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GoD^Gisiis  ou  GoDEGisÈLE,  qua- 
tittnie  fils  de  Gondicaire ,  roi  de  Bour^ 
MM ,  eat  en  partage ,  après  la  mort 

de  son  \>ère  ,  en  463  ,  le  pays  qui  a  au- 
jourd'hui pour  chef-lieu  Besançon. L'am- 
iKlion  arnna  bientôt  ses  frères  Gonde- 
baud ,  Chilpéric  et  Gondemar.  La  for- 
tune favorisa  Gondebntid.  Il  fit  trancher 
la  téte  à  Chilpéric.  dont  il  massacra  les 
fils.  Gondemar  fut  brdlé  dans  une  tour 
oà  ili*étnt  réfugié.  Quantà  Godedsile, 
complice  de  Gondebaud,  auquel  runis- 
sait  un  traité  secret,  il  régna  tranquil- 
lement, et  reçut,  après  tous  ces  forfaits, 
M  portion  oes  dépouilles.  En  effet, 
Gondebaud,  entré  en  possession  de  ses 
nouvelles  con(juêtes,  en  détacha  la  ville 
de  Genève,  qu  il  ajouta  aux  États  de  son 
frère.  Cependant ,  celui-ci  avait  espéré 
vue  pins  large  part,  et  voyait  btcc  ja- 
loosie  s'agrandir  le  pouvoir  de  Gonde- 
l»ud.  11  fit  solliciter  secrètement  Clovis 
de  venir  l'aider  à  détrôner  son  frère, 
loi  promettant  de  lui  paver  un  tribut. 
Ije  ni  det  Franes ,  qui  ne  chercliait 
qa'un  prétexte  pour  étendre  ses  limites, 
Hqai  atpals  son  baptême  était  appelé  eo 

7.  jot.  I'*  lÀvraitm,  (]>ict«  rarcrcL.,  btc) 


Bourgogne  par  les  évéques  catholiques, 
ne  tarda  pas  à  arriver.  Godegisile  dis- 
simula, et  unit  ses  forces  à  celles  de 
Gondebaud.  Ils  rencontrèrent  l'armée 
des  Francs  près  de  Dijon,  sur  les  bords 
de  rOuscbe ,  petite  rivière  qui  se  jette 
dans  la  Saône.  Dès  le  comniencenient 
de  l'action,  Godegisile  se  tourna  contre 
les  siens.  Gondebaud,  vaincu,  n'échappa 


à  la  mort  que  par  une  fuite  précinitée, 
et  se  renferma  dans  Avignon,  où  Clovis 
le  réduisit  à  capituler  et  à  accepter  un 
traité  par  lequel  il  consentait  à  partager 
la  Bourgogne  avec  son  frère,  et  à  payer 
un  tribut.  Godegisile  se  tenait  dans 
Vienne  avee 5,000  soldats  francs,  quand 
Gondebaud,  impatient  de  punir  sa  tra- 
hison, rt  n'attendant  que  la  retraite  de 
l'ennemi,  vint  tout  à  coup  l'y  assiéger 
(500).  Bientôt  les  vivres  manquèrent,  et 
Godegisile  expulsa  de  la  ville  un  grand 
nombre  d'habitants.  Cette  mesure  fut 
la  cause  de  sa  perte.  Parmi  ceux  qu'il 
avait  chassés,  était  un  gardien  des  aque- 
ducs, qui,  pour  se  venger,  introduisit 
les  troupes  des  assiégeants  par  les  con- 
duits souterrains.  Tous  ks  soldsis  de 
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Godegisile  furent  massacrés  ,  et  lui- 
même,  sous  les  yeux  de  son  frère ,  fut 
égorgé  dans  une  église,  avec  un  évéque 
arieo  qui  Vy  avait  suivi.  Ce  dernier  fra- 
tricide rendit  Goadebaod  maltfa  de 
toute  la  Bourgogne. 

GoDKRviLLE,  seigiipurie  de  Norman- 
die, érigée  en  baronnie  par  lettres  du 
mots  de  mars  t65t,  en  fiiveur  de  Char- 
les Roussel,  seigneur  et  patron  de  Go- 
derville ,  seigneur  de  Tourvillc  et  de 
Pestrevai.  C'est  aujourd'hui  un  bourg 
du  département  de  la  Seine-Inférieure, 
arrondissement  du  Havre. 

GoDESCÀRD(J.  F.),  savent  et  labo- 
rieux ecclésiastique,  né  en  1 728,  à  Roc- 

Suemont ,  diocèse  de  Rouen.  Il  était 
banoine  de  Sain^  -  Honoré ,  à  Psaoîi, 
lorsque  la  révolution  le  priva  de  ses 
bénéfices.  Il  mourut  en  1800,  dans  im 
état  voisin  de  l'indigf'nce.  On  estime 
ses  /  ies  des  Pères ,  des  martyrs  et  des 
autres  principaux  saMi,  tràdmUetdB 
(anglais  d'Alban  Butler  y  1763, 12  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrnge  a  été  réimprimé  |)Iu- 
sieurs  fois.  Godescard  en  composa  lui- 
même  un  abrégé,  publié  en  1802.  On  lui 
doit  encore  :  Essais  historiques  et  er^ 
tiques  sur  la  supprpssinn  drs  mniir/s- 
tères  et  auires  étahlisifinents  piruj-  pti 
AngLelerref  traduits  de  l'anylais.  Il  a 
laitté  plusieurs  manuscrits,  entre  au- 
tres une  Table  alphabétique  des  mi' 
moires  de  Trévoux  jusau'en  1 740. 

GoDONESCHE  (Nicnlas),  né  à  Paris, 
vers  la  Cu  du  dix-septienie  siècle,  des- 
sinateur du  cabinet  des  médailles  do 
roi,  perdit  cette  place,  et  fut  mis  à  la 
Bastille,  en  1732  ,  pour  avoir  gravé  les 
ligures  d'uu  uetit  ouvrage  satirique  de 
rabbé  Boursier  9  intitule  :  SxpUeaHoa 
obrigiê  des  principales  questions  qui 
ont  rapport  aux  affaires  présentes , 
1731,in-I2.  Le  rei:istre  de  In  Bastille 
^rte,  u  la  lia  de  l'année  1732 ,  après  la 
jvention  de  plusieurs  jansénistes  el 
4»nvul8ionnaires  : 

«  Le  sieur  Godoiiesohe ,  graveur.  — 
»  Pour  avoir  grave  et  distribue  contre 
«  la  religion  et  ies  bonnes  mœurs,  des 
«pièces  indécentes  et  obscènes  pour 
«  des  gens  de  parti.  »  Du  reste,  il  n'était 
pas  le  seul  coupable,  ni  le  seul  puni, 
car  plus  loin  on  trouve,  dans  le  même 
registre,  année  1789  : 
«  Gervais-Martin  Gimtri«  graveur.^ 


«Pour  avoir  fait  des  vers  destinés  à 

«  <*tre  mis  au  bas  d'une  erravure  repr^ 
«sentant  un  arbre,  entre  les  branches 
«  duquel  on  aperçoit  MM.  Nicole,  Ques- 
«nel,  Pâris  et  autres;  deux  jésuites 
«  serroient  cet  arbre  par  le  pied ,  pen- 
«dant  que  plusieurs  autres  tâchoient 
o  de  rabattre  en  le  tirant  avec  des  cor- 
«des.  » 

«  Jacques  Meveier,  accusé  d*avoir  dé- 
«  bité  une  estampe  représentant  le  pape 
«  lardé  d'une  douzaine  de  jésuites  ,  et 
«  une  autre  représentant  M.  l'archevé- 
«  que  ,  jetant  à  Pâris  une  pierre  où  étoit 
«  écrit  rintimillej  et  M.  Hérault,  armé 
«de  la  crosse  de  cet  archevêque,  ^i 
«commandoit  la  lapidation.  » 

«Thomas  Mutel ,  graveur.  —  Pour 
«  avoir  gravé  des  estampes  contre  les 
«jésuites  et  la  constitution;  entre  au- 
«très  une,  représentant  une  danse  de 
«diables. qui  tiennent  M.  l'archevêque 
«  par  la  àiafn,  et  le  font  danser  autour 
«  d*un  feu  dans  lequel  on  brdle  lesATot»- 
"  rrlles  ecclésiastiques.  Plusieurs  dia- 
«  bles  souillent  dans  roreille  de  cet  ar* 
«chevéque,  etc.,  etc.  » 

Godonesche  avait  publié  précédem- 
ment les  médailles  du  règne  de  Louis 
XV,  1727,  in  fol.  Ce  recueil  a  été  con- 
tinué oar  Fleurimont  jusqu'à  la  paix 
d'Aix-lâ-Ghapelle  (  174S  ).  Godonesche 
mourut  à  Paris,  le  S9  janvier  1761. 

GoDonir^  ou  GonoociN  (  Jenn\  né  à 
Paris,  fit  pendant  longtemps  partie  de 
l'université  où  il  avait  étudié,  professa 
au  collège  du  cardinal  Lemoine,  et  fut 
nommé  professeur  d'hébreu  au  collège 
de  Fr;ince,  vrrs  1660.  Il  composa  une 
erammaire  hébraïque,  et  fut  chargé  de 
Péditlon  des  Commmiiaires  d»  César 
ttdusum  Delphinij  1678,  tn-4*.  Il  a 
aussi  publié  quelques  opuscules,  parmi 
lesquels  se  trouvent  les  Kpitres  fami- 
lières de  Cicéron^  nouvellement  tra- 
duites avec  le  latin,  1668 ,  S  vol.  in-8*. 
Imprimées  sur  deui  colonnes.  Cette 
traduction  est  à  peu  près  oubliée  au- 
jourd'hui. Godouin  est  mort  le  8  octo- 
bre 1700. 

GoëLBTTE ,  un  des  petits  navires 
parmi  ceux  qui  font  de  longues  travei^ 
sées,  mais  aussi  un  des  plus  gracieux  et 
des  plus  légers.  Elle  porte  depuis  30 
jusqu'à  160  tonneaux.  Les  dem  mâts, 
élégamment  indinés  fers  rarrière. 
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soutiennent  deux  grandes  voiles  trian- 
ailiint.  Les  goélettes  n'étaient  autre- 
fois que  des  navires  da  oommeroe.  De- 
puis lin  certain  temps,  on  en  a  armé  en 
guerre  avec  de  la  petite  artillerie;  elles 
joot  utiles  pour  la  course. 

GoBiDB  (eonibat  de).  Dans  le  cou- 
lant de  septembre  181 3, le  princed*Eck- 
nubl,  QUI  commandait  le  iy  rorps  de 
b  grande  arm^ franij.iisc  d'  Allemagne, 
et  qui  opérait  sur  le  bas  t:ibe  ,  avait 
détadié  k  gâaéral  Pecbeux  avec  5  ba- 
taillons, 1  escadron  et  6  pièces  d'artil- 
lerie ,  vers  Mau'deboiirg  ,  pour  éclairer 
la  rive  gauche  du  fleuve.  Le  général  en 
dief  de  l'armée  enni>mie ,  Walmoden, 
qui  occupait  Schwerin  ,  instruit  de  la 
marche  de  notre  colonne  ,  conctjt  le 
dessein  de  l'anéantir  au  moyen  Je  for- 
ces supérieures.  £n  conséquence,  il  se 
porta  lui-même,  avec  environ  16,000 
nommes,  vers  Doinùtz.  où  il  fit  établir 
un  pont.  Le  16,  son  avant-garde  pous- 
sant jusqu'à  Datiueberg  ,  rencontra  le 
corps  de  Péebeui  ;  mais  vainement  le 
ftotae  Tettenl>orn,  qui  la  commandait, 
essnyn-t-il  d'abord  d'attirer  son  adver- 
saire dans  une  espère  dVmbuscade.  Le 
général  français ,  sacbant  qu'il  avait  af- 
aire  à  un  ennemi  nombreux,  suspendit 
sa  marche,  et  prit  position  au  village 
de  Goerde.  Walmoden  se  mît  aussitôt 
en  mesure  d'attaquer  à  la  fois  nos  trou- 
pes par  le  centre  et  par  les  deux  ailes. 
L'action  s'engagea  vers  midi.  Nos  piè- 
ces furent  promptement  démontées  par 
la  supériorité  du  feu  des  A rigio  Alle- 
mands, mais  nos  bataillons  soutinrent, 
avec  rintrépidité  la  plus  rare,  et  le  choc 
de  leur  infanterie  et  les  charges  reité> 
rées  de  leur  cavalerie.  F.nveloppé  com- 
plètement, Pécheux,  pour  opérer  néan- 
moins sa  retraite,  forma  ses  troupes  en 
carré,  fit  ainsi  front  à  toutes  les  atta- 
ques, et  jiai;na  Harbourg  avec  environ 
3,600  bonunes.  Il  n'en  avait  laissé  que 
4  ou  5  cents,  tués  ou  blessés  sur  le 
champ  de  bataille  :  les  pertes  de  Ten- 
nemi  s*élevaient  presque  au  double. 

GoHiBR  (Louis-Jerôme),  membre  de 
PAssemblée  législative,  ministre,  direc- 
teur ,  etc. ,  naquit  à  Seroblançay  ,  en 
•  1746.  Êléve  des  jésuites  de  Tours ,  il 
étudia  le  droit  à  Rennes,  et  devint  l'un 
des  avocats  les  plus  distingués  du  bar- 
reau de  cette  ville.  Sa  plaidoirie  pour 


le  comte  Desgrées ,  qui  attaquait  en  ca- 
lomnie le  due  de  Doras ,  lui  fit  surtout 

une  brillante  réputation.  «  Dans  cette 

obscure  affaire  ,  dit  Linguet,  il  n'y  e»it 
de  décidé  que  le  talent  de  l'avocat  du 
cornue  Desgrees.  »  Gohier  ne  s'occupait 
pas  sralement  de  législation  et  de  ju- 
risprudence ;  il  cultix  ait  aussi  les  lettres 
dans  ses  loisirs.  A  l'occasion  de  l'avé- 
nemcnt  de  Louis  XVI  et  du  renvoi  du 
parlement  IVIaupeou ,  il  composa  une 
pièce  de  théâtre,  hititulée  le  CauroMê 
ment  d'un  roi,  où  figuraient,  sons  le 
voile  de  l'allégorie,  tous  les  personnages 
fameux  dans  l'histoire  du  temps  :  l'abbé 
Terray,  Saint  -  Florentin ,  le  due  d'Ai- 
guillon  ,  le  maréchal  de  Elehelieu  ,  «t 
enlin  le  chancelier  Maopeou  lui-même 
avec  son  oarlement.  Ce  drame ,  que 
Gohier  a  fait  réimprimer  en  1835  ,  à 
propos  du  sacrede  Charles  X  et  du  mi* 
nistèfe  Yillèle,  eut  dans  la  nouveauté  le 
pins  crnnd  succès,  quoi(|Me  l'on  y  puisse 
reprendre  un  tour  d'imagination  bi- 
zarre ,  et  qoe  les  détails  ne  soient  pas 
toujours  du  meilleur  goOt. 

Entouré  rie  l'estime  publique,  Goliier 
vit  li's  clients  aflluer  ,  et  son  ministère 
réclame  dans  toutes  les  causes  impor- 
tantes. Cest  à  lui  que  les  états  de  Brt- 
tagne  confièrent  la  défense  de  leurs 
droits  ,  violés  par  l'intervention  du 
eouverneur  de  la  province  dans  l'élec- 
Son  des  député  oui  devaient  perler  à 
la  cour  les  griefs  du  pays ,  et  dans  un 
mém(M*re  plein  de  force  et  de  logique, 
il  établit  incontestablement  la  légitimité 
des  prétentions  des  états.  Lorsque  les 
Bretona  donnèrent  à  la  Fraooe  le  si- 
gnal de  l'opposition  aux  édits  désastreux 
de  Brienne ,  ce  fut  encore  lui  qu'ils 
chargèrent  de  rédiger  leurs  énergiques 
réclamations.  En  1789,  après  la  sup- 

Eression  des  parlements,  Il  devint  mem- 
rr  Ho  la  cour  supérieuio  piovisoirt  de 

Bretagne. 

Gohier  fut  porté  à  l'Assemblée  légis- 
latlveen  1791,  par  ledéparteawnt  d'Iito- 

et-Vi laine ,  et  il  s'y  montra  ee  qu'il  lut 

toute  sa  vie ,  plein  de  zèle  ,  plein  de 
bonnes  intentions ,  mais  du  reste , 
comme  le  dit  madame  Roland,  homme 
médiocre.  Il  fut  ebarfé  du  rapport  aur 
les  papiers  inventoriés  dans  les  bureaux 
rie  la  liste  civile,  après  le  10  août,  et  il 
S''acquitta  de  cette  tâche  dans  la  séance 
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da  16  septembre  1792.  Après  avoir  si- 
gnalé toutes  les  pièces  qui  constataient 
m  intelligences  de  la  cour  avec  les 
puissances  étrangères,  ainsi  que  les  ma- 
chinations ourdies  à  Tintérieur  pour 
opérer  la  contre  -  révolution  ,  Gohier 
termina  en  s'élevant  contre  les  catégo- 
ries qui  divisaient  les  patriotes.  Son 
dîMOurs  fat  vivement  applaudi  par 
TAssemblée  législative,  qui  en  ordonna 
riinpression  ;  mais  les  reflexions  conci- 
liatrices qu'il  contenait  furent  mal  ac- 
cueillies des  démocrates,  dont  la  rupture 
avec  le  parti  modéré  était  dès  lors  irrévo- 
coblcment  nccomplie  :  aussi ,  malgré  le 
gage  que  Gohier  avait  donné  dans  son 
rapport  aux  opinions  avancées,  il  ne  fut 
poMntéla  à  la  Convention.  Toutefois,  il 
ne  lesta  point  inactif.  D*abord  secré- 
taire général  de  la  justice  sous  le  minis- 
tère de  Garât ,  en  1 792 ,  lorsque  ce  der- 
,oier  passa  au  ministère  de  l'intérieur, 
'  le  30  mars  1798 ,  Gobier  lui  succéda  à 
la  justice.  Mais  les  comités  de  la  Con- 
vention s'étant  emparés  vers  ce  temps- 
là  de  la  plénitude  du  pouvoir  exécutif, 
le  rdie  des  ministres  devint  de  plus  en 
plot  insignifiant ,  et  le  nom  de  Gohier, 
pas  plus  que  celui  d'aucun  de  ses  collè- 
gues, n'est  resté  attaché  aux  actes  et 
aux  souvenirs  de  cette  époque.  En 
ouittant  le  ministère  (4  germinal  an  i  v), 
û  obtint  la  présidence  de  Puo  des  tri- 
bunaux civils  de  Paris,  et  fut  successi- 
vement ensuite  président  du  tribunal 
criminel  de  la  Seine  et  du  tribunal  de 
cassation.  C'est  de  ce  poste  important 

au'il  fut  élevé,  en  1799,  à  la  puissance 
irectoriale,  en  remplacement  de  ïreil- 
hard,  après  la  journée  du  30  prairial. 
Gohier,  autour  duquel  se  groupaient 
les  débris  de  ranclenno Montagne,  ainsi 
que  tous  les  hommes  qui  voulaient  sin- 
cèrement la  constitution  de  l'an  m,  se 
trouva  président  du  Directoire  au  mi- 
lieu des  événements  qui  suivirent  le 
retour  de  Bonaparte ,  et  qui  préparè- 
rent, puis  effectuèrent  le  renversement 
de  la  constitution.  De  telles  circonstan- 
ces étaient  trop  fortes  pour  lui.  Avocat 
de  réputation ,  jurisconsulte  distingué, 

Jiatriote  sincère ,  homme  intèiire  et 
l'âne,  comme  Napoléon  le  disait  de  lui 
à  Sainte-Uéiene,  Gobier,  il  faut  en  con- 
irenir,  n*étalt  rien  moins,  par  le  carac- 
tère et  le  génie,  qii*im  hoomie  d'État. 


II  manquait  de  clairvoyance,  ou  sMI 

voyait  (comme  ce  fut  le  cns  pour  Sieyès, 
dont  les  manœuvres  secrètes  lui  étaient 
connues),  ennemi ,  de  son  projpre  aveu, 
des  coupé  d'Etat,  il  manquait  de  vi- 
gueur pour  agir.  Sa  femme  était  liée 
avec  Joséphine  ,  et  Gohier,  dans  ses 
mémoires,  raconte  longuement  le  parti 
que  tira  Bonaparte  de  cette  liaison  pbur 
rendormir,  après  avoir  essayé  vaine- 
ment de  le  gagner.  La  veille  même  du 
18  brumaire,  le  général  écrivit  à  Gohier 

J|u'il  s'invitait  à  dîner  chez  lui  avec  sa 
amille  pour  le  lendemain,  et  le  dépo- 
sitaire de  la  première  magistrature  de 
la  république  attendait  impatiemment 
son  illustre  convive ,  lorsqu'on  vint  lui 
demander  de  sa  part  une  renonciation 
expresse  aux  suprêmes  fonctions  dont 
il  était  revêtu.  >inis,  s'il  était  impropre 
à  agir ,  Gohier  avait  précisément  ce 

Ï;eure  de  courage  qui  honore  la  défaite. 
I  refusa  courageusement  la  démission 
qu*on  exigeait  de  lui,  et  se  rendit  avec 
Moulins  auprès  du  Corps  législatif.  Là, 
dans  la  salle  même  où  les  conjurés 
avaient  établi  leur  quartier  général ,  il 
protesta  contre  tous  les  actes  attenta- 
toires à  la  constitution,  et  contre  tou- 
tes les  violences  dont  la  représentation 
nationale  était  menacée.  Vaine  opposi- 
tion !  Le  18  brumaire  s*aeeomplit  en 
dépit  de  Gohier  et  de  Moulins ,  et  ces 
deux  directeurs  ,  contraints  d'abandon- 
ner le  palais  du  Luxembourg  et  de  dé- 
poser l'exercice  de  l'autorité  souveraine, 
rentrèrent  dans  la  vie  privée.  Gohier 
apprit  bientôt  que  Sieyes  n'épargnait 
aucun  effort  pour  le  faire  comprendre 
dans  la  liste  des  déportés ,  et  que  la  po- 
lice deFoudié  surveillait  toutes  ses  dé* 
marches.  Pour  se  soustraire  à  cette  in- 
quisition, il  se  retira  à  Antony,  puisa 
Eau-Bonne,  dans  la  vallée  de  Montmo- 
rency. Cependant ,  après  deux  ans  de 
retraite,  il  céda  aux  instances  du  pre- 
mier consul ,  qui  lui  prodiguait  les  plus 
vifs  témoignaces  d'estime  et  de  bien- 
veillance. Il  consentit  à  le  voir  et  ac- 
cepta la  place  ,  modeste  pour  lui ,  de 
consul  général  de  France  à  Amsterdam, 
où  il  resta  jusqu'à  la  réunion  de  la  Hol- 
lande à  l'einpire.  Désigné  à  cette  épo- 
que pour  aller  remplir  les  mêmes  fouc- 
âons  aux  ÊtaU-Uhut,  sa  santé  et  son 
^  avancé  ne  lui  pânnirent  pas  de  se 
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rendre  à  ce  non  venu  poste,  et  il  retourna 
dans  sa  solitude  de  Montnaorency. 
C'est  là  qu'il  écrivit  ses  Mémoires , 
1  vol.  lihS",  Paris,  1834.  On  y  retrouve 
tout  ce  que  nous  avons  dit,  son  honnê- 
teté, sa  bonhomie,  son  imprévoyance, 
sa  faiblesse.  H;ltons-nous  d'ajouter  à 
son  éloge ,  (qu'après  sept  années  de 
fonctions  noioistérielles  on  directoria- 
les, il  se  retira  presque  pauvre ,  et  que 
malgré  les  faveurs  insignifiantes  qu'il 
accepta  de  Bonaparte ,  il  n'en  est  pas 
moins  du  petit  nombre  de  ceux  qni  sont 
restés  jusqu'au  dernier  jour  fidèles  aux 
convictions  de  leur  jeunesse.  Gohier 
mourut  à  Paris ,  le  29  mai  1830. 

GoHomr  (Jacques),  né  au  commen- 
cement dn  seizième  siècle ,  quitta  Flo- 
rence ,  sa  patrie ,  pour  la  France ,  où  il 
s'établit  et  devint  un  des  écrivains  les 
plus  féconds  de  sou  époque.  Sa  pau- 
vreté le  fit  autenr.  Que  ne  fut-il  pas  f 
Historien ,  poète,  traducteur,  commen- 
tateur, il  écrivit  en  latin  et  en  français. 
Historien ,  il  raconta  en  latin  les  vies 
de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII  ;  poète, 
il  oomposa  des  sonnets  et  des  épigram- 
mes;  traducteur,  il  fit  passer  en  notre 
langue  le  Discours  sur  llte-Lii  e  et  le 
Prince  de  Machiavel  ;  commentateur , 
il  refit  le  livre  de  la  Foniaine  péril» 
leutey  où  était  traitée  la  découverte  de 
la  pierre  pbilosopliale.  Ses  écrits  prou- 
vent plus  de  facilité  que  de  gout«  H 
uiuurut  en  lâ76. 

GoiBBSfHOTBN  (combat  de).  —  En 
février  1798,  Dumouriez,  général  en 
chef  de  l'armée  du  Nord  ,  se  croyant  à 
peu  près  maître  de  la  Belgique avait 
conçu  le  projet  de  conquérir  aussi  la 
lîoifande,  et  y  était  entre  avec  une  par- 
tie de  ses  troupes.  La  victoire  ne  lui 
faisait  pas  défaut;  mois  il  apprit,  le  9 
mars ,  les  échecs  que  les  Autrichiens , 
commandés  par  rarcbidoc  Giarles,  ve- 
naient d'infliger  sur  la  Roër  aux  divi- 
sions quMl  avait  laissées  eu  Belgique; 
et  partant  aussitôt  pour  revenir  se 
mettre  a  leur  téte ,  il  les  joignit,  le  13, 
en  avant  de  Louvain.  Puis,  sentant  com- 
bien il  importait  et  de  relever  le  moral 
de  ses  soldats  et  d'en  imposer  à  l'en- 
nemi ,  Dumouriez ,  au  bout  de  quel- 
ques jours ,  résolut  de  tenter  un  petit 
mouvement  offensif,  malgré  plusieurs 
ebeoostanoes  dé&voraUes,  Le  16  au 
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matin ,  il  fit  attaquer  l'avant-garde  au- 
trichienne, qui  occupait  Tirlemont,  et 
tout  l'espace  compris  entre  la  grande 
et  la  petite  Geete.  Le  général  Valence, 
à  la  tete  des  grenadiers,  formait  la  droite 
de  l'armée  française,  dont  le  jeune  duc 
de  Chartres  (  actuellement  Louis -Phi- 
lippe) commandait  le  centre ,  et  le  gé- 
néral Miranda  la  gauche.  Les  Français 
attaquèrent  avec  tant  de  vigueur,  qu'^'au 
premier  choc  les  Autrichiens  furent 
chassés  de  Tirlemont  et  poursuivis  en 
arrière  de  la  ville.  Ils  se  rallièrent  toute- 
fois derrière  les  villages  de  Goidenho* 
ven  et  de  Haeckendoven.  Nos  braves, 
qui  occupaient  ces  deux  positions,  pa- 
raissaient décidés  à  se  défendre.  Aussi 
fut-ce  vainement  que  l'archiduc  essaya 
de  s'en  rendre  maître  après  avoir  re- 
formé ses  troupes.  Plusieurs  fois ,  les 
cuirassiers  impériaux  chargèrent  notre 
infiinterie,  rangée  sur  deux  lignes,  der* 
rière  un  double  rang  de  fossés  et  de 
haies  :  chaque  fois  ils  furent  repousses 
vivement,  et  ne  purent  que  s'emparer 
d'une  batterie  placée  sur  un  mamelon, 
qui  leur  fut  bientôt  reprise.  Voyant 
1  inutilité  de  leurs  efforts  tant  qu^ils 
continueraient  à  attaquer  de  firont ,  les 
Autrichiens  voulurent  tourner  Haecken- 
doven par  la  droite ,  mais  ils  heurtèrent 
contre  la  brigade  du  général  Neuilly, 
et  dès  lors  se  décidèrent  à  la  retraite. 

Gois  (Étienne-Pierre-Adrien) ,  sta- 
tuaire, né  à  Paris  en  1731,  abandonna 
l'étude  d'un  procureur,  dans  laquelle 
on  l'avait  placé ,  pour  entrer  à  l'atelier 
de  Jcaurat,  d'où  il  passa  chez  le 
sculpteur  Michel-Ange  Sloodtz.  A  l'âge 
de  vingt-sept  ans ,  il  remporta  le  grand 
prix  de  sculpture ,  et  se  rendit  à  Rome 
comme  pensionnaire  du  c^ouvernement. 
De  retour  à  Paris,  il  obtint  un  atelier 
au  Louvre,  fut  reçu  académicien  en 
1770,  et  devint  professeur  en  1781. 
M.  Gois  ne  cessa  ae  professer  à  l'école 
des  beaux-arts  pendant  In  révolution, 
et  fut  nommé  académicien  libre  par 
ordoimance  du  10  avril  1816.  Il  mourut 
le  8  février  1838,  à  l'âge  de  93  ans. 

On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  le 
chancelier  de  CHôpUall  statue  en  mar- 
bre placée  sur  le  grand  escalier  du  na- 
lais  des  Tuileries  ;  le  président  Moté, 
statue  Dlacée  dans  une  des  salles  de 
l'Institut;  «oM  nncaUf  autne  en 
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martwe  plaeée  dans  le  chttur  de  Saint- 
Germain  TAuxerrois;  Serment  de  tuh 

bhs  devant  la  chambre  des  comptes, 
grand  bas-relief  au-dessus  d'une  des  ar- 
qades  du  Palais  de  Justice,  à  Paris; 
ÊahKt  Jacques  et  saint  Philippe ,  prê- 
chant et  guérissant  les  malades.  M.  Gois 
a  laissé  de^  élevés  distingués ,  parmi 
lesquels  on  cite  Cliaudet  et  Romay. 

GOLBiBT  (  P.  -  A.  )  1  député ,  con* 
seiiler  à  la  cour  de  Colmnr,  correspon* 
darit  de  l'Aradémit;  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  né  en  1786.  F^rocureur 
impérial  à  la  cour  de  Coimar,  M.  de 
Golbéry  donna  sa  démission  après  les 
cent  jours.  Mais,  en  1818,  il  rentra 
dans  la  magistrature,  en  qualité  de 

iiubstitut  du  procureur  général  près  de 
a  même  oonr,  et  y  succéda  à  son  père 
en  1820,  comme  conseiller.  Il  fut  élu 
député  à  Colniar  en  1834 ,  et  vint  s*as- 
seoir  an  côté  gauche  de  la  ciiambre ,  oij 
il  a  toujours  repoussé  de  sq\\  vote  toutes 
les  tentatives  ministérielles  contraires 
aux  principes  de  Topposition ,  iusqu'à 
la  dernière  session  (1842),  où  if  paraît 
avoir  cliangé  de  système.  Il  a  été  promu 
récemment  aux  fonctions  de  procureur 
générai  à  Besançon.  M.  de  Golbéry  a 
publié  une  traduction  de  l'histoire  ro- 
maine de  Niebuhr,  et  a  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  sur  lajuris- 
l^udence,  Tbistoire  et  Tarchéologie. 

Un  autre  Golbbby  (S.-M.-X.)i  of- 
ficier supérieur  du  génie,  né,  en  1742, 
à  Coimar,  mort  en  1822,  a  publié: 
Lettres  sur  l'.^/rique,  1791;  frag- 
menU  <f  tm  voyage  en  ji/rique ,  pen- 
dant  les  années  1785,  1786  et  1787, 
Paris ,  1802  ;  Considérations  sur  le  dé- 
parlement  de  la  Roer,  Aix-la-Chapelle. 
1811.  Son  voyage  en  Afrique  avait  éti 
entrepris  par  Tordre  de  Louis  XVI. 

GoLDBERG  (combat  de).  —  «  Un  com- 
bat eut  lieu,  le  23  aoilt  1813,  devant 
Goldberg  (en  Silesie ) ,  dit  le  liuUetini 
le  général  Lauriston  s*y  trouvait  à  la 
téte  des  5"  et  11*  GOrps.  Il  avait  devant 
lui  les  Russes  qui  couvraient  la  position 
du  Flensberg ,  et  les  Prussiens  qui  s'é- 
tendaient a  droite,  sur  la  'route  de 
Lifgnitz.  Au  moment  où  le  général  Gé- 
rard débouchait  par  la  gauche  sur  Nie- 
der-au,  une  coloime  de  vingt-cinq  mille 
Prussiens  parut  sur  ce  point;  li  la  fit 
«Uaquer  au  milieu  <le6  baraques  de  i  an- 


deo  camp;  elle  fut  enfoncée  de  tontec 
parts;  les  Prussiens  essayèrent  plusieurs 

charges  de  ravn'erie ,  qui  firent  repous» 
sées  a  bout  portant;  ils  lurent  chassés 
de  toutes  leurs  positions  et  laissèrent 
sur  le  champ  de  bataille  près  de  cinq 
mille  morts,  des  prisonniers,  etc.  A  la 
droite,  le  Flensberg  fut  pris  et  repris 
plusieurs  fois;  enûn,  le  iZb'  régiment 
8*élança  sur  l'ennenii ,  et  le  culbuta  en- 
tièrement. L*ennemi  a  perdu  sur  ce 
point  mille  morts  et  quatre  mille  bles- 
sés. • 

GoLLUP  (combat  de).  —  Le  6  décem- 
bre 1807,  le  corps  avec  leauel  le  maré- 
chal Ney,  formant  la  gaucne  de  Parmée 
française  en  Pologne,  opérait  contre  la 
droite  de  l'armée  prusso  russe,  aux  or- 
dres de  Tolstoï ,  avait  franchi  la  Vistule 
à  Thorn,  et  chassé  les  Prussiens  de 
cette  ville.  Le  9 ,  le  général  de  brigade' 
Léger-Belair ,  pour  éclairer  le  pays, 
sortit  de  Thorn  avec  une  petite  colonne 
(on  bataillon  du  d'infanterie  légère 
et  un  escadron  du  3^  de  hu.s.sards).  Il 
rencontra,  vers  le  bourg  de  Gollup, 
quatre  cents  cavaliers  russes,  leur  tua 
ou  leur  prit  une  trentaine  d*hommes,  et 
mit -le  reste  en  déroute.  Poussant  en- 
suite jusqu'à  la  petite  ville  de  Stras- 
bourg, les  Français  s'y  établir^t  eo 
avant-poste. 

GoLO  (département  du).  —  En  yertii 
d'un  décret  de  la  Con?ention  (  12  mes* 
sidor  an  ii) ,  la  partie  nord  de  la  Corse 
formait,  avec  lîle  de  Capraïa,  le  dé- 
partement du  Golo,  dont  le  chef- lieu 
était  Bastia  (3  arrondissements,  Bastia, 
Calvi  et  Golo).  Son  nom  lui  venait  d'une 
des  deux  plus  grandes  rivières  de  l'Ile. 
(Vo\'ez  CoBSE.) 

GoLCwiNo  (combat  de).  —  Après  la 
bataille  de  Smolensk ,  Napoléon  dirigea 
son  armée  sur  Moscou.  Les  Russes  con- 
tinuèrent leur  retraite  sur  Borodino , 
où  ils  arrivèrent  le  l'^'^  septembre  1812, 
et  où  ils  commencèrent  aussitdt  à  se 
retra  ncher.  Napoléon  laissa  à  ses  troupes 
le  temps  de  préparer  jeurs  armes  et  leurs 
munitions;  et  le  5,  à  deux  heures  de 
Tapres  midi ,  elles  arrivèrent  en  vue  de 
Tarmée  russe.  L*eaipereur  fit  attaquer 
sur-le-champ  les  avant- postes.  Tandis 

3 ne  le  prince  Eugène  allait  s'établir  sur 
es  hauteurs  en  face  de  Borodino,  et 
que  Poniatowski  marchait  sur  la  ▼ieille 
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route  de  Smolensk  ,  l'avant-garde  fran- 
çaise et  la  cavalerie  du  roi  de  Naples, 
soiiteaues  par  la  division  Coaipans,  dé- 
l|9iidièreot  Golowfno.  Il  y  eut  a?ee 
les  Rosses,  a  l'entrée  de  ce  village ,  un 
cnfiragement  fort  vif,  où  la  victoire  de- 
meura aux  Français.  Le  général  Com- 
pans ,  à  qui  Thonneur  principal  en  re- 
vient, eDwra  ensuite  le  village  d*  Alexino, 
^  chassa  une  forte  partie  de  l'arrière- 
garde  ennemie  d'un  bois  à  droite,  et 
enfin ,  par  ordre  de  Tempereur,  se  porta 
tor  la  redoute  de  Chewarlno,  qui ,  prise, 
perdue  et  reprise,  resta  enGn  au  pou- 
voir de  nos  braves.  Ce  succès  fut  acheté 
par  la  perte  d'environ  mille  de  leurs 
compa£nons.  Le  surlendemain  7,  se  li- 
vra b  rameose  l»ataille  de  la  Moskowa. 

GoLYM IN  (combat  de).  —  Le  26  dé- 
cembre 1806,  Lnnnes  avait  réussi  à 
arriver  devant  Pultusck ,  qu'occupait 
Beningsen,  et  Au(^ereao  devant  Goly- 
Bilo,  oà  se  trouvait  Buxhowden;  mais 
le  retard  que  le  dégel  avait  mis  dans 
leurs  marches  avait  donne  aux  chefs 
ennemis  le  temps  de  réunir  leurs  forces, 
et  de  rallier  à  eux  les  troupes  battues 
les  jours  précédents.  Beningsendut  néan> 
moins  se  retirer  horriblempnt  mal- 
traité. En  même  temps,  Buxhowden, 
renforcé  par  denx  divisions,  reunissait 
tontes  ses  forces  à  Golymin  (  39  kilom. 
nord  de  Varsovie  .  Il  se  vit  attiqué, 
vers  une  heure  après  midi,  par  quelques 
divisions  de  Davout  et  par  la  cavalerie 
de  Murât,  qui  arrivaient  i  la  suite  des 
fuyards,  pnis  par  Augereau,  <|ui  débou* 
rhait  de  Golarzyma.  A  trois  heures, 
l'action  devint  très-vive;  la  nuit  ayant 
commencé  vers  quatre  heures,  Tafiaire 
se|irolongeajusqi]*àonze,où  les  Russes, 
entièrement  culbutés,  se  retirèrent  en 
désordre,  comme  Beningsen,  sur  Os- 
trolenM,  en  abandonnant  leur  artille- 
rie, leurs  bagages ,  et  preiquctous  les 
iacs  des  soldats. 

I^généralRappfut  {grièvement  blessé 
dans  cette  action,  où  les  Français,  de 
leur  cdté,  furent  très-maitraités.  Les 
mouvements  de  la  plupart  de  nos  eo- 
loones  furent  contrariés  par  la  nature 
du  terrain.  Davout  essaya  en  vain  de 
cooper  la  retraite  à  Tennemi.  La  ma- 
nœuvre niaijqua ,  parce  que  les  chevaux 
de  ses  dragons  8*^mbarn8sèrent  dans 
io  Ml  maréeageia.  Sans  cela,  les 


Russes,  entassés  dans  le  vilintïe,  eus- 
sent été  enveloppés,  (le  qui  acheva  de 
les  sauver,  ce  turent  les  obstacles  in- 
surmontables qui  arrêtèrent  la  marsht 
du  maréchal  Soult,  dont  l'artillerie  em* 
ploya  deux  jours  entiers  à  faire  13  kilom. 
au  milieu  des  boues.  Les  Russes  purent 
opérer  leur  retraite,  en  abandonnant, 
il  est  vrai ,  près  de  quatre-vingts  plèoes 
de  canon,  douze  cents  voitures,  pres- 
que tous  leurs  caissons,  et  laissant, 
tant  sur  les  champs  de  bataille  que  sur 
les  routes,  environ  doose  mille  nommât 
tués ,  blessée  ou  prtoonnlers.  L*enpn- 
rriir  les  fit  poursuivre  par  quelques 
troupes  letîères  au  delà  d'Ostrolenka , 
termina  la  camoague  active,  et  alla  s'é- 
tablir à  Varsovie. 

GouBART ,  vicaire  de  la  paroisse  de 
Sainte-Croix,  et  grenadier  du  6'' balai  lion 
de  la  1'*  légion  nantaise,  se  distingua, 
le  29  juin  1793,  au  siège  de  Nantes; 
voyant  un  père  de  famille  trop  exposé  : 
«  Retire-toi ,  lui  dit-il ,  c'est  à  moi  d'oc- 
cuper ce  poste.  «  Il  prend  sa  place,  et 
reçoit  aussitôt  le  coup  mortel. 

GovBAVLD  (Jean  Ogier  de)  naqnit, 
en  lâ96,  à  Saint-Just  de  Lussao  en 
Saintonge  ;  il  appartenait  à  une  famille 
protestante;  mais,  sans  abjurer  ses 
croyances,  il  sut  les  dissimuler  avec 
tant  d*adre«se,qu*unoavrage  posthume, 
publié  à  Amsterdam,  a  seul  fait  con- 
naître qu'il  était  calviniste.  De  bonne 
heure  il  quitta  sa  province,  et  vint  à 
Paris,  où  II  s'attacha  à  Malherbe.  Quel* 
oues  vers  heureux ,  au  sujet  de  la  mort 
ne  Henri  IV,  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion. D'ailleurs,  il  avait  ce  tour  facile 
d'esprit ,  cette  el^ance  affectée  et  pré- 
eieose  que  noot  retrovvona  dans  plu* 
sieurs  auteurs  à  la  mode  de  la  première 
partie  du  dix-septième  siècle  ;  et  bientôt 
des  sonnets  sur  Phyliis  et  Àmaranthe, 
un  roman  du  titred*£^iiiymlo)i^  lui  ouvri- 
rent les  portes  derbôtel  de  Rambouillet. 
Il  y  rencontra  sans  doute  Richelieu, 
qui  ne  cessa  de  lui  témoigner  une  es- 
time singulière,  et  le  traita  en  favori. 
Il  fut  un  des  premieis  membres  de  l'Aca- 
démie firançuse.  N oninéeo  même  temps 

Gentilhomme  ordinaire  du  roi ,  il  reçut 
e  Marie  de  Médicis  une  pension  qui 
lui  permit  de  rouler  carrosse.  Mais 
estit  ibnnne,  poussée  si  bant  tout  d'un 
cooy,  ne  tMda  yis  à  baisssr.  \m  trou* 
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bles  politiques  survinrent  :  la  pension 
de  Gombauid ,  d'abord  réduite ,  fut  en- 
suite topprimée,  et  notre  poàe  com- 
mença à  traîner  une  triste  existence.  La 
faveur  d'Anne  d'Autriche  fut  pour  lui 
stérile ,  et  il  ne  trouva  pas  dans  Maza- 
rin  un  Richelieu.  li  lui  âliut  cherciier 
des  ressouroes  dans  la  publication  de 
ses  anciennes  poésies .  et  dans  la  com- 
position de  quelques  pièces  nouvelles  : 
il  écrivit  de^  épigraumies ,  dupei^uit, 
dans  des  vers  officieto,  les  différents  per- 
sonnages qui  iouaient  dans  les  ballets , 
les  dames  et  les  seigneurs  de  la  cour  ; 
il  livra  même  au  théâtre  une  tragédie, 
le$  DttHtOdes,  qui  n'eut  aucun  succès. 
Mais  ses  épigrammes  et  ses  stances  ne 
manquaient  pas  de  pureté ,  de  souplesse 
et  surtout  d'harmonie.  I,e  nomdupoëte 
et  le  mérite  de  ces  derniers  essais  d'une 
muse  indigente  éTeillèreni  la  pitié  du 
chancelier  Séguier,  qui  accorda  une  pe- 
tite pension  à  Gombauid.  U  mourut  en 

1666. 

GoMBBRyiLLS  (Marin  le  Roi  de),  ver- 
siGcateur  et  romancier ,  membre  de  TA* 

cadémie  à  sa  création,  né  à  Paris  en 
1600,  mort  en  1647.  «  Ses  vers,  dit  Tal- 
lemant  des  Réaux ,  sont  plus  beaux  que 
naturels.  Son  principal  attachement  a 
été  aux  romans.  Pour  moi  je  trouve,  ou- 
tre que  cet  homme  n'est  point  naturel , 
qu'il  y  a  mille  obscurités;  il  cherche  midi 
à  Quatorze  heures...  Il  y  a  dix  ans  qu'il 
se  laissa  donner  un  coup  de  pied  de  cru* 
cifix  (il  devint  janséniste)  ;  je  l'avais  vu 
grand  frondeur,  u  Ses  principaux  ro- 
mans sout  :  Poleanandre  (*),  Cythé- 
réSt  ete.  Le  seul  ouvrage  qui  doive 
rester  de  lui,  ce  sont  les  Mémoires  du 
duc  de  \evers  (2  vol.  in-fol.,  Paris, 
1665).  Ces  Mémoires  ,  édités  par  Gom- 
bervillc ,  commencent  eu  lôl4 ,  et  vont 
jusqu'à  1696;  mais  il  les  a  enrichis  de 
plusieurs  pièces  curieuses  qui  vont  jus- 
qu'à 1610,  année  de  l'assassinat  de 
Henri  IV.  Ce  livre  n'est  au  reste  qu'un 
grand  recueil  de  pièces  historiques. 

(*)  •  Itani  le  nrivilége  de  ce  romm  il  fit 

«  melire  (]iic  drfrnses  étaient  faites  à  tous 
«  Eaiseurs  de  comédies  de  prendre  des  argu- 
«  ments  de  pièces  de  ihéâtre  dans  ton  romau 
m  nu  sa  permission.»  (Tallemant  des  Rétns.) 
Que  dirait  GondiernllA  s'il  vivait  aidoor* 
d'hui? 


GoMBETEE  (loi).  Yoyez  Lois  bab- 

BÀRES. 

GoNAÎVES  (combat  des).  Pendant  Pex- 
pédition  de  Saint-Domingue ,  le  22  fé- 
vrier 1802,  le  général  Desfourneaux 
marcha  aux  Gonaïves  pour  s'emparer 
du  quartier  général  de  Toussaint-Lou- 
vertUre.  Leclerc  lui  donne  1,500  hom- 
mes de  sa  réserve,  et  lui  commande 
d'attaquer.  A  minuit  il  est  en  marche  ; 
au  point  du  jour  la  nombreuse  cavalerie 
de  Toussaint-Louvertore  oommenee  le 
feu.  De  part  et  d'autre  on  combat  avec 
acharnement;  la  valeur  française  ,  con- 
duite par  un  ciief  habile,  l'emporte  en- 
fin sur  un  courage  aveugle.  Les  noirs, 
enfoncés  de  toutes  parts ,  cherchent  un 
asile  d.ms  le  bourg  des  Gonaïves.  Des- 
fourneéujx  les  suit,  livre  les  plus  san- 
glants combats  jusqu'à  la  vue  de  cette 

S lace,  où  les  noirs  étaieot  retranebés 
ans  leur  camp  ;  il  partage  sa  division 
en  trois  colonnes  et  se  précipite  sur  les 
redoutes  la  baïonnette  en  avant.  En  vain 
nos  rangs  sont  éclaircis  par  la  mitraille 
et  les  boulets;  la  ville  et  le  camp  re- 
tranchés sont  pris  d'assaut.  Mais  aussi 
le  dévouement  héroïque  du  cénéral  avait 
électrisé  les  troupes  ;  toutes  les  divisions 
françaises,  marâbant  dans  des  sables 
brûlants  ,  gravissant  des  mornes  escar- 
pés ,  avaient  perdu  leur  artillerie.  Le- 
clerc, étonné  de  voir  que  Desfourneaux 
seul  avait  conservé  toute  la  sienne ,  lui 
demanda  par  quel  prodige  il  l'avait  ra- 
menée. «  Je  mesuisattele  avec  cent  sol- 
«  dats  à  un  obusier,  lui  répond  Desfour- 
>  ueaux;  j'ai  fait  venir  tous  les  com- 
«  mandants  des  colonnes.  Ailes  dire  à 
«  vos  soldats ,  me  suis-je  écrié ,  que 
«  votre  général  est  attelé  à  un  obusier  ; 
«  que  désormais  rien  ne  doit  arrêter  la 
«  marche  de  l'artillerie.  »  Cet  exemple 
avait  en  eflfet  produit  une  telle  impres- 
sion ,  que  les  soldats  dételèrent  les  mu- 
lets ,  et  que  l'artillerie  traînée  par  eux 
fut  toute  conservée  (22  février  1802). 
GoriDAHA.iRB.  Voyez  Gondicaibb. 
GoNDEBAUD ,  roî  do  Bourgogne ,  fils 
de  Gondicaire,  eut  pour  son  lot,  dans 
le  partage  de  l'héritage  paternel,  les 
pavs  qui  formaient  la  première  Lyon- 
naise. Bientôt  les  quatre  princes  furent 
divÎBés  par  leur  ambition  et  par  les  ma- 
nœuvres du  clergé.  Gondebaud  et  Go- 
de^isiie  s*unirent  coptre  Cbilpéric  e( 
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Gondemar.  La  Bourgogne  ne  fut  plus , 
lors ,  qu'un  théâtre  de  carnage  et 
de  désolation.  Gondeband ,  Talncu  près 
d*Aiitun  ,  s'enfuit  secrètement ,  et  fit 
répandre  le  bruit  qu'il  était  tombé  sur 
le  champ  de  bataille.  Cependant  il  ras- 
sembla de  nouvelles  forces  avec  lesquel- 
ht  ii  reparut  tout  i  coup ,  et  marcba  si 
lapidement  sur  Vienne ,  où  se  tenaient 
alors  ses  deux  frères,  qu'ils  n'eurent  pas 
le  temps  de  se  défendre.  Gondemar  fut 
brûlé  (fans  une  tour  de  son  palais;  Chil- 
péric  eut  la  téte  tranchée,  et  sa  veuve 
lut  jetée  dans  le  Rh^ne  avec  une  pierre 
au  cou.  De  ses  quatre  enfants ,  il  n'y 
eut  de  sauvées  que  ses  deux  tilles,  Cbro- 
me  et  Ootilde  ;  rainée  prit  le  voile  dans 
ODdottre;  la  seconde  lût  emmenée  par 
le  eruel  Gondebaud,  qui  la  fit  élever 
avec  grand  soin  à  sa  cour ,  ne  pensant 
qu'un  jouQiClotilde  lui  ferait  deman- 
eompta,  par  son  époux,  par  ses  fils, 
du  sang  de  ses  parents. 

Après  avoir  assuré  sa  suprématie 
dans  les  Gaules ,  par  le  meurtre  de  ses 
frères  et  de  leurs  principaux  chefs,  Gon- 
deband prit  le  titre  de  roi  vers  491  ;  il 
fixa  sa  résidence  à  Lyon ,  et  céda  la  ville 
de  Genève  à  Godegisile;  puis,  unissant 
leurs  forces ,  ces  deux  princes  passèrent 
les  Alpes ,  en  493 ,  s'emparèrent  de  la 
tiawie^  de  Turin ,  et  s'avancèrent  Jus* 
qa  a  Pavie,  ravageant  tout  sur  leur  pas* 
sage,  et  entraînant  la  population  en 
captivité.  Ënlin  ,  ils  ramenèrent  en 
Bourgogne  on  immense  butin.  Pea  de 
temps  après,  Théodoric,  roi  d'Italie, 
donna  sa  fille  en  mariage  à  Sigismond , 
iiis  de  Gondebaud. 

Cependant  ce  vaste  et  riehe  royaume 
tentait  Parobition  de  Clovis.  Il  chercha, 
par  de  fréquentes  ambassades  auprès 
de  Gondebaud ,  à  s'immiscer  dans  ses 
aflaires.  Un  de  ces  ambassadeurs ,  le 
Gaulois  Aurélien,  Pinforma  que  le  roi 
avait  une  nièce  catholique ,  belle ,  ver- 
tueuse, animée  d'une  haine  implacable 
contre  le  meurtrier  de  ses  parents.  Il 
deutanda  sa  main  à  Gondeoaud,  qui 
n*osa  la  lui  refuser,  mais  qui  retanla 
autant  que  possible  l'exécution  de  sa 
promesse.  Clotilde  fut  enlevée  plutôt 

Îu'eramenée  par  Aurélien ,  et  devança 
5  émissaires  que  son  oncle  avait  en* 
vovés  à  sa  poursuite. 
L'an  $00f  le  roi  trèsH^hrétien,  auquel 


Tarianisme  de  Gondebaud  et  îe  meurtre 
de  Chilpéric  servaient  de  prétextes ,  pa- 
rut sur  les  frontières  des  Bourguignons. 
Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence sur  les  bords  de  l'Ousche,  près 
de  Dijon ,  et  la  défection  imprévue  de 
Godegisile  (voy.  l'art.  Godegisile)  en- 
traîna la  défaite  de  son  frère.  Gonde- 
baud s*enfuit  ;  poursuivi  jusqu'à  Avi- 
gnon ,  où  il  s'était  réfugié,  il  obtint  la 
paix  sous  la  condition  d'un  tribut  an- 
nuel; il  paraît  aussi  que  sa  conversion 
au  catholicisme  fut  une  des  clauses  du 
traité  ;  mais  il  se  contenta  d'amuser 
les  évoques  par  ses  promesses  et  de  leur 
confier  l'éducation  de  ses  entants.  A 
peine  l'armée  des  Francs  eut -elle  re- 

f tassé  la  frontière  ,  qu'il  songea  à  punir 
a  trahison  de  Godegisile  renfermé  dans 
Vienne.  Il  pénétra  dans  la  ville  par  ua 
aqueduc  souterrain ,  et  Godegisile  fut 
égorgé  dans  une  église  avec  un  évégue 
arien  qui  lui  avait  donné  asile.  Ainsi 
couvert  du  sang  de  ses  trois  frères,  Gon- 
debaud fut  maître  de  toute  la  Bourgo- 
gne. Après  une  seconde  guerre  svee  les 
Francs ,  dont  les  détails  ne  sont  |mui 
connus ,  {1  se  soumit  envers  leur  roi  à 
un  traite  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive. La  paix  du  royaume  ainsi  assurée, 
il  sembla  s'appliquer  à  frire  oublier  ses 
crimes  par  son  équité  et  sa  sagesse ,  et 
mourut  en  616,  après  un  règne  de  26 
ans.  Il  laissa  deux  lils,  Sigismond  et 
Gondemar. 

Il  &ut  reconnaître  que,  malgré  ses 
crimes ,  Gondebaud  fut  un  homme  re- 
marquable et  supérieur  à  son  siècle. 
Une  de  ses  principales  gloires  est  d'a- 
voir fait  rédiger  et  publier  dans  ses 
Etats  (602)  la  première  partie  de  ce  code 
appelé  de  son  nom  ,  loi  Gambette.  Ce 
code,  qui  établit  une  parfaite  égalité 
entre  la  condition  du  Romain  et  celle 
du  Bourguignon,  et  où  l'on  retrouve 
de  fréquents  emprunts  faits  à  la  loi  ro- 
maine ,  révèle  une  science  de  politique 
et  des  idées  d'ordre  public  peu  com- 
munes à  cette  époque. 

Gondebaud  ou  Goitdovald,  sur- 
nommé Ballomer,  fils  adultérin  du 
roi  Clotaire  I",  dont  Grégoire  de  Tours 
nous  raconte  les  hautes  espérances  et 
la  fin  tragique.  Né  dans  les  Gaules  et 
élevé  avec  soin,  il  fut  présenté  par  sa 
mère  au  loi  Ghildebert  qui ,  à  la  ié« 
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damation  de  Ciotaire,  le  lai  «nvoya. 
liais  oelui-cî  lui  fit  couper  sa  longue 
chevelure  et  le  chassa  de  France.  Après 
la  mort  de  Clotaire,  Charibert  le  reçut; 
mais  Sigebert  i  ayant  fait  venir,' lui 
ooupa  de  nouveau  sa  chevelure  et  le  re- 
légua à  Cologne.  Ayant  échappé  à  ses 
gardiens  ,  il  se  réfugia  en  It.ilie  près  de 
Narsès  ,  et  de  là  à  Constantiiiople,  oîi 
il  vécut  quinze  années  honoré  et  pai- 
sibli^.  Vers  580 ,  les  grands  de  la  France 
méridionale  et  de  rAustraste*  s*alar- 
mant  de  la  puissance  de  Contran  ,  vou- 
lurent se  faire  un  roi  qui  dépendrait 
d*eux.  Le  duc  Contran -Boson  (voy.  ce 
mot),  envoyé  par  eux ,  vient  alors  cher- 
cher Gondovald  à  Constantiiiople ,  et 
décide  le  malheureux  prince  à  rentrer 
en  France ,  avec  des  trésors  immenses 
o*il  doit  à  la  générosité  de  renipereor 
*Orient.  Le  duc  llumniol  lui  ouvre  les 
portes  d'Avignon;  mais  Boson  le  tra- 
hit ,  lui  enlève  ses  trésors ,  et  le  réduit 
à  se  cacher  dans  une  !le  de  la  Médi- 
terranée. Sur  ces  entrefaites,  Cbilpéric 
meurt;  le  parti  du  prétrudaut  se  ra- 
nime, se  grossit  ;  appuyé  par  les  grands 
du  Midi ,  il  est  élevé  sur  le  pavois  à 
Brives- la -Gaillarde,  et  proclamé  roi 
d*Aquitaine. 

Toulouse,  Bordeaux,  Anp;o!il<*me ,  et 
plusieurs  autres  villes,  lui  prêtent  ser- 
ment d'obéissance.  Alors  ses  rapides 
I  conquêtM  efÂ*ayent  Gontran,  qui  s'em- 
presse de  se  réconcilier  avec  Childebert, 
roi  d'Austrasip.  La  prise  de  Poitiers, 
^  par  l'armée  bourguignonne ,  avait  dcià 

g>rté  un  coup  fatal  aux  partisans  oe 
ondovald;  la  nouvelle  de  cette  alliance 
inattendue  achève  de  les  décourager; 
les  Aquitains  l'abandonnent,  et  il  se 
voit  obligé  de  se  renfermer  dans  la  ville 
de  Commtnges  avec  les  grands  qui  s'é- 
taient le  plus  compromis.  La  place  était 
très-forte  et  résistait  depuis  qumze  jours 
à  toutes  les  attaques ,  quand  un  émis- 
saire bourguignon  parvint  à  s'r  intro- 
duire. Mummol  et  les  autres  cneb  fo- 
rent faciles  à  gagner.  «  Écoute  un  eon- 
«  seil  salutaire,  dirent-ils  à  Gondovald  ; 
«  sors  de  cette  ville  et  présente-toi  à  ton 
«  frère  ^  ses  officiers  nous  ont  dit  qu*il 
«  n*avait  aucune  envie  de  te  perdre.»  Le 
malheureux  comprit  leur  artifiee  ,  et, 
baigne  de  larmes,  il  se  laissa  conduire 
à  l'une  des  portes  de  la  ville  que  Mum- 


mol referma  derrière  lui.  Ollon ,  comte 
de  Bourges,  et  Contran  -  Boson  l'y  at* 
tendaient.  On  prit  le  chemin  du  camp. 
A  quelque  distance  de  la  porte,  dans 
un  sentier  dilUcile,  Ollon  l'ayant  pous&é 
le  fit  tomber  en  Vécriant  :  «voila  votre 
«  Ballomer,  qui  se  dit  frère  et  Gis  de 
«roi;  »  en  même  temps  il  chercha  à  le 
percer  de  sa  lance;  la  cuirasse  de  Goii- 
debaud  le  garantit  du  couu ,  et  dtyà  il 
s'était  relevé  et  cberehait  a  fiiir  vers  la 
ville,  quand  Boson  lui  brisa  la  téte  d'une 
pierre;  il  tomba  aussitôt  et  mourut. 
Les  soldats  accoururent,  et  l'ayant 
percé  de  leurs  lances ,  ils  le  traînèrent 
autour  du  camp,  lié  ()ar  les  pieds  avec 
une  longue  corde;  enfin  ,  lui  ayant  ar- 
raché les  cheveux  et  la  barbe ,  ils  le 
laissèrent  sans  sépulture  ^586;.  Le  len- 
demain les  soldats  entrèrent  dans  la 
ville ,  qui  fut  incendiée  et  rasée  jusqu'au 
sol;  tous  les  habitants  furent  massa- 
crés, et  Contran  ordonna  de  tuer  Mum- 
mol et  tous  les  chefs  qui  avaient  trahi 
Gondovald. 

CONDKCISILK.  Voy.  CODEGISILE. 

CoNDEMAR  P',  un  des  tils  de  Gon- 
dicaire,  roi  des  Bourguignons,  s'éta- 
blit à  Tienne  en  Dauphiné  après  la  mort 
de  son  père.  A  peine  le  partage  des  pro- 
vinces entre  ses  frères  eut  il  été  achevé, 
que  l'ambition  les  arma  les  uns  contre 
les  autres.  Gondebaud  et  Godegisile  se 
liguèrent  contre  Chilpéric ,  qui  périt  as- 
sassiné par  Gondebaud.  Quant  à  Gon- 
demar,  comme  il  n'avait  point  pris  part 
à  ces  sansiantes  querelles,  ses  deux 
frères  le  mssèrent,  pendant  quelques 
années,  régner  paisiblement  à  Vienne. 
Enfin  Gondebaud  ,  qui  ne  reculait  de- 
vant aucun  crime  pour  étendre  son  pou- 
voir, lui  déclara  la  guerre  et  le  réduisit 
à  s*enfermer  dans  sa  capitale.  Elle  fut 
prise  d'assaut,  et  Condemar  périt  dans 
une  tour  de  son  palais,  où  il  s'était  ré- 
fugié ,  et  a  laquelle  il  Gt  mettre  le  feu. 

ÏGoNDEMAR  II,  roi  dc  Bourgogne, 
second  fils  de  Gondebaud ,  succéda ,  en 
523  ,  à  son  frère  Sigismond ,  que  Clo- 
domir,  roi  d'Orléans,  avait  emmené 
prisonnier,  et  qu'ensuite  il  avait  tait 
jeter  dans  un  nuits  avec  sa  femme  et 
ses  en&nts.  Gondemar  se  prépara  à 
repousser  une  seconde  agression.  En 
effet ,  Clodomir  ne  tarda  pas  à  rentrer 
eu  Bourgogne,  mais  ce  fut  pour  y  trou- 
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ver  la  peine  due  à  ses  cruautés.  Les 
dan  années  se  renoontrèrent  à  Vésé- 
ronce  (Voiron)  enftauphiné.  D'abord  la 

fortune  fut  contraire  aux  Bourguignons; 
mais  le  prince  franc  s'étant  laissé  em- 
porter à  leur  poursuite,  se  trouva  bien- 
tôt enveloppé  par  les  ennemis  qui  le  per- 
cèrent de  traits ,  puis  ils  promenèrent 
s.i  tt^le.nu  bout  d'une  pique,  parmi  les 
premiers  rangs ,  pensant  que  cette  vue 
oéeoaragerait  les  Francs.  Selon  quel* 
ques  historiens ,  elle  ne  Ht  au^accroître 
leur  fureur  et  leur  assura  la  victoire; 
mais  selon  d'autres,  dont  le  témoignage 
pirait  plus  croyable,  elle  abattit  réel- 
kment  leur  couraçe  et  les  détermina  k 
éracuerle  pays,  qui  devait  rester  encore 
à  Gondemar  pendant  dix  ans  (5241.  Il 
régna  paisiblement  jusqu'à  ce  que  ks 
fils  de  Clovis  eurent  de  nouveau  songé 
à  poursuivre,  contre  son  royaume,  ces 
tentatives  héréditaires  d'envahissement 
et  de  conquête.  Childebert  et  (llot.nre 
réunirent  leurs  armes  contre  le  roi  de 
Boorfi^ogne ,  le  battirent ,  s'emparèrent 
d'Autun  et  de  Vienne ,  puis  se  retirè- 
rent. En  534  .  quand  ils  se  furent  dé- 
barrassés de  leurs  neveux  ,  ils  reparu- 
rent accompagnés  de  Tbéodebert.  Gon- 
demar tomoa  en  leur  pouvoir  et  fut 
enfermé  dans  une  tour  où  il  périt ,  on 
ne  sait  de  quelle  mort.  Du  reste,  les  his- 
tof  iens  nous  donnent  fort  peu  de  détails 
sur  les  événements  de  eette  guerre,  ei 
se  contentent  de  dire  que,  dans  Tespace 
de  deux  ans,  la  Bourgogne  entière  fut 
soumise.  Cette  conquéteqiii,  après  une  si 
longue  résistance,  assujettit  aux  Francs 
une  contrée  vaste,  fertile  et  populeuse, 
eut  d'immenses  résultats  pour  leur  puis- 
s  mre  et  leur  civilisation.  Le  premier 
ro}aumc  de  Bourgogne  avait  duré  en- 
viron 130  ans. 

GoifDi  (famille  de).  —  Cette  maison 
est  originaire  de  Florence;  le  premier  de 
*es  membres, qui  se  flt  naturaliser  Fran- 
çais, passa  daus  le  royaume  avec  Cathe- 
rine de  Médicis ,  y  acquit  la  terre  du 
Perron, et  fut  maitré  d'hôtel  de  Henri  II. 
Son  lils  aîné  fut  cet  Jlberf  de  Gondi  , 
duc  de  Retz,  marquis  de  Belle -Ile, 
pair  et  maréchal  de  France,  f^eneral 
dtt galères  de  1679  à  169S,  né  à  Plo- 
noce  eo  1522,  que  nous  avons  cité 
mmme  un  des  plus  vicieux  favoris  de 
Uttfiai  IX  (voirez  Favoris,  t.  VIII, 


p.  709),  et  qui  mourut  en  1602,  char- 
gé d*ans  et  de  biens,  dit  TCrtoile, 
mais  laissant  une  réputation  fort  équi- 
voque. T,e  mnréchal  de  Retz  passe, 
avec  Tavannes  ,  pour  avoir  conseillé  la 
Saint-Barthélemy;  et  on  l'accuse  encore, 
entre  autres  erimes  ,  d*avoir  fait  périr 
Loménie  dans  sa  prison ,  pour  s'empa* 
rer  de  ses  dépouilles.  T.e  jugement  que 
porte  sur  lui  Henri  Ëstienne ,  dans  son 
DUeours  merveilleux  de  la  vie  de  Ca- 
therine de  Médicis ,  mérite  d'être  rap- 
porté :  «  Brun^aut ,  dit-il,  aimoit  pour 
ses  plus  privée  services  un  pror'aide 
romain  ou  lombard ,  bonune  de  basse 
eondition...  Catherine  aime  pour  mêmes 
causes  un  Gondi,  Florentin ,  fils  d*un 
banquier  qui ,  par  deux  fois,  flt  bnnque- 
route  à  Lyon,  et  d'une  premièrement 
courtisane,  puis  m...  en  la  même 
ville  (*).  Il  derini  dere  d*un  commis- 
saire des  vivres  au  camp  d'Amiens,  peu 
après  mimion  de  In  reyne,  maistre  de 
lagarde-robbe  du  roy,  etores  le  voit-on, 
sans  avoir  fait-  aucun  bon  service  an 
service,  comte  de  Retz,  et  presque 
seul  maréchal  de  France...  Elle  nous 
gouverne  par  le  conseil  de  son  Gondi , 
ainsi  qu'il  lui  platt.  Gondi  introduit 
tons  là  jours  mule  inventions  de  fouler 
le  peuple,  met  tons  les  aides  de  F'rance 
entre  les  mains  des  péac^ers  et  gabeliers 
d'Italie,  partit  ce  royaume  entre  ses 
semblables ,  finalement  est  si  présomp- 
tueux ,  qu*il  hait  à  mort  les  princes  au 
sang,  et  en  veut  foire  ses  valets, 
etc. ,  etc.  » 

Le  maréchal  avait  épousé  la  veuve 
d^in  baron  de  Retz,  Catherine  de  Cler- 
mont-Tonnerre ,  dame  de  Dampierre , 
célèbre  par  son  esprit  et  sa  beauté.  Ce 
fut  elle  qui  repondit  en  latin  aux  ambas- 
sadeurs de  Pologne  qui  apportèrent  sa 
duc  d*Anjou  la  nouvelle  de  son  élection. 

Charles  de  Gondi,  frère  puîné  du 
précédent,  cénérnl  des  iîaléres  et  maître 
de  la  giirde-robe ,  niourut  en  tô74. 

Pierre,  canlinal  de  Retz ,  autre  firèra 
d'Albert,  né  à  Lyon  erl  1533,  ayant 
embrassé  l'état  ecclési.isti(|up ,  fut  éga- 
lement protégé  par  Catherine  de  Alédi- 

(•)  Suivant  Tallrmant  des  Rcaiix ,  cctle 
femme  U*ouva  moyen  d'entrer  au  service  de 
h  reine,  hn  indiqiui  une  reMCIe  pour  avoir 
des  enfants,  et  fit  ainsi  M  ftntime  et  eelle  éi 
M  fiuniUe. 
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cis.  ^'ommé  évéque  de  Langres  en 
1566 ,  et  transféré  sur  le  siège  de  Paris 
en  1570,  il  fut  nommé  successivement 
chancelier  et  grand  aumônier  de  la  reine 
Elisabeth  d'Autriche ,  chef  du  conseil 
de  Charles  IX  ,  et ,  après  la  mort  de  ce 
rince ,  administrateur  des  doninines 
*Éli8abetb ,  emploi  dont  il  s'acciuitta 
avec  probité.  La  faveur  dont  il  jouissait 
n'ayant  pas  diminué  sous  Henri  III  et 
sous  Henri  IV,  Gondi  fut  chargé,  sous 
ces  deux  princes,  de  plusieurs  missions 
importantes  atiprès  du  saint-siége.  Il 
eut  pour  coadjuteur,  puis  pour  succes- 
seur, son  neveu.  Pierre  de  Goudi  mou- 
rut en  1616,  laissant  des  richesses  con- 
sidérables. 

Charles  de  Gondi,  marquis  de  Belle- 
Ile  ,  (ils  aîné  d'Alhcrt ,  né  en  1569 ,  eut 
en  1579  la  cliari;e  dt- général  des  galères 
sùus  la  suriii tendance  de  son  ^cre,  passa, 
suivant  son  intérêt,  aux  divers  partis 
(jui  agitèrent  la  France,  fut  tué  en  1596 
dans  sa  tentative  contre  le  mont  Saint- 
Michel. 

Philippe  •  Emmanuel  ob  Gondi, 
comte  de  Joigny ,  marquis  de  Belle-Ile, 
baron  de  Montmirail ,  né  en  1581,  suc- 
céda à  son  père ,  en  la  charge  de  gé- 
néral des  galères  (1598).  Il  mourut  en 
1669,  après  être  entré ,  dans  ses  der- 
nières années ,  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire.  Il  eut  pour  fils  Pierre  de 
Gondi  ,  duc  de  Retz,  comte  de  Joigny, 
pair  de  France,  né  en  1602,  pourvu 
de  la  charge  de  général  des  galèresaprès 
son  père,  et  forcé  de  s'en  démettre,  en 
1635,  en  faveur  du  marquis  de  Pont- 
courlai,  neveu  de  Richelieu,  C'est  de 
Pierre  de  Gondi ,  mort  en  1676,  que 
naquit,  en  1613,  le  fameux  cardinal  de 
Retz  (*),  si  généralement  connu  sous 
ce  nom ,  que  nous  renvoyons  au  mot 
Retz  pour  sa  biographie. 

La  maison  de  Gondi  s'éteignit  avec 
Pierre  de  Gondi  en  1676. 

GoNDiCAiHE ,  appelé  aussi  Con- 
thiaire  ou  Gondahaire ,  ou  Gondioc^ 
fut  le  chef  burgonde  qui  établit  ses 
compagnons  en  Gaule.  Il  passa  le  Rbin, 

O  •  La  violence  que  le  eirdinal  deHidie- 
lieu  fit  an  père  de  Gondi  pour  la  chii^  des 
galères,  avoit  outré  l'abhé,  »  (Tallemant  des 
Réaux.^  Cette  circoostaoce  a  pu  contribuer 
i  bn  liurefiiire  contre  le  pouvoir  vm  û  vive 
oppoâtiao. 


vers  407,  avec  les  autres  tribus  germa- 
niques qui  commencèrent  le  démembre- 
ment de  Pempire  d'Occident.  Gonda- 
haire  accepta  avec  empressement  les 
offres  que  lui  lit  Jovin,  un  des  usurpa- 
teurs qui  disputaient  la  Gaule  a  Uo- 
noriusj  il  l'aida  à  prendre  la  pourpre, 
et  il  en  reçut  dès  concessions  de  terri- 
toire. Mais,  quand  il  eut  obtenu  la  Gcr- 
inniiie  supérieure  ou  Alsace,  Gonda- 
haireabandonna  son  allié,  et  se  réconcilia 
avec  Uonorius ,  qui  reçut  les  Burgondes 
parmi  les  alliés  de  rempire,  et  leur 
permit  d'étendre  leurs  quartiers  de 
la  Moselle  au  Rhin  (411).  En  435  , 
Gondahaire  rompit  avec  les  Romains , 
envahit  la  Gaule-Belgique ,  et  s'en  ren- 
dit maître.  Aétius,  qui  administrait 
alors  les  Gaules,  le  défit  en  bataille 
rangée  ,  et  le  for(^a  à  demander  la  paix. 
£n  436 ,  Gonthiaire  vint  à  la  rencontre 
des  hordes  d* Attila,  et  fut  écrasé  par 
elles.  La  bataille  s'était  livrée  non  loin 
du  Rhin  ;  le  roi  des  Burgondes  et  vingt 
mille  des  siens  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  Gondicaire  laissa  quatre flis. 
(Voyez  G0DB6ISIIS,  Goudsbaud, 

GONDEMAB  I"'.) 

GONDIMEL.  Voy.  GOUDIMEL. 

GoNDioc ,  roi  de  Bourgogne.  Voyez 

GONDICAIBB. 

Gondovald^Ballombh.  Voy.  Goh- 

DEBAUD. 

GoNESSE,  bourg  du  département  de 
Seine-et-Oise ,  arrondissement  de  Pon- 
toise.  n  était  connu  dès  Tan  853 ,  et 
son  marché  de  blé  était  déjà  célèbre  en 
1164.  Philippe -Auguste  y  naquit  en 
1166.  Cette  localité,  fort  renonuuce  au 
dernier  siècle  pour  la  bonté  de  son 
pain  ,  faisait  partie  de  l'Ile-de-France, 
du  diocèse,  du  parlement,  de  l'inten- 
dance et  de  l'éleclion  de  Paris.  Soa 
église  gotliique  est  remarquable. 

Gottfalon  ou  GoifPANOtr Cenom 
était  réservé  aux  bannières  sous  les- 
quelles se  rangeaient  les  hommes ,  les 
vassaux  convoqués  pour  la  défense  des 
églises  et  des  terres  ecclésiastiques.  Les 
gonfalons  étaient  portés  par  les  avoués 
ou  défenseurs  des  abbayes.  Aussi  le  titre 
de  gonfaloiiier  étnit-il  fort  honor.ible. 
Dans  quelques  pays,  il  déi»ignait  même 
celui  qui  portait  l'étendard  de  l'Etat 
Le  gonûtnon  était  une  bannière  à  trois 
cp  quatre  pentes.  Du  Gange  £ut  déri- 
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Ter  ce  mot  de  gunnuy  qui,  dans  les 
Tîeilles  langues  du  ISord ,  signifiait 
emnhaty  et  mfahna  ,/ahne,  qui  8*est 
conservé  dans  rallemand  avec  w.  sens 
d*éUndard. 

GONFALONÎER.  —  Ce  tîtTC  d'hofi- 
neur  appartenait,  en  France,  aux  comtes 
deVexin,  qui  portaient  l'oriflamme ,  et 
s'intitulaient  gonfaloniers  de  l'église 
de  Saint- Denis  ;  aux  coin  tes  d'Anjou, 
qui  étaient  goiijaloniers  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  etc. 

GosniBTiLLE  (N.  Binot  Paiilmier  de), 
nafigateur,  né  à  TTonfleur  vers  le  mi- 
lieu du  quinzième  siècle,  fut  cliarfîé, 
en  1503 ,  par  des  commerçants  ses  coni- 

Satriotes,  de  conduire  une  expédition 
ans  les^lndes  orientales.  Rentré  en 
France,  il  prétendit  avoir  découvert 
par  delà  le  cap  de  Bonne -Espérance 
une  terre,  longtemps  désignée  sous  son 
nom  sur  les  cartes,  et  que  l'on  croit 
être  rpellenient  la  ^Jouvelle-Ilollnnde  ;*\ 
Il  avait  amené  avec  lui  le  fils  d'un  chef 
de  cette  terre  australe,  et  Tinstitua 
aon  héritier  universel.  L*abbé  Paulmier 
de  GonneTÎlle ,  chanoine  de  Lisieux , 
mort  vers  1669,  était  petit-fils  de  rot 
Indien.  Il  a  publié  :  Mémoire  touchant 
l'établissement  (fwie  mission  chré- 
tienne dans  la  terre  australe  méri* 
dUmale,  etc.,  par  un  ecclésiastique 
originaire  de  cette  même  terre  aus- 
trale, Paris,  1663,  in-ô",  avec  une 
carte.  Le  |>ieiii  abbé  demandait  à  prê- 
cher la  foi  dans  ces  contrées  décou* 
vertes  par  son  aïeul. 

GO^TAITT  ou  GONTAl'LT.  —  On  foit 

remonter  l'origine  de  cette  maison ,  une 
des  plus  anciennes  de  la  Guienne,  à  la 
vi  le  et  à  la  baronnie  de  GontatU,  si- 
tnee  dans  l'ancienne  sénéchaussée  d*A- 
genois,  aujourd'hui  département  du 
Lot.  A  l'article  Bibon,  nous  avons 
&it  connaître  ceux  de  ses  membres  qui 
ont  acquis  one  place  distinguée  dans 
rhistoire. 

Go^THiEB  (  Françoise  Carpentier  , 
▼eove  ) ,  célèbre  actrice  de  la  Comédie* 
Italienne  et  de  rOpéra-Gomique,  na- 
quit à  Metz  le  4  mars  1747.  Klle  avait 
acquis  déjà  quelque  réputation  en  pro- 
vince, lorsqu'elle  vint  débuter  en  1778 
à  k  C^NDéene-Italienne.  Jeune  enoore, 
0  Vcyeï  Tîlisl,  if dt  Die/fe,  t  II, 
|iil»cliiiir. 


madame  Gonthier  s'était  consacrée  à 
l'emploi  des  duègnes.  Le  succès  qu'elle 
obtint  h  ses  débuts  fût  tel ,  que ,  reçue 
aussitôt  par  anticipation ,  elle  fut  ad- 
mise en  1 779  au  nombre  des  sociétai- 
res. Madame  Gonthier  réussit  à  la  fois 
dans  la  comédie  et  dans  ro(>éra  comi- 
que. En  180L,  elle  fut  eemprise  dans  la 
nouvelle  société  dramatique  de  l'Opéra- 
Comique  ,  formée  par  la  réunion  des 
meilleurs  acteurs  des  salles  Favart  et 
Feydeau  ;  elle  y  continua  d'être  applau- 
die jusqu'au  jour  où  elle  y  fit  ses  adieux 
au  public,  en  1812.  Parmi  le  grand 
nombre  de  rôles  qu'elle  a  joués  ou  créés, 
on  cite  surtout  la  mère  Bobi,  dans  Rose 
et  Cùlas  ;  Alix,  dans  les  TtcUfermilerê 
et  dans  Biaise  et  Babet  ;  la  vieille  pay- 
sanne  ,  dans  ./dèle  et  Dorsan,  et  sur- 
tout Babet ,  dans  Philippe  et  Geor- 
gette,  etc. 

Gontrah,  second  fils  de  ClotaireP% 
obtint  en  partage  le  royaume  d'Orléans 
et  la  Bourgogne,  depuis  la  Saône  et  les 
Vosges  jusqu'aux  Alpes  et  à  la  mer  de 
Provence,  et  fixa  sa  résidence  tantdt  à 
Châlon-sur-Saône  ,  tantdt  à  Orléans. 
Bientôt  ses  États  s'augmentèrent  en- 
core d'une  part  dans  l'héritage  de  Cari- 
bert,  dont  le  royaume  fut  réparti  entre 
les  trois  frères,  à  l'exception  de  Paris, 

2ui  resta  indivis.  Tandis  que  Sigebert  et 
Ihilpéric  se  livraient  à  des  hostilités 
sans  cesse  renaissantes ,  Gontran ,  qui 
était  le  meilleur  de  ces  Mérovingiens , 
régnait  assez  paisiblement.  Mais  en  570, 
les  Lombards,  après  avoir  pillé  l'Italie, 
passent  les  Alpes,  taillent  en  pièces  les 
troupes  que  Gontran  leur  oppose,  et  se 
retirent  chargés  de  butin.  Ils  revien- 
nent bientôt  dans  les  Gaules  ;  mais  le 
Romain  Mummol,  nouvellement  élu  gé- 
néral par  Gontran ,  marche  contre  eux 
à  la  téte  des  Bourguignons,  les  surprend 
près  d'Embrun,  et  leur  fait  essuyer  une 
éclatante  défaite  (572).  Il  repousse  avec 
le  m^nie  succès  les  envahisscnienls  des 
Saxons,  et  défait  une  deuxième  fois  les 
Lombards,  qui  s'étaient  de  nouveau  ré- 
pandus dans  la  Bourgogne  (576).  Ce- 
pendant les  dissensions  entre  les  trois 
frères  étaient  arrivées  à  leur  comble  i 
animées  encore  par  les  fureurs  et  les 
▼engeances  des  deux  femmes  dont  le 
nom  domine  l'histoire  de  cette  époque. 
£nfla  Sigebert  et  Gontran  firent  la 


i^iym^cd  by  Google 


14  «OHTRAN  VW] 

paix  en  se  rendant  mutuellement  leurs 

conquêtes,  ce  qui  n'empêcha  p.is  l'irré- 
solu Contran  (renibrnsser  et  de  quitter 
successivement  le  parti  de  Tun  el  de 
Tautre  de  ses  frères,  suivant  ses  crain- 
tes ou  ses  intérêts.  Chiipéric  ne  put  ré- 
sister aux  hordcis  geniKiiîif^s  (jui' Si  Ro- 
bert avait  appelées  a  lui.  et  s'enfuit  a 
Tournay.  Sigebert  se  croyait  déjà  roi  de 
Neustrie,  quand  il  fut  assassiné  par 
deux  émissaires  de  Frédéuonde.  Con- 
tran prit  alors  le  parti  du  jeune  (lliilde- 
bert,  Uls  de  Sitiebert,  et  l'adopta  connue 
son  (Ils.  Après  une  guerre  où  les  siiocès 
furent  balancés,  C.ontran  et  Chilpérîc 
conclurent  une  irvw.  Le  roi  de  ISeus- 
trie  ayant  péri ,  en  ;>84  ,  sons  h  s  coups 
d'un  assassin ,  sa  veuve  Fredégonde 
vint  mettre  sous  la  protection  du  rot  de 
Bourgogne,  ses  Ét;it.s  en  proie  à  l'anar- 
chie et  son  Dis  Ck^taire  lî  tigé  de  qua- 
tre ans.  Contran  se  déclara  eu  elïet  sou 
défenseur,  et  convoqua  à  Paris  une  as- 
semblée des  grands ,  dans  laquelle  il 
s'occupa  de  diverses  réformes  utiles. 

La  rusée  reine  de  Neustrie  prenait 
peu  de  peine  pour  se  jouer  de  sa  sim- 
plicité. Gontran  «  l'invitait  souvent  à 
des  repas ,  lui  promettant  au"i\  serait 
pour  elle  un  solide  appui,  lin  certain 
jour  qu'ils  étaient  ensemble ,  la  reine 
se  leva ,  et  dit  adieu  au  roi ,  qui  la  re- 
tint, en  lui  disant:  «  Prenez  encore 
«  qnel(pje  chose.  »  Elle  lui  dit  :  «  Per- 
«  nu^tlez-moi ,  je  vous  en  prie,  sei- 
«  gneur,  car  il  m  arrive,  selon  la  cou> 
«  tume  des  femmes,  qu'il  feut  que  je 
«  me  lève  pour  enfanter.*  Ces  paroles 
le  rendirent  stupéfait,  car  il  savait 
qu'il  n'y  avait  que  quatre  mois  qu'elle 
avait  mis  un  tils  au  monde  :  il  lui  per- 
mit cependant  de  se  retirer  (*)» 

Tous  les  meurtres  dont  Gontran 
avait  t'te  témoin  l'avaient  fort  elTr;ivé. 
Pour  faire  cesser  «  cette  mauvaise 
coutume  de  tuer  les  rois,  »  il  cbercba 
à  apitoyer  le  peuple  sur  son  sort,  et 
fit  avec,  les  meurtriers  une  sorte  de 
compromis.  "  Il  arriva  qu'un  certain 
«dimancbe,  après  que  le  diacre  eut 
-«  ftit  faire  silence  au  peunle ,  pour 
«  qu'on  entendit  la  messe ,  le  roi  s'é- 
«  tant  lotiiné  vers  le  peuple,  dit  :  Je 
«  vous  conjure,  bomiues  et  leuimcs 
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«qui  êtes  ici  pré.sents,  gardei-moi 

«  une  fidélité  mviolable,  et  ne  me 
«  tuez  pas  comme  vous  avez  tué  der- 
«  nièrement  mes  frère.s;  que  je  puisse 
«  au  moins  pendant  trois  ans  élever 
«  mes  neveux,  que  j'ai  faits  mes  fils 
"  adoptifs,  de  peur  qu'il  n'arrive,  ce 
a  que  veuille  détourner  le  Dieu  éter- 
«  nel  !  qu'après  ma  mort  vous  ne  i>é- 
«  rissiez  avec  oes  petits  enfants,  puis- 
«  qu'il  ne  resterait  de  notre  famille 
«  aucun  honnne  fort  pour  vous  dé- 
«  fendre.  >«  A  ces  mots  tout  le  peuple 
adressa  pour  le  roi  des  prières  au  Sei- 
gneur (*). 

Qii.iiid  il  fut  délivré  des  embarras  que 
lui  avaient  suscités  les  tentatives  de 
l'aristocratie  et  de  Coq^Jovald  (  voyez 
Goudbbaud  ou  Gondovald  ) ,  il  en- 
vahit la  Septimanie  ;  mais  il  n'essuya 
que  des  revers.  Les  Bretons ,  qu'il  at- 
taqua ensuite ,  ne  se  défendirent  pas 
moins  bien  que  les  Wisigoths. 

Au  milieu  de  ces  guerres  malbeureii- 
ses ,  Contran  et  Childeberl  se  rappro- 
chèrent plus  étroitement ,  et ,  par  le 
fameux  traite  d'Andelot,  ils  conclurent 
une  alliance  offensive  et  défensive,  afln 
d'assurer  la  paciûcation  des  Gaules  at 
de  protéijer  leur  pouvoir  menacé  par 
des  révoltes  incessantes  ;  car  ce  fut  alors 
que  les  grands  s'essayèrent  pour  la  pre- 
mière fois  à  conquérir  cette  indépen- 
dance qui  plus  tara  aboutit  à  la  féoda-» 
l;té. 

Gontran  mourut  eu  â93  à  Cbâion,  sa 
capitale ,  et  Childebert  II  prit  posses- 
sion de  la  Bourgogne.  Le  elergé  de  son 

royaume  l'a  mis  au  nombre  des  saints , 
et  Grégoire  de  Tours  lui  a  attribué  des 
miracles  qu'il  aurait  opères  même  de 
son  vivant.  On  ne  s'en  étonnera  pas,  en 
apprenant  qu'il  dota  toujours  ricliement 
les  églises,  fonda  plusieurs  monastères, 
et  qu'il  était,  selon  l'expression  de  Fré- 
degaire,  comme  un  prêtre  entre  les  prê- 
tres. Du  reste ,  sa  dévotion  ne  tempérait 
pas  son  naturel  b.irbare ,  et  il  ne  répu- 
gna pas  à  ordonner  des  tortures ,  des 
meurtres,  ni  a  répudier  trois  femmes 
pour  vivre  avec  des  concubines.  Seule- 
ment, reconnaissons  que  son  caractère, 
singulièrement  débonnaire,  doit  nous 
le  taire  distinguer  au  milieu  de  tous  ces 
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lenooiiageB  perfides  et  féroces  qui  Pen- 

Tironnenl.  Cette  bonté  ne  fut  d'aillnirs 
iouveat  que  de  la  faiblesse,  et,  coiinne 
le  dit  M.  Michelet ,  ce  bon  hoinine  sem- 
ble chargé  de  la  partie  coiiiiq[ue  dans  le 
drame  terrible  des  Mérovingiens. 
GoxTBAN-Bozopî.  Ce  personnage, 

3ui  ioue  un  grand  rôle  sous  le  règne 
es  nls  de  CJotaire  I*"^ ,  apparaît  pour 
la  prenaière  fois  sur  la  scène  comme 
chef  des  Austrasiens  envoyés  par  Sii^e- 
bert  en  Aquitaine  contre  Theodebert. 
11  était  probablement  de  race  franque  ^ 
mais  il  avait  épousé  la  fille  d*ûn  Gallo- 
Roniain  rkhc  et  puissant,  et,  bien  qa^au 
service  de  Sigebert ,  il  parnît  (jne ,  lié 
intniiement  avec  Fr<  d('g()nde,  il  s'était 
engagé  envers  elle  a  la  débarrasser  de  ce 
faune  prince.  Après  la  mort  de  Sige- 
DtTt ,  il  fut  un  des  leudes  qui  se  nom- 
mèrent tuteurs  du  petit  Cliildebert. 
Lorsque,  en  679,  Gondebaud-Ballomer 
(voyez  GoiiDEBAUO)  fut  appelé  de  Cons- 
taotinople  par  les  Austrasiens,  comme 
un  prétenJant  à  opposer  soit  à  Gon- 
traii ,  soit  à  Chil[)t'ric,  les  conspira- 
teurs cboibireiit  Gontran-Bozon  pour 
négocier  auprès  du  jeune  prince .  que 
ses  propositions,  appuyées  par  douze 
serments  dans  les  églises  de  Constanti- 
nopl^  parvinrent  enfin  à  entraîner  vers 
son  futur  royaume.  Malheureusement 
pour  Gondebaiid ,  il  venait  avec  des 
trésors  considérables  ,  et  Favarice  était 
la  plus  forte  des  passions  de  Contran. 
Au  moment  où  le  complot  allait  éclater, 
oelui-d  n'hésita  point  à  le  dénoncer  au 
préfet  de  Marseille,  pour  avoir  cet  or, 
objet  de  sa  convoilise.  Le  délateur, 

guoique  obligé  de  j)arlaf;cr  la  prise  avec 
5  préfet  burgondien,.u'eu  revint  pas 
moins  en  Austrasie  avec  une  diarge 
énorme  d'or,  d'argent ,  et  d*autres  ob- 
jets précieux  (*)  ;  puis  îl  partit  pour 
rArvernie,  dont  il  était  comte.  Mais  en 
passant  par  la  Burgondie ,  il  fut  arrêté 
et  conduit  devant  le  roi  Contran ,  qui 
lui  fit  des  reproches  pleins  de  colère  et 
de  menaces  sur  sa  complicité  dans  les 
intrigues  austrasienoes.  Pour  sauver  sa 
tHe,  il  ne  trouva  rien  de  mieux  k  û\n 
que  de  tout  rejeter  sur  lé  patrloe  bur- 
jrondien  Mnmmol ,  et  de  promettre  au 
roi  de  vaiacre  et  de  lui  livrer  ce  sei- 
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f;neur  rebelle.  Contran  accepta ,  mais 
'expédition  échoua.  Après  la  mort  de 
Chilperic  et  la  chute  de  Frédégonde,  ce 
leude  était  devenu  zeié  austrasien.  £q- 
voyé  par  Childebert  au  plaid  de  Paris , 
en  584  ,  il  répondit  par  un  insolent  défi 
(voyez  ce  mot)  aux  interpellations  du 
roi  Contran,  qui  l'accusait  de  perfidie. 
Une  autre  accusation ,  couronnant  di- 
gnement tous  les  setes  de  sa  vie  passée, 
fe  fit  ensuite  assigner  devant  un  plaid 
tenu  par  Childebert  à  BelzooaCi  dans 
les  Ardennes. 

-   Une  des  parentes  de  sa  flemmè  était 

morte  à  Metz  ,  et  avait  été,  suivant  Tu- 
sage  des  Francs  de  distinction,  enter- 
'rée  dans  l'église  avec  une  grande  quan- 
tité d'or  et  de  bijoux.  Bozon  envoya, 
pour  déterrer  et  dépouiller  son  cadavre, 
des  hommes  qui  ,  surpris  et  arrêtes  ,  le 
dénoncèrent.  Au  lieu  de  venir  se  justi- 
fier, il  prit  la  fuite.  Sa  mort  était  réso- 
lue, car  il  avait  offensé  Drunehaut  du- 
rant la  minorité  de  Childebert.  Bozon 
le  soupçonnait ,  et  se  mit  à  visiter  tous 
les  évéq'ues  et  les  leudes  en  faveur,  les 
suppliant  d'intercéder  pour  lui  auprès 
de  Childebert  et  de  sa  mère.  Le  roi,  cé- 
dant aux  prières  de  l'évéque  de  Verdun, 
son  parrain ,  s'en  remit  à  Contran  du 
sort  de  Bozon  ,  et  obligea  celui-ci  à 
comparaître  au  plaid  d'Andelot  (voyez 
A>delot).  Bozon  y  vint,  otyfutoon* 
damné  (')  par  le  roi  Contran,  qui  prit 
lui-même  h»  soin  de  faire  exécuter  sa 
sentence.  Bozon  s'était  réfugié  dans  la 
maison  d*uo  évéaue,  dès  qali  avait  eu 
connaissance  de  1  arrêt  prononcé  contre 
lui.  Des  hommes  armes  l'y  assiégèrent. 
Le  roi  donna  ordre  de  mettre  le  feu  à 
la  demeure  épiscopale,  en  disant  :  «  Que 
«  l'évéque  sorte,  ou ,  s'il  ne  le  peut  pas, 
«  qii'il  soit  brillé  avec  l'autre.»  Les  clercs 
et  les  serviteurs  du  prélat  sauvèrent 
leur  maître;  quaut  à  Bozon,  il  s'élanca 
de  son  côté  bors  de  l'incendie  ;  mais  11 
fut  aussitôt  percé  de  tant  de  lances  et 
de  traits,  que,  déjà  mort,  ililitunmo* 
ment  retenu  debout  (**). 

(*)  Les  articles  du  trailr  n«'  contiennenirien 
d'exurettément  reiaUi  uu\  leudes  traîtres  ou 
rebtflet;  mab  les' deux  rois  féiolurenl  stu 
doule,  dans  leurs  conférfnces,  de  réprimer 
avec  vigueur  toute  opposilioa  à  leur  goaver* 
neuieut. 

(")  Grég.  de  Ttoun,  t  IX»  p.  sa» 
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GoftA  (bataille  de).  Lorsque  TAutri- 
die ,  en  1809 ,  déclara  de  noaveau  la 
guerre  à  la  France ,  elle  arail  aar  pied 

550,000  lioinmcs,  divisés  en  neuf  corps. 
Tandis  que  les  six  premiers  de  ces  corps 
agirent  en  Allemagne ,  sous  les  ordres 
de  Tarchidue  Charles,  et  que  les  8*  et 
9* ,  commandés  par  Tarchiduc  Jean , 
marchèrent  sur  rîtalie,  le  T**,  à  la  téte 
duquel  était  rarchiduc  Ferdiuaod,  se 
porta  sur  le  grand-duché  de  Tarso« 
vie.  Telle  était  Tinfériorité  numérique 
des  troupes  polonaises,  que,  battues 
le  11)  avril  en  avant  de  Fallentry , 
elles  furent  forcées  de  se  replier  sur 
Varaofie,  çoat  ne  pas  être  coupées 
de  cette  capitale.  L*archiduc  les  suivit  ; 
mais ,  dès  le  25  ,  elles  reprirent  l'offen- 
sive sur  la  droite  de  la  Vistule,  et  tirent 
essuyer  aux  Autnehiens  des  pertes  con- 
sidérables. Le  3  mai ,  Poniatowskt  en- 
voya plusieurs  fortes  reconnaissances 
sur  le  front  de  la  ligne  des  ennemis , 
puis ,  soudain ,  il  attaqua  une  téte  de 
pont  qu'ils  avaient  construite  à  Gora, 
et  que  défendait  le  gros  de  leurs  forces. 
II  en  demeura  maître  après  une  bataille 
terrible  où  les  ennemis  perdirent  3,000 
hommes  tués ,  blessés  ou  faits  prison- 
niers, trois  canons  et  deux  drapeauiT. 
Cet  échec  mit  l'archiduc  dans  la  néces- 
sité de  rétrograder ,  et  l'armée  polo- 
naise avança  sur  ses  traces  en  Galli- 
de. 

GoBCUM  (prise de).  Le  prince  d'O- 
range, stathouder  de  Holhmde,  choisit, 
en  1794,  la  ville  de  Gorcuin  pour  s'y 
renfermer.  Les  glaces  déconcertèrent 
ses  mesures  ;  car  nos  soldats  s*en  ser- 
virent comme  d*un  vaste  pont  couvrant 
toute  la  Hollande.  Lestatnouder  s'étant 
enfui  en  Angleterre,  Gorcuni  fut  assié- 

f;ée,  et  tomba  au  pouvoir  des  Français, 
e  21  janvier  1795. 

Gordon  (Bernard  dr) ,  Cnrdonus  ou 
Bernardus  de  Coi'douio,  célèbre  mé- 
decin des  treizième  et  quatorzième  biè- 
des,  classé  parmi  les  plus  éminents  sec- 
tateurs des  Arabes,  a  composé  un  grand 
nombre  d'écrits  dont  on  trouvera  la 
liste  dans  les  Mémoires  pour  serrir  à 
rhistoire  de  la  Faculté  de  médecine 
deMcntpeWer,  par  Astruc.  De  ce  nom- 
bre sont  :  Lilium  medidnx,  de  morbo- 
non  prope  omnium  curatione^  Naples, 
ia-lol.,  traduit  en  iiançais,  Lyon, 


1495,  in-4'',  ouvrage  estimé  et  souvent 
réimprimé;  De  tongervaikme nttœ hU' 
wumm  à  me  nativitatis  tu^ue  ad  ulti- 
«MimAorammor^w,  Leipzig,  1570,  etc. 
On  croit  que  ce  médecin  était  de  Gor- 
don en  Rouergue,  et  que,  suivant  l'usage 
du  temps ,  il  adopta  le  nom  de  sa  pa- 
trie. 

Gobée.  Cette  petite  tie,  située  au  sud 
et  à  une  lieue  du  cap  Vert,  compte  p3r- 
mi  les  possessions  françaises  au  Séné- 
gal depuis  l'année  1677,  où  Tescadre  de 
l'amiral  d'Kstrées  l'enleva  aux  Hollan- 
dais. On  démolit  alors  l'un  des  forts  et 
l'on  démantela  l'autre,  parce  qu'on  ne 
comptait  pas  garder  l*tle.  Cependant  la 
manne  française  finit  par  en  prendre 
définitivemetît  possession,  et  par  la  for- 
tifier de  manière  à  empêcher  les  Hol- 
landais de  la  reprendre.  Depuis,  la  ville 
B*est  accrue,  et  n*est  pas  sans  impor- 
tance pour  le  commerce  de  la  gomme , 
de  l'ivoire,  de  la  poudre  d'or,  et  des 
autres  productions  du  Sénégal ,  colonie 
dont  la  Gorée ,  y  compris  la  céte  voi- 
sine, de  la  baie  d*lof  à  la  Gambie,  forme 
le  deuxième  arrondissement.  (Voyez  Sb- 

NÉGA.L.) 

En  1804 ,  l'Ile  de  Gorée  était  tombée 
au  pouvoir  de  l'Angleterre.  Quatre  goé- 
lettes et  un  corsaire  de  Rochefort  y 
transportèrent  un  détachement  de  130 
hommes.  Tandis  que  les  goélettes  ca- 
nonnaient  Gorée  du  côté  de  la  mer,  les 
troupes  françaises,  débarquant  loin  de  la 
vue  des  Anglais,  vinrent  les  placer  entre 
deux  feux.  Le  colonel  anglais  capitula  le 
18  janvier.  Gorée  compte  aujourd'hui 
6,000 habitants,  pour  la  plupart  noirs  ou 
mulâtres,  occupés  du  commerce  du  ca- 
botage. Le  fort  qui  la  protège  est  assis 
sur  un  rocher  basaltique.  L'île  n'a  qu'une 
lieue  au  plus  de  tour.  Aux  environs  s'é- 
tendsnt  Tes  tlots  de  la  Madelciiie. 

Gobgerin,  partie  de  l'armure  an- 
cienne, ordinairement  formée  de  plu- 
sieurs pièces  mobiles,  tenant  au  casque, 
et  s'étendant  en  forme  de  collerette  au- 
tour du  haut  de  la  cuirasse  pour  protéger 
la  gorge. 

ÔORODETCHNA  (bataille  de).  Après  le 
passage  du  Niémen  (24  juin  1812),  Na- 
poléon destina  le  13*  corps,  compMé  de 

quatre  divisions  autrichiennes  sous  les 
ordres  de  Sclnvartzenberg ,  à  contenir 
celle  des  trois  armées  ennemies  qu« 
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Tormasof  organisait  aax  environs  de 
I.utsk,  sur  la  route  de  Vienne  à  Kiev. 
Ëa  conséquence,  Schwartzenberg  passa 
le  Bug;  mais  bientôt  rempereurloi  eo- 
lOja  Tordre  d*aller  par  Minsk  se  réu* 
■irau  r'  corps  (  Davoiit),  et  rharsrea 
Reynier,  à  la  tète  du  7'  deux  divisions 
axonnes) ,  de  surveiller  les  projets  de 
Tormasof.  Or,  Tormasof  se  trouvant 
eo  mesure  d'agir  beaucoup  plas  tôt  qu'on 
ne  s'y  attendait ,  prit  resolrtment  l'of- 
fensive, déboucha  entre  le  Bug  et  les 
marais  de  Pinsk  ,  poussa  des  masses 
coDsidérablea  sur  le  Pripet  et  la  Muk- 
hawelz,  an  moment  où  les  Autricliicns 
cédaient  leurs  postes  aux  Saxons,  ma- 
nœuvre qui  jamais  ne  s'opère  sans  dan- 
nr  en  présence  de  rennemi ,  et  put 
facilement  établir  sa  droite  à  Pinsk,  sa 
gaurhe  à  Rrzesc-  Litowski ,  son  centre 
aKobrin,  après  y  avoir  fait  prisonnière 
ravant-garde  saxonne  ,  que  Reynier , 
posté  à  iLhoimsk  avec  son  corps  princi- 
pal, n'avait  pu  soutenir  à  temps.  Il  avait 
apl  ris.  en  arrivant  à  Antopol,  et  le  sort 
de  hoa  avaut-^arde  et  l'immense  supé- 
riorité numérique  de  Tennemi ,  et  avait 
alors  rétrogradé  jusqu'à  Slonim ,  d'où 
Schwarlzenberg  n  était  pns  rnmre  parti. 
En  rct  état  de  choses  ,  ^a[)()ie()n  ,  réu- 
nissant les  deux  corps  d'armée  (le  7"  et 
le  is^  sous  le  commandement  du  prince 
autrichien,  lui  ordonna  de  marcher  à  la 
rencontre  du  général  russe ,  qui  déjà 
rocnarait  les  communications  du  grand- 
duclie  de  Varsovie,  et  de  le  poursuivre 
nos  relâche  jusqu'au  Dniepr.  Le  4 
août.  Schwarlzenoerg  et  Reynier  s'é- 
branlerent,  pour  se  porter  l  un  par  I\Ia- 
ietz,  l'autre  ,  plus  à  gauche,  par  Weli- 
koi-Sek>,  sur  Prujany^  village  en  avant 
deKobrin,  où  ils  armèrent  le  10.  De 
son  coté ,  Tormasof,  apprenant  qu'on 
marchait  à  lui ,  s'était  arrêté  dans  la 
(K)sition  de  Gorodetchna ,  autre  village 
a  mi-route ,  entre  Prujany  et  Robrin. 
Cette  position  était  extrêmement  forte 
Pn  soi  :  il  avait  In  son  front  et  sa  droite 
cotiverls  par  un  marais  profond  qui  ne 
pouvait  être  traversé  que  sur  deux  di- 
gnes ,  dont  une  même  ne  semblait  pas 
îoilurahlc.  Aussi  Tormasof,  qui  avait 
assez  d'artillerie  pour  défendre  ces  deux 
avenues,  se  crut  luatt^iquable,  et  atten- 
dit Scbwartienberg  aang  prendre  d'au- 
tos dispositions.  Par  eiemple,  il  né- 

T.     1*  UoraUon,  (Dict.  buci 


glij;ea  d'occuper  le  vilb«»e  de  Padubne, 
sur  sn  pauche  ,  et  de  faire  carder  les 
issues  d'un  grand  bois  qui  s'étendait  en 
arrière  de  ce  village,  deux  fautes  capi- 
tales qui  le  surlendemain  décidèrent  du 
succès  de  la  bataille. 

Kn  effet,  dans  la  soirée  du  11  ,  pen- 
dant que  Schwartzenberg  venait  se  pla- 
cer en  face  de  GoroMtehna  ,  Rey- 
nier occupa  non  -  seulement  Podubne, 
mais  encore  la  di^ue  nui  mène  à  une 
ferme ,  de  l'autre  coté  du  marais ,  et  la 
ferme  elle-même.  Puis  11  fut  arrêté  en 
conseil  de  guerre,  que,  le  jour  suivant, 
au  lever  du  soleil ,  tandis  que  les  trou- 
pes autrichiennes  détourneraient  l'at- 
tention des  Russes  par  des  attaques  si- 
mulées sur  les  deux  digues ,  le  7*  corps 
déboucherait  par  le  bois  pour  tourna 
leur  ç;auche.  ISiais  dans  la  nuit,  Torma- 
sof reconnut  ses  deux  fautes,  et  en 
voulut  du  moins  réparer  une.  De  grand  . 
matin,  il  dirigea  une  forte  colonne 
d'infanterie,  soutenue  par  |)lusieurs  es- 
cadrons et  par  30  bouches  à  feu ,  sur 
les  postes  saxons  établis  à  l'extrémité 
de  la  digue ,  pour  les  y  exterminer  et  la 
reprendre.  Il  échoua.  Revnier  se  hâta 
de  venir  au  secours  avec  le  reste  du  7* 
corps  ,  et  oblii;ea  l'ennemi  de  renoncer 
à  son  entreprise.  Puis  les  Autrichiens 
venant  bientôt  relever  les  troupes 
saxonnes  ,  celles-ci  ,  leur  général  en 
tète ,  purent  mettre  à  exécution  le  plan 
arrête  la  veille.  Grande  fut  la  surprise 
de  Tormasof,  qui  n'avait  pas  même 
eu  ridée  de  cette  manœuvre ,  quand  on 
lui  annonça  que  les  Saxons  déhoin  ii  iient  • 
à  travers  fe  bois,  menac.iient  sa  gauche 
et  ses  derrières ,  et  se  ïormaient  dans 
la  plaine.  Néanmoins,  il  prit  soHe- 
diamp  les  mesures  propres  a  paralyser 
ces  mouvements  redoutables.  Partie  des 
divisions  du  centre  russe  vint,  par  un 
changement  de  front ,  se  placer  en  po- 
tence derrière  la  gauche ,  qui  sa  trouva 
ainsi  tellement  prolongée  (elle  s'éten- 
dait jusqu'au  plateau  de  Zavjuvie), 
que  Reynier  ,  prolongeant  lui-même 
SOL  front  le  plus  possible ,  ne  put  la  dé- 
border. Bientôt  s'engagea  une  bataille 
des  plus  terrihres.  En  vain  Srhwartzen- 
berg  lït-il  faire  plusieurs  fausses  atta- 
ques par  les  marais  de  Gorodetchna , 
afin  d'attirer  sur  ce  point  Pattentioii 
des  Russes ,  ces  tentanves  échouèrent; 
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•  le  terrain ,  partout  fangeux  ,  ne  per- 
mettait pas  aux  tira  ll£urs  d'arriver,  et 
Tormasaf  jugea  avec  raison  n'avoir 
riao  à  redouter  sur  sa  droite.  A  gau- 
che, c'est-à-dire,  aux  abords  du  pla- 
teau de  Padubue,  l'action  cooUnua  tout 
le  jour  avec  acharnement.  Enfin ,  vers 
le  soir ,  Reynier  ordonna  une  charge 
générale  ,  que  secondèrent  plusieurs 
Ealaillons  autrichiens ,  qu'\  réussirent 
à  traver^r  le  marais.  Cette  double  at- 
taque eut  un  plein  luocée,  et  le  plateau 
fut  enlevé,  ta  nuit  aeule  empêcha  Re y  • 
nier  de  poursuivre  ses  avantages.  Le  7* 
corps  coucha  sur  le  ciiamp  de  bataille, 
taudis  que  Toruiasot  repliait  son  armée 
par  Zavjuvie  et  Tevele  sur  ILabrin.  La 
perte  des  Russes  s'éleva  à  4,000  morta 
et  ùOO  prisonniers ,  celle  des  Austro- 
saxons  ne  fut  que  de  2,000  hommes.  Le 
13 ,  dès  la  pointe  du  jour ,  Reynier  se 
.  mit  à  la  poursuite  des  vaincus,  attei- 
gnit leur  arrière-garde  à  Strichova,  les 
battit  encore ,  et  les  mena  réj)ée  dans 
les  reins  jusqu  a  Kotao,  ou  ils  n  arri- 
vèrent qu'aprèi  avoir  abandonné  sur  la 
.  fOute  la  plus  grande  partie  de  leurs  ba- 
gages. 

Gorris  (Jean  de) ,  Gorrœus,  célèbre 
médecin ,  né  à  Paris  eu  IbOâ ,  mort  eu 
1&77,  a*  laissé,  entre  autres  ouvrage» 
fiirt  remarquables  pour  son  temps: 

Oippocratis  jHsjnrandum ,  de  arte  , 
ée  antiqua  mtdicina ,  gr.  lut.,  cum 
schoUis,  Paris,  1642,  in-4''  ;  m  IJippo- 
araHê  iskrwn  de  meéieo  aéiùtatUmeê, 
ib.,  1543,  in-S";  Hippocratîs  de  geni- 
tara  et  natura  pueriy  ib.,  1543,  in-l"; 
Nicandri  Uteriaca ,  grec -latin,  ib., 
1549,  in-8%  et  1657,  in^';  Galeni  i» 
proçnosHea  Hippocradif  Ubri  sex^ 
Lvon  ,  l.'i52,  in-12 ;  DefinUion.  medi- 
câr.,  lih.  XXn\  Paris,  1504,  1G22; 
Francfon,  1578,  1601,  in-fol.,  trcs- 
estimé. 

Gorris  (  Pierre  de) ,  père  du  préeé* 
dent ,  né  à  Ronriies ,  et  médecin  a  Pa- 
ris, a  pid)lié  :  /Va.r/.s ,  Paris, 
1555,in-lG;  iormulœ  remediorum , 
Paris,  1660,  in>16,  etc.,  imprimées  aussi 
dans  l'édition  de  1622  des  D^ftnitkh 
num,  etc. ,  de  Jean  Gorris. 

GoRiioN,  petite  ville  du  départe- 
ment de  la  Mayenne,  arrondissement 
de  Mayenne,  population:  S,a)8  hab. 

Cent  vitte  doit  aen  nom  et  son  ori- 


gine à  un  ancien  château  possédé  par 
les  seigneurs  de  Mayenne.  £n  1060 ,  elle 
fut  prise  par  Guillaume  le  Conquérant. 
En  1137,  elle  fut  rendue  à  Juhel  de 
Mayenne  par  Geoffroi  le  Bel ,  comte 
de  Touiaine,  d'Anjou  et  du  ALaioe,  à 
condition  que  Jubel  Taiderait  dans  son 
expédition  contre  TAngh  terre  et  la 
Norniaiitlie.  Artus,  duç  de  Bretagne, 
en  lit,  vers  IIU'J,  une  nouvelle  cession 
au  petit-iils  de  Juhel.  Le  château  a  été 
presque  entièrement  détruit,  et*  est 
remplacé  aujourd'hui  par  une  halle. 
Gorron ,  dont  la  juridiction  .s'étendait 
sur  six  paroisses,  et  qui  avait  le  titre 
de  baroiuiie ,  faisait  partie  du  diocèse 
du  Rlaus,  du  parlement  de  Paris ,  de 
Tintendanee  de  Tours  et  de  Téleetion 

de  Mayenne. 

GoKSAS  (Antoine- Joseph),  journa- 
liste et  député  à  la  Convention ,  était 
né  à  Limoges  en  1745.  Il  embrassa  d'a- 
bord la  carrière  de  renseignement,  et 
tint  un  pensionnat  à  Versailles  ;  mais  , 
en  1788,  il  fut,  a  ce  que  rapporte  la 
Biograj^ihie  dn  wimnpwains  ^  en* 
fermé  a  la  Bastille,  aoua  le  poids  du 
soupçon  d'avoir  corrompu  les  mœurs 
de  ses  élèves.  Les  rigueurs  dont  il  fut 
l'objet  eu  cette  circonstance  l'irritèrent 
vivement ,  et  contribuant  sans  doutt 
à  l'exaltation  républicaine  qu'il  mani- 
festa des  les  premiers  jours  de  la  révo- 
lution. D'abord  rédacteur  du  Courrier 
deyersaUles,  il  s'attacha ,  dans  cette 
feuille,  à  dévoiler  les  intrigues  et  les 
imprudences  de  la  cour ,  et  vint ,  le  4 
octobre  1781),  lue  au  Palais -Koyal  un 
article  qu'il  avait  inséré  dans  le  numéro 
de  ce  jour;  «rticle  dirigé  contre  la  fa* 
mille  royale  et  les  i^ardes  du  corps, 
qu'il  accusait  d'avoir  toulé  aux  pieds  la 
cocarde  nationale  dans  leur  fameux 
repas  de  la  vetUe.  Le  bruit  de  cette 
profiination  s'étant  aussitôt  répandu 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  capitale ,  et  le 
peuple  soulevé  se  disposatjt  luniiiltueu- 
semeut  a  en  tirer  vengeance ,  Gorsas 
fut  Tuu  des  chefis  de  ^insurrection ,  et 
conduisit  à  Versailles  Tune  des  colonnes 

Îii  assiéuèrent  le  château  ,  et  forcèrent 
ouïs  XVI  de  venir  résider  à  Paris. 
Lui-même,  dès  lors,  transporta  son 
Journal  à  Paris ,  sur  le  chainp  de  ba- 
taille de  la  révolution.  Il  en  changeo  le 
titre  en  celui  de  Camrier  deê  d^rto» 
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mtmis,  el  coatimia  é«  M  distinguer  pàr 
■M  poléniiqoe  rérolotioMaire  des  |hm 

vchénienlfs.  Il  prit  une  part  impor- 
tante à  la  journée  du  20  mai ,  tant  par 
ses  discours  daris  les  rasseinbiements 
4m  laiteries,  que  par  son  journal.  Au 
19  MÉt,  il  fît  partie  du  comité  insur- 
rectionnel qui  ppppnrn  et  diri^en  If  s 
mourements  décisifs  de  cette  journée. 
Ce  lele  ré|>ublicain ,  dont  la  pureté  est 
atqooii'lHit  suspecte,  racommanda  Cor- 
sas aux  électeurs  de  Seine  et-Oise ,  qui 
le  nommèrent  député  à  In  Onvriitiou 
oatioDaie.  Il  se  rangea  d'abord  parmi 
tes  membres  les  plus  avancés;  mais 
bisDtftil  É'éloigna  de  la  Montagne  pour 
se  rapprocher  de  la  Gironde.  Dans 
le  procès  du  loi,  il  vota  pour  Tiip- 
|Nel  au  peuple  ,  ensuite  pour  la  déten- 
mpaiMfaiot  lagMm,  et  kf  baonfsstf- 
WÊÊà  au  retour  éê  la  paix ,  sous  peine 
de  mort.  Par  une  contradiction  difficile 
a  expiiquer,  il  rejeta  le  sursis.  Dims  le 
eouraot  du  mois  de  février,  il  attaqua , 
dsos  m  jotimd ,  Marat ,  la  Comroane 
•t  la  Montagne.  Ses  sorties  violentes 
Texposèrent  a  la  fureur  du  peuple,  f.e 
•  mars  1793,  une  multitude  exaspérée 
se  porta  à  son  domicile ,  et  brisa  ses 
pssMS,  tandft  que  la  Convention  dé- 
crétait que  les  députés  journalistes  se- 
raient tenus  d'opter  entre  leurs  fotR*- 
tioQs  législatives  et  la  rédaction  des 
Mks  psMiquas.  Malgré  cette  denilère 
résolution ,  Gorsas  et  Brissot  d'un  côUi 
Marat  et  Catriille  Desmoulins  (!♦*  Tau* 
Ire,  continuèrent  d'écrire  dans  les  jour- 
naux et  de  siéger  parmi  les  représen- 
taats  de  ia  aatioo.  Mais  lesérënements 
du  SI  anai  survinrent ,  et  Gorsas  fut 
compris  dans  la  proscription  de  la 
Gironde.  Outre  les  torts  (pii  lui  étaient 
oemiDuos  avec  le  parti  girondin,  Gor- 
sas en  avait  de  plus  graves  qui  lui  étaient 
prapres,  9*U  est  vrai ,  eomme  on  a  lieu 
^  le  croire,  qu'il  fut  l'un  des  agents 
de  la  ^uapiration  orléaniste.  Il  se 


le  Galradoe  aveeqiidques- 

uns  de  ses  amis,  et  y  souflia  vaine- 
ment avec  eux  le  feu  de  In  guerre  ci- 
vile. L'insurrection  fédéraliste  fut  étouf- 
fe à  sa  naissance ,  et  ses  promoteurs 
SMS  horS'léloi.  Gorsas  osa  néanmoioa 
reveuiivi  ÎParta ,  après  la  dispersion  de 
l'arnaée  du  général  royaliste  VVimpfen; 
il  eut  uiéuie  l'imprudence  de  se  mob- 


irer,  en  pfete  jpur,  au  Palais-Royal. 
Arrêté  incontinent  ,  et  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire ,  il  fut  exécuté  le 
7  octobre  17î)3,  et  subit  sa  peine  avec 
courage.  Il  avait  publie  un  écrit  sati- 
rique ,  intitulé  :  UJne  promeneur ,  ou 
Wtés  promené  par  son  âne. 

GoRZE ,  petite  ville  du  département 
de  la  Moselle ,  arrondissement  de  Metz, 
population:  1,981  habitants. 

Cette  viHe  a  été  longtemps  célèbre 
par  une  abbnye  de  Tordre  de  Saint-Re- 
noît ,  fondée  ,  dit-on ,  en  749 ,  par  Cliro- 
degrand  ,  évéque  de  Metz  et  petit  -  lils 
de  Charles -martel.  Elle  a  été  souvent 
prise  et  sacc.iirée.  En  1S85,  Valeran  de 
Saint-Paul  la  prit  rl'nçxaut ,  et  la  livra 
au  pillage.  Kn  1411,  des  avpnfuriers 
français  s'en  emparèrent  pour  la  dévas- 
ter. Vers  le  mineo  do  siècle  suivant, 
Gorze  étant  devenu  le  quartier  général 
des  protestants,  le  duc  de  Guise  s'en 
rendit  maître  (1553).  Mais  les  troupes 
qu'il  y  laissa  furent  massacrées  par  U 
garnison  deThionville;  la  ville  fbt  nésa* 
moins  reprise  bientôt  par  les  Français. 
Les  Lorrains,  en  y  rentrant,  mirent  le 
feu  au  monastère  et  au  clidteau,  qui  fut 
rasé  par  le  duc  d'Aumale  en  1572.  Lu 
16B6f  Gorze  fut  brOlé  par  les  Croates, 
qui  firent  périr  la  plupart  des  habitants. 
La  sécularisation  de  l'abbaye  av:Mt  été 
obtenue  du  p^>pe,  en  1572^  par  le  duc 
de  Lorraine,  Charles  lit,  et  ses  biens 
servirent  à  doter  une  université  que  le 
prince  nvnit  fondée  à  Pont-à-Mousson. 
De  cette  abbaye  depeudaient  trente  liau- 
tes Justices. 

Goan  (monnaie  de).  —  L*abbaye  de 
Gorze  avait  obtenu  le  droit  de  battre 
moimaie ,  et  l'avait  possédé  presque  jus- 
qu'à nos  jours.  Nous  ne  décrirons  pas 
cependant  les  monnaies  qui ,  comme 
toutes  les  espèces  lorraines ,  se  rappro- 
chent plus  des  espèces  allemandes  que 
des  pièces  françaises.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  des  llorins  que  Char- 
les, cardinal  de  Lorraine ,  y  fit  frapper 
en  sa  qualité  ifabbé.  On  y  voit,  d  un 
coté .  son  buste ,  avec  la  légende  cwxoius 
A  unnaringia  oei  kt  sancfLssimie 
sœdis  kpo^Lolicx  Gratia  ^M^remus 
nomtKUs  aotizefensis  Abbatta;  et^  de 
Tautre,  les  armes  de  Lorraine,  sur- 
montées d'une  couronne  ducale,  avec  la 
légende  moneta  nova  goaz£ii  cvssa. 


ao 


«OSPITSGH  L'UrtlVflRS.  GOSSEG 


Il  existe  plusieurs  variétés  de  cwpièees. 

GosLTN.  Voyez  Gozelin. 

GospiTSCH  (prise  de}.  —  Au  mois  de 
mai  1809 ,  Marmont  ^  qui ,  avec  deux 
divisions  françaises,  occupait  la  Dalma- 
lie  el  une  partie  de  l'illyrie ,  reçut  de 
Napoléon  l'ordre  de  se  diriger  vers  les 
frontières  de  la  Carniole  et  de  Tlstrie, 

Sour  se  réunir  au  prince  Eugène ,  qui 
evait  former  Textréme  droite  de  la 
grande  armée  d'Allemagne.  T/archiduc 
Jean ,  opposé  à  Eui^ène ,  eut  connais- 
sance de  ce  projet  ;  il  envo\  a  un  de  ses 
corps,  sous  les  ordres  de  Stoîsservick , 
observer  la  Dalmatie.  Marmont,  qui 
avait  contre  lui  une  énorme  infériorité 
numérique ,  ne  bougea  point  tant  que 
rarchiduc  et  le  vice -roi  furent  aux 
prises;  mais  aussitôt  que  le  premier 
coninicnca  son  mouvement  de  retraite, 
îl  s'avança  vers  la  Croatie,  et  remporta 
deux  victoires  successives,  au  n)ont 
Kitta  et  à  Grassciiatz  (  17  mai) ,  sur  les 
troupes  de  Stoîsservick  ,  qui  suivaient 
le  mouvement  rétrograde  de  l'archiduc. 
Toutefois,  renforcées  par  plusieurs  ré- 
giments croates,  elles  allèrent  prendre, 
à  Gospitsch ,  une  position  avantageuse , 
d*où  elles  espéraient  d*autant  plus  arrê- 
ter les  Français,  que  toute  la  popula- 
tion environnante  s'armait  contre  eux. 
Gospitsch  est  une  ville  fortiûée ,  dont 
plusieurs  rivières  défendent  les  appro- 
ches ;  mois  Mnnnont ,  arrivé,  le  21  ,  en 
vue  de  la  place  ,  s'.ipercut  qu'il  pouvait 
tourner  la  position  des  Autrichiens.  II 
fallait,  il  est  vrai,  franchir  une  rivière 
sous  le  feu  des  batteries  de  la  rive  droite. 
Or,  pendant  que  deux  compagnies  de 
volti^^eurs  du  8'  régiment  exécutaient 
avec  sang-froid  cette  opcralioa  liitiiciie, 
et  s'occupaient  de  rétablir  un  pont, 
Tennemi,  débouchant  par  un  autre 
pont  plus  éloigné,  se  porta  en  trois  co- 
lonnes contre  la  division  Monlrichard , 
<  formant  la  gauche  de  la  ligne  française. 
Marmont  lui  opposa  sur-ie*chanip  les 
brigades  Soyez  et  Delaunay  :  les  co- 
lonnes autrichiennes  du  cetilre  et  de  la 
droite  plièrent  bientôt ,  celle  de  gauche 
résista  plus  longtemps ,  mais  elle  finit 

f)ar  être  entrjdnés  dans  la  déroute  ;  et 
es  Autrichiens,  acculés  à  la  rivière,  s'y 
noyèrent  en  grand  nombre.  A  la  droite 
de  notre  ligne,  la  division  Clausel, 
aossi  attaquée,  fut  paiement  victo- 


rieoae.  Le  lendemain,  22,  le  général 

ennemi  rallia  ses  troupes,  fit  avancer 
ses  réserves  avec  une  nombreuse  artil- 
lerie ,  et  voulut  empêcher  les  Fftniçais 
de  déboucher  dans  la  plaine;  mais  on 
le  culbuta  de  nouveau ,  et  cette  seconde 
victoire  contraignit  les  Autrichiens  à 
une  retraite  déiinitive.  Marmont  entra 
le  lendemain  dans  Gospitsch ,  battit,  les 
jours  suivants,  Tarrière-garde  ennemie, 
s'empnra  successivement  de  Segua  et  de 
Fiume  ,  et,  le  31 ,  se  dirigea  vers  Grnlz, 
pour  y  opérer  sa  jonction  avec  Eugène, 
qui ,  ce  même  jour,  opérait  la  sienne 
avec  Tarmée  d*Allemagne. 

GossEC  (François-Joseph)  est  né  à 
Vergnies,  village  du  Hainaut ,  le  17  jan- 
vier 1733.  A  lâge  de  sept  ans,  il  fut 
envoyé  à  Anvers  pour  y  apprendre  la 
musique,  et,  pendant  huit  ans,  il  fut 
enfant  de  chœur  de  la  cathédrale  de 
cette  ville.  11  en  sortit  pour  se  livrer  à 
l'étude  du  violon  et  de  la  composition. 
Ses  progrès  furent  rapides,  et  ses  amis 
l'eniiagèrent  à  venir  à  Paris.  11  avait 
vini^t-trois  ans  lorsqu'il  y  arriva  en  1751, 
et  il  fut  choisi  pour  conduire  l'orchestre 
du  célèbre  financier  la  Poplinière,  soos 
les  yeux  de  Rameau.  Mais,  devenu  vieux, 
Rameau  cessa  d'écrire ,  et  la  Poplinière 
réforma  son  orchestre.  Alors  Gossec 
devint  directeur  de  la  musique  du  prince 
de  Gonti. 

Il  profita  des  loisirs  que  lui  laissait 
cette  place  pour  se  livrer  à  de  nouveaux 
travaux  ;  il  donna  ses  premiers  quatuors 
en  1758.  Mais  Toovrage  qui  lui  fit  le 
phis  d*honneur,  ce  fut  la  messe  qu'il  fit 
graver  en  1760,  et  qui  fut  exécutée  à 
Saint -Roch,  avec  un  effet  prodigieux. 
£n  1764,  il  s'essaya  dans  la  musique 
dramatique ,  et  donna  snocessivennent  : 
le  faux  Lord;  les  Pécheurs;  le  Dou- 
ble déguisement  ;  Toinon  et  Toinette, 
à  la  Comédie  italienne  ;  et  à  l'Opéra,^- 
hinus,  Àlexis  et  Daphné,  Phiiémonei 
Baucis,  Ilylas  et  Sylvie,  la  Féfe  du 
village ,  Thésée  ,  Rosine ,  etc.  En  1770, 
il  fonda  le  concert  des  amateurs,  qui 
dura  jusqu'au  28janvier  1781,  et  où  le 
fameux  mulâtre  Saint-Georges  tenait  la 
premier  violon  ;  M.  Gosscc  ne  le  dirigea 
que  quatre  ans.  En  1773  ,  il  prit,  avec 
Gavinics  et  Leduc,  l'entreprise  du  con- 
cert spirituel  qu'ils  retirèrent  de  sa  lé- 
thargie, et  ils  en  eurent  te  bail  pendant 
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hroisans.  En  1775,  M.  Gosscc  fut  maître 
de  musique  de  l'Opérn  et  He  l'école  de 
chant,  jusqu'en  mai  1780.  Nommé  ad- 
joint au  direetear  de  rAcadémie  royale 
de  musique ,  jusqu'à  la  clôture  de  1783, 
il  obtint  alors  une  pension  de  deux  mille 
francs,  et  fit  partie  du  comité  de  l'Opéra 
jusqu'en  avril  1784.  Cette  même  année, 
ttoeéeole  de  chant  et  de  déclamation 
avant  été  établie,  Gossec  en  fut  nommé 
directeur  général  ;  et ,  en  1788 ,  il  v  de- 
vint professeur  de  composition ,  place 
qa'il  occupa  jusqu'à  la  suppression  de 
lecole,  en  1791.  Il  était,  depuis  la  ré- 
volution, nmîire  de  musique  de  la  garde 
iwlionale  de  Paris  ;  il  fit  exécuter  dans 
les  fêles  publigues,  notamment  pour 
rapothéose  de  Voltaire,  pour  celle  de 
Jean-Jacques  Rousseau,  pour  la  pompe 
lunebre  de  Mirabeau,  pour  celle  des 
ministres  français  assassinés  à  Rnstadt, 
op  grand  nombre  d  hynmes  à  Vt'tre 
Suprême j  à  la  neMre,  etc.  ;  de  mar- 
ches religieuses,  et  de  symphonies  pour 
instruments  à  vent.  Dans  ce  j;enrc ,  il 
peut  servir  de  modèle.  Il  devint  chef  de 
ngtitut  national  de  musique,  créé  par 
dKRt  de  la  Convention  en  novembre 
J793  ;  et ,  lorsque  cet  établissement  prit 
le  titre  de  Conservatoire  de  musique, 
en  août  1795,  il  fut  nommé  un  des  cinq 
inspecteurs  de  renseignement,  et  main- 
vaa  lorsque  le  nombre  en  fut  réduit  à 
trois  quelques  années  après  :  il  conserva 
«tte  place  et  celle  de  professeur  de 
«wnposiiionjusquàsa  retraite  en  1815. 
pe  1799  à  1804 ,  Gossee  avait  été  mem- 
bre du  jury  de  lecture  de  l'Opéra;  il 
.  «^"t  nomme,  en  1809,  du  jurv  d'exa- 
.  ijy-^  je  la  musique ,  en  remplacement 
«  Gfétiy,  démissionnaire.  Il  mourut  à 
'  nm,  près  Paria,  le  16  février  1899. 
Gossec  est  un  exemple  remarquable 
jjece  que  peinent  produire  le  travail  et 
^etude.  fils  d'uu  laboureur,  il  se  forma 
pntifi»  tout  seul ,  et  sut  conquérir 
une  place  distinguée  parmi  les  compo- 
siteurs. C'est  il  lui  qu'on  doit  le  proerès 
<iua  ta:t  chez  nous  la  musique  d'ins- 
Iwiientalion  ;  et  c'est  de  lui  qu'on  af>- 
pnt  toutes  les  ressources  qu'on  peut 
•  ■  •'r  (Jps  instruments  de  cuivre.  Il 
prépara  la  gloire  de  l'école  française 
musicale,  par  l'institution  du  Cotiser- 
''toire,  dont  il  donna  l'idée. 
GossuiN  (Jean),  garde  dft  la  biblio- 


thèque de  Henri  III ,  homme  fort  docte 

suivant  Lacroix  du  Mnine,  mort  à  Paris 
en  IG04,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de 
mathématiques  et  d'astrologie ,  et  un 
DUecutn  de  la  dIgnUé  et  excellence  des 
fleurs  de  lis  et  aes  armes  des  rois  de 
France  y  Melun,  1693;  Mantes,  1616, 
in-8%  etc. 

GossELLiM  (Pascal-François-Joseph), 
savant  géographe,  naquit  à  Lille  en 
IT.'ÎI.  Dès  les  années  1772,  1778,  1774 
et  1780,  il  fit  pendant  de  fré(juents 
voyages  tles  recherches  relatives  à  la 
géographie  ancienne,  et  vérifia  diffé- 
rentes positions  indiquées  par  les  itiné- 
raires romains.  Kn  1781,  il  fut  député 
par  sa  province  an  ennseil  royal  du 
commerce,  et,  eu  lî89,  il  le  fut  encore 
extraordinairement  auprès  de  TAssem- 
blée  nationale.  Dans  ic  même  temps, 
un  mémoire  sur  une  (jucstîon  proposée 
par  l'Académie  des  belles- let très ,  dont 
robjet  était  de  comparer  ensemble  Slra- 
bon  et  Ptolémée,  lui  ouvrit  les  portes 
de  l'Académie.  En  1791 ,  le  roi  le  nomma 
membre  de  radministr.Jlion  du  com- 
merce de  France.  Trois  ans  après,  le 
eomlté  de  salitt  public  lui  conféra  une 
plaee  importante  au  département  de  la 
pnerre.  Ses  pnpiers  furent  [jlaees  au 
dépôt  (le  ce  (ic[)artement .  et  bientôt  la 
commission  d'instructiou  publique  eu 
ordonna  l'impression  ;  circonstance  qui 
lui  fournit  peut-être  les  moyens  d'ache- 
ver le  monument  qu'il  a  voulu  élever  à 
la  géosraj)hie  ancienne.  Sa  place  était 
marquée  parmi  les  géographes  du  pre- 
mier mérite;  aussi,  après  avoir  été 
choisi ,  en  1799,  pour  remplacer  Bar- 
thelenii  Courcay  comme  conservateur 
du  cabinet  des  médailles,  il  lut  désigné 
par  le  gouvernement  pour  la  collabora- 
tion du  Strabon,  traduit  en  français. 
Ajoutons  que,  lors  de  la  seconde  occu- 
pation de  Paris ,  il  lit  preuve  de  dé- 
vouement et  de  patriotisme  en  défendant 
les  objets  d'art  confiés  à  ses  soins.  Il  a 
publié  (avec  de  Tersan)  :  Catalogue  des 
médnUtes  antiques  et  modernes,  en  or 
et  en  argent j  du  cabinet  de  M.  d  En- 
nery  (1788,  in-4");  Géographie  des 
Grecs  analysée  y  ou  les  systèmes  d'É" 
ratosthônes,  de  Strabon  et  de  Ptolé' 
meCy  comparés  entre  eux  et  avec  nm 
connaissances  modernes,  ouvrai;e  cou- 
ronné par  TAcadémie  (1790,  grand  in- 
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4*,  avec  !0  cartes'  ;  Recherches  sur  la 
géographie  systé/natique  et  positive  de* 
anciens,  1"  et  2"  vol.,  1798;  8'  et  4* 
vol. ,  181S,  iii-4*;  VMte  et  importaiiC 
ouvrage  qui  a  mérité  pour  toujours  à 
Tauteur  la  reconnaissance  des  savants. 
Gossellin  est  encore  auteur  d'un  grand 
nombre  de  mémoires  insérés  dans  le 
recueil  de  F  Académie  des  inst  riptions, 
dans  la  tradurtinn  française  de  \i\  C.êo- 
graphie  de  Strabon,  d;wis  les  Recher- 
ches sur  les  Scythes  et  les  Goths,  de 
Bkikerton.  Il  était  nemiiN  4e  l*Iiiatitiit 
depuis  5;a  formation.  Ifoit  en  1830,  il 
fut  remplacé  à  TAcadénie  par  M.  Van- 
Praet. 

GoT  (Bertrand  de).  Vo^'.  CLiMBNT  V  . 

GOTHBSCÂLK   OU  IDieai  GOTTBS- 

CHALK ,  célèbre  moine  du  neuvième  siè- 
cle, naquit  vers  806,  dans  la  partie  de 
rAllemague  soumise  par  les  armes  de 
Ghariemagoe.  Venu  de  bonne  heure  à 
Paris,  il  prit  Phabit  monastique  à  Or- 
bais,  al)baye  de  iH^nédiclios  dans  le  dio- 
cèse de  Soissons.  Après  s'être  rempli  de 
la  Uoclrine  de  saint  Augustin,  ou  ii 
avait  cru  trouver  le  dogme  de  la  piédea* 
tination  absolue,  il  passa  à  Rome,  et  de 
là  dans  TOrient,  répandant  partout  ses 
opinions.  De  retour  en  Italie,  Ton  847, 
il  s'entretint  sur  cette  matière  obscure 
avec  révéque  de  Vérone ,  qui ,  effrayé  de 
ses  principes,  les  déféra  à  Rabaii  Maiir, 
'disciple  d'Alcuin  et  archevêque  de 
]\tayence.  Ce  prélat,  homme  de  science 
et  de  raifonnement,  anathématisa  Go« 
thesealk  et aon  ayslèiDe  de  fatalité ,  dans 
un  concile  tenu  en  848.  Knsuite,  il  le 
renvoya  devant  Fîincmar,  archevêque  de 
Reims,  duquel  relevait  le  siège  de  Sois- 
Bona.  . 

Ce-grand  personnage ,  que  1*00  trovf a 
mêlé  à  toutes  les  affaires  contempo- 
raines, traita  le  moine  fort  sévèrement. 
Il  convoaua  un  concile  à  Quiercy-sur- 
Oise.  Gottiescalk  fut  dégrade,  condamné 
à  un  silence  perpétuel,  à  la  flagellation 
publique  et  à  la  prison  pour  sa  vie.  Les 

f>ersécutions  commençaient  alors  à  tenir 
a  place  des  arguments  dans  les  discus- 
sions théologiques. 

Elles  ne  changèrent  rien  aux  dispo- 
sitions de  Tardent  novnteur.  Il  écrivit 
deux  Conjessions  de  Joi  pour  soutenir 
sa  doetrine,  offraut  de  la  prouver  en 
passant  par  quatre  toimeaui  pleins 


dVau ,  d'huile  ou  de  poîx  bouillante ,  ou 
même  par  un  grand  feu.  Hinemar  rit  de 
son  exaltation ,  et  le  laissa  enfermé  dant 
rabbaye  de  Hautvilliers 

Un  certain  intérêt  s'éleva  pourtant 
en  faveur  de  l'hérétique ,  contre  le  puis- 
sant archevêque.  D  accusateur  Uinc- 
mar  devint  aocusé.  Sa  doctrine  Ait 
condamnée  dans  deux  conciles  tenus 
siiccessivemenl  à  Valence  (8.1.5)  et  à 
Langres(8r)î)).  Ratram,  Prudence,  évé- 
que  de  Troyes,  Florus,  diacre  de  L)on , 
e^Remi ,  évéfpie  de  cette  ville ,  écrivirent 
pour  I.)  défense  de  Gothescalk,  contre 
lequel  Ilincmnr  publia  un  traité.  De  son 
coté,  le  raptif  n'abandonnait  pas  ses 
opinions,  et  accusait  son  persécuteur 
lni*nitoe  d*bérésie.  Toute  cette  discus- 
sion, comme  on  peut  le  penser,  portait 
le  caractère  brutal ,  grossier  des  que- 
relles théologiques  du  siècle  (*). 

Malgré  les  mauvais  traitements,  Gn* 
theBcalk  persista  et  mourut  dans  sa  foi 
(868),  rejetant  opiniàtrémmt  et  jfi*;- 
qu'nu  dernier  soupir  une  retiactation 
humiliante.  Hinemar  lui  lit  refuser  les 
sacrements  et  la  sépulture. 

Usserius  a  publie  la  vie  de  ce  célèbre 
bénédictin  ^Dublin,  1631,  in-4'*).  C'est 
le  premier  livre  latin  imprimé  en  Ir- 
lande. On  la  trouve  aussi  dans  les  f^ln- 
dkimprtedesttnatkmis  et  grattai  {Paris, 
1650  ,  2  vol.  in-4"),  et  dniis  VHisioria 
Gotescalchi  prxdestinatiani  (  Paris, 
1655,  in-fol.) ,  du  P.  Cellot.  Voyez  en- 
core VHistoria  prmdetêkMOkummi  éà 
P.  Sirmond. 

GoTHTE.  Voyez  SEPriMAinK. 

GoiiDn!EL(Ciaude\  musicien  célèbre 
du  seizième  siècle  ,  Uuut  le  nom  a  été 
dénstufé  de  toutes  sottes.  Les  uns  rap- 
pel lent  GautHo  Mell ,  d'autres  GautU- 
met,  d'autres  encore  Gaudinel,  Guido- 
mel ,  Godmely  Gudmel;  on  a  été  jus- 

âu'à  écrire  son  nom  ConcUmel.  Cepen- 
aat,  tous  les  ouvrages  publiés  par  lui 
portent  sa  signature,  et  on  aurait  pu 
s'y  reporter.  T.elieu  de  sa  naissance  est 
aussi  l'objet  d'opinions  diverses.  Il  pa- 
riât constant  qu'il  naquît  en  Franelio- 
Gomlé  ;  maison  ne  peut  préciser  exa^ 
tement  la  vUle  où  il  vit  m  jour.  Il  eH 

(*)  Voyez  VHut  tire  liuéraire  de  la  France 
0mte  U  doêuièmt  sièeh,  fm  U,  Ampère, 
t.  m,  p.  et99> 
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facile  de  comprendre  ,  d'après  cela, 
pourquoi  les  commencenieDts  de  sa  vie 
sont  tout  à  fidt  iMoanni.  Ce  a'flft 
qu'approxinuitiTMMBt  qu*on  a  pa  ixer 

à  Tannée  1510  IVpnqiie  de  sa  nnissance. 
Toulpfois,  il  paraît  qu'il  reçut  une  ins- 
truction solide  et  assez  étendue,  car  les 
épttni  latines  q«*oii  a  de  loi  sont  d'un 
style  élégant  et  por.  En  1540 ,  Goudi- 
mH  se troavait  a  Rome,  et  y  fondait 
une  école.  Il  n\v  fit  pis  toutefois  un 
long  séjour,  car  on  a  des  maanificat, 
des  motgtt  et  des  vteise» ,  puoli»  par 
lui  à  Paris,  en  15S4.  Soit  qu'il  eût  réel- 
lement abjuré  la  religion  catholique, 
comme  on  l  en  accuse,  soit  que  courtisé 
par  les  huguenots  ,  qui  cherchaient  à 
rattirer  à  eux,  il  filt  engagé  sans  le  sa- 
voir dans  la  nouvelle  reliizion,  toujours 
est-il  mi'i!  fut  compris  dans  le  nonjbre 
des  calvinistes  massacrés  à  Lyon,  le  24 
aoAt  1S7S.  Il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  ta  musîqae ,  mais  on  lui 
en  attribue  quelques-uns  qui  ne  lui  ap- 
partiennent p  is  réellement,  ^ons  rite- 
roos,  parmi  ceux  qui  sont  autltentiuues: 
Q.  HoraiUPbÊeei,.,.  odmadrhymmm 
musicos  redactif  ,  Paris ,  l.'iô'i ,  iu  4"  ; 
Chansons  spiritueUes  de  Mme-  In- 
toute  de  Muret ,  mises  en  musique, 
Paris,  I5d5;  les  Psaumes  de  David 
mû  en,  muàqm  ;  les  Pmumeê  mis  e» 
rimes  françaises  par  Clément  M  a  rot 
mis  en  musique;  enfin,  des  messes, des 
nioteU  et  des  chansons. 

GooBouLi  OU  GoQDBLTN  (P.) ,  eélè> 
Ivs  poète  languedoden,  naquit  à  Tou- 
louse en  1579,  d'un  père  chirurgien,  il 
passa  sa  jeunesse  dans  la  dissipation, 
mangeant  son  fonds  après  son  revenu , 
et  lorsque ,  à  la  In,  il  se  trouva  dans  le 
déaûment,  le  corps  de  bourgeoisie  de  sa 
▼iHè  natale  fut  obligé  de  décider  qu'il 
MTiit  nourri  aux  frais  du  trésor  fiublic. 
11  mourut  à  Toulouse ,  le  10  septembre 
1649.  En  1808,  lors  de  la  démolition 
du  cloître  des  Grands-Carmes ,  où  il  re- 
posait, ses  restes  furent  transportés  so- 
Knodlement  dans  Téglise  de  la  Daurade. 

Les  oeurres  de  GoudouK  eompren- 
nent  principalenent  des  odes ,  des  ebao* 
sons,  des  dialocues  mêlés  de  prose,  et 
d'autres  pièces  fugitives  dont  la  plus 
Rendue  n  a  guère  plus  de  quatre  ou  cinq 
nés.  On  y  remarone  un  ss/tond  nwiM 
enven  fgm^^fÂ  ebilnt  ta  souci  aui 


jeux  floraux.  T)e  toutes  ces  pièces ,  que 
distinguent  la  verve,  Toriginalité ,  la 
perfection  du  style,  la  phis  célèbre  est  * 
rode  sur  la  mort  de  Henri  IV.  Elle  tôt 
trnfitiitc  ou  latin  par  le  P.  Vanière. 
Les  oeuvres  de  Goudouli  ont  t-lé  im- 

erimées  a  Toulouse  en  1G48,  in-4'',  sous 
\^%fti  Lai  €ibro8  de  Pierre  GoudeHn, 
et  réimprimées  plusieurs  fofii  depuis. 
L'édition  publiée  à  Toulouse  en  1H9:^, 
et  intitulée:  Ramelet  mnundi ,  on  ta 
Floureto  noubéto  del  rame/et  moundi, 
%  parties ,  In-t8 ,  est  la  plus  complète  de 
toutes. 

GorFFÉ  (Armand),  ehan<;onnier  et 
vaudevilliste,  un  des  fondateurs  du  Ca- 
veau moderne,  est  né  en  1773.  Ses 
nooibreax  couplets  remplis  d'esprit  et 
denieté,  les  di»;iiités  dont  il  n  ctc  ho- 
noré dans  plusieurs  sociétés  é|)ieu Tien- 
nes, Tout  fait  surnommer  le  Panard  du 
dix-neuvième  siècle.  Parmi  ses  meil- 
leures chansons,  Wi  (Mt  Saint- Denis , 
le  Corbillard ,  Plus  on  est  de  fous  plus 
on  rit.  Quelquefois  Gouffé  a,  comme 
Béranger,  répandu  une  teinte  agréable 
de  philosophie  sur  son  enjouement; 
quelquefois  ses  plaisanteries  rappellent 
lentrain  et  la  verve  de  Désaugiers. 
Comme  Beranii;er,  il  recevait  les  visites 
de  la  muse  dans  un  modeste  bureau,  au 
ministère  le  moins  fait  pour  recevoir 
les  muses,  celui  des  finances.  Fji  1827, 
il  a  obtenu  sa  retraite,  et  vit  paisible- 
ment à  Btaune.  Le  séjour  d'une  ville 
eè  ifest  perpétué  le  souvenir  des  pre- 
mières espiègleries  de  Piron,  et  l'in- 
fluence du  vil)  qu'on  y  récolte ,  devraient 
ranimer  sa  gaieté;  mais  personne  n'est 
plus  inèlaucolique  et  ne  mené  une  vie 
plus  triste  que  ce  vieiltard  qui  nous  a 
tant  fait  rire.  Outre  plusieurs  recueils 
de  chansons,  on  a  de  Goutïé  un  assez 
grand  nombre  de  pièces  de  théâtre  :  les 
Deux  Jocrisses  y  le  Chaudronnier  de 
Saint'Flourj  le  Bot(ffn  et  le  Tailleur, 
le  Duel  et  le  Déjemter,  M.  Mou^, 
M.  Beldnm ,  ete. 

GouFFi  KH  (famille  de).  —  La  maison 
des  Goullier,  seigneurs  de  fionnivet,  a 
été  l'une  des  plus  considérables  da 
Poitou,  et  féconde  en  hommes  di«;tin- 
gués.  Le  plus  ancien  de  ses  membn  s 
est  Jean  Gouffiea,  qui  vivait  sous 
Charles  Y,  qu'il  servH  contre  te  priilee 
de  GaNes.  Après  lui,  nous  dtenms 
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.irlus  GoUFFiEB ,  comte  d'Étampes ,  de 
Caravas,  seigneur  de  Boisij  d'Oiron  et 
de  Maulevrier.  Celui-ci  suivit  Charles 
VIII  et  Louis  Xn  dans  leurs  expéditions 
d'Italie,  et  fut  le  gouverneur  de  Fran- 
çois l"^  pendant  sa  jeunesse.  Pendant 
ses  campagnes,  il  avait  acquis  un  goût 
pour  les  arts  et  la  littérature,  fort  rare 
chez  les  gentilshommes  de  son  temps. 
Ce  fut  lui  qui  accoutuma  son  royal  élève 
à  rechercher  les  hommes  erudits  et  let- 
trés. Il  était  frère  aîne  de  l'amiral  Bon- 
nivet  (voy.  ce  root).  Francis  I*'  devenu 
roi  le  chargea  de  plusieurs  négociations 
importantes.  En  1515,  il  le  créa  £;rand 
maître  de  France,  et  il  l'envoya  l'année 
suivante  en  (lualité  d'ambassadeur  vers 
les  princes  d'Allemagne  ;  et  la  même 
année,  il  conclut  avec  Chièvres,  envoyé 
de  Charles-Quint,  le  traité  de  >oyon. 
Le  seigneur  de  Boisi  mourut  en  1519. 

Son  fils,  Clawle  Goufpieb,  grand 
écuyer,  fui  «alors  créé  /  r  ^fr  Hnanez 
ou  Rouannois.  Ce  duilu;,  formé  des 
terres  de  Boisi  et  Rouanne,  fut  ericjé  en 

Eairie,  par  lettres  de  1612  et  1G19,  eu 
iveur  de  Louis  Godppibb. 
Un  autre  Louis  GouFFlER,  lieute- 
nant cénéral  des  galères,  président  de 
l'Académie  de  Marseille,  né  en  1G48, 
dans  le  Périgord,  se  distingua  dès  l'an- 
née 1668,  sous  les  ordres  de  la  Feuil- 
lade,  son  parent,  à  la  défense  de  Candie; 
servit  ensuite  dans  la  marine  avec  la 
plus  grande  distinction;  assista  au  siège 
de  Nice;  défendit  avec  deux  galères  les 
côtes  de  Guienne,  menacées  par  les 
Anglais;  chassa  les  corsaires  qui  infes- 
taient la  rivière  de  Gènes  en  1703  ;  con- 
tribua à  la  réduction  du  château  de 
Nice  en  1705,  et  mourut  à  Marseille 
en  1734. 

Cette  famille  compte  diverses  hran- 
ches  :  celle  de  Caravas,  celle  des  mar- 
quis  ék  JBonnivet,  etc. 

FroMpois  GouFFiER,  fds  de  l'amiral, 
seigneur  de  Bonnivpt,  colonel  général 
derartillerie  française  en  Piémont,  s'ac- 
quit une  belle  renommée  dans  la  guerre 
contre  l*Empereur,  tant  en  France  qu'en 
Italie.  Il  18  trouva  à  la  bataille  de  Ge- 
risoUes,  au  ravitaillement  de  Thérouan- 
ne ,  etc. ,  et  mourut  de  ses  blessures  en 
155G. 

Son  frère,  François  Goufpibe,  dit 
le  Jeune,  seigneur  de  GièveoOBor,  de 


Bonnivet,  de  Thois,  lieutenant  général 
au  gouvernement  de  Picardie,  fit  ses 
premières  armes  pendant  Finvasion  de 
l'Empereur  en  Provence.  Il  suivit  le 
dauphin  en  Piémont  et  au  siège  du  pas 
de  Suse;  se  trouva  aux  sièges  de  Hes- 
din,  de  Coni,  de  Perpignan;  se  signala 
aux  batailles  de  Cerisolles,  de  Dreux, 
de  Saint-Denis,  aux  sièges  de  Landre- 
cies,  Metz,  Calais,  Thionville  et  d'Or- 
léans. Il  mourut  fort  âgé,  en  1694. 

La  branche  des  marquis  de  Thois  y 
eelle  des  marquis  de  Brazeux  et  de 
HeilUf  et  celle  des  Diarqiiis  iCF.spmjn  l , 
ne  présentent  iiucre(|ue  des  oflicirrs  ()!ti 
servirent  dans  les  armées  de  Louis  Xl\  . 
La  maison  de  GoufQer  s'est  aussi  alliée 
à  celle  de  Choiseul.  (Voyez  Choisbul.} 

Gouges  (Marie-Olympe  de)  est  une 
des  existences  les  plus  aventureuses  qui 
aient  traversé  notre  révolution.  îVée  à 
Hontauban  en  1756,  elle  se  lança  à 
Paris  dans  la  vie  littéraire,  après  avoir 
débuté  par  une  petite  coméilie,  fa  fie 
de  Chénd)lny  qui  date  de  1785.  Jus- 
qu'en 178Ô,  elle  donna  encore  plusieurs 
ouvrages  :  V Homme  généreux,  drame 
en  ciiH]  actes;  Molière  chez  Ninon ,  joli 
petit  acte  épisodique;  le  PhUosophe 
corrige',  comédie,  et  entin  les  Mémoires 
de  madame  de  f^aknorU,  roman  en  let- 
tres; le  Prince  philosophe,  roman  po- 
litico-philosophifine,  qui  sent  de  la  ma- 
nière la  plus  piquante  son  dix-huitième 
siècle,  et  la  révolution  au  milieu  de  la- 
mieUe  il  fut  écrit.  En  1788,  Olympe  de 
Gouges  fit  son  entrée  dans  la  carrière 
politique  par  une  Lettre  an  peuple,  ou 
Projet  dune  caisse  patriotique.  Ce 

Samphlet  n'aviiit  de  remarquable  que 
*étre  écrit  par  une  femme.  Il  fut  suivi 
presque  immédiatement  d'antres  écrits 
analogues  :  Mes  vœux  sont  remplis^ 
etc.,  dédié  aux  états  généraux;  Dis- 
cours de  r aveugle  atot  Français  j 
Séance  royale ^  etc.,  ou  les  Songes pa* 
triotiques;  enfin ,  Lettre  aux  représen- 
tants de  la  nation.  A  cette  épocjuc  de 
sa  vie,  Olympe  de  Gouges  était  i admi- 
ratrice passionnée  de  M.  Neeker  et  de 
Mirabeau,  comme  l'attestent  du  moms 
deux  de  ses  ouvrages,  le  premier  qui 
parut  sous  ce  titre  ridicule  :  Départ  de 
M.  Necker  et  de  madame  de  Gouges, 
OU  ks  Adieux  de  madame  de  Gouçes 
à  M.  Neeker  et  aux  FrançaU;  le  ae- 
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coaà  y  Mirabeau  aux  Champs  Éiysées, 
Ànme  épiiodiqae,  qai  dot  ton  succès  à 

rimmense  popularité  dont  jouissait  à 
l'époque  de  sa  mort  le  grand  orateur. 
L Esclavage  des  nègres,  le  Couvent, 
mies  yœux/orcés,  et  les  Vivandières, 
OB  f  Entrée  de  Dumotariez  à  Bruxelles, 
soDl  trois  autres  drnmes  révolution- 
naires joués  à  peu  près  <l:nis  le  même 
temps.  Mais  l'instant  approchait  où, 
fenmeçia'eile  était,  Olympe  de  Gouges, 
attendrie  par  des  malheurs  individuels, 
allait  rondaiîiner  un  des  actes  les  f)Iiis 
fatalement  nécessaires  de  notre  révolu- 
tion, i  accusation  et  le  jugement  de 
Leais  XVI.  L'écrit  intitulé  :  <)//jmpe  de 
Gouges,  d^enseur  officieux  de  Louis 
Capet,  au  président  de  la  Convention 
nationale,  et  les  .1  dresses  au  roi^  à  la 
rébie  et  au  prince  de  Coudé,  lurent 
rœuvre  d*une  sensibilité  exaltée ,  et  plus 
généreuse  «ne  sage.  Le  dernier  fut, 
comme  le  dit  l'auteur,  écrit  dans  un 
accès  de  fièvre ,  et  on  s'en  opérait  fa- 
cilement Une  autre  brochure,  les  Trois 
urnes,  ou  le  Salut  de  la  patrie,  amena 
enfla  l'emprisonnement  de  niadame  de 
Gouges,  qui,  déclarée  suspecte  par  le 
comité  de  salut  public,  fut  condamnée 
à  mort  par  le  tribunal  ré?oltttionnaire, 
en  1793.  II  est  inutile  de  dire,  ce  nous 
semble,  qu'Olympe  de  Gouges  monta 
a?ec  courage  sur  I  écliafaud.  Le  courage 
de  la  mort  était  cliose  vulgaire  dans  ce 
temps. 

CouiKET  Rolland),  commandant  de 
lagarnison  de  Guingamp,  au  quinzième 
siècle.  Ce  brave  capitaine ,  auquel  la 
viUe  défondue  par  son  ép^  avait  élevé 
une  statue,  se  voyant  menacé,  au  mois 
de  janvier  1489,  avec  une  faible  garni- 
son, pnr  le  vicomte  de  Rohan-,  lieutenant 
général  des  armées  du  roi ,  arma  tous 
m  jcuDM  gens  de  la  ville ,  les  posta 
dans  un  fort  des  faubourg  et  repoussa 
vigoureusement  le  premier  assaut  des 
Français.  Le  lendemain ,  ceux-ci  batti- 
lent  le  fort  en  brèche  et  enlevèrent  les 
faubourgs.  Gouiket  fit  une  sortie  et  les 
repoussa  encore.  Le  troisième  jour,  le 
vicomte  donne  l'assaut  à  la  ville  m^me; 
Ciouiket  est  blessé  sur  la  brèche  d'un 
coup  de  pique  ;  on  l'emporte  ;  sa  femme 
le  remplace,  fait  un  grand  carnagedes 
Français ,  et  les  force  à  demander  une 
suspension  d'arnoes.  Le  vicomte  profite 


de  la  trêve,  prend  la  ville  par  trahison, 
•t  la  livre  au  ni  liage.  Mais  il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  ce  succès.  Gouiket  è 

peine  guéri  de  sa  blessure  ,  s'etant  an- 
noncé avec  un  renfort  considérable,  les 
Français  prirent  l'alarme  et  abandon- 
nèrent la  place.  Tandis  que  d'un  côté 
le  vicomte  de  Rohan  demeurait  robjot 
de  l'exécration  pnl)lique  en  Bretagne 
on  composait  sur  Gouiket  unciiant  po- 
pulaire ,  qui  est  auj0iird*fani  encore  un 
des  plus  répandus  en  basse  Bretagne, 
et  que  M.  de  la  Vilicmarqné,  le  dernier 
descendant  du  héros,  a  inséré  dans  ses 
Chants  populaires  de  la  liietagne 
(tome  I,  p.  SS8). 

La  statue  de  Gouiket  a  été  détruite  à 
In  révolution. 

Goujat,  valet  d  armée.  Fiquichins, 
pétaux,  bUiaux,  tels  furent  encore,  à 
diverses  époques les  synonymes  usités 
pour  désigner  ces  domesti(iues  qui  sui- 
vaient de  tout  temps  nos  armées ,  par- 
tageant, augmentant  même  le  désordre 
qu'elles  causaient  sur  leur  passage.  Jlean 
Duret,  dans  son  commentaire  sur  l'or- 
donnance de  Rlois  (1579),  disait  :  «  Main- 
tenant, quand  vous  voyez  passer  une 
enseigne  de  gens  de  pied,  elle  ei>t  com- 
posée d*environctnquante  harquebusiers 
assez  notables,  d*une  vingtaine  ou  tren- 
taine d'antres  qui  n'auront  que  l'espée, 
de  cent  ou  six  vingt  goujats ,  et  vingt 
ou  trente  fenmies.  Regardez  aux  hom- 
mes d*armes  :  tel  qui  n'aura  qu'un  che- 
val sera  accompagné  d'un  cuisinier, 
palefrenier ,  et  aeùx  ou  trois  goujats  : 
tous  ces  gens  montés  sur  juments  de 
relais.  » 

Plusieurs  dispositions del'ordonnance 

de  Blois  tendirent  à  réformer  ces  abus  ; 
il  fut  statué  notamment  qu'il  n'y  aurait 
plus  qu'un  goujat  pour  trois  soldats,  et 

Î|ue  les  goujats  qui  s'introduiraient  dans 
es  compagnies,  au  delà  du  nombre  fixé, 
seraient  fouettés  (c'était  le  châtiment 
ordinaire  réservé  à  leurs  méfaits),  et, 
en  cas  de  récidive ,  pendus  sans  forme 
de  procès.* 

Disons  pourtant ,  à  l'éloge  de  cette 
troupe  si  méprisée ,  qu'elle  n'était  pas 
uniquement  une  pépinière  de  pillards  et 
(*)  Le  paysan  de  Jftrelague  pour  désigner 
on  parjure ,  dit  :  «  Il  nunge  à  l'auge  comme  «. 
Rohan.  »  CeUe  auge,  en  14S9,  était  la  Ubl» 
do  roi  de  ftance. 
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de  mauvais  garçoos.  Braotdme ,  écri- 
vant la  biographie  d'un  célèbre  homme 
4e  guerre  qui  avait  fait  parmi  eux  son 
açprentissn:;^ .  du  b.iron  de  La-zarde, 
penéral  des  galères,  ne  peut  s'eînpôclier 
de  s'écrier  :  «  Ah  l  qu'on  eu  a  vu  sortir 
4e  boM  toldtts,  de  ces  floujitsl  * 

Goujoif  (Jean) ,  scoipfteur  et  arcbi- 
tPcte,  naquit  à  Paris,  au  commencement 
du  seizième  siècle.  Après  avoir  fait  ses 
premières  études  sous  un  maître  habile, 
dont  le  non  n*eet  pM  arrivé  jusqu*à 
nous,  mais  auquel  on  attribue  la  statue 
et  les  bas-reli(•f^  du  tombeau  de  Fnn- 

Sois  1'^,  il  alla  étudier  en  Italie  les  ino* 
èles  de  l'antiquité.  Il  revint  en  F'rance 
tout  plein  des  bonnes  leçons  qu'il  avait 
su  puiser  dans  cette  étude,  et  nul  doute 
que  s'il  edt  rencontré  à  la  cour  un  au- 
tre roi  que  Henri  II,  que  s'il  eOt  pu  sui- 
▼re  lei  inepirationfl  de  eon  eénie,  il 
n'eût  rends  tout  d'un  coup  à  la  sculp- 
ture le  caractère  qui  lui  convient ,  la 
beauté  de  la  forme  unie  à  la  noblesse 
de  l'expression.  Mais  tombé  au  milieu 
d'une  ooor  tont  ooenpée  de  ^alairterie, 
et  dont  les  mœurs  n'étaient  rien  moins 
que  sévères  ,  une  lutte  dut  s'établir  en- 
tre sa  manière  de  comprendre  l'art,  et 
ce  qu'on  demandait  alors  à  la  sculpture. 
MalheureusenMnt  (et  il  étaif  impoMiblo 
u'il  en  fih  autrement),  son  seriîinient 
'artiste  ne  fut  [)ns  toujours  lepiusfort. 
Ce  qu'on  exigeait  du  statuaire,  ce  n'é- 
tait plos  FinaiEe  de  cette  beauté  divine 
et  empreinte  d  un  caractère  un  peu  sé- 
vère qu'avaient  sentie  et  montrée  les 
artistes  de  l'antiquité,  mais  la  repro- 
duction de  la  coquetterie  voluptueuse, 
et  néeessaireoMnt  entachée  d'affeeta- 
tion  ,  dont  le  type  existait  dans  la  maî- 
tresse de  Henri  II,  cette  déesse  du  mo- 
ment ,  à  laquelle  les  courtisans  et  le 
monarque  Ini-méme  prodiguaient  cha- 
ue  jour  de  molles  adorations.  Au  lien 
e  cette  beauté  noble  qui  captive  l'âme 
et  parle  à  l'imagination,  on  recherchait 
ces  formes  plus  gracieuses  gue  belles 
qui  attirent  tes  regards  et  efaltent  lei 
sens.  La  preuve  de  œ  foit  n'eiiate- 
t-elle  pas  aans  cette  œuvre  eommandée 
à  Jean  Goujon ,  la  maîtresse  de  Hen- 
ri II,  entourée  des  attributs  de  la  Diane 
,  antioue?  Au  point  de  vue  de  Part,  c'é- 
tait là  un  contre-sens  :  établir  une  si- 
-  militude  quelconque  entre  la  déesse  an- 


tique,  le  type  de  la  cbasteté,  et  Diane 
de  Poitiers,  la  courtisane  royale!  Le 
scalptenr  ponvait-il  éehapper  aax  eon- 
séquences  d'une  pareille  nnoinalie,  et 
la  comparaison  qui  s  elevait  spontané- 
ment dans  l'imagmation  du  spectateur» 
entre  Tantiqne  et  la  forme  un  pm 
grêle ,  quoique  gracieuse  ,  de  la  statM 
de  Jean  Goujon,  ne  doit-elle  pas  nuirt 
à  l'œuvre  de  ce  dernier?  Mais  là  oii 
Jean  Goujon  a  pu  échapper  à  ces  in- 
fluences, a  ces  eiigenoes;  là  oà  il  a  pa 
s'abandonner  à  son  propre  génie  ,  on 
pressent  ce  qu'il  aurait  été  s'il  s'était 
trouvé  dans  des  conditions  plus  favo- 
rables. Les  cariatides  qui  supportent 
la  tribune  des  Snisses  au  Louvre  sont, 
dans  une  proportion  pieantesque  ,  d'un 
gortt  parfait  et  d'un  admirable  dessin. 
Ou  trouve  d'ailleurs,  dans  presque  tout 
ee  qu'a  fait  cet  artiste ,  des  formes  élé- 
gantes et  pures.  C'est  à  ces  qualité 
qu'on  reconnaît  faeitement  la  partie  du 
Louvre  rpi'il  a  dt  ioree,  la  tacade  com- 
prise entre  le  pavillon  de  l'horloge  et 
raHe  en  retour.  Mais  de  tous  les  on* 
vrages  de  Jean  Goujon ,  celui  qui  est 
le  plus  populaire  ,  eest  la  fontaine  des 
Innocents.  Cette  fontaine ,  construite 
primitivement  au  coin  de  la  rue  Saint- 
Denis,  n'avait  alors  que  trois  côtés  ;  ce 
fut  lors  de  son  transfert  à  la  place 
qu'elle  occupe  aujourd'hui,  qu'une  qua- 
trième arcade  y  fut  ajoutée.  11  est  mu- 
tile de  décrire  ce  monument ,  que  tout 
le  monde  a  vu  ,  mais  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'admirer  avec  quelle  habileté  le 
sculpteur,  renferme  dans  un  étroit  es- 
pace, a  su  tirer  parti  des  ressources  de 
son  art.  Cest  la  surtout  que  Ton  re- 
marque ce  talent  particulier  qu'avait 
Jean  Goujon ,  de  donner  à  ses  llsiures 
tant  de  relief,  que  l'œil  trompé  croit  em- 
brasser tnutela  rondeur.  Les  nvmphes 
qui  décorent  les  pilastres  de  la  fontaine 
ont  toutes  des  attitudes  variées  ,  où 
respirent  une  grâce  et  une  liberté  de 
mouvement  surprenantes,  dans  un  es- 
pace si  reaserré;  les  draperies  sontfiran- 
chement  jetées,  et  rien  n'y  sent  l'appvdt, 

3uoiqu'il  y  ait  cependant  encore  un  peu 
e  coquetterie.  Des  groupes  d'amours, 
sculptés  sur  l'acrotère ,  couronnent  di- 
gnement les  quatre  pilastres,  et  forment 
un  ensemble  anr  lefosl  Tesil  aime  à  m 
reposer. 
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Jean  Goujon  s^associa  h  Jeon  CoQSiB 
pour  la  décoration  du  château  d'Ane! , 
ou  il  sculpta  le  plafond  de  bois  et  les 
lambris  de  la  chambre  à  coucher  de 
DiiM  de  Poiticra ,  H  les  bronzes  qui 
décoraient  la  porte  d'entrée.  L'hôtel  de 
rnrnavalet,  rervlii  réiehre  pir  le  séjour 
deinadame  de  Sevigiie,  est  de  lui  tout 
CBtÎCT.  Jean  Goujon  a  beaucoup  pro- 
duit ;  mtis  plusieurs  de  ses  entres  ont 
été  détruites  pendant  la  révolution.  Il 
avait  fait  les  bas-reliefs  de  la  porte 
Saint-Antoine ,  et  de  larcade  qui  ser- 
viit  d*entrée  à  la  j^mpe  NoCre-Deme. 
M.  Leeoir  a  reeueilli  quelqaes-iiiies  de 
ses  productions  ,  entre  autres  un  bas- 
relief ,  représentant  allegoriquemcnt  la 
mort  et  la  résurrection  ;  c'est  une  n}  ni- 
phe  endormie  près  de  laquelle  un  génie 
nnrerse  le  flambeau  de  la  vie ,  tandis 
(fue  des  satvres  et  des  drvnde'^.  ui- 
Dolesde  la  fécondité,  forint^iit  un  con- 
evt  autour  d'elle.  Puis  un  bas-relief, 
représentant  le  Oxhtt  au  tombeau ,  et 
le  proupe  en  marbre  blanc,  dont  notis 
avoDS  déjà  parlé  ,  représentant  Diane 
chasseresse  sous  les  traits  de  Diane  de 
Mtiors,  et  accompagnée  de  ses  deux 
éâm  ftvofis.  Ce  morceau,  réellement 
remarquable ,  a  été  gravé,  ainsi  que  le 
Christ  au  tombeau. 

Quand  on  examine  sévèrement  les 
travaux  de  Jean  Goujon  ,  on  ne  peut 
^tmfUhjÊt  de  lui  reprocher  un  [>eu 
(Tafïeterie  ;  mais  à  côté  de  ce  défr)jit,  on 
rencontre  de  telles  qualités  ,  un  travail 
si  fin,  si  précieux ,  que ,  tout  en  regret- 
tât qu'il  ne  se  soit  pas  attaché  da- 
nntage  aux  leçons  de  rantique,  on  ne 
pent  lui  en  faire  un  (  rinie;  et  si  on  se 
reporte  ensuite  au  temps  ou  il  vivait, 
li  Von  songe  dans  quel  état  îl  a  trouvé 
iiieulpture,  etdansqoel  état  il  Ta  lais- 
sée, il  faut  reconnaître  qu'en  effet  il  est 
le  peredecet  art  en  France,  et  (jue  r'est 
de  lui  seulement  que  datent  les  premiers 
pas  Ciits  dans  ia  bonne  voie. 

hMirquoi  faut-il  que  de  pareils  talents 
nepoisçpnt  pass(*r  impunément  nu  milieu 
des  ttiurinentes  qui  agitent  les  peuples, 
et  comment  les  passions  politic^ues  ne 
Rspectent-elies  pas  le  sceau  divin  em- 
preint sur  le  front  des  hommes  do  génie? 
ieaa  Goujon  était  huguenot.  Quand 
commença  la  sanglante  iioucherie  de  la 
Siist-Barthélemy ,  îl  travattlalt  sur  un 
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écbafaud  aux  bas-reliefs  do  Loofre. 

Une  balle,  éi;arée  selon  les  uns ,  perfide 
selon  les  autres  ,  vint  le  frapper  au 
cœur.  Sa  main  mourante  laissa  tomber 
son  dseau,  qu*fl  ne  devait  plus  relever. 
Ainsi  périt ,  au  milieu  de  ses  tra« 
vaux,  un  des  plus  prands  artistes  fran- 
çais ,  victime  de  la  jalousie  ou  du  fana- 
tisme. 

A  la  suite  d*one  tradaetion  de  Yi- 

truve,  par  Martin  ,  se  trouve  un  petit 
opuscule  écrit  par  Jean  Goujon  :  ce 
sont  cinq  pages  seulement ,  mais  cinq 
pages  toutes  pleines  de  substance,  et  on 
se  f.iil  naïvement  sentir  rinteHigencede 
l'artiste. 

Goi  JON  (  Jean-\farie-C!nu(le- Alexan- 
dre), député  à  la  Convention ,  naquit  à 
Bourg-en-Bresse ,  en  1766.  A  l'âge  de 
12  ans ,  il  assista  au  combat  d'Oues- 
sanl.  Dans  un  voyaiie  qu'il  fit,  en  1781, 
à  l'île  de  Fraiieé,  le  spectacle  de  l'es- 
clavage  révolta  son  âme ,  et  lui  inspira 
ce  vif  amour  de  la  liberté  et  de  l'éf^a- 
lité  qu'il  devait  (Jnns  In  suite  «sceller  de 
son  sauL'.  A  son  retour  en  France,  Gou- 
jon se  prépara  a  la  révolution  par  de 
sérieuses  «odes.  An  mois  d'avril  1791, 
il  rassembla  les  habitants  des  villages 
voisins  autour  de  la  retraite  qu'il  lia- 
bitnit.  aux  environs  de  Paris,  et  pro- 
noii^i  devant  eux  l'éloge  funèbre  de 
Mirabeau.  Cette  circonstance  te  mit  en 
vue,  et  il  ne  tarda  pas  à  être  appelé  à 
Versailles  pour  v  remplir  un  poste  ho- 
norable dans  radministratiou  départe- 
mentale. Au  10  aoât ,  il  fut  revêtu  des 
fonctions  de  procureur  général  syndic, 
et  nntniné,  peu  de  temps  après,  député 
suppléant  à  la  Convention  nationale. 
Au  milieu  des  conjonctures  les  plus 
difBciles,  des  horreurs  de  la  disette,  et 
dn  choc  des  passions ,  il  montra  une 
capacité  et  une  intégrité  égale  à  son 
zèle  et  à  son  courage.  Le  ministère  de 
Tintérieur  lui  fut  offert;  il  le  refusa; 
mais  il  consentit  ensm'te  à  entrer  dans 
la  commission  des  subsistances  et  des 
approvisionnements ,  où  l'appelait  un 
décret  delà  Convention.  Sou  expérience 
administrative,  ses  lumières  et  son  dé- 
sintéressement ,  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  ramener  l'ordre,  l'économie  et  la 
sécurité  dans  cette  partie  essentielle  du 
service  public.  Il  fut  designé ,  quelque 
temps  après ,  pour  aller  occuper  fim- 
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bassade  de  Constantinople;  mais  tandis 
qu'il  se  préparait  à  partir,  un  arrêté  du 
comité  de  salut  public  lui  confia  par 
ùUérim  le  portefeuille  des  afifaires 
étrangères  et  de  l'intérieur.  Sur  ces  en- 
trefaites (1794  ;,  In  mort  de  Hérault  de 
Sécbelles,  doot  il  était  le  suupleaiit,  lui 
ayant  ouvert  les  portes  de  la  Conven- 
tion, il  refusa  sans  hésiter  le  ministère, 
afin  de  remplir  les  fonctions  de  repré- 
sentant du  peuple.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  envoyé  en  mission  auprès  dcâ  ar- 
mées du  Rhin  et  de  la  Moselle,  et  donna 
aux  soldats  l'exemple  de  Tintrépidité. 
Rappelé  à  la  suite  du  9  thermidor,  il 
vint  lutter  énergiqueuient  contre  les 
réacteurs,  se  leva  seul  contre  la  rentrée 
des  girondins,  et  prit  la  défense  des  an- 
ciens comités.  C'était  de  sa  part  une 
conduite  généreuse,  car  il  n'avait  dans 
leurs  actes  aucune  part  de  responsabi- 
lité personnelle.  «  Je  marche,  écrivait- 
«  il  plus  tard  i  Lanjuinais,  avee  Theu- 
«reuz  souvenir  que  je  n'aî  jamais  voté 
«  l'arrestation  illégale  d'aucun  de  mes 
a  collègues,  que  jamais  je  n'ai  voté  ni 
«  Taocusation  ni  le  jugement  d'aucun.  » 

Ses  efforts  ne  purent  arrêter  la  mar- 
clie  violennnent  rétrograde  que  suivait 
alors  la  Convention.  Alors ,  piofondé- 
ment  affWf^é  du  spectacle  au'onrait  ras- 
semblée ,  il  commença  à  désespérer  de 
la  république,  et  se  laissa  tellement  ga- 
gner par  le  chagrin  que  sa  santé  en 
souffrit.  La  force  de  son  tempérament 
triompha  néanmoins ,  et  il  retourna 
courageusement  à  son  poste.  Au  1" 
prairial  ,  il  fut  du  [)etit  nombre  des 
députés  qui  se  montrèrent  favorables 
aux  insurgés  des  faubourgs ,  et  il  par- 
tagea  le  sort  des  vaincus  de  cette  jour- 
née. Goujon  ,  ainsi  que  ses  amis,  fut 
livré  à  une  commission  militaire  et  con- 
damné à  uiort.  Dès  qu'il  eut  connais- 
sance de  cet  arrêt,  il  résolut,  ainsi  que 
ses  collègues,  d'échapper  par  une  mort 
volontaire  au  bourreau.  Ce  fut  Goujon 
qui  se  frappa  le  premier  avee  un  cou- 
teau, qui  passa  successivement  dans 
les  mains  de  chacun  d'eux.  Avant  de  se 
porter  le  dernier  coup,  il  dit  d'une  voix 
calme  et  forte  :  «  Je  meurs  pour  la 
•  cause  du  peuple  et  de  l'égalité  que  j'ai 
«  toujours  chérie  par  -  dessus  tout.  » 
Dans  la  matinée  du  1"^  prairial,  il  avait 
prédit  à  l'un  de  ses  amis  le  sort  qui 


les  attendait.  «  Si  le  peuple  ne  nous  tue 
«pas  ce  matin,  lui  dit-il,  nos  collègues 
«  nous  égorgeront  ce  soir.  »  pans  sa 
prison  il  composa  un  hymne  à  la  li- 
berté ,  où  se  peint  tout  l'enthousiasme 
(le  HOU  patriotisme.  Goujon  ,  que  la 
nature  avait  doué,  d'ailleurs,  des  qua- 
lités physiques  les  plus  séduisantes, 
possédait ,  sous  le  rapport  du  cœur  et 
de  l'esprit,  tout  ce  qui  fait  les  hommes 
émineiits.  Nous  terminerons  en  citant 
ici  quelques  fragments  d'une  lettre  qif  il 
écrivit  à  sa  famille  durant  la  captivité 
qui  précéda  sa  mort  :  l'histoire  a  ratifié 
le  témoiiinaL;e  qu'il  se  rend  à  lui-même  : 
«  J'ai  toujours  fait  ce  que  j'ai  cru  bon  , 
«juste  et  utile  à  ma  patrie.  Je  ne  m'en 
«  repens  donc  point.  Si  je  me  trouvais 
«encore  dans  les  mêmes  circonstances, 
«je  ferais  et  dirais  encore  les  niL'incs 
«choses;  car  j'ai  toujours  pensé  que 
«pour  agir  il  ne  faut  pas  consulter  ce 
«  qui  peut  nous  être  avantageux ,  mais 
«  seulement  ce  que  le  devoir  nous  coin- 
«  mande.  Ma  vie  est  entre  les  mains  des 
«  hommes;  ma  mémoire  ne  leur  appar- 
ie tient  pas.  Elle  demeure  environnée  de 
«mes  mœurs  pures  et  sans  tache,  de. 
«  ma  pauvreté  toujours  la  même,  après 
«  tant  et  de  si  importantes  fonctions 
«  que  j'ai  remplies  sans  qu'il  soit  sur- 
et ?enu  contre  moi  une  seule  dénoncia- 
«tion.  L'amitié  à  laquelle  je  fus  ton- 
«jours  fidèle,  une  famille  à  laquelle  je 
«donnais  l'exemple  constant  du  bien, 
«tant de  malheureux  que  j'ai  secourus, 
«  soutenus,  défendus,  veillent  autour  de 
«moi.  Je  ne  porte  dans  mon  âme,  en 
«approchant  du  terme,  aucun  senti-  - 
«ment  haineux.  Les  liommes  m'ont 
«instruit  par  leurs  actes  à  ne  point  re- 
«  gretter  la  vie.  Ce  que  je  laisse  de  cher 
«à  mon  cœur,  c'est  toute  une  famille 
«  de  gens  de  bien,  iça  mere,  une  femme, 
«un  eofant...  Mère,  veille  sur  tousl 
«Femme,  ne  m'oublie  pas,  et  ramène 
n  mon  souvenir  dans  la  mémoire  de  no- 
«tre  enfant.  Nous  nous  retrouverons, 
«nous  nous  reverrons  tous^  la  vie  uu 
«  peut  finir  ainsi.  » 

Son  frère,  élève  de  Técole  polytech- 
nique, parvint,  sous  l'empire,  au  grade 
de  capitaine  d'artillerie  légère  ,  et  fut 
licencié  ,  en  1815 ,  avec  Tarmée  de  la 
Loire. 

GOUI.AINB  t  aeigneinrie  près  de  Nan- 
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les,  qui  a  donné  son  nom  à  une  an- 
cienne famille  de  Bretagne ,  et  qui  fut 
érigée  en  maïqoint,  par  lettres  du  mots 
d'octobre  1621,  SQ  faveur  de  Gabriel  de 
Goulainc  ,  seigneur  de  Goul.iine  ,  du 
Faouet  et  de  Saint-Nazaire.  C'est  au- 
jourd  hui  un  village  situé  dans  le  dé- 
partement de  la  Loire*Inféri6ui«  et 
dans  Tarrondissement  de  Nantes. 

Sur  une  des  portes  du  vieux  rli.1tp.iu 
de  Gouiaine,  on  voit  un  bustn  de 
femme;  la  téte  est  coiffée  d*un  cas- 
que ,  et  uo  poignard  est  rapproché  da 
sein.  C'est  une  Yof'inde  de  G  ou/a!  ne , 
ui,  dans  l'absence  de  son  père,  défen- 
it  le  château  contre  les  Anglais.  Elle 
attit  résisté  depuis  plusiears  semaines;' 
mais  les  provisions  inanauaient  aux  as- 
siégés, et  elle  allait  se  donner  la  mort 
pour  échapper  a  la  honte,  lorsque,  du 
bâut  d'une  tour ,  elle  aperçut  son  pere 
venant  è  son  secours  avec  des  renforts 
^i  forcèrent  Tennemi  à  la  retraite. 
•  GouLABT  (Simon),  l'un  desérrivains 
les  plus  féconds  et  les  plus  laborieux 
da  seizième  siède ,  naauit  à  Senlis,  en 
U43.  Il  embrassa  la  religion  réformée, 
et  devint,  en  I.SfiG,  ministre  à  Genève. 
Il  y  mourut  en  1G28.  Il  a  comj)osé 
un  très-grand  nombre  d'ouvrages,  puis- 
ne  la  liste  qni  en  est  portée  à  S8,  dans 
Ms  mémoires  deNiceron,  est  loin  d*étre 
complète.  Nous  nous  bornerons  h  riter  : 
r  Unecompilnlion  curieuse,  intitulée  : 
Trésor  d'histoires  admirables  et  mé- 
montfki  de  notre  iemps,  Paris,  1600, 
2  vol.  in-12:  l'édition  publiée  à  Genève 
en  1620  est  recherchée;  2°  Recueil 
contenant  les  choses  les  plus  tnémora- 
bki  advenues  sous  la  ligue ,  tant  en 
Pnmety  en  Angleterre jqu' autres  lieux 
(sous  le  nom  de  Samuel  du  Lis),  Ge- 
nève,  16M7  .  2  volumes  in-.S",  réim- 
primé plusieurs  fois,  et  entre  autres 
far  te  P.  Goujet,  1758  ,  6  Tolomes 
in-4*;  i«  Histoire  de  la  guerre  de 
Cnivre  avec  le  duc  de  Savoie^  Genève, 
1.W0,  in-8**  ;  4**  Bel  ni  ion  de  l' escalade, 
Genève,  1603,  in-8'\  Il  a  en  outre  tra- 
éolt  Xénophon,  Sénèqne,  la  chronique 
de  Carion ,  Tbistoire  du  Portugal  de 
Jérôme  Osorio  ,  ete.  On  lui  doit  aussi 
des  éditions  des  œuvres  de  saint  Cy- 
prieo,  de  Tertullien,  du  Plutarque  d*Ap 
B7ot,etc 

.  GooLuCMimlas),  proftneur  royal  en 


langue  grecque,  à  l'université  de  Paris, 
en  lâ67,  succéda  à  Jean  d'Aurat.  Cet 
habile  helléniste  traduisit  on  latin  plu- 
sieurs traités  des  SS.  Pères.  Son  fils 
Jérôme  suoeéda  à  son  père,  dès  l'âge  de 
18  ans. 

Goupil  de  P.££fbln  (N.)  était  juge 
an  bailliage  d*Alençon ,  lorsque  le  tiers 
état  de  oe  bailliage  le  choisit  pour  son 
représentant  h  l'assemblée  des  étals  gé- 
néraux de  1789.  Il  embrassa  successi- 
vement la  cause  du  peuple  et  celle  de  la 
cour,  et,  par  ces  tergiversations,  perdit 
tout  crédit  dans  rnssemblée.  Ce  tut  lui 
qui  adressa  un  jour  à  ses  collègues,  en  dé- 
signant Mirabeau,  que  quelques  députés 
croyaient  le  chef  du  parti  orléaniste, 
cette  apostrophe  éloquente  :  «  Eh  quoi  I 
«  Catilina  est  aux  portes  de  Rome  ,  il 
n  menace  le  sénat,  et  vous  délibérez  !  » 
Il  fut  membre  de  plusieurs  comités,  et 
prit  part  à  toutes  les  délibérations  tm* 

r)rtante8,  combattant  et  favorisant  tour 
tour  les  divers  partis,  jusqu'au  départ 
de  Louis  XVI.  Le  iour  ou  cet  événe- 
ment fut  connu ,  il  défendit  riDviolabi- 
lité  du  prince  fugitif,  et  fit  une  violente 
sortie  contre  les  jacobins. 

H  entré  dans  la  vie  privée  ,  après  la 
session  de  l'Assemblée  constituante,  il 
se  tint  dans  Pobseurité  sous  la  Législa- 
tive et  la  Convention.  Le  département 
de  l'Orne  le  nomma  député  an  Conseil 
des  Anciens  ,  en  179.5.  Il  fut  élu  prési- 
dent de  cette  assemblée  le  2  pluviôse 
an  IT,  et  arrêté  le  18  thermidor ,  par 
onire  du  Directoire ,  dont  il  avait  dé- 
noncé le  triumvirat.  Il  obtint  cependant 
la  liberté  quelque  temps  après ,  ainsi 
que  sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés. 
•Réélu  au  Corps  législatif,  il  en  sortit 
en  J 799,  et  mourut  à  Paris,  en  1801, 
étant  juge  à  la  cour  de  cassation. 

GoupiLLBAii  DE  FoMEKAY  (  Jean- 
François)  débuta  dans  la  carrière  dee 
armes  avant  d'entrer  dans  le  barreau, 
^'ommé,  en  1791,  député  de  la  Vendée 
a  l'Assemblée  législative,  il  se  prononça 
contre  les  émigrés  et  les  prêtres  ;  mais 
il  demanda  la  conservation  du  traite- 
ment des  prêtres  mariés.  C'est  lui  qui, 
dans  l'une  des  premières  séances,  de- 
manda la  suppression  des  mots  Sire  et 
Majesté,  comme  eontraires  au  principe 
de  l'égalité  ;  niotion  qui  fut  appuyée  par 
Goutbon  et  Guadet,  par  les  girondins 


so 
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comme  par  les  monta iinards.  Ayant  été 
réélu  par  le  même  département  a  la 
CoDTeiitiM  oatiomie  ,  il  le  trouvait 
en  mission,  avec  Collot-d'Herbois,  près 
l*armëe  du  V^nr,  lors  du  procès  de  Louis 
XVI;  il  vota,  par  écrit,  la  mort,  sans 
appel  et  sans  sursis ,  «t  fit  décréter  la 
déportation  de  tous  lea  prêtres  de  la 
Goirse.  Dans  sa  mission  en  Vendée,  H 
montra  la  même  modération  que  son 
cousin  ,  suspendit  Rossignol ,  dénonça 
l(\'estermann,  et  fut  dénoncé  à  son  tour. 
Après  le  9  thennidor,  auquel  il. prit 
part,  il  fut  nommé  membre  du  comité 
de  sûreté  générale,  où  il  resta  jusqu'au 
mois  d'octobre  1794.  A  répoaue  du  13 
vendémiaire  an  iv,  il  Ait  adjonit  à  Bar- 
rns  dans  le  commandement  de  Taroiée 

de  rintérîenr,  q'ie  l'on  oppOêa  à  TinsUP- 
rection  des  sections. 

De  la  Convention  il  passa  au  Conseil 
des  Anciens ,  vota  avec  le  parti  direo> 
torial ,  et  sortit  du  conseil  le  28  mai 
17'J7.  Il  occupait,  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  une  place  d'adminisiruteur  du 
mont*de»f»iélé,  lorsqu'il  se  vit  obligé  de 
quitter  la  France,  en  1816,  par  suite  de 
la  loi  d'amnistie.  Il  est  mort  à  Bruiei- 

les,  en  1823. 

Goti'iLLEAU  (Fhilippe-Cliarl.-Aîmé), 
dit  de  Montaigu ,  cousin  du  précédent, 
fut  membre  de  T Assemblée  fégislatÎTe, 
de  la  Convention ,  du  comité  de  sOreté 
générale  et  du  Conseil  des  Cinq-Cents. 
Il  exeix^ait  la  profession  de  notaire  à 
Montaigu,  lorsque  éclata  la  révolution. 
I/nrdeur  de  sou  patriotisme  le  désigna 
au  choix  des  électeurs  de  son  district 
qui,  du  temps  de  TAssemblée  cousti- 
tuante,  le  choisirent  pour  svndic. 

Rn  1791 ,  il  fut  élu  députi^  à  la  T  égis- 
Inîivc,  où  il  siégea  sur  les  bancs  de  Fcx- 
trèmc  gauclie ,  avec  les  montagnards. 
Il  manifesta  une  grande  sé%erit«  contre 
les  prêtres  et  les  nobles,  dont,  en  sa 
qualité  de  Vendéen,  il  connaissait  mieux 
(jnc  personne  Topiniâtreté  conlre-révo- 
luiiomiaire.  A  la  séance  du  10  aodt,  ce 
ftrt  lui  qui  demanda  que  le  roi  se  retirât 
de  la  salle,  parce  (pie  sa  présence  gênait 
la  délibération.  J.e  iiuMiie  jour,  il  lut 
nommé  coinmissaire  pour  examiner  les 
papiers  saisis  au  château  des  Tuileries. 

A  la  Convention,  Goupilleaa  resta 
montagnard  ;  mais ,  quoique  trés-exa- 
géfédantaesopimoos,  il  oombattit  les 


iacobins ,  et  se  réunit  contre  eux  avec 
les  thermidoriens ,  parce  qu'il  ne  vou- 
lait faire  aueun  sacrifloe  au  prineipe  dt 
l'unité  gouvernementale.  Sans  être  fé- 
déraliste, comme  beaucoup  de  girondins, 
il  était  loin  de  partager  les  convictions 
des  jacobins  sur  la  nature  du  pouvoir 
wécnllf.  Ceux-ci  ne  voulaient  pas  qu'il 
restât  démembré  ;  pour  lui ,  il  ne  voyait 
rien  de  mieux  qu'un  cojnité  de  uouver- 
nenient,  en  d'autres  termes,  qu'un  gou- 
vernement à  plusieurs  têtes  ;  erreur  oui 
empédw  d'asseoir  la  république  sur  des 
bases  solides,  et  qui,  après  l'avoir  rendue 
désordonnée  dans  sa  marche ,  finit  par 
.  la  perdre,  en  la  livrant  cpuis«e  et  sans 
déRnse  aux  entreprises  d'un  soldat  fMm 
d'audace  et  de  génie. 

Dans  le  procès  de  Lotus  XVI ,  Gou- 
pilleau  vota  pour  la  mort,  contre  l'ap- 
pel au  peuple  et  contre  le  sursis.  En- 
voyé dans  la  Vendée  avee  Goupilleau  de 
Fontenay ,  son  cousin ,  il  s'unit  à  lai 
pour  rendre  moins  sanglante  cette  « 
guerre  de  Français  contre  Français.  11 
ne  put  y  parfenir,  et  sa  medéntion  soo» 
leva  cont  re  loi  les  attaques  et  lea  dénon- 
ciations (les  enrngf'S. 

Apres  le  ÎJ  thermidor,  auquel  il  prit 
part,  il  alla  en  mission  dans  le  Midi, 
OÙ  il  persécuta  les  montagnards,  pria» 
cipalement  ceux  d'Avignon,  tout  en  se 
glorifiant  d'avoir  siégé  a  la  iMoiitagne; 
c'est  que  beaucoup  de  montagnards , 
les  anciens  dantonistes  surtout,  n'eu 
étaient  pas  pour  cela  moins  réaotem», 
ou  plutôt  n'en  étaient  que  plus  réac- 
teurs. Ils  ur  réaL'issaient  pas  seulement 
pour  conserver  la  puissance ,  ils  réagis- 
saient encore  pour  se  venger.  Dans  sa 
correapondanee  du  mois  de  novem- 
bre 1794,  et  à  son  retour  à  l'Assem- 
blée, il  accusa  faussement  Maignet, 
son  collègue ,  d'avoir  commis  les  plus 
horribles  exeiàB  pendent  la  durée  éa 
fl^uvemement  révolutionnaire  (vofv 
Bedoiiix  et  Maignbt);  et,  par  une 
contradiction  bizarre,  il  défendit  Col- 
lot  -  d'Uerbois  et  Billaud  -  Varennes , 
de  qui  iVIaignet  avait  reçu  les  instrms 
lions  1rs  plus  cruelles*,  instructions 
qu'il  avait  même  eu  le  courage  de  ne 
pas  suivre.  Knvoyé  une  seconde  fois 
dans  le  de^tartement  de  Yandise,  il  an- 
nonça avoir  vu  le  Uhdoe  couvât  de  oa- 
davrea  de  pntriolsa^  anassiné»  pat  lei 
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réactpnrs  royalistes.  Alors  seulement  il 
comiiieiiçjit  à  comprendre  la  faute 
qu'avaient  coii)iiiii>es  \ts  luoutagu^^rds 
«almtes ,  eo  se  léuaiiaaot  am  oob- 
tie-réfolutionoaires  pour  écraser  les 
jacobins.  Aussi,  tombant  toujours  d'un 
eice»tiaDS  uu  autre,  il  demaiidn/apres 
lelS  femiémiaire  ,  que  les  élections  de 
Paris  fiiaseol  annulées  ;  mais  sa  motion 
ne  fut  pas  accueillie.  Il  ne  fut  pas  plus 
îr'ureux  lorsqu'il  demamli  TiiupressIoQ 
ac  la  liste  de^^  émigrés  pns  a  Quiberon , 
«  afia,  diaail-il ,  qu'où  pût  reconnaître 
eem  de  ees  seétérats  qui  avaient  échappé 
au  supplice.  »  On  voit  que  s'il  .ivait  le 
Jtterite  de  ne  pas  pactiser  avec  les  roya- 
li^,  coQiaie  tant  d'autres  révoiution- 
laiiWi  éu  noÎBS  ii  était  fort  peu  tu* 
ifulgent  pour  un  ancien  thermidorien. 

1">  frmuire  an  ii  fnoveinlMr  1794), 
\i  lut  nommé  membre  du  comité  de  ad- 
rde  générale ,  ok  il  feata  jusqu'au  U 
germinal  an  m  <  mars  1795).  Déjà  avant 
le  y  thermidor,  il  avait  fait  p;jrtie  du 
Ultime  cuiiutc  depuis  le  17  octobre-i7i)2 
]iJM|u  au  22  janvier  17!>3. 

SeualeDireeioire,  Goupilleau  siéfiaa 
dans  le  Conseil  des  Cinq-Cents ,  ou  il 
continua  de  voter  «'outre  les  prêtres  et  * 
les  ro)  a  listes,  bincereuieiit  attache  a  la 
fiODltitution  de  l'an  ui ,  qui ,  avçc  son 
gouvernement  à  cinq  tétea ,  lui  parais- 
sait  le  modèle  des  républiques ,  il  eut 
le  coM r.^^e  (le  s'opposer  au  coup  d'Kt*it 
du  ib  brumaire.  C'est  lui  qui,  dans 
cette  fameuse  journée ,  voyant  Aréna 
&'claaov  OQiitn  Bonaparte,  lui  avait 
cj'ié:  «  Frappe,  Ajréua ,  frnpjje  le  ty- 
•  ran!    Le  vainqueur  ne  lui  |wirdonna 
point  ce  mot  ;  car  il  fut  exclu  du  Corps 
^islaiif  |iir  un  arrêté,  du  reste  jréro- 
^uë  bientôt  après. 
A  partir  de  ce  moment,  il  rentra  dans 
»ie  privée  |)our  ne  plus  reparaître  sur 
laseèae  politique.  Il  n'en  fut  pas  moins 
floopris,  en  t81$,  an  nombre  d^  cor- 
'ei)tionn;  ls  que,  par  ^^  lot  (ïamiihlk^ 
Il  rt^staur.ttion  contr.nL'iiiL  de  quitter  le 
tliiucais  pour  avoir  vule  la  mort  de 
Uniii  xVi.  Toutefois,  une  antoriaetion 
ilesministresdeLouis?v\  III  lui  perniit 
bientôt  de  revenir  a  Mu;il;ii;iu  ,  où  il 
Mourut  en  1K23.  A  son  heure  suprême, 
il  refusa  le  secours  des  ministres  de  la 
v^on,  aoz^els  il  ne  pouvait  pardon- 


tion  fraaçaiae»  okyet  oonslant  de  smi 

culte. 

Tel  fut  Goupilleau  de  Montaigu, 
faonMoe  sans  grande  portée  politique, 

car  il  combattit  tous  ceux  qui  voulu- 
rent orjianisrr  la  révolution ,  ÎVapoléon 
au$si  bien  (^ue  IVubespierre ,  mais  sin- 
cèrement republieaMi  ^  mais  désint^ 
leaaé  ;  ear,  après  la  ruine  de  la  républi- 
que, il  se  condamna  à  la  retraite,  et  ne 
chercha  point  à  obtenir  sa  part  des  dé- 
pouilles opimes  de  la  révolution. 

H  a  laiisé,  diM,  des  JVàiieiref -en- 
core inédita,  qui  contienneot  beaueoup 
de  documenta  authentiques. 

GoupiLLiKRES  ,  chàlellenie  située 
.dans  le  iMantais,  fut,  par  lettres  de  février 
.1678 ,  érigée  en  marquisat  en  faveur  de 
Jean  le  Cooq,  seigneur  de  Corheville, 
Klleville,  etc.,  conseiller  au  parlenient 
de  Paris.  Goupillieres  est  aujourd'hui 
un  village  du  département  de  Seine-et- 
Oise,  arrondissement  de  Rambouillet. 

GouRCY  (l'abbé  de) ,  vicaire  général 
de  Bordeaux,  fut  un  des  ecclésiastiques 
chargés  par  le  clergé  de  France  de  com- 
battre lee  doctrines  piiilosophiques  dtt 
dernier  siècle.  On  ne  connaît  ni  l'épo- 
que de  sa  iKiiss:ince,  ni  erlie  de  sa  mort. 
Ses  principauji  ouvra;;es  sont  :  1"  Eloije 
de  Hetié  De$cark$,  i  mô,  in-8«;  T  His» 
toire  philosophique  et  poUtiffm  de  la 
doctrineet  des  loisde  f  ycargw,  Nanrv, 
1768,  in- 12;  3"  Quel  fut  l'éfnt  de^^* 
tonnes  en  France  soun  la  pj  emiei'^el  " 
la  ebusHétae  race  êe  m»  roU,  17«9 . 
in-lS ,  réimprimé  plusieurs  fois  ;  4* 
Jiousseau  vengé  y  1772,  in- 12;  5  '  .Sinfft 
des  anciens  apohujistes  de  la  relUjiotk 
diittienne ,  traduits  et  analyses;  ou- 
frage  demandé  par  l'assemblée  du 
clergé,  in- 8". 

GouRDAN  (Claude-Christophe I ,  con- 
ventionnel, nauuit  en  1744  a  Cliam- 
p»litte  en  Franche -Comté.  Député  du 
tiers  en  1789,  il  siégea  sur  les  bancs 
les  plus  élevés  de  l'Assendilée,  et  fut  un 
des  fondateurs  de  la  société  des  jaco- 
bins. A  ia  Coiiventioa  ,  ou  ses  comp»- 
triotes  le  réélurent  en  1793 ,  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  ni  sur»  - 
sis.  Il  éleva  la  voix ,  après  le  U  tlierml- 
dor .  en  f.iveur  di  s  victimes  de  la  réac- 
tion, lut  élu  membre  du  comité  de  «alut 
public,  le  7  octobre  1786  »  entra  deu 
fois  aui  GîBfGBots,  se  sigoala  par  aoA 
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zèle  républicain  dans  la  lutte  engagée 
entre  les  Conseils  et  le  Directoire,  se 

f prononça  pour  les  clubs,lpour  la  liberté 
llimitée  de  la  presse,  et  mérita,  par  son 
opposition  au  18  brumaire,  une  exclu- 
sion honorable.  I.ors  de  la  reorganisa- 
tion de  Tordre  judiciaire,  on  le  nomma 
juge  au  tribimal  de  Veiool  ;  mais  il  re- 
fusa ces  fonctions,  ne  reeonnaiiiaiit 
pas  comme  légitime  un  gouvernement 
établi  par  la  toroe.  11  mourut  de  cha- 
grin en  1804. 

OommvjGordonbtmf  cfaef4ieiide 
ious-préfecture  du  département  du  Lot, 
pnpiil.  :  5,153  hab.  On  ignore  l'époque 
de  la  fondation  de  Gourdon  ;  mais  dès 
Tannée  960 ,  il  y  avait  un  château  fort. 
Les  compagnies  anglaises  s'en  emparè- 
rent dans  le  quatorzième  siècle,  et  la 
rendirent  en  1481  au  comte  d'Arma- 
gnac. A  la  fin  du  seizième  siècle,  les  li- 
gueurs prirent  le  ebflteau,  et  le  démoli- 
rent. 

Cette  ville,  qui  possédait  une  abbaye 
d'hommes  de  Tordre  de  Citeaux,  faisait 
partie  du  Quercy,  du  diocèse  et  de  Të- 
lectlon  de  Cahors,  du  parlement  de 
Toulouse  et  de  riotendanoe  de  Hod- 

touban. 

Gourdon  (Antoine- Louis,  comte  de), 
vice-amiral ,  né  à  Paris  en  1765,  fit  ses 
remières  campagnes  sur  la  frégate 
Aimnble,  ot  prit  part  à  la  conquête  de 
Demerary,  etc.  Il  ne  suivit  point  l'exem- 
ple de  la  plupart  des  officiers  de  son 
corps ,  qui  désertèrent  les  ports  et  les 
?aisseaii\  de  Louis  XVI  pour  aller 
rejoindre  le  frère  du  roi  a  Coblentz.  Des- 
titue en  puis  réintégré,  il  com- 
manda, lurs  de  l'expédition  de  Saint- 
Domingue,  la  division  navale  qui  prit  le 
Port*de-Paix  ;  assista ,  en  1809,  à  la  mal- 
heureuse affaire  des  brûlots,  où  il  mon- 
tra autant  de  courage  que  de  sang-froid , 
et  fut  chargé,  en  1811,  de  défendre 
rentrée  de  i'Esr<iut  contre  la  flotte  an- 
glaise. A  partir  de  1815,  il  a  été  succes- 
sivement commandant  de  la  marine  à 
Rochefort,  puis  a  Brest,  membre  du 
conseil  d'amirauté,  et  directeur  général 
du  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  ma- 
rine. Cet  officier  distingué  est  mort  eu 
1883. 

GeuBGAUD  (le  baron  Gaspard;  naquit 
à  Versailles  en.  178).  Ëlève  de  Técole 
polytechnique  et  de  i'éoole  de  Châkms, 


puis  adjoint  au  professeur  de  fortifica- 
tion de  Técole  d'artillerie  à  Metz,  il  se 
lassa  d'une  occupation  où  Tardeur  de 
son  caractère  ne  trourait  pas  roccasion 
de  se  déployer,  et  entra ,  en  1801 ,  dans 
le  6*  régiment  d'artillerie  à  cheval ,  avec 
lequel  il  passa  en  Hanovre.  Deux  ans 
après ,  il  devint  aide  de  camp  du  génénd 
dmillerie  Fouché.  Pendant  la  campa* 
gne  de  1805,  en  Autriche,  il  se  signala 
dans  le  corps  d'armée  de  Lannes ,  et  fut 
blessé  à  Austerlitz  d'un  éclat  d'obus. 
La  eroii  d'honneur  lui  fut  aooonlée 
a^rès  les  batailles  de  Saalfeld  et  d'Iéna, 
ou  il  avait  montré  la  plus  çïrande  bra- 
voure. A  Fricdland,  il  fut  fait  capitaine. 
En  Espagne,  il  prit  part  aux  opéra- 
tions du  5*  corps  d'armée,  et  fut  cité 
honorablement  dans  les  relations  du 
siège  de  Saragosse.  Rappelé  dans  le 
ISord,  il  se  distmgua  aux  anaires  d'Eck- 
miibi,  de  Ratisbonne^  d'Ébersber^, 
d'EssIingetdeWagram.  Chargé  ensuite 
d'aller  reconnaître  l'état  de  la  place  de 
Dantzig,  et  de  préparer  en  secret  des 
équipages  de  pont  et  de  siège,  il  s  ac- 
quitta  de  cette  mission  avec  tant  d'in* 
telligence,  gue  Napoléon  le  nomma  Pun 
de  ses  officiers  d'ordonnance,  et  l'em- 
mena avec  lui  dans  son  voyage  de  Hol- 
lande. Les  services  qu'il  renait  peu  de 
temps  après  dans  une  inspection  sar  les 
côtes  de  l'Ouest  parurent  à  l'empereur 
d'une  telle  i:nj)ortancc,  que,  le  l*"'  jan- 
vier lâl2,  il  lui  donna  le  titre  de  che- 
valier de  Tempire  avec  on  majorât  de 
deux  mille  francs.  Au  congrès  de  Dresde, 
Gourgaud  fut  le  seul  officier  choisi  par 
l'empereur  pour  l'accompagner.  Durant 
Tcxpéditioit  du  Russie,  il  assista  à  toutes 
les  grandes  aetions  de  nos  malheureuaes 
armées;  Napoléon  ne  manquait  même 
jamais  de  l'employer  dans  les  recon- 
naissances difliciles.  Après  la  victoire 
de  la  Moskowa,  Gonrgaud  entra  le  pre- 
mier dans  le  Kremlin ,  où  il  découvrit 
au  moment  de  Tincendie  un  dépôt  de 
quatre  cents  milliers  de  poudre,  sur  l'ex- 
plosion desuucis  IVostopchin  comptait 
pour  anéantir  d*un  seul  coup  le  quartier 
général  français.  Il  parvint  à  le  préser- 
ver, et  Napoléon,  informé  de  ce  fait, 
lui  conféra  aussitôt  le  titre  de  baron. 
Pendant  la  fatale  retraite.  On  le  vit  se 
dévouer,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  pas 
pour  assurer  le  salut  de  l'armée  et  do 
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wumétd,  I>eox  fois,  qoand  il  fallut  jeter 

des  ponts  sur  la  Bérésina ,  il  traversa  le 
fleuve,  à  cheval,  pour  aller  reconnnître 
la  rive  opposée.  Au  terme  de  ce  grand 
dtafire,  rempereor  le  nomma  premier 
•flicier  d'ordonnance,  place  qu'il  créa 
pour  lui  nfin  de  l'attacher  au  cabinet. 
Ce  fut  en  cette  qualité  que  Gourgaud  le 
suivit  pendant  la  campagne  de  Saxe, 
■ir  lei  ehamps  de  bataille  de  Lotsen, 
de  Bautzen  ,'etc.  Durant  Parmistice  de 
Plesswitz,  il  fut  chargé  de  veiller  au 
matériel  de  l'artillerie,  et  reçut  une 
nouvelle  dotation.  Le  34  août|  ce  fut 
sur  l'avis  transmis  par  Gourgaud  que 
Napoléon,  qui  voulait  d'abord  marcher 
sur  Kœnigsoerg ,  changea  tout  à  coup 
de  direction  ,  et  arriva  à  Dresde  assez 
tdt  poar  empêcher  l'ennemi  d*enlever 
eette  ville  et  pour  livrer  bataille.  Dans 
cette drconstance,  il  eut  encore,  à  titre 
de  récompense,  une  dotation  de  six 
■iUe  francs  avec  le  brevet  d'officier  de 
b  Lésion  d'iionneur.  Après  la  bataille 
de  Leipzii;,  il  sauva  le  corps  du  mnré- 
chal  Oudinot  qui  était  resté  en  arrière. 
Dans  rintervalle  qui  sépara  la  campagne 
•Ure-IUiiD  des  premiers  érénements 
de  la  eamfiagne  de  France,  Gourgaud 
s'occupa  sans  relâche  delà  réorganisation 
de  l'armée  et  de  la  défense  du  territoire, 
et  quand  l'invasion  eut  commencé,  il  par- 
lit  avee  Fempereur  pour  la  oorobottre. 
Au  retour  de  l'île  d'Elbe,  Gourgaud  re- 
prit auprès  de  lui  ses  fonctions  de  pre- 
mier oÛicier  d  ordonnance.  Bieutùt  il  se 
iignala  à  Fleurus,  devint  aide  de  camp 
de  l'empereur  avec  le  grade  de  général. 
Après  avoir  combattu  toute  la  journée 
à  Uaterloo ,  où  il  lit  tirer  les  derniers 
coups  de  canon ,  il  revint  à  Paris  avec 
Sapoléoo;  te  rondit  ensuite  avec  lui  à 
la  Halmaison,  puis  à  Rochefort,  où  il 
fut  cliargé  de  porter  au  prince  régent 
d'Angleterre  la  lettre  par  laquelle  le 
SMferain  déehn  demandait  à  s'asseoir 
»  foyer  du  peuple  britannique^  Arrivé 
h  Plymouth ,  le  général  Gourgaud  ne  put 
débarquer,  et  fut  conduit  en  rade  à  Tur- 
Itty,  pour  être  mis  à  bord  du  vaisseau 
Bonté  par  Napoléon ,  qui  leehoisit,  avec 
Montholon  et  Bertrand,  pour  partager 
sa  captivité.  Toutefois ,  parvenu  à  la  fa- 
tale destination,  le  général  ne  tarda  pas  à 
<|M<oiiver  an  notabn  dérangement  de  sa 
SHMé,  et,  après  un  ^oar  de  plus  de  trois 
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ans ,  il  tomba,  dit-on,  si  dangareosement 

malade,  que  les  médecins  décidèrent 
qu'il  devait  retourner  en  Europe  (*).  Ra- 
mené en  Angleterre  à  l'époque  du  con- 
grès d'Aix-la-Chapelle ,  Gourgaud  écrivit 
aux  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche 
pour  leur  faire  connaître  l'état  déplo- 
rable où  Napoléon  était  réduit,  et  pour 
les  encourager  à  apporter  quelque  adou- 
eissemeot  à  son  sort.  On  croit  pouvoir 
attribuer  à  cette  démarche  renvoi  à 
Sainte-Hélène  d'un  aumônier,  d'un  mé- 
decin et  de  trois  domestiques.  Le  25 
août  1818,  il  adressa  de  Londres  à  Ma- 
rie-Louise, rindigne  épouse  du  grand 
homme,  une  lettre  dans  laquelle  il  la 
conjurait  de  faire  enfin  une  démarche  en 
faveur  de  son  époux.  «Madame,  écri- 
«  vait-il ,  au  nom  de  ce  que  vous  avez  de 
«  plus  cher  au  monde,  de  votre  gloire  « 
«  de  votre  avenir,  faites  totit  pour  sauver 
«  l'empereur,  l'ombre  de  Marie-Thérèse 

«vous  l'ordonne!  Pardonnez-moi, 

«  madame,  d'oser  vous  parler  ainsi  ;  je 
«  me  laisse  aller  aux  sentiments  dont  je 
«  suis  pénétré  pour  vous  ;  je  voudrais 
«  vous  voir  la  première  de  toutes  les 
«  femmes.  »  Marie-Looise ,  déjà  livrée  à 
de  scandaleuses  affections,  et  projetant 
une  union  secrète  qui  convenait  à  la 
politique  de  Metternich ,  fut  sourde  à 
cette  voix  généreuse.  En  1817,  le  géné- 
ral ,  fatigué  d'entendre  injurier  à  Lon- 
dres l'arniép  française  qui  avait  com- 
b.ittu  à  Waterloo,  avait  publié  une 
relation  de  cette  bataille  rédigée  a  Sainte- 
Hélène.  Cettedémarcbe  indisposa  oontro 
lui  Wellington  et  le  ministère,  qui ,  sous 
le  prétexte  de  saisir  entre  ses  mains  des 
papiers  importants,  le  firent  arrêter, 
voler,  maltraiter,  et  ensuite  jeter  au  ri- 
vage de  Cuxhaven  sur  le  eontinent.  Il 
resta  plusieurs  années  errant,  proscrit, 
pourchassé.  Plusieurs  fois,  il  sollicita 
vainement  l'autorisation  de  rentrer  en 
France.  Sa  mère,  âgée  de  soixante  et 
quinze  ans,  adressa  à  ce  snjet  une  péti- 
tion à  la  chambre  des  députés.  Cette 
malheureuse  femme ,  accablée  de  cha- 
grin, fut  frappée  d'apoplexie.  EnGn,  le 
ministrades  arifoires  étrangères,  M.  Pas- 

(*)  D'antres  prétendent  que  des  mésin- 
telligences survenues  entre  lui  et  Montholon 
(mésinteltieenoes  qui  causèrent  de  graves 
eanni»  àruhntre  captif),  furent  le  véntable 
aMiif  qin  néoeMUi  aoii  départ  de  LoQgwood. 
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quier,  expédia  un  passe-port  au  général, 
dui  revit  la  France  le  20  mars  1821. 
Lorsqu'on  eut  appris  Ift  nouvelle  de  4t' 
mort  de  Napoléon,  Gourgaod  Signa, 
avec  le  colonel  Fnhvier,  le  comte  Ar- 
mand de  Briqueville ,  François  (]oIlin  de 
Mantes,  et  Henri  Hartmann,  fabricant 
du  Haot-Rbin,  une  pétition  dans  la- 
quelle il  demandait  i  la  chambre  des 
flépntés  d'intervenir  pour  réclamer  les 
restes  de  l'emperpur.  Le  temps  n'était 
pas  venu  Ravé  des  contrôles  de  l'ar- 
mée, le  général,  satisfait  d'une  indé- 
pendnnp!'  qu'il  dovnit  a  la  libéralité  riu 
prisonnier  de  Sainte-Hélène ,  ne  s'occupa 
plus  qu'à  mettre  en  œuvre  les  docu- 
ments prëdeox  gu'il  avait  pu  recneîNIr 
pendant  les  neuf  années  du  service  in- 
time et  journalier  qui  Pavait  attaché  à 
l'empereur.  En  1827,  V Histoire  de  Ma- 
poléon,  par  \\alter  Scott,  présenta 
Oourgaudoomme  ayant  mis  le  gouver- 
nement anglais  sur  la  trace  des  nom- 
breux moyens  d'évasion  qu'avait  rilins- 
tre  prisonnier,  ce  qui  aurait  été  la  cause 
Indirecte  du  système  de  rfgaeur  déployé 
contre  lui.  Pour  repousser  ces  inculpa- 
tions, le  général  fit  insérer  dans  les 
journaux  une  lettre  dans  laquelle  il  dé- 
mentait avec  indignation  le  romancier 
anglais,  qui  répliqua,  et  prétendit  que 
tout  ce  qu*fl  avait  avancé  était  appuj^é 
sur  des  doniments  officiels  y  transmis 
par  des  agents  ministériels  anglais, 
Gourgaud ,  dans  une  brochure  publiée  à 
cette  occasion ,  répondit  que  ces  préten^ 
dues  communications  se  réduisaient  à 
des  conversations  sans  importance  com- 
me sans  etïet,  et  que  les  agents  anglais 
avaient  agi  dans  le  sens  que  leur  impo* 
sait  le  besoin  de  légitimer  dMnOlmes 
attentats;  reproduisit  Ini-méme  les  piè- 
ces publiées  par  Walter  Scott  dans  les 
journaux  anglais,  afln  de  mettre  au 
grand  jour  la  futilité  des  communica- 
tions alléguées,  et  la  perfidie  avec  la- 
quelle elles  avaient  été  dénaturées.  Il  Ut 
paraître  successivement  un  récit  de  la 
Campagne  de  1815  (1817,  in-8*};  con» 
iointement  avec  le  général  Montho- 
lon ,  des  Mhnoires  pnvr  servir  à 
l'histoire  de  France  sous  ISapo/èon , 
écrits  a  Saintc-Ilélene  sous  la  dictée 
de  f  empereur  (183S  à  1836  ,  8  vol. 
in-S*)  ;  Napoléon  et  la  grande  armée 
en  Mutsie,  ou  Examen  crUigue  dé 


rouvraç/e  de  M.  de  Ségur  {\S24 ,  in-8<>). 

La  révolution  de  juillet  a  changé  la 
position  du  f!énéml  Gourgaud.  Rentid 
en  activité,  il  fut  nommé  commandant 
de  l'artillerie  de  Paris  et  de  Vincennes, 
puis  lieutenant  iiénéral  (1835),  attacbé 
a  la  personne  de  Louis-Philippe,  et  dé- 
signé enfin  comme  un  des  membres  de 
la  commission  qui  alla  chercher  à  Sainte- 
Hélène  et  ramena  à  Baril  Jes  restes  do 
Napoléon. 

GouRouES  (Domhiique  de),  gentil- 
homme protestant  du  seizième  siècle , 
célèbre  par  sa  courageuse  expédition  de 
la  Floride,  que  nous  avons  eu  occasion 
de  raconter  ailleurs  avec  détails 
Noos  avons  vu  qu'il  a'en^llut  do  pcii 
que  de  Gourguea  ne  payât  de  sa  téte 
cette  expédition  ;  que ,  pour  se  soustraire 
à  la  vengeance  du  roi  d'Kspagne,  il  fut 
forcé  de  se  cacher  pendant  quelque 
tempe.  Il  mourut  I  Tburs  vers  1593,  au 
moment  on  il  se  disposait  à  prendre  le 
connnaiulement  de  la  (lotte  que  la  reine 
hlisabeth  envoyait  au  secours  du  roi  de 
Portugal. 

GoVBiTAi,  Gomacum,  petite  viltodn 
département  de  la  Seine-Tnférieure,  ar- 
rondissement de  Neucbât^.  Popula* 
tion  :  3,030  habitants. 

Oournai  existait,  dit-on,  avant  la 
conquête  des  Romains.  Au  moyen  l|;e, 
elle  a  joué  un  assez  grand  rôle  par  suite 
de  sa  position  dans  un  pays  que  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre  se  sont  dia* 
puté  si  souvent  les  armes  à  la  main,  et 
elle  fut  prise  plusieurs  (bb,  entre  antrea 
en  1H8. 

«  Phelipes  de  Saveuses ,  dit  Pierre  de 
Fmin ,  enant  à  Goumay  en  Normandie 

atout  (avec)  de  deux  à  trois  cens  com- 
batans,  fist  par  plusieurs  fois  de  grans 
dommages  aux  gens  du  roy  Henry,  et 
moût  en  emmena  de  prisonniers  dedens 
la  ville  de  Goumasr,  et  tant  que  les  pri- 
sonniers  englès  prindrent  le  chastel  de 
Gournay,  et  letindrent  ung  jour;  mais 
le  Boin  de  Saveuses,  qui  lors  y  estoit 
pour  Phelipes,  son  frère,  tist  ttnt  par 
belles  parolles,  que  lesdiz  Englès  pri- 
sonniers luy  rendirent  ledit  chastel, 
donc  il  en  y  eut  qui  en  eurent  malvais 
loier.  w  Quelque  temps  après,  Gournai 
retomba  au  pouvoir  au  roi  d'Angleterre. 
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L'ancienne  église  collégiale  est  nssea 
remarquable,  âtte  ville  faisait  partl0 
du  diocèse,  da  parlement  et  de  rinten- 
danoe  de  Rouen ,  et  de  Télaction  d'An-* 
delT. 

ôouRif  AY  (Marie  le  Jars  de),  née  en 
1S86,  d'oD  trésorier  de  la  maison  da 

roi,  perdit  son  père  fort  jeune;  vpcut 
d*abord  à  la  campagne  dnns  »mp  solitude 
studieuse,  dont  la  médiocrité  de  la  for- 
tune de  sa  mère  lui  faisait  une  loi,  et 
sot  ensuite,  par  sa  haute  intelligence  et 
ses  nobles  qualités ,  gagner  TafTection  de 
TMoiilaigne,  qui  devint  son  père  adoptif. 
Deux  ans  après  la  mort  de  l'illustre  au- 
teur des  Essaii,  elle  fit  le  voyage  dé 
Bordeaux,  dans  le  but  pieux  de  visiter 
Ib  veuve  et  la  fille  de  Monta iirne,  et  de 
rerueiliir  les  renseignements  qui  lui 
étaient  nécessaires  pour  faire  une  nou- 
velle édition  de  son  immortel  ouvrage. 
Plus  tard,  ayant  perdu  sa  mère,  elle 
revint  habiter  Paris,  où  sa  maison 
fut  le  rendez-vous  des  savants  et  des 
gens  de  lettres.  Mademoiselle  de  Gour- 
naf  ,dans  sa  jeunesse ,  s'était  occupa  dé 
la  recherche  de  la  pierre  philosophaie, 
et  y  avait  dépensé  la  presque  totalité  de 
sa  petite  fortune.  Ses  amis  obtinrent 
do  roi ,  poilr  elle,  une  modique  pension. 
Après  la  fondation  de  TAcadémie,  elle 
recf-vnit  chez  elle  une  partie  des  mem- 
bres de  cette  compagnie;  prit  part  à 

Sresque  toutes  1^  querelles  littéraires 
e  sou  temps,  notamment  à  eeHe  qià 
s'éleva  lorsque  les  aoodémieiens ,  (jui, 
d'après  leur  institution ,  devaient  fixer 
la  langue,  voulurent  en  retrancher  une 
feule  de  mots  vieillis.  Comme  on  le 
INMise  bien,  h  fille  d'adoption  de  Mon« 
teigne  tenait  pour  les  vieilles  locutions. 

File  a  publie  deux  éditions  de  Mon- 
taigne, la  première  de  lâ96,  et  ,1a  se- 
conde (<|ui  lui  est  supérieure)  de  IBSfi. 
Cette  seconde  édition  fut  dédiée  au  car- 
dinal de  Richelieu;  et  mademoiselle  de 
Gournay  ne  pouvant  trouver  un  impri- 
meur qu'à  des  conditions  trop  ouéreu- 
set,  ie  vit  obligée,  eeaune  eUe  nous 
f  aparend  elle»méme ,  de  recourir  à  la 
générosité  de  qrip|(jiies  grands  seigneurs. 
Outre  la  remarquable  préface  qui  pré- 
cède cette  édition,  mademof  telle  oeGour- 
nty,  surnommée .  par  quelques  eontem* 
raf  ns  galants ,  ia  sirène  française  et 
dixiénèe  muse,  a  composé  ie  ProiM' 


noir  de  M.  de  Montaigne,  par  taJUie 
d'aUUmce;  la  traduction  Inotaise  du 

deuxième  livre  de  tÉnUde;  k  BonfUêt 

poétique;  des  versions  de  morceaux  dé- 
tachés de  rirgile,  Tacite  et  Salluste; 
un  Discours  pour  la  défense  de  la  poé* 
$iê$  fÉgoHti  âêê  hcmmee  H  dm  fem* 
mes;  rOmbre  de  la  demoiselle  de 
Gournay j  etc.  Elle  publia  vers  ie>41  le 
recueil  de  ses  œuvres  complètes ,  sous 
ce  titre  :  les  Avis  et  présents  de  lade^ 
moiselle  de  Gmtrnof,  On  y  trouve  sâ 
vie  écrite  par  elle-même  avec  une  grâce 
et  une  naïveté  qui,  quelquefois,  rappel- 
lent de  lom  Montaigne.  Elle  mourut  à 
Paris  su.  1M«  el  ftit  Mumés  à  Sirfnt» 
Eustacbe. 

Goï'RYîT.LF  c.Tean  Hérauld ,  sieur  de), 
né  a  la  Rochefourmild  en  1625,  de  pa- 
rents obscurs,  fut  d'abord  gardon  a'^- 
curie ,  puis  valet  de  ebambre ,  secrétairsii 
et  enfin  confident  intime  du  duc  de  la 
Rorhefoucauld  (l'auteur  des  Maximes)^ 
et  lui  rendit,  ainsi  qu'au  prince  de 
Condé,  dMmportants  services  pendant 
la  fronde (*).  Aussi  intelligent  quintré* 
pide  et  actif,  il  devint  ensuite  intendant 
des  vivres  à  l'armée  de  Catalogne,  et 
receveur  général  des  tailles  «n  Guienne, 
oik  il  fit  une  fortune  oonsiditaMe. 
tégé  de  Fouquet,  enveloppé  dans  la 
disgr.ice  de  ce  ministre,  il  ne  fut  point 
ingrat,  et  le  secourut  de  son  argent  et 
de  son  crédit.  Gourviiie  séjourna  quel- 
que ternes  à  Tjondrw,  puis  à  BruxeUes 
et  à  Breaa  uendant  la  tenue  du  congrès, 
en  lenn.  C'est  alors  que  I^uis  XIV, 
informe  des  bons  sentiments  du  finaa- 
der  exilé,  l'accrédita  comme  plénipo» 
tentiaire  secret  auprès  du  due  de  Bruns» 
wick ,  dans  le  tetnps  même  que  Colbert 
le  faisait  condamner  comme  concussion- 
naire. Âprès  cette  mission,  Gourviiie 
revint  à  Parts,  et,  par  Tenfremlse  de 
Condé ,  il  négocia  sa  grâce  au  prix  de 
SÎT  cent  mille  francs.  Il  moifrut  en 
1703,  après  avoir  fonde  à  la  Rochefou- 
cauld un  bo«pice  pour  les  malades,  et 
laissant  plusieurs  legs  en  faveur  des 
pauvres  ae  cette  ville.  On  a  de  lui  des 
Mémoires  contenant  les  chaires  aux* 

(•)  Ainsi  en  i65r,  il  tenta  avec  une  audace 
înouiu  d'enlever  le  coadjuteur  de  Retz,  au 
milieu  de  Pferis;  voyez  Ménoirei  de  Gour^ 
ville,  p.  i5o;  et  Mémoires  de  Belt|  t. SI t 
p.  140 ,  et  t.  r?,  p.  5  et  i4 
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onelbf  U  a  été  employé  pat  la  eaur 
hqytds  mi  jusqu'en  t(MW  (Pans,  17M, 

3  vol.  in- 12).  voltaire  y  a  puiaé  pour 
son  Siècle  de  Louis  Xlf^. 

Goux.  —  L'Iiistoire  de  ce  qu'a  été  en 
France ,  aox  diflKrentes  époques ,  ce  que 
nom  appelons  en  littérature  le  gout, 
trouvera  sa  place  ailleurs  dans  ce  re- 
cueil. En  pr^ntant  un  tableau  histo- 
rique général  de  la  littérature  (voir  œ 
mot),  nous  raconterons  par  là  ménM 
toutes  les  vicissitudes  du  goûti  tOOtes 
ses  différentes  formes. 

On  ne  veut  ici  gue  présenter  quelques 
rélleiions  sur  Tiaée  que  se  disaient  du 
goût  les  écrivains  célèbres  de  nos  deux 
grands  siècles  littéraires,  et  sur  les  de- 
foirs  qu'ils  s'imposaient  eux-mémi's 
diaprés  cette  idée;  puis  remarquer  en 

ÎDoi  la  définition  qu  ils  avaient  donnée 
u  soût  a  été  attaquée,  et  comment  la 
règle  qu'ils  s'étaient  faite  s'est  modifiée 
depuis  un  demi-siècle. 

La  Harpe,  interprète  fidèle  des  idées 
êt  des  principes  de  nos  autenrs  classi- 
ques ,  dit  que  le  godt  peut  se  définir 
ainsi  :  «  Connaissance  du  beau  et  du  vrai, 
sentiment  des  convenances.  » 

Vollaire,  diasertant  sur  le  godt  dant 
f  Encyclopédie  y  pense  que  «  le  godt  fin 
et  sûr  consiste  dans  le  sentiment  prompt 
d'une  l)eauté  parmi  des  défauts,  et  d'un 
défaut  parmi  les  beautés.  >  Un  peu  plus 
loin,  il  ajoute  :  «  L'bomme  de  godt,  le 
connaisseur,  verra  d'un  coup  d'oeil 
prompt  le  mélange  des  deux  styles  ;  il 
verra  un  défaut  a  côté  d'un  agrément. 
Il  sera  laitl  d*cttdiousiaiaiaà  ee  virt  dat 
Hcraeee: 

Il  sentira  an  dégoût  involontaire  au  vers 

suivant  : 

Ou  qu'an  beaa  déMSpoir  alors  le  Mcoarût.» 

Pour  la  Harpe,  pour  Voltaire,  on  le 
voit,  le  goût,  ce  n  était  pas  seulement 
le  aentiment  du  beau,  «détail  aussi  l*a- 
mour  scrupuleui  et  sévère  de  la  jus* 

t^se  et  de  la  correction  ;  c'était  une 
susceptibilité  de  raison  qui  ne  pouvait 
faire  grâce  aux  fautes ,  aux  imperfections 
de  panée  ou  de  style,  même  en  faveur 
des  plus  sublimes  beautés;  c'était  un 
besom  profond  de  vérité  et  de  rectitude 
qui  refusait  au  génie  le  pardon  de  ses 
écarts,  et  inleraisait  à  l'imagination 


tonte  lâehe  complaisante  pour  cHe- 

méme. 

Qu'on  recherche  ce  que  les  grands 
esprits  du  siècle  de  Louis  XIV  ont  pensé 
sur  le  goût,  qu'on  examine  leurs  juge- 
ments stir  ce  sujet ,  on  trouvera  partout, 
exprimés  dans  leurs  paroles,  cet  ins- 
tinct sévère  de  pureté,  ce  tact  délicat, 
ce  mélange  d'entraînement  vers  le  beau, 
et  d'aversion  non  pas  seulement  pour  le 
laid,  mais  oour  IHrrégutier,  le  vague,  le 
factice,  l'ooscur;  enfin,  cette  alliance 
d*un  sentiment  négatif  et  d'un  senti- 
ment passionné  que  nous  venons  de  voir 
prodamé  sous  le  nom  de  goût  par  la 
Harpe  et  par  Voltaire. 

Boileau  n'a  employé  nulle  part  le  mot 
goût  dans  le  sens  abstrait  et  absolu 
dont  nous  venons  de  nous  servir,  et 
dont  Tusage  n*a  été  consacré  que  dant 
le  dernier  siècle.  U  n'a  donc  pas  défini 
le  goût;  mais,  ce  qui  revient  au  ui^me, 
il  a  fait  connaître  assez  clairement  ce 

3u*il  entendait  par  le  bon  goût  {*)  ;  sa 
éfînition  se  compose  d*un  grand  nom> 
bre  de  vers  de  VArt  poétique  que  tout 
le  monde  sait  par  cœur,  et  dont  les  plus 
caractéristiques  sont  ceux-ci  : 
Aiati  dMM  la  ttàtoa  ;  qu«  ioiijo«n  fM  éerfic  ' 

La  sévérité  des  idées  de  Boileau  sur 
le  goût  va  même  en  cet  endroit  jusqu'à 
l'exagération,  puisqu'il  ne  veut  ici  d  au- 
tre guide  pour  Técrivuin  que  la  seule 
raison,  à  laquelle,  moins  austère  et  plus* 
conciliant  ailleurs ,  il  a  donné  lui-même 
plus  d'une  fois  rimaginatioa  pour  auxi- 
liaire et  pour  compagne. 

Voilà  donc  à  <{uefle  loi  sévère  s^as- 
servirent  les  écrivains  qui  illustrèreni 
la  France  depuis  Pascal  jusqu'à  Buffon. 
Leurs  ouvrages,  créés  sous  l'empire  de 
cette  loi,  ne  sont  point  glacés  par  la 
contrainte  qo*ils  ont  subie,  par  tous  les 
scrupules ,  toutes  les  précautions ,  tous 
les  efforts  qu'ils  se  sont  imposés;  leurs 
ouvrages  nous  urésenteut  réunis  Taus* 
térité  virile  de  la  raison  et  la  vivacité 
du  sentiment,  la  perfection  de  l'art  et  la 
fralcbeur  des  impressions,  l'élégance 

(*)  Le  mauvais  goût ,  le  boa  goût  sont  des 
expreanou  «leB  véqueotes  dMt  Boil—a  et 

s(>>  contemporains.  Mais  il  n'y  a  pas  un  exem- 
ple de  gotU  enplojré  «lort  «bfokuneat  et  sans 
épilbeie. 
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Mmel»  et  soutenue  des  formes ,  et  le 

mouvement  et  la  vir  qui  naissent  de  la 
passion.  La  raison  règne  partout,  mais 
partout  aussi  riinagination  anime  la 
niiOD,  la  passionne  et  l'embeUit.  Ainsi, 
chacune  de  ces  deux  facultéi  a  sa  part 
Dettenient  f-iite  et  son  (iomnine  sppnré, 
tout  en  se  prêtant  une  torce  mtituclte. 
La  raison  n^enchaîne  pas ,  ne  dessèche 
pas  PimagiDation  :  rimagi nation  n'al- 
tère, ne  trouble  jamais  la  raison,  ne 

I  éblouit  jamais  par  ses  caprices,  ne  l'é- 
garé jamais  par  ses  brillanles,  mais  va- 
gues et  chimériques  fiintaisies. 

La  sagesse  de  nos  grands  écrivains 
ne  fut  donc  ni  de  la  i;cne  ni  la  froideur. 

II  est  vrai  que,  par  suite  do.  leur  sagesse 
inéme,  ils  s'élevèrent  rarement,  Bos- 
sue! excepte ,  au  plus  haut  degré  d'en- 
thousiasme; que  I  inspiration  cliez  eux, 
alors  même  qu'elle  était  profonde,  était 
toujours  contenue,  et  qu'ainsi  ils  nous 
éclairent,  nous  charment,  nous  tou- 
chent, plus  souvent  qu'ils  ne  nous  en* 
tnîni'nt.  Mais  s'ils  produisent  assez  ra- 
rement sur  nous  ces  impressions  qui 
remuent  violemment  les  âmes  et  y  font 
pahie  les  plus  Tifs  transports,  jamais 
ili  ne  nous  font  acheter  (e  plaisir  qu'ils 
nous  donnent  en  mêlant  à  leurs  beautés 
des  imperfections  affligeantes;  ils  ne 
nous  choquent  point  par  une  marche 
Inégale ,  par  une  succession  disparate  de 
traits  admirables  et  de  chutes  inipré- 
'fues,  de  grandes  pensées  et  d'idées 
fausses,  de  paroles  éloquentes  et  de  né- 
gligences choquantes.  Leurs  beautés  sé- 
vnes,  lereines,  dégagée  de  tout  alliage, 
souvent  sublimes,  mais  toujours  calmes 
et  pures,  vives  et  animées,  malgré  leur 
rectitude  uaisible,  nous  remplissent 
d'une  admiration  que  rien  ne  trarerse 
et  ne  eontrarie,  d'une  émotion  douce, 
sérieuse,  noble,  qu'on  savoure  sans  in- 
quiétude et  sans  trouble,  et  qui  est  une 
des  plus  précieuses  jouissances  qu'il  soit 
donné  à  rintelligenoe  humaine  de  res- 
sentir. 

Telle  fut  la  littérature  du  dix-septième 
«ècle  et  d'une  partie  du  dix-huitieme. 
Cet  équilibre  parfait  entre  l'imagina- 
tion et  la  raison,  qui  constitue  son  carac- 
tère le  plus  heureux  et  le  plus  saillant, 
fut  le  résultat  des  principes  que  les  écri- 
vains d'alors  s'étaient  faits  sur  le  çodt,  et 
dti  entraves  auxquelles  ils  s'étaiect  li- 


brement assujettis.  Ce  caractère  la  distiil'» 

f,nie  profondément  des  littératures  des  au- 
tres peuples  modernes,  où  l'art  fut  moins 
exigeant  et  plus  indécis,  où  les  droits 
respectifs  de  l'imagination  et  de  la  raiioft 
ne  sont  pas  nettement  et  uniformément 
posés,  où  l'imagination  régna  souvent 
en  souveraine,  où  la  vérité  se  mêle  par- 
tout à  la  fantaisie  et  au  désordre  oue  la 
fantaisie  fait  naître.  Ce  caractère  la  sé- 
pare complètement  de  la  littérature  an- 
glaise ,  dont  le  grand  homme ,  Shaks- 
peare,  mêle  tant  d'imperfections  à  tant 
de  génie;  de  la  littérature  espagnole.  H* 
yrée  à  toutes  les  conceptions  romanes- 
ques de  l'imagination,  à  toutes  les 
exai;érations  fausses  de  la  passion  ;  de  la 
littérature  allemande ,  entraînée  souvent 
dans  on  monstrueux  chaos  par  le  goât  dn 
la  rêverie  et  l'amour  de  la  poésie  flot- 
tante et  vague.  Par  ce  caractère,  In  lit- 
térature française  s'assimile  à  la  littéra- 
ture sage ,  brillante  et  passionnée  à  la 
fois,  qui  fleurit  en  Italie  au  temps  de 
Pétrarque,  et  dans  le  siècle  de  l'Arioste 
et  du  Tasse  ;  par  là  aussi  elle  se  rattache 
aux  littératures  anciennes.  Son  eénie 
tient  par  une  (lerenté  ineontestabie  an 
génie  si  pur,  si  savant ,  si  calme  et  si 
élevé  de  Rome  et  de  la  Grèce  ;  au  ^énie 
de  Rome  surtout;  car,  en  Grèce,  l'ima- 

tination  s'élançait  souvent  avec  une 
ardiesse  peu  réglée  au  delà  des  hori- 
zons où  la  raison  s'enferme  :  il  y  a  du 
fantastique  chez  Homère,  chez  Aristo- 
phane, chez  les  tragiques.  Sans  doute, 
par  un  privilège  unique,  alors  même 
qu'il  se  livrait  à'  ces  écarts,  le  génie  grec 
ne  perdait  rien  de  sa  pureté  et  de  sa 
beauté,  et  ne  cessait  pas  d'imprimer  a 
ses  œuvres  ce  sceau  de  perfection  qui 
les  distingue  entre  toutes.  Mail  il  y 
avait  dans  sa  nature  quelque  chose  die 
libre,  d'irrégulier,  de  téméraire,  que  le 
nôtre  n'a  pas  reproduit.  Voilà  pourquoi 
la  littérature  française  se  rattache  par 
une  filiation  plus  olrecte  à  la  latine,  aà 
éclatent  d'une  manièresi  remarquable,au 
temps  d'Auguste ,  l'autorité  de  ia raison 
et  la  sévérité  du  goût. 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  on  vit 
se  manifester  dans  les  lettres  les  symp- 
tômes d'une  révolution.  Bientôt  les  lois 
d'après  lesquelles  s'étaient  dirigées, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  deux  , 
générations  de  grandi  écrivains,  furent 
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réfermées  en  partie;  les  principes  du 
goût  fureut  luuiiifîés.  Le  résultat  es- 
MDtiel  de  ot  changement  fbt  ta  restric- 
tion et  raffaihiissement  des  droits  sé- 
jyères,  de  Tautoritc  inflexible  qu'avait 
èserces  ia  raii>oii,  et  la  conquête  d'une 
liberté  plus  grande,  d'un  empire  plus 
étendu  pour  rimagination  et  la  sensibi- 
lité. Par  là,  l'équilibre  fut  détruit,  les 
parts  furent  in«'iiales  :  relie  de  rimafji- 
natiou  conuneo^  a  l'emporter  sur  celle 
de  la  raiaoD. 

Trois  causes  principales  déterminè- 
rent cette  n'voliitiorj.  D'abord,  il  est 
impossible  qu'une  littérature  ennserve 
, toujours  la  même  forme,  obéisse  tou- 
jours aux  mêmes  lois.  Uue  littérature 
ne  subsiste,  ne  se  perpétue  qu*à  la  con- 
dition de  se  trnnsu)rnier,  parce  qu'il  y 
.a  dans  res[)rit  iiiiiuain  un  impérieux 
besoin  de  nouveauté  que  les  écrivains 
.  font  contraints  de  satisîfaire.  Ces  trans- 
formations sont  souvent  une  altération, 
une  décadence;  maïs,  il  faut  le  recon- 
ooitre ,  elle^»  sont  uécessajres. 

En  second  lieu ,  dans  les  époques  oik 
le  génie  devient  plus  rare,  les  règles  sé- 
vères, les  préceptes  impérieux  et  exi- 
geants sont  acceptés  avec  moins  de 
soumission  et  de  docilité.  Le  joug  des 
.  règles  n'effraye  pas  le  génie  que  soutient 
.Ja  conscience  de  sa  Torce.  Porter  ce 

i'uug,  ce  n'est  pas  pour  le  îiénie  un  la- 
teur  accablant,  une  tâche  débilitante, 
c'est  un  exercice  utile,  une  gymnastique 
salutaire.  Mais  la  médiocrité  succombe 
sous  le  fardeau.  La  médiocrité,  qui  sou- 
vent n'est  que  le  talent  sans  géin'e,  de- 
mande à  saffraoclur  des  entraves  où 
,  elle  n*a  oas  la  force  de  conserver  un  libre 
essor*  Les  ouvrages  des  hommes  de 
génie,  composés  dans  un  esprit  de  cons- 
ciencieuse lidélite  aux  règles  les  plus 
difliciles  du  goût,  charment  tout  le 
monde  par  ce  mélange  même  de  sagesse 
et  de  force.  Les  ouvrages  des  esprits 
médiocres,  accommodés  à  grand'peine 
aux  mêmes  relies ,  n'iusuirent  que  froi- 
\  deur,  ennui  et  dédain.  II  est  donc  natu- 
rel que  la  médiocrité  s*insurge  contre 
|lcs  lois  établies,  et  réclame  une  liberté 
qui  lui  permettra  du  moins  de  produire 
^une  illusion  de  quelques  jours,  et  d'ob- 
'  tenir  queluues  suocm  dont  Téclat  éphé- 
mère satisfera  son  ambition.  C'est  ainsi 
«  a|i*à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  alors 


qu'il  n'y  avait  plus  que  très-peu  d'hom- 
mes capables  de  satisfaire  à  toutes  ces 
exigences  de  la  raison  etdu  gotftaue 
le  dix-septième  siècle  avait  imposées 
aux  é(  riv;iins ,  on  vit  une  foule  d'auteurs 
accuser  les  le{^islateurs  de  la  littérature 
de  despotisme  et  de  tyrannie,  déplorer 
la  sécheresse  et  la  timidité  de  la  langue, 
et  demander  à  grands  cris  la  révision 
d'un  code  qu'ils  disaient  trop  étroit  et 
trop  minutieux. 

Enfin,  il  faut  te  dire  aussi,  entre  lefi 
mains  de  cette  école  d'écrivains  philo- 
sophes qui  marcliaient  ensemble  sur  la 
trace  de  Voltaire,  la  langue  franc^aise, 
si  elle  n'avait  rien  perdu  de  sa  netteté 
et  de  sa  finesse,  était  devenue  plus  pâle , 
plus  uniformément  abstraite  :  la  discus- 
sion métaphysiqtie  l'avait  refroidie  et 
desséchée.  L'imacination  s'était  beau- 
coup moins  montrée  dans  la  prose  et 
dans  les  vers  de  la  plupart  des  encyclo- 
pédistes que  dans  Télémaqne  et  Phèdre. 
Cet  empiétement  de  la  raison  philoso- 
phique amena  une  réaction.  Par  cela 
même  que  l'imagination  avait  été  sacri- 
fiée, on  réclama  pour  elle  avec  nlus  de 
chaleur,  et  Pou  fut  plus  disposé  à  la  filire 
souveraine  à  son  tour. 

Ainsi  se  modifia  la  defmition  du  goût, 
OU.  pour  parler  plus  exactement,  Itl 
godt  lui-même  fut  discrédité.  A  la  fin 
(In  dix-huitièfne  siècle,  on  entendait  des 
critiques  inlluenl^  crier  du  haut  de  leur 
chaire  aux  écrivains  :  Ayez  de  rimagi<«' 
nation,  de  la  chaleur,  du  coloris  ;  |)ei- 
gnez  vivement,  excitez  des  impressions 
fortes,  et  nous  vous  tiendrons  quittes 
du  goût.  C'est  le  langage  que  tinrent 
^u?ent,  éTùne  manière  plus  ou  tnolfis 
explicite,  Diderot  et  Beaumarchais,  lès 
deux  chefs  de  la  réforme  à  cette  époque. 
C'est  contre  les  prédications  de  cette 
sorte  que  s'indignait  la  Harpie,  qu'on  a 
surodmil^é  le  champion  des  pures  doc- 
trines classiques,  mais  qui  n  a  pas  tou- 
jours compris  ce  qu'il  y  f  vait  de  liberté 
au  fond  dans  les  chefs-d'œuvre  les  plus 
réguliers  du  dix-septième  slèdé.'^'^^"'' 

Malgré  les  obstacles  qu'elle  rencon- 
trait, la  réforme  grandit,  et  l'imagina- 
tion recnla  les  limites  de  son  domaine. 
Beaucoup  de  ceux  d'ailleurs  qui  s'oppo- 
saient à  la  réforme  accéléraient  ses  |»ro- 
grès  par  les  efforts  mêmes  qu'ils  faisaient 
pour  l'étouffer.  Admirateurs  aerviles, 
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imitateurs  maladroits  du  pa^sé,  iiscom- 
proineltaient  par  leurs  plnidovers  la 
do^trtue  (ju  lis  défendaient,  lis  la  coin- 
pronMttMeat  bien  plw«ocore  par  leun 
OttWa^w*  La  littérature  de  Tempire  crut 
pouvoir  arrt'tor  h  révolution  vu  liltéra- 
lure,  et  ne  lit  que  lui  pn'ter  un  ;irf;u- 
ment  et  une  force  de  plus.  Cette  révo- 
lution s*est  aclievée  da  notre  tempe* 
L'étude  des  littératures  anglaise  et  aU 
iemaude  ,  tin  commerce  intime  avec 
Sbâkspeare,  Gœthe,  Scliiller,  ont  porté 
le  dernier  coup  à  la  sévérité  des  antiques 
règles,  et  il  a  été  décidé  que  fimagma- 
tion  jouerait  un  grand  rôle  dans  lâ  lit- 
térature du  dix-neuvi«Miie  .siecie. 

Jusqu'ici»  il  est  résulte  de  cette  ré* 
solution  plue  de  mal  que  de  hkù,  QueU 
guis  esprits  d'élite,  adoptant  le  principe 
fondamental  de  la  réforme,  mais  l'ap- 
pliquant avec  la  modération  d'une  rai- 
son  maîtresse d  elle -même,  ont  produit 
dei  ouvragée  moins  purs  peut-être  aue 
les  monuments  du  dix-septième  siècle, 
mais  (liunos  encore  de  Hj^urer  au  pre- 
mier ran^.  0rij;in9ux  et  créateurs  *  ils 
se  sont  mspires  de  T imagination  pluf 
ue  leurs  illustres  devanciers  :  ils  ont 
onné  une  place  dans  leurs  écrits  à  la 
rêverie,  a  la  tantaisie,  au  caprice  même, 
luaés  en  s'.irrèlanl  a  propos  ;  ils  ont 
awciUé  l'antique  précision  de  nos  pères 
avec  une  certaine  poésie  vague  liabilo» 
Irtent  empruntée  au  génîe  des  littéra- 
teurs elrauj^ers  et  ;iu  j^enie  melancolKjue 
du  siecie  nouveau.  Leurs  efforts  out  été 
couronnés  d*un  succès  non-seulement 
glorieux ,  mais  durable.  Les  noms  de 
Cli.iteaubriand  ,  de  madame  de  Staél , 
celui  de  l'auteur  des  M  éditât  iom  ^  re- 
teiitiroQtaussi  dans)*avenir.  Htatsavon»» 
nous  beaucoup  d'autres  noms  sembla- 
blesàciter?  Pour(juelques  chefs-d'cruvre 
produits  [»ar  notre  époque,  (jue.  de  dé- 
Uiorubies  tentatives ,  que  de  créations 
azanes  ou  insensées ,  que  de  chutes 
ridicules  nous  aurions  à  enregistrer  « 
si  oous  voulions  faire  le  bilan  exact  de 
la  littérature  contemporaine!  Ce  résul- 
tat était  inévitable.  Quand  on  dit  à  Ti- 
■sgination  :  Ouvre  tes  ailes  et  prends 
ton  essor,  sans  lui  ménnger  un  contre- 
poids, sans  lui  tracer  aucune  route; 
^uaod  on  établit  ^ue  le  plus  important 
■I  UUéraMire  c^cet  4*émouvoir  forte- 
Ml  respril  avec  des  images»  il  est 


bien  à  craindre  qu'on  n'abuse  de  la  per- 
mission et  du  précepte,  et  que  la  liberté 
ne  mené  a  la  confusion  et  au  cbaos.  1^ 
raison  est  à  elle-même  son  mopre 
guide;  mais rimagination ,  abandonnée 
à  elle-même ,  est  incapable  de  se  :;()u- 
verner ,  et  ne  tardera  pas  à  s'égarer 
dans  les  nuages.  La  raison  ne  reconnaît 
d*autre  vériw  que  la  vérité  générale , 
c*est-a  -(lire,  celle  qui  est  vraie  pour  tous 
et  partout;  l'imagination  s'attache  à  la 
vérité  [)articuliere,  accidentelle,  passa- 
gère, aussi  bien  qu'à  la  vérité  générale  \ 
car,  pourvu  qu'une  chose  l'émeuve,  Té- 
tonne,  rainuse,  l'effraye,  elle  est  asse? 
vraie  pour  elle.  Livrée  a  elle-même,  l'i- 
magination court  grand  risque  du  se 
perdre  dans  les  vérités  accidentelles  | 
c*est-à-dire ,  de  s*attacher  à  ce  qui 
n'existe  que  comme  exception.  Arrivéi; 
à  ce  degré,  rimagmation  n'est  plus  que 
la  fantaisie  ;  or ,  la  fantaisie  est  la  des- 
truction de  tout  art  ;  car  elle  n*élève  sur 
un  sol  incertain  et  changeant  que  de| 
édifices  de  vapeur ,  que  des  palais  de 
nuages,  destinés  à  s'évanouir  après  avoir 
amusé  un  instant  la  frivole  ciirk>sité  de 
la  foule. 

C'est  ainsi  que ,  dans  les  genres  les 
plus  divers ,  beaucoup  d'auteurs  con- 
temporains, dont  quelques-uns  avaient 
reçu  des  facultés  émineutes ,  égarés  par 
Tabus  d'un  principe  encore  plus  dange- 
reux peut-être  (jue  fécond  ,  n'ont  rem- 
porte que  des  succès  factices  et  périssa- 
bles ,  et  n'ont  rien  fondé  que  nous 
puissions  léguer  avec  confiance  à  Vdr 
venir.  Quand  ils  voudront  mettre  leur 
réputation  à  l'abri  des  retours  de  l'o- 
pinion et  des  variations  de  la  mode , 

Suaod  ils  voudront  créer  des  chefs- 
'œuvre  qui  leur  survivent,  ils  devront 
m.iîtriser  la  folle  du  logis ,  et  songer 
que  l'eerivaiii  ne  doit  pas  seulement 
euiouvoir  et  amuser  la  foule ,  mais  aussi 
la  £ûre  penser,  Téclairer,  rinstruire, 
et  qu'il  ne  peut  y  parvenir  qu'en  tem- 
pérant l'imagination  par  la  raison  ,  et 
en  soumettant  ses  tcuvres  au  contrôle 
de  ce  Juge  trop  dédaigné  qu'on  appelle 
le  godt» 
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lieutenans  pour  le  roy  aux  provinces 
sont  ce  qu'estoient  autrefois  les  ducs  ; 
et  les  soaverneurs  des  Yilles  ee  qu'es- 
toient les  comtes;  lesquels  estant dere- 
nus  dignitez  hérèlitaires,  les  gouver- 
neurs et  lieutenans  du  roy  ont  succédé 
à  leur  authorité  et  pouvoir,  aUa  de 
conserver  en  paix  et  repos  les  provinces 
qui  leur  sont  données  en  garae,  et  d*a- 
voir  puissance  sur  les  armes  d'icelles , 
et  les  deffendre  par  les  armes  contre  les 
séditieux  et  ennemis;  tenir  les  places 
bien  fortifiées  et  munies,  et  prester 
main-forte  à  la  justice  des  provinces , 
chacun  dans  l'étendue  de  leur  gouver- 
nement. Leurs  commissions  sont  véri- 
fiées dans  les  parlemens  où  ils  ont 
séanee  immédiatement  après  les  pre* 
miers  présidens.  » 

Telle  est  la  définition  que  donne  de 
la  dignité  des  gouverneurs  un  Liât  de 
ta  France  de  fan  1648  et  1649  (*}. 
Rien  de  plus  juste  que  la  comparaison 
de  ces  puissants  personnages  avec  les 
anciens  ducs  et  comtes.  Ce  t'urjent  eux 
en  effet  qui  continuèrent  la  féodalité 
jusqu'au  d(ix-Mptième  siècle.  Leur  indé- 
oendance  politique  grandit  et  se  déve- 
loppa surtout  avec  les  guerres  civiles 
du  seizième  siècle.  Alors  on  vit  partout 
dans  le  royaume  des  souverains  aussi 
indépendants  de  fait  que  les  anciens 
comtes  d'Anjou,  de  Poitou,  de  Tou- 
louse, ou  les  ducs  de  INormandie,  de 
Bourgogne.  Sous  François  1",  le  nom- 
bre des  gouverneurs  des*  provinces  avait 
été  fixé  à  neuf.  Ces  hauts  dignitaires 
ne  régissaient  que  la  Normandie,  la 
Guienne,  le  Languedoc,  la  Provence, 
le  Dauphiné,  la  Bourgogne,  la  Cham- 
pagne, la  Picardie  et  TIle-de-France. 
Mais,  n  partir  de  Henri  II,  ils  se  multi- 
plièrent beaucoup,  et  Henri  III  ne  put 
laire  prévaloir  la  décision  par  laquelle 
il  les  réduisait  à  douze,  en  ajoutant  aux 
anciens  jsouvernements  la  Bretagne,  le 
Lyonnais  et  l'Orléanais.  C'était,  en 
Languedoc,  Damville;  en  Dauphiné, 
Lesdiguières ;  en  Guienne,  le  roi  de 
Navarre;  en  Champagne,  le  due  de 
Guise,  puis  œloi  de  devers  ;  en  Bour* 
gogne,  Mayenne;  en  Bretagne,  Mer^ 

(*)  Iméré  dâii£  ie«  Arch.  cur.  de  Thistoire 
de  rranee,  l.  TI  de  la  a*  série,  p.  38;  et 
auiv« 


cœur;  en  Pioardie,  le  duc  d'Aumale;  en 
Provence,  Henri  d'Angoulérae,  bâtani 
de  Henri  II ,  puis  d*Êpemon.  Ces  sei- 
gneurs exerçaient  la  haute  et  basse  jus- 
tice, levaient  des  impôts,  soldaient  des 
troupes,  fnisaient  des  alliances  en  maî- 
tres absolus;  à  peine  gardaient-ils,  à 
régard  du  roi ,  les  respâts  et  la  d^m- 
dance  des  feudataires  envers  le  suze- 
rain ;  d'un  autre  côté ,  ils  pouvaient 
compter  sur  Taffection  et  l'obéissance 
des  provinces  auxquelles  ils  rendaient 
quelque  souvenir  de  leur  ancienne  exis- 
tence politique. 

«  Cependant. Jusqu'à  un  certain  point, 
les  gouvernements  des  grandes  provio- 
ces  demeuraient  sous  la  main  ou  roi , 
tandis  que  les  gouvernements  particu- 
liers étalent  en  quelque  sorte  aliénés  à 
perpétuité.  Beaucoup  de  districts  d'une 
étendue  médiocre,  beaucoup  de  villes, 
souvent  même  des  châteaux  forts  (*) , 
étaient  érigés  en  gouvernements  que.le 
roi  ne  croyait  pas  pouvoir  reprendre  à 
ceux  auxquels  il  les  avait  une  fois  accor- 
dés, à  moins  de  les  leur  racheter.  iVous 
connaissons  mal  la  réunion  des  droits , 
des  services  obligés,  des  casualilés  qui 
rendaient  ces  gouvernements  si  lucra- 
tifs ;  nous  voyous  seulement  que  mérae 
les  ^lus  petils  produisaient  un  revenu 
considérable  levé  tout  entier  sur  les  ha- 
bitants ou  sur  le  transit  du  commerce. 
Le  roi  n'accordait  niicnne  paye  au  gou- 
verneur; il  ne  lui  boniliait  aucune  dé- 
pense; les  fortifications,  la  garde,  la 
police ,  tout  demeurait  aux  frais  de  ce 

ftetit  despote,  ou  plutcU  des  sujets  qu'on 
ui  abandonnait.  Mais  aussi,  dans  son 
château,  sa  ville,  sa  petite  province, 
tout  dépendait  de  lui;  les  armes,  les 
soldats  et  leur  capitaine  lui  apparte- 
naient. î>es  liabitnnts,  qui  n'avaient  à 
attendre  que  de  lui  protection  et  ius- 
tice,  lui  étaient  dévoues;  ils  se  croyaient 
obligés  à  le  défendre,  à  suivre  son 
parti ,  à  en  changer  avec  lui ,  souvent 
même  au  préjudice  de  leurs  sentiments 
religieux.  Le  roi  ne  faisait  rien  pour 
eux  ;  eux-mêmes  ne  foisaient  rien  pour 
le  roi;  mais,  par  dévouement  à  lenr 

{*)  V\\  seul  château,  en  France,  celui  du 
Taureau  à  Morlaix,  était  le  »iége  d'un  gou- 
veneor  nommé  om  lu  êotwgwois  de  le  viUt 
(fojtt  MomLàis). 
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«HiTiMUMii,  ilt  fe  ■onnMttafaot  à  tooi 

ies  dangers  (*).  » 

L'orfi:nnisation  de  cette  féodalité  nou- 
velle était  si  forte,  que  maintes  fois, 
podant  DOS  gnerm  dMkê,  les  grands 
Mipieuii  pvrent  mtnfiat  à  partager  la 
royaume  en  petites  souverainetés  indé- 
pendantes ;  et  lorsque  Henri  l\  tra- 
vailla à  dompter  la  ligue ,  tous  les  gou- 
fcneors  im  firent  chèrement  adwter 
leur  soumission.  Villars-Brancas ,  qui 
li»Ta  Rouen,  le  Hnvrc ,  la  haute  Nor- 
mandie, coUta  1,200,000  livres  pour 
ses  dettes ,  60,000  livres  de  pension ,  et 
le  revenu  de  six  abbayes.  Guise  n'échan- 
gea la  Champaiine  contre  la  Provence 
que  moyennant  décharge  de  ses  dettes 
au  trésor,  dispense  de  payer  pendant 
ne  année  aucune  dette  à  des  particu- 
liers, plus  400,000  écus  pour  rétabHr 
ses  affaires.  Il  en  fut  de  même  des  au- 
tre». Ce  que  le  Béarnais  put  d*abord 
(aire  de  mieux ,  ce  tut  de  contre-balan- 
eir  le povfioir  des  gou?enieurs,  de  les 
changer  de  provinces  lorsqu'ils  y  con- 
sentaient ,  de  mettre  aux  prises  lés  plus 
ambitieux  et  les  puissants ,  comme  il 
opposa ,  par  exemple ,  Lesdiguières  et 
Iwttville  i  d'Éfiemon.  Ses  concessions 
Affent  même  si  crraridcs ,  qu'après  la 
paix  de  Vervins  et  l  edit  de  Nantes,  qui 
Uii  rendaient  sa  puissance,  il  n'était 
nère  assuré  enoorsde  son  autorité  one 
iaas  ta  capitale.  Bans  la  plupart  des 
provinces,  les  2:011  vernenrs  lui  oppo- 
saient encore  une  résistance  d'inertie. 
Us  étaient  presque  indépendants.  Guise 
tenait  la  Provence;  Joyeuse,  une  partie 
(lu  Languedoc;  Mercœur,  Mayenne, 
Brissac,  Villars,  et  tous  les  autres  chefs 
qui  avaient  vendu  des  provinces,  avaient 
€u,  comme  récompense,  des  gouverne- 
aients  particuliers,  avec  des  villes  for- 
tifiées. D  iinville ,  maréchal  de  Mont- 
morenry,  avait  été  confirmé  dans  le 
^uveriiement  du  Languedoc ,  dont  la 
Mrteaance  appartenait  a  son  gendre,  le 
duc  de  Veoladour  :  et ,  en  1006 ,  il  en 
obtint  encore  la  survivance  pour  son 
fils,  âgé  de  douze  ans.  Biron  était  aou- 
▼eroeur  de  Bourgogne;  enfin,  d'Kper- 
non  (eomme  noua  ravona  dit  à  son  ar- 
liais)  conservait  de  granda  débria  de 

0  Simoadi,  MUtoirt  det  Franfois,  t.  XX , 


son  imnMnse  fivenr.  Parmi  les  bugua* 

nots,  Lesdiguières  avait  reconquis  le 
Dauphiné,  où  il  demeurait  lieutenant 
général ,  et  ne  tenait  guère  sa  puissance 
que  de  lui-même;  Duplessis-Momay 
restait  gouverneur  de  Saumur;  Gau- 
mont-Laforre,  du  Réarn. 

Ces  crands  vassaux ,  élevés  si  haut 
par  les  troubles  civils  plutôt  que  par 
leur  naîsMnce,  étaient  phis  puissants 
que  les  peii:neiirs  féodawc  du  temps  de 
Louis  Xn  ou  de  Fran(jois  I".  Aussi 
Henri  IV  songea-t-il  constamment  a  les 
abattre.  Ce  qui  facilita  son  oeuvre ,  c'est 
une  la  puissance  des  gouveraenrs  était 
eparse,  tandis  que  sa  volonté,  à  loi, 
était  nrn'que,  constante. 

Pour  tempérer  leur  pouvoir,  il  leur 
nomma  des  lieutenants  généraux.  Mal- 
heureusement le  lieutenant  général  de- 
venait souvent  lui-même  un  potentat  • 
non  moins  redoutable  que  le  liouver- 
neur.  Ainsi ,  le  titre  de  gouverneur  du 
Dauphiné  appartenait  au  comte  de  Sois- 
sons,  et  Lesdiguières  n*était  que  lieute- 
nant général.  Le  même  comte  re<jut  le 
gouvernement  de  la  Normandie,  où 
Fervaques  était  lieutenant  général.  Ro* 
queiaure  remplaçait  au  même  titre 
Condé  en  (iiiienne;  la  Vieuville  était 
lieutenant  général  de  Nevers,  eu  Cham- 
pagne. 

Les  elforts  de  Henri  IV  pour  courber 
ces  pouvoirs  indépendants  avaient  eu 

quelques  résultats;  mais  ^îarie  de  Mé- 
aicis,  dès  son  avènement,  se  montra 
trop  faible  pour  les  contenir,  et  ils  lui 
résistèrent  plus  ouvertement  qw  ja* 
mais.  Richelieu  leur  porta  un  coup 
mortel,  en  ordonnant  la  démolition  des 
places  fortes  intérieures,  qui  n'étaient 
guère  utiles  qu'aux  mécontents,  aux  re* 
belles  (voyez  aussi  Annalbb,  tome  I**, 
pages  408  et  469).  Cetto  mesure  impor- 
tante ruina  la  puissance  des  grands  dans 
les  provinces,  jusqu'au  moment  où  Ma- 
larin  crut  de  son  intérêt  de  lenr  en 
rendre  une  partie  ;  et  les  seigneurs  de 
la  fronde  vinrent  ensuite  faire  a  la  reine 
les  mêmes  conditions  que  Louis  XI 
avait  subies  au  traité  de  Conflans: 
Bouillon  demanda  Sedan  ;  Turenne,  l'Ai* 
sace;  la  Trémouille,  le  Roussillon , 
Beaufort,  la  Bretagne,  etc.  VEtat  de 
la  France,  que  nous  avons  déjà  cité , 
présente  aussi  parfidtanant  oa  cété  da 
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la  question.  On  y  lit  ce  complément 
à  la  définition  des  gouvernements  : 

a  Ce  ne  sont  que  simples  commis- 
«  lions  vérifiées  dans  les  parlemees  oà 
«  ils  oal  séance  immédiatement  après 
«  les  premiers  présidens,  et  leur  roTiti- 
«  nuation  dépend  de  la  seule  volonté 
«  du  roy  ;  maù>  il  semble  que  les  £ou- 
«  ▼eni6iiien8d*au|ourd'huy  soient  dey» 
«  nus  comme  héréditaires,  parce  qu'on 
«  y  void  succéder  les  enfans  aux  pères, 
«  et  que  ceux  qui  les  tiennent  ne  les 
«quittent  qiio  moyeonant  une  hoonê 
«  somme  â*argent  (*).  • 

Kndn ,  Louis  XIV  constitua  la  mo- 
narchie absolue  et  centralisa  le  pou- 
voir. Colbert  et  le  Tel  lier  s  attachèrent 
à  établir  le  inrincipe  (|ue  tous  les  pou* 
voira  étaient  une  délégation  directe  du 
•  monarque.  On  fit  sentir  aux  gouver- 
.  neursdes  provincesqu'ils  ue devaient  re- 
garder leurs  gouvernements  que  comme 
une  grosse  pension  aue  le  roi  leur  avait 
assurée;  que  leur  aemeure  habituelle 
devait  être  la  cour,  et  qu'ils  devaient 
ooosidérer  leur  résidence  en  province 
comme  une  disgrAce  et  presqu'on  eiîl. 
Cefîit  par  les  gouverneurs  particuliers, 
et  surtout  par  les  intendants,  que  le  roi 
exerça  son  autorité  dans  les  provinces  ; 
et,  quant  aux  premiers,  pour  mieux  les 
tenir  sous  sa  main ,  il  réduisit  à  Inut 
années  la  durée  de  leurs  fonctions. 
11  n'était  pas  rare  de  voir  cette  dignité 
conférée  a  une  femme.  Marie  de  ÎVIédi- 
cis  fut  pendant  quelque  temps  gouver- 
nante de  Bretaene  ;  nous  avoue  déjà  dit 
que  Constance  de  Cezelli  (voyez  ee  mot) 
gouverna  la  ville  de  Leucate;  (jue  la 
maréchale  de  Guebnant  allait  être  nom- 
mée au  commaudemsiit  de  Brlsash  et 
de  TAlsace,  lorsqu'elle  iiieurut« 

Voici  quels  étaient  les  feuvemeUfS 
des  provinces  en  1781): 

Le  duc  de  Brisj»ac,  Paris }  le  duc  de 
Gesvres ,  Ik^-Frtmc^i  le  eomte  de 
Périgord,  Picardie;  le  maréchal  de 
Custries,  Flandre  et  Hainaut  :  le  duc 
de  Bourbon,  Champagne  ;  le  maréchal 
de Choiseul-Staiu ville,  Alsace;  le  ma- 
réchal de  Broglie,  Pays  Mtêabu;  le 
maréchal  de  Contades ,  I/)rrame  et 
BoiFToi»  i  le  maréchal  de  i>uraa  «  Fram' 

O  Anè.  «or.  de  llûtloire  de  France, 
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che-Comté ;\e  prince  de  Condé,  Bour- 
gogne ;  le  duc  de  Villeroi,  Lyonnais; 
le  duc  d  Orléans,  Daupkkté;  le  maré- 
cKaI  de  Beauveau ,  Proeenee  ;  le  prince 
Monaco ,  Monaco  ;  le  maréchal  de 
^'oailles,  Rou.ssiUon;  le  duc  de  Gram- 
mont,  Navarre  et  Béarn;  le  duc  de 
Penthièvre,  Bretagne;  le  duc  d*Hai^ 
oourt,  JVemunMHe;  le  comte  de  Bu- 
zançois,  Havre  de  Grâce  ;\e  duc  de 
Guiiies,  Artois;  le  duc  de  Villequier, 
Boulonnais  ;  le  maréchal  de  Laval ,  Se- 
ctoKleduedsOtaitelet,  TanU;  le  due 
de  Ifivemais,  Nioernais;  le  eomte  de 
Pevre,  Bourbonnais  ;  le  prince  de Conti, 
Btrry;  le  duc  de  Houillon  ,  Auvergne  ; 
le  maréchal  de  Ségur,  toix;  le  duc  de 
Fits-Jamce,  Umoudn:  le  marciuis  de 
la  Salle ,  Marche;  le  due  d'Uzès,  An- 
goumois  et  Saintonge;  le  duc  de  La- 
val ,  Aunis  ;  le  duc  de  Chartres,  Poitou; 
le  prince  d'Egmont-Pignatelly,  5è»> 
Miiroic;  le  prince  de  Lambesc,  Ai4om$ 
le  comte  d'Estaing,  Touraine;  \(-  mar- 
quis de  la  Vaupaliere .  Maine  et  Perche; 
le  comte  de  Kochechouart,  Orkanais; 
le  marquis  de  Mouteyoard,  Vih  dis 
Corse  :  le  Lanavêdoe  et  la  Otémm 
n'avaient  point  de  gouverneurs  eu  jan*> 

vier  1780. 

Le  trésor  royal  payait  environ  1 ,500 
mille  livres  pour  les  appointeaserts  de 
ses  «ffieieis  et  eeui  des  lieuteusats  da 
rai. 

Gouverneurs  des  colonies  :  le  mar* 
quis  du  Chilleau ,  SaM-Dominyue  ;  le 
vicomte  de  Damas ,  la  MarUm^e  ;  le 
baron  deCluuny,  In  C.undelnvpe;  M.  de 
la  Borie,  Sainte-Lucie;  le  comte  d'Ar- 
tbur-Dillon ,  Jat)ago;ie  comte  de  Vil- 
Mmis,  Cayemiê  et  €uifam  framemisef 
le  chevalier  de  Boufflers,  le  Sénégal, 
ile  de  Corée,  côtes  d\ifrigue;  le  comte 
de  Conwai ,  Pondic/iéry  ;  M.  d'Entre- 
casteaux ,  îles  de  France  et  de  Bourbon, 

Outre  les  goavemaurs  de  provinoes 
et  les  neuf  gouverneurs  des  colonisa  « 
il  y  avait  des  gouverneurx  des  maisons 
royales,  indépendants  des  gouverneurs 
de  la  province. 

Le  roi  payait  mêmt  un  gouverneur 
de  la  pompe-fontaine  du  Pont-iNeuf, 
connue  sous  le  nom  de  la  Samaritaine. 

Supprimés  le  20  février  1791,  les  gou- 
verneurs avaieiit  élé  idtaUis  saus  la 
restauration  dans  les  divisions  militai* 
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res.  L'ordonnance  du  15  novembre 
1830  a  supprimé  définitivement  cette 
deroière  espèce  de  fonctionnaires. 

De  tous  les  gouvemears  de  provinces 
de  1789,  le  seul  survivant  est  le  ci  de- 
vant duc  de  Chartres,  gouverneur  du 
Poitou  depuis  1776,  c'est-à-dire,  depuis 
r%e  de  trois  ans  (*). 

GOUTUHIBUBa  OB8  BOIS  Vf  DBS 

PBIKCE8.  L*édiieatlon  qui  a  tantd*ini- 

Eortance  pour  les  pnrticiiliers ,  en  a 
ien  plus  eneore  pour  les  rois,  et  Ton 
peut  dire  que  le  bonheiur  des  peuples 
dépend  en  grande  partie  de  la  nature 
des  soins  et  des  leçons  que  reçoit  la  jeu- 
nesse des  priiires.  A  ce  point  de  vue, 
rien  de  plus  intéressant  que  d'étudier 
loeeeaivewient ,  dans  notre  histoire, 
ren^Dce  et  Téducation  de  chacun  de 
nos  rois,  de  voir  rinlluenre  qu'ont 
exercée  sur  leur  destinée  le->  habitudes 
qui  leur  ont  été  imposées  ou  celles  qu'on 
Irur  a  laissé  contracter  dans  le  principe, 
de  surprendre,  en  quelque  sorte,  dans 
leurs  premières  années,  selon  qu'elles 
ont  été  bien  ou  mal  dirigées  ,  le  t;erme 
desôutes  ou  des  succès,  des  grandeurs 
ou  des  misères  de  leurs  règnes.  Une 
histoire  des  gouverneurs  (jui  ont  été 
préposés  à  IViifance  des  rois  de  France 
offrirait  ces  vues  et  ces  rapprocliements 
Mi  cnrieox  qu'utiles;  nous  ne  pour* 
rions  faire  cette  histoire  complète ,  es- 
sayons seulement  d'en  ébaucher  une 
partie.  Sans  remonter  plus  haut  que  la 
oiaisoude  Bourbon,  et  sans  entrer  dans 

{*)  Ces  nomiaatioiis  de  gouverneurs  im- 
berbe ou  même  au  berceau  étairrit  rhose 
Vuez  cominune  sous  l'ancienne  utouarchie. 
Hoos  n*eii  dienms  plus  qne  Texemple  sai> 
«ttt:le  aSiTril  1598,  le  ÛU  aîné  de  Ga- 
bwBe  dT,<trér$ ,  César  de  Vendôme ,  fut 
weoBnu  gouverneur  de  Bretagne  :  c'était 
rnéoitioQ  du  traité  conelu  avee  Meresnr. 
Î1  «  fait  naiurel  d'en  maintenir  les  conditions  ; 
■^ts  ce  (]ui  réUit  moin«,  ce  fut  rassemblée 
l^^i^nle  de  me&tieurs  de  la  ville  de  Nantes 
M  rémit  sont  la  présidence  de  ce  gou- 
▼nuetor  de  quatre  ans,  devaiil  iMpiel  on  déli- 
bot  Mnensemeat.  PeodaQt  que  leutant  fai- 
Mit  det  nichai  au  magiktraia  municipaux  et 
MX  Hlahlei,  le  tienr  Tofaatat,  son  assistant 
ttioo  inliTprèle ,  parlait  en  son  nom,  pr/sj- 
«ità  i'clei  tion  du  maire.  L'élection  achevée, 

les  Qotabla  se  retirèrent  après  fwoe  hoinblM 
M  Jeone  président. 


de  îonps  détails ,  voyons  comment  cha- 
cun de  ces  hommes,  qu'on  chargeait 
dVIever  un  roi ,  a  rempli  cette  grande 
tâche,  et  quelle  a  été,  dans  le  caractère 
et  dans  le  règne  de  chacun  des  Rour- 
bons,  la  part  de  Téducation  et  celle  de 
la  nature. 

Le  clief  de  cette  maison ,  Henri  IV  , 
Jeté  dès  rflçe  de  13  ans  au  milieu  des 
guerres  civiles ,  dont  00  était  loin  de 
prévoir  qu*il  sortirait  une  couronne 
pour  lui ,  ne  reçut  pas  d'éducation  ré- 
gulière; ii  nWt  pas  de  gouverneur: 
son  grand-père,  qui  le  faisait  grimper 
tout  enfant  sur  les  rochers  du  Réarn  , 
et  son  père,  qui  le  promenait  nu  milieu 
des  camps  et  des  bataillons,  lui  eu  tin- 
rent lieu.  Pendant  quelques  années  seu- 
lement il  eut  un  précepteur ,  Florent 
Chrétien  ,  homme  fort  instruit,  liupue- 
not  dans  l'âme,  qui  lui  dotma  (juelque 
teinture  des  belles  -  lettres  ,  et  avec  le- 

auel  il  traduisit  en  français  une  partie 
es  Commentaires  de  César.  Bientôt , 
son  père  avant  été  tué  devant  Rouen, 
sa  mère  s'etani  jetée  dans  le  parti  pro- 
testant, il  fut  lancé  à  13  ans  au  mdieu 
de  cette  vie  rude  et  aventureuse  011  Tal- 
tendaient  tant  de  périls  ,  de  malheurs, 
de  travaux,  qui  devaient  être  courofuiés 
par  tant  de  gloire.  Ainsi  la  vie  de  Hen- 
ri lY  ne  commence  pas  comme  celle  des 
autres  rois.  Rien  de  semblable  ici  à  !*é- 
ducation  auguste,  oflicielle  et  symétri- 
que par  laquelle  ont  passé  ses  succes- 
seurs. A  défaut  de  ce  genre  d'éducation, 
Henri  IV  en  reçut  une  autre  plus  forte 
et  plus  salutaire  ,  celle  que  donnent  le 
malheur  et  Pexpérienee.  Son  caractère, 

Sar  lui-même  si  actif  et  si  fort,  achevât 
e  se  tremper  au  milieu  des  épreuves 
et  des  luttes  où  se  passèrent  sa  jeunesse 
et  une  partio  de  son  ,'li;e  milr. 

Si  ce  grand  roi  n'avait  pas  été  inter- 
rompu dans  sa  carrière  par  le  couteau 
deRavaillac,  ntil  doute  querhéritier  \ 
du  trône  n*eàt  été  entoure ,  dans  ses 
premières  armées  ,  des  soins  les  plus 
prévoyants  et  les  plus  éclairés.  Mais 
l'éducation  de  Louis  XIIl  fut  aban- 
doimée  à  la  régente ,  qui ,  tout  entière 
aux  intrigues  par  lesquelles  elle  cher- 
chait à  assurer  son  autorité,  oublia  ou 
négligea  le  plus  important  de  ses  de- 
voirs. On  donna  pour  gouverneur  au 
jeune  prince  M.  de  Souvré,  hraveet 
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loytl  gentilhomme,  dévoué  à  la  ooa« 

ronne,  et  qui  en  avait  servi  !a  cause 
avec  ardeur  sous  Henri  III  et  Henri  \\\ 
mais  esprit  court  et  vulgaire ,  et  peu 
capable  de  comprendre  rétendue  et  la 
hauteur  de  la  mission  qui  lui  était  con- 
tiée.  Il  donna  à  son  élève  de  grands  sen- 
timents de  loyauté  et  d'honneur  :  il  eut 
soin  d'eu  faire  un  bon  et  fervent  ca- 
tholique; surtout  il  ne  négligea  rien 
pour  le  rendre  très-habile  à  tous  les 
exercices  du  corps  aux()uels  la  noblesse 
attachait  alors  tant  d'importance;  mais 
les  lettres,  l'histoire,  la  science  du  gou- 
vernement, n'eurent  presque  aucune 
part  dans  cette  éducation.  Aveuglé  par 
ses  préjugés  de  gentilhomme  ,  M.  de 
Souvré  crut  qu'il  n  y  avait  aucun  dan- 
ger à  fiivoriser  jusqu'à  l'excès,  dans  son 
élève,  certains  goûts  chers  à  tous  les 
hommes  de  noble  rnre,  et  qui  semblaient 
alors  très-dignes  d'un  fils  de  roi.  Par 
sa  complaisance,  il  développa  sans  me- 
sure chei  le  prince  le  goût  de  la  chasse 
et  celui  des  oiseaux  de  proie.  Louis  XIII 
voulut  avoir  toujours  auprès  de  lui  des 
émerillons,  des  nies-grièches,  et  autres 
petits  oiseaux  Je  chasse ,  auxquels  il 
s'amusait  à  donner  à  manger.  Il  lui 
fallut  quelqu'un  pour  avoir  soin  de 
cette  ménagerie,  placée  dans  sn  cham- 
bre. M.  de  Souvré  lui  présenta  un  jeune 
page,  qu'il  croyait  pouvoir  sans jmItU 
attacher  au  roi  pour  ce  service  intime  : 
il  le  croyait  simple  et  borné,  et  incapa- 
ble d'ambition.  M.  de  Souvré  se  trom- 
pait. Albert  de  Luynes ,  nommé  mal- 
ire  de  la  polerie  du  cabinet  ékt  roi, 
s'éleva  bientôt  au  rang  de  favori  :  il 
domina  son  maître,  et  osa  prendre  en 
main  la  direction  des  affaires.  Louis 
Xni ,  livré  i  une  ftiibresse  et  à  une  fri- 
volité incurables ,  se  laissa  gouverner 
six  nns  par  son  favori;  ensuite  il  fut 
gouverné  pendant  vingt  ans  ,  c'est-à- 
dire,  jusqu'à  sa  mort,  par  son  ministre. 

La  faute  qu'avait  commise  Marie  de 
Médicis  en  négligeant  Péducation  de 
Louis  XIII,  fut  un  exemple  perdu  pour 
Anne  d'Autriche.  Sous  la  direction  du 
maréclial  de  Villeroi ,  son  gouverneur, 
Louis  XIV  devint  un  cavalier  accompli 
pour  l'habileté  aux  exercices  du  corps 
et  la  dignité  gracieuse  des  manières  : 
avec  son  précepteur,  Hardouin  de  Pé- 
réflxe,  il  apprit  un  peu  d'histoire,  et  fit 


quelques  études  élémentaires  de  latin. 
Ce  fut  là  toute  l'instruction  qu'il  reçut 
de  ses  maîtres.  Le  maréchal  de  Villeroi 
était  un  fort  honnête  homme,  étranger 
à  toute  intrigue,  et  qui  ne  prit  aucune 
part  aux  démêlés  de  u  fironde  :  il  était 
propre  à  donner  ajî  prince  des  principes 
solides  d'honneur  et  de  vertu,  et  à  for- 
mer ses  manières  ;  mais  il  ne  pouvait 
rien  lui  enseigner  quant  à  l'art  oifiicile 
de  gouvernerles  hommes.  Hardouin  de 
Péréfixe  était  un  prélat  instruit  et  re- 
commandable  par  sa  piété,  mais  d'un 
naturel  fort  indolent.  La  reine  mère 
les  laissa  entièrement  libres  de  s'ac- 
quitter, comme  ils  l'entendraient,  de  la 
t.lche  qu'ils  avaient  reçue.  I/éducation 
de  Louis  XIV,  que  génèrent  d'ailleurs 
les  agitations  et  les  déplacements  de  la 
cour,  dans  la  guerre  de  la  fronde  y  tut 
donc  très-incomplète.  Heureusement, 
Louis  XIV  était  un  de  ces  hommes  qui 
se  font  eux-mêmes  ce  qu'ils  sont ,  et 
chez  lesquels  la  puissance  du  naturel 
supplée  a  l'insuffisance  de  la  culture. 
On  a  dit  de  lui,  avec  raison,  qu^^U  était 
né  roi.  Après  être  resté  jusqu'à  l'âge  de 
22  ans  étranger  à  la  science  politique  et 
au  maniement  des  affaires  ,  il  déploya 
tout  h  coup ,  le  lendemain  de  la  mort 
de  Mazarin,  cette  force  de  volonté,  cet  art 
du  commandement,  cette  aptitude  pour 
tous  les  détails  de  radmtnistration ,  oette 
connaissance  des  hommes ,  oette  gran^ 
deur  et  cette  justesse  de  vues  qui  ,  se- 
condées d'ailleurs  par  la  fortune,  firent 
de  son  règne  une  époque  si  glorieuse 
pour  la  France.  H  ne  fut  pas  le  modèle 
des  rois,  puisque  la  jalousie  du  pouvoir, 
un  amour  exagéré  et  aveugle  de  l'unité 
en  politique,  et  une  extrême  opiniâtreté 
à  suivre  ses  idées,  firent  de  lui  un  des- 
pote :  mais,  qu'il  ait  été  un  grand  roi, 
c'est  ce  que  personne  n'a  jamais  cher- 
ché à  nier ,  excepté  Féneion  (*),  que  la 
haine  du  despotisme  rendait  injuste  à 
son  égard. 

Une  des  choses  qui  font  le  plutd'IlOll- 
ncur  à  Louis  XIV  ,  c'est  d'avoir  senti 
l'importance  d'une  bonne  éducation 
pour  ses  enfants.  Il  avait  sans  doute 
conscience  de  ce  qui  avait  manqué  à  la 
sienne.  Il  ne  négligea  rien  pour  assurer 

{*)  •<  II  n*a  aucuae  idée  de  ses  devoirs 
roi.  »  Lettre  à  madame  de  M ainienoa. 
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cft  avantage  si  précieux  à  son  fils  et  à 
ses  petits-fils.  Il  leur  choisît  pour  maî- 
tres les  plus  nobles  cœurs  et  les  plus 
hautn  îotelltgeiices  de  ion  royaume.  Il 
confia  son  fils ,  le  grand  dauphin ,  à 
M.  de  Montnusier  et  à  Bossuet,  qui 
s'associa  la  Bruvère  et  Flécliier.  Il  re- 
mit son  petit-fifs,  le  duc  de  Bourgogne, 
entre  les  mains  de  Beauvillîers  et  dê 
Fénclon.  îl  laissa,  malgré  son  caractère 
ombrageux  et  défiant,  une  liberté  en- 
tière a  ces  hommes  dans  raccomplisse- 
ment  de  leur  tâche. 

La  première  de  ces  deux  âlucations 
réussit  moins  bien  que  la  seconde.  Le 
grand  dauphin,  naturellement  apathique 
et  borné ,  offrait  peu  de  ressources  à 
SCS  înstHttteurs.  Ceux-ci  étaient  remplis 
dezêle;niais  Paustérité  un  peu  rude 
deTun,  la  sublimité  de  Tautre,  les  em- 
pêchaient de  se  mettre  à  la  portée  de 
leur  élère  autant  qu'il  Taurait  fallu ,  et 
d'apporter  dans  cette  éducation  ces  tem- 
péraments et  cette  condescendance  qui 
produisent  quelquefois  sur  une  nature 
jeune  de  si  heureux  effets.  M.  de  Mon- 
taosier  était  un  homme  d'une  vertu 
rare,  d'une  profonde  instruction,  d*ane 
piété  fervente  :  Jiinis  il  était  avec  un 
jeune  prince  mou  par  tempérament  et 
peu  intelligent,  d'une  rigidité  absolue 
et  inflexible.  La  manière  rude  aree  la- 
quelle il  le  fit  étudier  lui  donna  un  in- 
Mnrihle  dégoût  pour  les  livres  et  le 
travail.  Ennuyé  et  découragé,  le  fils  de 
Louis  XIV  opposa  au  zèle  de  ses  maî- 
tres une  force  d'inertie  contre  laquelle 
tous  leurs  efforts  vinrent  échouer.  Bos- 
suet  était  moins  dur  que  Montausier  ; 
mais,  constamment  sérieui ,  il  n'avait 
rien  dans  ses  manières  qui  pût  attirer 
la  sympathie  d'un  enfant.  Toujours 
élevé ,  grand ,  original  dans  ses  idées, 
il  donnait  à  son  élève  des  leçons  qui 
dépassaient  sa  portée  :  il  composait  pour 
lai  ses  plus  beaux  ouvrages,  a?ec  le  dé- 
sir sincère  de  l'instruire,  et  sans  penser 
qu'il  créait  .'îutnrit  de  monuments  pour 
la  postérité  \  mais  il  ne  s'apercevait  pas 
que  des  travaux  tels  que  VUUtoln 
verselle,  la  Politique  ioerée ,  n»  pou- 
raient  être  utiles  qu'à  une  raison  déjà 
for.  née. 

Aussitôt  qu'il  fut  délivré  de  ses  maî- 
tres ,  le  grand  dauphin  dit  pour  jamais 
adieQ  à  toute  ooeupatioD  secieme.  «  U 


ne  fit  plus,  dit  Saint-Simon,  d'antre 
lecture  que  colle  des  gazettes  quelque- 
fois. On  crut  une  Louis  XIV  allait  l'i- 
nitier au  maniement  des  affaires ,  et 
l'admettre  aux  délibérations  de  son  con- 
seil. Mais  la  crainte  de  partager  l'auto- 
rité avec  quelqu'un  fit  tomber  Louis 
XIV  dans  une  contradiction  singulière 
à  régard  de  ses  enfants.  Il  s'occupa  de 
leur  éducation  avec  une  sollicitude  pré- 
voyante; il  leur  donna  les  maîtres  les 

5 lus  éclairés  et  les  plus  liabiles  :  on  oeut 
ire  quMl  les  fit  élever  en  rois.  La  tache 
de  leurs  maîtres  étant  terminée,  il  res- 
tait à  les  former  à  l'art  de  réizner  par 
la  participation  aux  affaires  publiques. 
C'est  ce  que  Louis  XIV  ne  put  jamais 
se  décider  à  faire.  Il  aima  mieux  risquer 
de  perdre  le  fruit  de  tant  de  soins  vigi- 
lants ,  donnés  à  l'enfance  de  ses  fils, 
que  de  s'exposer  à  voir  une  autre  vo- 
lonté s'élever  à  rencontre  de  la  sienne. 
Il  laissa  Monseigneur  languir  jusqu'à 
50  ans  dans  une  oisiveté  profonde  et 
une  ignorance  complète  des  affaires.  Il 
n'appela  le  duc  de  Bourgogne  au  con- 
seil que  lorsque  les  malheurs  de  sa  fa- 
mille et  l'approche  de  sa  fin  le  mirent 
dans  la  nécessité  de  préparer  an  roi  à  la 
nation.  » 

On  sait  avec  quel  succès  l'éducation 
du  duc  de  Bourgogne  fut  conduite  par 
Beauvilliers  et  Fénelon.  Ce  prince  qui, 
dans  son  enfance,  était  si  violent  qu'il 
brisait  les  pendules  lorsque  l'heure  mar- 
quait la  fin  de  ses  récréations  ,  et  dont 
le  naturel  passionné  et  fougueux  sem- 
blait défier  toute  espèce  de  joug  et  de 
contrainte,  devint  en  quelques  années 
doux,  modéré, paisible,  affectueux,  ap- 
pliqué. Son  esprit  s'enrichit  de  connais- 
sances utiles  et  sérieuses ,  et  sa  piété 
égala  ses  lumières.  Ce  prodige  fut  l'ou- 
vrage de  l'autorité  douce  et  persuasive 
de  Beauvilliers,  du  zèle  tendre,  patient, 
ingénieux  de  Fénelon.  Les  vues  de  ce 
dernier,  en  travaillant  -i  former  lejeune 
prince,  s'étendaient  beaucoup  plus  loin 
qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire.  ]Non-seu- 
fement  FénelQii  voulut  préparer  à  la 
France  un  roi  habile  et  humain,  plein 
de  sagesse  dans  la  conduite  du  royaume, 
et  plein  d'amour  pour  ses  peuples,  mais 
il  jeta  dans  l'éducation  du  duc  de  Bour- 
gogne les  fondements  d'une  véritable 
rtforme  politique.  Par  ks  leçons  qu'U 
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donna  à  son  royal  élève,  il  B*efforca  de 

lui  faire  sentir  les  maux  produits  par 
un  usage  illimité  de  la  puissance  su- 
prême :  il  lui  indiqua  en  secret  les  grands 
remèdes  qui  pouvaient  soulager  les 
peuples  et  les  garantir  contre  le  retour 
des  misères  semblables  d  nis  l'avenir.  S' 
le  duc  de  Bourgogne  edt  assez  vécu 
pour  monter  sur  le  trône,  on  eût  vu  ces 
projets,  ensevelis  dans  l'ombre  tant  que 
Louis  XIV  était  vivant ,  éclater  tout  à 
coup,  et  se  réaliser  par  des  institutions 
rajeunies  ou  nouvelles.  Nul  doute  que 
le  due  de  Bour^o^ne ,  de  concert  avec 
Fénelon,  Beauvilhers  et  le  dnc  de  Che- 
vreusp ,  ii'eilt  créé  une  représnntntion 
nationale,  en  organisant  sur  un  nou- 
veau pied  les  états  provinciaux,  et 
en  instituant  la  convocation  firéquente 
et  périodique  des  états  généraux  du 
royaume.  On  eût  vu  d'uli'es  reformes 
s'opérer  dans  toutes  les  parties  de  l'ad- 
ministration,  et  ce  grand- changement, 
èn  illisaot  jouir  les  Français  des  avan- 
tages d'un  règne  fondé  sur  des  lois  équi- 
tables ,  eiU  pu  ajourner  neut-étre  la 

Srande  révolution  à  laquelle  ce  siècle 
evatt  aboutir,  ou  plutdt  la  modifier 
profondément ,  et  en  rendre  le  eours 
plus  régulier  et  plus  paisible. 

Il  en  devait  être  autrement,  et  il  était 
dans  la  destinée  de  la  royauté  de  s'obs- 
tiner dans  ses  erreurs  fetales,  et  de  s*a> 
cheminer  sans  interruption  à  sa  ruine. 
T  e  duc  de  Bourgogne  fut  enlevé  à  la 
tendresse  de  ses  précepteurs  et  à  l'a- 
moor  du  pcu[)le  ;  et  à  la  place  d*un 
grand  et  vertueux  roi ,  appU3ré  sur  de 
sages  ministres ,  la  France  vit  sur  le 
trône  un  faible  enfant  de  4  ans  ,  placé 
sous  la  tutelle  d'un  courtisan  vain  et 
borné,  vieilli  dans  Tintri^ue  et  les  plaU 
sirs ,  et  tf^n  prêtre  dissimulé  et  ambi- 
tieux. 

Le  testament  de  Louis  XIV  donna 
pour  gouverneur  à  Louis  XV  le  maré- 
chal de  Villeroi,  et  Fleury,  Tévéquede 

Fréjus,  pour  préce|>tpur.  Os  deux  choix 
avaient  été  arraches  au  vieux  monar- 
que, le  premier  par  le  duc  du  Maine  et 
madame  de  Maintenon ,  le  second  par 
le  P.  le  Tellier.  Villeroi  ne  songea  qu'à 
se  consolider  dans  cette  place,  que  le 
parti  du  régent ,  peu  respectueux  en- 
fers les  volontés  de  Louis  XIV,  aurait 
ptt  hif  enlever;  pour  cela,  il  témoigna 
pourtoQS  k^goûUetlOttflleseapricM 


du  royal  enfant  une  ejilrénie  eomplai* 

sance;  par  ses  caresses ,  ses  flatteries, 
ses  prévenances,  il  s'efforça  de  s'attirer 
la  sympathie  et  l'amitié  de  son  élève, 
et  y  réussit  fort  bien  :  peu  lui  impor- 
tait de  le  gâter  par  cet  étrange  système 
d'éducation.  Son  but  était  de  se  rendre 
nécessaire ,  et  tous  les  moyens  lui 
étaient  bons  pour  l'atteindre.  Il  se  plai- 
sait à  saisir  toutes  les  occasions  de  per- 
suader au  jeune  prince  que  le  pouvoir 
auquel  il  était  appelé  par  sa  naissance 
n'avait  point  de  bornes,  et  que  tout  de- 
vait plier  sous  la  volonté  des  rois.  Do 
jour,  se  trouvant  avec  lui  près  d*une 
fenêtre  des  Tuileries  ,  il  lui  montra  la 
foule  qui  se  pressait  devant  le  palais  : 
•  Voyez-vous,  mou  maître  ,  lui  dit-il, 
«  tout  ce  peuple  vous  est  soumis  :  tout 
«  ce  que  vous  apercevez  vous  appar- 
«  tient.  »  C'est  ainsi  qu'un  courtisan 
égoïste  jetait  dariS  l'Ame  de  Louis  XV 
les  germes  de  cette  mollesse  et  de  ce 
despotisme  oui  devaient  hâter  la  ruine 
du  tr6ne.  Il  était  dans  la  destinée  de 
ce  Villeroi  d'être  fimeste  à  la  moi>ar- 
chie.  Par  les  défaites  désastreuses  que 
ioii  incapacité  et  sa  présomptfon  atti- 
raient à  nos  armées ,  il  contribua ,  plus 
qu'aficun  autre,  à  humilier  et  h  mmer 
la  France  pendant  la  vieilles^  ?  de  Louis 
XIV;  par  l'éducation  qu'il  donna  à 
Louis  XY,  il  prépara  le  règne  des  let- 
tres de  cach<  t ,  le  gouvernement  des 
maîtresses,  et  les  infâmes  débauches  du 
Parc-aux-Corls.  Le  duc  d  Orieaus  s'a- 
perçut bien  des  dangers  de  cette  édu- 
cation ;  mais  accusé  par  la  cabale  du  duc 
du  !Maine  de  vouloir  attenter  aux  Jours 
de  l'héritier  du  trône,  il  n'osa  pas  ren- 
voyer le  gouverneur  que  Louis  XIV 
avait  choisi.  Villeroi  ne  négligea  rien, 
d'ailleurs ,  pour  persuader  au  public 
ue  le  salut  du  jeune  prince  dépendait 
e  sa  présence  auprès  ae  lui,  et  ne  pou- 
vait être  assuré  que  par  sa  lidelité  et  sa 
vigilance.  Afin  d  inquiéter  les  esprits, 
de  se  montrer  comme  un  homme  {uré- 
cieuv  et  nécessaire  ,  et  de  rendre  en 
même  temps  le  régent  odieux,  il  feignait 
de  croire  a  de^  dangers  continuels  ,  il 
prenait  avec  affectation  mille  précau* 
tions  minutieuses.  Il  ne  laissait  rien 
boire  (u'  rien  manger  au  roi  qu'il  nt 
l'eût  goûté  auparavant  lui-même.  U  fai- 
sait serrer  le  pain  et  Peau  qui  servaiebt 
à  la  table  royale  dans  un  buffiol  dont  il 
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portlil  I»  dcfter  loi.  Un  Joor ,  H  rt* 
cent  étant  venu  voir  le  roi  pendant  son 

îéjpuiipr,  lui  nrëspnt.i  l,i  tasse  qui  ron- 
tfn.nt  son  eaië  :  Villeroi  s'élancj,  nrrn- 
dia  ja  tasse  des  luaios  du  régent ,  et  ia 
btnà  par  tvrre. 

Le  préceplear  da  Louis  XV  yeillâ 
arec  assez  de  soin  sur  son  instruction 
littéraire  et  religieuse,  mais  il  n'eut 
garde  de  lui  inculquer  ses  véritables  de- 
•voira  da  roi.  Pleury  cadMît,  aous  un 
pxtérleur  doux  et  modesta.  Une  ambi- 
tion ardente.  Il  nspirait  à  «îouverner  un 
jour  le  royaume,  et,  dans  ce  but,  il 
tenait  à  entretenir  dana  son  élèra  unt 
insouciance  et  une  ignoranei complètes 
de  l'art  de  rëgner.  Comme  Villeroi, 
mais  avec  plus  d'art  et  de  mesure ,  il 
flatta  Louis  pour  s'en  faire  aimer  et 
pour  ie  dominer.  Il  y  réussit  par  sa 
souplesse  et  par  son  hypocrite  douceur. 
Ainsi  tout,  dans  l'éducation  de  Louis 
XV,  était  fait  pour  développer  son  pea- 
diant  natorei  à  Toisi? été  et  à  la  imI^ 
lesse. 

Tl  est  triste  de  songer  que  pnrmi  tous 
les  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  il 
n'en  est  que  deux  dont  l'éducation  ait 
éveillé  naa  attentive  et  sérieuse  aoINoi* 
tude  :  la  grand  d.mpbin  et  le  duc  àè 
Bourgogne.  Du  reste,  dans  cette  revue 
que  nous  avons  essayée ,  la  royauté  se 
trouve  sans  cesse  infidèle  à  un  de  ses 
devoirs  lea  pluaeasentiels.  Les  plus  frap» 
pantes  leçons  ne  peuvent  l'éclairer;  elle 
retomln»  toujours  dans  la  même  faute, 
celle  d'abandonner  a  des  guides  iniiabi- 
N,  inaufllsanti  o«  ooiHftipteiirs,  fan*' 
fance  des  héritiers  du  trône.  navw 
de  l.onis  XIV,  le  régent,  est  encore  un 
des  plus  déplorables  exemples  de  cet 
STeuclement  pour  ainsi  dire  tradition- 
nel. TcNit  jevne  encore, fl  fat  livré  en- 
tièrement aux  leçons  de  Tabllé  DlillOis, 
qui  s'appliqua  soigneusement  à  perver- 
tir son  esprit ,  à  lui  oter  toute  noble  et 
«dvtaire  croj^anaa,  à  corrompre  ses 
Mars,  et  qui  ne  réussit  qaa  trop  liiea 
dans  cette  odieuse  tâche. 

l^uis  XVI  et  ses  deux  frères  eurent 
pour  gouverneur  un  homme  probe  et 
reitgieov,  mats  fneaptbla,  le  dae  de  la 
Vauguyon.  Louis  XVI  était  naturelle- 
ment scrupuleux,  timoré,  timide.  Le 
duc  de  la  Vauguyon,  au  lieu  de  chercher 
à  donner  à  son  caractère  de  la  décision  et 
de  réaorgie,  aocnit  encore  mm  penchaol 
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soumettant  au  joug  d^une  piété  dévote, 
étroite,  méticuleuse.  Il  le  laissait  d'ail-' 
leurs  se  livrer  plus  ^qu'il  ne  fallait  à 
des  amusements  puénl.  Aux  leçons  de 
flcÉenoea  et  de  Mtes-lettret  qu'il  hii 
faisait  donner  par  i'évéque  Coetlosquet 
et  par  Tabbé  de  Hadonvilliers ,  il  ne 
mêlait  aucune  leçon  pratique  de  gou- 
▼ernamenl.  Louis  Xv  aurait  vu  avec 
peine  son  patit-fils  s'initier  aux  secrets 
de  In  politique  avant  de  régner.  l  e  setd 
livre  politique  que  le  duc  de  la  Vau- 
guyon ose  donner  à  son  élève ,  fut  le 
Têléma^,  Le  progrès  inévitable  des 
idées  avait  fait  admettre  au  sein  de  la 
cour  ce  livre  proscrit  par  Louis  XIV. 
On  raconte  même  que  le  dauphin  fit  np* 
porter  dans  sa  chambre,  par  l'impri* 
«aar  Lottin ,  une  casse  et  des  praaseif 
et  qu'il  imprima  lui-même,  avec  l'aide 
de  ses  frères ,  un  petit  ouvrage  de  sà 
composition  intitule  :  Maximes  moraiet 
9$pol*il9im  iirén  éu  Tilimaoue,  tw 
le  science  des  rott  9t  la  too^aor  dn 
peuples.  Mais  est-ce  asseÈ  dii  Téiémaom 
pour  mettre  un  prince  en  état  de  suftii^ 
a  toutes  iesdillicultés  du  gouvernement? 
yénelen  Savait-il  ttenné  au  doc  de 
Beuigogne  des  leçona  de  politique  que 
dans  le  Télémagtie  f  Au  sortir  de  son 
éducation ,  Louis  XV  I  était  un  prince 
bon ,  lionnéte ,  religieux ,  rempli  de| 
meilleures  inteotions;  mais  <fetaft  un 
prince  circonspect,  indécis,  pris^M 
entKTement  étranger  à  la  com naissance 
des  hommes  et  des  moyens  par  lesquels 
èn  peut  lea  oondoire.  Il  était  deoe  im* 
puissant  pour  lutter  contre  les  terribles 
difficultés  qui  l'attendaient,  et,  placé 
sur  le  trône  au  milieu  d  une  révolution, 
il  était  inévitable  qu'il  disparût  emporté 
-par  la  tsnspéle. 

On  a  eu  bien  raison  de  dire  que  la  fa- 
mille des  Bourbons,  en  vieillissant ,  n'a 
rien  appris.  Keutrés  en  France  oprèe 
ivoir  reçu  tant  de  cmellas  leçons ,  ils 
auraient  dû  comprendra  quelle  éduea* 
tion  il  fallait  donner ,  au  milieu  d'rme 
nation  éclairée  et  libre,  au  rejeton  qui 
devait  perpétuer  leur  race.  Certes  le 
passé  ienr  fcurnieseit  assee  d^avartisso- 
ments  ;  ils  pouvaient  trouver  asses  de 
lumières  dans  leur  propre  expérience. 
Cependant,  quels  maîtres  furent  clioisi^ 
par  eux  pour  diriger  les  premières  an- 
nées du  doo  tle  Berdemif  Oo  doma 
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pour  gouverneur  à  cet  enfant  un  ancien 
Vendéen  partisan  obstiné  du  vieux 
principe  de  la  puissance  absolue  des 
rois,  bomme  dou{  nos  doute  de  vertut 
privées,  mais  peu  serupuleux  dans  la  ma- 
nière de  servir  sd  cause ,  qui  avait  cons- 
piré jadis  avec  Pichegru  ,  qui ,  sauvé  de 
Pécbafaud  par  T intercession  généreuse 
4e  l'impéMiœ  Joiéphine  et  oe  Mnrat, 
avait  ensuite ,  à  Tépoque  de  la  restaura- 
tion, activennent  contribué  à  faire  dé- 
couvrir dans  sa  fuite  et  à  mettre  à 
mort  ce  même  Murât  auquel  il  devait 
la  vie.  Il  s*adjoiçnit  quelques  hommea 
de  la  faction  jésuitique  qui  n'étnient 
connus  que  par  l'ardeur  d'un  zèle  ir- 
réfléchi. La  France  murmura  de  ces 
cboii.  Une  telle  éducation  ne  lui  pré* 
sageait  rien  d^beureux.  Elle  se  oéfia 
dès  lors  de  l'avenir  qui  lui  était  réservé 
avec  un  prince  formé  par  de  tels  insti- 
tuteurs. Cette  crainte  contribua  beau- 
coup à  empêcher  tout  rapprochement 
entre  les  Bourbons  de  la  branche  aînée 
et  le  peuple  de  Paris  après  les  événe- 
ments de  juillet.  Si  Vo(ùe  de  Charles  X 
de  placer  le  due  de  Bordeaux  lous  la  tu- 
telle du  duc  d'Orléans  devenu  régent  du 
royaume,  fut  rejetée  alors  sans  liésita- 
tion.ce  fut  en  grande  partie  parce  qu'on 
s'était  persuadé  qu'un  prince  élev  é  bous 
d'aussi  âdienees  influencée  ne  pouvait 
pas  faire  un  bon  roi. 

Le  fondateur  de  la  nouvelle  dynastie 
avait  fait  suivre  a  ses  iils  les  cours  des 
collèges,  où  ils  s'étaient  trouvés  con- 
flMKltts  avec  les  enfisntadu  peuple.  Cette 
marque  d'assentiment  aux  idées  d'éga- 
lité n'avait  pas  peu  contribué  à  le  ren- 
dre populaire.  Rien ,  en  effet ,  ne  con- 
vient mieux  i  reiprit  de  notre  siècle 
que  cette  éducation  d'un  nouveau  genre, 
où  un  prince  n'est  plus  soumis  exclusi- 
vement à  rinfliienre  de  quelques  insti- 
tuteurs ,  mais  va  puiser  1  instruction  et 
Icf  lumièrea  è  la  mime  soufce  que  les 
citoyens  ,  et  se  pénétrer  des  idées 
communes  dans  les  écoles  mêmes  du 
pays;  où  il  a  pour  compagnons  de  ses 
travaux  et  de  ses  jeux ,  les  jeunes  Fran- 
çais avec  lesquels  il  doit  un  jour  servir 
le  pays.  Il  est  de  l'intérêt  de  la  maison 
d'Orléans  de  persévérer  dans  ce  système 
d'éducation  pour  ses  entauts.  Mais,  de- 
puis quelque  temps ,  elle  semUe  y  tenir 
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moins  :  un  retour  aux  habitudes  monais 
chiques  s'est  fait  sentir  dans  la  nouvelle 
cour.  Les  princes  ont  franchi  avec  une 
promptitude  contraire  à  la  loi  commune 
les  degrés  imposés  aux  citoyens  pour  ar- 
river aux  premières  dignités  de  l'armée. 
Les  hommes  dévoués  à  cette  famille  lui 
rendront  un  service  important  en  lui 
conseillant  de  ne  pas  retourner  à  Tan* 
denne  institution  des  gouverneurs  de 
princes ,  et  de  rester  fidèle  à  ses  habi- 
tudes patriotiques  d'autrefois ,  en  con- 
tinuant à  envoyer  ses  héritiers  au  col- 
lège. Cest  la  meilleure  éducation  qu'elle 
puisse  donner  aux  deux  enfants  sur  les- 
quels repose  aujourd'hui  l'avenir  de  la 
monarchie  constitutionnelle.  Telle  est 
d'ailleurs  la  volonté  formelle  exprimée 
par  leur  père  dans  son  testament. 

fiOUViON  (  Jean  -  Baptiste),  général, 
né  à  Toul,  entra  dans  le  corps  du  çénie, 
fit  la  guerre  d'Amérique  en  qualité  de 
capitaine,  accepta  la  place  de  major  gé- 
néral de  la  garde  nationale  de  Paris ,  et 
fut  ensuite  appelé,  en  septembre  1791  , 
à  TAssemblée  législative.  11  s'opposa 
de  toutes  ses  forces  à  ce  qu'on  acÔMrdit 
les  honneurs  de  la  séance  aux  aoldats 
du  régiment  de  Château-Vieux,  condam- 
nés aux  fers  à  la  suite  de  l'insurrection 
de  iSancy ,  et  qui  n'étaient  à  ses  yeux 
nue  les  assassins  de  son  firère  Lomit 
(jOUyion,  commandant  de  la  çarde  na- 
tionale de  Toul.  Il  donna  sa  démission, 
se  rendit  à  l'armée  du  Nord ,  et  fut  tué 
le  11  juin  1793,  dans  une  retraite  qu'il 
effectuait  avec  autant  d'habileté  que  de 
bravoure,  près  du  village  de  Glisuellc, 
en  avant  de  Maubeuge. 

GouvioN  Saint-Cya  (  Louis ,  mar- 
quis de ) ,  pair  et  maréduil  de  Pl«nee, 
né  à  Toul ,  en  1764 ,  d'une  fomille  peu 
aisée.  En  1789,  il  entra  an  service  dans 
un  bataillon  de  volontaires,  et  il  franchit 
rapidement  les  premiers  grades.  En 
1798,  il  passa  avec  celui  d'adjudant 
général  à  Tarniée  de  la  Moselle.  ISommé 
général  de  brigade  peu  de  temps  après  , 
il  fut  envoyé  à  l'armée  des  Alpes,  où  il 
mérita  (16  juin  1794)  le  grade  de  géné- 
ral de  division. 

A  l'année  de  T\hin-et-Moselle ,  il  se 
fit  remarquer  pendant  le  siège  de 
Mayence ,  où  il  commandait  l'attaque 
du  centre.  Il  6t,  sous  les  ordres  de  lut- 
séna,  la  campagne  de  17Mt  et  fut  des- 
titué par  le  Directoire  pour  avoir  signalé 
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des  déprédations  de  la  part  de  quelques 
représentants  du  peuple.  Ayant  bientôt' 
repris  de  l'activité,  le  général  Gouvion 
Saint-Cyr  fut  envoyé  en  Italie.  Il  y  com- 
mandait la  droite  de  Tamiée  à  la  Irataille 
de  NoTÎ.  Pendant  la  retraite  qui  Bujvit 
cette  funeste  journée,  il  contint  l'en- 
nemi par  d'habiles  manœuvres,  et  le 
battit  eoroplétement  à  Pasturana,  le  24 
oetofara  1799.  Attaqué  le  6  nofembre 
devant  Coni  par  des  forces  supérieures, 
il  repoussa  vigoureusement  les  assail- 
lants. Chargé  du  commandement  de 
raile  droite  de  CbampioDoet ,  il  retarda 
rioTestissement  de  Gènes,  et  opéra  une 
admirable  retraite  sur  le  Var.  Le  pre- 
mier consul  lui  adressa  à  celte  occasion 
UD  sobre  d'honneur. 

Ea  1800 ,  il  prit  provisoirement  le 
commandement  de  Tannée  de  Moreau 
sur  le  Rhin  ,  s'empara  de  Friboum,  et 
contribua  au  gain  de  la  bataille  de  lio- 
henlinden.  L*année  suifante,  le  gouver- 
nement lui  confia  le  commandement  en 
cbef  de  l'armée  de  Portugal.  Il  devint 
ambassadeur  extraordinaire  en  Espagne 
après  le  traité  de  Badajoz,  et  fut  chargé 
de  diriger  les  opérations  militaires  de 
Tarmée  do  général  Lecierc.  L'empereur 
le  nomma  en  1804  colonel  général  des 
cuirassiers,  et,  en  1805,  commandant 
d'un  corps  chargé  de  couvrir  le  royaume 
de  Naples  et  de  protéger  les  côtes  de 
l'Adriatique.  Rappelé  avec  ses  troupes 
pour  le  siège  de  Venise ,  il  surprit  à 
Câstei- Franco  une  colonne  de  7,000 
Autrichiens ,  commandée  par  le  pnoee 
de  Rohan ,  et  lui  fit  mettre  bas  les  ar- 
mes. Pendant  l'expédition  de  tapies  de 
1806,  il  fut  chargé  d'occuper,  sous  ies 
ordres  de  Masséoia ,  les  trois  provinces 
de  la  Fouille. 

Gouvion  Saint-Cvr  fit  la  campagne  de 
Prusse  et  de  Pologne  de  1807,  et  fut 
nommé  gouverneur  de  Varsovie.  Il  re- 
vint en  Espagne  après  la  paix  de  Tilsitt, 
ivitla  ville  de  Roses,  s'empara  de  Bar- 
celone, et  dirigea  avec  habileté  les  opé- 
rations de  l'armée  de  Catalogne.  Plus 
tard,  il  battit  le  général  Castro,  et 
força  la  plaee  de  Valls  à  se  rendre.  En 
t8i2,  l'empereur  lui  confia  le  comman- 
dement du  6*  corps  de  la  grande  armée, 
composé  de  Bavarois.  Le  maréchal  Ou- 
liaot  ayant  été  blessé  à  Polotzk,  le  17 
soôt,  Gourion  Saint-Cyr  dirigea  en 
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n^me  temps  les  opérations  des  6*  et 
10'"  corps;  et  le  27  du  même  mois.  Na- 
poléon, qui  l'avait  précédemment  nom- 
mé comte  de  l'empire,  lui  conféra  la 
dignité  de  maréchal.  Sa  brillante  con- 
duite pendant  la  retraite  de  Moscou 
justifia  pleinement  ce  choix  ;  mais  griè- 
vement blessé  a  la  deuxième  bataille  de 
Polouk,  le  18  octobre,  il  dut  se  retirer 
sur  les  derrières  de  Tarmée,  et  fut  rem* 
placé  dans  son  commandement. 

Après  la  rupture  de  l'armistice  de 
1813 ,  l'empereur  confia  au  maréchal 
le  commandement  du  14*  corps,  à  la  tête 
duquel  il  se  signala  pendant  toute  k 
campagne  de  Saxe.  Renfermé  dans 
Dresde,  il  signa,  le  11  novembre,  une 
capitulation  dont  les  clauses  furent  vio- 
lées au  mépris  du  droit  des  gens  :  16,000 
Français  lurent  faits  prisonniers ,  mal- 
izrc  les  vives  protestations  de  leur  chef. 

Apres  la  restauration,  Gouvion  Saint» 
Cyr  s'attacha  au  parti  du  roi.  En 
il  accompa^a  Monsieur  jusqu'à  LyoD^ 
et  se  rendit  ensuite  à  Orléans  pour  y 
organiser  les  corps  qui  devaient  défen- 
dre la  cause  des  Bourbons.  Il  suivit 
aussi  le  roi  i  Gand.  An  retour,  Louis  > 
XVIII  lui  confia  le  portefeuille  de  la 
guerre ,  qu'il  ne  conserva  que  fort  peu 
de  temps.  Le  traité  du  20  novembre 
1815  lui  paraissant  blesser  Thonneuret 
les  intérêts  de  la  France  t  il  refusa  a?ec 
ses  collègues  d'y  apposer  sa  signature, 
et  donna  sa  démission.  Cependant  le  roi 
le  nomma  membre  de  son  conseil  privé, 
gouverneur  de  la  6*  division  militaire, 
et  pair  de  France  avec  le  titre  de  mar- 
quis. Il  devint  ministre  de  la  marine  en 
1817,  et  ministre  de  la  f^uerre  le  12  sep- 
tembre 1818,  fonctions  qui  cessèrent  le 
19  novembre  1819.  (Test  sous  son  mi* 
nistère  que  fut  reqdue  la  loi  sur  le  re- 
crutement. 

Le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  est 
mort  à  Hyères  (Var),  le  17  mars  1830. 
Il  a  laisse  :  l*  Journal  des  opéraHont 
de  l'année  de  Catalogue  de  1 808  et  1 809, 
1  vol.  in-8"  avec  atlas,  Paris,  1821  ;  2» 
Mémoires  sur  les  campagnes  des  ar- 
mées  tht  RM»  et  de  BMn-et-Motelie , 
4  vol.  in4*  et  atlas,  Paris,  1829;  3^ 
Mémoires  pour  servir  à  V histoire  mi- 
litaire sous  le  Directoire  ,  le  Consulat 
et  l Empire,  4  vol.  ^r.  in-8°  avec  atlas, 
Paris,  1881.  , 
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GoT(lal),  terre  située  en  Provence, 

et  érigée  en  marquisat,  par  lettres  du 
mois  de  novembre  1702  ,  en  faveur  de 
Jean  de  Meyran ,  seigneur  de  la  Goy  et 
de  Nans,  gouverneur  de  SaintRemv. 

GozLiN  ,  49"  évéqiie  de  Paris ,  était 
assez  proclic  parent  de  Cbarles  le  Chauve. 
Vers  848,  il  était  abbé  de  Saint-Germain 
det  Préf .  A  eette  dignité ,  il.  Joignit 
bientôt  piusienrs  charges  importantes , 
qui  lui  donnèrent  une  grande  autorité. 
Du  reste ,  eomme  beaucoup  d'abbes  et 
d'évêques  tie  son  temps ,  il  porta  aussi 
bie»  répée  que  la  erocse,  tt-aa  rendit 
fameux  par  ses  intrigues  ataonaudaea. 
En  858 ,  les  Normands  ayant',  pour  la 
seconde  fois,  remonté  la  Seine  jusqu'à 
Paris,  porté  le  ravage  dans  tout  le  pays, 
brûlé  et  pillé  les  monastères  et  les  égli- 
ses, emmenèrent  pnrtni  leurs  prison- 
niers, Goziin  et  son  trere  Louis,  abbé 
de  Saint-Denis,  qui  ne  furent  relâchés 
qi^'au  prix  d'une  forte  rançon.  Goztin 
cooaerva  ses  hautes  fonctions  auprès  de 
TiOnis  le  Bègue  et  de  Charles  le  Gros. 
INous  le  retrouvons  encore  en  880,  com- 
battant contre  les  Normands,  qui  rava- 
gMient  les  bords  de  l'Eseaut.  Mais  cette 
entreprise  n'eut  point  de  succès.  Vers 
Tan  883 ,  il  fut  nommé  évéqiie  de  Pa- 
ris. Deux  ans  après ,  ou  apprit  que  les 
pirates  étrangers.  |)lu8  terribles  que 
jamais,  remontaient  de  nouveauté  Seine. 
Goziin  se  hâta  d'ajouter  de  nouvelles 
constructions  aux  lorlincntions  déjà 
ordonnées  par  Charles  le  Chauve,  et  de 
prendre  toolea  les  meeares  nécessaires 
pour  mettre  Paris  en  état  de  défense. 
Bientôt  les  hommes  fi'i  \ord  .  montés 
sur  leurs  barques,  arrivent  dr\,uu  Pn- 
rla  au  nombre  d'environ  au,ouu  hom- 
mes commandés  par  la  vikins  Sigefried. 
Arrêtés  par  les  tours  oui  défendaient 
les  abords  des  ponts  ,  ifs  demandent  le 
passage  libre  de  la  Seine,  et  promettent 
de  ne  caoaer  aucun  dommage  à  la  ville, 
si  on  leur  laisse  remonter  la  rivière. 
Le  comte  Odon  ou  Kudes  et  Goszhn  re- 
fusant d'accéder  a  leurs  demandes,  les 
Normands  investissent  Paris.  Le  25  no- 
▼embre  886 ,  ils  livrent  le  premier  as* 
saut,  et  attaquent  particulièrement  une 
tour  en  bois  qiie  Goziin  avait  fait  cons- 
truire, et  qui  dépendait  vroisetnl)lable- 
ment  des  bâtiments  remplaces  par  le 
PalaisKle-Juslice.  Mais  tous  leurs  ef^ 


forts  furent  inutHea.  Goziin,  le  comte 
F,nde9,  et  Khie,  neveu  de  l'évéque  et  ablié 
de  Saint-Germain  .  défendirent  la  ville 
avec  courage.  L'évéque  guerrier  était 
sur  la  brèche,  le  casque  en  tête,  la  ha- 
che à  la  main,  et  ComlMttait  bravement 
à  la  vue  d'une  croix  qu'il  nvnît  f.iit  plnn- 
ter  sur  la  muraille.  Ce  siège,  sur  lequel 
la  moine  Abbon  a  composé  un  poème 
fort  détaillé,  dura  près  d'une  année, 
pendant  laquelle  In  ville  eut  n  soutenir 
luiit  nssnntsi*).  Mais  Goziin,  qui  se  dis- 
tingua constamment  par  son  ardeur, 
n^eot  pas  la  satisftetlon  de  foir  Parts 
délivré.  Il  mourut  pendant  le  aiégo,  le 
16  avril  886. 

Ghaal  (saint).  Le  saint  Graal  était 
un  vase  dans  lequel  on  supposait  que 
Jé8Us*Christ  avait  mangé  Tagneau  pas- 
cal ,  lorsqu'il  fit  la  cène  avec  ses  disci- 
ples. Joseph  d'Arimathie,  di<-on,  l'em- 
porta chez  lui ,  et  lorsqu'il  eut  en«;eveli 
le  corps  du  Sauveur,  il  mit  dans  le  Graal 
le  sang  et  Teau  ^ui  déconlaient  de  aea 
plaies  et  de  son  coté.  Il  alla  ensuite  avee 
ce  vase  en  Ancleterre,  et  en  confia  la 
garde  a  l'un  de  ses  neveux,  après  avoir 
ekréiêamé  toute  la  contrée.  Ce  précieux 
vase  ayant  été  perdu ,  plusieurs  cheva- 
liers entreprirent  de  le  recoiivrer.  De  là 
le  récit  de  leurs  aventures  racontées  en 
un  grand  nombre  de  romans.  (Voyez 
CrcirBs  et  Table  bovdb.) 

I,e  ftoman  du  saM  Graal  a  été  pu- 
blié dernièrement  par  M.  le  Roux  de 
Lincy ,  dans  son  Histoire  de  Vabbaye 
dtf^kamp. 

Graçay  ,  petite  ville  ancienne  du  ci- 
devant  bas  Ilerrv ,  aujourd'hui  du  dé- 
partement du  Cher  (arrondissement  de 
Bourges).  Les  seigneurs  de  Grncav,  qui 
se  qualiOaient  barons,  sires  ou  princes, 

(*)  En  taisant  les  fouilles  df  la  ciilé»»  du 

Km  d'Iena,  dans  file  des  Cygoes,  au  mois 
Mât  c8o6,  on  trouva  ini  batoia  en  bob, 
formé  d'un  seul  Ironc  de  fhênek  cnuié  et 

pouvant  porter  huit  hommes  avec  vivnîs  rt 
l)agag«!s.  M.  Mongez  a  cru  pouvoir  établir  que  • 
cette  barque  avait  appaMeou  •us  Normands, 
forcés  par  Go/Jin  et  F.Miles  à  renoncer  pré> 
cipitnnimrnl  à  leur  eniroprise  contre  Paris  , 
et  à  traîner  leurs  barque^»  sur  terre  pour  re- 
mouler  le  fleuve  au-dessus  de  la  viHe.  Le 
mémoire  de  M.  Mongez  est  analysé  dans  la 
collection  de  l'Académie  des  ioscripUoiiSi 
t     p.  91. 
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gardèrent  ce  domnine  jusqu'en  1371  ,  les  seignonr?: ,  mais  le  plus  mprible  d*é- 

qu*fls  le  vendirent  à  Jeau  de  France,  tendre  l'iulluence  et  la  popularité  de  la 

nue  de  Berry.  Celui-ci ,  à  son  tour ,  en  royauté ,  cette  lonfçue  série  de  revendi- 

fit  don  an  chapitre  de  la  sninte  chapelle  cations  qui  aboutit  en  définitive  à  la 

de  Rourzos,  fondée  par  lui-même  en  ruine  complète  de  l'indépendance  féo- 

J40Ô.  Graçay  était  autrelois  entourée  dale. 

4e  hantes  murailles  flanquées  de  tours.  Depuis  lors  ce  fut  un  adage  consaei^ 

dont  il  reste  encore  des  vestiges.  Aux  en  France,  que  le  droit  de  grâce  est  la 

environs,  sur  la  route  de  Pnrrs  à  Tou-  plus  belle  prérocntive  de  la  couronne; 

Inusc,  on  remarque  un  amas  de  21  c'est  celle  au  moins  a  laquelle  les  rois  , 

pierres  énormes  ,  les  pierres  /oUes,  se  montrèrent  le  plus  attachés.  En  fait, 

qu i  paraissent  être  les  raines  d*an  i^aM  cependant,  il  parait  qu'à  rorigine  Texer- 

fliominient  celtique.  cice  de  cette  prérogative  passa  seule- 

Cf  raçay  possédait ,  dit-on ,  autrefois  ment  des  mains  des  «eisneurs  dans  eel- 

un  atelier  monétaire.  Nous  ne  l'.ivan-  les  des  gouverneurs  des  provinces,  du 

cons  ici ,  du  reste,  que  sous  l'autorité  connétable,  des  maréchaux ,  des  grands 

d'un  savant ,  Berruyer  Catherinot;  car  oflksiers  de  la  couronne;  de  sorte  que 

les  deniers  de  Graçay  sont  maintenant  le  monarque  était  étranger  aux  grâces 

inr  Mimis.  qu'on  aecordait  en  son  nom.  Cbnries  \\ 

La  population  de  Graçay  est  de  2,7^7  le  premier,  essaya  de  réprimer  ces  usur- 

habitants.  pations  par  ses  édîts  de  18S8  et  1359; 

Gbacb  (droit  de).  — Le  droit  de  mais  il  ne  s'interdit  jpas  de  conférer  le 

grfiee,  considéré  dnns  son  prinripe.  est  droit  de  ixrare  pnr  délégnlion.  Lui-même 

un  attribut  essentiel  de  la  souveraineté,  l'accorda,  en  1300,  au  grand  bouteillcr. 

puisqu'il  implique  nécessairement  le  Ses  successeurs  l'imitèrent.  Charles 

dfoit  de  juger  et  de  légiférer.  VI  le  conféra  au  due  de  Berry ,  g  ou* 

A  ce  point  de  vue,  son  histoire  est  verneur  du  Languedoc;  Louis  *XI ,  en 

intimement  liée  a  celle  de  la  sonverai-  1475,  le  céda  au  prince  d'Ornncre;  et , 

neté;  car  toutes  les  fois  que  le  pouvoir  deux  ans  après,  ce  roi  autorisa  d'une 

souverain  change  de  mains,  se  dissé-  manière  générale  le  comte  d'Angouiénie 

mine  ou  se  concentre ,  le  droit  de  grâce  à  délivrer  tous  les  prisonniers  ,  la  pre- 

sobitun  déplacement  et  des  vicissitudes  mièrc  fois  qu'il  ferait  son  entrée  dans 

analogues.  une  ville  de  son  domaiîie. 

Sous  les  deux  premières  races ,  les  '  En  1507,  Louis  Xll,  dans  une  ordon- 

crimes  et  délits  n'étant  considérés  que  nanee  pour  la  réformation  du  royaume, 

fomme  de  simples  offenses  privées  ra-  rendue  sur  les  doléances  d'une  assem- 

chrtabies  ,  le  droit  de  grilce  n'eiU  pu  blee  de  notnbles  tenue  à  Blois,  posa  de  ' 

sVxercer  qu'au  préjudice  de  l'offensé,  nouvcnii  en  principe  le  droit  exclusif 

U  appartint  donc  a  quiconque  payait  du  rot  de  donner  grâces,  pardons  et  ré- 

pour  le  coupable  la  composition  et  le  missions ,  et  révoqua  tous  les  pouvoirs 

fredum^  on  à  foffeosé  lui-même  s*il  délégu<>s  a  cet  effet  pnr  ses  prédrces- 

jugeait  a  propos  de  renoncer  à  sa  ven-  seurs.  Depuis  lors  ,  nous  ne  trouvons 

geance;  mais  il  est  plus  vrai  de  dire  plus  dans  l'histoire  d'aqtres  exemples 

qoMl  n'appartenait  à  personne ,  car  la  de  délégations  «çéciales  du  droit  de 

grâce  ne  s'entend  que  de  la  remise  d*one  grâce,  que  celle  qui  fut  donnée,  en  1515, 

p^ine  publique.  par  François  1*',  à  Louise  de  Savoie  sa 

Quand  le  pouvoir  public  commença  à  mère, 

se  constituer  ,  et  que  des  notions  plus  Par  un  usage  fort  ancien,  le  chapitre 

iames  prévalurent  dans  le  droit  erimi-  de  la  cathédrale  de  Rouen  Jouissait  du 

nel,  le  droit  de  gvAoe  vint  naturelle-  privilège  de  délivrer  un  prisonnier  et 

mentaux  seigneurs;  mais  ils  ne  le  g.ir-  ses  complices  le  jour  de  l'Ascension, 

dèrent  pas  longtemps.  Les  rois,  jnloux  Henri  Iv  ,  ne  pouvant  pas  retirer  tout 

d'accaparer  tous  les  droits  de  souverai-  à  fait  ce  privilège ,  voulut  le  faire  rele- 

neté  que  s'étaient  attribués  les  grasses-  ver ,  du  moins  en  apparence ,  de  la  sou- 

senrs  de  fiefs,  commencèrent  par  celui-  veraineté  royale.  II  ordonna  donc  que 

là ,  qui  était  le  moins  important  pour  le  gracié  ne  serait  mis  en  liberté  qu'a- 
it 


L.iyni^ed  by  Google 


6AACE  L'UNIVERS.  6RAGE 


f»rè8  avoir  obtenu  préalablement  det 
ettres  d'abolilioii  de  l;i  grande  chan- 
cellerie. (  Voyez  Fn  uTE.  ) 

La  ville  de  Vendùnie  jouissait  égale- 
ment, dej^ais  14S8,  du  droit  de  déli- 
▼rerUD  prisonnier,  en  conséquence  d'un 
vœu  solennel  lait  pnr  Louis  de  Bour- 
bon, l'un  de  ses  comtes. 

Pendant  longtemps  ,  les  cardinaux- 
légats  furent  en  possession ,  dans  toute 
la  (  lirétienté,  de  délivrer  des  lettres  de 
grûce  de  leur  propre  autorité.  Sous  In- 
nocent III ,  ce  droit  ne  leur  était  pas 
contesté  en  France;  mais  quand  la 
royauté  secoua  la  tutelle  de  Rome ,  les 
j)arlpnirnts  résistèrent  presque  toujours 
a  entériner  ces  lettres.  Kn  1547,  le 
cardinal  de  Plaisance  s'étant  avisé  de 
faire  revivre  cette  vieille  prétention  en 
faveur  d'un  clerc  qui  avait  tué  un  sol- 
dat, le  parlement  de  Paris  refusa  Ten- 
registreuient ,  et  le  procès  fut  fait  à 
Taccusé  ,  nonobstant  toutes  réclama- 
tions 

ÎMais  le  privilège  le  plus  exorbitnnt 
en  ce  gmre  ,  est  eeliii  qu'avait  I  évèque 
d'Orléans  de  donner  des  lettres  de  grûce 
à  tous  les  prisonniers  qui  se  trouvaient 
dans  les  prisons  de  la  ville  quand  il  y 
fais;;it  son  entrée  soleiuicllt'.  Toutes  les 
fois  (jue  celte  .solennité  avait  lieu ,  les 
malfaiteurs  de  tout  le  royaume  aflluaient 
vers  Orléans  pour  recevoir  leur  brevet 
d'impunité;  les  prisons  ne  pouvaient 
les  contenir.  En  1707  ,  î)00  furent  déli- 
vrés par  ce  moyen  ;  en  1733  il  y  en  eut 
jusqu'à  1,200.  L'énormité  de  Tabus  fit 
ouvrir  les  yeux  à  Pautorilé,  et,  en  1758, 

farutun  édit  de  Loins  XV  ayant  pour 
ut  de  restreindre  le  droit  de  l'évtMjue 
dans  de  justes  limites.  Kous  allons  met- 
tre le  préambule  de  cet  édit  sous  les 
yeux  au  lecteur,  parce  qu'en  même 
temps  qu'il  explique  l'origine  probable 
de  ce  sini;ulier  privilège  ,  il  pose  claire- 
ment les  principes  du  droit  de  grâce, 
et  confirme  tout  ce  que  nous  avmioé.de 
la  corrélation  (d^  fijB.dlolt  aTfC  la:iôli-' 
veraineté. 

n  Louis,  etc.  Le  pouvoir  du  pl.iivc  vi  la 
puniliou  dits  crimes  par  la  sévtTile  dt-j»  peines 
«tant  un  dei  attribuU  les  plas  ioséparablei 

(*)  On  sait  qu«î  les  cardinaux  jouissent 
encure  à  Koinc  du  droit  de  grâce  dans  cer- 
Ulini  CH. 


de  la  puissance  souveraine,  il  n'appartient 
aussi  qu'à  die  seule  d'en  faire  grâce  cl  d'user 
de  clémencx!  envers  les  coupables.  Maù  dans 
rexerdoe  d'un  droit  dont  kâ  aouveraios  sont 
avec  raiaon  ti  jaloux ,  lesprcmien  em])creiin 
cliréiîens,  par  un  rcspcrt  filial  pour  l'I  ^!i<e, 
donnoicot  un  accès  favorable  a  sc:>  uiinHires 
pour  les  criminels;  et  à  leur  exemple  les 
anciens  rois  nos  prédécesseurs  déféroient  sou- 
vent à  rinlerccssion  rharila!)le  tl«'S  évêques, 
surtout  en  des  ocea^iuuâ  solenuellesoù  TEgltse 
iisoit  aussi  quelquefois  d'indulgence  envers 
le-,  péclieiirs  en  se  relâchant  de  l'austérité 
des  pcnilences  canoniques  :  c'est  à  quoi  l'on 
doit  sans  doute  attribuer  ce  ^ui  )>aroît  s'être 
pratiqué  depuis  plusieurs  siècles  à  Pavéne- 
riu-nt  di ■^  évèques  d'Orléans  pour  la  délivrance 
des  prisonniers  pour  crime,  qui  au  joiu  de 
leur  entrée  solennelle  dans  leur  siège  épis- 
copal  M>  trouToient  dans  les  prisons  de  la 
ville.  Mais  cet  us.ign  n'étant  pas  soutenu  ]>ar 
des  titres  d'une  autorité  inébranlable,  et  ses 
effets,  trop  susceptibles  d*abus,  n'ayant  .jauiais 
reçu  ni  les  bornes  lé^'iiimes  ni  It  forme  ré- 
gulière qtiî  auroieiit  pu  leur  convenir,  il  a 
érarouvé  la  conUadiction  de  nos  principaux 
olficiers  cbargés  de  la  dispemation  de  la  jus» 
tire  et  du  maintien  de  notre  autorité  ;  et  non- 
seulement  il  a  donné  lieu  à  des  incertitudes 
dangereuses  sur  l'èlat  des  hommes  et  sur  le 
sort  des  familles,  mais  il  s'est  même  quelque* 
fois  trouvé  fatal  à  veux  de  fjui  la  confiance 
aveugle  s'éloil  reposée  de  l»  ur  sûreté  sur  sa 
foi.  TIn  objet  si  digue  de. notre  allenliou 
demande  qu'il  y  soit  pourvu  par  nous;  et 
après  l'avoir  mis  en  roiisiJéralion  dans  noire 
conseil,  nous  \oulons  nous  en  expli>|iiei  de 
k  manière  que  nous  avons  jugé  le  plu^  pro- 
pre à  concilier  les  prÎTiléges  avec  les  iuwti 
inviolnhles  de  notre  souveraine  puissance  à 
exclure  les  abus  qu'on  en  voudroit  faire.  Ani- 
més du  même  esprit  que  lesirânos  prédé- 
cesseurs ,  noua  n  avons  pas  cru  pouvoir  re- 
fuser quelque  égard  favorable  à  un  usage  que 
son  antiquité  rend  vcucrable  ^lar  sa  singula- 
rité même  et  pour  lequel  solliate  en  quelque 

sorte  la  saintClC  des  éxéques  qui,  dc-S  les 
premiers  siècles  dt;  ri:gli>e,  ont  illu^tré  le 
siège  d'Orléans  ;  nous  avons  jugé  plus  digne' 
de  nous  de  le  régler  en  lui  donnant  des  bor- 
nes convenables,  et  de  ralTermir  sur  des  fon- 
dements solid»'s  (pi'il  ne  saitroit  t^nir  que  de 
notre  autorité.  A  ces  causes ,  elc  • 

En  1791 ,  quand  on  discuta  le  Code 
pénal  à  la  Constituante,  les  logiciens  de 
cette  as'^embléc,  qtii  avaient  f  iit  de  la 
souveraineté  du  [uuple  la  base  même 
de  la  constitution,  durent  ùter  au  roi  le 
droit  de  grâce.  <  Le  pouvoir  de  foire 
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«grâce,  s'écriait  l'un  d'eux  dans  la  dis- 
«  cussion  ,  est  un  pouvoir  [)olitique  ;  il 
«  appartient  donc  a  la  iiatiou,  source  de 
«  toot  pouToir.  Or,  tous  n'avez  pas  le 
«droit  de  priver  la  nation  d^une  partie 
«  quelconque  de  sa  souveraineté.  "«  Dans 

•  un  gouvernement  bien  organisé,  disait 
«PétioQ,  nul  homuie  ne  doit  se  uieltre 
«  ao^essiis  de  la  loi  ;  car  la  proposition 
«  contraire  est  la  définition  même  du 

•  despotisme.  Lorsque  h  loi  a  prononcé, 
«  oui  ne  doit  avoir ,  sous  prétexte  de 

■  démenée,  le  droit  de  Tenfreiodre, 
«car  c'est  ainsi  que  les  abus  s'introdui* 

■  sent,  l.a  clémence  d'une  nation  est 

•  d'être  juste.  (Applaudissements.)  Pla- 
«  cez  la  clémence  autre  part ,  vous  n'a- 

•  rçs  plus  de  système  pénal;  le  roi  se- 
«  nit  le  plus  grand  juge  du  royaume, 
«auprès  duquel  on  se  pourvoirait  en 
«  cassation.  » 

On  priva  donc  la  royauté  de  cette 
prérogative  dont  elle  était  si  flère;  et 
par  d  autres  raisons  que  nous  discute- 
rons tout  à  l'heure ,  les  législateurs  de 
liui  crurent  pouvoir  etïacer  le  droit  de 
grtce  lui-même  de  nos  constitutions. 

U  fut  rétabli  par  le  isénatus-consulte 
orsnnique  delà  constitution  du  IG  ther- 
midor an  X ,  qui  l'attribua  au  premier 
consul.  U  n'était  plus  guère  question 
ilors  que  pour  la  lorme  de  la  souverai- 
neté populaire;  il  était  tout  naturel  que 
le  droit  de  :rrâce  relevAt  du  pouvoir 
exécutif.  D'après  l'article  87  cependant, 
le  pranier  oonsiil  devait,  avant  de  gra- 
cier, prendre  préalablement  l'avis  d'un 
conseil  privé,  composé  du  ^rand  juge, 
de  deux  uu'nistres,  de  deux  sénateurs, 
de  deux  conseillers  d  État  et  de  deux 
•aérobies  du  trihunal  de  eassation. 

Devenu  empereur,  Napoléon sedébar- 
rassa  bien  vite  de  ces  formalités  gê- 
nantes. 

L'article  58  de  la  charte  de  1814, 
Bnntenadans  la  charte  revisée  de  1880, 
confère  au  roi  le  droit  de  faire  griîce  et 
<ie commuer  les  peines.  Néanmoins,  on 
soumit  indirectement  l'abus  qu'il  pour- 
vsit  en  fiUre  au  oontrêle  de  la  chambre 
élective,  en  exigeant  pour  cet  acte', 
comme  pour  tous  les  autres,  le  contre- 
seing du  garde  des  sceaux,  ministre 
Ripoosable. 

Jusqu'ici ,  noos  avoDS  parlé  du  droit 
«sm  dans  aes  rapports  avec  le  pou- 


voir  qui  Texerce  ;  tout  ce  que  nous  en 
avons  dit  n'a  été  que  la  vérilication  his- 
torique du  principe  que  ce  droit  découle 
de  la  puissance  souveraine;  qu'il  se  dé- 
place, s'étend  ou  se  resserre,  suivant  les 
mêmes  lois  qu'elle.  Mais  y  a-t-il  nécessité 
qu'un  pouvoir  souverain  (piclconque  dé- 
roge aux  lois  gincrales  qu'il  a  lui-mémc 
portées,  et  s'ingère  exceptionnellement 
de  rendre  la  justice  pour  atténuer  ou 
supprimer  la  peine  encourue.^  «Ce  ne 
peut  être,  disaient  Lamelh,  Lepelleticr 
et  les  autres  députés  de  1791 ,  que  parce 
gue  la  loi  est  mauvaise  ou  qu'elle  a  été 
injustement  appliquée.  » 

Os  raisons ,  spécieuses  au  premier 
abord,  entiagèrenL  la  Constituante  à 
supprimer  le  droit  de  grâce.  Elle  venait 
de  réformer  le  code  pénal  et  d'établir 
l'institution  du  jury;  ell(^  ;ivait  mis  la 
loi  au-dessus  du  roi  et  de  tous  les  pou- 
voirs ;  elle  ne  vit  aucun  motif  de  laisser 
subsister  le  remède  après  avoir  détroit 
le  mal. 

Mais  le  droit  de  gnlce  tire  son  origine 
et  sa  légitimité  d'un  urincipe  plus  vrai 
et  plus  profondément  numam  que  celui 
que  les  constituants  lui  assignaient.  Ils 
en  avaient  ol)S('rvc  les  causes  et  les 
effets  dans  ran(icn  régime;  ils  n'étaient 
frappés  que  des  abus  que  ce  droit  avait 
engendrés. 

Si,  eu  effet,  l'absurdité  et  la  barbarie 
de  la  loi,  qui  ne  gardait  aucune  pro|  or- 
tion  dans  l'application  des  peines  au 
délit,  et  qui  punissait  le  fait  matériel 
sans  avoir  égard  aux  droonstances  atté- 
nuantes ,  rendait  en  quelque  sorte  in- 
di.«;pensable  l'usase  du  droit  de  grûce,  il 
est  vrai  de  dire  qu'eu  tait,  dans  la  plu- 
part des  eas,  ce  droit  n'était  exercé 
qu'en  Âveor  des  courtisans  et  des  no- 
bles, mi  grand  scandale  de  tons,  et  au 
détriment  de  la  justice  et  de  i'ordre. 
Les  gentilshommes  se  faisaient  un  jeu 
de  l'mfraction  des  lois,  certains  qu  ils 
étaient  d'obtenir  leur  pardon  de  la  clé- 
mence royale.  Conunent  le  roi  eiU-il  pu 
résister  aux  sollicitations  de  toute  une 
famille  qui  se  croyait  solidaire  du 
déshonneur  d'un  de  ses  membres.'  Son 
intérêt  y  était  engagé;  une  seule  grâce 
accordée  lui  valait  la  reconnaissance  et 
le  dévouement  d'une  foule  de  serviteurs. 
Dans  nne  monarchie  dont  la  noblesse 
était  le  soulltti,  et  où,  oomme  le  dit 
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Montesquieu ,  l'honneur  passe  avant  la 
vertu ,  la  dispensation  des  lettres  de 
grâce  était  un  des  ressorts  les  plus  pais» 
sants  du  gouvernement  (*). 

Rien  no  prouve  mieux  ccpentiofit  Té- 
normite  des  abus  qu'eniieudrait  cet 
usage  iounodéré  du  droit  de  jgrâoe,  que 
les  précautions  prises  par  le  roi  loi* 
même  pour  mettre  des  entraves  h  sa 
prérogative.  Tantôt,  par  une  lui  spé- 
ciale, il  s'intcrdii^ail  la  laculLe  de  re- 
mettre des  lettres  de  oardoo  pour  cer- 
tains crimes ,  comme  nt  le  roi^lcaDt  en 
inrxS,  pour  les  meurtriers,  ravisseurs, 
incendiaires;  Louis  XI,  en  1475,  pour 
leafaux-monnayeurs;  Louis  XIV  (ord. 
de  1670)  pour  les  délits  de  duels,  rapts  et 
rébellions.  Tantôt  il  essayait,  par  un  sub- 
terfuge indiiinede  la  inajest«'  royale,  de 
rendre  iiiui>uire  le  pardon  qu'on  lui  au- 
rait arraché,  en  soumettant  les  lettres 
de  grâce  à  l'entérinement  des  cours  et 
parlements,  et  en  défendant  à  ces  der- 
niers de  tenir  compte  de  toutes  celles 
qu^il  aurait  accordéet» contrairement  aux 
ordonnances.  L'histoire  nous  offre  plut 
d'un  exemple  de  ras  où  la  cour  des  aides 
et  les  jiarlements  refusèrent  en  effet 
d'enregistrer  les  lettres  scellées  qui  lui 
éttiient  présentées,  méprisant  l'autorité 
du  roi ,  |»r  obéissance  à  ses  ordres. 

En  présence  de  pareils  faits ,  les  lé- 
gislateurs de  91  furent  donc  exrnsahles 
de  n'avoir  voulu  voir  dans  le  droit  de 

grâce  qu'une  porte  ouverte  à  tous  les 
ésordres.  *  ISe  croyez  pas,  disait  Pé- 
A  tion  qui  prit  la  plus  grande  part  h  la 
«  discussion ,  que  ce  soit  i'iioinuie  mal- 

(*)  Void  ua  eiftmple ,  pris  entre  mille  qw 
nous  pourrions  citer,  qui  donntTu  une  idée 
de  l'abiu  auquel  donnait  lieu  le  dreit  de 

gi  ûce  ; 

tin  comte  de  BaulTremond ,  en  Frandie- 

Comté  ,  à  son  retour  lir  la  rhasst^  tua  suc- 
cessivement et  à  des  inler\ ailes  très-courts, 
,un  couvreur  qu'il  vit  sur  un  toit,  et  une 
femme  qui  se  trouvait  dans  un  champ  près 
tlf  la  route  où  il  passait.  Deux  fois  il  obtint 
sa  grice  à  la  sollicitation  de  sa  iamtlle.  La 
•eœode  febLovii  XV  At  à  ceux  qui  le  pres- 
laient,  que  si  pareil  accident  arrivail 
an  comte  ,  il  ferait  également  t^râre  à  quicon- 
que le  tuerait  1  On  raconte  une  pareille  atro- 
cité el  one  piMiUe  ifoonie  wnle  an  «jet 
d'un  Condé ,  ccoUe  de  Ghanwtt  MBrt  m 
176*.  Yoycs  QomoL 
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«  heureux  qui  jouisse  du  bienfait  de 
«  cette  prëro;;ative  :  c'est  un  ministre 
•«  coupable  poursuivi  par  le  Corps  lé- 
«  gislatif,  c'est  un  homme  puissant  qui 
«  saura  se  soustraire  à  la  veogeonoe  de 
«  la  société.  » 

Nous  qui  D^avoiit  pas,  comme  la 
Constituante,  Teiemplc  de  tels  abus 
sous  les  yeux,  nous  devons  envisaiier  le 
droit  de  nràee  avec  un  esprit  plus  libre, 
el  d'un  pouit  de  vue  plus  eieve.  Quel  que 
soit  le  pouvoir  qui  puisse  m  être  dépo- 
sitaire, quelle  que  soit  la  masièra  dont 
ce  pouvoir  eu  use,  nous  n'y  voyons  que 
le  ^erme  d'une  iiistitutioii  qui  manque 
à  notre  système  pénal.  Ce  système,  en 
France  comme  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope, est  encore  empreint  de  la  barbarie 
du  moyen  àce.  La  loi  s'occupe  exelusi- 
vement  de  mettre  la  société  a  l'abri  des 
attaques  dirigées  contre  elle.  L*atflité 
présente  est  la  seule  rè^le;  elle  frapjie 
le  coupable  sans  s  inquieter  du  mobile 
qui  Ta  pousse,  sans  faire  acception,  pour 
la  peine,  du  criminel  égaré  et  du  crimi- 
nel endurei  :  elle  se  ?enge;  eUe  o*ou¥re 
aucune  porte  au  repentir.  Et  ce|)endant 
quand  le  coupable  s'est  amendé ,  et  qu'un 
temps  suftisant  pour  l'expiation  s'est 
écoulé,  à  quoi  bon  la  peine?  Sa  pro- 
longatioii  n'est  plus  qu'une  cruauté 
inutile. 

Kn  attendant  qu'une  mai^istrature 
suprême  chargée  de  juger  non  plus  le 
crime,  mais  le  repentir,  soit  enfin  eona- 
tituée,  le  diotl  de  grâce  préeente  le  seul 

moyen  que  nous  ayons  de  sirppléer  à 
celte  lacune  de  uoUv  législation.  C'est 
eu  ce  sens  surtout  que  nous  le  trouvons 
bon  et  légitime.  Par  un  bieiiftiil  des  ins- 
titutions qui  nous  ont  été  léguées  depuis 
longtemps,  le  droit  de  crfiee  n'a  plus 
guère  pour  effet  de  corriger  les  mau- 
vaises lois  et  les  mauvais  jugements.  Il 
s'exerce  le  plus  souvent  a«joiird*lioi  à 
l'égard  des  condamnée  que  recommande 
le  repentir;  et  s'il  s'eleve  encore  quel- 
aues  plaintes  sur  l'usage  que  la  royauté 
tait  de  sa  prérogative,  c'est  plutôt' pour 
accuser  sa  léaerve  que  pour  déplorer  sa 
facilité. 

Grâce  (lettres  de).  —  Le  roi  seul  les 
accordait.  Il  y  en  avait  de  trois  espèces  : 
lettres  d*aboUtiim,  qui  effoçaient  le 
crime  autant  que  les  tuoeurs  pouvaient 
sepcdtec  àee  féwitit;  éê  rmiêtkmf 
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pv  leiywllo  la  peine  eeale  éutft  r»- 
fliiie;  enfin,  de  pardon.  Pour  obtenir 
ces  dernières,  il  fallait  qiip  !<•  crime  ne 
fât  point  c'ipital,  et  que  iiénnnioins  il 
ne  pât  être  excusé.  Ceux  qui  avaient 
im^iM  des  lettres  de  grâce  devaient 
^tre  interrogés  sur  la  sellette,  et  1p>s 
jîities  pouvaient  les  en  (If-boiiter,  si  le 
cas  n'était  pas  graciable.  il  falluit  d'ail- 
leort  ooe  les  lettres  de  grâce  fussent 
'  vpédiees  par  la  chancellerie  dans  le  dé- 
lai de  six  mois.  Sans  eela ,  la  grâce  ob- 
tenue était  nulle. 

Les  lettres  de  grâce  concernant  les 
roturiers  étaient  adressées  aux  bainis 
et  iéoÀ*haax.  Celles  des  gentilshommes 
leur  étaient  remises  par  les  coars  sou- 
Teraines.  Le  coupable  se  présentait  à 
genonx ,  iiu-téte  et  sans  é|)ce. 

Aujourd'hui ,  il  n^existe  plus  de  dis* 
linctions  que  dons  la  nature  des  t;r/lres. 

Gbades  militaires.  îif*  nonihre  des 
grades,  des  degrés  au  moyen  desquels 
OB  noMe ,  dans  la  csrrièrê  des  armes, 
récbelle  de  l^vaneement,  est  aujour- 
d'hui de  onze  :  raporal ,  servent,  sous- 
lieutenant,  lieutrnant.  capitaine,  chef 
de  bataillon ,  lieutenant-colonel,  colo- 
nel, maréchal  de  camp,  lieutenant  gé- 
néral, et  maréchal  de  France.  Dans  la 
nvaierif .  les  çrndr^  de  briu'adier,  de 
iiiarerlial  des  logis,  et  de;  <  lw4' d'esca- 
dron,  correspoïident  à  ceux  de  caporal, 
sergent,  et  chef  de  bataillon.  Outre  les 
grades  dont  rénunu  ration  précède  ,  il 
existe  des  offices  de  fourrier,  serfr^nt- 
"Wjor,  maréchal  des  logis  cbff.  adju- 
'laâl,  adjudant-major  ,  oflicier  payeur , 
VWtierHnaître  treisorier,  major,  et  gé- 
Sernl  fn  rlu'f  ;  mais  ce  no  sont  pas  des 
grades  proprement  dits,  puisqu'on  peut 
w*  franchir  et  avancer  sans  les  rece- 
Les  cHasses  w  sont  pas  non  plus 
d^  grades  :  ainsi ,  le  capitaine  de 
Pfpîiiiere  classe  n'est  qu'un  capitaine 
comme  celui  de  seconde. 

litt  titulaires  de6  dix  premiers  gra- 
des aoje«nl*hui  existants  et  des  ofll- 
c«  qui  y  correspondent,  forment  deux 
catc;;ories  distmctes  :  celle  des  offi- 
ciers et  celle  des  sous- officiers.  On 
difise  les  officiers  en  trois  classes  : 
subalternes,  qui  sont  les  sous- 
lieutenaots,  les  lieutenants  et  les  ca- 
pitaines; en  supérieurs,  qui  sont  les 
'^j<^,  les  chels  de  bataillon  et  d'esca- 
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dron ,  les  lieutenants-eolonels  et  les  co- 
lonels; enfin,  en  ofllders  généraux, 

qui  sont  les  mnrérlumx  de  camp,  les 
lieutenants  généraux  et  les  maréchaux 
de  France.  La  catégorie  des  sous-offi- 
ciers comprend  les  adjudants,  les  ser- 
gents-majors et  les  maréchaux  des  logig 
chefs;  les  sergents,  les  niarécliaux  des 
logis  ordinaires  et  les  fourriers.  Le 
pauvre  caporal ,  comme  on  Yoit ,  n'est 
pas  même  sous-officier. 

Notre  hi('r;ircliie  n'.ilit.iire ,  il  n'est 

Eas  besoin  de  le  dire,  a  subi  de  nom- 
reuses  variations.  Plusieurs  grades  ont 
disparu ,  et  principalement  ceux  qui ,  à 
d^autres  époques,  formèrent  les  pre- 
micr<?  (  t  les  (Icrnicrs  degrés  de  l'échelle; 
la  dcnoniifiation  de  quelques-uns  a 
changé;  quelques  autres,  au  contraire, 
eonserreot  encore  leur  désignation  pri- 
mitive ,  et  ont  vu  leurs  attributions  se 
modifier. 

Il  n'y  eut  chez  nous,  à  parler  propre- 
ment,aucune  hiérarchie  de  grades  jus- 
que vers  le  milieu  du  quinzietne  siècle, 
il  n'y  avait  qu'ime  hiérarchie  politique. 
Mais,  a  mesure  (jue  les  corps  perma- 
nents s'établirent  et  furent  commandés 
l»ar  des  chefs  révocables,  à  la  nomina- 
tion du  roi  ;  à  mesure  que  Charles  Tll 
institua  les  compagnies  d'ordonnance 
(14.38),  François  1"  les  légions  (1534), 
Henri  11  les  rédments  (lôâ7),  on  vit 
la  hiérarchie  mditaire  nattre ,  et  deve- 
nir de  plus  en  plus  analogue  à  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui. 

ISous  avons  consacré  à  l'histoire  par- 
ticulière de  chacun  des  grades  anciens 
ou  modernes  des  articles  spéciaux ,  et 
nous  y  renvoyons  le  ierteur.  Ici ,  nous 
n'allons  que  résumer,  pour  qu'on  l'em- 
brasse d'un  seul  coup  d'œil,  les  élé- 
ments ^rs  de  ce  travail. 

Le  grade  antiuue  de  maréchal  de 
France,  supprime  sous  la  république, 
rétabli  par  I  empire ,  maintenu  par  la 
restauration,  n'a  pas  formé  touiours 
réehelon  supérieur.  Le  grand  maréchal, 
jusqu>n  1 191 ,  et  le  connétable,  jusqu'en 
ifii>7,  ont  été  placés  au-dessus  des  ma- 
réchaux. 

Au  deuxième  échelon  de  la  hiérarchie 
actuelle,  sont  les  Ueutenants  aénê' 

roux.  Il  n'en  a  pas  non  plus  éié  tou- 
jours de  même.  Les  charges  de  grand 
maître  de^  arbalétriers,  et  de  çrand 
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maître  de  l'artillerie,  occupèrent  cette 
place  tant  qu'elles  existèrent,  c'est-à- 
dire,  la  preniiere,  de  1270  à  lô23;  la 
seconde,  de  1S68  à  1769.  Mentionnons 
également ,  comme  supérieures  jadis  au 
grade  de  lieutenant  général ,  les  diffé- 
rentes charges  d&colonels  généraux ,  qui 
ont  existé  en  France  :  le  colonel  géné- 
ral de  rinfanterie;  le  colonel  général 
des  Suisses  et  Grisons;  le  colonel  géné- 
ral de  la  cavalerie  légère  et  étrangère  ; 
le  colonel  général  de  la  cavalerie;  les 
colonels  généraux  de  la  sarde  impériale, 
des  carabiniers,  des  cnasseurs  à  che- 
val, des  chevau-légers  Innciers,  des  cui- 
rassiers, des  dragons,  des  hussards,  des 
gardes  nationales  du  royaume  (  voyez 
COLOHBL,  tome  V,  page  301  et  sui- 
vantes). Le  titre  de  lieutenant  général 
ne  s'appliqua  d'abord  qu'à  l'officier  qui 
représentait  le  roi  à  la  tète  des  troupes. 
A  partir  du  temps  de  Louis  XIII,  on 
le  donna  i  tons  les  officiers  qui  eurent 
un  commandement  imniédidt  sous  le 
commandant  en  chef,  roi,  prince  ou 
marédial.  Il  est  ainsi  arrivé  quelquefois 
qu'un  maréchal  de  France  n*ait  eu  que 
le  titre  de  lieutenant  général.  A  Rocroi, 
par  exemple,  le  maréchal  de  rHopital 
n'était  que  lieutenant  général  sous  le 
duc  dTnghien.  Sous  Louis  XIY,  les 
capitaines  généraux  étaient,  dans  Tar- 
mée,  sous  les  ordres  du  maréchal  qui 
la  commandait ,  et  avaient  le  droit  de 
commander  aux  autres  lieutenants  gé- 
néraux. Pendant  la  république  et  rem- 
pire,  les  lieutenants  généraux  se  sont 
appelés  généraux  de  division  ;  In  restau* 
ration  leur  a  rendu  leur  ancien  titre. 

Après  les  lieutenants  généraux  vin- 
rent les  maréchaux  de  camp,  qui,  sous 
la  république  et  Tempire,  s'appelèrent 
généraux  de  brigade,  mais  qui,  en 
18lâ,  reprirent  aussi  leur  ancienne  dé- 
nomination. Ce  grade  date  de  Fran- 
çois I*'.  Les  ofBciers  qui  en  étaient  re- 
vêtus s'occupnient,  de  concert  avec  le 
général  en  chef,  du  canipenuMi!  (  u  des 
cantonnements  et  logements  de  1  jrmée. 
A  partir  de  Louis  juY,  ces  fonctions 
passèrent  au  marécbil-général  des  logis 
de  l'armée,  crade  auquel  correspond 
aujourd'hui  celui  de  chef  d'état-major. 
Depuis  ce  temps,  les  marécliaux  de 
camp  furent  employés  sous  les  ordres 
des  lieutenuits  généraux;  mais  ils  ne 
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commandèrent  les  brigades  qu'à  dater 
des  dernières  années  du  règne  de  Louis 
XVI.  De  16C5,  époque  où  les  brigades 
furent  instituées,  à  1788,  leur  com- 
mandement appartint  aux  titulaires  d'un 
grade  qui  n'existe  plus,  an  brigadier 
des  armées  du  roi.  (Voyez  ce  mot,  toine 
III ,  page  286.) 

Le  titre  de  colonel  y  qui  ne  date  que 
de  Louis  XII ,  était  alors  associé  à  celui 
de  capitaine,  et  donné  aux  chefs  des 
bandes  qui  composaient  l'infanterie. 
François  le  donna  aussi  au  premier 
des  SIX  capitaines  de  rhnrune  des  sept 
légions  qu'il  créa  en  1534.  Lorsqu'on 
en  revint  peu  après  à  l'ancien  système 
des  bandes  militaires,  les  commandants 
de  bandes  gardèrent  le  titre  de  colonels 
jusqu'en  1544,  que  fut  créée  la  charge 
de  colonel  général  de  l'infanterie.  Les 
chefs  de  corps  furent  alors  nommés 
roestres  de  camp  jusqu'en  1661 ,  puis , 
successivement,  ils  s'appelèrent  colo- 
nels jusqu'en  I72i  .  meslres  de  camp 
jusqu'en  17  30  ;  colonels  jusqu'en  177fi, 
mestres  de  camp  commandants  jusqu'en 
1788,  colonels  jusqu'en  1798,  cbeis  de 
brigade  jusqu'en  1803,  époque  où  ils 
re[)rirent  leur  dénomination  actuelle. 

Un  décret  impérial  de  mars  I8u9 
avait  institué  des  colonels  en  second , 
mais  qui  ne  remplissaient  pas  les  fonc- 
tions des  lieutenants- colonels  actuels. 
Ils  étaient  destinés  simplement  à  com- 
mander les  corps  provisoires  dont  la 
'  formation  pouvait  être  j  ugée  nécessaire  ; 
la  restauration  les  a  supprimés.  Au 
contrnire,  il  y  a  eu,  de  1776  n  1788, 
des  iiKstres  de  camp  en  second,  dont 
l'emploi  offrait  beaucoup  d'analogie  avec 
le  grade  qui  porte  maintenant  le  titre 
de  lieutenant-colonel.  Ce  titre ,  depuis 
1552 ,  époque  de  son  introduction  aans 
la  hiérarchie  militaire,  jusqu'en  1791 , 
où  il  en  disparut  momentanément ,  ne 
fut  porté  que  par  le  capitaine  de  la  com- 
pagnie de  rlinque  corps,  dite  compagnie- 
colonelle.  En  1791,  chaque  bataillon  et 
chaque  escadron  reçurent  un  lieutenant- 
colonel  ,  qui ,  à  partir  de  1793,  s*appela 
chef  de  bataillon  et  chef  d'escaciron. 
En  1803,1e  premier  consul  intercala, 
entre  le  colonel  et  les  chefs  de  bataillon 
ou  d'escadron ,  un  nouvel  ofGcier ,  dit 
nos-nuûor.  En  181S,  les  gros -majors 
9e  Napoléon  prirent  le  titre  de  lieute* 


L.iyni^ed  by  Google 


6BADES  MIUTAIRES      FRANCE*  CRAFSli  BOURG  éf 

nants-rolonels  qu'ils  ont  aujourd'hui ,  immédiatement,  et  qui  subsista  jusqu*en 

et  devinrent ,  ce  qui  jusqu'alors  n'*^'iiit  1791  ,  une  solde  un  peu  plus  forte  que 

paS)  uo  crade  par  lequel  il  fallut  passer  celle  des  simples  soldats,  et  le  droit  de 

pour  arriTer  à  celui  de  colonel.  commander  en  l'absenoe  du  dief  d*es- 

L'origine  des  grades  de  chef  de  ba^  couade. 

taibon  et  de  chef  d'escadron,  si  l'on  Pour  tout  ce  qui  concerne  les  mor- 

substilue  le  mol  coinmandant  au  mot  ques  dislirK'tives  des  gradeSi  voyez  i'ar- 

cheL  renionte  au  re^ne  de  Louis  Xil  ticle  Lmii-oumk. 

OU  de  Henri  II.  En  tout  cas,  l'emploi ,  Graobs  umvBBSiTAiRis.Voy.  Uni- 

depuis  Loyis  XIV ,  n'était  rempli  que  TBBSiTé. 

par  des  rnpitaines.  La  vraie  création  Gradtsc\ (prise  de).  «  Après  le  pns- 

du  grade  ne  date  donc  que  de  1793.  sago  du  Taglianiento  ,  la  division  lier- 

Le  ternie  de  captVaiite  est  un  de  ceux  nadoiie  se  présenta  devant  Gradisca, 

qui  sont  le  plus  déchus  de  leur  impor-  pour  y  passer  l'Isonzo  (IG  mars  1797), 

lance  primitive.  pendant  que  le  général  Serrurier  se  pnr- 

Quanta  celui  de  iieu/euant,  supprimé  tait  sur  la  rive  aniirhe  du  torrent  par  le 

parCbarles  IX,  rét  ibli  par  ileuri  iV,  chemi  n  de  Mon  ic-iraicone;  il  aurait  fallu 

il  a  toujours  gardé  depuis  la  même  va-  un  temps  précieux  pour  construire  un 

leur.  pont  :  le  colonel  Andréossy,  direct*  ur 

Les  sous  UeuienantSy  introduits  d'à-  des  ponts  ,  se  jeta  le  premier  dans  11- 

bord  dans  la  cavalerie  par  Henri  IV,  sonzo  pour  le  sonder  ;  les  colonnes 

l'ont  été  euMiite  par  Louis  XIV  dans  suivirent  son  exemple  ;  les  soldats  pas- 

rinfanterle.  Les  enseignes  avaient  jus-  seront,  ayant  de  Teau  jusqu'à  mi-corps, 

qu'alors  rempli  l'emploi.  sous  la  fusillade  de  deux  bataillons  de 

Avant  de  parler  du  grade  de  sergent.  Croates  qui  furent  mis  en  déroute.  Après 

mentionnons  celui  de  centcnieri  qui  ce  passage,  la  division  Serrurier  se  porta 

a'aiste  plus.  Dans  les  légions  de  Fran*  vis-à-vis  Gradisca,  où  elle  arriva  à  cinq 

(ois  I*',  les  oenteniers  avaient  place  heures  du  soir.  Pendant  cette  marche, 

entre  les  enseîi^nes  et  les  sergents,  la  fusillade  était  vive  sur  In  rive  droite, 

Pour  apprécier  l'importance  réelle  de  où  Bernadotte  était  nnv  prises  avec  l'cn- 

ce grade,  il  faut  ne  pas  perdre  de  vue  nemi.  Lorsque  le  gouverneur  de  Gra- 

qoc  les  lieutenants  actuels  ne  comman-  disca  vit  Serrurier  sur  les  hauteurs ,  il 

dent  qu'une  des  deux  seetions  de  la  capitula  et  se  rendit  prisonnier  de  guerre 

compagnie,  c'est-à-dire,  quarante  OU  avec  3,000  hommes, 2 drapeaux . 20  piè- 

quarante-huit  hommes.  ces  de  canon  de  campagne  attelées.  Le 

Letitrede&ergfe/i/^jusqu'àLouisXlI,  quartier  général  se  porta  le  lendemain 

n'a  servi  à  dénommer  aucun  grade.  On  à  Goriz.  La  division  Bernadotte  marcha 

l'employa,  à  cette  époque  «  pour  désr-  sur  Laybach,  Serrurier  rciiacna  la  ehaus- 

gHcr  des  officiers  subalternes,  dont  sée  de  la  Carinthie ,  et  Bonaparte  se 

l'eoiploi  était  à  peu  près  celui  des  tiiu-  dirigea  sur  Claj^enfurtU  (*).  » 

lairps  actuels.  Gbaf,  en  latin  grafio.  C'était  le  nom 

Les  caporaux ,  que  François  T'  ins-  que  les  Francs  donnaient  dans  leur  lan- 

titm ,  s'appelèrent  d'abord  caps  d'r^ca-  gue  au  comte  des  Romains.  (Voyez  ce 

dre^  c'est-a-dire,  chefs  d'escouade.  Leur  mot.) 

(ienominatiou  actuelle  n'apparaît ,  pour  GRAF£iNBOLRG  (combat  de).  Vers  le 

la  première  fols,  que  dans  les  oraon-  milieu  de  décembre  1800,  Tarméogallo- 

nanccs  de  Henri  II.  Ils  occupent  au«  batave,  qui  opérait  en  Bavière,  sous  le 

jourd'liui  le  degré  tout  à  fait  inférieur  commandement  d'Auf^ereau  ,  occupait 

de  notre  hiérarchie  militaire  ;  mais  il  y  la  rive  droite  de  la  Kednitz,  et  menaçait 

tCQ  autrefois  deux  grades  encore  plus  d'envahir  le  haut  Palatinat.  Le  18,  les 

hamblcs:  ceux  d'anspessade  et  d  ap-  trois  principaux  corps  de  l'armée  aus* 

pointé.  Le  premier,  dont  l'origine  re-  tro-bavaroise,  chargée  de  lui  tenir  téte, 

monte  aux  guerres  d'Italie  du  seizième  s^ébraolèreot  ensemble  dans  le  dessein 
«lecie,  et  qui  ne  fut  supprimé  qu'en 

170,  valait  à  ses  titulaires,  de  même  («)  Mémoirei' écrits  à  Sdnte-lUiènc ,  par 

^  eehil  d'appointé,  qui  le  remplaça  '  Montholon,  t  iy,  p.  89. 
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de  forcer  le  centre  de  notre  ligne  ,  et 
de  séparer  eutièreineul  nos  deux  ailes. 
Panm  pliisieiifS  bdioiis  asses  vives  aiû 
eurent  lieu  daos cette  Journée,  une  des 
plus  sérieuses,  sans  contredit ,  fut  celle 
<|ui  s'enga^^ea  aux  environs  de  Grafen- 
bourg, petite  ?ille  à  8  kilom.de  Pegnitz. 
Le  geoeral  Dufour ,  qui  roooupait  avee 
sa  brigade,  fut  vigoureuseaient attaqué, 
se  défendit  non  moins  vigoureusement, 
et  soutint  saus  désavantage,  malgré  son 
infériorité  munérique ,  uo  oomuat  ^i 
se  prolongea  juaqu'à  la  ouit;  toutefou, 
désespérant  de  pouvoir  se  maintenir 
dans  sa  posilion,  il  profita  de  la  nuit 
pour  se  replier  sur  Ëiuereuth,  dans  la 
direction  de  Forcheim. 

Gbafenthal  (combat  de).  Au  moÎB 
d'aoïlt  1812,  la  division  f)r(issienne 
d'York  (10'  corpSj  oceujwit Millau, d'où 
elle  observait  iliga,  que  les  Français  se 
préparaieot  è  assiéger.  Lorsque  *le  gé- 
néral russe  Kssen  ,  qui  connnandait 
dans  cette  dernière  place  ,  apprit  que 
leur  çrand  parc  d'artillerie ,  venant  de 
KflBBigsberg ,  approchait  de  Mittau ,  il 
conçut  le  aesseio  de  Tenlever  en  tour- 
nant la  ville  et  renversant  la  droite  des 
Prussiens.  Il  chargea  le  gênerai  J.ewis 
d'une  partie  de  ce  plan ,  en  lui  ordon- 
nant dfe  se  porter  par  te  route  d*Ekau. 
Or,  Tentreprise  échoua  de  tous  <  ùtes. 
I.ewis,  pour  sa  part,  fut  battu  ,  le  2G, 
près  de  Grafenthal ,  par  les  troupes 
prussienoes;  battu  encore  le  27,  et 
poursuivi  jusqu'à  Dalbenkircben ,  il  ne 
put  repasser  la  Dwina  qu'après  av<nr 
perdu  près  de  1,200  prisonniers. 

GuAi-FiGNY  (  Françoise  d'Isseai- 
bourg  d'Appoocoort,  dame  de)  naquit 
à  Nanç3r,  en  1G94,  d*un  gentîttioiniiie  et 
d*une  petite-nièce  du  lameux  graveur 
Grdiot.  Mariée  de  bonne  heure  a  un 
chambellan  du  duc  de  Lorraine,  elle  eut 
à  subir,  de  la  part  de^cet  boiume  gros* 
sier,  une  foule  de  mauvais  traitements, 
(|tii,  au  bout  de  quelques  années ,  ame- 
nèrent une  s^aration.  Madame  de 
Graffignv  dut  suivra  «Imis  y  à  Paris, 
mademoiselle  de  Guise,  ftittre  duchesse 
de  Richelieu.  Sa  première  composition 
fut  publiée  dans  le  Hecuell  de  ces  mc^- 
deurs  ^  c'est  une  nouvelle  espagnole 
qui  porte  le  titre  paradoxal  :  Le  mattvais 
exemple  produit  autant  de  vertus  que 
de  vices.  Ou  s'étonne  de  voir  rautaiir» 


femme  de  51  ans  ,  écrivant  cette  nou- 
velle comme  eût  lait  une  pensionnaire, 
et  c'est  ici  le  lieu  de, remarquer  que 
madame  de  Grafflgny  conserva  tou- 
jours, dans  son  slyle,  les  qualités  et  les 
défauts  de  la  jeunesse.  La  nou\ elle  es- 
pagnole fut  vivement  critiquée.  Les 
Lettrée  d'une  Péntvien»e  réparèrent 
glorieusement  cet  échec.  Cet  ouvrage, 
niainteuaot  à  peu  près  oublié  dans  la 
foule  des  productions  sentimentales 
du  dix-huitieme  siècle ,  avait  ce  qu'il 
Allait  pour  réunir  alors,  de  jolies  des- 
criptions, du  sentiment  ,  assez  d'elé- 
ganee  de  style,  et  beaiK  oiip  de  traits  de 
métaphysique  et  de  philus  iplne,  sou- 
vent faux,  et  toujours  déplaces,  dans  la 
bouche  de  la  Jeune  fille  mise  en  scène 
par  l'écrivain.  Un  autre  défaut  du  livre 
c'est  de  renfermer  de  nombreux  anachro- 
nismes;  mais  alors  on  n'y  regardait  pas 
de  si  près.  Certains  éditeurs  ont  quel- 

auefoisdunné,  comme  étant  de  maaîsHiie 
e  Grafligny,  les  J.elfrcs  li'Jza  ,  par- 
faitement eunuveuses  ,  quoique  fort 
courtes.  Toutefois,  elles  sont  dTun  H.  de 
la  Marche-Courmont.  Après  \es  Lettres 
d'une  PcrurU'tuie ,  madame  de  Grafifi- 
gny  l'ublia  Ct'nêey  pièce  du  genre  lar- 
moyant, mis  a  la  mode  parla  Chaussée, 
puis  la  Fille  d Aristide  y  drame  qui 
n'eut  pas  le  iiiécne  succès  que  le  précé- 
dent. Cette  eluile  contribua  beaucoup, 
dit-on,  à  la  mort  de  l'auteur,  arrivée  à 
Paris,  en  17Ô8.  Les  ouvrages  de  ma- 
dame de  GrafUgny,  dont  nous  n'avons 
cité  que  les  plus  importants,  ont  eu  de 
nombreuses  éditions.  La  plus  complète 
est  celle  de  1788,  en  4  vol.  in-12. 

Gbaiixi  (maison  de).  Le  captai  de 
Buch ,  dont  nous  avons  ailleurs  donné 
la  biographie  ,  était  Jean  de  Grailli, 
troisième  du  nom.  Marié  à  Jeanne  de 
Suffolck,  il  laissa  pour  héritier /ean  y/"", 
aussi  captai  de  Buch,  qui ,  se  voyant 
sans  enfants  de  Rose  d' Albret ,  légua 
tous  ses  biens  à  son  oneie  ,  Jrcham- 
bauU  de  Grailli ,  qui  devint  cwite  de 
Fmsc.  (Voyez  ce  mot.) 

GRAUfDOXftB  (A.),  savant  médecin , 
né  à  Cnen  en  1616,  mort  en  1676.  On  a 
de  lui  plusieurs  eerits  ;  le  plus  célèbre 
est  :  Traité  de  i  origine  des  macreuses, 
Caen,  I6â0,  in-SS  ouvrage  rare  et  cu- 
rieux ,  daos  lequel  Tauteur  réfute  un 
^f^ud^  «MNKre  xipaBdo  aiyourd'hui  sur 
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les  côtes  de  la  Manche ,  que  les  ma-  celui  qui  le  premier  aussi  distingua  le 
creuses  (espèce  d'oiseaux  de  nier)  nais-  mérite  du  mallieureux  Chatterton,  vint 
sent  dans  des  coquilles f  nommées  pour  résider  à  Amiens  quelques  Jours  après 
cettt  nisoo  conques  ana^ère»j  ou  la  mort  de  GratnvHIe,  et  eut  connais- 
sent produites  jwr  du  bois  pourri.  srince  de  la  belle  coni|X)sition  qui  l'aviiit 
Gb.4IN\  ILLK  (  Jean  -  Baptiste  -  Fran-  lo/)glem(>s  occupe.  Lu  resardant  comme 
çois-XAvier,  Cousin  de),  né,  en  1746,  une  magnifique  ébauche ^  digne  d'être 
M  Havre.  Destiné  à  Tétat  eodéBiaati-  transmîae  aux  générations  futures,  aussi 
que,  ainsi  que  son  frère  atné,  ^ui  par-  liîen  que  V Iliade  méine  OH  U  Paradis 
\intn  réf)iscopnt ,  il  achevait,  au  scmi-  perdu,  il  rei;rcttait  ninèrement  de  n'a- 
nuire  (le  Saiut-Sulpice,  de  brilianteà  élu-  voir  pas  etc  instruit  plus  l(it  de  Texis- 
des  iors(|u'il  concourut  pour  cette  ques-  tence  et  du  génie,  d'un  houimc  dont  il 
Upo  yasas  par  racaëémiede  Besancon  ;  eût  été  facile  de  soulager  les  peines. 
■  ûoslle  a  été  l'influence  de  la  philoso*  Bernardin  de  Saint  Pierre,  dont  cet  in< 
«  phie  sur  le  dix-huitienje  siècle?»  et  fortuné  elnil  l'allie,  ininif't'slii  sur  son 
obtint  le  prix.  Bientôt  il  vit  le  triomphe  uoeme  uue  approbation  d  après  laquelle 
de  est  esfirit  du  siècle  contre  lequel  il  le  libraire  DélerviUe  le  publia.  Cepen^ 
avait  déelamé  non  sans  talent.  Son  zèle  dant  il  fut  peu  lu;  il  serait  retombé 
religieux  se  ralentit,  et  il  abandonna  la  dans  un  entier  oubli  sans  refilliousiiisme 
chaire,  dont  ses  premiers  pas  dans  la  de  Croft,  exprime  djus  ses  liiinaniues 
carrim  dramatique  l'eloignèrent  assez  sur  Horace^  en  1810.  L  année  suivante, 
bruaqucsBeot.  Il  «ût^éCé  curieux  de  voir  M.  Nodier  donna  une  seconde  édition 
sur  la  soèiie  k  Jugement  de  Paris,  ou-  du  Dernier  hanme;  aussitét  plusieurs 
vra^d'un  prédicateur,  reçu  auThe.îtrc-  journaux  en  rendirent  compte,  comme 
Français.  Le  cierge  parviiit  à  en  enipè-  d'une  épopée  tres-iniposante.  Dans  les 
elierlareprés^tatîon.  Cependant  Grain-  observations  placées  en  téte  du  livre, 
ville  tourna  de  nouveau  ses  re4^ards  vers  on  voit  que  Grainville  s*était  occupé,  en 
I*' ministère  qu'il  avait  déjà  exercé  liono-  1805,  de  versifier  son  trav.iii ,  et  qu'il 
r;<blenient.  Mais  ses  opinions  le  tirent  avait  même  terminé  le  prenuer  chant, 
luqutelâr;  alors,  prive  de  su  pension  I^éaumoins  l'éditeur  n'a  cité  de  lui  au- 
camoM  eoBlésia^ique ,  il  se  erot  obligé  cun  vers  :  laais  il  parait  tenté  de  mettre 
de  renoncer  à  cette  profession.  Dans  Grainville  fort  près  de  Klopstock.  Ob 
l'éducation  des  enfants  a  l.upu  lie  il  vou-  n'en  sera  [)0s  surpris  si  même,  sans  pou- 
lul  se  vouer  a  Amiens,  il  retrouva  les  voir  jiiger  du  mérite  de  l'exécution,  on 
eijtravcb  presque  inséparables  de  sa  ré-  considère  la  grandeur  dramatique  et  ori- 
putation.  On  reconnaissait  son  mé-  ginale  de  oe  tMiidAi  des  derniers  jours 
rite  comme  instituteur;  mais,  comme  des  humains.  Après  de  longs  siècles  ac- 
h'Mnjne  d'église  enclin  à  frorjder  son  cordés  a  notre  postérité ,  après  les  dé- 
>itde,  ii  excitait  la  deiiance,  et  n'avait  veioppemeut^prodlgleux  d'inieindustrie 
qu*un  très-petit  nombre  d^étèves.  Dans  progressive,  Omégare,  le  personn8|||e 
ectte pénible  situation,  que  nulle  espé-  principal,  ss  trouve  l'arbitre  des  desti- 
rance  même  no  sefubiait  adoucir,  il  nées  ultérieures  de  toute  l'espèce  des 
mposa  son  Dcrnirr  homme,  ouvra;;e  honmies.  Aime  de  Siderie,  il  peut  s'unir 
^oiit  Tidee  était  cminemuieut  épique,  à  elle,  sous  les  auspices  et  selon  les  dé- 
U travail  d'eaprit,  dans  le  malheur,  sirs  du  Génie  terrestre,  qui  ne  serait 
tkt  une  ptiisnantr  consolation ,  mais  -  plus  rien  si  Thomme  finissait.  Mais 
peut-être  aussi  une  grande  cause  d'épui-  Adrun  qui,  par  une  fiction  sublime,  et 
sèment.  Lorsque  le  poète  eut  a  peu  près  sans  equivnlent  mêuie  chez  le  Dante, 
terouné  suu  travail,  il  fut  atteint  d'une  reste  condaumé  à  voir  successivement 
méisnseiio  yii  dégénéra  en  fièvre  ae*  tomberdans  les  enfsrs  les  innombrables 
(^mpagnée  de  délire.  Au  milieu  d'un  victimes  de  son  premier  péché,  Adam 
de  ces  fimestes  accès,  il  courut  se  pre-  sollicite  éloquemiyjent  son  petit-fils  de 
cipiler  dans  la  Somme,  presque  sous  mettre  euliu  un  terme  a  tant  de  souf- 
wsfniêties,  longtenips  avant  le  jour,  franees.  Os  sujet,  à  peine  in^ué  par 
et  par  un  temps  très-froid;  il  périt  ainsi  les  traditions  orientales  ^ne  Hilton  a 
lel^'liPmaviie&I^abaraliarCialt  suivis,  oetia  fable,  é  "  " 
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amener  des  tableaux  grandioses  et  des 

situations  pathétiques  au  plus  haut  de- 
gré. D'ailleurs  on  retrouve,  dans  la  plu- 
part des  épisodes,  des  traces  de  la  même 
figueur  de  pensée.  Outre  ce  çrand  ou- 
vrage, Cousm  de  Grainviile  a  écrit  quel- 
ques morceaux  de  uoésie,  au  nomhre 
desquels  est  une  fable  allégorique  fort 
estimée,  insérée  dans  la  Correspon- 
dance de  Grimm  ,  tome  V,  I.e  plaisir^ 
re.spérance  et  la  pudeur.  On  le  croit 
aussi  Tauteur  de  plusieurs  autres  ou- 
vrages assez  fréqueuuDcnt  attribués  à 
Christophe  Grainviile,  tradnelear  de 
VAraucana. 

Graisivaudan  ou  Grésivaudan, 
pays  du  ci-devant  Dauuhine,  s'eteiidant 
entre  les  montagnes ,  le  long  du  Drac 
et  de  risère;  borné,  au  nord,  par  la  Sa- 
voie propre;  à  l'est,  par  le  Briatiçon- 
nais  et  le  comté  de  Maurienne  ;  au  sud, 

Êar  l'Embrunois,  le  Gapeoçois  et  le 
Kois;  et,  à  Totiest,  |»ar  le  Viennois  et 
ooejMrtie  du  Diois.  On  lui  donnait  8 
mynam.  (17  à  18  lieues)  dans  sa  plus 

ârande  longueur,  sur?  nivria. (15 lieues) 
e  largeur.  Grenoble  en  était  la  seule 
ville  considérable.  Les  autres  localités 
rcmar(|uables  étaient  :  la  Grande-Char- 
treuse, Domaine,  T-csdiguièrcs ,  Voi- 
ron,  Yoreppe,  Suint -Guillaume,  Vi- 
zille,  la  Mure,  Meus,  le  bourg 
d*Oysan ,  Saint- Bonnet  et  le  Fort  -  Bar- 
reaux. Le  Graisivaudan  fait  aujourd'hui 
partie  du  département  de  l'Isère. 

Gbamàx,  petite  vilic  du  deparlcinent 
du  Lot,  arrondissement  de  Gourdon. 
Elle  possédait  jadis  un  château  fort 
qui  résista  plusieurs  fois  aux  compa- 
gnies anglaises  pendant  la  guerre  de 
cent  ans.  A  l'é^uquc  des  guerres  de  re- 
ligion, aa  seizième  siècle,  la  ville  fut 
successivement  prise  et  saccagée  par  les 
prolestants  et  les  catholiques. 

Gbammaibb.  —  Ce  terme  répond  à 
des  idées  assez  oiffiirentes,  selon  qu*on 
rapplique  aux  études  des  anciens  ou  à 
celles  des  modernes.  Dans  l'antiquité 
classique,  au  rapport  de  Sophron  ,  la 
grammaire  fut  d'abord  considérée 
comme  ne  formant,  avec  la  musique, 
qu'un  mt^me  art;  mais,  plus  tard,  elle 
embrassa ,  au  contraire,  l'ensemble  des 
connaissances  qui  constituent  aujour- 
d'hui la  philologie.  G*est  dans  oe  der- 
nier sens  qtt*était  grammairieo  le  Gau- 


lois Marc- Antoine  Griphon,  qui  tint 

école  à  Rome ,  dnns  la  maison  de  César, 
encore  enfant,  et  dont  Cicéron,  déjà 
nrcteur,  ne  dédaigna  nas  de  suivre  les 
leçons.  Griphon  avait  luimiéme  eu  pour 
maître  son  compatriote  Lucius  Rotius, 
auteiit  d'un  traité  du  Geste,  cité  par 
Quintilien.  Le  poète  et  grammairien 
Valerius  Gaton  était  également  né  dans 
les  Gaules. 

Dans  une  acception  plus  restreinte, 
et  qui  est  la  seule  que  lui  aient  con- 
servée les  modernes ,  la  grammaire 
est  la  connaissance  des  lois  tant  gé- 
nérales que  particulières  qui  régissent 
les  langues.  L'origine  de  la  grammaire, 
prise  dans  ce  sens,  remonte  en  France, 
comme  partout ,  au  berceau  de  la  so- 
ciété ;  car,  ainsi  que  l'a  dit  avec  raison 
Voltaire,  «c'est  l'instinet  eojnnuin  à 
tous  les  hommes  qui  a  fait  les  premières 
grammaires  sans  qu'onr  s'en  apercdt  ;  > 
mais  ses  premiers  développements  échap- 
pent aux  recherches  de  rhistorien.  Nous 
ne  saurions  faire  remonter  plus  haut 
que  l'époque  de  l'invasion  romaine  l'his- 
toire des  études  grannnaticales  dans  la 
Gaule;  ear,  bien  que  des  autorités  irré- 
cusables nous  aient  fait  connaître  le  de- 
gré de  culture  où  était  arrivé  dans  les 
compositions  des  bardes  l'idiome  cel- 
tique ,  nous  ne  possédons  plus  aucun 
monument  de  cette  antique  littérature 
nationale  ;  et ,  bien  que  César  nous  ap- 
prenne que  les  Gaulois  du  Midi  connais- 
saient les  caractères  grecs,  il  n'en  est 
pas  moins  avéré  que  les  druides,  seuls 
mstituteurs  de  la  jeunesse,  évitaient  de 
confier  à  l'écriture  les  sciences  dont  ils 
étaient  dépositaires.  Mais,  quand  les 
lettres  romaines  eurent  pénétré  par  la 
conquête  dans  la  Transalpine ,  la  gram- 
maire fut  une  des  brandies  qui  s'y  cul- 
tivèrent avec  le  plus  de  succès.  Ausone, 
en  effet ,  donne  de  grands  éloges  aux 
professeurs  qui  renseignaient  de  son 
temps  (au  quatrième  siècle)  dans  la  cé- 
lèbre école  municipale  de  Bordeaux, 
notamment  h  Macrinus,  son  premier 
maître,  et  àGlabrion,  qui  avait  été  son 
condisciple.  Censorius  Atticos  Agrieios 
y  composa  un  traité  des  synonymes  la- 
tins, lirbicus  y  enseignait  avec  un  égal 
succès  les  grammaires  grecque  et  latine. 

Au  moyen  âge,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend Gassiodofe,  la  grammaire  rat 
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coBsiâérée  comme  le  premier  des  sept 
arts  libéraux.  Kl  le  formait ,  avec  la  rhé- 
torique et  In  dialectique ,  le  fameux  fri- 
rium.  Toutefois,  elle  se  réduisait  à 
réunie  il  s  formes  matérielles  du  latin, 
la  seule  laniiiie  que  l'on  crilt  alors  diiine 
d'être  enseignée.  L'idiouie  des  iioutaiiis 
se  modifiait  cependant  fous  les  jours  par 
kmébDgedesraeesconqiiérantes  et  des 
races  conquises.  Dans  le  langage  qui 
provcnaitde  cette  fusion,  l'inversion  dis- 
jwraissait,  les  déclinaisons  se  coiiton- 
daient  entre  elles,  les  conjugaisons 
avaient  le  même  sort;  l'on  voyait  en 
mnnc  tcnij)s  s'introduire  de  noiivennx 
éléments  grammaticaux,  Partit  le  it  les 
Terbes  auxiliaires.  Dès  le  cinquième 
tiède,  nous  disent  les  laborieux  béné- 
dif^tins  rédacteurs  de  l'Histoire  littcrnire 
de  la  France,  le  latin  classique  n'était 
plus  étudié  que  connue  uue  langue 
étrangère,  et  seulement  par  un  |]«tit 
iionibre.  Les  lettres  profanes  commen- 
çaient à  être  regardées  comme  dange- 
reuses, et  la  grammaire  se  trouvait  em- 
Ivassée  dans  l^spèce  d'interdit  ({ui  les 
frappait.  Elle  se  releva  au  sièele  sui- 
vant; car  nous  la  trouvons  enseignée 
alors  dans  la  plupart  des  écoles  épisco- 
pales.  L'écrivain  le  plus  remarquable 
de  l'époque,  cependant,  Grégoire  de 
Tours ,  aans  les  prolégomènes  de  son 
Histoire  t  cclésiastiquedes  Francs,  avoue 
ne  pas  connaître  parfaitement  lui-mènie 
Itt  règles  de  la  langue  dont  il  se  sert. 
Crest  lui  qui  nous  apprend  que  le  roi 
Chil[>érie  voulut  ajouter  à  Talphabet 
Jont  on  se  servait  de  son  tenips  les 
quatre  lettres  grecqms  li,  H,  /  et  T, 
onfcmnant  de  corriger  dans  ce  sens  l'or- 
tbo^raplie  des  anciens  livres.  Deux 
maîtres  d'école  ,  ajoute  le  récit ,  préfé- 
rèrent se  laisser  couper  les  oreilles  plu- 
lot  gue  de  subir  cette  tyrannie  gram- 
nuticale.  Dans  certaines  écoles,  il  paraît 
I  on  commençait  à  étendre  le  cercle 
s  l'étude  des  Inmrues.  puisque  Gon- 
Jfan,  se  trouvant  a  Orléans  en  Ô85,  y 
uit  harangué  non-seulement  en  latin  et 
grec,  mais  encore  en  hébreu  et  en 
Viw.  Au  neuvième  siècle,  une  nou- 
velle impulsion  fut  donnée  aux  études 
Rrammaticales.  Alcuiu  écrivit  un  traité 
1       sept  arts,  dans  lequel  il  adopta  pour 
la  grammaire  la  forme  d*un  dialogue 
«àUe  UD  Saion  et  un  Franc;  quant  au 


fond ,  il  rempninta  tout  entier  à  Gas- 

siodore. 

Smaragde,  abbé  de  Saint -Mihel,  et 
Liutbert,  abbé  d*llirsange,  éerivirent 

des  commentaires  sur  Donat.  On  com- 
mença à  composer  des  glossaires  et 
des  lexiques.  Charicmagne  lui-même 
rédigea  une  grammaire  de  ta  langue 
tudesque,  laquelle  est  malbeureuse* 
ment  perdue  aujourd'hui.  Dans  les 
dixième  et  onzième  siècles ,  la  i^ram- 
maire  continua  à  être  le  fondement  de 
l'enseignement  des  écoles  publiques. 
Kenii  d'Auxerre  commenta  Priscien  et 
Donat;  et  Ualliier,  quand  il  n'était  en- 
core que  simple  moine  et  précepteur 
d'un  jeune  gentilhomme  provençal , 
composa  un  manuel  de  grammaire, 
qui  eut  quelque  tempsune  grande  vogue. 
Il  l'avait  intitule  :  Sppra  clorsum ,  ou 
Serva  dorsum^  par  allusion  aux  puni- 
tions que  son  emploi  devait  épargner 
aux  écoliers.  Un  moine  de  Ponthierre, 
son  contemporain,  nommé  Lambert, 
composa  des  notes  crannuaticales  sur 
le  psautier,  et  un  traité  de  la  quantité. 
Abbon ,  abbé  de  Fleuri ,  écrivit  un  ru- 
diment latin  ' rudîmenta  puerilia);  et 
Jean  de  Garlande,  à  la  fois  poète  et 
grammairien ,  un  dictionnaire  des  ter- 
mes les  plus  en  usage ,  une  grammaire 
et  un  traité  des  synonymes.  Pendant 
les  douzième  et  treizième  siècles  ,  au 
témoignage  de  Guibert ,  abbe  de  No- 
gent ,  l'enseignement  de  la  grammaire 
se  popularisa  au  point  de  pâiétrer  Jus- 
que dans  les  villages.  Le  célèbre  Jean 
(le  Salisbury  l'enseigna  à  Paris  trois 
ans.  11  paraît,  toutefois,  que  cette  étude 
fut  violemment  attaquée  par  quelques 
adversaires,  du  reste,  assez  obscurs. 
Elle  trouva  des  défenseurs  dans  les 
Pères  des  conciles,  qui ,  notamment  à 
celui  de  Béziers,  tenu  en  1234 ,  se  plai- 
gnirent, au  contraire,  de  la  négligence 
qu'on  y  apportait  Les  écoles  de  gram- 
maire Vo?nmencaîent ,  en  effet,  à  être 
désertées  pour  celles  de  jurisprudence. 
C'est,  toutefois,  à  cette  époque  qu'un 
franciscain  breton,  Alexandre  de  Ville- 
dieu,  composa  ,  sur  le  traité  de  Priscien, 
un  doctrinal  en  vers  dont  on  se  servit 
dans  les  écoles  jusqu'à  la  publieation 
de  la  grammaire  du  rlamand  Dcspau- 
tère ,  c'est-à-dire ,  jusou'au  oommence- 
ment  du  seizième  siècle. 
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Malgré  le  développement  que  pri- 
rent la  langue  romane  et  la  langue 
française  dans  les  chants  des  trouba- 
dours et  sous  la  plume  des  chroniqueurs, 
durant  les  trois  siècles  qui  précédè- 
rent la  renaissance  ,  ces  deux  idiomes, 
avec  leur  caractère  parasite  et  leurs 
formes  indécises ,  ne  pouvaient  encore 
fournir  matière  aux  travaux  des  gram- 
mairiens ,  dont'  la  tâche  est  seule- 
ment de  déduire  les  principes  quand  un 
assez  long  usage  a  poli  la  langue.  Ce- 
pendant, dés  le  treizième  siècle,  Hugues 
Faidit  et  Raymond  Vidal  avaient  pu- 
bliés, Tun  soûs  le  titre'de  Donatuspro- 
vincia/is ,  l'autre  sous  celui  de  fa  Dreîta 
maniera  de  trobar.  deux  grammaires 
romanes,  dont  M.  Ouessarda  dans  ces 
derniers  temps  donné  une  savante  ana- 
lyse *).  Au quatorzinne siècle ,  fnteom- 
posé  a  Toulouse,  sous  le  nom  de  l.c/js 
d'amor,  un  recueil  (jui  conlcuail  une 
grammaire,  une  poétique  et  une  rhéto- 
riquefortélendiics.  L*imitat'on  des  théo- 
ries latines  est  un  descararl  saiPn  ts 
de  ces  ouvrages.  Quoi  qu  il  en  soit,  la 
basse  latinité  des  siècles  précédents 
continuait  à  être  la  langue  des  savants 
de  toutes  les  nntinns  du  rit  latiti ,  et 
l'on  paraissait  même  avuir  ;d),uidonue 
le  peu  de  culture  qu'on  avait  un  mo- 
ment consacré  au  grec  et  à  Thébreo. 

L'époque -de  la  renaissance  ftit  brif- 
lamment  marquée ,  dans  les  nnnnles 
de  la  grammaire ,  par  les  trav;m\  de 
Budée  sur  la  langue  grecque,  ceux 
des  deux  Scaliger ,  des  deux  Estienne , 
de  Théodore  de  Beze ,  sur  les  langues 
grecque,  l.'Uine  et  française.  Miis  l.i 
prennere  grauunaire  franç^aise  écrite  en 
français  fut  celle  de  Geoffroy  Tory,  de 
Bourges,  imprimée  en  1529 avec  ce  ti- 
tre :  fj*  champ  Jleunj  auquri  rsf  con- 
te nu  l'art  et  ta  science  de  ta  (leûe  et 
vraye  proportion  des  lettres  ut  tiques , 
qu*on  dit  aultrémeni  lettres  antiques 
f't  vulgairement  lettres  romaines  pro- 
portion n/f  s  s  t/ iront  In  risaigc  et  le 
corps  humain.  Kamus,  dans  une  gran> 
matre  française  qiril  dédra  à  Catherine 
de  Médicis  en  1562,  proposa  diverses 
refermes  orthr*rTrj,j,},„j|jpv;  une  par- 
tie a  été  adoptée  depuis ,  notamment  la 

O  Bibliothèque  dafieolMits  dtarUs,  1. 1, 
p.  ta5  «t 


distinetion  des  lettres  Tet  r.  îl  avait 
été  i)réccdé  par  de  plus  hardis  novi- 
teurs,  tels  que  Jacques  Dubois  ou  Svl- 
vius,  aoteur  d*une  grammaire  qui  vHle 
jour  en  1.531  ;  Pelletier,  du  Mans;  mais 
surtout  T,()iiis  Meigrct ,  de  Lyon  ,  dont 
on  peut  juger  le  système  orihographi- 

?ue  sur  le  titre  de  son  livre  publie  en 
550 ,  te  Tretté  de  la  grammere/ran^ 
eoeze,fet par Loijs  Meiçret,  Liono^si*). 
Honorât  Ramhaud,  qui  vint  30  nns  plus 
tird ,  ne  resta  pas  en  arrière  de  ses  de- 
vanciers. 

Au  dix-septième  siècle,  quand  la  lan- 
gue, péniblement  élaborée  dans  les  siè- 
cles prccf'deiits,  allait  se  fixer  par  t.iiit 
de  chels-d  (euvre,  nous  voyons  paraître 
la  première  grammaire  générale ,  soos 
le  titre  A" Eschantillon  de  la  gramma- 
fosophie.  FJ'e  est  de  France. is  de  Doti- 
chy.  et  porte  la  date  de  ifiOÔ.  Trer.te 
ans  plus  tard,  la  fondation  de  TAcadé* 
mie  française  donnait  poinr  ainsi  dire 
aux  études  gramniaticalcs  une  impor- 
tanee  officielle.  Aussi  les  izrammairieiis 
se  multiplièrent-iis  rapidement;  mais, 
secs  et  pédants,  ils  s'attirèrent  souvent 
les  sarcasmes  de  leurs  spirituels  con- 
teinpr.rains  ,  qui  les  accusaient  de  ne 
setitir  ni  la  délicatesse  des  sentiments, 
ni  la  justesse  des  pensées.  Il  est  pour- 
tant .fuste  de  dire  que  les  travaux  de 
Vaug'elas,  de  Patru,  de  Thomas  Cor- 
neille, de  Ménage,  ont  puissamment 
concouru  au  perfectionnement  de  la 
langue  française.  Mous  ne  devons  pas 
ouliiier  Chapelain  qni ,  en  rédigeant  le 
programme  des  travaux  de  l'Académie, 
y  avait  pincé  en  première  ligne  la  com- 
position dune  grammaire  nationale, 

Srojet  qni  est ,  comme  on  saît^  encore 
exécuter.  Antoine  de  Montmeran 
donna,  en  tn».").  Ie<:  premiers  synony- 
n)es  français,  et  en  KiJl»  parut  la  pre- 
mière grammaire  franc^aise  à  l'usage  des 
écoles ,  composée  sur  te  plan  du  Rudi- 
ment de  Despautère.  Mais  les  gram- 

(*)  On  Toit  que  r«s  fpr«nnniriewv(mbiMl 

que  forlhograplte  fi  .un^vuse  se  conformât  à 
lu  pruuuurialioii.  hpic^t  iines  d«  leurs  ré- 
foinies  furent  adoptées;  mais  la  losiq'ie  ab- 
solue n'est  pas  applicable  aux  oUMifirtiiou 
des  lan^ies.  où  (Vaillriits  elle  rsl  coniliaftiio 
par  la  science  unie  à  l'uiMige.  Voilà  Dourquoi 
trois  cents  ans  plus  tard  une  pareiOe  tenta- 
tro  •  rencontré  me  pareille  répnlsioii. 
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mairiens  dont  los  fravaux  contribuèrent 
le  plus  alors  aux  progrès  de  h  science 
én  langage ,  .  furent  sans  contredit  les 
flamrts  solitaires  de  Port-Royal,  Ar- 
naaM,  Nicole ,  Lancelot.  Leurs  inétbo- 
de^  grecque,  latine,  italienne,  espnc^nole, 
et  surtout  leur  grammaire  générale , 
rendirent  un  immense  service  a  la  jeu- 
nesse dest^olléges.  A  eux  le  mérite  d'a- 
foir  d<»montré  que  c'est  en  français  que 
les  langues  n^ortes  doivent  s'enseigner 
a  des  (-  rançais.  Après  leurs  travaux  se 
Éteeent  ceux  de  Riehetet ,  dn  P.  Lami , 
de  Rouhours.  La  première  publication 
JpBmmatiralp  de  (jiielqne  iniportniire , 
an  dix-huilierne  siècle,  fut  In  gr.Hiiniaire 
de  Résnier  Desmarais,  composée  prin- 
cipalement d'après  tes  décisions  de  TA- 
rndémie.  Quelques  années  après,  paru- 
rent les  Synonymes  de  Pabbe  f  lirard  et 
le  Traité  des  troues  de  Dumarsais,  ou- 
vrages qui  contribtièrent  puissamment 
è  renverser  Vééi^ce  gothique  des  an- 
eien^f  :rrammaîriens.  Ils  furent  presque 
immédiatement  suivis  des  grammaires 
de  Restant  et  de  Buffier.  Kii 
l'abhé  (f  Oliret  ramena  Tattention  vers 
letude  d'un  genre  de  considérations 
tror»  néglige,  la  prosodie  française.  Mau- 
pertuis  et  ïurgot  tirent  de  savantes  re- 
AerehcB  sur  1*origfne  des  lances  ef 
nrisloire  des  formes  grammaticales. 
Enfin  parut  l'Encyclopédie.  On  v  dis- 
tingua particulièrement  lesartit  les  eon- 
lacrés  a  la  grammaire,  et  frmrnis  par 
Beatnée  et  Dumarsais.  On  vit  ensuite 
parr.îlre  successivement  le  Mécanisme 
des  langurx  de  ThMic  Pluelie.  plein  d'i- 
àées  ingénieuses  sur  la  manière  de  les 
meigner;  \ei  précieuses  notes  de  Du- 
ctesmr  la  grammaire  fie  Port-Royal; 
îp"  grammaires  de  Wailly  ot  de  Renir/.ée, 
.dont  la  dernière,  malgré  ses  imperfec- 
tioos,  contribua  à  (Hever  le  caractère  des 
études  grammaticales  en  France;  le 
Traité  (h  la  formation  de*  ûingttes  du 
président  de  Brosses,  ouvrasse  qui  si- 
gnala l'importance  de  la  science  étymo- 
nsim,  fort€ii  diserédit  avant  lui  ;  les 
bû-dies  spéculations  de  Court  de  Gebe- 
lin  «or  I:»  lanirne  primitive,  rt  les  lumi- 
neux principes  de  Coiulillac  sur  la  philo- 
sophie du  langage.  L'esprit  indépendant 
de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle 
exerça  son  influence  sur  la  grammaire: 
Voltaire  réclama  la  réforme  orthogra- 


phique  qui  a  pris  son  nom.  Dans  les 
dernières  années  de  ce  siècle  fécond  en 
nouveautés,  le  néologisme  fit  de  prodi- 
gieux progrès.  Champion  de  la  gram- 
maire, Domergue,  pour  lutter  contre 
l'invasion  du  barbarisme,  créa  une  aca* 
démie  grammaticale. 

Notre  siècle  a  été  fécond  en  publica- 
tions sur  toutes  les  branches  de  la 
grammaire.  T/étnde  comparée  des  lan- 
gues a  immensément  élargi  le  domaine 
de  la  science,  ^'ous  avons  dd  à  l'étude 
de  la  philoloitie  orientale  et  à  celle  de 
l'idéologie,  les  deux  grammaires  généra- 
les de  Sylvt>stre  de  Sacy  et  de  Destut  de 
Tr.icy.  l.eTellier,  Leniare,  Girault-Do- 
vivier,  Noël,  Chapsal ,  Boniface ,  etc., 
ont  contribué  à  simnlifier  et  h  populari- 
ser les  principes  de  la  grammaire  natio- 
nale; Lliomond,  riiiéronll,  Bu'  neuf,  Ad. 
Régnier,  Lonj^ueville,  etc. ,  ont  aplani 
i  la  jeunesse  des  écoles  les  difRrultés 
des  langues  cLissiques?'  l'abbé  de  1 1  Rue, 
■Rnynoiiard  ,  Ciii^lave  Fallot,  J  t  F  (liies- 
snrd,  ont  rrronstruit  dans  leurs  savants 
travaux  les  idiomes  français  du  moyeu 
âge;  Abel  deRémusatet  son  savant  siio- 
cesseiir  Stanislas  Julien  ont  mis  dans 
tout  son  jour  la  simplicité  de  la  langue 
de  la  Chine;  de  Chezy  nous  a  inities  aux 
savantes  ÎTormrs  de  là  langue  des  brah- 
mes  ;  Champollion  le  jeune  nous  a  dé* 
voilé  les  secrets  de  l'écriture  des  Pha- 
raons ;  E.  Burnouf  retrouve  la  langue 
de  Zoroastre  et  nous  e^n  révèle  la  gram- 
maire; Klaproth  et  Eichhoff  nous  font 
toucher  le  hen  qui  réunit  toiis  fes  idio- 
mes ;  et  Ch.  Nodier,  dans  quelijuespaaes 
pleines  d'esprit,  essaye  de  populariser 
enfin  chez  nous  la  linguistique,  la  plus 
hau  t  e  h  ra  nche  des  études  gra  mmaticales. 

iMalur'-  ces  noms  et  ces  travniix  ,  il 
reste  encore  heaueotip  à  faire ,  sui  tout 
dans  l'étude  de  notre  grammaire  natio- 
nale. Cest  un  champ  où  te  nombre  des 
travailleurs  n'est  pas  en  proportion  avec 
les  richesses  qm"  y  sont  enfouies. 

Grammont  famille  de).  Cette  mai- 
son ,  essentiettement  distincte  de  cette 
de  Grmnmit ,  est  une  brandie  de  la  far 
mille  des  hatifs  barons  de  Cranges,  au 
comte  de  Bourgogne.  Elle  a  pris  son 
nom  d'un  clulteau  fort  situe  entre  Ve- 
soul  et  Montbéliard  et  miné  par  Louis 
XL  Cette  seigneurie  fut  acnetée  au 
treizième  siècle  par  un  fils  du  sire  de 
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Granj»es,  et  érigée  en  comté  en  1656 
pnr  le  roi  Pliilippe  IV;  car  les  Gram- 
niont  ne  servirent  la  France  qu'après 
avoir  senri  les  comtes  de  MontbéKard , 
les  ducs  de  Bourgogne,  et  enfln  TEspa- 
gne,  jusqu'à  In  conquête  de  in  F'ranche- 
Comte.  La  terre  de  V  illersexel  louchant 
à  celle  de  Orammont ,  et  devenue  le  sé- 
jour  du  chef  de  la  famille,  fut  érigée  en 
marquisat  en  1718,  pour  Michel  de 
Crammnnt,  mort  doven  des  lieutenants 
ui'uéraux  coinnie  son  lils  /'/erre  (1795). 
Les  frères  aînés  de  Michel  étaient  Pran- 
cois- Joseph  ,  archevêque  de  Besançon, 
inort  en  1717,  et  Ferdinand,  mort  en 
1728,  commandant  de  la  Franche-Com- 
té, et  père  A'-intoine- Pierre  II ,  qui 
fut  d'abord  niestre  de  camp  de  ca- 
valerie, puis  archevêque  de  Besançon 
(1735).  Un  autre  Orammont ,  Jnloine- 
Pierre  1"^^  avait  occupé  le  même  siège 
métropolitain  jusqu'à  sa  mort,  en  1698; 
et  c*est  à  ces  troi^  prélats  que  la  famille 
doit  surtout  sa  popularité,  son  illustra- 
tion dans  la  province;  car  le  grand  hô- 
pital Saint-Jacques  à  Besançon,  Tarche- 
véché,  le  grand  séminaire,  et  beaucoup 
d'autres  monuments  et  fondations  de 

fnété  ou  (le  bienfaisance,  leur  doiveut 
eur  origine. 

.  Alexandre' Théodule ,  marquis  de 

Orammont,  a  été,  depuis  1815,  député 
de  la  llaute-Saône  pour  l'arrondisse- 
ment de  Lure,  où  est  située  la  terre  de 
Villersexel.  Beau-frère  de  la  Fayette ,  il 
partageait  ses  nrinoipes  politiques. 

Les  armes  des  Orammont  sont  :  De 
gueules  a  la  croix  de  Saint-,  tndré,  au 
sautoir  d  or  écartelé  de  trois  têtes 
couronnée»  (tar  à  trois  pointes.  On 
raconte ,  pour  expliquer  cet  emblème  , 
que  Gui,  sire  de  Oranges,  reçut  en  1 1G2, 
à  leur  passage,  les  fameuses  reliques 
des  trois  rois  mages,  que  Frédéric  Bar- 
berousse  envoyait  de  Milan  à  Cologne, 
fut  préposé  à  leur  garde,  et  obtint  alors 
des  armoiries  rappelant  cette  glorieuse 
fonction.  De  la  aussi  la  devise  de  ses 
descendants  :  Dieu  aide  au  gardien  des 
rois.  De  là  enfin  le  privilège  qu'ils  par- 
tageaient avec  les  princes  souverains, 
d'entrer  avec  l'épée  au  côté  dans  la  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Cologne  où 
sont  déposés  les  trois  corps,  privii^ 
dont  ils  usèrent  encore  aa  dernier  siè- 
cle. 


Orammont  ou  G RAWDMONT,  flibus- 
tier célèbre,  servit  d'abord  dans  la  ma- 
rine, se  distingua  par  sa  bravoure  et 
son  intelligence ,  et  fot  chargé  du  eom» 
mandement  d'un  bâtiment  armé  en 
course,  avec  lequel  il  s'empara  d'une 
flûte  hollandaise  de  la  valeur  de  400,000  ù 
Ayant  dissi  pé  cette  somme  en  débaucher, 
il  s*enfuit  à  Saint-Domingne,  se  joignit 
aux  flibustiers ,  et  s'empara  en  IC85  de 
la  ville  de  Campeche.  (Voyez  Campè- 
CHE  [prise  de]  et  Flibustieas.)  En  ré- 
compense de  cette  action ,  Grammont 
reçut  le  titre  de  lieutenant  du  roi.  Il 
partit  en  1G86  avec  180  hommes  sur  un 
seul  bâtiment,  pour  tenter  de  nouvelles 
expéditions  ;  mais  depuis  cette  époque 
on  n'entendit  plus  parler  de  lui. 

Orammontins.  Dans  la  seconde  moi- 
tié du  onzième  siècle,  le  fils  d'un  vicomte 
de  Thiersen  Auvergne,  nonnné  Étienne, 
s*était  retiré  sur  la  montagne  de  Muret 
en  Limousin,  pour  y  vivre  dans  la  mor- 
tification de  la  prière.  Des  prosélytes 
nombreux  se  réunirent  autour  de  lui , 
et  en  1076 ,  Grégoire  VII  lui  accorda 
une  bulle  pour  la  fondation  d'un  ordre 
monastique  de  la  rè;zle  de  Saint-Benoît. 
Apres  sa  mort,  arrivée  en  1121,  ses 
disciples,  prenant  avec  eux  le  corps  de 
leur  saint  fondateur ,  quittèrent  aussi 
Muret  pour  s'établir  à  Grand -Mont 
[Crandimon/ium),  localité  située  aussi 
dans  la  Marebe  limousine ,  à  une  lieue 
de  Muret ,  dans  les  montagnes  et  au 
milieu  des  bois.  Henri  Henri  II, 
Richard  Cœur  de  lion,  et  Henri  IH  d'An- 
gleterre ,  bâtirent  leur  éiilise  et  leur 
couvent  ;  plusieurs  papes  les  reconnu- 
rent, et  ils  obtinrent  a*étre  inimédiate- 
ment  soumis  au  saint-siége.  Ils  eurent 
des  prieurs  jusqu'en  1318,  et,  à  partir 
de  cette  époque,  des  abbés  électifs  exer- 
çant la  justice  du  lieu  pour  le  tempo- 
rel. 

La  règle  du  monastère  étai»  fort  ri- 
goureuse. On  prétend  que  les  gram- 
moutins  furent  les  premiers  à  user  de 
la  flagellation.  Cet  ordre  fut  supprimé 
en  1769. 

Au  pied  de  l'abbaye  s'était  formée 
une  petite  ville  qui  en  prit  le  nom. 
Grandmont,  aujourd'hui  située  dans  le 
département  de  la  Haute-Vienne ,  était 
autrefois  comprise  dans  la  Marche.  Au 
dix^iuitième  siècle»  elle  comptait  1,100 
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habitants.  Cette  population  est  doublée  , 
atijouftl*hui  (2,SS9  bab.)  ' 
Grauont  (famille  de).  —  T^a  généi- 
loçie  de  celte  maison,  dont  le  nom  s'é- 
crit improprement  Grammont,  com- 
mence a  Sanche  Garde  d' Jure  ^  auteur 
ée  la  tranche  (tAure.  Ce  personnage, 
ficonite  d'Arboiisl,  seigneur  de  Mun- 
tafban  et  de  Sdlles ,  etc. ,  rendit  linin- 
niage  de  ses  iiefs,  en  1381 ,  au  comte  de 
Fou.  Ses  fieioendants  acquirent  aussi, 
en  1490,  le  vicomté  ài  Aster  en  Bigorre, 
et  en  conservèrent  la  qualification. 
Quant  nu  nom  de  Gramont ,  il  leur 
vieul  d'un  bourg  de  Tancienne  basse 
Kavarreau  pays  de  Labour,  entre  Saint- 
Palnis  et  Bidacfae. 

On  trouve  parmi  eux  des  illustrations 
a  divers  titres.  Roger  de  Guamonx, 
sieur  de  Bidache,  lut  ambassadeur  à 
Rome  sous  Louis  XII.  Deux  de  ses  fils 
devinrent,  l'un  nrchevétiue  de  Bordeaux, 
l'autre  cardinal.  Ce  dernier  portait  le 
prénona  de  Gabriel.  François  I''  le 
chargea  de  plusieurs  missions  délicates, 
dont  il  s'acquitta  avec  habileté;  mais  il 
échoua  dans  son  ambassade  auprès  de 
Henri  Mil;  et,  après  avoir  conseillé  le 
divorce  de  ce  prince  dans  Tespoir  de  lui 
faire  épouser  la  duohesse  d*Alf  nçon ,  il 
vit  Anne  deBoulen  monter  sur  le  trône. 
Ses  efforts,  toutefois,  et  ses  services 
furent  récon^)ensés  par  le  titre  d'am- 
bassadeur du  roi  à  Rome,  par  révéché 
de  Poitiers,  et  ensuite  par  rarchevèclié 
de  Toulouse.  Il  mourut  dans  son  châ- 
teau de  Bal  ma,  près  de  cette  deruiére 
viUe,  en  lô34. 

La  petite- fiUe  de  Roger,  devenue 
héritière  de  la  maison ,  épousa ,  en  1525, 
Menaud (TAurp  j  vicomte  d'Aster,  et  ce 
fut  le  tils  issu  de  ce  mariage ,  Antoine 
d'Awe,  qui  fut  substitué  aux  nom  et 
armes  de  uramont.  11  servit  Henri  II  et 
Henri  III  ,  df  même  (pie  son  père  avait 
.tervi  François  ^^  Philibert  de  (iRA- 
Mu.NT,  comte  de  Guiche,  epuusa  Diane 
d'Aodouins,  la  beUe  CorUandre,  qui 
fut  maîtresse  de  Henri  IV.  Ainsi  le  nooa 
de  Gramont  était  fort  avili  à  cette  éf)0- 
que;  car  il  avait  aussi  figuré  a  côte  de 
eeux  des  mignons  Ouélus ,  Maugiron , 
Livarot,  etc.,  et  d'une  manière  tout 
aussi  peu  honorable. 

On  sait  (lue  njadame  de  Gramont, 
eomtesse  de  Guiche,  eut  la  satisfaction 

T.  IX.  .5*  IM^raiwn.  (Dict.  bncyc 


de  voir  le  Béarnais  déposer  à  ses  ge- 
noux les  dépouilles  et  les  drapeaux  qu*ll 
venait  de  prendre  à  la  bataifle  de  Cou* 

tras. 

«  Ce  fut  un  çrand  mécontentement  à 
tous  les  capitames  réforinés,  (^uand  le 
roi  de  Navarre ,  n'ayant  donne  (jue  le 
lendemain  a  voir  soi!  gain,  méprisa  les 
villes  de  Sainton^e  et  de  Poitou  qui  ne 
lui  pouvoient  manquer,  ou,  selon  le 
désir  de  plusieurs ,  d'aller  tendre  la  main 
i  son  armée  étrangère,  qui  dès  lors  ap- 
proehoit  la  rivière  de  Loire.  Il  donna 
toutes  ces  paroles  au  vent,  et  sa  vio 
toire  a  l'amour;  car,  avec  une  troupe  de 
eavalerie,  il  perça  toute  la  Gascogne, 
pour  aller  porter  vingt-deux  drapeaux 
d'ordonnance  et  quelques  autres  à  la 
comtesstt  de  Gramont,  alors  en  Bearn.  » 
Tel  est  le  récit  de  d'Aubigné(*). 

Les  ÉconomieM  rofoies  de  Sully  ne 
jugent  pas  moins  sévèrement  cet  acte 
de  coupable  vanité,  ce  coup  de  tète  in- 
sensé. «  Au  bout  de  huit  jours,  tous  les 
fruits  esjiérés  d*uiie  si  grande  et  si  si- 
gnalée victoire  8*en  allèrent  en  vent  et 
en  fumée.  » 

Ajoutons  (Cependant  que  lorsque  le 
roi  de  INavarre  devint  amoureux  de 
Diane  d*^ndouins,  elle  était  veuve  de- 
puis Tan  1580  (son  mari  était  mort  des 
suites  d'une  blessure  reçue  au  sie^e  de 
la  Ferej  ;  que  pour  aider  son  amant  elle 
vendit  ses  diamants ,  engagea  ses  biens» 
et  lui  envova  à  diverses  reprises  des  le^ 
vées  considérables  de  Gascons  enrôlés  à 
ses  frais  (**).  Mais  la  reconnaissance  n'é- 
tait pas  la  plus  grande  vertu  du  Béar- 
nais. La  belle  Corisandre  perdit  avec 
ses  charmes  tout  Tamour  de  Henri ,  et 
mounit  oubli('e  vers  1620.  Avant  de 
mourir,  la  comtesse  avait  au  moins 
eu  la  consolation  de  se  venger  des  mé- 
pris de  Henri  IV,  en  lui  suscitant  par 
ses  intrigues  une  foule  d'endwrras.  l  e 
dépit  en  avait  Cait  une  euoemie  dange- 
reuse. 

liCS  lettres  que  œ  prinee  vert-galant 
lui  écrivait  sont  aujoard*htti  à  bi  biblio» 

(•)  Tome  III ,  liv  i ,  chap.  xî. 

(••)  L'anfeiir  de  l'artirle  Orammont,  dans 
y  Encyclopédie  des  gens  du  monde  t  a  oublié 
de  citer  ce  fait  panai  lis  sm^t  eoasiéént' 
bles  <jue  la  Mie  CotwmJre  rtÊÊdit  mm  ni 

pendant  les  <:;Hen'es  de  rrlig'ion  ,  et  piT  l*t- 
qutilles  elle  racheta  sa  faibleise. 
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tbèque  de  TArsenal  :  elles  ont  été  pu- 
bliées dans  le  Mercure,  aonée  17<tt  et 
suivanteit. 

T  e  comté  de  Crrimont  fut  érigé  en 
diieiié  par  brevet,  en  l()4:i,  en  faveur 
d". Enfouie  II  f  vicomte  U' Aster  et  de 
Louvigny.  Antoine  III,  maréchal  de 
France ,  vice-roi  de  Nafarre,  fils  du  pré- 
cédent, fut  compris  au  m^ine  brevet, 
et  eree  duc  et  pair  pour  srs  Imirs  mâles 
en  1048. 11  mourut  eu  1078,  eimiurlant 
la  réputation  d*un  cottrtiscm  délié.  On 
a  di'  lui  dfS  Mémoires  (2  vol.  in- 12)  pu- 
bliés p;ir  son  fils.  Ils  sont  loin  d'avoir 
le  charme  de  ceux  du  comte  son  trère; 
maii  ils  oontiennanl  des  détails  intéres- 
sants sur  ses  né^tociations  en  Allemagne 
et  en  K<pn<;iie,elsiirl6sfaitsasilitairts 
de  ref)0(]ue. 

Son  frère  était  ce  eélebre  Philibert, 
oomte  de  Gbamoiit, 'Oèlui  dont  Uainilk 
ton ,  son  be  tu-frère ,  a  rédigé  lis  mé- 
moires. Il  entra  fort  jeune  au  service, 
lit  ses  premières  armes  sous  Coudé  et 
Turf  nue,  et  se  signala  par  sa  bravoure 
chevaleresque  à  plusieurs  batailles  et 
ai^es  mémorables,  notamment  à  la 
journée  des  lii:n«'s  d'Arras,  a  la  conquête 
de  la  Franche- Comté  et  dans  la  guerre 
de  Hollande. 

On  lit,  dans  une  lettre  de  madame  de 
Sévigné,  qu'un  jour  chez  le  grand  dau- 
phin, en  présence  de  Louis  XIV,  il  ex- 
posa  les  chances  qu'il  avait  eues  pour 
apparlMitr  a  b  famille  royale,  et  en  prit 
le  roi  lui-même  à  témoin,  exprimant 
cette  plaisante  idée  p-ut-ètre  un  peu 
moins  brusquement  que  dans  ces  liiiiies 
que  lui  prèle  Uamillon  :  «  Moi,  je  ne 
«  sais  peut-être  pas  qiiîil  n*a  tenu  qu'à 
«  mon  père  d'être  fils  de  Henri  IV!  Le 
«  roi  voul.iil  n  tonte  force  le  reconnai- 
«  tre,  et  jamais  ce  traître  d'homme  n'y 
•  voulut  consentir.  Voyez  un  peu  ce 
«  que  co  aérait  qoe  lea  Gramont  sans  ot 
X  beau  travers  !  Ils  auraient  le  pas  de* 
a  vaut  les  C-esars  de  \  endômeî  » 

Exile  de  la  cour  oour  avoir  ose  dis- 
puter à  Louis  Xl¥  la  ccmir  de  madame 
Lainotte-Houdancour,  Granont  ae  ren- 
dit en  Angleterre,  où  sa  gaieté,  son 
aiiiour<lu  pl.iisir,  son  esprit,  la  légèreté 
de  sou  curaclere  et  ue  ses  mcEurs ,  et 
svrtont  son  adresse  au  jeu ,  lui  rendi» 
rent  son  exil  très-agréable.  Il  mourut 
00  1707,  âgé  de  quatre«vingt-stx  ans. 


Saint-Evremout ,  Bussy-Kabutin ,  Ua- 
milton ,  etc. ,  ont  donné  d'amples  diétailt 
sur  le  caractère  et  lea  aventofca  de  cet 

épicurien  illustre. 

rintoine  IV  de  Gràmont,  petit  lils 
du  duc  Antoine,  mort  en  1678 y  rendit 
de  meilleurs  services  à  la  nimo  qiit 
dans  ia  diplomatie.  Sa  oonnanee  pré- 
somptueuse le  fit  échouer  auprès  de 
Philippe  V  et  de  ia  reine  son  épouse,  et 
le  força  de  revenir  en  France  en  I70â. 
Il  mounit  en  1725. 

Le  duc  de  GramOnt,  dont  la  coupable 
désobéissance  nous  valut,  eu  1743,  la 
détaite  de  Detiingen  (et  ce  n'est  pas  la 
seule  bataifie  que  nous  ait  Isit  penlrela 
trahison  ou  TineptiedUin Crament  (*)  !  ), 
était  Louis,  lieutenant  général,  colonel 
des  gardes  françaises  et  gouverneur  de 
^avarre(**).  11  expia  du  moins  sa  faute 
sur  la  cdiamp  de  batatlle  de  Footenai, 
où  il  Ait-tue  d*un  coup  de  cîAioo.  Les 
durs  ou  comtes  issos  de  T>ouis  ont  con- 
tinué à  suivre  la  carrière  militaire.  Le 
dernier  pair  de  France  du  nom  de  Gra- 
niMt  était  lieutenant  général ,  eapitahw 
des  anrdes  du  oo#psdeGhaflesX.  Ilaat 
mort  en  1836. 

Gbangby  (famille de ^--La  seigneu- 
vie  de  Grancey-la-Châtel  ayant  passé  par 
mariage  au  comte  de  Montrevel,  Joa- 
chiin  ,  fils  de  ce  ijentilhonmie,  obtint  de 
Henri  II  l'ereetion  de  Grancey  et  de 
ChàteaU'Villain  en  comte.  L'unique  lié- 
fitièpe  de  Joaohim  mourut  tana  posté» 
rité;  ators  la  oomté  échut  à  sa  tante, 
mariée  en  secondes  noces  à  Jean  de 
H  iiitenier,  seigneur  de  Fervaques,  dont 
le  lils,  le  fameux  Fervaques,  ami  de 
Henri  IV  (  vofes  son  aitMe  ),  vit  éri- 
ger son  comté  en  duché-pairie  par  let- 
tres non  enregistrées  de  l'année  I6M. 
Fervaques,  maréehal  de  France,  mou- 
rut sans  postérité  niâle  en  161  S,  lais- 
sant le  comté  à  une  de  ses  filles,  mariée 
à  Pierre  Houxel .  baron  de  Medavy.  De 
ce  mariage  naquit  Jacques,  comte  de 
Grancey ,  devenu  maréchal  en  Ifiâl,  et 
dont  le  petit-fils  flit  promu  à  la  mime  ; 

(•)  Voyei  Fu:»TARàiii«  (bataille  de)  et  lit.n- 
VBOOURT  (bataille  de). 

(*•)  ]'È/ic)  ilopci/ie  des  gens  du  monde  le 
cite  iitaiininin»  parmi  \vi  (iianiont  qui  ont 
jeté  le  plus  d'éclat  sur  la  pairie  francaitê  •<  | 
te  sont  le  plut  dutinguit  dans  la  carrikrê 
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dignité  en  1724.  La  maison  de  Grancey 
s'étei^it  en  1719  a?ec  l'oncle  de  ce 

dernier. 

Mademoiselle  de  Grancey ,  fille  du 
maiédul,  ne  se  maria  point.  «  Elle  avoit 
M  tort  galante,  dit  Saint-Simon  ,  et 
aïoit  longtemps  goavrrné  le  Paiats- 

Roval  sous  le  stérile  personunue  de  mnî- 
liesse  de  Monsieur,  qui  avoit  d'autres 

Éodtsc^u'il  crut  longtemps  masquer  par 
i;  man  elle  gouvemoit  en  effet  par  le 
pouvoir  entier  qu'elle  avoit  toujours  eu 
sur  le  chevalier  de  l-orrnine.  Monsieur, 

Siur  la  taire  nppfh'r  madame  y  l'avoit 
itedame  d  ateurs  de  la  reine  d'F.spa- 
gae,  sa  fille.  »  La  princesse  Palatine , 
mhfiâa  régent ,  complète  ainsi  ce  por- 
tnit  dans  ses  Mémoires,  •  Cette  femme 
tiroit  profit  de  toute  ma  maison,  et 
IMnoane  n'achetoit  une  charge  ehes 
nous  sans  être  obligé  de  payer  un  pot- 
de-vin  a  la  Grancey.  Elle  n'.ivoit  jatiiais 
rien  fiiît  que  jouer  avec  ses  amants  jus- 
qu'à cinq  ou  six  heures  du  matm ,  se 
vigaler,  innier  du  tabac,  et  puis  soivre 
M  godts  liaMtuels ,  etc.  » 

Or\^cey-lb-Chatbl  ,  qui  a  donné 
son  nom  a  In  famille  dont  il  est  ques- 
tioodans  l'article  précédent,  est  une  jolie 
petite  ville  située  dans  le  département 
dehC6te-d*Or,  sur  les  confins  de  la 
Haute-Marne.  Elle  est  encore  dominée 

rir  son  château.  8a  populatiou  s'dève 
6Se  habitants. 

GiAND  ADMdmBB  ;  —  Bailli;  — 

Bouteiller;  —  ('hvmbell\n;  — 
Chancelier;— t^cnvNsON;-  Écuyeb; 

Ir  AUCOK.HëU  ; — FOfiESTIEB  *,  —  P.\NE- 

nn;—  PBivdr  ;  —  Qdbux  ; — Sini- 
CEu,;   Vbnbdb.  Voyez  AuiiéMiEB , 

Bailli  ,  etc. 

Gba'^d'ciiambre ;— GowsEiL.  Yoy. 
CHAMBBEet  Conseil. 

GiAimcHAïf  p  (combats  de). — L*a^ 
NSIstioo  de  Cormatin  (*) ,  au  moroenl 

(')  Cet  boBiM  oni  slippelMt  Decotem  et 

prenait  le  titre  de  baron  de  Cormatin,  étaut 
cmptové  cooime  ofticier  d'étal -major,  &ous 
Vf  orares  de  Rouillé,  à  Metz  ,  travailla  à  fa- 
dliter  Tétasion  de  Louis  XTI,  et  émigra 
^Oelqui'  temps  après.  Rentré  en  Kraiict' ,  on 
w  nomma  lieutenant  de  la  garde  conslitu- 
tioBiMlledQ  roi;flMiis,  après  le  loaoïlt  1792, 
9  cmigra  de  nouveau.  En  1 794  ,  il  était  major 
général  de  la  Puisave,  chef  de^  iîisrngés  sur 
k  droite  de  ia  Loire  ;  et,  eu  celle  qualité 


où  il  organisait  de  nouveaux  troubles 
cîrils,  servit  de  prétexte  aux  chouans 

pour  renouveler  la  guerre  en  1795.  Les 
rassemblements  ne  présentaienl  que  le 
tableau  de  l'indinipline  et  de  la  débau- 
che. Il  n*y  eut  plus  dès  lors  qu*un  mé- 
lange d'assassinats  et  d'or;;ies  scanda- 
leuses. Le  Morl)ih;i;i  avait  donné  le  si- 
cnal;  le  comte  de  Silz  avail  réuni  2,U00 
nommes  à  Granchamp,  bour^  à  IG  kil. 
de  Vannes.  Un  rassemblement  général 
devait  se  rendre  maître  de  Vannes; 
mais  lloehe  ayant  prévu  ces  motive- 
ments,  prit  l'oîlensive.  Les  généraux  de 
brigade  Roman  et  Josnet  se  mirent  en 
marche  de  nuit  en  plusieurs  colonnes, 
avec  les  garnisons  d'.^uray ,  de  Vannes, 
et  les  cantonnements  voisins.  Ils  inves- 
tirent,  par  un  mouvement  combiné, 
Granchamp  et  le  château  de  Penhouët, 
postes  retranchés,  pourvus  de  muni- 
tions. L'avnnt-garde  des  rebelles  fut 
taillée  en  pièces.  Au  point  du  jour,  l'air 
taque  commença  de  tous  côtes. 

Les  chouans  s*enfuirent  au  lieu  de 
combattre.  La  plupart,  en  gagnant  la 
plaine,  furent  massacrés  par  tes  hussards 
républicains  ipii  oci'opaii'iit  luulcs  les 
avenues.  Cependant  le  comte  par\intà 
rallier  quelques  braves,  qui  firent  pen* 
dant  deux  Heures  la  plus  granJe  résis- 
tance. Se  voyant  près  d'élre  forcé,  leur 
clief  se  fait  jour  a  travers  l'ennemi.  A 
peine  est-il  hors  des  retranchements, 
qiril  tombe  sous  les  coups  île  fusil. 
Quelques  commandants  sul)aîtcrn''s  et 
800  eiiouans  sont  ci^alement  tues.  Gran- 
champ et  le  cbûteau  df  Peidiuuët  sont 
au  pouvoir  des  républicains. 

— Une  autre  affaire  importante  eutlieu 
sur  le  même  champ  de  bataille  pendaul 

il  tigna  Tacta  de  parifieaiion  Je  la  Vendée. 

Ce|>endanl  accusé  d'infractions  au  traité,  et 
arrêté,  il  allait  être  soumis  à  une  eommis- 
aîon  mihiaire ,  lorsqu'il  réclama  l'amnistie  et 
lei  loia  ooaaliliitionneilet,  et  parvint ,  en  dé- 
cembre 1793,  à  faire  placarder  dan«  Puiê 
des  aftiches  où  il  affirmait  que  le  comité  de 
ialu(  public  lui  avait  prouii»»  garantie  el  im- 
punité. Les  membres  du  comité  l'ayant  dé* 
nieiiii ,  on  le  I on  l.iinna  à  la  dé|)ortal ion.  Suc- 
cessif tinitii  deienu  dans  le  fort  de  C^er- 
bour^  il  a  liant,  il  recouvra  la  liberté  sous 
le  piiuvoir  consulaire,  et  se  retira  près  de 
Màcon.  Cormatin  mourut  à  Lyon  le  19  Juillet 
x8ia. 

6. 
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les  troubles  de  la  chouannerie  de  l'an 
vin.  Les  intrigues  de  George  Cndoudal 
et  la  présence  d  une  Hotte  anglaise 
avaient  fixé  dans  le  Morbihan  le  foyer 
le  plus  actif  de  Pinsurrection.  Le  géné- 
ral Harty  étant  sorti  de  Vannes  avee 
uue  colonne  de  400  hooanies,  dans  le 
dessein  de  se  porter  sur  les  magasins 
de  bléaceumules  à  Granrhamp,  trouva 
ce  bourg  abandonné,  et  enleva  dix-sept 
voitures  chargées  de  grains.  Mais ,  à 
peine  ar'-ivé  hors  de  Granchamp ,  ce 
convoi  lîll  attaqué  par  une  forte eolonne 
dMnsurgés,  et  I  escorte  aurait  succombé 
si  la  g;arnison  entière  de  Vannes  n'et.iit 
•  accourue  pour  la  soutenir.  Alors  la 
lutte  devint  sénérale ,  et  l'ennemi  pré- 
senta sur  la  fin  de  Taetion  des  masses 
qui  parurent  sVIever  à  10  ou  12,000 
nommes,  soutenues  par  de  Tartilierie  et 
de  la  cavalerie.  Le  combat  se  jjrolon- 

{;ea  ainsi  quelque  temps;  et,  bien  que 
es  rebelles  eussent  perdu  5  à  600  des 
leurs,  les  républicains  parvinrent  avec 
peine  à  se  retirer  sur  Vannes,  après 
avoir  été  obliges  de  briser  sur  le  champ 
de  bataille,  faute  de  moyens  de  trans* 
port  ,  une  grande  quantité  de  fusils 
abandonnés  par  les  chouans  (3  pluviùs'  ). 
Un  des  chets  subordoimés  a  George, 
Guillemot,  kroide  Bignan^  avait  em- 
inené  prisonniers  S6  bleus  faisant  par- 
tie de  l'eseorte  du  convoi.  Le  lendemain 
malin  ces  malheureux  étaient  rangés  eu 
ligne  sur  la  bande  de  Burgaud.  36  bri- 
gands postésen  facedVux  appliauaient, 
suivant  Tordre  de  Guillemot,  le  bout  de 
leurs  fusils  sur  le  front  des  victimes,  et 
Texécution,  commencée  par  le  nuujéro 
l*^  se  continuait  jus(^u*au  numéro  36  : 
horrible  spectacle  qui  se  termina  par 
Tenf  «iiissement  des  M  cadavres  dans 
une  même  fosse. 

Gbam)£-Baiibk  (la) ,  seigneurie  con- 
sidérable en  basse  Normandie ,  mou- 
?aote  du  roi  à  cause  de  sou  duché  d*A- 
lencofj ,  et  composée  de  cinq  paroisses 
avec  de  crnndis  mouvances,  fut  érifiée 
en  marquisat  par  lettres  du  moisd'aodt 
1760,  en  ftveur  d'Ambroise  de  la  Gfr> 
velle,  seigneur  de  la  Grande-Barre  du 
Désert. 

Gb\ivdella  (bataille  de).  —  Charles 
d*Aiijou  ayant  reçu  au  Vatican  la  cou- 
ronne de  Naples  (6  Janvier  1366),  mar- 
eba  immédiatement  contre  son  com- 


pétiteur Manfrcd.  Après  plusieurs  avan- 
tages remportes  par  les  Français  ,  les 
deux  armées  se  rencontrèrent,  le  26  fé- 
vrier, sur  le  fleuve  Calore,  à  3  milles 
de  Bénévent.  «  La  bataille  fut  engagée 
de  part  et  d'antre  par  l'infanterie,  qui, 

auoique  ses  efforts  ne  pussent  point 
éeiderla  victoire,  n*en  combattait  pss 
avec  moins  d*acbarnenient.  Les  archers 
sarrasins  passèrent  la  rivière ,  et  vin- 
rent, avec  lie  grands  cris,  attaquer  les 
Français,  et  en  tirent  de  loin,  avec  leurs 
flèches,  un  massacre  effroyable.  La 
première  brigade  française  s'ébranla 
pour  soutenir  son  cri  de  guerre,  Voii^- 
Joie  f  checuUersl  Le  légat  du  pape* 
pendant  que  les  Franç^iis  se  mettaient 
en  mouvement ,  le^  bénit  nu  nom  de 
l'Église,  et  leur  donna  l'ahsolution  plé- 
nière  de  leurs  pw^liés...  Les  archers 
sarrasins  ne  ourent  soutenir  le  cliocdes 
gendarmes  français  :  ils  se  retirèrent 
avec  perte;  mais  la  première  brigade 
de  la  cavalerie  allemande  descendit  alors 
dans  la  plaine  de  Grandella  ,  pour  ren- 
contrer des  ennemis  dignes  d  élie.  Son 
eri  de  guerre  était  :  Souabe ,  ekeva» 
tiers!  Dans  ce  second  choc,  l'avantage 
fut  encore  pour  les  troupes  de  Man- 
fred;  mais  les  Français,  soit  qu'ils  fus* 
sent  plus  près  de  leur  camp  ,  ou  que 
leurs  manœuvres  fussent  plus  rapides, 
recevaient  louj  nirs  ,  les  premiers,  le 
renfort  de  leur  seconde  ,  troisième  et 
quatrième  ligne  ;  en  sorte  qu'ils  réta- 
blissaient chaque  fois  la  fortune  du  jour 
par  Tarrivée  de  troupes  fraMies. 

o  Cependant,  nu  milieu  de  la  bataille, 
l'ordre  lut  donne  aux  Franç^us  de  frap- 
per aux  chevaux ,  ce  nui ,  entre  cheva- 
liers, était  considère  comme  une  lâ- 
cheté; les  Allemands,  qui  avaient  l'a- 
vantage, le  perdirent  tout  à  coup  par 
cette  manœuvre.  Maufred  ,  les  voyant 
ébranlés ,  exhorta  ta  ligne  de  réserve 
qu'il  commandait,  à  les  soutenir  avec 
vigueur;  mais  ce  fut  le  moment  criti- 
que que  prirent  les  barons  de  la  Pouille 
et  du  royaume  pour  fabandonner... 
Quoiqu'il  n*edt  plus  autour  de  lui  qu'un  > 
petit  nombre  de  chevaliers ,  il  résolut  | 
de  mourir  plutôt  dans  la  bataille,  que 
de  prolonger  sa  vie  avec  honte.  Comme 
il  mettait  son  cas(jue,  un  aigle  d'argent, 
«|ui  en  faisait  lé  cimier,  tomba  sur  Tar- 
oon  de  son  cJtwvaA^HoeetêfigMMmDii, 
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dit-ii  à  ses  barons.  N'ayant  plus  ce  signe 
royal  qui  l'aurait  fait  connaître,  il  se 
jeu  cependant  dans  ia  mêlée ,  combat- 
tant fn  franc  chevalier  :  mais  les  siens 
étaient  déjà  en  déroute  ;  il  ne  put  arrê- 
ter leur  fuite,  et  il  fut  tué  au  milieu  de 
m  ennemis,  par  un  Francis  qui  ne  le 
eonoaissait  pas^*).  » 

Cette  victoire  fut  décisive.  Les  Fran- 
çais entrererit  en  même  temps  que  les 
fuyards  dans  Benevent,  où  Ton  prit  les 
priedpaiix  itérons  de  Manfred,  gui  Ai* 
rent  envoyés  en  Provence.  Ainsi  cette 
fois,  comme  cela  est  toujour'<  advenu 
depuis,  le  royaume  de  ^aple8  fut  gagné 
en  une  bataille. 

GiARi»n  coMPAONns.  Voy.  Com- 
pagnies. 

Grxndidieb  (Philippe-André),  sa- 
vant historien  et  chanoine  du  grand 
ebceur  de  Strasbourg,  naquit  dant  ectta 
Tille  le  9  novembre  17d2.  Le  cardinal 
d»'  Roliau,  nrchevêque  de  Strashourc:, 
encoura::»"ci  ses  dispositions  pour  les 
rechercher  historiques ,  lui  conféra  la 
tonsure,  et  le  nomma  archiviite  da 
chapitre  et  de  Tarchevéché.  Épuisé  par 
le  travail,  Grandidier  mourut,  àzé  de 
14  ans.  Ce  laborieux  ecclésiastique  a 
lafsaé  :  VmiMre  de  Vévéchi  et  det 
iâégues  de  Strasbourg  ,  Strasbourg , 
1777-1778  ,  in-4o;  les  deux  premiers 
volumes  seuls  ont  paru  :  il  devait  y  en 
avoir  huit  \  Essaû  hUioriques  et  topo- 
graphiqites  sur  fégHie  cathédrale  de 
Strasbourg,  ibid.,  1782,  in-8*;  Histoire 
ecclésiastif/ue,  mititaire^  cirile  et  fît  té- 
rave  de  la  province  d'./Lsace  ,  ibid., 
1767,  in-4'*,  premier  volume  ;  Aoiice 
sar  ^vie  et  les  ouvragée  ^Ottjrid, 
poète  allemand  du  neuvième  siècle,  in- 
sérée dans  la  Bibliothèque  du  Nnrd^ 
1778;  Mémoires  pour  servir  à  VhiS' 
toire  des  poètes  du  treizième  eféelêf 
connus  sous  le  nom  de  Miimeslnger^ 
un  grand  nombre  de  Dissertations,  etc. 
Il  a  été  un  des  principaux  collal)ora- 
teurs  du  recueil  intitulé  Germania  sa- 
cra. Il  était  de  vingt  et  une  académies, 
afait  le  titred*bistoriographe  de  France, 
et  avait  été  pourvu  de  plusieurs  béné- 
fices 

Gra^dieb  (Urbain).  Il  est  dans  la 

(')  Sisoiondi,  Hisloire  Ac%  répriiUqnct 
îtnliiiWMi,  iSa6 ,  U IIJ,  p.  349  et 


vie  de  Richelieu  une  époque  qui  fut 
surtout  marquée  par  des  vengeances 
impitoyables  et  sanglantes  :  c*est  celle 
où,  après  avoir  un  instant  chancelé  sur 
la  pourpre,  presque  vaincu  par  l'ascen- 
dant que  la  reine  mère  avait  pris  sur 
Louis  XIII  malade,  il  ressaisit  le  pou- 
voir avec  une  force  nouvelle.  Alors  sa 
colère  retoucha  ,  terrible  ,  inexorable, 
sur  tout  ce  qui  offensait  son  orgueil  ou 

Sortait  ombrage  a  son  ambition.  L'exil, 
I  prison ,  réchafaud ,  servirent  tour  à 
tour  sa  vengeance.  Mais  s'il  se  plut  à 
faire  couler  le  san^  illustre  des  Maril- 
lac,  des  Montmorency,  il  ne  déda^na 
pas  non  plus  de  s'acharner  contre  des 
victimes  obscures.  Un  malheureux  prê- 
tre, accusé  de  niafiie,  fut  brûlé  vif  parce 
qu'on  le  soupçoiuinit  d'avoir  écrit  un 
libelle  contre  Te  cardinal ,  acte  atroce 
qui  flétrira  éternellement  la  mémoire  de 
Richelieu. 

Grandier ,  curé  <le  T.oudtin  et  cha- 
noine de  Sninte-Croix  ,  dans  In  même 
ville  ,  a  écoit  majestuefix  et  fastueux, 
dit  le  Mercure  français,  l'organe  offi- 
ciel de  cette  hideuse  affaire  (  tom.  XX, 
p.  248),  et  orné  de  qualités  naturelles  et 
acquises.  »  Malheureusement,  il  ne  sut 
pas  y  joindre  la  modération,  ni  la  chas- 
teté. Bientôt,  sa  causticité,  sa  hauteur, 
ses  prédications  contre  les  confréries 
religieuses  et  rontre  diverses  [)r.'itiqups 
de  religion  ,  sa  bieuveillance  pour  les 

f»rotcstants,  et  ses  intrigues  gialantes, 
ui  attirèrentune  foule  d'ennemis  parmi 
les  moines  de  I^oudun.  Il  fut  une  pre- 
mière fois  accusé  (rimpiulicilé ,  et  con- 
damné à  faire  pénitence  ,  puis  absous 
en  deuxième  instance ,  et  enfin  accusé 
de  nouveau  ,  par  le  confesseur  des  ur- 
sulines ,  «d'employer  la  maizie  pour 
inspirer  aux  religieuses  du  couvent  des 
meurs  violentes  et  impudiques  (  Mer* 
cure  Jrançais).  »  Jamais  il  n*avait  eu 
de  communication  avec  elles,  jamais 
on  ne  l'avait  vu  entrer  .lU  couvent  ;  ce- 
pendant, ou  prétendit  qu'il  avait  en- 
voyé des  diables  dans  le  corps  de  plu- 
sieurs d*entre  elles ,  et  avait  opéré  ses 
maléfices  par  une  branche  de  rosier 
fleuri ,  qui  avait  ensorcelé  toutes  celles 
qui  en  avaient  respiré  Todeur.  On  n*en 
pouvait  douter  ;  le  diable  en  avait  feit  lui- 
même  l'aveu  aux  exorcistes.  D'un  autre 
côté ,  Grandier  avait  été  dénoncé  au 
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cardinal  comme  l'auteur  d'un  libelle 
diftamaloire,  intitule  :  Lettre  de  la,  cor- 
danniére  de  ta  refnt  mère  à  M.dt 
JBaradas  ^  et  lorsque  Richelieu  éuit 
encore  évnjijc  de  Luçon,  ce  malheureux 
avait  eu  avei'  lui  quelques  discussions 
de  préséance.  C'en  était  assez  pour  sa 
perte.  Laubardemont ,  méprisable  int* 
trument  de  la  tyrannie  du  nilDislre,el 
parent  de  la  sufVérieure  du  couvent ,  ne 
tarda  pas  à  arriver  a  Loudun,  ainsi  que 
le  célèbre  P.  Joseph,  avec  une  commis- 
tion  royale  ,  datée  du  30  novembre 
1633.  Les  jiiiies  furent  rhoisis  parmi 
de-  ^ens  credides,  et  surtout  parmi  les 
enneuiis  de  1  accuse.  Alors  commença 
un  procès  qu^on  ne  saurait  qualifier,  et 
qui  serait  ridicule  et  burlesque  s*il  n*é* 
tait  horrible  et  odieux.  Les  exorrismes 
recommencèrent,  pratiques  [inr  Tevtique 
de  Poitiers  et  pur  des  agetilxyue  le  car- 
dinal envoya  de  Paris,  aux  frais  du  roi. 
Les  diables  furent  interrogés;  on  pro- 
duisit les  pactes  conclus  avec  eux  par 
Tai  cusc^  Astaroth,  Cedon ,  Asniodee, 
Uriel ,  Belzébuth ,  et  autres  démons 
puissants ,  parlant  par  la  bouche  des 
ursulines  ,  ncrablèrent  de  leurs  témoi- 
gnages rinforlunéCirandier.  A  ce  sujet, 
les  auteurs  contemporauis  observent 
que  ces  diables  répondaient  en  français, 
et  souvent  à  oontre-sens,  quand  on  les 
interrogeait  en  latin,  ou  ne  répondaient 
que  par  des  barbarismes,  et  en  péchant 
contre  toutes  les  règles  de  la  syntaxe. 
(Voyez  MÉNAGE.) 

On  lit  paraître  Grandier  dans  une 
église,  où  les  lilles  possédées  l'assailli- 
rent d'injures  et  voulurent  Tetrangler. 
Des  chirurgiens  nommés  par  les  juge^ 
eurent  ordre  de  lui  raser  tout  le  poil, 
de  lui  arracher  même  les  sourcils  et  les 
ongles ,  pour  voir  s'il  avait  quelque 
marque  du  diable;  de  lui  enfoncer  des 
aiguilles  dans  la  chair,  pourrbereher 
sur  son  corps  des  endroits  dont  Tin- 
sensibilité  passait  pour  le  signe  certain 
d'un  pacte  infernal.  Un  de  ses  fanati- 
ques persécuteurs ,  le  P.  Lactance.  fai- 
sait chauffer  un  crucifix  de  fer,  et  Tap» 
procliait,  presque  nnigi,  de>  lèvres  de 
Grand  HT,  pour  le  lui  taire  baiser;  puis 
il  prenait  i'assi.stance  à  téinoia  que  le 
curé  retirait  la  léte,  et  avait  horreur 
du  signe  de  la  rédemption.  En  vain 
4mix  ivécres  honnêtes  se  révoltent  < 


tre  cette  farce  atroce  et  impie.  L'un  est 
exilé,  l'autre  réduit  au  silence  par  la 
neoioe.  Après  sept  mois  d*ane  d 
étrange  procédure,  des  lettres  patentas 
du  roi,  datées  du  8  juillet  1634  ,  nom- 
ment une  commission  spéciale,  compo- 
sée de  quatorze  magistrats ,  pris  dans 
différentes  juridictions,  pour  juger  sou- 
verainement le  malheureux  Grandier. 
Le  18  aodt  suivant,  il  est  déclaré  •  diî- 
ment  atteint  et  convaincu  du  crime  de 
magie,  maléûce  et  possession ,  arrivé 

riar  sonfoit  ès  personnes  d'aucunes  re- 
iiiieuses  ursulines  et  autres  séculières 
mentionnées  au  procès,  et  en  consé- 
quence condamné  à  faire  amende  hono- 
rable, nu-téte,  et  être  son  eorpo  brûlé 
vif,  avec  les  pactes  et  caractères  magi- 
ques déposés  au  greffe,  ensemble  le  ma- 
nuscrit par  Idi  composé  contre  le  cé- 
libat des  prêtres ,  et  ses  cendres  être 
ietées  au  vent.  »  Avant  soo  fopplice, 
le  patient  fut  appliqué  à  une  si  rude 
torture ,  qu'il  en  eut  les  jambes  rom- 
pues, et  que  la  moelle  des  os  en  sortit 
a  la  vue  de  tout  le  monde.  Il  persistai 
protester  de  son  innooenœ,  confessant, 
d'ailleurs,  qu'il  avait  commis  des  fii- 
blesses  provenant  de  la  fragilité  hu- 
maine, et  dont  il  se  repentait,  il  de- 
manda pour  ooofeasear  un  corddier 
(|u*on  lui  reÂisa;et,  par  un  raHInMiieat 
inouï  de  ^'ruauté,  on  lui  offrit  un  ré- 
collet, son  ennemi  mortel.  11  le  refusa, 
et  supporta  ensuite  son  supplice  avec 
la  dignité  et  le  calme  qu*il  avait  mon- 
trés pendant  tout  son  procès.  On  lui 
avait  promis  qu'il  parlerait  au  peuple, 
et  qu'on  l'étranglerait  (ordinairement, 
on  préparait  une  corde  pour  étranfiler 
le  condamné  avant  qu'il  filt  atteint  par 
le  feu;;  mais,  chaque  fois  qu'il  voulait 
ouvrir  la  bouche,  un  exorciste  lui  jetait 
une  si  grande  quantité  d'eau  bénite  sur 
le  visage,  qu'il  en  était  aecaMé.  En  oo> 
tre,  00  aooa  la  corde  de  façon  qae  le 
bourreau  ne  piU  la  tirer.  «  Ah,  s'écria 
Grandier,  voyant  cette  barliarie  et 
cette  inUdélité',  «  père  Lactance  ,  ce 
«  n^est  pas  là  ce  qu'on  m'avait  promis. 
«  Il  y  a  un  Dieu  au  ciel  qui  sera  te  juge 
«  d(*  toi  et  de  moi  ;  je  t'assigne  à  com- 
«  paraître  devant  lui  dans  le  mois.  • 
(Le  père  Lactance  mourut  en  effet  un 
mois  après,  jour  pour  jour.)  Puis ,  le 
malhevreiii  pronoaça  oes  parolet: 
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Detts  meus  ,  miserere  mei.  Pour  l'em- 
pêcher dVn  dire  davantage,  ils  lui  ietè- 
reot  au  visage  ce  qu'ils  avaient  a  eau 
bénite  et  se  retirèrent.  Le  bourreau  ne 
put  jamais  rélrariRler.  Une  troupe  de 
pii:eotis  vint  voltiger  sur  le  bOcher  plu- 
sieurs fois.  Les  partisans  de  la  posses- 
lion  dirent  aue  c'étaient  te  démons  qui 
fcnaient  tâcner  de  saocwrif  le  magicif  n, 
d'antres  dirent  que  res  innocentes  co- 
lombes vennient  rendre  témoiiina^e  de 
Tinoocence  du  patient.  Eiilin,  il  arriva 
«■NuM  fjrùÊÊ%  HMHietae  vola  en  bonr- 
dOMtnt  autour  de  sa  téte  ;  un  moine 
crin  tout  aussitôt  que  c'était  le  diable 
Belzebuth  qui  veuait  emporter  son 
âme  (•). 

NouM  termineroM  le  récit  de  cette 

horrible  affaire  par  IVxtrait  suivant 
d  une  note  de  la  bibliothèque  histori- 
que de  France ,  par  ie  P.  Lelong  et  Fé- 
mt  deF6ntenette(tom.  I,  p.  ilS)  :  «  Le 
crime  de  Grandier  n'était  pas  la  magie; 

je  l'ai  appris  de  ses  jitges  marnes  

Lorsque  le  roi  ne  bailla  p'us  d'argent 
pour  exorciser  les  religieuses,  ie  diable 
In  cpHta.  Quelque  temps  après ,  il  y 
eut  a  Chinon  des  religieuses  qui  vou- 
laient  faire  les  possédées  comme  celles 
de  Loudun.  Mais  trois  évéques  étant 
venus  à  Cbinon  pour  prendre  connais- 
■BBce  deœ  firit.  Us  chassèrent  le  diable 
du  corps  de  ces  filles  aver  le  fouet  qu'ils 
leur  firent  donner.  »  On  trouve  des 
pièces  intéressantes  relatives  à  ce  pro- 
cès ,  dans  les  Archives  evrieiises  de 
rhtstoire  de  France  ,  par  M.  Danjou, 
2'  «^érie,  tom.  V,  pas.  187  et  suivantes. 

GlAND  MAITRE   DE  L'MtTILLEHIB. 

Toy.  Abtillebie,  tom.  1,  pa^^.  37S>. 
UBâim  MAttn  M  L*UIflVSlSITi. 

Voy.  ImrrBOCTioN  publique. 

(iR \VD  MxÎTRKDF  FRANCE,  premier 
oûicier  de  la  couroime,  premier  domes- 
tique et  surintendant  du  roi ,  sous  l'an- 
cienne monarehie. 

Le  grand  mattrc ,  successeur  des 
comtes  du  pnlnis,  des  grands  sénéchaux, 
des  souverains  maîtres  d'hôtel,  avait  la 
garde  de  la  personne  royale,  dressait  le 
rdie  annoel  des  offu  iers  de  la  maison 
du  roi,  commandait  dnns  toutes  les  cé- 
rémonies ,  introddis.ut  auprès  de  Sa 
Majesté  les  princes  ou  ambassadeurs  et 

f)  Wkémpèn  i-tpk,  psr  Pabbé  Kidiaid> 


ministres  étrangers.  Du  moins,  telles 
étaient  les  fonctions  dont  les  maîtres 
d'bôtel  s'acquittèrent  d'aburd  en  son 
nom,  avant  qo*oo  les  eût  partagées  en- 
tre un  assez  grand  nombre  d'ofliciers, 
tels  que  aides  ou  maîtres  des  ceré- 
nionies ,  introducteurs  des  ambassa- 
deurs, ete.  Sa  juridiction  et  son  auto- 
rité s*étendaient  sur  la  chape  de  royale, 
sur  les  HKiltrps  d'hôtel,  controkiirs  pé- 
néraux  de  la  iiKii>on  du  roi,  oflicier.s  de 
bouche,  etc.  11  purlait  pour  iusigne  le 
bflton  Tirolé  d*or. 

Grand  MAÎTRE  des  abbalétbibbs. 
Grand  oflicier  de  la  couroinie ,  qui 
avait  la  surintendance  sur  tons  it  s  offi- 
ciers des  machines  de  guirre  avant 
l'invention  de  Tartillerie.  Le  premier 
qui  eut  cctfe  qualité,  est  Thibaud  de 
Montleart ,  eu  I2:i0 ,  et  ie  dernier  fut 
Aiiitar  de  Prie,  en  1^23. 

GBAUD  MàÎTBB  DBS  céBéMOBfBB. 
La  cliarge  de  cet  ollQcier  faisait  d'abord 
partie  des  fonctions  du  pra'  d  maître 
de  la  maison  du  roi.  Henri  III  l'en  sé- 
para en  IdSâ.  Le  grand  maître  des  cé- 
rémonies filait  le  rang  de  chacun  dans 
les  fêtes  solennelles,  au  sacre,  aux  ré- 
ceptions des  ambassadeurs ,  aux  obsè- 
ques et  pompes  funèbres  des  rois,  des 
princes  et  des  princesses,  etc. 

Grandmbsnil  (Jciin- Baptiste  Fau- 
chard  de),  comédien  célèbre  dii  dix-hiii- 
tieme  siècle,  fut  d'abord  avocat.  Il 
appartenait  a  une  bunoe  famille ,  et  avait 
reçu  une  éducation  distinguée.  Il  se  fit 
estimer  dans  le  barreau  par  plusieurs 
procès  où  il  [dnida  avec  talent,  entre 
autres  par  la  drft  iise  qu'il  pre.sent.i  pour 
le  célèbre  cabaretier  Kampooncau ,  qui 
avait  ensagé  avec  Tenlrepreneur  do 
spectacles  rorains,  Gandon,  un  procès 
dont  la  société  d'alors  s'amusa  beau- 
coup. Plus  tard,  Grandmesnil  s'etant 
prononcé  contre  le  parlement  \laupeou, 
eut  à  soutenir  des  contestations  désa- 
gréables avec  plusieurs  membres  du 
barreau;  en  outre,  il  n'ét.iit  pas  parfai- 
tement content  des  procédés  de  sa  fa- 
mille à  son  égard;  enfin,  la  profession 
d*avocat  ne  lui  plaisait  que  médiocre- 
ment. Il  disparut,  et  l'on  apprit  bientôt 
qu'il  jouait  ki  roinedie  a  Bruxelles;  en- 
suite, li  alla  s'engager  stuccessivenieut 
sur  les  théâtres  de  Bordeaux  et  de  Nar- 
seille.  La  réputatioo  de  bon  acteur 
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qu'il  sVtait  faite  en  province  fut  portée 
jusqu'à  Paris.  Il  se  présenta,  en  1789, 
aux  sociétaires  de  la  Comédie-Française, 
qui  raeeaHllfrent  favorablement,  et  d^ 
buta,  en  1790,  par  le  rôle  d*Arnolfedans 
VÉcole  des  femmes.  Il  plut  à  tout  le 
inonde  par  la  finesse  de  son  jeu  et  Tin- 
telligence  pleine  <ie  goût  et  de  profon- 
deur avec  laquelie  il  rendait  les  oonoep* 
lions  de  Molière.  I^s  rôles  oà  il, excellait 
et  qu'il  nmplissait  le  plus  ordinaire- 
ment, étaient  ceux  qu'on  appelle  rôles 
à  manteaux.  Ainsi,  il  était  parfait  dans 
Pj^vare,  dans  TOrgonde  TYirtufe,  dans 
le  Chrysale  des  Femmes  savantes.  On 
ne  trouvait  à  redire  qu'a  son  oriinne, 
dans  lequel  on  aurait  désire  plus  d'éten- 
due, et  qui  dèvenait  un  peu  criard  par 
les  efforts  qu'il  faisait  dans  les  moments 
passionnés.  Malgré  tout  son  mérite, 
Grnndniesnil  ne  fut  reçu  au  Tlieiitre- 
Français  qu'en  sous-ordre.  C'est  en 
1799  seulement.  Ion  de  rétablissement 
du  nouveau  Théâtre-Français,  qu'il  prit 
place  parmi  les  sociétaires.  Il  se  relira 
en  1811  avec  une  assez  belle  fortune. 
Il  est  de  ce  petit  nombre  d'acteurs  qui 
entretinrent  des  relations  avec  la  bonne 
société,  et  qui  durent  un  accueil  favo- 
rable dans  le  monde  à  leur  bonne  répu- 
tation et  à  la  distinction  de  leur  esprit 
et  de  leurs  manières.  Sous  Tempire, 
après  sa  retraite,  il  fut  nommé  membre 
de  la  quatrième  classe  de  l'Institut  et 
professeur  de  déclamation  au  Conser- 
vatoire. Il  mourut  en  1815.  Sa  dernière 
heure  fut  hâtée  par  le  saisissement  de 
colère  et  de  douleur  qu'il  éprouva  en 
voyant  son  département  et  sa  terre  de 
Grandmesnil  envahis  par  les  troupes 
alliées.  Il  était  né  en  17S7. 

Gbaudiioiit.  Voyez  Grammort. 

GRAnDMONTm.  Voyez  Gbamxon- 

TINS. 

G hkîiD-l^BÉi  Grandi prafum,  petite 
ville  jadis  comprise  dans  le  pays  d*Ar« 
Çonne,  au  Rétnelois  (Champagne);  au- 
jourd'hui dans  le  département  des  Ar- 
dennes  (arrondissement  de  Vouziers); 
peuplée  de  1,215  hab. 

Gette seigneurie  était  autrefois  un  des 
sept  comtés-pairies  du  comté  de  Cham- 
•  paijgne.  Klie  eut  une  première  rare  de 
comtes  depuis  la  moitié  du  onzième 
siècle  jusque  vers  Tan  1400.  En  1487, 
Louis  de  Joyeuie  en  fit  l'aoquisitioo ,  et 


ses  descendants  continuèrent  à  la  pos- 
séder jusqu'en  1741,  où  elle  passa  au 
marquis  d'Hecquevilly,  marie  à  Ho- 
norée de  loyeifse. 

On  sait  que  l'évacuation  du  camp  de 
Grand-Pré  fut  un  de<;  principaux  faits 
d'armes  de  la  campagne  de  Vj4rg<mne 
(voyez  ce  mot). 

Gbaitdsbtlle,  seigneurie  du  dncbé 
de  Lorraine ,  érigée  en  marquisat,  par 
lettres  du  12  mars  1723,  en  faveur  de 
René-Francois,  marquis  du  Ch.'itelet, 
baron  de  CÎrey.  Grandseille  fait  aujour> 
d'bui  partie  du  département  de  la  lleur> 
the,  arrondissement  de  ninnidnt. 

Gr4Wds  jours  ou  Hauts  jours.  — 
On  appelait  ainsi  une  espèce  d'assise 
eitraordinaire  que  le  roi  envoyait  tenir 
par  ses  commissaires,  ou  tenait  quel* 
quefois  lui-même  dans  les  provinces 
éloignées  de  la  capitale.  On  n'y  traitait 
ordinairement  que  de  grandes  alfaires. 
Les  juges  dont  ils  étalent  composés 
étaient  pris  par  le  roi  dans  le  sein  des 
parlements,  et  leur  mission  était  de 
juger  en  dernier  ressort  les  affaires  des 
provinces  qui ,  par  sultede  la  dntanee, 
échappaient  i  la  surveillance  immédiate 
du  roi ,  surtout  à  l'époque  où  les  gouver- 
neurs des  provinces  étaient  presque  in- 
dépendants. 

Les  grands  jours  les  plus  anciens  qui 
aient  porté  ce  nom ,  sont  ceux  que  lee 
comtes  de  Champagne  tenaient  à  Troyes  ; 
et  ce  fut  de  ces  tribunaux  que  les  assem- 
blées tenues  plus  tard  au  nom  du  roi 
prirent  leur  dénomination.  On  désignait 
même  sous  le  nom  de  grands  jours  la 
session  de><  parlements  lors(|u'ils  étaient 
encore  ambulatoires.  Les  parlements  de 
Toulonse,  de  Bordeaux,  de  Bretagne  et 
quelques  autres,  étaient  dits  tenir  leurs 
grands  jours. 

Les  rois  accordèrent  aussi  souvent 
aux  princes  du  sang  le  droit  de  faire 
tenir  des  grands  jours  dans  leurs  apa- 
nages et  dans  leurs  pairies  ;  mais  Tappel 
de  ces  grands  jours  ressort  issait  ati  par- 
lement, à  moins  que  le  roi  ne  leur  eût 
octroyé  spécialement  le  droit  de  juger 
en  dernier  ressort.  Plusieurs  seigneurs 
avaient  en  outre  ce  privilège  pour  faire 
juger  les  interpellations  interj«  tées  des 
juges  ordinuires,  les  crimes  qui  se  com- 
mettaient par  les  baillis,  les  sénéchaux 
et  autres  jugés  dépendants  d«  soigneur. 
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C  s  grands  jours  soi^neuria^lx  furent 
al)olis  par  Tedit  de  RoussiUoo.  (Voyez 
Édit.; 

Les  çjrandtjourt  de  rarehevéquê  de 
Rouen  éifticot  une  assise  majeure  qui  se 

tenait  au  nom  de  ce  prelnt,  Ur»  arr^t  du 
pjrifnipnt  de  Rouen,  rendu  ie  2  juillet 
lôlà,  ordonna  quMls  seraient  désignés 
par  le  terme  de  natits  jours,  et  non  par 
celui  d'échiquier.  On  appelait  aussi 
grands  jours  l'assise  de  l'évéque  de 
éSaaies.  Les  grands  Jours  de  lieaune 
ctaieRt  ceux  qui  se  tenaient  pour  la 
provioee  de  Bourgogne  avant  Terection 
du  parlement  de  Dijon.  Ils  jugeaient 
sans  apucl.  Enfin,  oti  appelait  grands 
jours  des  reines  ceux  qui  leur  étaient 
aooordés  dans  les  terres  de  leur  douaire. 

On  rencontre  fréquemmentdans  notre 
histoire  des  tenues  de  grands  jours  en 
diverses  villes  du  royaume.  Nous  nous 
bonierons  ici  à  mentionner  les  plus  re- 


En  160.>,  Henri  IV,  environné  par- 
tout d ennemis,  et  sachant  que  des 
conspirations  se  formaient  contre  lui 
im  le  Midi,  se  rendit  dans  le  Querew 
et  ie  UmouMin  à  la  fin  de  septembre.  Il 
y  tint  les  grands  jours.  Il  conduisait 
avec  lui  environ  six  mille  hommes  d'in- 
fanterie, neul  cents  chevaux  et  six  p  eces 
de  canon.  Il  avait,  écrivait-il  a  Sully, 
découvert  une  nouvelle  trahison  du  sieur 
d'Entrngiies  (voyez  ce  mot),  ayant  pour 
but  de  faire  évader  le  cointe  d'Auver- 
gBSf  emprisonné  à  la  Bastille.  Le  garde 
des  sceaux  Sillery,  9ieeomp9ffÈé  de  plu- 
sieurs maîtres  de  requêtes ,  entra  sur  1rs 
terres  (ie  la  maison  de  Turerine,  et  re- 
cueillit des  informations  contre  tous  les 
Mitt  et  serviteurs  du  duc  de  Bouillon , 
eontre  le  frère  du  due  de  Biron  et  plu« 
sieurs  de  ses  parents,  necusés  de  com- 
plot et  de  connivence  avec  riispai;ne. 
Nais,  d'a^irès  ce  que  de  Thou  rapporte 
^tt>  procédures,  il  ne  paratt  pas  que 
les  charges  découvertes  fussent  bien 
Rnves.  Néanmoins,  «  ce  fut  alors,  dit 
^i'y,  à  la  chau)bre  des  grands  jours  à 
nire  la  guerre.  Il>  y  eut  dix  ou  douxe 
têtes  qui  volèrent,  et  fut  tout  le  surplus 
de  ces  foibif's  motivemens  si  bien  ap« 
profondi  ei  recherché,  qu'il  n'eu  parut 
plus  rien  depuis.  » 

Les  intrigues  de  la  noblesse  forcèrent 
ami  Ucbelîea  d'ayoir  recours  aux 


grands  jours,  où  les  parlements  étaient 
encore  ses  instruments  dociles.  Comme 
on  n'a  que  fort  peu  de  renseignements 
sur  la  nianière  dont  se  tenaient  les 
grands  joufs,  nous  croyons  qu*il  sera 
utile  dVmpnmter  quelques  passages  à 
une  relation  contemporaine  (*).  Elle 
counnence  par  la  déclaration  royale  da- 
tée du  11  février  i(>34,  vénGée  en  par- 
lement le  3  avril.  Celte  déclaration,  qui 
fixe  les  grands  jours  à  Poitiers,  contient 
un  exposé  de  l  etat  du  royaume.  «  D'au* 
tant,  y  est-il  dit,  (|ue  durant  nos  con- 
tinuels voyages ,  nous  avons  reconnu , 
par  les  plaintes  qui  nous  ont  été  faites 
des  divers  endroits,  que  les  désordres 
de  tant  de  mou  vemens  ont  causé  si  grand 
nombre  de  crimes,  que  les  oflieiers  des 
justices  ordinaires  n*ont  pas  assez  de 
force  pour  les  chiltier,  et  que  l'impunité 
les  multiplie,  nous  voulons,  pour  re- 
lever la  majesté  des  lois ,  faire  voir  dans 
nos  provinoes  la  puissance  de  notre  jus- 
tice souveraine ,  qui  ne  sauroit  paroître 
en  rien  davantage  qu'en  réprimant  de 
telle  sorte  l  inlluence  des  mechans  et  de 
ceux  qui  abusent  de  leur  pouvoir,  que, 
sous  Tabri  de  notre  autorité,  les  plus 
foibics  de  nos  sujets  soient  à  couvert  de 
leurs  violences.  C'est  pourquoi  nous 
avons  ré.>olu  de  faire  tenir  et  exercer 
cette  présente  année  la  cour  et  juridic- 
tion vulgairement  appelée  les  grands 
jours  en  noire  ville  de  Poitiers,  pour  les 

{)rovinces  de  Poitou,  Touraine,  Anjou, 
e  Maine,  Angoumoîs  et  Aunis;  puis, 
selon  Pexigence  des  cas,  es  autres  villes 
principales  des  provinces  que  nous  vou- 
lons comprendre  en  ladite  cour  et  ju- 
ridiction ,  et  ce  durant  quelques  mois 
de  cette  présente  année.  A  ces  causes , 
nous  avons  ordonné  et  ordonnons, 
etc.  ('ettc  (léclaralioM  fut  suivie  d'un 
arrêt  de  la  cour  du  parlement  de  Paris, 
portant  injonction  à  tous  baillis,  et  au* 
ires  juges  étant  dans  le  ressort  des 
grands  jours,  d'informer  des  meurtres, 
rapts  et  violements,  levées  de  deniers, 
concussions,  usurpations  des  cures  et 
autres  bénéfices,  excès  faits  aux  sergents 
et  autres,  et  généralement  de  tous  les 
crimes,  pour  être  les  procès  et  informa- 
tions envoyés  au  greffe  criminel  de  la- 
dite cour  des  grands  jours. 

O  Arch.  cor.  de  rhisl.  de  France^  aétit» 
t.TI,  p.  a75clsiiiv. 
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Lm  rf)mmis«;nir«  s  firent  une  entrée 
soknnelle  h  Poitiers.  «  I/ouvertiire  des 
firands  jours  fut  pareille  a  celle  du  par- 
lement. Le  mardi  cinquième  Jour  de 
septembre ,  les  commissaires  du  roi  ac 
rendirent  les  tins  nprès  les  autres ,  en 
robe  roupe,  au  palais  de  Po'tiers,  entre 
buit  et  neuf  heures  du  matin.  On  y 
atoit  dressé  un  autel  sur  le  haut  des 
longs  degrés,  et  au  l)out  desdits  degrés 
étoient  élevés  de  clinque  roté  deux  prands 
échafaiids,  sur  lesquels  étoient  deux 
ebceurs  de  musique.  Étant  donc  arrivés, 
la  messe  fut  célébrée  à  la  pontificale 

f)ar  l'évêque  de  Poitiers,  à  l'offerte  de 
aquelle  lesdits  sieurs  conunissaires  al- 
lèrent chacun  selon  son  ranp,  et  après 
eux  le  sieur  de  Saint-George ,  gouver- 
neur de  ladite  ville,  messieurs  du  pré- 
sidial,  le  recteur  de  l'université,  et  tout 
le  reste  ensuite.  L'évêque  ayant  olTicié, 
prit  séance  avec  les  conseillers.  Pour 
*  Touverture  des  audiences,  elle  (ut  or- 
donnée au  onzième  jour  de  septembre.  » 

«  Ottp  ouverture,  dit  Richelieu  dans 
ses  meuiuires,  se  fit  avec  une  grande 
terreur  des  plus  coupables,  dont  les  uns 
furent  châtiés  en  leur  personne  et  les 
autres  en  leurs  biens ,  en  même  temps 
que  ces  juges  evtr.mnlinnires ''*)  en  ()ri- 
rcut  occasion  de  restreindre  notable- 
ment les  privilèges  des  huguenots  dans 
la  France  occidentale.  » 

«  T.a  rîiiourpii^e  poursuite  (nous  c(tr\- 
tinuons  a  citer  la  pièce  mentionnée  plus 
haut)  que  faisoit  faire  la  cour  des  grands 
jours  contre  les  criminels,  fit  prendre 
l'air  à  bon  nonil.re  de  [)ersoiinps,  et  des 
plus  puissantes  de  ces  pays  là ,  »jui ,  pour 
éviter  la  sévérité  de  ses  jugemens,  pri- 
rent occasioii  de  s*aller  promener  ail- 
leurs, contre  lesquels,  ne-anmoins,  elle 
ne  laissa  pns  d'agir,  pnrliculièreinent 
contre  deux  cent  trente-trois,  pnr  son 
arrêt  du  29  novembre,  aux  dépens  de 
leurs  biens  et  de  leurs  personnes  mêmes , 
si  on  eût  pu  les  attraper.  Elle  fit  plu- 
sieurs antres  netes  de  jtistice  et  bons 

régleiuens  particuliers        Nous  nous 

contenterons  de  rapporter  encore  un 
autre  arrêt  qu'elle  prononça  le  23  de  dé- 
cembre, par  le(pirl  elle  défend  de  jurer 
et  de  blasphémer,  de  Iravaiiler  les  jours 

^*)  M.  Talon  élah  avocat  généra)  et  M.  Se- 
gBMf  préiideiit. 


de  dimnnelios  et  fêles,  et  aux  hôteliers  i 
et  cabaret iers  de  doimer  à  boire  et  à 
manger  ces  jours-la  durant  le  service  i 
divin,  sinon  aux  forains  et  paysans; 
avec  injonction  à  toutes  personnes,  I 
même  à  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée,  de  porter  honneur  et  respect 
au  saint  sacrement,  et  oster  leur  cha- 
peau lorsqu'il  sera  porté  par  les  rues, 
soit  en  cérémonie  publique  ou  particu- 
lière, à  peine  de  cinq  cents  livres  d'a- 
mende, applicable  à  la  fabrique  des 
églises  des  lieux,  b 

Les  derniers  grands  jours  dont  il  soit 
fait  mention  furent  tenus  à  Clermoni 
en  Auverune.  et  an  Puy  en  f  clay  pour 
le  Languedoc,  dans  le  cours  de  l'année 
Ils  mirent  pour  quelmie  temps  un 
frein  à  la  tyrannie  des  nobles  et  des  sei- 
gneurs, tvr.Tunie  dont  on  se  fera  une 
idée  en  lisant  le  pa'«s;ige  suivant,  extrait 
des  registres  m^muscrits  du  parlement 
de  Pans,  à  la  date  du  7  septembre  1662. 
«  î,e  16  septembre  1662,  le  procureur 
géner.il  a  ait  .  . .  que  plusieurs  geutils- 
huuunes.  nommément  dans  le  bailliage 
de  Saint-Flou r,  avoient  usurpé  violem- 
tnent  les  communes  des  villages  dont  j 
ils  étoient  seigneurs,  et  nvoient  telle-  | 
ment  intimidé  les  bnbitants,  qu'ils  n'o- 
suicnt  s'en  plaindre;  C|^ue  grand  nombre 
de  gentilshommes  avoient  foilf  renouve- 
ler leurs  terriers,  et  avoient,  par  mena- 
ces et  autres  mauvaises  voies,  violenté 
les  habitants  des  coimnunrs  où  ils 
avoient  des  cens  et  rentes,  à  passer  des 
déclarations  de  bien  plus  grands  droits 
et  redevances  que  celles  qu'ils  étoient 
obligés  de  payer,  qui  sont  des  violences 
tout  à  fait  préjudiciables  à  Tordre  pti- 
bHc.  »  j 

Flechier  était  précepteur  du  fils  de 
M.  de  Caumartin  ,  maître  des  requêtes,  j 
lorsque  ce  magistrat  fut  désigne  parmi 
ceux  Oui  devaient  former  les  grands  | 

i'ours  de  Clermont.  Le  futur  évéque  de  i 
litmes  écrivit  une  relation  curieuse  du  i 
voyage  qu'il  fit  alors  en  Auvergne  arec 

son  eUne. 

«  Tous  les  corps,  dit-il ,  étaient  ve- 
rnis au-devant  des  magistrats,  et  atten< 
daient,  d'espace  en  espace,  pour  débi- 
ter leurs  bnrangues,  où  ils  n'avaient  pas 
épargné  les  comparaisons  tirées  du  so- 
leil et  de  ses  rayons ,  de  la  tune,  de  sa 
douce  lumière,  des  grands  et  des  petits 


* 
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joora*..  Des  religieux  de  différentes 
couleurs dtèrent  «aint  Pniil  et  snint  Au- 
gustin, comparant  les  grands  jours  au 
jugement  universel,  etc.» 

L'ibbé  raconta  let  diverses  affaires 
isM  MIVI.  des  srrnnds  jours  eurent  à 
f'omiper,  et  parmi  lesquelles  plusieurs 
devinrent  tragiques;  «  telles  que  celles 
Aieonlede  C..  eidu  marquis  de  V..., 
■uilÉrBBteMdamiiés  à  perdre  la  t^te.  » 
11  rapporte  aussi,  entre  autres  détails 
intéressants ,  quelques-unes  des  pièces 
de  (loésie  que  produisirent  alors  les 
noMS  d* Auvergne,  et  les  diverses  aven* 
tures  qui  dissipaient  iVnnui  qu'il  avait 
d'entendre  parler,  du  malin  au  soir,  de 
jwocès  et  de  supplices  (*). 

«On  réforma,  dit  Bussi-Rabutin  dans 
les  Mémoires,  un  grand  nombre  d*abu8 

Îu*en  n'a  voit  encore  pu  corriger.  I/iin 
es  plus  considérables  étoit  la  tyrannie 
des  grands  seigneurs  envers  leurs  vas- 
sSMt.  La  plupart  Iranehaient  du  souve- 
nin.  Les  sujets  etoient  accablés ,  et 
personne  n'osoit  se  plaindre.  La  justice 
étoit  encore  plus  mal  administrée  ;  on 
le  la  fuisoit  a  soi-même  et  on  la  refu- 
loit  aux  autres,  iM  cabales,  les  animo- 
sités,  ravarice  décidoient  dans  les  tri- 
biinau!i;  et  le  sanctuaire  de  la  justice 
étoit  devenu  le  théâtre  de  riujustice 
■IkiieÉ..  Oo  ptmit  les  ooapebles  ;  il  en 
csélalB  vie  à  plusieurs;  quelques  autres 
eurent  leurs  ch.iteniix  rases  ;  et  jceux 
d'entre  les  juj^es  qui,  sans  être  crimi- 
nels, avoieiit  laisse  par  faible.sse  les 
«rima  impHnis,  furent  dégradés  et  des* 
Mwsdslears  plires.  » 

^ÎR4?fDS  OFFICIERS  DELACOUBOWNl. 

—  Aous  ne  voulons  pas  remonter  ici 
an  delà  de  la  seconde  race,  à  la  période 
sù  André  Fevin  ,  auteur  d'un  traité 
larln  0/fires  de  la  couronne,  cite 
comme  grands  officiers  le  maire  du  pa- 
lais, les  duc^ ,  les  comtes,  le  comte  du 
pab^,  leeome  de  Tétabie,  le  référen- 
ésireet  le  dmmbrier.  Noua  nous  en  ré- 
férerons seulement,  pour  Pénumération 
deres  dignitaires  ,  au  livre  d'Adelard  , 
abbé  de  Corbie,  compost?  par  ordre  de 
Chariemaffne ,  sous  le  titre  d*Orefa  m* 
cri  palcUii.  On  f  trouve  indiqués  dix 
otûciflrs  de  la  eouronne  :  VareMckO' 

(*)  Recueil  de  voyages  en  prose  et  en  vers. 
FMI,  1787,  t.  TI,  pu  «14  ei  «riv. 


pelain  {apoeriHarius)\  le  grand  chan- 
celier, le  chruiihrifT ,  le  comte  du  pa- 
lais, le  seiiechal  (  plus  t.ird  appelé  grand 
maître  ) ,  le  bouleiller ,  plus  tard  grand 
écbanson,  le  oomte  de  Tétable  (  oonné* 
tab'e),  et  le  ^rand  maréchal  des  logis 
du  roi  (  mensiunarius  ),  les  quatre 
grands  veneurs  et  un  fauconnier. 

Ces  dénombrements  ont  donné  lien 
à  beaucoup  de  diversité  dans  les  opinions 
de  la  part  des  auteurs  qui  s'en  sont  oc- 
cupés. Du  Tillet,  par  exemple,  com- 
prend dans  les  grands  oflîciers  le  grand 
pannetier  et  le  grand  queux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  lettres  patentes 
de  Henri  III,  du  3  avril  I5S2,  portent 
expressément  que  les  officiers  de  la 
couronne  sont  :  le  connétable,  le  chan^ 
ce/ ter  y  le  grand  maître ,  le  grand 
cfuimhfl/an,  f  amiral,  les  maréchaux, 
et  non  d  autres.  Henri  IV  y  ajouta  l'of- 
lice  de  gratul  écuyer  et  celui  de  grand 
maître  dê  CartiUierk,  le  premier  en  fa- 
veur de  Bellegarde ,  le  second  en  Aveur 
de  Sully.  Louis  XHI,  au  contraire,  raya 
du  nombre  des  offices  de  la  couronne 
les  charges  d'amiral  et  de  connétable 

(ia96). 

Louis  XIV  rétablit  ensuite  l'office 
d'amiral  de  France.  Lufin,  V Estât  de  la 
France,  en  16-18,  désigne  parmi  les 
officiers  de  la  couronne,  le  cokmeS  d$ 
n^fanterie.  On  y  voit  établie  la  divi* 
FÎon  de  ces  dis^uitaires  en  :  trois  anciens 
(le  connet.ible ,  le  maréchal  ,  le  dian- 
celier  ),  trois  modernes  (  rauiiral ,  le 
colonel  de  Tinfanterieet  le  grand  maître 
de  l'artillerie) ,  et  trois  domestiaues  (le 
grand  maître  de  France,  le  grand  chain- 
bellun,  le  grand  ecuyer).  Puis  Ment 
cette  mention  :  «  Depuis  la  mort  du  duc 
de  Lesdiguières ,  qui  suooéda  en  la 
charge  au  duc  de  I.uynes  ,  il  n'y  a  point 
eu  de  connétable  en  France.  Le  grand 
veoeur,  le  grand  fauconnier  et  le  grand 
louvetier ,  ne  sont  |MMnt  ofReiers  de  la 
couronne.  ■  L*exercice  et  la  propriété 
d'une  juridiction  spéciale  firent,  jus- 
qu'aux temps  modernes ,  jusqu'au  sei- 
zième siècle ,  le  véritable  caractère  des 
ofBces  de  la  couronne.  Le  chancelier, 
ramirai  et  les  maréchaux  étaient  les 
seuls  qui  possédassent  encore  ces  droits 
au  di.x-huitième  siècle. 

A  partir  de  la  fin  du  règne  de  Hsnri 
I*',  on  voit  liabitiNlIenieBt  fifunr 
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eommê  témoins  dans  les  actes  les  plut 

solennels,  quatre  dignitaires  In  cour, 
savoir  :  le  oouteiller ,  le  chambrier  ,  le 
connétable,  ie  sénéchal.  Lea  renseigne- 
menti  manquent  pour  dresser  une  liste 
exacte  de  ces  officiers,  car  leur  présence 
nVst  mentionnée  que  dans  les  «liplornes 
d'une  firando  imp(>rtnnre,  et  ces  diplô- 
mes sont  nécessairement  peu  nombreux. 
Noos  avons  déjà  donné  la  Itete  des  bou- 
teillers,  des  chambriers  et  des  conné- 
tahlrs  qui  nous  sont  connus;  nous  ren- 
^oyo^s  pour  le  quatrième  à  l'article 
Sénéchal. 

Sous  Louis  VI,  le  nombre  des  grands 
officiers  dont  la  présence  est  en  général 
annoncée  par  la  formule  :  Jd.stand- 
bux ,  etc.,  reste  le  même.  Sous  Phili|in8 
III  ils  ne  sont  plus  que  (rois.  Les  di- 
plômes de  Pliilippe  TV  sont  le.s  derniers 
où  Ton  trouve  leur  signature. 

Gr\ndval  (Charles-François  Rngot 
de),  célèbre  acteur  du  Theâlre-Fratirais, 
ne  à  Paris  en  1711.  Après  avoir  rempli 
pendant  quelques  années  les  seconds 
r^les  tragiques ,  il  succéda  à  Dufresne 
dans  le  premier  emploi ,  joua  les  petits 
maîtres  et  les  caractères  dans  la  comé- 
die, et  acquit  la  plus  grande  réputation  ; 
il  renonça  au  théâtre  à  Tâge  de  cinquante 
ans,  et  mourut  à  Paris  en  1784.  On  lui 
attribue  quelques  pièces  de  société,  in- 
sérées dans  \f  Théâtre  de  campagne, 
ou  Recueil  des  parades  les  plus  amu- 
santes, Paris,  1708,  in-8". 

Gban DviLiB  (  Jean  -  Ignace-Isidore 
Gérard ,  dit  ) ,  dessinateur,  né  à  Nancy, 
en  1803,  arriva  à  Paris  en  1823,  n'ayant 
potir  toute  fortune  qu'une  souune  de 
300  francs.  Ses  premiers  pas  dans  la 
carrière  furent  pénibles  ;  il  suivit,  pen- 
dant quelque  temps,  l*atelierdeLeeomte; 
puis,  pressé  de  se  faire  connaître ,  de  se 
créer  des  re^ssources,  il  accepta  l'offre 
de  Visentini ,  qui  lui  proposa  de  foire 
des  dessins  de  costumes ,  pour  lesquels 
il  ne  fut  point  payé.  Une  deuxième  spé- 
culation ne  fut  pas  beaucoup  plus  heu- 
reuse :  M.  Du  val  le  Camus  avait  chargé 
Grandville  de  lui  faire  une  suite  de  su- 
jets lithographiés  ,  représentant  le  /M- 
manche  d^un  bon  bourgetHs^  ou  les 
tribtdations  de  la  pelitc  propriété. 
Grandville,  qui  n'avait  pour  atelier  et 
pour  apprtemeni  qu'une  petite  diam- 
bre,  oà  le  jour  entrait  à  peine,  avoua  à 


M.  Duval,  après  la  première  planche 
faite,  nu'M  lui  était  im[)ossible  de  conti- 
nuer cnez  lui  et  M.  Duval  lui  offrit  de 
travailler  dans  son  atelier;  ce  fut  là  qu'il 
eiéouta  les  12  planches  de  ce  travail  qui 
ont  paru.  Au  bout  de  ce  temps,  Téditenr 
n'ayant  pas  réussi,  les  créanciers  s'em- 
parèrent des  dessins ,  et  Grandville  n'en 
lut  paye  qu'a  grand'peiue,  et  à  un  taux 
très-iDodique.  Cependant,  aes  premien 
traVBOi  avaient  commencés  le  faire  con* 
naître,  et  les  Métamorphoses  du  jour, 
qui  furent  publiées  en  1828-1829,  eu- 
rent un  très-çrand  i»ucces,  succe:»  tel, 
qu'aujourd^hui  encore,  après  avoir  été 
imités, oontrefails,réduits  et  reproduits 
de  toute  manière,  ces  dessins  .sont  en- 
core souvent  demandés  dans  le  com- 
merce. Dès  ce  moment,  Grandville  eut 
sa  place  marquée  parmi  les  artistes  ;  ii 
prit  part  à  toutes  les  publicitiODs  ar* 
lisliques  qui  se  multiplièrent  à  cette 
époque ,  et  fournit  de  nombreux  des- 
sms  aux  Journaux  la  Silhouette  et  le 
Charivari,  Son  talent  s'était  jusqu'alors 
traduit  presque  exclusivement  en  cari* 
catures  ;  on  y  reconnaissait  une  grande 
liberté  de  crayon,  delà  gaieté,  mais 
surtout  une  justesse  d'observation  qui 
en  avait  fait  le  succès ,  sans  peut-être 
qu'on  s'en  lût  rendu  compte.  .Mais  ce 
talent  d'observation  se  traduisit  plus 
finement,  lorsque  l'artiste  fut  successi- 
veme  it  charj^e  d'diustrer  les  œuvres  de 
Béranger,  de  la  Fontaine,  de  Gulliver, 
itoMiiMfi,  et  de  fiiire  quelques  types  des 
FtançaU  pebUs  poreux  mêmis.  Dans 
ces  vignettes,  on  reconnut  que,  sous  un 
laisser  -  aller  apparent,  il  y  avait  une 
véritable  science  d'artiste,  science  qu'on 
n'était  pas  babitoé  à  rencontrer  dans  de 
tels  sujets ,  et  qui  était  cbes  Grandville 
le  fruit  d*études  sérieuses  et  conadeii* 
cieuses. 

On  sentait  qu'outre  la  forme ,  qu'il 
savait  reapecter,  il  y  avait  dans  les  pro» 

ductions  ne  son  crayon  la  nature  vraie, 
et  telle  qu'il  la  fallait  pour  s'allier  aux 
œuvr«'S  littéraires  qu'il  devait  illustrer. 
Illustrer,  par  exemple,  la  Fontaine  com* 
me  on  l'avait  fa 1 1  j  u  scju'alors,  c'était  pro> 
duire  des  dessins  insignifiants.  Grand* 
ville  eut  l'idée  de  faire  pour  le  dessin  ce 
que  la  Fontaine  avait  fait  pour  les  ani- 
maux :  le  renard,  lediien  se  dressèrent 
sur  leurs  pattes,  et  rerMieAt  det  ha- 
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bits  dlioniine.  Alors  on  trouva  tout 
natard  de  les  entendre  parier  :  rîllasion 

devint  conaplète.  Mais  li  se  présente 
la  même  difficulté  qui  s'est  reproduite 
con&tamnient  dans  les  Animaux  peints 
par  eux-mêmes,  publication  dont  les 
dsnne  de  GraadfUle  ne  aent  pas  le 
moindre  mérite.  Prendre  un  homme,  et 
remplacer  sa  t^te  par  celle  d'un  nnimal, 
c'était  un  travail  qui  ne  demandait  pas 
un  talent  particulier  \  mais  puur  que  la 
■élamorplMwe  flllt  réèlte,  il  tdSMtt  que, 
sous  les  habits  de  rhomroe,  on  senttt 
rnnimal  tout  entier ,  enfin  que  cette 
comb'riaison  de  I  homine  et  de  l'animal 
ne  lût  pas  une  monstruosité  ;  c'est  là 
qD*a  cherché  Grandville,  c'est  là  ce 
qu'il  a  obtsnu. 

Parmi  les  artistes,  Grandville  sort  de 
ligne;  ses  premiers  dessins  sont  la 
comédie  dans  l'enfauce;  c'est  la  peinture 
te  ridienleB  humains ,  mais  la  pein- 
toie  grossière;  c'est ,  pour  nous  servir 
d'une  comparaison  classique,  Thespis 
barbouillé  de  lie.  Mais  dans  ses  der- 
niers ouvrages ,  l'art  a  fait  un  grand 

Cl  :  la  nature  j  est  toujours  prise  sur 
fiHt;  mais  œ  D*est  plus  la  leprésen- 
tatiOB  chargée:  on  y  retrouve,  comme 
dans  les  comédies  de  Molière  ,  une  pro- 
fonde observation,  une  étude  conscien- 
cieuse de  la  nature  humaine;  seule- 
ment, au  lieu  d'en  reproduire  le  langage, 
Grandville  en  reproduit  la  physiono- 
mie; mais  il  le  fait  avec  une  ûnesse  et 
une  vérité  qui  rappelle  notre  graud 
poile  comique. 

Gbaïiet  (  François- Omer  )  de  Mar- 
seiile,  fils  d'un  ri(  lie  tonnelier,  était  né- 
ptxiant  lorsqu'il  se  6t  remarquer,  en 
par  une  ferveur  républicaine  des 
plat  exaltées.  A  l'occasion  de  quelques 
troubles  auxquels  il  prit  part,  il  fut  ar- 
rêté ainsi  que  Rebecqui,  et  emprisonné. 
Une  procédure  criminelle  fut  commen- 
cée contre  eux  ;  mais,  grâce  au  progrès 
npiée  de  la  révolution ,  elle  n'eut  pas 
éi  mites.  Granet  sortit  de  prison 
triomphant ,  et ,  dès  Tannée  suivante  , 
il  f.!t  nommé  administrateur  du  dépar- 
tement des  Bouches -du -Rhône;  puis, 
CD  septembre  1791,  député  à  1* Assem- 
blée législative.  Il  prit  «ne  grende  part, 
conjointement  avec  les  fédérés  de-  Slar- 
seille.  a  la  révolution  du  10  noilt.  Klu 
<^pute  à  la  Convention ,  Granet  vota 


la  mort  de  Louis  XVI  et  l'exécution 
dans  les  vingt-quatre  heures,  il  était  de 

ceux  qui.  dans  leur  costume,  affichaient 
avec  le  plus  d'ostentation  le  sans-oulot- 
tisme ,  ce  qui  n  donné  lieu  a  un  couplet 
qui  commence  et  se  termine  ainsi  : 

«  Pp—  «M  «niait*  I  UniMt, 

Ooonei  ODC  calotte.  » 

Il  siégeait  au  sommet  de  la  Monta- 
gne ,  en  carmagnole ,  un  uros  bâton  à 
la  main.  Nommé  adjoint  au  comité  de 
salut  publie,  il  ne  eonsenra  pas  long- 
temps ces  hautes  fonctions ,  auxquelles 
il  était  peu  propre.  Malgré  tout  le  zèle 
révolutionnaire  qu'il  déploya  à  li  Con- 
vention, et  précisément  à  cause  deTeia- 
gération  deson  smu-culotitmef  Granet 
ne  put  Jamais  obtenir  la  confiance  de 
Robespierre.  Il  s'en  vengea  le  9  thermi- 
dor, et  il  se  montra  l'un  des  plus  achar- 
nés contre  celui  dont  les  révolutionnai- 
res exagérés  .a? sient  conjuré  la  perte. 
Toutefois,  il  comprit  bientôt  que  la 
réaction  ne  larderait  pas  à  l'atteindre 
lui  et  les  siens,  et  il  la  combattit  des 

Sremiers.  Apres  la  journée  de  prairial, 
Wtm  et  Fréroo ,  qu'il  avait  dénoncés 
èn  ?ain  à  plusieurs  reprises ,  le  firent 
comprendre  parmi  les  proscrits  de  cette 
époque.  Sa  mise  en  accusation  fut  or- 
donnée; mais  i  aninistie  par  laquelle  la 
Convention  termina  son  rè^^ne,  le  déli* 
m.  Il  retourna  à  Marseille ,  où  il  se 
tint  éloia;ne  des  affaires  ptdjiiques  ju.s- 
qu'à  feinpire  ,  époque  oîj  il  fut  nommé 
un  des  maires  de  Marseille  et  otlicier 
de  la  Légion  d*honneor.  Dans  les  cent 
Jours,  il  fut  porté,  par  le  département 
des  Bouches  -  du  ■  Rhône  ,  à  la  chambre 
des  représentants,  où  il  ne  prit  jamais 
la  parole.  Exilé  en  1810  a  cause  de  son 
▼ote  dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  en 
1818  uneordonnanee  mit  fin  à  son  ban- 
nissement. Il  mourut  à  Marseilie  le 
10  décembre  1821. 

Gbanet  I, François -Marins) ,  peintre 
de  genre ,  est  fils  d'un  maître  maçon 
d'Aix  en  Provence.  Le  godt  qu'il  an- 
nonça de  bonne  heure  pour  le  dessin 
détermina  ses  parents  a  le  conlier  aux 
soins  de  Constantin,  peintre  paysagiste 
fort  distingué.  M.  Auguste  de'Forbin 
suivait  aussi  les  leçons  de  Constantin,  et 
c'est  là  que  se  forma ,  entre  M.  Granet 
et  M.  de  Forbin  ,  une  liaison  d'amitié 
qui  devait  avoir  une  ioilueooe  immense 
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iur  le  iMtdu  premier.  En  1 793,  M.  Gra- 
nd qui ,  sans  fortune ,  était  obli<;é  de 
faire  ressource  de  tout  pour  vivre,  fut 
employé  dans  i  arseiui  de  Toulon  a 
peindre  des  poupes  ai  des  proues  de  na- 
vire. Par  un  hasard  plein  de  bcmbeur  il 
y  retrouva  U*  de  Forbin,  qui,  pour 
échappera  In  proscription  dont  so  trou- 
vait atteinte  une  partie  de  s.i  taniille, 
s'était  enrôlé  connue  volontaire.  Leur 
ancienne  amitié  ae  reveilla,  et  tous  deui, 
en^tnés  par  leur  ;:^odt  pour  la  peinture, 
formèrent  le  projet  de  se  rendre  à  Pa- 
ris pour  y  étudier  sous  David.  Madame 
de  Kurbiii  mere  se  rendit  aux  vœux  des 
deux  amis ,  qui ,  ^ce  à  sa  genéroaité, 
purent  réaliser  leur  projet,  et,  en  1797, 
entrer  ensemble  dans  l'atelier  de  David, 
qu'ils  quittèrent  en  ISO'J  [)our  aller  en 
Italie.  Madame  de  Forbin  pourvut  aux 
fraîa  de  leur  eommun  voyage. 

L*afinée  précédente,  M.  Gram  t  avait 
exposé  au  salon  une  vue  du  cloitre  des 
feuillants  de  la  rue  Saint-IIonoré  à 
Paris.  Le  succès  de  ce  petit  tableau  de> 
cida  du  genre  auquel  II  devait  se  livrer 
exclusivement ,  i;enre  un  peu  restreint, 
mais  dont  il  sut  tirer  parti.  Sfel/a  tra- 
çant une  f  "verge  sur  les  murs  de  sa 
prUoH  fut  le  premier  ouvrage  qu'il  en- 
voya de  Rome  ;  il  peignit  ensuite ,  pour 
la  reine  de  Naples,  £r  ekaurdet  Ca- 
pucins  de  ta  place  lîarberine.  On  n'a- 
vait point  encore,  connue  on  l'a  fait  de- 
puis sur  une  bien  plus  j;rande  eclulit; 
et  avec  beaucoup  de  succès^  réussi  à 
produire  une  grande  illusion  dans  la 
représentation  d'une  profondeur  fuyante 
sur  une  surface  plane.  Le  tableiui  de 
M.  Granet  eut  une  grande  vogue,  et  ou 
lui  en  demanda  plusieurs  copies  qui  fu- 
rent achetées  à  un  prix  très-éleve. 

Il  revint  en  France  en  I8i9  et  Ait 
présenté,  par  M.  de  Fmhiii.  à  louis 
XVIII,  qui  le  nomma  ehev  ilifr  de  la 
Légion  d'bonneur.  M.  Granet  (il  de  fré- 
quents voyages  à  Rome,  et  presque 
tous  ses  tableaux ,  qui  sont  trop  nom- 
breux pour  être  tous  cites,  représen 
lent  des  intérieurs  ou  des  souterrains 
de  couvents  d'Italie.  Il  en  e^t  résulté, 
dans  ses  ouvrages,  une  monotonie  qui 
n'ôte  cependant  rien  à  leur  mérite. 
M.  Granet  excelle  surtout  à  repro«luire, 
à  la  manière  du  U('ml)rand  .  les  elfets 
frappants  de  la  lumière  pénétrant  dans 


des  lieux  sombres.  On  pourrait  peut-^tre 

lui  reprocher  d'avoir  fait  abus  de  ce 
moyen,  et  on  resrelte  aussi  parfois  de 
trouver  un  peu  de  crudité  dans  sa  cou- 
leur; néanmoins  on  le  place,  avec  rai- 
•on,  au  rang  de  nos  premiers  peintres  de 
genre.  Mous  citerons  parmi  ses  ta- 
bleaux, comme  les  plus  importants: 
Saint  Pierre  baptisant  les  premiers 
chrétiens  dans  la  chapelle  souierraiM 
de  StUnU  *  Marie  in  via  lata  ;  sffinl  . 
Paul  prêchant  PÉvangiie  aux  prison^ 
n iers  dans  les  souierra ins  du  ( 'apitoie  ; 
le  souterrain  du  courent  du  Aacro- 
Speco  i  une  cérémonie  .Juueàre  dans 
régUêe  bifMewre  de  SaM-MarUn  dm 
Mont;  le  rachat  des  captifs^  fui  fait 
partie  de  la  salerie  du  Luxembourg,  etc. 

La  protection  de  M.  de  Forbin  ,  de- 
venu directeur  des  musées  royaux ,  n'a 

S mais  oublie  M.  Oranet,  et  lui  a  aplani 
en  des  difficultés  et  Ta  aidé  à  se  crésr 
un  sort  brillant.  Il  est  aujourd'hui  mem- 
bre de  l'Institut,  conservateur  des  nui- 
sees  royaux  ,  membre  des  académies  de 
Rome,  de  Berlin,  de  Saint-Péters- 
bourg, etc. 

Granoe-aux-Merciebs  (conférence 
de  la  .  IVu  de  tem()S  après  la  bataille  de 
Montlhery ,  livrée  en  146.'),  entre  Louis 
XI  et  le  eomte  de  Charolais  (Charles  le 
Ttoéraire),  le  rei  se  retira  à  Paris ,  et 
ne  tarda  pas  à  entrer  en  négociation 
avec  les  princes.  Des  conférences  fu- 
rent ouvertes  a  la  Grange-aux-Werciers, 
près  de  Bercy.  comte  du  Maine ,  le 
sire  de  Précigny,  président  de  In  cbain> 
bredesc(  niptes,  et  Jean  Dauvet,  pre- 
mier président  de  Toulouse,  y  traitaient 
pour  le  roi  ;  le  comte  de  Dunois  ,  pour 
les  princes,  et  d'autres  encore,  car  clia- 
cun  voulait  être  représenté. 

Louis,  pour  ne  pas  s*exposer  à  une 
bataille  dont  la  perte  l'aurnil  laissé  sans 
ressources  ,  avait  enjoint  a  ses  commis- 
saires d'écouter  toutes  les  demandes 

Îfùi  seraient  ftites,  et  de  n'en  repoossar 
ormellemeiit  aucune;  mais  cette  pro- 
diuMciisc  finesse  dont  il  était  doue  le 
p«'rdait  lui-méine  ,  et,  dans  ces  confé- 
rences qu'où  appela  le  marché  de  la 
Grange -aux»  Merciers ,  tandis  qu'il 
achetait  à  prix  d*argent  les  Serviteurs 
des  princes,  il  en  perdit  beaucoup  des 

siens. 

Ces  négociations  prolongées  furent 
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fatales  à  la  cause  royale.  Les  dtmandes 

des  princes  ëtaïpnt  si  e\orl)itai)tes  que 
le  roi  se  vit  oblijié  de  les  rejeter.  Les 
boslililei»  furent  dénoncées  de  nouveau 
le  IS  irpteiubre  ;  le  31 ,  le  gouverneur 
de  Pealoise  livra  cette  villie  aux  Bre* 
toM;  une  tentative  pour  livrer  la  Bus- 
tille  et  le  quartier  $.iint-Antoinp  aux 
caoemis  n'échoua  que  par  la  vigilance 
de  la  garde  bourgeoise.  Le  27  septeni^ 
bce,  Rouen  fut  livré  au  duc  Boiir* 
bon.  Ces  différentes  trahisons  détermi- 
oèrent  le  roi  à  consentir  a  toutes  les 
conditions  sur  lesquelles  il  avait  di>pute 
jusqu'alors,  et  dont  la  principale  était 
rabaadan  de  la  Iiiormaiidie  a  son  frère. 
Toutes  les  bases  du  traité  furent  conve- 
nues dans  une  entrevue  où  le  conile  de 
Uiarolais  et  Louis  XI  étaient  si  preoc- 
eupésde  leur  conversation,  qu  en  se  pro- 
nwQaDl  ils  cotrèrent ,  sans  8*en  aperce- 
>ûir ,  dans  un  ^rand  boulevard  occupé 
parla  garnison  de  Paris,  et  où  le  comte 
ftait  entièrement  au  pouvoir  du  roi. 
L  ue  fois  les  conditions  arrêtées  de  part 
et  d'autre,  Louis  XI  fit  ramener,  par 
iioe  eiiKjuantaiue  de  ses  cafaliera,  le 
comte  de  Charolais  an  camp  des  {)rifi- 
CPS,  que  son  absence  avait  pioiiiies 
dans  une  grande  inuuietude.  La  trêve 
tilt  ffoeiaaiée  dans  ka  deux  années  le 
1*'  octobre,  et  la  paix  détioitive  signée 
àConflans  (voy.  ce  mot)  fut  e  iregistrae 
au  parlement  le  30  du  même  mois. 

(jfliMGE- LA -Ville  et  GaAMOK-LE- 
Boue,  villages  du  département  de  la 
Hiaie-Sa5ae(arroDdiï:seineotde  Lure), 
formjnt  autrefois  une  des  premières 
WufiniM  du  comté  de  Bourgogne, 
appartenaient  aux  princes  de  Wui'tem- 
berg.  Leurs  fortifications,  démolies  par 
IfOOM  XIV«  avaient  soutenu  plusieuis 
siéi^es  dont  les  suites  pesèrent  long- 
temps sur  les  habitants.  Il  reste  encore, 
à  Grange,  des  vestiges  de  murailles  et 
les  fosses  du  bour^  et  du  clùteau. 

La  poputatioB  des  deu  villages  léiH 
nis  est  de  3,000  babilanla. 

Grange-le-Boi  ,  seigneurie  de  la 
Brie  française,  érigée  en  marquisat,  par 
lettres  du  mois  de  juin  1669,  eu  faveur 
de  la  Uèf  ve  de  FourlUe.  Cette  localité 
fait  aujourd'hui  partie  du  déiMMunenl 
de  Seine-et-Marne,  arrandiasenieot  de 
Brie-Cointe-RoberL 

Gbàmgek£(]  VE  (Jacques  -  Antoine) , 


député  de  la  Gironde  à  TAssemblée  lé- 
gislative et  à  la  Convention  nationale, 
naquit  à  lîonleanx  \ers  17;'».S.  Sans  avoir 
jamais  Oixupe  le  premier  rang  parmi 
les  girondins,  il  attira  sur  lui  Taltention 
autant  ^r  la  fougue  de  soo  républica- 
nisme,  pendant  l'Assemblée  législative, 
que  par  la  modération  inatlendut;  de 
vutes  pendant  la  Conveittion.  Ce 
contraste  le  fit  accuser  par  ses  adver- 
saires d'avoir  été  républicain  sous  la 
monarchie ,  et  royaliste  sous  la  répu- 
blique. Tout  porte  à  croire  qu'il  y  a  de 
l'exagération  dans  ee  reproclie,  et  que, 
tout  eu  restant  républicain ,  Grange- 
neuve,  soit  par  peur,  soit  par  eqirit  de 
parti ,  ne  voulut  que  s'op(K)ser  au  triooi- 
plie  (les  monlaiinards.  Peut -être  même 
etait-il  fédéraliste?  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'e>t  (|u  après  le  31  mai ,  il  prit  la 
fuite  sans'rien  faire  pour  prouver  qu'il 
MAmait  l'insurrection  de.  ses  collègues. 
Il  n'y  avait  pas  de  mal  luir;  mais  il 
y  en  avait  a  ne  pas  protester  contre  la 
gnerrecivile,  ou  a  s'en  rendre  complice 
par  sa  présence  ;  et  cela ,  dans  un  luo- 
inent  ou  les  erniées  étrangères  avaient 

pénétré  en  Franee,  et  se  pr<''paraient  à 
venir  mettre  lesieg^sous  les  inurs  de 
Paris, 

'Lorsque  la  révokHion  qommença, 
Grangeneuve  suivait«ivec  distinction  la 
carrière  du  barreau.  L'enthousiasme 
qu'il  manifesta  .  des  l'aimét;  178»,  pour 
la  cause  populaire ,  le  lit  notniuer  par 
•es  eoneitoyens  pcocureur  de  la  oom« 
niune  de  Bordeaux. 

Élu  député  à  l'Assemblée  législative 
en  1791  ,  il  y  prit  la  parole  des  la  pre* 
iniere  >eauce,  dans  la  discussion  sur  le 
cérémonial  à  observer  è  l'égard  du  roi , 
et  sur  les  titres  de  stre  et  de  nu^esté , 
dont  il  vota  la  suppression ,  en  disant 
que  la  constitution  donnait  au  roi  un 
plus  beau  titre,  celui  de  roi  des  fran- 
çais. Le  premier  il  osa  soutenir,  uou 
sans  exciter  les  murmafeidenanBe  par- 
tie de  l'AMemblée ,  que  le  Corps  légia« 

latif  et  le  roi  étaient  deux  pouvoirs  su- 
prêmes, indépendants  l'un  de  l'autre, 
et,  par  conséquent,  deux  pouvoirs 
égaux.  Le  1*' janvier  1791,  il  Mésenta, 

au  nom  dU  comité  de  survet|iance ,  un 

rapport  contre  les  émigrés ,  où  n'étaient 
pas  !nenaLU\s  1rs  iVores  du  roi.  "  .le  ne 
«  pense  pas,  mcssu  urs,  dit-il ,  qu'aucuu 
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«  membre  de  eette  assemblée  puisse  vo- 
«  ter  en  faveur  de  rimpimiié  par  des 
«  considérations  prises  plus  ou  moins 
«  dans  Tainour  que  les  Français  doivent 
«  avoir  pour  leur  roi  et  pour  ga  famille  ; 
«  une  vérité  bien  essentielle,  et  que  je 
«  ne  crains  pns  de  dire  à  cette  tribune , 

•  c'est  que  le  plus  grand  malheur  dont 
«  la  colère  céleste  puisse  frapper  un 
«  peuple  libre,  est  de  lui  inspirer  l*a- 
m  mour  de  aes  repréeentaots.  Le  gou- 

•  Ternement  représentatif  est  le  seul 
«  bon ,  parce  qu'il  est  reliu  de  In  con- 
«  fiance;  mais  lorsque  de  la  confiance 

•  on  passe  à  famour,  à  je  ne  sais  quel 
«  attaohrment  servile  que  de  bas  courti- 
«  sans  cherchaient  autrefois  à  inspirer 
«au  peuple  pour  le  monnrque,  qu'ils 

•  appelaient  son  père;  lorsque  enOn 
«  Ton  se  passionne  pour  ses  mandatai- 
«  ree ,  on  nVst  plus  en  état  d'apprécier 
«  leur  conduite  ;  on  se  livre  à  leurs  vo- 
«  lontés  despotiques  ;  on  est  à  leur 
«  merci  !  Le  peuple  doit  juger  souvent 

•  ses  représentants ,  les  surveiller  sans 
«  Ofsse,  ne  prononcer  sur  Tinaltérabi- 
«  lité  de  leurs  principes  et  sur  la  soli- 
«  dité  de  leurs  intentions  que  lorsque 
«  la  pierre  funèbre  les  sé()are  des  cor- 
«  rupteurs.  Qu'un  peuple  soit  heu- 

•  reux ,  qa*une  population  nombreuse 
«le  prouve,  que -des  fêtes  publiques 
«  l'annoncent  !  les  magistrats  qui  le  ver- 
«  ront  seront  ass»z  récompensés;  la 
«  postérité  fera  le  reste  :  mais  si  le  peu- 
«  pie  est  asseï  malheureux  que  de  se 
«  passionner  pour  eux ,  il  mérite  Pesda* 
M  vai;e  et  tombe  dans  l'oubli  !  »  Ces  pa- 
roles furent  couvertes  d'applaudisse- 
ments, car  on  commençait  à  comprendre 
alors  que  rattachement  aveugle  n*esl 

fias  moins  dangereux  en  politique  que 
a  défiance  portée  à  l'excès.  Bientôt  les 
faits  vinrent  conlirmer  eette  vrriié.  I,n 
deiiance  alla  jusuu'a  l'ingratitude  sous 
la  république;  rattachement  alla  jus« 
qu'à  l'abandon  des  principes  sous  l%m- 
pire.  Or,  ces  denv  cuises,  en  apparence 
si  difterenles,  eurent  cependant  les 
mêmes  résultats  :  l'une  contribua  puis- 
samment i  la  ruine  de  ta  république; 
l'aotre  ne  contribua  pas  avec  moins  de 
force  à  la  ruinf  de  l'empire.  Quoi  qu'il 
en  soit,  non  contente  d'aj)plaudir,  l'as- 
semblée décréta,  sur  la  proposition  de 
Grangeneuve,  qu*U  y  avait  lieu  de 


mettre  en  accusalion  Louis-SfanlslûS' 
Xavier  ;  C h  a  ries-  Ph  i  lippe  ;  l.ou  is-J  o- 
seph  ;  lAiuis  llenri'Jospphde  ISouili 
princes Jrançais,  comme  prévenue  dut* 
tentaU  ei  dé  eempioU  contre  ia  Irtne- 
gulUUé  publique  et  la  eomtitulkm. 

Gran£;pnpuve  reparut  un  mois  np'-t''? 
à  In  tribune,  pour  dénoncer  le  numsire 
de  la  mariue ,  Bertrand  de  Molleville , 
l'artisan  lnftti(|!able  de  toutes  tostrames 
contre-révolutionnaires  et  de  toutes  les 
intrigues  de  la  cour.  Il  appuya  aussi 
l'accusation  de  Dubois-Crancé  contre  le 
ministre  de  la  guerre,  Louis  de  iNar- 
bonne.  Mais  une  circonstance  assez  bi- 
xarre,  et  qui  montre  combien  Tespiit  4e 
parti  petit  abuser  les  hommes,  il  se 
montra  alors  aussi  clément  envers  les 
assa.ssins  d'Avignon  qu'il  devait,  plus 
tard ,  se  montrer  sévère  à  l'écard  des 
septembriseurs  de  Paris.  Quelques  gi> 
rondins  se  trouvant  gravement  compro- 
mis dans  les  massacres  d'Avignon,  il 
demanda  une  amnistie  en  faveur  de 
Jourdao-Coupe-Tétes  et  de  ses  com« 
plices. 

Un  mot  offensant ,  qui  lui  échappa 
dans  un  comité  contre  son  collègue 
Jouesneau ,  le  fit  provoquer  en  duel  par 
ce  débute ,  qui ,  d'après  le  témoignage 
de  Saint-Huruge,  I  un  des  seconds  de 
Gran^eneuve,  se  prévalut  de  la  supé- 
rioritc  de  ses  forces  physiques  pour 
frapper  son  adversaire  à  coups  de  canne 
et  pour  le  terrasser.  L'affaire  fut  portée 
devant  les  tribunaux,  qui  ne  la  décidèrent 
pas  en  ftveur  du  député  de  la  Gironde. 

Aux  approches  du  10  août.  Grande- 
neuve  insista  pour  faire  ouvrir  la  dis- 
cussion sur  la  question  de  la  déclieance 
du  roi.  On  assure  sussi  qu'à  la  roCme 
époque  il  prit ,  avec  Tex  -capudn  Oia- 
bot ,  une  résolution  qui  prouvait  plus 
de  ferveur  républicaine  que  de  bonne 
foi.  Ils  convinrent  de  se  faire  assassiner 
Tun  et  Tautre,  à  une  heure  dite»  dans 
les  enviions  des  Tuileries,  espérant  que 
la  responsabilité  de  ce  double  assassinat 
retomberait  sur  la  cour,  et  fournirait 
au  peuple  un  prétexte  pour  se  soulever 
et  renverser  le  trône.  On  ajoBte  que 
Chabot  manqua  au  rendez  -  vous,  mais 
que  Grangenruve  fut  fidèle  à  sa  parole, 
et  qu'il  attendit  longtemps  son  collègue, 
toutefois,  sans  que  personne  eût.  at- 
tenté à  ses  Jours. 
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Afièê  la  ioamée  do  10  aoAt,  Gran» 

geneuve,  mécontent  de  voir  son  parti 
débordé  par  la  Montaf^ne,  changea  brus- 
quement de  système.  D'ennemi  juré  de 
la  cour,  il  devint  ennemi  juré  de  la  Coai- 
mmie.  Pour  lai ,  Je  aalot  de  la  France 
teitdaos  les  mains  de  la  Gironde  :  il 
avait  combattu  la  cour  parce  qu'elle  ne 
voulait  pas  des  girondins;  il  combattit 
ie  peuple ,  qui  n'en  voulait  pas  davan- 
tage. 

Aussi,  une  fois  réélu  par  la  ville  de 
Bordeaux  ,  il  montra,  dans  le  sein  de  la 
Convention,  une  modération  qui  étonna 
d'autant  plus ,  que  le  premier,  à  l'As- 
semUée  législative ,  il  avait  osé  parai- 
tn  coiffé  a*un  bonnet  rouge.  Dans  le 
procès  du  roi ,  il  vota  pour  l'appel  au 
peuple.  Sur  la  question  de  savoir  quelle 
peine  serait  appliquée,  il  se  prononça 
€ODtre  la  mort  et  pour  la  détention.  Il 
motiva  son  vote  en  ces  termes  : 

«  Quelque  infinis  que  soient  nos  pou- 
"  voirs,  Je  ne  puis  pas  nu^me  y  supposer 
«  le  pouvoir  extraordinaire  d'accuser 
«  et  de  condamner  souverainement  a 
«mort  rindivido  détrôné  depuis  cinq 

■  mois.  Je  suis  bien  sûr  au  moins  que 
«je  n'ai  jamais  accepté  celte  prétendue 

•  fonction...  .Je  ne  puis  d'ailleurs  nie 
«dissimuler  qu'à  ce  Jugement  criminel 
«da  souverain  participeraient  un  trop 
«fprand  nombre  de  nos  collègues  qui 

■  ont  manifesté,  avant  le  jugement, 
«des  sentiments  incompatibles  avec 

•  Pimpartialite  d'un  tribunal ,  et  qu'on 

•  t  mu  en  enivre  autour  de  nous  tous 
«les  moyens  d'influence  possible  pour 

•  arracher  à  la  Convention  nationale 
«une  sentence  de  mort.  Dans  de  sem- 
«blables  circonstances  ,  Je  pourrais 
<  moins  que  Jamais  accepter  et  exer- 
«eer  le  pouvoir  criminel  souverain 
«  qu'on  nous  attribue.  Réduit  par  con- 
«  sequent  à  prendre  uniquement  des 
«  mesures  de  sûreté  générale.  Je  déclare 
«  que,  sll  mutait  démontré  que  la  mort 
c  seule  de  Louis  pût  rendre  la  républi- 

■  que  florissante  et  libre.  Je  voterais 
«  pour  la  mort  ;  mais  ,  comme  il  est  au 
K  contraire  démontré  a  mes  yeux  que 
>  est  évésement  peut  amener  les  plus 
«  grands  matiz ,  sans  produire  aucun 
«  avantage  réel  ;  que  Jamais  la  liberté 
«  d'un  peuple  n'a  dépendu  de  la  mort 
«  d'un  homme ,  mais  bien  de  l'opinion 
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«  publique  et  de  la  volonté  d*éCre  libre, 
•  ]e  ne  voterai  pas  pour  la  mort  :  fossé- 

«je  même  du  nombre  de  ceux  qui  pen- 
«  sent  qu'il  va  autant  de  danger  a  laisser 
«  vivre  Louis  qu'a  le  faire  mourir ,  la 
«  pmdence  me  commanderait  encore  de 
«  rejeter  les  mesures  irréparables ,  pour 
«  qu'on  puisse ,  dans  toutes  les  circons- 
«  tances,  oppdser  aux  projets  de  nos 
«  ennemis  ou  son  existence  ou  sa  mort* 
«  Je  suis  d*avis  de  la  détention.  » 

Ce  vote  le  fit  passer  pour  royaliste 
aux  yeux  du  parti  populaire.  Vainement 
il  atlirma  que,  déjà  avant  de  siéger  à 
l'Assemblée  législative,  il  avait  prêté  le 
serment  de  renverser  la  royauté;  on 
voulut  d'autant  moins  le  croire,  qu'il 
avait  presque  toujours  suivi  la  même 
route  que  Gensonné .  Guadet  et  Ver- 
gniaud  ,  qui ,  quoique  déclarant  avoir 
prêté  le  même  serment,  avaient  voulu 
pactiser  avec  le  roi  avant  le  10  août,  et 
laire  proclamer  son  fils  après  cette  jour- 
née célèbre.  Les  apparences  étaient 
donc  contre  lui;  cependant  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Grangeueuve  n'avait 
pas  signé  le  fameux  mémoire  adressé  à 
Louis  XVI  par  les  triumvirs.bordelais, 
et  que,  tout  en  faisant  cause  commune 
avec  eux  contre  le  peuple  et  contre  les 
montagnards  au  profit  de  la  bourgeoi- 
sie et  de  la  Gironde,  il  pouvait  bien,  ou 
ne  pas  connaîtra  tous  leurs  seerets,  ou 
ne  pas  partager  leurs  opinions  ,  qui , 
d'ailleurs ,  n'étaient  pas  toutes  parl'ai- 
temeut  semblables. 

Mais  le  voyant  toujours  soutenir  ses 
collègues  contre  les  montagnards,  le 
peuple  ne  vit  en  lui  qu'un  réactionnaire, 
et  le  j)orta  sur  la  liste  de  proscription 
qu'après  deux  tentatives  inutiles  il  fit 
accenter  à  la  Convention  dans  la  jour* 
née  du  !l  juin.  Grangeneuve  fut  d'aoord 
assez  heureux  pour  se  soustraire  au  dé- 
cret d'arrestation ,  et  se  réfugia  a  Bor- 
deaux ;  mais  découvert  au  moment  où 
la  Convention  venait  de  le  mettre  hors 
la  loi ,  il  fut  exécuté  dans  cette  ville  le 
21  décembre  1793,  par  arrêt  d'une  com- 
mission militaire  uniquement  chargée 
de  constater  l'identité.  Il  était  âge  de 
4S  ans. 

Plus  exalté  qu'énergique,  et  tombant 

avec  facilité  d'un  excès  dans  un  autre; 
sincèrement  républicain  peut-être,  mais 
sans  grande  portée  politique ,  Grange- 

SZG.)  ^ 
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neiitv  ne  maiNfUsit  pas  «fun  c(*rtaîii  ta- 
lent, qui  aurait  produit  plus  d'effet  ^'il 
n'avait  eu  pour  collèîçufs  un  orateur 
comme  Vcrgniaud ,  et  des  improvisa- 
teurs oomitie  Guadet  et  fioyer-Fon- 
ff^e. 

GBAiiTBLL«-FonssEMAG?rE  ,  terres 

situées  dans  la  hante  Als.ire  qtjj  furent 
érijiees  en  comte,  ou  mois  de  juin  1718, 
eo  faveur  de  F.  J.  Ignace,  baron  de 
Reinach. 

'  Gbanvillb,  GranivWa,  ville  ma- 
ritime de  rancien  G)tentin  en  basse 
Normandie,  aujourd'hui  comprise  dans 
le  département  de  la  Manche,  arrondis- 
flement  d*AvfafielM». 

En  1439,Ttloiii8S  lord  Scales,  séné- 
chal de  Normandie  pour  le  roi  d'Angle- 
terre, en  t  H'prit  de  construire  il  (irnnvi Ile 
une  torteresse  qui  pUt  protéger  un  ha- 
▼re  commode ,  et  lenir  en  respect  la 
prnisoit  du  Mont-Sa  i  n  t-  M  ichel .  Il  acheta 
la  même  année,  de  Jean  d'Argouges , 
seigneur  de  Grutot  et  de  Granville,  tous 
les  droits  qu^i  avait  sur  la  montagne 
ëe  Granville,  se  reoonnaiisaiit  son  vat» 
•al  par  la  redevance  d*ttn  cfaapel  de  roses 
vermeilles ,  payable  au  jour  de  Saint- 
Jean  Baptiste.  La  ville  se  trouvait  alors 
à  la  pointe  Gautier,  et  avait  son  purt 
à  la  -Boiile;  nais  le  capitaine  anglais 
trouvant  avec  raison  que  la  position 
sur  le  rocher  serait  plus  forte ,  obligea 
les  habitants  de  l'ancienne  cité  à  s'y 
transporter,  en  employant  pour  leurs 
nouvelles  demeures  les  matériaux  do 
leurs  maisons  abandonnées  et  détruites. 
La  première  pierre  de  la  ville  actuelle  fut 
posce  en  1440.  Mai<  dés  l'année  sui- 
vante, Louis  d'ivstoutevide ,  à  la  tète 
des  troupes  du  Mont-S)aint*Michei ,  vint 
surprendre  et  enlever  la  place,  et  jamais 
les  Anglais  ne  purent  la  recouvrer. 
Charles  VII  lui  accx)rda,  p.ir  une  (  luirtc 
de  I44d,  de  nombreux  privilèges,  y  mit 
«ne  garnison  considérable,  et  fit  ache- 
ver les  forti  débitions,  dont  l'enceinte  fut 
doublée  depuis  ce  temps.  C'est  au  même 
roi  que  Granville  doit  ses  arujoines  : 
d'azur  au  bras  arme  d'argent ,  sortant 
è*un  nuage ,  accompagné  de  trois  étoî- 
'les  d'or  (pour  signiût-r  que  la  ville  est 
et  doit  être  armée  jour  et  «lit  pour  sa 
propre  défense). 

Granville  devint  une  des  plus  fortes 
places  de  la  province:  niau»  en  1089, 


Louis  XT?  on  fit  en  grande  partie  dé- 
molir les  murailles.  Si  elle  perdit  dès 
lors  son  importance  militaire ,  elle  con- 
serva du  moins  une  partie  de  ses  vieilles 
francJiises  :  sa  milice  bourgeoise  de  sept 
compagnies,  faisant  elle-méoBO  et  en 
tout  temps  la  garde  de  la  ville  ;  son  mi- 
licien capitaine  des  portes  ,  son  colonel 
do  la  bouriipoisie  (*),  son  corps  de  ville 
de  trois  echevins ,  dus  tous  les  trois 
ans;  ses  eiemptions  de  tailles Son 
port  resti  aussi  très- important.  En 
1786,  on  y  conjptail,  outre  32  bâtiments 
de  cibotaue  et  les  bateaux  pécheurs, 
1 10  navires,  dont  à  scellement  n'etaiefit 
pas  destines  à  la  pécha  de  la  inonie  en 
Amérique,  et  surtout  à  Terre-Neuve. 
Plus  de  G. 000  matelots  y  étaient  clas- 
sés ;  le  commerce  f^ul  des  huitres  pro- 
duisait, année  coumiune,  environ  60,000 
livrsa.  A  la  in  do  dernier  siècle ,  le 
prince  de  Monaco  était  gouverneur  hé- 
réditaire de  Granville,  qui  avait  aussi 
une  amirauté,  une  vicomté,  uDemo^caoe 
Justice,  etc. 

Aujottidliut  cette  place,  dief-tieu  da 
deuxième  arrondisscmeol  owltime , 
siège  d*un  tribunal  de  commerce,  de 
plusieurs  vice-consuls  étrangers  et  d'une 
école  d'hydrographie,  doit  à  son  port 
plutdt  qu^à  ses  fortes  moraillci  um  iaii- 
porlBBse  «ai  a'acoMttra  encore  pnr  ks 
travauK  téatmmdÊt  «séeutés  ou  pn^e- 
tes. 

La  population  est  de  7,3^  habitants. 
GiâmriLLB  (attaque  de).  Depuis 

longtemf» ,  une  partie  des  cliefs  de 
l'armée  vendéenne  desirait  s'appro- 
cher des  côtes ,  pour  établir  un  |>oint 
de  contact  avec  rAn^leterre,  quand  U 
victoire  de  Fougères  leur  ouvrit  le  dé- 
partement de  la  IM  anche  et  la  nutte  da 
Granville,  où  les  Anglais  les  avaient  in- 
vites (le  se  porter.  A  leur  approche, 
12,000  républicains  se  réunissent  à  St- 
Ld ,  sans  armes  et  sans  pain  ;  on  tire 
de  la  Uogue  et  de  Cherbourg  4,000  ho»- 
mes  de  troupes  de  ligne  et  16  canons; 

(•)  Denuii  la  suppression  des  «èarccs  cr* 
omdrrs  ot  .i.-nt  perpétuels «t  4  k  oeauRMtiMi 
du  gouverneur. 

(**)  Aacieanwawn  CcaafMe  était  tmà 

exemple  de  tous  droite.  Elle  finit  par  pajFcr 

les  di-oits  (le  traites  foraines,  d'aides,  du 
talKic,  et  II»  cottirùks  dei  acl£f  dos  nouirtf 
et  huisMers. 
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les  débris  des  troupes  battues  à  Fougè- 
res grossissent  cette  garnison  ,  aug- 
BieBlée  encore  d«  oello  é^Avranches. 
Attssi  les  V(  ndéeos  hésitent  d'abord , 
teotai't  leur  inaptittifle  aux  opérations 
réfiTulières.  Cependant  ils  se  décident 
enfin  à  tenter  l'attaque  de  cette  place. 
La  OMNlié  de  leur  armée  marche  sur 
GraiiTille,  tandis  que  10  à  12,000  Ven« 
déens ,  à  l'instigation  de  leurs  prêtres 
et  de  quelques  chefs  subalternes,  s'obs- 
tîuent  à  rester  dans  Avram  bes.  Ou  les 
atatt  aiiiris ,  en  leur  répétant  aue  leurs 
chefii  ne  voulaient  s*emparer  d  un  port 
que  pour  passer  en  Angleterre  et  aoan- 
OOnner  l'année. 

^  La  garnison  de  Granville  voulut  inu- 
tilement en  détendre  les  approches.  Le 
t4  novembre  17M,  les  remparts  oom- 
mencent  le  feu  ,  les  batteries  des  roya- 
liste*; V  répondent.  L'n  nombre  consi- 
dérable de  ^  eiKiéens  ,  places  sous  les 
murs,  lancent  une  grêle  de  bai  les  sur 
lae  eanonnieiB  républicaîos,  forcés  de  se 
mettre  à  découvert  pour  servir  leun 
pièees.  Devenus  bientôt  nini(rt\s  du  Tiu- 
bourg,  ils  montent  à  I  as>aut.  iNIuis  se 
voyant  en  trop  ^elit  nombre  sur  les 
Tamparts ,  Us  hésitent,  reculent,  et  les 
assiégés  reprennent  leurs  positions. 
I. 'ennemi  faisait  peu  de  progrès  ;  les 
pulilicaiiis  conservaient  une  intrépi- 
dité héroïque.  Tous  les  habitants  étaient 
sar     awri  ;  les  femmes  et  les  enfants 
rtaieat  tes  booibas  «t  les  boulets  aux 
tleries. 

FAonnes  de  tant  de  résistance ,  les 
royabOes  se  rangent  dans  les  t'aubour{;s 
jNNirse  attttte  a  Tabri  du  Ibu  des  aa- 
nigés.  Alors,  de  tous  oêtéa,  lea  aoldau, 
et  surtout  les  canonniers ,  sont  frappés 
sur  les  murailles  sans  pouvoir  œnnaltre 
d  où  partent  les  coups  uui  leur  doiment 
la  ittorU  On  continue  «e  ae  battre  avec 
one  é|pie  fiireur  jusqu*i  la  nuit.  Dana 
la  cramte  que  les  f  aubourgs ,  qui  ser- 
vaient d'asile  aux  assaitl.uils ,  ne  favo- 
rii»eot  uu  assaut  nocturne,  et  n'assu- 
mA  le  sueoèa  de  Tannée  royaliste ,  on 
se  décide  à  les  bréler  pour  sauver  la 
reste  de  In  ville.  Coinn^e  les  bombes  et 
las  boulets  routes  ne  repondent  pas  as- 
9ti  a  Tardeur  des  assièges ,  Tudjudant 
aénérai  Vacbot  s^élanee  hors  des  murs, 
ala  tlle  de  quelques  soldats  intrépides. 
BiflDtét  te  atmm  pétille  de  toutes  parts. 


et  les  Vendéens  sont  obligés  d'abandon- 
ner leur  poste,  iievenus  d'un  premier 
moment  de  stupeur ,  Ils  veulent  tenter 
un  nouvel  assaut  ;  mais  vainement  la 
Rochejac(juelin  et  Stofflet  parcourent 
d'abord  les  rangs  ;  ils  trouvent  partout 
les  esprits  abattus;  leurs  ordres  sont  à 
peine  écoutés.  L'évéque  d'Agra,  revitit 
de  aes  habits  pontificaux,  paraît,  et  roul- 
tijdic  les  encouragements  au  nom  de  la 
royauté  et  de  la  reliL'idn.  Os  disroui^ 
semblent  un  peu  ranimer  les  solduts  ; 
les  chefs  en  profitent ,  et  se  ntetteot  à 
leur  téte.  On  attaque  de  nouveau  par 
Tisthme  et  vers  la  grève  ;  les  uns  filent 
sur  les  remparts,  les  autres  s'a['prochent 
des  palissades  ;  le  rue  est  gravi.  Le  ca- 
non et  les  tiriiilleurs  secondent  l'atta* 
que  ;  mais  partout  les  assiégés  la  aou- 
tiennent  avec  une  égale  valeur.  Lecanoo 
de  la  place  démonte  quelques  pièces  dea 
assiégeants  ;  le  feu  des  remparts  porte 
la  mort  dans  leurs  rangs.  Les  plus  cou- 
fageux  bravent  la  mort  en  marchant 
seuls  à  Tennemi.  lis  entreprennent  une 
attaque  générale  et  ne  peuvent  y  parve- 
nir. Bientôt  on  refuse  de  conit)attre; 
tous  abaïuionneut  leur  poste  après  un 
siège  de  36  heures,  laissant  les  faubourgs 
et  la  grève  jonchés  de  1 .500  inorta  ou 
mourants.  Partout  on  voit  la  terre  cou- 
verte de  canons  sans  aftOts  ,  d'armes 
brisées  ,  de  drapeaux  en  pièces ,  de  ca- 
davres dont  Itt  membrea  épars  aont  à 
demi  brûlés.  Lemaignan  ,  membre  da 
conseil  supérieur  royaliste,  a  le  bras 
emporté,  et  expire  sous  les  murs  de 
Granville.  Plusieurs  chefs  sont  griève- 
ment blessés.  Lea  Vendéens,  aigris  par 
leurs  prétrea ,  s*éloignent  en  fureur  ; 
leur  rage  se  tourne  contre  ceux  da 
leurs  chefs  qui  les  ont  arrachés  à  leur 
terre  uatale. 

Gaappiif  (P.  P.),  le  dernier  dea  bé- 
nédictins de  Saint -Maur,  naquit  en 
1738,  a  Ainveile-lez-Conflans  ,  dans  le 
bailliage  de  \  esoul.  A  18  ans ,  il  em- 
brassa la  vie  religieuse  et  se  livra  ex- 
clusivement aux  étndes  Msloriquea.  Il 
travailla  d'abord  avec  dom  Berthod, 
puis  seul,  a  dresser  l'inventaire  de*;  ar- 
chives publiques  et  particulières  de  sa 
province,  et  a  copier  les  documents  les 
plus  Importants  pour  ka  envoyer  au 
déoôt  fpénéral  des  chartes,  fonde  par  le 
BUMre  Bertia.  An  marnant  da  la  vé«< 
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volution ,  dom  Grappin  se  fit  chargé 
par  le  ministre  de  composer  un  travail 
sur  les  anciens  états  de  Franche- Comté, 

Î>uis  de  répandre  dans  la  province  dif- 
ërents  écrits  destines  à  préparer  l'opi- 
Dion  publique  aux  réformes  devenues 
nécessaires  et  repoussées  par  les  ordres 
privilégiés.  Grappin  embrassa  les  prin- 
cipes révolutionnaires,  et  prêta  le  ser- 
ment exigé  des  ecclésiastiques.  Il  fut 
député  par  les  prêtres  constitutionnels 
de  la  Haute-Saône  à  rassemblée  du 
clergé,  en  1707,  en  fut  élu  secrétaire, 
et  continua  ces  fonctions  au  concile  de 
1801.  Il  est  mort  en  1833.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Mémoires  sur 
i abbaye  de  Favemey,  Besançon,  1771, 
in-8*;  ^Abrégé  de  C  histoire  du  comté 
de  Boirrgogne  y  Avignon,  1773,  in-12; 
S*'  de  C  origine  des  droits  de  mainmorte 
dam  ie  comté  de  Bourgogne,  1778, 
in-S*  ;  4*  Recherches  eur  les  anciennes 
monnaies  du  comté  de  Bourgogne, 
1782  ,  in-8";  5°  .4lmanacfi  historique 
de  Besancon  et  de  ta  Franche- Comté, 
]78â,  iu-8o,  avec  uu  supplément  en 
1786  ;  6*  Mémi^oàranessaie  deproU' 
ver  que  le  cardinal  de  Grativelie  n'ati 
point  de  part  aux  troubles  des  Pays- 
Bas,  1788  ,  in-8°;  7"  Mémoire  sur  tes 
guerres  du  comté  de  Bourgogne  au 
seizième  siécley  1788,  in-8*. 
^  Gbassb,  Grassa,  Grinnicum,  chef- 
lien  de  sous-préfecture  du  département 
du  Var;  popul.  12,716  liab. 

Cette  ville  fut  fondée ,  dit-ou  ,  par 
Crassos;  du  moins,  les  Romains  t  éle- 
vèrent un  casirum.  Au  sixième  siècle, 
une  colonie  de  juifs  de  Sardaigne,  con- 
vertis an  christianisme,  obtint  l'autori- 
sation de  construire  une  ville  sur  le 
mAna  emplacement  (585).  La  nouvelle 
cité  ,  devenue  très-commerçante ,  sou- 
tint plusieurs  sièges  pour  conserver  ses 
richesses.  Elle  lut  surprise  par  les  Sar- 
rasins ,  qui  emmenèrent  une  partie  des 
Inbitants  en  esclavage  ;  détruite  parles 
citoyens  lors  du  passage  de  Charles- 
Quint,  aGn  que  l'ennemi  n'y  trouvât  pas 
de  ressource;  rebâtie  peu  de  temps 
après  ;  assiégée  par  le  baron  de  Vins, 
pendant  les  guerres  civiles  du  seisième 
siècle. 

Les  Autrichiens  et  les  Piémontais, 
passant  le  Var,  en  1746,  se  présen- 
tèrent devant  Grasse.  i,es  bourgeois 


capitulèrent  an  premier  coup  de  cftnoa* 
Le  vainaueor  leur  demanda  une  contri- 
bution de  60,000  livres.  Alors ,  par  un 
acte  louahie  de  patriotisme  et  de  cha- 
rité, l'évéque,  M.  de  Surian,  paya  seul 

{;énéreusenient  la  somme  exigée  par 
'ennemi. 

En  18(5,  Grasse  fut  le  premier  bi- 
vouac de  JKapoléon,  à  son  retour  de  TUe 

d'Elbe. 

Grasse  était  le  siège  d'un  évé- 
ché  suffragant  d'Embrun ,  qui  y  fut 
transféré  d'Antibes,  vers  le  milieu  de 
treizième  siècle.  Reduronp  d'habitants 
de  cette  dernière  ville  ,  chassés  par  les 
fréquents  pillages  des  corsaires  de  Bar- 
barie, s'étaient,  à  la  même  époque, 
établis  à  Gra^. 

Le  commerce  de  Grasse  consistait 
principalement  en  fruits,  en  parfume- 
ries, en  huiles,  en  cuirs,  etc.  La  parfu- 
merie est  encore  aujourd'hui  la  princi- 
pale source  de  sa  prospérité. 

Grasse  faisait  partie  de  l'ancienne 
Provence,  dépendait  du  parlement  et 
de  l'intendance  d'Aix  ,  possédait  une 
viguerie,  une  sénéchaussée,  une  Justice 
royale. 

Elle  est  la  patrie  de  Godean  ,  un 
de  ses  evèques ,  du  conventionnel  Is- 
nard,  etc. 

Gbassb  (  Francs  -  Joseph  -  Paul , 
comte  de) ,  marquis  de  Grasse  -  Hlly, 
amiral,  naquit  en  1723  ,  à  Valette  ,  en 
Provence.  Après  avoir  rapidement  passé 
par  tous  les  grades,  il  fut  uommé  ,  en 
1779,  chef  d'escadre,  et  partît  de  Brest 
avec  quatre  vaisseaux  et  plusieurs  fré- 
gates, pour  rejoindre  d'Eslaing  à  la 
Martinique.  Le  6  juillet,  lors  du  com- 
bat de  la  Grenade  (voyez  ce  mot),  il  ne 
s'eneagea  qu'à  la  fin  de  l'action.  On 
attribua,  dans  le  temps,  le  retard  de 
Grasse  à  une  jalousie  contre  son  géné- 
ral :  quant  à  lui,  il  en  accusa  les  vents; 
les  gens  iniparliaux  n'y  virent  que  de 
l'impéritie. 

L année  suivante,  il  prit  part  auK 
combats  des  17  avril,  15  et  19  mai,  que 
M.  de  Guichen  livra  à  llodney.  La 
campgne  terminée,  il  retourna  à  Brest, 
partit  encore  en  mars  1781 ,  à  la  téie 
de  90  vaisseaux  de  ligne,  qui  portaient 
aux  États-Unis  des  secours  d'hommes 
et  d'argent ,  et  en  même  temps  escor- 
taient plusieurs  (lottes  marchandes  di- 


Digitized  by  Gopgle 


«lin  FRANCE.  4UU88B 


«S 


rigées  vers  les  îles  de  l'Amérique.  Dans 
sa  route ,  et  près  des  atterrages  de  la 
Mirtinique ,  Grasiie  rencontra  ramiral 
Hood  afec  des  forces  très-inférieurea 
aai  siennes,  et  qu'il  aurait  pu  anéantir. 
Le  combat  fut  assez  vif;  mais  l'amiral 
anglais  sut  combattre ,  faire  assez  de 
mal,  et  se  retirer  me  mie  perte  pea 
considérable.  Le  2  juin  de  la  même  an* 
née,  il  contribua  à  la  prise  de  Tnbago, 
et  s*étant  ensuite  rendu  sur  les  côtes  de 
fAmérique  septentrionale,  il  battit  Ta- 
niial  Grafes,  qui  portait  à  bord  de  aon 
escadre  des  secours  pour  Tarmée  ao* 
gbise.  C'est  la  seule  victoire  qui  appar- 
tienne exclusivement  à  de  Grasse.  Le 
gênerai  Cornwallis  s'était  «  pendant  ce 
temps,  retranché  à  Tork-Town  ;  màis 
IVashingtoOf  Rochambeau  et  la  Fayette, 
secondés  par  l'escadre  de  dp  Tirasse,  le 
forcèrent  de  capituler,  et  de  signer,  le 
19  octobre ,  l'indépendance  de  l'Amé- 
rique insurgée. 

Ayant  fait  voile  pour  les  Antilles,  et 
réparé  la  flotte  à  la  Martiiii(|ue ,  l'ami- 
ral deGrasse  en  partit  le* 5  janvier  1782, 
arec 6,000  hommes,  t^ommandés  par 
Boaillé.  Débarqués  dans  Hle  de  Saint- 
Christophe,  ils  attaquèrent  le  fort  de 
Briens-Tom-Hill,  au  moment  où  l'amiral 
Ho'jd  vena  i  t  a  u  secou  rs  de  l' î  I  e.  De  (i  rasse, 
au  lieu  de  rester  à  son  poste  pour  pro- 
téger ropératton  de  Bouillé,  leva  l'ancre 
4e  rioexpugnable  rade  de  Baase^Terre» 
et,  avec  .32  vaisseaux,  alla  attaquer  l'a- 
miral anglais,  qui  n'en  avait  que  22.  Ce- 
lui-ci, par  une  manœuvre  adroite ,  re- 
ode,  a^  son  ennemi  an  large ,  et  le 
tournant,  va  s'embosser  dans  le  moull- 
h^^e  qu'on  lui  avait  laissé  libre  si  gra- 
tuftemenl.  De  G  rasse,  dont  la  commo- 
tion violente  qu'il  éprouva  en  se  voyant 
ri  eonplétement  Joué ,  avait  peut-nfitre 
aflaibli  les  facultés  Intellectuelles,  se 
laissa  aller  à  la  fureur.  Il  vint  deux  fois 
livrer  combat,  mais  toujours  sans  suc- 
cès. Par  bonheur,  Bouille ,  maigre  la 
fitite  defamiral ,  avait  pris  le  fort  de 
Briens-Tom-Hill;  mais,  quoique  Hood 
se  trouvât  alors  placé  entre  le  feu  de 
l'artillerie  de  la  place  et  celui  de  la 
flotte  française,  il  réussit,  par  une  nou- 
velle adresse,  à  se  retirer  en  bon  or- 
dre, en  causant  plusieurs  dommages 
aux  marins  français. 

On  a  blâmé  avec  raison  de  Grasse  de 


n'avoir  pas  mouillé  par  le  travers  de  la 
flotte  anglaise,  pour  la  combattre  bord 
à  bord,  ou  de  n^afoir  pas  tenté  ee  qtie 
fit  depuis  î^elson  à  Aooukir,  c*est-à- 

dire,  couper  la  ligne  ennemie  par  le  mi- 
lieu, et  doubler  les  ailes.  Mais  il  s'en 
fallait  bien  que  de  Grasse  fût  un  Nel- 
son. Cependant ,  Ttle  de  Saînt-Christo- 
plie,  et  ensuite  celles  de  Monserrat  et 
dr  N(  \vis,  furent  conquises  parBouillé. 
En  même  temps,  l'amiral  français  par- 
tit en  avril  1782  du  port  royal  de  la 
Martinique,  pour  transporter  des  trou* 
pes  francaisesà  l'Ile  de  Saint-Domingue, 
où  il  allait  rejoindre  l'escadre  et  des 
troupes  esnagnoles  qui,  conjointement 
avec  lui,  (levaient  conquérir  la  Jamaï- 

2ue.  U  était  précédé  d*un  convoi  de  150 
fttiments  de  transport,  et  avait  33  vais- 
seaux. L  a  flotte  anglaise  de  Kodney 
s'et.int  ofierte  à  son  passage,  dans  un 
nioment  où  il  était  favorisé  par  un  vent 
propice,  il  en  attaqua  Tavant-garde, 
sans  que  Tamiral  anglais  pût  venir  au 
secours  des  siens.  Cependant,  deGrasse 
ne  sut  pas  tirer  parti  de  tous  ces  avan- 
tages, et ,  satisfait  de  quelques  faibles 
succès ,  il  se  mit  hors  de  portée  des 
Anglais.  Quelquea-uns  de  ses  vaisseaux 
escortaient  son  convoi,  lorsque  le  vais- 
seau le  Zi'lc ,  qui  déjà  dans  la  nuit  du 
10  au  1 1  avait  aborde  et  fortement  eq- 
domina.i;(>  le  JoMon,  aborda  dans  la  nuit 
du  12  /a  f  ille  de  Paris ,  et  se  trouva 
tK'gréé.  Il  aurait  suffi  de  le  faire  relâ- 
cher dans  un  des  ports  voisins  ,  ou  de 
le  brûler  après  en  avoir  retiré  l'équi- 
page ;  mais  de  Grasse  vovant  les  An- 
ghis  sur  le  point  de  s'emparer  de  ce 
biUiment  et  de  la  frégate  envoyée  pour 
le  remorquer ,  se  porta  avec,  toute  sa 
flotte  au  secours  a'un  seul  vaisseau. 
Rodney  le  punit  de  son  imprudence,  et, 
l'ayant  poursuivi,  l'attaqua  de  tous  cô- 
tés avec  des  forces  imposantes  ;  après 
un  combat  (le  12  avril  1782)  trè^-san- 
glant,  qui  se  prolongea  pendant  10  heu- 
res ,  et  où  de  Grasse  et  ses  officiers 
montrèrent  un  admirable  coura^^e ,  il 
fut  contraint  d'amener  son  pavillon, 
ainsi  que  plusieurs  autres  de  ses  vais- 
seaux. Il  montait  la  f  ilie  de  Paris  i  la 
moitié  de  son  cquinage  avait  été  mise 
hors  de  combat,  et  le  vaisseau  avait  été 
si  maltraité,  qu'il  coula  bas  avant  d'ar- 
liver  en  Angleterre.  Les  Français 
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avaiVnt  eu  3,000  hommes  tués,  les  deux 
tiers  de  plus  que  l'ennemi;  ils  avaient 
perdu  6  vaisseaux;  six  de  leurs  capi- 
taines avaient  péri.  (Voyez  Domiixique 
[combat  de  la].) 

L'amiral,  vamca  et  prisonnier  ,  fat 
conduit  à  Londres;  il  y  rerwi  des  élo- 
ges qui  tournaient  à  la  gloire  des  An- 
glais, et  excita  vivement  la  curiosité 
publique.  «  Trompé  par  son  amour- 
propréf  de  Grasse  ne  sentit  pas  asses 

f)Ourqnoi  on  le  vantait  ,  pourquoi  on 
'appelait  le  valeureux  I  rancnis;  il 
cédait  au  désir  qu'on  avait  de  le  voir, 
etii*rat  point  la  dignité  qui  convient  au 
malheur.  Sa  conduite  en  Angleterre  le 
fit  mépriser  en  France,  où  le  déchaîne- 
ment contre  lui  était  universel.  Il  y 
eut  contre  lui  de  sanglantes  épigram- 
mes  {*),  » 

De  retour  en  France ,  il  publia  sur 
cette  affaire  un  Mémoire  dans  lequel  il 
se  plaignait  amèrement  de  [)!usieurs  de 
ses  ofliciers;  il  est  à  croire  que  ses 
plaintes  étaient  mal  fondées,  puis- 
que le  gouvernement  n*y  fit  aucune 
attention.  Depuis  lors ,  il  ne  fut  pins 
employé,  et  mourut  à  Paris ,  le  1 1  jan- 
vier 1788,  âgé  de  67  ans..  De  Grasse 
avait  cette  brillante  valeur  commune  à 
tous  les  Français  ;  les  marins  disaient 
même  de  lui  :  //  a  six  pieds  ;  et  six 
pieds  un  pouce  les  jours  de  comhat. 
M  lis  rexpenence  mènie  "ne  put  éclairer 
son  manque  d'étude  et  de  capacité,  et 
il  se  serait  mieux  distingué  comme  su- 
iNilterne  ou  capitaine  de  vaisseau.  11 
passait  pour  être  extrêmement  fier , 
mais  probe  et  loyal  (**)  :  ces  derniers 
titres  ne  peuvent  qu'honorer  sa  mé- 
moire. 

Gbatschatz  (combat  de).  Voyes 
G08PIT8CH. 

(•)  Dro«,  Histoire  de  Louis  xri,  1 1, 
p.  yVi.  Cvt  auteur ajonip  :  «Les  femmes  por- 
«  tai«ul  des  croix  à  ia  Jeannette  ;  c'éuieat 
m  é»  croix  d*or  lunnoutéifs  d*un  cœtir.  Oa 
«  CD  fit  à  la  Je  Crasse  /  la  seule  difTéiwooB 
«  c'est  q^^«'llc^  <'tai«'tit  sans  cfriir.  On  a^^siira 
«  que  I  amiral  racontait  que  le  rui  d'Angle- 
•  ^rre  1  avait  reçu  parfattemeot ,  <>t  lui  avait 
«  dit:  /e  vous  reverrai  apec  plaisir  à  la  tito 
m  des  armées  frnnçnises.  » 

(••)  A  Sainf'I)oinir)£;iie  il  avait  offert  dVn- 
gager  sa  lorluuc  pour  cuipriinter  Targenl  tic- 
MMsire  fc  IVmèe; 


Ghate  (sièges  dé).  —  Loui!;  XIY, 
maître  d'une  Jirande  partie  de  la  Hol- 
l.inde,  établit  pourgouverrteur  deGrave, 
sur  la  Meuse ,  le  marquis  de  Cliamillt. 
Le  prince  d*Orange  en  fit  le  siège  ea 
1674.  ChamiMt  témoigna  au  comte 
d'I'^trade,  îîouvenieur  de  ^faëstrirht, 
son  inquiétude  sur  les  otaî^es  holland.iis 
conserves  dans  la  place ,  et  l'embarras 
OÙ  le  mettait  une  disette  absolue  d'ar- 
gent SSx  cents  hommes  partent  de  Maés- 
tricht«  sous  In  conduite  du  capitaine 
Mélin;  traversent  le  camp  hollandais 
sur  un  point  mal  garde;  remettent  à 
Chamtlli  l'argent  qui  loi  est  nécessaire, 
et  traversentune  seconde  fois  le  camp 
des  ennemis ,  sans  qti'on  songe  à  s'op- 
poser à  leur  entreprise.  Cependant  ,  à 
iorce  de  travaux ,  de  temps  et  de  pa- 
tience ,  le  prince  d'Orange  entra  dans 
Grave  (1674). 

— Le  général  Salm,  commandant  une 
des  divisions  de  l'année  dti  Nord,  chargé 
d'investir  la  ville  de  Grave,  en  com- 
mença le  blocus  le  28  octobre  1794. 
Vainement  cette  ville  fut  sommée,  bom- 
bardée, canon  née  pendant  deux  mois:. 
Son  couverneur  ne  se  rendit  qu'au  mo- 
ment oîi  il  manqua  de  vivres  et  de  mu- 
nitions. Sa  garnison ,  forte  de  1 ,500 
hommes,  ftit  faite  prisonnière  de guém 
(28  octobre  nu  28  décembre  1794). 

Gbave  (Pierre-Marie,  marquis  de) 
naquit,  en  1765,  d'une  noble  famille 
du  Languedoc  ;  il  était  premier  écuyer 
du  doc  de  Chartres  lorsque  éclata  la  ré* 
volution  ;  il  en  adopta  les  principes, 
fut  nommé  maréchal  de  camp  en  1792, 
et  remplaçai  Narbonne  au  ministère  de 
la  {Tuerre.  Dumouriez  l'accuse  d'avoir 
été  Tautenr  de  tous  les  désastres  de  l'ar- 
mée de  Flandre.  Démissionnaire  au  8 
mai  ,  décrét(i  d'accusation  au  27  aoi)t, 
il  >e  r<'fu;;ia  en  Angleterre  et  ne  re- 
vint en  France  qu'en  1800.  Napoléon 
le  nomma  commandant  de  nie  d'Olé- 
ron  ,  et,  à  la  re>tauration ,  le  marquis 
de  Grave  devint  lieutenant  général,  pair 
de  France,  et  clievalier  d'honneur  d»*  la 
duchesse  d'OrleatJs.  11  mourut  au  Pa- 
lais-Royal en  1823. 

Plusieurs  contemporains  nous  ont 
laissé  des  portraits  de  de  Grave.  Ber- 
trand de  Molleville  et  Dumouriez  ne 
sont  pas  moins  sévères  à  son  égard  que 
madame  I\oland.  «  Cétait,  dit-elfe  dans 
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«  tes  HAnoires ,  un  petit  homme  que 

«  la  nature  avait  fait  doux,  à  qui  ses 
«  préjugés  inspiraient  de  In  fierté,  (|ue 
«  MHi  eœur  sollirltait  d  être  aimable, 
«  et  qui ,  faute  d'esprit  pour  les  conci- 
«  lier,  finissait  par  o'étre  rien.  » 

Gr AVELINES,  CraveUnay  Grave- 
reiigœ,  forte  ville  maritime  de  la  ci-de- 
vant Flandre,  aujourd'hui  du  départe- 
ment du  Nord  (  arrondissement  de 
Donkerque).  Avant  le  douzième  siècle, 
Gravelines  n'était  qu'un  diétif  village 
nommé  Saint- WillAirod,  que  le  comte 
Thierry  d'Alsace  lit  fortifier  pour  arrê- 
ter \es  courses  des  Anglais ,  où  il  attira 
de  nombreux  étrangers  et  dont  il  fit  son 
Si$our  ordinaire.  Son  fils  Philippe  acheva 
Jes  fortifications  et  perça ,  entre  la  mer 
et  la  ville  ,  un  canal  (jue  la  rivière  d'Aa 
remplit  aussitôt  en  y  formant  un  port 
commode.  Le  commerce  vivifia  rapide- 
ment cette  localité  dont  Eiçord  disait 
déjà,  dans  les  premières  années  du  trei- 
zième siècle  :  Crararingns  ^  vi/lam 
yjiUtntam  injinibwt  tlandrix  sitam. 
La  possession  en  fut  souvent  disputée. 

£o  1302,Oudartde  Maubuisson  la  prit 
et  y  mit  le  feu  ;  cédée  aux  Anglais  par 
le  traité  de  liréligny,  elle  leur  fut  re- 
prise par  Philippe  le  IJardi,  duc  de 
Bourgogne ,  en  1377;  Févéque  de  Nor- 
wicb  y  rentra  et  la  saccagea  en  1383; 
les  Anglais  roccupèrent  au  quinzième 
siècle.  Elle  finit  cependant  par  rester  au 
duc  de  Bourgogne  pour  passer  au  pou- 
voir de  Charles^umt,  qui ,  en  1528 ,  y 
fit  construire  un  chAteau  et  plusieurs 
bastions.  Trente  ans  plus  tard,  il  se 
//vn  sous  ses  murs  une  hatnille  célèbre. 

Eu  1568,  le  mareciial  de  Termes,  qui 
avait  pris  d'assaut  Dunkerque ,  Berg- 
Saint-Vinox  et  Nieuport,  se  viiattaqu  é,lc 
13  juillet ,  par  le  comte  d'Egmont ,  à  la 
téte  de  12,000  hommes  de  pied  et  3,000 
chevaux. Il  n'avaittoutau  plus  que  10,000 
boinmes ,  dont  plus  de  la  moitié  étaient 
Allemands  et  le  reste  Gaaeons.  Ces  der- 
niers se  défendirent  avec  vaillance  ;  les 
Allemands  ,  au  contraire  ,  paraissaient 
indifférents  à  l'issue  du  combat.  Sur  ces 
éntrefaites,  dix  vaisseaux  anglais  oui, 
par  hasard,  se  trouvaient  à  portée  d^en- 
tsndre  la  canonnade,  accoururent  8*em* 
bosser  sur  la  droite  de  l'armée  française, 
appuyée  à  la  mer.  Les  soldats  de  Ter- 
mes furent  saisis  d'un  trouble  extrême 


auand  ils  se  virent  pris  à  roven-  par 

I  artillerie  anglaise,  précisément  du  coté 
où  ils  s'étaient  crus  le  plus  en  sûreté. 
Ils  se  mirent  à  fuir  ;  mais  ils  rencon- 
trèrent bientôt  les  pavsans  llamanUs  fu« 
rieuz  des  outrages  qu'ils  enraient  raçnSf 
des  pillages  et  des  eniaolés  f  a*on  avait 
exercés  contre  eux.  Ils  ne  firent  grâce 
à  aucun  des  fuyards.  L'armée  tout  en- 
tière fut  détruite  ,  et  ses  chefs  ,  de 
Termes,  Villebon,  Annabault,  le  eomto 
de  Chaulnes,  Sénarpons  et  Morvlllier8« 
demeurèrent  captifs  entre  les  mains  des 
Espagnols.  Cette  défaite  ,  suivant  de  si 
près  celle  de  Saint-Quentin ,  lit  prdre 
eouraire  à  Henri  II ,  et  détermina  les 
conditions  sévères  de  la  pniz  da  Cateaii* 

Cainbrésis. 

Les  maréeliaux  de  la  Meillerave, 
Rantzau  et  de  Gassion,  secondant  le  duc 
d*Orléans ,  qui  commandait ,  en  1fi44  « 
l'armée  des  Pays-Bas ,  sa  réunirent  tout 
à  coup,  le  r»^  juin,  pour  attaquer  Gra- 
veliiirs,  tandis  que  Tromp,  avec  une 
flotte  hollandaise,  attaquait  cette  villa 
par  mer.  Le  siège  fut  long;  tous  les  ou- 
vrages furent  défendus  aveebeaveoup 
de  vigueur  :  les  Fran(jais  y  perdirent 
beaucoup  de  gens  de  marque.  Enfin, 
Ferdinand  de  Solis,  qui  couMuandait 
dans  la  place,  fut  obligé  de  ae  rendro 
le  29  juillet.  Après  avoir  fait  la  cireon- 
vallation  les  Français  avaient  été  avertis 
que  Mélos,  posté  à  Bergues  avec  une 
assez  petite  armée ,  devait  être  renforcé 
de  celles  du  comte  dlsembourg,  de 
Bucquoi ,  de  Bec ,  du  duc  de  Lorraina« 
et  de  Picolomini.  Ln  réputation  de  tant 
de  grands  capitaines  avait  donné  de 
rinquiétude  à  la  plupart  des  officiers 
assiégeants.  L'un  d'eux  avait  dit  quo 
rarmiée  espagnole  était  une  armée  de  ca« 
pitaines.  n  Eh  bien  !  répondit  Gassion, 
«  nos  soldats  battront  ces  capitaines.  » 
Lorsque  la  place  a  capitulé,  le  régiment 
des  Gardes ,  conduit  par  la  MetUeraye , 
entre  le  premier  dans  ses  murs,  le  pre> 
mier  régiment  de  Tarmée  étant  le  seul 
qui,  suivant  le  funeste  usage  du  temps, 
ait  droit  d'entrer  dans  une  ville  con- 
quise ,  quand  il  est  assez  fort  pour  la 
earder.  Gassion  voulant  y  faire  entrer 
le  régiment  de  Navarre ,  la  Meilleraye 
sV  oppose;  la  querelle  s'écbaulfe  ;  ila 
mettent  tous  les  deux  l'épée  à  la  main, 
Tun  criant  :  A  moi  Navarre  î  »  et  Taur. 
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tre  :  «  A  moi,  les  Gardes  !  »  Les  deux 

maréchaux  et  les  deux  régiments  sont 
sur  le  point  d'en  venir  nn\  riiains,  lors- 
que le  nianjiiis  de  Lnmbert  arrive;  il 
iait  ce  qu'il  peut  pour  les  apaiser; 
mais ,  voyant  qu*il  n'y  réussit  pas ,  il 
dit,  d'un  ton  de  m.iUre,  au  riment 
des  Gardes  et  à  celui  de  Navarre  :  «  Mes- 
«  sieurs ,  vous  êlvs  les  troupes  du  roi. 
«  Il  ne  faut  pas  que  la  mésintelligence 
«  de  deux  généraux  vous  fasse  couper  la 
«  gorge  ;  G*est  pourquoi  je  vous  com- 
«  mande ,  de  la  part  du  roi  et  de  M.  le 
«  d«ic  d'Orléans  ,  de  retirer  vos  armes, 
«  et  de  ne  plus  obéir  ni  à  M.  de  la  ÎMeil- 
«  leraye ,  ni  à  M.  de  Gassion.  »  Les 
troupes  lui  obéissent ,  et  les  deux  ma- 
réchaux se  retirent  (1644). 

Gaston  d'Orléans,  maître  de  la  ville, 
détruisit  les  travaux  importnnts  que 
Philippe  IV  y  avait  exécutes  :  une 
grande  écluse  de  45  pieds  de  largeur , 
formant  un  vaste  bassin  où  les  bâti- 
ments ,  toujours  à  flot,  étaient  à  l'abri 
du  canon. 

'  Le  18  mai  1632,  la  ville  se  rendit 
aux  Espagnols  eommaodés  par  l'ar- 
chiduc Léopold.  Le  siège  a?ait  duré 
soixante-neuf  jours. 

Le  30  aortt  less,  un  siècle  après  la 
bataille  de  Gravelines,  cette  ville,  ca- 
nonnée  pendant  près  d*an  mois ,  ouvrit 
ses  portes  au  maréchal  de  la  Ferté.  Ce 
fut  le  premier  siège  que  Vauban  oon* 
duisit  en  chef. 

Depuis  le  traité  des  Pyrénées ,  cette 

Elaee  est  toujours  restée  au  pouvoir  de 
iFtance. 

Le  chevalier  Deville  et  Vauban  y  fi- 
rent ajouter  de  nouveaux  ouvrai;es  qui 
en  ont  perfectionné  le  svstenie  de  dé- 
tase.  Elle  est  inaccessible  du  côté  de 
la  mer,  et  le  terrain  marécageux  qui 
l'environne  peut  être  inondé  à  volonté. 

Avant  la  révolution,  Gravelines  était 
chef-lieu  d'une  subdélégation ,  et  avait 
un  magistrat  composé  d'un  bailli,  d'un 
mayeur,  de  cinqéchevins,  d*un  pension- 
naire, d'un  greffier,  et  d'un  procureur- 
syndic. 

Sa  population  est  de  4,200  habitants. 
GBÂT1U.B  (combat  de  la).  Après  la 
désastreuse  bataille  de  Crevant  (1433), 

un  avantage  signalé  remporté  sur  une 
troupe  anglaise  ,  commandée  par  le 
irère  du  duc  de  Suffolk,  vint  rendre 


un  peu  de  cœur  aux  Français.  «  Les 
Anglais,  dit  M.  de  Bnrante,VevenalcBt 

en  Norm.widie,  charaé^  d'im  inmipnsc 
butin  (|u'ils  avaient  tait  en  Anjou.  Jean 
de  Uarcourt,  comte  d'Aumale,  rassem* 
Ma  les  gentilshommes  et  les  communes 
de  ces  provinces,  et  tomba  sur  les  An- 
glais, près  du  château  de  la  Gravelle  , 
non  lom  deSegréen  Anjou.  La  marche 
de  Tennemi  était  embarrassée  d'un  lourd 
bagage,  et  de  plus  de  10,000  bœufs 
qu'ils  avaient  dérobes  dans  les  campa- 
gnes. Cependant  il  se  défendit  vaillam- 
ment ;  les  archers  et  les  gens  de  pied  se 
retranchèrent,  comme  à  l'ordinnire, 
derrière  leurs  pieux  aiguisés;  mais  les 
hommes  d'armes  et  les  chevaliers  fran- 
çais les  attaquèrent  par  le  flanc,  et  bien- 
tôt les  mirent  en  désordre.  Il  en  périt 
près  de  2,000.  Le  sire  de  la  Poole,  Tho- 
mas Clinton ,  et  d'autres  capitaines  an- 
glais ,  furent  pris.  » 

Gr  vvezon,  seigneurie  de  Provence, 
qui  fut  urne  à  celle  de  Tourade,  et  éri- 
gée en  marquisat,  par  lettres  du  mois 
d'août  1718,  en  laveur  de  Jacques  de 
Clémens,  écuyer,  seigneur  de  Gravezon, 
du  Catelet,  et  de  ^lontroux.  Gravezon 
eM  situé  aujourd'hui  dans  le  départe- 
ment des  Rouches-du-Rhône,  arrondis- 
sement d'Aries. 

Gbayiixb,  andenne  seigneurie  de 
Normandie,  possédée,  dès  le  douzième 
siècle,  par  la  maison  de  Maffef ,  dans 
lafjueile  on  trouve  Jean  /  ,  sire  de  Gra- 
ville,  grand  fauconnier  de  France,  et 
son  petit-fils ,  Louis  de  GraviUe ,  ami- 
ral de  France,  qui  fut  le  dernier  mâle 
de  la  branche  aînée  (voyez  Favoris i 
t.  vn,  p.  708).  Celui-ci  mourut  en 
1516^  ne  laissant  uue  des  filles. 

La  seigneurie  fut  acquise ,  dans  la 
suite,  par  George  de  Brancas,  en  ft- 
veur  duquel  elle  fiit  érigée  en  marquisat 
en  IGll. 

Ce  marquisat  passa  dans  la  maison  ae 
Gonti. 

GRàTUBS.  —  On  distingue  en 
vure  quatre  genres  difTérents,  qui  se 

subdivisent  chacun  en  plusieurs  sec- 
tions; ces  quatre  genres  sont  la  gravure 
en  médailles,  la  gravure  en  pierres 
fines,  la  gravure  en  taiUc'douce  et  la 
gravure  sur  bois.  Sans  nul  doute,  les 
deux  premiers  genres  seraient  mieux 
placés  à  l'article  Sculpiuas,  puisqu'ils 
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m  sment  point  à  produire  des  es- 
tampes, ce  qnl,  a  notre  avis,  cons- 
titue véritablement  la  gravure.  Si  donc 
nous  ks  plaçons  ici,  ce  n'est  que  pour 
nous  contormer  à  Tusage,  qui  les  a  con- 
fondus avec  la  gravure  sous  une  même 
déMmination. 

5 1*  G&ATUAE  von  ntmiM  A.  raOBonui 

DIS  MSTkMPU. 

Grarare  e»  pierres  Jines  ouglypHgue, 

La  gravure  en  pierres  fines  ne  paratt 

pas  avoir  été  cultivée  avec  succès  pen* 
dant  le  moven  fige,  et  nous  ne  pensons 
pas  que  la  France,  en  particulier,  se  soit 
distin^ut-e  alors  dans  cette  branche  des 
arts;  il  fondrait  mémef  eomme  on  l*a 
f  i  t  !  tort  pour  beaucoup d*atttres  arts, 
descendre  jusqu'au  seizième  siècle  et  à 
rilalien  iM.ilhieu del  INasuto,pour  trou- 
ver les  origines  de  la  glyptique  fran- 
(itse.  Si  l'on  en  croit  donc  la  commune 
narration ,  cet  homme  aurait  été  amené 
d*îl;ilieen  France  par  Frnnrois  l'  %  pour 
faire  des  dessins  de  draps  d'or  et  de  soie 
et  de  tapisseries ,  et  probablenieul  aussi 
pour  former  des  graveurs.  Le  fait  est 

nde  1525  à  1547,  année  de  sa  mort, 
it  le  titre  de  maître  de  la  vtonnaîe 
de  France.  IMais  après  lui,  il  faut  des- 
cendre encore  jusqu'au  célèbre  Coldoré 
(Tom  ce  nom)  pour  tronver  le  premier 
Français  qui  se  soit  distingué  dans  la 
glyptique.  Les  ouvrages  de  cet  artiste 
sont  extrêmement  remarquables  ;  mais 
son  exemple  ne  put  donner  une  iinpul- 
non  coosMérabie  à  cet  art,  qui  n*a  Ja- 
Duisélécaltivéquepar  un  petit  nombre 
d'artistes,  peu  enrournpés  par  la  faveur 
populaire.  Après  (;()ldoré,  qui  mourut 
sous  le  règne  de  Louis  XIII,  nous  de- 
vons citer  le  Milanais  Maurice,  qui 
mourut  a  Rooen  en  1783;  François- 
Julien  Barrier,  mort  en  17-16,  jzraveur 
ordinaire  du  roi ,  habile  artiste ,  mais 
dessinateur  peu  remarquable;  Louis  Si- 
riès,qQi  alla  travailler  à  Florence,  et 
Iseqoes  Guay  de  Marseille,  le  plus  il- 
lustre de  nos  graveurs,  qui  fut  reçu 
membre  de  l' Académie  en  1748,  et  mou- 
nit  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

oeuvres  de  cet  artiste ,  admirables 
se  travail  et  de  dessin,  sont  dispersées 
et  oubliées;  mais  sa  réputation,  ap- 
puyée sur  ce  qui  reste  enrore  de  ses 
travaux,  est  a  jamais  célèbre.  Après 


lui ,  naml  amn  femplre  Jeuffirojr,  mea^ 
bre  ae  Tlnstitutetchef  d*une  nombreust 

école.  On  créa  en  1805,  à  l'école  des 
beaiix-nrts.  un  grand  ()rix  de  gravure 
en  pierres  tiues  et  en  médailles,  et  Té- 
mulatioQ  fit  naître  d'habiles  artistea 
Toutefois,  la  islyptique  est  loin  d*étre 
encoreassezgoilteechez  nous  pour  faire 
espérer  qu'elle  prendra  de  plus  prends 
développements  (|ue  par  le  passé.  Parmi 
les  artistes  qui  la  cultivent  aujourd'hui  « 
on  distingue  MM.  Desfaœuft,  Domard, 
Fauginet,  Hewite,  Moogeot,  Simon  et 
Tiolier  fils. 

Gravure  en  médailles. 

La  gravure  des  médailles  ou  au  moros 

des  monnaies  fut  cultivée  pendant  le 
moyen  âge;  elle  ne  le  fut  pas  avec  art, 
mnis  enfin  elle  fut  pratiquée.  Avant  le 
quatorzième  siècle,  on  ne  pourrait  guère 
citer  aucune  monnaie,  médaille  ou  sceau, 
remarquable  par  la  pureté  du  dessin  ou 
par  rimportance  des  procédés  d'exécu- 
tion, ^lais  alors  cette  branche  de  l'art 
se  développa ,  et  Tbotel  des  monnaies  de 
Paris  conserve  une  médaille  de  1874 
(médaille  de  Guillaume  de  Poitiers)  re- 
marquable à  tous  éiinrds;  le  scenu  de 
Charles  V  ne  Test  pas  moins.  Au  quin- 
zième siècle,  la  gravure  des  médailles 
fit  encore  de  grands  progrès;  celle  qui 
fut  frappée  pour  l'établissement  de  l'or- 
dre de  S.iint-Mic'hel  par  Louis  XI,  et  le 
sceau  de  Charles  le  Téméraire,  sont  des 
pièces  digues  de  fixer  l'attention  des 
amis  des  arts.  Malheureusement,  les 
noms  des  artistes  qui  ont  fait  faire  ces 
progrès  à  la  gravure  en  médailles  sont 
restés  inconnus.  Espérons  que  l'impor- 
tante collection  de  sceaux  du  moyen 
âge ,  formée  par  M.  Depoulis  et  acquise 
par  réeole  des  beaux-arts ,  fera  mieux 
connaître  cette  période  de  l'histoire  des 
arts  eu  France.  (Voyez  JNUMISMATIQUS 
et  Monnaies.) 

A  la  renaissance,  les  progrès  de  Fart 
du  dessin  et  le  retour  aux  modèles  de 
l'antiquité  exercèrent  la  plus  heureuse 
influence  sur  la  gravure  en  médailles; 
les  œuvres  de  ce  temps  sont  fort  remar- 
quables ;  nous  citerons  entre  antres  le 
magnifique  sceau  d'or  de  Louis  XII, 
conservé  à  la  bibliothèque  royale  et  dé- 
crit par  Millin.  Plus  tard,  Jean  Goujon 
grava,  dit-on  «  la  t>eile  médaille  de  Ca- 
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therine  de  Médicis;  enfin,  Étienm  De- 

laulne  fit  pour  la  Monnaie  d«'s  poinçons 
demeures  loniîteinps  cplèbres.  Du  reste, 
les  noms  de  lu  pl.ipart  des  graveurs  de 
cette  é(>oque  sont  eneore  inromius.  U 
faut  arriver  jusqu*à  Dupré^gom  le  règne 
de  Henri  IV,  pour  avoir  ime  suite  non 
interrompue  d'artistes  et  de  traditions, 
c'est-iKlire,  pour  trouver  une  école  cons- 
tituée. Lee  oravrée  de  cet  illustre  artiste, 
dont  la  vie  est  cependant  entièrement 
ignorée,  rest'Tont  à  j  irnais  les  plus  benux 
modèles  de  la  gravure  en  méfiai  Iles.  A  près 
lui  parut  Varin ,  sous  Hichelieu  et 
Louis  XIV;  les  médaillons,  médailles  et 
nionnai<'s  de  cet  artiste  sont  aussi  d*ini* 
mitables  eliefs-d*mi\ re. 

Sous  Louis  XIV,  le  nombre  des  gra- 
veurs de  medadies  fut  assez  considéra- 
ble. Voici  les  noms  de  ceux  dont  les 
ceuvres  nous  ont  le  plus  frappé  dana  la 
collection  de  la  {Monnaie  :  Molart ,  Rou»> 
sel,  Jean  Diivivier,  Peruard^  Mau^er, 
Jeun  le  Blane  et  Cheron. 

Sous  Louis  XV,  les  graveurs  de  mé- 
dailles firent  comme  tous  les  artistfs  de 
ce  temps  :  les  uns  suivirent  la  mode,  et 
se  laissèrent  aller  an  styl<'  léger  et  fa- 
cile, en  voulant  modifier  ee  (}n*il  y  avait 
de  roide  et  de  guindé  dans  Tecole  de 
Louis  XfV;  les  autres  restèrent  fidèlet 
à  la  sévérité  et  peut-être  à  la  roideur. 
Dollin,  Breton,  les  deux  Roetliers,  l)u- 
vivier  et  Marteau,  furent  les  graveurs 
les  plus  célèbres  de  ce  temps;  Marteau 
se  distinitue  entre  tous  par  le  bon  goût 
et  la  pureté  de  son  dessin. 

Apres  la  révolution  opérée  dans  les 
arts  par  D.ivid,  la  «iravure  de  niédnil- 
ies  gagna  en  pureté,  sous  le  rapport 
de  drssin ,  et  on  peut  dter  comme  de 
très-habiles  graveurs,  plusieurs  des  ar- 
tistes (leee  ternps.  Depuis  lors,  l'art  est 
loin  d'avoir  dégénéré.  Voici,  sauf  omis- 
sion, la  liste  des  principaux  graveurs 
defiuis  la  fin  du  r^ne  de  Louis  XV  : 
Andrieu,  Barre,  Borrel,  Bovy,  Bre- 
net,Caqué,  Caimais,  Chardigny,  Da- 
niel, Depaulis,  Deshœtifs.  Desrioyers , 
Bieudonné,  Domard,  Uroz,  Dubois, 
Dumarest,  Dupré,  H.  Duvivier,  Fau- 
ginet,  Galle,  les  deux  Gatie8Ux,Gayrard, 
Jaley,  Jeuffroy,  Lnw,  Mercié,  Merlin, 
Micband,  Petit,  Pingret  Oudiné,  Ro- 
gat,  les  deux  Tiolier,  Vatinelle,  Vivier. 
IfoBS  ne  dteroos  pos  leurs  œuvres; 


elles  rappellent  tous  les  grande  éié- 

nements  de  notre  histoire  moderne; 
d'ailleurs  nous  les  avons  mentmnnees 
aux  articles  rjui  sont  consacrés  à  ces 
artistes. 

5  IL  Gravure  destinée  a  prodoirs  dbs 

BSTAHNS. 

i>e  in  gravure  sur  boit  ou  e»  reU^, 

Dans  la  gravure  sur  bols  ou  en  n- 

lief,  Tartfste  laisse  sur  le  bow  et  qoi 
doit  faire  les  noirs  et  creuse  pour  pro- 
duire les  blancs;  de  telle  sorte  que  quand 
le  rouleau  de  l'imprimeur  passe  sur  la 
planche,  Il  n'atteint  et  ne  noircit  oue  ce 
qui  doit  être  noir  sur  Pestanipe;  c  est  le 
même  procède  de  tirage  que  pour  Pinj» 
pression  des  livres.  On  conçoit,  en  con- 
séquence ,  qu'il  est  facile  d'intercaler,  et 
sans  doubler  Popération  du  tirages  des 
gravures  sur  bois  dans  un  livre,  le  teits 
et  les  gravures  s'imprimant  ensemble. 

La  iiraviire  sur  bois  dure  longtemps, 
se  mu  tiplie  par  les  clicJiés  (voyez  Îm- 
primrbie),  s'exécute  à  bon  marché,  et 
lorsqu'elle  est  exécutée  avec  intelligeaioa, 
elle  rlomie  d'excellents  résultats.  On 
conçoit,  dn  reste,  que  la  gravure  en  re- 
lief peut  être  exécutée  sur  métal;  c'est 
un  progrès  que  MM.  Andrew,  Best  et 
Leioir,  ont  fait  faire  à  cet  art  dans  cet 
dernièret  années  ;  nous  en  reparlerons 
plus  loin.  Cette  espèce  de  gravure  doit 
surtout  intéresser  les  amis  de  l'instruc- 
tion populaire.  «  Tirée  d'un  seul  coup 
de  presse  avec  la  page  imprimée  *  elle 
convient  mervelIleuaeoMnt,  a-t4Hi  dit, 
à  l'instruction  des  masses,  qu*il  est 
nécessaire   d'attirer  par  la  curiosité 
des  yeux  à  celle  de  l'inleiligeoce.  »  En 
effet,  c*est  Hle  qui  a  permis  d'entra* 
prendre  la  publication  des  Magaslas  et 
des  livres  illu>trés,  qui ,  chaque  semaine, 
répandent  dans  les  campagnes  et  dans 
les  ateliers  le  goût  des  arts,  et  ^dut 
d'utiles  connaissances. 

Quelle  est  l'origine  de  la  gravure  sur 
bois?  La  France,  l'Allemagne  et  l'Italie 
s'en  disputent  l'invention;  les  nos  di- 
sent que  ce  sont  les  cartes  à  jouer  qui 
Ini  ont  donné  naissance;  les  autres  que 
ce  sont  de  petites  estampes  rapréseatant 
des  sujj'ts  religieux  avec  des  légendes. 
S'il  est  difficile  d'avoir  une  opinion  bien 
nette  sur  ces  questions ,  on  peut  du 
moins  ailirmer  que  dès  le  premier  quart 
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Al  cpstorzfdtnê  sfèdo  Is  Kravtnti  mr 
bois  était  connup,  et  gtiMI  est  probable 

que  cette  invention ,  d'ori^iine  rhiri'tise , 
aura  été  connue  slmultaneineot  dans  les 
pays  qui,  les  pièce?  en  main,  se  Uispii- 
tent  rbonneur  de  sa  découverte.  On 
Terra ,  au  reste,  à  Tarticle  Impiiwbbii, 
les  détails  reinlifs  à  cet  intéressant  dé- 
bat: car  les  origines  de  l'imprimerie 
sont  cachées  dans  celles  de  la  gravure 
sur  bob. 

Quoi  9ii*n  en  soit,  de  bonne  beare , 
ee  i^re  de  gravore  fut  appliqué  h  la 
décoration  des  livres,  où  les  estampes 
remplacèrent  les  miniatures  des  manus- 
erits.  Le  premier  ouvrage  français  orné 
de  /ramres  temblables  est,  dit-on,  la 
traduction  du  Speeuhm  humanx  sal- 
eationis,  imprimé  à  Lvon  en  1478,  in- 
folio; et  disons-le,  dès  à  présent,  Lyon 
paratt  avoir  été,  jusqu'à  la  fin  du  sei- 
sième  siècle ,  le  centre  d*nne  école  eé- 
lèbre  d'imprimeurs  e^  de  graveurs,  ï>es 
artistes  de  ce  temps,  apj^eiés  tailleurs  (•) 
d'histoires  et  de 'figures ^  sont  îissez  peu 
connus;  on  cite  cependant  les  noms  de 
Tollat,  à  la  Un  du  quinzième  siècle;  de 
Haefé,  de  Pierre  Voeiriot,  de  Noël  Gar- 
tiier,  de  Bernnrd  Snlomon,  dit  le  petit 
Bernard,  élève  de  Jean  Cousin,  et  dont 
les  eeuvres  sont  célèbres  (entre  autres 
sm  Diluge  de  la  Bible  de  Lyon^;  de 
Jnn  \f  ^Inître,  de  Moni,  de  George 
Mathieu ,  de  Ouche ,  presque  tous  d** 
Lyon,  et  enUn  de  Jean  Cousiu  lui- 
même. 

1^  grafore  en  teine-donce  vint  biei^ 

tAt  faire  une  terrible  concurrence  à  la 
ïvloeraphie.  Cependant  le  dix-septième 
sjécle  peut  encore  citer  quel()ues  noms 
Mlostres;  sous  Henri  IV,  l^clerc  et 
fine  Rocblenoeç  sens  Riehelien, 
l^'tienne  I^val  et  Pnlliot;  sous  Louis 
XIV,  les  deux  Papillon  et  les  deux  le 
Sueu.  INlais  le  dix-huitième  siècle  vit 
finir  Texistence  de  la  gravure  sur  bois 
m  Firanee;  en  tiId  J.  B.  Papillon  et 
Wtre  BOttfeaos  membres  de  la  fnmille 
oes  le  Sueur,  continuant  la  profession 
paternelle ,  luttèrent  contre  le  goût  de 
l'époque,  la  fin  de  la  gravure  sur  bois 
était  arrivée,  et  ^etl  à  peine  si  Godard 
«TAIençen  sol  eonserver  eseore  les  tra* 
ditions. 

(•)  Tailleur,  de  laillr  ,  iulaille.  ro  (in'on 
Uiile  dans  le  bois  ;  de  la  taille-douce ,  etc. 


Mais  a«  eommenoeaMit  de  ee  aièele, 
Benrick,  en  ima^nanl  en  Angleterre 

de  nouveaux  procédés ,  en  substituant 
1.1  gravure  sur  bois  debout  et  nu  burin 
à  la  gravure  sur  bois  de  fil  et  au  canif, 
régénéra  un  art  onblié,  et  opéra,  un 
peut  le  dire,  une  révolution  dans  Tim- 
primerie  et  la  librairie.  <«  L'introduction 
de  la  nouvelle  gravure  en  relief,  en 
France,  fut  tres-lente.  L'Angleterre 
avait  déjà  répandu,  à  tfès4iOB  compte, 
dans  le  commerce  des  livres  oniéa  dt 
ces  gravures,  que  nous  en  étions  encore 
à  de  rares  essais;  il  fallut  riième  qu'un 
graveur  habile  de  cette  contrée  vîiit  eu  * 
France  pour  y  rendre  cet  art  populaire; 
ce  graveur  tfist  Thompson.  >«  (Rapport 
sur  l'exposition  de  1831).^  De  1Sl>1, 
année  oii  Thomp<on  vint  en  Frannf,  et 
où  il  exposa  les  premières  gravures  sur 
bois  qui  parurent  au  salon ,  jusque  ver» 
IBM,  la  gravure  sur  bois  ne  prit  pas 
«ne  grande  extension.  Godard  bis  est  le 
premier  Fr.mçais  qui  exposa,  en  1827, 
une  belle  gravure  d'uprès  la  méthode 
anglaise.  Mais  bientôt  une  OU  deux  vi- 
gnettes ornèrent  tout  nouveau  roman. 
Enfin,  à  partir  de  1835,  on  vit  paraître 
les  nombreux  Magasins,  surtout  le  ;Vo- 
gasin  pittoresquey  et  un  très-grand  nom- 
bre d<-  livres  illustrés Ç),  qui  donnèreni 
i  la  gravure  aur  boia  une  impulsion 
telle,  que  les  beaux  jours  du  quinzième 
siècle  semblaient  être  revenus.  MM.  An- 
drew. Best  et  Leloir  inlroduisireut  alors 
un  utile  perfectionnement  :  au  lien  de 
boia,  ils  employèrent  le  cuivre,  et,  i 
Taidede  Teau-forte  et  du  burin,  obtin- 
rent (les  srnvures  en  relief  d'un  bien 
meilleur  elîet.  Voici  la  liste  a  peu  près 
complète  des  xylograpbes  qui  se  sont 
Âît  un  nom  depuis  dix  ans  ;  ce  sont 
]\Ï>I.  Andrew, Belhatte, Best,  Ilrevière, 
Cherrier,  Chevaucliet,  Godard  d'Alen- 
con,  les  deux  Lacoste,  Leloir,  Mauris- 
set,  Porret,  Rou-ct  et  Tellier. 

Cravure  en  relief  sur  aeftr. 

Avant  de  clore  le  chapitre  relatif  à  la 
gravure  en  relief,  nous  devons  parler  de 
la  gravure  en  relief  sur  acier;  c'est  elle 

aui  fournît  aux  grnnds  établissements 
'industrie  leurs  billets  imprimés.  On 
ne  peut  lutter  contre  la  contrefaçon  des 

(*)  Ils  se  Mot  élevés  à  700  dafts  uoe  leda 

année. 
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feusnires  qu'à  force  d'art,  de  talent, 
de  finease  oe  burin  et  de  difficultés  à 
vaincre;  aussi  certaines  de  ces  produc- 
tions sont-elles  de  vrais  chefs-d'œuvre. 
S'il  nous  est  impossible  de  remonter  à 
rorîgine  de  cette  spéeialité ,  diaons  au 
moins  que,  dans  les  temps  modernes, 
RI.M.  Andrieu,  Barre,  Cornouailles, 
Galle  et  Saunier,  se  sont  acquis  eu  ce 
genre  une  réputation  méritée. 

Parions  enfin,  pour  terminer  cette 
section ,  des  fers  à  reliure  ou  à  ^an* 
frpr.  T.e  retour  aux  vieilles  traditions 
des  relieurs  du  seizième  siècle  a  ramené 
'  cliez  nous  le  goût  des  belles  reliures;  le 
dessin  d*omement  trouve  ici  une  de  ses 
plus  belles  applications.  Nous  parlerons 
a  l'article  Reliitre  de  l'histoire  de 
cette  industrie  :  contentons-nous  de  dire 
ici  que  la  gravure  des  fers  destinés  à 
exécuter  les  ornements  des  reliures  a 
fait  aussi  de  grands  progrès,  et  citons 
M.  Chesle  comme  Tun  des  artistes  les 
plus  célèbres  en  ce  genre. 

.Gravure  en  creux  ou  en  tailie-douce. 

•  L'histoire  de  la  gravure  en  taille- 
douce  est  bien  plus  connue  que  celle  des 
genres  précédents;  sans  essayer  de  ra- 
conter son  origine,  qui  est  italienne, 
nous  devons  au  moins  dire  que  l'orfi^ 
vre  florentin  Maso  Finiguerra  tira ,  en 
1452,  une  épreuve  d'une  nielle  (voyez 
NîELLE  et  Orfèvrerie)  d'après  le  pro- 
cédé des  graveurs  en  bois.  Bientôt  après, 
l'Allemagne  eut  aussi  ses  graveurs  sur 
métal.  I.a  France,  alors  occupée  de 
chasser  l'Analais  de  son  territoire  et  de 
se  remettre  d'une  puerre  de  cent  ans, 
ne  cultivait  que  faiblement  les  arts.  Ce 
lut  en^  1488  que  parut  le  premier  livre 
français  impnmé  avec  des  plancher  gra- 
vées'sur  cuivre.  Ce  livre  tut  imprimé  à 
Lyon,  sous  le  titre  de  Pérégrinations 
de  oiâtre-mer  en  terre  sainte,  par  Ni- 
colas le  Huen.  Mais  on  pourrait  ob- 
jecter au  savant  Jansen,  qui  raconte  ce 
fait,  qu'en  admettant  avec  lui  que  l'ou- 
vrage de  le  Huen  soit  le  premier  livre 
français  illustré  de  gravures  en  taille- 
douce,  il  a  bien  pu  paraître  avant  1488 
des  estampes  isolées,  et  dont  le  souve- 
nir, comme  celui  de  tant  d'autres  choses 
du  même  genre,  s'est  perdu.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'Italie  voyait  fleurir  la  belle 
école  de  Marc- Antoine ,  que  la  notre 


n'était  pas  encore  constituée.  Elle  com- 
mença dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  avec  Jean  Duvet,  Étienne 
de  Laulne,  IVoël  Garnier,  Mcolas  Béa- 
tricet,  P.  Voeiriot  /  Jacques  Périsîn, 
Tortorel  et  Renée  Boivin.  Léonard 
Gaultier,  né  vers  1560,  et  qui  florissait 
à  Paris  sous  le  rèi^ne  de  Henri  IV,  est 
le  plus  célèbre  de  nos  anciens  graveurs, 
et  il  mériterait  d'avoir  plus  d'illustra- 
tion encore.  Sa  belle  gravure  du  Juige" 
mentéemier,  d'après  Michel-Ange ,  ses 
Âmours  de  Cvpidon  et  de  Psyché, 
d'a})i  es  Raphaël  (entrente-deux  feuilles), 
et  plusieurs  portraits,  sont  les  mor- 
ceaux les  plus  remarquables  de  son 
ceuvre,  qui  comprend  plus  de  huit  cents 
pièces  gravées  avec  une  finesse,  une 
précision  et  une  correction  de  des&in 
très-remarquable. 

Androuet  Duceroeau ,  Étienne  Dupé- 
rac,  Philippe  Thomassin  et  Thomas  de 
Leu ,  publiaient  a  la  même  époque  d'ex- 
cellentes estampes  et  en  divers  i^enres 
et  achevaient  de  donner  à  l'école  fran- 
çaise une  consistance  réelle.  Sous  Ri* 
chelieu  et  Mazarin,  l'inimitable  Callot , 
Lahelle,  Chaperon,  Pérelle,  brillèrenr 
d'un  vif  éclat.  Ce  fut  cependant  sous 
Louis  XI V  feulement  que  notre  école 
devint  la  preiAÎ^re  de  l'Europe  ;  on  re- 
marqua alors  en  f  rance  une  extraordi- 
naire réunion  de  talenf:;  Poilly,  Ftienne 
Baudet,  Pesne,  Cuillau'ine  Château, 
Claudine  Stella,  Gérard,  Aildran,  Ede- 
link ,  Nanteuil ,  Masson ,  Van  Sehuppen, 
sont  les  plus  célèbres  de  ces  artistes. 
T.ouis  XIV  contribua,  sans  nul  doute, 
aux  progrès  qu<'  lit  la  iiravure  sous  son 
règne,  en  accordant  a  cet  art  une  prd- 
te^on  toute  spéciale,  et  en  rendant  eft 
1660,  à  Saint-Jean  de  Lus,  un  édit  pour 
le  déclarer  art  libéral,  et  affranchir  de. 
toute  maîtrise  ceux  qui  se  livraient  à  sa  , 
culture. 

Sous  Louis  XV ,  Benoit  et  Jean  Au- 
dran,  Nicolas  Dorigny,  Charles  et  Louis 

Simoneau  ,  Gaspard  Duchange ,  Nie- 
Henri  Tardipu.  Alexis  Loir,  Louis  Des- 
places ,  élevés  de  Gérard  Audran  ,  con- 
tinuèrent les  traditions  du  maître  et  la 

f gloire  de  l'éoole;  et  après  eux  vinrent 
es  deux  Dupuis,  Laurent  Cars,  Phi- 
lippe Lebas  ,  les  Drevet  et  Ralecbou , 
non  moins  célèbres  que  leurs  devan- 
ciers. Ce  fut  alors  que  l'Europe,  qui 
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MMW  copiait  servilement ,  vint  se  for* 
mer  à  notre  école;  rAogleterre,  l'Alle- 
magne,  Tltalie  nième,  envoyaient  leurs 
graveurs  chez  nous  pour  y  apprendre  à 
manier  le  burin.  C'est  chez  les  artistes 
que  nous  venons  de  nommer  que  se  for- 
mèrent Wagner,  Prtisler,  Sebmidt, 
Wille,  nrs  en  Allemagne;  Strange, Tn- 
^^^ln,  Rylond ,  envoyés  par  l'Angle- 
terre; ce  dernier  pays  nous  emprunta 
tntsi ,  à  la  même  époque ,  «les  artistes 
babtkt,  entre  autres  Aliamet ,  TEmpe- 
reur,  et  Vivarais  le  paysagiste. 

Sous  ce  règne ,  cependant ,  quelques 
graveurs,  pour  faire  du  joli  et  de  Teîfet, 
eomroe  en  faisait  Boucher  en  peinture, 
se  relâchèrent  des  principes  sévères  de 
iVrole  :  tels  furent  madame  de  Pompa- 
dour,  Gas[)nrd  Duchange ,  Laurent 
Cars;  mais  Balechou,  Wille,  Ant.  Trou- 
vain  ,  les  deux  Chéreau ,  Daullé ,  Nie. 
laimessin ,  cooservèreot ,  malgré  leurs 
déûuts,  les  bonnes  traditions. 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  Saint- 
Aubin,  Avril,  Dupiessis  liertaux  et  de 
Boissieu  nous  amènent  jusqu'à  la 
grande  école  do  dix-neuvième  siècle  ou 
de  l'empire ,  formée  d'après  les  inspi- 
rations de  David  ;  alors  nous  trouvons 
Bervic  et  Des  noyers ,  et,  après  eux, 
Hassart,  Ricbomme,  IL  Dupont,  Le- 
naltre ,  Sizdéniers,  et  mille  autres  qui 
Buiatiennent  notre  école  au  niveau  de 
lOQ  ancienne  gloire. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet  article 
sans  dire  quelques  mots  de  divers  gen- 
res de  gravure  eu  tailMouee,  tels  que 
la  navare  à  la  manière  noire,  au  poin* 
tili^ ,  en  andeurf  au  eraffon^  et  au 

la  ci.';. 

La  gravure  à  la  manière  fioire^-due 
aox  AÏleoiands,  et  surtout  en  usage  en 

Angleterre,  est  monotone  et  lourde; 
Vaill.int ,  mort  en  \i]77  ,  est  à  peu  près 
le  seul  artiste  français  qui  l'ait  employée 
pendant  le  rcjgne  de  Louis  XIV;  sôus 
Mois  XV,  nous  trouvons  Leblond ,  et 
de  notre  temps,  nous  pouvons  mention- 
ner M.  Jazet. 

La  gravure  au  pointillé,  d'oriuine 
hollandaise ,  est  encore  pratiquée  parti- 
coUèrement  par  les  Anglais ,  bien  qu*un 
assez  grand  nombre  de  Français  l'aient 
aussi  cultivée  avec  succès.  Oii  s'en  sert 
surtout  pour  les  portraits;  ceux  <)ui  ont 
été  exécutes  pur  liupwood,  au  pomtiilé 


au  burin ,  sont  d'un  joli  eftet  et  d'un 
beau  fini. 

La  gravure  en  couleur,  d'origine 
chinoise,  fut  employée  pour  la  première 
fois  en  Allemagne  vers  1730,  et  ap- 

K>rtée  en  France  par  l'inventeur,  I^- 
ond,  en  1787.  Cette  gravure,  qui  de- 
mande l'emploi  de  plusieurs  planches  , 
est  très-utile  pour  les  ouvrages  d'his- 
toire naturelle;  nous  devons  citer  les 
œuvres  d'Audebert,  mort  en  1800,  et 
les  planches  du  Dictionnaire  d'histoire 
naturelle  de  d'Orbigny,  qui  se  publie  ac- 
tuellement ,  comme  ce  qui  a  paru  de 
plus  remarquable  en  ce  genre. 

La  gravure  au  crayon,  modification 
du  pointillé,  a  été  inveniée  par  Fran- 
çois, graveur  de  Paris,  en  1756.  On 
remploie  avantageusement  pour  les  étu- 
des du  dessin. 

La  gravure  au  iavis,  inventée  par 
Leprinœ,  graveur  de  Paris,  vers  1756, 
est  favorable  pour  rendre  les  paysages 
et  l'architecture  ;  l'inventeur  a  produit 
en  ce  genre  des  œuvres  remarquables. 

Gbay,  Gradicum,  ville  ancienne  de 
la  efi-devant  Franche-Comté,  aujour^ 
d'hui  chef-lieu  d'arrondissement  du  dé- 
partement de  la  Haute-Saone,  Son  ori- 
gine parait  remonter  a  une  haute  anti- 
quité. Toutefois,  le  premier  titre  connu 
qui  en  fiisse  mention  ,  n'est  pas  anté- 
rieur à  la  seconde  moitié  du  septième 
siècle.  Dotée  d'une  université  en  1287, 
par  Otton  IV,  comte  de  Bourgogne  (*), 
d'un  corps  n)unicipal  dans  le  siècle  sui- 
vant, elle  vit  parfois  son  château  servir 
de  résidence  aux  ducs  Philippe  le  Hardi, 
Jean  sans  Peur  et  Philippe  le  Bon.  Plus 
anciennement ,  la  reine  Jeanne,  com- 
tesse de  Bourgogne ,  femme  de  Phi- 
lippe I"  te  LonK,  y  avait  souvent  ha- 
bite. C'était  elle  qui  avait  fondé  au  châ- 
teau une  chapelle  avec  huit  chanoines. 

Avant  la  conquête  française,  il  y  avait 
à  Gray  un  gouverneur  qui  partageait, 
avec  le  maire  et  les  échevins,  le  soin  de 
veiller  aux  difilérents  postes  de  la  ville. 
En  temps  de  guerre,  tous  les  habitants, 
sans  exception ,  étaient  soldats  et  pas- 
saient une  revue  hebdomadaire  faite  par 
les  magistrats.  Phis  d'une  fois ,  ils  si- 
gnalèrent leur  eiturage  et  leur  attache- 
ment aux  souverains  du  pays.  On  cite 

(*}  Traïufercti  a  i>61e  yen 
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même  une  circonstance  où  les  dames 
et  les  demoiselles  vendirent  leurs  bi- 
joux et  leurs  vêtements  les  plus  riches 
pour  It  défénse  de  la  dté. 

Cependant  Gray  fut  éprouvée  par 
d'assez  fréquents  desastres.  Incendiée 
en  1360  par  les  compagnies  d'aventu- 
riers^ réduite  encore  en  cendres  en  1S84, 
puis  par  les  Suçais ,  elle  fut  de  nou- 
veau brûlée  en  partie  par  l'armée  (jui  la 
reprit  à  Louis  XI  pour  la  rendre  a  la 
princesse  Marie.  Henri  IV  l'enleva  en 
U95.  En  1668 ,  elle  se  rendit  à  Louis 
XIV,  malgré  le  gouverneur  et  le  maire 
(voyez  plus  bas).  Celui-ci  eut  le  courage 
de  dire  au  grand  roi ,  en  lui  présentant 
les  clefs  :  «  Sire,  votre  conquête  serait 
«  plus  glorieuse ,  si  elle  eût  été  dispa- 
«  tée.  »  Six  mois  après,  elle  rentra  sous 
la  domination  espagnole  ;  mais  le  duc 
de  Navailles  In  reprit  Ie26{évner  1674. 
(Voy.  Tart.  suivant.) 

▲fant  la  ré? olution ,  Grwf  était  le 
8lé^4*UB  tNiilliage  établi  par  Diaries- 
Qumt,eo  1544,  d'un  ()résidiaU  d'une 
recelte,  etc.  Aujourd'hui  elle  a,  outre  sa 
soos-préfecturc ,  des  tribunaux  de  pre- 
mière  iattance  et  4e  eomaMrce ,  un  col* 
lége  communal,  etc.  Sa  populattoo  est 
de  6,000  hab. 

Gbay  (prise  de),— I.ouis  XIV,  en  se 
rendant  à  Alaèstrubt,  dans  la  campa- 
gne de  1673,  avait  laiaié  en  Bourgogne 
fe  duc  de  Neva i Iles ,  lieutraant  général, 
pour  y  surveiller  les  inouveineiils  des 
Espa;;nols  du  cote  de  la  Ff  ;iiirhe  (^()inté. 
Aus^iitôt  après  la  declaraliun  du  v^bi- 
net  df  Madrid ,  au  oommeHoement  de 
l*année  1674  ,  ce  général  s*élait  em- 
pressé de  réunir  toutes  les  troii[»es  dont 
il  jiouvait  disposer.  Il  s'empara  d'abord 
de  uueltjues  d)âteau.\.  Ayant  reçu  un 
renfort  considérable,  iJ  mareha  sur 
Gra} ,  en  chassant  rennemi  défaut  lui. 
Les  troupes  eai^gnoles  se  ralifèrent 
dans  la  place. 

«  En  s  approchant,  il  trouva  la  cava- 
lerie des  ennemis  qui  venoit  brûler  les 
villages  où  il  aroit  dessein  de  s'établir 
pour  faire  ce  sié^e;  il  y  eut  une  grande 
escarmouche,  el  les  ennemis  furent  re- 
poussés jusqu'à  leurs  postes.  Le  lende- 
main ,  qui  étoit  le  36  de  février ,  il  fit 
ouvrir  la  tranchée,  et  malgré  Tinonda- 
lion  qui  éloit  grafule,  les  soldats  ayant 
de  l'eau  j^u'a  U  ceiulurs,  il  fit  âtta- 


auer  le  chemin  couvert  par  leréginnent 
e  Lionnois.  Il  s'en  rendit  maitre  après 
un  combat  de  cinq  heures.  Les  ennemis 
demandèrent  à  capituler.  On  prit  dans 
cette  place  1,600  nommes  d'infanterie. 
400  chevaux  et  600  dragons,  etc.  (*).  » 

Gbéban  (Simon),  religieux  du  ino« 
nastère  de  Saint-Riauier,  en  Ponthieu. 
secrétaire  de  Charles  d'Anjou ,  comte 
du  Maine,  né  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  à  (^ompiècne  ,  est  auteur  du 
Triuniphant  mystère  des  Actes  de* 
Apùtres^  ce  roi  des  mystères,  mis  en 
vers  et-joué  par  personnages  à  la  coar 
d'Angers,  dès  le  temps  du  roi  René,  au 
Mans  en  1510,  a  Bourges  en  1636  ,  à 
Tours  en  1541 ,  et  probablement  à  Pa- 
ris en  1641.  Cet  ouvrage  a  eu  quatre 
éditions;  la  dernière ,  imprimée  piar  les 
rères  Angeliers,  in-fol.,  de  778  pages, 
est  la  [ilus  comnlète.  On  a  encore  de 
Simon  Gréban  des  Élégies,  Complain- 
f»»et  autres  iioésies.— AnioulGBÉBA.N, 
son  frère,  chanoine  de  l'élise  du  Maos, 
travailla  nussi  ri  la  composition  du 
TriiDnjJiant  mystère.  Il  a  publié  diver- 
ses autres  poésies.  (Voyez  Mystères.) 

Amoul  et  Simon  Gréban  forent  si 
estimés  des  premiers  connaisseurs  de 
leur  temps  ,  que  Boileau  ,  si  judicieux 
d'ailleurs,  n'aurait  pas  dO  l'envelopper 
dans  ses  mépris.  Jean  Bouchet  écrivant 
au  poète  TUteut,  avocat  de  Poitiers, 
lui  dit  : 

«  Eu  priant  Dira  qo'il  le  donne  le 

«  Oes  deux  Grèbans  dont  grant  «looceur  distille.  » 

Clément  Marot,  dans  son  épifzramme 
223,  sur  les  poètes  frauçais ,  s  eipruue 
ainsi  : 

«  hm  ém  Orthaw  «at  !•  Mm»  heverC.  m 

.  Estienne  Pasquier  rappelle  avec  con> 
plaiaance  que  Jean  le  Maire,  auteur  du 

poëme  de  \'Wustrafion  des  Gaules, 
en  >a  préface  du  Temple  de  l'émis ,  et 
Geoliroy  Toré,  en  .vo/t  Champ  Jlori  (or 
ces  personnages  étaient  des  poètes  dis* 
tingués  eui- mêmes),  re|m>^ieot  les 
frères  Grébnn,  surtout  Arnoul,  le  prin- 
cipal collaborateur  des  ./cfes  des  Jpô- . 
/r€s,commedesécrivainssu(>erieurs(**). 

(*)  llisiotre  inililaire  de  Louif  XIV,  pv 
Quincy,  I.  1,  p  374. 

f*)  Gabriel  TVaudé,  dans  ion  Maaeont, 
dit  qu'on  sVionITaii  à  l'hôtel  de  Flandre,  en 
i54i ,  povr  voir  jouer  ks  Acle»  des  Apétrai. 
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Nons  ajouterons  que  ees  enfants  des 

muses  françaises  ,  auxquels  on  peut 
joiu«lrH  Molinet  et  Giiill.iiinir  Alexis  , 
ivcoiiuaissoient  pour  leur  maître  Al.iiii 
tharîier,  comme  Ronsard,  un  siècle 
après,  fut  celui  dfs<lu  Bellay  «  àn  Mellin, 
dès  HeHeau  ,  des  Baïf  ,  (  tt\  Du  reste, 
rV^t  a  tort  gue  les  paroles  de  Cléruent 
Marot  ont  fîut  penser  que  les  frères 
Grebau  étaient  originaires  du  Mans  : 

naquirent  à  Coinpiè^ne,  ainsi  queTa 
proure  Bernard  de  la  IMonnoye  sur  la 
Croix  du  Maine  et  du  Verdier,  et  Heu- 
nssairnt  «iou>  Charles  VII,  dont  Simon, 
le  plus  jf  iiiip  des  deux  ,  ût  l'épitaphe. 
Mais  Arnuul  fut  chanoine  do  Mans; 
c'est  au  Mans ,  de  1440  à  1450 ,  qu'il 
connuença  son  poème,  continué  par  Si- 
mon, retouclip,  vers  1510,  par  Pierre 
Curet,  aussi  cliaiioine  du  Mans,  et  pu- 
blie, pour  la  première  fois ,  vers  1513, 
par  GalItot  du  Pré;  enfin,  c'est  au  Mans 
qu'il  fut  ensevdî,  dans  Téglise  de  Saint- 
l'ilien;  sa  pierre  sépulcrale  disparut  lors 
àc^  dévastations  des  huguenots. 

ithhbBE  (combat  sur  le). —  Au  mois 
de  janvier  l79S,rarmée  du  lford,com- 
nindée  par  Pichegni ,  marchait  d'un 
pas  rapide  à  la  conquête  de  la  Hol- 
lande (•),  et  menaçait  Amsterdam.  Déjà 
le  prince  d'Orange  était  aile  se  réfugier 
es  Angleterre.  Le  18,  tandis  que  labri- 
gade  I)ewinther  prenait  tranquillement 
possession  (i'Amersfoort ,  la  division 
ilacdonald  attaipia  quel(|ues  troupes 
anglaises,  qui  occupaient  encore  la  iif;ne 
du  Gitlibe,  un  des  affluents  de  la  n?e 
droite  du  Rhin.  Elles  voulurent  faire 
résistance  ;  mais  Macdonald  les  culbuta 
prniDptement,  s'empara  de  toutes  leurs 
redoutes,  où  il  trouva  80  canons  et  20 
caissons,  et  se  porta  lui-tntoie  derrière 
le  Grebbe.  Les  Anglais  avaient  battu  eu 
retraite  si  précipitamment,  qu'ils  aban- 
donnèrent leurs  malades,  et  durent  les 

(•)  Pir!i(  ^ni  avait  plusieurs  fois  érril  aux 
nrpf^eulauis  K^'lUparde,  Lacoste  et  Joulici  t, 
pour  le»  iuviler  a  iiiire  plus  de  diligence.  — 
«Citojreai,  leur  BMiidail-il,  notammeot  le 

•  i6  janvier  de  Thiei,  ne  perdez  pas  iiii  insianl 
■*  vous  rendre  ic  pour  })a>s('r  dtf  suite  à 

•  t  tff  chi  que  »o»  troupes  ociiipcruut  demain.» 

représenlaots  y  arrivèrent  i>n  effet  le  17, 
<^tlc  jour  même  y  reçurent  les  députés  de  la 
Foviiicc ,  qui  fenaient  traiter  de  la  capitu- 


recommander  à  la  clémence  française*  » 

Grèce  (influence  de  la).  La  civilisa- 
tion hellénique ,  douée  d'une  facilité 
merveilleuse  à  se  répandre,  ne  tarda 
pas  à  exercer  en  Gaule  une  frande  in- 
fluence. Il  iiillut  que  les  nations  hellé- 
niques apprissent  à  (onn.iître  les  mon- 
naies et  les  vignes  numériques,  c'est-à- 
dire,  raipiuibtl  u'un  peuple  avec  lequel 
chaque  jour  les  relations  devenaleot  én 
plus  en  plus  fréquentes.  Ainsi ,  les  Ro- 
mains trouvèrent  les  chiffres  et  l'alpha- 
bet des  Grecs  em|iloyés  même  parmi  les 
tribus  barbares  du  ISord.  l^ésar  raconte 
avoir  trouvé  chez  les  Helvétiens  des 
tablettes  ooMtenant,  en  caraelères  grecs, 
le  dénombrement  de  leur  armée.  Stra- 
bon  affirme  qu'en  Gaule  certains  con- 
trats étaient  rédifjes  ei»  langue  grecque. 
Les  Gaulois  n'ayant  poiutaecaractersf 
à  epx ,  avaient  dû  neoessmpenMot  iSH 
prunttT  (  eux  de  leurs  voisins.  • 

Li  plupart  des  médailles  gauloises 
frappées  avant  la  conquête  ,  sont  des 
imitations  plus  ou  moins  barbares,  soit 
des  moonaies  phooéeiMei«  toit  des 
nonnaies  naoédoniennes ,  rapportées 
par  les  aventuriers  qui  allaieilt  guer- 
royer en  Grèce  et  en  Asie. 

Après  la  conquête  romaine,  cette 
iiiflueiioe  ne  fit  que  s*aecro1tre  par  Vw^ 
deur  que  les  Gaulois  mettaient  à  s'ini- 
tier dans  les  arts  et  la  civilisation  de  fat 
Grèce,  et  ils  y  réussirent  si  bien,  que 
Strabon  les  appelle  plusieurs  (oisphU- 
ketténês.  «Un  si  grand  lustre,  dit  lus- 
tin  «  Ait  répandu  sur  les  boauÎMB  fli  les 
choses,  qu'il  semblait,  non  pas  que  la 
(irere  eiii  émigré  en  Gaule,  mais  que 
la  Gaule  eut  ete  transportée  en  Grèce.  » 
Lucien  raconte  que  dans  son  voyage 
dans  nos  contrées  il  rencontra  un  phi- 
losophe gaulois,  très-probablement  un 
druide,  qui  parlait  très  bien  le  grec,  et 
lui  récita  des  tirades  entières  de  poè- 
tes classiques.  La  langue  grecque,  par- 
lée dans  toutes  les.  colonies  fondées  par 
les  Phocéens,  persista  dans  le  midi  de 
la  Gaule,  bien  longtemps  aprèi*  que  celte 
contrée  lût  devenue  romaine  par  la 
conquête.  Constdutia  ie  Jeune  ayant 
é^  tué  en  340,  ua  orateur  composa  et 
récita  devant  le  peuple  d'Arles  ua  dis- 
cours iunebre  eu  langue  grecque. 

Au  connnencemcnt  du  ciiiquièjne  * 
siècle,  l'hérésiarque  Kestorius  ayant 
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adnssé  une  lettre  en  grec  au  pape  Cé- 
lestin  ,  ce  fut  de  INInrsHIle  que  celui-ci 
fit  venir  un  interprète  pour  la  traduire. 
Environ  cent  ans  plus  tard ,  saint  Cé- 
taire,  évéque  d'Arles,  voulant  établir 
dans  son  église  la  psalmodie  usitée 
dans  l'église  d'Orient,  prescrivit  que  le 
chant  du  peuple  aliernerait  avec  le 
chant  des  oniciants  ;  ce  qui  se  faisait, 
dit  le  biographe  du  saint  évéque ,  soit 
en  latin ,  soit  en  grec.  Or ,  eetle  ville 
n*était  point  grecque  d'origine;  seule- 
ment elle  avait  ete  longtemps  soumise  à 
Tinfluencedes  Marseillais,  et  avait  vécu 
quelque  temps  sous  leur  domination; 
et  SI  le  grec  persistait  comme  idiome 
encore  au  cinquième  siècle ,  dans  une 
ville  gauloiye,  gouvernée  et  colonisée 
par  deb  descendants  des  Phocéens ,  à 
plus  forte  raison  devait-il  s*étre  main- 
tenu dans  des  villesd^origine  phocéeqj^, 
où  il  avait  des  racines  bien  plus  éten* 
dues  et  bien  plus  profondes  (•). 

La  langue  grecque  possédant  une  lit- 
térature si  belle ,  si  riche ,  a  dû  avoir 
une  grande  influence  sur  la  littérature 
d'un  pays  où  elle  est  res  ée  si  longtemps 
comme  lanizue  parlée.  M.  Fauriel,dans 
un  cours  professé  en  1830-1831 ,  à  la 
ftculté  des  lettres,  et  malheureusement 
encore  inédit ,  prétend  avec  raison  re- 
trouver l'origine  de  certains  genres  de 
la  poésie  provençale  dans  des  composi- 
tions analogues,  usitées  dans  la  poésie 
populaire  des  Grecs.  Suivant  lui,  la  tra- 
dition a  conservé  le  motif  de  ces  chants 
auxquels  les  troubadours  n'ont  guère 
fait  que  donner  un  tour  et  un  but  nou- 
veaux ;  les  aubades,  gracieux  dialogues 
entre  les  amants,  et  la  guette  vigilante, 
qui  avertit  que  Paurore  approche ,  se- 
raient une  rénn'niscence  populaire  des 
anciens  chants  grecs,  appelés  chants  du 
matin ,  une  miilation  rajeunie  par  la 
forme  et  les  idées  modernes.  Il  en  se- 
rait de  même  des  pastourelles  ,  qui  se 
retrouvent  dans  les  chaats  des  pâtres 
grecs. 

(*)  Les  auteurs  de  la  Franco  liltérairr  rap- 
porteul,  au  lome  III,  que  GoiiU'aii,  iors  de  sa 
riceplioa  à  Orléans  ta  58S,  y  fut  harang<ié 
en  hébreu ,  en  arabe ,  en  grrc  et  en  latin. 
Grégoire  de  Tours,  d'où  et*  fait  «si  liu-,  ra- 
Goole  seulement  (|ue  le  peuple  lai>ail  rckiilir 
dt  longuet  acclamations  ta  diverses  langues, 
WBif  nommfff  le  §rec. 


«  M.  Fauriel  est  allé  plus  loin  ;  il  a 
reconnu  dans  le  Pèlerinage  et  les  acen- 
tures  de  Raymond  Dubousguet ,  sei- 
gneur provençal  du  onzième  siècle,  une 
réminiscence  bien  plus  extraordinaire, 
une  réminiscence  de  Thistoire  d'Ulysse. 
Le  lieu  de  la  scène,  la  condition  et  les 
sentiments  des  personnaiies  sont  chan- 
gés. Les  traits  londamentaux  du  récit 
subsistent;  Minerve  est  remplacée  par 
Sainte-Foy,  qui  guide  le  béros,  et  lui 
prédit  son  retour  dans  sa  patrie.  Ainsi 
u'L'ly>se,  le  seit^neur  Dubous(piet  est 
urant  trois  jours  à  la  merci  des  tlols; 
il  revient  inconnu  dans  son  castel,  qui 
est  son  Ithaque  «  se  cache  dans  la  oe^ 
meure  d'un  paysan  des  environs,  qui 
lui  est  resté  aussi  fidèle  qu'Eumee  au 
hls  de  Laerte.  La,  il  attend  le  moment 
de  rentrer  dans  son  domaine  f  usurpé , 
ainsi  que  sa  femme,  par  un  prétendant 
félon.  Fnfin,  il  est  reconnu  dans  un  bain 
à  une  blessure  ,  eonune  riyssc  par  la 
fidèle  Euryclee.  Ce  dernier  trait  appar- 
tient évidemment  aux  mœurs  grecques , 
et  ne  saurait  avoir  été  imaginé  au  on- 
zième siècle.  Ce  n'est  pas  par  In  trans- 
mission savante  des  écoles  (jue  Tliis- 
toire  d'Ulysse  a  pu  se  perpétuer  en 
s'altérant  ainsi ,  et  se  mêlant  à  des  lé- 
gendes chevaleresques.  On  est  donc 
obligé  d'admettre  que  les  contfs  grecs 
qui  ont  fourni  la  matière  de  rodvssee 
ont  elé  se  transmettant  jusqu'au  moyeu 
âge ,  de  siècle  en  siècle  et  de  nourrice 
en  nourrice ,  après  que  les  Phocéens  les 
eurent  apportés  de  leur  ancienne  patrie, 
voisine  de  In  patrie  d'Homère.  M.  Fau- 
riel a  également  signalé  l'origine  grec- 
que de  plusieurs  coutumes  qui  ont 
longtemps  subsisté  dans  la  Gaule  mé- 
ridionale. Tels  étaient  les  danses  de 
nymphes  et  de  satyres  qui  avaient  lieu 
le  jour  de  Saint-Lazare,  dans  les  églises 
qu'on  ravageait  ;  les  myriologues,  chan- 
tés aux  funérailles  par  des  chccurs  de 
jeunes  filles  ;  les  courses  des  femmes 
nues  ;  enfin  l'usage  ionien,  et  peu  con- 
forme à  la  pureté  chrétienne,  de  rono* 
basie  (  promenade  sur  un  âne) ,  châti- 
ment populaire  indii^é  à  l'adultère^  et 
duquel  est  né  le  charivari  {*  ).  » 
Âous  avons  deja  eu  occasion  de  si- 

(*)  Ampère ,  HisL  Uuéraire  de  U  FriOM^ 
1. 1,  p.  ii6  et  «ttiv. 
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praler  les  vestiges  des  usages  grecs  con- 
servés dans  plusieurs  fêtes  et  divertis- 
sements  des  Méridionaux.  (Voy.  D4if  sb, 
Fabandolb,  fêtes  locales.)  Nous 
croyons  cependant  devoir  encore  men- 
tionner ici  une  sorte  de  danse  rappe- 
lant ia  pyrrhique  dorienne ,  qui  est  en- 
core exénitée  aujourd'hui  à  Gervières , 
près  de  Brian^oo.  Notre deseripti on  est 
emprnntép  aux  Nouvelles  annales  dos 
voyages  juin  \H'i7).  La  pyrrhique  était, 
coiunie  on  sait ,  consacrée  à  Bacchus. 
«  Le  16  aodt,  jour  de  la  fête  patronale, 
on  danse  aa  pont  de  Cervièrea*  hameau 
«le  Hrinncon,  la  bacchuher ,  e^iièce  de 
pyrrhi(|uê.  Cette  danse  s'effecttit!  an 
chant  des  femmes,  qui  placent  au  mi- 
lieu d'elles  la  plus  dgée.  Les  danseurs , 
au  nombre  de  onze  ou  de  treize ,  sont 
en  vert;  ils  ont  des  chemises  blanches 
nmpb's,  et  nouées  autour  du  onde  avec 
ufs  rubans.  Ils  sont  armés  d'épées  lar- 
ges ,  courtes  et  sans  pointe ,  et  décri- 
vait douze  figures  ditTérentes.  Tantôt 
ils  toîjrnent  en  cercle  ;  tantôt  ils  posent 
Ifurs  epées  p.tr  terre,  de  manière  à  ce 
que  la  pointe  soit  au  centre  du  cercle 
ooot  elle  forme  un  rayon  ;  puis  chacun, 
apiès  avoir  salué  à  droite,  en  commen- 
çant par  le  choréf;e,  reprend  de  la  main 
droite  son  epee  ,  et  tient  la  pointe  de 
ceiie  de  son  voisin  a  ;:auche.  Ensuite, 
après  SToir  tourné^  on  passe  à  la  flie 
sous  répée  du  chorége ,  et  après  diver- 
ses évolutions ,  on  fait  autour  de  lui 
plusieurs  sauts  en  cadence,  on  piroiieite 
sur  les  talons,  et  la  danse,  pendant  la- 
qoelie  ooe  gra?ité  imperturbable  a  été 
coAsenr ée ,  se  termine  par  un  salut.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  nos 
mœurs,  dans  nos  usages,  mais  bien  en- 
core dans  notre  langue,  que  le  génie 
grec  a  tofsaé  une  empreinte  proronde. 
Ainsi ,  sans  parier  des  mots  scieotifi* 
ques  et  tirés  arliliciellement  du  grec, 
le  français  renferme  un  très- grand 
nombre  d'expressions  dérivant  directe- 
ment du  grec.  Bien  plus ,  d'après  une 
statistique  faite  avec  grand  soin ,  le  dia- 
lecte marseillais  possède  environ  un 
"lillier  de  mots  dont  l'orij^ine  grecque 
ne  parait  pas  douteuse.  Le  provençal  du 
comtat  Veoaissin  en  renferme  aussi  un 
grand  nombre,  et  le  dialecte  picard  lui- 
même  en  contient  quelques-uns  que 
nous  donnerons  à  la  fin  de  cet  article. 


M.  Ampère  veut  encore  attribuer  à 
rinfluence  des  colonies  grecques  le 
nombre  fort  considérable  de  locutions 
proverbiales  g[reoques  qui  se  retrouvent 

dans  le  français;  mais  nous  croyons  que 
c'est  à  tort  :  il  faut  plutôt  y  reconnaî- 
tre une  marque  de  la  conformité  du  ^e- 
nle  des  deux  nations,  conformité  qui  se 
retrouve  dans  maintes  qualités  et  dans 
maints  défauts  de  leur  caractère.  Quelle 
est  la  langue  de  l'Kurope  qui,  par  sa 
construction,  par  sa  facilité  a  créer  des 
mots,  se  rapproche  plus  do  grec  ancien 
que  Tallemand  ?  quel  est  le  pays  qui  a 
produit  le  plus  d'hellénistes ,  si  ce  n'est 
rAllemacne?  et  pourtant  un  abîme  sé- 
pare le  génie  des  deux  peuples.  Le  tra- 
ducteur anglais  d*un  roman  chinois  a 
fait  remarquer  la  similitude  frappante 
de  certaines  locutions  chinoises  avec 
des  idiotismes  anglais,  et -certes  ces 
idiotismes  n'ont  pas  été  importes  de 
Chine  en  Anj^leterre.  Par  suite  de  cette 
conformité,  jamais  la  littérature  grec- 
que n'a  été  aussi  vivement  sentie .  aii^si 
bien  rendue  qu'en  France  ;  et  ici  nous 
n'entendons  aucunement  parier  des  la- 
borieux et  infructueux  essais  tentés  au 
seizième  siècle  pour  mouler  notre  langue 
et  notre  poésie  sur  la  langue  et  la  poésie 
grecque,  niais  des  inmiortelles  produc- 
tions du  dix-septième  siècle,  n  Rousard 
et  Baîf ,  dit  M.  Ampère ,  voulaient  se 
fa  i  re  Grecs  et  demeuraient  Ton  ra  ngea  u  x. 
Racine  aussi  avait  étudié  les  (Irers,  et 
a  voulu  les  imiter;  mais  l'aliiauce  de 
son  génie  avec  le  génie  grec  s'est  faite 
par  râme  et  par  une  sympathie  natu- 
relle autant  que  par  rétude.  S'il  n'en 
eût  pas  été  ainsi,  par  (juel  cliaruie  eiU-il 
donné  à  notre  langue  un  peu  de  la  uié- 
lodie  et  de  la  langue  de  Sophocle  et 
d'Euripide?  Dans  toute TEurope ,  en 
Allemagne,  en  Hollande  même,  on  a 
imité  les  tragiques  grecs  ;  on  en  a  fait 
d'excellentes" traductions  ;  mais  qui, 
hormis  Racine ,  a  retrouvé  Quelques  ac- 
cents de  leur  voix  ?  Qui  a  été  aussi  Grec 
que  la  Fontaine  dans  Philémon  et  Bau- 
ois,  dans  certains  passages  de  la  }fort 
d\  idonis  ou  de  Psyché  ?  lui ,  le  Cham- 
penois, qui  savait  peu  de  grec,  je  pense. 
C'est  surtout  chez  nos  écrivams  d'ex- 
traction méridionale  qu'on  peut  retrou- 
ver comme  une  tradition  héréditaire  du 
nombre,  de  la  suavité,  de  l'élégance 
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simple,  qualités  natives  de  l'heureux 
génie  de  la  Grèce.  Féaeloii  n*t  pas  be*  ' 
soin  de  reproduire  les  formes  de  la  ner- . 

ration  d'Homère  ,  pour  qu'on  reron- 
nnisse  dans  la  parole  du  prètrt^  clirclien 
l'euphonie  de  la  prose  atiique.  L'abon- 
dante parole  de  Massillon  est  naturelle- 
ment harmonieuse  et  cadencée  comme 
la  parole  travaillée  d'Isocrate.  Le  prédi- 
cnti'ur  de  Versailles  ne  songeait  point 
au  rlieteur  d  Atiieues  ;  mais  it  était  né 
sous  un  aussi  beau  ciel ,  sur  celle  e5te, 
la  grande  Grèce  de  la  Gaule,  près  dn 
lieu  où  fut  Olbia  la  fortunée,  à  Bières, 


en  vue  de  l'ite  du  Titan,  de  l'île  du  So* 
M«  A  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
quand  en  étah,  dans  Tart  et  la  poésie, 

aussi  loin  que  possible  de  l'antiquité, 
le  fils  d  une  iVninie  de  Byzanee  (André 
Giieiiier)  retrouva,  pour  un  moment, 
mélodie ,  grâce  anUqne.  Alors  la  Grées 
fît  à  la  Gaule  son  dernier  présente).» 

Pour  rotnpléter  ret  nrticle,  nous  ajou- 
tons ici  un  cboix  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  mots  grecs  conservés  avec  plus 
ou  moins  d*altératîen  dans  la 
provençal  (**). 


Agi, 

Agreno, 

Amruetio, 

Alabre, 

Alapedo, 

Androun^ 

Arngnoou, 

Argui, 

Arloun, 

Barrit 

BellugOf 

Jile^toun, 

Bogo, 

Boucnou, 

Bou/aore, 

Bnurrido, 

Jîourriquo, 

lircffiiif 

Jirousso, 

BugadOt 

Calar, 
Calen, 

Ciifiijiifiou 

Cdli'juar, 

Canasto, 

Cnuisso, 

Canfoitn, 

Carambotf 

Caro, 

ChUei, 


grain  de  raisin  ; 
prune  bauvage  ; 
cerise  saavagc  ; 
glouton,  vorare  ; 
patelle,  (  Ofjuille  qui  s'at- 
tache aux  ruebers; 
ruelle,  recoin  ; . 
S'trti'  (If  lilrt  ; 
cabeàtau,  treuil  j 
palo; 


rempai-t; 

élimtlle  ; 

niatleau  de  chanvre 
bogoe,  gros  poisson 

mer  ; 
bocal; 
voraee; 

soupe  de  poisson; 
âne; 

sorte  de  filet;  . 

recuite; 

lessive; 

jeter; 

sorte  de  filet  $ 

courtiser  (calioer); 

corbeille  ; 

daie; 

coin; 

crevette; 

fàce; 

sifflet  de  chasse;  . 


Cliquetos,  crécelle; 


^âviov,  petit  grain  de  raistn. 

àTQiiHf  sauvage. 

'iaènn. 

)(x6poç,  même  sens. 
>  }£«6^  ôÊo^,  même  sens. 

&v6pé0v»  appartement' féserfé  ami  hcounes^ 

àpa^vaîov. 
IpYaTTj,  niâme  sens. 
d^To;,  même  sens. 

B.  ' 

^iûiç,  édifice  élevé. 

pâ/.Xexa,  >aM('  d'or,  raclure  d'or  (***). 
âXaiaob),  courber,  tordre, 
^àol  ou  flAI,  p«Mi6c,  mflme  sens. 

ptrjxi/.iov,  sorte  de  vase 
^ov^ocyo;,  gros  mangeor. 
^piSicv,  sorte  de  poisson, 
iry^^tyo;  (r4>mj>arez  roussin). 
Sfoxi;,  la(x*i,  lilets. 
àpâtnç,  nourriture 

povyavônc  {bonis  eapax),  grand  bassui;  cave. 

c. 

Xa)â(.),  laisser  tomber. 

xdu  ju'jx,  Idet  pour  pécher. 

xà/iov,  mon  eau  d»'  Ifois. 

xuXtvÔ£u>  et  xa)'.voc(o,  ôWe  sssidu;  froqueoter. 

xavàoTpov,  même  sens. 

xotvie^,  xavîoxiov,  xàvtoTpov,  objet  trCtté  enjODC» 
xavCo^,  angle  de  l'a»! 
xâ^oÊo;. 
xéps,  tèle. 

xet).b)nr;p ,  courroies  que  les  Joneois  de  flûte  stls^ 

chaient  à  leurs  lèvres. 
xXamrt»  bruit  perçaut  (?). 


(*)  J.  J.  Ampère,  Hisloirt*  liftcraîrc  dt-  la  France,  I.  T,  p.  r25  et  suiv.  — Voyez  cticnre 
le  traité  de  Henri  j'itienne  De  la  confonuitv  du  langage  Jrançais  avec  le  grec ,  el  le  di>cour» 
de  M.  Cliarpeutier  sur  cette  question  :  yi  laquelle  des  deux  littératures  grecque  OU  IctiM 
la  littérature  française  est-elle  la  plus  redevable? 

{")  Toy«/  le  tome  m  de  l'euelfaule  StûtisUfnê  éee  Bwsdms^Bhân;  publiée  par  It 
comte  de  Villeneuve. 

Le  mot  provençal  vient  plutôt  de  ballujCf  emprunté  comme  ^cîXXfixa  à  l'ancien  ^papol» 
(****)  Compares  riialien  eanlone» 
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Cou/o, 

Dardailhun, 
Dettraou, 

Ssearawu, 

ttparmar, 
Btparrar, 

Fanaou, 

Fmtm, 

Fatai, 

Gain, 

GanchùU, 

Gûiujitij 

Gnudre, 

Gifom, 

Gip, 

CmiargQ, 

Lobechf 
Labréf 

I/ir, 

Lm, 


Mastro, 
Maiom, 

Kanet, 


fond  du  filet;  <lomièrp 
chambre  de  la  lua- 
dragne; 

Tase  pf»ur  le  feu  ; 

corbeille;  cabas; 

joli;  beau; 

nniillon  ; 
hache; 

aorte  de  filet  ; 
cberilie  pour  attadicr 

Un  raote-s; 
«scirboti 
amadoo; 

enduira  de  aoif  ; 

glisser; 

petite  har(|ue  ; 
éclat  de  bois  ; 

fanal  ; 
magoifique^ 
mauvais  sujet; 
frire; 

bune; 

ange  des  maçons  ; 

croc; 

sorte  de  fUet; 
torrent  ; 

t 


Si 
; 

plAtre; 
goujon; 
boiteux; 
égont;  canal; 

humide  ; 

aorte  de  poinoD; 

vent  du  stid; 
loup  luaiiu; 
éclair; 

vent  f'avoiBbte; 
poumon; 

madrague; 
fourberie,  rosê; 


pétrin 
Ko»  il 


imiidclle; 


xiXxoçy  sinus,  enToDcement. 

xouHovixtov,  sorte  de  fiae  pour  te  ba. 
110D90;,  léger. 
«oOooç,  jeune  garçon. 
D. 

dp^K  •  pointe. 

dsCtpaXiov,  même  sens  {voy.  du  Cange). 
E. 

Mpc»,  conduire  diM,  tatradolra. 
muûfiécy  même  iens. 

%éçta&o^y  ^nâçciêoit  même  sens. 

Coxa  (i)ass*>  précité),  tout  objet  aervant  à  allumer 

le  l'en  {Jhtiu.s). 
a9CcXXo(iai,  èT^a/piai,  gliSSeT. 

9çâ».o(iai,  trébucher. 

(Txdçr,,  (•s<|uif. 
axtXex^o;,  bûche. 
F. 

y7-ô:,  lanterne,  falot. 

çavefoî,  apparent,  illustre. 

çevo^  imposteur,  fourbe,  etc. 

fpÛY»,  gnlter,  frire»  rôUr  (^U/H^ere). 

G. 

YÔftç,  lieu  élevé  (hébreu  et  phénicien)  (*). 
Yz^Ôévy  objet  creux  ;  plat,  écuelle,  etc. 
ya^^j^,  recourbé. 
TfiyyâiJiTi,  ménic  sens  (Hésydiins). 
XopoSpa,  même  sens. 
XeÀvoc,  mou,  sans  consistance  (P). 
yviôoç,  joTies,  m&ctMiires. 


YdJlaCM,  trésor, 
iftc,  méàie 


nain; 


sens  (lat.  ^IMonu). 
y^/lfio;,  même  sen.s. 
xù>6i.ô;,  même  seus.  • 
Yutâc.  poéi.,  même  sens. 
Yopfyopa,  aqnedoc,  canal  sonteindB. 

T. 

lx|iaToc,  im\uiUoif  même  sens. 
J. 

UpoC,  espèce  de  poiMott. 

L. 

Xi^,  Xi6à<,  vent  d'Afrique 
Àôëpa^,  mt^jue  seus. 
>dl{i(K,  éclat. 
Xapri;,  doux,  agréable. 
cUeô;,  iXeô«,  mabidie  intestinale 
M. 

iiivSpot,  parc;  ér»,  mener  (diaa). 

(i.ctYYavov,  pre>!i;:e,  touT  de paaae-passe. 
|juxxTpa,  même  t»4'n$ 
pitenoc  Tl^)  sot,  ' 
N. 


éUètymologie  de  ce  mot  est  contestée;  du  Cange  dérive  le  mot  de  la  bane  latinité 
,  ritalien  gabbïa  et  rallemand  kàfig,  du  latin  cavea.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  e*est  que  la 
priaii(i%e  de  la  hiine  s(>  rnpprochatt  de  relie  d'une  cage,  et qu'aigOttrd'hMi  eooore  les 

matelots  qui  bC  lieuneut  dans  le:>  hunes  sont  appelés ^o^MM. 
(**}  Mol  emprunté  par  les  Grecs  aux  Per»aus. 

1. 
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loti, 

à  In 

lor 

/.r 


Nougat, 
OustaoUf 

J'ottairé, 
Priieisso, 

Jtngngéf 
JUif/uo, 

liai  vX  Hiou, 

HusqUOf 

Saoumo, 

Sardino, 
Soigounairé, 

Soulomi, 
Souquef^ 
S/rancinai', 
Supioun, 

Tarabusierif 

Tcso, 

Tluté, 

TiaUj 

Tiblo, 

Tnicou,' 

'J'ooittniOj 

Toumo, 

Tron, 

tvïl, 
Zoubai'f 


nougat  ; 


maison  ; 


seau  ; 
prt^siire; 
îbule  ; 

HOulTre,  ahime; 
inurc  lie  raUiu  ; 
rouler; 
ruisseau; 
lan; 

ânesse ; 

sardine  ; 
sorte  de  lilot; 
billot  ; 

chant  languissant; 
l)onne  mesure; 
se  consumer  ; 
petite  sèche; 

importun; 
allée  d'arbres  ; 
poupde; 

grand  vase  de  terre  ; 
truelle; 
bas  fonds  ; 
calmar,  s^'che; 
fromage  mou  ; 
tomierre 

œil; 


frapper  ; 

Indépendamment  de  ces  mots  ,  dont 
l'étymologieest  plus  ou  inoins  certaine, 
tons  les  usnges  et  les  procédés  relatifs 
à  l'agriculture,  à  l'industrie  et  au  com- 
merce, ont  conservé  leurs  noms  grecs. 
Un  certain  nonibre  d'exclamations  grec- 
ques subsistent  encore.  Telle  est  l'ex- 
clamation arri ,  dont  les  paysans  se 
servent  pour  exciter  leurs  ânes ,  et  ré- 
pondant au  grec  â^^u,  dont,  au  témoi- 
gnage d'Hésycliius  ,  les  chasseurs  fai- 
saient usage  pour  exciter  leurs  chiens, 
et  les  rameurs  pour  s'animer  au  travail. 
A  Marseille,  pour  exciter  un  cheval  de 
main  ,  on  dit  encore  :  hep  ,  hep  ,  qui 
vient  probablement  de  Îtoto;.  Les  mate- 
lots de  Marseille  disent  pour  s'exciter 
à  la  manœuvre  :  à  la  soya  lesso,  ce  qui 
n'est  peut  être  autre  chose  que  les  mots 
grecs  à>Ji  nvj  à).î;o),  je  me  soucierai 
bivn  de  toi!  Lnlin,  le  chant  yono  /iono, 


vu>Y!x).a,  friandises. 
0. 

érria,  loyer  domestique. 
P. 

7toTr(/iov,  vase,  abreuvoir. 
Ttpioo),  Txpîti),  coaguler,  serrer. 

([>oél.),  fantassins,  nombreux. 

R. 

^ayc^,  fente,  crevasse. 

^ayo;,  };rain  de  raisin, 
^aîvw,  arroser,  mouiller. 
pio;  (ion.),  cours  d'eau  (lal.  nvus). 
pou;,  sumac. 

S. 

co'j[jLjA<ijiiov  (basse  gr.),  béte  de  sunnnc  (lat.  sum- 

marium,  ital.  somaro). 
•râfioa,  tjoLçZi'/Tt,  nn'^'iie  sens. 
fTaYT.vr,,  seine,  grand  (ilet. 
ç/.r.în^viov,  bAloii  d'a|)piii  (?) 
l3t>,£!j.o;,  chant  lamentable. 
rrr,xti>TÔ;,  pesé. 

(TzyxyyLùto,  tourmenter,  persécuter. 

(TJTTÎotov,  scpiola. 

T 

Taf»(T<Tw,  Irojibler;  ou  Tapfio;,  TopÔCKjOvr,,  effroi. 

td'Ttç,  tension. 

Tvr06<;,  petit,  jeune. 

Outîa,  moi  lier. 

TpvêXiov,  plat,  assiette, 

6ÎV,  Oîvo;,  amas  de  sable  et  de  vase. 

Tevi6{;,  m<^me  .'<eiis. 

TOfio;,  fraction,  section. 

PpovTT^,  môme  sens  (avec  métathèsj'). 

U. 

UXoç  (ion.),  même  sens. 
Z. 

aciêeto,  remuer,  pousser,  chasser  devant  soi 

avec  lequel  les  nourrices  marseillaises 
endorment  leurs  enfants ,  répond  au 
grec  vJvviov,  qui ,  selon  llésychius  ,  avait 
la  même  signification. 

Voici  en  outre  un  choix  de  mots  grecs 
conserves  dans  le  français  (')  : 

Amphigouri,  àfx^l,  autour;  fjpôc,  cercle. 
Artimon,  àfTC|xa)v,  même  sens. 

Boui-se,  PvpfTK,  cuir. 


à 


(*)  Nous  n'avons  compris  dans  celte  liste 
aucun  mot  grec  transmis  au  français  par  l'in- 
termcdiaire  du  latin,  non  plus  qu'aucun  lic 
ceux  cpii  appartiennent  soit  à  la  religion,  soit 
à  la  grammaire,  soit  aux  sciences  en  général 
et  aux  arts  ;  car  les  premiers  ne  sont  pas  dus 
aux  rapports  des  Gaulois  avec  la  Oivce,  et  les 
secouu.s,  fpie  nous  avuus  empruntés  à  ridioiue 
lielléniipie  à  mesure  ({ue  le  Ix^soiii  d'étendre 
la  uoiuenclaturc  scientifique  se  faisait  .sentir, 
sont  encore  moins  le  lésullal  d'uue  truosiuik- 
siuii  directe  et  immédiate. 
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Boutique,         àroOrxT  (if al.  botiega). 
Caier  (la  voile),   yoùiy,  lâcher. 
CMMier,         xotpîj;£<TQai,  flatter. 
0>np<^  x'jnOlv,^  mùmç  sens. 

Cooper»  copeau,  xottte.v  (rad.xore),  même 
sens. 

OréottOlèfe»  XP"M'"9^Ji^^i>^tp<""' 

suspendre. 
Eitrope,  tpoiccari^ ,  même  sens. 

VtkÊoanbr,       fp(oof iv,  même  sens. 

Lourdaud,         Xopoô;,  imbécile. 
Mbquer  (se),      (tcoxqrv,  mâme  sens. 
Pirame»  icoA&rtç,  relflchemeot,  dé- 

faillance. 
Tooie,  TÔ{ju>;. 

Nouf  avons  dit  qu'un  certain  nombre 

âc  mots  ercrs  se  rencontraient  dans  le 
{atois  picard;  nous  nous  bornerons  à 

citer  : 

Uodéf  fatigué  d'une      àoôi,  route. 

loogoe  roote. 
IToR,  psrtieole  toterrogstlTe  ijkôv,  njAmc 

sens  (*). 

7Mii,bitaieiil;  ectoç. 
IMNiMy  MMueole;  Mot. 

GaitCB  MODERNE  (relations  de  la 

France  avec  h;:  (**).  A  proprement  par- 
ler, nos  rapports  nvcc  la  Grèce  ne 
commencent  qu'en  1827  ,  époque  où 
Il  révolution  grecque  fut  reeonniia 
par  la  France,  l'Angleterre  et  la 
Russie.  Jus(^ue-lh,  par  suite  de  l'état 
de  sujétion  ou  les  Ottonians  avaient  ré- 
<iuit  la  patrie  de  Thémistocle  et  de  Léo- 
aidas,  noua  ne  pouvions  avoir  de  rela* 
tiens  qo'avec  la  Grecs.  Cependant , 
comme  on  se  proposait  pour  but,  sinon 
toujours  l'affranchissement  de  la  Grèce, 
du  moins  l'espoir  de  l'arracher  au  joug 
nusulman  pour  la  placer  sous  la  direc- 
tion d'un  prince  chrétien  ,  il  est  néon- 
ttire  de  dire  un  root  de  ces  relations. 

n  (Quelques  érudits  ont  aussi  rapproché, 
<le|a  négation  grecque  \Lri,  la  particule  nc- 
B^Uve  mi ,  usitée  dans  le  patois  picard  ;  mais 
Migré  la  similitude  des  deux  mots  ,  ml  vient 
ix^iiroup  plua  neisembliblemeQt  do  mot 
Utin  mica ,  resté  aver  un  sens  négatif  dans 
U  langue  iiaUenne.  Ce  qui  semble  le  prouver 
c^«t  qw  mi  s'écrie  plus  régniièremeiit  m. 


dans  em  den  vers  picards  cités  par 

la  Fontaine  : 

«BtMs  duras  Impt,  m'éeautn  mie 
Mèra  MBcbMt  dîai  Imui  qui  «tfo.a 

(**)  Pwr  les  temps  antiqum  etleaM^en 

voyez  l'article  précédent,  Âfarsei/le, 
i*rovence ,  Lyon ,  Emifin grec,  Emftre  latin. 


Lorsque  la  prise  de  Constantinople 
ar  Mahoini  t  II,  en  M53 ,  eut  anéanti 
e  dernier  reste  de  l'empire  d'Occident, 
i'Kurope  tout  entière  s'émut,  et  diffé- 
rents projets  de  croisades  furent  formét 
pour  chasser  de  PRurope  les  éternels 
ennetnis  de  la  chrétienté.  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne,  donna,  le  9  té- 
vrier  l4o4,  à  Lille,  une  féte  splendide 
OÙ  rexpédition  fut  résolue.  (Voyez  FA- 
TS8  et  Vœu  DU  FAIS  AH.)  Ce  prineOt 
après  avoir  init  en  vniii  un  voyage  pour 
recruter  des  croisés  en  Allemagne,  ne 
fut  pas  plus  heureux  en  France.  Cepen- 
dant ,  par  des  lettres  patentes  du  5  mars 
1466,  Charles  VII  lui  avait  accordé  la 
permission  de  lever,  dans  les  seigneu- 
ries qu'il  possédait  en  France,  des  sol- 
dats, une  aide  en  argent,  et  un  décime 
sur  le«1ergé,  pour  Taccomplissemeiit 
de  sa  bonne  et  louable  entreprise.  Ces 
projets  belliqueux  ne  reçurent  même  pas 
un  commencement  d'exécution;  mais, 
lors  de  la  conquête  du  royaume  de  Naples 
par  Charles  VIII ,  ce  prince,  à  qui  le 
succès  avait  tourné  la  téte,  se  fit  cou- 
ronner empereur  de  Constantinople;  il 
se  flattait  de  pouvoir  conquérir  avant 
peu  tout  l'enipire  , d'Orient.  Il  envoya 
donc  des  émissaires  dans  les  différentes 

Rarties  de  la  Grèce  pour  en  soulever  les 
abitants  contre  leurs  oppresseurs.  «  T,e 
Turc,  dit  Comines,  eilt  este  aussi  aisé 
à  troubler  qu'avoit  esté  le  roi  Alphonse; 
car,  d'Otrante  à  Valonne,  n'y  a  que 
soixante  milles,  et  de  Valonne  en  Cons- 
tantinople ,  y  a  environ  dix-huit  jour- 
nées des  marchands  ,  comme  me  le  con- 
tèrent ceux  qui  souvent  faisoient  le 
chemin ,  et  n*y  a  aucunes  jplaoes  fortes 
entre  deux,  au  moins  que  deux  ou  trois, 
le  reste  est  abattu  ;  et  tous  ces  païs  sont 
alhanois ,  esclavorjs  et  grecs  et  fort 
peuplés ,  oui  sentoient  des  nouvelles  du 
roy ,  par  leurs  amis  qui  estoient  à  Ve- 
nise et  en  Poùille ,  à  qui  anssî  lia  eacri-  . 
voient ,  et  n'attendoicnt  que  messages 
pour  ^^e  rebeller.  Kt  y  tut  envoyé  un  ar- 
chevesque  de  Duras  de  par  le  roy ,  qui 
estoit  Albanois;  mais  il  parla.à  tant  de 
gens  que  merveilles  prests  à  tourner , 
estaus  enfans  et  neveux  de  plusieurs  sei- 
gneurs et  gens  de  bien  de  ces  marches... 
En  Thessalie,  plus  de  6,000  se  fussent 
tournes  ;  et  enoores  se  fut  pris  Scutari, 
ce  que  je  açavoîs  par  intelligence  el  par 
la  main  du  seigneur  Constantin,  qui 
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plusieurs  jours  fut  caché  à  Venise  avec 
moy...  et  fut  ledit  seigneur  Coostantio 
à  trois  lieues  près ,  et  se  fût  exécutée 
reotfeprife,  n'eût  esté  ^ue  ledit  arche- 
vêque de  Duiat  demeura  à  Venise  au- 
cuns jours  après  ledit  seigneur  Cons- 
tantin ;  et...  tous  les  jours  je  le  pressois 
de  partir,  car  il  me  senibloit  homme 
l^er  en  paroles;  il  disoit  qu'il  feroit 
quelque  chose  dont  il  seroit  parlé,  et  de 
niale  adventure ,  le  jour  que  les  Véni- 
tiens sceurent  ia  mort  d'un  frère  du 
Turc,  que  le  pape  avoit  baille  entre 
les  mains  du  roy ,  ils  délibérèrent  de  le 
faire  s^roir  au  Turc  par  un  de  leurs 
secrétaires,  et  commandèrent  qu'aucun 
navire  ne  passast  la  nuict  entre  les  deux 
chasteaux  qui  l'ont  i  entrée  du  goutïre 
dt  Yenise,  et  y  firent  faire  fsaH  (car  ils 
ne  se  doatoieat  (méfiaient)  que  de  petits 
navires,  comme  arîps,  dont  il  y  en  avoit 
plusieurs  au  port  d'Albanie  et  de  leurs 
isles  de  Grèce  )  ;  car  celuy  qui  eut  porté 
ces  DOQf «Iles  eèt  eu  bon  présent.  Ainsi 
en  pinvre  siebevlque,  cette  propre 
nuict ,  voulut  partir  pour  aller  à  cette 
entreprise  du  seigneur  Constantin  qui 
rattendoit»  et  portoit  force  espées, 
booeliers  et  javdlnes,  pour  bstUer  à 
ceux  avec  qui  il  avoit  intelUgencs  (  Car 
ils  n'en  ont  point);  mais  en  passant 
entre  les  deux  rhasteaiix ,  il  fut  pris  et 
mis  en  l'un  desdits  chasteaux  et  ses 
serviteurs ,  et  le  navire  passa  outre  par 
congé,  n  luy  fut  trouvé  plusieurs  let- 
tres qui  découvrirent  le  cas;  et  m'a  dit 
l'  dit  seigneur  Constantin  (jue  h  s  Véni- 
liiiis  envoyèrent  advertir  les  ^ens  du 
Turc  aux  places  voisines ,  et  le  Turo 
propre,  et  n'eût  esté  le  grip  qui  passa 
outre,  dont  le  pntron  est  oit  Alhanois, 
qui  Tadvertit,  il  edt  esté  pris;  n)ais  il 
s'enfiiiteo  Fouille  par  mer(*).  »  L'em- 
prieur  turs  Bajaset,  ainsi  instruit  par 
Venise  des  complots  qui  se  tramaient 
contre  lui ,  rétablit ,  en  faisant  couper 
des  milliers  de  têtes ,  la  tranquillité  de 
son  empire. 

A  partir  de  ostte  époque,  on  resta  en 
Francs^  pendant  plus  cTun  siècle,  sans 
songer  à  aucune  tentative  en  faveur  des 
n  alheureux  Grecs.  Cela  tenait  à  plu- 
sieurs causes  :  d'abord  la  puissance 

(*)  MéinoirM  de  Philippe  de  Omiiact, 
liV.  fit, 17. 


ottomane  avait  pris  trop  de  développe- 
ment et  trop  de  coosiatance  pour  qu  on 
pût  songer  alors  à  une  résurrection  de 
la  Grèce;  ensuite  on  ne  •désirait  .<pe 

médiocrement  sa  délivrance,  par  suite 
des  préjugés  religieux  qui  souvent  sont 
plus  forts  entre  des  sectes  différentes 
qu*entre  des  religions  ennemies;  enfin, 
1  ambition  de  la  maison  d*£spa|^  avait 
obligé  François  I*"^  et  ses  successeurs 
à  contracter  avec  la  Turquie  une  al- 
liance offensive  et  défensive  qui  b  ur  en- 
chaînait les  bras ,  et  ne  leur  permettait 
guère  dMntereéder  qu'en  faveur  des 
Grecs  catholiques.  Aussi  n*est-ce  que 
vers  l'an  IG12  que  l'on  retrouve  les 
traces  d'un  projet  d'affranchissement, 
con^u  par  un  prince  fratiçais  en  rap- 
ports dfirects  avec  les  habitants  du  lia- 
ne, qui  devaient  donner  le  signal  de 
insurrection.  Le  prince  dont  il  est  ici 
question  est  Charles  II  de  Gunz.iiiue  et 
de  Clèves,  duc  de  JNevers,  de  Mayence 
et  de  Réthel,  pair  de  France,  etc.,  etc., 
qui  avait  droit  au  nom  de  Paléologue , 
comme  descendant  en  ligne  directe 
d'Andronic  le  Vieux,  empereur  d'Orient. 
Une  correspondance  (conservée  en  idu* 
miscrit  à  la  bibliothèque  du  roi)  eut 
lieu  à  ce  sujet  entre  le  duc  et  plusieurs 
év<îfjues  du  Magne.  La  première  lettre, 
datée  du  1'^  octobre  161  est  en  mau- 
vais italien ,  trace  avec  des  caractères 
^^recs.  On  y  voit  que  révéque  du  Magne, 
IV(  ()p!i\ t  is,  a  eu  des  nouvelles  du  très- 
illublre  duc  de  Nevers  par  im  personnage 
nomme  Juan,  et  par  une  lettre  d  un 
certain  Kalapotos.  Le  pauvre  évéque 
annonce  qu*aussitdt  après  avoir  reçu  la 
nouvelle  du  projet  qu'avait  formé  le 
j)riiieede  se  rendre  en  Morée,  il  s'était 
mis  en  route  et  avait  marché  tonte  la 
nuit  pour  rencontrer  sa  seigneurie  et 
lui  donner  sa  bénédiction  ;  «  et,  dit-il, 
pour  saluer  notre  roi  très -sacré,  et 
jouir  de  la  vue  de  Votre  Seigneurie, 
comme  les  Hébreux  de  celle  du  Messie, 
qui  est  Dieu.  »  Trompe  dans  non  espoir, 
le  prélat  ajoute  qu*il  envoie  son  neveu, 
qui,  conduit  par  le  seigneur  Juan  ven 
le  prince,  devra  accompagner  ce  der- 
nier dans  son  expédition.  TTne  nutre 
lettre  datée  du  8  octobre  porte  pour 
suscription  intérieure  :  «  A  l'empepeor 
«  Constantin  et  à  toute  sa  fiimille  impé- 
«  riale,  années  nombreuses  etsalnt  dans 
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«  le  Seigneur.  »  Cette  lettre,  où  l'on  pas  à  ses  projets.  «  Son  zele  et  son 

accuse  réception  d'une  lettre  du  duc  de  grand  cœur,  dit  l'abbe  de  Maroiles  daus 

neien,  est  terminée  par  la  demande  ses  Uémoires,  ne  lui  permettoient  pas 

ftite  an  prince  d*eDToyer  ao  Port»aux-  de  désespérer  d'une  entreprise  si  haraie« 

CliUes  lin  vaisseau  ,  des  munitions  et  ajoutant  d'ailleurs  beaucoup  de  créance 

de  fardent ,  pour  donner  nii  peuple  aux  révélations  du  P.  Cnpiirin  (le  P.  To- 

qudque  assurant  et  l'encourager  a  se  seph),  qui  l'assuroit  qu'il  falloit  se  pro- 

Rodre  près  de  lui  s'il  Tordonnait.  mettre  toutes  clioses  d'un  si  grand' et 

Cet  projets  de  aonlèTemeot  prirent  si  pieux  dessein ,  et  que  Dieu  feroit  def 

on  grand  développement,  et  s'étendi-  miracles,  s'il  en  étoit  besoin,  pour  le 

rent  à  tout  le  nord  de  la  Grère.  Dans  faire  réussir.  Cinq  vaisseaux  furent  donc 

les  pièces  qui  nous  en  sont  restées,  il  (en  1618)  bastis  et  frètes  de  tout  point 

B^est  pas  question  du  duc  de  Nevers;  aux  dépens  de  M.  de  INevers ,  qui  n'y 

seoieiDent,  dans  une  lettre  écrite  au  voulut  rien  épargner,  et  reçurent  en  lu 

|npe  par  plusieurs  évéques  et  archevé-  cérémonie  de  leur  baptém'e,  s'il  fatit 

<|IW8  de  la  Grèce,  on  trouve  que  Cha-  user  de  ce  terme,  les  noms- de  Saint' 

fiton,  évéque  <le  Durazzo  ,  a  présenté  Afichel,  de  Saint- Basile,  de  la  l  ierye, 

de  la  part  du  pape,  à  tous  les  prélats  de  de  ScUnt- François ,  et  de  Saint-Char* 

laeootrée,  ud  envoyé  de  Sa  Majesté  Isi...,  mais  le  malbeur  voulut  qu'ils  fus- 

Très-Chrétienne,  «  auquel,  dit  la  lettre,  sent  tous  brdlés,  et  que  toute  cette 

nous  avons  montré  combien  l'entreprise  grande  dépense  fût  abîmée  dans  les  eaux 

seroit  possible;  auquel,  outre  la  cou)-  ou  dévorée  par  les  ilanunes.  » 
nodité  et  l'occasion  de  la  circonstance,  '     Cette  année  1618,  le  duc  de  Nevers 

BOUS  avons  fail  voir  la  multitude  du  envoya  en  Grèce  M.  de  CbAteaurenaud, 

peuple  désireux  d'exposer  sa  vie  pour  un  de  ses  gentilshommes  ,  qui  y  distri- 

la  lilierte,  puis  les  immenses  richesses  bua  son  portrait,  et  dont  l'arrivée  en 

possédées  par  les  Turcs  et  les  juifs.  »  Grèce  produisit  une  sensation  extraor- 

Le  bruit  des  projets  du  duc  de  Ne-  dinaire.  Parmi  plusieurs  lettres  alors 

m  le  répandit  bienidt  en  France,  et  envoyées  de  Grèce  au  duc,  fious  nous 

lorsque  le  prince  y  arriva,  en  1616,  pour  bornerons  à  mentionner  celle  qui  fut 

se  joindre  aux  princes  mécontents,  les  écrite  par  le  duc  de  IVaxos  ,  lequel  vou- 

pani|>hlLtJi  de  l'époque  s'égayèrent  sur  lut  se  disculper  d'avoir  mal  parle,  de  la 

tes  prétentions.  «  Il  vouloit,'dit  Riche-  France  comme  on  l'en  accusait.  Le  jour 

lieu  dans  ses  Mémoires,  démembrer  de  de  la  Toussaint  de  l'année  suivante,  la 

l'ordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem  ce-  croisade  eontre  les  Turcs  fut  pr('t  bée, 

lui  (lu  Saint-Sépulcre,  s'en  faire  grand  dans  la  cathédrale  de  INevers,  par  le 

niditre,  et  esperoit,  eu  se  faisant  aider  P.  Joseph,  qui  y  ligura  en  qualité  de 

ét  quelques  intelligences  qu'il  avoit  en  commissaire  du  pape,  et  reçut  le  ser- 

Orâêe,  et  de  Taneetion  que  tous  les  ment  des  nouveaux  croisés.  Delà  le  duc 

Grecs  lui  portoient,  parce  qu'il  disoit  de  Nevers  se  rendit  à  Olmutz,  où  une 

^ire  descendu  d'une  lille  des  Paleolo-  cérémonie  semblable  eut  lieu  dans  le 

Kues,  mettre  un  nombre  assez  sulUsant  couvent  des  Capucins.  Deux  seigneurs 

'oe  vaisseaux  sur  mer  pour  s'emparer  allemands  et  un  seigneur  italien  s'y  croi* 

de  coques  places  fortes  dans  lePélo-  sèrent.  D'autres  seigneurs  étrangers, 

ponese,  e|  les  défendre  assez  longtemps  au  nombre  des(piels  furent  lo  comte  de 

pour  attendre  le  secours  des  ciirétieus,  Raiizivill  et  le  coinle  de  lîoueliain  ,  pri- 

•'t  pousser ,  avec  leur  faveur ,  ses  pro-  reut  la  croix  daui»  ia  capitale  de  i'Au- 

gres  plus  avant...  entreprise  mal  fondée  triche  {*). 

et  sans  apparence  à  ceux  qui  étoieni      L'incendie  et  la  destruction  de  la  pe- 

t'^nt  soit  peu  versés  en  la  COOOOissanise  tite  (lotie  du  duc  de  Nevers  vinrent  met- 
tes .  ff  ures  du  Levant  {*).  »  trc  UQ  terme  à  ces  projets  aveatureux. 


Le  duc  de  Nevers ,  malgré  le  peu  de 
^mt  qu'il  obtiot  i  là  cour,  ne  renonça 


(*)  Nou»  avoiLS  extrait  ces  détails  d'uu  ar- 
ticlt  intireciaat  de  M.  Berger  de  Xivrey, 
D  Uémoircs  de  Richelieu,  édit.  de  Afî-    iwcrc  dans  It;  tome  II  de  la  3i6Uolhifm  dê 
cM  tt  PiMi^aiiUi,  Uv.  vu ,  p,  x|6.  fécule  des  eU^rles, 
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qui  n'avaient  pas  urande  chance  de 
réussite  et  uui,  cependant,  nourrirent 
longtemps  cnez  les  Grecs  l^espoir  de  re- 
couvrer leur  indépendance. 

l*endant  la  révoliitiofi ,  lorsque  les 
victoires  de  nos  armées  en  Italie  eurent 
amené  la  cession  des  îles  de  l'archipel 
ionien  à  la  France,  la  réoublique  tourna 
ses  regards  im  la  Grece,  et  envoya 
en  Épire  mielques  troupes  commandées 
par  l'adjudant  général  Rose.  Le  célèbre 
Ali,  pacha  de  Janina,  qui  voulait  se 
former  avec  la  Grèce  une  souTeraineté 
indépendante,  craïKnit  Tinflaence  que 
les  idées  francnisos  pourraient  avoir 
sur  l'esprit  des  (irecs,  et  saisit  avec  em- 

i)ressement  le  nmnient  où,  par  suite  de 
'expédition  d*Égvute ,  la  guerre  ^ît 
imminente  entre  la  Porte  et  la  FVance. 
Il  s'empara  par  trahison  de  Rose  ,  qui 
fut  transféré  d'abord  à  Janina  ,  puis  à 
Constantinople,  et  lit  attaquer,  par  des 
troupes  nombreuses ,  les  forces  fran- 
çaises disséminées  dans  PréTesa  et  le 
territoire  de  ISicopolis ,  forces  qui  se 
montaient  seulement  a  280  grenadiers 
commandés  par  le  général  La  Salcette. 
Prévue  tous  les  Français  périrent  ac- 
cablés par  le  nombre,  ou  furent  pris 
après  imc  héroïque  résistance  et  mis  à 
mort  ;  leurs  têtes  furent  envoyées  au 
divan. 

Ali  prétendit  que  ce  massacre  avait 
ét^ commis  malgré  lui ,  et  ne  tarda  pas 
à  intriguer  de  nouveau  ,  d'abord  auprès 
du  gouvernement  consulaire,  puis  au- 
près du  gouvernement  impérial.  Il  con- 
Toitait  les  ties  Ioniennes  tombées  au 

S ravoir  de  la  Russie.  En  1807,  il  expé- 
a  un  agent  à  Pîapoléon  alors  en  Polo- 
gne; mais,  alarme  des  suites  que  pou- 
vait entraîner  une  coopération  ouverte 
avec  le  parti  français,  Ali,  qui  s'était 
engagé  h  mettre  la  plus  grande  célérité 
dans  ses  armements  ,  n'agit  ensuite 
qu'avec  la  plus  grande  lenteur;  et  avant 
d'avoir  fait  quelque  mouvement  signifi- 
catif, il  re^ut  la  nouvelle  de  la  paix  de 
Tilsitt,  qui  rendit  an  gouvernement 
français  la  possession  des  îles  Ioniennes. 
Néanmoins  il  continua  ,  sans  interrup- 
tion ,  se.->  nc;:orialions  aven  la  France  ; 
il  lui  en\o)a  un  nouvel  émissaire  dont 
les  dépêches  ne  furent  pas  même  reçues. 
On  a  su  depuis  qu'il  offrait  de  se  re« 
connaître  dépendant  de  la  France,  aons 


la  condition  d'cri;ïer  en  sa  faveur  la 
Grèce  en  une  principauté  héréditaire , 
et  dV  joindre  les  lies  Ioniennes  et  Parga. 
Ainsi  repoussé,  Ali-Pacha  se  tourna  ou 
côté  de  l'Angleterre  ,  et  ne  cessa  de 
commettre  contre  le  pavillon  français 
des  attentats  tels  que  f>iapoléon,  n'ayant 

8a  obtenir  aucune  réparation  du  divan , 
t  écrire,  le  31  mars  tSll ,  une  lettre 
conçue  en  termes  énerpiques  au  consul 
général  français  à  Jnnina  pour  lui  en- 
joindre de  cesser  toute  relation  avec  le 
pacha  d'Épire.  Mais  les  graves  événe- 
ments qui  survinrent  alors  en  Europe 
empêchèrent  que  cette  manifestation  ne 
fiU  suivie  d'hostilités.  Lne  tentative 
faite  sur  Parca ,  par  les  troupes  d'Ali , 
n'aboutit  qu  à  une  défaite  eomplèle. 
Mais,  dans  la  nuit  du  21  au  23  mars 
1814  ,  cette  ville  fut  livrée  par  trahison 
aux  Anglais. 

Les  événements  de  1814  et  de  1815, 
en  rendant  la  paix  à  l'Europe ,  permi- 
rent à  un  très-grand  nombre  de  Grecs, 
qui  combattaient  dans  nos  rani^s  ,  de 
retourner  dans  leur  patrie ,  et  d'y  ré- 
pandre les  lumières  et  les  idées  de  li- 
berté et  d'indépendance  quMIs  avaient 
puisées  dans  notre  pays.  Ils  vinrent  don- 
ner une  nouvelle  force  au  mouvement 
intellectuel  qui  se  manifestait  alors  <  n 
Grèce  et  qui  avait  ete  entretenu  tant 
par  les  généreux  efforts  de  quelques  ri- 
ches hellènes  secondés  par  Coray,  que 
par  les  écoles  organisées  dans  les  îles 
Ioniennes  sous  la  domination  française. 

Les  Grecs  passèrent  plusieurs  années 
dans  l'incertitude  et  les  préparatifs  ;  en- 
fin, après  quelques  troubles  dans  le 
nord  de  la  Grèce,  Tinsurrection  éclata, 
en  1821,  dans  la  Morée.  Cette  première 
année  ne  fut  pas  heureuse  pour  les 
Grecs ,  qui  n'avaient  ni  chefs  ni  armée. 
La  France  seule  garda  une  stricte  neu- 
tralité ,  tandis  aue  la  Russie ,  l'Angle- 
terre et  l'Autricne  étaient  ouvertement 
hostiles. 

En  1823,  une  ambassade  adressée 
par  les  Grecs  au  congrès  de  Vérone 
amena  les  puissances  à  déclarer  que  la 
Grèce  ,  n'étant  point  un  État  indépen- 
dant, ne  pouvait  demander  ni  attendre 
des  secours.  Cette  réponse  découra- 
geante fut  pourtant  plus  utile  que  nui- 
sible h  la  cause  de  la  Grèce.  Des  comi- 
tés philbellènes  se  formèrent  en  France, 
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en  Angleterre,  en  Allemnirne,  et  des 
sommes  (U)nsidérables  y  (ureot  versées 
par  les  (jui  ticuliers. 

Cependant,  en  1836,  TAngleterre 
cnijinant  que  la  réfolution  grecque  ne 
?e  fit  exclusivement  au  profit  de  la  Rus- 
sie ,  proposa  de  faire  de  la  Grèce  un 
État  tributaire  de  la  Turmiie,  mais  gou> 
▼ené  par  des  princes  indigènes  qui  se- 
laimt  oonfirmés  par  la  Porte.  Ces  pro- 
positions ,  accueillies  par  la  France  et 
la  Russie  ,  furent  repoussérs  par  l'Au- 
triche et  la  Prusse.  Ce  ne  fut  (ju'au 
printemps  de  1827  que  s'ouvrirent  les 
ooofêrenoes  qui  ameoèrent  la  signature 
à  Londres,  parla  France,  rAngleterre, 
el  la  Russie,  du  célèbre  traité  ilu  6  juil- 
let. Ce  traité  proclama  la  nationalité  de 
la  Grèce  et  ne  tarda  pas  à  être  suivi  de 
la  bataille  de  Navann,  oui  en  assura 
rexécution  et  anéantit  la  flotte  turque; 
virtoire ,  du  reste,  qui  profita  surtout 
aux  Russes  en  les  délivrant  de  la  ma- 
rine encore  redoutable  de  leurs  voisins, 
n  était  temps  pour  la  Grèce  que  le  traité 
fût  signé ,  car,  malgré  Thmisme  des 
Grecs,  malgré  l'assistance  si  coura- 
geuse et  si  dévout-e  de  Fabvier,  qui  avait 
mis  tous  ses  talents  a  leur  service,  mai- 
Kré  la  eoopération  souTent  active  de  la 
flotte  française,  et  rinterrentlon  des 
consuls  ,  re  pays  était  alors  dans  une 
complète  désorganisation.  En  lS*28,le 
comte  Capo-d'Istrias,  ayant  ete  installé 
oeoime  président  y  déclara  aux  puissan- 
ces médiatrices  que,  si  elles  ne  garan- 
ti'^înient  pas  un  emprunt  de  20  millions 
de  francs  ,  il  serait  obllixé  de  se  retirer. 
Alors  la  France  et  la  Russie  assurèrent 
diacune  nn  million  de  subsides  men- 
suels. La  même  année ,  le  général  Mai- 
son débarqua  en  Grèce ,  le  2D  août ,  à 
b  tele  de  14.000  hommes  de  troupes 
françaises.  A  la  tin  d'octobre,  il  s'était 
emparé  de  toutes  les  places  de  la  Mo- 
rée,  avait  forcé  Ibrahim  à  Tévacuer,  et, 
pn  décembre  ,  il  se  disposait  à  revenir 
en  France  quand  il  recul  Tordre  de  res- 
ter avec  un  corps  d'observation  de  0,000 
hommes ,  jusqu'à  la  fin  des  négociations 
avec  la  Turquie  (voy.  INIORBB  [campa- 
gne de]}.  Par  If  traité  du  10  novembre 
les  puissances  alliées  placèrent  la 
Moree  et  les  îles  sous  leur  protection. 

lA  couronne  de  Grèce,  offerte  d'a- 
bord an  prince  Léopold  qai  la  refusa , 


mais  après  avoir  obtenu  de  notables 
augmentations  de  territoire  pour  le  nou- 
veau royaume ,  lut  ensuite  acceptée  par 
le  prince  Otton ,  fils  du  roi  de  Bavière  ; 
et  les  ratifications  du  traité  qui  lui 
donnèrent  cette  couronne  furent  écban- 
gées  à  Londres  en  juin  1833,  après 
avoir  soulevé  de  violents  débats  à  Lon- 
dres et  à  Paris.  Knfin ,  le  22  mai  de  la 
même  année ,  la  chambre  des  députés 
de  France  vota  la  garantie  d'un  em- 
prunt formé  par  la  Grèce. 

Ce  fut  aussi  en  1833,  dans  le  mois 
d'août ,  que  les  troupes  françaises  quit- 
tèrent définitivement  la  Morée,  après 
cinq  années  d'occupation.  Le  séjour  des 
Français  en  Morée  a  été,  pour  la  Grèce, 
d'un  avantage  incontestable.  Outre  Tar- 
ifent considérable  qu'ils  y  dépensèrent, 
lis  embeilirfnt  les  villes,  ranimèrent 
rindustrie,  bâtirent  des  casernes  et  des 
ponts,  percèrent  ou  réparèrent  des  rou- 
tes, rétablirent  les  forteresses,  plantè- 
rent des  jardins,  et  laissèrent  des  traces 
de  civilisation  partout  où  ils  habitèrent. 
Dans  1^  troubles  si  fréquents  de  la 
Grèce,  leur  intervention  fut  toujours 
bienveillante  et  conciliatrice;  et  bien 
des  fois,  la  simple  apparition  de  nos 
soldats,  s'avancent  avec  calme  l'arme 
au  bras,  empêcha  des  collisions  san- 
glantes. Aussi  le  comte  d'Armansberg, 
président  de  la  régence,  et  peu  favo- 
rable aux  Français,  ne  put-il  s'empècber 
d'adresser  une  lettre  au  général  Guéhé- 
nec ,  afin  de  lui  exprimer  toute  la  gra- 
titude du  gouvernement  grec  pour  les 
services  qui  lui  avaient  été  rendus  par 
nos  troupes.  La  municipalité  de  ^au- 
plîe  avait  fiit  plus,  elle  avait  offert  un 
sabre  d'bonneur  au  chef  de  l'expédition. 

Ainsi  donc,  nos  relations  avec  les 
Gre(  s  modernes  se  divisent  en  deux 
époques  bien  distinctes.  Pendant  trois 
Siècles,  la  France  s'est  bornée  à  for- 
mer des  vœux  stériles  ou  des  projets 
intéressés:  des  vœux  stériles  comme 
la  croi.sade  de  Philippe  le  Bon  sous 
Charles  VII,  ou  des  projets  intéres- 
sés, comme  ceux  auxquels  donnèrent 
lieu  Tambition  de  Charles  VIII,  et  les 
prétentions  du  duc  de  Nevers  sous 
Louis  XllI.  Telle  a  été  la  première  épo- 
que. Dans  la  seconde,  qui  ne  commence  , 
officiellement  qu'en  1837,  au  moment 
où  l'indépendance  de  la  Grèce  fot  re- 
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connue,  mais  qui ,  en  réalité,  remonte 
beaucoup  plus  haut,  la  nation  française 
ne  cessa  de  prendre  la  défense  des 
Grecs, -et  de  ranimer  leur  courage  en 
leur  rappelant  l'exemple  de  leurs  ancê- 
tres, ou  en  letir  oftVant  le  secours  de 
ses  écrits,  de  ses  richesses  et  de  soo 
bras. 

Dès  que  ta  philosophie  du  dix-lnii- 

tième  siècle ,  d'ailleurs  si  défectueuse 
en  elle-même,  eut  rendu  le  service  de 
détruire  les  préjugés  religieux ,  notre 
admiration  Dour  les  Grecs  anciens  nous 
disposa  en  nveur  de  leurs  descendants. 
T.n  prenant  Pantiquité  pour  modèle, 
nous  étions  parvenus,  pendant  le  cours 
du  dix -septième  siècle,  à  surpasser  les 
autres  peuples  de  T Europe  autant  par 
ratticisme  de  notre  langue  que  par  le 
bon  fîoût  de  notre  littérature  et  par  la 
noblesse  de  nos  mœurs,  à  la  fois  douces 
etdcinocratiques  comme  celles  des  Athé- 
niens :  aux  yeux  d'un  peuple  aussi  re- 
connaissant que  le  Français ,  c'était  une 
dette  d'honneur  qu'il  regrettait  de  n'a- 
voir pas  encore  acquittée  envers  les  en- 
fants de  la  nation  qui,  dans  les  temps  an- 
tiques, avait  prâté  tant  de  charmes  aux 
premiers  essais  de  la  civilisation.  De  là  ce 
prcstiu'e  renaissant  qui  s'attache  au  nom 
de  la  (irece  moderne,  dans  les  écrits  des 
auttiurs  français,  à  partir  du  milieu  du 
dix-huitièiiie  siècle  :  ce  n'est  plus  seule- 
ment un  eulte  pour  des  héros  morts , 
oomme  sous  François  \"  et  sous  Louis 
XrV;  c'est  une  invocation  aux  dieux 
pour  qu'ils  opèrent  le  miracle  d'une  ré- 
surrection. 

Après  Père  philosophique,  vint  la 
révolution  ;  et  alors  on  ne  se  borna  plus 
à  dire  aux  Grecs  modernes  de  prendre 
les  armes  contre  les  barbares ,  et  d'ap- 
prendre de  leurs  pères  à  vaincre  ou  à 
mourir  ;  la  république  fit  plus ,  elle  mé- 
dita de  voler  elle-même  au  secours  du 
peuple  qui  a  pour  ancêtres  des  léii;isla- 
teurs  comme  Lycur^ue  et  Soloo.  En 
1798 ,  après  le  traité  de  Gampo-Formio, 
on  se  consola  de  la  destruction  de  la 
république  de  Venise,  en  songeant  que 
la  république  des  îles  Ioniennes  était  le 
signal  de  la  réorganisation  d&6  républi- 
ques de  Sparte  et  d'Athènes ,  et  que  la 
Grèce  tout  entière  allait  bientôt  oflDrir 
le  même  spectacle  que  l'Italie. 

Pourquoi ,  on  efièt,  le  général  Bona- 


parte n'a-t-il  pas,  suivant  sa  première 
inspiration,  dirige  sur  la  Grèce  l'exué- 
dition  qu'une  année  plus  tard  il  condui- 
sit avec  tant  dMmprudence  en  Éfgrptei^ 
L'alliance  de  la  Turquie  n'eilt  pas  été 
plus  compromise  dans  un  cas  que  dans 
l'autre  ;  dans  la  péninsule  hellénique, 
aussi  bien  que  dans  la  vallée  du  Nil ,  il 
V  avait  des  lauriers  immortels  à  cueil- 
lir; là,  partout  des  populations  amies, 
et  tout  un  peuple  de  braves  prêt  à  com- 
battre dans  nos  rangs  ;  notre  Hotte  eût 
trouvé  plus  d'abris  sur  les  rivages  pro- 
fondément creusés  de  la  Grèce  que  sur 
les  plages  de  l'Afrique  ;  enfin ,  un  retour 
honorable  était  assuré,  et  les  Anglais 
ne  fussent  pas  parvenus  à  nous  faire 
capituler  aussi  lacilement  dans  la  cita- 
delle de  Hauplie  que  dans  les  murs  d'A* 
lexandrie.  Pourquoi  donc  une  dctermU  • 
nation  contraire.'  Pour  deux  raisons 
principales:  d'un  coté,  parce  (jue  Na- 
poléon tenait  encore  plus  à  ruiner  l  An- 

gleterre  ou'à  suivre  la  route  qui  sein- 
lait  tracée  è  la  marche  de  I  a  c  i  v  i  1  i  s  a  t  i  o  n  ; 
ensuite ,  parce  qu'un  penchant  irrésis- 
tible rentrainait  vers  le  spectacle  du 
despotisme  de  TOrient;  tandis  qu'en 
Grèce,  il  eût  rencontré  les  images  de 
Léonidas  et  de  Codrus  à  cote  de  celle 
d'Alexandre ,  conquérant  -  modèle  ,  qui 
l'attendait  seul  au  pied  des  pyramides. 
Dans  rintérét  de  son  ambition ,  c*était 
bien  peut-être;  mais  dans  Tintérêt  de 
la  révolution,  dans  rintcrêt  de  l'Eu- 
rope, il  n'en  était  pas  ainsi.  A  un  triom- 
phe certain,  car,  indépendamment  des 
Grecs,  il  eût  pu  avoir  Ali- Pacha  pour 
auxiliaire  contre  la  Turquie,  à  un  trioai> 
plie  certain ,  il  préféra  un  triomphe  dou- . 
teux  et  presque  impossible.  Comment 
s'en  etouner?  Ce  fut  chez  lui  une  habi- 
tude constante  ;  habitude  qui  révèle  une 
bien  grande  foi  dans  la  supériorité  de 
son  génie,  mais  qui  recula  d'un  quart 
de  siècle  la  délivrance  de  la  Grèce  ;  qui 
perdit  la  Pologne,  et  qui  ût  passer  la 
France  elle-même  sous  les  fournies  can* 
dines  de  1814  et  de  1815. 

Avec  l'empire,  les  projets  d'affran- 
chissenient  turent  remplacés  par  des 
préoccuuations  exclusivement  uoiiti- 
ques,  ou  cependant  les  Grecs  n*ebieot 
pas  oubliés  par  ^'apo!éon ,  autrement 
chevaleresque  que  Cliarles  'V'III.  S'il  ne 
voulait  pas  leur  rendre  la  liberté  démo- 
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fTrtiquc ,  du  moins  se  disposiit-il  h  pro- 
filer de  la  première  occasion  pour  les 
soustraire  au  joug  musulman  ;  mais  il 
Dourrinait  rarrière^pensée  de  les  en- 
glober 4laiii  son  empire,  ou ,  oe  qui  re- 
venait au  même ,  de  leur  trouver  une 
place  dans  son  vaste  système  d'ai^glo» 
meration.  Ali-Pïiciia ,  qui  avait  pénétré 
MideneiRs,  comprit  qu*ii  n*y  mit  jflm 
rien  à  espérer;  et  lui  oui,  pour  devenir 
roi  de  la  Grèce  sous  le  protectorat  de 
Napoléon  ,  se  disait  a  moitié  chrétien  , 
et  ne  demandait  pas  mieux  que  de  le 
devenir  tout  à  6it,  Il  se  tourna  eontre 
la  CharlemagM  moderne  pendant  la 
rampagne  de  Russie,  sous  préteite 
d  ol)éir  aux  ordres  du  divan. 

Durant  les  ureniieres  années  de  la 
nttauration  i  resprit  de  la  France  fut 
toujours  avec  la  Grèce  ;  mais ,  en  leur 
qualité  de  princes  catholiques  et  Ralliés 
lit'  r AtiL'Ieterre  et  de  la  Russie,  les 
Bourbons  ne  voulurent  rien  faire  nour 
un  petit  peuple  qui  osait  parler  de  li- 
berté. 

Toutefois,  en  1821 ,  les  Grecs  lèvent 
rétendard  de  l'insurrection.  La  Russie, 
qui  les  avait  secrètement  encourages, 
les  abandonne  pour  la  troisième  fois; 
lu  iouvemements  d'Autriche ,  d*An- 
deterre,  leur  sont  opposés;  en  1833, 
le  foniirès  de  Vérone  ne  leur  reconnaît 
méine  pas  le  droit  d'implorer  du  se- 
cours. N'importe ,  ils  continueront  à 
oonbattre  tant  qu*il  y  aura  du  san|| 
dam  leurs  veines.  Réduits  à  leur  fai- 
blesse, ils  trouvent  cependant  un  prand 
secours  dans  la  religion,  dans  le  souve- 
nir de  leurs  ancêtres  ,  et  dans  la  certi- 
tude que  les  Français  ne  les  abandonne- 
nmt  pas.  En  effet,  la  France  leur  envoie 
éf*  Tor  et  du  fer  ;  df\s  philhellénes  volent 
j  leur  défense  ;  le  reste  de  l'Europe 
portage  notre  enthousiasme  et  notre 
éévouement.  Grâee  è  ees  secours  >  et 
surtout  à  cet  appui  moral,  les  Grecs 
repoussent  toutes  les  armées  turques 
qui  se  succèdent  et  se  remplacent  aus- 
Mlôt  (jue  détruites- 

Ms»  quand  la  Tuiquia  a  recomm  son 
impuissance ,  elle  a  recours  au  pacha 
d'hiiypte,  qui  possède  une  année  déjà 
a  moitié  disciplinée  par  des  instructeurs 
français ,  bien  loin  de  se  douter  qu'en 
civil&ant  rÉ£y  pte  ilstra? aillalentcontre 
las  Giees.  Jiwsi  ^  &lt  roiMm  p»> 


blique  en  France?  Elle  force  Chnrlcs  X 
à  intervenir  dans  cette  lutte  inégale,  et 
à  envoyer  une  armée  contre  les  troupes 
égyptiennes  que  commande  Ibrahim, 
formé  a  notre  école.  Dès  lors,  la  Grèce 
est  sauvée,  et  les  Hellènes  saluent  la 
France  comme  sa  libératrice  après  Dieu; 
ils  la  contiondent  dans  un  même  culte 
avec  leurs  aneltrss. 

Ifalbeureusement ,  cette  reconnais» 
sance  excita  bientôt  la  jalousie  des  gou- 
vernements étrangers,  dont  les  agents 
parvinrent,  après  bien  des  tentatives 
infructueuses ,  à  ménager  une  quodle 
et  une  hitte  entre  une  division  de  nos 
soldats  et  un  assez  grand  nombre  de 
palikares,  dans  la  plaine  d'Ariios.  Le 
sang  coula  :  privés  de  leurs  olliciers, 
nos  soldats  prirent  des  sergents  et  des 
caporaux  pour  chefs ,  et ,  avec  cet  état- 
mnjor  improvisé,  ils  firent  mordre  la 
poussière  à  plus  de  300  agresseurs. 
Mais,  malgré  tout  ce  qu'on  a  fait  pour 
grossir  ce  malheureux  incident,  et  pour 
Fui  donner  les  proportions  d*un  grief 
entre  la  France  et  la  Grèce,  on  n'a  pas 

f)U  y  réussir.  Tout  en  plaignant  ceux  de 
eurs  compatriotes  qui  ont  été  victimes 
des  intrigues  étrangères,  les  Grecs  ont 
reeonnu  que  les  ndtres  n'avaient  usé 
qu'à  regret  de  leur  droit  de  défense. 
De|)uis  l'nff.iire  d'Argos,  comme  nupa- 
ravant,  tout  ce  qui  a  du  bon  sens  et  du 
patriotisme  chez  eux  se  rappelle  que 
c'est  la  France  qui  a  chassé  Ibrahim,  et 
n'éprouve  pour  nous  que  des  sentiments 
(le  reconnaissance. 

Deja  précédemment,  on  avait  essayé 
de  présenter  les  Grecs  comme  un  peuple 
ingrat,  parce  que  plus  d'une  fois  les 
palikares  avaient  eu  des  démêlés  avee 
les  philiiellenes.  T.n  encore,  il  est  juste 
de  taire  une  grande  part  aux  intrigues 
des  cabinets  étrangers,  et,  en  outre,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  tous  les  torts 
n'étaient  pas  du  côté  des  Grecs.  Un 
grand  nombre  de  philiiellenes  étaient 
venus  en  Grèce  avec  les  idées  les  plus 
chevalere.s(|ues  ,  et  quelquefois  les  pré- 
jugés les  plus  bisarres.  Ceux-ci  espé- 
raient rencontrer  dans  chaque  Grec  un 
Léonidas,  un  Tbémistocle,  ou  un  Aris- 
tide; ceux-là  voulaient  discipliner  en 
un  jour,  et  forcer  de  se  battre  suivant 
les  règles  de  la  tactique  moderne  des 
bonunea  léMlui  à  ne  pas  céder»  il  est 
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vrai,  mais  habitués  à  In  guerre  de  mon- 
tagne, manquant  d'artillerie,  et  préfé- 
rant à  nos  manoeuvres  savantes,  où  les 
hommes  ne  sont  comptés  pour  rien^let 
évolutions  irrégulières,  où  une  si  crande 
|)la'"e  est  laissée  <i  la  liberté  iiidividnelle. 
Ce  n'est  pas  tout  :  un  certain  nombre 
de  philhellènes ,  oubliant  leur  rôle  de 
compagnons  d*armes  pour  prendre  ce- 
lui d'agents  de  tel  ou  tel  prince  étran- 
ger, travaillaient  dans  Tombre  au  ren- 
versement des  institutions  républicai- 
nes, qui  devaient  naturellement  paraitre 
les  meilleures  à  un  peuple  plein  d'en- 
tiiousiasme  pour  la  liberté  et  pour  Té- 
galité.  Se  voyant  ainsi  méconnus  ou 
contrariés  par  des  hommes  qui  se  van- 
taient d'être  à  leur  service,  les  Grecs 
te  conduisirent  plusieurs  fois  avec  beau- 
coup de  froideur  envers  les  philhellè- 
nes, notamment  à  la  bataille  de  Péta, 
oii  ils  ne  Orent  que  peu  d'efforts  pour 
dégager  un  corps  discipline  que  les 
Turcs  étaient  parvenue  à  cerner.  Mtis, 
tout  en  manifestant  de  ranîmosité con- 
tre f|iiplfjues  étrangers,  ils  ne  ('e«:sèrent 
jamais  d'aimer  les  vrais  pinllielienes  , 
et  de  leur  savoir  gré  de  toutes  leurs 
tentatives  généreuses ,  même  de  celles 
qui  eurent  le  moins  de  succès.  Ils  se 
gardèrent  surtout  d'oublier  les  nobles 
sacrifices  que  faisaient,  pour  le  triomphe 
de  leur  cause,  la  France  et  TKurope. 
A  cet  ^ard,  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  nous  appuyer  de  l'autorité  du 
pénéral  Fabvier,  dont  les  desseins  fu- 
rent si  souvent  entraves  par  les  préju- 
gés des  Grecs ,  mais  qui  n'en  a  pas 
moins  conservé  une  haute  opinion  de 
leur  reconnaissance  et  des  belles  quali- 
tés qu'ils  ont  laissé  voir  dans  toutes 
les  occasions  où  I  on  n'avait  pas  éveillé 
leur  dciiance.  Plusieurs  philhellènes 
ont  négligé  de  suivre  cet  exemple: 
après  avoir  commencé  par  se  faire  une 
idée  romanesque  du  caractère  des  Grecs 
modernes,  ils  sont  tombés  d'un  excès 
dans  un  autre;  quelques-uns  ont  été 
Jusqu'à  leur  feire  un  crime  de  leur  mi- 
sère, et  à  les  dépeindre  comme  une  na- 
tion complètement  avilie  par  l'esclavage 
et  perdue  sans  ressource.  Grâce  à  Dieu, 
il  n'en  est  rien  :  leur  héroïsme  pendant 
b  révolution,  et  les  améliorations  heu- 
leuses  qui  se  réalisent  tous  les  jours 
dans  leuri  monrs ,  ont  fait  justice  de 


ces  exagérations  passionnées.  Quand  un 
peuple  est  brave  pendant  la  guerre,  ac- 
tif pendant  la  paix,  sobre,  intelligent  et 
dévoué  en  tout  temps ,  il  y  a  de  Ta  folie 
ou  de  l'injustice  à  désespérer  de  son 
avenir.  Les  souillures  de  quelques  Fana- 
riotes  ne  sauraient  flétrir  tout  un  peu- 
ple qui  est  le  premier  à  en  rougir. 

En  i^énéral ,  c'est  de  rAlleroagne ,  de 
TAngleterre  et  de  la  Russie  que  sont 
venues  le  récriminations  les  plus  dures. 
Cela  se  ronijoit  aisément  :  de  jour  en 
jour,  les  Grecs  comprennent  mieux  que, 
de  tous  -les  peuples  ,  celui  qui  veut  le 
plus  sincèrement  leur  bien ,  c*est  la 
France  ,  et  que  ,  par  intérêt  politique 
autant  que  par  gratitude,  ils  doivent  la 
regarder  comme  leur  alliée  naturelle. 
Encore  aujourd*bai,  qui  s'oppose  à  leur 
agrandissement  territorial  et  à  leur 
développement  maritime  ?  L'Angleterre 
et  la  Russie,  (jui  les  enserrent,  l'une  du 
côté  de  l'empire  ottoman  ,  objet  de  sa 
convoitise,  rautre  du  cdté  des  ties  Io- 
niennes. La  France ,  au  contraire  ,  a 
tout  intérêt  à  ce  qu'ils  obtiennent  un 
accroissement  de  territoire  au  nord  et 
i'ile  Ueprcte  au  midi.  Or,  cette  der- 
nière acquisition  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  eux,  car  ils  pourraient, 
à  la  rigueur,  renoncer  à  l'espoir  d'un 
grand  développement  sur  terre;  mais, 
en  aucun  cas,  ils  ne  peuvent  consolider 
leur  indépendance  sans  un  certain  dé- 
veloppement de  leurs  forces  de  mer,  et, 
sans  Candie,  pas  de  développement  ma- 
ritime pour  eux.  Enlin,  si,  par  un  con- 
cours fortuit  de  circonstances  ,  les 
Grecs  étaient  appelés  à  recueillir  rhéri- 
tage  des  Turcs ,  ou  phitdt  leur  propre 
héritage  ,  quel  autre  pays  que  la 
France  consentirait  à  lesy  aider.' Assii- 
rément,  ce  ne  seraient  ni  la  Russie ,  ni 
l'Angleterre,  ni  l'Autriche.  Les  Grecs 
ont  donc  raison  de  croire  que  leur 
prospérité  est  liée  à  la  prospérité  et  .î 
la  grandeur  delà  France. Qu'il  revienne 
quelques  beaux  jours  pour  la  grande 
nation  !  et  ils  sont  cettains  d'avance  de 
la  trouver  plus  généreiise  que  la  Russie, 
le  jotir  où  elle  s'emparernit  de  Constan- 
tinople,  ou  que  l'Angleterre,  le  jour  ou 
la  conquête  de  l'Égvpte  lui  assurerait 
la  domination  dans  fa  Méditerranée. 

Et»  dans  cette  alliance»  la  France 
ainsi  timnerait  de  nombreux  avaota- 
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ges.  Par  sa  position  centrnle  entre  l'A- 
sie, TAfrique  et  l'Europe,  la  Grèce  peut 
redevenir  la  clef  du  eommeroç  de  rO- 
rient,  et  rouvrira  notre  commerce  tous 
les  débouchés  qu'il  a  perdus  .  dnns  ces 
paraj^fs,  depuis  les  envaiiissetnenls  de 
la  Russie  et  de  TAngleterre.  Les  mate- 
lots grecs,  on  l'a  delà  dit,  sont  les  meil- 
leurs voituriers  de  la  Méditerranée  ;  de 
plus,  ils  peuvent  nous  être  d'un  bon 
secours  dans  une  tiiien  c  maritime  con- 
tre les  Anglais.  S'ils  manquent  de  vais- 
seaux, nous  pouvons  en  avoir  en  abon- 
dapee ,  et ,  pour  le  personnel ,  ils  nous 
offrent  une  partie  des  ressources  que 
nous  n'avons  pas  encore. 

Mauitenant  surtout  que  la  décadence 
des  Ottomans  et  le  ueu  de  succès  des 
teatatives  de  régénération  faites  par  le 
sultan  Mahmoud  nous  ont  privés  de 
Tnlliance  de  la  Turquie  ,  l'un  de  nos 
trois  principaux  satellites  (dans  l'ancien 
systènie  d'équilibre  )  avec  la  Suède  et 
la  Polof^;  maintenant  que  la  balance 
des  nations  a  été  si  profondément  mo- 
difiée par  la  république,  par  l'empire  et 
parla  sainte  alliance  ,  maintenant  sur- 
tout, la  question  i^rccque  est  devenue 
ihne  haute  gravité  pour  notre  pays, 
losqu'à  certain  point ,  la  Grèce  peut 
eombler  le  vide  qu'a  laissé  dans  notre 
système  d'alliance  l'amoindrisscnicnt 
progressif  de  la  Turquie.  Si  les  Grecs 
ont  besoin  de  nous  pour  maintenir  leur 
indépendance  à  l'abri  des  atteintes  de 
l'Angleterre  et  de  la  Russie  ,  nous  iiic- 
•vips  nous  pouvons  ,  avec  un  peu  d'iia- 
hutie^  trouver  en  eux  un  point  d  appui 
suffisant  pour  contenir  Tune  par  l'autre 
l'ambition  des  Russes  et  celle  des  An- 
gt  iis.  Ainsi,  il  y  aurait  moyen  de  mon- 
trer au  cabinet  de  Saint-.I  aines  combien 
serait  précaire  pour  lui  une  occupation 
de  Candie  et  de  Chypre,  si,  de  concert 
avec  le  gouvernement  hellénique,  nous 
riidions  les  habitants  grecs  de  ces  îles  à 
recouvrer  leur  indépendance.  L'Angle- 
terre ne  se  risquerait  pas  lé^^èrement 
«tans  cette  lutte  dontle^ésultat  ne  serait 
pas  à  son  avantage,  et  qui  fmirait  peut- 
être  par  amener  la  délivrance  des  îles 
Ioniennes,  qui  entourent  d'une  ceinture 
nienaçante  les  eûtes  occidentales  et  le 
nridi  du  Péloponèse,  mais  qui  désirent 
vivement  de  rentrer  dans  le  sein  de  la 
oatioB  grecque.  D'un  autre  odté,  la 


Grèce  est  devenue  le  boulevard  de  la 
France  et  de  toute  l'Europe  coutre  les 
agrandissements  sans  fin  de  la  Russie 
sur  le  continent.  Pius  cette  puissance 
se  rapprochera  de  Constantinople ,  plus 
l'indépendance  de  la  (Vrèce,  plus  son 
développement  au  nord  sera  nécessaire 
pour  la  sécurité  de  tous.  Là  encore,  les 
éléments  de  succès  ne  nous  feront  pas 
défaut  :  l'Albanie  ,  l'Épi  re  ,  la  Tbessa- 
lie,  et  aii  besoin  la  iMacédoine  et  la  • 
Thrace ,  ne  demanderaient  pas  mieux 
que  de  répondre  a  l'appel  de  la  France 
et  du  gou?ernement  grec.  Le  moment 
n'est  peut-être  pas  éloigné  où  nous  se- 
rons récompensés  de  tout  ce  que  nous 
avons  t'ait  pour  les  Hellènes.  Seulement, 
il  faudrait ,  pour  cela ,  plus  de  fermeté 
et  plus  de  noblesse  dans  Tattitude  de 
notre  gouvernement  vis-à-vis  des  gran- 
des puissances  de  l'Europe. 

Quant  aux  Grecs,  ils  n'ont  plus  au- 
cune crainte  à  notre  sujet ,  car  ils  sa- 
vent que  les  rêves  d'ambition  matérielle 
se  sont  évanouis  avec  Tempire,  ou  plu- 
tôt avec  l'empereur  ;  ils  savent  que 
désormais  la  France  vent  être  pour 
eux  une  mcre  et  non  une  métropole. 
L'amour  de  la  France,  le  désir  de  l'a- 
voir toujours  pour  protectrice  et  pour 
alliée,  voila  les  sentiments  qui  dominent 
chez  eux.  Jiiscpie  dans  les  dissensions  ci- 
viles qui  n'ont  que  trop  souvent  arme 
leurs  bras  pendant  le  cours  de  la  révo- 
lution, ce  fait  se  révèle  avec  tous  les 
caractères  de  l'évidente.  Trois  partis  se 
sont  dispute  la  prépondérance,  et  ont 
domine  tour  à  tour  :  le  parti  russe ,  le 

Earti  anglais  et  le  parti  français.  Eh 
ien ,  de  ces  trois  partis ,  le  seul  qui 
soit  toujours  resté  national ,  c'est  le 
parti  français.  Et  pourtant,  les  parti- 
sans des  Russes  avaient  en  leur  laveur 
réiément  religieux  ;  les  partisans  des 
Anglais  avaient  pour  eux  l'or  et  les  in* 
trigues.  Souvent  mal  défendus  ,  quel- 

Suefois  nuhne abandonnés  parle  cabinet 
es  Tuileries,  les  partisans  de  la  France 
n'en  ont  pas  moins  réussi  à  éclipser  k 
parti  russe,  aussi  bien  que  le  parti  an- 
glais. La  réagence  bavaroise  elle-même  a 
été  forcée  de  reconnaitre  que,  sans  l'ap- 
pui du  parti  lrau<^ais ,  il  lui  serait  im- 
.possible  de  rien  onaniser,  de  rieo 
der  de  durable  en  Grèce* 
Au  point  do  vue  des  persomies ,  tt 
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n'en  a  jpas  été  autrement  Chaque  parti 
i^est  résamé  dans  un  chef  principal ,  qui 
en  représente  les  idées  et  les  mœurs  :  le 

pnrti  ni«se  a  en  pour  direrteur  ie  comte 
C;i|)o  d'Istrias  :  le  parti  anglais,  le  Fa- 
nariote  Mavrocordato  ;  le  |)arti  fran- 
çais, le  général  Kolettis.  Ces  trois  hom» 
mes  éminents  sont  reeommandables  à 
différents  titres  ;  mais  le  seul  oui  n'ait 
jamais  cessé  d'être  national .  c  est  Ko- 
lettis. En  tant  qu'liomnie  d  Ktat ,  il  est 
au  moins  é^al  à  Capo  distrias,  qui, 
8008  ce  dernier  rapport,  avait  beaucoup 

filus  de  valeur  qu'on  ne  le  croit  généra» 
emenl;  tandis  que  Mavrocordato,  très- 
remarquable  par  ses  talents  diplomati- 
ques, est  loin  de  réunir  les  qualités 
moins  communes  qui  caractérisent  un 
chef  de  gouvernement.  Gomme  patriote, 
Kolettis  n'est  pas  moins  supérieur  à  l'un 
qu'a  l'autre.  INe  en  Kpire,  loin  dti  jong 
musulman ,  initié  aux  desseins  d  Aii- 
Pacba  et  à  ceux  de  Ifapoléon ,  mêlé  à 
toutes  les  tentatives  d'affrancfaifsement 
qui  ont  ftrécede  In  révolution ,  Tun  des 
chefs  militaires  en  même  temps  que 
l'un  des  chuts  ^ulitique^  de  cette  révo- 
lution ,  en  lui  tout  est  national ,  le 
cœur,  la  téte,  le  bras,  les  usages  et  le 
costume.  Fn  lui ,  on  retrouve  le  type 
gr('e  aussi  (idèieiîieiit  représenté  que 
dans  la  personne  vénérable  de  Petro  Bey 
(Mavromîchalis) ,  ancien  souTerain  do 
*  Magne,  un  des  plus  vigoureux  cham- 
pions de  la  cause  de  l'indépendaiire ,  et 
qui  .«semble  procéder  à  la  lois  de  la  na- 
ture de  la  Fayette  et  de  celle  des  rois 
de  Sparte ,  dans  les  beaux  temps  de  la 
républicpie. 

Mavroeordato ,  au  contraire,  est  né 
au  Plianar,  patrie  de  l'esrlavage  et  des 
intrigues  bvzantines  ;  Fanariote  plus 
que  Grec,  diplomate  avant  tout,  ii  sem- 
ble beaucoup  mieux  fitt  poor  suivre  le 
cours  des  événements  que  pour  le  diri- 
ger. Ne  manquant  jamais  d  accepter  les 
situations  comme  elles  se  présentent, 
tantôt  pour  celui-ci ,  tantôt  pour  celui- 
là;  mais  le  plus  souvent  Anglais ,  et 
toujours  Fanariote  :  fort  instruit ,  du 
reste,  et  ayant  donné  des  preuves  de 
courage  pendant  les  plus  mauvais  jours 
de  lu  révolution. 

Quant  à  Capo  d'Istrias,  né  au  fond 
de  l'Adriatique ,  élevé  à  la  cour  de  Rus- 
sie, moitié  cbambeUan,  moitié  Vénitien 


par  caractère,  il  n'avait  rien  de  grec 
que  le  nom  et  les  croyances  religteuses* 
On  s'est  trompé,  nous  en  avons  la  coii* 
viction  intime,  lorsqu'on  l'a  pris  pour 
un  traître,  qui  ne  cliereh.iit  qu'a  vendre 
la  Grèce  à  la  Russie  ;  niais  il  faut  con- 
venir que,  pour  ceux  qui  ne  le  connais" 
saient  pas  personnellement ,  les  appa- 
rences avaient  (pu  Ique  chose  de  mena- 
çant. JNon,  Capo  d  lstrias  n'était  pas  un 
traître ,  mais  c'était  un  ambitieux  qui 
poursuivait  une  cliimère.  Investi  de  la 
puissance  suprême  par  la  protection  do 
cxar,  H  essava,  non  pas  de  livrer  son 
pays,  mais  de  s'emparer  de  la  dictature 
avec  l'appui  de  son  protecteur ,  pour 
s'ériger  un  troue  a  lui-même  et  eréer 
une  nouvelle  dynastie.  Dans  ce  bot,  il 
s'efforça  Uen  moins  de  fondre  tous  les 
partis  en  un  seul ,  (|ue  de  ruiner  le  parti 
franrais  et  le  parti  anglais;  imprudence 
qui  devait  nécessairement  les  coaliser 
contre  le  parti  russe ,  et  donner  nais- 
sance à  une  ligue  d'insulaires  et  de  pa- 
likares  que  soutiendraient  la  France  et 
l'Angleterre,  moins  tranquilles  que  lui 
du  côté  des  Russes ,  ou  moins  conliao- 
tes  dans  la  supériorité  des  moyens  di^ 
plomatiques  qiril  tenait  en  réserve  |MMir 
jouer  ses  patrons  avec  leurs  propres  ar 
mes.  Mais  il  faut  lui  rendre  cette  jus- 
tice ,  que  s  il  nourrissait  de  grandes  il- 
lusions ,  et  que  s*il  était  oxâusif  dans 
ses  idé^ ,  traeassier  et  despote  dans 
ses  manières,  capable  de  tout  pour  ar- 
river a  sou  but ,  du  moins  il  voulait 
sincèrement  l'indépendance  et  la  gran- 
deur de  la  Grèce.  Aussi  bien  que  Ko- 
lettis, il  savait  que,  sans  une  forte  unité 
dans  le  pouvoir  exécutif,  les  Grecs  np 
deviendraient  jamais  une  nation  ;  comme 
Kolettis  encore,  il  avait  des  tendances 
éminemment  démocratiques,  et  il  avait 
pris  a  coBur  la  cause  des  cultivateurs. 
Seulement  sa  démocratie  était  plus  ins- 
tinctive que  raisonnee,  comme  celle  des 
autocrates  russes  ;  sa  dictature  avait 
quelque  chose  de  sombre  et  de  m^rsté- 
rieux  comme  la  tyrsanio  des  dix  a  Ve* 
nise.  Une  teinte  du  moyen  âge  se  reflé 
tait  sur  son  large  front  ;  n  avait  le 
tort  immense  de  ne  plus  être  de  sofl 
temps.  On  apercevait  en  lui  uu  melanga 
bizarre  de  grand  homme  et  de  conspi* 
lateor  ;  c'était  un  Pisistrate,  si  Ton 
veut  mais  im  Pisistrate  soueisu  et 
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fanatique,  semblant  provoquer  à  plai- 
4r  te  Kr  d'ui»  nouvel  Aristogiton.  Tout 

ndiquait  que  sa  fin  serait  tragique, 

et  elle  le  fut  en  etïrt. 

Que  doit-on  conclure  de  ce  qui  pré- 
cède? Il  eu  résuite  clairement  que  mal- 
m  b  ferw  do  lien  religieux  qui  ratta- 
che à  la  Russie,  la  Grèce  saura  défendre 
sa  nationnlîté.  Sur  le  simple  soupçon 
d'avoir  des  intelligences  secrètes  avec  le 
cabinet  de  Saint-  Petersbourg  ,  (japo 
d'istriai  a  été  renversé.  Et  qu'on  nè 
dise  pas  que  c>st  uniquement  à  fifl  tf> 
Tann?c  qu'il  tnnt  attribuer  sa  chute; 
comme  Capo  d'istrias  ,  Kolrtlis  n  gou- 
verné TÉtat  d'une  main  terme  ,  et  a 
même  exercé  la  dictature  dans  ploaSenrt 
oeoaions,  sans  que  les  Grecs  aient  ja- 
mais eu  l'idcp  de  Pacrtispr  de  livrer  la 
Grèce  à  la  France.  Pourquoi  ce  privi- 
lège? Parce  que  son  point  d'appui  était 
moUeur,  parce  que  notre  alliance  n*of- 
fre  pas  à  la  Grèce  les  mêmes  dangers 
que  l'alliance  russe  ou  que  l'alliance  art- 
glaise  ,  parce  (|ur  nous  n'avons  à  impo- 
ser aux  liomines  d  Ktnt  qui  acceptent 
notre  influence  en  Grèce,  aucun  de  ces 
ncri6ees  antinationaox  an  prix  des- 
lîiels  l'Angleterre  et  la  Russie  mettent 
leur  protection.  Voilà  comment .  tout 
en  restant  fidèle  à  l'alliance  française, 
Kolettis  s'est  toujours  prononcé  pour 
les  mesures  qui  rentraient  dans  Finté* 
rét  général  des  Hellènes.  Son  point  dé 
vue  lui  donne  cet  avantage  immense , 
ne  n'ayant  jamais ,  comme  Mavrncor- 
ato  ou  Capo  d'istrias,  à  distinguer 
entre  deux  intérêts  contratres ,  il  n*a 
pas  besoin  de  eesser  d'être  Grec  pour 
sVntendrf  avec  la  Fr.inrc.  Parti  fran» 
rais,  parti  grec,  pour  lui,  ces  deux  ex- 
pressions ont  le  même  sens ,  ou  plutôt 
il  ne  oonnatt  pas  de  partis,  il  n*a  qu'à 
s'ooeuper  des  af&îres  de  la  nation  grec- 
que. En  suivant  ses  inspirations,  MM. 
Maureret  Abel ,  membres  de  la  régence 
bavaroise,  ont  rendu  au  peuple  grec  plus 
d*n«  service  dont  il  garde  le  souvenir, 
entre  autres  celui  ^  d'avoir  proclamé 
l'indépendance  de  l'Église  grecque ,  in- 
novation salutaire  sans  laquelle  l'indé- 
pendance politique  des  Grecs  n'edt  ja- 
fluii  été  qu*un  vain  mot.  Il  est  même  à 
VMMfquer  que  M.  d'Armansberg ,  pré- 
sidât de  la  réi^ence ,  et  ne  partageant 
pas  Topiaioa  die  ses  deux  collègues,  ne 


s'est  senti  le  courage  d'éloigner  Kolettis 
qu'après  hii  avoir  laissé  raire  assez  de 
bien  pour  ^tre  en  position  lui-même  de 

marcner  tout  seul. 

S'il  fallait  de  nouvelles  preuves  pour 
démontrer  que  l'intérêt  de  la  France 
lest  seul  en  tiarmotrie  avec  Fintérêt  de  la 
Grèce,  n«>u6  citerions  Thistoire  de  Tbé- 
tairie  grecque.  Celte  association  n'est 
devenue  réellement  puissante,  et  n'a 
brisé  le  Joug  musulman  que  lorsque, 
grâce  à  ilippuf  de  la  France,  il  lui  a  été 
permis  de  prendre  une  couleur  vraiment 
nationale.  Tant  que  l'hétairie  s'est  ap- 
puyée sur  les  [lusses,  elle  a  vu  échouer 
ses  généreuses  tentatives,  par  celte  rai- 
son tien  simple  que  la  nation  grecque 
a  toujours  été  regardée  par  la  Russio 
comme  un  instrument  bon  à  servir  ses 
projets  de  conquête  sur  la  Turquie,  ou 
bien  encore  connue  une  proie  qui  de- 
vait revenir  au  czar  avec  les  dépouilles 
opimes  des  Ottomans.  Cest  uniquement 
dans  le  but  d'affaiblir  les  Turcs  par  une 
diversion  favorable  à  ses  armes  que, 
vers  1770,  le  cnhinet  de  Saint-Péters- 
bourg appela  une  preiuière  fois  les  Grecs 
à  la  liberté.  La  paix  de  KafnanlfT  mon- 
tra combien  Catherine  était  peu  sensi- 
ble nu  malheur  des  Hellènes.  Il  est 
méfne  à  remarquer  que  le  machiavé- 
lisme de  la  Russie  tut  une  des  principa- 
les causes  qui  donnèrent  naissance  à  * 
rhétairie.  Rlii^^a,  son  fondateur,  étaft 
animé  d'un  patriotisme  vraiment  fiatio- 
nal  qu'il  avait  puisé  dans  la  lecture  de 
l'histoire  ancienne  et  que  stimulait  en- 
core l'exemple  de  la  France,  alors  en 
république ,  et  victorieuse  de  la  coali- 
tion des  rois,  I/hymne  adnnrablc  par 
laquelle  il  appelait  aux  armes  les  lils 
des  Hellènes  est  évidenuncnt  une  tra- 
duction ,  ou  ,*si  l'on  préfère ,  un  reten- 
tissement de  notre  MarseiUsdsi,  IMais 
le  poète  natriote  ne  s'en  tint  pas  la .  il 
invoqua  directement  l'appui  de  la  Fran- 
ce ,  et  envoya  des  émissaires  au  libéra- 
teur de  ritalie.  En  mourant  martyr,  il 
désignait  encore  le  général  Bonaparte 
comme  le  vengeur  futur  de  la  Grèce. 
Il  est  donc  évident  que  la  révolution 
fran(^aise  contribua  beaucoup  plus  que 
les  menées  ténébreuses  de  la  Russie  au 
réveil  des  Grecs  modernes.  Sous  l'em- 

fnre,  comme  pendant  la  république, 
'bétairie  eut  les  yeux  tournés  vers  Na- 
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rléon,  mais  sans  avoir  davantage  à 
s*eii  louer.  Plusieurs  membre  de 

Passociation ,  et  iiotaniment  un  jeune 
[)ntriotp,  faisant  ses  études  à  Pise, 
lui  otiVirent  les  moyens  de  délivrer 
la  Grèee  sans  avoir  recours  k  Tinsi- 
dieux  Ali-Pacha.  Après  la  chute  de 
^^^pnIêon ,  rhétnirie,  qui,  réduite  à 
elle-même,  se  croyait  condamnée  à  l'im- 
uuissance,  plaça  tout  son  espoir  dans 
la  Russie.  A  |»arUr  de  1816  jusqu'à 
Tannée  1821,  où  éclata  Pinsurrectioa, 
les  Grecs  se  bercèrent  de  l'idée  que 
le^  Russes,  leurs  coreligionnaires,  vien- 
draient à  leur  secours.  Il  n'en  tut  rien, 
et  le  czar  s*empressa  de  désavouer  ses 
propres  agents.  Mais  bientôt  les  applau- 
dissements (je  la  Frnnre  vinrent  soutenir 
Kaiidacedcs  Grecs;  auxiipplaudissemeuts 
succédèrent  les  secours  etïectifs  ;  et ,  en 
dernier  lieu,  œ  fut  avec  notre  assis- 
tance que  rhétairie  parvint  à  accomplir 
une  révolution  commencée  sous  la  foi 
des  promesses  mensongères  delà  Russie. 

Ce  qui  est  arrivé  pour  la  délivrance 
de  la  Grèoes*est  renouvelé  depuis  qu'elle 
a  pris  rang.parmi  les  nations  modernes, 
et  il  continuera  d'en  être  de  n)ème  dans 
la  suite.  Avec  ralliance  française,  les 
Grec^  sont  sûrs  de  conserver  leur  na- 
tionalité et  d'obtenir  des  moyens  d'a- 
grandissement; avec  la  protection  de 
la  Russie ,  ils  n'ont  rien  autre  chose  à 
espérer  que  l'incorporation  de  leur  pays 
à  ren)pir&  moscovite,  assez  dispose  a 
ne  voir  en  eux  que  des  ilotes.  Sous  des 
formes  moins  violentes,  la  protection 
de  l'Angleterre  ne  leur  promet  rien  de 
plus  rassurant  :  l'exemple  des  îles  Io- 
niennes, joint  à  beaucoup  d'autres 
exemples,  fait  voir  que  les  marchands 
de  Londres  sont  très-enclins  à  traiter 
en  colons  ceux  qu'ils  honorent  du  titre 
de  leurs  protèges.  C'est  ce  que  les  Grecs 
comprennent  facilement ,  et  ce  qu'ils 
font  comprendre ,  toutes  les  fois  qu'ils 
trouvent  une  occasion  de  manifester 
leur  gratitude  envers  la  France  ,  seule 
nation,  avec  quelques  contrées  de  l'Al- 
lemagne, qui  les  ait  secourus  sans 
arrière-pensées  d'ambition. 

Noos  ne  saurions  terminer  cet  arti- 
cle sans  rappeler  au  moins  les  noms  des 
Français  qui  ont  doimé  le  plus  de  preu- 
ves de  dévouement  u  la  cause  de  Tinde- 
pendance  des  Grecs.  Eu  première  li^ne, 


on  doit  citer  le  général  FÉbvier  el  les 

membres  du  comité  formé  à  Paris  en 

faveur  des  Grecs.  Ce  comité  avait  pour 
président  M.  de  Lastevrie  (*),  et  pour 
secrétaire  M.  Firmin  Didot.  Parmi  ks 
autres  membres,  nous  citerons  MM.  Ca- 
simir Perrier,  Laflitte,  Chateaubriand* 
Villemain  ,  le  maréchal  Gérard  ,  le  duc 
deFitz-Jauies,  Benjamin  Delessert,  Ma- 
thieu Dumas,  le  duc  de  Choiseul ,  Ky* 
nard,  Auguste  de  Staël ,  le  due  de  Brô- 
glie,  le  comte  Saint-Aulaire,  Sébastian!, 
Alexarjdre  de  Laborde  ,  Eugène  d'Ilnr- 
court,  le  duc  de  Dalberg.  M.  Pouque- 
ville  ne  lit  pas  partie  du  comité  pour 
rester  plus  libre  d'agir;  personne,  dIui 
que  lui,  n'a  rendu  de  services  à  la  Gracc: 
Le  comité  avait  ses  dames  quêteuses  : 
madame  Reeamier,  madame  de  Broglie, 
et  tant  d'autres,  qui  voulureut  bien  ac- 
cepter cette  honorable  et  pénible  fonc- 
tion. Disons,  pour  terminer,  que  les 
dons  volontaires  recueillis  par  le  co- 
mité de  Pans  s'élevèrent  à  près  de  deux 
millions  de  francs.  Avec  le  colonel  Fab- 
vier ,  beaucoup  d'autres  philbenèoes 
quittèrent  la  France  pour  voler  au  se- 
cours des  Grecs.  De  ce  nombre  sont  : 
Thouret,  Dumont,  Graillard,  Reybaud, 
le  colonel  Voutier,  et  surtout  le  docteur 
Baiily,  qui  a  laissé  un  si  beau  souvenir 
en  G  rèce. 

Ghkcoiîht  (  Jean  -  Baptiste  -  .losepli 
Willait  (le) ,  auteur  de  poésies  légères 
et  licencieuses.  Peu  de  poètes  du  dix- 
huitieme  siècle  ont  mieux  représenté 
dans  leurs  vers  la  dissipation,  la  gaieté 
et  l'immoralité  de  répo(|ne  dite  de  la 
régence.  Ceperjdant  Grecourt  portait 
riiabil  ecclesjastiiiue.  Il  avait  été  pourvu, 
dans  sa  jeunesse ,  d'un  canonicat  dans 
Tégltse  de  Saint-Martin  de  Tours,  qu'il 
garda  toute  sa  vie,  malgré  le  peu  de 
vocation  qu'il  se  sentait  pour  les  de- 
voirs de  cet  état.  Il  séjournait  fort  peu 
dans  sa  résidence.  La  plus  grande  pr- 
tie  de  sa  vie  se  passa  à  Paris ,  où  il  se 
jetait  à  corps  perdu  dans  la  dissipation 
et  les  plaisirs,  ou  bien  dans  des  ch&- 

(*)  Son  premier  président  fui  M.  le  duc 
la Kuchefoucauld-Liancourd.  qui mourutpeu 
de  lempi  après.  Il  fui  remi^cé  par  M.  Ter* 
naux  ,  chez  qui  seteiiaient  les  réunions.  Aprb 
la  mort  di;  cti  dernier,  M.  Alexandre  Lametb, 
el  en  dvruier  lieu  M.  de  La«lejrie,  pic«- 
dèreut. 
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team  dé  province  où  de  grands  sei- 
encurs,  fort  eiperts  dans  Part  de  jouir 

de  la  vie,  recevaient  avec  plaisir  un  hôte 
si  joyeux,  un  poëte  si  égrillard.  C'était 
chez  le  duc  d'Aiguillon ,  à  Veret ,  en 
Touraine^  que  ûréoourt  s'arrêtait  le 
plas  volontiers  :  le  train  de  vie  fort  peu 
exemplaire  du  duc,  les  gais  compagnons 
qu'on  trouvait  chez  lui  ,  l'attiraient 
toujours  vers  ce  lieu  qu'il  appelnit  son 
/Auradij  terrestre.  Il  eut  beaucoup  de 
part ,  avec  la  princesse  de  Conti  et  le 
père  ViQot,oratorieD,  à  un  recueil  de 
fioésîp?;  licencieuses  que  fit  publier  le 
duc  d  Aiguillon  en   1735,  sans  nom 
d'auteur,  après  l'avoir  fait  imprimer 
dans  son  château  même.  A  la  faveur 
des  connaissances  qu'il  avait  faites  dans 
le  ^rand  monde,  Grécourt  aurait  pu 
«'t  hner  aux  dignités  de  l'Rglise  ,  (jui 
i" accordaient  souvent  alors  a  des  hom- 
mes de  son  espèce,  ou  obtenir  des  gens 
beat  placés  des  emplois  et  des  faveurs  ; 
mais  il  n'avait  aucune  ambition  :  tout 
ccdnit,  chez  lui,  au  goût  du  plaisir  : 
^our  satisfaire  ce  goût,  il  voulait  avant 
tout  être  UlNre.  Cest  pour  cela  qu'il  re* 
fiisa  les  offres  brillantes  que  lui  fit  le 
rélèbre  Law.  I!  ne  tint  qu'à  lui  de 
prendre,  aux  opérations  du  banquier 
ct:ossais ,  une  part  avantageuse.  11  aima 
iBtetti  continuer  sa  vie  de- chanoine  in- 
dépendant,  de  poëte  de  salon  et  d'épi- 
r^rirn  nomade.  L'apologue  intitulé  fe 
SolUaire  et  la  fortune ,  où  il  remer- 
ciait Law,  est  une  de  ses  plus  jolies 
eoinpositions.  Doué  d*une  grande  faci- 
Itlé  pour  tourner  en  vers  toutes  les  idées 
(j'ii  se  présentaient  à  son  esprit ,  il  pro- 
'luisit  un  ^rand  nombre  de  pièces  de 
diverses  sortes.  Ce  sont  des  épîtres, 
(les  fables ,  des  contes ,  des  chansons. 

00  jr  trouve  des  traits  piquants ,  d'heu- 
reuses saillies;  mais  le  style  en  est  gé- 

1  éralement  I.'k  he  et  faible  :  la  gaieté 
des  contes  et  des  ciiansons  est  trop 
touveiit  ordinaire.  L'ignorance  ou  la 
négligence  des  éditeurs  a  mêlé ,  dans 
le  recueil  de  ses  œuvres  ,  plusieurs 
pièces  qui  ne  sont  point  de  lui ,  et  dont 
quelques-unes  sont  bien  supérieures  à 
tout  ce  qu'il  pouvait  faire  :  tels  sont  le 
jMtrain  de  Piron  en  rbonneur  de 
Giassins  ;  les  Poètes  épiques ,  stances 
éeVoltaire;  le  Mondain,  par  le  même; 
k  Rajeunissement  inutile,  de  Mon- 


crif ,  etc.  Grécourt  mourut  en  1748.  Il 
n'ajouta  pas  du  moins  aux  scandales  de 

sa  vie,  celui  de  publier  lui -même  ses 
œuvres  complètes  ;  ce  ne  fut  qu'en  1747 
que  ce  recueil  parut.  Grécourt  était  né 
en  1684.  Sa  famille  était  d'origine  écos- 
saise. 

Gbbfftebs.  —  Officiers  ministériels 
chargés  d'ex[)édier  et  de  garder  en  dé- 
pôt tes  jugements  et  actes  émanant  d'un 
tribunal  ou  de  toute  autre  autorité  ofli- 
ctelle. 

Sous  les  deux  premières  races,  les 
procès  se  terminant  par  le  combat  judi- 
ciaire ou  se  résolvant  en  compositions, 
il  n'en  restait  pas  d'autre  trace  que  la 
charte  de  sécurité, eharia  securittUis. 
que  le  roi  ou  le  béné6cier  délivrait  à 
celui  qui  avait  acquitté  le  wrr^r  lil  et  le 
fredum;  le  greflier  n'était  doue  guère 
utile.  Mais  plus  tard  les  baiiiis,  séné- 
chaux et  autres  juges  royaux  on  sei- 
gneuriaux commirent  leurs  clercs  pour 
tenir  leurs  écritures ,  d'où  les  greffes 
prirent  le  nom  de  dercjie.  Les  ordon- 
nances de  la  troisième  race  donnent 
aussi  le  nom  de  notaires  aux  individus 
chargés  de  ces  fonctions.  Gomme  elles 
étaient  plus  lucratives  que  considérées, 
il  arriva  souvent  que  les  juges  les  lirent 
exploiter  par  leurs  domestiques.  Ils 
partageaient  le  bénéfice.  En  1802,  Phi- 
lippe le  Bel,  qui  faisait  argent  de  tout, 
revendiqua  les  clergies  et  notai  reries 
comme  un  droit  royal,  et  fit  drfense  à 
tous  ses  juges  de  les'donner  dorénavant 
en  commission.  Cette  ordonnance  fut 
confirmée  par  Philippe  le  Long  en  1818. 

(Charles  IV,  par  un  mandement  de 
1322 ,  ordonna  que  les  greffes  des  jus- 
tices royales  seraient  à  ferme ,  et  cet 
usage  continua,  sauf  quelques  interrup- 
tions de  peu  de  durée,  jusqu'au  règne 
de  François  V\  qui  les  érigea  en  office. 

Durant  les  douzièm?  et  treiziènie 
siècles ,  le  nom  de  greffier  ne  se  ren- 
contre dans  aucun  document.  Ceux  qui 
en  remplissent  l'oflice  sont  encore  dé- 
signés, tantôt  sous  le  nom  de  clerid, 
tantôt  sous  celui  de  notarii,  et  quelque- 
fois sous  ceux  de  scribir,  scribanœ,  re- 
gistratorcs.  Au  mtlitu  du  quatorzième 
siècle,  cette  dénomination  n'était  en- 
core appliquée  qu'à  celui  du  parlement. 
II  parait  même  qu'elle  était  alors  re- 
gardée comme  tres-honoriiique  ;  car  le 
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parlement  enit  devoir  rendre  un  arrêt 

solennel  pour  «lélVndre.  à  tout  rmtre 
(jir.T  son  L'nflier,  de  prendre  ce  titre. 
ISuUi  acribarum  ,  eliam  regiorum, 
prmterunum  euriK  aciuarêtm  gniphav 
rii,  uf  vocaîit,  nomen  usurpare  licet. 

Le  greflier  du  pnrlemenl  de  Paris 
jouissait,  comme  les  autres  inenibres 
de  cette  cour,  d'un  grand  nombre 
d'exemptions  et  de  prérogatives.  Cétait 
un  personnage  d'importanoe  qui  allait 
de  pair  avec  In  mai;istratnre;  ona  mÀM 
•  l'exemple  de  l'un  d'eux  (pii  passa  en 
1416,  de  son  banc  de  gretlier,  au  rang 
de  conseiller.  Il  était  élu  par  le  parle- 
ment tout  entier,  chambras  réunies» 
en  présence  du  chancelier. 

Depuis  le  règne  de  François,  en  1521, 
011  les  gretïes  royaux  ,  comme  nous 
Tavons  dit ,  turent  érigés  en  titre  d'of- 
fice, leur  nombre  se  multiplia  à  un 
gré  infini.  Aucun  de  nos  rois  ne  sut 
résistera  la  tentai  ion  de  <;e  procurer  de 
Tardent  par  ce  moyen.  Il  était  si  roni- 
mode  de  battre  monnaie  aux  dépens  des 
plaideurs!  On  créait,  pour  chaque  acte 
de  la  vie,  une  formalité  qui  exigeait  quel- 
•  que  écriture ,  et  vite  ou  émettait  un  of- 
hce,  qu'on  vendait  bien  cher  à  celui 
qui  se  présentait  pour  le  remplir;  il  n'y 
eut  pas  jus^*à  l'emploi  de  oommls-gret- 
fîer  qu'un  cdit  de  1577  ne  mit  en  titre 
ddtïh  e.  Ou  ne  s'étonnera  donc  pas  de 

voir        (  r  ei-dessons  : 

/Jeu  ynjjien  d  aifinnatioiiii,  chargés 
de  recevoir  les  affirmations  de  voyage 
des  parties  j^ui  se  déplacent  pour  appor- 
ter leurs  pièces  et  taire  juger  quelque 
affaire  frré.ition  de  IfUîîr  ; 

Di  s  grejjk'vs  d\ippeaux  ou  rf'npppfy 
charges  de  tenir  la  plume  dans  les  au- 
diences des  bailliages  où  l*on  jugeait  les 
appels; 

Des  r/rc  fficrs  drs  arbitrages ,  char- 
gés de  tenir  en  dépôt  et  d'expédier  les 
jugements  rendus  nar  des  arbitres; 

Des  greffiers  ae$  apprentissages, 
|)0ur  enregistrer  les  brevets  d'appren- 
tissage ,  lettres  de  maîtrise; 

Des  grrjjirrs  du  prcinivr  chirurgien 
du  roi^  qui  tenaient  les  registres  des 
communautés  de  chirurgiens,  barbiers» 
perrvqiàers ,  baigneurs  et  étuvistes. 

Pour  ne  pas  fatiguer  nos  lecteurs  par 
des  détails  sans  intérêt,  nous  ne  fe- 
rons que  meutionoer  pour  mémoire  : 


Les  greffiers  à  peaux,  chargés  des  < 

expéditions  sur  parchemin;  ' 

Les  greffiers  des  mariages,  bapté-  ^ 
mes  et  sépultures; 

Les  greffiers  des  bâtiments  ou  itrof- 
fiers  de  Técritoire  ; 

lies  igr^ffiieTs  des  criées , 
«—       des  depris; 

—  garde-sac; 

des  instruetioM; 

—  des  inventaires; 

—  des  municipalités  (*), 

—  des  notifications; 

—  des  insinuations; 

—  des  présentatioiis 

—  des  subdélégations; 

—  des  tailles,  etc.,  etc. 
Tous  ces  offices ,  dont  plusieurs  du 

reste  n'eurent  qu'une  existence  éphé- 
mère, furent  supprimés  a  la  révolution 
firançaïK. 

La  loi  du  24  aoât  1790  ordonna  que, 
dorénavant,  les  greffiers  des  tribunaux 
de  district  ser.ncitt  iioniniés  au  scrutin, 
et  a  la  majorité  absolue  des  voix ,  par 
les  juges  qui  leur  délivreraient  une 
commission  et  recevraient  leoV serment. 
('ha(jue  tribunal  devait  avoir  un  gref- 
fier ;  il  rtnit  nommé  à  vie  et  ne  pou\ait 
être  destitué  que  pour  prévarication 
jugée. 

Par  la  loi  du  19  mai  I79t ,  les  gref* 

fiers  des  cours  criminelles  étaient  éi!?>- 
lement  ir)amovii)les  ,  mais  ils  dévoient 
être  élus  par  les  assemblées  électorales 
de  département. 

Les  greffes  des  justices  de  paix  orga- 
nisées par  la  Constituante,  d'après  le 
m/'ine  principe  que  ceux  des  tribunaux 
de  district,  subirent  coup  sur  coup  un 
grand  nombre  de  vicissitudes.  La  loi  du 
S4  août  donnait  i  diaque  juge  de  \a\x 
le  droit  de  choisir  son  greffier ,  sans 
pouvoir  cependant  le  destituer;  la  loi 
du  23  floréal  an  ti  lit  passer  ce  droit 
aux  conseils  généraux  de  district  ;  celle 
du  SI  fructidor  an  iti  le  transféra  aux 
administrations  municipales  de  canton; 
enfin  ,  celle  du  25  frimaire,  rétablissant 
les  (  boses  %ux  leur  ancieu  pied ,  le  reo* 
dit  au  juge  de  paix. 

Uue  règle  uniforme  fut  établie  pour 

(*)  Au  dix  -  huitième  siècle  une  femme 
oxrrra  pondant  !x5  aaslichaige  de  gNttèra 
de  U  muikicip«Uté. 
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iM  lei  trlbonaiii  |wr  te  loi  éo  17  ni- 
fîte  an  nu.  Le  principe  du  gouverne» 

ment  avait  changé,  la  nomination  par 
le  pouvoir  exécutif  remplaça  l'ancion 
mode  par  élection.  Par  fart.  92,  le  droit 
de  Dommer  les  greffiers  de  toutes  les 
flom  et  de  tous  les  tritananz  fnt  donné 
M  pranier  consul,  qni  pot  les  léToqoer 
à  son  eré. 

La  vénalité  des  charges  de  greffier  se 
glissa  à  la  suite  des  années  étrangères 
en  iSlS.  Les  Bourbons  ayant  besoin 
d*ai|;rDt  pour  payer  leurs  alliés,  eurent 
recours  à  l'ancien  moyen ,  si  fort  usité 
par  leurs  prédécesseurs  en  pareille  cir- 
coDStaoce;  seulement ,  ne  pouvant  plus 
créer  des  offices ,  ce  qui  edt  excité  trop 
de  rumeur ,  ils  prescri?lrent  à  tous  les 
oflSciers  ministériels  un  supplément  de 
cautionnement ,  et ,  à  titre  d'indemnité, 
la  aiéme  loi  du  28  avril  J816  leur  con- 
fira le  droit  de  présenter  leurs  succes- 
seurs. Cest  sur  ee  texte  unique  que  re- 
pose toute  la  prétention  des  greffiers  et 
autres  officiers  à  Thérédiâ  de  leur 
charge. 

Les  droits  que  les  différents  greftiers 
pea?eot  pmevoir  pour  la  défîTranee 
des  expémtions  de  Jugements  et  dépdt 
de  pièces  ont  été  réglés  par  les  lois  du 
H  mars  1798,  IH  juin  1709,  décrets  du 
12  juillet  1808 ,  (i  janvier  1814 ,  et  en- 
fis  par  rsféonnanee  du  5  novembre 
int. 

Gbégoire  de  Touhs  (saint),  célèbre 
tvéïpie  et  rhroniqueur.  naquit  en  Au- 
vergne en  639,  d'une  famille  qui  comp- 
tait parmi  les  plus  illustres  dans  les 
GaUKs  aux  temps  des  empereurs  ro- 
mains. Il  avait  pour  bisaïeul  saint 
Gréçoire,  évéque  Je  I^angres,  qui  laissa 
plusieurs  enfants  d'un  mariage  anté- 
rieuràson  épiscopat.  Grégoire,  àsa  nais- 
sance, reçut  les  noms  de  Creorge  et  de 
Florent,  ^Hl  a  inscrit  lui-même  en 
tète  de  ses  ouvrasîes.  Ce  fut  seulement 
lorsqu'il  parvint  à  l'évéché  de  Tours 
que,  d'aures  l'usage  des  temps,  il  prit 
M  oem  do  plus  illustre  de  ses  ancêtres. 
La  carrière  que  devait  embrasser  Gré- 
poire  ne  pouvait  être  douteuse.  Il  fut 
élevé  par  son  oncle  saint  Gai ,  alors 
evéque  de  Clermont,pr  son  grand-on- 
de saint  Ifieler,  éféque  de  Lyon ,  et 
pat  Rarahidiacre  Avit,  devenu  depuis 
womtm  du  saint  Gai.  Après  avoir 


étudié  quelque  peu  la  grammaire  et  les 
auteurs  de  la  bette  latinité,  il  reçut  les 
ordres  en  â64,  à  Tâge  de  vingt-cinq 
ans,  et  s'adonna  sans  partage  à  l'étude 
de  rKcriture  sainte  et  d«'S  auteurs  ec- 
clésiastiques. «  Je  ne  m'occupe  point , 
dit-il  lui-même,  de  la  Ibite  de  Saturne, 
ni  de  la  colère  de  Junon,  ni  des  adultè- 
res de  Jupiter;  je  méprise  toutes  ceë 
choses  qui  tombent  en  ruine,  et  m'ap- 
plique bien  plutôt  aux  choses  divines  et 
aux  miracles  de  i'ÊTangile.  »  Sa  santé 
fut  toujours  débile,  et  il  était  déjà  dia- 
cre lorsque,  pour  obtenir  sa  iinérison, 
ii  se  lit  transporter  sur  le  tombeau  de 
saint  Martin  ;  dans  ce  voyage,  son  ins- 
truction, son  caractère  et  son  esprit  le 
firent  chérir  et  admirer  du  peuple  et 
du  clergé  de  Tours.  Aussi  en  573,  Fu- 
phronius,  évéque  de  cette  ville,  étant 
venu  à  mourir,  le  clergé  et  le  peuple, 
d'une  voix  unanime,  élurent,  pour  le 
remplacer,  Grégoire»  alors  à  la  cour  de 
Sigenert,  roi  d*ilustrasie,  auquel  appar- 
tenait rAuverîine.  Des  députés  parti- 
rent aussitôt  pour  aller  solliciter  au  roi 
Sigebert  la  confirmation  de  ce  choix. 
Efmqré  de  sa  Jeunesse,  de  sa  mauvaise 
santé  et  des  périls  de  toutes  sortes  qui 
environnaient  alors  l'épiscopat.  Gré- 
goire hésita  pendant  quelcpie  temps; 
mais  enUn,  pressé  par  Sigebert  et  la 
reine  Brun^aut,  il  accepta ,  et  fîit  sa- 
cré par  iEgidius,  évéque  de  Reims, 
le  22  août  573.  Par  sa  fermeté  et  sa 
dourenr,  Grégoire  sut  se  concilier  a  la 
fois,  pendant  tout  le  cours  de  son  épis- 
copat, la  considération  des  rois  baroa- 
res et  Tamour  de  son  peuple.  Lorsqu*en 
575  le  duc  Gontran,  oncle  de  Childe- 
bert  II,  vint  au  près  du  tombeau  de  saint 
Martin  chercher  un  retuge  contre  la 
vengeance  de  Chilpéric  et  de  Frédégon- 
de,  Grégoire  résista  à  leurs  menaces, 
et  refusa  do  li\rer  le  fugitif.  £n  vain 
les  terres  de  l'evèché  et  de  la  province 
furent -elles  ravanées,  révéf|ue  resta 
inébranlable.  Il  deuioya  la  même  fer- 
meté quand  Mérovee,  fils  de  Chilpéric, 
ajant  épousé  Brunehaut  et  fuyant  la  co- 
lère de  son  père,  se  réfugia  aussi  au 
tombeau  de  saint  Martin;  Chilpéric 
vint  le  redemander  à  la  téte  d'une  ar- 
mée ,  et  la  ville  de  Tours  ne  fut  sauvée 
que  par  la  fuite  de  Mérovée.  Le  noble  ' 
caractère  de  Grégoire  ne  se  démentit 
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pas  Ion  de  raceusation  dirigé  contre 
révéque  de  Roikd,  Prétextât,  dont  il 

embrassa  éner^iquement  la  défense. 
Lui-même  eut  a  se  purger  pnr  serment 
de  calomnies  dirigées  contre  lui  par  des 
faux  téflsofna  qu^aveit  suscités  rrédé- 
gonde,  mais  qui  furent  sévèrement  pu- 
nis. Grégoire,  choisi  comme  médiateur 
dans  les  différends  qui  s'élevèrent  pour 
la  succession  de  Cliilpéric,  fut  l'un  des 
principaux  autéurs  du  célèbre  traité 
d*Andelot.  QiilpéricII,  roi  d'Austrasie, 
le  chargea  aussi  de  plusieurs  ambassades. 

Grégoire  était  d'une  petite  tnille  et 
d'une  complexion  fort  délicate;  1  inter- 
vention de  saint  Martin  prvint  seule, 
comme  il  le  raconte,  à  1  arracher  plu- 
sieurs fois  à  la  mort.  Enfin,  le  17  no- 
vembre 593,  les  miracles  devinrent 
inefficaces  ;  févèque  de  Tours  mourut  à 
54  ans,  après  vingt  ans  et  quelques  mois 
d'épiaoopat,  et  fut  élevé  au  nombre  des 
saints.  Il  a  laissé  un  assez  grand  nom- 
bre d*ouvrages,  qu'il  indique  lui-même, 
et  qui  ,  à  l'exception  de  quatre,  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  :  1°  Vliistuire 
eeeUsiaiUmie  de$  Francs;  3«  un  TVvfr 
té  de  la  gUÂre  du  mar/^rx,  recueil  de 
légendes  en  cent  sept  chapitres,  consa- 
cré nu  récit  des  miracies  des  martyrs; 
'<^°  un  Traité  des  miracles  de  saint  Ju- 
Uetiy  martyr  à  BHoude,  en  Auvergne, 
contenant  cinquante  chapitres;  4"  ttii 
Traité  de  la  gloire  des  confesseurs ,  en 
cent  douze  chapitres;  Traité  des 
miracles  de  saint  Martin  de  Tours, 
en  quatre  livres;  ^un  Recueil  intitulé  : 
ffef  des  Pères  en  vingt  chapitres,  ren- 
fermant l'histoire  des  vingt-<lcux  saints 
ou  saintes  de  la  Gaule  ;  7"  un  Traitv 
des  miracles  de  saint  André,  sur  Tau- 
tbentîcité  duquel  on  a  élevé  à  tort  quel- 
ques doutes.  Ses  ouvrages  perdus  sont: 
un  Commentaire  sur  les  psaumes;  un 
Traifr  sur  les  offices  de  t Église  ;  une 
Trejace  mise  en  téte  d'un  traité  des 
messes  de  Sidoine  Apollinaire,  et  enlio 
une  traduction  latine  du  Martyre  de$ 
sept  dormants.  «  De  tous  ces  ouvra* 
pes,  dit  M.  Guizot,  et  malgré  quelques 
détails  sur  l'esprit  et  sur  les  mœurs  du 
temps,  épars  dans  les  recueils  de  légen- 
des, V Histoire  ecdésiasiique  des  Francs 
est  le  seul  qui  soit  demeuré  pour  nous 
important  et  curieux.  Tout  porte  à 
croire  que  ce  fut  le  dernier  travail  de 


Tauteur;  son  récit  s'étend  jusqu'en  £91, 
époqne  voisine  de  sa  mort,  et  presque 

tous  ses  ouvrages  y  sont  cites,  tandis  que 
l'histoire  des  Francs  ne  Test  dans  aucun 
des  autres.  Elle  est  divisée  en  dix  livres. 
Le  premier,  résumé  absurde  et  conte 
de  l'histoire  ancienne  et  universelle  du 
monde,  serait  aussi  dépourvu  d'intérêt 
que  de  vérité  chronologique  s'il  ne  con- 
tenait quelques  détails  sur  rétablisse- 
ment du  cbristianisniedans  les  Gaules  ; 
détails  de  peu  de  valeur,  il  est  Tivi, 
quant  à  l'histoire  des  événements,  mais 
qui  peignent  naïvement,  et  quelquefois 
avec  charme,  l'état  des  esprits  et  des 
mœurs  ;  peu  d'anecdotes  de  ce  teinps 
sont  plus  touchantes,  plus  poétiques 
même  que  celles  des  deux  amants  :  ce 
livre  finit  à  la  mort  de  saint  Martin  de 
Tours,  en  397.  Le  second  livre  s'étend 
de  la  mort  de  saint  Martin  à  celle  de 
Oovis  I*',  c*est-à*dire  de  Tan  897  à 
l'an  511.  Le  troisième,  de  la  mort  de 
Clovis  P""  a  celle  de  Théodebert  ^^  roi 
d'Austrasie,  de  l'an  511  à  l'an  647.  Le 
uatrième,  de  la  mort  de  Tlieodebert  l**" 
celle  de  Sig^ebert  I***,  roi  d'Austmsie, 
de  l'an  574  a  Tan  576.  Le  cinquième 
comprend  les  cinq  premières  années  du 
régne  de  Childchert  II,  roi  d'Austrasie, 
del'anô75a  i  an  ô80.  Le  sixième  linil  a  la 
mort  de  Gbil()éric,  en  584.  Le  septième 
est  eonsacré  a  l'année  58.5.  Le  huitiènne 
commence  au  voyage  que  fit  le  roi  Gon- 
trau  à  Orléans,  au  mois  de  juillet  583  et 
huit  a  la  mort  de  Leuvigild,  roi  d*Bspa- 
gjie,  en  586.  Le  neuvième  s'étend  de  l'an 
ô87àran  589.  Le  dixième  enfin  s'arrête 
à  la  mort  de  saint  Yrieix,  abbé  en  Li- 
mousin, c'est-à-dire  au  mois  d'aoïU  591. 
L'ouvrage  entier  comprend  ainsi ,  à 
partir  de  la  mort  de  saint  Martin,  un 
espace  de  cent  soixante-quatorze  ans. 
Les  rinquante-deux  dernières  années 
sont  celles  auxquelles  l'historien  avait 
assisté.  Tout  indique  qu'il  écrivit  son 
histoire  a  deux  reprises  diflerenles; 
plusieurs  manuscrits  ne  contieiuient  que 
les  six  premiers  livres,  et  ce  sont  les 
seuls  que  connut  Frédép;aire  lorsque, 
dans  le  siècle  suivant,  il  entreprit  un 
abrégé  des  chroniqueurs  qui  l'avaient 
précédé.  Il  est  donc  probable  que  les 
quatre  derniers  livres  lîirent  composés 
après  la  publication  des  premiers;  peut- 
être  même  ne  furentriis  répandus  qu'a- 
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prés  la  mort  de  Tauteur.  Cependant 
leur  aulhenticité  n'est  pas  moins  cer- 
tHoe  (*).  > 

Lliistoire  des  Francs,  imprimée  pour 
la  première  fois  en  1561,  l'a  été  souvent 
depuis.  Les  nieiileurs  textes  qui  existent 
soot  d'abord  ceux  qui  ont  été  insérés 
te  kAecueU  des  historiens  de  Fran- 
ce ei  dans  la  nou?dle  édition  publiée 
par  la  société  de  Thistoire  de  France, 
édition  enrichie  d'une  très-bonne  tra- 
duction, de  variantes,  de  notes  et  d'im 
index  complet.  traduction  donnée 
ptr  M.  Goizot  laisse  beaucoup  à  dési- 
rer, et,  pour  se  faire  une  idée  aes  nom- 
breuse*; infidélités  qu'on  peut  lui  re- 
proi  lier,  on  n'a  qu'à  consulter  Pavant- 

Îropos  de  l'édition  de  iMM.  Guadet  et 
'aranne,  qui  en  ont  releré  un  grand 
Bombre. 

Les  traductions  de  Claude  Bonner  et 
de  l'abbé  de  .Marolles,  publiées  l'une  en 
1619,  l'autre  en  l<>8â,  sont  oubliées  au- 
jounrbui,  et  méritent  de  rétre. 

La  seule  bonne  édition  des  oeuvres 
complètes  de  Grégoire  de  Tours  est 
celle  qui  fut  donnée  par  dom  Kuinart, 
en  1699,  in-folio. 

Pour  l'appréciation  de  Grégoire  de 
TiNirs,eomme  bistorien  et  comme  écri- 
vain, on  peut  consulter  le  troisième 
Toluiue  de  V Histoire  littéraire  de  la 
France;  un  travail  de  l'êvèque  delà 
Bavalière  dans  le  tome  XXVI  de  la 
CoOeeikmdeêmémoireidetÂeadémiê 
des  inscriptions^  et  enfin  les  chapi- 
tres X  et  XI  du  livre  II  de  V Histoire 
littéraire  de  la  France ,  par  M.  Am- 
père. 

Giîoonis  XI,  pape,  dont  le  nom 
était  Pierre  Roger,  naquit  au  château  de 

Maomont,  paroisse  de  Rozicrs,  en  bas 
Limousin.  Clément  VI,  son  oncle,  lui 
avait,  dès  Tûge  de  dix-sept  ans,  conféré 
la  pourpre  sous  le  nom  de  cardinal  de 
Beaafort.  Après  la  mort  d'Urbain  V,  il 
fut  élu  pape,  le  30  décembre  1370.  Il 
intercéda  d'abord  pour  la  paix  auprès 
de  Charles  V  de  France  et  d'Edouard  III 
iT Angleterre,  et  en  obtint  une  trêve  de 
quatre  ans.  II  réconcilia  de  même  les 
princes  de  Cnstille,  d'Aragon,  de  Na- 
varre et  de  Sicile.  Mais  si  jusque-là  il 

(*)  Noliee  wr  Ofégoir«  de  Tours,  dans  la 
Collection  dct  nénMwei  nbiifii  à  llnitoire 
ét  FMMe,  1. 1. 


agit  avec  modération  et  sagesse ,  il  fît 
preuve  d'une  intolérance  et  d'une  ani- 
mosité  excessives  dans  ses  persécutions 
contre  plusieurs  novateurs,  qui,  vers 
cette  époque ,  commencèrent  à  attaquer 
les  doctrines  de  l'Église,  tels  que  Jean 
Milicius  en  Boiiême,  en  Pologne,  en 
Silésie,  et  Wiclef  en  Angleterre.  Kn 
France,  Il  appela  les  rigueurs  du  roi  sur 
les  mallieureuses  sectes  des  Vaudois, 
des  Albigeois,  et  des  Regards  ou  Tiirlu- 
pins.  L'événement  le  plus  important  de 
son  poutiiicat  est  le  retour  de  la  cour 
papale  à  Rome  après  une  résidence  da 
soixante  et  douze  ans  à  Avignon.  Livrée 
à  l'ambition  de  quelques  factieux,  l'an- 
cienne capitale  du  monde  chrétien  était 
près  d  échapper  à  l'autorité  du  saint- 
siége,  et  dans  toute  Tltalie,  que  déchi- 
raient de  sanglants  désordres,  on  faisait 
aux  prêtres  une  guerre  atroce  et  cruelle. 
Grégoire  ne  pouvait  plus  prolonger  son 
séjour  à  Avignon.  Les  Romains,  du 
reste,  l'avaient  déjà  menacé  de  lui  don- 
ner «un  successeur.  Ces  considérations, 
jointes  aiix  prières  de  sriintc  Catherine 
de  Sienne  rt  de  sainte  Hrigitte  de  Suède, 
le  décidèrent,  malgré  les  sollicitations 
du  roi  de  France,  à  retourner  à  Rome, 
et,  le  13  septembre  1876,  il  s*embarqua 
à  Marseille  avec  toute  sa  cour,  à  l'ex- 
ception de  six  cardinaux  qu'il  laissa  dans 
le  Comtat.  Il  ne  fit  son  entrée  à  Rome 
que  le  17  janvier  de  l'année  suivante, 
au  milieu  des  acclamations  du  peuple. 
Mais  les  troubles  qu'il  avait  réussi  à 
calmer  pour  quelque  temps  renaissaient 
à  chaque  occasion,  et  Grégoire  méditait 
le  projet  de  transférer  de  nouveau  sa 
résidence  à  Avignon,  quand  le  chagrin 
le  conduisît  au  tombeau.  Ce  fut  après 
sa  mort,  arrivée  le  57  mars  1878,  que 
commença  le  schisme  d'Occident.  On  lui 
a  reproché  d'avoir  accordé  trop  de  fa- 
veurs à  ses  compatriotes  et  à  sa  famille. 
Mais  il  a  droit  à  nos  éloges  pour  ses 
talents,  pour  la  protection  qu'il  accorda 
aux  sciences  et  aux  arts,  et  pour  ia  pu- 
reté de  ses  mœurs. 

GniooiBK  (BenrI),  évêque  de  Blois, 
député  a  la  Convention  nationale,  na- 

auit  d'une  famille  pauvre,  à  Vého,  près 
e  Lunéville,  en  1750.  «La  physiono- 
mie morale  de  Grégoire,  dit  M.  Carnot 
dans  l'jntéressante  notice  qu'il  a  publiée 
sur  cet  bomme  célèbre,  se  distingue 
entre  foutes  dans  les  iastes  de  la  lévo- 
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lution  française  :  elle  est  originale  au> 

tant  que  noble  et  pure.  On  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  ce  prêtre  chrétien 
qui  ose  confesser  sa  foi  au  milieu  d  uu 
Deuple  insurgé  contre  |a  religion  aussi 
bien  que  contre  la  politique  du  passé  ;  et 
pourtant  ce  peuple,  respectnnt  en  lui  des 
convictions  sincères  et  profondes,  n'a 
point  cessé  de  le  regarder  comme  un 
ami.  V  Telle  est  en  enet  l'originalité  éù 
Grégoire.  Il  aperçut  de  suite  Tidentité 
fondamentale  ue  là  doctrine  évangéiique 
et  des  principes  de  la  révolution.  Il  vit 

gue  la  révolution  n'était  autre  chose  que 
I  stricte  application  de  la  loi  cfarétieiine 
à  la  loi  sociale;  et  dès  lors,  érigeant  le 
dogme  religieux  en  devoir  politique  et 
les  principes  de  la  révolution  en  dogme 
religieux,  il  vécut  et  mourut  prêtre  et 
républicain. 

Ksprit  à  la  fois  studieux  et  pratiove, 
homme  de  pensée  et  d'action,  cette  neu- 
reuse  alliance  de  qualités  opposées  qui 
distingue  toute  la  vie  de  Grégoire,  se 
manifeiita  chez  lui  dès  le  commence- 
ment. Prêtre  par  goût ,  pour  nous  servir 
de  ses  propres  paroles ,  après  avoir  été 
quelque  temps  professeur  de  belles-let- 
tres a  Pont-à-Mousson ,  il  fut  nommé 
vicaire,  puis  curé  d'Kuibermesuil  en 
Lorraine.  Le  développement  intellectuel 
qe  ses  paroissiens,  leur  amélioration 
morale,  et  jusqu'à  leur  bien-être  tem- 
porel, lui  semblèrent  compris  dans  ses 
devoirs  pastoraux,  et  devinrent,  avec 
rédification  religieuse  proprement  dite« 
le  constant  objet  de  ses  soins.  Non  con* 
tent  d'instruire  par  la  parole  les  villa- 
geois de  la  commune ,  il  enrichit  le 
presbytère  d  une  bibliothèque  morale  et 
aj^nomi<]ue  ^u'il  mit  à  leur  disposi- 
tion. Il  visita  a  plusieurs  reprises,  en 
1784,  86,  87,  la  Suisse  et  diverses  con- 
trées de  France  et  d'Allemagne  dans  ce 
double  but,  pour  lui  inséparable,  de  per- 
fectionnement propre  et  de  philan- 
thropie. 

La  révolution  vint  ouvrir  à  cette  ac- 
tivité puissante  un  plus  vaste  champ. 
Déjà,  en  1788,  V Essai  sur  la  régéné- 
rcUion  physique,  morale  et  politique 
des  juifs,  livre  qe  tolérance  et  de  li- 
berté, avait  paru.  Le  nom  du  curéd*Em- 
bermesnil  était  devenu  populaire  dans 
toute  la  Lorraine  ;  il  fut  élu  député  aux 
états  généraux.  Il  se  montra  des  les  pre- 
mièroi  séances  ^rAisenibléeoeqii*ilfiit 


toute  sa  vie,  chrétien  démocrate.  Ses  tra- 
vaux, dont  la  multiplicité  à  cette  époque 
atteste  la  fécondité  vraiment  prodigieuse 
de  cette  âme  ardente ,  sont  tous  mar- 
qués de  ce  doubla  earaolère.  Dès  Toa- 
verture  de  la  session,  il  se  réunit  aux 
députés  du  tiers.  Lorsqu'on  décréta  la 
déclaration  des  droits,  il  proposa  de 
placer  le  nom  de  Dieu  au  frontispice  de 
ce  momment  iociaL  «  L'homme,  dit-il , 
«  n*a  pis  été  jeté  par  le  hasard  sur  la 
«  terre  qu'il  occupe,  et  s'il  a  des  droits, 
«  il  faut  parler  de  celui  dont  il  les 
«  tient.  »  11  demanda  aussi  au'à  la  dé- 
daratioo  des  droits  on  joignit  oelle  des 
devoirs,  corrélative,  et  indispiiiiable , 
se  lon  lui.  Dans  la  séance  nocturne  du 
4  aoilt,  il  demanda  la  suppression  des 
annates.  Il  se  prononça  contre  le  veto 
absolu,  et  plus  tard  contre  le  chiffre  dé 
la  liste  civile.  Adversaire  en  général  du 
monachisme,  il  proposa  toutefois  d'é- 
pargner ceux  des  établissements  reli- 
gieux qui  avaient  rendu  des  services  aux 
sciences  et  à  l'agriculture.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  prêta  serment  à  la  oonititution 
civile  du  clergé,  acte  qui  a  déchaîné 
contre  lui  de  si  nombreux  et  si  lonns 
ressentiments.  Lors  de  l'arrestation  de 
Louis  XVI  à  Yarennes,  Grégoire  se 
prononça  pour  la  mise  en  aeousatioii  de 
ce  prince,  mesure  qui,  ne  devant  en- 
traîner alors  que  la  déchéance,  eilt  peut- 
être  chanfi^é  toute  la  marche  de  la  révo- 
lution. Dans  la  discussion  sur  le  marc 
d'argent  pris  comme  base  de  râisibi- 
lité,  il  resta  fidèle  à  ses  principes  dénoo- 
cratiques  en  combattant  cette  base. 
Pour  compléter  cette  énumération ,  ci- 
tons aussi  ses  nobles  efforts  pour  la 
cause  des  juifs  qui  triompha ,  ainsi  que 
pour  celle  des  noirs  et  hommes  de  cou- 
leur, dont  il  est  resté  depuis  lors  le  zélé 
et  constant  avorat.  Au  milieu  de  tant 
degraves travaux,cette  sollicitude  pour 
le  bien-être  matériel  du  peuple  que  noua 
avons  déjà  remarquée  en  hn,  ne  falmn- 
doima  point.  C'est  ce  que  témoigne  sa 
lettre  aux  citoyens  de  la  Meurthe  sur 
les  salines  de  la  Lorraine,  ainsi  que  sa 
proposition  pour  le  dessèchement  des 
msrais,  les  déîfrichenicnts  et  les  planta- 
tions. Au  fort  même  de  Torage ,  en 
1793,  toujours  fidèle  à  ses  premières 
préoccupations,  il  ;i  pul)lie  une  Instruc- 
tion sur  les  semaines  d'automne, 
ùdfetiiemÊXcitoyenêctMwtiimrgpùr 
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ordre  dp  la  Co  firent  ion  natîojiaïe. 
Deux  départements,  eeux  de  la  Sarthe 
et  d«  Loir-et-Clier,  lui  avaient  confère  le 
vIm  Jour  répiscopat  constitutioDoet. 
n  0^  pour  le  siège  de  Blois,  et  Toe- 
cupa  d'une  manière  édifiante.  Il  inspira 
une  telle  confiance  et  une  telle  estime  à 
ses  diocésains,  qu'ils  {'élevèrent  à  la 
présidence  de  raaministration  centrale 
du  département,  et  un  peo  pins  tard  le 
choisirent  pour  leur  représentant  à  la 
Convention  nationale.  Dès  l'ouverture 
de  la  nouvelle  assemblée,  il  s'associa  à 
Collet  d'Herbois  pour  proposer  que  la 
K^rauté  fât  aboHe  et  la  république  pro- 
damée. Ce  fut  lui  ^ui  développa  les 
motifs  de  cette  proposition.  On  recueillit 
surtout  de  son  discours  ces  paroles 
restées  célèbres  :  «  L'histoire  des  rois 
•  cet  lé  martyrologe  des  nations.  » 

Le  15  novembre  suivant ,  dans  la  dis- 
cussion qui  s'ouvrit  sur  la  mise  en  ju- 
gement de  Louis  XVI,  Grégoire  per- 
sista dans  lopinion  qu'il  avait  déjà 
émise  au  retour  de  V^rennes.  Mats  tout 
en  se  prononçant  avec  énergie  pour 
TaccUsation,  il  crut  devoir  en  même 
temps  exprimer  sa  réj)robntiori  à  l'égard 
delà  peine  de  mort  en  gênerai,  deman- 
dant qu'elle  fdt  abolie,  et  que  Louis 
INutageât  le  bienfait  de  cette  abolition. 
Sa  conduite  à  Tépo^ue  du  jugement  fut 
conforme  à  ses  principes ,  comme  lui- 
même  a  pris  soin  de  l'établir,  sans  du 
isste  prétendre  jeter  [)ar  la  aucun  blâme 
sur  ceux  de  ses  eollègues  qui  se  crurent 
permis  un  vote  plus  rigoureux.  Il  se 
trouvait  alors  en  mission  à  Chambéry, 
avec  Hérault  de  Seclrciifs,  Ja^zot  et  Si- 
mon. Ceux-cj  rédigèrent  un  projet  de 
lettre  à  l'Assonblée ,  contenant  leur  vote 
potir  la  condamnation  à  mort;  mais 
Grégoire  déclara  que  ni  sa  qualité  de 
prêtre,  ni  son  o|)inion  contre  la  peine 
capitale  ne  lui  permettaient  d'y  ap{K)ser 
Msignature, i  moins  queces  deux  èw- . 
niers  mots  ne  ftissent  supprimés ,  à  quoi 
ses  collègues  consentirent  a|>rès  une 
assez  vive  discussion.  Du  reste,  son  vote 
ni  les  trois  autres  ne  furent  point 
comptés  pour  la  condamnation. 

Revenu  de  sa  mission  à  CiMimbéry  et 
à  T^ice,  mission  qui  avait  eu  pour  objet 
forcnnisation  des  nouveaux  d^'parte- 
nients  du  Mont-Blanc  et  des  Alpes-Ma- 
rilitaes,  Grégoire  fut  aussitôt  appelé 


dans  le  sein  du  comité  d'instruction 
publique,  et  il  prit  une  part  éminente 
aux  utiles  créations  de  ce  comité.  Il  fut 
TuQ  des  fondateurs  de  l'Institut  natio- 
nal ,  du  Conservatoire  des  arts  et  mé* 
tiers  et  du  Bureau  des  longitudes.  Outre 
ses  rapports  sur  la  composition  de  livres 
élémentaires,  l'organisation  de  biblio- 
.tbèques  publiques  dans  les  départe- 
ments, la  propagation  de  la  langue  na* 
tionale  et  la  destruction  des  patois 
provinciaux,  d'autres  propositions  pré- 
sentées par  lui  à  l'Assemblée,  et  con- 
çues dans  le  même  esprit,  eurent  pour 
objet  :  Pusaj^  de  la  langue  française  dans 
les  inscriptions  des  monuments  publics; 
un  système  général  de  dénominations 
pour  les  places,  rues,  quais,  etc.,  dans 
toutes  les  communes  de  la  république  ; 
rétablissement  de  Jardina  botaniques  et 
criui  de  fermes  modèles;  l'adnu'ssion 
d'Olivier  de  Serres,  l'auteur  du  Théâtre 
d'agrlciiltiire ^  aux  honneurs  du  Pan- 
théon. «  Plus  que  personne,  dit  M.  Car- 
not,  il  contribua  à  prévenir  la  destruc- 
tion des  monuments  d'art ,  et  qualifia 
le  premier  ce  genre  de  crime  du  nom  de 
vandalisme,  m  ll  protégea  de  tout  son 
crédit  les  savants,  les  hommes  de  let- 
tres et  les  artistes,  pour  lesquels  il  ob- 
tint de  TAssemblée  une  subvention  de 
cent  mille  écus,  qui  fut  portée  dans  la' 
suite  cà  huit  cent  mille  francs.  Il  pro- 
posa au  (!oinité  d'instruction  publique 
un  arrêté  tendant  à  organiser,  par  Tm- 
termédiaire  des  agents  diplomatiques, 
Tassociation  des  savants  et  des  écrivains 
de  tous  les  pays,  idée  favorite  (lu'il  re- 
prit et  d<'\Tlop|i.i  encore  a  d'autres 
époques  de  sa  vie.  L'éducation  publique 
trouva  surtout  en  lui  un  infatigable  pro- 

Ragateur.  Toutefois,  il  crut  devoir  coni- 
altre  le  j)ro)cr  de  Lepellcticr  Saint- 
Fargeau,  (jiii  brisait  trop  a  son  a\is  les 
liens  de  famille.  11  demanda  et  obtint 
(S4  juillet  1793)  la  suppression  de  la 
prime  accordée  pou  r  la  traite  des  nègres. 
Klu  m<'nd)re  de  la  commission  colo- 
niale, sans  se  laisser  intimider  par  les 
menaces  dont  il  lut  l'objet,  il  retdama 
Instamment  rentière  abolition  de  Tes- 
clavage,  qui  fut  en  effet  décrétée  le  4 
février  1794.  La  scène  scandale  ise  fies 
abjurations  (7  novembre  17!)3)  fut  pour 
lui  une  occasion  solennelle  de  mani- 
fester de  nouveau  la  fermeté  de  son  ca- 


Digitized  by  Gopgle 


ê 


ISO  «RAaoniB        LUNIVERS.  «BéooUB 


ractère  et  son  invincible  attacliement  ù 
la  foi  chrétienne.  11  monta  à  la  tribune  « 
et  prodama  au  milieu  des  plus  bruyan- 
tes marques dMmprobat ion,  qu'il  reste- 
rait ce  qu'il  était,  c'est-a-dire  catholi- 
que, prêtre,  évéque,  et  aucune  menace, 
aucune  sollicitation,  aucune  promené 
ne  put  le  faire  chanceler  dans  sa  réso* 
lution.  Dnns  cette  résistance  coura- 
geuse, violemment  attaqué  par  les  par- 
tisans d'Hébert  et  de  Chaumette,  il  fut 
bientôt  soutenu  par  Robespierre  et 
Danton,  qui  s'élevèrent  à  leur  tour 
contre  le  scandale  dçs  abjurations,  qu'ils 
nommèrent  un  autre  genre  de  mome- 
ries.  Ce  fut  encore  lui  qui  demanda  et 
obtint  la  délivrance  des  prêtres  réfrac- 
tairas  qui  gémissaient  entassés  sur  les 
pontons  de  Rochefort.  Le  21  décembre 
1794,  il  réclama  hautement  la  liberté 
des  cultes,  qui  toutefois  ne  fut  décrétée 
que  le  21  février  1795.  Il  s'occupa  alors 
activement,  avec  plusieurs  autres  pré- 
lats constitutionnels,  de  relever  les  dé- 
bris de  l'Eglise  gallirnne  et  de  réorca- 
niser  les  diocèses.  Cette  réunion,  entre 
autres  mesures,  assembla,  eu  1797,  un 
concile  national  ayant  pour  bot  de  tenter 
une  fusion  entre  les  ecclésiastiques  as- 
sermentés et  les  rêfrnct.iires;  tentatives 
qui  demeurèrent  sans  résultat  par  l'obs- 
tination du  clergé  non  assermenté.  Sous 
la  constitution  de  l'an  m,  Grégoire  fut 
élu  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  Placé 
entre  les  royalistes  qui  le  détestaient 
comme  impie  et  révolutionnaire,  et  les 
philosophes  oui  se  moquaient  de  son 
orthodoxie,  il  monta  rarement  à  la  tri- 
bune, mais  il  continua  de  s'occuper  des 
établissements  à  la  fondation  desquels 
il  avait  coopéré  sous  la  Convention. 
Après  le  iS  brumaire,  il  entra  dans  le 
nouveau  Corps  législatif  qu'il  présida, 
et  au  nom  duquel  il  porta  plusieurs  fois 
la  parole  devant  les  consuls,  sans  cher- 
cher à  atténuer  ses  sentiments  républi- 
cains. En  1801,  le  second  concile  national 
S*étant  réuni,  Grégoire  en  fit  Touvejr- 
tore,  et  saisit  cette  occasion  de  renou- 
veler son  invariable  profession  de  foi 
politique  et  religieuse.  Personnellement 
consulté  par  Bonaparte  sur  son  projet 
de  concordat,  il  le  combattit  vivement. 
Bientôt  (13  octobre  1801),  conformé- 
ment au  message  papal,  il  dut,  ainsi 
que  les  autres  prélats  oonstitutionaels. 


résigner  son  évlebé;  mais  en  accomplis- 
sant, en  vue  de  la  paix ,  cet  acte  iToMt- 

sance ,  il  déclara  qu*il  regardait  et  regar- 
derait toujours  son  élection  comme 
ayant  été  lejiale  et  légitime.  A  trois  re- 
prises, il  fut  présenté  par  le  Corps  lé- 
gislatif comme  candidat  ao  sénat  con- 
servateur, et  sans  sacrifice  d'opinion, 
par  la  seule  force  de  cette  persistance  du 
vœu  national.  Il  fut,  en  effet,  élu  le  2» 
décembre  1801 ,  malgré  toutes  les  répu- 
gnances du  maître  et  Thostilité  «AIAmo- 
okique  de  plusieurs  membres  au  sénat 
lui-ui(?me.  Dans  le  sénat,  il  appartint 
constamment  à  cette  minorité  inlini- 
ment  petite  qui  se  tint  pure  de  lâches 
complaisances,  et  garda  fidèlement  le 
dépôt  de  la  tradition  républicaine.  Il 
vota,  lui  troisième,  contre  l'érection  du 
gouvernement  impérial,  et  combattit 
seul  ensuite  l'adresse  du  sénat  a  INapo- 
léon  au  sujet  du  rétablissement  des  ti- 
tres nobiliaires.  Toutefois,  après  le 
décret,  il  ne  crut  pas  pouvoir  refuser  le 
titre  de  comte  qui  lui  fut  conféré.  A  Té- 
)oque  du  divorce  de  Tempereur,  il  vou- 
ut  combattre  cette  mesure  au  nom  de 
la  religion;  mais  la  parole  lui  ayant  été 
refusée,  il  ne  put  que  la  condamner  par 
son  vote.  Ces  aetes  d'opposition  joints 
à  <iue!(jues  passages  d'un  livre  de  Gré- 
goire, ies  liuinea  de  Port-Royal^  livre 
OÙ  lie  despotisme  de  Louis  X.IV  était 
l'objet  d'énerçiques  attaques,  méconten- 
tèrent Napoléon,  et  firent  ranger  l'au- 
teur dans  la  catégorie  des  idéotogues. 

Vax  1814,  les  patriotes  se  trouvèrent 
divisés  en  deux  partis  :  les  uns  ue  voyant 
dans  Bonaparte  que  le  despote ,  les  au- 
tres voulant  se  servir  de  lui,  de  son 
ascendant,  et  de  son  immense  génie, 
pour  sauver  avant  tout  l'indepeiidane^ 
nationale.  Qui  eut  tort  ou  raison  ?  ce 
n*est  point  ici  le  lieu  de  Texanniner.  Gfé- 
goire  suivit  la  première  route;  l'un  des 
premiers  il  se  prononça  pour  la  dé- 
chéance de  Napoléon.  Lorsque  le  rappel 
des  Bourbons  eut  été  décrète  par  le 
sénat ,  sous  la  condition  de  l'accepta- 
tion d'un  acte constitutionnel,Grégoire, 
dnfjs  un  écrit  vigoureux  qui  eut  quatre 
éditions  en  peu  de  temps,  réclama  avec 
énergie  raccomplissement  de  cette  con- 
dition ,  sans  toutefois  approuver  tous 
les  articles  de  la  constitution  présentée 
au  roi.  Il  ne  fut  point  appelé  à  faire 
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partie  de  la  nouvelle  chambre  des  pairs. 
Bonaparte ,  à  son  retour  de  l'île  d'KIbe, 
ne  le  comprit  pas  non  plus  dans  Torga- 
nisation  de  sa  pairie ,  et  malgré  ce  dé- 
UteNUDl ,  qui  le  fendit  tout  à  fait 
étranger  à  la  réaction  des  cent  jours  ,  il 
fut  atteint  ensuite  par  la  réaction  du 
ministère  Vaublanc  et  de  la  chambre  in- 
trouvable. Exclu  de  l'Institut ,  dont  il 
afait  été  Tun  des  fondateurs  et  dw 
nsmlNres  les  plus  utiles ,  il  fut  menaoé 
mône  dans  ses  moyens  d'existence  par 
la  suspension  de  sa  pension  d'ancien  sé- 
nateur, il  vivait  reufermé  a  Auteuil, 
dans  une  laborieuse  retraite,  lorsque, 
en  1819,  les  électeurs  de  l'Isère  le  por- 
tèrent à  la  chambre  des  députés.  Mais 
toutes  les  passions  réactionnaires  de  l'é- 
jKM|ue  se  soulevèrent  contre  cette  élec- 
tion et  la  firent  annuler ,  en  violation 
de  A  loi.  Les  libéraux  eux-mêmes  crai- 
{.'nnnt  que  le  nom  d'un  collègue  en  butte 
a  tant  de  haine  ne  nuisît  à  leur  cause  , 
tirent  les  plus  vives  instances  auprès 
de  lui  pour  rengager  à  donner  sa  dé- 
nission.  Le  vieillard  d^Auteuil  regarda 
comme  une  kk  heté  ce  qu'on  exigeait  de 
i'ii,  et  repoussa  toutes  ces  sollicita» 
lions. 

En  1822 ,  le  grand  chancelier  de  la 
Légion  d*lMHiiieur  lui  ayant  eommuni- 
qdt  Tordonnance  du  26  mars  181  G,  sur 

leremplnrenient  des  anciens  brevets  des 
iiieiiiiires  de  cet  ordre,  Grégoire  lui  ré- 
pondit par  la  renonciation  a  son  titre 
de  commandeur,  et  consigna  ces  phra- 
ses remarquables  dans  la  lettre  qui  ren- 
fermait sa  démission  : 

«  Inaccessible  à  l'ambition,  arrivé  aux 
<  conlios  de  réternité,  je  m'occupe  uni- 

•  Quement,  comme  dans  toute  ma  vie, 
*aece  qui  peut  éclairer  mon  esprit, 
«améliorer  mon  cœur,  et  contribuer 
^  au  bonheur  dts  hommes ,  quoi(|up  les 
«  services  qu'on  leur  rend  soient  ici-bas 

•  rarement  impimis.  Repoussé  du  siège 
«législatif,  repoussé  oe  Tlnstitut,  A 

•  ces  deux  conditions  on  permettra  sans 
'  doute  que  j'en  ajoute  moi-même  une 

•  trojaieuje,  et  que  je  me  renferme  dans 

•  le  cercle  des  qualités  qui  ne  peuvent 
'  être  ni  conférées  par  areveiy  ni  en- 

levées  par  ordonnance  ;  qualités  seu- 

■  IfJ»  ri<iinises  dans  deux  tribunaux  qui 

•  reviseront  beaucoup  de  jugements 

■  dont  nous  sommes  contemporaiu^  : 


«  le  tribunal  de  Thistoire  et  celui  da 

«  juge  éternel.  » 

La  révolution  de  juillet  laissa  Gré- 
goire dans  sa  retraite.  L'injustice  du 
ministre  Vaublanc  fiit  maintenue.  Son 
siège  à  rinstitut,  malgré  la  réclamation 
de  deux  académiciens  ,  ne  fut  point 
rendu  à  Grégoire,  non  plus  que  son 
siège  au  sénat.  A  l'occasion  de  la  nou- 
velle liste  civile ,  il  monta  une  dernière 
fois  sur  la  brèche ,  et  publia  une  bro- 
chure ifititulée  Considérations  sur  la 
liste  civile ,  où  se  retrouvent  les  senti- 
ments et  les  préoccupations  de  sa  vie 
entière. 

Grégoire  mourut  en  chrétien ,  à  Pa- 
ris ,  le  28  mai  1831.  Le  clergé,  et  sur- 
tout rarchevèque  de  Piiris,  M.  de  Qué- 
len,  troublèrent  ses  derniers  instants 
pour  arracher  de  lui  une  condamnation 
du  prétendu  schisme  constitutionnel  ;  il 
résista  avec  fermeté,  et  mourut  fidèle 

à  toute  sa  vie. 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages 
de  Grégoire ,  liste  où  Ton  retrouverait 

an  besom  sa  biographie  tout  entière  : 

Essai  sur  la  régénération  des  Juifs, 
ouvrage  couronne  par  l'ncndemie  de 
Metz,  1789  ;  Mémoire  en  faveur  des 
yens  du  sang  mêlé  de  Saint-Domingue 
et  des  autres  if  es  françaises  de  f Amé- 
rique,  1789;  Éloge  funèbre  de  Shno- 
nnt ,  maire  d'i:  lampes  y  in-4°;  Mol  ion 
en  fart  ur  des  juifs ,  1789;  Léuitiinité 
du  serment  civique  exigé  des  fonction' 
naires  ecclésiastiques ,  1790 ,  et  quel-, 
ques  autres  brochures  dans  ce  genre  ; 
liapports  sur  les  destructions  opérées 
par  le  vandalisme ^  1794;  et  un  grand 
nombre  d'autres  rapports  sur  les  ms- 
criptions  des  monuments ,  la  nécessité 
d'anéantir  les  patois,  sur  l'ordre  de 
Malte  ;  /:ssai  sur  les  arbres  de  la  li- 
berté,  1794,  réimprime  en  1833;  .V//.s- 
tème  de  dénominations  topographi- 
ques,  1794;  Compte  rendu  aux  évé- 
ques  réunis,  par  le  citoyen  Grégoire, 
de  la  visite  ne  son  diore.^e,  179G  ;  Des 
mandements  et  instructions  pastora- 
les; beaucoup  d'articles  dans  les  j-inna- 
les  de  la  religion  ;  Lettre  à  D,  i?.*/.  dê 
Arce  y  archevêque  de  Burgos ,  grand 
inquisiteur  d'y^spagtie  ,  1798  ;  Traité 
de  Vuniformilè  de  l'amélioration  de  la 
Liturgie,  IHOl;  Les  ruines  de  Port- 
Royal,  1801 ,  2'  édition  ,1809;  cet  ou- 
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vrage  ameuta  contre  Grégoire  tout  le 
parti  jésuitique;  jytscovrs  pmtr  Vou* 
verture  du  concile  ndfio/ial ,  1801  ; 
Apologie  de  B,  de  Las  Cases,  1802; 
De  laattéraiurêde$  néçre$^  1808;  De 
ia  domesticUé  chez  les  peitples  anciem 
et  modem  es  ,  181 4  ;  /fis  taire  des  secles 
religieuses  j  depuis  le  commencement 
du  siècle  dernier  jusqu'à  l'époque  ac- 
iuellef  éans  le»  quatre  pamee  du 
monde.,  1814  ,  2  vol.  ;  Delà  constitu- 
tion franraisp  faite  par  lesninf,  1814; 
Homélie  du  citoyen  cardinal  Chiara- 
monti,  écéque  d  hnola  (Pie  Vil),  Paris, 
1814,  r  édit;  De  h  iraiteetde  Pee* 
elavage  des  noirs  et  des  blancs ,  par 
un  ami  des  hommes  de  toutes  les  cou- 
leurs ^  1815;  Recherches  historiques 
sur  les  congrégations  hospitalières  des 
jrères  pouiijes  ou  constructeurs  de 
ponts,  1818;  Manuel  de  piété  à  fusage 
des  noirs  et  des  gens  de  couleur,  1818  ; 
Deux  lettre  s  aux  électeurs  du  dépar- 
tement de  r Isère,  1819-1820;  De  rin- 
fluence  du  christianisme  sur  la  condi- 
tion des  femmes,  1831  ;  OhservaUons 
critiques  sur  Vouvrage  de  il/,  de  Mais- 
tre/de  l' église  gallicane,  etc.,  1821; 
Des  catéchismes  qui  recommandent  et 
prescricent  le  payement  de  la  dinie , 
fobéissanee  aux  seigneurs  de  pO' 
roissCy  etc.,  t9lï\\ Des  peines  infaman- 
tes a  infliger  aux  négriers,  Paris,  1822; 
Considérations  sur  le  mariage  et  sur 
le  divorce,  adressées  aux  citoyens 
d'HeHU y  Paris ,  18S9 (Delà  Hherté de 
conscience  et  de  culte  à  Haïti ,  Paris  , 
1824  ;  Fssai  sur  la  solidarité  littéraire 
entre  les  sarants  de  tous  tes  pays ,  P;i- 
ris,  1824;  l'Histoire  des  conjesseurs 
des  empereurs ,  des  rois ,  Paris ,  1 824  ; 
.  De  la  noblesse  de  la  peau,  Paris,  1 836  ; 
Histoire  des  mariages  des  prêtres  en 
France,  Paris,  1820;  Considérations 
sur  la  liste  chnk,  Pnris,  1830.  Dans  le 
courant  de  Tannée  1827  ,  le  gouverne- 
ment du  Port-ao-Prince  a  fait  imprimer 
une  épître  que  Gréfjoire  avait  adressée 
à  la  républi(|iie  haîiieiine ,  à  !n  dnte  du 
6  octobre  1826  ;  on  y  retrouve  toute  la 
sollicitude  de  cet  mfatigable  philan- 
thrope poar  la  race  africaine  et  pour 
les  destmées  d*uQ  peuple  qu'il  a  tu  oal» 
tre  à  la  liberté. 
Grkgoribn  (calendrier).  Voyez  CU- 


ERS.  GRENADE 

Gbbgobten  (Chant).  Voy.  Chant. 

CiRF.iNONvrLLB ,  seigneu'He  de  Nor- 
mnndie,  eriuée  en  marquisat  par  lettres 
du  niois  de  décembre  1695,  en  faveur 
de  Nicolas  Bretel ,  seieneur  de  Grei- 
oonville.  Cette  localité  fait  aujourd'hui 
partie  du  département  de  la  Seine-in- 
férieure, arrondissement  d'Yvetot. 

Geenadb  (urisc  et  combat  de  Plie  de 
la).  —  «La  prise  de  tHe  Sain^Vincent 
ne  tarda  pas  à  être  8ui?ie'd*une  con- 

3uéte  beaucoup  pins  importante  ,  celle 
e  la  Grenade.  Le  comte  d'Rstainç, 
après  avoir  réuni  à  son  armée  navale 
Peseadre  du  cheralier  de  la  Motte-Pf* 
quet ,  appareilla  du  Fort-Koyâi  de  la 
Slarlinique  avec  25  vaisseaux,  et  parut, 
le  2  juillet  1779 ,  au  matin  ,  à  la  vue  de 
la  Grenade.  Il  mouilla  le  soir  devant 
Panse  Molenier,  et  mit  de  suite  à  terre 
1,800  hommes,  qui  oocopèrent  lesjtoo* 
teurs  voisines. 

«  T.a  journée  du  3  fut  employée  à 
examiner  les  positions  de  l'ennemi  et  à 
concerter  le  plan  d'attaque.  D'Estaing, 
à  la  t^e  des  grenadiers,  fit  une  marche 
très-longue  pour  tourner  le  mdie  de 
riiopital'.  on  les  Anglais  avaient  réuni 
leurs  ridiessfs  et  leurs  forces.  Après 
cette  reconnaissance,  il  commence  Pat- 
taque  dans  la  nuit  do  8  au  4,  saute  up 
des  premiers  dans  les  retranchements 
nnirlais,  se  porte  aveernf)i<liténn  sommet 
duMorne,  et  s'erjenip  ire  de  vive  force. 
Il  y  trouva  4  pièces  de  24  ,  et  cii  lit 
tourner  une ,  au  point  du  jour ,  contre 
le  fort  dans  lequel  s'était  retiré  le  gou- 
verneur. Ainsi  nienaré  d'être  foudroyé 
à  chaque  instant  par  une  artillerie  qui 
dominait  le  lien  de  sa  retraite,  lord  Ma- 
cartney  fut  obligé  de  se  rendre,  deux 
heures  après,  à  di.scrétion. 

«  On  fit  700  prisonniers ,  et  Ton  prit 
sur  les  ennemis  3  drapeaux,  102  pièces 
de  canon  et  16  mortiers  (*).  » 

Le  lendemain,d*EstaingrèçutraTis  de 
rapi'roche  de  TarméenaTaleanglaîse  ;  le 
vent  ne  lui  permettant  pas  de  sortir  à  sa 
rencontre,  il  rappela  an  monilln£;e  ceux 
de  ses  Vdisseauv  que  l;i  n^auvaise  qualité 
du  fond  de  Tanse  Molenier  avait  fait 
déraderets*étendre  jusque  dans  la  baie. 
En  même  temps ,  il  envoya  quelques 

(•)  Ànnatfs  maritimes  et  cphnialu,  par 
M.  Bajot,  t.  II,  p.  2o4. 
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fir^sles  eroiMr  au  vent  de  son  armée. 
Let,  à  la  pointe  du  joiir«  iltt  signal  à 

line  pnrtie  de  ses  vaisseaux ,  qui  n'a- 
vaient pas  encore  appareillé ,  de  se  for- 
mer en  ligne  .  sans  avoir  égard  ni  à 
leurs  postés  ni  a  leur  rang. 

Lmsifie  anglaise,  qui  avaft  Tafan- 
tagedu  vent,  s'approchait  nlors,  toutes 
voiles  dehors  ,  dans  Tordre  de  bataille 
suivant  :  à  i'avant-garde,  le  vice-amiral 
Barrington ,  sur  le  Prince  de  Galles^ 
éi74  esnons  ;  au  corps  de  bataille,  t*a» 
mirai  Byron ,  sur  la  Princesse  royale, 
de  90  canons  ;  et  Tarrière  -  garde ,  sotis 
les  ordres  du  contre-anrïiraî  IJydf-P.ir- 
ker,  embarqué  sur  le  Conqueror,  de  74 
CSBODS. 

L*armée  française,  qui  courait  à  bord 
opposé,  devait  être  ainsi  formée  :  à  l'a- 
Tanl-L'arde  ,  le  lonjte  de  Breugnon, 
commandant  sur  le  Tonnant  y  de  80  ca- 
noBs  ;  le  comte  d'Ealaing ,  général ,  an 
corps  de  bataille,  sur  le  LançuedaCy  de 
80  canons  ;  l'arrière-garde,  commandée 
par  M.  de  Broves,  sur  k  César,  de  74 
cooons. 

n  n>  eut  d*aboid  que  15  Taîsseaux 
ftançais  qùi  parent  prendre  part  au 

combat  à  cause  des  conmnts.  Open- 
dant  l'iinnee  anglaise  ,  sans  cesser  de 
combattre ,  continuait  de  courir  avec 
cooGaoce  vers  la  baie  de  Saint-Geor- 
ges .  dans  respoir  d'arriver  encore  as- 
sez a  temps  pour  secourir  Hle  de  Gre- 
nade :  mais  a  la  vue  du  feu  des  forts 
SDrson  chef  de  file,  l'amiral  Byron  lit 
refircr  son  armée  vent  arrière et  mit 
SQ  même  bord  que  les  Français.  Le 
combat  continua  avec  la  plus  grande 
vivacité  jusqu'à  midi  un  quart  ;  il  cessa 
alors,  parce  que  l'armée  anglaise  forçait 
toujours  de  voiles  et  serrait  le  vent  pour 
rejoindre  son  oonvoi,  tandis  que  Tami- 
ral  français  arrivait  insensiblement  pour 
rallier  ses  vai<;seaiix  sous  le  vent. 

lorsque  rarniée  française  fut  bien 
formée  en  ligne ,  d^Estai'ng  la  lit  revi- 
nr  vent  devant  tout  à  la  fois.  L'objet 
de  cette  évolution  était  de  couper  le 
Graflon,  le  CornwaU  et  le  Lion,  vais- 
seaux de  l'arrière-garde  anglaise  ,  qui 
aeoiblaient  fort  désemparés,  et  qui  se 
ttemient  à  une  crande  distance  eù  ar- 
rière. MiîB  rAn^afs  ayant  lait,  peu  de 
temps  après  ,  la  même  manœuvre,  le 
comte  fit  reformer  son  armée  en  ligne 
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sur  son  vaisseau  de  queue.  Alors  le 
Grafton  et  le  CoHwxM  ne  purent  ra- 

joindre  leur  escadre  qu'en  passant  au 
vent  de  la  ligne  française  ;  ils  essuyèrent 
le  feu  de  tout  son  corps  de  bataille. 
Pour  le  fJm,  qui  était  extraordinaira* 
ment  dégréé  et  absohmient  coupé,  il  fit 
vent  arrière  et  alla  se  réfugier  a  la  Ja- 
maïque dans  rétat  d'un  vaisseau  nau- 
frage. 

Deux  capitaines  de  vaisseau  de  no- 
tre flotte  furent  tués,  quatre  blessés;  la 

comte  de  Breugnon  ,  dangereusement 
mnlade,  se  fit  porter  sur  le  pont  de  son 
vaisseau,  pour  être  présent  au  combat 
et  donner  ses  ordres.  Enfin,  les  Anglais, 
maltraités,  se  retirèrent  laissant  d'Ks- 
taing  dominer  dans  la  mer  des  An- 
tilles. 

—  L'île  de  la  Grenade  tomba  au  pou- 
voir des  Français  dirigés  par  Victor 
Hugues ,  en  1794  ;  les  Anglais  j  ren- 
trèrent Tannée  suivante. 

Grknade  (traité  de  \  -—  Le  11  no- 
vembre 1500,  Louis  XII  conclut  avec 
Ferdinand  et  Isabelle,  souverains  d'Ks- 
pagne,  un  traité  négocié  avec  le  plus 
profond  secret,  et  signé  à  Grenade,  par 
lequel  il  s'associait  à  une  odictiso  por- 
Cdie.  o  Ce  traité,  dit  M.  de  Sisrnondi, 
n'était  que  l'accomplissement  de  celui 
que  Ferdinand  et  Isabelle  avaient  pré- 
cédemment proposé  à  Charles  VIII.  II 
commençait  par  des  protestations  de  la 
plus  dégoûtante  hypocrisie,  sur  le  devoir 
des  rois  de  maintenir  la  paix ,  d'éviter 
les  blasphèmes  des  gens  de  guerre ,  la 
profonation  des  temples,  le  déshonneur 
des  vierges  et  des  femmes  ;  sur  la  né- 
cessité de  secourir  la  sainte  Église  ,  et 
de  la  protéger  contre  la  rage  des  Turcs; 
sur  le  crime  qu'avait  commis  don  Fré- 
déric d* Aragon ,  en  correspondant  avec 
les  Turcs  et  recherchant  leur  alliance. 
Après  Hre  convenus  de  contrarier  l'u- 
nion In  plus  étroite  entre  li  s  ni()riar(pjes 
de  France  et  d  Espagne  ,  de  s'assister 
réciproquement  contre  tous  les  enne- 
mis étrangers  ou  domestiques,  de  se  li- 
vrer les  criminels  de  lèse-majesté  qui 
se  réfugieraient  des  terres  de  l'un  d;ms 
celles  de  l'autre,  les  parties  contractan- 
tes s'accordaient  à  partager  entre  elles 
le  royaume  de  ^'aples  ,  de  telle  sorta 
que  fa  terre  de  Labour  et  les  Abruzzes, 
avec  les  villes  de  I<iaples  et  de  Gaète, 
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demeurassent  à  Ferdinatid  ,  en  faveur 
duquel  Louis  renoncerait  encore  à  tous 
Ms  droits  sur  le  Rouatillon  et  la  Cer- 

dagne  ;  la  douane  des  moutons  voya- 
geurs de  la  Pouille  devait  être  perçue 
par  le  roi  d'Espagne;  niais  il  devait  en 
|>artager  le  produit  avec  le  roi  de  France, 
qui  pouvait  envoyer  des  commissaires 
pour  assister  à  sa  perception. 

«  Le  traité  devait  être  exécuté  avec 
une  noire  perlidie;  Louis  Xll  devait 
annoncer  ses  prétentions  au  trône  de 
Naples.  On  supposait  que  Frédéric  ré- 
clamerait alors  Tassistanoe  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle  ,  qui  lui  enverraient 
une  armée  formidable  conmie  pour 
combattre  les  Français  ;  inàia  quand  les 
troupes  seraient  maltresses  des  places 
fortes  et  des  provinces  de  Frédéric,  elles 
Yen  expulseraient  pour  partager  Ic 
royaume  avec  les  Français.  » 

Une  pareille  convention  était  aussi 
impoiitiqoe  que  déloyale,  car  Louis  était 
ator^  l'arbitre  de  ritalie;  le  roi  deSla- 
pies  lui  offrait,  pour  avoir  la  paix,  un 
tribut  ,  rhoiniuit^e  féodal ,  tous  les 
avantages  enlin  que  le  monarque  fran- 
çais pouvait  obtenir  par  la  victoire. 
]\lallieureusement,  le  prince  voulait  faire 
de  l'habileté  à  la  manière  de  son  prédé- 
cesseur et  il  n'était  pas  un  Louis  XI. 

GitE?iADi£fis.  Cest  eii  France  que 
l'institution  des  grenadiers  a  pris  nais* 
sance.  Dans  les  quatorzième,  quinzième 
et  seizième  siècles,  on  donnait  le  nom 
d'enfants  perdus  a  des  soldats  d'élite, 
ordinairement  placés  aux  avant-postes, 
et  choisis  dans  les  bandes  les  mieux 
disciplinées.  On  en  formait  quelquefois 
de  petits  corps  détacliés  ,  destmés  à 
marcher  en  tète  des  colonnes  d'attaque. 
Ils  servaient  pour  éclairer  les  mai<  lies 
et  les  convois;  c'étaient  eux  aussi  qui 
avaient  l'honneur  de  monter  les  pre- 
miers à  Tassant  d'une  place.  On  les 
arma  de  urenades  en  L'iSfi,  époque  de 
l'invention  de  ce  projectile  (*),  et  on  les 
employa  dans  les  sièges  à  Jeter  à  la  main 
celte  arme  meurtrière.  (Is  prirent  le 
nom  de  grenadiers  en  1667,  et  on  eu 
plaça  d'abord  quatre  dans  chaque  com- 
pagnie d'infanterie.  Il  est  à  remarquer 
que  lors  de  l'institution  de  cette  troupe 

(*)  Les  Fraoçûi  en  firent  oiage  pour  h 
première  foi«  au  siège  d'Arles. 


d'élite,  on  ne  tenait  pas  exclusivement 
à  la  taille  ;  il  suffisait  d'avoir  une  bonne 
constitution  et  une  bravoure  éprouvée. 
On  exigea  depuis  des  conditions  rigou- 
reusement observées  ;  il  fallut  avoir  six 
ans  de  service ,  et  la  taille  de  S  pieds  4 
pouces.  La  première  de  ces  conditions 
fut  réduite  a  quatre,  et  ensuite  à  deux 
ans. 

Les  premiers  grenadiers  portaient 
une  hache  ,  un  sabre  et  une  grena- 
Uière  ,  ou  sac  de  cuir  contenant 
douze  à  quinze  grenades.  Lorsqu'en 
1671  le  mousquet  fut  remplacé  par  le 
fusil,  on  donna  cette  arme  a  une  grande 
partie  des  grenadiers;  ils  en  étaient 
tous  armés  vers  la  lin  du  règne  de  Louis 
XIV. 

La  grenade ,  qui  varia  beaucoup  dans 
son  poids  et  son  calibre,  était  garnie  de 
poudre,  et  on  y  mettait  le  feu  avec  une 
mèche.  D'après  Gassendi,  les  anciennes 
grenades  sont  préférables  aux  grenades 
plus  pesantes  qui  leur  furent  substi- 
tuées, et  qui  sont  en  usage  de  nos 
jours  (*)- 

hn  1670,  on  créa  une  compagnie  de 
grenadiers  dsns  le  régiment  du  roi; 
bientôt  une  création  semblable  eut  lieu 

dans  chacun  des  trente  plus  anciens  ré- 
girïients,  et  successivement  chaque  ba- 
ïail  on  linit  par  avoir  sa  compagnie  dé 
grenadiers.  Dés  que  ces  compagnies  de» 
vinrent  réiite  deTinfanterie,  on  cessa 
de  les  exercer  au  jeu  de  la  grenade.  Les 
trounes  du  uénie  furent  les  seules  qui 
apprirent  l'usage  de  ce  projectile. 
En  1745  ,  les  compagnies  de  grcna- 

(*)  1a  grenade  se  fabriqua  en  carton ,  en 
verre,  eu  métal  de  cloche,  eu  bronze  et  eu 
foute  de  fer  ;  on  n'en  fabrique  plus  mainte- 
nant  que  de  ce  dernier  mélaL  On  lui  donne 
Il  fbriiied*UD  globe  creux.  On  distiD|ue  deux 
espèces  de  grenades  :les  grenadts  à  main, 
du  calibre  des  boulets  de  4 ,  et  du  poids  d« 
deux  livres ,  se  jettent  à  It  main  dini  les  re- 
doutes ,  dans  les  cèemins  coaverlt  ou  dans 
le*  tranchées ,  et  prennent  feu  par  une  fusée 
de  ^ingt  secondes  de  durée;  \ei  grenades  de 
rempart,  que  Ton  nomme  aussi  grtnada  dê 
fossé,  seul  du  poids  de  douze  livres  et  id 
caliltrr  (les  houh  ts  de  iC,  de  a4  et  de  3a, 
Apres  avoir  mis  le  l'eu  à  la  fusée,  on  les 
roule  du  haut  du  remparl  dans  les  fossés, 
au  moyen  d'une  espèce  de  cbisM  ippslé 
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diers  des  bataillons  de  milices  formè- 
rent 7  régiments  auxquels  on  donna  le 
nom  de  grenadiers  royaux,  el  à  la  ré- 
forme de  1749 ,  48  compagnies  des  ré- 
giments licenciés  formèrent  le  corps  des 
grenadiers  de  France ^  si  connu  dans 
nos  lastes  militaires  par  sa  brillante 
▼aleor.  Ces  troupes  disparurent ,  en 
17S9,  lors  de  notre  première  régénéra- 
tion politique  ,  avec  laquelle  disparu- 
rent aussi  nos  vieilles  institutions  mili- 
taires. 

Depuis  Torganisation  de  1791  jusqu'à 
Bos jours,  il  y  a  toujours  eu  une  com- 
paç^nie  de  grenadiers  en  téte  de  chaque 
bataillon  d'infanterie  de  ligne  et  même 
«le  garde  nationale.  L'infanterie  de  la 
garde  du  Directoire  ne  se  composait 
que  de  deux  compagnies  de  grenadiers  ; 
là  garde  des  consuls  en  eut  deux  batail- 
lons, et  la  garde  impériale  renfermait 
des  régiments  de  grenadiers  à  pied  ,  de 
Ç-enadiers  fusiliers,  de  flanqueurs  et  de 
tinilleurs-grenadîcrs,  de  conscrits-gre- 
aadiers.  Oia  a  fréquemment  réuni  les 
crenadiers  en  division  et  en  corps  d'ar- 
Qiee,  pour  servir  de  reserve  conjointe- 
ment avec  la  garde.  La  France  se  rap- 
pelle le  beau  corps  de  grenadiers 
d'Oudinot,  et  les  services  qu'il  rendit 
(ia!)$  les  premières  campagnes  d*Au-> 

triche. 

Le  corps  royal  des  grenadiers  de 
France,  organisé,  en  1814,  avec  les 
débris  de  grenadiers  de  la  vieille  ^arde, 
nefutpas  maintenu  après  les  cent  jours. 

1.3  seconde  restauration  supprima 
aussi  la  compagnie  de  grenadiers  a 
cketaL  qui ,  en  1814 ,  avait  été  intro- 
<hnte  dans  la  maisoti  du  roi.  Cependant 
>'  y  en  avait  deux  réiiiiiients  dans  In 
garde  royale,  qui  disparuretU  après  le 
mois  de  juillet  1830.  Cette  institution 
^t  due  à  Louis  XIV,  qui  Tavait  créée 
en  1676.  La  compagnie  des  grenadiers 
^  '^heval  était  alors  destinée  à  mardier 
^[  a  combattre  à  pied  et  à  cheval ,  en 
tèle  de  la  maison  du  roi ,  dont  cepen- 
àmt,  elle  ne  faisait  point  partie.  Suppri- 
owe  en  1776 ,  cette  troupe  fut  rétablie 
CTJ 1789,  et  licenciée  en  1792,  pour  re- 
paraître avec  éclat  dans  la  garde  ronsu- 
wire,  puis  dans  la  garde  impériale,  où 
Ks  grenadiers  à  cheval  formaient  un 
lénment. 

ua  tout  tempi,  entrer  aux  grenadiers 


a  été  une  haute  distinction  militaire. 

Les  grenadiers  jouissent  encore  de 
certaines  prérogatives  dans  l*armée.  Les 
nrinclpales  consistent  dans  le  port  de 
répaiilette  et  du  sabre;  dans  l'exemp- 
tion des  corvées  qui  roulent  sur  le  régi- 
ment ou  le  bataillon;  dans  une  haute 
pye  d'un  sou  par  jour.  lia  ont ,  avec 
les  voltigeurs,  la  garde  du  drapeau. 

La  Prusse  est  la  première  nation  qui 
ait  imité  nos  grenadiers.  Après  elle, 
toutes  les  puissances  du  ISord  voulurent 
aussi  avoir  leurs  troupes  d'élite ,  et  cet 
exemple  se  répandit  bientôt  dans  toute 
l'Europe. 

Grevtfr  (Paul ,  comte) .  lieutenant 
général,  naquit  à  Sarrelouis  en  1768.  Il 
ne  dut  son  élévation  ^u'a  son  mérite , 
et  Ton  peut  dire  de  lui,  comme  de  Che- 
vert ,  que  le  seul  titre  de  maréchal  de 
France  a  manqué j  non  pas  à  sn  ghire, 
mais  à  Vexemple.  Son  père  était  huis- 
sier, et  le  destinait  a  lui  succéder;  mais 
le  jeune  Grenier  entra  au  service  comme 
simple  soldat  dans  le  régiment  de  Nas- 
sau (infanterie'  ,  le  21  décembre  17K1. 
A  la  bataille  de  \  .dmy,  le  20  septembre 
1793,  il  ét<ut  deja  capitaine.  Sa  con- 
duite à  Jemmapes ,  et  pendant  toute  la 
campagne  suivante,  lui  mérita,  le  15 
octobre  1703  ,  le  brevet  d'adjudant  gé- 
néral. Nommé  général  de  l)rigade  le  T.i 
avril  17U4 ,  et  général  de  division  le  1 1 
octobre  même  année ,  il  reçut ,  après  la 
journée  de  Fleurus ,  les  éloges  du  gé- 
néral en  chef,  qui  lui  attribua  ime  par- 
lie  du  succès.  C'est  lui  qui  dirigea,  le 
6  septembre  1796 ,  le  passage  du  lUiin 
h  Urdingen ,  par  Tavant-garae  de  l'ar- 
mée française. 

En  1797,  le  Directoire  lui  écrivait  la 
lettre  suivante  :  «  L'ouverture  de  la 
«  campagne  de  l'armée  de  Sambre-et- 
«  Meuse  a  été  marquée ,  citoyen  çéné- 
«  ral ,  par  des  événements  qui  ont  di- 
«  gnement  occupé  la  renommée  pen- 
«  dant  le  repos  de  l'armée  d'Italie.  Les 
«  batailles  de  Neuwied  ,  et  les  combats 
«  à  la  suite  desquels  l'armée  s'est  si  ra- 
«  pidement  portée  sur  le  Mein ,  sont  • 
«  pour  elle  l'époque  la  plus  glorieuse 
«  peut-être  de  ses  succès.  Vous  avez 
«  acquis  à  la  gloire  dont  elle  s'est  cou- 
«  verte  une  part  distinguée  ^  et  qui  a 
«  fixé  rattention  du  Directoire  exécu« 
<tif.» 
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Hoche  venait  de  remplacer  Jour- 
dan  dans  le  commandement  de  Tarraée 
du  Rhin  ;  Grenier  passa  à  l'armée  4*1* 
talie  en  1709,  et  s*y  lit  remarquer  aux 
batailles  de  l'Adige,  de  Vérone,  de  Cas- 
sano,  de  Bassicnnno,  etc. ,  et  pendant 
la  retraite  de  Scherer.  Réuni  à  Tannée 
des  Alpet  (Cbampionnet),  il  s'empara 
des  postes  du  petit  Saint-Bernard ,  et 

{)rît  une  part  glorieuse  aux  combats  de 
a  Stura,  de  Mondovi  et  de  Fossano. 

£a  1800,  à  Tarmée  du  Rhin ,  ses  sa- 
vantes mancMivres  décidèrent  la  prise 
de  Guntzbourg ,  et  contribuèrent  au 
succès  des  batailles  d'Hoehstœdt  et  de 
Hohenlinden. 

Apres  la  paix  de  Lunéville ,  le  pre- 
mier ODfistti  le  désigna  pour  remplir  les 
fonctions  d'inspecteur  général  ainfiin- 
terie.  Il  flt  les  campagnes  de  1805  à 
1807,  et  devint,  à  la  lin  de  cette  der- 
nière année  ,  gouverneur  de  Mantoue 
et  comte  de  l*empire. 

En  1809,  il  prit  le  commandement 
d'une  division  de  Tarmée  dltalie ,  à  la 
t('t»'  de  laquelle  il  prit  part  aux  combats 
de  Sacile,  de  Caldiero  et  de  Saint-Da- 
niel. Ayant  reçu ,  à  la  suite  de  ces  af- 
lairei,  le  commandement  d'un  oorM 
d'armée,  il  se  signala  au  passage  delà 
Piave,  à  celui  du  Tagliamento ,  et  à  la 
bataille  de  Raab.  A  Wa^ram,  il  reçut, 
pour  sa  brillante  conduite ,  le  titre  de 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Envoyé  dans  le  royaume  de  tapies 
en  1810,  il  prit,  l'année  suivante,  le 
commandement  en  chef  du  corps  d'ob- 
servation de  Ti talie  méridionale. 

En  1813,  il  organisa  la  S6*  division, 
la  mena  en  Prusse,  au-devant  des  dé- 
bris de  la  grande  armée,  et  protégea  la 
retraite  du  prince  Eugène  ,  qui  vint 
prendre  position  sur  ï'Ëlbe.  L'année 
suivante ,  il  reçut  Tordre  de  prendre  le 
•  commaiulement  du  corps  d^observation 
qui  venait  d'être  créé  sur  l'Adige.  Lieu- 
tenant du  vice-roi  d'Italie  à  la  suite  de 
cette  campagne,  il  bat  les  Autrichiens  à 
Ba'ssano,  à  Caldiero  et  à  Saint-Michel, 
et  dispute  ensuite,  pied  à  pied,  le  terrain 
à  l'ennemi.  La  défection  de  Murât  étant 
venue  compliquer  les  embarras  de  l'ar- 
mée d'Italie,  le  général,  de  concert  avec 
Eugène,  dirigea  les  mouvements  defen- 
sift  de  cette  armée,  et  oontribua  efll- 
eicement  au  suocès  de  la  bataille  dn 


Mincio.  Lorsque  le  vice-roi  traita  pour 
l'évacuation  de  ntalie  avec  Bellegarde, 

il  remit  à  Grenier  le  commandement  eo 
chef  de  l'armée ,  que  oeiui-oi  ramena 

en  France. 

Pendant  les  cent  jours ,  les  suffrages 
des  électeurs  de  la  Moselle  appelèrent 
le  général  Grenier  à  là  chambre  des 
députés;  il  y  exerça  une  grande  in- 
fluence, et  fut  nommé  membre  du  gou- 
vernement provisoire.  Il  cessa  d'être 
employé  activement  après  la  seconde 
restauration.  Le  département  de  la 
Moselle  Penvoya  de  nouveau  àlacbam- 
bre  des  députes  de  1818. 

Le  général  Grenier  mourut  en  1827. 

GA£MEns  A  s£L.  —  Cette  juridic- 
tion royale,  où  ee  jugeaient  en  pre- 
mière instance  les  contraventions  en  fait 
de  gabelle,  fut  créée,  par  lettres  pa- 
tentes du  20  mars  1 343 ,  dans  le  but  de 
maintenir  le  monopole  ;  elle  se  compo- 
sait d'un  président ,  d'un  grenetier,  d  un 
contrôleur,  d'un  procureur  du  roi,  et 
d'un  grefGer.  Il  fut  établi  de  ces  tribu- 
naux exceptionnels  dans  toutes  les  loca- 
lités où  la  freuuence  de  la  contrebande  , 
en  fit  sentir  U  nécessité.  L'appel  de 
leurs  jugements  était  porté  devant  la  \ 
cour  des  aides.  (Voyez  aussi  Gabeixb.) 

Grenoble  ,  Cuiaro ,  GratianopoUsy 
ancienne  ville  du  Dauphiné,  aujourd'hui 
clief-lieu  du  département  de  risère. 

Avant  la  conquête  des  Gaules  par  les 
Romains,  Grenoble  tout  entière,  située 
sur  la  rive  gauche  de  l'Isère ,  apparte- 
tenait  aux  Àllobroges ,  qui  l'appelaient 
Cuiaro^  et  deux  inscriptions,  trouvées 
au^  «ne  des  vieilles  portes  de  la  cité ,  i 
prouvent  qu'elle  portait  encore  ce  nom 
288  ans  après  Jésus -Christ  (*).  Une 
lettre  de  Plancus  à  Cicéron  (**),  datée 
de  Cularone  ex  Jinibus  JUobrogum, 
semble  prouver  que  c'était  une  localité 
fort  obmre  au  temps  de  César,  puisque 
Plancus  croit  devoir  en  indiquer  la  po- 
sition. Cuiaro  continua  à  subsister  sans 
illustration  pendant  plusieurs  siècles; 
et  il  n'en  est  plus  tait  mention,  du 
moins  sous  ee  nom,  dans  aucun  au- 
teur, jusqu'à  répoqae  où  la  Gaule  fut 

(*)  Champollion-Fipeac,'.^»/.  de  GrHêM, 
1807,  111-4",  P-  17.  et  î8« 

(**)  £fi,  ad  fam.,  lib.  x,  epift  s3,  Cl, 
p.  390,  dans  leCioéroa  deY.  Uckfe.  ' 
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divisée  non  plus  en  peuples,  mais  en 
provinrcs  et  en  diocèse-;.  Moficfi  de 
itmpirt  (•)  place  Culuronv  ou  CalU' 
nme  dans  la  Sapaudia ,  nom  qui ,  dans 
kt  derniers  temps  de  TEmpire,  rem- 
plaça celui  d'Allobrogie.  Enfin ,  rempla- 
cement de  Cularo  à  Grenoble,  quoique 
contesté  par  de  nombreux  savants,  est 
prouve  DOD-seulemeot  par  les  mesures 
aneieoDes  de  la  Table  de  Peutinger,  mais 
encore  par  quatre- vingts  inscriptions 
quiy  ont  été  trouvées  à  diverses  épo(|ues. 

Trois  cent  trente -deux  ans  après  la 
lettre  de  Plaocus,  M.  Aurel.  Maxiuiia- 
■us  fit  reoGustniire  les  murs  de  Cularo, 
etdoona  de  nouveaux  noms  à  ses  deui 
portes.  L'an  371),  l'empereur  Gratien , 
passant  dans  les  (ijiiles  et  dans  le  voi- 
sinage de  la  province  Viennoise,  où  se 
troofait  Giilaro,  agrandit  eonsidéraUa» 
ment  cette  ville,  et  lui  donna  son  nom 
qu'elle  conserva  depuis.  Il  en  fit  pcut- 
ttre  même  le  siège  d'un  évêché  parti- 
culier. Ce^  faits  sont  démontrés  par  un 
passage  d*Ausone  (**) ,  et  par  une  an- 
eienoe  Notice  des  Gaules  (***) ,  qui  dit 
positivement  que  Grenoble,  Graltowa» 
poliSy  fut  bâtie  par  Gratien. 

Deux  ans  après  le  voyage  de  Gratien, 
mvDît assister,  au  concile  d*Aquilée, 
on  certain  Domninus ,  évà]ue  de  Gre* 
BoMe.  Une  bulle  de  saint  Léon ,  de  Tan 
450,  nomme  cette  Nille  parmi  les  suf- 
^agantes  de  Vienne  ;  et  toutes  les  No- 
lien  des  Gaules  la  mettent  au  nombre 
des  eilés  de  la  Viennoise ,  immédiate^ 
ment  après  Vienne  et  Genève.  L'iden- 
tité de  Cularo  et  de  Gratianopolis  ne 
peut  donc  plus  être  révoquée  en  doute. 
Seulement  il  est  constant  que  les  deux 
BOBOS  forent  eneere  asseï  longtemps 
asités  concurremment. 

Grenoble  fut  prise  par  les  Burgondes 
daos  le  cifiquième  siècle;  après  la  des- 
truction de  leur  puissance  par  les  Francs, 
die  pMBa  sont  la  doniiialion  des  roii 
de  la  première raM.Tootefois,  i'bistoire 
ne  la  mentionne  guère  avant  la  fin  du 
sixième  siècle,  où  elle  soutint  un  siège 
contre  les  Lombards,  que  cginraandait 
lUioiaiie.  Mummole ,  a  la  téte  de  Tar* 
mée  de  Gontran ,  aeoonnit  pour  la  se* 

n  EdiU  Phil.  Labhé,  S  65,  p.  i ai. 
(**)  In  Grntianum  pro  consu/atu,  p.  584* 
Publiée  par  dom  Bouquet. 


courir.  Les  ennemis  furent  taillés  en 
pièces  (575).  De()uis  cette  époque  jus- 

âu'a  la  première  moitié  du  dixième  siè- 
la,  il  n'est  ^ue  rarement  question  de 
Grenoble,  qui  fut  donnée,  dans  les  der- 
niers teuips  du  second  royaume  de 
Bourgogne,  à  ses  évè(jues ,  également 
maîtres  de  tout  le  Gresivaudan.  Jus- 
gu'en  1044,  ils  possédèrent  la  ville  en 
franc- aDeu.  Gapendant  {es  dauphins  de 
/  icnnois  (voyez  ce  mot)  parvinrent, 
après  de  longs  débats,  à  Kiire  recon- 
naître leur  souveraineté  par  ces  prélats; 
et  c'est  au  dau()hin  Uumbert  11  une 
Grenoble,  république  ecclésiastique,  dut 
l'établissement  d*ttil  consmt  devinai , 
avec  iuridiction  souveraine;  conseil 
dont  l'autorité  fut  reconnue  par  les 
daupilius  de  France,  et  que  Louis  XI 
érii^ea  en  parlement. 

Quant  aux  évéques,  ils  continuèrent 
d'y  prendre  le  titre  de  princes  de  Gre- 
noble ,  et  d'y  avoir  la  ju.stice  en  pariage 
avec  le  roi.  Pendant  les  guerres  reli- 
gieuses du  seizième  siècle,  cette  villa 
eut  à  souffrir  eomme  le  reste  de  la  pro- 
vince (voy.  Dauphin K,  t.  VI,  p.  369,  et 
Adbets  [des] ,  1. 1,  p.  1 35,  136  et  1 37). 
Llie  tomba  au  pouvoir  du  farouche  ba- 
ron des  Adrets  ;  Sassenage  ,  ancien  gou- 
verneur de  Grenoble  pour  le  roi ,  la  re* 
prit  aux  protestants;  mais  des  Adrets 
se  présenta  bientôt  sous  ses  murs  pour 
la  seconde  fois,  s'en  rendit  maître  mal- 
gré la  courageuse  résistance  de  la  gar- 
nison, qu'il  fit  passer  an  fil  de  Tépée. 

Les  troupes  royales  tentèrent  inuti* 
lement  de  la  reprendre  ou  de  la  con- 
server, et  elle  resta  au  pouvoir  des  pro- 
testants jusqu'à  Védit  dAmboise  (Voy. 
ÊDIT,  t.  VII,  p.  109).  Lorsque  la  guerre 
recommença,  Grenoble  fut  mise  en  un 
si  bon  état  de  défense  que  les  hugue- 
nots ne  songèrent  plus  à  l'attaquer. 
Cependant,  après  la  mort  de  Char- 
lés  IX,  Lesdiguières  crut  pouvoir  la 
surprendre^  et  le  succès  répondit  à  son 
audace.  Dans  la  mnt  du  24  au  25  no- 
vembre 1574,  il  s'empara  du  pont  qui 
conmiuniquait  de  la  rive  dpoite  à  la  rive  ' 
nucbe  de  l'Isère,  oe  qui  lei  permit  de 
Dloquer*la  ville,  qui  se  rendit  par  eapi* 
tulation  au  bout  de  vingt-cinq  jcfurs. 

Depuis  la  fin  du  seizième  siècle  jus- 
qu'aux dernières  aimées  du  règne  df 
Louis  XIV^  rien  n'avait  troublé  la 
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tranmillité  des  habitants,  lorsque  ta  ré- 
vocanon  de  Tédit  de  Nantes  vint  porter 

de  nouveau  In  désolation  parmi  eux. 

On  sait  qu'un  vigoureux  génie  de  ré- 
sistance et  d'opposition  a  toujours  si- 

Kalé  Grenoble  et  leDaupbiné.  Son  par- 
nent  fut  un  des  premiers  à  s*engager 
dans  la  lutte  avec  le  pouvoir  en  17H7. 
Il  déclara  traître  au  roi  et  à  la  nation 

auiconque  siégerait  à  la  cour  plénière. 
irienne  ayant  opposé  les  coups  d*auto- 
rllé,  Tappareil  militaire,  les  lettres  de 
cachet  à  cette  audace  parlementaire,  le 
peu  {(le  s'opposa  violemment  à  l'accom- 
plissement des  ordres  de  la  cour.  Les 
troupes  furent  assaillies  dans  les  mes, 
et  \9i  Journée  des  tuiles  se  termina  par 
la  non  exécution  des  lettres  de  cachet, 
à  laquelle  le  gouverneur,  le  duc  de 
Clermont-Tonnerre,  fut  forcé  de  con- 
descendre, dans  rintértt  de  son  auto- 
rité, et  même  de  son  existence.  Ce  fut 
la  première  victoire  populaire  de  la  ré- 
volution. I/C  7  juin  1788  des  Grenoblois 
.  fut  comme  le  prélude  du  14  juillet  17S9 
des  Parisiens. 

Toutefois,  la  magistrature  craignit 
de  paraître  complice  de  ce  mouvement 
insurrectionnel  ;  et  dès  que  le  calme  fut 
rétabli  à  Grenoble,  les  membres  du  par- 
lement partirent  pour  Texil,  en  sortant 
tous  secrètement  de  la  ville,  dans  la 
nuit  du  12  au  13  juin. 

Craignant  de  perdre  avec  leur  parle- 
ment toutes  leurs  iilHjrles,  les  citoyens 
demandèrent  une  assemblée  de  nota- 
bles.  On  y  résolut  le  14  juin  une  con- 
vocation générale  des  municipalités  de 
la  province,  qui ,  à  peu  d'exceptions 
près,  r<'|)on(lireijt  aussitôt  à  l'appel  de 
leur  capitale.  Ce  retour  aux  anciennes 
franchises  locales  effraya  le  gouverne- 
ment, qui  manda  le  premier  et  le  se- 
cond conseil  de  Grenoble  à  la  suite  de 
la  cour,  et  fit  peser  sur  eux  la  respon- 
sabilité des  événements  dont  la  cité 
avait  été  le  théâtre  dans  le  courant  de 
Juin.  Le  conseil  général  delaoommuiie 
s'assembla  aussitôt  pour  prendre  en 
considération  la  situation  dilliL-ile  où 
les  chefs  de  la  municipalité  se  trou- 
vaient placés  à  cause  de  leur  zèle  pa- 
triotique; de  cette  réunion  à  l'hôtel  de 
ville  (2  juillet)  sortit  enfin  la  délibéra- 
tion fixant  au  21  juillet  l'assemblée 
générale  déorétée  le  14  juiu ,  cette  con- 


vocation des  états  particuliers  du  Diu- 
phlné  dont  nous  avons  déjà  parlé  ail* 

leurs.  (Voyez  États  pbovinciaux  , 
t.  VIT,  p.  588  et  58U.)  Le  calme  régna 
dans  cette  assemblée,  tenue  a  Vizilie, 
vieille  demeure  du  pouvoir  féodal;  les 
trois  ordres  y  délibérèrent  ensemble, 
sans  observer  de  droits  de  préséance, 
et  toutes  les  résolutions  y  furent  pri- 
ses a  l'unanimité,  sauf  une  seule,  rela- 
tive à  la  liberté  des  élections  pour  toutes 
les  places  dans  les  états  de  la  province. 
Le  président  était  le  comte  de  Morges, 
le  secrétaire  M  ou  nier,  juge  royal  de 
Grenoble.  S'accordant  avec  les  autres 
provinces  dans  la  manifestation  de 
leurs  voeux  patriotiques,  les  Dauphinois 
déclarèrent  aussi  qu'ils  étaient  prêts  à 
tous  les  sacrifices,  et  ne  reventlique- 
raient  que  leur  qualité  de  1  ranimais; 
ue  IMmpôt  remplaçant  la  corvée  serait, 
ans  leur  pays ,  acquitté  par  les  trois 
ordres;  que  le  tiers  aurait  la  double 
représentation  dans  leurs  états  parti- 
culiers. 

La  révolution  française  ne  fut  pas 
sanglante  è  Grenoble ,  comme  Ta  ob- 
servé M,  Micbelet(*).  La  démagogie  n'y 
devait  pas  être  violente,  puisqu'elle  se 
trouvait  là  cbez  elle,  et  que  la  révolu- 
tion était  faite  d'avance  dans  le  Dau- 
phiné.  En  effet,  la  féodalité  ne  pesa 
pas  sur  cette  province  comme  dans  le 
reste  de  la  France.  Les  seigneurs .  en 
guerre  continuelle  avec  la  Savoie, 
avaiciit  eu  intérêt  à  ménager  leurs 
hommes.  Les  vavasseurs  y  avaient  été 
moins  des  arrière-vassaux  que  des  pe- 
tits nobles  presque  indépendants  et 
la  propriété  s'y  trouva  de  bonne  beure 
divisée  à  rinfini.  Aussi,  pendant  la  ter- 
reur, ce  furent  les  ouvriers  qui  main- 
tinrent Tordre  à  Grenoble,  avec  un 
courage  et  une  humanité  admirables. 

Grenoble  fut  la  première  station  de 
Napoléon  à  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe. 
(Voyez  GBRTlODBSfp.  M9  et  MO.)  Et 
(pendant  toute  la  durée  de  la  restaura- 
tion ses  habitants,  témoins  de  Tassas* 

(*>  Histoire  de  France,  t.  II,  p.  75. 
'  (•*)  L«  noble  y  f.iisait  hommage  debout;  le 
bourgeois  à  genoux  el  baisant  le  dus  de  It 
min  du  Migoeur;  Plioaiiiie  du  peuple  •un 
à  genoux  ,  mais  baiiuint  seiilcmcnl  le  pouce 
de  la  in.-iin  du  seigneur.  Aa/<  de  M.  Micliele<i 
p«u^^e  ctlt. 
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sinat  (le  Didier  et  des  mnlheiireiix 
conjurés  duuphinois,  se  signalèrent 
constamment  par  un  esprit  d  indépen- 
daneen  qui,  s'il  est  incommode  au 
dedans  du  royaume,  en  fiiit  le  salut 
contre  l'étranger. 

Les  fortrfirations  de  Grenoble,  hàties 
d'après  le  système  de  Vauban  par  le 
cheralier  Def  ille,  en  faisaient  autrefois 
ans  place  frontière  de  la  plus  grande 
importance. 

Avnnt  1780,  elle  possédait,  outre  son 
parieineiit  et  son  évéché  sutfragnnt  de 
Vienne,  une  chambre  des  comptes,  une 
cour  des  aides,  une  intendance,  une  gé- 
'  pnlite  ,  un  liôtrl  des  monnairs  ,  une 
iinrc<-liaussée,  un  hiullinue,  un  arspiini. 
une  ecoie  d'artillerie ,  etc.  Elle  elail 
cbef-lîeu  d'élection.  Aujourd'hui  elle  a 
une  rour  royale,  à  laquelle  ressortissent 
les  départiMiients  de  l'Isère,  de  la  Drôme 
et  des  ll.uiti  s-Alpes;  des  tribuiKiux  de 
l^reinière  instance  et  de  comiuerce,  une 
académie  universitaire,  une  foculté  de 
droit  et  des  sciences,  etc.  Elle  est  chef- 
lieu  de  la  7*  division  militaire.  Sa  po- 
pulation est  de  24,888  habitmts. 

Les  Grenoblois  se  glorilient  de  comp- 
ter un  grand  nombre  de  compatriotes 
célèbres  :  Gondillac,  Mably,  Vaucanson, 
Gentil-Bernard ,  madame  de  Tencin,ia 
Mignot  ,  cette  Ifl.Tuelnsseuse  devenue 
femme  du  >oi  dr  P<»logne  (".jsitnir  II!; 
la  p'uiiosophe  Louise  Senneut,  morte  eu 
1093  à  ràge  de  80  ans  ;  ftloujiier,  Cam- 
penon,  Casimir  Périer,  etc. 

Grenobi-F.  'monnniede).  Lesévéques 
de  Grenoliif  possf'd.iient  autrefois  le 
droit  de  battre  monnaie.  Ce  droit  est 
constaté ,  à  défaut  de  textes ,  par  des 
irièees  qui  portent  le  nom  de  la  ville. 
On  y  vojt,  d'un  coté,  la  téte  du  patron 
saint  Vincent,  et  de  Taulre  une  croix 
cantonnée,  avec  les  lettres  a  u  D  s.  Les 
(Rendes  sont,  au  droit:  s  TincBncfVs, 
ao  revers  :  gbamopous.  a  w  d  8  doi- 
vent s'expliquer  par  :  ▲  et  «» ,  Dei  sig- 
n>tm.  ' 

(jhàovx^  GrUelum,  village  du  depar- 
tomeot  des  Basses-Alpes  (arrondlsse- 
moitde  Digne) ,  fameux  par  ses  eaux 
thermales.  L'antiquité  a  connu  et  ap- 

[*)  Un  proverbe  qui  prouve  rombien  retfe 
popuUliou  est  |)eu  gouvernable  c'est  celtii 
W  li  fteonduite  Je  Grenoble ,  expres«iou 
qmakale  de  wamJmitt  à  eoupt  de  fivrres, 

T.  n.  V  UnraUon,  (Dicr.  bucycl 


précié  ces  eaux.  De  nombreuses  traces 
de  constructions  romaines,  les  débris 
d'un  temple,  des  tombeaux,  des  urnes, 
des  lacrymatoires,  des  médailles,  prou- 
vent que  les  Romains  s\  étaient  arrê- 
tés. D'ailleurs  ils  ont  ailressé  leur  ex 
voto  aux  eaux  de  Greoux.  L'on  trouve 
sur  les  fragments  d'une  pierre  calcaire 
rinscription  suiTante,  rapportée  par 
Millin  n. 


.  .  .[f]I1,  .  F  WSTÏM 
T.  VITRASi  POLLIOMS  COS.  Il  l'RAB 
11.  IMP.  POMIF.  [l'UOCj  OS.  ASiiB 
TOOB  IIYMPHI8  GBI8BLICI8 

Spon  cite  encore  comme  provenant 
du  même  lieu  l'inscription  suivante  :  • 

IfYllPHISXI 
GBI8BLIGI8. 

La  prospérité  des  eaux  de  Gréouzcessa 

avec  les  Roni.iins;  quniul  les  conquérants 
de  runi\ers  eurent  lléclii  sous  les  barba- 
res du  ?iiurd,  et  qiie  ceux-ci  se  furent  ré- 
pandus dans  les  Gaules,  elles  tombèrent 
dans  l'oubli.  Vers  les  douzième  et  trei- 
zième sièflt'S,  ;iu  retour  des  croisades, 
on  eiiipriint.i  des  coulrées  orientales 
la  coulume  de  se  baigner.  Gréoux  , 
passée  sous  la  dépendance  sdcneuriale 
des  Templiers ,  reprit  sa  céleDrîté,  et 
l*hospiceque  Tordre  y  fit  construire  re- 
cevait de  toutes  parts  des  malades. 
Mais  pendant  les  guerres  civiles  et  féo- 
dales de  Id  province  ,  des  ennemis 
ignorants  détruisirent  de  fond  en  com« 
blecet  utile  établissement.  Aujourd'hui, 
ces  bains  ont  recouvré  toute  leur  im- 
portance. 

Après  avoir  appartenu  à  la  maison  de 
Trions  et  à  celle  de  Glandeves ,  Gréoux 
fut  érigée  en  marquisat,  par  lettres" du 
mois  de  septembre  lTOi>,  en  faveur  de 
Jrrômc  AudilVetl  ,  secrétaire  du  roi, 
lieutenant  de  l'amirauté  de  Marseille. 

GBBSiVAiTDAif.  Voyfz  Gbaisitâu- 

Gressard  (Joseph),  capitaine  d'in- 
fanterie, ne  à  Albi  (Tarn),  défendit  en 
1792,  avec  30  hommes,  une  position 
près  du  Diamant  et  du  fort  Royal  (Mar- 
tiuique),  contre  les  forces  réunies  des 
Anglais ,  et  fat  nommé  lieutenant  sur 

(*)  Mag.  cucjcl. ,  i8ii,  t.  V,  p.  5^, 
(*0  MiM.  erud.  amiq. ,  p.  94* 

. ,  BI€.)  9 
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le  champ  ée  betaillet  réeomDense  de 
cette  action.  En  im ,  étant  oe  garde 

avec  un  poste  de  15  hommes  dans  les 
environs  de  Hambourg,  au  inonient  où 
les  Anglais  venaient  de  s'emparer  d'un 
bâtiment  hollandais,  il  se  jette  à  la  mer 
8um  de  quelques  braves,  joint  les  An* 
-  glais,  monte  a  l'abordage,  sVmpare  du 
navire  et  le  ramène  dans  le  port. 

Gresset  (Jean-Bantiste-Louis),  ne  à 
Amiens,  en  1709.  Il  fut  élevé  par  les  Jé- 
suites de  cette  ville,  et  après  avoir  rait 
sous  leur  direction  d'excellentes  études, 
ayant  peu  de  secours  à  attendre  de  ses 
parents,  qui  n'étaient  pas  ricliis,  se 
sentant  d'ailleurs  des  inclinations  dou- 
ces* et  paisibles,  il  se  détermina  à  en- 
trer dans  cet  ordre  ,  et  commença  à 
seifp  ans  son  noviciat,  à  Reims.  11  alla 
le  continuer  au  collège  Louis  le  Grand, 
un  des  établissements  les  plus  lloris- 
sants  de  la  société.  Là ,  tout  en  se  pré-, 
parant  à  l'état  ecclésiastique,  il  per- 
fectionna ses  études ,  et  commença  à 
s'essayer  dans  l'art  des  vers,  pour  le- 
quel il  se  seutait  beaucoup  de  goût. 
Ses  premières  compositions  étaient  ero- . 
preintes  d'une  facinté  et  d'une  élégance 
qui  charmèrent  ses  maîtres ,  gens  qui 
unissaient,  connue  tous  les  Jésuites, 
le  goût  des  arts  à  la  dévotion ,  et 
auxquels  ces  essais  poétiques  devaient 
plaire  d'autant  plus,  que  Tesprit  en 
était  fort  innocent.  Logé  dans  cette 
mansarde  du  collège  Louis  le  Grand 
qu'il  a  décrite  dans  la  Charli  eu^e ,  et 
qui  existait  encore  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  Gresset  se  livra  au  travail  poéti- 
que avec  une  ardeur  excitée  par  ces  en- 
couragements, l'ne  anecdote  piquante, 
empriuilee  aux  traditions  du  cloître,  lui 
parut  un  heureux  smet  pour  composer 
un  poème  desqriptii  et  badin.  Il  fit 
f  'ert-Ferty  qui  passa  bientôt  du  collège 
dans  les  salons,  et  qui  le  fit  rei:arder 
tout  à  coup  comme  un  poète  par  un 
monde  auquel  il  était  absolument  in- 
connu la  ipeille.  On  admira  avec  un  ac« 
cord  assez  rare  dans  les  jugements  du 
nublic ,  et  qui  n'est  produit  que  par 
l'app.irition  d<"s  œuvres  vraiment  re- 
maniuables ,  la  souplesse ,  la  délicatesse 
et  Telégance  de  langage  que  déployait 
Gresset  dans  cet  ouvrage  ;  Tintérét  qu'il 
donnait  aux  plus  petits  détails,  par  des 
peintures  vraies  et  fines  ;  la  malice  pi- 


quante, bien  qu'innocente,  dont  il  at- 
saisonnaît  cette  Iliade  de  couvent  ;  le 

goût  parfait  avec  lequel  il  soutenait  sans 
fatigue,  sans  effort  et  sans  disparate, 
d'un  bout  à  l'autre  au  poème,  le  ton 
d'une  ironie,  légère  et  badine.  Le  suc- 
cès fut  aussi  universel  qu*il  était  mé- 
rité; mais  Jean -Baptiste  Rousseau  va 
trop  loin,  lorsqu'il  dit  dans  une  lettre, 
après  avoir  lu  /  ert-Fert  :  «  Je  ne  sais 
«  si  mes  confrères  et  moi  ne  ferions 
«  pas, mieux  de  renoncer  au  métier,  4^e 
>  de  le  continuer  apfès  rapparition 
«  d'un  phénomène  aussi  surprenant  que 
«t  celui  que  vous  vt  ii<  z  de  me  faire  ob- 
«  server....  Je  vous  avouerai  que  je 
«  n'ai  jamais  vu  de  production  qui 
«  m*ait  autant  surpris  que  celle-la.  Sans 
«  sortir  du  style  familier  que  l'auteur 
«  a  choisi ,  il  y  claie  tout  ce  q:ie  la 
a  poésie  a  de  plus  éclatant,  et  tout  ce 
«  qu*une  connaissance  consommée  du 
«  monde  pourrait  fournir  à  un  homme 
«  qui  y  aurait  passé  toute  sa  vie.  »  l*a 
Harpe,  qui  rappelle  ce  juirement ,  n'y 
trouve  rien  d'exagéré.  Mais  quel  langage 
aurait  donc  tenu  Rousseau ,  si  de  nou- 
veaux Corneille,  de  nouveaux  Racine, 
avaient  paru  dans  le  dix-huitième  siè- 
cle ,  s'il  avait  eu  à  juger  des  chefs- 
d'œuvre  aussi  éclatants  que  ceux  dnut 
l'apparition  avait  émerveillé  répoque 
précédente?  ^'ert^yert  est,  dans  un 
genre  très-léger ,  une  œuvre  pleine  de 
goût ,  d'éléiiance  et  d'esprit ,  et  ou  rè- 
gne encore  la  bonne  langue  du  dix-sep- 
tième siècle,  Quoique  déjà  un  peu  affai- 
blie par  une  abondance  un  peu  molle  et 
une  parure  trop  flottante;  mais  ce  n'est 
pas  un  chef-d'œuvre  de  premier  ordre, 
et  le  mot  de  phénomène  est  ici  tout  à 
tait  déplace.  La  gaieté,  la  grâce,  le  bien 
dire,  réiinis  ensemble  dans  une  compo- 
sition poétique  d'un  genre  facile,  n'ont 
rien  de  pAç;jo/«e«a/,  surtout  en  France. 
Tout  le  phénomène  était  dans  le  con- 
traste de  Tclge  de  l'auteur  avec  le  ra^ 
rite  de  son  ouvrage  :  Tauteur  n'avait 
pas  encore  24  ans.  Devenu  dèa  son  dé> 
but ,  et  sans  sortir  du  collège,  un  des 
poètes  renommes  de  l'époque,  Gresset 
s'empressa  de  briguer  par  d'autres  es- 
sais de  nouveaux  applaudinements.  11 
s'inspira ,  dans  un  nouveau  poème,  de 
la  pauvreté  et  du  silence  de  sa  retraite, 
et  des  jouissances  qu'ii  y  trouvait  dans 
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la  ineditatioD  et  Tétude  ;  ii  décrivit  rio- 
Urieur  de  sa  mansarde ,  et  les  plaisirs 

ÏDrs  de  sa  vie  morieste  et  indépendante, 
èl  était  le  fond  de  la  Chartreuse ,  oh 
reparurent  les  qualités  de  /  crt-f  ert, 
embellies  encore  par  une  teinte  aimable 
ds  mélanoolie ,  mais  dont  la  forme  était 
«pendant  nwins  irréprochable ,  et  qui , 
sons  le  rapport  de  la  précision  de  l'ex- 
pression ,  ne  se  soutenait  point  à  la 
DU  iue  hauteur.  Cest  av»;  raison  uue  la 
Harpe  blâme  ces  phrases  inoiaientes 
trop  fréquentes,  ces  redoublements  d'i- 
dées prodiguées  outre  mesure  par  le 
poète,  ce  Im\h  imnioiléré  d'epithètes, 
ces  periodi^}»  pudiques  trop  chargées  de 
détails  et  trop  prolongées,  où  la  pensée 
fioit  par  se  noyer.  LVcueil  du  talent  de 
Groset,  e'^it  la  redondance  et  l'abus 
des  ornements  poétirpies.  Il  se  laissa 
trop  aller  à  cette  ti  îid.ince  de  sa  nia- 
ûiere  dans  les  Ombres  et  VÈpitre  à 
ma  Muse  y  qui  suivirent  la  Chartreuse. 
Oo  préféra  avec  raison  le  Lutrin  vivant 
et  le  Can^me  impromptu  ,  haii.itclics 
'jiii  sentent  un  peu  tro}»  la  plaisantci  ie 
(le  cûlléj^e ,  mais  où  i4  y  a  cependant 
beaucoup  d'esprit  et  d'aimable  gaieté. 

Gresset  était  lu  et  célébré  dans  le 
BWnde ,  et  il  n'y  vivait  pas.  Il  com- 
mença a  î»'ennnyer  de  la  vie  de  jésuite. 
Cet  êunui  s'accrut  encore,  lorsque  ses 
sii|>érieurs  renvoyèrent  enseigner  en 
pruvince,  à  Tours  d'abord  t  puis  à  la 
Flèi'lie.  Cétait  sur  la  demande  d'un  mi- 
nistre, frère  de  la  supérieure  de  la  Visi- 
tation, qui  s'était  scandalisée  des  plai- 
santeries du  F'ert'F  ertf  que  les  PP. 
jésuites  lui  avaient  imposé  wtte  mis- 
sion, qui  équivalait  à  un  exil.  Il  n'y  put 
tenir,  et  se  décida  à  reprendre  une  li- 
berté qu'heureusement  il  n'avait  pas 
encore  enchaînée  ;  car  son  noviciat  s'é- 
tait prolon£é ,  et  il  n'avait  point  encore 
prononcé  de  vœux.  Il  quitta  donc  l'ha- 
i"t  de  jésuite,  et  vint  a  l'aris.  Il  y  vit 
"='oiivrir  devant  lui  les  socit  tcs  les  plus 
brillantes,  où  il  soutint  a  merveille  sa 
réputation,  par  l'élégance  de  sa  eonver^ 
sition  et  de  ses  manières.  S'étant  mis 
alors  à  fréquenter  les  théâtres ,  où  les 
impressions  qu'il  trouvait  étaient  tou- 
tes nouvelles  pour  lui ,  il  sentit  naître 
en  loi  UM  anmitioii  nouvelle  ;  il  aspira 
aux  succès  de  la  carrière  dramatique  « 
et  bientôt  ii  avait  achevé  un  essai  dans 


ce  nouveau  genre.  Son  Édoiuurd  lit 
n'était  mi'une  pièce  asses  médiocre; 
mais  de  oeoux  vers ,  des  sentences  phi- 
losophiques bien  ronfl antes  ,  un  coup 
de  poignard  ti  cs  hardi  |)Our  le  temps  , 
une  certaine  couleur  anglaise  répandue 
sur  rensembite  de  rceuvrCf  illu* 
sion  aux  spectateurs,  et  valurent  à 
Gresset  d'assez  grands  applaudisse- 
ments. Le  drame  intitulé  Sidney,  qui 
vint  bientôt  après ,  offrait  ce  mélange 
de  larmoyant  et  de  comique  que  La* 
chaussée  avait  mis  à  la  mode ,  et  fut 
très-godté  du  public  ;  mais  ce  n'étaient 
là  que  des  succès  de  vo^ue ,  brillants 
mais  ejihcmères.  Gresset  s'exerça  bieii- 
tùt  dans  la  coinédie  proprement  dite, 
qui  convenait  beauUDup  mieux  à  son 
talent  que  la  tragédie  et  le  genre  mixte 
de  Lachaussée. 

Le  Méchant  y  représenté  en  1745, 
est  une  de  ces  pièces  qui  résistent  a  l  e- 
preuve  du  temps.  Cest  une  de  ces  bon- 
nes comédiec  «  malheureusement  en  si 
petit  noml)re,  qu'on  cite  encore  après 
Molière.  Elle  n'est  pas  sans  défaut, 
assurément  :  la  conceptiun  en  est  peu 
comique,  Tartion  est  assez  froidement 
conduite;  il  n'y  a  que  deux  caractères 
intéressants  :  celui  du  Méchant  et  celui 
du  bonhomme  Geronte.  Mais  le  style  en 
est  si  aisé ,  si  délicat,  si  fui;  le  dialogue 
rappelle  si  bien  le  ton  de  persifIQage, 
l'esprit  léger ,  la  médisance  ingénieuse 
qui  régnaient  dans  les  salons  d'alors, 
et  qu'on  retrouve  toujours  dans  les  con- 
versations du  grand  monde  ;  les  sorties 
contre  l'elegante  dépravation  de  la  so* 
ciété  sont  si  justes  et  si  piquantes  ;  en- 
fin, le  caractère  <Iu  Méchant,  supérieu- 
rement tracé,  fait  tellement  oublier  la 
pàieiir  ou  rinsigniliance  des  autres  ca- 
ractères ,  qu'on  trouve  toujours  dans  la 
représentation  ou  dans  M  lecture  de 
cette  pièce  un  plaisir  vif  et  profond* 
d'autant  plus  précieux  que  la  raison 
sérieuse  y  a  sa  part.  Le  Mcc/iant  est 
un  tableau  intelligent  et  ddele  de  cette 
société  du  dix-miitième  siècle,  def« 
sécbée  et  dépravée  par  ramour-propro 
et  par  l'abus  de  l'esprit  :  mais  beau- 
coup des  traits  de  ce  tableau  reprodui- 
sent des  travers  constants  de  la  nature 
humaine  dans  Tétat  de  civilisation,  et 
Gresset  excite  ausa  cet  intérêt  anpé- 
rieur  qui  s'attache  aux  peintures  mora- 
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les  cl*une  vérité  générple  et  éternelle. 
Cet  ouvrage  est  son  plus  beau  titre  de 
gloire  et  durera  autant  que  la  langue. 

L'auteur  du  Méchmit  ne  tardn  pas  h 
se  voir  honoré  des  suffrages  de  l'Aca- 
démie. 11  fut  nommé,  en  1748 ,  au  fau* 
tenil  laissé  vacant  par  la  mort  de  Dan- 
dirt.  Le  discours  qu'il  pronodça  pour 
sa  réception  fit  voir  qu'il  ne  possédait 
point,  comme  il  arrive  souvent  aux 
poètes ,  le  talent  d'écrire  en  prose  au 
même  degré  que  le  don  des  vers.  Sa  ha* 
rangue  était  rroide ,  lourde ,  diffuse  ;  il 
est  impossible  d'y  reconnaître  l'auteur 
de  tant  de  vers  inijénieux,  vifs,  faciles. 
Peu  de  temps  après  sa  réception,  il  se 
maria  et  quitta  Paris;  il  8*établit  avec 
sa  femme  aans  Amiens,  sa  ville  natale. 
En  parvenant  à  l'Age  mrtr,  Oivsset  s'é- 
tait fatigué  de  la  vie  qu'il  menait  dans  ce 
monde  égoïste  et  frivole,  où  l'on  riait  de 
tout ,  où  l'on  sacrifiait  tout  au  désir  de 
briller  ;  il  y  avait  en  lui,  avec  beaucoup 
d'esprit,  un  grand  fonds  de  probité  et 
de  scrupules,  (|iii  ne  s'ctait  pas  perdu 
au  milieu  de  la  dissipation  à  laquelle  il 
s'était  livré.  Il  se  lia  à  Amiens  avec 
révéque  de  cette  ville,  M.  de  la  Motte, 
homme  d'une  grande  dévotion,  qui, 
par  ses  entretiens  et  ses  conseils,  accrut 
encore  chez  lui  ce  goiU  pour  la  retraite, 
pour  la  paix  innocente  du  ménage,  et 
ce  dégoàt  pour  les  salons  de  Paris. 
Malgré  les  relations  de  Gresset  avec 
les  philosophes  dont  il  s'était  fait  le 
disciple  ,  il  était  resté  chez  lui  quelque 
chose  de  l'ancien  jésuite.  En  peu  de 
temps,  à  la  plaoederiiommedu  monde, 
du  bel  esprit  brillant  et  léger,  il  n'y  eut 
plus  en  lui  qu'un  bon  père  de  famille 
religieux  jus(|u'a  la  dévotion.  Pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  sa  conversion, 
il  renonça  solennellement  an  théâtre,  et 
it  une  sorte  d'amende  honorable  pour 
les  trois  pièces  qu'il  avait  composées  et 
qu'il  regardait  a  présent  comme  trois 
gros  péchés.  La  lettre  a  l'évèque  d'A- 
miens, où  il  faisait  cette  abjuration, 
fut  publiée;  on  s'en  moqua  beaucoup  à 
Pans.  Les  plmosophes  parn)i  lesquels 
Gresset  s'était  place  un  instant,  jetè- 
rent feu  et  fiamme  contre  le  transfuge; 
l«B  poètes  dramatiques  accablèrent  de 
plaisanteries  et  d'injures  uii  ancien 
confrère  qui  les  trahissait.  On  sait  com- 
meut  Voltaire  traita  Gresset  dans  sa 


satire  du  Pauore  diable.  Sa  colère  de 
philosophe  et  d*auteur  dramatique  sY 
exhaie  avec  une  vivacité  qui  va  jusqu'à 

l'injustice. 

J«  Mmontmi  GraeMt  dan*  na  caf<, 
Orenet  doué  én  doalite  fwtvlléjre 

D'^re  au  collrpc  un  l»  !  rsprit  malin, 

Et  dans  la  moade  un  hninine  de  colligv  } 

Greuet  d«vot»  longtctnpa  pfltit  iNidiD  « 

SiincliBé  par  ms  paliaodies  : 

U  prétendait  aviv  coinixtnctina 

Qu  il  avail  fnil  j  cIm  des  coiix-tlii'»  , 

Dont  n  la  Viergr  il  df ni.tndait  pardon. 

—  Gmact  se  trompe  ;  il  n*«at  pM  ai  eimpabItS 

Un  vrrs  heureux  et  d'un  lonr  agréaUa 

Ne  siifnt  |ia$  ;  il  faut  une  action. 

De  l'intrrrl,  du  cruniijiir  ,  uni-  fabtc  , 

Oes  mœurs  du  temps  un  portrait  véritabU 

PMr  eratorooMT  eetla  «urre  d«  ékmùnu 

Et  dans  sa  correspondance,  au  moment 

où  il  venait  de  recevoir  la  lettre  à  l'é- 
vèque d'Amiens,  Voltaire  s'écriait  :  «  Et 
«  ce  Gresset,  qu'en  disons-nous?  Quel 
*  fat  orgueilleux  1  quel  plat  fanatique  !  • 
Voilà  de  la  fureur  :  mais  on  conçoit  que 
Voltaire  ne  pouvait  voir  de  sang-froid 
une  conversion  dont  l'Église  tirait  avan- 
tac;c,  et  une  palinodie  qui  était  une  in- 
jure faite  à  l'art  où  il  avait  remporté 
ses  plus  beaux  triomphes.  Gresset  ne 
répondit  point  à  toutes  ces  attaques.  Il 
s'enterra  de  plus  en  plus  dans  le  repos 
de  la  vie  de  province  et  dans  les  h^ibi- 
tudcs  de  la  vie  dévote.  Il  faisait  encore 
des  vers  sur  des  sujets  licites;  mais  on 
n'y  retrouve  (ju'ime  ombre  effacée  de 
sa  finesse  et  de  sa  gaieté  d'autrefois. 
Quinze  ans  après,  il  sortit  de  sa  re- 
traite pour  faire,  comme  directeur  de 
l'Académie  frain^aise ,  alors  toute  phi- 
losophique ,  un  discours  froid  et  pié- 
tentieux  contre  le  style  à  la  mode ,  qui 
fut  très-mal  re<ju.  Il  vécut  jusqu'en 
1777.  M.  Villemain,  après  avoir  consacré 
à  G  resset,  dans  son  Cours  de  littérature, 
quelques  pages  où  il  le  juge  avec  son 
goût  et  sa  pénétration  ordinaires, 
achève  ainsi  son  appréciation  :  ««  Gres- 
set fut  poète,  peu  de  temps,  il  est  vrai, 
et  sur  peu  de  sujets;  mais  assez ,  car  il 
vivra  toujours.  » 

G  R  ÉT  R Y  (  André  •  Ernèst*Modeste  ) , 
né  à  Liège,  le  U  février  1741  ,  d'un 
père  musicien  et  premier  violon  de  ré- 
élise de  Saint-Martin,  fut  de  bonne 
heure  destiné  à  suivre  la  même  carrière. 
A  cette  époque,  on  ne  connaissait  d'au- 
tre éducation  nécessaire  que  celle  qij*on 
recevait  dans  les  maîtrises  de  cat^ 
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drales.  Grétiy  entra  donc  à  six  ans , 
comme  enfant  de  chœur,  à  la  collégiale 
de  Saint-Denis.  Il  y  éprouva  pendant 
cwq  ans  les  traitenKiits  les  plus  barba- 
Tes  que  l'on  puisse  imaginer  ;  cependant 
son  £;oût  pour  la  musique,  loin  de  s'af- 
faiblir, semblait  s'accroître  encore  au 
milieu  de  ces  cruelles  épreuves.  A  l'âge 
de  douze  ans,  il  lui  arriva  un  accident  qu  i 
feillit  lui  coûter  la  vie,  et  qui  pourtant 
redoubla  son  courage.  Il  allait  faire  sa 
première  communion ,  et  tout  plein 
d'idées  religieuses,  il  avait,  dit-il,  de- 
mandé à  Diea  de  mourir  dans  la  Jour- 
née s*il  ne  devait  pas  être  honnête 
homme  et  musicien  distingué.  Une  cu- 
riosité d'enfant  l'ayant  poussé  à  monter 
à  la  tour  des  cloches,  utie  solive  lui 
tomba  sur  la  tète  et  retendit  sans  con- 
naissance :  «  Allons,  dit-il  quand  il  fut 
«  revenu  à  lui ,  puisque  ie  ne  suis  paS 
•  mort ,  jr  serai  honnête  homme  et  bon 
«musicien.  »  Jatnais  prophétie  ne  sest 
mieux  réalisée.  Grélrv  avait  dans  sa 
jeunesse  une  voix  très-belle  et  très- 
étendue;  mais  la  timidité  et  même  la 
terreîir  qne  hii  inspirait  î^on  maître 
cruel  ne  lui  pcrmellait  pus  de  la  faire 
briller;  cependant  il  faisait  d'heureux 
progrès;  mais  ce  qui  contribua  le  plus 
a  ses  succès»  fut  l'assiduité  avec  laquelle 
il  suivit  une  troupe  de  chanteurs  ita- 
liens qui  vint  à  Liège  représenter  l(  s 
ouvragesde  Pergolèz«î,deBuranello,elc. 
Cest  de  cette  é\)oque  surtout  que  date 
la  passion  de  Grétry  pour  la  musique 
et  pour  les  chefs-d'œuvre  du  Pergolèze. 
^  Son  père,  qui  sentait  sa  force  et  qui 
l'aTait  vu  composer  de  petits  morceaux 
sans  avoir  appris  aucun  des  j)rincip68 
de  la  composition ,  voulut  lui  donner 
un  maître  d'harmonie  ;  mais  Grétry, 
trop  ;!!:•'•  déjà  ,  n'eut  pas  la  patience  de 
se  soumettre  a  ces  nouvelles  études,  et, 
laissant  les  leçons  de  sou  maître ,  com- 
posa sans  son  aveu  cinq  ou  six  sympho* 
nies  qui  furent  jouées  et  applaudies  chez 
les  amateurs  de  Liège,  et  principale- 
ment rhe/  le  chanoine  son  patron,  qui 
lui  conseilla  d'aller  étudier  à  Rome, 
en  lui  offrant  de  Taider  de  sa  bourse, 
pès  lors,  ne  pensant  plus  qn'à  Tlta- 
lie,  il  se  disposa  à  quitter  sa  patrie 
pour  aller  se  perfectionner  dans  la 
ville  sainte ,  malgré  l'opposition  de 
t«i  ptreott  el  la  faiblesse  de  sa  santé. 


Ce  fut  à  la  fin  de  mars  1759,  h  l'.lge  de 
dix -huit  ans,  et  sous  la  conduite  d'un 
vieux  contrebandier  qui  lui  servit  de 
guide  fidèle,  que  Grétry  8*exposa ,  et  à 
pied ,  sur  la  route  longue  et  pénible  de 
Liéi.'e  à  Rome.  Il  y  avait  alors  dans 
celte  ville  un  collège  fondé  exclusive- 
ment pour  les  Liégeois  ,  qui  pouvaient 
y  entrer  jusqu'à  trente  ans,  y  séjourner 
pendant  cinq  ans,  el  y  étudier  les  scien- 
ces ou  les  urU.  Grétry,  h  peine  admis 
dans  ce  collège,  étonna  ses  maîtres  par 
son  avidité  à  chercher  toutes  les  occa- 
sions ,  tous  les  moyens  de  sMnstruire. 
Il  allait  tous  les  jours  entendre  de  la 
musique  dans  les  ei;ii.ses,  pour  faire 
clioix  entre  trois  compositeurs  les  plus 
renonnnes.  Casali  ayant  plus  de  grûce 
et  d'amabilité,  Grétry  le  préféra,  et  re- 
commença, pour  la  troisième  fois,  Té- 
tude  des  premiers  éléments  de  la  com- 
position. Ses  progrès  furent  brillants 
et  rapides.  Après  deux  années  d  etude, 
Casali  jugea  qu'il  pouvait  se  passer  de 
leçons,  et  Texhorta  à  travailler  lui* 
même.  Cest  à  ce  conseil  qu*on  dut , 
après  plusieurs  essais  infructueux,  le 
findemiatrici  (les  Vendangeuses), 
opéra  bouffon  représenté  à  Rome  ea 
f  76S,  avec  le  plus  brillant  succès. 

A  la  même  époque  ,  une  partition  de 
lio.'ie  et  Colas j  que  lui  montra  le  se- 
crétaire de  la  légation  de  France  à 
Rome,  lui  lit  connaître  le  genre  qu'il 
était  appelé  à  traiter.  Il  s'éprit  de  pas- 
sion  pour  l'opéra  comique  français,  et 
résolut  de  quitter  Rome  pour  venir  à 
Paris.  Depuis  longternps  il  était  rappelé 
à  Liège  par  ses  parents.  Pour  toute 
réponse  ,  il  envoya  au  conqours  le 
Conjîtebor  tibi ,  Domine^  etc.  Il  obtint 
la  place  de  îiiaître  de  chapelle  à  Liège; 
mais  il  n'y  alla  pas,  et  n'entendit  ja- 
mais son  Con/itehor.  11  quitta  Rome  le 
1"  janvier  1767. 

Grétrv  ne  possédait  pour  toute  for- 
tune qu*une  modique  pension  qu'il  re- 
cevait d'un  grand  amateur  de  flûte, 
avec  le(piel  il  avait  pris  à  Rome  l'enga- 
gement  de  lui  composer  des  concertos. 
Arrivé  à  Genève,  il  fiit  contraint,  pour 
gagner  de  quoi  continuer  son  voyage , 
de  donner  aes  leçons  de  chant.  Il  y  fit 
représenter,  en  1767,  Isabelle  et  Ger- 
IrudCj  opéra  dont  il  avait  refait  la  mUr 
Bique,  et  fut  admis  auprès  de  Voltaire , 
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qui  lui  fit  Paccueil  le  plus  gracieux  et 
rengagea  de  se  hâter  d'aller  à  Paris.  11 
arriva  enfin  dans  cette  ville;  mais  ses 
premiers  essais  ne  furent  pas  heureux , 
et  ce  ne  fat  qQ*après  les  plus  rudes 
épreuves  qu'il  put  triompher  avec 
gloire.  Inconnu,  n'étant  appuyé  par  au- 
cun protecteur  ,  il  essuya  dés  dégoûts 
pendant  plusieurs  mois ,  et  il  commen- 
çiit  à  s*aliaDdonner  au  découragement, 
lorsque  le  hasard  le  mit  en  rapport  avec 
Marmontel ,  qui  lui  confia  sa  pièce  du 
/furon.  Il  en  composa  la  musique  rn 
ttès-peu  de  temps ,  parce  qu'il  était 
pressé  de  se  ftire  connaître.  L'ouvrage 
anrait  du  mérite,  le  succès  le  prouva  ; 
mais  il  fnikiil  le  fnire  recevoir,  et  il  ne 
(lut  cet  avantage  (]u  :i  l'excellent  acteur 
Caillot ,  qui  ,  appréciant  l'œuvre  de 
Grétry,  fit  tontes  les  démarches  néces- 
saires'pour  en  obtenir  la  réception.  Le 
triom[)he  de  Grétry  fut  complet  :  il  se 
vit  porté  aux  nues. 

Le  Tableau  parlant,  qui  fut  donné 
en  1769 ,  le  plaça  au  rang  des  meilleurs 
compositeurs  français.  Malgré  les  for- 
mes vieillies  de  cette  pièce,  on  l'écoute 
encore  avec  plaisir ,  par(;e  que  les  mé- 
lodies en  sont  charmantes  ,  naturelles , 
expressives.  Les  succès  de  Zémir  et 
Azor^  qui  fut  donné  deux  ans  après, 
fut  éclatant,  et,  de  ce  moment,  Gré- 
try n'eut  plus  de  rival.  Pendant  l'es- 
pace de  35  ans,  depuis  176^  jusqu'en 
180S,  il  composa  cinquante  ouvrages 
dont  les  paroles  sont  deiSedaine,  d*Hete, 
Morel ,  etc.  Trente,  au  moins,  ont  eu 
un  brillant  succès;  vin^;t  sont  encore 
au  répertoire,  et  n'ont  point  vieilli 
malgré  les  révolutions  que  la  musique 
a  éprouvées. 

La  musique  de  Grétry  brille  surtout 
pnr  le  chant  et  l'expression  ;  il  donnait 
tous  ses  soins  a  rendre  les  paroles  avec 
justesse  et  vérité.  Jamais  il  ne  séparait 
un  instant  la  musique  des  paroles  ;  il 
voulait  même  qu'elle  eût  toujours  un 
rapport  direct  a  ce  qui  précédait  on  à  ce 
qui  allait  suivre;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
aifs  de  danse,  aux  ritournelles  et  aux  ou- 
vertures où  la  musique  est  emplovée 
seule ,  qui  ne  soient  chez  lui  liés  a  I  ac- 
tion. Il  serait  trop  long  de  donner  ici 
la  liste  complète  des  ouvrages  de  Gi  e- 
try ,  nous  citerons  seulement  les  opé- 
ras suivants:  En  176t,is  Hwron,  en 


deux  actes  ;  Lucile ,  en  un  acte  ;  le  Ta^ 
bl^au  parlant^  en  un  acte.  En  1770, 
Sixain,  en  un  acte  ;  les  Deux  avares^ 
en  deux  actes;  Zémir  et  Azer^  en  trois 
actes.  En  1779 ,  t^And  de  la  maUm, 
en  trois  actes.  En  1774,  la  Rosière  de 
Salency  ^  en  quatre  actes,  puis  en  trois. 
£n  1776,  la  Fausse  magie ,  en  deux 
actes.  Il- est  resté  de  cet  opéra,  oui 
n'est  plus  représenté,  un  morceau  bren 
connu  et  d'une  force  de  comique  éton- 
nante, e'est  le  duo  :  Quoi!  c  fsf  vous 
qu'elle  préfère.  En  177(),  les  Mariages 
sanmUes,  en  trois  actes,  repris,  en 
1783,  avec  des  changements.  En  1784, 
Richard  Cour  de  Lion ,  en  trois  actes. 
Cet  opéra,  remis  dernièrement  au  théâ- 
tre, est  une  des  meilleures  preuves  du 
talent  réel  de  Grctry.  Tout  Paris  s'est 
pressé  pour  l'aller  entendre,  fn  17M, 
les  Méprises  par  ressemblance f  en  trois 
actes.  En  1788,  le  Kiral  confident ,  en 
deux  actes.  En  1789,  Raoul  Barbe 
Bleue,  en  trois  actes.  En  1790,  Pierre 
h  Grand,  en  trois  actes.  En  1791, 
Guillaume  Tell,  entroîsaclas.En  1792, 
Basile  ou  /  trompeur  trompeur  et  de- 
mi y  en  un  acte.  En  1797 ,  lÀsbt  tk  ,  en 
trois  actes.  En  179^,  ÉUsca,  eu  un 
acte.  Il  a  composé  pour  legraud  opéra  : 
Céphale  et  Procris ,  en  trois  actes  , 
1793;  la  Double  épreuve  ou  Coli- 
nette  a  (a  cour ,  en  trois  actes,  1782; 
l'Embarras  des  richesses,  eu  trois  ac- 
tes ^  1782;  la  Caravane  d»  Caire  ^  en 
trois  actes,  1783;  Fanurge  dans  VUe 
des  Lanl(r)i^'s,  en  trois  actes,  178'); 
tmphitryon^  en  trois  actes  ,  1788;  De- 
nis le  Tyran ,  inaitre  d'école  a  Coria- 
the,  en  trois  actes ,  1794.  Plusieurs  de 
ces  opéras  ont  été  traduits  en  plusieurs 
langues  et  joués  d;ms  les  pays  étran- 
gers. Il  .1  t'ait  exer'uter  a  la  cour  ,  en 
1777,  les  diverlis6emcntsd'///wou/'  pour 
amour ,  comédie  de  Lachaussée ,  sur 
les  paroles  de  Laujon. 

Grétry  a  obtenu  plus  de  succès  à  l'O- 
péra-Comique  qu'au  grand  Opéra  ,  et  a 
réussi  surtout  dans  les  pièces  comiqueii. 
Il  ne  possédait  pas  le  sens  musical  tra- 
gique, et  on  Ta  justement  nommé  le 
Molière  de  la  musique.  Les  musiciens 
lui  reprochent  aussi  son  ignorance  des 
règles  (le  la  composition;  il  les  viole  en 
ciïet  souvent.  Un  de  ses  amis  lui  eu 
ptrlaU  un  jour  :  «    Dus  des  j^tutsi. 
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m  répoodit-ii ,  je  le  sais ,  mais  je  veux 
•  Vm  ftire.  »  Toutefois ,  en  aceordant 
même  qu*il  n*eût  pas  une  connaissance 
profonde  de  ces  rèjles ,  il  n'en  reste  pas 
moins  un  de  nos  premiers  compositeurs. 

Il  se  fit  également  connaître  comme 
éerivaÎD  ;  il  avait  publié ,  en  1789 ,  on 
Totome  ayant  pour  titre:  Mé- 

moires ou  Essais  sur  fa  musique;  le 
ïonvernement  le  fit  réimprimer ,  en 
11^7  (an  v)«  avec  deux  nouveaux  vo- 
iumes,. contenant  des  observations  sur 
la  partie  dramatique  de  la  musique; 
nais  ces  deux  volumes  sont  d'un  inté- 
rêt moins  général  (pie  le  premier.  II 
donna,  en  1802,  ua  ouvra;;e  intitule: 
La  vérUé  ou  eê  que  nous  fûmes,  ce  que 
nous  sommes,  ee  que  nous  deiyrumê 
Hre,  3  vol.  in-S".  On  a  prétendu  que 
Grétry,  dans  cet  ouvrage  ,  avait  vérifié 
cet  ancien  proverbe,  ne  sutor  ultra  cre- 
pidam  ,  et  prouvé  qu'il  était  étranger 
aux  principes  d'une  saine  politique. 
Avant  renoncé  ,  en  quelque  sorte ,  à  la 
musique  dans  ses  dernières  .innées  ,  il 
s'ociMipait  d'un  ouvrage  (ju'il  annonçait 
sous  le  titre  vague  de  liejlexiom  d  un 
ÊoilMre,  Cet  ouvrage  n*a  jamais  été 
publié. 

\ji  conversation  de  Grétry  était  at- 
tachante ;  il  savait  mêler  adroitement 
des  aperçus  pleins  de  finesse  à  des  ré- 
Itexîons  philosophiques ,  et  Ton  était 
étonné  qu'avec  un  caractère  porté  à 
h  mélancolie  ,  il  composât  des  ouvra- 
ges aussi  gais.  Il  savait  s'apprécier  et 
parler  de  ses  ouvrages  avec  une  fran- 
chise qui ,  chez  tout  autre,  aurait  été 
de  la  vanité.  Cependant  il  ne  fut  pas 
insensible  à  l'honneur  que  lui  fit  un 
amateur  de  son  talent  (le  comte  <le  Li- 
vr\),  en  lui  érigeant  une  statue  oui  a 
été  placée,  en  1809,  dans  le  vestibule  du 
théâtre  dépositaire  du  plus  grand  nom- 
bre de  ses  ouvrages.  Il  avait  acquis  l'Er- 
mitage, maison  (le  campacme  devenue 
célèbre  par  le  séjour  de  .T.-J.  Rousseau. 
Il  s'y  plaisait  extraordinairement  ,  y 
passa  ses  dernières  années ,  et  voulut 
y  terminer  ses  jours.  Il  v  mourut,  en 
effet,  le  21  septembre  1813. 

La  possession  de  son  cœur  fut  long- 
temps disputée  entre  la  ville  de  Liège 
et  son  neveu  :  il  y  eut  même  procès  à  ce 
suiet.  Knfin  il  fut  leodu ,  en  1838,  à  la  * 
fille  de  Liéfre. 


Gbbussbiv  (combat  de).  Après  la  ba- 
taille dléna,  le  roi  de  Prusse  fit  df- 

mander  à  l'empereur  Napoléon  tm 
armistice  de  six  semaines.  Napoléon 
réjiondit  qu'a|)rès  une  victoire  il  était 
impossible  de  donner  à  un  ennemi  le 
temps  de  se  rallier.  Cependant  les  Prus- 
siens répandirent  avec  tant  d'assuranoe 
le  bruit  qu'un  armistice  était  conclu  « 
que  plusieurs  i^énéraux  français  laissé* 
rent  passer  devant  eux  plusieurs  corps 
prussiens  sans  les  combattre.  Blûohet 
s'était  ouvert  un  passage  par  un  men^ 
songe  semblable.  Cependant  Soiilt  ar- 
riva, le  10  octobre  1806,  nu  villai^e  de 
Greussen  ,  poursuivant  une  colonne  de 

10  à  11,000  Prussiens,  commandés  par 
Kalkreut.  Ce  général,  pressé  trop  vi« 
vement,  fait  dire  au  maréchal  qu'un  ar- 
mistice a  été  conclu.  On  liii  répond 
qu'il  est  impossible  que  l  empereur  ait 
rait  une  telle  faute  ;  qu'on  ne  croira  à 
cet  armistice  que  quand  il  sera  officiel* 
leinent  notifié  :  «  posez  les  armes,  dit 
le  maréchal  ,  et  j'attendrai  dans  cette 
situation  les  ordres  de  l'empereur.  » 
Le  vieux  Kalkreut  sentit  qu*il  n*avait 
pas  de  réponse  à  faire ,  et  qu*il  fallait 
combattre.  Le  village  de  Greussen  fut 
enlevé  ,  rennemi  fut  culbuté  ,  et  pour- 
suivi l'épée  dans  les  reins  jusqu'aux 
portes  de  iMagdebourg  ;  1,200  prison- 
niers ,  80  pi&es  de  canon  et  près  de 
300  caissons  tombèrent  dans  les  mains 
des  Français  durant  cette  poursuite. 

G HKiiZE  (Jean- Baptiste  1  ,  lun  des 
peintres  les  plus  distingues  de  l'école 
française  au  dix-huitième  siècle,  naquit 
à  Tour  nus  en  1726.  Dès  son  enfance , 

11  manifesta  pour  le  dessin  une  vive 
passion  ,  qui  lui  lit  nei;lii;er  tonte  a  itre 
occupjtion.  En  vain  son  pere  lui  d<  fen- 
dait de  barbouiller  des  rames  de  papier, 
et  de  cbarbonner  les  murailles,  il  ne 
put  jamais  le  diriger  vers  la  carrière  à 
Laquelle  il  le  destinait ,  et  il  allait  même 
le  renvoyer  de  la  maison  paternelle, 
lorsqu'un  peintre  lyonnais ,  nomnié 
Grandon ,  qui  passait  par  la  petite  ville 
de  Tournus,  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  l'emmener  dans  sa  patrie  ; 
il  lui  donna  des  leçons  gratuites,  et  le 
mit  en  état  de  peindre  le  portrait  avec 
succès.  Ce  fut  donc  à  Grandon  qu'il 
dut  la  supériorité  avec  laquelle  il  pei- 
gnait les  têtes  d'enlants  et  de  vieillards. 
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Ayant  suivi  son  maître  à  Paris ,  et  s*y 
étant  fixé,  la  g(*ne  où  il  ne  tarda  pas  n 
se  trouver  lui  fit  sentir  la  nécessite  de 
S*élever  à  uu  genre  plus  noble.  11  suivit 
l'étude  du  modèle  à  rAcodémie ,  et  eut 
peu  de  suoeàs  par  sa  manière  de  des- 
siner le  nu  ;  niais  il  y  ca^na  l'avantage 
de  rectifier  ce  quii  svs  premiers  princi- 
pes avaient  de  défectueux.  Ses  progrès 
n'afaient  pas  encore  été  bien  saillnnts, 
lorsqu'un  jour  il  présenta  à  ses  profes- 
seurs son  tableau  du  Père  de  famille 
expliquant  la  Jiible  a  ses  enfants. 
Leur  étonneiiient  l'ut  extrême  ;  ils  se 
refusèrent  même  d*abord  à  croire  qiril 
en  pdt  être  l'auteur;  mais  il  prouva 
bientôt,  par  de  nouveaux  sujets  du 
même  ijetire ,  cxénitcs  nvec  (Micnrp  pins 
d'habileté,  que  sou  talent  s'était  lurmé 
tout  d'un  coup. 

Dès  lors  sa  réputation  s*éleva  au  plus 
haut  defiré,  et  il  trouva  des  protecteurs 
puissants.  Son  liihl<*au  de  r.lrcn^jle 
trompé  le  fit  agréer  à  rAcadenne ,  sur 
la  proposition  ae  Pigalle ,  et  les  ouvra- 
ges qu'il  exposa  au  salon  eurent  une  vo- 
fZiic  prodigieuse.  On  lui  fit  toutefois  des 
reproches  nssez  graves,  auxquels  il  at- 
tacha assez  d'importance  pour  se  (ieci- 
derà  aller  à  Rome,  apprendre  à  mettre 
plus  de  vigueur  dans  son  coloris ,  plus 
de  noblesse  et  d*élégance  dans  son  des- 
sin. 

Cette  entreprise  fut  malheureuse  sous 
deux  rapports;  Greuze  y  contractai  le 
défaut  d'une  imitation  servite,  et  altéra 
la  naïve  originalité  de  sa  première  ma- 
nière. (]o  fut  uu  trir^tnplïp  pour  ses  en- 
nemis ,  oui  ne  mancjuerent  pas  de  pu- 
blier qu  il  avait  perdu  son  talent  en 
route.  Il  eut  le  bon  esprit  de  sentir  la 
Justesse  de  la  critique ,  profita  de  la 
leçon  ,  et  répara  ce  léger  eeliec.  Il  eut 
ensuite  d'autres  désagr»  rnenls  ,  in.iis 
qui  tenaient  à  son  caractère  :  il  se  crut 
exempt  de  la  loi  qui  assujettissait  tous 
les  agréés  à  présenter  un  tableau  de  ré- 
ception ,  et  s'y  refusa  constamment. 
Alors,  par  éL'.ird  pour  son  talent, 
jprc^  le  délai  exuiré,  on  se  contenta  de 
lui  interdire  le  droit  d'exposer  ses  ou- 
vrages au  salon  du  Louvre.  Il  voulut 
ensuite  être  admis  à  l'Académie  sous 
le  titre  de  [)cintre  d'histoire,  et  pré- 
senta une  coninosition  du  genre  héroï- 
que ,  qui  malheureusement  fut  jugée 


H;aS.  GREUZB 

médiocre  par  tout  le  monde  ;  c'était 
V Empereur  Sérére,  reprochant  à  Ca- 
racalla  son  fils  d'avoir  voulu  l'assas- 
siner.  Le  tableau  ne  fut  point  admis , 
et  les  académiciens  persistèrent  dans 
leur  refos.  Dès  iors ,  Greuze  s'absttm 
de  présenter  ses  ouvrai,'es  au  salon  ,  et 
il  persista  dans  cette  résolution  tant 
que  l'Académie  subsista. 

A  l'époque  de  la  révolution,  il  envoya 
au  musée  des  artistes  vivants  quelques 
portraits  dont  les  journaux  firent  l'é- 
loge,  ujoiiis  pour  leur  mérite  réel  que 

1)our  les  égards  dus  a  la  vieillesse  de 
'artiste.  H  approchait  de  sa  80*  année, 
lors()uc  la  mort  l'enleva  aux  arts  et  a  sa 
famille,  ie  L>l  mars  180;). 

Greuze  sera  toujours  considéré 
comme  un  peintre  unique  dans  son 
genre.  La  nature  avait  refusé  à  son  gé- 
nie le  degré  d'élévation  et  l'espèce  de 
grandiose  qui  roin  ienncîit  nu  style  hé- 
roïque ;  c'était  dans  l'intérieur  îles  pau- 
vres ménages,  c'était  sous  le  chaume  du 
simple  laboureur ,  qu'il  allait  observer 
la  nature  et  chercher  ses  inspirations , 
et  il  faut  avouer  qu'il  a  excellé  dans  ce 
tîcnre.  Ses  compositions  sont  de  petits 
drames  complets,  pleins  de  vie  et  de 
mouvement.  Il  en  est  plus  d'une  qui 
émeuvent  jusqu'aux  larmes.  Rien  ne 
prouve  mieux  son  talent  réel  en  ce 
genre  que  les  imitations  qu'on  a  cher- 
ché à  en  faire.  Quelques  peintres  ont 
voulu  suivre  la  même  ligne  ;  mais  ils 
sont  tombés  dans  l'écueil  de  ce  genre: 
ils  ont  altéré  la  simplicité  de  la  nature 
qu'ils  voulaient  représenter  ;  et ,  cher- 
chant à  l'embellir,  ils  l'ont  maniérée, 
tandis  que  Greuze  a  su  conserver  tou- 
jours le  caractère  de  la  vérité,  sans 
tomber  dans  le  trivial  et  le  commun.  On 
lui  a  reproché  de  répéter  presque  par- 
tout les  mêmes  caractères  de  téte;  ce 
reproche  est  fondé,  mais  ces  têtes  sont 
si  belles,  et  si  pleines  d'expression, 
qu'on  n'ose  pas  regretter  de  les  retrou- 
ver. 

On  s'aecorde  à  regarder  comme  ses 
chefs-d'œuvre  les  ouvrages  suivants: 
le  Père  paralytique  ;  la  Malédktkm 

paUrnelle  ;  la  Bonne  mère;  le  Pf^re 
dénaturé  y  abandonné  de  sa  famille  ; 
Sainte  Marie  égyptienne .  On  cite  en- 
core avec  de  justes  doges  :  la  Petite 
fille  au  chien  ^  ouvrage  plein  de  naï- 
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Tcté  ;  k  Retour  du  chasseur  ;  FEn- 
faiU  mt  eofmcbt;  la  Dame  de  ehariti; 
tÀeeordée  de  viilage  ,  inuintenant 

plat'é  au  musée  royal  ;  /e  Càlcau  des 
rois;  la  I  ttle  confuse  ;  la  Bonne  édu- 
cation ;  la  Paix  du  ménage  ;  la  Cru- 
tke  cassée  ;  le  Départ  de  Barceton* 
nette  ;  la  Bénédiction  paternelle; 
l'Enfant  pleuvant  la  mort  de  sa  mère. 
Presque  tous  ces  ouvrai^es  ont  été  gra- 
ves par  les  plus  habiles  artistes  de  Té- 
poque.  Les  connaÎMeurs  ,  néanmoins , 
altachent  un  plus  graniK  prix  aux  gra- 
WBs  de  Fiiipart,  et  à  celle  de  la  Bonne 
nïêre,  par  Massart  père.  Greuze  ,  mnl- 
gré  Quelques  ridicules ,  avait  le  cœur 
acdlent,  et  H  fut  Tivemênt  regretté. 
Il  a  laissé  deux  filles  qui  ont  bérité 
(Tune  partie  de  ses  talents. 

Grèves.  Pièce  de  i'arnjure  complète, 
qui  |;ar<uUi.ssait  les  jainln^s  depuis  le 
con-dc-picd  jusqu'aux  genotix,  et  qui  se 
Obliquait  en  fer  battu,  en  lames  super^ 
postée?  ou  en  mailles. 

Grkvin  (Jacques)  naquit  en  à 
Uertnont-sur-Oise.  Sa  vie  fut  courte, 
(t  tout  entière  consacrée  à  la  culture 
des  lettres.  Les  leçons  du  célèbre  Mu- 
ret et  les  conseils  de  Ronsard,  dévelop- 
pèrent (le  bonne  heure  son  esprit  ;  et 
tii'S  lïii;e  de  dix-sept  ans.  il  écrivit  une 
comédie,  la  Trésoriére,  d'après  i'oj  ilre 
^  Henri  II.  Quekfue  temps  après,  il 
fit  une  tracédie,  réA«r,  suivie  bientôt 
d'une  nouvelle  comédie,  les  Jîshahis. 
t>s  pièces  ont  tous  les  défauts  et  les 
qi;aliU'^de  l'Age  où  l'auteur  les  coyi- 
|>o^.  Le  style  a  du  mouvement  ;  mais 
'I  s'y  trouve  des  expressions  prétentieu- 
se'? et  des  détails  d'une  érinlitiou  pé- 
tiantesque.  Les  Ksbahh  et  la  Tréso- 
i^tf  ne  manquent  pas  de  gaieté;  César 
'«nferme  quelques  pages  écrites  avec 
noblesse.  Toutefois,  cette  gaieté  dé- 
génère en  licence,  cette  noblesse  en  em- 
phase; enfin,  dans  les  deux  genres  de 
<lf*ines,  les  plans  sont  mal  conçus,  les 
jl^tt  languissantes ,  le  dialogue  em- 
«nrMsé,  Quoi  qu'il  en  soit,  Grevin  eut 
jlela  voïue.  Épris  d'un  vif  amour  pour 
fille  (l'un  médecin,  il  étudia  la  mede- 
mais  le  docteur  n'effaça  pas  le 
Il  clianta  dans  les  Jeux  olym- 
la  beauté  de  sa  maltresse;  il 
célébra  dans  sa  Gélodacrie  son  déses- 
pour  de  ravoir  perdue.  Bientôt  consolé 


et  même  marié  avec  une  autre  femme, 
il  suivit,  en  1565,  Marguerite  de  Sa- 
voie en  Piémont^  Sa  double  cbarge  do 
médecin  et  de  conseiller  de  cette  prin- 
cesse ne  fempèclia  pas  de  coujposcp 
une  Descripliuu  du  Beauvoisis  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  ni  de  traduira  • 
du  grec  les  préceptes  de  Plutarque  sur 
le  mariage  ,  et  Nicandre.  Il  mou- 
rut à  Turin,  âgé  de  trente  ans,  en 

1670. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
médecine  tant  originaux  que  traduits 

du  grec  et  du  hitin;  son  Théâtre  et  ses 
Poésies  diverses  ont  été  publiés  à  Pa- 
ris (1562,  in-8**).  On  y  remarque  une 
satire  intitulée  le  Temple  dirigée 
contre  Ronsard,  qui,  dansson  Discours 
sur  les  7nîsrres  du  temps,  avait  atta- 
qué le  calvinisme,  religion  embrassée 
par  Grevin.  La  Harpe  a  parle  avec  éloge 
de  la  tragédie  de  César,  composée  par 
cet  auteur,  qu'il  place  fort  au-dessus 
de  Jodelle. 

Ronsard  qui,  avant  In  publication  de 
la  satire  du  J'emple,  estimait  beaucoup 
Grevin,  s'est  vengé  de  lui  en  rayant  son 
nom  de  ses  écrits. 

G  RI  iiEAiivAL  (Jcan-Bapt.  Vagurtxi 
de;,  lieutenant  général  d'artillerie,  né  à 
Amiens  en  1715,  entra  au  service  en 
1732,  connue  volontaire  dans  le  régi- 
ment royal  d'artillerie ,  et  devint  lieu- 
tenant-colonel en  1757.  Passé,  avec  le 
consentement  du  roi ,  au  service  d'Au- 
tricbe,  Gribeauval  fut  élevé  au  grade 
de  vénérai,  commandant  l'artillerie,  le 
génie  et  les  mineurs  de  Tarmée  impé- 
riale, acquit  une  grande  réputation 
dans  In  défense  de  la  pl  ice  de  Siiiwcid- 
nitzatta(|uet'  par  Frédéric  11.  îut  itoniiné 
feld-marecbal-lieutenant,  et  re\int  eu 
France  en  176S.  Le  roi  le  fit  lieute- 
nant général  et  inspecteur  général  d'ar- 
tillerie. C'est  à  lui  qu'est  due  la  rérlac- 
tion  (le  l'ordonnance  de  17G4,  qui  lix;nt 
la  proportion  des  troupes  de  l'artillerie 
et  en  déterminait  remploi  ;  il  présida  la 
formation  du  corps  oes  mineurs,  dont 
il  avait  le  conimnnnenient  particulier;  , 
perfectionna  les  manutat  lui  es  d'armes, 
forges  et  fonderies  ;  introduisit  de  nou- 
velles batteries  de  c4tes  avec  des  affûts 

(*)  Composée  en  collabortlioii  avec  la 
Roche  Cliaudieu  et  Florent  Chrétien. 
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de  son  invention  ,  et  H'anlres  anif^Iio- 
rations  reniarqiinbles.  (le  savnntet  ha- 
bile olticier,  un  des  créateurs  de  notre 
génie  militaire,  moonit  en  17S9. 

Gbiesheim  (combat  de). —Dans  la 
journée  du  21  avril  -ITST,  Moreau,  gé- 
néral en  chef  de  l'année  du  Rhin,  avait 
vaincu  à  Diersheini  et  à  Houau  (voyez 
DiBBSHEiii  [combats  de]).  Les  Autri- 
chiens  rétrogradant,  la  cavalerie  fran- 
çaise se  mit  à  les  poursuivre.  Vers  le 
soir,  le  rhef  de  brigade  Ro£:et,  du  trei- 
zième de  dragons,  oui  s'était  élancé 
avec  trois  de  ses  escadrons  sur  la  route 
d'Offenbourg ,  atteignit  la  queue  de 
l'arrière- garde  ennemie  au  village  de 
Griesheini.  C'était  le  régiment  d'Alton 
tout  entier  ijui,  enveloppé  et  vigoureu- 
sement chargé,  ne  tarda  guère  ù  dépo- 
ser les  armes  par  ordre  de  son  colonel. 
Celui-ci  vint  lui-même  remettre  son 
e'pée  et  ses  drapeaux  au  brave  Rocet. 
Apres  cette  brillante  affaire,  qui  mit  le 
comble  au  désordre  des  Autrichiens, 
letir  retraite  devint  une  vraie  déban- 
dade. 

Grifon.  Voyez  Grippon. 

Grign'an,  paN-s  ou  comté  de  Pro- 
vence, qui  avait  pour  principales  loca- 
lités :  Gfignan^  petite  ville  oe  Farron- 
d i ssement  actuel  de  Montélimart,  et  Cd- 
lonze/Ies. 

Les  seigneurs  (le  Grignan^  de  la 
maison  des  Adiiemar,  après  s'être  main- 
tenus longtemps  indépendants,  firent 
hommage  aux  comtes  de  Provence  en 
Ce  fut  en  faveur  du  dernier  des 
Adheinar  que  cette  seigneurie  fut  éritiée 
en  comte  en  Iââ7.  Elle  entra  ensuite 
dans  la  maison  des  Castellane. 

On  S  I  il  que  Françoise- MarguerUe 
de  Sévigné,  iille  de  la  célèbre  marquise, 
née  en  1648,  épousa,  en  16rj<),  Fran- 
çois-Adhémar  de  Monteil,  comte  de 
Ctignan,  lieutenant  général  de  Pro- 
vence, et  demeura  éloignée  de  sa  mère 
pendant  vingt-sept  ans,  éloignement  qui 
nous  a  valu  une  précieuse  correspon- 
dance. Succombant  à  la  douleur  (jue 
lui  causa  la  mort  de  son  fils,  brigadier 
des  armées  du  roi,  madame  de  Grignan 
mourut  à  l'Age  de  cinquante-sept  ans; 
elle  laissa  deux  filles,  dont  l'inie  est 
conr)ue  sous  le  nom  de  marquise  de  Si' 
miatie. 

GHieiffAir  (monnaie  de).  Grignan 
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possédait  le  droit  de  battre  monnaie. 
Les  Adhémar  de  Montélimart,  qui 
étaient  déjà  maitres  de  ce  droit  en  1 184, 
ftirent  autorisés,  en  1846,  par  Teaspe- 
peur  Charles  IV,  à  frapper  des  pièces 
d'or  et  d'argent.  Malgré  ces  privilèges, 
on  n'a  encore  pu  retrouver  de  nos  jours 
aucune  monnaie  marquée  au  nom  de 
cette  ville. 

Gbionols  ,  seigneurie  en  Périgord, 
possédée  dès  le  douzième  siècle  par  les  i 
comtes  souverains  de  Périgord.  Bo- 
zon  ///,  qui  régna  seul  sur  le  Périgord, 
en  11Ô9,  fut  surnommé  de  GrignoU, 
parce  qu*il  avait  été  apanagé  de  cette 
seigneurie  avant  de  succéder  à  Hélie- 
RudrI.  son  neveu.  C'est  de  ce  Bozon  III, 
surnonunc  de  (irignols.  conUe  souve- 
rain de  Périgord,  que  descendent  : 

1*  Les  comtes  souverains  d«  Péri- 
gord ,  dont  les  derniers,  du  nom  d'Ar- 
chanibaud,  furent  si  célèbres  et  ai  mal* 
heureux; 

2"  La  deuxième  branche,  dite  de 
GrianoU^  dont  le  fondateot  est  HéHe' 
Tttlkyrmd,  premier  du  nom  de  cette 

branene,  petit  fils  de  ce  Bozon  II î,  le- 

?|uel  assista  avec  celui-ci  à  la  donation 
ai  te,  en  1U)9,  à  l'abbaye  de  Chance- 
lade. 

Cette  seconde  branche  reçut  en  par- 
tage, pour  son  apanage,  cette  ch<1telle- 
nie  de  Grignols ,  de  la  part  d'  /r- 
chambaud  11,  comte  régnant  de  Péri- 
gord, par  nn  pacte  de  ramiile consenti, 
en  1345,  entre  lui  et  Bozon-TaUe^and, 
fils  de  Hélie«Talleyrand,  premier  da 
nom. 

Ce  ménie  pacte  de  famille ,  cette 
même  cession  furent  renouvelés,  ea 
1S77,  entre  Archambaud  IH,  oomts 
souverain  de  Périuord,  et  son  eonfiii, 

HéHe-Talieyrand,  deuxième  du  nom, 
chef  de  celte  seconde  branche.  Il  est 
exnrimé  dans  cet  acte  que  <>  les  sires 
ff  de  Grignols  se  trouveront  affirancfak 
«  de  l'hommage  envers  les  comtes  de 
«  Périgord,  leurs  ainés^  et  cette  terre 
«  entra  dès  lors  dans  la  mouvance  im- 
«  médiate  des  rois  de  France.  ■ 

Cet  Hélie-Talleyrand  II,  siredeOf- 
gnol$i  épousa  Agnès,  héritière  d'Oli- 
vier, f.eiLineur  /m/rt/.s-,  et  (  1'  - 
pins  celle  <'{'o»pie  que  la  seij^iaune, 
puis  principauté  de  67(ia/aû,  est  entrée 
dans  cette  branche. 
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Baymond-Tatteyrandy  fils  de  Hélie- 

Tallejnraiid  II.  transictea,  en  1326,  avec 
les  sfentitshomnips  ses  vassaux ,  dans 
Grianols,  comme  liant  justicier  décrite 
terre,  ainsi  que  Tavaieat  été,  suivant 
lei  pwteg  de  IM  et  1377,  Hélte 
son  père,  Bozon  soD  aleol,  et  flwlie  son 
biiaîeiil,  en  1 199. 

UéJk'TaHeyrand,  troisième  du  nom, 
lire  de  GriqnoU ,  prince  de  Chaluis, 
diamleNtii  do  rel  Coarlei  YI,  iCootre- 
ni!tenlS93,  |K>ur  faire  cesser léshostiii- 
fîirArrhaiiibnjid  V,  son  cousin ^ 
romte  de  Peri^ord  ,  exerrnit  contre  la 
Ville  de  Périgueux,  dont  ie  roi  soutenait 
iei  intérêts,  el  dont  il  8*éUit  dédaré  le 
protecteur.  Il  testa  en  1400. 

Jtjsqn'iri,  nous  avons  suivi  pns  à  pas 
tous  les  |)prsonnages  des  deux  braiiclies  ; 
mai^,  arrives  a  Tan  1399,  la  branche 
alliée,  eeile  des  comtes  souverains  de 
Périgord,  va  oesser  de  régner,  et  ne  doit 
plus  être  comprise  dans  la  série  def 
^rm\s  vass.iux  de  i.i  ronronne. 

Pourquoi  les  l  alleyrandde  la  deuxiè< 
me  brandie ,  c'est-à-dire  celle  de  Gri- 
esols,  B*0Qt*il8  pas  été  mis  alors  en 
[•obsession  du  comté  de  Périîîord  ? 
Cest  que  le  duc  d'Orléans,  frère  de 
Charles  VI,  convoitait  la  possession 
de  cette  province,  et  qu'il  mit  tout  en 
nsne,  perfidies,  soUieitBtions ,  ar- 
geottifte.,  pour  en  obtenir  la  cession; 
ce  qui  eut  lieu  en  1399  :  alors  les  mal- 
b«urtux  Archambaud  furent  dépossè- 
des, dépouillés  et  obligés  de  se  retirer 
«a  lem  étrangère,  l^e  dernier  d*entre 
eux  mourut  sans  postérité  en  1425. 

An  tnoins  la  branclie  radelte  put  con- 
server la  seigneurie  île  (trigiiols,  qui 
n'a  jamais  cessé  de  former  le  noyau 
des  propriété  de  cette  branche,  et  c^ne 
Daniel  de  Talleyrand  parvint  à  faire 
<^iser  en  comté  par  Louis  Xiil ,  en 
1613. 

A  cette  seigneurie  de  Gt  ignoU^  apa- 
nge  de  la  branche  eadelte,  eefie-et  a 
ajouté  la  seigneurie  de  Chalais,  qui  lui 
advint  par  mariage  vers  la  fin  <i'i  trei- 
ù^mç  siècle,  et  qui  fut  considérée  de- 
l>uis  comme  principauté. 

Grignots  est  situé  dans  le  départe* 
ment  de  la  Dordogne,  arrondisseinent 
de  Péri^^uerix. 

Grimaud,  ville  de  Provence,  qui 
portait  d'abord  le  titre  de  baronnie ,  et 


fut ,  en  1667 ,  érigée  en  marquisat  en 

faveur  d'Esprit  Alard ,  grand  maréchal 

des  logis  de  la  maison  du  roi.  Cette  ville 
fait  aujourd'hui  partie  du  département 
du  Var,  arrondissement  de  Draguignan. 

Gbtmii  (Prédérie-Melehfor,  baron 
de),  dont  le  nom  se  rattache  intime* 
ment  à  l'histoire  de  notre  littérature 
et  de  notre  philosophie  du  dix-huitième 
siècle,  naquit  à  llatisbonne,  le  26  dé- 
cembre 1733 ,  de  parents  paums ,  qui 
lui  firent  donner  une  bonne  éducation.  . 
Il  vint  à  Paris,  tout  jfune,  comme  gou- 
verneur des  enfants  du  duc  de  Srhom- 
bergi  plus  tard,  il  devint  lecteur  du 
prince  de  Gotha.  Ce  ftit  à  cette  époque 
qu'il  se  lia  avec  J.  J.  Rousseau;  el 
Grimm,  qui  n'était  .lUfinrnvajit  qu'un 
petit  cuistre  en  très -miner  éf/nipage 
(Conless.  de  J.  J.),  fut  présente  par 
loi  à  madame  d'Épi  nay  et  à  tonte  la 
société  des  philosophes ,  i  Diderot , 
Helvétius,  d'Alembert ,  au  bnroti  d'Hol- 
bach, etc.  Il  sut  profiter  <lu  cretiit  alors 
très-puissant  de  celte  coterie  pour  se 
lancer  dans  le  grand  monde.  Les  succès 
qu'il  y  obtint  par  son  esprit ,  par  quel- 
ques brochures  littéraires,  et  par  sa  ga- 
lanterie avec  les  femmes,  lui  aonnèrent 
un  ton  arrogaiit  et  avantageux ,  et  lui 
firent  oublier  ce  au'il  devait  à  Rous- 
seau ;  ingratitude  dont  oelui*ci  se  plaint 
amèrement  dans  ses  Confessions  (voy. 
liv.  8  et  9).  Grimm  supplanta  même  le 
pliiloso|die  auprès  de  mndame  d'Kpi- 
nav,  dont  il  fit  sa  mailresse.  11  était 
plein  de  morgue  et  de  causticité,  et 
poussait  à  un  tel  point  le  soin  de  sa 
toilette,  qu'il  remplissait  de  cèruse  les 
creux  de  son  \iN;i^e.  Aussi  le  surnom- 
mait-on Tyran  le  hlanc,  double  allu- 
sion à  ses'déCiots  et  à  son  ridicule. 
Après  la  mort  du  comte  de  Frièse ,  qui 
r.ivail  pris  pour  secrétaire,  avec  de  tres- 
beaux  appointements,  il  obtint  l;i  pl.ice 
de  secrétaire  des  commandements  du 
duc  d*Orléans.  La  littérature  française 
jouissait,  à  cette  époque,  d'une  haute 
faveur  dans  les  cours  du  Nord;  et  les 
souverains,  auxquels  la  révolution  de- 
vait bientôt  donner  de  plus  graves  sou- 
cis, s'enquéraient  de  tous  les  petits  évé* 
nements  qui  survenaient  à  Paris  dans 
la  république  des  lettres.  Des  corres- 
pondants satisfaisaient  leur  curio.sité. 
Grimm,  aidé  par  Diderot,  auquel  il  resta 
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constamment  attaché  par  une  vraie 
amitié,  fut  celui  de  la  duchesse  de 
Saxe-Gûtlia ,  et  de  sept  autres  princes 
et  princesses.  Cette  correspondance  lit- 
téraire, philosophique  et  critique,  qu'il 
fournissait  deux  fois  par  mois  à  ses  au- 
gustes abonnes,  est  son  ouvrage  le 
plus  important  et  le  plus  estlOMbie.- 
C/est  un  tableau  assez  complet  de  la 
littérature  française,  depuis  175S  jus- 
qu'à 1790.  On  y  trouve  des  contradic- 
tions, des  défauts  de  goût,  mais  aussi 
beaucoupd'espritetd'ofiginalité.Grimm 
a  écrit  encore  des  articles  ioséréi  dans 
V  Encyclopédie  y  et  divers  opuscules, 
parmi  lesquels  on  cite  une  brochtirc  pi* 
quante,  intitulée:  le  Petit  prophète, 

Î[u'il  composa  pour  défendre  la  musique 
talienne ,  lors  de  Parrivée  des  Bmtffom 
à  Pari  s. 

En  I77G,  le  duc  de  Saxe-Gotha  l'ac- 
crédita connue  envoyé  à  la  cour  de 
France.  Ces  nouvelles  fonctions  ne  l'em- 
péchèrent  pas  de  cultiver  les  lettres. 
En  1789 ,  il  se  retira  à  Gotha.  L'impé- 
ratrice (.atherine,  qin'  l'avait  nommé 
baron,  le  (it,  en  1796,  ministre  pléni- 
potentiaire de  Russie  près  des  États 
du  cercle  de  basse  Saxe.  Il  remplit  cet 
emploi  ju8<]u*à  ce  qu'une  maladie  grave, 
où  il  perdit  un  œil ,  le  força  de  renon- 
cer aux  affaires  et  de  revenir  a  Gotha , 
où  il  mourut  à  Tdge  de  ëô  uus,  le  19 
décembre  1807. 

Voici  les  titres  exacts  de  ses  princi- 
paux ouvrages  :  Lpftres  à  C auteur  du 
Mercure ,  .sur  la  littérature  allemande; 
le  Petit  Dropliete  de  Dohemischbroda, 
1773;  au  poème  luriaue,  article  in- 
séré dans  VEncydopidie;  Lettrés  à 
Frédéric  y  roi  de  Prusse;  Corretpoii' 
dance  littéraire  y  philosnplnque  y  cri- 
tique y  adressée  à  un  sourerain  d'Alle- 
magne y  pur  Grimm  et  Diderot ^  Paris, 
1813, 1818, 16  vol.  in-r. 

Gbimoald,  fils  de  P(  piii  le  Vieux, 
surcéda  à  son  père  ,  en  (i.J2 ,  dans  la 
charge  de  maire  du  palais  de  Sii^ebert, 
roi  o'Austrasie,  après  avoir  fait  assas< 
siner  Otton  ,  gouverneur  on  plutdt 
nourricier  du  roi,  qui  lui  disputait  cette 
place.  L'nrmée  et  les  leiides  l'avaient 
soutenu  dans  son  entreprise,  et  il  con- 
tinua le  rôle  de  son  pere,  celui  de  pro- 
tecteur de  tons  les  leudes  opprimes  et 
indodlsB.  A  eette  époque ,  b  duc  de 


Thuringe  refusa  de  reconnaître  plus 
longtemps  l'autorité  des  rois  enfants  et 
des  maires  du  palais.  GrimoaM,  mal 
secondé,  fut  rétiuit  à  conclure  avec  le 
rebelle  une  p;ii\  honteuse.  Bientôt, 
d'ailleurs,  des  soins  plus  graves  l'occu- 
pèrent. Faisant  paraître  un  prétendu 
testament  de  Sigebert,  qui  mourut  vers 
850,  testament  par  lequel  le  roi  licfont 
adoptait  pour  fds  et  héritier  ,  le  (ils  de 
Grimoald  lui-même,  il  conçut  le  projet 
audacieux  de  réunir  la  royauté  nomi- 
nale des  descendants  de  Mérovée  et  la 
royauté  réelle  des  maires  et  de  donner  la 
couronne  à  son  fils.  En  conséquence ,  il 
relégua  dans  un  monastère  d'Irlande  ou 
d'Écosse  le  jeune  Dagobert  ,  fils  du 

t)rince,  et  proclama  son  propre  ûls  sous 
e  nom  de  Cbildebert.  Mats  bientôt  les 
Austrasiens  révoltés  forcèrent  Grimoald 
et  son  fils  à  prendre  la  fuite:  tous«leux 
furent  Irvrés  à  (>lovis  II  en  6ôG.  Dago- 
bert,  que  l'on  croyait  mort,  reparut  en 
Austrasie,  et  régna  quelques  années  tar 
une  faible  partie  de  son  royaume.  — 
Un  autre  Grimoald  ,  le  plus  jeune 
des  fils  de  Pépin  le  tîros  ou  d'HérisUil, 
fut,  par  son  père,  institué  duc  de  Reims 
et  de. Sens,  et  maire  do  palais  deNeus- 
trie,  en  695.  C'était,  nous  dit  le  oonti- 
nuateur  de  Frédégaire,  un  homme  d'une 
(lourt'ur,  d'une  bonté  et  d'une  dévotion 
extrêmes,  et  les  Francs,  qui  le  chéris- 
saient ,  concoururent  à  son  élection* 
Son  père  le  désiena  aussi  comme  suc- 
cesseur de  son  frère  Drogon ,  dans  la 
dignité  de  duc  des  BourjjuiLnons,  et  lui 
fit  épouser  Theudelin  le  ,  fille  de  Uad- 
bode ,  duc  des  Frisons.  Mais  le  fils  de 
Pépin  et  d'Alpaîde ,  Charles  (Martel), 
souffrait  impatiemment  d'être  tenu  à 
l'écart  :  aussi  le  soupronnn-t-on  vio- 
lemment lorsque  Griniojld,  en  714,  fut 
a.ssassiné  par  un  nommé  ilangaire. 
Tbéobald  son  fils,  à  peine  Agé  de  6  ans, 
fut  nommé  maire  du  palais  de  Oagobert 
III,  qui  n'en  avait  <jne  î2. 

GRiM0\nn  f  lMii!i[)pe-Henn  ,  comte 
de),  général  et  iillerateur,  né  à  Verdun, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
d'une  ancienne  famille  qui  donna  à  l'É- 
glise le  pape  Urbain  V  (*).  ûrimoacd 

(*)  Celte  maison,  ropréjenlée  encore  avec 
éclat  à  la  ouur  de  Louis  xni ,  par  le  marquil 
de  GiNnbilel»neveB  duooonétahle  deLajFMii 
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MWédait  des  connaiisances  très  -  éten- 
dues en  politique ,  ce  qui  détermina 
Louis  XVI  a  lui  conlitT  une  néiîocintion 
eu  fiollande.  11  travaillait  dans  le  cabi- 
net de  ee  monarque ,  quand  nos  trou* 
Mes  civils  éclatèrent.  On  lui  doit  les 
projets  d'attaque  et  de  défense  de  la 
campaiine  de  1792  :  au  10  aoiU,  ce  ti^c- 
néral  cessa  de  s'occuper  avec  le  roi  d'ob- 
jets diplomatiques  et  militaires.  Ses  car- 
tons, qui  renfermaient  de  précieux  ma- 
tériaux ,  furent  alors  transportés  dans 
les  bureaux  du  comité  de  salut  public  où 
Cirnotles  utilisa  en  nlus  d'une  circons- 
tance ,  et ,  au  regret  de  leur  perte ,  Gri- 
noarddut  joindre  celui  de  ne  pouvoir 
même  s'en  faire  reconnaître  pour  l'au- 
teur. Il  est  vraisemblable  que  si  Louis 
XVI  était  resté  plus  lonj^temps  sur  le 
trône,  il  eut  aopelé  au  ministère  le  gé- 
néral Grîmoara.  Il  eût  trouvé  en  lui  un 
bonune  honnête ,  ferme  ,  indépendant, 
mais  non  celui  que  l(  s  rircon^^tances 
demandaient.  La  révolution  ,  dans  sa 
marciie  irrésistible,  n'eut  point  tardé  à 
k  rejeter  derrière  elle.  Le  général  Gri* 
moard  est  mort  en  1815.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvraf»es ,  dont  voici 
les  principaux  :  l'^.ssai  tUéoriquc  ei  pra- 
tique sur  les  batailles  ^  17  76,  in-l''; 
Collection  des  Mires  et  mémoires  de 
M.  le  maréchal  de  Turenne,  1783,  3 
vol.  in-fol.,  ouvrage  mutilé  par  la  cen- 
sure; dix  exemplaires  seulement  por- 
tent le  nom  de  l'auteur  ;  les  autres  por- 
tent celui  de  Beaurin  fils;  lYaité  sur 
la  constUuUm  des  troupes  légères  y 
178J,  in -8"  ;  Recherclies  sur  la  force 
ietamiée  française  y  etc.,  1806,  m-S"; 
Tableau  historique  de  la  guerre  de  la 
révolution  de  France  ,  1808  ,  3  vol. 
îii-4*;  Correspondance  de  Emuntriez 
osecPache,  ministre  de  la  guerre, etc. , 
Pnriî.  17'j3,  in  S'.  Le  général  Grimoani 
o>t  l'éditeur  de  la  Correspondance  de 
Richelieu,  de  Bolinybroke ,  du  baron 
de  nomenU ,  des  Œuvres  de  Louis 
'\lf\  des  Mémoires  du  maréchal  du 
rmé^  de  II.  de  Carnpion ,  etc. 

Grimod  de  la  Rp-YMi^nE  ■  Raltha- 
<ar-Laurent) ,  fameux  gastronome  ,  né 

^  OBtrié  à  bi  nièce  de  Ricbelieu^  est  con- 
tianée  aujourdlmi  par  M.  le  marquis  du 
Koiire.  Ori^innîrr  du  r.('\audaii,  v]\v  s'éUÛt 
^uite  fijLce  dau!»  le  comlal  d'Avjgiiou. 


en  1758,  mort  en  1888.  Son  père,  fils 

d'im  charcutier,  avait  acquis  dans  la 
tinancp  une  innnense  fortune  qu'il  dé- 
pensait fastueusement,  et  qui  lui  inspi» 
rait  un  orgodl  et  des  prétentions  ridi- 
cules.  Le  jHiuie  Grimod,  venu  au  monde 
laid  et  difforme  ,  montra  ,  dès  sa  jeu- 
nesse, un  esprit  indépendant,  bizarre, 
cynique.  Frappé  des  ridicules  de  ses 
parents,  il  s*en moquait, en  toute  occa- 
sion ,  avec  une  liberté  qui  faisait  peu 
d'honneur  à  ses  sentiments ,  mais  qui 
révélait  en  lui  une  sorte  de  philosophie 
grossière  à  la  Uiogène.  Du  reste  ,  il 
était  fort  éloigné  de  la  frugalité  du 
philosophe  cynique  :  il  passait  sa  jeu- 
nesse dans  les  coulisses  et  les  cafés,  et 
étudiait  exclusivement  Part  de  faire 
bonne  chère.  Au  milieu  des  dissipa- 
tions de  cette  vie  sensuelle,  il  acheva 
son  droit  tant  bien  que  mal ,  fut  reçu 
avocat,  et  même  se  lit  remarquer  par 
quelques  mémoires,  dont  la  forme  était 
vive  et  assez  ingénieuse.  Il  mêlait  à  sa 
passion  pour  le  plaisir  un  certain  goût 
asscK  prononcé  pour  les  lettres.  Il  prit 
part  a  la  rédaction  du  Journal  des 
théâtres,  piiblja  une  brochure  intitulée 
lifjh'xions  pliitosnpliiques  sur  le  plai- 
sir, ^ar  un  célibataire.  Ces  essais  lit-  . 
téraires  contribuèrent  beaucoup  moins 
à  le  faire  connaître,  qu*une  farce  d'as- 
sez mauvais  go:lt,  par  laquelle  il  s'a- 
musa a  hiimiliiîr  les  prétentions  aristo- 
cratiques de  son  père  et  de  sa  mère. 
Un  jour  qu*ilis  devaient  être  absents  de 
leur  hôtel ,  il  invita  à  souper  une  ré  i- 
nion  hétérogène  de  convives  roturiers 
de  tous  les  états.  Le  billet  d'invitation, 
rédige  dans  les  termes  les  plus  étran- 
ges, annonçait  que  du  côté  de  Vhuile  et 
du  cochon  on  naurait  rien  à  désirer. 
Les  convives,  arrivant  à  Theure  dite, 
turent  reçus  par  des  Savoyards  habillés 
en  hérauts  d'armes.  Aux  coins  de  la 
salle  a  manger  se  tenaient  des  enfants 
de  chœar  avec  des  encensoirs.  Grimod 
dit  aux  invités  que  ces  enfants  étaient 
là  pour  les  dispenser  dVncenser  le 
maître  de  la  maison  ,  ce  que  ne  man- 
quaient jamais  de  faire  les  convives  de 
M.  son  père.  L'ordonnance  du  repas 
répondit  à  cet  étrange  début.  Tout  un 
service  fut  composé  de  charcuterie 
«  C'est  un  de  mes  parents  qui  me  tV)ur- 
«  uit  ces  viandes,  »  eut-il  soin  de  dire  à 
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l'nssemblép.  M.  et  madame  Grimod  de 
la  Reyniere  ,  en  rentrant  chez  eux, 
tombèrent  au  milieu  de  cette  réunion, 
ot  9e  trouvaient  des  garçons  tailleurs 
•t  des  apothici'iires ,  et  il  leur  fallut 
essuyer,  dovnnt  tout  le  monde,  les 
plaisanteries  railleuses  de  leur  fils. 
Cette  leçon  donnée  à  leur  orgueil  était, 
il  faut  ravouer ,  poussée  trop  loin,  et 
Tétrangeté  de  la  farce  tombait  dans  la 
gro^îsièreté  el  in  folie.  La  noiiveJle  de 
celte  lèle  bizarre,  rcpaiidiie  dans  Paris, 
eut  le  retenti.sseinejii  qui  suit  toujours 
le  scandale,  et,  pendant  queli)ue  temps, 
on  ne  parla  d'autre  chose  que  des  Sa- 
voyards vrttis  en  livrants  d'armes  ,  et 
du  billet  d'iii\ itaf ion  de  M.  Oriniod. 
Pour  se  soustraire  à  ses  iucart.Tdes, 
son  père  obtint  contre  lui  ,  qiu  Iqiies 
années  après,  une  lettre  de  cachet  qui 
l'exila  dans  rahhnye  de  Blamont,  près 
de  Nancy.  Ceix'iidaiit  ,  i)ient()t  aj)res, 
le  iinancier  elant  mort ,  Griniud  revint 
à  Paris  jouir  de  Timmense  fortune  dont 
il  ^t.iit  héritier.  S*obstinant  toujours 
à  faire  ëtala;ze  de  son  me()'"is  pour  la 
roture  oif^ueilleusc  et  pour  les  préjugés 
du  rai^  et  de  la  naissance,  ce  singulier 
personnage  fit  peindre,  dans  toutes  les 
parties  de  ses  appartements ,  les  attri- 
DUts  de  la  procession  de  charcutier. 
Malgré  le  cyjiisnie  avec  lequel  il  avait 
alliche  son  e.\traelion  et  ses  goiits  plé- 
béiens, il  ne  prit  aucune  part  aux  évé- 
nements de  la  révolution  :  il  la  traversa 
sans  péril,  grâce  à  son  repos,  mais  non 
sans  domiTiagp  ,  ear  il  y  perdit  une  par- 
tie de  sa  forliino.  11  lui  en  resta  assez 

i)our  continuer  a  se  distinguer  dans 
'ait  de  Locollos  et  d'Apieius,  Tart  de 
bien  mançîer.  C*est  à  cause  du  génie 
qu'il  déploya  dans  cet  art  si  estimable 
que  nous  avons  donïie  ici  une  place  a 
son  nom.  Il  a  veriiablement  bien  mérite 
de  tous  ceux  qui  professent  le  culte 
bien  entendu  de  la  gastronomie.  C'est 
en  France,  a-t-on  dit,  que  la  gastrono- 
mie a  toujours  été  cultivée  avec  le  plus 
d'intelligence  et  de  fruit.  La  célébrité 
de  Grimod  peut  donc  être  revendiquée 
comme  nationale,  à  certains  égards.  Il 
forme  avec  Carême,  le  grand  cuisinier, 
et  Brilliat-Savarin ,  le  physiologiste  du 
goût,  une  trinite  gastroiiumique,  inU- 
otment  respectable.  Son  livre,  intitulé 
tjilmanaeh  des  ffourmandi,  1803 ,  a 


enseigné  aux  cuisiniers  beaucoup  d^ex- 
cellentes  recettes  et  d'ingénieux  raffi- 
nements. Ce  livre  est  écrit,  d*aillettr8, 
avec  plus  de  délicatesse  et  de  bonne 
plaisanterie  qu'on  n'en  pourrait  atten- 
dre de  l'auteur  de  la  mystiûcation  que 
nous  avons  rapportée.  On  a  dit  que 

f)our  savoir  manger  il  fallait  avoir  de 
'esprit;  Grirooo  ne  fait  pas  mentir 
cette  observation  ;  seulement ,  c'était 
un  homme  étrange,  qui  av.iit  des  accès 
de  grossièreté  parfois  voisine  de  la  fo- 
lie. Un  autre  tour  qu'on  cite  de  lui 
vaut  mieux  que  celui  du  souper  donné 
cbez  son  père.  Voulant  savoir  un  jour 
quels  étaient  parmi  ses  amis  ceux  sur 
l'affeiiion  desquels  il  pouvait  compter, 
il  feignit  d'être griè\euient  malade,  puis 
fit  répandre  le  bruit  de  sa  mort,  et  dis- 
tribuer des  billets  de  faire  pari.  L'heure 
indi(juée  pour  le  convoi  était  celle  du 
dîner.  Les  vrais  amis  arrivèrent  à 
l'iu'ure  dite,  peu  nombreux  il  est  vrai. 
Ils  furent  introduits  dans  une  salle  à 
manger,  et  virent  debout ,  près  d'une 
table  sonq)tueuse,  Grimod  ,  qui  les  re» 
nicrci.i  d'un  dévouement  aussi  signalé, 
et  leur  ût  incontinent  les  honneurs  d'un 
des  plus  délicieux  repas  dont  il  eât  di- 
rigé la  préparation. 

Gblnt.oire  (Pierre),  poëte  du  sei- 
zième siècle,  naquit  en  Lorraine,  pro- 
bablement dans  la  terre  de  Perrière, 
diocèse  de  Toul.  Il  voyagea  d'abord  dans 
une  partie  de  la  France ,  payant  Tbos- 
pitalité  qu'on  lui  accordait  par  de  peti- 
tes pièces  satiriques  et  burlesques  ne  sa 
conqiosition  ,  où  il  jouait  le  priticip.il 
personna';e.  Vers  1510,  il  vint  à  Paris, 
et  fut  présenté  à  Louis  XII.  Ce  prince 
le  cfi  irgea  detourneren  ridicule  le  pape 
Jules  H.  Il  fut  bientôt  obéi  :  le  jour  du 
mardi  ^ras  151 1,  la  troupe  des  Knfants 
sans-souci  represt^nta  aux  halles  ie  Jeu 
du  prince  des  sots  et  de  Mère  sotte. 
L'auteur  y  verse  à  pleines  mains  les 
satires  les  plus  effrénées,  les  plus  viru- 
lentes contre  le  p  ij)e  etia  cour  de  Rome, 
dont  il  Uetrit  les  vices  et  l'ambition. 
Les  principaux  personnafçes  sont  :  le 
roi,  le  pape,  sous  le  nom  de  ^y/ére  sotte, 
ypocrisie,  simonie,  le  peuple  françois, 
et  pygnicion  divine.  La  pièce  est  divisée 
en  quatre  parties  :  le  cri  ou  l'annonce 
de  la  représentation,  formant  aussi  pro- 
logue; la  sottie  oa  le  drame  proprement 
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dit  ;  la  moralité  et  la  farce.  Le  style  est 
plein  d'uoe  crudité  naïve  et  souvent  in- 
ééeenta»  mais  il  a  beaucoup  de  netteté 
ctd^énergie.  Gringoire  avait  liii-iiièiiie 
joué  le  rt'le  de  M  fie  sotte  j  et,  depuis  ce 
temps,  li  porta  et  se  donna  toujours  ce 
surnom,  comme  ie  poète  Jehan  Bouehet 
ndégotsait  sous  le  nom  de  Traoersettr 
desvokipériÙeuses ,  et  François  Ha* 
h^rX,  son"<  (•'•Ini  du  Banni  rie  Liesse. 
G  inçoire  continua  de  composer  des 
pièces  bouffonnes,  sotties  et  moralités, 
et  d'autres  poésies  qui  sont  pr^qOe  en- 
tièrement politiques  ,  et  dirigées  sur- 
tout contre  la  cour  de  Rome  et  contre 
les  viivs  du  siècle.  Il  fut  fait  héraut 
d'ormes  du  duc  de  Lorraine  ,  et  prit 
alonle  Dom  de  Vaudemont,  d*im  ûef 
dont  il  devint  propriétaire.  Il  traduisit 
eo  français,  |M)ur  1  usa^e  de  la  ducliessé 
de  Lorraine,  les  Heures  de  Notre-Dame. 
Jdais,  comme  on  le  lit  dans  les  registres 
du  poriement ,  la  permission  de  faire 
imprimer  cette  traduction  à  Paris  lui 
fut  refusée,  le  28  août  1525,  par  la  eotir 
du  parlement  et  par  la  Sorhoiuie  ,  (jui 
iuLerdil  expressément  toute  traduction 
dé  livres  saints.  Il  vivait  encore  en 
et  avait  alors  plus  de  60  ans.  Mais 
wi  ne  peut  préciser  ni  le  lieu,  ni  l'époque 
de  «a  mort;  oti  croit  cependant  qu'il  (luit 
st^s  jours  vers  lô47  ou  1)46.  La  Uio- 
gr<qtkie  tmivçrteUe  des  frères  Michaud 
donne  une  liste  complète  de  ses  ouvra- 
ges, qui  sont  fort  rares  et  fort  prét.-ieux 
p.iree  qu'ils  retracent  fidèlement  les 
Uiœurs  du  commeucement  du  seizièiu£ 
tiède.  !<ous  citerons  particulrèrement  : 
la  ChiUMë  du  cerf  des  cerfs ,  satire 
fiolente  contre  le  pape  Jules  II  {servus 
servorum  Dti,  ;  i' Entreprise  de  f  'e- 
nise^  apologie  de  la  ligue  de  Cambrai  ; 
k  Château  du  Labfmr,  rimé ,  Paris, 
in*8f ,  1500;  le  Ckàtetui  d amour,  ib., 
lôOO,  in  8*,  etc.-,  les  Abus  du  mondey 
ib  ,  1504.  in-8«-,  C Espoir  de  paix  et  y 
iont  déclarés  plusieurs  gestes  et  faits 
ioucms  papes  de  Rome,  1510,  in-lfil, 
nre;  le  Jeu  du  prince  des  sots  et  de 
Mère  sotte ^  joué  aux  halles  de  P  u  is,  le 
mardi  gras  ,  en  151 1,  in-S**,  iiulh.;  les 
Fantaisies  de  Mè^e  sotte  ,  etc.,  1516, 
iD-4*i  l^*  Menus  propos  de  Mère 
sotte,  etc.,  ib.,  1 52 1 ,  in^;  (es  Fantair 
tiesdu  monde  qui  régne  ^  îb.,  1583, 
ia>16a  etc. 


Gbingonneub  (Jacquemin),  peintre 
du  quatorzième  siècle,  sur  leouel  on  a' 
très-peu  de  renseignements.  H.  Lenoîr 
lui  attribue  un  tableau  représentant  Ju- 
vcnal  des  Ursins,  et  qu'il  regarde  conujie 
la  [)lus  ancienne  production  de  l'école 
française.  Grigonneur  est  cité  dans  léf 
compte  présenté  en  1392  par  ie  tréso- 
rier Charles  Poupart,  pour  avoir  fourn( 
nu  roi  Charles  VI  o  trois  jeux  de  cartes 
«  a  or  et  a  diverses  couleurs  de  plusieurs 
«  devises.  »  Le  P.  Méne.strier  a  inféré  dé 
là  que  Gringonneur  était  Tioventeur  des 
cartes  à  jouer;  mais  nous  avons  démorf- 
tré  ailleurs  la  fausseté  de  cette  opi- 
nion :  *  i. 

Giiippo?!  ou  Gbifon, fils  de  Charles 
Martel  et  de  Sonnichilde,  concubine  eiy 
levée  dans  unr  expédition  outre-Rhin, 
se  vovafit  exclu  du  partage  des  États  de 
son  pere,  chercha  a  former  un  parti 
pour  faire  valoir  ses  droits;  mais  il 
tomba  entre  les  mains  de  Carloinan  et 
de  Pépin,  ses  frèn  s.  et  fut  enfermé 
<IanR  une  prison,  d'où  Pépin  le  retira 
quand  il  se  vit  trop  fort  pour  rien 
craindre  du  jeune  captif.  Toutefois,  il 
ne  lui  donna  pas  un  coin  de  terfe  dans 
Vempire.  Ambitieux  et  remuant,  Gri|^- 
pon  s'enfuit  eu  Saxe  avec  un  izr.uid 
nombre  de  leuib'S  francs,  et  y  leva  nue 
armée.  Pepiu  ayant  marché  contre  lui , 
il  courut  en  Bafière  cbercber  des  défen- 
seurs plus  résolus,  unfe  retraite  plus 
sdre.  Il  y  forma  contre  son  frère  une 
ligue  formidable,  et  Prpin,  force  de  lui 
faire  des  concessions,  lui  doima  vers 
750  douze  comtés  sur  les  confins  de  la 
Bretagne,  entre  la  Seine  et  la  Loire. 
Mais  Grippon,  se  déliant  de  Pépin,  se 
rendit  auprès  de  Vaifre,  duc  d'Aqui- 
taine. Beaucoup  de  leudes  s'étaient  de 
nouveau  joints  a  lui.  La  guerre' sembtaft 
imminente  entre  Pépin  et  les  Aquitains, 
lorsque  Grippon,  toujours  aventureux, 
résolut  de  passer  en  TiOmlnrdie,  où  une 

fraude  querelle  allait  éclater  avec  les 
'rancs.  Il  fut  attaqué  au  passage  des 
Alpes  par  deux  comtfs  avec  leurs  trodp  . 
pes,  et  périt  dans  la  mêlée  752). 

Grisons  (iiuerres  des  .  —  Tu  1512, 
après  li's  revers  des  Frani^ais  en  Italie, 
les  comtes  de  la  Valteline,  de  Bormio 
et  de  Cbiavenna ,  avaient  été  démembrés 

(*)  Yoyes  Oans  ▲  Muu. 
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du  duché  de  Milan,  et  cédés  à  la  répn-  tère  de  Lotits  XIII  fat  alors  exploitée 

blique  des  Grismis.  Dans  le  courant  de  habileinrnt  par  la  reine  mère,  qui  arra- 

ce  siècle,  les  iiabitmits  des  trois  pnys  clin  a  son  fils  l'entrée  de  Ili'helieu  au 

étaient  restés  catholiques,  tandis  que  conseil.  Aussitôt  le  nouveau  ininistredé- 

ieurs  mattres  avaient  pour  la  plupart  montra  au  roi  rimportance  de  la  ques- 

embrassé  la  réforme.  La  haine  récipro-  tion  de  la  Valteline.  «Il  nous  faut  à  tout 

que  des  deux  peuples  fut  encore  aigrie  prix,  dit-il,  garder  ces  passages  pour 

par  cette  différence  de  religion ,  et  l'Es-  lesquels  nous  avons  déjà  dépensé  df's 

pagne  s'apprêtait  à  en  proGter  pour  niiliiotis,  et  qui  nous  rendent  les  ar- 

détacher  les  Grisons  de  ralliance  de  la  bitres  de  ritalie  (*).  »  L^ambassadeur 

France  et  pour  saisir  la  Valteline,  lors-  de  France  à  Rome  ayant  demandé  de 

que  les  Grisons  députèrent,  en  1604,  nouvelles  instructions:  «Le  roi  ne 

vers  Henri  IV.  pour  le  supplier  de  les  veut  pas  ^tre  amusé,  répondit  le  ear- 

délivrer  du  d.inger.  La  guerre  civile  dinal;  on  enverra  une  armée  dans  la 

agita  longtemps  cette  république,  divi-  Valteline  qui  rendra  le  pape  moins  in- 

sée  entre  les  partis  de  France ,  de  Milan  certain  et  les  Espa;;nols  plus  traitables.* 

et  de  Venise.  Le  19  juillet  1620,  les  Kn  effet,  au  mois  de  novembre  1624, 

Vallclins  firent  une  Sainl-Harthélemy  de  le  marquis  de  Cœuvres,  h  la  tète  d'une 

tous  les  protestants  et  Grisons  qu'ils  armée  franc.use,  vint  par  Berne,  l.ii- 

avaient  pu  atteindre;  vengeance  atroce,  chen  et  Luciensteig,  et  entra  daus  le 

provoquée,  il  est  vrai,  par  rintoléraoce  canton  de  Rbétie.  Les  troupes  aatri- 

et  les  exactions  de  leurs  dominateurs*  chiennes  s  étant  retirées ,  le  marquis 

Les  Kspai::nols  arroiinirent  au  secours  renouvela  l'alliance  avec  les  Grisons, 

des  rebelles,  et  occupèrent  leur  terri-  les  engagea  à  rétablir  l'ancienne  cons- 

tûire,  où  ils  bâtirent  plusieurs  forte-  titution,  leur  lit  prendre  les  armes,  et, 

resses.  Les  Grisons,  c^ui  depuis  1509  avec  8,000  hommes,  descendit  dans  U 

étaient  sous  la  protection  et  à  la  solde  Valteline,  où  il  s'empara  des  forterea- 

de  la  France,  implorèrent  son  aide,  et  ses  et  conî^édia  les  soldats  du  pape. 

Louis  XIII,  par  le  traité  de  M;idrid  Le  traité  de  Monçon,  en  1026,  stipula 

(1U2I),  que  négocia  Bassompierre ,  lorea  ensuite  pour  seule' condition  de  la  paix 

les  Espagnols  à  évacuer  la  Taltdine,  la  avec  TEspagne  la  restitution  de  la  Vak 

clef  orientale  de  l'Allemagne,  le  seul  teline  aux  Grisons,  ou  plutdt  Tindé- 

chemin  par  lequel  le  royaume  prtt  com-  pendance  des  trois  comtés,  moyennant 

muniquer  avec  Venise  et  l'Italie  indé-  -une  indemnité  annuelle  payable  aux  11* 

pendante.  Les  choses  devaient  être  re-  gués  grises. 

mises  sur  Tancien  pied  ;  mais  les  troubles  ^1  rois  ans  après,  la  république,  en- 
civils  de  la  France  enhardirent  les  Es-  vahie  de  nouveau  par  les  Impériaux,  juges 

pagnols  à  violer  le  traité.  Ceux-ci  obli-  nécessaire  de  lever  des  troupes  pour 
gèrent  même,  en  1622,  les  Grisons  à  défendre  à  l'avenir  ses  défilés,  et  recon- 
renoncer  à  la  Valteline,  à  livrer  leurs  quérir  les  trois  comtés.  Elle  en  donna 
défilés.  La  vallée  de  Khétie  et  l'Enga-  le  commandement  à  Rohan,  qui  vivait 
dîne  restèrent  à  l'Autriche,  qui  mit  tranquillement  à  Venise.  En  16S5,  Ri- 
garnison  dans  Coire  et  dans  les  autres  chelieu  chargea  le  duc,  rappelé  depuis 
villes  des  GrisonSj  quelques  mois  à  la  cour,  (Toccuper  la 
— A  l'instigation  de  la  reine,  ou  plulôt  Valteline.  Tous  le^;  t^Horts  de  l'Kmpe- 
de  Richelieu  qui  la  poussait  en  secret,  reur  et  des  Espagnols  pour  l'en  chasser 
Louis  XIII  conclut,  le  7  février  1628,  ayant  été  infructueux,  les  Grisons  de* 
une  ligue  avec  Venise  et  le  duc  de  Sa-  mandèrent  à  rentrer  en  possession  des 
voie  pour  chasser  les  Kspapnols  de  la  trois  comtés.  T>e  cardinal  sentit  bien 
Valteline,  et  l'archiduc  du  pays  des  que  le  joug  de  i  ctte  république  protes- 
Grisons.  L'Espagne  s'en  inquiéta,  et  se  tante  pousserait  de  nouveau  les  Valte- 
déclara  prête  à  évacuer  la  vallée,  à  condi-  lins  à  la  rérolte,  et  rouvrirait  la  val- 
tion  que  le  pays  et  ses  forteresses  fus-  lée  aux  ennemis  de  hi  France.  On 
sent  provisoirement  séquestrés  entre 

les  mains  du  pape.  La  France  consentit  (*)  Ménoirai  de  EicheUeu,  t.  Il,  p. 

à  l'arrangement.  Cette  faute  du  aiiois-  .et  401. 
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laissa  Rohan  sans  argent  ni  vivres;  le 
million  promis  poiirsoldes  nrriérëps  des 
Grisons  fat  employé  à  un  autre  usage; 
enfin,  au  lieu  de  ratifier  le  traité  déjà 
signé  pour  la  restitntion  des  trois  com* 
t^,  Richelieu  le  renvoya  avec  des  clau- 
nouvelles  qui  le  dénaturaient  entiè- 
rement. Sur  CCS  entrefaites,  Rohan 
tomba  grièvement  malade;  et,  lorsqu'il 
faterayalewsent,  les  Autriobieiw  avaient 
conclu  à  Inspruck,  aven  les  Grisons,  un 
tnitp  en  vertu  duquel  ils  promettaient 
ace  petit  peuplade  le  rétablir  dans  sa 
souveraineté  sur  la  Valleline,  pourvu 
qu*tl  se  dédarftt  contre  la  France.  En 
même  temps,  la  peste  détruisit  rapide- 
ment l'armée  du  duc;  il  ne  recevait  ni 
vivres  ni  argent,  ni  ordres  de  la  cour. 
Le  IS  mars  lG;i7,  se  déclara  chez  les 
Grisons  la  levée  de  boucliers.  Roban, 
malade  encore  et  mal  secondé  par  son 
lieutenant  dans  la  Valteline,  fut  forcé 
•ie  capituler.  Guébrinnt  ramena  en 
France  les  débris  de  Tannée,  d'occupa- 
tion. Les  Grisons  reprirent  ainsi  pos- 
session de  la  Valteline,  après  des  trou* 
Hies  qui,  pendant  près  de  vingt  ans, 
avaient  occupé  tous  les  cabinets  euro* 
péeos. 

—  Bonaparte  la  leur  enleva  en  1797, 
pBT  le  traité  de  Campo-Formio,  et  de* 
puis,  ils  n'ont  pu  la  ressaisir. 

Entrés  dans  la  confédération  helvéti- 
que Tannée  sui\.inte,  ils  furent  envahis 
parles  Impériau.x,  du  6  au  8  mars  1799, 
ju  début  de  la  campagne.  Coire  et 
Feldkirch  furent  les  deux  points  sur 
lesquels  Masséna  dirigea  son  attaque 
pour  leur  faire  évacuer  le  pays.  Dans 
les  articles  que  nous  avons  consacres  a 
chMune  de  ces  deux  localités,  nous 
"lîoiis  raconté  ses  succès  dans  les  Gri- 
••"'ms,  et  SCS  efforts  inutilement  répétés 
jwur  s  eujparer  du  delile  de  Keldkirch 
ason  aile  gauche.  Dessolcs,.arrivant  sur 
Icbaiit  Ad  ige,  pouvait  prendre  les  enne- 
mis à  revers.  Mais  il  n*était  pas  encore 
entre  en  ligne  quand  Lecourbe  débou- 
ci»j  dnjis  les  Engadines,  une  des  cinq 
vallées  principales  des  Grisons. 

Or  trouvera  alUeurs  (vojrex  EiiftAsi* 
[affaires  dans  les])  le  récit  de  la 
lutte  glorieuse  que  Thabile  général  et 
ses  braves  soldats  soutinrent  dans  ces 
^prcs  et  sauvages  montagnes.  Après  de 
h)Dgs  et  sanglants  efforts,  les  Impériaux 
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percèrent  jusqtj*à  Zernetz,  village  des 
Grisons.  La  population ,  qui  nourrissait 
une  haine  profonde  contre  Tannée  fran- 
çaise, courut  aussitôt  aux  armes,  et  TAu* 
trichieD  Hotte,  s'appuyant  sur  Tinsur- 
rection  qui  éclatait  derrière  le  général 
Ménard .  se  porta  contre  Luciensteig, 
gorge  lortiliee  qui  conduit  dans  le  Ty- 
rol.  i.a  garnison  qu'il  y  trouva  Tac- 
coeillit  avec  un  feu  terrible,  et  euibuta 
ses  colOBiMS.  Cependant  Lecourbe  dut 
battre  en  retraite  devant  les  Russes. 
Bellegarde,  qui  désormais  pouvait  opé- 
rer de  concert  avec  Hotze ,  descendit 
par  la  vallée  de  l'AJbula  au  centre  des 
Grisons,  tandis  que  son  collègue  re* 
tournait  à  l'assaut  de  Luciensteig.  Le 
succès  des  deux  généraux  fut  complet 
cette  fois.  Uotze  entoura  le  fort  comme 
Masséna  Pavait  £iit  en  couronnant  les 
rochers  qui  le  dominent ,  puis  il  em- 
porta les  retranchements.  Mennrd  re- 
passa le  Rhin,  et  Lecourbe  fut  rcpOUSSé 
au  delà  du  Saint  Ooliiard. 

Au  imois  de  juillet  de  Tannée  sui- 
vante, Molitor  et  Lecourbe,  employés 
sous  Moreati,  chassèrent  de  nouveau 
les  Autrichiens  du  pays  des  Grisons 
(voyez  CoiBE  et  Feldkihch). 
.  Gbivaud  de  la  Vincelle  (Claude- 
Madeleine),  antiquaire  et  littérateur,  né 
en  1762  à  Chàlon-sur -Saône.  Il  dut 
passer  à  Lyon  quatre  années  dans  une 
maison  de  commerce,  quoiqu'il  eût  fait, 
et  avec  succès,  des  études  qui  annon- 

Sient  une  autre  destination.  Opposé, 
s  le  commencement  de  la  révolution, 
aux  principes  qu'elle  faisait  prévaloir, 
il  se  vit  réduit  à  se  retirer  dans  sa  fa- 
mille. Ceuendant,  le  désir  de  défendre 
un  ami  oe  ses  parents,  un  ex-bénédic- 
tin qu*on  venait  d'arrêter,  le  conduisit 
à  Paris  pour  plaider  cette  cause  devant 
le  comité  de  législation.  Cette  démarche 
le  lit  dénoncer  lui-même;  néanatoios  il 
entra  ensuite  dans  Tadministration  de 
la  comptabilité  des  armes  et  poudres. 
Après  le  9  thermidor,  Grivaud  se  hûta 
de  quitter  cet  emploi ,  et  résolut  de 
s'occuj}er  presque  uniquement  d'objets 
scientiOoues.  Sous  la  restauration,  il 
fol  employé  à  la  chambre  des  pairs 
comme  sous-chef  de  la  comptabilité  des 
bureaux,  et  y  joignit  ensuite  le  titre 
d'historiographe.  11  mourut  eu  1819 
Outre  dinérentas  notices  ou  dissent 
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clopédique,  ainsi  que  dans  les  Jnnaies 
encyciopédiqueSy  et  un  morceau  sur  les 
l  ases  lacrymatoires ^  qui  se  trouve 
pêmii  les  Mémoèrm  de  Vaeadàniê 
Uquê^  dont  Grivaud  faisait  partie,  nous 
devons  encore  à  cet  estimable  érudit 
les  ouvrages  suivants  :  Antiquités 
gauloises  et  romaines^  recueiUi4;s  dans 
ieajardbu  dit  Ltagwfcwyy  en  Fan  ix, 
pour  servir  de  suite  à  CliieMre  du 
Antiquités  de  Paris,  sous  le  nom  d An- 
tiquités du  Luxembourg,  1807;  2"  An- 
nales des  f  oyages,  de  la  Géograph  ie 
et  de  i*Histoire^  ou  Discours  et  Mé' 
moires  sur  divers  sujets  d'antiqtdtéi 
par  feu  Pa^^sumot,  ingénieur-géographe 
du  roi,  mis  en  ordre  par  C.-M.  Gri- 
vaud, Paris,  1810,  1813;  3"  Monu- 
ments inédits  et  découverts  dans  l' an- 
cienne Gaule,  Paris,  t817, 2  vol.  iii-4% 
avec  40  planches  et  3  cartes  ^eographi- 
plies  ;  4"  .Y/7.S  et  métiers  des  anciens, 
représentés  par  les  jnonumrn(s ,  Pa- 
ris, 1819-1828,  18  livraisoni»  in-l'uUo. 
Cet  ouvrage  avait  d'abord  été  conçu* 
et  commencé  par  PabbéTerson^aidé  de 
Grivaud  de  la  Vincelle.  A  la  mort  de 
l'.'ihlx;  Tersan,  Grivaud  continua  seul 
l'ouvrage  et  fit  paraître  trois  livraibous. 
M.  J.  Jaeob  père  a  terminé  l'ouvrage. 

GfiTZOLLBS ,  ville-ancienne  du  ci-de- 
vant haut  Lanuuedoc,  aujourd'hui  du 
département  de  Tarn-et-Garonne  (  ar- 
rondissement de  Castei-^rra&ui  ). 

Grizolles  est  bMi  «ur  une  ancienne 
voie  romaine  qui,  de  Toulouse,  allait 
vers  IMoissac  et  A2;en ,  et  dans  le  voisi- 
nage de  laquelle  existent  plusieurs  tu« 
mulus.  Vers  la  Gn  du  treizième  sieele, 
la  ville  jouissait  d'une  certaine  impor- 
tance. 

Au  temps  de  la  Hgue,  un  Féneloo, 

un  des  aïeux  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai ,  était  iiouverneur  de  Grizolles  pour 
le  roi.  Les  ligueurs  avant  euleve  la 
place ,  le  prirent  sur  la  brèche,  le  pen- 
dirent et  pillèrent  les  habitants.  Maîa 
la  [losition  de  Grizolles  dnns  une  con- 
trée fertile  lui  permit  de  reparer 
promptement  ces  pertes. 

L'^Hse  psToissiale  est  ud  édiloe  du 
çpatorzième  siècle  dont  le  portail  nii- 
ntc  surtout  d'être  remarque. 

La  population  de  Grisolles  est  de 
7,000  babitanu 


Gbochow  (  bataille  de  ).— Mnlirré  la 
capitulation  de  Varsovie  (19  avril  1809), 

I  armée  [joloiiaise  ,  commandée  par  Po- 
niatow&ki,  lîl,  au^si  une  glorieuse  cam- 
pagne, tandis  ^ue  les  trou|}es  fraoçaisss 
8*avançaient  victorieuses  jusqu*à  Wa- 
gram.  Le  24  avril ,  Pillustre  général 
tomba  à  Grochow,  sur  une  colonne  que 
Tarcbiduc  Ferdinand  y  avait  postée  pour 
l'obeerver,  la  surprit,  réorasa,  ei  la 
mena  battapt  jusqu'à  Gora  (8  mai), 
Tatteignit  encore  sur  ce  point ,  et  la  re- 
ji.'t.i ,  demi  -  détruite .  sur  l'autre  bord 
de  la  \istule.  Cette  double  victoire  lui 
ouvrit  toute  la  rive  droite  du  fleuve. 

•  ^BQLUSB  (  J>  )  naquit  à  Lyon  en 
1479.  La  réputation  qu'il  se  fit  de  bonne 
heure  par  son  savoir  lui  valut  la  faveur 
de  François  1'  %  qui  le  noumiji  inten- 
dant général  de  l'armée  française  dans 
le  Milanais.  Après  la  balaille  de  Pavte , 
il  revint  en  France,  ou  «  il  continua,  dit 
de  Thon,  d'exercer  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  lidelité  la  charge  de  trésorier 
d:ius  un  temps  où  elle  n'etoit  pa^  m- 
Gore  avilie  par  le  nombre.»  Car .  à  cette 
époque,  il  n'y  avait  que  quatre  fermiers 
généraux.  Dans  une  mission  qu'il  rem- 
plit auprès  de  CleuieuL  VU,  il  sut  si 
bien  gagner  les  bonnes  grâces  du  puu- 
tife ,  que  ceKii-ci  se  chargea  de  la  for^ 
tune  de  César,  son  fils  naturel.  Ce  fui 
PU  L;r.inde  partie  pendant  son  voyage  en 
ll;ilie  que  Grollier  se  forma  une  magni- 
Ijque  bibliotiieque  et  uu  cabinet  de 
bronses  et.de  »6dalllei«  le  pl^s  pré- 
cieux qu*il  y  eût  alors  eu  France.  Mal- 
gré sa  probité,  Grollier,  accusé  on  ne 
sait  de  quel  crime,  aurait  infaiihbie- 
ment  cte  condamné  s'il  n'eût  été  de- 
tituidu  par  le  pèreiie  l'historien  de  Thou. 

II  aiourut  à  Paris  eo  Il  ne  cessa 
toute  sa  vie  d'encourager  les  savants  et 
les  pens  dp  lettres.  On  rapporte  qu'ayant 
un  jour  invité  a  dîner  plusieurs  savants, 
il  offrit  à  cbacuu  d'eux,  à  la  fin  du  re> 
pas,  des  gants  où  il  avait  enveloppé  Ujse 
somme  ea  or.  Les  débris  de  sa  biblio- 
thèque  furent  vendus  en  1675.  Chaque 
volume  portait  d'un  côté,  en  lettres 
d  or  ,  ces  uiols  :  J.  GroLlerU  et  amico^ 
rum;  et  de  l'autre  :  PorUo  men  «  Dfh 
mine,  sit  in  terra  vivenUnm.  Son  uié- 
daillier,qui  allait  être  transporté  eu  Ita- 
lie à  peu  près  à  la  même  époque ,  fut 
acheté  à  grand  piu  par  Louis  ÙV. 
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Son  fils  nature) ,  né  en  IftlO,  mort 
postérieurement  à  1582 ,  a  publié  :  Hh- 
loruT  expugnatœ  et  dirrptie  urbh 
Hotnas  per  exercilum  Caroli  I .  etc., 
Paris,  i687 .  in-4*.  G^ollibb  (Aiexao* 
dre  ) ,  son  llis ,  obtint,  sotis  Pic  TV,  une 
charî^e  honorable  n  la  cour  de  Home, 
et  la  perdit  pour  s'être  élevé  oontrr  un 
projet  présenté  à  la  chambre  aposioli- 
ue  par  le  neven  4e  Grégoire  XiII.  S9 
Lsgràce  entraîna  celle  de  son  nère; 
tous  deux  furent  dépossédés  de  leurs 
biens ,  et  obliges  de  se  réfugier  à  Flo- 
rence. Alexandre  mourut  du  chagrin 
que  lui  causa  cette  injustice. 

Moine  Gbollieb  ,  de  la  même  fa- 
nii'Ir  que  les  précédents,  naquit  à  L^on 
en  1315.  Après  avoir  accompagne  de 
l'Aubespin  dans  son  ambassade  d'Ks- 
pagne,  il  embrassa  la  carrière  militaire, 
et  se  distingua  pendant  les  guerres  de 
religion  par  son 'dévouement  à  la  cause 
""'ynjp.  Fmprîsoimé  p:u-  les  lijjueurs  au 
l'iiaieau  de  Pierre-Cize  en  1589,  il  par- 
viut  à  s'échapper,  se  relira  eu  Suisse, 
d'où  il  revint  avec  1,500  hommes  re- 
joindre Henri  IV  au  sié^^e  de  Rouen. 
Pî'jstard,  en  1505,  il  contribua  puis- 
snniment  à  faire  rentrer  l,yan  sous  To- 
beissance  du  roi ,  et  fut  chargé  succes- 
sivement de  différentes  négociations  en 
Suisse  et  à  Turin,  où  il  demeura  plu- 
sieurs années  avec  le  titre  de  résident 
de  France.  Il  mourut  en  UilO,  quelques 

Surs  après  avoir  appris  l'assassinat  de 
enri  IV;  cette  nouvelle  fut  cause  de 
fia  mort.  On  conservait  un  recueil  de 
SCS  lettres  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
Germain  des  Près. 

iWCO/aS  G  ROLLI  EU  DE  Skrvikres, 
fils  du  précèdent,  né  en  15U3  a  Lyon , 
OU  n  mourut  en  1686,  avait  servi  avec 
distinction  pendant  quarante  années. 
Ayant  pris  sa  retraite  au  bout  de  ce 
temps,  il  se  livra  à  la  iiucanique,  et 
forma  un  cabinet  assez  curieux  pour 
que  Louis  XIV  désirât  le  visiter  à  son 
passage  à  Lyon.  G bolliba (Gaspard), 
grand  prieur  de  Savigny  ,  l'un  des  neuf 
enfants  du  précédent m:  a  Lyon  eu 
H>46,  mort  en  1716  .  augmenta  la  col- 
lection de  son  père  de  plusieurs  ouvra- 
ges mécaniques.  Gbolubb  (  Nicolas  ), 
comte  de  Servières ,  neveu  de  Gaspard 
et  pelil-tils  de  ^icoias ,  né  à  L}on  en 
li>77,  entra  au  service  militaire,  fut 


noinmé'lleitteoant- colonel  en  1703,  e| 

commissaire  provincial  des  guerres  en 
1708.  Il  mourut  eu  17-15  ,  membre  de 
l'acadeimc  de  Lyon  et  directeur  de  la 
société  ms  beaux-arts  de  cette  ville.  On 
a  de  lui  :  Recueil  cf  ouvrages  çurieux 
(le  mathémati(firs  et  de  mêcmihjue  ^ 
OH  Description  du  cabinet  de  I^icolas 
GroUier  de  Serrières ,  Lyon,  I71îi, 
Î732,  et  Paris,  1751  ,  in -4%  (ig.;  et 
a*autres  ouvrages  manuscrits,  dont  on 
trouvera  le  dcihW  dans  le  Catalogue 
des  tnanuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Lyon^  par  Delandine. 

Gbos  (monnaie). Les  Gaulois,  les  Gallo- 
Romains,  les  Gallo-Francs  et  les  Fran- 
çais, n'avaient  jamais  eu  de  monnaied'ar- 
gcnt  plus  forte  que  le  denier,  f  j  ttc  î»ièce 
avait  souvent  varie  de  poids  et  de  prix  ; 
mais,  comme  cela  arrive  dans  l'histoire 
monétaire  de  tous  les  peu  pies  «  son  titre 
avait  été  toujours  en  s'altérant.  A  la  fin 
du  douzième  siècle  et  au  commetice- 
menl  du  treizième,  il  n'y  avait  même 
plus  en  circulation,  on  peut  le  dire  har- 
diment, aucune  monnaie  en  argent  réel. 
Les  deniers  étaient  formés  d'un  alliage 
de  cuivre  et  d'arî;ent  dont  les  quantités 
relatives  dilferaient  suivant  les  localités, 
et  qu'on  appelait  billun.  Saint  Louis  fit 
changer  cet  état  de  choses;  il  ordonna 
qu'on  frapperait  dans  ses  ^'tats  une  vé- 
ritable monnaie  d'argent  fin ,  ou  d'ar- 
gentle  roi  conuiie  on  disait  alors,  e'est- 
a-ttire  à  11  deniers  12  grains.  Cette 
monnaie  devait  valoir  12  deniers  de  bii- 
lon  et  former  un  sou;  mais  le  peuple  ne 
lui  donna  pas  ce  nom;  il  rappela  en 
latin  ,  grns.sus  denariiis  alhns  turonen- 
sis,  gros  (/cnicr  blanc  tournois,  ou 
bien  plus  en  abrège,  gros  blanc,  gros 
et  blane» 

Nous  avons,  à  l'article  Bliuc,  fait 

riiistoire  du  gros  tournois;  nous  n'a- 
vons à  ajouter  ici  que  quelques  détails. 
On  sait  que  la  réforme  monétaire  opé- 
rée par  saint  Louis- fut  adoptée  avec 
enthousiasme  par  le  peuple ,  qu'elle  fit 
le  tour  de  l'Europe,  y  régna  presque 
sans  partage  depuis  le  treizien)p  jusqu'au 
quinzième  siècle,  et  laissa  partout  des 
traces  profondes  de  son  passage.  Ainsi 
les  gros ,  si  usités  en  Allemagne ,  ne 
sont  rien  autre  chose  qu'un  reste  de 
notre  gros  touruois.  En  France,  le  mot 
blafic  parait  avoir  été  plus  usité  que 
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celui  de  gros  ;  en  Flandre  et  dans  les 
provineat  rivcnines  du  Rbio ,  ce  fat  le 
contraire. 

Gros  et  demi.  Gros  de  ^tslt..— 
Sous  le  règne  de  Henri  II,  on  vit  repa- 
raître sur  les  espèces  le  nom  de  gros 
depuis  longtemps  ooblié;  ee  fut  à  foc- 
casion  d'une  monnaie  qui  valait  2  sons 
6  deniers.  Cette  monnaie  porte  pour 
empreinte,  d'un  côte  une  H  couronnée 
et  accostée  de  trois  fleurs  de  lis  avec 
la  légende  henbicvs  ji  d.g  franco 
BEx.  Une  croix  fleuronnée  et  la  lé- 
gende ordinaire  de  l'argent  :  sit  nomen 
DM  BENEDiCTV,  Bvec  le  millésime  de 
l'année  où  la  pièce  avait  été  frappée, 
marquait  le  revers.  Henri  II  (it  égale- 
ment faire  des  dend-çros  de  Nesle, 
Cette  monnaie  fut  ainsi  nommée,  parce 

?u'elle  fut  frappée  à  l'hôtel  de  Nesle. 
lharles  IX,  Henri  III  et  leurs  succes- 
seurs en  firent  également  fabriquer; 
mais  alors  ces  espèces  avaient  perdu 
leur  nom  primitif;  elles  étaient  appelées 
sots  parisis  et  pièces  de  trois  et  de  six 
blancs,  parce  qu'elles  valaient  effecti- 
vement 6  blancs  de  5  deniers.  Telle  est 
Torigine  de  la  dénomination  que  quel- 
ques habitants  de  nos  provinces  don- 
nent encore  maintenant  à  la  somme  de 
2  sous  el  demi  ;  seulement  les  siœ  blancs 
ne  sont  plus  une  monnaie  réelle  comme 
autrefois ,  mats  une  simple  monnaie  de 
compte. 

Gros  (Antoine- Jean) ,  peintre  d'his- 
toire, est  né  à  Paris,  le  IG  mars  Ï771. 
Son  père  peignait  la  miniature  et  sa 
mère  le  pastoL  On  le  fit  donc  dessiner 
aussitôt  qu'il  put  tenir  un  crayon.  Après 
avoir  termine  ses  études  ,  il  entra  à  l'a- 
telier de  David ,  où  ses  progrès  furent 
rapides.  Il  était  en  état  Oc  voler  de  ses 
propres  ailes,  quand  la  réquisition  me- 
naça d'arrêter  sa  carrière.  David  par- 
vint à  lui  obtenir  un  passe-port  pour  l'I- 
talie, mais  il  fut  forcé  de  s  arrêter  dans 
les  parties  septentrionales  qu'occupaient 
les  troupes  de  la  république.  Il  se  rendit 
à  Géoes ,  et  parvint  à  se  placer  dans 
Tétat-major  de  l'armée;  il  y  ut  quelques 
portraits,  qui  attirèrent  sur  lui  Tatlen- 
tion  de  Joséphine. 

Ce  fut  à  cette  époque  sans  doute, 
que,  suivant  toutm  les  opérations  de 
la  campagne,  y  prenant  part  souvent, 
il  acquit  ce  talent  particulier  de  re- 


présenter le  mouvement  des  batailles, 
et  de  saisir  le  edté  artistique  des  épiso- 
des militaires.  En  Tan  vi ,  il  envoya  à 

Paris  le  portrait  de  Bonaparte  au  pont 
d'Arcole.  Membre  de  la  conmiission 
chargée  de  recueillir  les  objets  d'art  qui 
étaient  cédés  à  la  France  par  le  traité 
deTolentino,  il  s'acquitta  de  cette  mis- 
sion  avec  une  modération  dont  les  ha- 
bitants de  Pérou  se,  entre  autres,  ont 
conserve  le  souvenir. 

De  retour  en  France ,  Gros  débuta 
par  le  portrait  du  premier  consul  à 
cheval,  tableau  demandé  par  la  ville 
de  Milan,  et  qui  fut  terminé  en  1802. 
Il  travailla,  à  partir  de  ce  moment,  avec 
une  singulière  ardeur ,  et  recueillit  les 
études  nécessaires  pour  son  tableau 
des  pestiférés  de  Jajfa^  qui  fut  complè- 
tement aclievé  en  1804.  Ce  tableau  pro- 
duisit la  plus  vive  sensation.  C'était  la 
première  grande  page  consacrée  à  nos 
triomphes  militaires,  et  elle  est  restée 
Tune  des  *plus  belles  et  des  plus  bril- 
lantes parmi  tout  ce  que  la  peinture  a 
produit  depuis  cette  époque.  L'auteur 
fut  porté  en  triomphe  au  musée,  et  son 
ouvrage  fut  couronné  en  sa  présence 
comme  le  chef-d'œuvre  de  l'exposition. 
Gros  peignit  ensuite  la  Bataille  (C A- 
bouhir,  le  Combat  de  Aaznreth  et  ce- 
lui d'Ll-Arisch.  Le  premier  de  ces  trois 
sujets  fut  seul  exécuté  en  grand  ;  mais 
les  esquisses  peintes  de  tous  les  trois 
sont  des  chefs-d'œuvre  de  verve ,  de 
couleur  et  d'expression.  Bonaparte  aux 
Pyramides^  la  Bataille  d'£ y lau^  l'A^n- 
trevve  de  l'empereur  des  Français  et 
de  ^empereur  cT Autriche  en  Môraukf 
furent  les  principaux  ouvrages  de  Gros 
pendant  le  consulat  et  l'empire. 

Gros  était,  sans  contredit,  le  premier 
et  peut-être  le  seul  véritable  pemtre  de 
batailles  de  notre  éçoque  ;  entrant  fran- 
chement dans  le  sujet,  il  a  retracé  tout 
le  conflit  tumultueux  des  combats,  tous 
leurs  accidents,  tous  leurs  épisodes  ter- 
ribles ;  enfin ,  ayant  à  représenter  des 
exploits  militaires,  il  n'a  point  éludé  la 
difficulté  en  ftisant'  des  tableaux  de 
convention. 

C'est  à  cette  époque  aussi  qu'il  exé- 
cuta sou  tableau  de  Charles-Quint  reçu 
à  Saint'DenU  par  François  I*'.  Son 
succès  dans  cette  composition  fut  d'au- 
tant plus  Irand,  qu'en  peignant  un  ta- 
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Weati  de  chevalet  et  des  fiiiiires  âe  ortte 
petite  proportion,  il  abordait,  pour  ainsi 
dire,  un  nouveau  genre,  et  que ,  selon 
l*opinioa  générale ,  il  défait  échouer 
dans  cet  essai  ;  mais ,  oeux«là  même 
mji  Pavaient  voulu  décourager  par  ce 
làcbeux  pronostic  ,  furent  forcés  d'a- 
vouer qu'il  s'était  élancé  à  une  hauteur 
nouvelle. 

Pendant  la  restauration,  Gros  fit,  en 
1817,  son  tableau  du  Départ  nocturne 
de  Louis  XJ  lll  au  20  mars  ,  et  en 
1819,  la  duchesse  d Angoulême  s^eni' 
barpunU  à  Pouillac  ;  en  1827,  Char- 
kt  XoM  camp  de  Beims.  Gros  a  aussi 
fiiit  un  grand  nombre  de  portraits,  qui 
sont  placés  au  premier  ranij.  Nous  ci- 
terons seulement  ceux  du  général  La- 
nlle,  de  sa  veuve,  du  ministre  Chaptal, 
de  Gall  et  de  Zimmermann.  Knfin  ,  à 
tous  ces  titres  de  gloire,  vient  se  join- 
dre une  production  monumentale,  la 
décoration  de  la  coupole  du  Panthéon. 
Ce  n'est  pas  une  fresque ,  c'est  une 
peinture  i  l'hoile  sur  un  enduit  parti- 
culier. Commencée  en  1811,  après  avoir 
irtiripé  aux  vicissitudes  politiques  de 
Euroi)e ,  elle  lut  découverte  le  4  no- 
vembre 1824.  C'était  là  une  œuvre  im- 
mense, remplie  de  difficultés,  et  dont 
Gros  avait  su  tirer  un  parti  extraordi- 
naire; c'était  une  conception  mac:nifi- 
que,  exécutée  de  la  manière  la  [)lus 
wzt  et  la  plus  grandiose.  Charles  X , 
qui  remit  été  voir  avant  qu*dle  fdt 
découverte,  donna,  à  cette  occasion,  le 
titre  de  baron  à  son  auteur,  et  fit  en 
outre  doubler  le  prix  de  50,000  francs, 
fixé  priniitivemeot.  M.  de  Peyronnet, 
^ri  ministre,  se  trouvait  dans  Téglisé 
ao  moment  où  les  élèves  de  Gros  vin- 
rent lui  apporter  ime  couronne  ;  il  prit 
le  laurier ,  et  le  plaça  lui-même  sur  la 
téte  de  l'artiste.  En  un  mot ,  le  triom- 
phe de  Gros  fut  complet,  et  il  savoura 
avec  bonheur  l*homnàge  accordé  à  son 
fénie. 

Qui  eiU  dit  alors  qu'un  jour  viendrait 
où  tout  ce  talent  serait  méconnu  ,  où 
toute  cette  gloire  serait  oubliée,  où  l*on 
ne  tiendrait  compte  à  cet  homme ,  que 
chacun  couronnait  à  l'envi  ,  ni  de  ses 
lon8;s  travaux ,  ni  des  nombreux  élèves 
qu'il  formait;  quon  oublierait  toutes 
ets  belles  pages  sorties  de  ses  nlnoeaux, 
«tqa^oiiTieiidnât  lui  dira  à  lui,  l'élève 


de  David  ,  et  son  premier  élève  :  «  Vous 
«  n'êtes  pas  artiste,  vous  n'avez  pascom- 
«  pris  l'art.  »  A  l'époque  où  commença  à 
fleurir  cette  éede,  appelée  alora  Técole 
romantique,  qui  se  traînait  dans  la  pein- 
ture à  la  suite  de  l'école  romantique 
littéraire,  qui  portaitcomme  elle  sur  son 
drapeau  la  nature  et  l'art^  et  qui  sem- 
blait prendra  è  tâche  de  torturer  Pune 
et  Tautra ,  la  presse  périodique ,  où  la 
critique  des  arts  est  ordinairement  mal 
entendue,  prit  parti  pour  ce  qu'elle  ap- 
pelait le  progrès.  C'était  la  jeunesse,  et 
quelle  jeunesse  encore  !  qui  avait  adopté 
avec  enthousiasme  les  nouveaux  prin- 
cipes. I,a  question  était  dès  lors  deve- 
nue une  affaire  de  coterie;  et  ces  cénies 
précoces,  uui  jugent  d'un  coupd'œii  et 
tranchent  d*un  trait  de  plume ,  alors 

2iu*il8  ne  savent  encora  ni  Juger  ni 
crire,  ne  crnipnirent  pas  de  jeter  le  ri- 
dieuie  sur  Cros.  Quelques  feuilles  quo- 
tidiennes poussèrent  même  la  critique 
jusqu'à  la  grossièreté ,  et  il  se  trouva 
des  gens  qui  ne  rougirent  pas  d'attenter 
h  cette  gloire  de  la  France,  d'aller  ra- 
mnsser  dans;  la  fange  de  leur  esprit  des 
injures  nour  en  souiller  cette  éclatante 
ligure  d  artiste. 

Certainement  Gros  aurait  dd  mépri- 
ser ces  attaques ,  niais  il  voulut  lutter 
contre  le  torrent.  Il  peignit  successive- 
ment, dans  cette  intention,  Jriane 
dans  l'Ue  de  Naxos  i  David  Jouant  de 
la  harpe  devant  Saùt;  Femu  tortemi 
de  Ponde;  enfin.  Hercule  et  Dloméde, 
La  critique  ne  s'arrêta  pas.  Pour  un 
artiste  qui  se  souvient  de  ses  jours  de 
triomphe ,  qui  se  rappelle  le  temps  où 
il  trdnait  en  roi  de  la  peintura,  se  voir 
jeter  de  cdté,  voir  s'écrouler  cdt  édifice 
de  gloire  qui  devait  abriter  ses  vieux 
jours  ,  c'est,  il  faut  l'avouer,  une  at- 
teinte d'autant  plus  cruelle,  qu'elle  est 
inattendue;  arriver  au  bout  oe  la  car- 
rière, avoir  toute  sa  vie  travaillé  pour 
atteindre  le  but ,  et  voir  tout  à  coup  ce 
but  s'évanouir  et  disparaître,  est-il  rien 
de  plus  décourageant.  Gros  sans  doute 
aurait  pu  se  dira  que  ce  n*était  là  qu'un 
engouement,  qu'une  illusion  du  mo- 
ment; que  ces  gens  qui  criaient  si  haut 
n'avaient  rien  à  mettre  à  côté  de  ses 
belles  pages  ;  que  leur  chétive  et  creuse 
peintura  serait  écrasée  si  on  essayait 
de  la  comparer  aux  ivroductlons  éner* 
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£;i(|ues  de  son  pinceau;  mais,  pour  œJa, 
il  ittTaît  foihi  être  philosophe  et  ne  pu 
être  artiste.  Enfin,  la  critique  dut  être 
iitisfaite  :  elle  avait  réussi  au  delà  de 
ses  espérances.  I.e  KG  juin  1835,  on  re- 
tira de  ia  Seine  le  cadavre  de  Gros.  Ce 
fut  pour  tdut  les  vrais  artistes  use  perte 
cruelle  et  vi? enietit  fentie.  Mais  ce  ni 
fut  pas  une  leçon  pour  ia  presse,  qdi, 
dès  le  lendemain  «  reprit  avec  auMi  pea 
de  retenue  son  thème  habituel. 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  Téloge  de 
Groi  ni  4t  tee  tableaux,  ét  dire  Ii4in^ 
diesse  de  son  dessin  ,  in  magie  de  sa 
couleur,  la  puissance  de  sa  composi- 
tion ;  ses  œuvres  parlent  assez  haut, 
et  il  restera  toujours  comme  le  premier 
élève  é%  David  «  oomnoe  le  plus  graad 
IMtntre  d'histoire  afirèa  ee  maître.  On 
rie  peut  qu'accepter,  en  pnriniit  de  lui, 
ce  (|ueî\I.  Denon  disait  en  le  présentant 
à  un  prince  polonais  :  «  Prince«  je  vous 
«  présente  le  prince  de  la  pdotare.  » 

Gros  avait  été  décoré  par  l'empereur 
en  1808  :  en  1815  ,  il  tut  nommé  mem- 
bre île  riustilut;  en  181H.  professeur  de 
l'école  royale  des  beaux-aris;  en  1818, 
ebevalier  de  Tordre  de  Saint-Michel. 

Gbos-Guillaume  ,  célèi)re  histrion, 
ronlpmporaifï  de  Gauthier  (lariiuille  et 
de  Turhipiu.  Avant  de  monter  sur  les 
trétea\ix  de  la  farce  à  riiotel  de  Bour- 
gogne, il  se  nommait  Robert  Guérin, 
et  exerçait  l'état  de  boulanger.  Pour 
étredelieile  htuneur,  il  fallait,  dit  Sau- 
vai, «  quM  iîreiioniilAt  ou  bût  chopiue 
avec  son  compère  le  savetier,  dans 
quelque  cabaret  borgne.  » 

Son  embonpoint  extr.iordinaite  fiii* 
sait  dire  de  lui  qu'il  marchait  lonctemps 
après  son  ventre  ,  et  son  nom  finit  par 
devenir  proverbial  pour  désigner  un 
ventru. 

On  raconte  comme  uni  dei  élngnla* 

rités  de  cet  homme,  que  parfois,  quand 
il  s'était  avancé  sur  la  scène  ,  avec  son 
visage  masoué  de  farine  et  son  ventre 
garrotté  entre  deox  ceintures,  les  tortu- 
res de  la  gravelle  et  de  la  pierre  vo< 
naient  briser  sa  belle  humeur,  lui  ar- 
racher (les  Inriiirs  de  douleur ,  et  lui 
faire  faire  des  contorsions  «  qui  diver* 
tfaaalent  autant  nue  s*il  n'edt  point 
senti  de  mal.  •  Il  mourut  oepenitant 
âgé  de  80  ans ,  et  Ait  eaterré  à  Sainw 
Sauveur. 


GAOSLiif  baronnie  du  Bugejr,  ériflép 
en  comté  par  lettres  d*Emmaniiel-Plii- 

iibert,  duc  de  Savoie ,  le  ^9  Juin  1690, 
en  faveur  de  Cl  uide,  baron  de  Grosiée. 
CfTosIée  est  aujourd'hui  une  commune 
du  departen^ent  de  l'Ain ,  arrondisse» 
ment  de  Bellay. 

Grosley  (P.  J.),  écrivain  célèbre  par 
la  bizarrerie  et  l'originalité  de  son  es- 
prit, nnquit  à  Troyes  en  1718.  Après 
avoir  exercé  dans  sa  ville  natale  la  pro- 
fession d'avocat ,  et  avoir  été  deux  am 
attaché  à  Tadministration  de  Tarmée 
en  Italie  (1745  et  1746),  il  revint  à 
Troyes,  et  se  livra  exchisivement  5  son 
goOt  pour  l'étude.  Possesseur  d'un  re- 
venu de  2,400  livres  (il  avait  abandonne 
la  moitié  de  sa  fortuné  é  sa  soeur}, 
Grosley  en  consacra  le  quart  à  élever 
des  bustes  aujj  plus  illustres  de  ses 
compatriotes.  Il  en  av;iit  déjà  réuni 
cinq,  qui  lui  avaientcoûté chacun 2,000f, 
savoir  ceux  de.PUbou,  de  Passerai,  du 
P.  Leocmte,  de  Mignard  et  de  Gira^ 
don«  quand  la  perte  d'une  somme  con- 
sidérable l'empechu  d  aller  plus  loin.  Il 
voyagea  en  Italie ,  en  Angleterre  et  en 
Hollande  «  et  mourut  en  1 786.  On  a  de 
loi  :  Mémoires  de  l'académie  des  scieih 
ces  f  des  inscriptinns  y  bellea-k  th'etg 
beaux-arts^  nouvellement  établie  à 
Troues  eHChcuapagne,  1 774,  réimprimé 
plusieurs  fois  :  e^est  un  recueil  de  facé- 
ties assez  \m\udntes\  Supputent  aux 
Mémoires  de  (  anmnat  sur  l'histoire 
eccU'siastique  de  Troyes^  1750,  in-I2, 
livre  devenu  fort  rare  parce  que  l'édi- 
tion a  été  brûlée  \  MHmrtatUm  $wr 
cette  quetUon  r  Si  les  kUree  ofti  oon/rt- 
bué  aux  procréé  des  mcettrs ,  1751 , 
in-i2  ;  Becherches  pour  servir  à  r/tii- 
tvire  du  droit  français,  17â2 ,  in-VÀi 
Fîe  du  P.  PithoUi  avec  quelques  Mé- 
moires sur  son  père  H  ses  frères, 
1756,  2  vol.  in-12,  ouvrage  trèsestiméj 
Éphémérides  trot/f^nnes  y  1767-68,  12 
vol.  in -24;  iWourvaux  Mémoires  ottob- 
servations  de  deux  yeniUshommes  suté^ 
dois  sur  ntàlto  et  sur  les  itaUeàSt 
1764,  3  vol.  iii-12;  Londres,  1770,  8 
vol.  iu-12  ,  1774  ;  Mémoires  sur  les 
campagnes  d  Italie  de  174.'j  et  de  174<ii 
avec  un  journal  de  la  campagne  du  ma- 
réehal  de  Maillebois  en  1746,  Amster- 
dam, 17774  S  vol.  in-ld)  f  ie  de  Gros- 
iefj  écrite  en  parUo  par  M^méme, 
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tW,  ia-t^.  On  a  jmblié  dapnit  m 

parmi  lesquelles  on  rpimrqiie  son  tes- 
tament. Grosley  était  associe  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  y 
I  laquelle  II  avait  envoyé  |)lusieur8  mè> 
noires.  >  Mais  entratn^,  dit  M.  Dader, 
par  roriginaiité  de  son  esprit,  il  con- 
fondait sans  cesse  les  genres ,  mêlait  le 
gai  au  sérieux,  le  grave  au  badin,  le  no- 
Me  au  burlesque  ,  insistait  sur  des  mi- 
■atiea,  errâft  au  tré  de  ton  ImagiDa^ 
tion ,  arrivait  où  ii  pouvait  et  cmand  il 
pouvait  ;  quelquefois  n'arrivait  ntille 
part,  et  paraissait  souvent  ne  s'être 
proposé  d'autre  but  que  de  s'amuser 
ni^  M  route  ;  de  aorte  qu*aoeuiie  de  aél 
compositions ,  moitié  erudites ,  moitié 
plaidantes ,  n'a  pu  trouver  plioe  dans 

nos  mémoires.  » 

Gross-Asp£bn  (combats  de).  Après 
avoir  reçu  la  capitulation  dt  Vienne , 
Napoléon  fit  passer  ses  troupes  sur  la 
rive  puclir  du  Danube.  Dans  la  mati- 
née (lu  '21  mai  1809,  sa  candie  se  trou- 
vait appuyée  au  villapede  Gross  Aspern, 
son  eentre  à  celui  d*Ksslln|r,  et  sa  orolte 
à  on  petit  bois  qui  s'.n  anre  jusqu'au 
fleuve.  L'arrhidue  Charles  s'applaudis- 
sait (le  voir  le^  ennemis  se  mettre  à  dos 
le  Dantibe,  qui  est  au  printemps  fort 
Sujet  à  des  débordements.  Vers  quatre 
iicnires  du  soir,  lorsque  les  Francis  fu> 
rent  hien  établis  dans  cette  position,  en 
effet  peu  f.ivornble,  il  jimea  que  c'était 
le  moment  d'en  venir  aux  mains.  Ses 
troupes,  formées  sur  cinq  colonnes,  dé- 
faoucoèrent  dans  la  plaine ,  et  bientdt 
faction  e*engagea  par  une  vigoureuse 
attaque  sur  notre  aile  caUrhe ,  dont 
SInssena  avait  le  eomrnandement.  La 
défense  ne  fut  pas  moins  opiniâtre  que 
fattaque  ;  trois  fois  les  Autrichiens , 
bien  supérieurs  en  nombre  ,  tentèrent 
d'emporter  le  villaj^e,  trois  fois  ils  fu- 
rent rppons«és.  Knfin ,  à  la  nuit  tom- 
bante ,  le  ^éneral  ennemi  liiller  dut  re- 
noncer à  son  entreprise. 

Le  lendettuin,  oeux  dea  cinq  colon- 
nés  autrichiennes,  celles  de  liiller  et 
Bellei^arde  ,  attaquèrent  de  noiivenu 
Oh)ss- Aspern.  Un  répiment  ennemi 
parvint  à  a'établir  dans  les  premières 
maisons  du  village  ;  mais  le  34*  de  ligne 
ta  eol  bietitdt  chassé  à  la  balenoette. 


D'autres  régiments  autridileas  pénép 
trèrent  jusqu'à  l'église  et  a*fii  emparè- 
rent ;  les  4'  et  4«'  de  ligne ,  secondés 
par  un  réfîiment  badois ,  reprirent  ce 

{)oste  ,  en  furent  chassés  de  nou\'eau , 
'attaquèrent  eneore,  et  Attirent  par  en 
demeurer  maltrea»  Ces  deui  aombats  de 
Cross- Aspern  ne  sont  que  des  épiaodct 
de  la  grande  bataille  d'KssIing. 

Gboss-Rarcrel  (combat  de).  En 
novembre  1806,  ie  8*  corps  de  la  graodf 
armée  française  d'Allemagne  (Mortieil 
marcha  sur  le  Hanovre,  où  se  trou- 
vaient de  redoutables  débris  des  troupes 
battues  à  lena  et  à  Auerstaedt  :  9  à 
10,000  Prussiens  occupaient  un  camp 
fctranché  woaê  lea  mura  de  Haineln* 
Deui  oolonnM  françaises  durent  agir 

contre  cette  ville.  Jérôme,  qui  com- 
maiiilnit  cette  division  ,  forma  une 
avant-garde  composée  du  SU**  régiment 
de  ligne  firançais,  d'un  détachement  de 
sa  garde  royale  à  cheval ,  du  2'  régi- 
ment de  chasseurs  hollandais,  et  de  deux 
pièces  d'artillerie  leaere.  Olte  troupe, 
commandée  par  Debroc,  major  j^eoerai 
aii  service  de  Hollande ,  rencontra  at 
villai^e  de  Gross-Barckel  un  fort  déta- 
chement ennemi.  Les  Prussiens,  bientdt 
rompus  et  (  Ulbutés,  quoique  secourus 
par  deux  nouveaux  bataillons ,  furent 
poursuivis  jusaue  sous  les  gladade  Ha» 
meln.  Les  défenseurs  de  cette  )>laoe« 
découragés,  capitulèrent  le  20. 

Gross-Reeren  (bataille  de).  Herna- 
dotle.  investi  d'un  commandement  en 
chef  dans  i*armée  ennemie,  en  1818, 
avait  déployé  90,000  hommes  en  annt 
de  Berlin.  Ôudinot,  qui  avait  en  vainea- 
savé  de  les  entamer  par  le  liane ,  les 
trouva,  le  23  aoiU,  rati^és  de  Potsdam 
à  iiiankenfeld.  Il  ordonna  l'attaque. 
Bertrand  marcha  avec  le  4*  corps  sur  ee 
dernier  point,  Revnier,  avec  le  7",  sur 
Gross  -  Beeren  ,  villaffe  à  8  milles  au 
sud  de  Berlin.  Le  12' corps,  comuîandé 
par  Guilleminot ,  se  dirigea  sur  Pots- 
dam  par  Ahrensdorf.  Les  deux  premiè- 
res positions  furent  enlevées  ;  mais 
pour  arriver  h  la  troisième,  les  troupes 
fraïKj.iises  a\aient  à  fiire  un  long  dé- 
tour avant  d'aborder  la  droite  ennemie. 
Cette  droite  ne  les  attendit  point  ;  elle 
se  porta  au  secours  du  centre,  et  touh 
haut  aur  le  flaue  gauche  dea  Saieiia» 
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elle  leur  enleva  Gross-Beeren.  Gepeo- 
dant  Guilleminot ,  au  briiit  du  canon, 
quitta  la  direction  qui  lui  était  assignée, 

8our  renforcer  Reyoier ,  qu'il  rétablit 
ans  Groi»Mren. 

La  naît  snspendît  ce  combat  indécis, 

ou  les  nôtres  avaient  déployé  une  valeur 
admirable.  Le  7'  corps  avait  perdu 
1,600  hommes.  On  avait  reconnu  la 
force  des  alliés ,  il  n'était  goère  possi- 
ble d'espérer  de  leur  passer  sur  le  ven- 
tre et  (1  atteindre  Berlin;  le  lendemain 
CD  battit  en  retraite. 

Une  colonne  en  fer,  haute  de  18 
pieds ,  a  été  élevée  à  Gross-Beeren ,  en 
mémoire  de  cette  journée  qui  sauva  la 
capitale  de  In  Prusse.  De  plus,  on  cé- 
lèbre tous  les  nns  un  service  divin  sur 
le  champ  de  bataille. 

Gnou  (Jean) ,  né  en  17S1  au  Calaisis , 
entra  dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  se 
retira  à  Amsterdam  lors  de  la  suppres* 
sion  de  cette  célehre  société;  puis  re- 
vint deux  fois  en  France,  s'expatria  pen- 
dant lo  révolution ,  et  passa  en  Angle- 
terre ,  où  il  mourut  en  1808.  On  a  de 
lui ,  outre  plusieurs  livres  de  piété,  des 
traductions  de  quelques  ouvrages  de 
Platon,  que  les  travaux  semblables  pu- 
bliés depuis  n'ont  pas  fait  oublier.  Ce 
aont:  laRépubUqw,  Paris,  1763;  Ams- 
terdam ,  1763,  2  vol.  in-12;  les  Lois, 
Amsterdam,  17G9,  2  vol.  in-8"et  in-12; 
enfin  divers  Dialogues  j  Amsterdam, 
1770,  2  vol.  in-8»  et  in-12.  Il  avait  pu- 
blié, la  même  année,  une  édition  corri- 
gée et  enrichie  de  remarques ,  de  la 
traduction  du  premier  AlcibiadCy  par 
Tannegui  Lefèvre. 

Gbouaisou  GBOixCîle  de) ,  dans  le 
Morbihan,  à  près  de  13  kilom.  de  Lo- 
rient.  Ogée,  aans  son  Dictionnaire  de 
la  Brelniîue  (Nantes,  1779),  raconte 
sur  cette  localité  (*)  un  événement  qui 
mérite  d'être  conservé. 

«  Gffouais,  ditpil,  a  dû  être  sujette 
aax  mêmes  révolutions  de  guerre  que  le 

(*)  Llle  de  Grouab,  i^u*on  appdte  impro- 
prement  aussi  Groix,  tire  son  nom  du  mot 
Croali,  dniidesse,  fée.  Un  colh'içe  d«'  prê- 
tresses gauloises  |  résidait  de  même  aue  des 
druides  se  rénninaieiit  dans  fSe  oe  Sen 
(mot  qid  signifie  vidilard) ,  snr  k  côte  du 
Finistère. 

Ou  trouve  à  Grouais  des  monuments  cel- 
tiques. 


reste  de  la  Bretagne  ;  elle  fut  brâlée  par 

les  vaissenux  nnglais  en  1003  et  le  15 
juillet  1690.  Elle  allait  être  exposée  au 
même  sort  en  1 703 ,  lorsque  le  curé 
trompa  les  ennemis  par  un  stratagènae 
ingénieux.  Il  fit  paraître  dans  la  partie 
la  plus  élevée  de  Tile,  qui  se  présente 
en  pente  vers  le  large  de  la  mer ,  les 
femmes  et  les  filles  montées  sur  des 
chevaux,  en  rantr  avec  les  hommes  ;  et 
comme  on  mainjuait  de  chevaux  ,  on 
n)onfa  sur  des  bfcufs  et  sur  des  vaches. 
Ces  femmes  avnient  des  perruques  d'une 
herbe  frisée  et  noire,  fort  coniintuie  sur 
le  rivage,  appelée  goémon  ;  des  bétons, 
plaoés  sur  leurs  épaules,  leur  servaient 
de  mousquets.  Tout  cela  joint  à  leur 
corset  roufze  et  ;i  des  bonnets  d'homme 
de  même  couleur ,  qu'elles  avaient  mis 
sur  leurs  têtes ,  fit  une  telle  ilhision , 
que  l'amiral  Roock ,  commandant  de  la 
flotte  anglaise  et  de  7,000  hommes  de 
troupes  de  débarquement  qui  avaient, 
quelques  jours  auparavant ,  mis  pied  à 
terre  à  Belle>Isle ,  n*osa  Ciire  avancer 
ses  ehaloupes ,  quoiqu'elles  fussent  déjà 
en  mer.  Il  prit  tout  ce  qu'il  voyait  en 
bataille  pour  des  dragons  de  troupes  ré- 
glées. Ce  trait  d'histoire,  tiré  du  livre 
de  M.  de  la  Sauvagère,  et  qu'on  peut 
GonOrmer  par  de  bonnes  preuves,  change 
tous  les  récits  du  P.  Daniel  et  des  au- 
tres historiens,  qui  disent  que  les  enne- 
mis  furent  repoussés  par  la  résistance 
des  troupes  et  de  la  milice.  Nous  don- 
nerons |M>ur  preuves  principales,  les  let- 
tres écrites  par  M.  de  Pontchartrain. 
Les  voici  : 

A  Versailles,  le  3o janvier  1704. 

«  J'ai  reçu  la  lettre  ^ue  vous  m'avez 
«  écrite  le  13  de  ce  mois.  Vous  trouve- 

«  re/  ci -joint  le  brevet  de  la  pension  de 

o  r)00  livres  que  le  roi  voms  n  nrrordée 
«sur  l'eviVlié  d'Amen.  J'ai  ete  bien  aise 
«  de  vous  attirer  cette  marque  de  la  sa- 
«  tisfaction  que  S.  M.  a  eue  da  zèle  que 
«  vous  avez  mit  paraître  pour  son  ser- 
«  vice  ,  la  dernière  fois  que  les  An:;lais 
«  sont  venus  à  Drouais.  Signé  Pônt- 

«  CIi4RTiiAI.\.  » 

ÀumêiM  curé. 
«  Il  est  ordonné  aux  maîtres  des  ba- 
•  teaux  de  Tîle  de  Grouais  et  de  la  terre 
«  ferme  voisine,  qui  passeroirt  en  cette 
n  ile  d'autres  gens  que  ceux  qui  en  sont, 
«de  les  mener,  au  défaut  d'officier 
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•  commandant ,  ou  de  l'nmiraiité ,  nu 
«sieur  Uzel,  curé  de  cette  île,  pour  les 
«examiner  et  lui  rendre  compte  des 

•  tAires  9111  Im  font  passer  «1  oette 
«fie,  à  peine  de  désobeissanoe. 

«Fait  à  Versailles,  le  26  mar?;  1704. 
Signé  LOUIS ,  et  plus  ïm  :  Pajua- 

PEAUX. » 

A  ▼«MiAM.  h  t9  jMifter  1706. 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez 

■  écrite  le  31  du  mois  passé;  j*ai  rendu 

•  compte  au  roi  de  ce  que  vous  m'avez 

•  marqué  sur  la  défense  de  Tiie  de 
«  Grouats.  S.  M.  est  fort  satisfaite  de 
«  votre  boone  ? olonté  pour  son  service. 

•  Elle  se  remet  h  votis ,  quand  vous 
«  n'aurez  point  d'ordres  de  ceux  qui 
« coniinandent  dans  le  pays,  de  dispo- 
«  ser  de  Tartillerie  et  des  geni^e  cette 

•  Ile  comme  vous  le  jugerez  à  pro» 
«pce,  etc.  Signé  Pontchabtrain.  » 

«  La  pension  de  500  livres  fut  conti- 
nuée au  successeur  de  ce  hon  cure  ,  et 
fl^a  tout  lieu  de  croire  qu'où  lui  per- 
mit aussi  de  se  servir  du  canon  do  roi 
contre  les  ennemis  de  rÉtat*  et  d'inter- 
roger les  étrangers.  » 

Grocchy  (Emmanuel,  comte  de), 
marédial  et  pair  de  France,  naquit  à 
Ms  en  1766,  d'une  famille  noble.  Il 
servait  aTee  le  grade  de  capitaine  dans 
une  compagnie  des  prdes  du  corps  lors- 
que éclata  la  révolution  de  1789:  il  sepro- 
uon(^a  vivement  en  faveur  des  nouveaux 
principes,  et  lut  nomméoolonel  de  cava- 
lerie. Après  la  campagne  de  il  de- 
vint îenénil  de  brigade,  commanda  la 
cavalerie  de  l'armée  des  Alpes,  et  coo- 
péra à  la  conquête  de  la  Savoie.  En- 
tojré  dans  la  Vendée,  il  s'y  faisait 
lemarqner  par  son  zèle  et  par  son  cou- 
rage, lorsque  le  décret  de  la  Convention, 
qui  excluait  les  nobles  de  tout  coniman- 
(îeroeot  militaire,  le  renvoya  dans  ses 
tbjwrs  fKMir  huit  mois.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  reçut  (11  juin  1795)  le  brevet 
de  général  de  division.  Chef  d  état-ma- 
jor  de  l'armée  de  l'Ouest ,  il  seconda 
floche  dans  ses  opérations,  et  concou- 
Rit  à  la  Tîctoire  de  Qoiberon.  Après 
avoir  successivement  fait  partie  de Vai^ 
mée  du  ISord  en  1796  et  1797,  et  com- 
mandé en  second  l'expédition  d'Ir- 
lande, Groucby  fut  envoyé,  en  1798,  à 
Tarmée  dllalie,  sons  les  ordres  de 
Joubert,  arec  la  mission  de  s'assarer 


du  Piémont,  et  de  déterminer  le  roi  à 
l'abdication.  En  recompense  de  son  sue* 
cès  diplomatique,  le  Directoire  lui  conlia 
le  commandement  en  chef  et  l'organi- 
sation du  Piémont. 

Moreau  ayant  été  envoyé  en  Italie 
pour  y  réparer  les  fautes  de  Scliérer, 
Grouchy  le  rejoignit  avec  les  troupes 
dont  il  pouvait  disposer,  et  le  seconda  * 

Euissamment.  Il  se  distingua  aux  com* 
ats  de  Valence  et  de  San-Juliano; 
battit  Beilegarde,  qu'il  culbuta  dans  la 
Bormida,  et  dirigea,  à  la  bataille  de 
Movi ,  les  brillantes  charges  exécutées 
par  notre  aile  gaoebe  :  il  v  reçut  quatre 
blessures  graves,  et  fut  lait  prisonnier 
sur  le  champ  de  bataille.  Inchangé  après 
un  an  de  captivité,  il  rentra  en  France, 
et  reçut  presque  immédiatement  le 
commandement  d'ane  division  de  l'ar* 
mée  de  réserve;  pénétra  dans  le  paVs 
des  Grisons,  s'empara  de  Coire,  et 
força  les  Autrichiens  à  se  retirer. 

Nous  le  retrouvons  en  1800  à  l'armée 
do  Rhin,  s'illustrent  à Hohenlinden. 

Pendant  la  campagne  de  Prusse  de 
1807,  Grouchy  commanda  un  corps  de 
cavalerie  ;  se  fit  particulièrement  remar- 
quer a  la  prise  de  Lubeck,  à  Laiidsberg, 
à  Eylau  et  à  Friediand.  Cette  demièra 
victoire  lui  valut  le  grand  cordon  de  la 
Léiîion  d'honneur. 

Au  commencement  de  1808,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  Madrid,  et  dé- 
ploya une  grande  énergie  lors  de  l'in* 
surrection  du  2  mai.  Un  an  après,  à 
pareil  jour,  il  se  trouvait  au  passage 
de  risonzo,  y  battait  la  cavalerie  enne- 
mie ;  il  s'emparait  le  surlendemain  de 
la  Tille  dUdine,  et  investissait  la  pro- 
vince  de  Styrie.  De  là,  il  pénétra  en 
Hongrie  avec  Ku«îène,  et  contribua  nu 
gain  de  la  bataille  de  Raab.  Dans  les 

Ëremiers  jours  de  juillet,  il  franchit  le 
»anube  et  rint  combattre  à  Warnm. 
A  près  oette  mémorable  campagne,Groci- 
chy  fut  nommé  commandeur  de  la  cou- 
ronne de  fer,  colonel  général  des  chas- 
seurs et  grand  officier  de  l'empire. 

L'empereur  le  chargea  du  comman- 
dement de  l'un  des  trois  corps  de  cava- 
lerie de  la  trrande  armée  de  Russie,  puis 
le  mit  à  la  tète  de  Y  escadron  sacré; 
mais  il  refusa  de  lui  confier  un  corps  d'in- 
fanterie pendant  la  campagne  de  161S, 
de  aorte  que  Grouchy  noroya  ao  mi- 
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nîstre  de  la  guerre  ses  lettres  de  com- 
mandement t  et  se  retira  dans  ses  pro- 
priétés; mais  lorsque  rinvasion  mena^ 
notre  territoire ,  jugeant  qu'il  ne  lui 
était  pins  permis  de  rester  oisif,  il  offrit 
de  reprendre  du  service.  Napoléon  lui 
laissa  alors  le  choix  du  commandement 
de  l'armée  qui  s^organisait  en  Piémont, 
M  fie  eelui  de  la  cavalerie,  lui  donnant 
cependant  à  entendre  qu'il  persistait  à 
croire  qu*à  la  téte  de  nos  escadrons 
il  servirait  plus  utilement  son  pays. 
Grouchj  prit  donc  encore  le  comman-' 
dament  dea  iroupea  à  eheval.  Il  arrêta 
pendant  quelques  instants  les  ennemis 
dans  les  plaines  de  Colmar,  leur  disputa 
le  passage  des  Vosges,  et  se  porta  sur 
Saint-Dizier,  où  il  opéra  sa  jonction 
atec  i*arHiéa  dirigée  par  Napoléon.  Il 
donna  de  nouvelles  preuves  de  valeur  à 
Brienne,  à  la  Rotliière,  à  la  prise  de 
Troyes,  où  il  fut  blessé,  à  Vaucliainps 
et  a  Craone  :  également  blessé  dans 
cette  darnièra  afraire,  il  fut  obligé  de 
quittai  la  champ  de  batailla  et  de  oédaf 
aOn  oomrnandfMnent. 

Pendant  les  cent  jours,  Grouchy  re- 
i^ut  le  brevet  de  maréchal  d'empire 
et  la  Oemifiandamaot  dea  7*«  8*  et  0* 
diviaioaa  militaires.  Il  eut  à  diriger  les 
opérifions  militaires  contre  Tarmée 
royale  et  les  rassemblements  du  Midi. 
A  rarn)ée  des  Aloes,  il  organisa  la  dé- 
fense daa  frontierea.  Ensuite ,  Il  alla 
preridre  le  edmmandement  de  la  cavale* 
rie  de  réserve  de  In  jurande  armée.  C'est 
à  la  tête  de  ce  corps  rpTil  combattit  à 
la  journée  de  Ligny  le  Iti  juin  181â.  Son 
inexplicable  héaitatlon  le  ÎT,  son  opi* 
niâtre  inaction  le  18(*),  ont  été  Tobjet 
d'une  longue  polémique,  dont  il  n'a  pu 
faire  sortir  une  justiiication  aatisfai* 
santé.  (Voyfer  W  atebloo.) 

A  la  aeeoiida  rentrée  du  rot ,  le  gé- 
néral Grouetifi  qui  avait  été  compné 
dans  l'ordoiinanca  de  proscription  du 
:i4  juillet,  se  réfusia  en  Amérique.  En 
1820,  il  rentra  en  France,  conformé- 
ment à  Tordonnance  d'amnistie  du  34 
novembre  1SI9. 

Il  ne  fut  confirmé,  ni  sous  la  re8taa<< 
ration  ni  immédiatement  après  la  révo- 

(•)  «  A  Walt'Hoo ,  Groiirhv  sVsl  perdu.  » 
m  J'aurai«  gagné  celle  affaire  sans  l'iinbé- 
«  tfUté  de  Oreucby.  »  OftiiUôiu  ttjugentém 
dm  JftifiMM$  1. 1,  p.  544» 


lution  de  juillet  1830,  dans  sa  dignité 
de  marécbiil.  Cependant  une  ordonnance 
royale  du  19  n<ivembra  ISSl  la  lui  con- 
féra ;  il  fut  appdé  à  la  pairie  le  II  oc- 
tobre 1832. 

Gboyb,  sfitîneurie  du  Chastellerau- 
dois,  en  Poitou.  Klle  fut  érigée  en  mar- 
quisat par  lettres  du  mois  de  janvier 
teêii  en  fiiyeur  de  Looia  d*Aloigny. 

Gbuebie,  gruaria.  Ce  terme  fort 
ancien,  jadis  usité  dans  notre  adminis- 
tration, avait  deux  acceptions  différen- 
tes. Il  signifiait  :  1*  un  droit  de  justice 
immédiate  que  Ica  seigneurs  hauts  jlls* 
liciers  eiercaient  sur  des  bois  dont  le 
fonds  appartenait  soit  à  des  gens  de 
mainmorte,  soit  h  des  particuliers; 
2o  une  juridiction  connaissant  eu  pre- 
mière instance  de  totttel  les  contesta* 
tions  qui  pouvaient  s'élever  au  sujet 
des  eaihx  et  forêts  de  son  ressort ,  et 
des  tleiits  qui  pouvaient  y  être  commis. 
Les  ofliciers  établis  pour  exercer  cette 
Juridiction  s'appelaient  (jnnjcrt.  On  ett 
diatinguoit  de  royavx  et  de  jg^wen 
riavx.  Ce  terme  était  d'ailleurs,  sui- 
vant les  temps  et  les  lieux,  synonyme 
de  verdiers  [*),  forestier»,  segrayers, 
maîtres  sergents^  gardeê  des  tùMo:  H 
féréts.  L'appel  des  juges  gruyers  était 
porté  devant  le  tribiînai  de  la  oral* 
trise. 

GbuHdlkë  (Louis-SébastieUf  comte), 
maréchal  de  camp*  né  Paria  en  1774. 
Lieutenant  lè  Si  décembre  1708,  auob 
cessivemettt  employé,  en  Cbampagne,  à 
IMayence,  aux  armées  du  Nord,  du 
Danube,  du  Midi  et  dltalie;  attaché 
ootrime  chef  de  batailKm  a  Tétat-major 
de  là  gradde  arméé  peddant  la  campa* 
gne  de  1805  ;  nonrime  en  1807  adjudant- 
commandant  ,  et  envoyé  sous  les  murs 
de  Stralsnnd,  revint  en  France  après  la 
paix  de  Tilsitt,  commanda  le  départe- 
ment de  la  Mânche  en  iMS,  et  obtint 
d'être  employé  activement  à  Tarm^ 
d'Espagne,  puis  sous  Anvers  et  dans  Ifl 
Hollnnde,  fit  en  Russie  lacampaiiiie  de 
\^Vly  dans  le  T  corps,  et  ayant  conn 
battu  avec  distintftion,  reedt  à  Moskou, 
le  10  septembre,  te  grade'de  général  de 
brrs:rnle.  S'éf  iiil  trouve  ensuite  aux  ba- 
tailles de  Lutzen  et  de  BauUeo,  il  fut 

r)  Ou  Gân^  déHve  le  Bel  p-uerie  de 
Ymmnâgrik,  vert 
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nommé  baron  le  4  mai  1813.  En  181 1, 
des  lemois  d'avril,  ayant  offurlsesservi' 
cet  aa  roi,  ii  reoat  \ë  oonnnaadmiiéntiie 
Vêtis,  Êf«c  celui  du  département  de  ia 

Sf-inf',  fut  clinrué  de  rarrestntioii  du 
aenèral  Kxcelmaiis,  et  en  rérompense, 
fut  créé  comte  et  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Le  18  mars  I816i  le  duc  de  Fel- 
tre  loi  confia  le  secrétariat  de  la  guerra* 
Après  la  journée  de  Waterloo,  il  fut 
envoré  à  Soissons  en  qualité  de  com- 
miasaire,  puis  il  <*ommanda  le  départe- 
ment. Rapporteur  dans  le  procès  de 
lier^  il  traita  la  ^uéslion  de  la  cempé* 
tenre  du  conseil  de  guerrd  avèc  une 
importialité  q»ii  le  fit  disiiraripr.  Tou- 
tefois, on  se  contenta  âc  l'èloii^ner  de 
fc*aris.  Ln  1823,  le  comte  Grundier  fut 
mmané  licatamint  général. 

Gbdyeb  (Antoine,  baron),  maréchal 
de  camp,  né  en  1774,  à  S.iint-Grriîjnin 
(Haute-Saône).  Il  tut  nomme  |<,'ir  ses 
compatriotes  capitaine  an  G'  bataillon 
de  Tokmtairea  de  son  di  partemant,  fK 
ki  premières  campagnes  da  la  révo- 
lution ,  fut  blessé  à  FlenrnS ,  et  Pe 
distmyua  surtout  à  Tarniop  d'Italie. 
Blessé  a  Austerlitz,  il  obtint  la  croix 
d'afllcier  de  la  Lésion  d^honneur.  Il 
était  depuis  1806  lieutenant -colonel 
des  chasseurs  de  la  parde  impériale, 
avait  fait  la  campagne  de  Prus'ïe  et 
celie  de  Pologne,  lorsque,  en  1808, 
élsfé  au  grade  de  colonel  et  attaché 
comme  aide  de  camp  au  prince  Ii  «r- 
îhè<p,  il  suivit  à  Turin  le  beau-frerede 
1  empereur.  Le  6  octobre  lHl:i,  le  b.iron 
Gruyer,  promu  au  grade  de  i^énérai  de 
brigade,  eut  deux  chevaux  tués  sous 
lai  en  l'emparant,  après  un  combat  de 
qoatfC  heures,  du  village  d'Interbrorh, 
prè<  de  Tn-filitz.  Il  occupait  encore  re 
poste  (jiiand  la  retraite  des  4*,  7'  et  1  T 
corps  de  la  grande  armée  le  plaça  dans 
Is  sitilatioa  M  pins  critique.  L'ennemii 
fonde  quarante  mille  hommes,  vint  se 
i  bcer  entre  lui  et  les  trois  corps  fran- 
tjai.s;  néanmoins,  conservant  le  plus 
grand  san^  iVoid,  il  se  mit  en  retraite, 
et  quoique  attaqué  et  mitratité  par  Taiv 
lilierie  ennemie,  il  refusa  d  ■  rrtidre, 
mnrrha  en  cîirré.  s'arr^tant  det  t  tit  pas 
eu  cent  pas  alin  de  repousser  six  mille 
cavaliers  qtii  le  harcelaient  sans  cesse. 
Oimésdetoiltes  pirts*  ses  quatre  mille 
hnm  ifavallHit  plus  de  maiiltieiii)  et 


étaient  sur  le  point  de  se  rendre,  lorsqud 
le  général,  qui  avait  eu  trois  clievauK 
tuâsods  loi^  saisit  un  drapeau,  ramena, 
par  une  eoorte  allocution  «  le  eeurage 

de  satroupe,gui,  la  baïonnette  en  avant, 
parvint  à  se  faire  un  passa:;e.  Pendant 
cette  affaire,  regardée  comme  I  une  des 
plus  glorieuses  de  la  campagne,  Gruyer 
avait  perdu  dix-huit  cents  hommee  et 
soixante-trois  officiers,  tués,  blessés  ou 
faits  j)risonniers.  Blesse  le  18  septem- 
bre, a  I.eipiig,  cet  oflicier  général  S6 
rendit  a  Lure  pour  donner  des  soins  à 
aa  santé.  Lorsque  les  armées  étfangères 
qui  avaient  envahi  le  territoire firanjçaia 
s'emparèrent  de  cette  ville,  le  général, 
refusant  l'asile  que  loi  offraient  ses 
compatriotes,  vint  au.ssitot  à  Paris  et 
aecejrtai  à  peine  eonvaleaoent,  le  eom- 
mandement  d'une  bricade,  à  In  t«'te  de 
laquelle  il  f)arnt  a  "^Ictnlmiraii,  Cli.Ueaui 
Thierry,  (ilianip-Aiibt'i t  et  Monterean. 
Le  22  ïevrit  r  1814,  il  lut  charge  d'atlu* 

quer  MerT<M-§eine  qu'occupait  l*ar- 
mée  de  Silésif,  perviat  à  pénétrer  dans 

la  ville  après  une  vive  fnsillndr  et  un 
combat  meurtrier,  qni  dura  depuis  sept 
heures  du  matin  jusqu'à  cinq  heures 
du  soir,  et  chasao  rehnemî  dd  quartier 
situé  sur  la  rive  gauche.  Le  général 
Gruyer  vouhit  profiter  d'une  victoire  si 
("lieretnent  achetée.  Les  Russes  avaient 
lâchement  incendié  la  malheureuse  ville; 
ii  s'empressa  de  faire  jeter  dana  la  ri-' 
vlère  les  poutrea  enflammées  du  pont 
auquel  Tennemi,  dans  sa  retraite,  avait 
c<inlrment  mis  le  f (  n  ,  et  se  dispo- 
sait a  passer  la  rivière  sur  celles  qu'on 
avait  pu  eonserver^  loraque  l'empereur 
arrivant  h  Merj  le  fit  demander  et  lui 
dit  :  «  Général,  vous  appréciez  les  cir- 
(Onstanecs,  elles  sont  difficiles,  elles 
«  méritent  bien  les  beaux  efforts  que 
«  VOUS  venes  de  faire  ici ,  et  voua  Mi 
<t  êtes  dé|à  récompensé  par  la  bonne 
a  besogne  que  vous  avez  faite.  "  Le 
l)ravc  (iruyer  poursuivit  aussitôt  l'en- 
nemi  dans  l'autre  partie  de  la  ville,  où 
le  combat  reeommen^  avee  la  même 
fbreur.  Un  coupde  fusil  parti  d'une  croi- 
sée atteignit  l'intrépide  uénéral.  11  n'eu 
ordonna  pas  moins  la  charge  en  criant 
à  ses  soldats  :  «  En  avant  1  l'empereur 
«  m'a  chargé  de  vous  dire  que  vous  aveu 
«  Ait  de  la  boBiie  beaogne;  camaradeai 
lailiives  votie  ovvraget»  Le  kmn 
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Larrey  reçut  de  l'empereur  l'ordre  de 
panser  Grùyer,  que  trente  grenadiers 
transportèmiit  jusqu'à  Pirfs.  Ifommé 
au  mois  de  juillet  suivant  commandant 
du  département  de  la  Haute-Saône,  il 
occupait  ce  poste  a  l'époque  où  Ney, 
chargé  de  s'opposer  aux  progrès  de  P^a- 
poléon,  arriva  à  Lons-le-Saulnier,  le  13 
mara  1814.  Gniyer  se  eonduisit  dans 
ces  circonstances  avec  toute  la  fermeté 
et  la  prudence  qu'on  devait  attendre 
de  lui.  Après  avoir  e:^écute  les  ordres 
qui  lui  enjoignaient  de  proclamer  le  re- 
tour de  Napoléon,  en  fvmm  duquel  les 
habitants  et  les  troupes  du  maréchal 
s'étaient  prononcés  ouvertement,  il  ne 
négligea  rien  pour  maintenir  la  tran- 
quillité publique.  Après  la  seconde  res- 
tauration ,  cette  conduite  lui  fut  impu- 
tée à  crime;  il  fut  arrêté  dans  la  nuit 
du  13  décembre  1815,  et  condamné  à 
mort  le  16  mai  1816,  par  un  conseil  de 

âuerre  nommé  par  le  due  de  Feltre, 
ont  le  nom  rappelle  tant  de  funestes 
souvenirs;  mais  les  démarches  de  ses 
amis  firent  commuer  sa  peine  en  celle 
de  vingt  ans  de  réclusion.  Sa  femme 
voulut  partager  sa  captivité;  et  son 
mari  fut  obligé  de  raccoocher,  parce  que 
le  colonel  Birague,  commandant  de  la 
citadelle,  avait  refusé  de  faire  ouvrir  les 
portes  de  la  prison  à  la  personne  char- 
gée d'aller  chercher  un  médecin.  Le  gé- 
néral fut  rendu  à  la  liberté  après  vingt- 
huit  mois  de  détention ,  et  mourut  à 
Strasbourg  en  1822,  Un  grand  con- 
cours de  citoyens  suivit  ses  dépouilles 
mortelles. 

GuABBtoOFB.  Cette  tie,  une  des  pe- 
tites Antilles,  fut  découverte,  en  149S, 
par  Christophe  Colomb  ;  les  Espagnols 
avaient  inutilement  clierrhé  depuis  à 
la  coloniser,  lorsqu'il  arriva,  le  27  juin 
1685,  sur  ses  cdtes,  un  vaisseau  et  une 
barque  montés  par  500  Français.  Les 
deux  capitaines  de  l 'expédition  étaient 
MM.  de  l'Olive  et  du  IMcssis,  envoyés 
par  la  Compagnie  de^i  Indes.  Mais  ie^ 
commencements  de  Texpédîtion  ne  fu- 
rent pas  heureux.  Les  colons  étaient 
fort  misérables  à  leur  arrivée  ;  les  pro- 
visions manquèrent;  la  division  se  mit 
entre  les  cheis  ;  enfin,  l'un  d'eux,  M.  du 
Plessis,  mourut  de  diagrin  au  bout  de 
quelques  mois  ;  l'autre  perdit  la  vue^ 
et  se  fit  dévot.  Avec  cela  il  laUait  sou- 


tenir de  fréquents  combats  contre  les 
Indiens.  Enfin,  de  nouveaux  colons  vin- 
rent dans  rtle,80it  de  Saint*Cbristopbe, 
soit  d'Europe;  rbdpital  de  Saint- Jo- 
seph, à  Paris,  envoya  m^me  une  com- 
pagnie de  jeunes  filles  pour  leur  servir 
d'épouses  (1043).  Cependant,  les  sédi- 
tions et  tes  désordres  de  toute  espèce 
ne  discontinuaient  pas,  et  la  Compa- 
gnie des  îles  d'Amérique,  ne  tirant  au- 
cim  profit  des  sommes  considérables 
qu'elle  avait  avancées ,  vendit  la  pro- 

Êriété  de  la  Guadeloupe,  avec  celle  de  la 
(ésirade,  de  Marie-Galante  et  des  Sain- 
tes, à  M.  de  Boisseret,  agent  et  beau- 
frère  de  ^\.  lîouel  ,  ancien  gouverneur 
de  la  Guadeloupe.  La  Compagnie  des 
Indes  occidentales  racheta  la  Guade- 
loupe en  1666 ,  moyennant  135,000  li- 
vres. 

Après  deux  attaques  infructueuses 
(1090  et  1703),  les  Anglais  renouvelè- 
rent, en  1759,  leurs  tentatives  contre 
la  Guadeloupe.  Neuf  vaissesux  paru» 
rent,  le  2  mai  1759 ,  devant  l'île.  Os 
fut  du  côté  du  bourg  de  la  Basse-Terre, 
qui  semblait  imprenable  vers  la  mer, 
que  le  chef  d'escadre  Moore  dirigea  ses 
attaques.  Après  une  canonnade  oe  neuf 
heures,  les  batteries  de  terre  n'opposè- 
rent plus  qu'un  feu  languissant.  La  sinr- 
nison,  pour  n'ctrc  pas  faite  prisonnière, 
abandonna  la  place  ,  et  se  retira  dans 
des  mornes  d*un  accès  difBcile.  Au  beat 
de  six  semaines  ,  elle  se  rendît  à  des 
conditions  honorables.  Une  heure  plus 
tard,  les  Frani^^ais  étaient  serourus, 
car  il  leur  arriva  un  renfort  de  !2,(>Û0 
bommes,  commandés  par  M.  de  BiiaB- 
barnais.  Néanmoins ,  ils  ne  voulurent 
point  fausser  leur  parole,  et  respectè- 
rent la  capitulation. 

Les  colons  s'étaient  défendus  avec 
vigueur;  on  avait  remarqué  même  une 
femme  d'une  bravoure  au-dessus  de  son 
sexe ,  madame  Ducharmey  ,  qui  ,  à  la 
téte  de  ses  esclaves  ,  avait  attaqué  plu- 
sieurs fois  les  détachements  ennemis, 
et  n'avait  pu  être  délogée  de  ses  posi- 
tions que  par  un  corps  de  troupes  ré- 
golières.Après  la  capitulation,  si|;néele 
r*"  mai,  les  Anglais  restèrent  dans  l'île 
jusqu'à  la  paix  de  1763,  époque  où  ils  la 
rendirent  a  la  France.  Elle  était  annexée 
à  la  Martinique,  et  ce  n'est  que  dans  la 
seconde  moitié  du  diz*buitième  sièele, 
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qat ,  régie  séparément ,  elle  a  pu  pros- 
péra'. 

Les  Anslaîs ,  impatients  de  nous  ra- 

TÎr  celle  belle  colonie  ,  ne  manquèrent 
pas  de  profiter  de  l'état  des  troubles  où 
l  avait  jetée  une  révolte  contre  le  gou- 
femement  de  la  mère  patrie  (1792).  Le 
10  atril  1794 ,  ils  y  débarauérent  un 
corps  de  troupes  assez  considérable,  et, 
le  21 ,  le  cériérnl  français  Coilot ,  qui 
iTait  près  de  G, 000  lioninies  de  troupes, 
consentit  à  une  capitulation. 

Quinze  cents  Français,  sous  le  oom- 
mandement  du  général  Victor  Hugues, 
vengèrent  cet  échec  dès  le  mois  suivant. 
Toute  file  retomba  au  pouvoir  de  la 
république.  Le  21  octobre  1801  ,  les 
boomes  de  couleur  se  révoltèrent ,  et 
expulsèrent  les  autorités.  Mais,  au  prin- 
temps de  Tannée  suivante  ,  le  générât 
Riclie|)anso  réj)riiiia  la  révolte. 

Les  Anglais  reparurent  en  1810  ,  au 
nooibfe  de  6,000  hommes,  et  réduisi» 
rent  les  Français  à  signer  une  capitu* 
lation,  le  6  février.  Trois  ans  après 
(3  mars  1813),  ils  la  cédèrerjt  a  la 
Suède,  qui,  a  son  tour,  ia  restitua  a 
Louis  XVin ,  en  vertu  d*un  article  du 
traité  de  Paris  (30  mai  1814).  Mais  les 
habitants  s'otant  énerî^iquement  pro- 
noncés pour  la  cause  de  Napoléon  et 
contre  Toccupation  britannique  ,  c'en 
fiit  assez  pour  motiver  une  attaque  de 
Tarmée  navale  de  sir  James  Leith  et  de 
5ir  Durbam.  Le  15  août,  le  comte  de 
Linois,  gouverneur,  et  le  général  Hoyer 
de  Peyreleau ,  conunaudant  en  second, 
évacuèrent  la  Guadeloupe,  qui  resta 
encore  quelque  temps  occupée  par  les 
Anglais. 

La  rolonie  est  régie  par  un  gouver- 
neur et  un  conseil  colonial  de  30  uïem- 
liros,  nommés  par  les  collèges  électo- 
ran. 

La  Satse'Terrey  chcf  lieu  de  la  Gua- 
deloupe, est  une  ville  de  5,000  âmes, 
siège  d'une  cour  royale  ,  d'une  cour 
4*assises,  d'un  tribunal  de  première 
instance,  etc.*  Mais  la  ville  la  plus  ri- 
che et  la  plus  peuplée  est  la  Pointe-à' 
Pitre,  régulièrement  b<1tie  ,  et  peuplée 
tie  12,000  habitants.  Klle  a  un  port  ex- 
cellent, a  l'extrémité  de  la  Rivière-Sa- 
lée, détroit  qui  partage  la  Guadeloupe 
eo  deux  lies. 

Après  ces  deux  villes»  les  localités  les 


plus  peuplées  de  la  colonie  sont  :  le 
Crand'Mourgfw  Marigot  (\ ,900  hab.), 
la  Capetterre,  et  le  f  ieuxfort  SairU' 
Louii,  toutes  trois  dans  l'île  Marie- 
Galante ,  une  des  dépendances  de  la 
Guadeloupe  ;  les  Saintes  et  la  Uési' 
rade,  qui  dépendent  aussi  de  la  colo* 
nie ,  n*ont  chacune  ^u'un  petit  bour^. 
Enfin ,  dans  la  partie  française  de  l'Ile 
Saînt-Martiriy  dont  un  tiers  appartient 
à  ia  Hollande,  il  n'y  a  que  le  petit  bourg 
de  ^larigot. 

Avec  toutes  ces  fies  annexées  à  la 
Guacleloiipe,  la  colonie  a  une  superficie 
de  104,613  hectares,  et  une  population 
d'environ  128,000  âmes. 

GuADET  (  Marguerite  -  Élie),  né  à 
Saint-fîmilion,  petite  ville  du  Bordelais, 
le  20  juillet  1758 ,  porta  sa  téte  sur  Té- 
chafaud  révolutionnaire,  le  15  juin  170  L 
L'un  des  membres  les  plus  influents  de 
la  députation  de  la  Gironde  a  l'Assem- 
blée législative  et  à  la  Convention  na- 
tionale, Guadet  fut,  en  outre,  le  person- 
nage le  plus  énergique  du  triumvirat 
bordelais,  autour  duquel  se  groupèrent 
successivement  les  différents  partis  qui 
reçurent  le  nom  de  girondbu. 

Dans  le  triumvirat  girondin,  Guadet 
avait  pour  collègues  Vergniaud  et  Gen- 
somié ,  tous  deux  avocats  comme  lui. 
Cependant ,  Vergniaud  y  représentait 
surtout  la  haute  éloquence,  Gensonné 
rhabileté  diplomatique,  Guadet  la  ré- 
solution rournj^ruse  qui  ne  demande 
qu'a  agir.  \in  ce  sens,  Vergniaud  était 
Torateur  du  triumvirat ,  Gensonné  lu 
négociateur,  Guadet  Thomme  d*action. 
Ce  dernier  possédait  plusieurs  des  qua- 
lités qui  distinguent  le  tribun  :  Tentral- 
nemeiit  irrésistible  de  l'improvisation  , 
l'audace  dans  le  danger ,  le  méuris  des 
obstacles,  l'amour  opiniâtre  de  la  lutte. 
C'était  le  Danton  de  la  Gironde. 

Mais  il  lui  manquait  beaucoup  pour 
mériter  le  titre  iVhomine  d'État ,  que 
ses  antagonistes  lui  donnaient  par  uja- 
nière  de  moquerie.  Comme  Gensonné, 
Vergniaud  et  presque  tous  les  chefs  de 
la  Gironde,  Guadet,  malgré  son  acti- 
vité personnelle ,  était  condamné  à 
l'impuissance  par  le  scepticisme  de  ses 
opinions  politiques.Aujourd'bui  encore, 
on  est  embarrassé  de  dire  s'il  préférait 
la  république  ou  sMI  aimait  mieux  la 
monarchie  constitutionnelle.  Aentendro 
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son  petit-fils(*),  il  était  sincèrement  atta- 
ché au  inaintien  de  la  constitution,  et  ne 
se  fit  républicaiD  qu*à  $on  corps  défen- 
dant. S*ii  faut  en  croire  ia  Biographie 

un'n'prseUe,  nu  rontraire,  la  république 
était  l'objet  de  tous  ses  vœux ,  et  il  ne 
s'appuvait  sur  la  constitution  que  pour 
la  micûx  détruire.  Enfin ,  des  iidiiiira- 
teurs  de  Giiadet  le  louent  pour  la  fran- 
chise de  ses  opinions  démocratiques; 
tandis  que  d'antres  adinir;iteur.s ,  des 
parents  méu)e«  exaltent  la  bonne  foj  de 
son  dévouement  à  la  monarchie  repré- 
sentatÎTe.  Que  conclure  de  ces  deux  ju- 
gements opposés,  qui,  l'un  et  l'autre,  se 
basent  sur  des  faits  et  >(ir  des  aveux 
nun  moins  positifs  que  contradictoires? 
IJ  faut  en  tirer  cette  conséquence ,  que 
Guadet  ne  tenait  guère  plus  à  une  forme 
de  gouvernement  qu'à  une  autre.  î.e 
triomphe  de  la  révolution  ,  et  la  pré- 
pondérance de  son  parti  ,  voila  ce  qu'il 
voulait  avant  tout,  ce  quMI  poursuivait 
soit  à  travers  la  monarchie,  soit  à  tra- 
vers la  république.  En  cela  encore  ,  il 
ressembLiit  à  llniiton,  aven*  cette  diffé- 
rence, toutefois ,  que  le  tribun  monl.i- 
gnard  était  partisan  de  Tunité  et  am|ji- 
tleux  de  la  première  place;  tandis  que 
le  tribun  girondin  était  moitié  oligar- 
que, moitié  fi'deraliste,  et  se  serait  con- 
tenté d'un  des  premiers  postes.  Mais 
leurs  idées ,  à  tous  les  deux ,  péchaient 
par  la  même  base  :  Tun  et  Tautre  man- 
quaient de  ces  convictions  fortes  qui 
peuvent  manquer  à  un  citoyen  ,  m^me 
a  un  citoyen  licniiète  ,  niais  qui  ne  peu- 
vent faire  défaut  a  unhonune  d'Etat,  à 
an  chef  de  parti  aspirant  à  diriger  les 
aff  lires  d'une  grande  nation. 

Malheureusement,  il  n'entrait  peut- 
être  pas  que  de  la  faiblesse  dans  le 
scepLicisuie  politique  de  Guadel;  l'am- 
bition personnelle  y  était  bien  aussi 
pour  quelque  chose.  Sa  liaison  étroite 
avec  Iiri>sot,  lunnine  plus  que  douteux, 
semblerait  du  nioii  s  l'uidiquer.  L'aim- 
tie  de  Brissot  a  eu  presque  autant  d'in- 
flucLce  sur  la  oondTuite  de  Guadet  que 
Tamitié  du  général  Dumouriez  a  pu  en 
avoir  sur  la  conduite  de  Gensonné.  Or, 
Brissot  ne  valait  i;uère  mieux  (jue  Du- 
mouriez :  sa  conduite  en  Angleterre  \ 

(*;)  pidienom  de  la  converMtiQo;  Euç)- 
clopcdie  dei  geu  dn  monde ,  art  Goadbt. 


ses  intelligences  mystérieuses  avec  le 
cabinet  britannique  ;  ses  liaisons  avec 
le  parti  orléaniste  d*abord,  puis  ensuite 
avec  la  cour;  ses  chanf^ements  nombreux 
suivis  d'autant  de  défections  ;  Pimpii- 
detir  avec  laquelle  il  déclara  bruscjue- 
nicnt  la  {guerre  aux  partisans  de  la  re- 
publique, qui  Tavaient  vu  jouer,  à  leur 
léte,  le  rôle  d*acent  provocateur  ;  aucun 
de  ces  motifs  n  était  de  nature  à  le  ren- 
dre di^ne  d'estime.  Aussi  (|ue|(jue  cho'^e 
de  la  déconsidération  de  Brissot  rej^ii- 
lit-il  suf  les  girondins,  qui  l'avalent  ac- 
cepte pour  auxiliaire ,  et  particulière- 
ment sur  Guadet,  oui  avait  été  son  in- 
troducteur auprès  d  eux.  Guadet  croyait 
pe  recevoir  que  les  conseils  de  Brissot; 
mais,  en  réalité,  il  se  laissait  diriger 
par  ses  intrigues ,  et  bien  des  raisons 
portent  à  croire  qu'il  n'('tait  pns  moins 
trompé  par  son  ami  que  Gensonné  par 
le  sien. 

Guadet  ne  commença  à  jouer  un  rôle 
important  sur  la  scène  politique  que 
vers  la  fin  de  Tannée  1791,  au  moment 
où  s'ouvrit  l'Assemblée  léiiislative.  (Ce- 
pendant ,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  panU 

f)lus  tùt  a  la  tribune  nationale;  de^ 
'année  1789  9  il  avait  obtenu  un  nom- 
bre considérables  de  votes ,  lors  des 
élections  pour  les  états  généraux.  S'il 
ne  put  réunir  la  majorité  ,  c'est  en 

tirande  partie  à  son  jeune  âge  qu'il  faut 
attribuer.  Déjà  alors  il  s'était  acquis 
beaucoup  de  réputation  dans  le  barreau 
de  Bordeaux.  Des  l'ace  de  l.î  ans  ,  il 
avait  quitte  la  maison  pnternelle  pour 
venir  terminer  son  éducation  dans  celte 
ville,  beaucoup  plus  florissante  à  celte 
époque  que  de  nos  jours.  Fière  de  sa 
prospérité  commerciale  et  de  l'éloquence 
de  ses  avoe.its  ,  Horde.iux  se  re<rardait 
presque  comme  la  capitale  du  .Midi,  et, 
se  laissant  enivrer  ^ar^  les  fumées  de 
l'ambition ,  elle  voulait  traiter  d'égale  à 
éi^ale  avec  la  ville  de  Paris.  Mais  Bor- 
deaux oubliait  que  nul  empire  ne  sau- 
rait avoir  deux  capitales ,  et  que  si  suii 
commerce  et  son  barreau  étaient  un 
double  foyer  d*éloquenoe  et  de  richesse, 
Paris  était  le  centre  du  gouvernement, 
le  centre  des  tratlitinns  nationales,  la 
ville  fran<^ai^e  jjar  excellence.  Non-seu- 
lement Bordeaux  n'était  pas  un  milieu 
propice  pour  former  des  bommes  d'É- 
tat, car  if  ne  suffit  pas  de  savoir  bleu  000- 
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duire  les  affaires  d'un  comptoir  ou  de 
bien  manier  la  parole  pour  mériter  ce 
titre;  mais  encore,  dans  sa  lutte  de  ri- 
valité avec  la  ca^tale  ,  Bordeaux  était 
coodaniDéeà  prendra  poar  point' d'appui 
non  pal  ta  France  tout  entière,  comme 
Paris ,  mais  une  partie  de  la  France. 
Dans  cj'tle  lutte  .  Bordeaux  était  con- 
damnée  a  n'avoir  pas  de  drapeau  ou  à 
lefcrrétMidaiddu  provinpiaUsmc.  Gettt 
triste  alternative  pesa  de  tout  sonpoida 
sur  les  députés  de  InCiirondt',  et,  par  ron- 
tre-coup,  sur  Guailet,  le  plus  fougueux, 
le  plus  véhément,  le  plus  résolu  d'entra 
en  ;  bous  ne  disons  pas  le  plus  actif, 

erce  que  r-arement  son  énergie  put  al* 
'jusqu'à  l'action,  paralysé  qu'il  était 
par  la  base  vici  'use  du  mrondisme  et 
par  rhesitation  de  ses  coiie(^ue$ ,  ^ui, 
étant  nés  monts  beuillants,  ressentaient 
encore  plus  les  atteintes  de  nncertitude 
et  du  sceplicisiiie.  Par  son  caractère, 
Guadetse  trouvait  deplareau  milieu  des 
girondins  ;  en  effet ,  tant  que  dura  la 
Constituante,  il  se  proQon^  pour  le 
cétè  gauche  die  cette  assemblée,  en  d'au- 
tres termes,  pour  le  parti  démocratique, 
que  représentaient  alors  Pétioo,  fiuzot| 
Gre^^oire  et  Robespierre. 

Ces  démonstrations  de  répubtica* 
aisnie  eotttribuèreot  à  le  faire  nommer 
membre  de  l'Assemblée  législative  par 
la  ville  de  Bordeaux  ,  à  I  éporpie  des 
élections  du  mois  de  septembre  1791. 

Le  â  octobre,  quatre  jours  après 
Toeverture  de  la  session,  il  fit  son  dé- 
but à  la  tribune.  Il  y  monta  pour  ap« 
puver  Couthon  ,  qui  proposait  l'adop- 
tion d'un  nouveau  cérémonial  à  observer 
avec  le  roi ,  et  la  suppression  des  titres 
de  tire  et  de  majesté,  «Le  roi,  dit  Guà^ 
<  det,  qui  s'accoutumerait  à  régler  dans 
'  nos  séances  le  mouvement  de  nos 
'  corps  ,  croirait  bientôt  qu'il  peut  ré- 
•  gler aussi  lemouvementdenosânics.  » 
Aecueillies  par  des  aodamations ,  ces 
paroles  eurent  beaucoup  de  retentisse» 
nient ,  et  elles  commencèrent  sa-  répu- 
tation comme  improvisateur  chaleureux 
et  comme  patriote  impatient  des  formes 
monarchiques.  On  vit  dans  la  suite  qu'il 
y  avait  malentendu  entre  lui  et  les  mon- 
tagnards et  que  son  républicanisme , 
aux  allures  si  fougueuses,  ne  s'opposait 
pas  à  certains  accoinnioUeiueQts  avec  la 
leyauté. 


Tant  quMI  resta  dans  les  rangs  de 
l'opposition  ,  c'est-à-dire  ,  tant  que  le 
ministère  feuillant  ne  lut  pas  remplacé 

rir  le  ministère  tfirpudiu,  Guadet  parla 
peu  près  dans  le  méim  sens,  et  ne  •• 
montra  pas  plus  indul^mitqueies  mon- 
tnîznards  envers  les  émigrés,  les  nobles, 
les  prêtres  dissidents,  et  toute  la  faction 
des  Goutre-révolutiuuuaires.  Dè>  son  ar- 
rivée à  Patis,  il  s'était  fait  admettre  au 
club  detjaoobias  qui,  loin  d*étre  feuil- 
lant comme  à  son  origine,  marehait 
alors,  avec  le  elub  des  corddiers,  à  la 
tète  du  parti  démocratique.  Mais  c'était 
surtout  dans  le  srin  de  TAssemb^e  lé- 
gislative qu'il  donnait  carrière  à  sa  fou- 
gue d'improvisateur.  I.e  28  octobre ,  il 
appuya  une  motion  ayant  pour  but  d'en- 
joindre à  Monsieur,  frère  du  roi,  de 
rentrer  en  France  dans  le  délai  de  deiu 
mois ,  sous  peine  d'être  privé  de  ses 
droits.  c:ette  motion  Alt  décrétée  deux 

jours  apn'S. 

Vers  le  commejiceuient  de  novembre» 
Il  demanda  que  les  émigrés  fussent  dé* 
clarés  suspects  de  conjuration ,  et  que 
si ,  au  l*' janvier  1792,  ils  n'étaient  pas 
rentrés  dans  le  royaume,  on  les  poiii> 
suivit  connue  conspirateurs,  et  on  leur 
infligeât  ia  peine  de  mort.  U  voulut 
aussi  que  le  séquestre  fût  mis  sur  leurs 
biens ,  et  que  la  .nation  en  perçût  les 
revenus.  L'Assemblée  adopta  ces  (li\ er- 
ses propositions,  i'eu  de  temps  après , 
un  député  ayant  demandé  qii'ou  mîi  en 
•ccosation  les  frères  du  roi,  Guadet  ré» 
pondit  ironiquement  qu'il  fallait  réserr 
ver  cette  mesure  pour  les  etrennes  du 
peuple,  et  la  lit  ajourner  au  l*^!:  janvier. 
Le  2h  novembre,  il  pronosa,  conjointe* 
ment  avec  Albitte  :  l*  d^efdnre  les  prér 
très  dissidents,  ou  prétendus  dissidents* 
du  culte  simultané  dans  les  enlises  ser- 
vant au  culte  salarié  par  la  nation  ;  2** 
de  permettre  ia  vente  ou  la  location  des 
autres  églises  aux  citoyens  Attachés  à  un 
autre  culte  quelconque ,  pour  y  exercée 
ce  culte,  en  se  coniorinant  aux  loisdtf 
police  et  d'ordre  public. 

Vers  la  Un  de  deceiubre ,  ii  réclama 
Fapplieation  de  l'amiiistie  de  septem- 
bre aux  soldats  de  Cliflteau vieux.  Le 
2  janvier  1792,  il  appuya  Geiisonné 
pour  faire  prononcer  le  décret  d'ac- 
cusation ,  jusque-là  ajourné  sur  sa  de- 
mande, contre  les  printsf  ftèiif  éi 
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roi  et  les  autres  chefs  de  rémigration. 

Douze  jours  après ,  il  remporta  ua 
de  868  plus  beaux  triomphes  oratoires  ; 
à  Tooeasion  du  raoport  que  Gensonné , 
organe  du  comité  aiplomatique,  rédigea 
sur  les  intrigues,  les  menaces  et  les  ar- 
mements des  puissances  étrangères. 
«Quel  est  donc,  s'écria  Guadet,  ce 
«  complot  nouveau  formé  contre  la  li- 
«  berté  de  notre  patrie ,  et  jnsques  à 
«  quand  souffrirons-nous  qnt  nos  enne- 
u  mis  nous  fatiguent  par  leurs  manœu- 
«  Très  et  nous  outragent  par  leurs  espé- 

•  rances!  Apprenons  à  tous  les  princes 
«de  l'Empire  (d'Allemagne)  que  la  na- 
«  tion  française  est  décidép  à  maintenir 
«I  sa  constitution  tout  entière,  ^ous 
«  mourrons  tous  ici....  »  A  ces  mots  , 
l'orateur  est  interrompu  par  les  aocla- 
matrons  de  tous  les  membres  de  l'As- 
semblée ,  qui  se  lèvent  et  qui  jurent  de 
mourir.  Les  tribunes  joi^Mient  leurs  ma- 
nifestations d'enlhousiosuie  à  celles  des 
représentants,  et  de  toutes  parts  on  en- 
tend retentir  ces  mots  :  f  iltre  libre  o« 
mourir  I  La  constitufioii  ou  la  mort! 

•  Oui,  reprit  Guadet ,  quand  le  calme 
«  fut  un  peu  rétabli ,  oui ,  nous  mour- 
«  rons  tous  ici  plutôt  que  de  permettre, 

•  je  ne  dis  pas  qu'on  mette  en  question 
«  s\  le  peuple  français  demeurera  libre, 
«  mais  seulement  *(|u'il  soit  porté  la 
«  moindre  atteinte  a  la  constitution.... 
«  M4irqw>ns  à  taoance  me  place  aux 
m  traîtres  ,  et  que  cette  place  soit  Cé- 
«  cfia/aud!  Je  propose  à  l'Assemblée 
«  nationale  de  déclarer,  dès  l'instant 

•  même,  infâme,  traître  à  la  patrie,  cou- 
«  pable  du  crime  de  lèse-nation ,  tout 
«  agent  du  pouvoir  exécutif,  tout  Fran- 
«  çats  qui  cbercherait  à  détruire  la 
«  constitution...  »  L'orateur  est  de  nou- 
veau interrompu  par  des  applaudisse- 
ments unanimes.  Dès  qu'il  put  se  faire 
entendre ,  il  présenta  son  projet  de  dé- 
cret ,  qui  fut  adopté  à  l'unanimité ,  au 
milieu  d'un  redoublement  d'acclama- 
tions. L'Assemblée  s'occupa  ensuite  de 
transmettre  au  roi  la  déclaration  qu'elle 
venait d*arréter,  et  ce  fut  Guadet  qui, 
désigné  pour  présider  la  députation,  fit 
lui-même  cette  communication  à  Louis 
XV  L 

La  séance  du  14  janvier  ne  fut  pas 
seulement  un  triomphe  pour  Guadet, 
cHe  fut  encwt  un  triomphe  pour  tous 


les  girondins.  Son  discours  ,  éminem- 
ment  national,  uour  l'énergie  du  langage 
deTorateur  vis-à-vis  de  Tétranger,  avait 
en  outre  un  côté  politique  dont  le  but 
était  de  rendre  possible  un  ministère 
«irondin.  A  cette  On  ,  Guadet  alfectait 
d'oublier  ses  précédents  démocratiques, 
et  se  rattachait -è  Tancre  de  la  constitu- 
tion, ce  qui  équivalait  à  une  rupture 
avec  le  parti  populaire.  Kn  un  mot,  il  avait 
prononcé  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
uu  dUcours-mimstre i  mais  ce  discours 
avait  une  perspective  éminemment  pa- 
triotique. Dès  lors,  en  effet,  en  pres- 
sentit, soit  à  la  cour,  soit  dans  le  peu- 
ple ,  non  pas  que  les  députés  de  la  Gi- 
ronde deviend  raient  membres  du  conseil 
(la  constitution  ne  le  permettait  pas), 
mais  qu*il  faudrait  passer  sous  les  four- 
ches caudines  d'un  cabinet  dominé  par 
l'ascendant  des  triumvirs  bordelais,  de 
Brissot,  leur  instigateur,  et  de  tous 
leurs  auxiliaires.  Toutefois ,  il  devait 
s*éoooler  deux  mois  encore  avant  Tae- 
complissement  de  leurs  vœux. 

Le  22  janvier,  huit  jours  après  sa 
brillante  improvisation,  Guadet  fut  ap- 
pelé au  fauteuil  de  la  présideuce.  Inca- 
pable de  diriger  la  révolution,  le  minis- 
tère feuillant  ne  cessait  d'être  en  butte 
aux  attaques  de  l'opposition  girondine. 
Dans  le  courant  du  mois  de  février, 
Guadet  monta  à  la  tribune  pour  accu- 
ser les  ministres  de  trahison.  La  majo- 
rité n*osa  pas  le  suivre  sitôt  sur  ce  ter- 
rain glissant  ;  mais  le  ministère  fut 
encore  plus  forteincut  ébranlé.  Les  ger- 
mes de  division  qui  existaient  entre  les 
membres  du  conseil  se  développèrent 
avec  rapidité.  Le  ministre  de  la  guerre, 
Narbonne  ,  prévoyarït  le  triomphe  des 
girondins,  s'était  rapproché  d'eux ,  et 
avait  brisé  presque  ouvertement  avec 
Bertrand  de  MoHevIlle  et  Delessart. 
Ces  derniers  parvinrent  à  expulser  ISar- 
bonne,  qui  entretenait ,  dit  on  ,  des  in- 
telligences secrètes  avec  Guadet ,  Gen- 
sonné, Vergniaud,  Brissot,  et  qui,  vers 
le  conmiencement  de  février,  s'était  ad- 
joint le  général  Dumouriez.  IjCS  giron- 
dins protestèrent  contre  la  destitution 
de  Narbonne,  qui  leur  donnait  pied 
dans  le  gouvernement ,  et  ils  Orent  dé- 
clarer au'il  emportait  les  regrets  de 
fAssembléa.  Ennn,  le  10  mars,  Guadet 
donna  le  coup  de  grâce  au  minisldrs» 
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en  faisant  décréter  la  mise  en  iu^einent 
deDeiessart,  ministre  des  anairesez- 
tcrioires,  qui  s'était  coalisé  avec  Ber- 
îr  nd  (le  Molleville  pour  renverser  iNar- 
Innne.  Dès  lors,  le  triomphe  de  la 
'iironde  fut  assuré.  Duinouriez  reiii- 
i'i3ça  Deiessart  aux  affaires  extérieu- 
res, et  de  plus,  il  eut  la  haute  main  sur 
le  portefeuille  de  In  guerre ,  confié  à 
np£»raves,  qui  avait  remplace  Narboiine. 
Upendant  le  ministère  girondin  ne  fut 
complété  que  le  24  mars ,  époque  où 
Roland  fut  nommé  an  département  de 
rintérieiir,  Clarière  aux  finances  ,  La- 
foslp  n  la  marine,  Duranlhoii  à  la  jus- 
tice. Dumouriez  resta  aux  affaires  étran- 
gères et  Degrave^  a  la  guerre.  La  seule 
fliodifieation  importante  que  subit  le 
nouveau  ministère  jusqu*au  18  juin,  fut 
In  nomin  ition  de  Servan,  qui  remplaça 
'rnv(  s  i  la  guerre  dans  lecommence- 
ttwni  d'avril. 

Du  144nar8  au  18  juin,  Guadet  cessa 
deftiie  de  l'opposition  systématique, 
sinon  contre  In  cour,  du  moins  contre 
le  ministère.  Chose  bizarre  !  lui  qui  de- 
vait tonner  avec  tant  de  force  contre  les 
meurtriers  de  septembre,  il  se  prononça 
le  14  avril  pour  que  Ton  couvrit  par 
onç  amnistie  les  massacres  de  la  G  la- 
nière d'Avignon.  Il  est  vrai  cjue  plu- 
i>ieurs  députes  de  sou  parti  se  trouvaient 
gnqimeDt  compromis  dans  ces  assassi- 

Mti. 

Cependant  son  ministvruilismr  de 
nouvelle  date  ne  put  se  ujaiiih  sler  lon^;- 
tenips  sans  un  mélange  d  niquietudc. 
Dès  que  le  général  Dumouriex  se  vit 
dans  un  poste  émineot  ,  il  donna  car- 
rière à  son  ambition  et  à  son  (  nractère 
aventurier.  Arrivé  au  ministère  par  la 
protection  des  girondins,  il  voulut  s'y 
maintenir  avec  la  protection  de  la  cour, 
f't  la  division  éelata  entre  lui  et  ceux 
des  ministres  qui ,  comme  Roland  et 
^^laviere,  étaient  restés  fidèles  à  la  Gi- 
ronde. Guadet  et  ses  collègues  se  virent 
doue  forcés  de  rentrer ,  sous  quelques 
rapports ,  dans  les  rangs  de  ropposî- 
tion.  Voilà  ce  qui  explique  comment,  le 
3  mai,  Guadet  dénonça  le  journal  Cimi 
d«  hoi  en  même  tenips  que  le  journal 
^aii  du  Peuple  ,  et  fit  rendre  un  dou- 
ne  décret  d*aecusation  contre  Royou 
et  Marat  ,  rédacteurs  de  ces  deux  feuil- 
les. C'était  une  manière  de  dire  au  peu- 

T.  DU  11*  UoraUan,  (Dict.  biigti 


pie  et  au  roi ,  que  ni  Tun  ni  Tautre  ne 
prévaudraient  contre  la  volonté  de  la 
Gironde.  Pour  plus  de  sûreté ,  les  gi- 
rondins poussèrent  Servan  au  minis- 
tère de  la  f;uerre ,  où  il  remplaça  De- 
graves,  dominé  par  Dumouriez.  Guadet 
ne  partageait  pas  les  illusions  de  Gen« 
sonné  sur  ce  général,  et  11  se  garda  bien 
de  le  ménager. 

Toujours  dirigé  par  le  besoin  d'affai- 
blir ou  d'effrayer  le  parti  de  la  cour , 
pour  faire  prévaloir  Roland,  Clavière 
et  Servan,  Guadet  provoqua,  le  19  mai, 
la  suppression  du  million  que  la  liste 
civile  attribuait  aux  frères  du  roi.  Le 
20,  il  attaqua  vivement  le  ju^^e  de  paix 
Larivière  ,  qui  avait  décerné  des  nian- 
dlits  d'amener  contre  Merlin  de  Tbion» 
ville,"Chabot  et  Bazire,  coupables,  sui- 
vant la  cour,  d'avoir  aflîrmé  sans  preu- 
ves l'existence  d'un  comité  autrichien. 
Le  38,  il  demanda  que  M.  Delaportc 
comparât  à  la  barre ,  pour  s'expliquer 
sur  les  ballots  de  papiers  brdlés  à  Sè- 
vres. Le  30,  il  appuva  la  proposition  de 
licencier  l.i  carde  rovalc,  et  d'ordonner 
l'arrestation  du  chef  de  cette  garde ,  le 
duc  de  Brissac. 

Après  la  destitution  de  Roland ,  de 
Clavière  et  Servan,  Guadet  ne  carda 
plus  de  bornes  contre  la  cour  et  contre 
Dumouriez.  Le  IG  juin ,  lorsqu'on  lut 
à  r  Assemblée  nationale  la  lettre  où  hi 
Fayette  manifestait  le  dessein  de  dé- 
fendre la  monarchie  constitutionnelle 
contre  les  envahissements  de  la  démo- 
cratie ,  Guadet  eut  une  idée  pleine  d'a- 
propos  :  il  refusa  de  croire  qu*une 
pareille  lettre ,  digne  d'un  nouveau 
Cromwell ,  pût  être  du  fils  aîné  de  la 
liherté;  il  en  nia  rauthenticité.  Le  gé- 
nérai Mathieu  Dumas  s'étant  levé  pour 
protester,  au  nom  de  la  Fayette,  contre 
ce  qu'il  appelait  une  atroce  calomnie , 
Guadet  reprit  vivement  :  •  Je  disais 
«  que  M.  la  Fayette  n'ignore  pas  que 
«  lorsque  Cromwell  tenait  un  pareil 
«  langage ,  la  liberté  était  perdue  en 
«  Angleterre.  Or,  je  ne  me  persuaderai 
«  jamais  que  l'émule  de  Washington 
«  veuille  imiter  le  protecteur  de  la 
«  Grande-Bretagne.»  Malheureusement, 
il  était  trop  tard,  la  Fayette  ne  pouvait 
nier  Tesistence  aune  lettre  qui  venait 
de  recevoir  un  commencement  de  pu* 
bJicité. 
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Glindet  et  Rrissot,  son  intime,  pas- 
sent pour  avoir  été  au  nombre  des  prin- 
cipaux înttfgateuri  de  la  journée  m  SO 
jura,  dans  laquelle  la  Gironde  foulul 

sans  succès  imposer  par  la  terreur  ses 
ministres  à  Louis  XVI.  Huit  jours  nprès, 
la  Fayette,  trouvant  inutile  d'écrire  de 
nouveau,  vint  en  personne  à  la  barre 
,  de  TAssemblée  pour  demander  la  ré- 
pression des  exc^  commis  contre  le 
monnrque.  T.e  président  venait  de  ré- 
pondre au  général  que  sa  deuiande  se- 
rait examinée,  lorsque  Guadet  sVlanca 
▼ers  la  tribune  :  «Messieum,  s'éGria4-fl, 
«  au  moment  où  la  présence  dé  M.  la 
«  Fayette  à  P;iri<  été  annor»rée,  une 
«  idée  bien  eoiiscl mte  s'est  présentée  à 
«  mon  esprit.  Aiiiiti,  me  suis-je  dit  à 
«  moi-meroe ,  nous  n*aVons  probable- 
«  ment  plus  d'ennemis  extérieurs.  Aidsi 
«les  Autrichiens  sont  minrus.  3Iais, 
«  Messieurs,  cette  illusion  n\i  pas  duré 
«  longtemps  :  nos  ennemis  sont  toujours 
«  les  mêmes ,  notre  situation  extérieure 
«  n^a  pas  changé ,  et  cependant  le  géné- 
«  ral  d'une  de  nos  armées  arrive  à  P.i- 
«  ris...!  »  l.c  reste  de  son  discours  ne 
fut  ni  moins  fougueux,  ni  imim  line^ 
ment  ironique,  il  finit  par  demander 
que  le  ministre  de  la  i:;uerre  lui«ménié 
fût  interrogé  sur-le-eh,imp,  pour  savoir 
s'il  avait  ordonné  ou  pt-rniis  à  M.  la 
Fayette  d*abandonner  ainsi  le  corps 
placé  sous  son  commandement.  Cette 
motion  n'eut  pas  de  succès;  mais  le 
discours  de  Guadet  n'en  produisit  pas 
moins  une  grande  impression  ;  il  agran- 
dit encore  la  brèche  faite  à  la  popularité 
du  fils  atné  de  la  révolution. 

Toutefois,  au  moins  autant  pourem- 
j>éeher  le  parti  de  la  Montagne  d'arrÎTer 
au  pouvoir,  que  par  peur  des  excès  po- 
pulaires, les  girondins  résolurent,  avant 
d'avoir  recours  une  seconde  fois  au  peu- 
ple» de  fiiîre  une  dernière  tentative  a«* 
près  de  la  cour,  à  nui  Danton  faisait  des 
avances,  l.e  1 6  juillet,  Guadet  présenta, 
au  nom  de  la  commission  extraordinaire 
nommée  a  cet  eiïet ,  un  projet  de  mes- 
sage au  roi ,  où  l'Assemblée  déclarait 
que  la  France  "saurait  se  sauver  toute 
seule ,  si  le  roi  compromettait  son  sa- 
lut. Quoique  ferme  et  énergique,  ce  lan- 
gage n'était  plus  en  ra|)port  avec  les 
vœux  de  roptnion  publique.  L'abdic»* 
tioo  ou  la  déchéance  du  roi,  voiH  ce 


que  presque  tout  le  monde  regardait 
comme  une  nécessite.  Les  giroodiits 
choisirsot  oa  moment  pour  adresser  à  ; 
Louis  XVI  un  mémoire  signé  par  Gen*  i 
sonné,  Guadet  et  Vergniaud,  mémoire 
présenté  par  l'entremise  du  peintre 
Boze,  et  ou  ils  s'engageaient  à  dompter 
le  parti  démocratique,  si  le  roi  consen- 
tait à  rappeler  Roland.  La  cour ,  qui 
comptait  sur  l'étranger,  et  qui  d'ailleurs 
savait  bien  que  la  Gironde  n'aurait  pas 
la  puissance  de  tenir  ses  promesses,  tn 
supposant  qu'elles  fussent  de  bonne  foi, 
la  oour  a^wat  pat  de  peine  à  ftire  ré^  1 
tor  par  Louis  XVI  les  propoeitioiis  Ml  | 
triumvirs  bordelais. 

Ainsi  repousses,  les  triumvirs  et  leurs 
auxiliaires  résolurent  d'avoir  recourâ  à 
une  nouvelle  journée  du  20  juin ,  et  ib 
olfirîrent  leur  alliance  aux  montagnaidi 
comme  ils  venaient  de  l'offrir  à  la  cour. 
De  ce  côté  encore ,  ils  devaient  être 
déçus  dans  leurs  espérances.  Les  suites 
de*la  journée  du  10  août  dépasnèfcsl 
tontes  leurs  prévisions  ;  ils  ne  voulaiesl 
que  forcer  ta  main  à  Louis  XVI,  le pci^ 
pie  avait  détrôné  le  monarque. 

Que  tit  alors  Guadet  ?  De  concert 
Avec  VergAiaud  et  Gensonné,  îIVsBaya 
de  regagner  le  lorrain  perdu ,  sinon  en 
rendant  la  couronne  à  Louis  XVI ,  ce 
qui  paraissait  impossible,  du  moins  eu 
travaillant  a  rétablissement  d'un^ré- 

§euce  qui  aurait  gouverné  sous  le  nom 
u  dauphin,  encore  nmeur.  Conçue  par 
le  parti  feuillant ,  cette  combinaison 
n'ertt  rien  eu  d'extraordinaire;  mais  ve- 
nant des  girondins,  qui  laissaient  croire 
au  peuple  quMIs  voulaient  la  république, 
une  pareil»  conduite  était  auaii  mala-  | 
droite  qu'ambitieuse,  surtout  danaae  I 
moment  oîj  la  France  avait  besoin  d'un 
gouvernement  fort  pour  repousser  l  in- 
vasion  ennemie.  Aussi ,  maigre  les  ef- 
fi»rls  de  Guadet ,  de  Ver^iaud  et  ds  [ 
GeneOMié,qui  tous  les  trois  présidèrent 
successivement  l'Assemblée  législative 
dans  la  journée  du  10  aoiU ,  le  roi  fut 
déclaré,  non  pas  seulement  suspendu, 
commé  ihi  le  voulaient ,  mmns  déchu, 
comme  le  demandaient  la  MoMtegne»  Il 
Commune  de  Paris,  et  l'immense  ma- 
jorité de  la  nation.  Roland,  Clavière  et 
Servan,  les  protégés  de  la  Gironde,  ren- 
trèrent a«  conaeil  dan  nmistres ,  il  est  i 
vrai ,  HoalB  on  leur  adlJoignit  pear  eoUè-  i 
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ffoei  Danton,  qui  D*eat  pas  beaucoup 
ae  pieiiM  à  s'attachtr  Dnmouriez ,  trop 

dairvoyiot  pour  ne  pas  se  rend  recompte 

de  fincapacité  gouTernementalo  des  gi- 
roodins^  et  pour  ne  pas  deviner  que  tôt 
OQ  tard  tJs  iiuir>iient  par  être  vaincus. 
Dés  lors,  Goadet  et  ses  ands  se  broail* 
Mrcnt  pour  toujours  tfse  les  monts» 
gnards  et  avec  la  Commune  de  Paris. 
Les  massacres  du  2  septembre,  auxquels 
Gvadet,  ordinairement  si  brave,  u  eut 
pas  raudioe  de  s'opposer  aetiTemeiit« 
el  que  ses  collègues  n*eiDplefaèreat  pas 
davantage ,  (quoique  les  moyens  leur  en 
eussent  été  indiqués ,  les  massncres  de 
septembre  vinrent  encore  augmenter  les 
eanses  d'immitié  qui  existaient  entre  les 
deux  partis,  et  qui  allaient  avoir  des 
suites  funestes  dans  le  sein  de  la  nou- 
velle assemblée  appelée  au  rôle  de  oon- 
veution  nationale. 

Dès  le  30  août ,  Guadet ,  Torgane 
tosjoiirs  audacteox  de  son  parti ,  avait 
demandé  la  dissolution  de  la  Commune 
do  10  aoOt,  et  fait  décréter  la  forma- 
tion d'un  nouveau  conseil  général,  Mais 
l'Assemblée  jugea  convenable  de  revenir 
sur  ee  décret,  qui  eût  pu  allumer  une 
guerre  eivile,  parée  que  le  peuple  avait 
placé  toute  sa  confiance  dans  la  Com- 
mune (If  Paris  ,  dont  les  chefs  avaient 
assure  le  succès  de  la  journée  du  10 
Sfiét ,  et  avaient  seuls  assez  d'énergie 
pour  repousser  les  armées  étrangères. 

Tel  fut  le  r(jle  de  Guadet  à  l' Assrni- 
blée  législalive.  Nous  avons  dû  entrer 
iidiii  quelques  développements  sur  cette 
presûbe  partie  de  sa  carrière  politique, 
parce  qn  die  est  généralement  moins 
connue  que  la  seconde,  et  qu'elle  oxerrn 
une  grande  influence  sur  sa  conduite'à 
la  Convention  nationale.  Après  ce  qu'on 
vieat  lie  wébt ,  on  con^t  oombteo  dnt 
être  déiicale  et  embarrassante ,  dans  le 
sein  d'une  assemblée  qui  pr(^rlama  la 
république  dès  sa  première  séance ,  la 
ition  de  Guadet  et  de  i^es  amis,  dont 
précédents  monarchiques  s*oppo« 
saieit  à  ce  qu'on  ajoutât  foi  à  lenrs 
protestations  de  républicanisme.  Leurs 
ennemis  leur  répondaient  :  «  Sous  la  mo- 
«  narchie ,  vous  vous  disiez  républi- 
«  eains....  et  vous  ne  Tétiez  pas  ;  main- 
«  tenant  qae  nous  sonnnes  en  république, 
«  vous  ne  pouvez  pas  avouer  que  vous 
«  dIesrejmiBtts.  U  est  vrai  que  TOUS  af- 


«  firmez  le  contraire  ;  mats  gu'est-ce 
«oui  nous  prouve  que  vous jftes  plus 

«  francs  aujourd'hui  qu*alors  ?  » 

A  la  Convention  comtne  à  l'Assem- 
blée léfîislative  ,  Guadet  fut  toujours 
rUomme  le  plus  énergique  de  son  parti, 
et  eontâMia  d'en  être  le  soutien;  msisi 
là  encore,  il  se  montra  indécis  dans  ses 
opinions  autant  que  résolu  dans  son 
caractère,  et  se  laissa  trop  souvent  con- 
duire par  les  intrigues  de  Brissot.  Dès 
le  98  septembre ,  deux  jours  après 
l'ouverture  de  la  session  convention* 
nelle,  il  se  joignit  à  Vergniaud,  Rebec- 
qui  et  liarbaroux,  pour  alta(]uer  les  dé- 
putés de  Paris,  et  surtout  ilobesuierre, 
qu'il  affectait  de  confondre  avec  Marat* 
Le  39  octobre,  lorsque  Louvet  lança 
son  accusation  violeute  contre  Robes- 
pierre, Guadet  se  présenta  pour  soute- 
nir la  lutte.  Dans  le  proeès  du  roi ,  il 
vota  d'abord  l'appel  au  peuple ,  puis  la  • 
mort,  puis  enfin  le  sursis.  Aprè^  le 
21  janvier,  il  s'éleva  avec  plus  de  force 
que  jamais  contre  les  meurtriers  de  sep- 
tembre, sans  se  rappeler  que  lui-méoie 
avait  voté  pour  ramnistie  en  faveur  des 
meurtriers  d'Avignon ,  et,  par  ce  vote, 
enoouraiRé,  sans  le  savoir,  le^  furieux 
qui  devaient  les  imiter  à  Paris.  Personne 
plus  que  lui  ne  contribua  à  envenimer 
la  lutte  entre  la  Montaigne  et  la  Gironde; 
et  son  opiniâtreté  intarissable  lit  échouer 
tous  les  projets  de  réconciliation  qui 
auraient  pu  ramener  la  paix  au  sein  de 
la  Convention.  Danton  l'ayant  conjuré, 
au  nom  du  bien  public,  d'abjurer  tout 
ressentiment,  Guadet  repoussa  ces  pro- 
positions,  ce  qui  lui  attira  eette  apo&> 
trophe  prophétique  de  Danton  :  «  Tu 
«  veux  la  guerre ,  et  tu  auras  la  mort  I» 
11  est  vrai  que,  mieux  que  personne, 
Guadet  connaissait  les  intelligences  de 
Danton  avec  le  parti  orléaniste  ;  mais 
Danton  avait  aussi  des  preuves  convain- 
cantes des  intelligences  des  girondins 
avec  les  partisans  du  dauphin  et  de  la 
régence.  > 

Le  9  mars,  Guadet  appuya  vivement 
Lanjuinais  demandant  que  la  juridiction 
du  tribunal  extraordinaire  ne  s'étendît 
pas  au  delà  du  département  de  la  Seine. 
Leiendemain,  s'étant  réuni  à  Busot  pour 
demander  le  rapport  de  l'article  qui  por- 
tait que  les  jures  seraient  pris  exclusive- 
meol  parmi  les  habitants  de  Paris  et  dans 
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les  quatre  dépurlements  environnants, 
il  fîit  interrompu  par  Dubem ,  qui  8*é» 

cria  :  «  Nous  ne  pouvons  entendre  un 
«conspirateur!  »  (]e  même  jour,  10 
mars,  les  girondins  crurent  un  moment 
leur  vie  en  danger.  Suivant  son  habi- 
tude,  Guadet  se  disposa  bravement  à  la 
résistance;  mais  le  péril  était  beaucoup 
moins  grand  (ju'il  ne  semblait,  et  les 
montagnards  turent  les  premiers  à  ré- 
primer les  quelques  furieux  qui,  soit 
par  esprit  de  vengeance ^  soit  unique- 
ment pour  effrayer  les  députés  de  la 
Gironde ,  avaient  proféré  des  menaces 
de  mort. 

Dans  le  courant  du  mois  d*avril, 
Guadet  et  Vergniaud  eurent  à  leur  tour 

à  se  défendre  contre  les  attaques  de  la 
IVIontagne.  Robespierre,  qui  porta  la 
parole  en  cette  occasion ,  ne  ménagea 
pas  Guadet ,  qui ,  de  son  côté ,  sut  ré- 
pondre avec  son  rare  talent  d*improvi- 
sateiir.  Guadet  repoussa  surtout  le  re- 
proche d  avoir  eu  dos  liaisons  avec  Du- 
moui'irz  ;  il  disait  vrai ,  en  ce.  sens,  cjue 
c'était,  non  uas  par  lui,  mais  par  Gen- 
sonné,  que  les  girondins  avaient  cor- 
respondu avec  ce  général.  Aussi  Guadet 
s'empressa -t -il  d'ajouter  :  «  Mais  j'en 
«  aurais  eu  'des  liaisons) ,  qu'il  ne  s>n- 
«  suivrait  pas  que  j'aurais  partajie  ses 
«intrigues  criminelles.  Conquérant, 
«  victorieux,  je  l*admirai  :  conspirateur, 
«je  saurai  le  condamner!  Et  crois-tu 
«  que  Brutus  n'aimait  pas  ses  enfants  ? 
A  Brutus  avait  des  liaisons  naturelle^} 
«  avec  eux  ;  cependant  Brutus  lesTou- 
«  damna ,  et  personne  ne  le  supposa 
«  complic»'"des  crimes  de  ses  fils!  »  Puis, 
reprenant  l'offensive,  Guadet  rappela 
les  intelligentes  de  Dautun  ave^  Du- 
mouriez.  «  Ab  !  tu  m*accuses,  moi  !  s*é- 
«  cria  Danton  ;  tu  ne  eotmais  pas  toute 
«  ma  force...  Je  te  répondrai;  je  prou* 
«  verai  tes  crimes.  » 

Il  est  presque  inutile  de  dire  que  le 
nom  de  Guadet  était  inscrit  sur  la  liste 
des  vingt-deux  représentants  dont  les 
sections  et  la  Commune  de  Paris 
demandèrent  inutilement  l'expulsion, 
d'abord  le  lô  avril ,  puis  le  20  du  même 
mois.  Au  lieu  de  cbercher  a  re^^agner 
la  popularité  qu'ils  avaient  perdue  dans 
la  capitale  par  suite  de  leurs  accusations 
perpétuelles  contre  Paris,  les  girondins 
connurent  le  projet  de  iaire  trauiilerer 
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le  siège  de  la  Convention  nationale  à 

Versailles.  Guadet  en  fit  la  proposition 
formelle  le  21  avril,  jour  ou  le  pf^upîe 
ramena  en  triomplip  iNIarat ,  acquitte 
par  le  tribunal  révolutionnaire  ;  mais  la 
majorité  de  l'assemblée  ne  répondit  pas 
cette  fois  à  son  appel. 

Le  14  mai ,  il  fut  plus  heureux  :  il  fit 
décréter  par  la  Convention  que  la  péti- 
tion de  la  ville  de  Bordeaux  en  faveur  de 
ses  députés,  pétition  signée  par  130,000 
citoyens,  serait  imprimée,  affichée  dans 
Pans  et  envoyée  aux  départements.  Les 
pétitionnaires  bordelais  menncaient  Pa- 
ris de  leur  indignation  et  de  leur  deses- 
poir, si  jamais  on  portait  atteinte  à 
rinviolabilité  de  leurs  représentants. 
Mais  ce  succès  ne  fit  que  hâter  la  perte 
des  girondins ,  en  leur  rendant  Tandace 
et  en  les  poussant  à  des  mesures  im- 
prudentes. 

Le  18 ,  après  la  sortie  la  plus  violente 
contre  les  oiefs  de  la  Montagne  et  coo* 
tre  la  (Commune,  Guadet  demanda  que 
toutes  les  autorites  de  Paris  fussent 
cassées,  et  que  les  suppléants  de  la 
Convention  fussent  autorisés  à  se  réu- 
nir à  Bourges,  pour  y  délibérer  en  casde 
dissolution  de  la  Convention.  Cette  mo- 
tion fut  repoussee  par  la  majorité;  mais, 
sur  la  proj)osilioa  de  iiarrcre,  l'assem- 
blée institua  une  commission  de  donss 
membres.  On  sait  quels  excès  maladroits  ' 
se  permit  cette  coiiimission  entièrement 
composée  de  girondins,  et  conunent, 
après  avoir  été  cassée  le  27  ,  elle  fut  ré- 
tablie le  lendemain ,  pour  être  dcfiaiti- 
vement  supprimée  par  le  peuple  dans  la 
journée  du  31  mai. 

Compris  dans  la  liste  des  vingt-deux 
députer»  décrétés  d'accusation  le  2  juin, 
Guadet  n'imita  pas  ceux  de  ses  collè- 
gues qui  refusèrent  de  se  sauver;  il  se 
réfugia  dans  le  Calvados  ,  où  Rrissot, 
Louvet ,  Harharoux,  Salles,  etc.,  vin- 
rent le  rejoindre.  Son  énergie  accoutu- 
mée le  poussa  alors  à  un  excès  qui  fait 
le  plus  grand  tort  à  son  caractère.  Ou- 
bliant que  l'ennemi  avait  déjà  pénétré 
au  cœur  de  la  France,  il  appela  à  la 
révolte  contre  la  capitale  les  départe- 
ments de  rOuest  et  du  Midi. 

Après  la  défaite  du  général  royaliste 
'Wimpfen,  que  les  girondins  avaient 
donne  pour  chef  aux  troupes  insurrec- 
tiooneiies ,  Guadet  alla  chercher  uo  re- 
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fiige  dans  le  département  de  la  Gironde, 
où  le  suivirent  la  plupart  de  ses  collè- 
gues. Gomine  les  troupes  convention- 
Délies  y  étaient  arrivées  avant  eux, 
GiKidet  les, conduisit  secrètement  jus- 
qu'à Snint-Éiniiion,  séjour  de  sa  famille. 
JLe  G  octobre  1793 ,  Tnilirn  vint  faire  à 
Saint*  Étuiiion  des  perquisitions  aux- 
quelles échappèrent  les  proscrits.  Mais 
huit  mois  plus  tard  les  recherches  re* 
commencèrent.  Le  15  juin  1794  ,  au 
point  du  jour,  toutes  les  carrières  de 
la  ville  de  Saint-Kmiiiun ,  la  ville  elle- 
même  et  les  maisons  de  Guadet  père  et 
de  sa  famille  se  trouvèrent  entourées. 
Guadet  et  Salles  furent  trouvés  dans  la 
maison  de  Guadet  pore  ,  et  conduits  à 
Bordeaux  devant  une  commission  mili- 
taire qui  n'eot  qu'à  constater  lenr  iden- 
tité, car  ils  avaient  été  mis  hors  la  loi. 
«Bourreaux,  faites  votre  office,  dit 
•  Guadet  aux  membres  de  la  commis- 
«  siou;  allez,  ma  téte  à  la  main  ,  de- 
«  mander  votre  salairé  aux  tyrans  de  ma 
«  patrie.  Ils  ne  la  Tirent  jamais  sans  pâ- 
«  lir;  en  ta  voyant  abattre  ils  pâliront 
■  encore.  «  Jusque  sur  l'échafaud ,  il 
couserva  toute  sa  fermeté.  Il  n'avait 
que  trente-cinq  ans ,  et  il  laissait  après 
foi  une  veuve  et  deux  orphelins. 

GuARiir  (P.)i  savant  orientaliste,  né 
en  1 678  au  Tronquay,  diocèse  de  Rouen. 
I!  prit  <le  hontie  heure  Tliabit  de  saint 
Benoit,  et  professa  plusieurs  années  à 
Rouen  et  â  Reims.  Il  mourut  en  1739 
à  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés, 
dont  il  était  bibliothécaire. On  lui  doit  : 
Grammatica  hebrara  et  chaldalca^ 
Paris,  1724  et  172G,  2  vol.  10-4"; 

T  Lexieon  kebrOam  et  ehald<aeo4fi' 
Mietrm,  Paris,  1746,  2  vol.  in-4<*.  Ces 

deux  ouvraîîes  sont  très-estimés.  I.e 
dictionnaire,  que  la  mort  de  Guarin 
l'avait  empêche  d'achever,  a  été  ter- 
miné par  D.-Nic.  Letournais  et  D. 
Philibert  Girardet. 

GuASTVLLA.  (siéiie  et  bataille  de).  Le 
due  de  Vendôme,  vainqueur  à  Luzara, 
en  1 702,  assiegaGuastalla,  qui  ouvrit  ses 

Crtes  le  0  septembre  1702.  En  1734, 
t  troupes  de  France  et  d'Espagne 
concertèrent  la  prise  de  la  même  ville 
an  motnent  où  elle  avait  une  finrnison 
de  douze  cents  Impériaux.  Celte  troupe 
surprise  n*osa  pas  se  défendre.  On  s'oc- 
cupa aunitdt  de  fortifier  la  place.  Cette 


précaution  était  sage ,  car  à  peine  les 
nouveaux  ouvrages  étaient  achevés  que 
Ton  vit  arriver  de  nouvelles  troupes 
impérial»,  sous  les  ordres  du  comte 
de  Konigz^.  L'armée  des  alliés,  com- 
mandée par  le  roi  de  Sardaigne,  ayant 
pour  lieutenants  généraux  les  maré- 
chaux de  Coigni  et  de  Broglie,  marcha 
à  rennemi.  Lecombat  fut  long,  douteux, 
sanglant  et  opiniâtre.  EnGn  la  victoire 
se  décida  pour  les  troupes  de  France  et 
de  Sardaigne. 

GuDiN  (Charles-Étienne-César,  com- 
te), général ,  naquit  à  Montargis  ea 
1768.  Sous-lieutenant  dans  le  régiment 
d'Artois  infanterie  en  1784,  il  servit 
à  Saint-Domingue  en  1791,  fut  nommé 
chef  de  bataillon  en  1793,  devint,  à  la 
fin  de  la  campagne  de  1794,  adiudant 
général ,  se  signala  sous  les  ordres  de 
.Moreau  en  1795  et  1796,  et  fut  nommé 
chef  d  etat-majnr  d'une  division  active. 

Après  le  traité  de  Campo-Formio , 
Gudin  passa  successivement  à  Tarraée 
des  côtes  et  à  celle  du  Danube,  et  ob- 
tint le  grade  de  général  de  brigade  le 

5  février  1799.  Chargé  par  Masséna 
d'attaquer  la  position  du  Grimsel,  il 
s'acquitta  de  cette  mission  avec  cou- 
rage et  habileté;  franchit  ensuite  les 
passages  du  Valais,  et  battit  les  Autri- 
chiens et  les  Russes  au  Saint-Gothard 
et  dans  diverses  autres  rencontres. 
Chef  d'état-niajor  à  l  armée  du  Rhin, 
il  fut  récompensé  de  ses  services,  le 

6  juillet  1300,  par  le  brevet  de  général 
de  division. 

Kn  1804,  Napoléon  lui  confia  la  3"di- 
vii^iou  du  corps  de  Davout,  avec  la- 
quelle il  fit  la  campagne  d'Autriche  de 
1801 ,  et  celles  de  1806  et  1807  en 
Prusse  et  en  Pologne.  Pendant  la  cnm- 
nogne  de  1809,  Gudin,  commandant 
la  droite  du  corps  du  maréchal  Davout, 
se  fit  remarquer  aux  affaires  de  Tann 
et  d'Abenaberg ;  passa  avec  sa  division 
sous  les  ordres  de  Lannes,  et  développa 
de  grands  talents  militaires  aux  batail- 
les d'Lckmiihl  et  de  Katisbonne  ;  après 
avoir  enlevé  Tune  des  fies  du  Danube, 
située  en  avant  de  Presbourg,  il  reçut 
le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur. 
Enfin,  il  prit  une  part  glorieuse  à  la 
journée  de  Wagram. 

Le  général  Gudin  se  distingua  parti- 
culièrement au  début  de  la  guerre  de 
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Russie  de  1813,  dont  il  ne  devait  pas 
voir  les  désastres.  A  Vaientina  Gora 
(19  aoât),  au  moment  où  sa  division, 
qui  venait  de  culbuter  le  centre  de  la 
colonne  rosse,  allait  s'emparer  de  la 
position  ennemie,  il  fut  frappé  d'un 
boulet,  et  mourut  sur  le  champ  de  ba* 
taille. 

Voici  Foraison  funèbre  que  Napoléon 
loi  a  ftilte  dans  son  14*  bulletin  (3S 

aoOt)  :  «  Le  général  Gudin  était  un  des 
«  officiers  les  plus  distintuiés  de  l'ar- 
«  mée;  il  était  reconimandable  par  ses 
«  qualités  morales  autant  uue  par  sa 
«  bravoure  et  son  intrépidité.  » 

GnDlir  (Jean-Antoine- Théodore), 
ppintre  de  marines,  est  né  à  Paris  le  15 
aoiU  1802.  Ses  parents  le  destinaient  à 
la  marine  ,  et  peut-être  cette  destina- 
tion première  a-t-elle  influé  sur  le  genre 
de  peinture  auquel  il  s*est  attacné.  Il 
quitta  les  études  qu'il  avait  commen- 
cées, et  entra  à  l'atelier  de  Girodet 
pour  y  apprendre  la  figure,  qu'il  aban- 
donna bientôt  tout  à  fait  pour  se  livrer 
à  la  peinture  de  marine. 

Il  débuta  au  salon  de  1822  par  on 
Brick  en  rft'tr'csse  et  une  rue  dp  /Vw/- 
bouch  lire  de  la  Seine.  Kn  1824,  il  exposa 
un  Sauvetage  et  une  f  we  du  fort  Cha- 
put,  près  dê  iHle  d'Oléron,  A  cette 
dpoque  déjà,  il  avait  mérité  la  protec- 
tion du  duc  d'Oriénns,  aujourd'hui  roi 
des  Français,  pour  lequel  il  avnit  exé- 
cuté un  tableau  représentant  la  fi  site 
par  vn  corsaire  ae  Pjémerica,  vais- 
seau marchand  sur  lequel  le  prince 
émiiîrait  en  Amérique  en  1796.  Ce  ta- 
bleau parut  au  salon  de  1827,  avec  le 
Bateau  à  vapeur  débarquant  les  pas- 
sagers  à  Dtntvres. 

Tous  ces  ouvrages ,  oij  se  faisait  re- 
marquer  un  talent  réel ,  avaient  classé 
ISl.  Gudin  comme  un  bon  peintre  de 
marines,  et  il  rei^ut  à  cette  époque  la 
décoration  de  la  Légion  d'honneur.  On 
a  voulu  le  comparer  è  J.  Vemet;  mais 
on  peut  dire,  sans  faire  tort  h  son  ta- 
lent, qu'il  V  a  loin  encore  de  la  richesse 
et  de  la  vérité  des  compositions  de  Ver- 
net  aux  productions  du  pinceau  facile 
de  M.  Gudin.  Du  reste,  cette  facilité 
même  lui  a  été  plus  nuisible  qu'utile; 
il  en  a  abusé ,  et  a  beaucoup  trop  fait 
pour  bien  faire.  Après  ses  premiers  suc- 
cès» M.  Gudiu  a  peint  une  foule  d'ou- 


vrages où  l'on  retrouve  toujours  la 

même  aisance  de  pinceau,  parfois  de 
l'éclat  et  une  couleur  séduisante ,  mais 
qui  n'ont  pas  augmenté  sa  réputation. 
Ses  amis,  poor  l%xeuser,  disent,  il  est 
mi,  qu*alors  il  a  travaillé  dans  Tinté- 
rêt  de  sa  fortune  plutôt  que  dans  celui 
de  sa  gloire.  Certainement,  si  c'est  là 
une  excuse  pour  l'homme  positif,  ce 
n*en  est  pas  une  pour  l'artiste,  et  on  ne 
comprendrait  pas  pourquoi  on  saurait 
gré  à  un  artiste  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait 
parce  qu'il  a  songé  à  sa  fortune.  C'est, 
au  contraire,  une  chose  assez  remarqua- 
ble dans  les  grands  artistes,  non  pasceut 
de  nos  jours,  qoepresquetousont  négligé 
leur  fortune  pour  ne  penser  qu'à  leur 
gloire,  et  entre  ces  deux  mariièresdevoir 
les  choses ,  nous  avouons  franchement 
que  nous  préférons  la  seconde.  Aussi, 
n'est-ce  pas  sans  on  sentiment  de  regral 
que  nous  avons  vu  M.  Gudin  exposer,  au 
salon  de  1831,  divers  sujets,  entre  autre» 
une  f  ue  du  //ûfi?re,  une  F'ue  de  Denise, 
un  Pilote  napolitain^  qui  ue  répon- 
daient pas  à  oe  «(u'avaient  hit  m^èm 
ses  premiers  essais.  Dans  ces  demiiret 
années,  il  a  exposé  dans  la  métne  annén 
jusqu'à  dix  et  douze  toiles  destinées 
aux  galeries  de  Versailles;  il  a  eu  re« 
oours ,  il  est  vrai ,  dans  ces  oosasiohs, 
au  pinceau  de  ses  élèves,  MM.  Mofel, 
Falio,  Couveley,  Rouqiiet  de  Regny; 
mais  est-ce  hion  la  ooniprendre  les  arts, 
et  peut-on  lui  en  savoir  gré.'  Du  reste, 
M.  Gudf n.  Jeune  enoore,  peut  conquérir 
une  belle  plâce  que  lui  promettaient aai 
premiers  tableaux.  T/avenir  nous  dira 
si  r'est  parmi  les  grands  artistes  ou 
les  heureux  industriels  qu'il  doit  être 
rangé. 

GuÉBBîAirr  (Jean- Baptiste -Bodea, 

comte  de),  maréchal  de  France,  naquit 
en  1602,  au  chiUeau  de  Plessis-Buoes, 
dans  le  diocèse  de  Saint-Brieuc.  Il  lit 
ses  premières  armes  en  Hollande,  en 
Italie,  et  accompagna,  en  16S4,  le  ear- 
dinal  de  Lavalette  qui  allait  rejoitidre 
en  A  llemagne,  avec  une  armée  de  1 5,000 
hommes,  le  duc  Bernard  de  Saxe-Wei- 
mar.  Pendant  la  désastreuse  retraite 
qui  termina  cette  eampagne,  il  défit 
quinze  régiments  impériaux.  A  son  re> 
tour,  le  cardinal,  appréciant  son  habi- 
leté et  sa  bravoure,  le  chargea  aussitôt 
d'aller  défendre  Guise  contre  les  £spib 
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gnote.  HBMké  ensuite  maréchal  de 
eamp,  il  Ait,  en  1687,  envoyé  dans  la 
Valteline  à  Varmée  du  doc  fie  Roban. 

Lorsque  Ricbelieu  songea  à  faire  du 
duc  de  Weiinar  un  ^ent  rai  fnmcjais,  et 
non  ao  prince  allemand  indépendant, 
ce  fut  Guébriant  qu'il  chargea  de  oette 
négociation  difficile ,  Giiebriant  a  la 
coop<*rati()n  duquel  le  duc  devait  plu- 
sieurs succès  importants.  Mais  la  mort 
de  Bernard  interrompit  brusquement 
eea  négoeiatiooi.  Pour  donner  au  oomtt 
des  £;aize8  de  son  estinM,  le  di^ne  élève 
de  Gustave-Ad()l()hp,  avant  d'expirer, 
lui  remit  sua  epee,  ion  cueval  et  aei 
pistolets. 

Guébriant  retint  au  moins  an  ier?toi 
de  la  France  Varmée  d*aventuriers  for» 
meepar  Weimar,  prit  avec  elle  plusieurs 
places  du  bas  Palatiii.it,  mil  garnison 
française  dans  Bnsacb,  opéra,  le  28  dé- 
eembre  f6Si,  à*Baeharadi,  ce  fameus 
panage  du  Rhin,  qui  le  couvrit  de 
luire,  et  le  mit  en  état  de  rejoindre  le 
licilois  Banner.  Son  armée  n'agissait 

?ue  comme  auxiliaire  des  Suédois,  et 
obstination  de  leur  chef  le  jeta  main- 
tes fois  dans  des  dangers  ou  un  autre 
que  le  général  françaii  eût  inévitable* 
ment  succombé. 

Ainsi,  lorsqu'il  vint  soutenir,  à  Zwic- 
kausur  la  Muida,  Banner  qui  battait  en 
retraite,  ayant  contre  lui  toutes  les  trou- 
pes d*Autricbeetde  Bavière,  il  lui  avait 
fallu  traverser  pendant  trois  jours  un 
l>ays  4e  inontagucs  où  ses  soldats 
avaient  de  la  neige  jusqu'aux  genoux. 
CTétait  le  39  mars  l«41.  Au  moment 
où  Guébriant  arrivait  si  à  propos,  Ban- 
ner mourut.  Guébriant  fu(  héritier  de 
«es  armes. 

Le  comte  eut  alors  à  conduire  les 
deux  armées  réunies,  troupes  indiscipli- 
nées, qui  déjà  sous  le  grand  capitame 
quVIies  venaient  He  perdre,  lui  avaient 
donné  phisieu'S  preuves  de  jalousie  et 
jje  mauvais  vouloir.  Il  se  trouvait  à 
I  extrémité  de  l'Allemagne,  pressé  par 
une  armée  fort  supérieure  en  nombre 
a  la  sienne,  et  dirigée  par  l'habile  Pic- 
colomini.  Cependant  il  lui  livr  <  l);itail|e 
je  29  juin,  près  de  "Wolffenbultel ,  et 
ebtint  sur  file  un  avantage  signalé,  lui 
tuant  pria  de  3,000  hommes,  et  lui  en> 
levant  quarante-cinq  drapeaux.  I.e  18 
mai  précèdent,  il  avait  remporté  un 


autre  succès  important  à  Weissenfels. 
Apr^  ees  victoires,  Guébriant,  nommé 
lieutenant  général  de  l'armée  d*Alle- 

niaune,  se  sép  ira  des  Suédois  le  3  dé- 
cembre, et  riiniena  ses  troupes  dans  le 
duché  de  Julicrs.  Cependant  il  s'inquié- 
tait d'apprendre  que  l'armée  impériale 
allait  encore  recevoir  un  rentbrt  consi- 
dérable. Il  rassembla  donc  rapidement 
ses  troupes,  et  attaqua  les  Impériaux 
à  Kempten,  dans  l'electorat  de  Colo- 
gne, le  17  janvier  1643.  Lft,  Il  rompit 
les  barrières  du  général  ennemi  Lam- 
boi, s'empara  de  son  canon  et  le  pointa 
contre  ses  sold.its;  il  lui  tua  2.000 
houunes,  et  lit  prisonniers  Lamboi  lui- 
même,  Mercy,  Landron,  tous  les  co- 
lonels et  cinq  mille  officiers  ou  soldats. 
L'artillerie,  les  provisions,  les  bagages, 
les  drapeaux,  tout  fut  pris,  et  l'armée 
française  d'Alieinai^ne ,  bravement  se- 
condée par  les  Hessofs  ses  seuls  auxi- 
liaires, put  désormais  attendre  sans  in- 
quiétude le  retour  de  la  sai.son  des 
comb.its.  Guébriant  reciit,  pour  son 
brillant  fait  d'armes,  le  Lâton  de  maré- 
chal. 

Pendant  la  campagne  de  164&,  après 

avoir  secouru  le  Suédois  Torstenson 
qui  faisait  le  siège  de  Leipzig,  il  alla, 
en  opérant  une  retraite  glorieuse,  favo- 
riser celui  de  Tbionville,  entrepris  par 
le  due  d'Enghien;  ce  prince  lui  amena 
ensuite  lui-même  un  renfort  avec  lequel 
il  assiégea  et  prit  Rothweil,  en  Soti.ihe, 
le  19  novembre.  Mais  ce  fut  son  der- 
nier exploit.  Atteint  dans  la  tranchée 
d'un  coup  de  fauconneau,  il  se  fit  trans- 
porter dans  la  ville,  et  y  mourut  le  34 
des  suites  de  l'amputation. 

Son  corps  fut  conduit  à  Paris,  et  le 

{;ouveruemeut  honora  la  mémoire  de 
'habile  général  par  de  magnifiques  fu- 
nérailles. Sa  vie,  écrite  par  le  Labou- 
reur, sous  le  titre  tX' Histoire  du  comte 
de  Ciiibriant,  a  paru  en  165G,  in-fol.; 
cet  ouvrage  est  estimé  pour  son  exacti- 
tude. Il  fut  écrit  sur  des  mémoires 
laissés  par  le  marécbal. 

Glébbiant  (  Renée  du  Bec ,  maré- 
chale de),  naquit  dans  le  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  Mariée 
jeune  à  un  bomme  dont  elle  ne  tarda 
pas  à  comprendre  la  nullité,  elle  fit 
rompre  son  mariage  ,  et  contracta  uîie 
nouvelle  ailianoe  avec  Guébriant.  JLeuca 
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deux  ambitions  réunies  firent  de  Gué- 
briaot  un  rnavéchal  de  France,  et  te 
Laboureur  dit  que  cette  dignité  appar- 

terinit  n  double  titre  à  madame  de  Gué- 
briant ,  par  participation  de  son  mari , 
et  par  la  pnrt  qu'elle  avait  méritée  dans 
le  bon  succès  de  ses  armes.  La  ma- 
réchale,  (levenuo  veuve  en  1648,  crut 
ne  pas  avoir  assez  fini  pour  sa  gloire , 
et,  en  1646,  elle  trouva  mo^en  de  se 
faire  nommer  ambassadrice  eztraordi* 
naire  auprès  du  roi  de  Pologne.  Cétait 
la  première  fois  qu'en  France  une 
femme  portait,  de  son  ciief,  le  titre 
d*ambassadrice.  La  négociation  dont 
madame  de  Guébriant  était  chargé 
semblait  du  reste  affaire  de  femme, 
puisqu'il  s'afîissait  de  romluire  vers  Wla- 
dislas  la  princesse  Marie- Louise  de 
Gonzague ,  qu'il  avait  épousée  par  pro* 
cureur.  La  princesse  arrive  à  Varsovie; 
elle  trouve  le  roi  prévenu  contre  elle. 
On  Taccusait  d'avoir  éperdument  aimé 
le  malheureux  Cinq  •  Mars ,  et  pour  ce 
fait  elle  allait  être  outrageusement  ren^ 
voyée  en  France.  Madame  de  Guébriant 
vit  le  péril  ;  elle  sut  qu'une  partie  de  la 
cour  intriguait  contre  Marie  de  Gon- 
zague ;  qu  une  princesse  polonaise  vi- 
sait à  supplanter  la  reine  ;  elle  résolut 
de  tenir  téle  à  la  fortime.  Ce  qu'elle  dé- 
ploya de  dextérité,  d'esprit  et  de  pro- 
fonde diplomatie  pour  amener  Wladis- 
las  à  reconnaître  Marie  de  Gonzague 
pour  épouse ,  serait  incroyable ,  si  on 
n'en  avait  le  dctail  authentique  dans 
une  série  de  lettres  écrites  pur  la  maré- 
chale à  la  princesse  Anne,  mère  de  la 
reine  de  Pologne.  Non-seuleuieut  la 

i>rincesse  fut  reconnue,  mais  WLidis- 
as  donna  ordre  de  rendre  à  l'ambas- 
sadrice les  mêmes  honneurs  qu'avait  re- 
çus l'archiduchesse  d'Inspruck,  Claude 
de  Médicis,  lorsqu'elle  lui  avait  amené 
à  Varsovie  sa  prcniière  fcnimc  ,  (i!Ie  de 
l'empereur  Ferdinand  Ili.  Une  lois  en- 
trée dans  la  diplomatie,  madame  de 
Guébriant  résolut  de  n'en  plus  sortir. 
Cbarlevoix,  gouverneur  de  Brisnch , 
venait  d'être  remplacé  par  Tilindet  dans 
cet  office;  mais  lorsque  le  nouveau  gou- 
verneur se  présenta  devant  la  place,  Pan- 
cien  refusa  de  lui  en  ouvrir  les  portes, 
etilfallutscnger  à  négocier  ou  à  donner, 
avec  des  troupes  françaises  ,  assaut  à 
une  place  française  dans  laquelle  il  ne 


se  trouvait  d  autre  rebelle  que  le  gou- 
verneur. On  fit  appel  aux  talêats  de  bhk 

dame  de  Guébriant.  Celle-ci ,  feignant  j 
du  mécontentement  personnel  contre  la  i 
cour,  se  rendit  près  de  Cbarlevoix  avec 
une  femme  qu*il  aimait  :  une  fois  dans 
la  place,  elle  n'eut  pas  de  peine  à  ins- 
pirer au  gouverneur  assez  de  confiance 
pour  l'engager  à  aller  hors  des  murs  se  i 
promener  avec  sa  maîtresse,  lin  avis  I 
envoyé  à  tempe  au  commandant  de  Pbi-  i 
lisbourg  donna  à  celui-ci  la  facilité  d'en-  I 
lever  Cbarlevoix  pendant  une  de  ces 
promenades,  et  la  place  fut  livrée  au 
nouveau  gouverneur  tandis  que  l'autre 
dut  rester  en  prison  jusqu'à  ce  que  la 
France  fût  entièrement  pacifiée.  Cette 
perfidie  fit  beaucoup  d'etint-mis  à  la  ma- 
réchale; mais  elle  augmenta  encore  son 
crédit  à  la  cour,  qui ,  dit-on,  allait  bi 
nommer  gouverneur  de  Brisacb  et  de 
l'Alsace ,  lorsqu'elle  mourut  à  Péri- 
gueux,  le  2  septembre  16.')l),  au  moment 
où  elle  prenait  part  à  la  négociation  de 
la  paix  des  Pyrénées ,  sous  le  titre  de 
première  dame  d'honneur  de  la  jeune 
reine,  Marie-Thérèse  d'Aulriche  (*).  Gui 
Patin  raconte  que  la  maréchale  refusa 
à  ses  derniers  ,nx»ments  de  recevoir  les 
secours  de  rF|:li.<e,  fait  qui  peut-être 
n'est  pas  moins  extraordinaire  à  cette 
époque,  que  ne  l'est  le  reste  de  la  vie 
de  cette  femme. 
Gubidah,  baronole  de  Provence,  fut 

{*)  Louis  Xiy  eoQliiiua  à  faire  des  dames 

d'honneur  les  instruments  de  sa  po1iti(|iie  : 
on  lit  dans  les  j4nnales  de  la  cour  rt  de  Paris, 
1697  et  1^98,  inipriiiiécs  à  Aiuiiterdani  en 
1706  :  «  Il  faut  savoir  que  la  damed'honnear 
de  madame  la  durhcssn  d'KIhcuf  avntit  vonlii 
se  retirer,  sa  place  (il  y  a  deux  mille  écm 
de  pension)  fut  briguée  par  quanlilé  de 
femmes  de  qnalilc  qui ,  outre  ces  deux  mille 
crus  (pii  leur  fai'^oicii!  cinie,  considéroicnt  1 
que  ce  poste  leur  pourroit  être  utile  par  les  re- 
lalions  qu'on  y  •  avec  Sa  Majesté.  Ou*  est 
bien  aise  qu'on  lui  rende  compte  de  ce  que 
fait  madame  la  duchesse;  et  c'est  pour  cela 
qu'on  a  établi  ces  sortes  de  dauies  d'honneur 
cli<  /  les  prineetta  du  itng,  d  qii«  le  roi 
s'est  (•ltnrç;é  de  payer  lui-même  ces  pensions. 
C'est  une  politique  fuie  ei  adroite  qui  les 
retient  dans  le  devoir,  et  même  qui  y  relient 
leurs  maris ,  parce  qu'ils  savent  qn*ila  ont 
aussi  chacun  dans  leurs  maisons  une  |>crsonne 
qui  prend  garde  (pi'il  ne  s'y  passe  rien  au 
pi^iidica  de  ce  qui  est  dA  à  Sa  M^jarté.» 
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érigée  en  marquisat  par  lettres  du  mois 
de  mai  1752,  en  faveur  de  Gaspnrd  de 
Gueidan.  Gueidan  est  aujourd'hui  ud 
hameau  du  département  des  Basses-Al- 
pes, arrondissement  d'Annot. 

CfiÉMENÉ  ,  petite  ville  du  dépnrte- 
ment  du  Morbihan  (  arrondissetiwnt  de 
Pontivy  ),  qui  appartint  longtemps  à  la 
maison  de  Rohan.  On  j  voit  les  restes 
'ifiiii  diâteau  fort  démoli  après  les 
guerres  de  la  ligue.  Elle  avait  éxè  éri- 
gée en  principauté  en  1670,  en  faveur 
de  Louis  VI  ae  Roban.  Guémené  est  la 
patrie  de  l'intrépide  Bisson. 

G uiMxvBB  (famille  de).  Voyez  Ro- 
ban . 

Gi£>K£  (  Antoine  ),  chanoine  d'A- 
miens, professeur  de  rhétorîoue  au  col- 
lège du  Plessis ,  membre  de  I  Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  etc., 
ne  à  Rtanipes  en  1717,  lit  paraître  les 
Lettres  de  quelques  juifs  portugais,  al- 
kmands  et  polonais ,  à  M.  de  f^oitaire 
(I7W,  in-S**,  plusieurs  fois  réimprimées). 
Ot  ouvrage  est  le  prini'ip.i!  titre  de  cé- 
lébrité de  son  auteur ,  (lui  mourut  en 
1801^  à  Fontainebleau.  (Test  cet  eeelé* 
sustiqitt  que  Voltaire  a  désigné  sous  le 
nom  (Je  Secrétaire  juif  dans  sa  lettre  à 
d  Alemhf'rt  du  18  décembre  1776,  etc. 

Glk.nes  (  combat  de).  —  Le  31  octo- 
bre 1808 ,  Lefebrre ,  avee  trois  diTi- 
sions  (  Levai ,  Vtlatte  et  Sébastian! , 
vainqueurs  à  Duranpo), était  entre  à  Ril- 
bao  et  avait  poursuivi  les  ennemis  jus- 
qu'à Guenès.  (  Voyez  Dubango  [  ba- 
taille de].)  Le  7  du  mois  suivant,  le 
maréch  d,  dont  Victor,  dnns  l'intervalle, 
était  venu  couvrir  le  liane  pauclie  avec 
le  premier  corps ,  attaqua  de  nouveau 
Blacke  sur  les  hauteurs  où  il  s'était 
fortifié.  Nos  troupes  percèrent  d'abord, 
par  un  etïort  vigoureux  .  le  centre  des 
positions  ennemies  ,  puis  forcèrent  les 
ailes  à  se  replier  et  à  se  jeter  confusé- 
ment dans  les  montagnes.  Les  difficul- 
tés de  terrain  qui ,  d'une  part ,  empé- 
chaif-nt  la  cavalerie  française  d'agir,  et, 
(le  I  autre ,  rextréme  fatigue  de  notre 
in^terie,  ne  permirent  pas  à  Lefebvre 
de  poarsuiTre  les  Espagnols  au  delà  de 
Valmaseda  ;  mais  Riacke  avait  perdu 
dans  cette  affaire  plus  de  4,000  hom- 
mes, tués ,  blessés  ou  faits  prisonniers, 
et  l'armée  de  Galice  n'était  plus  à  crain- 
dre de  quelque  temps. 


GuKRANDii,  chef-lieu  de  canton  de  la 
Loire-Inférieure,  et  la  seconde  ville  du 
département.  Les  temps  historiques  de 
Goérande  ne  commencent  guère  que 
vers  le  milieu  du  neuvième  siècle.  On 
prétend  nérmiîinins  que  les  Rotnains , 
pour  contenir  les  bandes  snxoniies 
campées  au  Croisic,  bâtirent,  en  470, 
une  forteresse  appelée  Grannona,  sur 
le  plateau  qui  oomine  Guérande.  En 
850  ,  un  évt'cjne  de  Nantes  ,  dépossédé  . 
par  un  autre  prélat,  s'établit  en  déj)it 
de  tous  à  Guérande,  et  conserva  la 
moitié  de  son  diocèse  ,  arborant  ainsi 
crosse  contre  crosse.  Oiielfjues  évéques 
de  Nantes  vinrent  encore  y  résider  aans 
la  suite.  Guérech  ou  Çuiriacus^  l'un 
d*eux,  sacré  en  10S6,  Thabita  long- 
temps, et  lui  fit  donner  le  nom  A'Àula 
Cuinaca,  ou  Cours  de  fiurrrc!).  d'où 
son  nom  actuel.  Depuis  le  dixième  siè- 
cle, où  les  Normands  Tassiégèrent  sans 
succès  (  919  et  953  ),  les  guerres  conti- 
nu» Mrs  dont  la  Bretagne  a  été  jadis  le 
théâtre  avant  sa  reunion  à  la  France , 
ont  souvent  attir-é  l'ennemi  sous  ses 
remparts.  Trois  fois  ses  murailles  fu- 
rent renversées,  ses  édifices  réduits  en 
cendres  et  sn  population  exterminée, 
triste  inriis  honoriihic  témoignage  de  la 
valeur  des  habitants  ,  presque  toujours 
chargés  seuls  de  sa  défense.  Parmi  les 
sièges  qu'elle  eut  à  soutenir,  un  des  plus 
fameux  est  celui  où,  en  1342.  Louis 
d' fclspaj^ne  la  prit  d'assaut,  et  y  mit  tout 
à  feu  et  à  sang.  Du  Giiesclin  s'en  em- 
para aussi  en  137S.  Six  ans  après,  Clis- 
son  vit  échoîHT  ses  efforts  contre  elle. 

Les  ravages  de  la  guerre  réduisirent 
sa  population  de  près  de  ntoitie,  et  tou- 
tes les  fois  gu'on  relevait  ses  remparts 
on  en  rétrécissait  l'enceinte.  Ceux  qu'on 
y  voit  aujourd'hui  furent  bfjtis  par  .Tean 
V  ,  duc  de  Ilretagfie ,  et  datent  de  1431. 
Ils  sont  encore  flanqués  de  dix  fbrtes 
tours.  Le  château  fut  démoli  en  1614. 
Le  seul  édifice  remarquable  à  Guérande 
est  la  cathédrale ,  dont  le  haut  cloclier 
fut  bâti  en  8â7. 

Les  états  de  la  province  tinrent  plu- 
sieurs fois  leurs  assemblées  à  Gué- 
rande (*).  Jusqu'à  la  révolution ,  il  y 

(*)  états  réunis  à  ('.uérande,  le  4  août 
x6a5  «  accordèrent  au  roi  un  duii  gratuit  de 
5oo,ooo  livrei,  et  à  la  rnne  la  toomM  de 
iSo^ooo  HvrM. 


« 
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exista  une  communauté  de  ville  ayant 
droit  de  députer  aux  états  de  Bretagne , 
une  MbdâéjKatKMi ,  unt  sénéehaujaée 
royale  ;  c^éUit,  avec  le  présidial,  la  seule 
juridiction  roy.ilo  (!pr<'vèclie  de  Nantes. 
En  même  temps  son  territoire  était 
partagé  en  une  mnlutude  de  petits  iiefs, 
et  l*éinigration  de  1790  rompit  singu- 
lièrement réqui libre  de  cette  population. 
Elle  est  anjourd*bui  évaluée  à  euviroB 
0,000  h  ibitiuits. 

tiuBJiANDK  (^traités  de).— C'est  dans 
œtte  ville  que  se  conclut,  après  la  ba- 
taille d*Aurai  et  la  mort  de  Charles  de 
Blois  ,  la  paix  qui  assura  le  duché  de 
Bretagne  a  Jean  de  Montfort.  «  Les 
conférences  commencées  à  Rennes,  sui- 
vies à  Redon,  continuées  à  Guérande, 
durèrent  cinq  mots.  On  se  vit  souvent 
cur  le  point  de  1m  fompre;  mais  le  peu- 
ple, lassé  d'une  guerre  de  vinj:t-trois 
ans,  demanda  la  paix  à  ^rniids  cris.  On 
faisait  des  prières  publiques  et  des 
émeutes  nour  ce  sujet.  EnQu ,  le  traité 
fîlt  signe  le  It  avril  1366,  en  pré- 
sence des  commissaires  du  roi  de 
France.  îl  y  fut  stipulé  que  tant  qu'il 
V  aurait  hoirs  mâles  descendants  de 
la  il^m  de  Bretagne ,  fiUes  ne  suooé<- 
deraient  au  duché.  Ce  traité  assurait  la 
couronne  à  la  ligne  masculine  ;  mus  les 
prétentions  de  la  ligne  fennnine  avaient 
occasionné  une  guerre  de  plus  de  vingt 
ans.  Le  opmtesse  de  Blois  conserva  Te 
comté  de  Penthièvre,  et  obtint  quelques 
indemnités  en  terres,  notamment  la  vi- 
comte de  Limoiîes.  Les  princes  ses  fils, 
aux  dépens  de  qui  la  p  tix  venait  d'être 
«onelue,  furent  les  seuls  qui  n*en  joui- 
rent pas.  On  ne  trouva  pas  de  roeîl- 
leoregarantie  contre  leur  ambition  que 
de  les  retenir  prisonniers  en  Angle- 
terre (*).  • 

Une  autre  paix,  conclue  en  1381,  en- 
tre le  duc  Jean  IV  et  le  roi  Charles  Y I, 
fut  ratifiée  le  41  avril,  à  Guérande. 

GliÉRANDE  ( monnaie  de).  Jean  de 
Montfort,  qui  possédait  cette  ville  dans 
sou  apanage,  et  qui  y  avait  fait  ins- 
truira des  foitifloations,  y  battait  mon- 
naie dans  le  quatorzième  sièt^ie.  Ces 
pièces  portent  la  lettre  Q  avec  le  nom 
de  Montfort. 

GukaAnuK  (sièges  de).—  La  ville  de 

tu,  pbis. 


Guérande  fut  plusieurs  fois  assaillie, 
et  avec  des  succès  divers,  par  les  Nor- 
mands, au  neuvième  et  au  dixième  siè- 
cle. Dans  une  de  ces  attaques,  on  vit, 
dit  riiistorien  d'Argenlré,  saint  Aubin 
lui-mèioe  combattre  à  la  téte  des  as- 
siégés. 

— Pendant  la  querelle  de  Montfort  et 

de  Charles  de  Blois ,  Louis  dTspagne, 
partisan  de  ce  dernier  prince  ,  marcha 
sur  Guérande,  en  i:M2.  La  ^arni>on  se 
retira  dan^la  \ieille  forteresse  de  G ran- 
none,  et  les  habitants  se  chargèrent  da 
défendre  la  ville.  La  haine  contre  Fé- 
tranger  anima  niénie  les  femmes  à  mon- 
ter sur  les  remparts,  d'où  elles  jetaient 
sur  les  assutgeaiits  des  pierres^  et  des 
solives;  les  prêtres  encourageaient  les 
travailleurs  et  les  combatuots  de  la 
voix  et  de  Texemple.  Mais  la  fortune 
trahit  le  cournjie  de  ces  braves  gens. 
Le>  Espagnols  enUncrent  la  place,  et 
personne  n*échappa  à  leur  fureur.  Les 
églises  même  furent  incendiées;  leurs 
ruines  enflammées  écrasèrent  ceux  que 
le  fer  avait  éparjinés  {*)  ;  le  chAte.iu  de 
Grannonetut  r.isé,  ainsi  que  les  turlifi- 
cations.  On  compta  à  Giterande  8,000 
victimes  de  ce  malheureui  siège. 

— Pendant  lesguerres  du  quatorzième 
et  (lu  (jninzieine  siècle,  les  Guérandais 
résistèrent  avec  le  même  eouraue  aux 
autres  armei^  étrangères,  aux  Français, 
et  surtout  aux  Anglais.  Au  tempe  de  la 
ligue,  ils  repoussèrent  successivement 
les  F^spagnols  et  le  roi  de  Navarre.  En- 
fin, leur  ville  fut  encore  occupée  |uir 
les  royalistes  ,  au  mois  de  mars  171)3; 
mais  fis  n'y  purent  rester  qu'une  se- 
maine. Revenus  à  la  charge,  le  7  juillet 
1S15,  ils  abandonnèrent  Tentreprise 
après  une  attaque  de  quelques  heures. 

GuEUAKL)  (dom  11.),  bénédictin  de 
Saint-Maur,  né  en  lG4i  ,  a  Kouen  ,  oft 
il  mourut  en  1715,  avait  été  choisi  pour 
aider  dom  Delfau  dans  la  révi>ion  àes 
(cnvres  de  saint  Auiiustin.  Perul  int  un 
exil  dans  le  lUiixev ,  ()ui  lui  fut  inlli{je 
comme  a  Tun  des  auteurs  du  livre  inti- 
tulé r^bbé  comm^e/a/oire,  il  décou- 
vrit, dans  la  bibllotbèuue  de  la  Char- 
treuse ,  un  manuscrit  ae  Touvrage  ds 

(*^  I^t  voûte  de  Té^liie  de  Guô^ode  e»t 
ratée  iuM)ii*à  nos  joun  telle  que  Ta  làlM 
rioceDdie  aUtuné  par  le»E^pa|nok 
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saint  Augostin  eontit  IdiM»  intitulé  : 

Opus  imperfectum  ;  il  fit ,  sur  ce  ma- 
nustrit,  un  savant  travail  ,  qu'il  envoya 
au  générai  de  la  coogrégaliou.  Ou  lui 
Maoniin  AMffé  de  ia  sakUê  Bible^ 
3  roi.  Mi-lS,  souvent  réimprimé. 

fii  KHARD  f  Benjamin- Kdme- Ch.)  » 
membre  lie  l'Acadeuiie  des  msrriptious 
et  belles-lettres,  ne  a  Montbard  (Côte- 
d'or),  contnratwr  à  la  bibliothèque 
royale  (  département  des  manaserits), 
professeur  de  l'école  des  chartes ,  est 
lun  des  académiciens  les  plus  instruits 
sur  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  civile 
H  II  législatioD  de  la  France  au  moyen 
Il  a  paUié  :  VEuaisur  ksijstenie 
des  divisions  territoriales  de  la  Gaule 
sous  les  rois  francs,  Paris,  1832.  iii-s°, 
couronne  par  l'Institut;  2"  Poiypihjue 
éstabbélrminon,  ou  Élat  des  lerres^ 
éttT9omii»Hée$$«rfid€  Fabbayedt 
Saint'Germain  des  Prés  sou$  le  régné 
de  Charlemarjnp,  1"  livraison,  partie 
latine.  Pans,  i83(),  in -4"  ;  3  Cartulaire 
ét  Pabbaye  de  Sainl-Bertin ,  Paris, 
iHBnrfiiMrit  lovale,  1841,  in-4*;  4*  r«r* 
tulaire  de  t  abbaye  de  S  ai  ni -Père  de 
Chartres,  1840,  2  vol.  iii.4".  Ces  deux 
derniers  ouvrages  font  partie  de  la  ml- 
iection  de  documents  inédits  publies 
jMr  le  minittère.  A  eee  trmox  fort 
importants ,  il  faut  joindre  un  asseï 
erand  nombre  «le  mémoires  et  de  dis- 
sertations insérés  ,  soit  d  ms  le  recueil 
de  l'Académie  des  inscriptions ,  soit 
iUbi  le  JamnaldeM  smvants,  soit  daos 
)m  BUfliothéque  d$  rieolê  de»  ehartm, 
«oit  dans  In  Revue  de  vurnis  ma  tique, 
Gtebcuk  (la),  terre  et  seiizneiirie 
^ans  I  evéche  de  Nantes,  erii^ée  en  ujar- 
>^ui^at  par  lettres  du  mois  de  février 
IIBI,  m  fiiTeur  de  René  de  Brue,  che- 
valier, sieur  de  Mont[ilaisir  et  maréchal 
(If  ramp.  T. a  Giierchf  t'iul  atijourd'hui 
p<irtie  du  département  d'Ille-et-Vilaioei 
WTondissement  de  Vitré. 

GuiBCHT  (Oaude  •  François  -  Louis 
Rpi:nier,  comte  dc),  lieutenant  général, 
naquit  en  Boumoiine  en  1715.  Il  passa 
eo  Italie,  en  1734,  et  se  distingua  à  la 
bataille  de  Guastalia ,  fut  envoyé  eu 
l^phéme,  peu  de  temps  après,  s^empara 
(1*Eqis  ,  j  soutint  un  siège  glorieux , 
et  se  voyant  près  de  stirromber  écrasé 
f»ardes  forrfs  siip«'rieiires,  se  fit  jour  à 
travers  leouemi ,  et  &e  retira  dans  les 


murs  de  Lintz.  Bientôt  cette  place  fut 

assiégée  et  forcée  de  se  rendre,  malgré 
la  belle  défense  de  la  garnison ,  et  leç 
exploits  de  Gucrcby  ,  qui  refusa  de  si> 
gnerla  eapitalation.  Ce  brare  capitaine 
continua  de  s'illustrer  dans  les  guerres 
de  Flandre,  et  surtout  à  Fontenoi,  puis 
aux  journées  d  llastemberk ,  de  Cré- 
velt,  etc.,  et  au  combat  de  Minden,  où 
on  le  vit  arrêter  les  troupes  près  de  oé* 
der  le  terrain,  et,  jetant  sa  cuirasse, 
s'écrier  :  «  Je  ne  suis  pas  plus  en  sûreM 
«que  vous.  Allons  ,  Français,  suivez» 
«  nmi  i  venez  combattre  des  gens  que 
«  vous  avez  vaincus  plus  d*une  fois,  n 
Après  la  signature  du  traité  de  paix,  en 
1703  ,  il  fut  nommé  ambassadeur  e 
L(^n(lres.  Au  bout  de  quatre  ans  de  ser- 
vie e  <l:ins  ce  poste  ,  pendant  lesquels  il 
avait  eu  ie  desagrément  de  voir  sa  cpn* 
duite  surveillée  nr  le  ebevalier  d*£on 
(voyez  oe  mot),  il  demanda  son  rappel, 
et  vint  mourir  à  Paris  en  1767. 

GuÉRKT,  /  aracluni ,  ancienne  capi- 
tale de  la  Marche. aujourd  bui  chef-lieu 
du  département  oe  la  Creuse,  doit  son 
origine  k  un  couvent  fondé  vers  Tan 
720,  par  saint  Pardoux.  La  petite  cité 
s'auiînjenta  coM>iilerablement  par  le  sé- 
jour qu'y  tirent  le2>  comtes  de  la  .Marche 
(\  oye4s  ce  mot).  Guéret  avait  autrefois 
de  fortes  murailles  et  des  tours  qui 
subsistent  en  partie.  On  y  voit  encore 
les  restes  du  château  où  séjourna 
Charles  VU,  poursuivant  le  dauphio 
son  fils. 

Avant  1780 ,  Guéret  possédait  une 
sénéchaussée,  un  présidial,  une  justice 
royale ,  une  marediausséef  elle  était 
chef-lieu  d'élection. 

La  population  actuelle  est  de  4,000 
hab.  Guéret  est  la  patrie  de  rhistorien 
Yarillas. 

GiJF.Riiv  (  F'raneois) ,  vicomte  d'Éto- 
quignv,  lieutenant  gênerai,  né  a  Diep|)e, 
en  17U2,  entra,  en  1793,  à  rétat-major 
de  Tarmée  du  Midi ,  devint ,  en  1706, 
colonel  dee  hussards  des  Alpes,  condui- 
sit ce  régiment  à  l'armée  d'Italie,  fut 
destitue  a  la  lin  de  cette  campagne,  sous 
le  prétexte  d'opinions  royali&tes,  puis 
renvoyé  bientôt  après  à  Tarmée  d'Italie^ 
où  il  eut  le  oommandemeot  du  10*^  ré- 
bin  ent  tie  chasseurs  à  cheval.  Pendant 
la  brilkinte  campagne  de  17'JG  a  171>7, 
il  sut  iuam^ir  parmi  ses  soldats  une 
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discipline  qui  les  empêcha  de  suivre  le 

mouvement  insurrectionnel  du  reste  de 
l'armée,  et  lui  valut  les  éloges  du  Di- 
rectoire. Quand  le  iS*  de  chasseurs, 
toujours  commandé  par  le  colonel  Gué- 
Hn,  marcha  surNaples,  cet  officier  prit 
à  l'ennemi ,  dans  différentes  charges, 

10  pièces  de  canon,  et  se  distingua  à  la 
journée  de  la  Trébia.  Nommé  officier 
général  sur  le  champ  de  bataille,  il  fut 
oiar^é  de  rarrière-garde  ,  pendant  la 
retraite  sur  la  Toscane.  Apres  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  il  fut  envoyé  à 
Tarmée  des  Grisons  ,  y  commanda  la 
cavalerie  de  Tavant-garde,  et  obtint  de 
nouveaux  éloges  de  Macdonald.  Il  servit 
ensuite  successivement  à  Tarniée  dê 
Hollande,  en  Italie  ,  fit  In  campagne  de 
1809,  à  la  tète  de  la  T""  division  de  dra- 
gons, et,  à  la  paix ,  fut  nommé  gouver- 
neur général  de  la  Shrrie  et  de  la  Ca* 
rinlhie,  et,  en  1810,  alla  commander  la 
cnwileriedc  l'armée  du  Portugal.  Ayant 
éprouvé  quelques  mécontentements,  au 
sujet  de  Tavancement  dû  à  tant  et  a  de 
si  glorieux  services  ,  le  général  donna 
sa  démission,  et  rentra  dans  ses  foyers. 
Les  Bourbons,  à  leur  rentrée,  le  rappe- 
lèrent ai!  service.  Lors  du  débarque- 
ment de  Napoléon  au  golfe  Juau,  le  gé- 
néral Goérin  fut  appelé  chez  le  roi,  et 
en  reçut  des  instructions  et  une  mis- 
sion (font  l'histoire  contemporaine  ne 
désigne  pas  la  natfire,  mnis  que  le  géné- 
ral reçut  probablement  pour  l'étranger, 
car  il  quitta  aussitét  la  France ,  et  n'y 
rentra  qu'après  la  bataille  de  Waterloo. 
Commandant  de  divers  dépnrtefiipnts, 

11  fut  compris  dans  la  [iromolion  de 
lieutenants  généraux  faits  à  Toccasion 
du  baptême  du  doc  de  liordeaux.  Il  est 
mort  en  1837. 

GrÉRi.N  lieutenant  des  guides 
du  général  Fîoti.iparte  à  l'armée  d'Italie, 
en  1796,  commandait ,  au  combat  de 
Bassano ,  douze  guides  h  cheval ,  qui 
formaient  toute  Peseorte  de  ce  général; 
se  précifiitn,  l\  i;i  t(He  de  ces  braves, 
surdetix  bataillons  de  grenadiers  croa- 
tes ,  qui  formaient  Tarrière -garde  de 
Tarmée  autrichienne,  et  leur  fit  mettre 
bas  les  armes. 

GtJÉRT\  (Louis),  né  à  Paris,  en  1778, 
était  fils  d  un  marchand  de  fer.  Contre 
l'ordinaire  des  peintres  qui  se  sont  dis- 
tingués, il  ne  fut  point  entraîné  dans  sa 


ERS.  fiOlâMIlV 

jeunesse  vers  Tétode  des  arts  par  ua 

goût  naturel  et  presque  invincible, 
mais  seulement  par  l'exemple  de  quel- 
ques jeunes  camarades  qui  fre(^uentaient 
les  ateliers,  et  par  les  conseils  de  ses 
parents.  Il  entra  dans  l'atelier  deBreo- 
net,  et,  chose  assez  singulière,  il  en  fut 
renvoyé  a  eaiisede  sa  paresse,  et  il  ny 
rentra  que  qunnd  Regnault  en  prit  la 
direriion  ,  après  ^  mort  de  Brennet 
Bien  qu  on  remarquât  chez  lui  de  la  sa- 
gacité et  un  esprit  pénétrant ,  il  avait 
fait  peu  de  progrès  quand  la  première 
réquisition  vint  encore  interrompre  ses 
éludes.  11  obtint  cependant  son  congé,  à 
titre  d*artiste,  et  prit  part  aux  coneoon 
d'émulation,  qui  avaient  survécu  à  ceux 
dr  r Ar  idéniie.  En  179f>,  il  obtint  un 
second  prix,  et  un  premier  en  1797.  11 
savait  alors  combien  il  avait  besoin  d'é- 
tudes sérieuses  et  d*ttn  travail  opiniâtre; 
il  s'v  livra  avec  ardeur  :  le  premier  ré- 
sultat fut  son  tableau  de  Marcuê  Sex- 
tus,  qu'il  exposa  en  1800. 

Ce  tableau  produisit  un  effet  extraor- 
dinaire ,  et  que  Ton  ne  peut  pas  expli* 
quer  par  son  mérite  intrinsèque  conuM 
peinture.  Ce  sujet  traité  pnr  Ouérin 
était  hni)ilenient  choisi  pour  (mouvoir 
les  sentnuents  dominants  à  cette  épo- 
que, où  les  listes  de  proscriptions,  enla 
effacées,  permettaient  à  une  multitude 
de  Français  ,  longtemps  éloignés ,  d** 
rentrer  d'ans  leur  patrie.  Marcus  Se\- 
tus,  de  retour  à  Rome,  d'où  les  fureurs 
rivales  de  Marins  et  de  Sylla  Tavaieiit 
exilé,  trouve  sa  femme  morte  et  sa  fille 
expirante.  Ce  fut  le  tableau  des  émi- 
grés. La  réputation  de  Guérin  devint 
presque  une  affaire  de  parti.  Malgré 
léclat  de  ce  succès ,  son  tableau  Ait 
alors  robjet  de  quelques  critiques.  Oo 
lui  reproclinit  surtout  d'avoir  reçu,  du 
Bélisaîre  de  Gérard  ,  une  inspiration 
trop  immédi.ili' .  et  ce  reproche  était 
fondé.  Il  y  avait  non-seulement  analo- 
gie entre  les  sujets ,  oe  qui  ne  pouvait 
pasétre  la  matière  d*un  reproche ,  mnis 
aussi  ressemblance  dans  le  ciraetère 
des  personnaues  principaux,  (^cln  ,  du 
reste,  s'expliuue  facileincnt.  La  compo- 
sition primitive  était  le  retour  de  Bdi- 
saire  dans  sa  famille ,  et  ce  fot  dans  le 
dessein  de  faire  vibrer  une  corde  Xrh- 
sensible  à  ce  moment,  et,  il  faut  le  dire, 
d'obtenir  uu  succès  eu  dehors  de  soo 
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talent,  qa*il  ouvrit  les  yeux  de  son  Si* 
iisttire,  et  en  fit  un  Marcits  Sextiis. 

En  1802,  Guérin  lit  paraître  la  Phè- 
tt€f  et  le  succès  de  ce  nouvel  ouvrage 
lot  toot  aussi  grand  que  celui  de  Mar** 
cutSextiis.  Mais  ce  qui  fit  son  succès 
alors,  a  rte  depuis^  el  est  encore  aujour- 
d'hui, le  motif  d'un  ^ravp  reproche. (le  ta- 
bleau, coniine  composition  ,  n'était  au- 
tre chose  ^ue  ie  théâtre  reproduit  sur 
h  toile;  l'inspiration  ne  |>ara!t  paséUre 
TCQoe  éa  sujet  même,  et  il  semble  que 
Tartiste  ait  plutôt  cherché  à  imiter  ce 

Îju'il  avait  vu  représenter  sur  la  scène. 
1  V  a  cependant  des  beautés  de  détail 
lédks,  surtout  dans  ^expression  des 
pbjsioôomies.  Ce  tableau,  à  Pépoque 
eo  il  parut ,  et  alors  qu*on  suivait  avec 
enthousinstne  au  Théâtre-Français  la 
reprise  de  la  Phèdre  de  Racine,  tut  pro- 
damé  admirable  par  un  enthousiasme 
irréfléchi ,  et  couronné  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  l'exposition.  La  couleur  en 
était  encore  plus  brillante  que  celle  du 
premier  ouvrage  de  Guérin  ;  mais  cet 
édat  a  disparu,  et  a  fait  place  à  la  fâ- 
eheue  uniformité  d'un  ton  général, 
morne  et  gris.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
jury  des  prix  derennaux  ,  écho  de  la 
voix  puijlique,  décerna  une  mention  bo- 
Dorable  à  cette  composition. 

USaer^iee  à  Eseulape  fîit  le  pre- 
mier sujet  ()ue  Guérin  traita  aj)rès  la 
l'hedre.  CeiUi  composition  ,  pleine  de 
snupiicité,  et  dont  l'auteur  n'avait  point 
trouvé  le  motif  sur  le  théâtre ,  mais 
dans  son  cœur  et  dans  la  nature,  pro- 
duisit infiniment  moins  d'effet  ;  on  n'en 
parla  pas,  tant  la  foule  est  mauvais  juge 
eo  peinture. 

jindromaque,  qm  fut  exécutée  après, 
pimt  une  rechute  de  Tauteur.  C'était 
cneore  le  Théâtre-Français ,  les  attitu- 
des ,  les  poses  déclatnatbires  et  les  ex- 
pressions conventionnelles  des  comé- 
diens favoris  du  public.  Guérin  peignit 
«niuite ,  sur  la  demande  du  gouverne- 
uijpnt .  VEmpereur  pardonnant  tmm 
rhoUés  du  Caire,  sur  la  place''d'FJhe- 
keîr.  Il  fallait  ici  du  terrible;  c'était  un 
élément  dont  manquait  le  talent  de  ce 
peintre  :  il  échoua.  Le  tableau  était 
d'ailleurs  très -faiblement  exéeutt. 

Au  salon  de  1817,  Guérin  exposa  sa 
Didon  ttsaC'iytenuiesire,  deux  tableaux 
bien  au-dessus  de  tous  ses  autres  ou- 


vrages. Dans  le  premier,  il  y  quoi- 
que avec  un  peu  de  manière,  une  poé- 
sie et  une  richesse  qui  rappellent  les 
chants  de  Virgile ,  dont  l'auteur  s'était 
Inspiré  ;  mais  le  second  est  encore  bien 
supérieur.  Cétait  là  une  composition 
réellement  dramatique ,  et  qui  lavait 
Guérin  du  reproche  de  mollesse  et  de 
froideur,  qu  on  avait  justement  fait  à 
tous  ses  autres  ouvrages  :  la  tête  de  la 
Clytemnestre  est  pleine  d*énergie;  et 
quel  heureux  contraste  entre  le  re- 
mords des  coupables  à  ce  moment  ter- 
rible, et  le  calme  imposant,  la  noble 
sécurité  qui  respirent  dans  tous  les 
traits  d'Agamemnon  endormi  I  l'effet 
de  la  lumière  y  est  parfaitement  en- 
tendu, et  c'est,  sans  contredit,  la  meil- 
leure page  de  (iuerin,  et  un  des  plus 
beaux  tableaux  de  notre  école. 

Guérin,  à  qui  son  premier  tableau,  le 
Marcus  Sextus  ,  avait  concilié  toutes 
les  affections  d'une  classe  riche  et  an)ie 
du  plaisir  ,  se  trouva  entraîne  par  une 
société,  au  charme  de  lacjuelle,  du  reste, 
il  contribuait  aussi.  Spirituel ,  enjoué , 
connaisseur  eu  musique  ,  chantant  lui* 
inènie  avec  i;oilt ,  il  était  recherché  par 
ie  morille  ,  et  ses  travaux  s'en  ressenti- 
rent. Trop  faible  pour  résister  à  ces  en- 
traînements ,  il  y  perdit  beaucoup  de 
temps ,  et  y  compronn't  sa  santé. 
Konnné  directeur  de  l'école  de  Rome, 
en  1810,  il  avait  refusé,  à  cause  de  son 
état  continuel  de  maladie.  Appelé  de 
nouveau  au  même  poste ,  en  ,  il 
accepta ,  dans  l'espérance  de  pouvoir 
terminer  loin  des  distractions  un  grand 
tableau  qu'il  avait  commenré  ,  la  Mort 
dePriam  ;  mais  les  soins  de  ia  direc- 
tion ne  lui  permirent  pas  de  s'en  occu- 
per, et  il  ramena  sa  toile  telle  qu'il  Pa- 
vait emportée.  Sa  santé,  toujours  chan- 
celante, l'engagea  à  entre}>ren(lre  un 
voyage  en  Italie.  En  18^3,  il  partit  avec 
Horace  Vernet ,  qui  lui  avait  succédé 
dans  la  direction  de  l'école  de  Bonne. 
Au  bout  de  quelques  mois  ,  son  mal 
s'aggrava;  il  y  succomba  le  10  juillet, 
et  fut  inhume  dans  l'église  de  laTrinilé- 
du-Mont.  Guérin  était  membre  de  l'Ins- 
titut. Dans  ses  ouvrages^  qui  se  ressen- 
taient de  son  organisation  physique  et 
manquaient  f^éiKTalerneiit  d'animation, 
on  reconnaît  cependant  un  j;oùt  parfait 
dans  1  ajustement,  une  grande  pureté 
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de  contours,  et  une  hannonie  de  coa- 
letirs  (]ui  font  de  lui  un  de  nos  premierf 

maitres. 

GuBBiN(J.  B.  Paulin),  peintre  d'his- 
toire et  de  portraits,  né  à  Touioase  en 
I78S,  occupe  un  rang  distingué  dans 

l'école  moderne.  Quoique  ses  débuts  dn- 
tent  «Pu ne  époque  où  la  nouvelle  école 
était  encore  a  naître,  sa  manière  se  sent 
un  peu  des  théories  modernes  ;  il  affec- 
tionne les  effets  tranchés ,  et  ?ise  sur- 
tout à  l'effet.  Dans  ses  tableaux,  en  gé- 
néral ,  le  fond  est  sacritié  à  la  mise  en 
relief  des  premiers  plans,  et  il  en  resuite 
souvent  un  manque  dliarmonie  tout  à 
fait  nuisible  h  Vdht  général.  Ce  défool 
est  surtout  remarquable  dans  son  ta- 
bleau du  Christ  mort  sur  !rs  genoux 
de  la  yiergCj  exposé  au  salon  de  1819, 
et  dans  un  autre  tableau  de  Jésus  cru- 
cifié^  exposé  au  salen  del834.  Dans  ce 
dernier  ouvrage,  il  a  dierché  en  outre 
un  effet  fantastique,  en  montrant  Satan 
rentrant  dans  le  gouffre  des  enfers  ; 
mais  malheureusement  il  n'a  obtenu 
qu^utt  eClfet  bizarre.  Son  meilleur  ta* 
Dleau  est  celui  qu*il  a  exposé  en  1811  : 
Caln  après  la  mort  d'.  ibel.  On  cite  en- 
core .-inchise  et  /  émis ^  tableau  qui ,  à 
l'exposition  de  1822,  a  valu  à  son  au- 
teur la  décoration  de  la  Légion  d*bon* 
imir* 

Le  nom  de  Guérin  est  un  nom  com- 
mun dans  les  arts  ;  et  pour  ne  pas  faire 
de  notice  spéciale  pour  tous  les  artistes 
qui  le  portent ,  et  dont  les  OBevres  ne 
sont  pas  assez  considérables,  nous  nom- 
merons ici  Christophe  G UÉRIN,  graveur, 
né  en  1758,  mort  en  1830,  a  qui  I  on  doit 
f^énus  désarmant  C Amour,  d'après  le 
Corrége  ;  l'Arigé  oomMaaml  Tobie , 
ifapr^  Raphaël;  la  Danse  des  Musêê^ 
d'après  Jules  Romain;  Jean  Gïiérix, 
frère  de  Christophe,  ne  en  1760,  mort 
en  1836 ,  peintre  de  miniature  et  d'a- 
oniareile  ;  enfin  Gabriel  -  ChrisUmhe 
Gliiniif ,  peintre  d*hisfoire ,  né  à  itehl 
en  1790  ,  nls  de  Christophe  GcÉBifl  le 
graveur,  comme  lui  professeur  de  fies- 
sin,  et  auteur  d'un  tableau,  la  Mort 
de  Pobftiice,  qui  lui  valut  une  médaille 
d'or  en  1819. 

Guniiss  ou  Gàbnieb,  de  Pont-Ste- 
Maxence  en  Picardie,  ecclésiastique  et 
poète  anglo-normand  du  douzième  siè- 
cle. Ou  n'a  sur  ce  personnage  que  fort 


peu  de  renseigMiDents,  et  ils  sont  tirés 

de  ses  propres  ouvraees.  Il  a  mis  en 
vers  la  vie  de  Thomas  itecket,  arche 
vâjue  de  Cantorbéry.  Il  avait  commence 
et  aebevé  ce  poème  en  Frmœ ,  d'sfirèB 
des  traditions  populaires;  mais  pour 
acquérir  des  renseiî;nements  plus  exacts, 
il  se  rendit  à  Cantorl>éry  vers  1172.  Sou 
travail  était  fort  avancé,  lorsque  sod 
secrétaire  lui  en  déroba  le  marnscrit  ft 
s'enfuit.  Néanmoins,  Goemes par? ist 
péniblement  à  reconstruire  son  oeuvre, 
qu'il  publia  en  1 177.  Il  nous  apfiremlen 
outre,  dans  son  prologue,  (ju  ii  lit  plu- 
sieurs fois  une  lecture  publKnie  de  ssa 
oovra^  devant  le  tombeau  oe  Becket 
Ce  poème  renferme  plus  de  6,000  vers 
alexandrins,  divises  en  stances  de  cinq 
vers  sur  la  même  rime.  Il  se  distingue 
généralement  par  une  diction  soignée  et 
élégante.  On  ignora  en  qneMe  année 
mourut  Goemes. 

GuERNON  DE  Ranville  (Martiai- 
Cosnie  -  Annibal  -  Perpétue  -  Magloirc , 
comte  de),  naquit  a  Caen,  en  1787, 
d'une  famiHe  noble.  File  d'on  sim 
ebef  de  bataillon ,  lui-même,  en  1806, 
s'enijnsçea  dans  les  vrlites  de  la  garde: 
mais  au  bout  de  quelques  mois  il  fut 
reformé  pour  cause  de  myopie.  Il  entra 
alors  au  barrean,  oà  il  ne  tarda  pas  à  i 
se  distinguer.  Les  événements  de  1814 
vinrent  le  jeter  dans  l'arène  des  partis, 
et  des  lors  il  arbora  hautement  le  dra- 
peau du  royalisme.  Chef  d'une  compa- 
gnie de  volontaires  royaux  en  Ifonnso- 
die,  pois  réiugié  à  (âind ,  il  ne  rerist 
que  pour  protester  éner^iquement  con- 
tre l'acte  additionnel.  Après  la  seconde 
restauration  ,  rentré  au  barreau  de 
Caen ,  il  y  trouva  encore ,  dans  nn  pnh 
oès  fameox,  l'oeeasion  de  faire  éenter 
son  zèle  pour  la  cause  royaliste.  Fn 
1820,  le  tribunal  civil  de  Baveux  ,  sur- 
chargé d'affaires,  souhaitait  de  l'avoir 
pour  président;  il  fut  oonmié,  et  dé- 
ploya dans  ce  poste  une  iooaMe  netifilé.  ! 
Avocat  général  à  la  cour  de  Colmar.  rn 
1822,  procureur  général  près  la  cour  ilt 
Limoges  moins  de  deux  ans  après,  puii» 
à  Grenoble,  en  1826,  et  enfin  à  Lyon, 
en  18S9,  c'est  de  lè  qo'au  mois  de  no- 
vembre de  II  m^me  année,  le  prince  de 
Polignac,  ayant  besoin  d'un  homme 
détalent  et  d'énergie  pour  servir  ses 
plans  de  contre-révolution,  l'appela  au 
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mrnfstère  ée  rinstraction  publique. 

Il  faut  rendre  cette  justice  à  M.  de 
Hanville,  que  son  zèle  rr)v;ilistp.  si  in- 
sensé qu'il  fdt ,  n'aliyit  point  jusqu'à 
vouloir  le  reoversement  de  Ij  charte.  Il 
te  regardait  comme  bonne;  et  d'ailleurs, 
selon  lui,  le  roi,  par  son  serment,  j 
avait  eniiasé  son  honnpîir.  Mais  cette 
justice  qu'il  faut  lui  rendre  n'iin|)iique- 
t-elle  pas  la  plus  haute  coiiU:uniiatiun? 
On  voit  par  cet  exemple  dans  quels  éga' 
rements  rhomrae  peut  tomber,  lorsqu'il 
trnnsporte  aux  personnes  le  flévoMe- 
intiiiijui  n  est  dii  qu'à  la  nntiou  et  aux 
lois.  M.  de  G'iernou  -  Ranviile  entra 
donc  dans  ce  ministère ,  dont  il  désap* 
prouvait  les  projets.  Dans  le  sein  du 
conseil,  il  s'opposa  su»- 'rssivctmMit  à  la 
dissolution  de  la  ch.uniirr,  aux  ordon- 
nances de  juillet,  à  la  mise  en  état  de 
siège  de  Paris ,  et  poartant  il  signa 
tout.  Il  n*a  donc  point  fexcuse  delra'< 
veriçfement  ;  et  puisque  volontairemeut 
il  n  [iris  sur  lui  la  responsabilité  d'aetes 
que  iui-méine  jugea  coupables ,  il  est 
juste  que  cette  n^ponsabillté  reste  sur 
lui  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  sévère. 
Condamné  par  la  cour  des  pairs  à  une 
prison  perpétuelle  ,  M.  de  Ranviile  tut 
eiiterine  au  fort  de  Ham.  11  en  sortit 
en  18S6  ;  et  depuis  lors  Tamnistie  lui  a 
rendu  sa  libmé  pleine  et  entière. 

Dans  la  situation  déplorahleinent 
fausse  qu'il  s'était  faite  ,  on  ne  fieut  du 
moins  refuser  à  M.  de  Guernon-Kai> 
îille  te  mérite  de  s*étre  conduit  en 
bomme  de  cœur.  Dans  les  attributions 
propra  de  son  ministère  ,  il  a  aiîssi 
inoniri  pour  l'instruction  primaire  un 
zele  fort  éloigné  des  tendances  de  la 
mtauratioD.  llous  avons  de  lui  un  ou- 
vrage sur  le  jury,  publié  à  Caen  en  1819, 
qui  fait  honneur  a  son  érudition  et  at- 
teste des  vues  libérales.  C.omnie  orateur, 
M.  de  Guernon-Raiiville  a  montre  un 
talent  éoergique,  mais  le  tact  lui  man- 
que. 

Guteouit  (Plcrre^aude-Rernard) , 

•lus  connu  sous  le  nom  de  GuérouU 
Vttitié,  naquit  à  Rouen  eu  1744.  Il  oc- 
cupait depuis  plusieurs  années  la  chaire 
de  ibétorique  au  collège  d'Harcoort , 
lorsque  la  révolution  éâata;  il  en  em- 
brassa les  principes  sans  cependant 
abandoirncr  son  collège,  qu'il  ne  quitta 
qu'au  moment  de  la  buppressiuu  des  an- 


crennes  maisons  d'éducation.  OonjoiiH 
tement  avec  son  frère,  il  fit  hommage  à 

r  Assembler  con^^titoantc  dans  la  séance 
du  22  octobre  1790,  d'un  plan  d'éduca- 
tion et  d'enseignement  national.  Dèf 

3ue  les  écoles  centrales  Airent  ouvertes, 
fe/l  nommé  professeur  de  langues  an- 
ciennes à  celle  des  Quatre-Nations  :  en- 
fin la  Convention ,  dans  un  décret  du  8 

i 'envier  1795,  le  comprit  au  nombre  des 
lommes  de  lettres  à  ^  il  fut  aoeordé 
S,ooo  fr.  de  gratification. 

Sous  le  gouvernement  impérial,  Gué- 
roul.  remplit  successivenu^nt  les  emplois 
de  proviseur  du  lycée  Charlemagoe,  de 
eonseÎKer  titulaire  de  TUniversite,  et  de 
directeur  de  la  nouvelle  école  normale. 
Il  conserva  ces  <feiix  dernières  places 
sous  la  première  restauration  et  pen- 
dant les  cent  jours  ;  mais  le  gouverne- 
ment de  la  deuxième  restauration  le 
mit  h  la  retraite  au  mois  de  juillet  181i^, 
après  plu^  de  50  ans  de  serviees  univer- 
sitaires. Il  est  mort  à  Paris,  le  11  no- 
ven)bre  1821.  Toute  sa  vie  avait  été 
partagée  entre  Tétodo  et  lea  devoir»  ck 
professorat,  et  il  a  lait  Mre  en  France, 
par  ses  ouvrni^es  éléfneutaires  surtout , 
un  grand  pas  à  l'étude  des  langues.  On 
a  de  lui  :  Morceaux  extraits  de  l'his- 
htr^naturêUe  de  Mktêy  IT89,  ln-8«; 
Cmititntion  des  Spartiates,  des  Jtki^ 
nivns  et  rtes  Hotnnîns  ,  1 794  .  iii-So  ; 
\ourf  lfr  méthode  pour  étudier  la  lan- 
gue latine ,  1798,  in-8";  Histoire  na- 
turelle des  animaux  de  Pline ,  1803, 
8  vol.  in-8"  ;  Grammaire  française , 
1806,  in-12  ;  Discours  choisis  de  Cicé- 
roit ,  traduction  ,  Paris,  1819,  in-8°. 

GuEKOi  LT  U^itTre-Remi-Aut. -Guil- 
laume), frère  du  précédent,  né  à  Rouen 
le  1  ejanvier  1 749,étudiaaueolléged'Har* 
court,  entra  eu  1769,  comme  fnstitu* 
teur ,  au  collège  Louis  le  Grand,  puis 
fut  appelé  en  1774  a  celui  des  Grassins. 
A  Tépoque  de  l'organisation  des  écoles 
centrales,  il  fut  chargé  de  Tune  des  chai- 
res de  celle  du  Panthéon  ;  mais  il  oi^ 
tint,  des  le  Direct'  re  ,  des  fonctions» 
importantes  au  ministère  de  la  police. 
Il  reprit  cependant  depuis  ses  paisibles 
travaux  au  N[cée  Henri  IV,  et  Ait  nommé 
professeur  «réioquence  latine  au  collège 
de  France.  îl  mourut  en  1816.  On  a  de 
lui  un  Dictionnairp  nbré(jé  de  la  France 
monarchique ,  et  des  Iraductiom  de 
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plusieurs  discours  de  Cicérotiy  impri- 
'  mées  pour  la  première  fois  dans  la  col- 
lectroo  de  H.  Pandiouke.  Il  avait  fait 
horomaj^fl  a  la  Convention  d*une  uièce 
dramatique  intitulée  :  Oriaîne  ae  la 
république  une  et  indimsihle. 

GuEBfi£  (ministère  de  la).  Il  serait 
difficile  de  déterminer  Tépoque  précise 
de  la  création  des  fonctions  des  minis- 
tres, telles  qu'elles  existent  aujourd'hui. 
On  sait  seulement  que  ,  dès  l'année 
1116,  sous  le  règne  de  Louis  le  Gros , 
Algrin  prenait  le  titre  de  seeréiaire  du 
roi,  et  qu'en  cette  qualité  il  contre  si- 

fnait  tous  les  actes  qui  émanaient  de 
autorité  royale.  Les  clercs  du  secret, 
établis  en  1309  par  Philippe  le  Bel, 
étaient  chargés  de  Texpâlition  des  af- 
faires particulières  du  roi.  La  création 
des  troupes  soldées  dut  introduire, 
vers  la  même  époque,  une  jurande  inno- 
vation dans  ie  système  de  la  guerre; 
mais  la  routine  em|)écha  longtemps  en- 
core les  progrès  administratifs,  et  long- 
temps le  secrétaire  de  la  guerre  n'eut 
que  la  direction  du  contentieux.  Les  no- 
minations et  le  matériel  de  1  armée  dé- 
pendaient du  connétalile  et  du  grand 
maître  de  rartillerie.  Charles  VI II  es- 
saya vainement,  en  1484,  d'élever  les 
fonctions  ministérielles ,  en  déclarant 
qu'il  rendrait  ses  secrétaires  égaux  aux 
barons ,  et  pjoe  ces  fonctionnaires  se» 
raient  de  droit  promus  à  la  chevalerie. 

Louis  XII  et  François  firent  faire 
de  grands  progrès  à  l'organisation  ad- 
ministrative du  royaume,  ir  raui^ois  1" , 
en  partant  en  pour  son  expédition 
d'Italie*  confia  la  direction  des  affaires 
de  la  guerre  au  comte  de  Vendôme  , 
mais  sans  lui  donner  aucune  qualifica- 
tion ot'iicielle. 

Henri  II  fixa,  en  1547,  le  nombre  des 
secrétaires  d^État  à  quatre.  Il  leur  donna 
le  titre  de  conseillers  et  secrétaires  de 
ses  commandements ,  et  leurs  fonctions 
furent  érkees  eu  titre  d'oflice  de  la  cou- 
ronne. Ces  fonctionnaires  se  parta- 
geaient les  affaires  de  la  guerre,  et 
avaient  chacun  un  nombre  déterminé 
de  provinces  et  de  généralités  à  admi- 
nistrer. Du  reste,  ils  n'avaient  point  de 
département  fixe,  et  il  dépéndait  du  bon 
plaisir  du  roi  de  leur  assigner  diverses 
attributions ,  telles  que  la  guerre ,  la 
marine,  les  <iff aires  étrangères  et  la 


7naison  du  roi.  Ils  n'obtenaient  la  qua- 
lification de  ministre  que  lorsqirils 
étaient  appelés  au  conseil  d'État.  I/Aq- 
bespine  fut  le  prenn'er  qui  prit  ce  titre 
sans  restriction,  lors  de  la  signature  du 
traité  de  Caleati-Cambresis ,  en  1559, 
un  an  avant  ^a  nomination  au  départe- 
ment de  la  guerre. 

Ce  fut  seulement  sous  le  rè^ne  de 
Charles  TX  que  l'on  commença  a  cen- 
traliser les  opérations  administratives , 
et  que  les  secrétaires  d'État  eurent  des 
attributions  plus  en  rapport  avec  leur 
spécialité.  Nicolas  de  ISeufville  de  ViUe- 
roi  fut  le  premier  qui  fut  revêtu  du  ti- 
tre et  d'une  partie  des  fonctions  des 
ministres  de  la  guerre;  sa  nomination 
est  du  1**  octobre  1567.  C'est  de  ci^ 
époque  seulement  que  date  rinstitution 
du  ministère  particulièrement  affecté 
aux  affaires  de  la  guerre.  Cependant 
une  partie  des  détails  de  l'administra- 
tion militaire  restèrent  aux  secrétaires 
d'État  des  autres  départements.  Le  mi- 
nistre de  la  guerre  dressait  les  pians  de 
campagne,  ceux  des  places  fortes,  et 
dirigeait  les  dispositions  générales  rela- 
tives à  l'armement,  à  l'habillement,  au 
casernement  et  au  campement  des  trou- 
pes. Si  l'armée  occupait  une  province 
dépendante  des  attributions  d'un  autre 
ministre,  c'était  de  celui-ci  qu'émanaient 
les  ordres  de  mouvement.  Cet  état  de 
choses ,  en  compliquant  les  rouages  de 
l'administration,  avait  aussi  l'inconvé- 
nient de.  retarder  les  affaires  et  de  com- 
promettre les  opérations  militaires. 

Sous  les  prédécesseurs  de  Gb«^  IX  « 
aucun  ministre  n'avait  la  signalée  ;  le 
roi  sif^nait,  le  secrétaire  d'f>tat  n'était 
chargé  aue  de  Pexéeulion.  Le  secrétaire 
d'État  de  la  guerre  se  présentant  plus 
souvent  que  les  autres  pour  obtenir  des  , 
signatures ,  cette  assiduité  devînt  im- 
portune à  Charles  IX.  Ce  prince  étant 
un  jour  au  jeu  de  paume ,  vit  avancer 
Vilieroi ,  et  lui  cria  de  ne  point  appro- 
cher. Le  ministre  insistant,  et  deman- 
dant plusieurs  signatures  :  «  Eh  bient 
«  signez  pour  moi,  mon  père,  dit  le  roîj 
«  siunez.  »  Depuis  ce  tf-mps  ,  Vilieroi 

Erit  sur  lui  de  ne  plus  rien  présentera 
\  signature,  et  les  choses  n'en  allèrent 
que  mieux. 

Par  un  édit  de  septembre  1588,  Henn 
lU  détermina  plus  exactement  les  at* 
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tributions  des  différents  ministres ,  et 
partagea  leur  service  en  tjuatre  dépnrte- 
nieots  :  la  guerre,  les  aifaires  étrange- 
FBI,  le  eommeroe  et  la  mariDe ,  la  mal- 
son  du  roi  et  Jea  aflairea  intérieures  du 
royaume. 

Henri  IV  refondit  les  anciens  édits 
qui  n'étaient  plus  en  harmonie  avec  les 
progrès  de  l^rt  de  la  guerre;  il  les 

coordonna  ,  et  les  mit  en  rapport  avec 
l'esprit  et  les  mœurs  de  l'époque.  Il 
créa  des  hôpitaux  militaires  (ldi)7),  or- 
ganisa rarmée  sur  un  pied  respectaUe, 
r^^arisa  quelques  services  administra- 
tifs; enfin  il  fixa  le  sort  des  officiers  et 
des  soldats  en  leur  assignant  une  solde, 
et  en  établissant  des  récompenses  et 
des  retraites  honorables. 

Le  Tellier  et  Louvois  corrifièrent  à 
leur  tour  une  partie  des  vires  de  l'an- 
cienne administration,  et  frayèrent  une 
carrière  plus  fecile  à  leurs  sueeesaeufs. 
Après  la  mort  de  Louis  XIV  (1716),  le 
récent  établit  six  conseils,  dont  un  pour 
la  guerre.  Ce  dernier ,  compose  de  15 
membres,  était  |)reâide  par  le  maréchal 
de  Villars.  Cette  innovation  n'eut  qu'une 
très-rourte  durée.  Les  ministères  fu- 
rent rétablis  en  septembre  1718  ,  et 
Claude  Leblanc  fut  pourvu  de  celui  de 
la  «oerre. 

Le  mauvais  état  des  finances,  et  le  be- 
soin d'économiser,  firent  créer,  le  3  no- 
vembre 1787,  un  conseil  de  la  (jucrre 
permanent  f  sous  la  présidence  iiu  mi- 
nistre de  ce  département  On  établit  à  la 
même  époque  un  (Urectoire  des  subsis- 
tances milfl aires  ,  un  directoire  de 
l'habiUènient  et  équipement ,  un  direc- 
hhre  de  l'administration  des  hôpi- 
taux. L'existence  de  ces  institutions 
OîSa  à  la  révolution.  L'assemblée  cons- 
trtuanle  remplaça  le  conseil  delà  guerre 
par  un  comité  ulilitairc  qui  prit  lé  nom 
ds  eoBilM  fwtfrfi/ 

En  1789,  le  secrétaire  d'État  de  la 
gtierre  était  en  m^me  temps  chargé  du 
tâitloo ,  des  maréchaussées .  de  Tartil- 
lerie,  des  fortiûcations  de  terre,  des 
panions,  doua  et  brevets  des  ^ensjie 
pierre,  de  tous  les  états-majors,  à 
i'ex£eption  des  gouverneurs  généraux 
et  des  lieutenants  du  roi  des  provinces 
qni  n'étaient  pas  de  son  département; 
eafia  des  baraa  et  des  postes. 

Une  loi  rendue  par  l'Assemblée  ooas« 

T.  IX.  13*  lÀoraùon,  (  Dicx.  erci 


tituante,  le  25  mai  1791 ,  régla  de  nou- 
veau le  nombre,  la  division  et  la  dé- 
marcation des  différents  ministères,  en 
laissant  au  roi  le  choix  et  la  révoeatioii 
des  ministres.  Le  nombre  de  ces  fonc- 
tionnaires fut  flxé  à  six  :  la  Justice^  Vin- 
térieur,  les  contributions  et  reuenus 
publics,  la  guerre,  la  marine  et  les  re- 
laHons  extérieures.  Les  ministres  fu- 
rent déclarés  responsables  :  l"  de  tous 
les  délits  par  eux  commis  contre  la  sû- 
reté nationale  et  la  constitulioa  du 
royaume  ;  9**  de  tout  attentat  à  la  liberté 
et' à  la  propriété  individuelles;  8« 
de  tout  emploi  de  fonds  publics  sans 
un  décret  du  Corps  législatif,  et  de 
toutes  dissipations  de  deniers  publics 
qu'ils  auraient  faites  ou  favorisées.  La 
constitution  décrétée  le  3  septembre 
1791  consacra  les  dispositions  de  cette 
loi. 

Les  ministères  qui  avaient  été  créés 

par  la  loi  du  25  mai  furent  remplacés, 

le  l'  "^  avril  1794  ,  par  douze  commis- 
sions, dont  trois  entraient  dans  les  at- 
tributions de  la  guerre  :  la  4*",  celle  du 
commerce  et  des  approoitionnemeHts, 
pour  ce  qui  concernait  la  subsistance 
/les  armées  et  leurs  fournitures;  la  5*, 
des  travaux  uublics  f  qui  avait  dans  ses 
attributions  le  génie  civil  et  le  génie 
militaire  ;  la  9',  de  rorpanisathm  et  du 
mouvpynent  des  armées,  qui  c<)in[>re- 
nait  les  levées  ,  la  discipline  et  l'admi- 
nistration. Les  ministères  lurent  réta- 
blis sous  le  Directoire,  et  de  grandi 
changements  eurent  alors  lieu  dans  le 
personnel  de  l'administration  de  la 
guerre.  Ou  forma  un  comité  central 
vartUlerie  et  un  comité  central  du  gi- 
ide  ,nn  directoire  de  C habillement  et 
un  directoire  central  des  hôpitaux. 
Sous  le  consulat,  cinij  uieiubres  du  con- 
seil d'hitat,  tous  otliciers  généraux, 
furent  chargés  de  la  section  delà  (guerre, 
présidée  par  un  général  de  division. 

Vn  arrètédu  29janvier  1800avaitcréé 
des  inspecteurs  en  cite/aux  revues  qui , 
chaque  année,  devaient  faire  des  tour- 
nées pour  surveiller  le  travail  des  re- 
vues, l'administration  et  la  comptabilité 
des  corps.  Ces  inspecteurs  formèrent 
près  le  ministère  de  la  guerre  un  comité 
central  des  remues.  Lea  attributions  de 
ce  ooniité  consistaient  dans  U  difoctioa 
des  opérations  relativea  aux  revues  et 

L.,  ETC.)  la 
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In  survetllaiiM  de  rad»faiiftnli«l  dw 

troupes. 

Un  décret  du  8  mars  1802  ayant  ins- 
titué un  noufeao  miniitèreMtis  le  titre 
de  ministre  dirtetewr  de  t administra- 
tion de  la  guerre,  on  divisa  les  attri* 
butions  de  la  manière  suivante. 

Le  ministre  de  la  guerre  eut  :  la  le- 
vie^  Ferganisûtion  ^  FUupectkm^  fa 
surveiffance,  h  discipline^  la  police  et 
Ira  fnouvfmf  Ttts  des  années  do  terre  ^ 
le  personnel  et  le  matériel  de  l  ariiUe' 
rkétdu  génie ,  les  fortlJUiatioru  et  le» 
pinces  de  guerre ,  les  poudres  et  sal- 
pêtres ,  la  qarde  consulaire ,  la  gi  n- 
darmerie,  fes  troupes  de  li(/ne ,  la  po- 
lice militaire ,  les  écoles  ,  les  emplois 
eî  les  récompenses  milif aires,  la  solde 
et  !es  traitements  extraordinaires  et 
les  indemnités  ,  les  retraites  ,  l'admis- 
sion dans  les  corps  de  vétérans  et  a 
Vhùtel  dès  Invalides ,  les  prUonniers 
de  gwgrre ,  ^  éépôi  et  k$  archives  de 
la  guerre. 

Le  mit)istre  directeur  :  l'administra- 
tion et  la  comptabilité  des  services  des 
vivres ,  <ft»  fourrages  et  des  remontes, 
des  hôpitaux,  de  fhabtUement ,  des 
lits  militaires ,  des  indemnités  de  loge-- 
ment  et  de  Joitt-rages ,  du  chaujjage  , 
du  gîte  et  geôtage,  des  convois  et  trata» 
ports,  et  la  surveillance  des  commis» 
saires  des  guerres,  agents  de  t'admiiiis- 
trnfion  militaire  et  officiers  de  santé. 

Le  comité  central  des  revues  tut  rem- 
Alacé,  le  8  jaillet  1806,  par  un  direc' 
tenr  général  des  reeues  et  delà  eons* 
criptwn  militaire^  qui  devint  conitiie 
un  troisième  ministre  de  la  guerre; 
mais  un  dérret  du  ô  mars  1813  sépara 
kl  dirrction  générale  dM  revues  de  celle 
de  la  conscription  militaire.  Le  direc- 
teur périéral  des  revues  ne  fut  plus 
chargé  que  de  ta  comptabilité  et  des 
reTues;  tout  ce  qui  eut  rapport  i  la  le- 
vée de  la  conscription  fîit  confié  à  un 
directeur  spécial. 

Après  l'abdication  de  Napoléon,  le  gou- 
vernement provisoire  conlia,  le  a  avril 
1814,  les  difranents  ministères  à  des  eom* 
missaires  provisoires  :  celui  de  la  guerre 
fut  occupe  p.'ir  le  général  Dupont,  qui, 
le  13  mai  suivant,  prit  le  titre  de  mi- 
nistre secrétaire  d*État  de  la  guerre.  Le 
Irnitement  de  chacun  des  ministres  fiit 
olors  fixé  à  léO,000  tt. 


Une  ordotinance  royale  du  4  janviff 

1828  institua  un  ministre  secrétaire 
d  Eialde  iadininislralion  deiaguetre, 
eenftra  au  duo  d*Angoulénie  la  présea* 
tatlon  aux  emplois  vacants  dans  I  armée, 
et  ne  bissa  au  iiouvrau  ministre  que  le 
contre-seinp  des  nominations.  Mais  on 
en  revint  bientôt  a  l'aucienne  dénomi- 
nation ;  et  dès  le  17  du  même  mois,  le 
vicomte  Decaux  reprit  le  titre  de  ofii- 
nistre  secrétaire  d*État  de  la  purrre, 
avec  les  attiibutious  dont  se  compo- 
sait le  département  de  son  prédéces- 
seur, saui  la  présentation  aux  emplois 
vacants,  l,i({i)ellt'  ctnit  confiée  an  pnnoe. 
Lp  tr.iv.nl  prcp  M  aloire  qui  servait  de 
base  aux  propusitious  du  duc  d'Ai^iOU- 
léme  était  signé  par  le  ministre  de  la 
guerre ,  et  certifié  par  lui  conforme  aui 
lois  et  ordonnances  sur  l'avanfeinent. 

Cette  disposition  fut  abrof^ee  par  le 
fait  dans  les  Journées  de  juillet  1830. 
Les  divers  départements  ministériels 
furent  alors  confiés  à  des  commissaires 
secrétaires  d'Ktat ,  qui ,  le  II  du  mois 
d'aoUt,  reprirent  ladenominationde  mi- 
nistres. Le  traitement  de  ces  fonetion- 
natres,  après  avoir  été  porté  à  100,000 
francs  dans  les  premières  années  qui 
suivirent  la  révolution  de  ^u^ilet^  lut 
réduit  à  80,000  fr. 

La  dernière  réorganisation  de  Tad- 
ministration  centrale  de  la  guerre  date 
du  1  novembre  1840.  Nous  reproduisons 
ci-après  l'arrêté  ministériel  oui  a  ouere 
cette  réorgamsation,  avee  les  légères 
modifications  qui  y  ont  été  laites  de- 
pois. 

BUREAUX  Dn  MixisTi  nF  Dr  i.A  oneHhE,  »vic 


CaKnei  itt  mimsire,^  La  vêceptioft  ém 
dépêche»  particulièrement  adressées  ou  iiù- 
nistre; —  la  rédaction  et  l'expédition  de  tow 
les  travaux  que  le  miDii>U*e  se  réserve. 

*  SKC&BTAaiAT  GENERAI» 

Burtau  du  secrétariat  génértd.  ~-  ta 

crptioii,  le  liinlu  t:  et  Fenregistrernont  des  dè- 
ix  olics,  It  nr  ri'|i.'irtitioii  dnns  les  diffmn'' 
buri.aux;  —  la  centralisation  du  travail  ilu 
roi  et  Tenrqiistrenieiit  des  ordmiiMBm  it 
décisions  royales;  —  les  demandes  de  roi' 
fteigncments  faîies  les  jours  d'audience;  — 
les  bulletins  d'enregistrement,  et  ies  réponses 
à  remettre  aux  rcclanianti;  —  le  contreseing 
^tm.  lituit  mkUÎMS  du  iiniilAfi  f  Vvr 
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t%gtM»Éttteftt  dei  iMMll  dm^;  —  la  pré* 

!i^nf3tion  à  la  signntnre  du  secrétaire  général 
de*  certificats  de  Icgalisatioa  de  pièces  et  si- 
gtiitmrvs,  et  dt  v^-îfir^tion  il^cHtmnN  «  ainsi 
toOles  les  •mpliatioiis  de  rirnilaires,  ins- 
trurtions,  etc. ,  éni.ui' es  dis  disers  huream 
du  ministère;  Un  alTaiivs  qui  ne  rentreut  daos 
Im  ÉttHInitUMii  d'aocm  Knrcau. 

Bureau  du  service  intériour.  —  Le  person- 
nel des  c\\eU  et  rommis  de  l,i  crncrre  el  des 
fens  de  service;  le«  répariitiuiis  ci  cousiruc- 
lioM  dm»  les  hMris  d«  ministère  ;  l'aneu» 
Mement  deadils  hôtoU;  —  les  roiimiturt  s  de 
bîireaux  ;  —  les  dépenses  générales  de  l'admi- 
nistration centrale  ;  —  la  garde  du  sceau  du 
■iintière  ;  —  les  iropreisioni  f^énérales  povr 
iDusIe^  services  du  deparfemenl  de  la  f^nrrret 

—  les  lithographies;  les  dépenses  relatives  à 
la  publication  du  Jotirnal  uiililaire  offieiel  ; 

—  les  demandes  d'emplois  civil*  formées  par 
d'anciens  niilil. lires ,  el  leur  sotimissioii  ;mx 
diiltrt  ui>  uiiui&lcres  ou  adouoialraiionâ  pu- 
bliques quVlies  concerneat. 

Bureau  des  luis  et  archives.  —  ÏA  gBfdfe 
el  la  nulificalion  des  lois,  ordonnances  et  rè- 
(lemeuts;  • —  la  délivrance  des  ampliaiiuus 
dlGrieUm  de  ces  Miei  ;  —  la  direction  et  ren- 
voi du  Journal  milita»*  officiel;  —  la  garde 

tt  le  rl.issoiiient  des  papiers  qui  U€  sont  plus 
utrcrsiaires  au  Ira  %  ail  courant  des  divers  Lu- 
raïux  du  ministère;  k  déliTranoe  des  cer» 
tifirats  de  service  dans  les  COrpS  de  toutes 
arnica  lic  enciés  en  iSi5,  et  dans  les  régiments 
li  Uitauterie  el  de  cavalerie  licencies  en  i83u; 

—  Texpédilion  des  actes  de  Tétat  civil  coû- 
ccrnaot  Im  mililaires,  pour  toutes  les  épo- 
ques. 

raasovaet,  st  administeatiux. 


t'*  DITOfOH. 


Bvmm  des  opérùiîons  mlUtatres  ei  du  mott- 
nment  des  troupes.  —  Les  opérations  mili- 
'  aires  ;  —  fempiace mcPt  et  le  moutemeot  des 
troupes, 

Aarenii  di  fû  eùhrexpondmee  ginéndê  et 

dei  décorations.  —  La  correspoadance  avec 
les  autorités  civiles  tl  militaires,  pour  tout 
ce  qui  intéresse  la  sAi  été  intérieure  de  l'État 
et  Is  moqnillilé  publique;  —  les  discussions 
de  Service,  d'honneur  et  de  préséance;  — 
l'exécution  de  l'instruction  du  19  mars  iî<3o, 
Quant  aux  titres  de  noblesse  ;  —  la  réunion 
oes  renseignements  pour  la  partie  militaire 
de  TAImanacb royal,  et  pour  l'Annuaire  mi- 
litaire; —  la  centralisation  du  travail  relatif 
aux  nominations  et  promotions  dans  Tordre 
ro\al  de  la  Légion  d'honneur  ;  —  les  arcliives 
de  Tordre  de  Saiiit-Loni".  et  du  Mérite  mili- 
taire; —  la  curi  espondance  avec  la  grande 

diMesOsic  de  laligioii  d'hooneor,  ooaew- 


Ics  demandée  miaUni  I 

au  port  d'nnirfs  étmnqers. 

Bureau  des  écoles  miltttiin'S.  —  Le  person- 
nel, Tadmimstralion  et  la  comptabiKié  dt 
PÉcole  poKlerliuique ,  de  ri'.cole  spéciale  et 
militaire  de  Stdvr  el  du  collège  royal  el  mi- 
litaire de  la  Hcche  ;  —  les  écoles  regimeu» 
taircs;  les  gymnases  niliiaireB;  la  natation, 
l'escrime,  etc.  ;  le  pymnase  nuisieal  ;  —  l'exa- 
men des  demandes  d'admission  d'eufanls  de 
luititaires  dans  les  collèges  royaux,  la  niaisea 
royale  de  Saint-Denis  ou  ses  soeeuiBiles,  ete. 

e*  DtvisroR. 

Ftiireau  du  recrutement  et  de  ta  réserve.  — - 
L'appel  des  clauses;  —  la  ré|)arlition  An  con- 
tingent euire  les  déiKtrlements;  —  les  opéra- 
tions des  conseils  de  lévinon;  —  les  instroe- 
tions  et  rèi;Ienietils  sur  les  appels  ;  —  la 
liquidation  de^  frais  relatifs  au  rccruleuient  ; 
—  nncorporalion  des  hommes  appelés  ;  ^ 
les  engagements  Tolontaires  et  les  n  ngage- 
meiils;  —  les  ren»placements  ;  —  la  libéra- 
tion des  militaires  qui  ont  accompli  leur 
temps  de  service  et  rexpédilîon  de  leurs  tmt^ 
gt'b  ;  -~  la  délivrance  des  congés  illimités, 
des  cot»r:és  de  renvoi  et  de  réforme;  —  l'or- 
ganisation, la  direction,  I  emploi  et  la  sur- 
veitlanœ  dca  hommes  de  hi  reso've  de  TiN 
mée;  —  le  personnel  des  dcpAlade  reeru te- 
rne Ml  ;  —  la  correspondance. 

Bureau  des  états-majors.  —  Les  officiers 
généraux  ;  —  le  corps  royal  d'état-major  :  — 

i'ét.it  nMj'ir  (Ifs  pinces  ;-- !<•  per^oiint  l.  l'inl- 
niiiiisdaliou  el  la  roniplabilite  de*  l'école 
d'ap)ilication  au  corp>  royal  d'état-major. 

liurean  de  Cinfanterie.  —  Le  (lersoiiuel , 
rorgani.salion ,  l'inspection  et  l'état  civil  et 
militaire  des  régiments  d'infanterie  de  ligne 
et  d'Infiinlerte  légère,  do  batelllon  des  chas- 
seurs à  ]>ied,  des  balaîHotis  d*lnlenterie  lé* 
gère  d'Afrique,  du  rorps  des  Zouaves,  des 
compagnies  de  diseqilme,  des  compagnies  de 
souMiiiciers  et  de  fosilien  vétérans  et  de 
la  légion  étrangère  ;  —  le  personnel  des  efll* 
ciers  d'infanterie  eu  non  aciivïté. 

3*  Divisio:^. 

Bureau  de  la  geudarmcrie.  —  Le  personnel, 
rorganisalion ,  le  mouvement,  le  service, 
l'inspection,  l'administraliuii  et  la  comptabi- 
lité (le  la  gendarmerie  des  depui  Unieuts,  du 
bataillon  de  voltigeurs  corses  et  des  forces 
publiques  de  l'iniéi  leur  el  des  armées;  —  les 
(omj>agiiies  de  p.  iid  irines  vétérans;  —  la 

{;ai-de  municipale  el  les  sapeurs-pompiers  de 
a  Tille  de  Paris;  —  Tétat  civil  et  miltiairede 
ce  corps  depuis  181 5. 

Ihirmu  ,!<•  la  mvifcrir.  —  le  personnel, 
l'organisalion ,  l'inspi^rlion  et  l'clal  civil  et 
miluiire  des  régii/ie&ls  de  cavalerie  français 
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et  étrufera;  —  le  personnel  des  ofBcïen  de 

cavalerie  en  non-activité  ;  —  le  personnel , 
radmtaisU-aliou  et  la  comptabilité  de  l'école 
deoifilerie. 

Bureau  de  la  remonte  générale.  —  L'orga- 
nisation, l'inspection,  I  administration  et  la 
comptabilité  des  établissements  de  remonte } 

—  lÂ  remonte  de  la  cavalerie ,  de  l'artillerie, 
des  trains  des  parcs  d'artillerie  et  du  génie,  et 
du  traiu  des  équipages  militaires  ;  Tachât  des 
■iules  et  mulets  pouc  le  service  de  ces  armes; 

—  le  rempheement  des  dievaun  des  captai- 
nes ,  (les  lieutenants  et  des  sons-lieutenants , 
ain:>i  (jue  des  ofliciers  de  santé  des  corps  de 
troupes  à  cheval  ;  —  rallocation  dii  cfaetal  de 
première  monture  «nx  Mils*officiers  protniM 
sons-lieutenants  dans  ces  corps;  —  le  person- 
nel, l'organisation  ,  rinsprcliua  cl  l'elal  civil 
et  noilhaire  des  compagnies  de  cavaliers  vé> 
tcrans;  —  le  personnel  des  vétérinaires  des 
corps  de  troii)>es  à  cheval;  —  l'enlrelicn  des 
élèves  militaires  à  l'école  vétérinaire  d'Alfort; 
^  let  dbpositions  relatives  au  régime  hygié- 
nique dans  les  corps  de  troupes  à  chenu. 

4*  Divisioir. 
Artillerie,  ( Personnel  et  matériel.)  —  LjB 
pcrsoimel  des  officiers  et  employés  d'artille- 
rie ;  —  l'organisation  et  llospection  des  trou* 
pes  d'artillerie;  —  les  compaj^iiics  de  canon- 
niers  vétérans  ;  —  le  traiu  des  y^rcs,  d'artil- 
lerie;— le  bamachemeut  des  dievaux  de 
troupes  d'ariillerie;  —  l'étal  civil  et  militaire 
de  l'arme  depuis  iSil;  les  écoles  régimen- 
taires  |t  l'école  d'ap^lioution  d«  Metz,  en  re 
qui  regarde  rartillm;  —  les  directions  d'ar- 
tillerie, arsenaux,  forges,  fonderies  et  ma- 
nufactures d'armes;  —  les  poudres  et  salpê- 
tres; —  le  dépôt  central  et  le  musée  d'artil- 
lerie; —  l'armement  des  troupes  et  celui  de 
Ja  garde  nationale;  —  la  (K'Iivrance  des  mu- 
,  niiions;  —  l'abonuemeitt  d  entretien  d'armes 
dans  les  corps  ;  —  ht  nominatioii  des  maîtres 
armuriers  des  régiments  ;  —  la  formatîoii  des 
équipages  d'artillerie  de  siège  et  de  campagne; 

—  l'armeBtent  et  l'approvisionnement  eu 
matériel  d'artillerie  el  munitioiis  des  places  et 
des  côles  ;  —  la  confection  des  drapeaux  et 
des  étendards;  —  la  fabrication  des  pierres  à 
feu;  —  l'exportation  des  armes  de  guerre;— 
la  eonsinution  et  l'entretien  des  bâtiments  et 
établissements  affectés  au  service  de  railille- 
rie;— les  dépenses  du  maleriel  de  rartUlerie. 

S*  DIVISION. 

Géide,  {Pêrtotmd  et  matérîeL)  —  Le  per- 
sonnel des  officiers  et  employés  du  génie; — 
Torçantsation  et  l'insperlion  des  troupes  du 
génie;  —  la  compagnie  des  vétérans  du  gé- 
nie;— les  éorfes  r^iroenlaires  et  Téeole 
d^applicetion  de  Mttx,  en  ce  qui  regarde  le 
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génie;  —  les  directions  des  fortifications  et 
de  l'arsenal  dn  génie;  —  le  dëp6l  des  for- 
tifications et  la  galerie  des  plans  eu  relief  de» 
plaees  de  guerre;  —  le  personnel  des  eendeik 
ges  des  places  et  des  cantinieif  ;—  l'ctat  ci\il 
et  militaire  de  l'arme  depuis  18 15;  — les 
travaux  des  fortiûcations  et  des  bàlimcnis 
militaires  ;  —  les  travaux  publics  qui  inté- 
ressent le  J4''partenient  de  la  gu<  i  rt  ,  le  l'in- 
térieur et  de  la  marine  ;  —  les  servitudes 
défensives  dans  le  rayon  des  places  de  guerre; 
—  le  contentieux  du  domaine  militaire  el  les 
acquisitions  d'iinmenbk^  à  réunir  à  ce  do- 
maine; —  les  affermages  et  locations  de  ter- 
niins  et  bâtiments  militaires;  —  l^usielte 
générale  du  casernenu-ut  des  troupes;  —  les 
dé|>enses  du  matériel  du  génie;  —  les  casernes 
et  les  étabhssements  milttaireti  ;  —  les  per- 
misiknis  de  bâtir  dans  les  limites  des  places» 

6*  Dmtffoir. 

Bureau  de  tintendance  militaire  et  da 
prr^nrinft  des  commis  de  l'inti-ndancc.  —  Le 

Sersonnel  et  l'étal  civil  du  corps  de  l'inten- 
ance  militaire  ;  —  le  personnel  «t  f  état  civil 
des  commis  entretenus  pour  le  service  des 
bureaux  de  l'intendance  miKtaire;  les  im- 
peclions  admniislralives. 

Bureau  de  ta  ttdde  et  de*  revuet,  —  la 
solde  des  états-majurs  et  des  corps  de  toutes 
armes  (la  gendarmerie  exceptée);  —  les  trai- 
tements extraordinaires ,  les  indemnités  di- 
verses et  les  frais  de  bureau;  —  les  gratifica- 
tions (rentrée  en  campa;;rjc;  —  les  indemuili*s 
de  perles  d'effets  et  de  chevaux  par  les  olli- 
ders; — les  délégations,  les  soceemons,  les  dei* 
tes  des  officiers;— la  comptabilité  intérieurs 
des  corps  de  troupes  ;  —  la  vérification  des 
revues  el  décomptes  ;  —  la  fixation  de  Taboo- 
nemeot  des  nUes  pour  les  frais  de  easerde- 
ment;  —  la  Uquioalion  des  masses  indivi- 
duelles en  ce  qui  concerne  les  bommes 
libérés  ;  —  la  solde  de  congé  allouée  aiix  ol- 
iiciers  des  corps  licenciés  avant  b  loi  du  19 
mai  i834; ->  UsoUo  denoni^ffitivité  oéés 
par  ladite  loi. 

Bureau  de  la  justice  militaire.  —  La  cor- 
respondance judiciaire  sur  les  matières  dvilei 
et  criminelles,  et  notamment  tout  ce  qui  cou- 
cerne  les  conseils  de  discipline  et  les  conseils 
de  guerre  permanents;  —  Tenvoi,  la  noUfica- 
liou  et  le  dasscsnent  des  jugements  des  con- 
seils de  guerre;  — la  recherche,  la  poursuite 
et  la  tenue  du  contrôle  des  dt*serieun>  et  des 
insoumis;  —  l'application  des  amnbties;  — 
!es  gr:u  es  et  commutations  de  peines;  —  l'ad- 
miiuslraiion  des  compagnies  de  discipline, 
les  péuitcnciei's  militaires,  les  ateliers  de 
condamnés  au  boulet,  et  ceux  deenudamnii 
aux  iravanx  publics;  —  les  piisons  niilitaitei; 
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—  l«s  frais  de  jn^riro  militaire;  K»8  extradU 
lions;  —  les  prisoniiif-rs  di-  guerre,  leur  po- 
lice et  leur  échange  ;  —  les  uaturalisatioiis 
de  mililaires  en  activité;  —  la  nérificilion et 
k  l^ilintioo  de  piècci  et  ngnaturee. 

7*  Dtvtsioir. 
Iturenu  (te  thnhillement ,  (hi  campement  et 
du  harnachement.  —  Le  per»ouuel  et  le  ma- 
tériel do  awiee  de  Iliebuleiiiant  et  du  cbid* 
pement  ;  —  radmiuhtration  et  la  comptabilité 
des  régiments  de  cavalerie  pour  le  service  du 
bamacUentent ,  et  des  corp  de  toutes  armes 
(li  «Bdamcrie  exceptée)  pour  le  aervice  de 
liMbil't-nii  nt  et  du  cainj^ement;  —  la  fixation 
•t  radoiiimtratiou  des  niasses  d'entretien 
d'h^illemenl,  de  Iwrnachenieut  et  ferrage-de 
tons  les  corps  de  Pemce  (la  gendarmerie  ex- 
ceplé**''  ;  It'i  réglementa  rdaiifs  aux  uniformes; 

—  rétablissement  des  modeles-i^pes  d'effets 
d^bilteneot ,  de  coiffure,  de  grand  et  de 
petit  équipement ,  de  barnacbemeot  et  de 
CMnpemrnt  ;  —  Texainen  dt-s  <  li.iDgemeiltloil 
substitutions  à  faire  à  ces  modeler». 

Burem  de*  sakiistanee*  miiitaire*  tl  du 
^f^ff^S**  —  acbats  de  denrcei  néces- 
sairt-s  pour  assurer  le  service  des  Titres , 
coiji|«t  tiiaut  :  les  vivres-^tatu,  les  vivres-viande, 
mI,  riz,  Mgumct,  liquides,  et  les  approvi- 
tiuiinenienls  de  sié|;e  et  de  réserve;  —  la 
nanuteiiliou  et  la  dtstrihulioii  des  (leurres  en 
rations;  —  les  aboiinemenlÂ  de  uiauulculiun 
avec  Xvi  agents  comptables;  —  radiniiii»tra* 
tion  du  service  des  fuurraf^es,  soit  jiar  voie 
de  marchés  partiels,  soit  par  voie  de  gestion 
directe;  —  radminislration  du  service  du 
chauffage  et  de  l'édairage;  —  la  cuuijitabi- 
lit»'  de  r»^s  services;  —  le  personnel  et  l'état 
civil  des  ofliciers  d  admiuistralioii  du  service 
des  solisiifaiieca  et  des  anciens  employés  des 
services  admioisiratifs  de  la  guerre;  —  le 
personnel  de  l 'état  dvil  du  batailloa  d'ouvriers 
d'administration. 

J^a-tut  det  hâpittttat,  —  Le  pcfaonnel  et 
réiat  civil  du  conseil  de  santé  des  armées  et 

d«  officier-i  tic  saîitë,  tant  des  corps  de 
troupe  que  des  hooiUux  militaires;  —  le 
penoiniel  et  l'état  ctnl  des  officiers  d*admi- 
nistralion  du  service  des  bôpitaux  ;  —  le  per- 
sonnel et  l'état  civil  des  inliriuiers  mililaires; 

—  radministratiua  du  serNice  des  hôpitaux 
Biliiaires,  tant  de  Tintérieur  que  des  armées; 

—  les  abonnements  aver  les  hospices  |»onr 
le  traitement  des  milit  iire>  malades;  —  l'en- 
yei  des  militaires  aux  eaux  thermales,  les 
iafirncries  rqpnenlaires. 

Bureau  des  transports,  convois,  et^tiipapes 
et  lits  militaires.  —  Les  transports  généraux 
de  la  guerre  ;  —  les  gites  d'étape,  leur  «Miette, 
Icor  changnusat  ou  suppression;-»  lesoon- 


vois  militaires;  —  les  indemnités  de  route  et 
les  effeis  de  petit  équipement;  —  le  person* 
nel,  l  étal  civil,  les  |>arcs  de  construction  et 
le  harnachement  du  corps  des  équipa^  mi- 
litaires ;  —  le  gite  et  geolagc  ;  —  les  lits  Mi- 
litaires;—les  logements  militaires. 

8*  Divistorr. 

Bureau  du  contrôle  des  dépenses  et  du 
eoHtentieux,-^  L'examen  des  aflaires  eontea- 

tieuses  et  des  réponses  à  faire  aux  communi- 
cations des  pourvois  formés  au  conseil  d'État  # 

—  la  discussion  des  questions  générales  et 
réglementaires  coiu  emant  la  comptabilité;  — 
rétablissement  des  budgets  ;  —  la  révision  et 
le  contrôle  des  dépenses  de  tous  les  services; 

—  la  comptabilité  des  dépenses  diverses,  im- 
prévues cl  secrètes  ;  la  régularisation  et  la 
mainle\ée  des  cautionnements; —  la  notifi- 
cation au  ministère  des  finances  de  tous  les 
débets,  et  llodication  de  tous  les  renseigoe- 
meats  néoess<tires  pour  en  ojiérer  le  recou- 
vrement ;  —  les  archives  de  rarriéré  antérieur 
au      janvier  iâi6. 

Sureau  des  fonds  «t  ordonnanees,  — >  la 
répartition  des  fonds  généraux  ;  —  la  surveil-' 
lance  de  l'emploi  des  crédits  ;  —  la  délivrance  . 
des  ordonnances  de  payement  el  de  déléga- 
tion ;  — *  la  correspondance  avec  le  ministre 
des  finances,  pour  tout  ce  qui  lient  au  x  rviec 
des  fonds;  — la  tenue  des  écrituiTS  en  parties 
doubles  ; —  la  réunion  des  documents  de  couip- 
tahilité  transmis  parles  ordonnateurs  secon- 
daires du  département  de  la  tjnerre  cl  les 
payeurs  du  trésor;  —  rétablissement  des 
comiUes  généraux  d'exercice;  —  la  cenlrali- 
ntion  des  arcJjivesdela  comptabilité  de  cha- 
que exercice  jns(prà  l'époque  de  sa  clôture 
delinilive  |>ar  la  loi  annuelle  de  reglemenl. 

purvuu  de  tugme»  eempta6le  du  minù' 
tère. —  Le  payement  :  des  appointements  des 
chefs  et  commi-^  du  ministère;  —  des  gaçes 
des  gens  de  service  ;  —  des  menues  dépenses 
pour  le  service  des  bôlels  et  bureaux  ou  mi- 
nistère;—  des  secours  accordés  au  nom  du 
roi  à  d'aiK  iens  chevaliers  de  Saint-Louis  et 
du  Mérite  militaire  et  payables  à  Paris;-— 
des  secours  accordés  à  des  mililaires ,  veuves 
el  orphelins  d<'  militaires  nVsidant  à  Paris;  — 
des  secours  accordés  à  des  employés  des  an- 
ciennes administrations  des  armées,  etc.  ;  — 
des  firads  de  poste  et  de  mission;  —  et  géné- 
ralement de  toutes  les  dépenses  ayant  cara6- 
tére  d'uigence. 

Buntm  des  ftenslous. — Les  pendons  mili- 
laires de  retraite;  —  les  nensiuiis  de  veuves 
et  secours  annuels  aux  orjtnelins;  —  les  soldes 
et  pensions  de  reforme ,  daus  les  cas  prévus 
par  la  loi  du  19  mai  t834  sur  Tétat  dm  offi- 
ciers; —  fci  tnuUmmdt  de  réfioeme  anté- 
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rieurs  à  ladite  loi ,  ♦'l  les  anciennes  soldes  de 
iMiHiclivité  régie»  par  le*  oi'doiiuance&  dvs  ao 
nii  iSiS  AS  mù  itsi:  les  graiifioilioiit 
(to  réforme  «ux  soiu-oûiciers  et  «oldals  con- 
gédiés avec  droits  à  une  réconip<>n&c ,  mais 
saus  litres  sufU»anli  a  uiiu  peusiuu  viagère  de 
retmite;  — les  pensions  ci\iles  aux  fonction- 
ni^resetemployrs  du  (Irpiirtcmont  de  ta  guerre 
àt  dei  étabiisseuicuts  qui  eu  dépendent;  — 
les  peoiioTis  à  leurs  veuves  et  leà  seeuurs  an- 
nuels à  leurs  orphelitisj  —  les  îndemnitét 
temporaires  aux  emplovés  n  fonnrs;  —  les 
conmtcs  annuels  de  Tcmploi  des  crédits  l^is- 
laliu  oorerts  pour  rinscriplion  des  pensions 
militaires  au  trésor  public; —  les  comptes  de 
prstioii  tl»>s  caisses  de  retraite  n'ssorlissnnt  au 
liiiuistére  de  la  guerre;  —  la  ct-ulralisation 
du  produit  de»  reteaoes  destinées  à  k»  «K- 
nienter,  et  IMonmmceDent  d^  leurs  dé- 
penses. 

Sureau  des  invalides  et  secours.  —  Le  per- 
sonnel, l'adminlstralion  et  la  comptabilité 

des  (Irpen-ci  de  Phôtel  royal  des  Invalides 
et  de  sa  succursale;  —  l'adinission  dej»  niili- 

ImU  chronohgioue  des  mini  sires  de 
la  crtadij/i  de  cette  c 


taires  dans  cm  rtahlissementi  ;  —  secours 
spéciaux  aux  aucteiu  chevaliers  d«  Saiut- 
Louis  «t  du  Hérite  niUlaire;  —  Ict  secouii 
éventuels  à  d'anciens  nn'litaire^  ou  agents  da 
département  de  la  guerre,  et  à  leurs  veutfS 
ou  urpliclins  privés  de  niu)ens  d'existence  ; 
—  aeeours  à  d'anciens  mililaires  amputés , 
non  susceptibles  de  pension;  —  les  recours 
spéciaux  aux  employés  des  anciennes  adminis- 
trai ions  militaires  ;  —  les  secours  aux  réfogiéi 
égyptiem. 

DIRKCnOlV  D^AIXlCn. 

I*  Bureau,  {yé/faires  potitiaues  tt  eiviU*.) 
Les  afhires  poKtiqnes;  —  riadmiÉistniioa 

générale;  —  la  législation;  —  la  juslioa;  — 
les  cultes; —  l'instruetion  publique;  — îe 
travail  des  nominations  à  tous  les  emplois  ci- 
tils,  judiciaires  et  finaneiera. 

Bureau.  (,4dminisfrarion  et  comptabi' 
Rté.)  —  L'administration  niunieipal<>;  — »•  les 
travaux  publics; — les  service»  tiiunciers 
(domaines,  douanes,  etc.);  —  les  travaux 
statistiques;— la  eomplaboUté  do  tous  las 
services. 

r  guerre  y  depuis  t  année  l&4â,  £(a/«  dfi 

arge  y  Jusqu'en  18  12. 


'D4TB 

4*<  l'entrée 
aa  iniiiixiTe. 


Il 

3o  icpt. 

4  in.irs 
9  août 
3o  MV. 

a  mti 


iSSS 

l5q4 

itM>r. 
i6if> 
i6i6 
1617. 
S  féfrî«r  i6x4. 


1 1  oct. 
II  frvr. 

iJ  anril 
iftdée. 

S  déc. 

B  ianv. 
•7  juin 
■t  aept. 


i63«. 
i616. 
1643. 

«61 1. 

1101. 
1709. 
1715 
171S. 


4  jaîllet  1723. 
ig  jain  1726. 
ai  mai  1718. 
ao  firvr.  t-io. 
9jauv.  1743. 


!•»  férr.  I 


NOMS 

re»  et  spcrilaire»  d'État. 


9  man  tji 

>7  j«nv.  1  ifi  I 

èjanv.  1771. 

3p  jMT.  1774. 

S  juin  »:t4- 

•7  «et.  i-jS. 

«>  mp«-  «m* 


Iloiiiiloa  (  J  icques) 
Roclictcl  :  Guilîaiiin*) 
De  LaalM^»pine  (ClaHile) 
¥im»ré  (Cianda), 

De  ItiTTol  (|,nai!t)< 

i  Dr  Ncufvillp  d»*  Vilirroi  (N5c«)lai)  

Hrulurt  dr  l'iiisiriii  (Pit-rn)  •••>.•«•«•< 

|Man£ot  dr  VilUrcrau  (CUude)   ... 

llii|iie«sis-Bichcli«o  (Ar«and-Jean),  évéqoa  d« 

Brutwrl  df  Pttiaims,  poor  la  deauAiae  foU,.   

Lclieittelere  (CItarte)  •  

De  <s>  vi.n  rviiel).  marqvlt  de  Sablé...  ..  

Sublfl  Drstiovrrs  (Françoîl)..  

Ixtdiier  (Michel)  ,  

LmlalUrr  (Loais^Midiel}.  naf^via  d*  Lonvoia.,»  

Dr  Barbesîeax  (Loaia«Françoia-Mari«  LeUSHiep,  marquis  de).  

Chatnilt.irf  ("Mir  h.  r,  injiri|uii  de  Caiiy   . . 

Votiln  (  |);iiiiet-FrAii(K>is)   .. 

(•  labi  i&*etBent  d'aawDSiUd*  !•  gaMw  pcéridépM  la  pwdcbaj  de  VîUm». 

Leitlaiic  •»•.*..«..•...«..••...*•.••«•  ......t  

\a-  mnrq^ia  dc  Bretaoll  

Loblanc. .  

D'Ansonrftftrr»  

Brricuil  (iiijr(|ui*  dc),  pour  l.'t  ilt'iixn'mr  (lUs  

D'Argfiisuii  (lu  comla),  1«  inan|uia  de  faulin^*  lui  éUtl  «moiut  à  partir 
de  1751  •••••>»••...»  ....•.*•*..... 

Le  marquia  de  Paulan'  

_  t«  marMial  dne  da  Betîê.n*.  Mort  le  

;  I.c  iloc  d«-  riioisrui  (Élirnne-Françoi»),  lictiiniaat  fénérftL...*  

Le  in<irain»  df  MoiUajaard,  li<.'ulcuaiil  Kénèral.  

Le  dur  u'  \>^'<>illon......  

\m  maréchal  Ouina: 
L4>  ceoite  d»  ieial' 
U  pilaas  ia  Mealhamy» 


OATB. 
de  la  M>ni«  d« 

uiiiiittère. 


iflela... 


1770. 

I77S. 

tfle. 


a  mars 

a6  jaoT. 
a4  d<x. 
17  janT. 
a  juin 
»«  <»rt, 

»7  «npi- 
>•  dée. 
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DATE 
d«  i'tniré* 


ta  Jcc. 

17S0. 

U4éc 

17s». 

■f  M* 

•7»7- 

1787. 

3«  DOT. 

i7»S 

■SjdHil 

4  anût 

1789. 

16  DOT. 

1790. 

1791. 

1791. 

sonm 

9  mai 

t-()i 

IJ  juia 

1 70» 

16  jiiiii 

i7<)ï. 

»79> 

Il  Mit. 

»Màl 

i79> 

n  Mét 

1791. 

179a. 

tl  octob. 

1793. 

Iftrr. 

»79?- 

HQMft 


DATE 
de  la  sortie  Ja 
miaUtin. 


M.  de  VprjçeuDfi,  niirii»trf  par  intMoi*  •  

Lt  naréclul  i»u<|aM  4*  Sfg"»"  I  "  "i"  "  V  

1^  buM  à»  IikImU  (ministri-  de  la  naison  du  roi,  remplit  le»  fonctioti 
d«  ninitln  de  k  eu«rre  «UfitU*  U  a«  «oAt  1787  jusqu'au  a4  kcplcmbr* 
•nirant)  ,..,,......»•••  

conilH  (!•  Br  '  iiiif  •  

Le  coiQte  de  l'u>»«  j;ur,  lii-utcoanl  général  

La  maréchal  duc  de  Qrogli** 


11  ih'r. 
29  aoul 

a  4  *'Pt. 
a8  noT. 


1780. 
1787. 


1787. 
1788. 


3«  man  1793. 
4  anil  inai. 

M  avril  1794. 


i  mm. 

Ilitvr. 
>3Mllat 
tt  Hfr. 

«joUfat 
i4  sept, 
ai  sept, 
i» 


1790. 

IIS*' 
•797- 
«799- 
«799. 

»7y9- 
•799 
«799 

t  ami  itoo. 

S  awi  ttoo. 

9  «et  itoo. 

3o  oct  1800. 


•ont 


liât 
1 1  toart 
10  mars 

9  Jaiilet 
fCaipi. 
lt  mfL 

i4  join 

19  nor. 

14  déc. 

19  oct. 
Saeét 
4jn«. 


1807. 

i8t4 

i8tS. 

i8i5 

i8i5. 

al>S 

«•■7 

1 8  11, 

i8tc) 

l8ai. 

ita4. 
tlat. 


8  aont  il^iif. 
3i  juillet  t^Vo  I 


L«  nintalèn  iUomwcv  vacant  jnaqu'au  4  «o&t  •7^9v5^  pendant  ce  temp» 
n  aat  a^aiiniatré,  par  întorini,  par  M.  a«  Salat-ffliatt  

Ijiloot-Dtipiii,  d"nne  »a  démÎMion  |e  ••••••  ••••••••••••••••• 

Uuportail,  ii).ir«  cli.il  de  camp  

De  NarboniK*,  i'Icm  ■   •  

Valdae>0aU**»rt.  pandaiit  la  Toj^ae      M.  de  Harbonne  

DeOma....  •••••  

Srrran,  maréchal  de  caBp* •^••«■••••••■••* 

Uuiiu.uri«'z  Tminialre  dea  rtlaliom  nthhnra)..  

I.ijar.l,  aaj.iaaot  f4aAf«l  dt  te  garde  nationale  paridenne 

Uab4Aconrt  •  

Mooge.  par  ioteriro  •  

Clavièr*  pv  intérim  jaaqn'an.. . ,  •  • 

Serran  (et-*»5oi»lre,  rappelé  l«  toaoAl.ntprcadla  portrf«oi"«qae  le  ii). 

I.<liruii  (pnr  intérim  et  au  miniilAre  des  ralatlooa  «lénauraa).. 

Pacbe,  deititue  par  décret  <lr  la  ConTcnlion  le  

BoiirRO«TUl*«  gewéral  di-  lilM  n-n,  prmd  po^sr^sion  5;  clémiMlonnaire 
!•  U»  T*^'"  P"f  la  Contention  !<■  i4  du  uu-ine  moii,  U  3o  mari,  la 
Gqqrantion  déci^le  que  le  ministre  de  la  guerre  ira  vlaiier  les  année»  s 
il  part  le  méini  soir,  et  e»t,  «inai  qoe  ploaleor»  mambraa  4a  U  Con- 
Tetiiion  nationale,  lÎTré  au»  énnamlg      Oamewie»  • 

Lrbr.in  {iniDiattt  4m  ««Ittl»»  tll*l1fnw«)  par  intérim  

Boncbotte  •  

Braubarnaia,  lleatanant  général  

Bille,  général  4e  JivMien.  coamiaaalra  aséeatir.  <• 

Carnot,  commiaaatre. 

Anbert  Dntiùjri,  gtncrnl  de  division  ,•.«••••••••»•• 

Peiiet  (com»iis»airc  ord-  uu  it«  ur  des  guerre*)  ....,.•.«••.. 

Schi"rer  (générni  de  difitiOii)  • 

MUkat  Xttraan  (général  4a  brigade  du  géaia}.  quitta  la  

Itarn^iia  (général  4a  4tTiaiMi),  4^iainnBnira  In  

Mill»  t  Mnre;iu  (|Kir  intérim'  ,.«..•....•.••••••••••••• 

Dol.ois  de  Cran-  é  (jrencral  de  division).«  W" 

Beriliier  (Alexandre;,  groént  d«  dimion ,  nommé  général  en  chef  de 

l'iimaée  de  rr>erTe,  le  •  

Carnoi,  général  de  dirliion).  4émiaalcwinalr»  la  

Lacuée  (par  intérim)»  ....•.••••••••••••••••••••••••••••••«••••• 

Ucnée,  «énéral  de  diTÎslon  (par  Intérim)  

Berthier  •  •  

Clarke  (général  de  division)  '  '  *  '  *  '  *  I  "  « 

Dupont,  lieutenant  génénil,  nemmé  conmiauira  panv  U  |Mtn»  la  3 

avril  tlt4.at  miniatta  la  i3  mai  anivaat..  ..«.•■  ••••  

Le  maréchal  Sonll  •  

Clarke  

Le  inarérhal  DaTOrit.-  •  

Gourion  Sainl-C)  r  (maréchal  4a  Ffae)  •  •..•.«•••.• 

Clarke  (marécbal  de  France)  

GoaWon  Sai»t-Cyr  (Idem)  

r>,  v^oHet,  liratenant  général  ([>ar  intérim)  

it  <le  Utour-Manboarg  (Vîctar).  Ueutanant  général 

1^  ni;irr('liiil  V  iclor.  ..•«•••■■•••••«•••••'••..  *  

Le  baron  de  Damas  

Le  marquia  de  CJermont-Tonnerre,  lieutenant  général  

Le  vicoÉila  4n  Gant.  Ilaniinuwt  général,  miniatra  aecréuire  4'État  de 
l'adnUoiatratlon  4a  ta  guerre.  Le  17  j  inrier  iSal  il  prend  letfirede 

niiiiistre  seeréiaire  d'fit.it  de  la  guerre.  déiuiMionnaire,  le  

rouiir  de  Ronrmont,  lieuteiwint  général  

1^  comte  (jérard,  commi»»air«  prorlaoire  •.••••..•*••*■ 

I4  fMMa  ^itraA,  aamwMitn  aaerétaire  4'âMt  


13  juillet  1789. 

iS  Joillal  17S9 


t  aoT. 

5  dé«. 

9  mars 

8  junr. 

8  mai 
1»  juin 
t6Juitt 

«4  juillet  S79a< 

10  août  179a. 

11  août. 

iT  août  179s. 

6  oct.  «791. 
il  net  a79a. 

s  KNr.  1793. 


1790. 

»79»« 

1703. 
1791. 
179a. 
I7qa. 


4  avril 
l'S  Juin 
aa  Juin. 


1793. 
«795. 

1791k 


8  (évr.  1798. 
a3  juillat  1797. 
ai  févr.  1799. 

a  juillet 

4  se,,t. 

aj  acpt. 
fo  noT. 

1  avril 

8  oft. 


91  mai 
ag  9^1» 
9  aoél 


1799. 
1799. 
1799. 

»799' 
1800. 

iSoo. 

I8..0. 
1800. 
itOT. 


3o  «ara  iii4. 

3déc.  18 14. 

la  mara  t8i5. 

a»  mata  181&. 

8  jàillel  lltS. 

}5  sept.  i8i5. 

la  »ept.  1817, 

i(  n«v.  1819. 
10  aelabire. 

i3  4éc.  1811. 

18  oct,  i8a3. 

S  aadi  i8a4. 

4Janv»  tSal. 


8  aoAl  i8a9. 
17  juillet  tSSa. 
I*'  août  t83o. 
II  août  i83o. 
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DATF. 
de  rentrée 
AU  tnitiittére. 


I  i 

août 

18  lu. 

»7 

noy. 

i834l 

3 

jitiii 

lAit. 

a4 

i83i. 

5 

juillrl 

i83i 

(> 

juillet 

1833. 

i4  uoiit 

iH]3. 

36  aoiU 

•  Ait 

■  9 

juillet 

1834. 

>9 

uct. 

iS34. 

10 

Mor. 

1834. 

iS 

uor. 

■  834. 

la 

mari 

i83S. 

3o 

arril 

ih35. 

G 

lept. 

i8.i6. 

'9 

iepl. 

i836. 

3i 

uL-irs 

1839. 

11 

tnai 

1839 

1"'  iiiara 

1840. 

>9 

noT. 

1840. 

1 1 

«nari 

180a. 

3  janv. 
an  tiov. 


1810. 
i8i3. 


KOMS 

des  ministres  et  secrétaires  d'État. 


Comte  Gérard,  ministre  secréuire  d'État  de  la  guerre  

inaréclial  Snull,  ministre  secrétaire  d'État  de  la  guerre  

Li'  |irf«ident  du  coiiteil  rrinpiit  l'intérim  

Si'liasiiani,  lieutenant  général  (|>ar  intérim)  

Le  ministre  de  la  marine  (|>ar  intérim)  

.Séitastiani  (par  intérim)  

nieny,  vice-amiral  (p.ir  intérim)  

Soull  reprend  le  portefetiille  •  •  -  

Le  roniio  Gérard,  ministre  secrétaire  d'État  de  la  guerre  et  président 
du  conseil  des  ministres  

1^  vicr-ainiral  de  Rigny,  ministre  des  afTaires  étrangères,  est  chargé  par 
intérim  du  portefeuille  de  la  guerre  

\*  lieutenant  général  baron  Bernard  

Le  inarc(  lial  Mortier,  ministre  secrétaire  d'État  de  la  guerre  et  président 
du  conseil  de«  ministres  

Le  vil-r-amiral  de  Rigny,  ministre  sans  portefeaille,  est  chargé  par  inté- 
rim <les  fonctions  de  ministre  de  la  guerre  

Ije  maréchal  Maison,  ministre  secrétaire  d'État  de  la  guerre  

Ro.'.aniel,  vice-amiral  (par  intérim)  

Baron  Bernard,  lieutenant  général  

Despan^-Cubières,  lieutenant  général  

Schneider,  lieutenant  général  

Despans-Cnhières  

Le  maréchal  Suuli  

MinisTsss  DisicTacas  bb  L'ASMiaisTSATtex  oa  li  ouasas. 

Comte  Uejeaii  

Comte  de  Cessac  (I^cuée)   •  

Comte  Datu  


DATE 
de  la  sortie  da 
minislirc. 


16  noT. 

il3e. 

aS  juillet 

il3s. 

iS3i. 

S  juillet 

xtiu 

18  juillet 

lîU 

t4  août 

i833. 

a S  août 

i833 

19  juillet 

■  834. 

19  oct. 

1834- 

10  nov. 

18  IlOT. 

au. 

la  mars 

tl3t. 

3o  avril 

iIBS. 

6  sepL 

i836. 

19  sept. 

tta. 

3i  mars 

.839. 

la  mai 

1839 

X*''  man 

1I40. 

39  IIUV. 

il4o- 

a  janT. 

ilifl. 

19  ItOT. 

ili3. 

3o  mars 

il  14. 

Guerre  cardinale.  «  Le  cardinal 
de  Lorraine  possédait,  à  titre  d'admi- 
nistrateur, le  temporel  de  révêché  de 
Metz,  et,  en  15Gô,  il  avait  dans  ce  pays, 
à  la  téte  de  ses  recettes  et  de  ses  affai- 
res, un  Kspafiiiol  nommé  Salcède,  en 
qui  il  avait  pleine  confiance.  Comme 
ses  terres  ecclésiastiques  n'étaient  pas 
respectées  par  les  maraudeurs  alle- 
mands, quoiqu'elles  fussent  munies  de 
sauvegardes  de  France,  le  cardinal  en 
demanda  à  rKm|)ereur;  il  les  obtint,  et 
voulut  les  faire  publier.  Salcède,  qui  ne 
manquait  pas  d'ambition,  croyant  avoir 
trouvé  la  plus  belle  occasion  àe  se  faire 
valoir,  renvoie  au  cardinal  son  argent, 
ses  papiers,  renonce  aux  droits  qu'il 
tenait  du  prélat,  s'intitule  hautement 
commandant  pour  le  roi  dans  ce  pays , 
et,  en  celte  qualité,  détend  de  publier 
les  sauvegardes  d'un  souverain  étran- 
ger. Le  cardinal,  piqué,  lève  des  trou- 
pes pour  réduire  Salcède,  emprunte  du 
canon  au  duc  de  Lorraine,  et  met  le 
siéj^e  devant  le  château  de  Vie,  où  Sal- 
cède avait  renlérmé  ses  effets  les  plus 
piécieux  ;  ils  furent  pris  et  pillés.  Celte 
affaire  vint  a  la  cour.  Quoiqu'on  ne  fdt 
pas  mécontent  de  la  fermeté  de  Salcède, 


on  lui  donna  ordre  de  mettre  bas  les 
armes  ;  mais  on  ne  le  blâma  pas  d'avoir 
empêché  la  publication  des  sauvegar- 
des, qui  furent  supprimées.  Voilà  et 

2u'on  appelle  la  guerre  cardinale,  qui 
t,  dans  le  temps,  un  si  grand  bruit, 
que  les  calvinistes  voulurent  faire  pas- 
ser pour  une  révolte  ouverte  contre  le 
roi,  et  qui  n'était  au  fond  de  la  part  de 
Salcède  qu'une  bravade,  et  de  la  part 
du  cardinal  une  pique  de  point  d'Iiôn- 
neur.  La  cour  n'y  vit  rien  de  dange- 
reux ;  elle  n'en  montra  pas  la  moindre 
inquiétude,  tout  occupt^e  qu'elle  élait 
des  plaisirs  qu'ocrasionnait  n  Uayonne 
l'entrevue  du  roi  et  d'Elisabeth  d'Es- 
pagne, sa  sœur  (*).  » 

(jUEaBB  d'Allemagne,  de  1702  à 
1707,  et  pendant  1713.  Par  suite  de 
l'intronisation  de  Philippe  V  en  Es- 
pagne ,  la  France ,  que  le  traité  de  Rvs- 
wick  (1697)  avait  reconciliée  avec  les 
principales  puissances  de  l'Europe,  cul 
bientôt  à  lutter  contre  une  nouvelle 
ligue  européenne.  Néanmoins,  outre 
l'électeur  de  Bavière,  et  son  frère, 
l'électeur  de  Cologne,  qui,  pendant 

(•)  Anquetil,  Esprit  de  la  ligue ,  t,  I ,  p.  1 74- 
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toute  la  guerre  de  la  succession ,  restè- 
rent Tun  et  Tautre  oos  alliés ,  T Angle- 
terre  et  la  Hollande  reconnurent  d*a« 
bord  Philippe  V  ;  le  Portogal  même  fît 
alliance  avec  TF^pncinp;  enfin,  tandis 
que  les  autres  pui.ssances  demeuraient 
neutres ,  seul  Tempereur  Léopold  pro- 
teita.  Les  droits  de  la  nature  étaient 
rppendnnt  pour  la  maison  de  France. 
La  maison  impériale  ne  comptait  parmi 
ses  titres  que  le  nom  d'Autriche,  le 
sang  de  Maximilien ,  de  qui  Léopold  et 
Charles  II  étaient  issus ,  et  les  renon- 
ciations authentiques  de  Louis  XIII  et 
de  Louis  XIV  au  trône  d'Kspaiinf  :  vn- 
ooreces  deux  princes  n'y  avaient-ils  re- 
noncé que  pour  eux  et  pour  l'atné  de 
leur  race.  Au  reste,  que  Léopold  se  re- 
gardât réellement  comme  lésé  dnns  ses 
droits,  ou  au'il  fdt  simplement  decu 
dans  ses  esperanoes*  il  recourut  bientôt 
à  la  voie  des  armes. 

l>es  hoslilités  commencèrent  au  prin- 
temps de  l'année  1701;  mais,  comme 
rtmpereur  en  était  encore  réduit  a  ses 
propres  forces,  elles  n'eurent  d'abord 
que  l'Italie  pour  théâtre.  Les  années 
suivantes  ,  hm  contraire,  lorsque,  d'une 
part,  Guillaume  UI ,  courroucé  de  voir 
Louis  XIV  continuer  ie  titre  de  roi  au 
fils  de  Jacques  II  qui  venait  de  mourir, 
put  fomenté  l'alliance,  si  fimcstc  aux 
Français,  de  l'Autriche  avec  l'Aiiiile- 
terre,  la  Hollande  et  le  Danemark  ;  lors- 
que, d*autre  part,  la  presque  totalité  du 
corps  germanique  se  tut  prononcée  pour 
I-eopold,  la  piierre,  indépendamment  de 
l'Italie,  einhrasa  et  la  Flandre,  et  l'Ks- 
pague,  et  rAllerongne.  —  Pour  satis> 
faire  au  titre  de  cet  article ,  c'est  en 
Ailemn£:ne  seulement  que  nous  allons 
accompagner  nos  troupes. 

D'après  ie  conseil  de  Mariborough , 
«  Impériam  y  ourrirent  la  campagne 
de  1703  par  le  siège  de  Kayserswerth. 
Cftte  place,  située  dans  l'clcotorat  de 
^logne,  fut  investie  vers  le  '20  avril , 
et  ae  rendit  après  cinquante -quatre 
jours  de  tranchée  ouverte,  malgré  le 
voisinage  de  Catinat  qui  commandait 
une  année  française  sur  le  Rhin.  Le 
Il  septembre,  quoique  Catmat  occupât 
Strasbourg,  la  forte  place  de  Landau 
ouvrit  ses  portes  à  rennemi.  Elle  avait 
viillamment  défendue ,  quatre  mois 
durant,  par  Meiac.  Après  cette  con- 


CR.    «mm*  vALumAoïnB  iti 

quête,  les  troupes  impériales, qui  avaient 
pour  elles  les  avautages  du  nombre ,  du 
terrain  et  d*un  heureux  oonUmeneement 
de  campagm,  firent  de  rapides  progrès. 
Conduites  par  le  prince  de  Bade,  elles 
marchèrent  à  grandes  journées  vers  les 
montagnes  du  Brisgau ,  voisines  de  la 
jforét  INoire,  qui  séparait  nirmée  fran- 
çaise de  l'arnice  bavaroise.  Le  duc  de 
Bavière  opérait  a  cette  époque  en 
Souabe.  C'était  [ïout  i'empécher  de  se 
râinir  aux  Francis  que  Louis  da  Bade 
8'avarteait  en  toute  Kate.  Catinat,  dans 
sa  circonspection,  n'entrevoyait  pas  de 
chances  assez  probables  de  succès  pour 
se  hasarder  à  un  engagement  avec  le 
prince.  Le  moindre  revers  eât  en  effet 
perdu  l'armée  française  sans  ressource, 
et  ouvert  l'Alsace  à  l'ennemi.  Mais  un 
iiomme  encore  presque  inconnu,  un 
homme  à  qui  seul  plus  tard  la  France 
dut  de  ne  pas  succomber  aux  blessures 
profondes  que  lui  portèrent  .Marlho- 
rouL'h  et  Kuiicne ,  Villars,  qui  venait  a 
la  téte  d'un  détachement  de  Tarmée  du 
Flandre  renforcer  Catinat,  et  qui  déjà 
B^élait  entparé  de  Neubourg,  osa  ce  que 
le  maréchal  n'osait.  Après  en  avoir  ol)- 
tenu  permission  de  la  cour,  il  marcha 
aux  Impériaux,  les  attaqua  le  14  octo- 
bre |)rès  de  Friediingen,  et,  malgré  son 
infcrioritc  numérique,  remporta  la  vic- 
toire de  ce  non».  —  La  même  année, 
le  comte  de  Tallard ,  qui  commandait 
un  corps  détaché  sur  le  fias-Rhin,  ter- 
mina la  campagne  par  la  prise  de  Trêves 
et  de  Traerhach  (25  oct.,7  nov.). 

La  campagne  de  1703,  dont  la  défec- 
tion du  duc  de  Savoie  et  du  roi  de  Por- 
tugal maraua  Touverture,  ne  fut  corn* 
plètement  ncurcuse  pour  Louis  XIV  et 
ses  alliés  qu'en  Allemagne,  ^ilkirs, 
«après  avoir  pris  Oftembuurg  et  Bastadt, 
cnassa  les  Impériaux  de  toutes  les  re- 
doutes qu'ils  occupaient  sur  la  Kintzig, 
s'empara ,  le  9  mars,  du  fort  de  Rehl , 
puis,  traversant  la  forêt  JNoire,  il  joi- 
gnit enfin,  le  12  mai,  avec  ses  troupes 
victorieuses,  le  due  de  Bavière  à  Dut- 
lingen.  Il  se  trouva  vainqueur  aussi  de 
son  côté,  et  maître  de  Batisbonne.  Vil- 
lars  resta  en  observation  devant  le 
prince  de  Bade;  le  duc,  cependant,  mar> 
eba  contre  le  Tyrol.  Il  devait ,  par  la 
conquête  de  cette  province ,  mettre  la 
Bavière  en  oommuiiication  avec  le  Mi- 
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tanais ,  d'où  Vendunie  pointerait  par  ï» 
Trentin.  Mais  une  insurrection  4an9 
les  montagnes  du  Tyroi  le  força  bien*^ 
tôt  (le  rejoindre  Tiiniiee  fraiiCiiise.  — 
Au  eoninii'nceinent  de  septembre,  Vil- 
lars,  apprenant  gite  le  prince  de  Bade 
avait  détaebé  un  de  ws  corus  pour  sur- 
prendre  Auflbouig,  tenta  ae  leeouper. 

î.ps  Injperinnx,  nverlls,se  portèrent  au- 
deviuit  de  1;«  division  française,  et, 
quoique  supérieurs  en  nombre,  fureut 
battus.  NéaoïiMiins ,  ils  entrèrent  le  6 
dans  Anpsbonr^.  Villars  mena  ensuite, 
ou  plutôt  entraîna  l'eieetenr  t\o  Ba- 
vière a  la  victoire  d'ilochâtu^dl  (^oyez 
ee  mot),  gagnée  le  aeptembre.  Ùéleo 
teur,  qui  ne  voyait  dans  Villars  qtj*ua 
téméraire,  s'était  opposé  de  toutes  ses 
forces  à  ce  qu'on  en  vint  aux  mains.  Les 
Bavarois  purent  rentrer  dans  Auf^- 
boorg.  Le  eliemin  de  Vienne  était  ou- 
vert. Les  membres  du  conseil  de  TEm- 
pereur  ncitèrent  s'il  ne  sortirait  pas  de 
sa  capitale.  Cette  paniuue  coniprend  : 
il  était  non^eutemeiit  battu  en  Bavière, 
mais  encore  sur  le  haut  Rhin.  De  ce 
côté  c'étaient  Vendôme,  et  sons  lui  les 
maréchaux  de  Tallard  et  de  \  aubïui , 
qui  conimandaiettt  l'armée  française. 
On  avait  pria  le  Vieui-Brisadi  le  0  sep- 
tembre; suis  Tallard  était  allé  mettre 
le  .sié^e  (levant  Landau.  Il  pressait  de- 
puis un  mois  cette  place,  lor.sque  le 
prinoe  de  Hesse ,  général  en  chef  des 
alliés,  entreprit  de  la  secourir.  Tallard 
aoitit  de  SCS  lignes  le  II  noven)bre, 
rencontra  son  adversaire  dans  les  plai- 
nes de  Spire,  et  le  défit.  «  Sire,»  écri- 
vait-il au  roi,  du  cliamp  de  bataille, 
«  votre  armée  a  pris  plus  de  drapeaux 
»  et  d'etend  inls  qu'elle  o*a  perdu  de 
0  simples  soldats.  » 

La  fortune  de  Louis  XIV  s*était,  jus- 
qu'alors ,  soutenue  ai  hetireusement  du 
côté  de  l'Alieniaiîne ,  que  Villars,  avec 
bon  inipélnosité  (|ui  dciom  ertait  la  len- 
teur allemande,  devait,  preaumait-On,  1^ 
popsaer  encore  plua  loin  pendant  li 
c<impagne  de  ITIM.  Mais  Télecteur  dé 
Bavière,  ne  pouvant  s'entendre  avec 
lui,  fut  assez  mal  inspire  (H)iir  deman- 
der un  autre  maréchal  de  France.  Vil- 
lars, de  son  cdté ,  fotiji^é  des  mille  m> 
tites  ifitrii;ues  d'ime  [)etite  cour,  aes 
eoitfinuelles  hésitations  du  diK- .  et  sur- 
tout des  lettres  du  luixiiâUe  d\btat  Ui^ 


millart ,  noii  moins  prévenu  contre  lui 
qu'ignorant,  sollicita  et  obtint  acquit- 
ter le  commandement.  Cette  retraite 
du  seul  général  (|ui,  avec  Vendôme,  pût 
alors  inspirer  atix  troupes  françaises  un 
courage  invincible,  arrivait  d'autant 
plus  mal  à  propos  que  les  plus  grands 
coups  devaient  oette  année>là  ae  porter 
en  Allemagne. 

La  canipagne,  pourtant,  s'annonça 
bien,  et  si  le  prince  Eugèuc  et  Marlbo- 
fough  n'eussent  marché  en  toute  bfita 
au  secours  de  l'Empereur,  la  maison  au- 
trichienne semblait  perdue.  L'électtur 
de  Bavière  s'était  empare  de  Passau 
dès  le  9  janvier.  Trente  mille  Français, 
sous  les  ordres  du  maré^îhal  de  Marsin, 
inondaient  le  pays  nu  delà  du  Danube. 
>'()s  partis  couvraient  T Autriche-Vienne 
était  non-seulement  menacée  par  lei 
Bavarois  H  les  Français ,  mais  par  li| 
Hongrois  révoltés.  Eugène ,  alors ,  ac- 
court d'Italie,  il  viml  se  mettre  à  h 
téte  des  armées  de  1  Aiiemague,  et  se 
concerte  à  Heilbronn  avec  llariborougb, 
qui.  Tannée  précédente,  avait  pris 
Bonn ,  résidence  de  l'clrcteur  de  Co- 
logne, et  s'était  rendu  maître  de  tout  le 
bas  Rhin.  Le  général  anglais ,  dont 
personne,  en  Angleterre  non  plus  qu'en 
Hollande,  ne  gênait  la  conduite,  se  dé- 
ci<le  à  voler  au  secours  du  centre  de 
l'Lmpire.  Pour  accélérer  sa  marche,  il 
n'emmène  que  dix  mille  fantassins  et 
vingt-trois  escadrons  ;  il  arrive  bientôt 
sur  le  Danube,  et  se  trouve  non  loin  de 
Donauwerth,  vis-a-vis  des  lignes  dius 
lesquelles  l'électeur  de  Bavière  s'est 
retranebé  avec  environ  huit  mille  Fran* 
çais  et  pareil  nonil)re  de  Bavarois,  pour 
garder  le  pays  qu'ils  ont  conquis.  Le 
2  juillet,  Marlborough,  suivi  seulement 
de  trois  bataillons  anglais,  perce  les 
lignes  ennemies  après  trois  heures  ds 
combat,  et  prend  Donauwerth.  1^  pos- 
session de  celle  place  lui  donne  un 
pput  i>ur  le  Danube;  il  pas^e  le  ilcuve, 
et  va  mettre  la  Bavière  à  contribution. 
Yilleroi,  qui  commandait  dans  le.s  Paya- 
Bas,  et  qui  avait  voulu  suivre  iMarlbo- 
rougli  dans  ses  premières  nuncluîs, 
l'avait  bientôt  perdu  de  vue,  et  n'apprit 
OÙ  il  ^it  qu  en  apprenant  oette  vie* 
toire.  Cependant  le  maréchal  de  Tal- 
lard, avec  un  corps  d'environ  trente 
luiiie  Uomiut^ ,  s'elaucc      une  4Utrs 
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roate  pour  arrêter  Marlborough ,  et  se 
rrunit  à  rélecteur;  mais  en  luèiiie 
t«mps  Eugène  arrive  «t  se  joint  à  Marl- 
bopoogb.  Enfin,  le  14aoât,  les  deux 

p^rfij:  se  renrnntrent  enrore  a  Iloch- 
î'taBdt. L'armée  tranco-bavar(»isp  v  essuya 
Cftte  tois  la  plus  sanglante  Ut-ùae.  Lue 


T.es  résultats  de  la  conipH^ne  (}e 
ITOO,  incertains  en  Espagne,  lurent  dé- 
sastieui  eo  Flandre  et  en  Italie  :  Vil* 
lars  soutint  seul  sur  le  Rhin  Thonneur 
de  nos  armes.  Il  força  li*  prince  de 
Hade  d'abatuloiincr  les  ligues  de  la 
IVIottern,  et  Ut  lever  le  blocus  du  fort 


journée  si  désastreuse  laissait  du  Da-   Inouïs.  Après  8*étre  rendit  mattre  de 


nube  au  Rhin  le  champ  libre  aux  alliés 
Après  avoir  pris  IJlm,  et  dépouille  la 
maison  de  Bavière ,  ils  passèrent  le 
fleure,  entrèrent  en  Alsace,  et  invcsti- 
reat  Landau ,  qui  Je  M  novembre,  se 
rendit  au  roi  des  Romains,  Joseph, 
liis  aîné  de  l'eniperf^nr  I.éopold. 

Cependant,  quatre-vingts  lieues  de 
pays  perdnes  Tera  le  Rhin  n'avaient 


ILi^urnau ,  il  envoya  un  détachep(ient 
mettre  le  Palatinat  a  conlrihution. 

I/aniiée  suivante  ;17()7),  le  maréchal 
eut  ordre  de  pousser  vigoureusement  la 
guerre  en  Allemn^ne ,  |)our  faire  diver- 
sion aux  progrès  des  alliés  en  Flandre 
et  dans  le  midi  du  royaume.  Kn  C(tiiM'- 

Spience,  ji  altaijua  les  Impériaux,  ie^ 
orça  dans  la^rç  re4outab|fs  lignes  d^ 


pas  ramené  la  France  à  ses  anciennes  Stolboffen,  qui  ocçupaient  depuis  la 
frontières;  la  Flandre  demeurait  in-  bourg  de  ce  nom,  dans  la  prinnipaiilé 
tacte;  ï^uis  XIV  était  victorieux  en  de  Bade,  jusqu'au  pied  des  montagnes 
Italie,  et  soutenait  son  petit-lils  en  de  la  lurèt  .Noire,  cl  alla  établir  sou 
Espagne.  Sans  doute  il  £i|iait  en  Aile*  quartier  général  à  Rastadt.  Ces  pre* 
msgno,  pour  résister  à  Alariborough,  miers  succès  non-seulement  lui  donné- 
ftps  efîorts  siirlumiains  ;  on  les  fit  rent  la  facilité  d'entretenir  <rs  troupe^ 
ii70d}.On  rassembla  les  débris  d  iloçh-  aux  dépens  du  duché  de  AV  urtemberg.' 
st«dt,  on  épuisa  les  garnisons,  on  enré-  des  principautés  de  Bade-Bade  et  dé 
iiinentades milices. Le ministcretrouva  llade-Durlach,  et  du  Palatinat,  mais 
de  l'arjent  à  tout  prix.  Enfin  on  eut  encore  lui  ouvrirent  le  chemin  du  ter- 
une  armée,  etVillars,  rap(>elé  du  fond  riloire  autrichien.  Il  étendit  jiisrj  i'au 
des  Cevennes  pour  eu  recevoir  le  coin-  delà  du  Danube  ses  contributions ,  bat- 
msDdement ,  alla  camper  h  Sîerk,  sur  tit,  près  de  Pabbaye  de  Lorch*  le  gené- 
b  Moselle;  il  couvrit,  par  ce  moyen,  rai  Janes,  qu'il  fit  prisonnier  avec  deux 


Sarrflouîs  et  Thionville,  et  s'opposa  au 
projet  des  alites  de  pénétrer  en  Cham- 
pagne. Fort  de  sa  position,  Villars, 
quoique  inférieur  en  nombre ,  eût  ris- 
qué une  nouvell  •  batadie;  Marlborough, 
non-seulement  n'osa  le  rerevoir,  niais, 
voyant  que  le  prince  de  Bade  tardait  n 


mille  hommes,  et,  pour  coiiromier  eette 
expédition  brillante,  reprit  les  drapeaux 
français  perdus  à  la  seconde  bataille  de 
Hochstxdt,  et  déposés  depuis  connue 
tro()liees  dans  les  diverses  vjlles  de  la 
Sonahe  et  de  la  Frane<mie. 
Les  années  1708,  170U,  1710  et  1711 


le  Tsjnindre,  abandonna  tous  las  maga*  forment  une  triste  période  de  notra 

^ins  (|nM  avait  à  Trèvesr  et  passa  en  histoire.  Tandis  que  nos  armées,  loin 

Fhndre,  Villars  eut  donc ,  ce  qui  alors  de  se  maintenir  en  Allemagne,  cou- 
dait beaucoup,  l'homieur,  sinon  de  vraient  a  peine  l'Alsaee,  nous  perdions 
bottre  Marlborough,  au  moins  de  le  faire  la  bataille  d'Oudenarde,  et  la  Flandre 
décamper.  Débarrassé  de  son  radou*  française  était  envahie.  Les  alliés  pre- 
table  adversaire,  le  maréchal  s'd\ança  naient  Lille,  Tournai,  et  nous  battaient 
ver?  l'Alsace.  Il  força,  le  3  juillet,  lès  encore  a  Malplarinet.  D'autre  part ,  ils 
lignes  de  Vissembourg,  et  occupa  eu-  débarquaient  sur  les  côt<  s  i[u  Lan^^ue- 
nriH  asiles  de  Haguenau  ;  mais ,  trop  doc.  Dès  1709,  Louis  XIV  avait  de- 
faible  pour  les  défendra  depuis  qu'il  mandé  la  paix.  Mais,  potis.sés  h  bout  |)ar 
a«ait  detaehé  plusieurs  de  ses  corps  vers  l'insolence  des  alliés  ,  le  vieux  roi  (  t  la 
H  Pays-Bas,  il  fut  à  son  tour  battu  par  France  tentèrent,  en  1712,  un  dernier 
Louis  de  Bade ,  qui  entra  dans  Ilague-  effort  qui  fut  couronné  de  succès.  La 
uo  le  8 octobre.— La  6  mai,  était  mort  victoire ,  surprise  à  Denain ,  am ma  en- 
liopold;  mais  cet  événement  n'avait  0n,dans  les  prcini»  rs  moi^  rie  17in.  la 
rieo  ctaaoga  aux  plana  da  ia  QpaUtioQ«  mix  d'Utreçbt  ^  paix  à  laquelle  çoncou- 
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rut  séparément  chacune  des  pnissances 
belligérantes,  l'Autriclie exceptée.  Char- 
les VI  (rarchiduc  avait,  en  1711,  suc- 
cédé à  son  frèn  Joseph)  n*entni  dans 
aoeane  des  négociations.  On  lui  offrait 
pourtant  |)1us  qu'il  n'obtint  quand  il 
traita  sept  mois  après. 

La  guerre  continua  donc  avec  lui ,  et 
c'était  au  vainqueur  de  Denain  que  de- 
vait appartenir  l'honneur  de  la  termi- 
ner. Après  avoir  mis  en  sûreté  ce  qui 
restait  de  la  Flandre  française,  Viliars 
alla  vers  le  Khin.  Il  se  rendit  bientôt 
mattra  de  Spire,  de  Worms,  et  de  tous 
les  pays  d'alentour,  prit  Landau,  mal- 
ré  la  belle  défense  du  prince  Alexandre 
e  Wurteniberç,  força  les  lignes  re- 
doutables que  le  prinee  Eugène  avait 
fait  tirer  dans  le  Brisjiau ,  emporta 
deux  camps  retranchés,  enfin  sVmpara 
de  Fribourg,  capitale  de  TAutricbe  an- 
térieure. On  comprit  à  Vienne  que 
rAutricbe,  sans  ta  Hollande  et  T Angle- 
terre, ne  pouvait  imposer  sa  loi  à  la 
France;  on  se  résolut  à  la  paix  ,  et  Vil- 
iars vint  a  Kastadt  en  discuter  les 
bases  avec  Eugène.  Par  le  traité  qu'ils 
con-liirent  le  6  mars  1714,  l'Espapne 
ro.^la  assurée  à  Philippe  V;  ('harlt's  \'I 
eut  Je  la  monarchie  espagnole  les  I\iys- 
Bas ,  le  Milanais  et  le  royaume  de  I\a- 
plcs,  et  rendit  la  Bavière;  Louis  XIV 
garda  Strasbourg,  Landau,  Huningue, 
Brisach  et  l'Alsace. 

GuERBE  DE  hk  Vàltelikb.  Voyez 
Grisons. 

GUEBRB  DR  MANTOUR.  VoyCS  MaH- 

TOUE. 

GUBBfiE  DK  POBTUGAL.  VoyeZ  POR- 
TUGAL. 

GURRRB  DRS  AMOURBDX.  La  paix 

de  Bergerac  (voyez  ce  mot],  siunée,  en 
I.'>77,  venait  à  peine  de  terminer  la 
sixième  guerre  civile,  que  les  catholiques 
,  et  les  protestants  s'apprêtaient  déjà  à 
reprendre  les  armes.  Les  jeunes  sei- 
gneurs frivoles  et  débauchés  qui  entou- 
raient, à  Piérac,  Henri  de  Bourbon,  roi 
de  Navarre,  avaient  été  surnommés  les 
amowreux,  à  cause  de  leurs  continuel- 
les galanteries.  Ne  vivant  quede  pillage 
et  ne  pouvant  supporter  l'oisiveté,  ils 
entraînèrent  le  prince  à  recommencer 
les  hostilités,  qui  ne  fbrent  terminées 
oue  le  "ia  novembre  1580,  par  le  traité 
de  Fieix  (voyez  ce  mot).  Cette  guem 


insensée  ne  fut  qu'une  horrible  série  d« 
brigandages  où  l'on  ne  songea  qu'a  pil- 
ler et  qu'à  dévaster  let»  cliàteaux  et  les 
églises.  Leseul  succès  que  les  boguoDols 
y  remportèrent  fut  la  prise  de  Cahors 
après  cinq  jours  d'un  combat  acharné. 

GuEBBE  DB  Saxb.  Vov.  Saxb  (cam- 
pagne de),  Dbesdb,  LÛTZBN,  Badt- 
ZEir,  Lrifzio. 

Guerre  des  bâtards.  On  donnait 
ce  nom  à  une  petite  guerre  dont  les 
événements  sont  ainsi  racontés  par  t  ua 
des  continuateurs  de  Guillaume  de 
Nangis.  «  En  1826,  quelques  bâtards  de 
nobles  hommes  de  Gascogne  attaquè- 
rent, les  armes  a  la  main  et  en  grand 
appareil ,  les  terres  et  les  villes  du  roi 
de  France.  Le  roi  envoya  contre  eui 
son  parent,  le  seigneur  Alphonse  d'Es- 
pagne, naguère  chanoine  et  arcliidiarre 
de  Paris,  et  depuis  t'att  chevalier;  mais 

Quoiqu'il  eût  dépensé  au  roi  lieauooup 
'argent  dans  la  poursuite  de  cette  af- 
faire, il  n'eut  que  pm  ou  point  de  suc- 
cès; et  attaque  de  la  lièvre  quarte,  dont 
il  mourut  peu  de  temps  après,  i\  s'en 
retourna  en  France  sans  avoir  acquis 
de  gloire  ni  mis  lin  h  son  entreprise. 
Lesdits  bâtards  de  Gascogne  s'avancè- 
rent, avec  quelques  Anglais ,  .jusqu'à 
Saintes ,  dans  le  Poitou.  La  ville  de 
Saintes  était  au  roi  de  France;  mais 
elle  était  dominée  [lar  un  tres-fort  châ- 
teau appartenant  au  roi  d'Angleterre. 
Lesdits  bâtards  de  Gascogne  s'y  retran- 
chèrent et  se  défuidirent  vigoureufle- 
ment  contre  la  ville  etie  comte  d'Eu,  en- 
voyé en  cet  endroit  par  le  roi  de  France 
avH!  beaucoup  d'autres  nohies.  Eiilin 
pourtant  les  Gascons  et  les  Anglais, 
après  avoir  soutenu  dans  ce  château  un 
griind  nombre  d'assauts ,  y  lai.ssnnt 
quelques  troupes  pour  le  garder,  s'en- 
fuirent secrètement  vers  une  plaine 
très-éloignée  de  la  ville,  et  manoèreot 
au  comte  d'Ru  et  à  ceux  qui  étaient 
dans  la  ville  pour  le  parti  du  roi  de 
France,  qu'ils  les  atteruiaient  dans  ce 
lieu  au  certain  jour  qu'ils  lixerent  pour 
combattre  en  bataille  *  rangée.  Ledit 
comte  accepta  volontiers  le  défi;  et,  a 
la  tète  des  siens  et  des  hommes  de  la 
ville  en  état  de  porter  les  armes,  il  se 
rendit  aussi  vite  qu'il  put  au  lieu  qu'ils 
lui  avaient  désigné.  Les  Gascons  et  les 
Anglais  1«  voyant  ainsi  éloigné  de  la 
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vide,  prirent  un  autre  chemin  en  secret, 
et  entrèrent  dons  la  ville  qu'ils  brillè- 
rent entièrement  avec  ses  églises.  C'est 
pourvoi  le  comte  d'Eu  et  le  seigneur 
Kobert  Bertrand,  maréchal  de  France,  se 
voyant  ainsi  joués,  poursuivirent  les  en- 
oemis jusque  d«as  la  Gascogne,  où  ils 
nuinirent  à  la  domination  da  roi  de 
France  beaucoup  de  terres  et  de  villes, 
et  contraignirent  tellement  à  fuir  les- 
dils  Gascons  et  Anglais,  qu'ils  n'osè- 
rent plus  reparaître  dans  leur  propre 
|iiyt(*). 

Guerre  t>es  trois  He^'hi.  •— Kn 
1587,  Henri  de  Bourbon  (Henri  IV), 
Henri  de  Guise  et  Henri  Illsetrou- 
Tsient  chacun  à  la  téte  d'une  armée. 
Us  prindpam  événements  de  cette 
guerre  furent  la  bataille  de  Coutras 
(▼oyez  ce  nom),  gagnée  par  ïlenri  IV 
sur  Joyeuse,  et  les  défaites  des  reitres 
ft  des  Allemands  Tenus  au  secours  du 
roi  de  Navarre,  et  qui  furent  extermi- 
nés par  le  ducdeGuiseprèsdeVimaury 
etd'Auneau. 

GllEBBS  FOLLE.  On  nomuie  ainsi  la 
courte  guerre  que  le  duc  d*0rl^D8 , 
depuis  Louis  XII,  soutint  contre  Anne 
de  lifaijjru ,  régente  pendant  la  mino- 
rité de  Charles  VIII.  Apres  avoir  fait, 
en  janTîer  1485,  plusieurs  '  tentatif es 
inutiles  pour  souie^  e^  le  parlement  et 
l'université  de  la  ville  de  Paris,  dont  il 
était  gouverneur,  le  [n  ince  s'enfuit  à 
Verneud-au-Perche,  ou  il  ne  tarda  pas 
à  être  suivi  par  l'armée  rovale.  Il  fit  sa 
soumission  au  roi  ;  mais  bientôt  il  re* 
noua  son  allianre  avec  le  connétable 
lesn  11,  duc  de  Bourbon,  et  les  autres 
princes  mécontents.  Assiégé  dans  Beau- 
keocy,  il  fut  forcé  de  faire  une  seconde 
fois  sa  soumission.  Le  connétable,  qui 
avait  armé  de  son  coté,  suivit  son  exem- 
ple. 

COKkBU,  CAMPACHES    JIT    EXPIDITIOnS  DES 
«AOUMt  ,  DM  VaAXCS  Kt  Ml  VRAlfCAIS. 

Qw  Kfp»  !■  Iwili  MtM  noa  pIciM  laborô? 

Vn«.  ta.  i»4S4< 

5  l**.  GAOtOfl. 

msT  J.  c. 
SSj.  £xpéditioa  de  Bellovèie  en  ludie. 

(*)  TrtdwcUon  de  H  Ouixot ,  CollecUon 
des  incmoires  rdatiit  à  l'Usloicede  Fnnee, 
UXm»p.  36;. 


391.  Invashm  des  Gtaloit  lénoDait  dans 

rÉtrurie. 

3(40.  Bataille  de  TAIlia.  Prise  de  Rone  par 

les  Oaiilois. 

366-361.  Courtes  dci  Gaulois  dans  le  La- 
tium  et  la  Campanie. 

ac)*).  Invasion  des  Gaulois  tramalpins  et 

cis»l|)ins  en  Étrtirie. 

3S I .  Invasion  en  Tbrace,  en  Épire  et  en 
Maccdoiiie. 

379.  Défaite  aux  Thermopyles.  et 

pris»»  (le  Df'Iphps.  RcJtaifc  d«'>;Lstrt'tisc. 

278^  Pasftdige  des  Teclosages  en  Asie  Mi- 
neure. 

977.  Ils  sont  débits  pr  Antiochiis  Soler. 
3  4 1 .  Us  s'élahlisient  en  Golatie.  (Voyei  œ 

mol.) 

«fS-aot.  Les  Gautots  cisalpins  prennent 
parti  pour  Annibal,  ei  roniribuent  aux  vic- 
toires tir  la  I  rrhie,  de  Trasirnène  cl  de  Can- 
nes i  un  grand  uombreie  suivent  eu  Afrique. 

raa.  Débile  des  Allobruges  par  les  Gau- 
k^,  près  de  Vîndalium. 

ivii.  Défailc  (1rs  Arvernes  |>ar  le  ronsul 
Fabiu^i ,  sur  la  rive  gauche  du  Rboue.  Le 
territoire  it»  Allobro^ ,  le  Dau|diliié  et  la 
Provence .  à  l'exception  des  possessions  mas- 
saUoles,  sont  réduits  en  province  romaine. 

106.  Prise  de  l'olosa  \wr  le  consul  Cépion. 

io5.  Défiiitc  de  Cépion  et  de  Manlioa  sur 

li'S  bords  du  Khoiie. 

6a-6i.  Soulèvement  des  Aliobrogcs;  ils  se 
soumettent  après  avoir  battu  deux  lois  les 

RoMtains. 

6i-5«).  Les  Kdiies  sont  oliligés,  api-ès  deui. 
défaites,  de  se  soumettre  aux  Séquanes.  Dé- 
faite des  Édues  et  des  SécpianesàlfiqEetobriga 
(Mogte-de-Broie) ,  par  Arioviste,  chef  oéi 

Suèxes. 

58-5 1.  Gueire  de  l'indépendance  ronUe 
César.  (Yojes  Pkaiics  (Rétuaié  ebroooiegi- 
qiie  )  et  Gaom>is.) 

Amis  J.-C. 

II.  Soulèvement  des  Anileeaves,  des  Xtt- 
ruiu ,  des  Irévires  et  des  Édues. 

68.  Insurrection  de  Tindex. 

69.  Guerre  des  Bagaudes.  Insurrection  de 

Civilis. 

70.  Insurrecliua  des  Gaules.  L*empire  gau- 
lois est  prodamé.  Défaite  des  Romains  à  If  o- 
vesium  (îVuys.) 

260-269.  Ravages  des  Francs  en  Gaule. 

269.  InsuiTection  des  Kagaudes. 

«73.  Victoire  d'Aurélien,  à  Gliiloos«siir- 
Mamc,  sur  les  légions  gauloises. 

275.  Les  Francs  et  les  autres  peuples  ger- 
mains saccagent  la  Gaule. 

«85.  Révolte  des  Bagaudes.  Ib  iont  dé- 
bits par  Maxiaûeo. 
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995. «9<t  Cèmutace  CUore  délut  ks 

Francs. 

3(i6-3io.  Guéries  contre  les  Francs. 

iii,  iSou\elie  détaile  des  Francs. 

Sad.  Les  FrAncs  sont  v«iiieus  par  Crisimt. 

l'];.  IiTiiptidii  des  |)en|i|iide>  franqties  dans 
b  M'coude  (iei  utuuie  el  le.s  deux  lk'lgi<|ne$. 

341-34-i.  («uerres  de  Cuu&taat  contre  les 
Ftancs.  l^ablissement  des  FnuMi  telieat  en- 
tre l'Ksoaul  et  la  Meuse. 

356  •  359.  Succès  de  Julien  contre  les 
Francs  et  liet  fieUens» 

387-399.  Gnerre  etmeeè»  d*Ariiogtft  eon- 

.  407.  Irruption  des  Burgondei. 
408.  L*Armoriqtte  et  une  pertie  de  h 

Gaule  se  pruclaraent  indépendantes. 

/|(9-  i3.  Invasion  des  Wisi§o(bl|  des 
BnigundoÂ  el  àits  Francs. 

4MM4a3.  Oœrre  contre  les  Flnnct. 

435-4ï8.  Succès  d'AétMM  contre  1«  WÎM- 
goths  et  les  Francs. 

435.  Il  défait  les  Burgondes.  Nouvelle  iu- 
mneetiondes  Bagaudei. 

440.  Irrtiption  des  Francs. 

446-447.  Guerre  d'Aétius  contre  les  Ar- 
mon  ceins. 

1 1 7.  Inveiioadeaodion,  chef  des  Frencs- 
Saiiens.  Ses  troapeiaoiitdè(«iles,prè»deLeni, 

\m-  Aélius. 
45f.  Invasion  des  Hnns  danf  la  GeuJe. 

Défaite  d'Attila  près  de  Gliiloil'Mr-^aône. 

463.  Invasion  des  Francs  ripiiaires.  Défaite 
d'iligidiu'i.  Irnipliôa  des  Wiiigoilu  et  des 
BTgtidai. 

Méiwingisns» 

486—751. 

486.  Invasion  de  Clovis  et  de»  Francs- 
Salieiis.  Guerre  de  Clovis  contre  Syagrius^ 
chef  de  la  milice  dans  la  Gaule  romaine. 
Bataille  de  Soissons, gagnée  par  Clovis.  Toute 
la  Gaule  romaine  p  isse  au  pouvoir  des  Francs. 

490.  Expédition  de  Clovis  contre  Basiu, 
roi  de  Thuringe.  Conquête  de  oe  roytuitie. 

491-  Expédition  de  Clovis  contre  les  Ton- 
griens. 

4  96.  Guerre  de  Clovis  contre  les  Alcnians 
ou  SoualMfS,  qui  veuleDt  s'étendre  dans  les 
Gaules,  et  lont  f&incus  à  h  bataille  de 

Tolbiac. 

5oo.  Guerre  de  Clovis  contre  Gondebaud, 
roi  de  Bourgogne. 

/)<)7  (iiierre  de  Dovis  contre  Aln- 

ric  II,  roi  des  Wisigotbs,  sous  prétexte  de 
dêffvrer  la  Gaule  méndfonate  de  roppre<nion 
des  héréli(|iics.  Ahirir  est  (léfail  et  tué  dans 
les  plaines  de  Vouillé  :  JSonle.iiix  et  Toulouse 
louibuit  au  pouvoir  de  Clovis. 


5ot-5o9.  Expédition  de  Clovis  eoiktre  let 

Osirogotbs,  qui  venaient  au  secours  des  Wisi- 
golh-s.  Le  rni  des  Franc»  battu  est  forcé  de 
conclure  un  traité  avec  Tbéodoric. 

5o<).  Guerre  de  Clovis  contre  le  roi  Bndin 
en  Bretagne.  Il  est  reconnu  roi  de  ce  p^TSi 
et  fiudiu  devient  son  tributaire. 
-  533-534.  Guerre  des  trots  fib  de  Clovis, 
Clodouiir,  Childpl)iTt  I*  '"  et  (  lotaire  I*,  con- 
tre les  fds  de  GomiehaucI  .  roi  de  Bourgt^tit. 
Ce  rojaume  est  réuni  à  celui  des  Francs. 

5ai-53o.  Campagne  de  TUeiry,  roi  de 
Mets,  contre  Hermanfroj,  roi  de  Tburinge. 
Cette  province  est  soumise  à  la  domination 
des  Francs. 

53 1-534.  Expédition  entreprise  par  Chil- 
del>ert,  roi  deSoissons,  contre  les  nbigoibs, 
pour  délivrer  sa  Sd  iir  Clotilde  des  niauv.-iis 
trailcnieut»  <^ue  ha  iuiaait  sonflrir  le  roi 
Amalaric 

534.  Campagnes  de  Tliéodebei  t .  fils  de 
Thierry  ,  en  Provence,  contre  les  \>  isigt)th54 

539.  Expédition  de  Thcodebert  en  Italie 
contre  les  Qttrogotbs  et  les  «iret  .s. 

5.',a.  Campagne  de  (lliildeliert  et  de  Clotaire 
en  Espagne,  contre  Tlieudtô,  roi  des  Wisi- 
goths.  '  • 

553.  Expédition  dct  daos  BnceHiaiiB  et 
Rotharis,  en  Italie. 

558.  Guerre  de  Childebert  1'^  eu  Chaupa- 
gne  contre  Clotaire  l*'. 

558.  Guerre  de  Childebert  I*^*"  contre  son 
fils  Clirainrie,  <|iii  se  iéfuf;ieen  l'ieta^ue. 

j6G.  Cauipague  de  biyeberl  1"^  roi  d'.\u$- 
trasie,  contre  les  Avares  qui  avaient  envi^ 
son  royaume. 

5R7-575.  Guerre  de  Sigebert  I*""^,  roi  de 
Neuslrie,  contre  son  fière  Cbilpéric,  qui 
avait  envahi  ses  états. 

570-576.  Guerre  îles  Francs  contre  les 
Lombards,  qui  envalussenl  à  plusieurs  re- 
prises la  liourgogne. 

585.  Guerre  de  Contran  el  de  Cbildeberl  II 
contre  Gond o val ,  fils  naturel  de  ('lotain*  T'', 
qui,  à  rinstigatiou  de  Fredeguude,  avait  pris 
les  armes  contre  Oootran. 

593.  Campagne  de  Childebert  II,  roi  d'Atis- 
trasie.  CDUIre  Clotaire  H,  roi  de  NeuStrie, 
qu  il  voulait  dépouiller  de  ses  États. 

595.  Guerre  de  FM^onde  contre  les 
deux  fils  de  Childebert  II,  roi  d'Australie. 

600.  Guerre   de   Tbéodebert  II   et  de 
Thierry  contre  Clotaire  II,  roi  de  Neustrie. 

60e.  Expédition  de  Thierty  II  et  Théode- 
Itert  II  contre  les  Basques  on  Gjiscous,  rjni 
avaient  quitté  les  montagnes  de  la  Cautabrie 
pour  envahir  le  ffoveuipopnlanie. 

6io^ta.  Guerre  de  Tbéodebert  II  contre 
Thierry,  au  sujet  lit  I  AkaoCidoiiit  il  i«vemil> 
quoil  la  positusiou. 
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Gaerr»  état  ftnna  Auflniim«  det 

Lombàrds  et  des  Alemans,  eo&im  ksÉlMfm 
TÔMcvIt  .s  qui  avaicot  fût  une  iimdoii  en 

Ausiia&ie. 

636.  GMnpMgn»  de  Dagobert  contrft  Im 

Saxons ,  les  Gascons  et  les  Bretons. 

f>^o.  Ouerre  di  s  durs  Pojiin  "l'HcTistnl  et 
M<ir(iu  contre  Él>roiu,  tuaii-c  de  Meustrie. 
Ébroïu  est  vainqueur  k  Luoo  Fago. 

fi^;.  Ouerre  des  Francs  Australiens  sous 
Pipiii  d"Hi'rîsTn1,  rontre  les  Francs  de  la 
>eu$lrie.  (iei  JcrnicTs  sont  vaincus  à  la  ba- 
taille de  Testry. 

6^7-  Giirrn*  de  IVpin  d'Hèristal  rnnfn; 
Kadbode,  duc  des  Fnsou&,et  contre  i«s  Ale- 


714.  Guerre  ealrafNiae  |Nur  les  Netistriens 

roii(n'1<s  Australiens  j)«>iir  se  jyousfrairr  a  l'iiii- 
Jwile  de  Pitclrwdu,  ytuve  dv  Pépin  d  licri*lal. 

7t5.  Cani|>agnes  de  Charles  Martel  contre 
ItttriiODs,  le.s  Alemans  <  i  r>.t\aiui>. 

717-  7  ly,  C,iiiijiaj;iies  de  (lliarics  Martel, 
Biaire  du  |>alai^  d  Australie,  contre  les  Neu$- 
tricaa.  U  remporte  trois  Victoires  à  Stàvelo, 
iViociac,  à  Soi-vsoMs. 

718-  73t).  Oanniagiies  successives  de  Char- 
les Martel  contre  les  Saxons,  cju'il  ue  |>eut 
parvenir  à  rMaire. 

Cau)]<ai;ne  de  Charles Bbrtd  COOlM 
£ikle>,  duc  d'Aquitaine. 

73a.  Campagne  de  Charles  MArtd  conln 
les  Sarra>ins  (i'F<pagMe«  i\m  avaient  envahi 
le  midi  de  la  France.  Victoire  de  Poitiers. 

7 H.  Campaçues  de  Cliai  les  Martel,  dans 
faftovinces  m«ridioiuiiea^  laitance,  contre 
^  Màsulmans*  «ni,  ai^rès  la  batatild  de 
T(>urs,  y  C0U5CC  valent  eieore  quelque  puia- 
wœe. 

743^40.  Gtinre  de  Fepîn  et  de  Cailoiaan, 
fiiiie  Fe[rflk  d  lit  I  i>lal,  contre  Hunokl ,  doc 
^Aquitaine,  oddun,  duc  dt^  lianutiis,  et 
lliéobaidy  duc  des  Aieniaos. 

747*  GMipogne  de  Fifi»  te  Bref,  naire 
palais  dAustrasia,  aa  ddà  du  Rhin, 
coaue  tas  Saxons. 

CaHoving'unt, 
75i  —  987. 
Pkrxir  ut  Baiv. 
75i — 768. 

:5;-757.  Campagnes  de  Pépin  le  P.ref  en 
lUlie^où  il  était  appelé  par  le  pape  Élieuaell, 
••■tt*  Astulphe,  roi  des  Londiurds. 

(^mpagne  de  Pépin  le  Bref  sur  ks 
bords  du  Rhin  contre  les  Saxons. 

Campagne  de  Pépin  le  Bref  dans  le 
da  h  France  contre  les  Sarrasins.  La 
Sc^timaaie  est  réunie  au  ro  va  1  nue  îles  Francs. 

760-768,  Canipa;înrs  de  Pépin  le  Bref  dans 
rAquilaiae,  contre  Woifre,  sous  prétexte  de 


prol^  hi  ialéréla  du  dergé.  L'Aquitum 
ait  realNe  au  royanaie  dea  Francs. 

ChVRI  FMAGlia. 

7<i.S-  8:4. 

772.  Première  campagne  de  Cbaricmagne 
contre  les  Saxons. 

774.  Campagne  de  Cliarl*  iiKi^'iie  en  Italie 
eontn-  Didii  r.  roi  des  I.omhanU.  (  harlcOMI- 
gne  est  couronne  roi  des  Loudiards. 

775.  Campagne  de  Charieniagne  pour  th- 
|)riiner  rinsurreetiun  (pii  avait  éclaté  dantles 
duchés  de  Frionl  et  de  1  W-vise. 

775-777.  Nouvelles  cani|>agnes  de  Cbarle- 
magne  rontre  les  Saxons. 

778.  C.Miipai;ne  ilt-  Cliarleiii;i?ne  vn  F.-;pa- 
gne,  pour  rétablir  quelques  émirs  que  le  khalife 
Alidérame  I***  avait  dépouillés  de  leurs  gou- 
veniemenis. 

7-8-7'^5.  I)erJiièr«'s  ramjiatrnes  de  (iliarle- 
n)aL;iie  coutre  les  .Saxons.  Toute  la  Saxe,  en 
deçà  de  l*E]be,  loadm  en  sort  pouvoir. 

7S7.  Campagne  de  CliaritHnagne  contre 

Arigtse,  thie  <lc  l'énévent. 

787.  CauipagiM?  de  CbarlemagM  dans  la 
Bavière,  contre  Tassillon. 

7.S9-S03.  Canipa;,'nes  de  Cliarlen>ai;ui'  ron- 
tre le.<>  Saxons  transelbim.  Soumission  débtii- 
tive  de  toule  la  Saxe. 

79  <'7 99*  Campagnes  de  Cbaricmagne  contre 
les  AvarcA. 

799-  Expédition  euvovée  par  Charlemagnc 
pour  délivrer  les  Ses  Baléares ,  qui  étaient  au 
pouvoir  de»  Sari'asins. 

?<<if».  Campagne  ('liai les,  fiU  aine  de 
Cli«u  leuiague  et  rut  de  (iermauie,  coulru  let 
Slaves  Tchèques  et  les  Wilses. 

80^11,  Campagnes  de  (^harlemagne  dans 
la  Pannonie,  pour  pi'ot^er  les  Avares  coutre 
les  Bohèmes. 

Si  f Campagnes  de  Charlemagne  et  de  son 
fils  Charles  contre  Godefried,  roi  des  Danois, 
pour  s'opposer  à  ses  inrursioiis  daod  la  Saxe 
et  à  ses  descentes  dans  la  Frise. 

Lovn  I*',  Bcr  u  DéeiMfaaiaa. 
814—940. 
814- "^19.  Campagnes  de  Louis,  fils  de 
T  nuis  it-  Débonnauv,  contre  les  Danois  eC  les 

Obotrilcs. 

817.  Guerre  de  Lotib  le  Débonaaire  cou* 

tre  son  nev«Mi,  Bernard,  (pu  avait  été  dépouillé 
du  royaume  d'Italie  pat  les  dispositions  du 
capitulaire  d'Aix-la-ChajH>lle. 

8a3.  Expédition  des  Francs  centre  h  s  slavw 
nrieiiiaiix  d<-  la  Pannonie  t  t  rontre  plusieurs 
ducs  des  Marches  de  l'ilaiie  sepleniriooale. 

8a5.  Campagne  da  Louis  le  Débeooaire  en 
)ersonne,  contre  les  Bretons  qui  refusaient  da 
e  reronn  litre  pour  souverain. 
837.  Campagne  de  Bemardi  comte  de  Bar  • 
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cdoae,  et  du  roi  d^Aquilne  Fe^in,  fils  à& 

Louis  le  Dél)onnaire,  coBlr»  Alion,  allié 
d'Âl)dci-aiue  il  ^  qui  voulait  conquérir  la  Ca- 
talogne. 

Sa?.  GaiD|iagfie  des  Francs  eonire  Omor- 

tag,  roi  des  Bulgares,  pour  empêcher  srs  in- 
cursions sur  la  frontière  orientale  de  l'empire, 
et  ju^u*en  Italie. 
Saç.  Notivellc  guerre  de  Loais  le  Déboii* 

naiivronlre  les  l'.retons, 

83a.(«uene  de  Louis  le  Débonnaire  contre 
•on  fils  Pépin,  roi  d*Aqattaine,  qui  s*était 
révolté  contre  lui. 

K 1  i.  Guerre  de  Louis  le  Débonoaiiy  contre 
SCS  trois  fils. 

837.  Guerre  de  Louis  le  Débonnaire  et  de 
ses  deux  (ils,  Pepitt  et  Louis, cottlre  Lolhaire, 

son  (ils  airii'-. 

838-840.  Uuerre  de  Louis  lu  Débonnaire, 
en  Aquitaine  et  en  Germanie,  contre  les 
princi's  (h'  son  sang  qu'il  avait  lésés  par  le 

partage  d--  Wormi. 

CUAALKS  II  ,   ntT   I.K  CmaUTB. 

840  —  877. 

841.  Guerre  de  Pépin,  peiii-fflsde  Looit 
le  Débonnaire,  ronire  Charles  qui,  d'après 
les  chiises  du  capilulairc  de  Worms,  préten- 
dait régner  siur  l'Aquitaine. 

84 f.  Guerre  de  Charles  et  Louis,  fils  de 
Lo<iis  le  Dél>onnairc,  contre  Loihairc  et  Pé- 
pin, roi  d'A(|uilainc.  l'aiailln  de  Fonienay. 

843.  Caïuitagnede  C.liaiies  le Chau>c  contre 
les  Normanos  qni  ravageaient  les  rives  de  la 
Seine. 

8» 3.  Guerres  des  Frisons,  peuplade  sou- 
mise à  la  domination  des  Francs ,  contre  les 
Normands. 

8;.',.  Guerre  de  Charles  le  Chative  et  de 
Noioenoé,  duc  de  Bretagne,  conire  Lambert, 
comte  de  Nantes,  qui  avait  appelé  les  Nor- 
mands à  son  secours. 

s  Catiipagnts  de  Charles  etde  Lotbaire 
conire  les  Normands. 

847.  Guerre  de  Charles  le  Chauve  en  Aqui- 
taine conire  Pépin. 

8'i7.  Campagne  de  Charles  le  Chauve  en 
Bretagne  contre  je  duc  IVoincuoé. 

847-866.  Campagnes  de  Charles  le  Chauve 
rt  Je  Robert  le  Fort  en  Bretagne  contre  llé- 
rispoé  et  Salomon,  alliés  àvec  les  ÎSormands. 

847-866.  Guerre  contre  les  Normands 
qui  s'élabiiaseiit  dans  l'île  d'Oiscel,  entre 
Rniten  et  Pont-de4'Arclie ,  et  pénètrent  jus» 
que  dans  Paris. 

855-865.  Guerre  de  Charles  le  Chauve  en 
Aquilaiae  contre  Pepin,  qui  fait  allianoe  avec 
les  Nonnands. 

855.  Caœpague  de  Louis  de  (îennaiiic 
contre  les  NcriMiids.  Siège  de  Nimegue. 


869.  Campagne  de  Oiaries  le  Chamw dbn 

la  Lorraine,  dont  il  se  fait  reconnaître  roi. 

870.  r^Tmpagne  de  Charles  le  CJ)au\e  dani 
la  Provence,  dont  il  s'empare  au  délriaieat 
de  l'empereur  Louis  IL 

8-5.  Guerre  de  Boson.  chargé  de  laréc>nc« 
de  rilalie  par  Cliailes  le  Chauve,  contre  les 
Allemands  et  les  Sarrasins  de  TAfrique  et  de 
la  Sicile. 

876.  Campaj^e  de  Charles  le  Chauve  «m- 
tre  Louis  de  Sajie,  liU  de  Louis  le  Gerasai* 
que  ;  il  est  défait  i  Andemaefa. 

876  877.  Cam|)agnede  Charles  le  Cliaote  | 

en  Italie,  contre  (^rlon>an,  antre  fds  de  Loais 
le  Germanique,  (|in  k-  i  lia^x:  Je  celte  couirée. 

Louis  II,  i>ir  t.E  hÈGUc. 

877  —  879. 
Lova  m  ■*  GaaiAnui. 
879  —  884. 
8Sa.  Campagne  de  Louis  III  et  dcCarlo- 
man ,  fds  de  Louis  le  Bègue ,  contre  le  duc 
Boson ,  qui  avait  été  reomnu  rot  de  Booiso- 
gne  dans  i'asiemblée  de  Maotaille.  Sic|e  és 
TieniMSi 

Cmarlis  le  Gaos. 
884  —886. 

885.  Campagne  de  Charles  le  Grusronliv 
les  Normands  qui,  au  nombre  de  plii< 
40,000 ,  remontent  la  Seine  et  viennent  faire 
le  siège  de  Paris.  Celte  capitale  cft  sauvés 
par  le  courage  de  révc<|nc  Goxlin  a  da 
comte  Eudes,  lils  de  Koi>ert  le  fort. 

EuoKs.  I 
886—893. 

887.  Guerre  d'Eodes,*  fils  de  Robert  h 
Fort,  qtie  les  grands \nssaux  avnit  iit  prorlaa* 
rot  de  France,  contre  CUarles  le  Simple. 

888.  Campagne  d*Biidtt  conire  lei  lfa^ 
naods.  Journée  de  Montraucon  en  Argoouc. 

8()  {.  Kxpcdilion  d  indes  contre  RaimilfeU, 
qui  s'e>t  fait  proclamer  roi  d'Aquitaine. 

Chahles  III,  DIT  1.&  Simple. 
893 — çes. 
896.  Campagne  d'Eudes,  roi  de  Paris,  est- 

Ire  Charles  le  Simple  qtii ,  à  l'aiile  des  IroiipCf 
que  lui  a  fournies  le  roi  de  Lorraine  ,  Zweo- 
tibold ,  veut  fiiire  reconnaître  ses  droits  i  Is 
couronne  de  France.  Eudes  lui  cède  nue  par- 
tie de  ses  États. 

912.  Camiiagne  de  Charles  le  Simple  eonUt 
les  Nui  iiiands,  qui  viennent  pour  la  seconde 
fois  assiéj^»  r  Pans.  Leur  chef  Rollon  ohtienl 
la  cession  de  la  proviucu  qui  poite  encore  k 
nom  de  Normandie. 

912-918.  Campagnes  de  Chartes  le  Sispki 
sur  le  Rhin  et  l'Elhe,  coiifr*-  U^s  Saxom. 

933.  Guerre  de  Charles  le  Sim^e  couirc 
Henri  I*' ,  roi  de  Germanie.  IVeite  de  Booo. 
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«i3.  Guerre  de»  grandi  fMMM  deNtUi-    Mtodre  ,  contre  les  roU  de  France  et  de 
trie,  qui  mènent  à  leur  tête  le  comlc  Robert    Gei  maaie 
el  Henri  P',  roi  de  Oerrr.anie,  contre  Gbtflei 
le  Simple.  Bataille  de  SoisMOS. 

Kàooi» 
9») — 93A. 
9e3>93a.  Campagne  de  Raoul,  duc  de  Bour- 
gogne, proclanu:  roi  de  France  |)ar  h'  crédit 
de  Hugues  le  Grand,  coalre  lesgraud?  >assaux 
do  Midi,  1«  doctde  Nonnuidie  et  le  comte 
Herbert  de  yermandois. 

<)32-9l5.  Gnen-e  des  rois  de  France,  a  Al- 


iotô.  £xpé<lilioos  des  Normands  dans  la 
Fouille. 

1018.  Expédition  du  comte  Roger,  le  Nor- 
mand, contre  les  Sarrasins  d'Kspagne. 

lOiS.  Révolte  de  Heuri  et  de  Robert,  fik 
du  roi,  contre  leur  père. 

Huric 
to3i  —  io6o. 
ro'ii.  Gnerre  de  Henri  1"  contre  sa  mère 
Constance,  qui ,  voulant  donnei-  la  couronoe 


lemague  el  de  Bourgogne  .  contre  les  Ho«-    A  Bobert,  s»ert  elUée  eiut  eomte»  d  Anjou  et 


grou. 

Louis  IV,  dit  D'Ou-meiim. 

9 16.  Expédition  de  Louis  d'Outrema-  el 
de  Hugues  le  Grand  en  Bourgogne. 

«jVi.  Guerre  de  Louis  IV  contre  Hugues  le 
Grand ,  dur  de  France,  le  conïle  de  Vcrman- 
dois  Herbert  et  l'empereur  Otlou. 


de  cibiiinpegne  et  plusieurs  fcudataires  du 
duehé  de  France.  Bauille  de  ViUeneuve-Samt- 
Geor^s* 

io3(.  Guerre  entre  Henril*  et  Eudes  II, 

comte  de  Champagne. 

io35-io47.  Guerre  pour  le  duché  de  Nor- 
maudie ,  eutre  G^uillaume  le  Bâtard  et  Gui, 
eemle  de  Micon,  qu'un  grand  nombre  de  sci- 


LïîTHAIRl. 
—  986. 

Guerre  de  Lothaire  contre  les  grands 


956.  Caainagne  de  Huj 
Guillaume  l'\  duc  d'Aqi 


'::^^'<^S:^i:^'^^  le.  Ncr.    .neurs  uora«nds\eulent  recon„«Ue  pour 
et  contre  Hugues  le  Gf«nd.  ^  Henri      contre  les 

comtes  de  Blon,  de  Vdois ,  de  Meulan  et  de 
Champagne ,  qui  avaient  mis  à  leur  tèle  sou 
frèra  Koberu  Koberl  est  eufermé  dans  la  tour 
dXkUwas. 

104  [  -  ( o^a.  Guerres  desgrands  vassaux  les 

ims  contre  les  autres. 

1054-  io55.  Guerre  de  Henri  et  dcses 
vassaux  dans  la  Normandie,  contre  GuiUaume 

le  Bâtard. 

1055-  io66.  Expédition  de  Guillaume  le 
Bâtard  contre  plusieurs  de  ses  vassaux  et  dans 
le  Maine. 

Philippe  I**". 
1060  —  1 108. 
io63.  Guerre  entre  le  duc  d'Aquitaine  el 
les  filaores  d*Espagne. 

io66.  Expédition  de  Guillaume  le  T^àlai  d 
en  Angleterre,  contre  Haroid,  hls  de  Godwm. 
Bataille  d'Hastmgs  :  conquête  de  rAngleterre. 

1067-1070.  Guerre  de  Robert  le  Frison 
contre  Baudouin  VI,  son  frère,  qui  avait  bé> 
rite  du  comté  de  Flandre. 


de  Hugues  le  Grand  contre 

J[uiiaine. 
  e  Lolbaire  contre 

Otton  n,  roi  de  Germanie.  Traité  de  Reims. 

980.  Campagne  de  Lothaire  dans  la  Lor- 
raine. Prise  de  Verdun. 
986.  Gampague  de  Lothaûre  dans  fAqui- 


§  3.  FRAWÇA.IS. 

CUrÉTiEHS  maacTS. 
987  —  z3a8. 
Howns-GAMT. 

.>8S.  Guerre  de  Hugues  Capel  contre  Guil- 
laume Fier  à  Bras,  comte  de  Poitiers  et  due 
d'Aquitaine,  qui  refusait  de  le  reconnaître 

pour  souverain. 

988-991.  Guerre  de  Hugues  Capel  contre   

Charles  de  Lorraine,  qui  prend  les  amsi  1070-1071.  Campagne  de  Pbilippe  I*^  en 
noor  frire  valoir  ses  dreiu  à  la  couronne  de    piandre,  contra  Robert  le  Prison.  Bataille''de 

ntnoe.  Casse! . 

99^^99^'  ^^"^^       Angevins  contre  les        1084-1086.  Guerre  de  Guillaume  le  Bâtard 


Bratooa.  Bataille  de  Conquëreux. 

991-996.  Guerres  de  HngnesCapet  contre 
les  grands  vassaux. 

ROBaKT. 

996  —  io3i. 


contre  le  due  de  Bralagne. 

1087.  Gnerra  de  (Guillaume  le  BAtard,  roi 
d'Angleterra,  contre  Pbilippel'%  Incendie  de 
Mantes. 

1087.  Expcditieo  de  Robert,  doc  de  Nor- 


fooe-ioo5.  Expédition  de  Bobert  el  de    mandie,  contre  son  firère  GuiUaume  le  Roux, 
Richard  H,  duc  de  Monaaadie,  contre  la    roi  d'Angleterre.       .      .„       ,  . 
Bourgogne.  1087-1094.  Guerro de  Gudiaunie  le R«ix, 

X006.  Guerre  de  Baudooin  IV ,  ccmU  de    en  Nonnandie,  contra  Robert. 
T.' IX.  13*  liorçison.  (DiCT.  brcvclof.,  btc.)  1' 
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1094.  Guerre  de  Gidllitiiii^  da  BrtfeuU 
contre  Ascelin  de  OoeL 

1096.  ImuLsiuiiï  de  Guillaume  le  Roux 
daas  le  Yexin  el  dans  les  domaines  du  roi  de 
France,  qui  avQÎiîneiit  le»  frooliècM  de  la 
Iformandie. 

Z096-XX00.  Première  croisade.  Campagne 
contre  le  tultaa  de  Rouin.  Siège  et  prue  de 
Jérusalem;  Godefroj  de  Bouilloa  jr  «t  pro- 
clamé roi. 

XI00-1107.  Gampegnei  de  Lonb,  filt  da 
roi,  oontie  pluiieun  fMndi  vaaaaiu. 

Lovu  yi,  DIT  LK  Gaos. 

1108 — iti"].  » 

iio^-iti4.  Guerre  de  Louis  contre  Hen- 
ri r*''*,  roi  d'Angleterre  et  due  de  IferaMm- 
die.  Paix  de  Gisiu  s. 

1 108-1  ii5.  Campaguej  de  Louis  le  Gros 
contre  plusieurs  de  ses'vtsaaux  ,  notamment 
contre  Amaury  (IV)  de  Monlfort  et  Foul- 
ques, eonile  d'Anjou,  contre  les  Montmo- 
rency ,  le  comte  de  Kocbefort  et  le  aieur  du 
Puiset  Prise  de  Oorbeit 

1 1  i(î.  Nouvelle  ^'11,  ire  entre  la  France  et 
l'Angleierrc.  Paciilcalion Biiai^par  le  pape 
Cali&te  IL 

itfti.  Ganpagne  de  Louis,  des  oomtêt 

d*Anjou ,  de  Nevers ,  et  du  duc  de  ]lrslaf(uc, 
contre  le  couile  d'Auverf;rie,  Guillaume  VI , 
qui  avait  eulevé  à  révéi|ue  de  Ciermout  hcs 
jttridictioos  et  son  églÏM.  Le  comte  ftiit  sa 
soumission  à  Orléans. 

11^4.  Guerre  entre  Louis  d'une  part,  le 
r9i  d*Augleterre  et  l'empereur  d'Allemagne 
de  l'antre. 

1 127.  (Campagne  deT>nui^  (ians  la  Flandre, 
pour  faire  punir  les  ai>sa<>âiiu  de  Charle»  le 
Bon,  et  favoriser  rtieclion  de  GaiDaume  CH- 
ton,  comme  comte  de  Flandre. 

ir3o.  Campagnes  de  Louis  pour  réprimer 
les  préleulious  illégales  d'Amaury  de  Monl- 
fort, comté  d'Ému,  et  deThibaut  IV,  conte 
de  Ghampegpe.  C«  dên  reboMet  fMit  lew 
soumission. 

Louis  VII.  DIT  u  Jaon. 

I  i3S.  E&péditioos  de  Loab      pour  ré- 

priiner  (pietipies  mouvements  populaires  qui 
avaient  éclaté  à  Orléans,  et  punir  les  brigan- 
dages du  sire  de  Montjay. 

1140.  Expéditions  de  Louis  TII  contre 
queUjiK^  sei^neur-i  du  pays  d'Aunis,  et  cmitre 
TaïUeler,  seigneur  de  U  ville  d'Angoulème. 

ii4t.  Campagne  de  Louis  YU  pour  sou* 
mettre  les  provinces  méridionales  de  la 
France,  qui  depuis  plu<i  de  deux  siècles  ne 
reconnaissaient  plus  la  souveraineté  de  la 
couronne ,  notamment  le  comté  de  Toulouse^ 
mr  lequel  il  avait  des  droits,  par  m»  marisfa 


avec  ÉlioDOve  d'Aqiiitaiae.  Sifige  de  Tloo> 

louse. 

1143-1143.  Campagne  de  Louis  VU  et  du 
comte  do  ▼ermandois,  eonlre  Thibaut  lY, 

comte  de  Champagne,  qui  avait  refusé  de 
prendre  part  à  la  guerre  dji  Languedoc  Prise 
et  sac  de  Vitry. 

Il 47-1 149.  Seconde  croisade.  EipédîUoa 

des  Frant^is,  commandés  par  Louis  VIT,  d  ins 
l'Asie  Mineure.  Tentative  iuuliJe  contre  Da- 
mas. Retour  de  Louis. 

iiS-i.  Conmionremeilt  de  la  guerre  entre 
Henri  II ,  un  d  Aiif^leterre,  et  Louis,  qui  s'é- 
tait ligue  avec  Jttieune,  Geoffroy  Plantagenel, 
et  les  comtes  de  Champagne  et  du  Perche. 
Invasion  dans  la  Noniiaiidie. 

Il  Mi.  Invasion  de. Henri  II  dais  le  eoiiité 
de  'l  ouiou:»c,  sur  lequel  il  avait  des  droits 
par  son  mariage  avec  Éléonore ,  épouse  di- 
vorcée de  Louis.  Celui-ei  Nauvc  Toulouse  m 
s'y  enfei  niant.  PriNe  de  Cahors et  de  plusieurs 
châteaux  où  Keini  établit  des  garnisons. 

ll65.  Expédition  de  Loiii>  en  Auvergne, 
contre  trois  lieudataires  du  dnelié  d' V(|uit,niic, 
qui  se  prétendaient  les  vassaux  du  roi  d'An- 
gleterre. Louis  les  fait  prisonniers. 

If69>it7u.  Guerre  des  barons  d'Aquitaine 
et  du  comte  de  Vannes,  qui  demandent  des 
secours  à  Louis  Vil  contre  le  roi  d' Angle- 
terre. Paix  de  Montmirail. 

1173.  Guerre  entre  Henri  II  et  ses  trois 
fils,  que  T.otiix  s'engage  à  défendre.  Celui-ci 
est  battu  à  Verneuil. 

1174.  Gam|tagne  de  Louis  ▼II  et  de  Henri, 

fils  du  roi  d'Angleterre,  cl.iit^.  la  Normandie» 
Siège  de  Rouen.  P.iix  de  Muni-Louis. 

PniLIf!'£-Af  OUSTE. 

1 180  —  laaS. 
1x83- ii85.  Guerre  entre  Philippe-Au- 

gUSte  et  Philippe,  comte  de  Flandre,  au 
sujet  du  Verniandois.  Le  comte  de  Fiaudre 
est  force  du  se  soumettre. 

1185.  Campagne  de  Pfailippe-Aagusle  con-' 
tre  le  due  de  Bo«u|;ogoe,  allié  du  comte  do 
Flandre. 

xi8>.  Expéditions  des  co/sméoMS  contre 
les  Routiers.  Bataille  de  Ghâleaudun,  où  plus 

de  sept  mille  de  ces  brit^iinds  sont  exterminés. 

1186.  Guerre  entre  i'bilippe-Auguste  et 
Henri  H,  roi  d'Angleterre,  qui,  épris  d'amour 
pour  Alix  de  France,  s'opposait  au  mariage 
de  cette  princesse  avec  Roi)ert  son  fds,  auquel 
elle  avait  été  liam  ée.  Le  roi  d'Angleterre  de- 
mande la  paix. 

11 87.  (.ampagnode  Guy  de  Lusi^'nan  ,  roi 
de  Jérus^dem  ,  contre  Salabedditi.  l^taille  de 
Tibo-iade.  Prise  de  Jérusaleiu.  Fin  du  royaume 
de  M  nom. 

xx88,  HottvoUo  gnam  de  Phî^ppO'AMF 
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pwte  contre  le  roi  d'Anglelenre,  qui,  sons 
(tfélejLte  d'une  injure  reçue  de  Raymond, 
comte  de  Tonlonse,  renoufelle  les  préleiitioiii 
de  S  i  un  le  Éléonore  sur  ce  comle  cl  rettvft> 
lùl.  liictiidit'  dt'  Dreux.  FntailU'  de  (lisors. 

Caoïpague  de  i'iulippe  -  Auguste 
contre  leioi  d'Angleterre.  Gonqnllodit  MlrâM 
et  de  la  Tmiraiue.  Henri  demande  la  paix. 

1189-11901.  Troisième  croisade  contre  les 
Sarrasins.  Philippe- Auguste  et  Richard  réu- 
nissent leurs  troupes  pour  assiéger  Saint<Jean 
d'Acre.  Retour  de  Philippe  en  France.  Il  laisse 
le  comniandeinetit  de  son  armée  au  duc  de 
Bourgogne.  Bataille  d'Ascalon. 

1193.  Campagnede  Philippe-Auguste,  allié 
de  Jean  Saus  Terre,  contre  Richard,  roi 
d'Angleterre.  Prise  d'Évreux  et  de  Giâors. 
Siège  inutile  de  Rouen. 

1 194-t  196.  Gtierre  entre  Philippe-Auguste 
el  Richard.  Succès  de  Richard  au  commen- 
cement de  la  prentièie  campgQe.  Le  rui  de 
France  tVmpare  de  Dieppe  et  d'Iasondim. 
Aux  de  Gaiilon. 

n 96.  Omi pagne  contre  Kichard,  qui  a 
Tiolé  quelques  articles  de  la  paix  de  Gaiilon. 
Reddition  d'Aïunale,  et  prise  de  Nonancourt. 

1197.  Campagne  de  Richard,  ligué  avec 
plusieurs  seigneurs  fi  .mçais,  contre  Philippe» 
Auguste,  lialaille  de  («isors. 

«198.  Campagne  de  Pli ilippe- Auguste COD- 
Ire  Baudouin,  comte  de  I-landre,  allié  de  Ri- 
chard. Siège  d'Arras.  Le  roi  de  k'nukOt  est 
contraint  de  demander  la  paix. 

1199-iaoo.  Guerre  entre  le  roi  de  France 
el  Jean  sans  Terre,  roi  d  Auglelcrre.  Ce^- 
ci  demande  ei  obUenl  la  |taix. 

iaot-zao9.  Les  hostilités  recommencent 
eutre  la  France  et  TAiigleteire.  l'Iulippe  ea« 
%'ahil  la  Nonnandie  et  s'empare  de  plusieurs 
châteaux  loris,  |H:ndanl  qu  Artus  de  Breta- 
gne, fruftri  de  le  couronne  iPAngleterre,  par 
Jean  sans  Terre,  attaque  le  Poitou.  Asaatti- 
nat  d'Artus. 

laoi  -  iao4.  Quatrième  croisade  préchée 
par  Foulaoei,  eoté  de  Nenilly.  Un  grand 
nombre  de  $i*igneurs  français  prennent  la 
croix.  En  route  ils  prêtent  secours  aux  Vé- 
nitiens, font  la  conquête  de  la  Dalmatie,  as- 
siégoit  et  prennent  Constantinople.  Ban* 
douin  ,  comte  de  Flandre,  est  élu  empereur 
d'OrienL 

iao3-xao4>  Campagnes  de  Philippe-Au- 
guste dans  la  >orni.mdie.  Siège  de  Koucn. 
Confiuèle  de  la  [Normandie.  Cai-npngnes  de 
Guillaume  de  Roches  dans  1  Aiuuu,  le  Maine 
et  la  Tooraine,  et  de  Henri  Clânent  dans  le 
Poitou.  Soumiaiion  de  ces  provinceaàk:  cou- 
ronne de  France. 

xaoS.  Continuation  de  la  guerre  avec  {ç 


roi  d'AngU-tcrre.  Philippe  loi  accorde  une 

trêve  de  deux  ans. 

iao8-xai5.  Croisade  contre  les  Albigeois. 
Prise  et  snc  de  Eéziers.  Siège  inutile  d«  Tou- 
louse, où  s'est  ctiferiuè  Uaymond  ,  comte  de 
Toulouse,  principal  protecteur  des  héré tiques. 
Celui-ci  re^it  des  secours  de  Pierre»  roi  d*  A- 
ragun  ;  il  est  (Cjieiidant  v  iincn  par  SimOtt  de 
Monlforl,  1  Ui  Lalaille  d<'  Muret. 

laïa.  £'hilippe  se  prépare,  à  l'instigation 
du  pape,  i  reeonunenoer  la  guerre  avec  Jean 
sans  Terre.  Rassemblement  d'un  nombre  con- 
sidérable de  hàtimcnis  à  remboueliin'c  de  la 
Seine  pour  opérer  un  débarquement  eu  An- 
l^elerre. 

rai3.  Expédition  de  Philippe  cotilre  le 
comte  de  Flandre,  Ferrand.  l)eslruction  de 
la  flotte  française,  près  de  Dam.  Philippe  fait 
raser  les  fbrtitifioations  de  Lille  et  de  (.as.sel. 

l'îi'i.  la  Fraiwe  est  attaquée  à  l'ocr-idenl 
et  au  nord.  Jean  aan#Terre  envahit  le  Poitou, 
et  se  maître  d'Angers.  Louis,  fib  de 
Philip[>e-Auguste,  le  force  à  repasser  en 
Angleterre.  r'«nipereiir  Otton  et  Feirand, 
couite  de  Fiuiuire ,  rassembh'.nl  une  armée 
dans  le  Hainaul.  Miilippe  marche  contre  eux, 
et  gagne  la  bataille  de  Bou\ines. 

iai.î-iai7.  Louis,  tils  de"  Pliilippe-Au- 
gusle,  est  apiM:lé  au  troue  d'Angleterre  par 
las  barons  en  guerre  avec  leur  roi.  Henri, 
fils  de  cehii-ci,  gagne  la  bataille  de  Lincoln 
sur  le  prince  français,  et  lui  iuipose  des  con- 
ditions de  paix  Irés-désaTantageuses. 

1317.  i:ontinuation  de  la  guerre  contre  les 
.Allii^cois.  Simon  df  Monlforl  as5ièc;e  Rav- 
moud  dans  Toulouse  et  périt  sous  les  murs 
de  cette  ville.  Son  fils  Amaury  et  Louis,  fHs 
de  Philippe,  oonlinoent  inutilement  le  siège. 
Louis  VIII. 
laaS  — 127.6. 

iaa4-i2a5.  Campagnes  de  Louis  VIII 
contre  Savary  de  Mauiéon,  général  des  troupes 
de  Henri  III,  roi  d'Angleterre  .'(prise  de  Saint- 
Jean  d'Angèly  et  de  Niort;  siège  de  la  Ro- 
chelle), et  contre  Richard,  frère  de  Henri, 
envoyé  pour  réparer  les  échecs  de  Samy. 
Conclusion  de  la  paix  à  la  Rochelle. 

iaa4.  Guerre  contre  les  Albigeois.  Siège 
d'Avignou.  Reddiliun  de  celle  ville. 

L0C15  IX. 
ta96  — >  ta70w 
taa7.  Expédition  de  la  reine  BhndM 
contre  les  grands  vassaux  qui  kii  disputent 

la  régence. 

raaS-  i  xifj.  Expédition  de  Humbert  de 

Reaujeu  dans  l'Albigeois.  Combat  de  'Pareil- 
les. Kiiyniru)  I  i^'empare  de  Caslel-Sarrasio. 
Traité  de  Meuux. 
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laag.  Gaem  '  entre  lui  gnod  aooibre  de 
^BÎgiieurs  français  et  Thibaut,  comte  de 
Cli-tm|)agne.  r>laur1ie  conduit  en  personne 
uuc  ariuee  au  secoure  de  ce  prince. 

ia3o-i334.  Expédiikm  delà  rebe  Blandie 
en  Hrriagne,  contre  le  comte  Mauclerc ,  allié 
du  roi  d'AuKleUTre.Heiiri  III.  Trêve  de  Saint- 
Aulnn> du  •Cormier.  Souaiissiou  du  duc  de 
Bretagne. 

ia34.  Campagne  deTliil)aiit  IV,  comte  de 
CUampague ,  dans  la  Navarre.  Il  se  fait  pro- 
damer  roi  à  Punpdune. 

ia35.  Capédilion  de  Blanche  contre  Thi- 
haut ,  qui  avait  marié  sa  fillf  à  Jean  de 
Dreux ,  lib  de  Pierre  Mauclerc ,  au  mépris 
de  b  oonvention  qu*il  avail  faite  avee  la 
reine. 

ia38.  Croisade  de  Jean  de  Bclhune. 

taSg.  Expédition  dirigée  pur  Jean,  comte 
de  Beaumont ,  daiu  le  Languedoc,  poor  foire 
rentrer  dans  le  devoir  quielques  sei};neurs  ré- 
voltés. 11  les  coutraiui  à  demander  la  paix. 

ia4a-ia43.  Campagnet  de  Loub  IX  ,  dans 
le  Poitou,  contre  Hugues  de  Lusignan.  cuniiv 
delà  Marche,  qui  s'était  ligué  avec  Ueuri  111, 
roi  d'Angleterre,  et  plusieurs  autres  sei- 

nn  français.  Tietoires  de  Taillebotirg  et 
sintet.  Henri  demande  une  trâre  de  daq 
ans  et  se  rembarque  à  Calais. 

ia48-ia53.  Première  croisade  de  laint 
Louis.  Séjour  des  croisés  en  Chypre.  Déltar- 
quemcnt  en  Égyplr.  Prise  de  l);iniiette.  Ba- 
taille de  Maujiuurah.  Mort  du  comte  d'Ar- 
tois. Captivité  du  roi.  Il  cottdut  une  Iréve 
•vec  le  sultan  d'Égypte,  passe  en  Syrie, et 
revient  en  iPrance  a  la  mort  de  sa  mère. 

laSi.  Guerre  contre  les.Pasloureaux ,  fa- 
natiques (|ui,  à  la  voix  d'an  aventurier 
nommé  Jub ,  avaient  pris  la  croik  pour  rë* 
primer  le  luxe  des  prélats  et  lesvioei  de  la 
cour  de  Kome. 

ca65-ia68.  Eipédition  de  Charles  d'An- 
jou à  Naples  et  en  Sicile.  Victoire  de  Bénè> 
vent,  bataille  dcCclana  ou  Taglincozxo. 

<a69-ia7o.  Seconde  croisade  de  saint 
Loub.  Il  s'embarque  à  Aiguës- Merles  avec 
iff,  trois  tils,  s'empare  de  Carthag^  assiège 
Tuui&,  et  inriirt  devant  cette  ville. 

PuiLirrc  m,  OIT  LB  Hardi. 
la?© — 19§5. 

ia7a.  Oocm  contre  le  comte  de  Foii. 
Siifp  dn  châtean  de  Fois,  qui  se  rendi  dis* 

crétion. 

ia75-ia76.  Intervention  en  Navarre.  Phi- 
lippe y  envoie,  sous  les  ordres  d'Eustache  de 

Beaumarchais,  une  armée  chargée  de  dé- 
fendre la  veuve  du  roi  Henri  contre  les 
rois  d'Anton  et  de  Câ^tilic  qui  voulaient  s'em- 
parer de  la  régence. 


EES.  OUnifttt 

ia89-iaB3.  "Vêpres  sicîliennet.  Goeire 
entre  Charles  d'Anjou  et  Pierre  d'Aragon. 
Ce  dernier  se  fait  couronner  roi  de  Maples 

et  de  Sicile. 

t«S3-fa85.  Philippe  III  porte  la  guerre  en 
Catalogne.  Siéf;e  et  prise  de  Gironne.  Des- 
truction de  la  tlotte  fraiH'aise,  attaquée  dans 
le  port  de  Ku^es  ,  par  l'amiral  aragonau 
Reperde  loria. 

Peiurra  IV,  nnr  la  Bai. 

la»*)  —  ilr.;. 

f  286-1295.  Coutiouaitun  de  la  guerre  con- 
tre le  roi  d*Aragon ,  en  Espagne  et  en  Sicile. 
Itaités  de  Tarasconet  d'Anagni. 

iît)i-i2f»5.  Cani|ia;^ne  du  euntiélable  Raoul 
de  ISesle  et  de  Charles  de  Valois,  alliés  du 
roi  d*An^eterre,dans  l'Aquilaine.  Prise  dea 
châteaux  de  Podeiisac  et  de  la  R«''olc. 

1796.  Campagne  du  comte  d'Artois  contre 
les  Anglais,  en  Guyenne. 

1297-1300.  Campagnes  dans  la  Champa- 
gne et  dans  la  Flandre  contre  les  comtes  de 
bar  et  de  Flandre ,  alliés  du  roi  d'Angleterre. 
VIctmres  de  Fumes  et  de  Coenines.  inraitè  de 
Monlrenil-sur-Mcr  entre  les  ruis  de  France  et 
d'Angleterre.  Le  eomtc  de  Flandre  est  aban- 
donné par  celui-ci  à  ses  propres  forces.  Com- 
hat  de  Courtray.  le  comté  de  Flandre  est 
réuni  à  la  couronne  de  France. 

ilo-i-i3o',.  Révolte  des  Flamands.  Phi- 
lippe envoie  une  année  en  Flandre.  Dalaille 
de  Courtray.  H  nMrche  en  personne  contre 
les  Flamands.  Bataille  de  Mons-en-PudIe. 
Armistice. 

i3i3-i3t4.  Reprise  de  la  guerre  contre  le 
comte  de  Flaudre.  Le  roi  de  France  condnl 
ime  trêve  avec  lui. 

LOVIS  Jif  DIT  I.K  HOTOI. 

1 3 1 4  —  1  T 1 6. 
i3i5.  £xpcditiua  moliicuix'use  de  Louis  X 
contre  les  Flamands. 

FaiUrPX  V,  nn  UlLOKO. 

1 1 1()  —  l'iii. 
i3ir>.  Expédition  de  Philippe,  comte  de 
Poitiers,  régent  dn  roi  Philippe  V,  dans  la 
Flandre,  pour  maintenir  les  droits  de  Ma- 
ihildt'  sa  belle-mère  ,  à  laquelle  le  comte  de 
Reauniont-le-Koper  avait  enlevé  les  villes 
d'Aires  et  de  Saiol-Omer. 

CeAmus  IV,  mr  u  Bau 

i3aa  —  i3a8. 

i3a3.  F.xpédilion  en  Guyenne,  au  sujet  de 
U  forteresse  de  Moulpezat,  dont  Charles  le 
Bel  reveodiqnait  la  poisession.  Succès  de 
Charles  de  Valois ,  commandant  de  cette  ex- 
|)édilian.  Con(|uête  de  la  Guyenne. 

x3a6.  Expédition  de  Jean,  frère  du  Guil- 
kume  de  Haraant,  en  Angletene,  pour  venfer 
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Lalielic,  aœur  de  Charles  le  Bel,  que  son  mari 
Édouard  II  avait  dépouillée  du  tilre  de  reinet 
comoM  eoneime  de  TÉiat.  Édouard  II 
déiiteè. 

i3a8  — X49S. 
PHUxrrB  TI,  OIT  DE  Tauwi. 

iS'aS  —  I  35o. 

iSaS.  Philippe  marche  au  j>ucours  du  comte 
de  Flandre,  contre  lequd  lei  Flamands  s*é- 

Uient  révolléâ.  Combat  de  CaiML  PrÎM  et  in- 
cendie de  celle  ville. 

1339.  Guerre  entre  la  France  et  l'Ângle- 
leire.  Campa^  d'Édooard  III  dans  la 

Flandre.  Siéf^e  de  Camhrai. 

1340.  Combat  de  I  teluse  entre  les  flotles 
aneUise  el  française.  Édouard  HT,  vainaueur, 
dciiarque  en  France,  au  port  de  l'Ecluse. 
Sièges  inulile»:  de  Saiiil-Omer  et  de  Tournai. 
Trêve  entre  les  rois  de  France  et  d'Angle* 
ferre» 

1 341*1343.  Guerre  de  la  succe.s.sion  de 
hreta^ne ,  entre  le  comte  de  Monlfort ,  «lidé 
du  roi  d'Angleterre,  et  Cliarles  du  Bloi-s, 
aeccMiru  par  le  roi  de  France.  Siège  de  Nan- 
tes. I.e  comte  de  Monlfort  eM  fail  prisonnier. 
Exploits  de  Jeanne  de  Monlfort. 

1 344.  La  guerre  recommence  entre  Charles 
de  Vatoit  el  le  eonite  de  Monlfort.  Ce  der- 
nier est  secouru  ]Kir  la  veuve  d'Olivier  de 
Ciisson,  (jui,  sur  de  sinuiles  soupçons,  avait 
été  décapité  par  ordre  dfu  roi  de  France. 

i3;4.  Guerre  contre  les  Anglais  dans  le 
midi  de  la  France.  Henri  de  Lancastre  dé- 
.  barqne  au  port  de  Bayonne.  Capitulation  de 
Boraenni.  Prise  de  Bergerac.  Succès  du 
|irinoe  Jean,  duc  de  Normandie,  sur  les  An- 
dais,  n  reprend  IVergcrac  et  un  grand  nom- 
nre  de  villes,  dont  ils  s'étaient  emparés. 

1346-1347.  Édouvd  ni  débarque  en  Nor- 
mandie, avec  une  arnjée  de  trenle-denx  mille 
hommes.  I^rise  et  sac  de  Caeo.  Édouard 
niaix-lie  sur  la  Picardie,  pour  opérer  sa 
joadion  avec  les  Flamands.  Passage  de  la 
Somme.  Bataille  de  Gré^.  &égo  et  prise  de 
Calais: 

Jmjlx  II,  DIT  Le  Bov. 
x35o —  s364. 
i35o-i35i.  Le  niaréebal  Gny  de  Nesle, 

qni  commandait  les  troupes  franraisr's  en 
Saîntooge,  est  battu  et  t'ait  prisonnier  par  Us 
Anglab.  Prise  de  Saint-Jean  d*Angely  sur  les 
Anglais.  Tentatives  inutiles  d'Édouard  III 
pOOT  sVmparer  de  Nantes  et  de  Saint-Omer. 

i35o-i35i.  Continuation  de  la  guerre  en 
Bretagne.  Combat  des  l'rente.  Revers  du  ma- 
réchal (luy  tl<'  Nesle,  qui,  apn-s  avoir  re- 
couvré sa  liberté,  s'est  rois  à  la  tète  des  trou- 
pes do  comte  de  Blois. 


i356.  La  l'ranre  eit  attaquée  du  côté  du 
Nord  par  Édouard  en  personne,  en  Norman- 
die par  U'  i!ur  de  Lancastre,  el  en  Guyenne 
ar  le  prince  de  Galles  {^f  rince  Noiiy  Succès 
e  ce  prince.  Bataille  de  Manpertuts  ou  de 
Poitiers.  Le  roi  Jean  y  est  fait  prisonnier. 

T 1 58 .  Guerre  de  la  Jacquerie.  Combat  de 
Meaux. 

i359-i36o.  Campagne  d*Édooard  III  dans 

la  Picardie,  l'Artois,  fe  Camhivsis ,  la  Bour- 
gogne. Il  pénètre  jusqu'à  Paris.  Paix  de  Bré- 
tigny. 

i36a.  ExpéditioD  dn  due  de  Bourbon  con- 
tre les  grandes  compagmêês  bataille  de  Bri- 
guais, où  il  est  batiu. 

CuAKf.ES  V. 

i364 —  i38o. 

s  364.  Guerre  contre  te  roi  de  Navarre. 
Oiarles  le  Mauvais.  Boucicault  attaque  ses 
possessions  en  Normandie.  Prise  de  Mantes 
et  de  Meulan.  Bertrand  du  Guesdin  bat  ses 
troupes  i  Codwrel. 

i365.  Guerre  en  Bretagne.  Du  Guesrlin 
est  envoyé  au  secours  d»-  Charles  de  Blois. 
Bataille  d'Auray,  où  (iliaries  de  Blois  est  tue, 
et  du  Gnesclin  fait  prisonnier.  Traité  de  Gue- 
rande.  Pacification  de  la  Bretagne. 

1 365- 1367.  Du  Ouesclin  conduit  en  Es- 
pagne les  graudes  compagnies  au  secours  de 
Henri  de  Transtamare,  contre  Pierre  le  Cruel. 
Ce  (iiTiiier  est,  de  ?^on  côlé,  secouru  par  le 
prince  de  Galles.  Henri  de  Transtamare  est 
couronné,  à  Bnrgos,  roi  de  Gastille.  I>n  Gnes- 
clin est  fait  pri<ionnier  dans  une  bataille  li- 
vrée entre  Navarelle  et  N.ijara, 

x368.  Du  («uesclin  qui  avait  recouvré  sa 
liberté ,  moyennant  rançon,  vient  en  France; 
il  y  rassemble  une  troupe  de  deux  mille 
hommes  el  relourne  au  secours  de  Henri  de 
Transtamare.  Bataille  de  Muntiel.  Pierre  le 
Cruel  est  investi  dans  la  forteresse  de  ce  nom. 

i'^f>9-i37(>.  (;harles  V  déclare  la  guerre  à 
l'Angleterre.  Campagnes  du  duc  d'Anjou  eu 
Aquitaine  contre  le  prince  de  Galles;  du  due 
de  ftoorgognt  <1  >n>  la  Picardie  contre  le  duc 
de  Lancastre;  de  du  riuesclin  contre  Robert 
Knotles.  Bataille  de  Pont-Vallain. 

1371.  La  Ootte  anglaise  est  battne,  devant 
la  Rochelle,  par  une  flotte  espagnole  envoyée 
ati  seroiuN  de  la  Franee  par  le  roi  de  Castille. 
Lauiual  anglais,  comte  de  Pembrock,  est  fait 
prisonnier. 

r372.  Campagne  de  du  Oueseliii  d  um  ?e 
Poitou.  Pris<-  du  captai  de  Bucb  à  Soubisc. 
Réduction  du  Poitou. 

1373.  Campagne dedu  Guesdin  et  de  Ciis- 
son en  Brotaç^ne,  contre  Jean  de  JMonlfort. 
Soumission  de  la  Bretagne. 

I377-X  373.  Campagnes  da  due  de  Bourgo- 
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Sue  dâns  h  Picardie:  j^rise  d'Ardres;  du  duc 
'Anjou  dent  PÂquitame:  défoite  du  général 
Felton ,  près  de  Bergerac. 

1378.  Canipngni's  du  dnc  d'Anjou  dans  le 
Midi  et  de  du  Oue^cliu  dans  la  Normandie  » 
|iour  soumettre  les  villes  ^ue  Charles  de  Na> 
varre  y  possédait  sons  la  mouvance  de  la 
France. 

1 38o.  Guerre  en  Flandre  ;  soulèveiuent  de 
la  noMeiae  de  Bretagne^ 

CbamiBS  YI. 
i3So  — 1414. 

i38o-i38'i.  Soulovrnirnt  dos  habitants  du 
Languedoc  contre  le  duc  de  Berri,  qu'on  leur 
imposait  pour  gouverneur  à  la  place  du  eomte 
de  Fois.  Le  duc  de  Ben  i  est  battu  è  Revd. 
Ravages  exercés  par  les  Tnchlns. 

liSi.  Cara|)acne  de  Charles  Yl  contre 
les  Plamands  livoltés.  Tictoire  de  Rose- 
becqiie. 

r  ?Sa-i3S',.  F\pédition  du  duc  d'Anjou  on 
Italie,  pour  couquérir  le  trôue  de  ISaples  que 
lui  avait  légoé  la  reine  Jeanne.  Son  armée  est 
détruite  par  la  disette  et  les  maladies.  Il  tombe 
liii-niéniu  malade  et  meurt  à  liari. 

13H4.  Les  Anglais  opèrent  une  descente 
dans  la  Flandre  et  remportent  une  victoire  i 
Dunker([ne.  Charles  Tl  marche  contre  eux* 
tialailte  de  Bruckbourg. 

i)â5.  Campagne  de  Charles  VI  pour  sou- 
mettre les  Gantois  révoltés  cou  ire  son  oikIi  , 
Pliilippe,  (jui  a\ait  hérilc  de  la  Flandre  du 
chef  de  Marguerite  de  Flandre.  Paix  de 
Tournai.  Toute  la  Flandre  se  trouve  réunie 
sous  la  souveraineté  d'un  monarque  fran- 
çais. 

j385.  Campagne  du  due  de  Bourbon  et  des 
comtes  de  la  Marche  et  d'Armagnac  dans  la 

Saintonge. 

i386.  L'amiral  Jean  de  Vienne  conduit 
une  flotte  et  des  soldats  français  au  secours  du 
roi  d'Écosie,  Robert  IL 

i3sr>.  Préparatifs  pour  une  descente  en 
Angleterre. 

1356-  1887.  Expédition  du  duc  deBour- 
lion  en  Casiilli  ,  pour  empêcher  le  comte  de 
i  nnrasire  de  s'emparer  de  la  coturonne  de  ce 
rujuume. 

1357-  i388.  Campagne  de  Charles  YI  con- 
tre le  duc  de  GueKlre. 

i3(>fi.  I.e  eomle  de  Nevers,  fds  du  dnc  de 
Bourgogne,  couduit  l'élite  de  la  noblesse 
française  au  secours  du  roi  de  Uoi^e,  contre 
Bajazet,  sulUin  dci  Turcs.  FUncste  bataille  de 
Nioopolis. 

Z401.  Guerre  civile  en  Provence.  Louis  U 
d'Anjou,  après  avoir  tenté  de  conquérir  le 

ru^aunie  de  Naples,  s'établit  dans  ce  comté. 
1409-141Z.  Coauueacemeat  de  la  guerre 


civile  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs. 
Iktité  d*Auxerre. 

'I4i9«  Expédition  de  Charles  ^  I  contre 
son  oncle,  le  duc  de  Berri  ,  qu'il  assi^ 
dans  Bourges.  Paix  de  Bourges. 

f4t3.  Commencement  dliostiliiés  entre 
l'Angleterre  et  la  France.  Elles  sont  suspendues 
par  la  mort  du  roi  d'Angleterre,  Henri  IV. 

141 3.  Continuation  de  la  guerre  des  Bour- 
guignons et  des  Armafnaes.  Charles  YI  mar- 
che eu  pchonne  contre  les  Boinj^ui^nons. 
Prise  de  Compiègne,  de  Nojron,  de  Soissons. 
Paix  d'Ariras. 

t4t9.  La  guerre  des  Bourguignons  et  del 
Armapnacs  rreonn^ienre.  Traité  de  Poiitoise. 

14 10.  Descente  du  roi  d'Angleterre  sur  les 
cAtes  de  Normandie.  Siège  de  Harileur.  Ba- 
taille d'Azincourt. 

1417-1418.  Continuation  de  la  guerre  des 
Armagnacs  et  des  Bourguignons.  Le  duc  de 
Bourgogne  marchesur  Paris.  Revers  du  comte 
d'Armagnac.  Il  est  Ml  plisodnier,  ainsi  que 
le  roi  Ch.'irles  TI. 

1419-14/0.  Invasion  du  roi  d'Angleterre 
en  Normandie.  Prise  de  Rouen  et  de  Pon- 
toise.  Fans^p  réconeiliation  du  duc  de  Bour- 
gogne et  du  dauphin  pour  s'opposer  aux  pro- 
grès du  roi  d'Angleterre.  AssasniMl  du  due 
de  Bourgogne!  Montereau.  Traité  défrayes. 

l4ao-i4'jr.  T.e  roi  d'Angleterre  cnnti  nie 
kguerre.  Il  prend  Sens,  Melunel  Monieo  ou. 
Il  est  reconnu  comme  roi  de  France  par  les 
états  généraux  as.semblés  à  Paris. 

i43i'i4^3-  C'an)pagne  du  dauphin  Charles, 
qni,  deson  coté,  s  est  lait  reconuaitre  roi  de 
FMnce  par  les  élats  généraux  de  Poitiers , 
contre  le  roi  d'.\ng!eterre,  Henri  "V.  Virtfire 
des  Fronçais  à  Baugé.  Cantpâgne  de  Har- 
court,  la  llire,  Xaintrailles ,  et  d'une  foule 
d'autres  seigneuTs ,  dans  11  Picarditot  Contre 
les  Anglais. 

Ca&RLKS  TtL 

i4aa —  1461. 

i4a3*i4^4.  Guerre  contre  les  Anglais  et  \t 
duc  de  Bretagne  leur  allié.  Batailles  de  Cm 
vaut  sur-Yotnie,  du  Oofuy,  deHam,dc  Guise, 
de  Verueuil.  (^jnquàte  dtt Perche  et  du  Maint 
par  les  Anghtis. 

Z436.  Expédition  de  Dimois  et  de  la  Hire 
pour  secourir  b  tille  de  Montargis,  assiégée 
par  les  Anglais. 

14^8.  Les  Anglais  passent  la  Loire.  Sié^e 
d'Orléans.  Bataille  de  Roveray ,  ou  Journée 
des  Harengs.  Jeainie  d'Arc  marche  au  .se- 
cours d'Orléans  et  force  les  Anglais  à  lever  k 
siège. 

1499.  Campagne  de  Jeanne  d'Arc  contre 
les  Anglais.  Prise  de  Jargeati.  Bataille^de 
Patay.  £Ue  conduit  à  travers  un  pays  oc- 
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mpè  par  l*«UMiDt»  le  roi  de  France  a  Reims 

ei  le  fait  sacrer. 

100.  Elle  ctjntiiuie  la  j^iicrre  contre  les 
Anglais.  £Ue  est  forcée  de  s'enfermer  dans 
Conipiègne.  Elle  est  faite  prisonnière  dans 
une  sortie  de  la  garnison. 

143 1-1435.  Succès  de  l'arniée  de  Char- 
les y  II  contre  les  Anglais.  Flavy  les  force  à 
lever  la  aiëp  de  Gompiègne  ;  Xaintraitles  let 
lut  àGemny«|irès  de  Meaux,  et  Barbazan  à 
la  Crotsette,  près  de  Ch.'^lons-snr-Marne,  Le 
anaréchai  de  Rieux  et  le  comte  de  Danois 
forcent  le  due  de  Bedfort  à  lever  le  sié^  de 
Li  t^ny ,  k  repasser  la  Marne  et  à  rentier  dans 
Pans.  Traité  d'Arras. 

1436-1437.  Paria  ouvre  ses  portes  à  Tar- 
née  de  Charles  VU ,  commandée  par  le  con- 
nétable de  Richeinonl.  (iunipagne  de  Char- 
les VU  pour  se  porter  sur  la  capitale.  Prise 
de  Montereim.  Le  dve  de  Bourgogne,  Philippe 
Ve  Bon  ,  assiège  les  An({lais  dans  Calais. 

14Î8-14I2,  Vaine  entreprise  de  René 
d'Anjou  contre  le  royaume  de  iNaples. 

1439.  Conlinnaiion  de  la  guerre  contre 
les  Alldais.  Siège  et  prise  de  Meaux.  Expé- 
dition du  connétable  de  Richentont  en  Nor- 
mandie. Il  est  battu  sous  les  murs  d'Avran- 


1440-  Guerre  de  la  Praguerie. 

1441-  1444.  Campagne  de  Charles  YU  en 
Qiampagne.  Prise  de  Ponioise  sur  les  Anglais. 
PaeiBcatioo  du  Poiton,  de  l'Anjou,  de  la 

Saintonge,de  la  Ouvctuiccl  Tniifi  cs  proNinccs. 
Le  dauphin  force  les  Anglais  à  lever  le  siège 
de  Dieppe  et  réduit  les  Armagnacs  dans  le 
Midi.  Trêve  de  Tours  avec  rAnglelerre. 

i444>i445'  Fxpcrlirio!»  du  dauphin  con- 
tre les  Suisses.  hataïUe  de  Saial-Jacob  sur  la 
Birae.  Etpédilieo  de  Charles  vn  eonlre  les 
▼iiles  libres  de  Lorraine. 

1448.  Rupture  de  la  Iréve  entre  la  France 
et  rAjigleterre,  au  sujet  du  traite  de  Tours. 
Dnnob  enlève  le  Mans  an  commandant  aa- 
glais  Suriennc. 

1449- i45o.  Campagne  de  Dunois,  en  Nor- 
mandie, contre  les  Anglais.  Soumission  de 
RottOB.  Défaite  de  Thomas  Kyriel,  i  Formi» 
(rny,  par  le  forriic  de  ClaraBonI  et  le  eonné- 
table  de  Kicbemout. 

t45o-i45t.  SiKeêa  obtentu  per  le  comte 
dr  Comminges  et  par  Charles  VU  sur  les 
Anglais  dan<  le  Midi.  Dunois  arlit  vc  la  con- 
quête de  la  Guvenne  en  formant  Bordeaux  et 
Bafomie  i  eepitoliT. 

14S3.  Expédition  de  Talbot  en  Guyenne. 
Bordeaux  hii  ouvre  ses  portes.      général  an- 

Jlais  est  battu  et  lué  près  de  ChitiUou.  Toute 
i  Franee  ac  trouve  délivrée  de  It  préieBee 


Luuis  XL 

1461  —  1433. 

i^GH,  Guerre  du  bien  public  Louis  XI 
soumet  le  Berry,  le  Ronrbonnan  et  l*Auv«r- 

gne.  Paix  de  Kiont.  Louis  XI  se  porte  sur 
Paris  pour  (V  ci  iidrc  r<  Mr  capitale  et  ruipê- 
cher  la  joiiclion  des  confédérés.  Bataille  de 
Montlhmi  eonlre  la  comte  de  Gharolais.  Les 
confédérés  assiègent  Paris.  Tïaitca  de  Con- 
flans  et  de  Sainl-Maur. 

1467-1468.  Ligue  dn  duc  de  Bourgogne, 
du  duc  de  Bretagne,  du  due  d'Alençon  et  de 
plusieurs  autres  seigneurs  contre  l  ouis  "XL 
Invasion  dans  la  Normandie.  Louis  XI  recou- 
vre toutes  les  villes  dont  les  confédérés  se 
sont  emparés,  excepté  Oaen.  Traité  d'An- 
cenis  avec  le  duc  de  Rretagne.  Trttté  de  fé" 
ronne  avec  le  duc  de  Bouijogne. 

1469.  Louis  XI  envoie  Dammartln  dani  lé 
Midi,  pour  réprimer  les  brigandages  du  doe 
de  Neiiioiirs  et  du  comte  d'Armagnac.  Son- 
nii>si()ii  du  duc  de  Nemours.  Le  comte  d'Ar- 
magnac s*enfuit  en  Espagne.  Eapédition  co»* 
tre  le  duc  de  Breta{;ne.  Traité  d  Angers. 

i  '»7t.  Guerre  entre  Lotii*  XI  et  (iharics  le 
Téméraire.  Louis  Xi  s'empare  de  Roye,  Saiut- 
Quentin,  Amiens.  Tkéve  de  auelunca  moia 
conclue  h  Amiens.  Ligne  fermidabie  contre 
Louis  XL 

147a.  Expédition  du  roi  en  Guyenne.  Le 
duc  de  Bourgogne  recommence  la  guerre.  Il 
prend  les  villes  de  N.  Mes,  Fn .  Roye  ,  Saint- 
Yalery.  Louis  XI  marche  contre  lui  et  contre 
te  due  de  Bretagne.  Traité  de  Senlis. 

147-^1475.  Campagne  de  Louis  XI  dans 
le  RoM'vsillon.  (^onqu^le  définitive  de  (cite 
province.  Expédition  de  René  II  d'Anjou 
eonlre  te  due  de  Bourgogne. 

1474.  Charles  le  Téméraire  intervient  dans 
la  querelle  de  Robert  de  Ravière  et  de  Her- 
maon  de  Hesse,  au  sujet  de  l'archevêché  et 
de  l'éleetorat  de  Cologne.  Siège  de  Nuits  on 
Ncuss.  Il  eiivDie  une  armée  pour  envahir 
l'Alsace;  cll<  est  repoussée  par  les  Suisses. 
Bataille  d'Héricourt. 

1475.  Campagne  de  Chariei  le  Téméraire 
dans  la  LorrauM.  Il  fait  It  eonquéle  de  celte 
province. 

1475.  Le  roi  d'Angleterre,  Édouard  tT, 
débanpie  à  Calais.  Défection  de  Charles  le 

'l  éinéraire,  aNec  leqtiel  il  avait  fait  alliance. 
I  railé  de  Péquigay  conclu  entre  Edouard  et 
Louis  XL 

1476.  Guerre  de  Charles  le  Téméraire 
contre  les  Suisse*.  Batailles  de  Granson  et 

de  Moral. 

1476  - 1477.  Guerre  en  Lonraine  entre 
ftené^  secrètement  secouni  par  Louis  XI,  et 
Charles  le  ïémmre.  Siège  de  Kancgr*  Ba« 


r 
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ttiU«de  Nanry,  où  périt  CbnIttleTéinéniire. 

1478.  Ix)uis  XI  sVmpare  d'une  partie  des 
États  de  Charles  le  Téiuéraire.  Prise  li'Abbe- 
ville,  de  HaoB,  de  Bohain,  de  Saint-gneotin  et 
de  Péronne. 

14  7().  Oiiorre  entre  Louis  XI  et  l'archiduc 
Maximilieii  d'Autriche,  époux  de  Marie  de 
Bourgogne.  Bataille  de  Ouignegale.  IVeité 
d'Arm. 

Chari.es  YIII. 

1483  —  i',98. 

1485.  Révolte  du  duc  d'Orléans  contre  U 
régente.  LaiyéflDoiUe  e8trliat|^  de  fiiire  na- 
trer  le  duc  dans  le  devuir  ;  il  Tassi^  dans 

BeaugencY  et  le  forr«>  à  rnpitiiler. 

1485- 1 4 S8.  Gutirc  eu  iirctngna  et  ett 
Gnyenne  contre  le  duc  François  II  et  lea 
noiiihrciix  alliés,  «pii  veulent  dépouiller 
madame  de  IWauieu  de  la  régence.  Siège  de 
Nantes.  Yietoiie  de  la  Tréœoille  i  Saint-Au- 
bin du  Cormier.  Traîlé  de  Sablé. 

1491-1493,  Guerre  eu  Artois  contre  Maxi- 
milieu  t  au  sujet  du  mariage  de  Charles  YIII 
«Yee  rhéritière  du  duebé  de  Bretagne.  IVaité 
de  Senlif. 

1493  Débarquement  de  Hcni  i  VIT  à  Calais. 
Siège  de  lioulogne.  Trailé  d'Ltaplej». 

1494'' 49  7-  Kxpédition  de  Gbaries  YIII  en 
Ilalie.  Ia'  duc  d'Orléans  et  d'Aubiguy  sont 
«ovojrés  en  avan(.  \  icioir»!  de  Ilapallo,  gagnée 

rr  M  due  d*Orléaus.  Entrée;  de  Charles  VIII 
Morenee.  Prise  de  Rome.  Invasion  dans 
le  rovaimic  .le  Naples.  (IIliiIi-n  MH  cuUq 
dans  Napies  et  s'v  iail  couronner.  Ligue  con- 
tre Otaries  Yinl  II  laisse  à  Nades  Gilbert 
de  Bourbon  ai  qualité  de  génértussiiae  el  de 

▼ICP-roi,  et  se  met  eu  marche  ponr  retourner 
en  France,  avant  que  les  allie:»  aient  rassem- 
blé foules  leurs  forces.  Bataille  de  Fomovo 
ou  Fomooe.  Tentatives  pour  délivrer  le  duc 
d*Orioans  assiégé  dans  Novarre.  Traité  de 
Verceil  entre  Charles  VIII  et  le  duc  de  Milan. 
Cbarles  VIII  rentre  en  France. 

1495- i4(j<5.  Campagne  de  d'Auhigny,  dans 
la  Calabre,  couire  Gonzalvc  de  Cordouc.  Le 
vice^roi  de  Napies,  Gilbert  de  Bourbon,  est 
battu  près  de  cette  ville  |>ar  le  roi  Ferdinand. 
Il  est  surrrssivcnicfit  rliassé  de  la  provim  e  de 
Labour,  des  Pnucqiautcs  et  de  la  l'ouilie,  el 
iMuil  à  capituler,  i  la  condition  d*évacner 
tout  le  royaume  de  Napies. 

1490,  Cainpaiîue  de  Cliarlrs  VIÎI  ronire 
Ferdinand  le  Catholique,  qui  avait  envahi  le 
Languedoc 

Yamxs^ri.éahs. 
Lours  XII. 
i4g8  —  x5t5. 
>499*  I^ia  XII  se  prépare  à  faire  valoir, 
ws  année  à  la  nwin,  les  droite  qQ*U  prétend 


avoir  sur  le  Milanais  comme  bérilier  des  Yis- 

ciuiti  dépouillés  par  Sforza.  TnvaMon  el  con- 
quête de  ce  duché,  eu  moins  de  vingt  jours. 

i5a7.  Bévolte  des  Génois  soumis  à  la  de* 
minalion  française  depuis  la  conquélo  du 
Milanais.  Loin's  XII  conduit  contre  eux  une 
armée  el  les  lait  rentrer  dans  le  devoir. 

i5oo-r5b«.  Expédition  de  Lods  XII  en 
Italie  ponr  conquérir  le  royaume  de  Napies. 
Il  fait  alliance  avec  le  roi  d'£spagne ,  Fer- 
dinand le  Catholique.  Siège  et  prise  de  Ca- 
poue.  Frédéric  III  est  poursuivi  dans  nia 
d'i.schia.  Il  se  rend  à  discrétion  et  est  eon- 
duit  en  France. 

tSoo.  Ludovie  Sfona  t^empare  du  Milanais 
sur  les  Français.  La  Trémoille  est  envoyé 
contre  lui.  Seconde  conqtiéte  du  Milanais. 

i5oa-i5o3.  Guerre  entre  Louis  XII  el  le 
roi  d*Es|)agnc  au  .sujet  du  partage  do  royaume 
de  Napies.  Goii/;il\e  de  Cordoueest  rniiiit  à 
la  dernière  exUu mité  dans  Barletta.  Le  traité 
de  Lyon  suspend  un  moment  les  hostilités  et 
donne  au  roi  d*Espagne  le  temps  d'envoyer 
dis  troiip('s  en  Italie.  I)«''faitc  de  d'Aubigny  à 
Séminara,  de  la  l\ilisM>  à  Rouvo,  de  Nemours 
à  C/erignohi.  Les  Français  Mnt  expulsés  de 
tout  le  royaume  de  Napies,  cacepté  de  Gaëte. 
de  Venouse  et  de  Troia. 

x5o3-zâo4.  Louis  XII  met  sur  pied  trois 
armées  :  deui  pour  conquérir  le  Roussillon 
et  envahir  FEsfîagne  du  cAté  de  la  Navarre, 
la  troisième  pour  reconcpiérir  le  royaume  de 
^'apies.  Elle.N  échouent  toutes  trois  dans  leurs 
tenialives.  Les  Français  sont  fcroés  d'évacuer 
les  trois  places  qu*ils  possédaient  encore  di»* 
le  royaume  de  Napies.  Traité  de  Blois. 

1508.  lYaité  de  Carobray  conclu  contre  les 
Yénitiens,  entre  le  roi  de  France»  le  roi  d'Es- 
pagne el  l'emperein*  Maximilien.  Les  T'rançais 
commencent  la  guerre,  fialaille  d'Agnadel, 
gagnée  par  la  Tronmlle  SUT  les  gcuérsnx  Al> 

.  viano  et  Petigliano. 

1509.  Louis  XII  envoie  la  Pali-sse  au  se- 
cours de  Maximilien,  contre  les  Vénitiens,  qui 
s'étaient  emparés  de  Padone.  Siège  de  celle 
vill»>.  I.rs  Fraticais,  el  surlont  bljard»  S*y 
distinguent  par  leur  bravoure. 

1510.  Le  pape  Jules  II  dt-clare  la  guerix'  à 
la  France,  et  commence  les  hostilités  en  alla- 
quant  le  duc  de  Ferrare,  allié  de  Louis \II,  <î 
en  faisant  attaquer  Gènes  par  une  flotte  vé- 
nitienne; le  Milanais,  par  une  armée  de 
Suisses.  Le  duc  de  Ferrare  perd  Modène  et 
Regfîio.  Les  deux  autres  tentatives  échouent. 

i5io-iâif.  Campagne  de  Chaumonl,  puis 
de  Trinrice  contre  Jufes  If.  Bayard,  sous  Icf 
ordres  de  ce  dernier  général ,  défait  les  alliés 
du  pape  à  la  journée  de  l,i  l^astide,  et  les 
troupes  même  du  pape  a  Cosalecchio. 

i5ix-i5f9.  Lmw  eoBira  Louia  XU  il 
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Maximilien,  entre  Jules  II.  le  sénat  de  Teoiae, 

le  roi  d'Espagne  et  le  roi  d'Anglelcrre.  Ad- 
BÛrable  camnagoe  de  Gaston  de  Kuix  dans  le 
nonl  de  Vltaiie.  H  forae  let  Espagnols  et  lei 
Komalns  à  lever  le  siège  de  Bok^tte,  débit 
Jean  Paul  l'.iglioiii.  qui  rommandait  uiir  ]vir- 
tie  de  l'armée  vénitienne,  s'empare  de  lirescia 
«I  de  KaTennes,  débit  pirei  de  eette  ville 
Tarnice  espagnole  et  papale,  et  périt  dans  l'ao 
tion.  Peu  de  temps  aprrs  >;a  mni  r,  les  Français 
ne  possèdent  plus  eu  Kalie  que  les  châteaux 
de  Milan,  de  Novarre,  di^  Ôémone  et  de  la 
Lanlerne  à  Gène;?. 

1 5  la.  Les  Espagnols  envahissent  la  Navarre 
française  et  ne  sont  chassés  du  Béam  qn^avee 
peine. 

.  i5i3.  Louis  "XII,  apW's  avoir  fait  alliance 
avee  les  Vénitiens,  envoie  une  armée  en  Ita- 
Kai  pour  teccwnencer  la  conquête  do  Mila- 
nais. La  Trémoille  ouvre  la  campagne  d'une 
manière  brillante,  mais  il  est  ensuite  haiiu 
par  les  Suisses  à  rCovarre,  et  te  Milanais  est 
«ncore  une  Ibis  perdu. 

i5r3-i5r4.  Hcn'i  VITI  débarque  à  Calais 
et  rétinilse^  forces  à  une  partie  de  celles  de  l'em- 
pereur Maximilien.  Il  défait  les  troupes  fran* 
çdaes,  près  de  Guinegate,  à  la  journée  des 
Eperons,^  prend Théronenne  etTonruay.  T,es 
Suisses  et  le  reste  des  forces  de  Maximilien 
■Mitent  le  li^e  devant  Dijon.  La  Trémoilie 
délivre  cette  ville  et  conclut  le  traité  de  Dijon. 
Louis  XII  conclut  avec  Henri  VIII,  Maximi- 
lien et  Ferdinand,  la  trêve  d'Orléans. 

V*I.OtS-Oai.éARS-A:TGOUI.£MB. 

s5i5— xSSq. 

FftAWÇOtS  I**'. 

•  i5i5  —  i547. 

1515.  François  I''  franchit  les  Alpes  par 
GuîUestre  et  l'Areentière ,  et  pénètre  en 
Italie,  dans  le  but  de  reeonqnérir  le  Milanais. 
Victoire  de  Marignan  contre  les  Suisses,  id- 
liés  de  Maximilien  Sfona.  Conquête  du  Mi- 
lanais. 

1516.  Rrançob  prête  aux  Tênitiiens  des 
Iroopes  pour  recouvrer  leurs  Étals  de  terre 
ferme  sur  l'empereur  Maximilien.  \je  com- 
mandement en  est  confié  aux  marédiaux  Tri- 
vulce  et  Laotrae.  Séges  de  Térooe  et  de 

Bresrîa. 

lâai.ËxpéditioadeLespane  pourreeonq«ié- 
rir  te  Naivarre,  que  Cbarles-Quint,  an  mépris 
du  traité  d«  Nojron,  refusait  de  restituer.  Cet 
ofncîer  est  vaincn  à  Squiros  ,  et  te  Navarre 
perdue  pour  la  France. 

i5a  I .  Robert  de  te  Mansk,  duede  Bonilloo, 
déclare  la  guerre  à  (lliarlcs-Quint,  à  Tinstiga- 
tion  de  François  l*"',  oui  devait  le  secourir.  Ces 
secours  ne  sont  pas  tournis  à  temps  et  Robert 
pciid  aoB  àMbéy  «uoplè  Sedan. 


iSix-iSi'k.  Première  guerre  entre  Piran* 

çnis  et  Charles-Quint.  Le  comte  de  Nassau, 
lieutenant  de  l'ettipereur,  s'empare  de  Mouzon 
at  assiège  te  vilte  oe  Mézières,  qui  est  vaillam- 
ment défendue  par  Bayard.  François  1**  met 
sur  pied  quatre  années.  Guerre  eu  (*hampa- 
gne,  en  Flandre,  en  Artois,  en  Espagne,  mais 
nrioeipalemenl  dans  te  Milanais.  ftitaOte  én 
fa  Bicoque.  Les  Français  sont  Himét  do  Mi- 
lanais et  de  Gênes. 

x5i3.  F.xpédition  de  Bonnivet  dans  le  Mi- 
lanais. Il  manque  t*ocQasioo  de  reconquérir  ce 
duché.  Les  fioutieres  de  la  France  sont  atta- 
quées sur  tous  les  points  :  les  Espagnols  en- 
trent en  Guyenne  et  sont  repous.sés  devant 
Rayonne;  ks Allemands  envahissent  la  Cham- 

Gagne  et  sont  chassés  par  le  duc  de  Guise  ; 
!s  Anglais  et  les  Flamands,  commandés  par 
te  comte  de  Snfiblk,  traversent  toute  la  Pi- 
cardie et  arrivent  juM|u'au  bord  de  POise  ,  à 
sept  lieues  de  Paris.  Belle  campagne  de  la  Tré- 
moille et  de  Vendôme,  qui  forcent  l'ennemi 
à  se  relirsr. 

i524-i.')26.  Nouveaux  revers  des  Français 
dans  le  Milanais.  Bavard  est  vaincu  à  Rehec  ; 
Bonnivet  à  Romagnano ,  sur  les  koixls  de  la 
Seste.  Let  Français  sont  chassés  du  Miteoais, 
et  pourstiivîs  nu  del.i  des  Alpt-s  par  Irs  Impé- 
riaux, qui  envahissent  la  Provence.  Prise  de 
Toulon.  Siège  de  Marseille.  Fnnçois  I"** 
marche  au  secours  de  cette  vdie,  poursuit  les 
Impériaux,  repasse  en  Italie  et  reprend  Mi- 
lan. Siège  et  bataille  de  Pavie.  François  1** 
est  fiiit  prisonnier.  Traité  de  Madrid; 

i5îH-x5'27.  Seconde  guerre  entre  Fran- 
çoispr  et  r.harles-Quint.Le  Milanais  est  conquis 
et  Rome  prise  par  les  Impériaux.  François  1" 
envoie  llautrec  en  Italie  avee  une  «rmee.  Ce 
général  reprend  une  partie  du  Milanais. 

i5a8-z5ag.  Laulrec  marche  sur  Rome  et 
poursuit  Tarmée  im|)ériale  dans  sa  retraite 
sur  le  royaume  de  Naples.  Siège  de  Naples. 
Mort  de  I^utrcc.  Retraite  de  l'armée  fran- 
çaise. Revers  des  troupes  qui  défendaient  le 
Milanais.  Le  comte  de  Saint-Paul  est  vaincn 
et  teit  prisonnier  à  I^ndriano.  Les  Français 
abandonnent  le  nord  de  l'Italie. 

t5i4-i635.  Une  nouvelle  armée  française 
est  envoyée  en  Italte  eonire  François  Sfona, 
duc  de  .Milan ,  qui  avait  fait  assassiner  nn 
agent  français  nommé  Merveille.  Le  duc  de 
Mvoie  lui  ayant  refusé  le  passage ,  elle  en- 
vahit la  Savoie  et  te  PiéoMHit  et  fait  te  eon- 
quéle  de  ces  deux  pn\s. 

i536.Troisième  guerre  de  François  I""  con- 
tre Charies-Quint.  Ce  dernier  dirige  trois  ars 
roées  contre'  la  France  :  la  première,  parlte 
d'Espagne,  cnN-ahil  le  Languedoc;  la  seconde, 
rassemblée  dans  les  Pays-Bas,  entre  en  Pi- 
cardie; te  troiaiene,  coiwtndéopar  Fasp»» 
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reur  en  personne ,  pénètre  en  Provence  par 
le  Piémont.  La  France  est  victorieuie  tnr  tous 

fes  points. 

1 536-1 538.  IvPs  hostilités  recommencent 
entre  Ciiarles-Quiut  et  Françoù  I'"',  dans  le  Mi- 
faiiiais,Ie  Piémont,  la  Savoie,  TArlois,  la  Flan- 
dre. Solininii,  allié  de  François  I<%  Tait  en- 
vahir par  l'.iirhfronvse  la  Calabrc,  la  terre 
d'Oirante  et  la  Pouille.  Trêve  de  Niée. 

i54i-i549.  Quatrièflse  ^erre  entre  Fran- 
çois I""  et  ('harles-Qtiint.  au  sujet  de  PasHassi- 
nal  de  (liMix  ag*M)is  fiançais  dans  le  durité  de 
Milan.  Frauçuis  I***^  met  sur  pied  cinq  armées, 
qdi  envahisient  le  I^lilanais,  le  RoussUlon,  le 
l,n\i  ni!)>'tirp  et  le  Prabaiil.  Conqtu'-tes  mo- 
meittam-es  du  i  uxeuibourg  et  du  Roussillon. 

1S43.  Continuation  des  hostilités  entre 
François  I*^*^  et  ClKiHcs-Quint.  Fiançois  I''  at* 
laque  son  ri\ al  (liiii>  Ifs  Pavs-'Pas,  l'I  o!)tient 
sur  lui  quelques  sucres  daus  le  liaiiiaut  et 
le  luxembourg.  Soliman,  allié  de  la  France , 
réunit  sa  iloUe  à  celle  de  Prançob  V, 
commandée  par  le  ilii»''  tlTn;^lii»'n  ,  pour  blo- 
quer Nice.  Ë&pi-diiiuu  de  barberuus&e  dans 
le  Piémont*  la  Catalo^e  et  le  royaume  do 
Valence, 

Guerre  dans  la  Savoie  et  le  Pié- 
mont. Ikilaille  de  Ccrisoles,  dans  laquelle  le 
comte  d'Eof hien ,  Tavannes  et  Moutluc  dè* 
truisent  complètement  les  Impériaux. 

iSi^'iS^S.  I,'Liuper):ur  fait  une  invasion 
dans  la  Cliempagne  ;  et  le  roi  d*Angleterre, 
Henri  VIII,  assiège  Boulogne.  Cliarli  s-Quinl 
s'avance  jii.scprà  deux  joursde  niarclir  de  Paris. 
Iraité  de  (laix  de  Crespy.  Henri  VIU  s'eai« 
pare  de  Boulogne.  François  'l**"  oondnt  avoe 
lui  le  traité  d'Ardres.  ' 

t545.  EatermiuaUon  des  Vaudoii* 

Hinai  IL 

i547  —  iSSg. 
t  .Ç'i  7- 1 5  ',  S.  Henri  II  envoie  six  mille  hom- 
me» au  secours  des  Écossais  contre  l'Angle- 
tem» 

1548.  Révolte  dam  l'Angoumois  et  la 
Guyenne.  Le  connétable  de  Montmorency  est 
envoyé  pour  la  réprimer.  Hem  i  il  s'empare 
de  plusieurs  places  que  les  Anglais  possédaient 
autour  de  Itonlogne.  Il  assiège  ootte  ville, qtti 
est  rendue  à  la  France. 

X  55 1 .  Guerre  avee  Cbarlês-Qitint  Une  armée 
française  pénètre  en  Italie,  ravage  les  terres 
du  pa|»e,  force  les  Impér  iaux  à  lever  le  siège 
de  Parme,  et  arrête  les  progitis  de  l'Empe- 
reur dans  l*[talie  oenirale. 

i55r  -t  jf)5.  Opérations  militaires  de  Rrissac 
dans  le  Piéninnl.  Sté^  ■  <!<•  San  Y  isjo.  Siège 
et  prise  de  Vulpiauo.  Prise  de  Muuie-Calvo. 
Conte  d  priaa  da  Yî^hL  Mm  de  T«h 
aalias. 


1552-  i555.  Tentative  inutile  des  Francis 
pour  soulever  le  royaume  de  Nanlet  et  s*ela 
Uiri  Sienne.  Siroui,  général  de  Henri  n« 
est  défait  à  Marriano  et  à  Lucignauo,  par 
Marignan,  général  de  l'empereur. 

r559-i553.  Expédition  de  Henri  H  en 
t.orraine.  Il  sVmpare  des  trois  évtdiès. 
Charles-Quint  accourt  pour  arrêirr  ses  progi  es 
et  reprendre  Metz.  Il  échoue  dans  le  siège  de 
celte  ville ,  vaillamment  défendue  par  le  duc 
de  Guise.  Ses  armées  ravagent  la  Picardie. 

i5ôt.  Expédition  en  Corse,  dirigée  par 
Thermes.  Conquête  de  cette  île. 

1553-  f554.  Continuation  des  hostilités  d« 
Cbarlcs-Oii  i  M  t  dans  la  Picardie.  Prise  et  destruc- 
tion de  Ihéroueune.  Henri  II  porte  la  guerre 
dans  les  Pays-JBas.  Il  ravage  le  Uainaut,  le 
BrabanI,  le  Cambresis.  et  bataille  de 
Renty. 

1554-  1 555.  Cont  inuationdes  hostilités  en- 
be  CliarleSi<2oint  et  Henri  H,  dans  la  Lorraine 

et  la  Flandre.  Le  baron  de  la  Garde,  près  aè 
la  cote  de  Gènes,  le  capitaine  d'l'>piiievillp, 
à  la  hauteur  de  Douvres,  délruiscul  deux  es- 
cadres de  Charles-Quint. 

i55()-i55-.  Henri  II  met  sur  pied  deux 
armèe-s,  et  envoie  l'nne  en  Flandre,  sous  les 
ordres  du  connétable  de  Montmorency  ;  l'au- 
tre en  Italie,  soiu  les  ordres  du  duc  de  (fuise* 
Ce  dernier  échoue  dans  la  tentative  (pi'il  lait 
sur  le  royaume  de  Naples.  Le  connétable  de 
Montmorency  est  complétemeut  battu  prés 
de  Saint-Quentin. 

1 558-1 55ç).  Le  duc  de  Gtiisc,  rappelé  dT- 
taUe,  remplace  Montmorency  daus  le  com- 
asandemoit  de  l^rmén  de  Picardie  ;  il  re- 
prend rofTensive  ,  surprend  Cctlais  ,  et  s*en 
empare.  Il  porte  ensuite  la  j^nerre  dans  l'est 
de  la  France ,  et  s'empare  de  i  hionville.  De 
Itiemes  prend  Onakerque,  naisUeil  vaiMB 
à  Gravelines  par  le  comte  d'Egmoak  Mt 
de  Caieau-Caaihresis. 

FsAnooia  II. 
s559-*t56oi, 

Charles  IX» 
i56o —  1574. 

i56a-t563.  Première  guerre  de  religion. 
—  Guise ,  Montmorency  et  Saint» André  sont 
les  eliefs  du  parli  iMlImli(|iie  :  f  lomlé  {'.o- 
iigui,  ceux  du  parti  calviniste.  Succès  des 
eaiboliqnes.  Prise  de  Rouen.  BateBle  i» 
Dreux.  Siège  d'Orléans.  Assassinat  du  due 
de  Giiise.  Paix  d'Amboise. 

i567-i568.  Seconde  guerre  de  religion. — 
Bataille  deSaini-Diina.  Mort  ducométeUe  de 
Montmoi-enoy.  L*hmiée  des  calvinistes  se  re- 
tire en  lorraine.  File  reçoit  un  renlort  de 
troupes  allemandes  et  ouvre  une  nouvelle 
campagne.  Siège  de  GlMea.  PiiR  de  L(Mf> 
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i56^iâr7o.  Troisième  guerre  de  religion. 
— BmOtt  de  Jmnmc  Le  prince  de  Condé  y 
•tt  tué.  I/Mnnéa  calriBble  reçoit  un  renfort 
d*"  troupes  allemandes.  Combat  de  la  Roche- 
Abeille,  haiaille  de  Moncoutour.  Larmée 
nlvinMle  ae  relira  en  Languedoc;  ses  MOcèa 
en  Selntuni^e  ;  ilU-  marche  sur  Paris.  Bnll^le 
dTAniny-fe-Duc.  Faiji  de  Saiat^GcraMÎn  en 
Uye. 

lS^%<'tSf3,  Quatrième  f^eitè  de  religion, 
■rofotplée  ç«r  le  massacre  de  la  Saint  -  Harthé- 
vmj.  — Sîéj;e  et  capitulation  delà  Rorlulle. 
Charles  iX  publie  un  édit  de  paciliration. 
Quelques  villet  refusent  de  n'y  soumellre; 
Stéfes  de  Sanorrre  et  dr  Suintnièirs. 

x574.  GîiM|niénie  guerre  de  religion.  — 
Ole  édâle  jwr  It  déMUterle  d'un  complot 
tmmé  fiar  Médicia  pour  livrer  la  Rochelle 
aux  trtuijv;  du  roi.  Insurrection  il'  s  li.ihi- 
lattls  de  la  Huclielle  ,  de  Niutes,  Moniaubau, 
«^de  phiaicwt  YiUee  de  U  Saintonge  et  du 

Hmi  HT. 
i574—  1589. 

1574-1576.  Continunfion  de  la  rinqiiième 
guerre  de  religion.  —  Sièges  de  Livi  un  et  de 
Luaigoan.  Union  des  calvinistes  et  des  po/iti- 
qurs.  Défiitf  des  calvinistes  à  CliâteaiH 
Thierry,  l'aix  de  Loches  ou  de  Heaulieu. 

1577-1579.  Sixième  guerre  de  religion. — 
Henri  HI  détache  le^  poliiiquca  des  calvi- 
nistes, et  diriî;p  deux  nnm'es  contre  les  reli- 
gioonaires.  Pri.se  de  la  Charilé-sur-Loire.  Édit 
de  Bergerie  on  de  Foitiers.  Les  bortilités  re- 
commencent en  Laii^'iK'doc  et  en  Guyenne^  et 
■e  terminent  par  le  traité  de  Nérac. 

x68u.  Septième  guerre  de  religion,  dite 
des  Âmomttmx.  —  Le  roi  de  Navarre  s'em- 
pare de  plii>ipMr>  pinces  fortes,  mais  il  est 
vaincu  par  liirou  au  Mont  -  (Irahel.  (lundé 
prend  la  Fère.  Cette  »ille  est  reprise  par  Ma- 
tipiou.  Traité  de  Fleix. 

i58'>.  Le  duc  de  Giii<e  el  Henri  de  P.énrn 
soulèvent  uue  partie  du  royaume.  Traité  de 
Nemours,  par  lequel  Henri  III  s'unit  aux 

lîglltîllt  s. 

i58r)-i587.  Huitième  gtierre  de  religion, 
dite  (Us  trois  Henri.  —  bataille  de  Coulias. 
Combat  de  Viroory.  Bataille  d'Anneau. 

i588-i589.  Révolte  des  ligueurs  contre 
Henri  )■.  l  e  duc  de  Oiiise  se  rend  à  l'nris, 
tnuisrè  la  dèteiise  du  roi.  Journée  des  bar- 
ricades. Soulèvements  &  Paris  el  dans  un  grand 
nombre  de  villes,  n  la  nouv*  lU-  de  l'as'snssinal 
du  duc  de  Guise.  Le  duc  de  Mayenne  est  pro- 
clamé chef  de  la  ligue.  Alliance  de  Uenri  III 
et  du  roi  de  Navarre  contre  les  ligueurs,  qui 
sont  bnlliis  en  Touraine,  eu  Normandie  el 
eo  Picardie.  Le»  deux  rois  s'avancent  sur 
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Paris  et  commencent  le  siège  de  œlte  capi- 
tale. Uenri  III  est  assassiné. 

BooBBOirs. 
15^9 — 179». 
Hsnai  IV. 

r'ÎStj —  r6io. 
1589-1590.  Henri  IV  continue  la  guerre 
eonlre  la  ligue,  il  levé  le  siège  de  Paris  et  se 
porte  avee  ses  troupes  en  Normandie.  Ra* 

laille  d' Arques.  l  e  duc  de  Ma\eune  passe  la 
Somme  et  se  r.  lire  en  Picardie.  Henri  IV 
revient  a>sié{^er  Paris  ;  il  renonce  au  siège  de 
rdte  capitale,  luarchesiir  la  Linre  et s'eaipare 

d  un  faraud  nnnd)re  de  villes. 

1590.  Henri  IV  ouvre  la  campagne  en  dé- 
livrant Meulan,  assiégé  par  le  due  éê 
Mayenne ,  sur  lequel  il  gagne  ensuite  fal 
bal  nlle  d'Ivry.  Il  revient  bloquer  Paris.  Le 
due  de  Parme  amené  une  armée  au  recours 
de  la  ligue,  force  Henri  IV  à  levi'r  le  siège 
de  pRi  is,  et  s'empare  de  Laguv  et  deCorl>eil. 

i5«)i.  Trntalive sur  l'nris,  dite  Journée  <les 
Farines.  Sucées  des  royalistes  eu  Daupuiué 
et  en  Provenee,  de  Lanone  Braa-de-Fer,  en 
Bretagne.  Commencen\out  du  mc^'c  dcKouen. 

1593-1593.  Combat  d  Aunmie.  Campagne 
de  Henri  lY  contre  le  duc  de  Parme,  dans  le 
pfeys  de  (>iu.x.  I>e  due  de  Parme  est  forcé  de 
se  relirer  d  iis  les  l'nys-Ras*  Gonquéles  de 
Lesdiguièi  us  en  Piemout. 

(593-1594.  Henri  IV  abjure  le  calvinisme. 
Il  (>ntie  dans  Paris.  Soumission  d'un  grand 

uofiilire  de  \illcs. 

1595.  Guerre  contre  les  Esnagnols.  Conibat 
de  Feniaiue^'raAf  aise.  8oniHmi<w  de  la  Bour- 
gogne. Entrée  de  Mcm  i  IV  dans  Lyon.GUem 
contre  les  Es|>agnols  en  Picardie. 

1596.  Soumission  de  Marseille  et  de  toute 
la  Provence^  Une  armée  espagnole  pénètre  en 

FraiH^e,  sons  les  ordres  de  rarcliiilnc  Albeit 
d'Autriche,  et  s'empare  de  Calais.  Les  troupes 
de  Henri  IV  prennent  la  Fère. 

1 597 .  Les  Espagnols  s'emparent  d'Amiens* 
Heiu  i  IV  se  porte  sur  oaite  Tille  pour  la  re* 
prendre. 

1598.  Expédition  de  Henri  IV  en  Breta- 
gne. Paix  de  Vervins  entre  la  France  et 

l'Espagne. 

•  tbuo-1601.  Guerre  avjx  le  duc  de  Savoie. 
Conquête  de  la  Bresse  et  dtf  Bugey  par  le 
maréchal  de  Riron ,  et  de  la  Savoie  par  Lesdi- 
guieres.  Traité  de  Lyon. 

x6io.  Henri  IV  se  prépare  à  porter  la 
guêtre  en  Allemagne.  Il  eai  .assassiné. 
Louis  xin. 
610 — 1643., 

if!  !  ■")- 1  r)9o.  r.iicnT  (bs  juiiicis  et  (lc>>  njc- 

couleuts  ,  comwaudcs  par  Coudé.  EUo  se  ter- 
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mine  par  la  paix  d'An(;ers ,  sans  avoir  donné 
lieu  à  aucun  fait  d'armer  remarquable. 

i6ao-  i6aa.  Première  guerre  de  rdtgion.— - 
Prise  de  Sainl-Jean  d'Angely  par  le  roi. 
Prise  de  Nérac  par  le  duc  de  Mayenne. 
Siéf;e  inutile  de  MooUuban.  Priie  de  Royan 
et  de  Montpallier  par  le  roi  Ttaité  de  M oot* 
iwllier. 

i6a3-i6a6.  Guerre  de  la  Valleline.  Elle 
p&ente  peu  de  drcoanlaiieca  rairan|iiiblM 

«t  se  termine  par  le  traité  de  Monçon. 

ifiiS-ifiat).  Seconde  guerre  de  religion. — 
Pri»e  du  Port-Blavel ,  des  iles  de  Ré  et  d'O- 
iéroQ  per  Soubîae;  du  cbâieau  de  Bonnac, 

par  le  marcclin!  di'  Tln-miiies.  Défaîte  de  la 
flutle  rochelloiM-,  parcelle  de  Montmorency. 
Siège  de  la  Rochelle,  commandé  par  Riche- 
lieu. Prise  de  Pamiers  par  le  priocede  Conde. 
Reddiliuti  de  la  Rochelle,  après  onze  mois  de 
si^e.  Soumisaion  de  Montaubau.  Paix  de  Mi- 
mtê. 

1639.  Guetve  deMaatoue ,  entreprise  par 

I^iiis  XIII  pour  protéger  Charles  de  Gon- 
zague ,  auquel  l'empereur  et  le  roi  d'£$pagne 
duputeient  ¥b  duciiè  de  Mantooe  qui  lui  re- 
veuit  par  héritage.  Passage  du  pas  de  Suse 
par  Louis  XIII.  Traité  de  Suse  avec  le  duc 
de  Sa\oic.  Richelieu  est  nommé  généralis- 
sime de  l'armée  d'Italie. 

ifi3().  î.p  dur  de  Saxoie  viole  le  traité  de 
Suse.  On  lui  déclare  la  guerre.  Prise  de  Pi- 
gnerol  par  le  maréchal  de  Crcqui.  Conquête 
(If  la  Siavoie.  Surprise  de  Manlouc  par  les 
Impériaux.  Le  traité  de  Ratisbonne  termine 
la  guerre  entre  la  France  et  l'Espagne. 

t63r.  ConttBualion  delà  guerre eoQlre  le 
due  de  Savoie.  Traité  de  Qnierasque  entre 
Louis  XJII,  Ferdinand  II  et  le  duc  de  Sa> 
voie. 

i63  t>t  634 .  Gnorre  contre  le  due  d*Oi4éaDf 

et  contre  le  duc  de  Lorraine.  Invasion  de  la 
Lorraine.  Traité  de  Vie.  Nouvelle  invasion 
de  la  Lorraine.  Succès  des  maréchaux  de  la 
Force  et  d'Efliat.  Traité  de  Liverdun.  Troi- 
sième inva<(ion  de  la  Lorraine.  Siège  de 
Nancy.  Traité  de  Charmes.  Reprise  des  hos- 
lililés  contre  le  due  de  Lorraine,  qui  •*a1lie 
avec  l'empereur. 

i635-ir».', 'i.  f.iierre  contre  la  maison  d'An- 
tricke.  Les  principaux  événements  militaires 
de  cette  guerre  qqi  dura  freiie  ana  eonlte 
Tempereur,  cl*vingl-cinq  contre  l^spagoei 
eurent  lieu  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 

1635.  Première  campagne  contre  tempe- 
reur,  dant  lea  Pa^Bai.  —  Bataille  d'Avain, 
gagnée  par  Châtillon  et  Rrèzé  sur  le  prinoe 
Thomas  de  Sn\nir.  Opération*  du  prince  de 
Rohan  à-Aus  Ut  Vallehue.  Victoire  du  Val-de> 
Freel  anr  les  Impériaux;  de  Moriieigne  iur 
Ica  EqiagiiDla. 


xù'hù.  Seconde  campagne. — Invasion  de  la 
Franche-<:omté  par  les  troupes  françaises; 
de  la  Picardie  par  les  Espagnols,  qui  y  iN'en- 
nent  la  Capelle,  le  Catelet  cl  Cdrbie;  de  la 
Boiii^ogne  par  les  Impériaux.  Onéralions  en 
Italie.  Bataille  de  Vespola  entre  le  naréelMl 
de<>équi  et  le  marquis  de  Leganii,  qui  a  Ta- 
vanlage.  Victoire  de  Bnffarola  remportée  par 
le  maréchal  de  Créqui  et  le  duc  de  Savoie 
aurLeganèi.  Insurrectien  des  Groqnanta. 

1637.  Troisième  campagne.-—  Prisedel^an- 
drecies,  de  Manbeuge,  de  Ravai,  d'Ivry  et 
du  Damvilliers,  par  le  cardinal  de  la  Valette. 
Évacuation  de  fai  Yalteline  par  le  due  de  Ro- 
han. 

ir»38.  Quatrième  campagne.  —  Première 
bataille  de  Rhiusfeld,  où  Jean  de  Weth  est 
vainqueur  du  due  de  Weimar.  Seconde  ba- 
taille du  nu'^me  nom ,  où  le  général  hollan- 
dais est  vaincu.  Prise  de  Kribourg.  Opéra- 
tions miKiaires  en  Italie.  Le  nurielial  de 
Créqui  est  tué  d*un  coup  de  canon  devant 
Brème.  Opérations  du  prince  de  Coodé  en 
Biscaye.  Siège  de  Fontar;il)ie. 

1639.  Cut^mème  eawpoftr.  —  Opérations 
en  Lorraine  :  bataille  de  Thionville,  gagnée 
par  Piccolomini  sur  le  marquis  de  Feuqnières, 
^ui  est  fait  prisonnier.  Le  prince  de  Châ- 
tdlon  le  remplace  dans  le  commandement  de 
rarméc.  Prise  de  Hesdin  par  Louis  XIII. 
Mort  du  duc  de  Weimar  à  Neubourg.  Opé- 
rations du  cardinal  de  la  Valette  eu  Italie 
contre  le  prince  de  Savoie  et  Leganès.  Mort 
du  cardinal  de  la  Valette  à  Kivolt.  Le  OOmtO 
d'Hai court  lui  succède. 

1640.  ^xièmê campagne.  —  Opérations  en 
Italie.  Combat  de  Casai,  gai^né  par  le  comte 
d'Harcourt,  Turenne  et  la  .Moilie-Houdan- 
court.  Prise  de  Turin.  Oj>érations  dans  l'Ar- 
tois. Prise  d*Arras  par  les  maréchaux  de 
Chaulnes,  ChAtillon  et  la  Meilleraie. 

16 »i.  Svptiènir  campagne. —  Opérations 
en  Espagne  ;  blocus  de  1  arragone  par  la  Motbe- 
Houminoourt.  Opérations  en  Allemagne  ;  ba- 
taille de"\Volfciii!)ulli  l,  ;;n'^Mi(V  par  Guéhriant 
sur  l'arciiiduc  Lèopold.  Opérations  en  Cham- 
pagne ;  bataille  de  Marfée.  Opérations  de  la 
Meilleraie  et  du  prince  de  Coudé  en  Lor- 
raine, dans  IWi  lois  et  le  Rotissillon. 

164a.  Huitième  campagne,  —  Opérations 
en  Allemagne;  bataille  de  Kempten,  gagnée 
par  Guébnant  sur  Lamboi  et  Mercy.  0|>é- 
rations  en  Espagne  ;  victoire  de  Vais  rempor- 
tée par  la  Mothe-Houdancourt.  Bataille  de 
Lérida.  Prise  de  Tortooe. 

Louis  XIT. 
s<l4S*— t7i5. 

1643-1648.  Première  période  de  gtterre, 
dêfmê  (cuiémaneMt      Louis  Jiiy  Jusqu'au 
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traité  de  ffestphalie.  Elle  compreod  les  faits 
■iliUîret  Miivanli: 

1643.  Opérations  du  due  d*Enghien  m 
Champagne  contre  les  Espagnok,  commandés 
par  dua  Francisco  de  Meiio  ;  bataille  de  Ro- 
crni.  Opénlioiu  en  Allemagne;  bataille  de 
Tiiurni'^»«n  perdue  par  Knnizaii.,  Opéralions 
(le  Turenue  et  du  prince  de  Savoie  en  Italie; 
prise  de  Turin  et  de  la  citadelle  d'Asl.  Opé- 
latioas  du  marédial  Houdancottrt  en  Cata* 
logne. 

i  6/1 4.  Opérations  en  Allemagne  ;  passage  du 
Rhin  par  rarmée  francise.  (Sirabats  et  ba- 
taille  de  Tribourg.  Opérations  du  duc  d'Or- 
léans en  Flandre;  prise  de  r,ra\t  liiu*s,  Kevrrs 
de  la  Motlie-Houdaucoiirl  eu  Ciiialognc. 
.  1645.  Opérations  de  Tiirenne  en  Allema- 
gne; bataille  de  Mnrietulal.  Bataille  de  Nnrd- 
lingeu,  gagnée  par  le  duc  d'Engliicn  sur 
Merci.  Opèralions  du  duc  d'Orléans  eu  Flan- 
dre :  soumission  d'un  grand  n<Mnbre  de  villes, 
Lenk,  Iknirljourg,  Hétininc ,  (lasse!,  etc. 
O]>cra(jons  du  cpmte  d'Uarcourt  en  (Catalo- 
gue. Sié^c  et  reddition  de  Roses.  O|>érations 
eu  Piéniunt  ;  lialaille  de  la  Mora,  gAgoée  par 
»     Dupl«'«.M«.  Pratlin  et  le  duc  de  Savoie. 

1640.  Opérations  du  duc  d'Orléans  en 
Flandre;  prise  de  Toomat.  Opérations  du 
duc  de  Savoie  en  Piéniunl  ;  prise  de  Piuni- 
biuo.  Opérations  du  comte  d'Uarcouri  en  Ca- 
talogne; bataille  de  Lerida. 

1647*  Opérations  du  maréchal  Hooquin* 
court  en  Allemagne:  prise  de  Tubingen  et  de 
Wurtemberg.  Opérations  des  niarérbaux 
Cassion  et  de  Rantzau  contre  l'arcludur  Léo- 
pold ,  (|ui  s'empare  d*Anncnticres.  Opéra- 
tions de  Coudé  eu  Catalogne.  Opérations  en 
Italie  ;>ictoire  de  Roz2o|.o,  remportée  par 
M-deNafaiUes. 

1648.  Opérations  eu  AOemagne  ;  victoire- 
de  .Siimmershausen,  gagnée  parTurenne  et  les 
Suédois  sur  les  Impériaux.  Opérationsde  Condé 
en  Flandre  et  en  Arlob,  contre  rarcbiduc 
Léopold  ;  bataille  de  Lens.  Opérations  éu 
Italie;  bataille  de  Crémone,  gagnée  par  Dii- 
plessis  -  Prasliu  sur  les  Iniiieriaux.  Paix  de 
Wesiphalie. 

1648-1659.  Seconde  période  de  guerre. —  ^ 
Elle  comprend  ,  tant  d.ins  la  giiei  re  de  la 
Fronde,  que  dans  la  guerre  contre  rEs^iagnc, 
les  Mis  militaires  suivants  : 

1649.  Opérations  militaires  dans  les  Pays- 
Bas  ;  bataille  livrée  prés  de  Vaiencieiincs  et 

Sgnée  par  le  comte  d'IIarcourt  sur  le  duc 
fbrraine. 

1650.  Opérations  en  Champagne;  bataille 
de  Relhel ,  où  1  urenne  est  vaincu  par  le 
maréchal  Duple^is-Praslitt. 

i65a.  Guerre  civile  an  centrede  la  France: 
batailiede  Uemeaii»  où  Turenne  arrête  Gonde^ 


vainqueur  du  maréchal  d'Hocquincourt.  Ba- 
taille d'Étampes  entre  Turenne  el  Gondé. 
Combat  du  faid^oing  Saint-AntoineiO&Gondé 
est  battu  par  Turenne. 

i653.  Continuation  de  la  guerre  de  la 
Fkonde.  Opérations  en  Italie;  bataille  du  Ta- 
naro ,  gagnée  par  le  maréchal  de  Grancey. 

i655-t6S7.  Opérations  de  Coati  dans  le 
Roussillon  ;  de  Tnrenne  en  Flancfare  et  en  Ar- 
tois. Priae  de  Laodrecies.  Siège  de  Talen* 
ciennes,  où  le  mnrcrhal  de  la  Ferté  est  fait 
prisonnier  par  Cumli'  et  don  Juan  d'Autri- 
rhe.  Prise  de  la  Capelli-  parTurenne.  Opéra- 
tions en  Italie  des  années  combinées  dè 
France,  de  Savoie  et  k\v  Modéne.  Opéra- 
lions  en  Catalogne  du  uianjuis  de  Merinville. 
▼eiidôme  délail  la  flotte  espagnol,  i  h  hao- 
teiir  de  Barcelone. 

1658-  i()5t).  Opérations  en  Flandre;  ba- 
taille des  Dunes,  gagnée  par  Tnrenne  sur  don 
Juan  d'Autriche  et  Gondé.  Tnàfk  des  Py- 
rénées. 

1659-  1668.  Troisième  période  de  guerre, 
EUe  dure  depuis  le  traité  des  Pyrénées 

jusqu'à  celui  d'Aix-la-Chapelle,  et  comprend 

les  principaux  faits  militaires  suisants  : 

1667.  invasion  de  la  Flandre  par  Louis 
Xrv  en  personne.  Prise  d*Ameulières  par 
le  maréchal  d'Aumoot.  Prise  de  Charleroi, 
d'Ast  ,  de  Toin  nay  ,  de  Ooiiaî«  do  GoUT» 
tray,  etc.,  par  i  urenne. 

1668.  InvasiMi  de  la  FraneliM>>mlé  par 
les  troupes  françaises.  Prise  de  Besançon  par 
le  |irince  de  Coudé;  de  Salins  pdr  le  maré- 
chal de  Luxembourg;  de  Dùle  par  le  roi. 
Faix  d'Aix-la-Chapelle. 

1668- 167 S.  Quatrième  période  de  eiierre. 
—  Elle  dure  depuis  le  traité  d'Aix-la-cfiapelle 
jusqu'à  la  paix  de  Nimègue.  Les  principaux 
lùls  militaires  sont  les  suivants  : 

1673,  Invasion  des  Pays-Bas  par  l  ouis  XIV 
à  latète  de  cent  mille  hommes.  Bataille  na- 
tale de  Soult  Bay ,  entre  le  marèi^  d'Es- 
trtes,  le  duc  d'York  et  Ruyier.  Pasugedn 
Bliin  à  Toihuis,  en  préM'fice  des  ennemis. 
Con(|uéle  de  trois  provinres  hollandaises. 
Les  progrès  des  Ptau^ia  sont  arrêtés  par  les 
inondations.  Prise  de  Bodegiave  et  de  Sau- 
merdam  par  Luxembourg  y  à  la  faveur  des 
glaces. 

1673.  Snceès  de  Tnrenne  contre  Pétédenr 

de  Brandebourg.  Batailles  entre  les  flottes 
combinées  de  France  et  d'Angleterre,  sous 
les  ordres  du  «comte  d'Esirées  et  du  prince 
Robert,  et  Ui  flotte  hollandaise,  ooBunandée 
par  Trompt  et  Rnyter. 

1674.  Conquête  de  la  Franche-Comté,  par 
Louis  X.IV  en  personne.  Campagne  de  "ni- 
renne  contre  les  Impériaux,  \iiloirede  Sinx- 
beim.  Combat  de  Ladcm  bourg.  Incendie  du 
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Patntioal.  Victoires 4e  Tonoot  ^  Sonef,  Bu- 

heiiu  et  Miilh«iu«ii. 

1675.  Nou\eile  caïunagoe  de  Tureuue  sur 
kRhiii.Batulled0TurkheiaiJPMMse<lu  Rhip. 

Mort  de  Titrenne,  emporté  à  Salzitarh  pnr 
UM  boulet  de  cauun.  Combat  d'Altitiheitii 
coiUre  MoDtecucuUu  Défaite  de  Cnqui  à 
Cowwbruck.  Opéralious  du  comte  de  Schum- 
bfTg  en  Catalogne.  Prise  de  l*iç;iiirn'».  Com- 
bat naval,  à  la  bauteur  de  Messioe,  ou  le 
duc  4e  Tivonne  et  Duquesne  sont  Tainqiieun 
des  Espagnols. 

1676.  Batailles  navales ,  près  de  Mrssinc, 
Duquesne  contre  Huiler;  Kujter  est  tué 

à  la  seconde.  Gombat  livfé  par  Tivonne  et 
Duquesne  aux  flottes  combinées,  à  la  bau- 
teur lie  Païenne.  Opérations  en  Flandre  et 
en  AUare;  pri<>e  de  la  ville  de  Coude 
Louis  XIV.  Levée  du  siég«  de  Maestricht  par 
le  priure  d'Oran^'i- ,  ;i  l'approclie  de  Sdiom- 
bej-g.  ILeddition  de  PluIi|i»bourg  au  priuoe 
Cbaries  de  Lorraine. 

1677.  Quatrième  campagne  en  Flandre, 
sur  la  Moselle  rl  le  Rhin.  Prise  de  ^  alrn- 
cieiuies  et  de  Caïubrai  par  le  roi.  £alaiile  de 
Cittnel,  fagoée  par  Monsieur  sinr  le  j^rinoe 
d'OraqgB.  Bataille  daCnker^herg,  gagnée  par 
Cré(|ni  .sur  le  prince  (  li.n  li  •>  de  T,orraii»e. 
()|>éralious  sur  les  frontières  d  Espague.  ba- 
taille gagnée  par  Navailles  sur  le  comte  de 
Monterei. 

if)-S-i<)7<).  (liruinièiiie  camjiagne  contre 
la  liullaiiiie ,  I  (.  inpc-reui  et  l'l-.:>pagnc.  Prise 
de  Friboni^  par  Crê<|iii.  Prise  de  Gand  par 
Louis  XIY.  I^ataillc  de  Kluinfeld, gagnée  par 
Crécpii  sur  le  ]>rinre  (Uiarles  de  Lorraine. 
Traité  de  uai\  de  ^imegue. 

x678*i097.  Cinifiiiime  période  de  guerre, 
depuis  la  paix  de  Siiiiei;iie  celle  de 

K|.s\vick.  Elle  présente  les  piiuupaux  laits 
viilitaires  suivants  : 

I  ()S5.  Erise  4e  U  ville  et  de  la  citadelle 
de  (^ourlray  par  le  maréelial  d  lluniières. 

lûHi,  Opéraii^osdu  marédial  de  beilefond 
dans  la  Calalogiie.  Bataille  de  Poule-Ma>or. 
Boiubardeinent  de  (iênes  par  Duque^ue. 

t(jS5.  i'.oud>,irdeiuenl  de  Tripoli  par  le 
maréckil  d'bstrees. 

■688.  Opérations  sur  le  Rhio,  en  Alsaoe 
et  dans  le  Palatinal.  Boufflers  s'empare  de 
Kaiser  tanlt- 1  n.  Siège  et  prise  de  Pliilipsbourg 
par  le  marécbat  de  Duras  et  Vauban. 

1689.  Seeonde  cam(Mgne  sur  le  Rhin  et 
dans  les  Pays-Bas  Prise  Je  Koscheim  par  le 
narquis  de  lUKdflerâ.  Bataille  de  Vali-uurt, 
g^née  par  le  prince  de  Valdeck  sur  le  ma- 
réchal d'Humicres.  Reddition  de  Majence  au 
prinr»>  r.liarles  de  Lorraine  par  le  marquis 
d'Lxeiles.  Opérations  en  Catalogue.  Prise  de 
Caanpreden. 


iQgo.  Troisième  campagne  en  Flandre. 
Bataille  de  Fleurus ,  gagnée  par  l  uxenihoure 
sur  le  prince  de  Valdeik.  Bataille  navale,  a 
la  luiuteur  de  Dieppe,  gagnée  par  Tourrille 
et  Clinieau-Reiuiud.  OcsoaitedeTourville  é 
Tingniuutb. 

1C90.  Déclaration  de  guerre  au  duc  de 
Savoie,  parce  qu'il  prenait  des  mesures  pour  se 
réunie  anx  puissances tpji avaient  forme  I;i  liL;(ie 
d  Augsbourg.  Victoire  de  Staffarde,  reuiuoriée 
par  âtinat.  Prise  de  la  ville  et  dn  «àleau 
de  Suse. 

i()yi.  Ountrième  campagne  en  Flandre. 
Prise  de  .Mous  [lar  Louis  XIV.  Combat  de 
Letise,  gagné  par  Luxembourg  sur  le  prince 
de  Valdeck.  Opérations  de  Catinat  et  de  Feu- 
ntiicres  en  Piémont.  Prise  de  Villefranc he. 
Opérations  du  duc  de  ISiMiilles  en  Cataloguai 

1692.  Cinquième  campagne  en  Flandre  et 
en  Alleniai;ne.  Prise  de  jV.Tmnr  par  Louis 
XIV.  B.i taille  de  Sleinkercpie ,  gagnée  par 
Luxembourg  sur  le  prince  d'Orange.  Bataille 
de  Spûrebai^,  8*Seée  par  le  maréchal  de 
Lor^es  snr  les  Iinpéii.mx.  B.tlaille  na\ale  de 
la  Hugue ,  où  luurville ,  avec  40  vai.sscaux  , 
dispute  la  victoire  i  une  ftotte  composée  de 
<)o  voiles.  Invasion  du  due  de  Savoie  dans  le 
paupliinc; 

1693.  Sixième  campagne  dans  les  Pays- 
Bas.  Bataille  de  Nerwinde,  gagnée  par  Luxeoi- 

bourg  sur  le  prince  d'Orange.  Opérations 
dans  le  Piénionl;  It.il.iille  de  la  Marsaille,  ga- 
gnée par  Cattnal  sur  le  duc  de  Savoie.  O|>éo 
rations  en  Catalogne;  prise  de  Roses  par  le 
maréelial  de  No.iille-.  sur  les  Espagnols.  Rom- 
bardenieni  de  Saint-M.du  |)ar  tes  An;;lais. 
Défaite  de  l'amiral  anglais  Koock  par  Tour- 
ville  sur  les  cèles  du  Portugal. 

Se|)tienie  ranipai;iie  dans  les  Pays- 
Bas.  Combat ,  à  la  hauteur  du  Texel ,  on 
Jean  Bart  défait  les  Hollandais.  Opérations 
en  Catalogne  ;  balaille  du  'l  eck  ,  gagnw  par 
le  niiu»  (  li.il  Je  NiiaiTes  sur  les  F>pagnols. 

l'jyi.  Huitième  cauipague  dans  les  Pays- 
Bas.  £e  maréchal  de  Tilleroy  remplace  le  ma- 
réchal de  Luxeînl>onrg.  Namur  est  repris  par 
le  prinee  d'Orange.  Opérations  dans  le  Pic- 
utont.  Catinat  ne  peut  empêcher  le  siège  et 
la  prise  de  Casai  par  le  duc  de  Savoie.  Opé- 
rations en  Catalogne.  Le  maréchal  de  Noail- 
les  malade  est  red^placé  par  le  duc  de  Yen* 
dôme. 

1696.  Les  eseadres  ennemies  continu ent  à 

in.sidler  les  côtes  de  la  France.  Bonihaide- 
ment  de  Calais.  Opérations  en  Calalggne. 
Combat  d'Hostalrir,  gagné  par  Vendôme  .sur 
le  prince  d'Armstndt.  l'raite  de  Tturin,  entre 
Louis  XI\'  et  le  di;e  de  .Sa\oie, 

1697.  ÏNeuvieme  camjMigiie  dans  lesPayS" 
Bas.  Sicge  d'Alh  par  Catinat.  Tentative  inu* 


Digitized  by  Google 


«uitiilll^  FRi 

tile  de  ViHeroi  sur  Rruxclles.  OpératioDs  eu 
Citalo^e;  prise  de  Barcelone  par  Vendàme. 
Faix  de  Ryswirk. 

1697-17 14.  Sixième  fH'r'iode  de  ^'iierrr,  — 
Elle  comprend  les  foits  militaires  qui  eurent 
lieu  de|)iiis  la  paiv  de  Ryswick Ju>>qu'aux  trai* 
té5  d  l  trtdii  et  de  Rastadt;  les  priocipaus 
Mût  le»  :Miivaatâ: 

1701.  Première  cannagne  en  Italie,  au 
sujet  de  la  succession  aEspagae.  Cond>ai  de 
Car|)i ,  où  Caiin.tl  e«.t  tT|»<in>sé  |uir  Enj^ètie. 
C«tinal  e&l  remplacé  dans  le  couu^audeuicul 
par  TilleroL  Ce  dernier  est  battu  à  Chiari 
par  Eu^e. 

170Î.  vSeconde  rampa;;ne  en  It.ilie.  Sur- 
prise de  Crémoue.  Le  uiarédial  «leVilkrov 
est  dit  prisonnier.  duc  de  Vendôme  prend 
le  comniandemeiit  de  Tannée  d'Italie.  Ylc- 
toires  de  Viltoria  et  de  Luzara  ,  i-eiiiportécs 
par  ce  général  tiur  Eugène.  Opérations  en 
Flandre  et  sur  le  Rhin;  Dalaille  de  Frivdlia- 
gen  ,  fftgaèe  par  Yillars  sur  le  prince  de 
fiade. 

1703.  lyoisièoie  campagne  en  Italie,  fn- 
ndon  de  Vendôme  dans  le  Piémont.  Con« 
quête  de  la  Savoie  par  Tessé.  Victoire  de 
Sdn-Sfbâsliano  I  remportée  par  Vendôme. 
Campagne  de  Villars  en  AÎlemaçne.  Pre- 
mière b.if.iillr  il'Iloriisiadt.  Opérations, dans 
les  Pa)s-r.aN,  Ji  s  iiMi  colifliix  Villeroy  el  P.oiif- 
flers;  batadled'Lt  kei  un,  gagnée  par  Roufllers 
Mr  les  alliés.  Soulèvement  des  Camisards;  le 
aaréciial  de  Montrevel  est  envoyé  contre 
eux. 

2704.  Quatrième  campagne  en  Italie. 
Conquête  du  duché  de  Modéne  et  de  la  Mt- 
ra'idole ,  pnr  Vendôme.  Prise  de  VciciH. 
Opérations  eu  Espagne;  prbc  de  Port-Alegie, 
par  Rerwick.  Opérations  en  Allemagne  ;  le 
duc  de  Bavière  itVnipùie  de  PsssaU.  Se- 
Cf/iiilf  f)at.iilli-  Hoclisl.T  It  ,  ;;;il;iii'<'  par 
Marll>orough  el  Lugeue  ^ur  Martin,  iullard 
Cl  l'Électeur.  Opérations  en  Flandre  ;  bom- 
bardentcnt  denamur. 

î-o't.  cinquième  campagne  en  Itnlie.  Wn- 
Uille  de  Casàano  ,  gagnée  par  Vendoiuu  âur 
Eugène.  Opérations  du  maréchal  4.e  Villars, 
entre  la  Moselle  et  le  Rhin,  |)our  s  opposer 
au  projet  qu'avaient  les  alliés  de  pénrtier 
dans  la  Champagne.  Il  force  les  lignes  de 
Wissembourg  et  de  Hagiienau.  11  est  hatlu, 
près  de  relie  dcriiiere  ville,  par  le  jîriiice  de 
Bade.  Opérations  du  duc  de  Uavicru  contre 
Marlhoi  ougli,  dans  les  Pays-Bas. 

[-()(',.  Sixième  campagne  en  Italie.  Bt- 
taille  de  Calrinato,  Riignée  par  VeiKlùine  ^ur 
le  comte  de  Keventlau.  Bataille  de  Turin, 
gagnée  par  Eugène  et  le  duc  de  Savoie  svr 
le  duc  iFOrléaiis  et  Marsin.  Bataille  de  Cilti- 
iifomi^  fgfttée  pu  le  comte  de  Graoeqr  m 
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le  landgrave  de  Hesse.  Opérations  du  duc  de 
Bavièra  el  deTiNeroy  dam  les  Pajs-Bas. 

Bataille  de  Ramillies  ,  ga^^néc  par  Marlho- 
rough.  O|iératiooi  du  maréchal  de  Villars  sur 
le  Kliin. 

1707.  Invasion  de  la  Provence  par  le 
prinrc  l'iiçcn»'  «  l  !»•  liur  !(>  ''îjiNdir.  Sié^e  de 
Toulon.  Le  luaréclial  de  lessé  ciiass«  l'eu- 
nemî  du  territoire  français.  Opérations  du 
maréchal  de  Villars  en  Allemagne.  Ses  hi  il- 

lanls  succès  après  la  prisf  di  s  ligiif-.  df  Stol- 
liuHen.  Opérations  en  Espagne.  Bataille  d'Aï- 
nianza ,  gagnée  par  Berwick  sur  lord  GaflO' 
Wai.  Prise  de  I.erida  p.ir  le  dm  d'Oiléaus. 

i-oS.  (»pèraii()ns  en  Flaiulif.  Pri>e  de 
Gand  el  Je  Bruges  par  li^s  I  rançuis.  Bataille 
d'Oudcnarde ,  gagnée  par  Mariborough  tl 
Eiif;èiii'  sur  Vi-ndôuu'.  Combat  de  Vinendale, 
où  le  couile  de  la  Mutin-  ol  hatlu.  PrÎM*  de 
Lille  ^)ar  Eugène.  Expédition  en  faveur  du 
roi  d' Ecosse  Jacques.  Opératiuiis  eu  Espagne;  . 
prise  de  Toi  to>»'  |;;(r  le  'lue      )i  |i  ,iiis. 

t7u(j.  (lunlinuation  des  bostililés  dans  les 
Pava-Bas.  Les  alliés  prennent  Toarnaj*.  Ba- 
taille de  Malplaqiiet,  gagnée  par  Marlliorough 
et  Eiij^ène  sur  Vi!l.«r»  1  t  I'"  ilfl.  is.  Cipilnla- 
tion  de  Mous  el  de  iJouaj.  O^M-ratioas  sur 
le  Rhin.  Bataille  de  Rnmersheim,  gagnée  par 
le  comte  de  Bourg  sur  Meic  i,  général  de* 
luipèriaiiv.  ()pèi«tioiis  rn  F,>p;ipne.  halaille 
du  la  (judina,  gagnée  par  It-  ntartpiis  de  hay 
sur  lord  Gallowai.  Bataille  de  Pigiiières ,  ga- 
gnée par  If  dur  de  .NoailUj»  sur  les  alliés. 

17 10.  Oper.itii)iis  dans  les  Pavs  Bas;  ha* 
taille  sur  les  boids  de  la  L)s  ,  où  Ra\ignau 
défait  les  alliés.  Opérations  m  Esjiagiie;  ba- 
taille d'Alnieuara,  011  les  alliés  oui  un  fai- 
ble avantage.  BatâtUe  de  Sarago.vsu  ,  gagnée 
par  le  comte  de  Stareniberg  sur  k  maniuis 
de  Baj.  Bataille  de  Villaviciosa,  gagnée  \tat 
Vrndnnie  sur  le  rorute  de  Slan^ubert;.  I.es 
aiUes  dcbarijuciU  eu  Languedoc  et  soitl  re- 
poussés. 

171 1.  Opérations  du  maréchal  de  Villars 
contre  Marlborojigh  eu  Klandie.  Piof;res  dès- 
alliés  dans  ce  pajs.  Le.s  opérations  des  ina- 
récluiua  d'Karooarl  et  de  Résous  sur  le  Rhin* 
et  du  maréchal  de  Berwick  sur  les  froulières 
de  la  Savoie  ,  lie  prcMMitenl  rien  de  reiu;ir- 
(juable.  OjK'iations  du  duc  de  Noailles  en 
Catalogne;  pristedeGironne. 

I7i'i-i7i3.  0|)érati<"is  dans  la  Flandre. 
Siège  de  I.andrecies  par  Eugène.  Bataille  de 
Denain,  gagnée  par  Villars  sur  Ëngène. 
Prise  de  Moriagne,  de  Saînt-Amnnd,  de  Mar- 
chiennes  ,  de  Douay,  du  (jucsTioi.  P.iix  d'U- 
trecht,  conclue  avec  toutes  leapui>sauc»  3bel- 
Rgéruiles,  excepté  l'Empire. 

1713-17 14.  Continuationde  la  ç,imic  a\ec 

ilU^pire.  Opéntioas  de  Yilian  m  k  Rhiu  ^ 
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nrîM  de  Uodeu  et  de  Fribouig.  Tnké  de 
lLMti4t 

LovttXT. 

1715— 1774«' 
i7Î3-i7?)8.  Citer re  au  sujet  de  la  cou- 
ronne de  Pologne  et  de  l'élection  de  Stanb* 
las  Leczinski,  contre l*Eaijpereur  et  ses^alliés. 
Elle  se  termine  par  la  peu  de  Yienne,  et  ne 
présente  que  denx  campagnes  : 

1733.  Lrs  Français  passent  le  Rhin,  et 
a*cinpareni  du  fort  *de  KdiL  Opérations,  en 
Italie ,  de  TiUars  et  du  due  de  Savoie;  prise 
de  Milan. 

1734.  Opérations  du  roart  i  hal  deliiTV\ick 
en  Allemagne;  siège  et  prise  de  Pbilipsbourg. 
Mort  du  maréchal  de  Rerwick.  Opératious 
en  Italie  ;  le  niarét  hal  de  Villars  est  rem- 
placé  par  le  maréchal  de  Coigni.  Bataille  de 
Panne.  Bataille  de  ('«uasialla  ,  i^agnée  par  le 
n)i  de  Snrdaigne  el  le  niaréc  lml  de  Coiiini. 

*  Suspension  des  hostihiés  ;  la  paix  n'est  défi- 
ntiÎTement  eondtie  qu'en  1738. 

i74o<i  7 48.  Guerre  dêlm  MeeesMtn  d" Àu^ 
triche.  Elle  se  termine  par  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle,  et  comprend  lcj>  opéralions  mili- 
lairei  suivantes  : 

1741.  La  France  prend  part  à  la  guerre 
que  le  roi  de  Prusse  avait  commenréc  en 
Allemagne  par  l'invasion  de  la  Silésie  ;  elle 
soutient  les  prétentions  de  l'électeur  de  Ba- 
xicrc,  qui  s'empare  de  Pa«sau  ,  de  Liiilz  ,  et 
s'avance  jusqu'à  trois  lieues  de  Vienne,  puis 
fait  invasion  dans  la  Bohême,  et  s'empare  de 
Plragoe. 

174a.  Revers  des  trotip»>s  bavaroises  et 
françaises  dans  la  Bohème  et  la  Baucre. 
Bdit  relrmle  du  maréchal  A»  Belle*Isle.  Re* 
prise  de  Pr^oe  par  les  Autrichiens. 

I  743.  Opérations  niililaires  en  Tialic.  Ba- 
taille de  Cautpo-SaïUo ,  gagnée  par  le  comte 
de  Gages  sor  .les  Aulriciiiens.  O|iérations  en 
.\llemagne.  Bataille  de  Retlingi  ii,  gagnée  par 
George  II ,  roi  d'Angleterre,  sur  le  marécnal 
de  Noailles. 

1744.  La  Flranee  et  TAnglelerre  se  déeh» 
n  nt  mutuellement  la  guen-e.  La  France  met 
quatre  armées  sur  pied  ;  les  deux  premières 
agissent  en  Flamhv ,  sous  le  ooaiiniandement 
du  maréchal  de  Noailles,  de  Louis  XY,  et  du 
maréchal  de  ^xe.  Sièges  et  prises  de  Meiiin, 
d'ïprcs,  etc.  La  troisième,  commandée  par 
le  maréchal  de  Coigni ,  agit  sur  les  bords  du 
Rhin  et  en  Allemagne.  Conil)at  des  lignes  de 
>Vissend>ourg.  Prise  de  Friboiirg.  I^  (|ua- 
tricme,  commandée  par  le  prince  de  Conli, 
agit  sur  les  frontières  du  Piémont  et  eu 
Italie.  Affaire  dca  barricades.  Bataille  de 
Coni. 

1745.  Deuxième  campagne  eu  Flandre. 


Bataille  de  Fontenoi,  gagnée  par  le  BirédMl 

de  Sate  sor  le  duc  de  Cumberland.  Prise  de 
Tournay,  Oand,  Bruges.  Oslende ,  etc.  Opé- 
rations en  Italie  ;  bataille  de  Bassignala,  ga- 
gnée  par  le  maréchal  de  Maillebois  et  le 
comte  de  Gagei  syr  le  roi  de  Sardaigue. 

1746.  Troisième  campagne  en  Flandre. 
Prise  de  Bruxelles,  d'Anvers ,  de  Mons ,  par 
kn  Français.  Bataille  de  Raucoux.  Opéra* 
tions  en  Ttniie;  bataille  de  Plaisance,  gagnée 
parles  Autrichiens  sur  don  Philippe  ,  ayant 
août  ses  6rdres  MaiBeboîs  el  Gages.  Les 
troupes  françaises  sont  iMreéet  do  ae  retirer 
derrière  les  Alpes.  Invasion  en  France  ,  des 
troupes  impériales  et  piémontaises.  Elles 
sont  ebaasées  par  le  maréchal  de  Belle-Isle. 
Combat  d'ExiU-s.  Louis  XY  envoie  Roufflera. 
puis  le  duc  de  Richelieu,  au  secours  de  la 
ville  de  Gènes ,  révoltée  contre  les  Aulri- 
chiemk 

1 747,  Quatrième  campagne  en  Flandre. 
Bataille  de  Laufeld ,  gagnée  par  le  maréchal 
deSaoïe  sur  le  ducde  Cumberland.  Priie  de  « 
Berg-op-Zoom. 

i7.',8.  Commencement  de  la  cinquième 
campagne.  Siège  de  Maestricht.  Suspension 
des  hostilités.  Paix  d'Aix-la-Chapelle. 

1755.  Commencement  de  la  guerre  entre 
les  Français  et  les  Anglais  en  Améri(|ue, 

175G-1763.  Guerre  de  Sept  ans.  Elle  se 
termine  par  le  traité  de  Paris,  et  donne  lieu 
aux  principaux  faits  militaires  suivants  : 

1 756.  Le  maréchal  d'Eslrées  |iéuètrc  jus- 
qu'en Hanovre ,  et  rem|)orte  la  victoire  de 
llaslembeck  sur  le  due  de  Cumberland.  Ba- 
taille navale  de  Mahon,  gagnée  parM.de  la 
Galisiionnicrc  sur  l'amiral  Bing. 

1757.  Opérations  do  marémal  de  Souhiat 
en  Allemagne.  Bataille  de  Rosbach. 

17118.  Opérations  de  l'armée  française  en 
Allemagne.  Bataille  de  Cj'evelt ,  gagnée  par 
le  prince  de  Bnmswirk  sor  le  comte  de  Cler- 
monl.  Bataille  de  Soinlciilirni^en,  on  le  dur  de 
Broglie  d(Tail  les  Hanov  riens.  Bataille  de  Lu- 
tzelberg ,  gagnt-e  jwr  le  prince  de  Bruns- 
wick. 

1759.  Suite  des  opéralions  de  l'armée 
française  en  Allemagne.  Bataille  de  Berghen, 
gagnée  par  le  maivchal  de  Bro^e  sur  le 
pnnre  de  Bmnswiek.  Bataille  de  Mindeo, 
gagnée  par  le  prince  de  Brunswick  stir  le 
marcchai  de  Conladcs.  Revers  des  Français 
dans  rAméitque  du  Nord.  Bataille  de  Qué- 
bec, gagnée  par  les  Anglais  sur  le  man|uis 
de  Montcalm.  Le  Canada  est  enlevé  à  1* 
France. 

1760.  Opérations  de  l'armée  française  en 

Allemagne  ;  bataille  de  Warbourg,  gagnée  sur 
le  manpiis  de  Muy  par  les  alliés.  Bataille  de 
Closlcrcamp  ou  de  Kheinberg ,  gagnée  par 
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k  BuMial  d«  Castm  sur  le  priooe  de 

hnmswivi.. 

1761.  Sixième  campagne  de  la  guerre  de 
Sept  ans.  Opérations  des  deux  armées  fran- 
çaises ,  commandées ,  Tune  par  le  maréchal 
de  Soubise  ,  l'autre  pai-  ]c  maréchal  de  Bro- 
die.  Bataille  de  Willinghausen,  pt-rdue  par 
le  narédial  de  Broglie  contre  le  prince  de 
Brunswick.  Prise  de  Pondichéry  pur  les  An- 
glais. 

1762-1763.  Septième  et  dernière  campa- 
guerre  de  Sept  ans.  Batailles  de 

ebenslein  ,  gagnée  par  Ferdinand  sur  le 
■artf  hal  d'Fslrées  ;  do  Johanisberj;,  gagnée 
mr  «1  Blrées  et  Soubise  sur  le  prince  de 
Brauwidu  Thdtès  de  Paris  et  dUnbers- 
boui|g,  qù  terminent  la  guerre  de  Sept  ans. 
Locxs  XVI. 
1774—179». 

i778.!783.Gtt«rr«  d'Amérique.  La  France 
prend  parti  pour  les  colonies  anglaisai  dis 
l'Ainérique  septentrionale ,  révolteies  cooire 
ta  mciropole  ,  el  leur  envoie  des  munitions, 
des  tronpes ,  des  efiiciers  ;  par  suite ,  guerre 
Bsrilime  entre  la  Pranee  etPAngleterre. 

1778.  Combat  naval  d'Ouessant,  entre  le 
eoinie  d'Orvillicrs  et  l'amiral  Koppel.  Prise 
de  l'île  de  la  Dominique  par  le  marquis 
de  BoaillA  Prise  des  Ses  de  Saint-Pieffe,  de 
MinueloB,et  de  Sainte^Lneie,  par  ka  An- 
gbis. 

1779.  Prise  des  îles  Synt^Yincent  et  de  la 
Grande  par  d'Estainc.  Ticloire  remportée 
par  d'Esiaing  sur  la  Cotle  anglaise*  com« 

Biandée  par  Byron. 

1780.  Succès  de  la  marine  française  dans 
ks  Antilles.  OpératioBS  navales  de  Guichen, 
envoyé  jioiir  remplactr  dT,staing ,  et  des 
amirauji  de  Vaudreuil,  de  Lamolle-Piquel  et 
dsGiasse.  Dlffiérentt  combats  entre  Ouidien 
et  l'amiral  Rodnej.  La  France  oivoie  aux 
Anulo-  Aniéricains  un  secours  de  ta, 000  hom- 
meS|  sous  la  conduite  du  oomie  de  Koclxam- 


1781.  Opérations  navales  vers  les  Antilles; 
combat  naval  cuire  f>rasse  et  l'amiral  Hood. 
Prise  de  a6  vaisseaux  anglais ,  à  la  hauteur 
daesp  Lènrd,  par  Lamotle>Piquet,  Prise  de 
Taki^'t)  par  Grasse.  Opérations  do  Washing- 
ton daru  l'Amérique  .«eptcnlriouale,  où  il  e^t 
seconde  par  Rochambeau  el  la  Fayette.  Ca- 
yilaiaiiap  de  l'armée  anglaise  dans  York> 
Town.  Expédition  du  ourquis  de  Suttken 
dans  les  mers  de  l'Inde. 

i7Se-X783.  Reprise  de  l*ile  de  Minorque 
sur  ks  Anglais  )mr  Grillon.  Siège  de  Gibral- 
tar par  If  ^  Kranf^is  et  les  Espagnols  ,  com- 
nuodes  par  CrtUon.  Bataille  navale,  à  la 
tts  rilo  de  la  Doniniquo  et  des  Sain- 


tes, oi^  Grasse  est  fidt  prisonnier.  Combat 

naval  de  Negapatnam,  entre  le  bailli  de  Snf- 
fren  et  l'amiral  Uughe.  Paix  de  Versailles. 

1793  (avril).  Commetietment  des  pierres 
de  ta  révolution.  Guerre  contre  Franchis  II, 
roi  de  Hohème  el  d(;  Hnn;;rie.  Les  |;t'néraiiv 
la  Fayette  et  Rochambeau  envahi&senl  la  Bel- 
gique. Maorais  succès  de  cette  invasion;  dé- 
route de  Quièvrain  et  de  Tournay. 

i7()2  (août  -  s<|>t«M!ihre;.  Campagne  de 
l'Argduue.  Dumuuiiez  marche  contre  les 
Prussiens,  les  Autrichiens,  h»  Messois  et  les 
énii.;iés  qui  ont  envahi  la  France,  se  sont 
rendus  maîtres  de  Lon^^wv  et  menacent  Ver- 
dun. Victoire  de  Valmy.  Retraite  des  coa- 


AirvB&iQUB. 

(aa  septembre  179a — 6  novembre  1804). 
1**  Convatdon.  a  septembre  179a  jusqu'au 

ao  octobre  1795. 

t79a  (septembre).  Expédition  eo  Italie. 
Gonquéte  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice, 
qui  sont  réunis  à  la  France. 

i79a(seplembre*oclobre).  Campagne  sur  le 
Kbin.  Prise  de  Wormset  de  Mayence  par  Cus- 
line.  OceupationdeFrancfort.— (décendm). 
Lfs  Prussiens  reprennent  cette  ville.  Retraite 
de  Cuatine.  Défaite  du  Beumonville  à  PeUin- 
gen. 

179a  (fin  d'octobre-novembre). Ex pédilioa 
de  Dumouriez  dans  les  Pays-Bas  autrichiens. 
Victoire  de  Jenuuapes.  Prise  de  Gand ,  de 
Mons,  de  Bruxelles,  de  Namnr,  d'Anvers; 
conquête  de  la  Belgique  jns(|ti'n  la  Meuse. 

17^  (février-avril).  Expédiliou  de  Di*- 
mouriez  en  Hollande.  Envahissement  du 
Brabant.  Défaites  d'Aldenhoven  et  de  Ner- 
winde.  Retraite  de  l'armée  franeai^e.  Trahi- 
son cl  fuite  de  Dumouriez  et  d'une  partie  de 
son  élatHnajor.  Évacuation  de  la  Belgique. 

1793  (mars) — «795  (septembre).  Guerre 
civile  en  f  'enc/ée  et  en  iïr«/<in'/ic.  Bâtai  Iles  de 
Konlenay,  de  Vihiers*  de  Luçon ,  de  Torfon, 
de  Coron ,  de  k  Trembkye,  de  CboUel, 
d'Entraînés  ,  du  Mans  ,  de  Savenay;  expéd^ 
lion  de  (Ouiberon  el  de  l'iU^Dieu. 

1793  (mars-octobre).  Campagne  sur  le 
Rhin  et  dans  les  Yosges.  Envahissement  dea 
frontières  de  TEsl  pfur  ks  coalisés  ;  retraite 
de  Custinc.  Siège  et  prise  de  Mayence  par 
les  Prussiens.  Perte  des  lignes  de  Weissem- 
bovg. — (novembre  ).  Envahissement  de  l'Al- 
sace. CondMtadeKaisenknlem.Eetr«leda 
l'ennemi. 

1793.  Campagne  sur  la  frontière  d*[tslMb^ 
(avril-juin).Cx)mbatsdans  le  comté  doNice.^ 
(aoAl).  Invasion  de  lu  Savoie  par  a5,ooo 
piémuutais.  —  (octobre).  Pi  ise  de  Lyon  et  de 
Tookm  par  les  Uvupes  répuMicainee. 


T.  IX.  14*  Lkormwn.  (Dict.  bncygl.,  etc.) 


14 


Digitized  by  Google 


1793  («irîl) — 1795  (juin).  Guecrt  oonUie 

rKspai^iie.  Envalui-seiuiîut  du  Roussi! îoa  par 
Itift  f^pagQoU»  ieiir  retraite.  IrruiiUoo  de» 
VrauE/ÛÊ  n  Catalogne  ;  prise  de  S-çaoi  et  de 
1lilbi|0.Pu«deB&le. 

1793  (avril  -  octobre).  Campagne  sur  lu 
ijontiere  du  Mor^.  (JapiUdatio{\  de  Coude  el 
de  "ValencieDMai  Bleêm  4^  Duolierque  par 
les  Anglaii.  BalaîUai  HoadiBOOt»  el  (js 
WalUgaies. 

17^4 — janvier  4795.  Camp^ne  &^  la 
frinÂière  du  Nord.  Yidoirea  de  Pichvgru  ^ 
Tuuniav,  et  de  Jourdan  à  Fl^iurm;  ^ 
uiarriit  rt  iro^T.ide  des  alliés  jusqn^ayx  fruu- 
t^crçs  de  Ld  Hollande ,  piii!>  leur  retraite  eu 
Allemagoe.  Passage  de  rY  par  Pirhrgrn  ,  et 
conquête  de  la  Hollande.  Traité  d'amitié  en- 
tre la  république  itançaise  et  la  république 
batave  ;  paix  avec  la  Prusse. 

X794  (avril) — Ï795  (novembre).  Campa^^ne 
en  Italif.  Prise  du  petit  Saint  reiii;ii(!  e(  du 
moul  Cctiis.  £xpo4uioii  sur  (ineiile.  Cymbal 
ffe  Vbola-dft-Hare.  Gotidbat  de  Gatro.  Caai^ 
bats  du  l'anaro,  de  Melogno  et  de  Vade.  Ba» 
traite  des  Françai-^.  "Victoire  de  Loano. 

1794  (mai-sepleiubi  e).  Cunipague  daot  ies 
Brise  île  Kaianvlaulern  par  lea  allida. 

CanbaiidaSrUffBntaJt,  de  Scbweigenheim 
et  de  Tripft^tadl.  Bataille  d'Iideukobeu.  Con- 
quête de  1  électoral  de  irève».  DeuxieuijB 
frite  de  SaiaetikHitarD* 

1795  (s(  ptenfare-décembre)-  Campagne 
sur  le  Khiii  contre  les  Impériaux.  Passage  du 
fleuve  par  les  Français.  (Jumbal  de  Siegbourg. 
Prise  de  Manbeim  et  blocus  de  Mayease^ 
Retraite  (volonlaire)  de  Pichegru.  (lapifula- 
tiou  de  Maubeim;  débloou»  de  Ma)  ttao& 
ïkère  avec  l^mpire.  .  1 

Dhreetoin,  ao  oct.  1795 — 9  nov.  1799^ 
1796- 1797.  Guerre  d'Italie.  Bonaparte 

frend  ht  comnuuideuieut  de  l'aripée  française 
Nice  (3o  mars  fjgS).  YideiredeHonte- 
uotte  (il  avril),  de  Miilesimo(i5)|  de  MoBk 
dovi  sur  les  Piémoiilais  (ii);  de  là,  armis- 
tice liorcé(-.t^),  puis,  paix  séparée  avec  le 
rai  de  Seniatgne  (i5  mai);  oearion  à  le 
France  i\v  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice; 
occupation  par  les  Français  des  priiici|>ales 
Cortemses.  Poursuite  des  Autrichiens.  Pas- 
saga  Ju  pont  de  Lodi  (10  tua).  Conqnèle  de 
tout»;  la  Lombardie  jusqu'à  Mautnue.  Armis- 
Iwe  avec  Parme  f(|  mai),  avec  Module  (17), 
avec  le  pape  (ai  juiu).  Paix  deTolentioo  (x^ 
ftniar  1797)  ;  cession  à  ia  VMaee  desJé^ 
fions  de  15oIo|,'uc  et  de  Ferrare,  el  renoncia- 
tion par  le  pape  à  toute  préteotioa  sur  Àvi- 
goeii.  Paix  attae  Naples  (lo  oalofaie).  GAoea 
se  place  sous  la  proteotioB  de  la  Aanoe  (19); 
la  ('orsc  est  reprise  aux  Anglais,  maîtrt«s 
de  celte  ik  depuis  jum  1 794 }  mais  iis  s'em- 


parent  de  l'ile  d'Elbe  (9  juillet).  Siège  de 
Manlouc  (juin  1796 — février  17971.  Éehccs 
de  Wurm«er  à  Brc$cia  ci  ^u  lac  de  Garda 
(3  et  5  août).  Noovcllea  déTailes  de  Wiirniser 
à  Rov  credo  et  à  Bassano  (4  et  9  septembre). 
Bataille  de  trois  j«niis  à  Aicole  (  i5  noveni- 
bie).  Bataille  de  Rivoli  U  janvier  1797).  Ca- 
pitulation de  Hantoue  {%  février).  Marrbe 
sur  l'Autricbe  (niar<^).  Armistice  de  Léol)eo 
(18  juin).  Déclaration  de  guerre  de  la  l'Yance 
contre  la  république  de  Veuise  (-i  niai  (797). 
Occupation  de  la  capitale  par  les  Français 
(i<>  mai),  suivie  de  celle  des  iles  gréro  vcui- 
licimcà  par  une  OptliUe  vénitienne  el  fran- 
çaise. 

1:9(3.  Guerre  sur  le  Rbin.  Progrès  dagft» 
neial  Jourdan,  depuis  le  ba>  Rhin  jiiM|ue 
dans  le  haut  Palaliuati  et  du  général  Moreuu, 
depuis  le  haut  Rbin  jusqu'en  Bavière.  Con- 
clusion d'un  arnii.stiee  avec  Bade,  Wurtem- 
lM;rg ,  etc.  Défaite  de  Jourdau  à  Amberg  et  à 
VVurzbourg.  Fameuse  retraite  de  Aloreéiu 
jusqu'à  Huttingee. 

1797.  NouvtMu  passage  dy  Blunà'Neii' 
wied  par  Hoche,  et  a  DiecsbeÎMpv  |loafMlt 
Paix  de  Campo-Foj-uùo. 

i79S»<8ox.  BK|iédiUM  d'Égypte.  Départ  * 
de  ia  flotte  française  (18  u\»i  179H).  Prise  de 
Malte       juin).  Dcbanpienient  des  troupes 
(i"  juillet).  Priae  d'Akxuudrie  (a).  Bataille 
des  Pyraaiides  (ai).  Ocaipaiion  du  Gaiae 

Puitaille  de  Séilim.ui  (7  dctobre),  et  uc- 
cupatioii  de  toute  U  baute  Ég;^:pte.  Expi'di- 
tiun  de  Syrie  (déoembre-juini<x79^).  Batail- 
les du  moul  Thabor  (  16  avril')».(Î^Aboukir 
("25  juillet),  d'HéliopoIis  '.mi  mars  ï8vo),  de 
Canope(at  uuirs  liiot).  Évaeuatioo  du  f^jis 
par  kl  Français  («7  septembre  ). 
'  >79^  (août-octobre).  Expédition  d'Irlaadek 
sous  la  conduite  du  t^'éuéral  Huuibcrt. 

X  798- 1799.  Guerre  contre  le  roi  dcj»  Di:uv 
Sieilea.  invasioa  des  Ëlatti  roMains,  et  «cc«- 
palion  de  Rome  par  le.>  Napolitains  (a4->9 
novembre).  Bataille  de  CivUa-Castellana  (4 
décembre).  Reprise  de  Rome  |)ar  les  Fran- 
çais (i5).  ilrîiade  NapJbs  (a3  janvier  1799). 
Établissemeiit  de  la  vépaolique  partliaaiei 

peeoue. 

1799.  Campagne  contre  lef  Aotn^îeoaae. 
le  Rhin  et  le  Daaiibe.  Difritea  de  Jonite 

à  (htrach  et  à'SlOckach  (ai  et  iS  mars). 
Marche  de  Suwarow  contre  Ma.tséua  en 
Suisse;  le  général  français  bat  les  Russes  cl 
regafue  la  haut  Kbin. 

1799.  f^anipagnc  d'Italie.  Défaites  de  Sche- 
rer  à  Vérone  et  à  Magqano  (a6  mars  et 
5  avril).  Défaite  4n  Morean  à  Caaeaiko  (a5) 
Prise  de  Milan  et  de  Turin  par  lea  tUiélL 
Reddition  de  toutes  les  places  fortes,  7  oom- 
pria  Mantoue  (aS  juiUeljb  Défaite  de  llaad» 
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nàld  à  la  Trebbîa  (17,  18  et  19  juin).  Éva- 
rualinn  Jf  Naplos.  iW'faile  de  JouImtI  à  Novi 
(lâ  auùl).  Gèiie:»,  où  Ma^éua  s'e^t  enfemi, 
el  ÂneÔM,  resteol  leole»  au  pouvoir  det 

Fraiir;iis. 

3**  Consulat.  9  Bov.  s  7^ — G  noY.  1804. 
xSoo.  Campagne  dltalie  {campagne  de* 
trente  Jours)^  eau»  les  ordres  du  premier  con- 
sul. Pds«JL:e  dxi  innnf  S  lint- Bernard,  Prise  de 
Milan,  et  rétablij>ieaieitt  de  la  république  ci- 
salpiiie.GéQes  terand  aux  A.utriehiens  après 
un  siège  de  5a  jours.  RalailK-  di-  Marengo 
(14  juin).  Évacuation  de  la  Lumbardie  et 
de  toutes  les  places  fortes  ju!>qu'à  Mantoue. 

1800.  Campagne  d'Allemagne.  Moreau 
passe  le  Rhin  en  Alsace  (l'ï  avril).  Progrès 
çoQlÏQUâ  et  cott&tanis  de  son  armée  ^its» 
qii*!  mm  (4-10  mai).  Entrée  en  Banère 
À  dans  le  ^^yri  des  Grimons  (juin  i  t  jiiillt  t). 
Victoire  Je  Holieulimlcn  (3  dccenibre),  et 

Srogres  eu  Autriche  jusqu'à  Lintz.  Victoire 
B^oesor  le  Mina»  (a6).  Passage  de  VA,- 
(t»  Jastkr  ttoi).  Andttieè  de  TVé- 

iSo3  (mai -juillet).  Expùiliùuu  eu  Hanovre, 
par  suite  d'une  déclaratif  de  guerre  entrola 
France  et  rAn<;leterre.  OoCl^lMi  de  tOUt 
i'électorat  par  Mortier. 

Emfirk. 

6  novembre  1804 — 2a  juin  i8i5, 
t6o5  ^oelo1fre-uov«nbr«).  Expédition  en 

Italie  et  dans  le  Tyrol  cunire  les  Autrichiens. 
Bataille  de  Caldiero.  F,t  ii  iiir  do  l'ennemi. 

i  8o5  (septembre  di»  ei»»bie).  Guerre  d'Al- 
lemagne. Passage  du  Rhin,  puis  du  Danube, 
par  les  Francai>i.  Conibjls  de  Wertingeu,  de 
Gunlzbur^;,  d'Alberk  et  d'Elthingen.  Capitu- 
lation d'Ulm.  Passage  de  Tlnn.  Combats 
d'Amstetten  et  de  Dùreiistein.  Occupation 
de  Vienne.  r>;il;t)li<'  d'AiisterliU  CODtn»  leS 
Ku^es.  Paix  de  ^rcsi>ourg. 

i8o5  (fin  de  décembre)  —  i8o0  Quillet). 
Guerre  contre  le  roi  de  Etaptes.  Toute  la  ptt«> 
tie  continentale  de  ses  Iriatslni  est  enlevée, 
el  est  donnée  par  Napoléon  a  sou  trere  Jo- 
seph. 

1H06.  Guerre  coritre  la  Prune.  Batailla 
d'Iéua.  Occupation  de  Rerliii. 

i8o5-i8o7.  Guerre  en  Pologne  contre !«• 
Russes.  Bataille  de  Pnistuck.  Bataille  d'Eylau. 
Siège  el  prise  dr  Dantzig.  Bataille  de  Fhcd- 
laod.  Traité  de  Titsilt. 

tto8-r9i9.  Gnerre  d'Espagne  et  Por- 
tugal. 

iSv'j.  Guerrw  contre  l'Autriche,  dont  les 
années  ont  etirahi  la  Bavière,  la  Pologne,  le 
Tfrol  et  ntalie.  Passage  de  llser  par  Paiw 
chiduc  Charles  (  ifl  nwil).  Arrivée  de  Napo 
léaii  (17>  GMobat  de  Plafiienliofen  (19}.  Ba- 


taille d'Abensberg  (ao),  d'Eckmùhl  (27). 
Prise  de  Rfitisbonne  (îï3).  Pas-sa^e  de  1  liin 
par  Napoléon  (27).  S«i»ude  )>ri8e  de  Vienne 
(la  mai).  Évacuation  du  Tyrol  et  de  l'Italie 
par  l'aK  liiiliic  Jean;  abandon  de  Varsovie 
par  l'arcbiduc  1-erdiuand.  Batailles  d'Aspcro 
etdHBuling  (ai  et  aa  mai).  Affaira  de  l'île  d» 
Lobau.  Bataille  de  Wagram  (6  juillet).  Ar- 
mistice de  Znaym  («9).  Xlwlè  4a  YWMM 
(14  octobre). 

i6ia  (iuin^léoembre).  Guerre  de  Russie. 
Bataille  de  SiiiolLîiiik.  Bataille  de  la  ÎVIos- 
kowa.  Prise  de  Moscou  ;  in<  eiiJic  de  cette 
ville.  Retraite  de  i'arméc  frau^ioe.  Paï»age 
delà  Bérézina. 

18 1 3.  Campagne  de  Saxe  coiitif  les  Rus- 
ses, les  Prussiens ,  etc.  Batailles  de  Lulz^n , 
Bantzen,  Dresde  et  Leipzig.  Défection  des 
Saxons  et  des  Bavarma.  Retraite  de»  Fran- 
çais derrière  le  Kliiu. 

i8i4>  Cam|>agne  de  France  (jauvier-niar$). 
Opérations  sur  la  Marne  et  la  Seine.  Bataille 
de  Moiitmirail.  Bataille  de  Monlereau.  Ba- 
l.iillr  et  cniiiiiilaliou  de  Paris,  Opérations  sur 
le  Kliôue  et  lu  Saône: pri.se  dt  Genève  el  de 
Bourg  par  les  coalises,  qui  poussent  jusqu*4 
I.Non.  Retraite  d'Atip-rciii.  Opiraiion'.  en 
Belgique  ;  défense  d'Anvers  par  Carnot.  Ope- 
rations,  au  pied  des  Pyrénées,  contre  les  An- 
glais :  bataille  de  Toulouse. 

18 i5(avril-mai). Guerre  civile  dnnslcMidi 
et  en  Vendée. —  (Juin).  Campagne  en  Bclyi- 

r contre  les  coalisés.  Bataims  de  LIgnv, 
Quaire-Bras,  el  de  Waterloo.—  (Fin  de 
joio).  Seconde  capitulation  de  Paris. 

LoMiXTIIL 

x8a3.  Gwrre  tTEsjMfne, 

C»iai.a»  X. 

i8a8.  Expédition  de  Morèe contre lei  for- 
ées tiiice*égypiicnnc».  iSacuatîon  générale 
du  pa^  ;  proaamaliou  de  Tindépendiiooe  de 
laGfeeBt 

i83o.  Mai,  aS.  Départ  de  la  flotte  fran- 
^{îe  de  Touleo  pour  Teipédition  dfAlri- 

que-  .... 
Jlrin,  14.  I>ébarquemcul  de  rexpcdilion 

d^n«  la  presqu'île  de  Sidi-Permch. 

Juin ,  tQ.  Bataille  de  Staouéli  ;  l'armée 
fivnçaise  y  bat  les  troupes  du  dey  d*Al|jer. 

Juin,  a4.  Attaque  au  camp  frannu  de 
SidWKlialer  par  les  troupes  arabes;  90,ooo 
d'entre  eux  y  sont  vivement  reponvsés. 

Juillet,  4.  Prise  du  ioit  de  l'Enipereur. 
Capitolalion  d*Alger. 

Juillet,  5.  Occupation  d'Alger: 

Juillet,  23-a5.  KxpédiUon  du  gênerai 
Bourmout  sur  BUda.  Combat  de  Blide. 

14. 
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unm-lfmtum  V. 

MofMriire^  17.  Expédition  du  génénl 
Chmd  sur  Blida  et  Médéa. 

Novembre,  19.  Pris«^  de  Wida. 

Novembre,  ai.  Passage  du  défilé  de  Téuia; 
ailM|oe«t  MmlMl  du  eol  de  C8  mmi. 

Novembre ,  11.  Occupation  de  Médéi* 
Souffiisciou  de  la  poviace  de  ïittery. 
i83z. 

Avril.  Expédition  du  général  Berthezèae 
fur  la  ChifTaet  le  Mazafran. 

Mai.  Expédition  à  IVst  de  Mélidja. 

Juin,  a5.  £xpédilioQ  pour  Médéa. 

Juin,  3o.  Combat  sur  TAtlas;  les  Aniies 
y  sont  compictemcnl  battus. 

Juillet ,  8.  Expédition  d'une  floiie  fran- 
çarse  contre  don  Miguel  ,  et  sou  airivce  de- 
vant l'embouciiiire  dn  Tage. 

Juillet,  II,  La  flotte  force  Feutrée  du 
Xage. 

loîllel»  17-18.  Attaque  de  la  Ferme-Mo- 
dèle par  les  Arabes;  ils  sont  reponsiés  après 
UB  combat  opiniâtre. 

Juillet,  aa.  Combat  de  rOued-Kermès. 
Défaite  du  bey  de  Tiltcry. 

Août  y  9.  L*amiée  française  entre  en  Bel- 
gK[ue. 

iS3a. 

Février,  7.  Départ  d^une  eipédîtion  fran- 
çaise pour  les  Étals  romains. 

Février,  aa*a3. Occupation  d'Ancône  par 
les  Francis. 

Blars,  3-8.  Les  Arabes  attaquent  Oran,  et 
sont  repomsés  avec  perle. 

Mars,  25.  Prise  de  Bone. 

Octobre ,  a.  Combat  de  Bouffarick ,  daos 
leipiel  les  troupes  françaises  obtienneni  un 
avantage  signalé. 

Octobre,  a3.  Attaque  d'Oran  devant  cette 
place. 

Octobre,  aB-a^.  Attaque  et  eombat  de  h 

Ferme-Modèle. 

Novembre ,  x5.  Les  Français  pénètrent  en 
Belgique.  *  * 

Novembre,  ai.  Nonvelle  expédition  sur 

Blida. 

Novembre,  a^-So.  Investissement  de  la  ci- 
tadelle d'Anvers  par  rhrmée  française. 

Décembre,  a3-a4.  Capitulation  de  la  cita- 
delle d'Anvers  ;  les  troupes  du  siège  j  font 
leur  entrée. 

i«33. 

Juin.  Occupation  d'Arzew, 

Juillet.  Occupation  de  Moslaganem. 

Octobre  Occupation  de  Bougie. 

Avril.  Attaque  infrudneuse  du  Bougie  par 
AduMl-Bej. 


i835. 

Juin.  Ton, ha t  de  la  Si;,'.  Drsaslre  de  la 
Macta ,  où  nos  troupes  éprouvent  des  per- 
tes par  la  difficulté  et  le  mauvais  état  des 

roules. 

Novembre,  a6.  £xpéditi<Hk  contre  Mas- 
cara. 

Décembre;  Combat  de  Sidi-lùnburulk  Des- 
truction de  Mascara. 

i836. 

Janvier,  8.  Expédition  de  Tlemeceu. 
Mars.  Oocupation  de  Tlemeoen.  Combat 

de  la  Tafna. 

Juillet ,  6.  Expédition  contre  Ahd-cl-Ka- 
der.  Combat  de  la  Sassef.  Combat  du  Sic- 
kaek.  Ravitaillement  de  Hemeera. 

Novembre  ,  9.  Pn  inicrc  exjn'diiînn  de 
Coustautine ,  commaudcc  par  le  prince  royal 
et  le  maréchal  Clausel  ;  Tinlempérie  de  la 
saison  la  fait  échouer. 

1837. 

Mai,  3o.  Signature  du  traité  de  la  Tafna. 

Septembre,  i3.  Reconnaissance  sur  le 
lfta>â-Akba,  et  jusqu'à  rOned-Zenati,  par  le 
général  Damrémont. 

Septembre  ,  a 3.  Attaque  des  camps  de 
Mcrdjez-el-Hamniar  et  de  la  Seybouse ,  par 
les  Arabes  ;  ils  sont  repoussés  avee  jpei-te. 

Ortohre ,  i".  Deuxième  expédilion  de 
Coostantine,  dirigée  par  le  général  Uamré- 
nUHIt  et  le  duc  <W  Nemours.  Passage  de  la 
Seyboiue  par  les  trois  premières  brigades  du 
rarmcc.  commandées  par  le  duc  de  Nemours. 

Octobre ,  9  et  10.  Attaque  de  Constaa* 
tine. 

Octobre  ,  i  a.  Le  général  Damréniont  est 

tué  devant  la  place. 

Octobre,  i3.  Prise  de  Coostantinc  nar  le 
général  Yalée. 

i838. 

Septembre,  I*^  Départ  de  Brest  d'une  es- 
cadre dirigée  contre  le  Mexique  (  Yen- 
Crux). 

Octobre,  8.  Altaqucdu  camp  de rArrouc-h 
et  d'un  convoi  de  mulets  par  les  KLabaïlcs, 
qui  y  sont  battus.  * 

Octobre,  a5.  Évacuation  dTAneéne  parles 
troupes  françaises. 

Novembre,  37.  Prise  du  fort  de  Saint- 
Jean  d*Ulloa  parla  ilotle  de  l'umiral  Baudin. 
1839. 

Février,  11,  Attaque  des  Kahaïlcs  contre 
la  garoison  de  Guelma }  ils  sont  repousses 
avec  pertes. 

liai,  ia-i3.EKpéditMndeDji4jéli;prisu 
de  cette  place. 

Octobre,  17-21.  Expédition  de  Sétif. 

Octobre^  a4.  Pasmge  desPqrmdu  Fer  par 
Tarmée  d'Afrique. 
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Noveml»re,  lo.  Comhat  de  rhiffa. 
Novembre,  ai.  G>inbat  d'Ouad-el-Âleg. 
Déeeiobre»  s4-k5.  Coobttf  d«  BKda. 
DvceiBlwe,  3f.  Combats  de  Blidi  et  de  la 
Chiffiu 

1840. 

Féfricr,  9-6.  Défnae  de  Mazagran  par  iaS 
hommes  du  z"'  bataillon  d'infanterie  léfèM 
d'Afrique,  contre  10  à  i-x.ooo  Aralies. 

Mars,  ta.  Combat  de  Miserguia  uu  do 
TcBi  Oelwflt- 

llm,  16.  Prise  deCliercliei. 

Mars,  a4*  Combat  de  SeUous  dans  U  pro- 
vince de  Coostantine. 

Avril,»!.  Combat  deMeikiaiia. 

Mai,  I  a.  I/armée  françaiie  emporte  le eol 
de  Ténia  U  de  Mouzaïa. 

Mai,  17.  Occupation  deMédéa. 

Juin  ,  a-S.  Expéditioli  et  ooenpatioo  de 

Z841. 

Mai,  a5.  Priie  deTftedempt  parle  géné- 
ral Bugeaud. 

Mai,  3o.  Occupation  de  Mascara. 

Juillet ,  i3.  Défaite  d'Abd-ei-Kader  près 
de  flfascBia. 

Septembre,  a3-3o.  Ravilaillenent  deBla»> 
cara  par  l'armée  d'Afrique. 
^  Octobre,  a.  Ravitaillement  de  Miliauah. 

Octobre,  s7-3o.  Ravitaillement  de  Médéa, 
et  défaite  dca  Arabes  prêt  du  bois  des  Oli* 
viers.  ' 

DéceoBbie^  5.  Rentrée  de  la  division  expé- 
dilioaiiaire  d^Om  à  Mostaganem ,  après  54 
jeande  cempagne. 

Kous  terminerons  cet  article  par  tine 
Ktatistique  aussi  exacte  que  possible 
de  la  dorée  des  guerres  dans  l^uelles 
la  France  a  été  engagée  peodaDt  lesdnq 
derniers  eiàcles  : 

Dmm  k  qMMenMM  sikle  on  ««fia  43  aiui4aa 

5  de  (fncrrr  cïviU , 

i3  dt  facrre  eilcrieara  , 

aS  4a  (Mrre  rar  le  toi  de  la  Pranet. 

■  j  t4  graadM  batailles  »  à  Coaruai,  à  M- 
ÛÊn ,  aie. 

DaDs  le  qalnxij^me  siMe,  71  aaaim, 
i3  de  guerre  civile, 

43  de  guerre  ioléneorc, 
i5  de  guan*  asUrianra , 

•I  tt  gnadaa  Maillaa  t  à  Aalaeoart ,  à  CastOtou,  à 
llMllberT',  etc. 
Dans  le  seizième  sl«>cl<>,  83  annfco. 
33  de  guerre  civile  rt  rr!ii,'i<-iise  , 
8  de  guerre  sur  le  territoire  do  France, 

44  de  guerre  portée  au  dehors, 

da  pfaM,  «7  batailtaa  mg^M»  mu  laaqwallas  11  furant 
ttfffdw  par  de»  Prançaia  contra  lenteoapatrioias. 
Hua  le  dii -vi  jitiôiiip  s\iWf ,  69  annéna. 

6  de  gurrre  relipieuie  , 
1 1  de  guerre  civile , 

5i  4»  ffBarra  êmr  la  «el  4inpf«r, 


39  bataille*  raag^M. 
Bans  b  dis.b«d^  Mt, 

I  aoné«de  guerre  rdi|laeas« 
6  de  guerre  civile  , 
5i  de  f^iirrrv  exlérieore  ; 
ca  tout,  58  années  d'hostilités  et  93  bataille*. 
Ainsi  dans  l'espace  de  cincj  sièckSt  MttfaoVC 
a  anaéca  de  guerre  ctvile  , 

40  de  guerre  religieuse  , 
76  de  guerre  inliTiriire  , 

17&  de  guerre  extérieure  t 
en  tout,  3)6  années,  pendant  leafnallas  il  y  «nt  il4 
batailles  rangiVv*. 

Guerres  civiles.  Voyez  Jacque- 
rie, Ligue  du  bien  public,  Pra- 
euBRiB,  Lions',  Guirrbs  db  bru* 
GioN,  Fronde,  Vsndbb,  etc. 

Guerres  contre  les  Russes.  Vojt» 
Russie,  Italie,  Zibich,  etc. 
'  Guerres  combe  les  Anglais. 
Voyez  RiTAUTB  db  la  Fbaiicb  bt 
DE  l'Angleterre. 

Guerres  contre  lbs  Sarrasins. 
Voyez  Sarrasins,  v 

ôuBBRBs  coutbb  les  Saxons. 
Voyez  Saxons. 

Guerres  d'Allemagne.  Voy.  Ars- 
teûlitz,  Bavière,  Guerre  d'Alle- 
magne DE  1702—1707,  Hanovre, 
PRUSSB,  RlYALITi  DB  LA  FRARCB  BT 
DE   LA    MAISON    d'AI  TRICHE  ,  SkPT 

ANS  (guerre de),  Succession  d'Autri- 
che (guerre  de  lu), Trente  ans  (guerre  . 
de),  etc.,  etc.,  etc. 

GIIB1BBS.D*£SPAG1IB.  VoyOZ  ESPA- 
OlfB. 

GtlBRRES  DE  RELIGION.  On  applique 
principalement  ce  nora  aux  euerres  qui 
s'engagèrent  entre  les  cStnelf^ueB  et 
1rs  protestants  dans  In  seconde  moiti<^ 
du  seizième  siècle,  et  se  protoogèreot 
dans  le  siècle  suivant. 

I.  La  première'éof  Ifëa  kools'fé^ègne 
de  Charles  IX,  en  1562,  et  fut  provo- 
quée parlemassacredeVassv.  T.p*;  refor- 
més prirent  immédiatement  les  armes  ; 
les  hostilités  éclatèrent  à  la  fois  dans  le 
nord  et  le  midi  de  la  France.  Orléans, 
Bourn,  T.yon,  Tours,  Poitiers,  Mont- 

t)ellier,  Grenoble,  etc.,  furent  pris  par 
es  huguenots  ;  mais  la  plupart  de  ces 
Tilles  ne  tardant  pas,  dans  latn^e 
année,  à  retomber  au  pouvoir  des 
catholiques;  ainsi  Rouen  fut  empor- 
tée d'assaut  le  20  octobre ,  et  pillée 

Gndant  huit  Jours.  Le  19  décembre, 
I  protestants  furent  vaincus  à  Dreux, 
et  cette  défaite  entraîna  la  soumission 
de  Mootauban,  de  Lyon  et  de  Grenoble. 
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Orléans,  assiégée  «  ne  fut  sauvée  que 

{>ar  l'assassinat  du  duc  de  Guîse.  En- 
în  un  traité  de  pacification,  publié  sous 
forme  d'édit  royal,  fut  sigué  à  AfnbQise 
le  If  mars  156i. 

II.  La  guerre  recommença  quatre 
ans  plus  tard.  Ce  furent  encore  les  hu- 
guenots qui  reprirent  les  armes.  Ils  su- 
rent si  bien  cacher  leurs  projeta,  que  ia 
cour,  oui  se  trouvait  à  Monceaui,  en 
Bric,  était  plongée  dans  les  fêtes  lors- 
que, le  27  septembre  1567,  1»'  royatiine 
se  trouva  subitement  rouvert  de  ^ens 
armé^.  «  En  un  seul  jour,  dit  Pas- 
qafer,  il  y  eut  cinquante  places  prises.  » 
Le  projet  des  insurf^ps  était  d'enlever 
la  cour;  mais  il  échoua,  grâce  à  l'acti- 
vité et  au  sani;-froid  déployés  nar  Ca- 
thejrine.  Les  réformés,  Kattus  a  Saint- 
Pénis  (10  noveni()re),  se  joignirent,  en 
l.'iGS,  à  dix  mille  rïîtres  ameiié;?  d'AI- 
leuiagne  par  Jean  Casimir,  déblotjuè- 
rent  Orléans,  prirent  Btols  et  fieau- 

Î:ency,  et  se  réunirent,  en  outre,  à 
'armée  dn  Midi,  (}ui,  de  son  côté,  s'é- 
tait emparée  de  Montpellier,  de  INîmes 
et  de  iMontaubau.  ^teanmoins  les  réfor- 
més, qui  par  leurs  brigandages  ameu- 
taient partout  la  population,  et  dont 
le  nombre  allait  sans  cesse  en  dimi- 
nuant, furent  forces  d'accepter  une 
nouvelle  paix  que  leur  proposa  Cathe' 
rine;  et  le  28  mars  1568,  Tédit  d'Am- 
boise  fut  rétabli  sans  restriction.  >Iais 
ce  fut  plutôt  une  trêve  qu'une  paix 
réelle. 

m.  Une  tentative  faite  par  Catfie- 
rine  de  Médicis  au  mois  d'août  1568, 
pour  enlever  Condé  et  Coligny,  et  un 
édit  du  26  sept«;mbre  dcleJKlant,  sous 
peine  de  mort,  Texerciee  de  tout  autre 
culte  que  le  culte  catholique,  firent  in- 
surger les  huiiuenots',  et  cette  fois  la 
guerre  tut  atroce  des  deux  cotés.  On  ne 
lit  olus  de  prisonniers i  les  fcuwnes  et  les 
entants  furent  massacrés  sanspîtîé.  Les 
hostilités,  après  s*étre  prolongées  sans 
résultat  jtisqu'à  la  fin  de  l'année,  entre 
la  Charente  et  la  Loire,  recommencè- 
rent avec  vigueur  au  printemps  suivant. 
Jjt  13  mars  1569,  les  protestants,  dans 
la  retraite (juMIs  opéraient  vers  la  Loire, 
fiirent  def.lits  près  de  Jariiac.  Le  prince 
de  Condé,  leur  chef,  y  péril.  Henri  de 
iNavarre,  d^é  seulement  de  quinze  ans, 
fut  élu  généralissime  â  la  place  du  prince, 


sous  la  direction  des  deux  Cbfltillon , 

dont  l'un  ,  d'Andelot ,  vint  bientôt  h 
mourir,  de  manière  que  Coligny  se 
trouva  seul  chargé  du  coroniandement 
de  son  parti.  Il  releva  le  courage  des 
siens;  opéra,  k' U  juin,  sa  jonction 
avec  les  troupes  allemandes  amenées 
par  le  duc  de  Deux-Ponts,  puis  par  le 
comte  Mansfeld.  Vainqueurs  au  combat 
de  la  Roche-Abeille  (23  juin),  les  féfor» 
més  furent  obligés  de  lever  le  siège  de 
Poitiers,  défendu  par  les  ducs  de  Gutse 
et  de  Mayenne.  Après  un  échec  éprouvé 
sur  la  Dole,  ils  fbrent  de  mmveau 
complètement  défaits  à  la  bataille  de 
Moncontour  '3  octobre).  TIs  perdirent, 
en  outre, Saint-Jcan-d'Aiii^ely, qui  capi- 
tula le  3  octobre,  non  san3  avoir  laît 
*une  vigoureuse  réststapce.  Mmi  ils  se 
relevèrant  de  ces  échecs ,  et,  pendant 
que  I>anoiie  remportait  dans  la  Sain- 
tonge  de  brillants  avantages,  Coliguy 
traversa  la  France,  gagda  UfieTidoire 
à  Amay-le-Duc  (20  juin  1670),  et  ar* 
riva  sur  le  Loing.  Il  proposa  alors  la 
paix,  qui  fut  signée  à  Saint-Germain  la 
8  août  1570. 

iV.  Le  maBSB€fe  de  la  Stfat'Bwnhé- 
lemy,  le  21  aoOt  1572,  donna  le  signal 
d'une  noiivejh»  L'iicrre  civile.  Une  fols 
le  premier  moment  de  terreur  passé» 
la  Rodielte,  Montauban,  Ntmes,  San* 
cerre,  le  haut  Languedocet  la  Gutenne 
se  révoltèrent.  La  guerre  ne  fut  pas 
longue  ;  les  deux  partis  étaient  égale- 
ment épuisés.  Partout  les  reformes 
Si  défendirent  en  désespérés  s  San« 
cerre ,  dans  le  Berry ,  ne  capitula  qu'a- 
près- une  résistance  héroïque;  a  Ro- 
chelle soutint  21)  assauts  ,  et  finit  par 
imposer  aux  catholiques  une  paix  con- 
firmée parrédit  de  Boulogne  (6  juillet 
1573\  et  qui  accorda  aux  protestants 
amnistie,  réintégration  dans  leurs  biens 
et  honneurs,  liberté  de  conscience,  li- 
berté du  culte  dam  la  Rochelle,  Ntmes, 
Montwiban,  t^. 

V.  I,es  hostilités  reconmiencèrent  en 
avril  1574  ,  par  .^uite  de  la  découverte 
d'un  vaste  complot  hardi  par  les  pro- 
testants ,  le  roi  de  Navarre,  le  duc  d'A- 
lençon ,  les  ^fontmorency 'chefs  du  parti 
politique),  sou>  les  auspices  de  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre.  Le  Lyonnais  ,  le 
Daupbiné  et  le  PoitoQ  s'hisuixèrent  ; 
fifoQt^mery,  «tai  débuquà  en  Nor^ 
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mandic  avec  les  secours  footnls  par  la 
reine  fllisabeth ,  fut  défait ,  pris  et  mis 
à  mort.  La  guerre  traîna  en  longueur , 
par  suite  ëe  la  mort  rie  Charles  IX  et 
de  l'absence  de  Henri  111 ,  et  ne  fut  re- 
prise avec  vinueur  qu'après  la  grande 
assemblée  tenïie  à  Milhaud  le  10  février 
1575 ,  assemblée  où  fut  resserrée  l'al- 
liance des  huguenots  et  des  politiques^ 
Le  duc  d'Alençon,  frère  du  roi ,  vint  se 
mettre  à  leur  lôte.  Malgré  la  victoire 
remportée  à  Fismes  par  le  duc  de  Guise, 
la  cour  fut  obligée  de  céder,  et  Upaix 
de  Monsieur  fut  signée  près  de  Chftteau- 

Landon.  . 

VI.  L'assemblée  des  états  généraux  à 
Blois  avant  été  convoquée  su  i  vaut  les  con- 
ventions de  la  paix  de  Monsieur ,  dé- 
créta à  l'unanimité  que  le  roi  serait 
supplié  de  ne  souffrir  qu'une  seule  re' 
/igion  dans  son  rovaume  ,  et  de  suppri- 
mer les  édlts  de' pacificatiôn.  Le  roi 
déclara  aussitôt  (1"  janvier  1577)  (ju'il 
révoquait  son  dernier  édit.  Cette  décla- 
ration fut  le  signal  de  la  guerre.  \A  roi 
de  Navarre  s'empara  de  Périgueux ,  de 
la  Réole  et  de  Marmande,  tandis  que 
I^nnoue  s'insurgeait  dans  le  Poitou. 
Mais  de  leur  coté,  les  ducs  d'Alençon 
et  de  Guise  s'emparèrent  de  la  Chanté 
et  d'Issoire,  Mavenne  des  villes  de  l'Au- 
nis.  La  flotte  rochelloise  fut  détruite,  et 
le  roi  de  ISavnrre  réduit  à  faire  dans  la 
Ouienne  une  guerre  de  partisan.  Ces 
revers  décidèrent  les  réformés  à  deman- 
der la  paix,  signée  à  Bergerac  le  17  sep- 
tembre 1577. 

Vn.  Nous  avons  raconté  à  I  article 
GuBBBE  DES  AMOUREUX  la  Septième 
guerre  civile,  qui  commen<ja  au  mois 
de  mai  1580,  et  fut  termmée  par  la 
paix  de  Fleix  ,  le  26  novembre. 

VIII.  Aussitôt  que  Catherine  de  Mé- 
dicis  eut  signé,  au  nom  de  Henri  III,  le 
traité  de  Nemours  avec  les  Guises  (5 
juillet  1583),  traite  par  lequel  le  roi  s'en- 
p  meait,  entre  autres  conditions,  à  dé- 
fendre l'exercice  du  calvinisme,  et  à 
reprendre  aux  protestants  leurs  places 
de  sûreté,  la  huitième  guerre  civile  re- 
commença ;  elle  devait  être  la  dernière 
^du  siècle*,  et  durer  treize  ans.  Le  pape 
JÈSixte-Quintcommença  par  excommunier 

Be  roi  de  ISavarre  et  le  prince  de  Condé. 
Bceloi-cî ,  par  une  manoeuvre  inhabile  , 
se  trouva  enfermé  dans  l'Anjou,  d'où  il 


put  à  grand'peine  traverser  le  Maine 
et  la  Normandie,  et  se  réfugier  en  An- 
gleterre (1586).  Quant  au  roi  de  Na- 
varre, il  ne  fit  qu'une  guerre  de  oarti- 
san  dans  les  alentours  de  la  Rochelle. 
En 'Provence,  Lesdiguières,  après  avoir 
défait  les  catholiques ,  fut  forcé  de  se 
retirer  dans  le  Dnuphiné.  L'année  1587 
fut  signalée  par  la  victoire  de  Coutras, 
et  par  la  défaite  des  Allemands  en 
Champagne,  en  Bourgogne  et  en  Alsace 
par  le  duc  de  Guise.  Pour  les  autres 
événements  de  cette  guerre  ,  oui  chan- 
gea de  face  par  l'assassinat  de  Henri 
m  (1"  août  1589),  nous  en  parlerons 
aux  articles  Henbi  111  et  Hbnbi  IV,  et 
LiouB.  (Voy.  aussi  Gueube  des  trois 

Hbnbi.)  . 

IX.  En  16Î0,  quand  la  guerre  civile 
eut  été  terminée  par  la  paix  d'Angers, 
Louis  XIII,  malgré  les  réx:lamations  des 
assemblées  protestantes,  se  rendit  avec 
son  armée  dans  le  Béarn,  où  il  rétablit 
le  culte  catholique,  proscrit  jadis  par 
Jeanne  d'Albret.  Cette  expédition  lit 
éclater  une  révolte  que  les  promesses  de 
la  cour  aux  réformes  avaient  seules  pu 
retarder.  Tout  le  Midi  se  souleva.  Les 
protestants  tinrent  une  grande  assem- 
blée à  la  Rochelle,  assemblée  qui  parta- 
gea les  722  églises  réformées  en  huit 
cercles.  Ils  levèrent  des  iroupe.s,  des 
subsides,  et  firent  appel  à  leurs  coreli- 
gionnaires des  pays  étrangers.  Leur  but 
n'était  pas  douteux.  «  Ils  tendaient  visi- 
blement, dit  Fontenay-Mareuil,  par 
toutes  leurs  actions ,  à  rindépendance , 
pour  former  une  république  à  l'instar 
des  Provinces-Unies.  » 

Louis  XIII  se  mit  lui-même  à  la  tm 
de  son  armée.  En  1621,  Saumur,  Saint- 
Jean  d'Angély,  les  villes  de  la  Guicnne, 
tombèrent  au  pouvoir  des  catholiques; 
Montauban,  assiégé  pendant  trois  mois, 
se  défendit  si  vigoureusement,  que  le 
roi  fut  forcé  de  lever  le  siège,  avec  perte 
de  8,000  hommes  (15  novembre).  L'an- 
née suivante,  la  guerre  fut  reprise  avec 
une  nouvelle  vigueur.  L'armée  de  Sou- 
bise,  composée  de  6  à  7,000  réformés, 
et  retranchée  dans  les  marais  de  Rie  et 
de  Saint-Gilles,  fut  entièrement  dé- 
truite. Pendant  que  La  Force  vendait 
Montauban  pour  200,000  ecus ,  que 
d'autres  défections  se  succédaient  rapi- 
dement parmi  les  calvinistes,  le  roi 
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s^emparait  successivement  de  Tooueios, 
de  Privas,  de  Ntmes  et  d'Usés.  Eofiii  il 
vint  mettre  le  siège  devant  Montpellier. 

Ces  revers  forcèrent  les  huguenots  à  de- 
mander la  paix.  Un  traite  lut  conclu  à 
Montpellier,  le  9  novembre  1623,  traité 

Siii  confirmait  avec  plusieara  restrio» 
ons  importantes  Téait  de  Nantes ,  et 
réduisait  aux  pbres  de  la  Rochelle  et 
de  Montauban  les  villes  de  sUreté  ac- 
cordées au  protestantisme. 

X.  Le  traité  de  Montpellier  ne  ftit 
pas  exécuté  très-fidèlement  par  le  gou- 
vernement dti  roi ,  qui  (cherchait  tous 
les  moyens  d'en  éluder  les  conventions. 
Aussi en  1635  «  an  moment  où  Ridie- 
lieo  s'occupait  uniquement  de  ses  pro- 
jets contre  la  maison  d'Autriche,  les 
huguenots ,  travailles  secrètement  par 
TMspagne ,  prirent  les  armes.  Soubise 
remporta  deux  victoires  sur  Tarmée 
roynie ,  et  s'empara  des  côtes  du  Poitou 

{)endnnt  que  le  duc  de  Rohon  soulevait 
e  Languedoc  ;  mais  il  tut  battu  à  son 
tour  par  la  flotte  royale,  et  obNgé  de 
s'enfuir  en  Angleterre.  Malgré  ces  suc- 
cès, Riclielipu,  inquiet  des  affaires  exté- 
rieures et  des  romplots  qui  se  tramaient 
sans  cesse  contre  lui  a  la  cour ,  accorda 
le  &  février  f  63S,  aux  csivinistes,  le  re- 
nouvellement du  traité  de  Montpellier. 

XI.  Les  intrigues  de  l'Angleterre  et 
de  TEspagne  rallumèrent  les  hostilités 
en  1627  ;  mais  Richeliea  résolat  d'en 
finir.  La  Rochelle  fut  assiégée,  et  mal- 
gré les  secours  que  l'Angleterre  lui  en- 
voya, elle  fut  forcée  de  se  rendre,  le  28 
octobre  1628,  après  14  mois  de  siège. 
Ce  fut  un  coup  mortel  porté  à  la  fbis  et 
aux  idées  d'indépendanee  du  protestan- 
tisme, et  aux  réMIions  snns  cesse  re- 
naissantes de  la  noblesse.  Koban  qui , 
pendant  ce  temps,  s*était  défendu  avec 
habileté  dans  le  Languedoc ,  signa  avec 
rRspagne  un  traité  de  subsides  qui  ne 
j)Ut  retarder  que  de  quelques  mois  la 
ruine  de  son  parti.  £n  1629,  Privas  lut 
pris,  et  ses  habitants  envoyés  aux  galè- 
res; des  troupes  catholiques  parcouru- 
rent en  tous  les  sens  les  Cévennes, 
détruisant ,  incendiant  les  châteaux , 
massacrant  sans  pitié  les  insurgés.  Kn- 
6n  Alais  ayant  été  pris  ,  les  huguenots 
ne  pouvant  plus  continuer  la  guerre, 
signèrent  dans  cette  vilh;  lui  traité  qui , 
en  leur  laissant  la  liberté  de  culte,  leur 


enleva  leurs  places  de  sâreté  et  leurs 
forteresses ,  et  abolit  leurs  privilèges , 
leurs  assemblées ,  et  leur  organisatioa 

par  éjrlises.  Dès  lors  le  parti  huguenot 
cessa  d'exister  comme  parti  politique; 
et  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  lui 
enleva,  à  la  fin  du  siéele,  les  lubies 
privilèges  qu'il  pouvait  avoir  conser- 
vés. 

XII.  Pour  la  guerre  de  religion  qui 
eut  lieu  dans  les  dernières  années  de 
Louis  XIV,  voyez  CAMiSiUiDS,  Caya- 

LIEE  ,  CÉVE\NES  et  DRAGONNADES. 

Gi'ERREs  d'Italie.  (Voyez  Italie 

et  Kl  Y  ALITÉ  DE  LA  FbARCE  ET  DE  LA 

«ahoh  d'Autbichb.) 

Guet.  Ce  terme,  synonyme  de  garde, 
dérive  de  Tallemand  vachte ,  comme 
on  s'en  convaincra  en  examinant  les  di- 
verses forn)es  sous  lesquelles  il  se  ren- 
contre dans  les  aetes  et  chroniques  du 
moyen  âge  :  toocto ,  guojfia ,  gaita^ 
guetta^  gnetus. 

Dans  toutes  les  coutumes  locales ,  il 
est  fait  neation  espresse  de  Tobligation 
du  guet  du  château  imposée  aux  vas- 
saux. D'un  autre  côté,  lorsque  les  bour- 
geois obtinrent  des  franchises  conmui- 
nale^,  ils  considérèrent  le  droit  de  faire 
le  guet  dans  leurs  villes ,  de  se  garder 
eux-mêmes ,  comme  une  précieuse  ga- 
rantie du  maintien  de  leurs  libertés, 

imisquece  droit  laissait  des  armes  dans 
eurs  mains.  Les  barons  exigeaient  que 
leurs  vassaux  vinssent  à  tour  de  rôle 
faire  le  guet  au  cbilteau.  Mais  ,  en  îire- 
tagne,  ce  droit  n'était  reconnu  "  qu'au- 
tant que  la  forteresse  était  en  assez  bon 
état  de  défense  pour  pcruvoir  servir  de 
refuge  aus  Itommea  du  fief  pendant  hi 
guerre.  « 

Kn  J4ol ,  le  duc  Pierre  II  ayant  ap- 
pris que,  dans  plusieurs  seigneuries 
dont  les  diâteaux  avaient  été  démante- 
lés, les  vassaux  n'en  étaient  pas  moins 
soumis  aux  devoirs  d'assens  de  guet, 
s'empressa  de  remédier  a  cet  abus.  Dès 
Tau  1430,  d'ailleurs,  le  duc  Jean  V,  tout 
en  tolérant  la  conversion  du  droit  de 
guet  par  certains  seigneurs  en  rede- 
vance pécuniaire,  avjit  décidé,  aux  états 
de  Vannes,  que  ce  droit  ne  passerait  pas 
6  sous  par  an ,  qu'il  ne  serait  point  es- 
timé rente  foncière,  et  que  ceux  qui  fe- 
raient réellement  le  guet  ne  le  paye- 
raient  pas. 
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Les  rois  de  France,  par  leurs  ordon- 
nances, accordèrent  aussi  la  faculté  de 
Dayer  un  droU  de  guet  si  Ton  ne  vou- 
Uit  faire  le  guet  en  personne.  Louis  XI 
en  1479 ,  et  Louis  XU  en  1504 ,  près* 

cri  vent  : 

1°  ^ue  le  guet  se  fera  dans  les  places 
fortes  qui  sont  de  frontière ,  et  ou  Ton 
a  accoutumé dele faire,  une  fois  le  mois, 
en  tout  temps  »  par  chaque  dief  de  £i- 

iniile. 

2"  Qu*à  défaut  de  le  faire ,  chacun 
payera  5  deniers  tournois;  «  mais  qu'au 

regard  de  ceux  qui  ont  nccoutumé  de 
payer  moins  ,  et  de  faire  ledit  ç.uvt 
moins  qu'une  fois  le  mois,  ils  ne  feront 
le  guet  et  ne  payeront  pour  défont, 
sinon  en  la  manière  qu'ils  ont  aooou* 
tumé.  > 

3"  Que  le  guet  se  fera  ou  se.  payera 
de  même  dans  les  autres  places  fortes 
ès  quelles  Ton  a  accoutume  de  le  foire, 
nonobstant  qu'elles  ne  soient  pas  en 
lieux  de  frontière;  et  ce,  seulement  en 
temps  de  guerre  et  éminent  péril. 

4**  Qu'on  ne  payera  que  8  deniers 
pour  le  défaut  du  guet,  dans  ces  der- 
nières places,  «en  temps  sdr  et  de 
paix.  »• 

G*  Les  individus  ne  payant  que  5  sous 
de  taille  et  au-dessous ,  les  veuves  sans 
enfants  mâles  âgés  de  18  ans,  etc., sont 
pxeiiipt<  (le  cette  rharge. 

La  redevance  ne  peut  s'exiger  que 
1^  les  voies  de  justice;  mais  les  récal- 
citrants payeront  le  double. 

Par  le  mot  gupf ,  joint  à  relui  de 
garde,  on  désignait  aussi  un  service  de 
patrouilles  et  de  postes,  soit  dans  l'en- 
oeinte  d*une  ville ,  soit  dans  les  lieux 
environnants.  Le  guet  de  mer  était  un 
genre  de  (juef  et  garde ,  que  les  habi- 
tants des  paroisses,  lK)urgs  et  villages, 
situés  le  long  des  côtes,  étaient  tenus 
de  foire  en  temps  de  paix  et  en  temps 
de  auerre.  On  réservait  le  nom  de 
garde  des  côtes  au  même  service,  lors- 
qu'il se  faisait  en  temps  de  guerre. 

Si  nous  considérons  le  mot  guet  dans 
sa  seconde  acception,  celle  garde  de 
mtify  tout  nous  porte  à  rroire  (jtie  ,  jus- 
qu'aux dernières  années  du  douzième 
siècle,  il  désigna  une  institution  exclu- 
sivement civile,  semblaUeà  notre  garde 
nationale.  Le  m<*me  nom  ne  fut  sans 
doute  étendu  que  plus  tard  aux  compa- 


gnies régulières ,  organisées  militaire- 
ment [>our  le  service  intérieur  des  grau- 
dés  villes.  Un  capitulaire  de  Clotaire  II , 
de  6SUi,  portait  que  lorsqu*iui  vol  serait 
commis  de  nuit,  les  hommes  de  garde, 
dans  le  quartier,  en  répondraient  s'ils 
n'arrêtaient  pas  le  voleur;  que  si  celui- 
ci,  fuyant,  était  vu  par  les  gardes  d'un 
autre' quartier,  et  qu'ils  négligeassent 
de  l'arrêter,  la  perte  causée  par  le  vol 
retomberait  sur  eux  ,  sans  compter 
qu'ils  payeraient  5  sous  d'amende  ;  qu'il 
en  serait  de  même  de  quartier  en  quar* 
tier,  jusqu'au  troisième  inclusivement. 
Cbarleinagne  ,  par  ses  capitulaires  de 
bOi  et  de  813,  confirma  ces  dispositions. 
Charles  le  Chauve  veilla  aussi  à  la 
stricteobservation  des  édits  de  ses  pré- 
décesseurs sur  cette  matière. 

I>C5  le  commencement  du  onzième 
siècle,  on  trouve  ce  service  parfaitement 
régularisé  à  Paris.  Chaque  métier  y  de- 
vait faire  à  son  tour  les  gardes  de  nuit. 
Cependant,  il  y  avait,  comme  aujour- 
d'hui, des  exceptions.  Un  individu  âgé 
de  60  ans,  ou  boiteux,  estropié,  mutilé, 
était  exempt  de  droit.  Les  maîtres  et 
les  jurés  de  tous  les  métiers  de  Paris 
jouissaient  du  même  privilège.  Le  bour- 
geois dont  la  femme  était  en  couche, 
pouvait  se  dispenser  de  son  tour  de  ser^ 
viee,  en  prévenant  l'officier  qui  comman- 
dait le  guet.  Tous  les  métiers  peu  con- 
sidérés, les  etuveurs,  les  gaçne-pelit, 
les  éoorêheurs  ,  etc.,  étaient  également 
exempté  du  guet.  Il  en  était  de  même 
de  ceux  dont  les  travaux  servaient  à 
l'équipement  ou  à  l'armement  des  che- 
valiers et  des  gens  de  guerre,  ou  qui  se 
trouvaient,  par  leur  profession,  en  rap- 
port direct  soit  avec  les  grands  et  les 
riches  ,  soit  avec  le  clergé.  De  ce  nom- 
bre étaient  :  les  peintres  ,  ymagiers  , 
ehasubliers,  selliers,  tailleurs,  libraires, 
parchen)iniers,  enlumineurs,  écrivains, 
tondeurs  de  drap,  tailleurs  de  pierre, 
bateliers ,  archers ,  haubergiers,  buffe- 
tiers,  faiseurs  de  gants  de  laine,  chape- 
liers ,  bonnetiers ,  faiseurs  de  nattes, 
braeliers  (fabricants  de  braies,  dehauts- 
de-chaiisses),  verriers,  décharf^eurs  de 
vin,  sauniers,  corroyeurs  de  cuirs  lins, 
monnayera' ,  brodeurs  de  soie ,  courte- 
point  i  ers,  faiseurs  de  corbeilles  et  vans, 
tapissiers  de  tapis  où  il  y  a  navette, 
fileurs,  caleodreurs,  oublaier8(vendeurs 
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d'oubliés),  orfèvres,  apothicaires,  ven- 
deurs de  Hn  à  état ,  vendeurs  d'auges, 

d'écueiles  et  d'échelles.  Les  couteliers, 

du  tcmp<=:  flo  Philippp-AiiiziistP  ,  avnicnt 
eu  la  facilite  de  se  faire  remplarrr  an 

fuet  par  leurs  ouvriers;  sous  saint 
4)Uîs,  ils  demandaient  à  être  rétiblis 
dans  ce  privîléîîe.  Les  tonneliers  étaient 
libi^rés  fin  service  depuis  la  Aîndeleine 
(22  in iiletj  jusqu'à  la  Saint-Martin  d'hi- 
Ter  (11  novemore),  ino^nant  une  re- 
dfli^anee  pnyée  au  roi.  En  général ,  les 
corporations  alléiiuaient  toute  espèce 
d'excuse  pour  «s'exempter  du  iruct. 
Ainsi,  les  tailleurs  tirent  valoir  auprès 
de  Loois  IX  «  les  granz  robes  qai  leur 
«convient  fère  de  nuiz  qui  sont  ans 
«  gentiii/liomes.  »>  Ils  ajoutèrent  qu'ils 
ne  pouvaient  quitter  leur  maison  la  nuit 
parcp  qu'ils  avalent  à  surveiller  leurs 
notiihreux  ouvriers ,  •  et  pour  ce  que  H 
convient  que  il  taillent  et  roinerw  lés 
«robes  aî'S  li.ius  hotnes  ansi  bien  par 
«  nuit  conie  par  jour,  et  que  ii  convient 
«gue  II  rendent  la  taille  qot  font  au 
«soir,  à  lendemain  au  matin.  »  (  Li- 
vre df'^  mf  tiers  ^  d'istienne  Roilom.) 
L'exemption  était  de  droit  pour  tous 
les  seigneurs ,  les  cccipsiastiqties ,  les 
gens  de  loi;  pour  les  courtiers  de  com* 
mtTce,  les  serf;ents  du  roi,  de  l'évcque 
de  l*al)h,ivp:  pour  les  non  marchands, 
les  cobRutciirs,  les  serviteurs  du  roi, 
de  la  famille  royale  et  des  seigneurs. 

On  nommait  les  compai;nies  boifr- 
peoisps  ,  le  guet  des  ïii>'' tiers  ou  des 
bourgeois  ;  on  les  distinguait  aussi  par 
le  nom  de  guet  assis ,  parce  qu'elles 
stationnaient  dans  les  corps  de  garde, 
afin  de  prêter,  au  besoin  ,  main-forte 
nu  giirt  royal.  La  compnjnic  d'hom- 
mes armés,  pavés  par  le  roi  pour  faire 
la  police  nenaant  la  nuft ,  «  fut  par 
«  nos  prenécesseurs  ordonnée  à  leurs 
«  îîai;es  et  ''épcns,-  disait  ime  ordon- 
nance de  Philippe  de  \  alois  ,  de  l'an 
1303,  "  et  par-dessus  ledit  guet  desdils 
«métiers,  chacune  nuit  être  fait  en 
«  icelle  ville  certain  guet  durant  toute 
«  la  nuit,  de  vin;:t  sergens  à  cheval ,  et 
«de  vingt-six  sergens  de  pied,  tous 
«armés,  en  la  compagnie  d'un  che- 
«  valier  du  guet«  dit  le  chevalier  du 
"fiuel,  ponverneur  et  meneur  des- 
«  dits  serjienr^.  «  Mais  cette  garde  fai- 
sait son  service  avec  autant  de  oégli- 


gence  que  les  bourgeois.  Elle  était  im« 
puissante  à  réprimer  tes  vols,  les  vio- 
lences, les  enlèvements  defemmes,et  les 

antres  excès  qui  désolaient  Paris. 

En  JUS  ,  un  chevalier  du  guet, 
nommé  Gautbier  Tallart,  avait  même 
adopté  la  coutume  singulière,  lorsqu'il 
parcourait  les  mes  de  Paris,  défaire 
marcher  devant  lui  quatre  ou  cinq  mé- 
nétriers Jouant  de  hauts  instruments. 
Le  peuple  mormnra  de  cette  étrange 
manière  de  faire  la  police.  Le  bruit  des 
instruments,  disait-on,  avertissait  les 
malfaiteurs ,  et  le  chevalier  du  guet 
semblait  leur  dire  :  «  Fuyez-vous-en, 
■  car  je  viens.  »  H  v  avait  189  ans  que 
les  fonctions  d'arcner  du  gtiet  se  don- 
naient en  titre  d'office,  suivant  im  édît 
de  Charles  V,  lorsque  Michel  de  Vau- 
dray,  chevalier  du  guet,  flt  au  roi  une 
proposition  qui  tendait  à  rehausser  en- 
core rimportance  de  ce  corp-^.  Il  de- 
manda, en  1549,  que  le  iinet  des  métiers 
fdt  supprimé ,  et  qu  on  augmentât  le 
nombre  des  archers.  Ce  cnangement 
rencontra  de  graves  difficultés.  Enfin, 
par  lettres  patentes  dn  mois  de  mai 
1559,  Henri  II  ordonna  que  le  guet 
roval  veillerait  seul  désormais  à  la  sû- 
reté de  la  capitale,  et  ou'it  serait  com- 
posé de  240  nommes,  Joiit  32  à  cbeval. 
T/pxécution  de  cet  édit  fut  retardée  pen- 
dant plus  de  deux  ans.  Charles  IX  ré- 
duisit alors  le  guet  à  900  hommes,  tout 
en  y  maintenant  le  même  nombre  de 
cavaliers  ;  il  le  porta  bieiit  U  l\  500  hom- 
mes, et  finit  par  ne  conserver  que  50 
arcbers  à  cbeval  et  100  à  pied ,  «  les- 
quels dévoient  faire  la  patrom  lle  ,  non 
avec  fallots ,  pour  surprendre  les  mal- 
faiteurs. >• 

Il  n'y  avait  pas  alors  beaucoup  de 
villes  de  France  oii  les  bourgeois  dis- 
sent, comme  à  Paris,  libérés  on  servioe 
du  miet.  Quelques  exemples  pris  au  ha- 
s  ird  ,  dans  diverses  cités  du  royamne, 
grandes  ou  petites,  nous  prouveront 
même  que ,  en  général ,  les  bourgeois 
égoïstes,  peu  soucieux  de  la  silrefé  pu- 
blique, ne  trouvaient  pas  ailleurs  des 
facilités ,  des  exeniptious  aussi  nom- 
breusfs  que  le  guet  des  métiers  de  Pa- 
ris. Ainsi  à  Die,  il  était  permis  a»  guet 
de  faire  sa  ronde,  avec  ou  sans  armes, 
mais  personne  n'était  exempt  de  ce 
service.  Leclief,  qui  s'appelait />/c(/e?c- 
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ius  ou  conductor,  était  juge  de  tous  les 
délits  commis  par  les  gardes ,  dans 
rcxercîce  de  leurs  fonctions.  A  Mont- 
pcUier,  le  pouple  était  divisé  rn  sept 
classes  ou  érhel/c.Sf  suivant  les  profes- 
sioos.  Chacune  portait  le  nom  d*un  Jour 
de  la  semaine ,  êt  elle  fôisalt  le  guet  et 
avait  la  rrarde  des  portes  pendant  le  jour 
dont  elle  port-nit  le  nom. 

A  Sisteron»  nul  avocat,  chevalier, 
derc  ou  oblat  (  laïque  consacré  à  TÉ- 
glisp',  n'rtait  exempt  dop  tnursde garde. 
1 1  t'a  II  :ii  t ,  so  I  m  pr  1  ti  r  d  e  3  SOUS  d*aniende| 
payer  de  sa  personne. 

A  Hantes,  te  senriee  du  gnet  était 
très-pénible  pour  les  bourgeois  miand 
î!  arrivait  unr  nlannp.  Ainsi,  dés  lo  dé- 
but des  troubles  religieux  du  sriziéine 
siècle,  les  bourgeois  de  cette  cité  durent 
TeîHer  â  la  sdreté  puMique ,  depuis  cinq 
heures  du  soir  jusqu'nti  matin.  Les  ma- 
gistrats, les  erclesinstiqties  rux-m^mrs, 
ne  furent  oas  exempts  du  guet,  et  il  fut 
défendu  oe  ouitter  le  corps  de  garde, 
JOtt#  peine  de  mort.  Cette  rigiiear  ex- 
cessive se  relàrhait ,  d'ailleurs  ,  quand 
le  péril  s'eioignait.  En  1553,  tout  habi- 
tant tenant  rnénai^e  ne  fut  tenu  défaire 
l«gaetaQ*Dne  fois  par  mois.  L'amende 
contre  les  négli cents  était  de  10  de- 
niers. Quand  la  irufrrr  de  la  ligue  suc- 
céda a  la  guerre  du  calvinisme  (1577), 
injonction nit  faite  aux  Nantais  dédou- 
bler le  guet,  sans  exception  aucune,  et 
sous  pemfi  (Cexclufitnn  de  la  vff/f.  Les 
protestants  seuls  ne  firent  pas  de  ser- 
vice, le  portd*am)es  leur  étant  interdit 
On  pouvait  néanmoins  présenter  m 
remplac^ant  .*  de  sorte  que  chaqiie  fh- 
mille  contribuait  à  la  garde  de  la  cité. 
Les  veuves  dans  l'aisance  soldaient  un 
homme,  sinon  éNes  payaient  16  à  M 
sous  d'amende. 

Dans  certaines  villes,  les  miliciens  du 
guet  avaient  de  singuliers  auxiliaires  : 
on  sait  qu*à  9&înt-Malo  les  patroatUes 
de  nuit  étalent  faites,  non-seulemerrt 
par  des  hommes  ,  mais  aussi  par  d'é- 
Qormes  dogues ,  qu'on  laissait  vaguer 
dans  les  rues  et  sur  les  remparts 
De  même  le  gonvemeur  du  fort  du 
Tatn^u,  bâti  au  aeisième  siècle,  à  Ten- 

(•}  De  là  le  proverbe  appliq»ié  à  tim  indi- 
vidu à  jambef  créles  :  //  revient  de  Saint" 

Hûio  (il  a  eu  Its  Jateliti  Mdaai  par  les 

dogiNSjt 


trée  de  la  rade  de  Morlaix ,  avait  à  ses 
ordres,  ontre  sé  petite  gar«isoii,  «a 

certain  nombre  de  dogues  qui,  pendant 

la  nuit,  friïsaient  le  cuet  sur  les  rocheSé 
Mais  revenons  au  «net  de  Paris.  Sous 
le  ministère  de  Colbert ,  la  ville  de» 
manda  au  roi  une  auementatiott  de  eetta 

compnçnif» ,  q\ii  n'rfnif  encore  que  de 
150  hommes  environ,  tous  nommés  en 
titre  d'olBce.  On  y  ajouta  une  compa- 
gnie d'ordennanoe  de  110  eavàNera,  et 
une  recrue  de  lf)Ofantassins<  Cedèrmer 
corps  fut  rori'iine  d'une  antre  compa- 
gnie préposée  à  la  tranquillité  publique, 
cOnnne  soit»  le  nom  AtgartMe  Paris, 
et  com(io.sée.  en  1784,  de  980  IwmmeS 
d'infanterie,  et  de  128  cavaliers.  Mais 
le  guet,  comme  la  garde  de  Paris ,  en- 
tendaient la  police  d'une  façon  asse-z 
extraordinaire  )  on-  en  jugera  par  un  ca* 
trait  des  Mémnirfs  de  la  rrçfpnce»  On 
y  lit,  à  la  date  de  rannpc  l7iîJ  : 

«  On  avoit  distribue  des  ordres  pour 
enlerer  les  vagabonds,  fainéants  el  cent 
sans  ateu.  Sous  ce  prétexte,  lesarmeril 
eurent  l'insolence  d'arrcter  nombre 
d'honnêtes  ^ens,  dans  l'espérance qu  ils 
se  racheteroient  de  leurs  mains  par  des 
sommes  considérables.  Ils  enlevèrent 
des  fils  de  famille  dans  la  mémo  vue. 
Ils  poussèrent  l'audace  jusqu'à  entre- 
prendre d'arracher  des  demoiselles  ver- 
taeoaes  de  ieora  maisons,  et  ils  osèrent 
même  s*attaauer  à  d'^s  officiers  et  à  des 
chevaliers,  ifs  trav.iilloient  à  faire  naî- 
tre des  querelles,  alin  d'y  embarrasser 
quelques  ricbca  bourgeois,  qu'ils  comp- 
toient  intimider  par  leurs  menacer,  et 
forcer  à  les  payer  de  leur  impudence. 
Enlin,  ilscomniirenttant  d'excès,  qii"on 
ne  put  se  persuader  qu'ils  agissuient 
sans  des  ordres  secrets ,  dont  le  Mifri 
sissipi  n'étoit  que  le  prétexte.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  populace  s'arma  contre  eux 
â  la  lin,  et  plusieurs  de  ces  maliieureux 
forent  massacrés  «  sans  que  la  justica 
parût  en  prendre  connoissance,  eon)me 
elle  l'auroit  fait  sans  dente  ,  s'ils  n'a- 
voient  pomt  excède  leur  coannission.  » 

m  L'année  suivante ,  dit  le  même  ou- 
vrage«  on  établit  une  nouvelle  garde  da 
police,  composée  de  quatre-vin^t  et  im 
iionunes,  qui  furent  partages  dan:»  les 
différents  quartiers  de  la  ville,  pour 
arrêter  Isa  bandits  et  les  mendiants  qui 
JM  trouvanaeitt  an  état  4a  travailler,  et 
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Chaque  garde  avoit  quarante-cinq  H-  cavaliers ,  et  de  852  fantassins.  L*uni* 
vres  par  mois.  Ils  dévoient  avoir  servi  forme  du  guet  était ,  pour  la  cavalerie, 
au  moins  cina  ans  dans  les  troupes.  Ils  habit  bleu  galonné  d'or,  veste  et  pare- 
avoient .  des  nabits  bourgeois ,  et  por-  ments  écarlate ,  épaulette  d^or ,  hous- 
toient  seulement  une  bendolière  semée  ses  des  chevaux  écariate  et  or;  pour 
de  fleurs  de  lis.  Dès  les  premiers  jours  Tinfanterie,  habit  bleu,  parements  rou* 
qu'ils  entrèrent  en  fonction  ,  on  assura  ges,  baudrier  galonné, 
qu'il  étoit  sorti  de  Paris  vingt  à  trente  Cette  milice  fut  uresrjiie  toujours 
ittiUe paorns  et  fainéants,  qui  8*étoient  mal  composée,  et  die  n'inspirait  à  la 
retirés  dans  les  provinces,  sansoomp-  population  parisienne  ni  confiance  ni 
ter  plus  de  neuf  cents  personnes  des  considération.  Il  en  était  de  même  à 
deux  sexes  qu'ils  avoient  prises.  Mais  peu  près  dans  toutes  les  grandes  vil- 
Us  se  lassèrent  bientôt  de  faire  leur  de*  les  qui  avaient  re^  un  guet  royal ,  à 
voir»  Gomme  on  leur  donnoit  une  pis-  T instar  de  la  capitale»  a  Bordeaux,  à 
tole  pour  chaque  personne  qu'ils  me-    î.yon,  etc. 

noient  au  Châtelet,  ils arrêtoieiit  toutes  Glet  (droit  de) ,  redevance  qu'on 
sortes  de  gens  et  bourgeois,  apprentis,  pavait  en  temps  de  guerre  pour  se  ga- 
ouTrters,  tout  leur  étoit  bon ,  parce  rantir  des  dévastations  de  l'armée. 
qtt*ifai  y  gagnoient.  «Enfin,  le  29  avril.  Guet  dk  Sairt-Lazabe.  On  appe- 
plusieurs  de  ces  pnrdes  en  ayant  arrêté  lait  ainsi  à  Marseille  une  ravalcade  so- 
que  des  bourgeois  réclamèrent,  il  arriva  lennelle  qui  commençait  la  veille  de 
m  tamolte  dans  le  faubourg  Saint-  la  fête  de  saint  Victor ,  et  se  prolon* 
Antoine  ;  neuf  ou  dix  archers  furent  ceait  toute  la  nuit  à  la  lueur  des  flam* 
blessés,  et  les  snitrs  auroient  pu  être  beaux  et  au  milieu  tie  l'allégresse  gé- 
funestes,  si  In  sédition  s'étoit  commu-  nérale.  Le  capitaine  du  guet  était  un 
niquée  jusque  dans  la  ville.  Mais,  par  gentilhomme  marseillais  cliarge  de  re- 
on  heureux  hasard  «  le  naréehal  de  Vil-  présenter  saint  Victor,  et  de  porter  à 
leroi  se  trouva  dans  ce  faubourg ,  et  cheval  la  bannière  gardée  de  temps  im- 
apaisa  le  peuple  par  sa  préieaoe  et  par  mémorial  dans  l'abbaye  de  ce  nom.  Le 
ses  promesses.  lendemain,  jour  de  la  féte,  la  cavalcade 
«  Cependant,  on  mena  plusieurs  bour-  recommençait  ses  courses ,  et  le  capi- 
geois  en  prison,  et  on  nomma  des  com-  taine ,  moiité  et  équipé ,  s'avançait  à  la 
missaires  pour  les  juger  avec  le  lieute-  proeession  devant  la  châsse  du  saint, 
nant  général  de  police.  Mais  on  jugea  Cette  cérémonie  lui  abolie  en  IGIO.  On 
ensuite  à  propos  de  leur  pardonner,  et,  se  contenta  de  faire  faire  à  un  valet  de 
le 4 mai  au  sonr,  on  publia  uneordon-  ville,  travesti  en  gendarme,  quelques 
nance  du  roi  concernant  ce  qui  devoit  tours  dans  les  rues  pour  amuser  le  peu- 
être  observé  en  arrêtant  les  mendiants  pie.  L'origine  de  cette  course  rernon- 
et  les  vagabonds,  afin  d'éviter  à  l'avenir  tait  sans  doute  à  un  guet  institué  pour 
toute  méprise,  tant  de  la  part  des  gar-  la  sdreté  de  la  ville,  à  la  veille  a*une 
des  que  de  celle  des  bourgeois.  Il  y  Utt  qui  attirait  un  grand  coneours  de 
avoit  d'autant  plus  de  justice'  dans  cette  gens  de  toute  esjvèce. 
conduite,  qu'entfe  les  gardes  blessés  Guet  ou  Glr  (Jacques-Joseph  du), 
qui  avoient  été  conduits  à  la  Charité,  théologien  et  moraliste,  né  a  Montbri- 
pour  y  être  pansés ,  il  y  en  avoît  miel*  son  en  1640.  Il  entra  de  bonne  heure 

3ues-uns  qui  avoient  déjà  eu  la  fleur  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  qui 

élis,  et  pour  l'amour  de  qui  il  eilt  été  l'envoya  professer  à  Troyes,  puis  à  Pa- 

criant  de  punir  d'honnêtes  gens.  »  ris.  11  reçut  l'ordination  dans  cette  der- 

L*oflioe  de  chevalier  du  guet ,  sup-  nière  ville ,  et  s*y  attira  beaucoup  de 

primé  en  1787,  fut  rétabli  eu  1766.  Sa  considération  par  des  conférences  eeclé- 

troupe  elle-même  subit  de  grandes  mo-  siastiques  où  il  déploya  un  savoir  étendu 

difications ,  jusqu'à  ce  qu'eu  1783  elle  et  une  remarquable  facilite  de  parole, 

fut  incorporée  dans  la  garde  de  Paris.  Attaché  aux  uoclriues  du  jansénisme. 

Cette  dernière  troupe  se  composait,  en  il  quitta  TOratoire  lorsque  cette  société 

1788,  de  3  eompagmea  de  W  homnieat  rendit  un  décret  par  lequel  elle  excluait 
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à  la  fois  de  son  sein  la  théologie  de  Té- 
ïéque  d'Ypres  et  In  pliilosopliie  de  Des- 
cartes. Il  se  relira  à  Bruxelles  «  où  il 
Yécut  (jiirlque  temps  avec  le  grand  Ar- 
nauld,  Tindomptable  chef  du  jansénis- 
me, qui,  du  fond  de  l'exil,  lançait  écrit 
sur  écrit  pour  la  défense  de  la  prédesti- 
nation. Revenu  en  France,  du  Guet  ac- 
cepta Tasile  que  lui  offrait  le  président 
de  Ménars ,  et  y  passa  le  reste  de  ses 
jours,  non  sans  interruption  cependnnt, 
car  les  opinions  <j[u'il  continua  de  niaui- 
ftiter  en  théologie  le  mirent  plus  d*une 
fols  en  danger  «  et  Tobligèrent  à  quel- 
ques voyaires  de  prudence.  C'est  ainsi 
qu  il  se  retira,  à  dilTerentos  époques,  à 
1  abbaye  de  Tamié  en  Savoie ,  en  Uol- 
lande  et  à  Troyes.  Il  se  mit  au  nom- 
bre des  appelants  et  des  réappelants 
contre  la  bulle  Unigenitus,  et  n'échappa 
aux  lettres  de  cacliet  qu'en  disparais- 
sant à  propot.  Il  mourut  en  1733,  un  peu 
en  firoid  avec  son  parti,  parce  qu'il  avait 
montré  peu  de  goilt  pour  la  folie  des 
convulsions.  Ses  principaux  livres  sont 
ses  Conférences  ecclésiastiques  ;  ï Ou- 
vrage ae$  six  jours,  ou  HisMre  ds  la 
création ,  explication  du  commence* 
ment  de  la  Genèse;  V Institution  d'un 
prince.  Ce  dernier  ouvrage  fut  com- 
posé, ainsi  que  le  rapportent  Saint-Si- 
mon et  plusieurs  autn  s,  pour  le  tils  du 
duc  de  Savoie,  dans  le  temps  que  Vic- 
tor-Aniédée  concevait  le  chimérique  es- 
poir de  voir  tomber  entre  les  mains  de 
son  héritier  Timmense  succession  d'Es- 
pagne. Voltaire,  de  son  côté,  assure  qu'il 
est  faux  que  V Institution  d'un  prince  ait 
eu  cette  destination.  Ce  livre,  qui  oe  fut 
pui^iié  qu*en  1739,  consacra  la  réputa- 
tion de  du  Guet  comme  moraliste  et 
comme  écrivain.  Les  conseils  qu'il  y 
donne  aux  princes  sont  inspirés  à  la 
fois  par  la  vertu  et  par  l'expérience.  La 
forme  dont  il  les  revêt  est  eorreete , 
pure,  él^ante,  mais  sans  originalité 
expressive,  et  un  peu  diffuse.  Attaché 
aux  principes  de  la  monarchie  absolue, 
il  n'en  revendique  pas  moins  pour  les 
poiplescertains  droits  essentiels.  Animé 
par  cet  esprit  de  liberté  qui  était  au  fond 
du  jansénisme,  il  exprime  hautement  le 
vœu  que  les  impôts  soient  toujours  préa- 
lablement consentis  par  les  états  de  la 
oaÛoD  assemblés.  Il  recommande  aux 
princes  de  consulter  la  vois  publique 


sur  le  choix  de  leurs  ministres.  Il  leur 

interdit  les  dépenses  faites  pour  leurs 
plaisirs,  qui  seraient  ruineuses  pour  la 
nation.  Partout  il  confond  l'autorité  du 
monarque  avec  celle  des  lois.  De  tels 
préceptes  doivent  renfermer,  on  le  sent, 
plus  (l'un  \Mme  indirect  sur  le  règne  de 
Louis  XIV,  plus  d'uue  allusion  hostile 
aux  prodigalités  et  au  despotisme  du 
grand  roi.  Il  y  a  des  pages  où  du  Guet 
paraît  animé  contre  ce  prince ,  non  pas 
seulement  de  l'indignation  vertueuse 
d*UD  citoyen,  mais  de  la  haine  impitoya- 
ble d*un  sectaire  persécuté.  Rien  de  plus 
remarquable,  sous  ce  rapport ,  que  les 
lignes  suivantes  écrites  (fans  le  tcnifis 
des  conférences  de  Gertruydenberg,  où 
il  montre  à  quels  revers  s'expose  un 
monarque  qui  a  fait  craindre  aux  au- 
tres son  orgueil  et  son  ambition  :  «  ...Il 
est  contramt  d'acheter  la  paix  qu'il  avait 
lui-même  troublée,  de  restituer  pour 
cela  (les  places  usurpées ,  et  d*en  raser 
d'autres  qu'il  avait  fortifiées  avec  des 
dc|»enses  infinies.  Il  est  forcé  de  pas^-er 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la 
guerre,  au  lieu  du  repos  qu'il  8*y  était 
promis  ;  elle  devient  plus  générale  et 
plus  animée  lorsqu'il  en  est  las,  et  qu'on 
sait  bien  qu'il  désire  de  la  termmer, 
même  à  des  conditions  honteuses.  On 
commence  à  le  mépriser,  lorsqu'il  n*est 

fdus  en  état  de  mépriser  les  autres  ;  on 
ni  demande  plus  qu'il  n'a  pris.  On  veut 
lui  enlever  son  ancien  héritage,  pour  le 
latre  repentir  de  ses  usurpations  ;  et  il 
éprouve  dans  une  triste  vieillesse  la  vé- 
rité des  imprécations  que  l'F.criture  fait 
contre  les  princes  qui  s'imaginent  être 
grands ,  parce  qu'ils  sont  orgueilleux  et 
injustes...  LMdee  fastueuse  qu'un  prince 
s'était  efforcé  de  donner  de  lui  in('inc, 
disparaît  alors.  On  lui  insulte  des  ipTon 
ne  le  craint  plus  ,  et  il  est  contraint  du 
souffrir  qu*on  dise  hautement  de  hii  ce 
qui  est  marqué  dans  un  prophète  : 
Quoi  !  est-ce  donc  là  cet  homme  qui 
troublait  toute  la  terre,  qui  ébranlait 
les  royaumes,  qui  désolait  l'univers,  et 
qui  ruinait  les  villes  ?  * 

GuETTARD  (Tean-Étienne),  médecin 
naturaliste,  ne  à  Ktomprs  en  1715,  doit 
être  considéré  comme  un  des  fondateurs 
de  la  géologie.  Quoique  l*abbé  Conloo, 
en  1664  ,  edt  indiqué  sur  une  carte  les 
limites  de  quelques  terrains,  cette 
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lefeaee  n'9  prîfi  $ou  esspr  oue  depuis  la 
piiblication  du  roémoiré  de  Guettard 

'  |ttr  li  nature  H  la  situation  des  ter- 
rains qui  traverseuf  la  France  et  l'.  /n- 
gleterre  (174tiy,  Guettard  a  joint  à  ce 
travail  uue  carte  du  bassin  de  Paris.  Il 
a  fait  une  foule  d'observations  exoellen- 
les  et  neuves  sur  toutes  sortes  de  sujets 
d  histoire  naturelle,  et  particulièrement 
de  minéralogie,  et  de  géologie.  Cest  un 
des  hommes  que  la  réputation  exagérée 
de  M.  de  Bu£fon  empêchait  d'èti-e  ap- 

Îréciés  à  leur  juste  valeur.  Bernard  de 
ussieu  ,  Malei>i)erbes  et  lui ,  tenaient 
ensemble  des  comités  où  Ton  faisait 
une  critique  juste  et  sévère  des  erreurs 
que  le  grand  nom  de  Bufton  tendait  à 
répandre  dans  le  puhlic. 

On  doit  a  Guettard  la  découverte  d'un 
kaolin  semblable  à  celui  de  la  Chine, 
déoDUTerte  qui  donna  lieu  à  la  création 
de  la  manufacture  de  Sèvres.  Il  lut  aussi 
i'un  des  premiers  savants  fraïKj.iis'  qui 
clierchèreut  à  suppléer  au  papier  de 
chiffon  par  d'autres  productions  végé- 
tales. Des  l'année  1734,  il  avait  été  ad- 
nns  à  l'Académie  des  sciences.  Parmi 
les  nombreux  mémoires  insères  par  lui 
daps  le  recueil  de  cette  société ,  nous 
nous  contentons  de  citer  ici  les  princi- 
paux, qui  font  assez  connaître  la  grande 
importance  de  ses  recherches.  O  sont  : 
i"  Mémoires  sur  les  uranils  de  France 
comparés  à  ceux  de  l' Egypte  y  175t  ; 
2"  Mémoires  sur  quelques  montagnes 
de  la  France  (/ni  ont  été  des  volcans ^ 
1752  ;  â»  Mmioire  dans  lequel  on  com- 
pare le  Canada  à  la  Sidsse  par  rap- 
port à  ses  n^téraux,  ouvrage  accom- 
pagné de  cartes  minéralo^i(|ues,  1752; 
4°  .Jitas  et  description  mincra/tMpqKC 
de  la  France f  Paris  ,  1750.  Cet  allas, 
non  terminé,  contient  S3  cartes.  U  a 
laissé  en  outre  :  Observations  sur  les 
plantes,  Paris,  1747  ,  2  vol.  in-12; 
Histoire  de  la  découverte  /aile  en 
France  de  matières  semblables  à  celles 
dont  la  porcekdne  de  Chine  est  com- 
posée,  ihid.,  1765,  iu-4  '  ;  17G0.  in-12; 
Mémoires  sur  les  difjtrentts  parties 
des  sciences  et  des  arts ,  Paris ,  i  706-53, 
6  yol.  iii*4'',  collection  très-estimée  ; 
Mémoire  sur  la  minéralogie  du  Dow 
pliiné  ^  ibid.,  1779,  2  vol.  in-4°,  réia>- 
prmuisdans  la  Dcscriptionde la  France, 
ya^  de  ii^rde,  etc.  Gueturd  exer^t 


la  médecine ,  et  tous  ceux  dont  il  était 
connu  louaient  son  e:(quise  sensibilité. 
Il  ne  pouvait  visiter  les  pauvres  sans 
chercher  à  les  assister  dans  leurs  be- 
soins ,  et  quand  lui-même  se  sentit  ma- 
lade, il  s'abstint  de  voir  ses  amis,  de 
fieur  de  les  afDiger  par  le  spectacle  de 

ses  souffrances.  Il  termina  898  joUTS  à 
Paris,  le  8  janvier  1786. 

GuFFBOY  (Armand-Uenoît-Jose|)h), 
membre  de  la  Convention  nationale , 
naquit  aux  environs  d'Arras  en  1740. 
Il  l'vercait  la  profession  d'nvocnt  en 
celte  vide  ,  lorsqu'il  fut  nommé  en  1787 
inembie  de  rassemblée  provinciale  de 
TArtois.  Deux  ans  après,  divers  écrits 
politiques  le  sii;n.i!erent  connue  l'un 
des  plus  /.('les  partisans  de  la  révolu- 
tion. Juge  de  paix  a  Arras  en  1790  ,  il 
fut  élu  en  1793  député  du  Pas-derCalals 
à  la  Convention  nationale.  A  son  arfi- 
vée  à  Paris  ,  il  entreprit  la  rédaction 
d'un  journal  (ju'il  intitula  le  liougijf 
(anagramme  de  sou  nom),  ou  la  France 
en  vedette.  L'extrême  cynisme  de  son 
langage ,  et  ses  exagérations ,  le  rendi- 
rent suspect  à  Rol)espierre ,  qui  le  fît 
cbasser  des  Jacobins.  Lhasies  dénonça 
8on  journal  comme  infecté  du  poison 
aristocratique,  et  divers  membres  Tac- 
cusèrent  d'avoir  des  liaisons  intin:os 
avec  le  marquis  de  Travanes  et  une  au- 
tre personne  attachée  au  service  de 
liOuis  XVI.  Devenu  dès  lors  repnemi 
de  Robespierre,  Guffroy  se  prononça 
contre  lui  nii  9  therniidor.  Apres  la  mort 
de  Robespierre,  il  se  signala  parmi  tes 
plus  furieux  réacteurs.  Membre  de  la 
commission  chargée  d'inventorier  les 
papiers  du  tyran ^  i!  eut  soin  d'anéantir 
les  [iieces  qui  constataient,  dit-on.  ses 
propres  friponneries.  Le  5  août  17U4, 
il  dénonça  Joseph  le  Bon ,  son  compa- 
triote et  son  ami.  Le  4  février  17!)5  ,  il 
se  déclara  hautement  l'approbateur  de 
la  conduite  de  Cadroy  et  de  Mariette 
dans  le  Midi ,  et  fit  sanctionner  par  la 
Convention  tous  les  at  tes  riMctiounaî- 
res  qui  avaient  signale  la  mis:^ion  de  ces 
deux  représentants.  Le  27  mars,  il  ac- 
cusa Duhem  de  correspondre  avec  les 
jacobins  détenus  à  la  Bourbe,  et  de 
tramer  avec  eux  des  complots  contre  la 
Convention.  Deux  jours  après,  il  flt  dé- 
créter que  BiUaud ,  Collot  et  liarrere 
seraient  entendus,  il  ne  se  borna  pas , 
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jiu  reste ,  à  activer  la  réaction  par  ses 
discours  et  ses  votes  dans  rAsseinbléc 
nationale,  il  la  prêcha  en  furitux  dans 
ses  écrits.  Le  9  juin  1797,  Co'.ichery 
Vattaqua  en  face,  et  le  couvrit  d'une 
nonte  ineffaçable,  en  lui  reprochant  d'a- 
voir fait  arrêter,  par  une  fausse  dénon- 
ciation ,  un  homme  dont  il  était  débi- 
teur, Rougeville.  Atterré  par  cette  accu- 
sation imprévue,  Gulïroy  se  condamna 
dés  lors  au  silence,  et  rentra  dans  la 
plus  profonde  obscurité.  Cependant , 
après  quelques  mois  de  séjour  à  Arras, 
il  revint  dans  la  capitale,  et  se  fit  nom- 
mer, à  force  de  sollicitations,  chef  ad- 
JoiiU  au  ministère  de  la  justice.  Il  mourut 
en  1800  ,  âgé  de  60  ans.  Guffroy  avait 
été  nommé  membre  du  comité  de  sil- 
reté  générale  en  septcMubre  1793.  Au 
mois  d'octobre  de  la  même  année,  il  fit 
jdacer  le  buste  de  Descartes  au  Pan- 
jtliéon ,  et  demanda  que  les  cendres  de 
Féiielon  y  fussent  aussi  déposées.  Entre 
autres  ouvrages,  il  a  publié  :  T  Censure 
répubUvaine^  ou  Lettre  ck  Guffroy  aux 
français  habUants  d^Jrra^i  et  com- 
munes environiui/UeSf  à  la  Convention 
nationale  et  à  l'opinion  publique ,  an 
m  ;  2*  Les  secrets  de  Joseph  le  lion  et 
de  ses  complices,  ou  Lettre  da  A.  Ji.  J. 
Gi{ffroy  a  la  Convention  nationale  et 
à  f  opinion  publique,  «n  m. 

GuiAGE,  redevance  féodale  pour  b 
fiûreté  des  chemins  ,  ou  droit  en  vertu 
duquel ,  dans  d'autres  localités ,  les  ba- 
lutants  du  littoral  étaient  tenus  d'en- 
tretenir des  phares. 

GuiA«D,  fou  (jui  vivait  à  la  fin  du 
régne  de  Philippe  le  Bel ,  vers  1310 ,  et 
qui  se  prétendait  Vange  de  Philadel- 
phie dont  il  est  fait  mention  au  chapi- 
tre 3  de  TApocalypse  (verset  7).  11  com- 
jiiit  tant  de  folies ,  qu'il  se  fit  arrêter. 
41  soutint  obstinément  la  vérité  de  sa 
jnissiou  devant  ses  juges ,  (jui  le  con- 
damnèrent à  être  brûlé  vit ,  supplice 
.auquel  il  échappa  en  abjurant  son  er- 
^reur.  Il  en  fut  quitte  pour  être  enfermé 
.le  reste  de  ses  jours. 
^  GuiBAL  (IS.),  peintre,  né  à  Lunéville 
»en  1725.  Après  avoir  étudié  d'abord  la 
;Scuipture  sous  son  père  Barthélémy, 
'premier  ^ulpteur  du  roi  Stanislas,  il 
.l'adonné  exclusivement  à  la  peinture, 
et  passa  ta  plus  grande  partie  de  sa  vie 
-M  AUemagoe  «  et  priacipalement  à 


Stuttgard ,  où  il  fit  quinze  plafonds  au 
nouveau  château.  Il  a  travaillé  aussi 
our  l'électeur  Palatin  et  les  villes  de 
oleure  et  de  Manhcim,  Il  mourut  à 
Stuttgard  en  1784. 

GiJiBEUT  (Charles-Benoît,  comte  de), 
lieutenant  général,  gouverneur  des  In- 
valides, né  en  1715  ,  à  Montauban  ,  fit 
les  campaf^nrs  d'Italie  ,  de  Corse  ,  de 
Bohême  et  de  Flandre.  Afirès  la  paix 
de  I7(i3  ,  Guibert  ,  mettant  ;i  profit  les 
notions  de  la  tactique  prussienne  qu'il 
avait  recnrillies  pendant  18  mois  de 
eajitivité  en  Prusse ,  a  la  suite  de  l'af- 
faire de  Rosbach  ,  posa  les  bases  du 
code  militaire  français,  et  fut  chargé 
par  le  duc  dt^  Choisèul  (le  la  confection 
des  ordoimances  du  service  de  campa- 
gne et  des  places.  Nonuné  gouverneur 
des  Invalides  après  la  mort  du  comte 
d'Ë.'^paunac,  il  ne  s'occupa  plus,  jus(|u'à 
sa  mort,  en  178(),  qned  améliorer  1  ad- 
ministration de  cet  etabli.'ssement. 

Son  fils,  Jacques-. laltiine-Uippoly te, 
na']uiL  à  Montauban  en  1743.  Promu, 
très-jeune  encore,  au  gr^de  de  colonel 
commandant  de  la  légion  corse ,  il  n'a- 
vait que  trente  ans  lorsqu'il  publia  son 
Essai  de  tactique.  Comme  les  innova- 
tions qu'il  proposait,  et  les  insinuations 
hardies  dout  il  ne  s'était  nas  abstenu , 
pouvaient  exciter  contre  lui  beaucoup 
de  murmures,  il  alla  recueillir  de  nou- 
velles obse.'vations  en  Prusse.  Alais 
sous  le  nouveau  ministre  nommé  en 
1775,  Guibert  reprit  ses  anciennes  oc- 
cupations ;  il  eut  même  toute  la  con- 
fiance du  comte  de  Saint-Germain,  au- 
uel  il  resta  ensuite  attaché  dans  sa 
is^râce.  Brigadier  en  1782,  et  six  aus 
après,  maréclial  de  camp,  il  rechercha 
aussi  la  gloire  des  travaux  littéraire*. 
Ses  tragédies  furent  toutefois  jugées 
défavorablement.  On  trouva  qu'i^  ne 
réussissait  pas  mieux  dans  les  éloges 
académiques.  Knlin  Guibert,  dont  l'am- 
bition trop  active  ne  se  dissimulait  pas 
sutfisanmient,  augmenta  encore  le  nom- 
bre de  ses  ennemis  p.tr  un  amour-pro- 
pre trop  irascible.  En  1779,  il  publia, 
sous  le  titre  de  Défense  du  sydéiae  de 
guerre  moderne ,  une  sorte  de  suite  et 
d'apologie  de  son  Essai  de  tactique 
Son  premier  ouvrage  sur  cette  matière, 
écrit  avec  indépendance  ,  et  plein  de 
l'enthousiasme  du  soldat ,  avait  produit 
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une  grande  sensation.  Dans  son  nou- 
veau livre  ,  Guibert  émettait  encore 
beaucoup  d'idées  saines  et  d'intentions 
honorables.  Tout  en  montrant  peu  de 
respect  pour  les  formes  consncrées  à 
l'Académie,  iii.ilgré  son  inexpérience  de 
stvle,  et  en  dépit  de  tout  ce  qu'il  avait 
pu  dire  contre  les  quarante,  il  désira 
d'être  admis  parmi  eux.  Il  y  aspirait 
trop  vivement  pour  ne  pas  réussir,  d'a- 
près le  nonibre  de  gens  d'esprit  devenus 
ses  partisans.  Sa  réception  n'eut  même 
pas  lieu  sans  bruit,  comme  il  convient 
en  général  dans  une  circonstance  si  sim- 
ple. Peu  de  temps  après ,  en  1787,  il 
fut  nommé  membre,  puis  rapporteur 
du  conseil  d'administration  au  départe- 
ment de  la  guerre.  Or,  on  fait  toujours 
beaucoup  de  nirrontents  lorsqu'on  pro- 
jette des  chani^ements  dont  la  princi- 
pale utilité  ne  saurait  être  prochaine. 
On  l'accusa  d'avoir  voulu  mtroduire 
dans  le  code  militaire  des  sévérités  ré- 
voltantes ,  le  bâton  pour  le  soldat ,  les 
chaîner  pour  les  officiers ,  et  quant  aux 
déserteurs ,  le  supplice  des  jarrets  cou- 
pés. Ses  dénégations  les  plus  formelles 
ne  furent  pas  même  écoutées  par  l'as- 
semblée du  bnilliai^e  de  Bour{;es  ,  lors- 
qu'il se  présenta  pour  être  élu  député 
aux  états  généraux.  D*ailleurs ,  sans 
changer  précisément  de  système,  Gui- 
bert avait  adopté  un  zèle  de  réforme 
plus  circonspect,  et  qui,  en  1789,  pou- 
vait paraître  trop  timide.  Le  chagrin , 
occasionné  par  fa  défiiveur  dont  il  se 
voyait  l'objet,  abrégea  ses  jours.  H 
mourut  à  l'âge  de  47  ans,  en  1790.  On  a 
fait  deux  recueils  d'une  partie  des  œu- 
vres de  Guibert  :  1*  OEuores  mUUaim, 
Paris,  1803,  5  voir  in-8^;  ^Éhges,  en 
1  vol.  in  8". 

GuicHAHD ,  évéque  de  Troyes  qui  vi- 
vait sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel , 
pendant  les  fameuses  querelles  de  ce 
prince  et  de  Boniface  VIU,  fut  impli- 
qué dans  un  procès  digue  d'être  rap- 
porté parce  qu'il  fait  connaître  les 
mceurs,  les  usages  et  les  préjugés  de 
l'époque  (*).  Contemporain  du  procès 
des  templiers ,  la  cause  de  Guichard  eut 

(•)  Vo)e2  duns  les  Mémoirea  de  rinsiiliit. 
Académie  des  ioscriplions  ,  t.  TI ,  p.  6u4  , 
un  Mémoire  sur  ce  prooès«  par  M.  Boiss)-. 
d'AngIns.  is'ouf  en  avoM  tiré  le  fond  de 
noiro  arlicle. 


avec  lui  beaucoup  de  ressemblance  pour 
sa  marche,  ses  formes  et  son  oojet. 
L'évéque  eut  les  mêmes  ennemis  et  le 
même  dénonciateur  que  les  chevaliers. 
Ije  Florentin  Noffé-Dcy  dénonça  Gnî- 
ehard  et  devint  aussi  son  juge.  Coumie 
les  templiers,  il  fut  accuse  de  magie  « 
d'impiété  et  de  dépravation.  Pendant  les 
dix  ans  que  dura  1  instruction  de  son  af- 
faire, de  nombreux  griefs  furent  articu- 
les contre  cet  iioniine,  dont  le  crime  vé- 
ritable était  de  s'être  ouvertement  pro- 
noncé pour  le  pape,  et  de  s*étre  rendu  à 
Rome  pour  assister  à  un  concile  dans  le- 
quel otï  devait  condamner  Philippe.  D'a- 
bord Blanche,  mere  de  la  reine,  l'accusa 
d'avoir  excité  contre  elle  une  «édition  à 
Provins  ;  d'avoir ,  pour  une  somme 
d'argent ,  mis  en  liberté  un  trésorier 
du  comte  de  Champagne,  emprisonné 

Sour  ses  déprédations,  et,  ce  qu'il  y  a 
'étrange,  c'est  que  celui-ci  se  laissa 
entraîner  a  affirmer  la  vérité  du  fait. 
On  lui  avait  promis  son  pardon  s'il  dé- 

{losait  dans  ce  sens,  il  est  vrai  qu'à  son 
it  de  mort  il  écrivit  au  rot  et  à  la  reine 
Jeanne  que  sa  déposition  était  fausse. 

Pendant  la  première  information , 
dont  tontes  les  pièces  sont  conservées 
au  dépôt  des  chartes,  les  témoins  énon- 
cèrent de  nouveaux  reproches  vagues 
et  incertains.  L'un  dit  que  Guichard 
était  usurier  et  avait  assassiné  un  prê- 
tre; l'autre,  qu'il  avait  fait  de  la  fausse 
monnaie  ;  un  troisième,  qu'il  était  l'a- 
gent d'une  compagnie  ayant  jusqu'à 
6,000  liv.  courantes  en  bon  aloi  ;  quel- 
qnes-uus,  qu'il  avait  fait  mourir  fort 
cruellement  plusieurs  personnes,  et  qu'il 
faisait ,  à  ce  que  l'on  disait,  de  l'argent 
par  alcliimie.  Vinrent  ensuite  des  accu- 
sations plus  précises,  plus  dangereuses. 
La  mort  de  Blanche  de  Navarre  et  de 
la  reine  Jeanne  sa  fille  fut  imputée  à 
l'évéque.  On  énonça  plusieurs  autres 
crimes  à  sa  charge ,  et  Clément  V,  qui 
se  trouvait  à  Poitiers,  consentit  à  nom- 
mer  une  commission  de  trois  évéques 
pour  en  vérifier  la  réalité.  Les  commis- 
saires dressèrent  un  acte  d'accusation, 
un  préambule  d'enfjuête  ou  il  est  ex- 
pose :  a  Que  Guidiard  était  sorcier; 
•  qu'il  s'était  vanté  de  faite  mourir 
«Jeanne  et  sa  mère;  qu'il  s'était  ac- 
«  costé  d'une  sorcière;  qu'il  l'avait  con- 
«  6ultée£ur  la  meilleure  façon  de  com- 
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«  DMttre  ce  crîme  :  qn'it  avait,  'IMW  le 

«  mr'mr.  objt*t  ,  reclierchê  un  iiioînp  ja- 
«  cobin;  qu'il  avait  fait  venir  le  (li;il)le; 
«  que  le  diable ,  interrogé  par  lui ,  lui 
«  avait  répondu  qu*il  fallait  etvooûteri,*) 
«la  rpïne;  qu'il  suivit  ce  rons''il ,  pt 
«  qu'aussitôt  Jeanne  mourut;  qu'il  ré- 
•  solut  d'empoisonner  le  roi  de  Navarre 
«et  Charles,  frère  du  roi,  et  qu'il  fit 
«  l*épreuve  du  poison  sur  un  chevalier 
«qui  en  moiirut.  * 

Un  ermite,  témoin  de  l'envoiltement, 
vÎQt  donner  sur  cette  opération  de  nom- 
breux détails.  Quant  au  poison,  il  vit 
l'évoque  et  le  jacobin  le  romposer  arec 
une  quantité  d'animaux  vénéneux  .  'le!^ 
aspics ,  des  basilics ,  des  cra^^auds ,  des 
lézards,  ete. 

Le  deuxième  témoin  est  la  sorcière. 
KUe  dépose  que  l'évêiiue  lui  a  demandé 
un  pliillre  pour  se  taire  aimer  de  la 
reine  ;  que ,  sur  l'avis  du  jacobin ,  Gui- 
chard  a  lu  le  grimoire  ;  qu'alors  est  ap- 
paru un  diable  auquel  le  jnroljin  pnrln 
as>:ez  fainilierement ,  et  demanda  <'(jm- 
ineut  l'évèque  pourrait  avoir  conlenle- 
ment  avee  la  reine;  qu^elle  sait  bien 
qu'il  y  a  des  moyens  immanquables  de 
se  faire  aimer  d'une  femme^,  mais  qu'elle 
ne  les  a  pas  révélés  à  l'évèque.  Elle  ter- 
mine en  disant  qu'elle  est  de  mainmorte 
et  femme  de  corps  abonata  ad  ires  de* 
nariot. 

D'autres  témoins  disent  que  révc  i|ue 
est  tils  d'un  incube  nommé  Pelum  ; 
qu'il  est  sorcier  et  généralement  re- 
connu pour  tel  ;  qu'il  a  commis  plusieurs 
adultères  :  qu'il  vivait  piiblifjuemeut  en 
état  d'inceste  avec  une  noiuiain  ;  qu'il 
a  empoisonné  ou  fait  assassiner  plu- 
sieurs personnes  ;  quatre  affirment  de 
visu  qu'il  faisait  souvent  nppnr  ître  le 
diable  et  lui  coniînaudait  ce  qu'il  vou- 
lait. Beaucoup  déposent  qu'il  est  faux- 
monnayeur ,  simoniaque  ;  l'ouvrier  qui 
a  fiit  les  instruments  de  faux-mon- 
navMf^c  se  trouve  parmi  les  lénioins. 
Piusieurs  rapportent  qu'il  a  ordonné 
prêtre  uo  clerc  bi^same,  etc.,  etc. 

Guichard  se  retrancha  d'abord  dans 
un  système  d'entière  dénéiintion.  f^e 
conseil  qu'on  lui  accorda  proposa  pour 
sa  défense  des  moyens  de  forme ,  invo- 
qua des  privilèges,  allégua  des  nullllés 

(*)   Voyez  KîrVOCTEMF?»T. 


sans  s'occuper  du  fimd,  sans  alléguer 
de  moyen  justificatif;  il  eraiiinait  [leut- 
étre  pour  lui  les  tortures  que  le  bailli 
avait  fait  subir  précédemment  aux  té- 
moins trop  laconiques,  ou  bien  il  ne 
trouvait  rien  à  opposer  à  t  int  de  témoi- 
gnaiif's.  Giiich:inJ  fut  ensuite  force  de 
convenir  :  1"  uu'il  avait,  pour  de  l'ar- 
gent, donné  l'aosolution  à  un  hérétique  ; 
T  que,  pendant  son  enfance ,  la  maison 
de  son  père  était  pleine  d'incubes,  ce 
qui  ne  prouvait  rien  toutefois  contre  sa 
légitimité  ;  3"  qu'il  avait  fait  faire  de  la 
mauvaise  monnaie ,  mais  qu'il  la  croyait 
bonn". 

La  discussion  de  cette  affaire  se  Ot 
devant  une  assemblée  nombreuse  tenue 
à  Paris ,  dans  le  jardin  du  palais  où  le 
public  fut  admis  (6  octobre  1308).a  L*é- 
véque  deitvura  prisonnier  au  Louvre 
jusqu'en  1;H3,  que  son  innocence  fut  re- 
connue, dit  Tabbé  Fieury  (*),  par  la 
confession  du  Lombard  ISoffé,  lequel 
fut  pciiilii  à  Parispour  d'ntif  res  crimes.» 
Il  paraît  que  lorsque  le  roi  n'eut  plus  à 
craindre  l'effet  des  prétentions  du  pape, 
il  se  crut  assez  vengé  de  Guichard  par 
sa  longue  et  dure  captivité. 

fil  icHE  (famille  de).  Voyez  Gra- 

GuicHBN  (Luc -Urbain  du  Bouexic, 
comte  de),  lieutenant  général  des  ar- 
mées navales,  ne  à  Fougères  l'an  1712, 
entra  de  bonne  bem-e  au  ser\  icc  de  la 
marine,  et  passa  successivement  par 
tous  les  grades.  Nommé  capitaine  de 
vaisseau  en  17ô6,  il  s'empara,  l'année 
suivante,  de  quatre  corsiires  et  de  neuf 
bâtiments  marcliands;  en  1778,  il  prit 
part  comme  chef  d'esoodre  au  combat 
d'Ouessant,  fut  ensuite  cbargé  du  corn- 
mnndemcnl  d'une  des  trois  divisions  de 
l'armcc  navale,  et  livra  a  l'amiral  Rod- 
ney,  sous  le  vent  de  la  Dominique,  le 
17  avril  1780  (**),  ainsi  qu'aux  15  et  19 

(*)  Histoire  eodci.,  t.  XIV,  p.  -333. 

(**)  Dans  rpttc  action,  li«i  armc'cs  navales 
étaient  m  présence  dans  Tordre  suivant  : 
flotte  anglaise,  è  l*tvant-garde , sept  vna- 

seaux  de  haut  bord  ;  le  vice-amiral  Hyde-Par- 
kcr,  commaiulaut ,  sur  la  Princesse  royale , 
de  quatre-vingt-dix  canons;  au  corps  de  ba- 
taille sept  vaisseaux  ;  ramiral  Rodnejr,  géne- 
ralissimr,  s.\\v  le  SnniLvich  ,  de  quatre-vingl- 
dlx  cauonsi  à  l'arriere-gardc»  six  vaiMcaux, 
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mai  suivant,  à  la  téte  de  vingt-deux 
vaisseaux,  trois  combats  où  les  amiraux 

déployèrent  de  part  et  d'autre  beaucoup 
de  talent,  sans  qu'aucun  d'eux  obtint 
une  évidente  supériorité.  Guichen  opéra 
ensuite  sa  jonetnon  avec  ane  escadre  es- 
pagnole, et  cet  échec  semblait  pour 
Rodney  le  pré-.icp  de  benncoup  d'autres  ; 
mais  son  adversaire  tut  moins  heureux 
eu  1781.  Sorti  de  Brest  au  mois  de  juin 
avec  dix-huit  vaisseaux,  Guirlien  alla 
joindre  à  Cadix  In  flotte  espagnole  de 
Cordova.  Les  :dlies  espernent  porter 
des  coups  terribles  à  TAngieterre.  Mais 
le  comte  ne  put  faire  prévaloir  ses  avis 
dans  le  conseil  ;  les  vents  contrarièrent 
ses  opérations,  et  il  dut  bientôt  rentrer 
d;ins  le  port  de  Brest.  Vers  la  (in  de  la 
même  année ,  il  ne  réussit  pas  mieux  à 
remplir  la  mission  qti*ll  avait  reçue  d'es* 
corter  un  immense  convoi  de  bâtiments 
ch'jriiés  de  troupes  ,  de  uuinitions  et  de 
marchandises  pour  Tlnde  et  les  iles  de 
l*Amérlque.  Pendant  toute  la  campagne 
de  1782,  il  commanda  la  flotte  de  Brest, 
ne  fpiittn  In  carrière  qu'il  av.iit  bnno- 
rabU'uii'iit  [).ireourue  ,  qu'après  la  con- 
clusion de  la  paix  en  1783,  et  mourut 
à  Morlaix  en  1790. 

GuicHENON  (  Samuel  ),  avocat  à 
Bourg-en-RreSSe ,  né  a  Màron  en  !607, 
mort  en  l(;G4.tj'est  un  de&  historiens 
les  plus  judicieux  du  dix-septième  siècle. 
Le  duc  de  Savoie  lui  donna  le  titre  de 
son  historiographe .  avec  une  pension. 
Il  portait  au^si  le  titre  d'historiouraplie 
de  France,  et  avait  reçu  de  Louis  \IV^ 
iies  lettres  de  noblesse.  On  a  de  lui  ; 
YÛisfoire  généalogique  de  la  maison 
de  Savoir,  in-foT.,  Kîr.O  ,  Lyon  ,  2  vol., 
enrichis  de  Heures  ;  V Histoire  de  liresse 
et  de  Bug€y,  iti-fo\.y  Lyon ,  1650 ,  avec 
ègures.  Elle  contient  des  recherches 

dont  quatre  de  soixante- quatorze,  un  de 
•oixante-quaire  et  un  de  «oixante. 
La  lotte  françtbe  était  nngéedans  l'ordn 

»  inverse  : 

A  rarrière-garde ,  wpt  vais&eaux  de  haut 
bord  ;  le  ceinte  de  fînme,  connuindant  sur 

Il  Mohtislr ,  di>  soixanle-qualorze  canons;  au 
corps  de  batailii',  sept  vaisseaux  (If  haut  Ixtnl; 
le  eooiie  de  Guiclien ,  général  eu  chei  ,  sur 
le  Counmmê^  de  quatre-vingts  canons;  et  i 

Tavant-garde  ,  huit  vaisseaux  de  haul  bord  ; 
le  chevalier  de  vSade ,  coniniandaut ,  sut  H 
Trumphant,  du  quaU-e-vingls  canons. 


curieuses  :  on  en  a  donné  une  nouvelle 
édition  en  1770;  BWiiotkecaêeguHamaf 

in-4®,  1660  :  c'est  iir)  recueil  des  actes 
et  des  titres  les  plus  curieux  de  la  pro- 
vince de  Bresse  et  de  Bugey. 

GuiDALf  MaximiKen*  Joseph  ),  gé- 
néral de  brigade ,  naquit  à  Grasse  en 
17.S5.  Entré  (le  hoime  heure  au  service 
comme  sifople  soldat,  il  parvint  jus- 
qu'au grade  de  général  de  brigade.  JNa- 
turellement  fler  et  violent ,  il  eut  des 
dé  néles  avec  divers  ministres  de  la 
guerre  ;  enlin ,  son  peu  de  ménagement 
dans  l'expression  de  sa  haiue  contre 
Tempereur,  le  fit  arrêter  et  enfermer 
à  la  Force.  La  il  s'associa  aux  projets  de 
AI.dN't .  et  (  Il  etTet  rendu  à  la  liberté 
par  l'audacieux  conspirateur,  il  se  si- 

fnala  comme  un  des  principaux  chefs 
e  l'étrange  équipée  du  mois  d'oct^re 
1812.  Ce  fut  Guidai  qui  conduisit  le 
préfet  de  police  a  la  prison  d'où  lui- 
même  venait  de  sortir.  Mais  on  sait 
combien  fttt  court  le  succès  des  conju- 
rés, m^  ea  jugement  avec  Mallet  et  La- 
horie,  il  fut,  avec  eux,  cond.imrié  à 
mort  et  exécuté  dans  la  plaine  de  (ire- 
nelle,  le 21)  octobre  1812.  Il  ne  sut  pas, 
en  allant  au  «upplice,  imiter  le  calme 
et  la  dignité  que  gardèrent  ses  conifia- 
gnons  ,  et  jus^pi'à  ses  derniers  instants- 
on  l  enlendit  exhaler  sa  fureur  en  vomis- 
sant coutre  l'empereur  mille  impréca- 
tions. 

Gi  TDES.  —  Lorsque,  pour  la  con- 
duite des  urandes  colonnes,  des  corps 
ou  des  détachements  isoles,  l'onicier 
doit  choisir  des  guides  parmi  les  habi- 
tants des  pays  concjuis,  une  infldéiité  , 
ime  erreur ,  petivent  compromettre  la 
sûreté  des  troupes.  Pour  obvier  a  cet 
inconvénient,  on  a  vainement  essayé, 
à  diverses  époques,  d*<organiser  des 
compagnies  et  même  des  rcginients  de 
guides.  Plusieurs  de  ces  corps,  formés 
dans  nos  guerres  de  la  révolution ,  ne 
servirent  guère  ^u'à  la  garde  des  géné- 
raux qui  les  avaient  établis.  Napoléon, 
pendant  ses  campagnes  d'Italie  et  d'K- 
gypte,  créa  aussi  des  compagnies  de 
guides.  L'inulililé  de  leurs  services  les 
Ut  supprimer  sous  le  consulat  (*). 

n  En  terne  de  tectique,  le  guide  d'un 

pclutoii  vs{  le  sous-ofliritT  place  à  une  aile, 
»riii  de  maintenir  l'aUgoement  et  la  diitMica 
prescrite. 
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Gnn>ON.  — -  Cette  dénoliifnatiOll  fat 

donnée,  vers  le  milieu  du  quinzième  siè- 
cle, à  l'étendard  «le  la  gemlurmerie,  et, 
plus  tard ,  à  ceux  des  régiments  de  dra- 
«Mis.  Elle  cessa  d*étre  employée  en  1791. 
Rétablie  en  1815,  elle  a  été  défioitifO- 
menl  supprimée  Ponnée  suivante. 

G ui  DON  is  (Bernard),  célèbre  religieux 
dominicain,  nédansleLimoiuinen  1360. 
Ayant  été  nommé,  en  1808,  inquisiteur 
de  la  foi  en  T.nriL'uefloc,  il  exerça  ce 
ministère  ovr-c  une  telle  sévérité,  que 
dans  l'espace  de  quinze  ans  il  prononça 
six  cent  trente-sept  condamnations,  ^n 
récompense  des  services  qiTil  lui  avait 
renrlus  (Jnns  plusieurs  néiioci;ttions ,  le 
(Ni|>e  Jean  XXil  le  nomma  sutcei^sivc- 
ment  évéoue  de  Tuy  en  Galice ,  puis  de 
Lodèfe.  Il  mourut  dans  cette  dernière 
ville  en  1331.  Guidouis,  qui  passait 
pour  l'un  des  houune.s  les  [tins  sflvants 
de  son  siècle,  a  laissé  un  grand  nombre 
d^omrrages  dont  voici  les  principaux  .* 
I*  Uber  .^'}t  (cntlarum  inquisitionis  To- 
tomntr  ;  T  Chnniicon  cnnuffini  To/o- 
sanorum^  inséré  dans  l'apueudix  de 
l'histoire  des  comtes  de  Toulouse ,  par 
Oitei  ;  3"  Specubm  pastorale  ;  4°  Des- 
criptio  CalUcariirn^  inséré  d;ms  le  1. 1" 
des  Scriptores  Francor.  coivlanel ,  de 
Ducîiesne.  11  existe  à  la  bibliothèque 
du  roi  dix -neuf  copies  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Flore*  ehronicorum,  sive  an» 
nnïc^  ponf'ficnm.  Une  partie  seulement 
de  ces  annales  a  été  pid)liée  dans  le 
tome  m  des  Scri^iores  rerutn  it^lka-' 
rtmy  de  Muraton. 

fiUiENNE.  1*  f  ri  Cuienne  sous  les 
Homnim  et  les  /f  'isigoths.  —  I /article 
consacré  à  la  province  d'Auuitaine, 
dont  le  nom  corrompu  a  forme  celui  de 
Guienne,  a  donné  sur  les  limites  et  les 
subdivisions  du  pnys  un  t.ibleau  qui 
nous  dispense  de  parler  de  la  première 
période  de  Thistoire  de  ces  populations. 
Elles  se  distinguaient,  avant  la  con- 
quête romaine  ,  par  un  caractère  âpre, 
emporté,  perfide;  mni>:  la  culture,  le 
commerce,  introduits  par  les  étrangers, 
modîGèrent  si  rapidement  les  traits  na- 
tionaux,  que  les  Aquitains  fournirent 
de  bonne  heure  à  l'Italie  des  orateurs 
et  des  poètes  distinuues.  Jusqu'au  mi- 
lieu du  troisième  siècle,  cette  contrée 
est  à  peine  nommée  dans  l'histoire. 
Êniuile  oUe  devint,  pendant  quelque 


temps,  le  théitre  de  troubles  civils  et 

reliiiirux.  Alni^  cependant  l:i  frontière 
septentrionale  souffrit  bien  plus  cruel- 
lement,  et  ses  désastres  junmenterent 
en  peu  de  temps  la  prospérité  des  pro* 
vinces  méridionales ,  refuge  de  tous  les 
hommes  aimant  le  repos ,  les  beaux- 
arts,  les  lettres,  ou  s'adonnant  au  com- 
merce. Ta  translation  de  h  préfecture 
du  prétoire  de  Trêves  h  Arles  leur 
donna  enfin  une  nouvelle  imp(>rtnnre 
politique.  Arri\ee  a  la  fin  du  (jualneme 
siècle ,  au  plus  haut  degré  de  riches- 
ses, cette  terre  fortunée  comprise  entre 
les  Pyréné^i,  le  Rhône  et  la  Loire, 
n  semblait  moins,  comme  l'écrivait  un 
prêtre  contemporain  ,  une  partie  de 
notre  monde ,  qu*une  image  vivante  du 
monde  à  venir.  »  Toutefois  cette  pros- 
périté n'était  (|u'np[)  Tente  et  n'existait 
que  pour  les  liantes  clauses.  Le  premier 
danger  venu  devait  sultire  pour  la  rui- 
ner entièrement. 

En  415 ,  le  Wisi<;oth  Ataulphe  entra 
dans  l'ai! innée  de  l'Hinpire,  sous  la  con- 
dition qu'on  abandonnerait  à  ses  compa- 
gnons le  territoire  de  la  seconde  Aquitai- 
ne. Il  se  rendit  dans  cette  contrée  et  la 
pilla,  airKsi  que  quelques  villes  de  la  No- 
veriipopiilauie;  Wallia,  son  suicesscur, 
établi  a  i  oulouse,  distribua  a  ses  soldats 
les  deux  tiers  des  propriétés  situées  dans 
la  circonscription  de  sa  capitale,  de  Boi^ 
deaux,  d' \  'irn  ,  de  Périgueux.  de  Sain- 
tes ,  (rAni^oulèuie  et  de  Poitiers. 

La  plus  grande  partie  du  territoire 
aquitanique  se  trouvant  inculte  et  dé- 

{)euplée,  parce  que  les  fermiers  ,  les  la- 
>oureurs  avaient  été  remplaces  à  peu 

t)res  partout  par  des  esclaves  qui,  à 
'approche  des  Goths,  avaient  pris  la 
fuite,  le  propriétaire  céda  volontiers  la 
majeure  partie  d'un  rlomnine  qu'il  ne 
pouvait  exploiter,  et  le  changement  de 
domination  s^opéra  sans  secousse.  Rien 
ne  fut  changé  :  les  lois,  les  magistra* 
tures  restèrent  ce  qu'elles  étaient  auna- 
ravaut.  Théodoric ,  successeur  de  Wal- 
lia (4J8},  incorpora  a  son  royaume  plu- 
sieurs villes  (le  la  Novempopulanie. 
Après  lui,  Théodoric,  Euric,  A  la  rie , 
étendirent  encore  la  puissance  et  les  li- 
mites des  W  isinoths.  INIais  la  bataille  de 
"Vouillé  livra  l'Aquitaine  à  Clovis ,  qui 
la  parcourut  en  conquérant  sauva<;e 
plutôt  qu'en  hbératour.  Les  Goths, 

16« 


Digitized  by  Google 


M  fiimifiil         LtJNIVERS.  «triBHiiB 


peuple  intelliîjent  et  brave ,  v  avaient 
régne  quatre-vingt-dix  ans.  ils  étaient 
tombée  parce  que ,  haïs  des  basses  clas- 
ses comme  ariens ,  indifférents  aux 
hommes  éclairés,  ils  n'nv.iif'nt  point 
pris  racine  dans  les  populations. 

y  La  Gidenne  sotis  les  Francs.  — 
L'Aquitaine  conquise  devint  successive- 
ment le  lot  de  Cio  lomir,  roi  «l'Orlé^ins; 
deClotaire,  de  (^hai  ihert,  roi  de  Paris; 
de Ciulperic  (voyez  GALSLiMUfi)  et  de 
Sigebert.  Sous  ces  deux  derniers  rois  et 
sous  leurs  enfatits,  elle  fut  le  théâtre  de 
iznerrrs  continuelles.  F.ui^née  de  tant 
de  ravages,  elle  embrassa  avec  rhaleur 
la  cause  da  prétendant  Goodovald,  que 
soutenaient  les  leudes  et  les  évéques  des 
provinces  méridionales. 

Nous  avons  raconte  nilleurs  (voyez 
GASCO(i.NB)  les  incursions  et  les  pro- 
grès des  Wascons  dans  la  Novempopu- 
l;mie.  Le  reste  des  provinces  aquitani- 
qucs  sut  conquérir  une  indépendance 
presque  aussi  complète  que  ce  peuple 

{guerrier  et  sauvage.  Plac&s  plutôt  dans 
a  condition  de  provinces  tributaires 
que  sous  celle  de  pays  conquis  .  ellos 
arrivèrent  peu  à  peu  a  former  entre  el- 
les ,  pendant  la  lutte  de  Iq  >'eustrie  et 
de  TAuslrasie,  des  ligues  fédératives, 
défendant  leur  commune  indépendance. 
L'Aquitaine  austrasienne  secoua  le  jou^ 
dès  le  règne  de  Dagobcrt,  et  la  seconde 
Aquitaine  suivit  la  révolte  de  la  Novem- 
populanie,  où  régnaient  les  ducs  gas- 
cons. 

Les  invasions  des  Arabes  appel»  rent 
cependant  les  Austrasiens  dans  TAqui- 
taine,  qui  n*avait  pas  demandé  leur  se- 
cours (  voyez  Rudes),  et  qui  leur  pré- 
férait les  brillants  guerriers  de  l'Orient. 
Dès  lors  ce  furent  de  continuels  rava- 
ges de  la  part  des  Franes  pendant  un 
quart  de  siècle.  Il  restait  néanmoins 
assez  de  force  à  ces  provi-^res  pour  que 
Charles  Martel  ne  les  mentionnât  pas 
dans  son  testament.  Waifer,  que  ilu- 
naid  ou  Hunold  (voyez  tes  noms  de  ces 
ducs  ) ,  son  pere ,  avait  laissé  très-jeune 
à  la  tète  du  (hn  bé  d'Aqmtaine»  joua  le 
même  rôle  qu'Eudes  son  aïeul;  il  inter- 
vint comme  médiateur  armé  dans  les 
querelles  des  chefs  d*oulre-Loire;  mais 
il  hâta  en  même  temps  rnsservissemont 
de  sa  |)atrie.  Pépin  lui  lit  une  guerre 
d'extermination  qui  dura  huit  années. 


Après  la  mort  de  ce  roi ,  Hunold  repa- 
rut sur  les  champs  de  bataille  pour 
combattre  Charles.  Il  fut  vaincu,  et 
Charlemagne  conquit  dénnitivement 
l'Aquitaine.  (Pour  les  destinées  de  ce 
pays ,  jusqu'au  règne  de  Louis  le  Bègue, 
on  a  donné  des  notions  suffisantes  dans 
l'article  Aqi  itaink.) 

L'bérilier  de  la  domination  franque 
en  Aquitaine  fut  Kernard  de  Septima- 
nie,  possesseur  de  la  Gotliie^  du  duché 
d'Aquitaine,  du  comté  de  Poitiers,  et 
des  comtés  d'Autun  et  de  Bourges.  Son 
lils  Ranulfe  j)rit  le  titre  de  roi  d'A- 
quitaine. Mai.^  Sa  royauté  finit  avec  lui, 
et  U»  successeurs  de*  Ranulfe  se  conten* 
tèrent  des  titres  plus  modestes  de  com- 
tes de  i^iitiers  et  de  dues  d'Aquitaine. 

3°  La  Guicnnc  sous  les  ducs  indépenr 
danls. —  La  iiuie<nieeut  dix  chefs  na- 
tionaux ,  dix  dues ,  depuis  Ranulfe  jus- 
qu*à  Guillaume  X.  Mais  la  plupart  ne 
niéritentiîuere  deliiiurerdans  l'histoire, 
et  ne  sont  connus  que  par  tes  chartes 
des  monastères  qu'ils  ont  fondés ,  ou 
par  les  récits  des  légendaires;  car  plu* 
sieurs  d'entre  eux  sont  inscrits  nu  nom- 
bre des  saints,  rsous  ne  parlerons  avec 
détail  que  des  deux  derniers,  célèbres  , 
Tun  par  son  talent  pour  la  gaie  sci  née 
et  par  son  existence  aventureuse,  l'autre 
par  sa  fille  Éléonore.  Nous  nous  con- 
tenterons de  donner  les  noms  de  leurs 
prédécesseurs  :  Eblee  le  Bâtard  (903- 
932),  GuiUaume  ///  Tf^te  d'/>tottpe 
(932  î)G3  ) ,  GuUlaume  If  Fier  à  liras 
(  3-1)90  ) ,  Cuillaiinw  1  le  Grand 
(U90-1029),  Gui  lia  urne  II  le  Gras 
(  1039 - 1038  >,  Eudes  (  1038*  J039 ) , 
Guillaume  fil  le  Hardi  [  1039-10S8), 
Guillaume  Fffl  (  1 0Ô8  1 087  ). 

Au  commencement  du  douzième  siè- 
cle ,  GrdUaume,  VII*  comte  de  Poitiers 
et  IX*  duc  d* Aquitaine,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  connne  d'un  célèbre  trouba- 
dour (  voyez  Guillaume  IX  d'AQUi- 
TAi.NE),  était  le  seij^neur  le  plus  puis- 
sant du  Midi.  A  ses  deux  fiefs ,  il  joi- 
gnait In  Gascogne,  réunie  à  l'Aquitaine 
en  1037  par  un  maria^ie  (voyez,  (V\s- 
COGNE  ) ,  et  parmi  .ses  vassaux  il  comp- 
tait des  seigneurs  considérables  :  les 
comtes  d*Angouléme  ,  de  Périgord , 
d'Auvergne,  de  la  Marche.  Guillaume 
était  un  elunalier  accompli ,  brave,  ga- 
lant, dévot.  Malgré  cette  dernière  qua- 
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lîté ,  il  encourut  \me.  double  excommu- 
nication :  la  première  fois ,  pour  avoir 
fait  asnUlir  à  coups  de  pierres  un  con- 
cile dont  les  évèqiies  menaraient  d'ex- 
commtinier  le  roi  de  France  seconde, 
pour  avoir,  au  retour  d'une  croisade 
iiiaiiieureuse  ,  afliché  un  libertinage  ef- 
iréoé,  réunissant  ses  maîtresses  en  con- 
grégation ,  leur  distribuant  les  titres  de 
prieure,  d'iibi)esst' ,  etc.,  répudiant  son 
^use  et  enlevant  celle  du  vicomte  de 
dfltellmult.  A  peine  excommunié,  il 
repartit,  non  plus  pour  la  Palestine, 
mais  pour  l'Espaanc,  où  il  se  joignit  à 
Alphonse  le  Batailleur,  roi  d'Aragon, 
pour  combattre  les  Arabes. 

Une  autre  guerre  Tattendaît  dans  son 
duché  f  M  23  ).  Depuis  quelques  annéps, 
il  formait  des  pretentioris  au  comté  de 
Toulouse  au  nom  de  sa  femme,  lille  de 
GuillaumelV,  qui,  avant  de  partir  pour 
la  terre  sainte,  avait  laissé  son  domaine 
à  son  père.  Guillnume  IV  étant  mort , 
Guillaïuue  d'Aquitaine  avait  dépossédé 
du  fief  de  Toulouse  le  neveu  du  comte  ; 
et  cette  violence  n'avait  pas  empêché  les 
Toulousains  de  reconnaître  pour  leur 
seigneur  le  prince  dépouillé,  ni  les 
comtes  de  Foix ,  de  Conuninji;es  et  le 
▼ieomte  de  N tmcs ,  de  prendre  les  ar- 
mes  en  sa  faveur.  La  guerre  dura,  avec 
des  chances  diverses  ,  jus(iu'au  10  fé- 
vrier 1127,  que  Guillaume  IX  mourut 
laissant  on  fils  âgé  de  vingt-huit  ans. 

1 127.  GuUiaume  X  eut  une  carrière 
aussi  obscure  que  la  vie  de  son  père 
avait  été  brillante.  11  se  laissa  enlever 
ju.^qo'â  sa  femme,  sans  voir  dans  cette 
insulte  autre  chose  qu*une  punition  du 
ciel  pour  ses  péchés.  Ayant  accompairné, 
en  11 30,  Gcoffroi  Plantagenet  (  voyez 
ce  mot  )  dans  son  expédition  de  Nor- 
mandie, il  eut  un  tel  remords  des  pilla- 
g«  et  des  sacrilèges  de  ses  bandes, 
qu'il  résolut  de  se  vouer  désormais  tout 
a  la  pénitence,  il  mourut  en  1)37  dans 
un  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Com- 
poatelJo.  Avant  son  départ ,  il  avait 
nommé  sa  fille  Éléonore  héritière  du 
duciie ,  à  condition  qu'elle  épouserait 
Louis  de  Yrdwcti ,  (ils  de  Louis  le  Gros. 
On  sait  que  cette  union  ne  fut  pas  heu* 
reose  (voyez  Élkonore  de  Ocikxne  ) , 
fi  que  la  macnilique  dot  de  la  duchesse 
fît  du  futur  iiéritier  du  trône  d'Angle- 
terre ;  déjà  duc  de  Ilomiandie  ,He  mai* 


tre  de  tout  le  territoire  de  la  France 
contigu  à  l'Océan ,  depuis  rerobouchure 
de  la  Loire  jusqu'au  pied  des  Pyrénéeak 
4°  La  Giilenne  sous  la  dnmbmÛon 
anglaise. — Henri  ayant  prêté  hommaf;e 
à  Louis  VII,  pour  l'Aquitaine  et  le  Poi- 
tou ,  renouvela  les  prétentions  de  ses 
prédécesseurs,  du  roi  de  France  lui* 
même,  sur  le  comté  de  Toulouse.  Après 
le  traite  de  pai.v  qui  intervint,  les  ba- 
rons aquitains,  à  qui  la  domination  an- 
glaise était  insupportable,  firent  une 
tentative  de  révolte  contre  Henri ,  et 
se  mirent  sous  le  patronage  de  la 
France  (1168).  A  peine  les  eut-il  ré- 
duits ,  quMl  repartit  pour  1* Angleterre, 
dont  il  laissa  le  gouvernement  a  Éléo- 
nore et  au  rnmff*  de  Salisbury.  Alors 
éclata  une  nouvelle  révolte  dans  la- 

auelle  Salisbury  fut  tué.  Chevaliers  et 
ourjseois  n'attendaient  qu'une  occasion 
favnr.ihle  de  secouer  le  iou;ï;  les  que- 
relles domesti(iues  des  Platitaiienets  la 
leur  offrirent  bientôt.  En  1174,  ils  pro- 
fitèrent de  réloignement  et  des  emoar» 
ras  de  Henri  II  pour  se  soulever  en 
plus  crand  nombre  qu'auparavant,  pil- 
ler, rançonner  les  seigneurs,  les  prélats 
du  parti' opposé  (1174).  Quoique  aban- 
donnée par  son  chef,  Richard  Cœur  de 
Lion,  la  li^ue  nationale  ne  fit  que  se 
fortifier.  Celte  résistance  irrita  Ri- 
chard, qui,  pendant  deux  ans  (1175- 
f  177),  dévasta .  avec  les  armées  de  son 
père  et  de  son  frère  Geoffroi,  les  terres 
de  ses  anciens  déf^Miseurs,  depuis  Li- 
moges jusqu'aux  Py  rénées.  En  1183,  le 
pays,  à  peine  soumis,  s'insurgea  de  nou- 
veau, et  le  roi  de  France  se  mêla  de  la 
querelle.  T.  i  mort  de  Geoffroi  et  quel- 
ques concessions  ayant  réconcilie  les 
Plantagenets,  il  futcbnvenuque  Richard 
garderait  jusqu'à  sa  mort  le  duché  d' A* 
quitaine,  moins  le  Poitou  (1184).  Enfin, 
la  guerre  qui  désolait  ce  pays  cessa  au 
départ  de  Philippe-Auguste  et  de  Ri- 
chard pour  la  terre  sainte  (1190).  Elle 
se  ranifna  à  l'avènement  de  Jean  sans 
Terre.  Mais,  soit  inconstance,  soit  mé- 
contentement causé  par  les  ravages  des 
Français,  les  Aquitains  revinrent  bien- 
tôt en  foule  dans  les  rangs  du  roi  d'An- 
plet  rrc  (1206',  et  les  partisans  du  roi 
Phili()|)c  furent  chassés  de  la  Guienue. 
L'inlluence  que  les  rois  de  Frauce  ar^ 
quirentensuitedans  le  Languedoct  eprèt 
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la  pacification  de  l'Albigeois,  menaçait 

les  peuples  d'Aquitaine  d'un  procli'ain 
asservissement.  Alphonse ,  frère  de 
Louis  IX,  et  héritier  du  comté  de  Tou- 
louse, ne  tarda  pas  à  s'attirer  les  hosti- 
lités des  feudataires  du  duché.  La  dé- 
faite de  Taillt'hnurfr,  sans  amener  Lonis 
IX  jusqu'à  Bordeaux,  lit  l)t'aiit  oup  de 
mal  à  la  cause  de  l'Angleterre. 

LMnsolenoe  des  agents  de  Henri  III 
excita,  en  12r»0,  une  nouvelle  révolte 
en  Aquitaine.  Après  un  an  d'une  rude 
guerre,  iVloutfort,  comte  de  Leicester, 
soumit  les  insurgés ,  que  oommandaît 
Gaston  de  Béarn;  mais  ses  violences  fo- 
rent telles,  (jue  les  villes  et  le'^  seli^neurs, 
fidèles  à  l'Angleterre,  demandèrent  ins- 
tamment le  rappel  du  gou\erneur.  Lei- 
eester  mit  nu  a  ces  doléances  en  faisant 
entrer  en  Guiennedes  bandes  nombreu- 
ses de  mercenaires  français ,  navarrais 
et  brabançons.  La  guerre  recommença 
avec  une  nouvelle  vigueur.  Uoe  députa- 
tion,  composée  de  Tarebevéque  de  Bor- 
deaux et  des  principaux  bonr;;eois  aqui- 
tains ,  alla  tenter  auprès  de  Henri  un 
dernier  effort,  menaçant  d'en  appeler 
au  roi  de  France.  Comme  le  roi  tenait 
à  ménager  la  ville  de  Bordeaux,  qui  lui 
valait  annuellement  l.ooo  marcs  d'ar- 

âent,  il  somma  Montiurl  de  se  justifier 
evant  le  conseil  des  |>airs  ;  mais  Tac- 
cusé  n*obéit  que  pour  insulter  le  roi,  et 
retourna  plus  nrroirant  que  Jamais  dans 
ses  provinces  continentales. 

Les  mécontents  se  déclarèrent  alors 
déga^^és  de  tout  lien  de  va^alité  envers 
le  roi  d'Angleterre.  Un  tirand  nombre 
de  villes  et  de  forteresses  etitrèrent  de 
gré  ou  de  force  dans  la  révolte.  Henri 
vojjrant  le  danger  si  imminent,  destitua 
Leicester,  convoqua  le  ban  et  l'arrière- 
ban  de  son  royatmie,  et  parvint,  ma|f];ré 
la  répugnance  de  ses  barons  et  de  sou 
peuple  pour  la  défense  des  possessions 
d'outre-mer ,  à  amener  en  vue  de  Bor- 
deaux ,  qui  tenait  encore  pour  lui ,  une 
flotte  de  300  pros  navires.  Il  avait  en 
outre  obtenu  du  pape  un  rescrit,  excom- 
muniant tous  oeui  qui  troubleraient  la 
tranquillité  de  son  royaume  (1253). 

Alpbonse,  roi  de  Castille,  avait  nc- 
cepté  des  rebelles  la  souveraineté  de  la 
Gascogne  ;  toutefois,  quand  arriva  l'ar- 
mée anglaise,  il  eut  peur,  et  laissa  corn- 
bflttce  les  GattimaU  (les  imnrgés  oom- 


mandés  par  Gaston),  sans  les  secourir 
dans  leurs  efforts  héroïques,  mais  mal- 
lieureux.  Il  maria  même  sa  S(Eur  avec 
Édouard,  héritier  présomptif  de  Henri. 
A  la  vérité,  il  8*occupa  au  moins  de 
réconcilier  les  barons  révoltés  avec  le 
roi  d'Angleterre,  et  le  jeune  l^.douard, 
dont  l'Aquitaine  forma  l'apanage  ,  sut 
mériter  l*affection  générale. 

Les  affaires  de  Gascogne  ainsi  arran* 
gées,  Henri  envoya  des  ambassadeurs  à 
Vineeiuies,  demander  à  Louis  IX  pas- 
sage dans  ses  États ,  alio  de  ne  pas  re- 
tourner entièrement  par  mer  a  Lon- 
dres, «  ce  qui,  disait-il,  lui  causait  tou- 
jours une  farheuse  indisposition.  » 

Ce  prince  éprouvait  un  vif  désir  de 
se  rapprocher  de  son  beau-frère,  de 
Tentretenir  d'affaires  personnelles  et  de 
voir  surtout  Paris.  Mais  il  n'osait  le  té- 
moii;ner  ouvertement,  humilié  ipi'il  était 
peut-être  des  souvenirs  de  Taillebourg 
et  de  Saintes,  et  craignant  TefTet  produit 
en  France  par  sa  conduite  équivoque, 
pendant  rabsencc  dn  T>ouis.  Il  préféra 
recourir  à  lacourtoisiedu  roi  de  Franco. 
Il  ne  se  trompait  point,  car  une  pres- 
sante invitation  fut  la  réponse  de  Louis. 
L'ai'cueil  le  phis  amical,  le  plus  spien- 
dide,  lui  l'ut  lait,  ainsi  qu'a  ses  barons 
et  à  ses  prélats. 

Le  voyage  de  Henri  cachait  un  but 
politique  dont  il  s'ouvrit  à  Louis,  dès 
qu'ils  purent  s'entretHilir  sans  témoins. 
Il  s'agissait  de  la  restitution  d'une  por- 
tion de  la  Normandie  ,  enlevée  à  Jean 
sans  Terre*  et  dont,  prétendait-il ,  Phi- 
lippe-Auguste avait  pronus  le  retour  à 
la  couronne  d'Aniileterre.  Loin  de  le 
nier,  le  ptstit-fils  de  Philippe  ,  dans  sa 
conscience  scrupuleuse,  partageait  cette 
conviction,  car  il  réponditau  monarque 
aniilais  :  c  Plust  5  Dieu  que  les  douze 
«pairs  et  mon  baroniiage  consentissent 
«  a  vous  céder  !  Certes  ,  serions  amis 
«  pour  toujours  ;  ains  jamais  ne  l'ob* 
«  tiendra-t-on  de  mes  barons  !  » 

Les  deux  souverains  passèrent  en- 
semble huit  jours  en  yran/  aJjticUon 
prioauté.  Après  leur  séparation,  Henri 
s^enhardissant  par  degré,  ne  eraignil 
plus  d'envoyer  à  Louis  une  ambassade 
qtii  devait  le  sommer  de  restituer,  non- 
seulement  la  Normandie  ,  mais  encore 
TAniou,  la  Touraine,  le  Poitou ,  leBer- 
fjf  laSaintonge,  lePérigwd,  leQuercy,. 
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le  Limousin,  tontes  les  provinces  enfin 
inju^leineiit  conibqiiées ,  disait-il,  sur 
Jean  sans  Terre ,  par  Tarrét  renda  en 

m. 

Les  mandataires  arrivèrent  en  France 
en  septembre  1257.  Les  ne^ocialions 
furent  tour  à  tour  rompues  et  reprises, 
ar  les  barons  de  France  persistaient 
dans  un  refus  positif  tà  l'ambassade,  qui 
réclamait  en  outre  riuiminage  de  la 
Bretagne,  de  i'Juveryne,  de  la  Marche 
HdefAnmumoU, 

Enfin ,  Louis  ayant  insensiblement 
disposé  les  esprits  à  se  prêter  à  un  ar- 
ranî;ement  honorable ,  une  partie  du 
parlement  et  des  sei^^ueurs  les  plus  in- 
ihients  consentirent  a  renouer  les  pour- 
parlers. Henri ,  mieux  conseillé ,  se  re- 
wcha  de  ses  prétpnti<ins ,  et  après  (jue 
les  intérêts  réciproques  eurent  été  ion- 

eement  débattus  par  ambassadeurs, 
uis  se  décida  à  sceller  un  traité  aiusi 
conçu  (•)  : 

«  Le  roi  de  France  cède  à  son  bon 
«ami  et  féal  Henri  d'Angleterre  tous 
■  ses  droits  sur  le  Limousin,  le  Périgord 

•  (  oii  il  existait  une  vicomté  )  ;  les  ro* 
1  venus  de  l'Agénois  (ancienne  dépen- 
«  daiice  deGuienne),  d'après  l'évaluation 
«  qui  en  sera  fai  te  par  les  bons  liommes  ; 
«  une  portion  dû  Qnercy,  et  la  partie 
a  de  la  Sainton;;e  enclavée  entre  la  (^ha- 
«  rente  et  l'A^piit  une,  avec  la  reserve 
«  de  rbommage  lige  dù  a  ses  frères. 

*  Il  n'inquiétera  point  Henri  pour  le 
«  passé,  sur  le  défaut  de  services  et  au- 
"  très  charges  semblables;  il  promet  en- 
«  core  à  son  vassal  de  lui  donner,  pen- 
«  dant  deux  ans ,  cin(|  cents  chevaliers, 
«  que  le  prince  anglais  doit  mener  à  ia 
«  suite  de  son  suzerain  contre  les  infi- 
«  deles  et  mécréants,  s'il  ne  prelère  en 
«  recevoir  ia  solde  eu  argent.  » 

—  «  De  son  côté ,  Henri  renonce  à 
«  tout  jamais  à  la  possession  de  la  Nor- 
«  mandic,  de>cointt'S(f  Anjou, du  Maine, 
«  du  Poitou,  de  la  luuraine  ,  du  Pou- 

•  tliieu;  il  doit  faire  hommage  au  roi  de 

(•)  Matb.  Pàris ,  Arles  de  Rvnier  ,  Rapia 
Tiloyntt ,  Dom  Plandier,  Bist.  de  Boitrgofftu; 
Godefroi ,  Notea  mss.  t'xtraitt's  du  i! 'pot 
d'Arras;  Fëlibien,  Histoire  de  Saint-I)i m  i  ; 
Guiiol,  Cour*  dlùst,  moderne  i  Uiiiu  Doii- 
litet,  Jttt»  ét  recherches  iur  Sm/U-Henis; 
Heii;;iMit ,  Su<ù      Ut  étoSiistements  tUsaiat 


«  France,  comme  vassal,  de  tout  ce  qu'il 
«  reçoit ,  même  de  Bavonne ,  de  Bor- 
«deaux ,  et  comme  duc  de  Guienne; 
«déclarant,  lui  et  ses  hoirs,  tenir  ces 
«grands  fief>  à  titre  de  pairie  à  la  cour 
<«  du  roi  et  de  ses  successeurs,  pour  tuus 
«  les  cas  résultants  de  leur  possession.  » 

Les  Anglais  éprouvèrent  un  violent 
dépit  à  l'annonce  de  ce  traité ,  ratifié 
dcfinitivement  d'abord  par  Richard 
Piautagenet,  puis,  le  10  avril  12ô8,  par 
Henri  IH,  et  ensuite ,  le  S8  mai ,  par 
Louis  IX.  Ce  partage  n*obtint  pas ,  il 
est  vrai,  l'assentiment  général,  surtout 
dans  les  provinces  cédées  à  l'Angleterre  ^ 
elles  se  plaignirent  amèrement  ;  les 
bourgeois  des  cités  de  Périgord  et  de 

S[uercy,  soumis  à  un  subside  en  faveur 
uroi  anglais,  «  s*en  trouvèrent  m<?ine 
si  marris,  dit  un  vieil  historien,  qu'onc- 
ques  depuis  n'afTectionnèrent  le  mo- 
narque et  ne  le  fiestèrent,  quand  futca* 
nonisé.  » 

Louis  avait  cependant  stipulé  «  que 
«  la  Justice  continuerait  à  être  rendue 
<  en  son  nom  dans  toutes  les  parties 
9  cédées  de  la  Saintonge  méridionale, 
«  et  qu'il  conserverait  un  sénéchal  éta- 
«bli  à  Saint-Jeau  d'Angely.  »  i\lais  la 
souveraineté  de  Plantagenet  n*en  était 
pas  moins  positive. 

La  même  année,  Henri  voulut  venir 
ratifier  cet  important  traité  en  ^)er- 
sonne,etse  rendit  à  Abbeville,  ou  se 
trouvaient  le  roi  et  les  états.  Là,  il  se 
reconnut  encore  vassal  de  Louis  pour 
toutes  ses  possessions  du  continent,  et 

8 rit  olace  parmi  les  pairs,  eu  qualité  de 
uc  de  Guienne. 

Les  provinces  qui  lui  étaient  ainsi 
cédées  composèrent,  dès  lors  ,  le  dnelié 
d'Aquitaine  on  de  Ciiiienne,  Cdnime  on 
disait  plus  communeuienl.  iiieu  que 
cette  dénomination  s^étendtt  à  la  totalité 
des  possessions  anglaises  en  France,  on 
s'hanitua  cependant  a  l'appliquer  plus 
spécialement,  et  ensuite  exclusivement 
au  territoire  voisin  de  Bordeaux ,  chef- 
lieu  du  duché;  peu  à  peu  enfin,  on 
n'appela  pins  Gnierine  que  les  trois  sé- 
néchanssees  de  Bordeaux,  de  Bazas  et 
des  Landes. 

Dans  le  cours  de  Tannée  1393 ,  les 
Anglais  ,  par  un  acte  de  violation  du 
droit  des  gens,  d'iiiii('rrnt_occ.isi(m  à 
Philippe  le  Bel  de  âouiuier  Edouard  de 
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compnrattrc  devant  les  pairs,  et,  sur 

son  refus,  l'Aquitaine  fut  confisqiuie  en 
vertu  d'un  arrêt.  Quelques  villes  furent 
occupées  u  main  armée  par  les  Fran- 
çais jusqu'en  1802.1 

La  puerre  recommença,  en  1324,  en- 
tre la  France  et  l'An^U'lerre  ,  pour  une 
dispute  de  suzeraineté  sur  le  seigneur 
de  Montpezat ,  en  Agénois.  Charles  le 
Bel  entra  en  Guienne ,  et  prit  les  prin- 
cipales villes,  excepté  Hor(!p;ni\.navonne 
et  Saiiit-Sevcr.  Toiiti'l'ois,  (  (cninc  a  l'or- 
dinaire ,  les  hostilités  iiuircut  par  une 
prestation  d*hommafi(e  d^Édouard  ,  qui 
recouvra  ses  villes.  Nous  ne  parlerons 
pas  en  détail  de  la  î;uprre  qui  s'alluma 
ensuite  entre  les  couronnes  riv.iU  s  de 
France  et  d'Angleterre,  guerre  longue 
et  sanglante  qui  ne  devait  se  terminer 
qu'après  tout  un  sièi'le  rie  ralainilés. 
Tout  le  nu)ii(U'  (*()nn  lit  .tssez  les  désas- 
tres de  Crecy  et  de  Poitiers  ,  le  traité 
ruineux  qui  rendit  la  liberté  au  roi 
Jean,  les  victoires  de  du  Guesclin  ,  les 
sucocs  diplomatiques  de  Charles  V. 
I^ous  nous  conteuterons  de  rappeler 
les  faits  où  les  Aquitains  conservèrent 
un  caractère  national,  et  ceux  qui  in- 
fluèrciit  (l'une  manière  décisive  sur  les 
destinées  de  leur  pays. 

Charles  V,  décide  à  relever  la  I*  rance 
de  Taffront  du  traité  de  Brétigny, 
ayant  préparé  silencieusement  ses  res- 
sources pendant  cinq  années ,  sai- 
sit l'occasion  que  lui  fournissait  i'ap- 

5el  des  seigneurs  gascons ,  mécontents 
e  la  tyrannique  adnnnistration  du 

Î)rince  Noir,  et  cita  Kdouard  III  devant 
a  ch  a  m  bre  des  pa  irs ,  po  u  r  o  u  i  r  dru  if 
sur  les  grie/s  et  complaintes  émus  de 
par  lui,  Édouard,  quoique  malade,  était 
trop  fier  du  souvenir  de  ses  grandes, 
victoires,  pour  répondre  autrement  que 
par  des  jnenaces.  C'était  combler  les 
vœux  du  roi  de  France,  qui  n'attendait 
qu'un  prétexte  pour  lui  déclarer  la 
guerre.  Toutefois,  avni»t  de  s'enjr  i.'^er 
dans  les  hasards  d'une  si  grande  entre- 
prise, Ch.irles  V  crut  devoir  s'assurer 
du  vœu  national,  et  il  convojua  les 
états  généraux. 

Le  î)  m.ii  1  Sno,  ces  états  se  réunirent, 
et  ils  déclarèrent  que  le  roi  avait  suivi 
les  règles  de  la  justice  .qu'il  n'avait  pu 
rejeter  l'appel  des  Gascons  ,  et  que,  si 
les  Anglais  l'attaquaient,  ils  lui  feraient 


une  guerre  injuste.  Du  Guesclin  par 

son  épée,  les  agents  politiques  de  Char- 
les V  par  leur  habileté,  firent  ensuite 
si  bien  que  la  Guienne  fut  en  peu  de 
temps  conquise  tout  entière,  à  I  excep- 
tion de  Bavonne  et  de  Bordeaux. 

(''est  de  cette  période  que  datent, 
pour  l'Aquitaine,  les  plus  importantes 
concessions  de  privilèges.  Dès  le  com- 
mencement de  la  guerre ,  les  rois  de 
France  avaient  e<;savé  de  nagner  les 
Aquitains  ou  de  les  diviser,  en  promet- 
tant aux  barons  l'impunité  de  leurs  mé- 
faits, aux  bourgeois  des  franchises  mu- 
nicipales. Charles  V  surtout  multiplia 
ces  artes  de  libéralité,  et  le  roi  d'An- 

§leterrc  se  vit  forcé  de  les  confirmer, 
e  les  surpasser  même ,  et,  en  généra), 
les  villes  libres  d'Aquitaine  préférèrent 
sa  dominniioii  à  relie  des  Français,  qui 
passaient  ,  dans  tout  le  Midi  ,  comme 
nostiles  aux  institutions  municipales. 

Les  factions  rivales  des  princes ,  la 
lutte  sanglantedes  Bourguignons  et  des 
Orléanistes,  divisèrent  aussi  la  Guienne. 
Ce  fut  même  à  l'audace  et  a  la  passion 
des  partisans  aquitains  et  gascons  du 
comte  d*Àrma£;nac  ,  beau-père  du  duc 
d'Orléans,  que  la  fiction  de  ce  prince 
dut  son  eh  injcin;  ni  de  nom.  dépendant 
la  rapidité  des  cun(|uét.es  de  Charles  VU 
et  le  caractère  merveilleux  de  cette  res- 
tauration frappèrent  de  terreur  les  An- 
glais et  leur  parti.  La  Normandie  ren- 
trée sous  l'obéissance  du  roi  de  France, 
ce  fut  le  tour  de  la  Guienne ,  dernière 
province  restée  aux  Anglais.  Là,  on  se 
souvenait  encore  de  la  longue  antipa- 
thie (pii  avait  séj)aré  la  France  du  midi 
de  celle  du  nord ,  et  les  seigneurs  sur- 
tout trouvaient  bien  mieux  leur  compta 
à  la  domination  d'un  prince  étranger, 
dont  l'éloimienient  était  une  garantie 
pour  leur  indépendance ,  qu'a  la  suze- 
raineté bien  autrement  rraoutable  du 
chef  de  la  monarchie  française.  Le 
comte  de  Dunois  n'eut  pourtant  presque 
partout  qu'a  montrer  son  année  eu 
Guienne  pour  réduire  cette  province. 
Bordeaux,  après  toutes  les  autres  jrilles 
du  duché,  traita  de  sa  soumission,  mais 
eu  sti[)ulant  pour  le  maintien  de  ses 
anciennes  libertés,  et  s'assuranl  lebieu- 
&it  d'une  amnistie  générale. 

Le  33  juin  1451 ,  Danois  se  présenta 
avec  la  orillaote  et  nombreuse  oompa* 
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gnie  des  seigneurs  de  France  et  ries 
capitDines  de  son  armée  ,  devant  les 
portes  de  Bordeaux.  Le  liéraut  de  la 
vUle  eommença  par  sommer  trois  fois 
à  haute  voix  les  Anglais  de  venir  porter 
serours  aux  iiens  de  Bordeaux.  ÎSul  ne 
coiiiparaissant  ,  les  jures  de  la  ville, 
l'archevêque,  son  cierge  et  les  princi- 
paux seigneurs  du  pa^  remirent  les 
clefs  au  lieutenant  général  du  roi.  L'en- 
trée fut  brillante,  et  on  y  vit  chacun  à 
la  tétc  de  sa  troupe. 

Charles  vn,  maître  de  la  Guienne, 
voulut  la  gouverner  comme  le  reste  de 
la  Fraiirp.  M:iis  Cftte  uniformité,  jointe 
au  mépris  de  son  sénerlul  et  de  ses 
agents  pour  tous  les  droits  municipaux 
et  les  nranchises  et  coutumes  locales , 
fit  regretter  vivement  la  domination 
anglaise.  I.a  fnUfp  fffs  fjpnctanncu  sur- 
tout excitait  un  mécontentement  géné- 
ral. Après  avoir  Inutilement  porté  au 
roi  leurs  doléances,  les  peuples  n'eurent 
pins  qu*à  se  jeter  dans  la  révolte. 

Lord  Talhot,  malgré sesquatrc-vin^^ts 
ans.  débarqua  dans  le  Medoc  au  mois 
d'octobre  1453.,  Bordeaux  se  souleva 
aussitôt  en  sa  faveur. 

La  plupart  des  villes  l'imitèrent.  Ce 
ne  fut  pas  avant  Tété  de  Tannée  sui- 
vante que  l'armée  royale  put  entrer  en 
campas;i)e.  Charles  VII  la  commandait 
lui-même.  Il  traita  les  Aquit  ains  en  su- 
Jets  révoltés,  prit  des  |)l:)(  es  d'assaut,  et 
lit  décapiter  quelques  barons.  Après  la 
victoire  de  Castillon  (  voyez  ce  mot  ) , 
lîordeaux  fut  forcée  de  se' rendre;  mois 
ses  houri:eoî«5,  profitant  d  une  clause  de 
la  capiiulatioti,  emi;;rerenl  en  si  grand 
nombre ,  une ,  pendant  de  longues  an- 
iiées«  elle  tut  presque  dépeuplée  et  sans 
commerce. 

T>es  Inroîis  vi  bourgeois,  ennemis  de 
la  France,  turent  traites  sévèrement  : 
partout  on  mit  de  fortes  garnisons, 
et  Bordeaux  fut  maintenue  par  deux 
forteresses  et  par  des  ordonnances  sé- 
vères. 

Ainsi  finit  en  Guienne  la  domination 
anglaise.  Elle  avait  duré  800  ans  depuis 

le  f)iaria.!îe  de  Henri  II. 

5'  La  Guienne  depuis  sa  n'mnion  a 
la  trance,  jusqu'en  1789.— Les  Aqui- 
tains donnèrent  encore ,  sous  Louis  XI, 
quelques  signes  de  leurs  vieilles  habitu- 
des d'aiptatîon  et  d'indépendance.  JLcs 


d'Armagnacs,  et  à  leur  exemple,  beau- 
coup de  barons  méridionaux  ,  se  jetè- 
rent avec  ardeur  dans  ta  ligue  du  bien 
publie»  L'un  d'entre  eux  enleva  le  frère 
du  roi,  Charles  duc  de  Berry,  et  l'asso- 
cia au  complot.  Quand  Louis  ent  con- 
juré ce  péril,  les  comtes  (l'A rmaiinac  , 
de  Foix,  d'Albret,  d  Astarac  et  de  Cas- 
tres ,  se  tournèrent  vers  I* Angleterre  ; 
mais  Édouard  IV  les  remercia  de  leurs 
promesses  exaizérées,  et  ne  leur  envoya 
ni  renforts  ni  argent. 

Réconcilié  avec  son  frère ,  Louis  XI 
lui  donna  pour  apanage,  en  1469,  le 
duché  de  Guienne  ,  comprenant  les  s('- 
néchaussées  de  Bordeaux,  de  Hazas,  des 
Landes,  de  Saintonge  et  de  la  Rochelle. 
Les  seigneurs  gascons  se  rallièrent  aus- 
sitôt autour  de  leur  ancien  compagnon 
d'armes,  et  l'enlraînèrent  de  nouveau 
dans  leurs  audacieux  projets ,  qui  ne 
tendaient  à  rien  moins  flu'à  faire  de  la 
Gnienne  un  gouvernement  indépendant. 
[\lnis  l'empoi'ionnemenl  de  Charles  les 
déconcerta  bientôt ,  et  de  terribles  ven- 
geances frappèrent  tour  a  tour  Arma- 
fmae,  massacré  à  Lectoure(U7S),  d'Al- 
bret, un  bâtar  !  <l  \rmagnac,  et  le  duc 
de  Nemours ,  décapités  (1477). 

La  reforme  religieu.se  fut  accueillie 
avec  passion  par  une  contrée  où  le  ra- 
tholicisme  ne  s'était  maintenu  qu'à  force 
de  croisades  el  (!<'  supplices.  La  protec- 
tion <le  la  sœur  de  Kraiicms  l-""  y  attira 
les  religion naires  les  plus  savants  et  les 
plu?  renommés.  Mais  bientôt  les  mas- 
sacres de  Cabrières  et  de  Mérindol  ou- 
vrirent dans  le  Midi  une  lon<:ue  période 
d'horribles  calamités.  Lu  1648 ,  l'éta- 
blissement de  la  gabelle  fit  éclater  en 
Guienne  une  révolte  que  nous  avons 
déj;i  en  oeca<ion  de  raeonter  ailleurs. 
(\  oy.G  AKtLi.K.'*  Montmorency,  eonime 
on  le  sait,  la  punit  avec  une  atro(!e 
cruauté.  Des  lors  Topposition  politique 
se  transforma  en  uw  op;)ositiou  reli- 
gieuse. Ce  fut  un  éelianue  de  fanati- 
ques vengeances  entre  les  calvinistes 
et  les  catholiques.  Lps  religionnaires  de 
la  Guienne,  commandés  par  Duras, 
conçurent  l'espoir  d'y  formi  r  encore  un 
FUat  séparé  ,  une  repiiblicjue.  Ils  blo- 
quaient Bordeaux ,  et  tenaient  la  Ga- 
ronne et  la  Dordogne,  eti  deux  mamel-^ 
les  de  ia  province  (*),  lorsque  Montluc, 

(*)  Cooiment  deMontlucb  deiuùÔM  parliiw 
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chargé  de  soutenir  Tautorité  royale  et  la 
foi  catholique  avec  ses  soldats  et  ses 
bourreaux ,  délivra  la  capitale  de  la 
Guienne,  puis  multiplia  ses  exécutions, 
jusqu'à  ce  que  sa  victoire  de  Ver  eu  Pé- 
rigord  assura  aux  catholiques  la  pos- 
session de  la  Guienne  (f  S63). 

Peu  de  temps  après  le  voyage  de 
Catherine  de  Médicis  et  de  (lharles  IX 
dans  la  province,  la  guerre  civile  re- 
commen^  avec  toutes  ses  horreurs 
(1567  et  1568).  Les  huguenots  n'y  res- 
pirèrent un  peu  qu'a  la  faveur  des  di- 
visions de  Montluc  etde  Damvillc  l.'îOO). 
Toutefois ,  les  débris  de  rarniee  calvi- 
niste vaincue  à  Moncontour  ramenè- 
rent la  guerre  en  Guienne,  et  surtout 
dans;  l'Aiienois,  justju'o  la  conclusion 
de  la  paix  de  Saint-Germain  (lô70).  Le 
coup  d'I*Uat  de  la  Saint  Barthélémy,  qui 
\  lasuivit,  ne  tftque  centupler,  en  Guienne 
comme  partout,  la  puissance  des  c  lvi- 
iii.vtcs.  iyailU'iirs  la  lutte  établie  entre 
les  catholiques  ligueurs  et  les  royaliates 
purs ,  entre  Mayenne  et  Matignon  oa 
Biroa,  fut  avantageuse  à  leur  cause. 
Après  la  mort  de  Hfnri  III,  li oiilraux, 
quoique  catholi(|ue  zeiee,  se  prononça 
pour  Henri  de  Bourbon,  tout  en  le  sup- 
pliant de  se  convertir.  Quant  aux  villes 
attachées  à  la  liiiue,  elles  eontiunèrent 
leur  guerre  offensive  »'t  dt  lensive  ,  et 
ne  poseront  les  armes  que  tres-tard. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIII ,  la 
Guienne  fut  assez  tranquille.  Quelques 
tentatives  isolées  des  protest. uils  tom- 
bèrent d'elles-mêmes,  ou  lurent  aisé- 
ment réprimées.  Pendant  ce  sier.le  et  le 
suivant,  les  lumières  et  le  commerce  y 
firent  d'immenses  progrès.  Knlin,  lors- 
que la  révolution  devint  iuiniinente , 
tous  les  esprits  étaient  préjpariis  a  ce 
grand  événement.  La  résistance  des 
parlements,  surtout  celle  du  parlement 
de  liordeaux ,  fut  applaudie  avec  en- 
thouMusme. 

G»  La  Guienne  depuis  la  révolution. 
—  Chaque  victoire  de  la  nation,  chaque 
reforme  de  l'Assemblée  constituante, 
fut  d'abord  saluée  avec  tran>port  en 
Guienne,  et  l'opposition  aristocratique 
du  iiarlement  de  Bordeaux ,  jadis  si 
turbulent  et  si  audacieux  dans  ses  vues 
(ranibi'i'.ii  de  corps,  e\cita  à  B  .nleatix 
une  indigtiaiiun  u:iiversel(e.  Cependant, 
sur  d'autres  points ,  à  Montaubaii  par 


exempte,  d'atroces  réactions  rappelé 
rent  les  guerres  religieuses  du  seizième 
siècle.  Alors  les  jeunes  patriotes  de 

Montau!)an  marchèrent  au  secours  de 
leurs  Ireres.  L'Assemblée  nationale  les 
employa  utilement  pour. paciUer  te  bas 
Querc'y.  Cette  niême  année  (1790)  la 
Guienne  fut  divisée  en  six  départements: 
Cirnndr ,  landes,  Dordognê ,  Lot, 
Aveyroiiy  U)tr€t-Garonne. 

iNous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  l'his- 
toire du  parti  auquel  la  Gironde  a  donné 
son  nom  (voyez  Girondins),  ni  sur  les 
mesures  de  répression  qui  purent  faire 
redouter  à  la  ville  de  Bordeaux  le  sort  * 
de  Lyon.  Nous  n'avons  pas  besoin  non 
plus  de  rappeler  les  crimes  de  la  réac- 
tion thermidorienne,  dont  les  compa- 
gnies de  Jl'su.s  et  du  Soleil  faisaient 
dans  le  département  de  la  Garonne, 
comme  dans  celui  du  Rhône,  une  réac^ 
tion  franchement  royaliste,  ni  tous  les 
briaandajies  contre-révolutionnaires ,  ni 
les  sympathies  ntonarchiques  de  l'an- 
cienne Guienne,  qui  depuis  longtemps 
était  disposée  à  accepter  la  restauration 
et  l'invasion  de  1814,  ni  la  terreur  de 
1815.  >ous  n'insistons  pas  sur  ces  tris- 
tes événements,  parce  que  nous  croyons 
que  la  liberté  ne  sera  plus  reniée  par  la 
patrie  de  la  Boétie,  de  Montaigne  et  de 
Alofitesquieu. 

GuiËNMB  (monnaies  des  ducs  de). 
Les  monnaies  frappées  par  les  ducs  de 
Guienne  pendant  le  moyen  âs^e  sont 
nombreuses  et  importantes.  Les  plus 
ancien n<\s  sont  des  deniers  monnayés 
au  nom  de  Guillaume,  et  qui  portent 
également  celui  de  la  ville  de  Bordeaux. 
>ous  les  avons  décrits  à  l'article  que 
nous  avons  consacré  a  rinstoirc  numis- 
matique de  cette  ville.  Du  reste ,  les 
monnaies  de  Bordeaui  étaient  les  mê- 
mes que  celles  d*Aquitaine;  la  preuve, 
c'est  que  lorsque  les  rois  d'Angleterre  * 
furent  maîtres  de  cette  province  ,  l'un 
d'eux ,  Henri  III ,  ordonna  à  son  séné- 
chal de  Gascogne,  Henri  de  Trubeviile, 
de  faire  frapper  dans  ses  villes  de  la 
Réole  et  de  Lanjon  sa  monnaie  de  Bor- 
deaux ,  de  même  poids  et  aloi  que  la 
monnaie  tournois. 

Éléonore,  fille  de  Guillaume ,  conti- 
nua a  faire  frapper  des  deniers  an  tvpe 
accoutumé  ;  seulement  ,  elle  remplaça 
deux  des  croisettcs  que  l'ou  remarquait 
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iiani  elle  sur  les  monnaies  J'Aquitaine, 
par  un  4  çt  un  w,  et  le  mot  tu  rdioala 
disparut  |K)ur  faire  place  a  ceux  de  du- 

CIMÂ   AQUITANIJÏ  OU   de  LODOlCUS 

—  LI0K0B4. 

Sous  Richard,  (ils  d'Êléonore,  le  tvpe 
ancien  disparut  tout  à  fait ,  et  le  mot 

BDvg  ^  toutes  lettres  sur  une 

des  faces  de  la  médaille.  Enfin  Édou  ard  II 
adopta  encore  un  type  difTérent  :  il  tit 
écrire  autour  de  la  croix  les  mots  :  dux 
AQDiTAriiBf  tandis  que  sur  la  pile  était 
représenté  un  lion  avec  les  lettres  Ane, 
suite  de  la  légende  :  bottabdus  du 

GRACIA  REX. 

A  partir  de  cette  éponue,  les  espèces 
d*A<|uitaine  tarent  inoifféremment  imi- 
tées des  pièces  françaises  ou  des  pièces 
anjîlaises  ;  mais  elles  sont  trop  nom- 
breuses pour  que  nous  songions  à  les 
décrire  toutes.  Nous  ne  pourrons,  mal- 
gré l'intérêt  que  présentent  générale- 
ment ces  hp.iMx  monuments  de  l'art  mo- 
nétaire en  France  ,  t;iire  autre  chose 
que  jeter  sur  eux  un  coup  d'œil  rapide, 
nous  contentant  de  renvoyer  le  lecteur 
aux  ouvrages  apédaui  de  Ainslie  et 
Haukins. 

Les  monnaies  d'£douard  II  et  d*É- 
douard  III  sont  faciles  à  confondre; 
nous  croyons  cependant  qa*ii  faut  at- 
tribuer au  dernier  de  ces  prinn  s,  qui 
ré^na  de  1326  .1  1377.  n  \mi  près  toutes 
celles  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous, 
et  qui  portent  le  nom  d^Édfouard.  Parmi 
ces  monnaies,  on  remarque  d'abord  des 
gufennois  d'or,  qtii  rfprésnit*Mit  le  roi 
de  profil,  arme  d'une  epee,  <  t  ten.mt  un 
éeu  écarteié  de  France  et  d'Aniileterre. 
An  rerers,  se  voit  une  croix  fleuronnée, 
cantonnée  de  fleurs  de  lis  et  de  léofiards; 
le  roi,  la  couroiuie  en  tète,  est  place 
sous  une  arcade  gothioue;  ses  pieds 
sont  appuyés  sur  deux  léopards,  et  au- 
tour «  on  lit  en  légende  :  bd.  d.  gba. 

ANOL.  REX  D"SS  AQVIT\ME  —  OLX  11) 
IXCLCIS  DKO  KT  IN  TKRRA  PAX  hOM. 

{Eduardu*  .4nglix  rex  dominus  Àquir 
fonix.  Gloria  in  eœcêMg  Deo ,  et  M 
Urra  pax  homlnihus  ) 

Des  léojmrfh  d'or  ,  ainsi  nommés 
parce  que  leur  type  présente  un  léopard 
couronné.  Leurs  légendes  ne  laissent 
atjeiii)  doute  sur  leur  attributioUé  On  y 
bt  en  efiét  :  bj»ttaiiit8  bu  oiacu 


ANGLÎB  BT  PBAlICIiB  BBX  XP8  VIN- 

ciT ,  etc. 

Les  monnaies  d'arpent  d'fldouard  111 
sont  en  général  des  esierlinasy  des  Aar- 
dis,  des  tournait  et  des  hïavcs  (voyex 
ces  mots).  Sur  toutes  ces  pièces,  ce 
prince  est  desi;zne  par  son  titre  de  duc, 
et  l'on  voit  un  petit  léopard.  Toutes 
sont  |)res(|ue  servilement  copiées  sur 
les  monnaies  semblables  de  France  et 
d'Anuleterre. 

Les  pièces  du  prince  Noir  sont  tout 
aussi  remarquables  que  celles  de  son 
père.  Ses  mdennoU  sont  imités  des 
chaises  de  France  ;  les  plumes  que  Ton 
voit  dans  le  ch  imp  du  cote  droit  de 
q|uelques-unes  de  ces  pie«tes,  font  allu- 
sion à  la  mort  do  malheureux  Jean  de 
Bobéme,  tue  u  la  bataille  de  Crécy.  On 
y  lit  j)(>iir  légendes  :  éd.  po^l^s  rkg 

ANGL.  JMies.  AQ.—  uns  ADlVrOK  TBO- 
TECTOU,  etc.  —  DEV8  IVOBX  ,  1V8- 
TVS  ,  FOBT18*  PACIBNS  ,  CtC.  ScS  léo- 
pards ressemblaient  presfjue  en  tout 
à  ceux  de  son  père  ;  m  us  sur  ses  piè- 
ces d  arfient,  ses  hardis  ^  ses  blancs, 
ses  eiterllngs ,  on  le  voit  représenté  à 
mi-corps,  de  face  ou  de  profil ,  et  te- 
nant une  épée  à  la  main  ;  lea  légendes 
varient  à  l'inlini. 

Les  pièces  de  Richard  II  (1377  à 
140aK  de  Henri  IV  (  1100  à  1418),  de 
Henri  V  et  de  Henri  VI  ,  differerit  peu 
de  celles  de  Ifur-  |n«(l<'cesseurs.  iNous 
ne  nous  anétcions  point  à  les  décrirè. 

Lorsque  la  Guienne  fut  réunie  à  la 
France  ,  et  après  I?  mort  de  Charles 
VII.  Charles,  deiivième  fils  de  ce  prince, 
fut  investi  du  litre  de  dnc  de  cette  pro- 
vince, et  le  conserva  de  1469  à  1473. 
Nous  avons  de  lui  àes/ratic»  à  cheval, 
des  rofjaux  et  des  hardis.  Sa  monnaie 
la  plus  curieuse  est  une  pièce  d'or  (|(ii 
le  représente  sous  la  ligure  de  Samsun 
tuani  toi  UoH.  Autour  on  Ut  :  kabolvs 

BBOU  FBANCOB.  VILITS  AQVITAHOB. 

DVX. —  rORTITVDO  MEA  ET  LVX  MEA 
TV  ES  DOMINE  DEVS  MEVS.  AU  rCVCrS, 

on  remarque  un  écu  écarteié  de  France 
et  de  Guienne  brochant  sur  la  croix. 
Maison  sait  que  ce  prince  mourut  jeune, 
et  sans  laisser  de  postérité.  L;i  Guierme 
tut  alors  réunie  irrévocablement  a  la 
France ,  et  elle  cessa  d'avoir  une  mon- 
naie particulière. 
OiiiniBi  (GaifOBs),  seiiMUff  de 
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Boutières,  gentilhomme  du  Dauphiné, 
fut  l'un  des  plus  célèbres  capitaines  du 
seizième  siècle.  Il  fil  à  15  ans,  Louis 
XII  régnant  encore,  ses  premières  ar- 
mes 80U8  Bayard ,  et  depuis  servit  dans 
toutes  les  guerres  d*Italie.  Il  fut  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie.  Lors 
de  l'invasion  de  ia  Provence  par  les  Im- 
périaux ,  il  défendit  Marseille,  et  con- 
tribua beaucoup,  en  1544,  au  |!ain  de  la 
batxiillt'  de  Cérisoles,  où  il  commandait 
l  avaut-garde.  L'année  suivante,  ce  fut 
lui  que  François  1"^  mit  à  la  téîe^  de 
Tescadrede  3G  navires  qu'il  envoya  ra* 
▼ager  les  côtes  d' Angleterre.  On  ignore 

l'époque  de  sa  mort. 

GuiGNABu  (Jean),  jésuite,  né  à  Char- 
tres ,  bibliothécaire  du  coll^  de  Cler- 
mont,  fut  impliqué  dans  le  procès  de 
Jean  C.hâtel  qui,  dans  ses  interrogatoi- 
res ,  déclara  avoir  puise  ses  principes 
régicides  chez  les  jésuites.  Une  investi- 
gation rigoureuse  fut  ordonnée  dans  les 
papiers  des  Pères.  Or»  trouva  parmi 
ceux  de  Guignard  ,  entre  antres  maxi- 
mes infâmes,  celle-ci  :  Jacques  Clé- 
ment a  fait  un  acte  héroïque  et  ins» 
pire  par  le  Saint- h'.sprît  en  tuant  Henri 
///.  .V7/  est  possible  de  guerroi/er  le 
Béarnais,  qu'on  le  guerroyé;  si  on  tte 
peut  le  guerroyer  y  qu*on  le  fasse  mou* 
rir...  Guignard  fut  condamné,  par  ar- 
rêt du  parlement  du  7  janvier  I.'>96,  à 
être  pendu  et  brûlé.  La  sentence  lut 
exécu^  le  mime  ^ur.  Le  lendemaiii 
fut  prononcé  le  bannissement  des  jésui- 
tes. 

Guignes  (.Joseph  de),  célèbre  orien- 
filiste,  né  à  Pontoise  en  1721,  fut  placé 
en  I73G  chez  le  savant  Fourmont^sous 
lequel  il  apprit  en  peu  de  temps  le  rhi- 
nois  et  diverses  autres  lati^ues  de  l'O- 
rient, bu  1742,  il  obtint  du  roi  une  pen- 
sion à  titre  d'encouragement.  A  la  mort 
de  son  maître,  en  décembre  1745,  il  le 
remplaça  à  la  bihliothèque  royale  dans 
ia  place  de  secrétaire  interprète  pour 
les  langues  orientales.  Son  Mémoire 
historique  sur  Cotigine  des  Huns  et 
des  Jures,  Paris,  IT18,  in- 12,  le  lit 
nommer  en  17.")2  nienihrc  de  la  société 
royale  de  Londres,  et  en  1763,  associe 
de  r^eadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Cette  même  année,  il  fut  atta- 
ché au  Journal  des  Savants,  et  nommé 
censeur  royal,  iiu  1707,  Û  obtiut  la 
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chaire  de  syriaque ,  vacante  au  collège 
royal;  devmt  garde  des  antiques  du  . 
Louvre  en  1769,  et  pensionnaire  de 
l'Académie  des  belles-lettres  en  1773. 
LorS  de  la  réunion  du  collège  royal  à 
PTIniversilé ,  il  se  démit  de  sa  cliaire. 
En  1785,  il  fit  partie  du  comité  établi 
au  sein  de  l'Académie  pour  la  publica- 
tion des  NoHces  et  extraits  des  nuunts» 
crits  de  la  bibliothèque  du  roi.  La  ré- 
volution  ne  compta  point  Guignes  au 
nombre  de  ses  partisans.  Dévoué  à  la 
cause  royale,  il  cessa  de  paraître  à  l'A- 
cadémie depuis  les  journées  des  6  et  6 
octobre  1789  ,  et  malî^re  «a  pauvreté  , 
malgré  les  instaures  des  différents  ij;ou- 
verneinents  de  la  France,  il  refusa  opi- 
niatrément  tous  les  secours ,  toutes  les 
places,  qui  lui  furent  offerts.  Il  mou- 
rut en  1800.  Kien  ne  fait  mieux  l'éloge 
de  son  beau  caractère,  que  cet  article 
du  testament  de  Grosley  :  •  Édifié  de  lâ 
«  manière  dont  de  Guigues,  mouoon- 
n  frère  à  l'Académie,  cultive  li  s  lettres, 
«  sans  forfanterie,  sans  intrigue,  sans 
■  prétention  à  la  fortune ,  je  lègue  à 
«  lui  ou  à  ses  enfants,  s'il  me  préâdait 
a  à  la  tombe,  la  somme  de  3,000  liv.  » 
Les  principaux  ouvrai^es  de  de  (iuinnes 
sont  :  {"Histoire  générale  des  Huns  , 
des  Turcs ^  des  Magots^  et  des  antres 
Tartares  occidentaux,  avant  et  depuis 
J.  C.  Jusqn^à  présent,  précédée  d'une 
Introduction  contenant  des  tables  hiS' 
toriques  et  ^rwologiques  des  princes 
quiontrigné  dans  l  Me ,  Paris ,  qua- 
tre p.irties  (>n  einq  volumes,  dont  les 
trois  premiers  parurent  en  1756,  et  les 
deux  derniers  en  1757  et  1758.  Cet  ou- 
vrage ,  l'un  des  plus  considérables ,  des 
plus  importants  et  des  plus  utiles  qui 
aient  été  publiés  sur  Tbistoire  des  peu- 
ples de  TAsie ,  a  place  l'auteur  au  ||jre- 
mier  rang  parmi  les  plus  célèbres  orien- 
talistes. Le  système  dedcGuigne-s  sur  l'o* 
ri^ine  des  Ihms  n  trouvé  de  nos  jours 
quelques  contradicteurs  ;  mais  il  do- 
mine encore  sur  les  nouvelles  hypothè- 
ses. Cet  ouvrage  est  devenu  tr&-rare; 
il  a  été  traduit  en  allemand  ,  avec  des 
additions,  pir  DaMinert,  I7G8-I771. 
Les  journalistes  de  Trévoux  ayant  cri- 
tiqué rhistoire  des  Huns .  de'Ouignes 
répondit  par  une  lettre  insérée  dans  le 
Journal  des  Sarants  de  1 7.'>7.  2"  Me* 
moire  daiis  lequel  on  prouve  que  Iks 
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CkM$  9oni  une  eoltmie  égifpHenme , 
Plris,  1759  et  neo.  in-12.  3"  Réponse 
aux  doutes  propn<r^  par  M.  /)fs/iait- 
te$rayes  (Paris,  ICV»,  in-12;  sur  le  mé- 
moire précédent.  4°  Le  Chou  -  King  ^ 
livre  sncré  des  Chinois  ,  traduction  du 
P.  Gaiihil  ,  rrviie  et  corrisée  ,  enrirliie 
de  notes  et  d'une  notire  sur  Vï-King. 
S"  Édition  de  deux  traductions  du  P. 
Amvot  :  i:ioqc  de  Moukden  (1770) ,  et 
VÀrt  militaire  des  ChinoiJi  (1771).  6* 
f'ingt-huit  mémoires  sur  différents  m- 
jets,  insérés  dans  la  collection  de  TAca- 
démiedes  inscriptions.  7*  Cinq  notices 
dans  les  deux  premiers  volumes  des 
ISottces  et  extraits  des  manuscrits,  eXc. 
Elles  font  connaître  les  géoiiraphies  ara- 
bes de  d'Ibn  Al-\Vardé  et  de  Yacouti, 
les  histoires  de  Massotidi  et  â*ibn  Al» 
AtMr^  et  Torlginal  arabe  du  voyai^e  de 
deux  musulmans  aux  Indes  et  à  la  Chine, 

eublié  par  ilcnaudot.  S*"  lin  grand  noni< 
re  d'aitieles  dans  le  Jmtmal  des  Sa- 
vants ,  dont  il  a  été  35  ans  un  des  plus 
laborieux  réfincteurs.  II  a  laissé  en  ou- 
tre plusieurs  mémoires  et  ouvrages  his- 
toriques. 

Guignes  (Charles-Louts>Joseph),  fils 

da  précédent,  né  à  Paris  en  1769.  Il  débuta 
dans  la  littérature  orientale  pnr  un  Mé- 
moire sur  le  plan isphère  céleste  chinois , 
qu'il  présenta  en  1781  è  PAcadémie  des 
sciences ,  et  qui  est  imprimé  dans  les 
mémoires  de  cette  société  (tome  X,  sa- 
vants étrangers,  178'i).  Attache  en^l783 
au  consulat  de  la  Chine,  il  partit  pour 
Brest,  où  il  s*einbarqua  le  20  mars  1784. 
Avant  dequitter  F\iris,  il  avait  été  nom- 
mé correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  et  de  celle  des  inscriptions  et 
bdIes-lettreSf  qui  lui  remirent  une  sé- 
rie de  questions.  II  ne  put  revenir  en 
îY  irice  qu'en  1801 ,  fut  alors  attaché  au 
muu6tere  des  affaires  étrangères,  et  ob- 
tint sa  retraite  en  1818.  Il  a  publié  :  1" 
Observations  sur  le  voyage  ae  M,  Bar^ 
roWf  Paris  ,  sans  date ,  iii-S"  de  58  pa- 
ges ;  2"  Lettre  à  }f.  Miflin  sur  le  pan- 
théon chinois  {Magasin  encyclopédique^ 
1807)  ;  3«  Voyages  à  Pékin,  ManUle  et 
nie  de  France,  Paris,  1808,  3  vol.  io  8*, 
et  atlas  in-lbl.  :  4"  lléjlexinns  sur  les 
anciennes  obscriatioiu  astronomiques 
défs  cà tutus,  et  sur  Cétat  de  leur  em- 
pire dan*  les  temps  les  plus  reculés 
{Atmaies  des  roffoges,  11,  VIIl);  6* 


Reflexkms  sur  la  langue  eMnoise  (IM., 

tome  X)  ;  6*  Dictionnaire  chinois, 
franrais  et  latin  ,  Paris,  inifiritTirrie 
impériale,  1813,  très-grand  in-lolio  de 
près  de  1,200  pages. 

GoiOtfflAOT  (Joseph -Daniel),  hellé- 
niste et  antiquaire  ,  naquit  à  Paray-le- 
Monial  (Saone-et-Loi rej  en  17'J4.  Il  fut 
sucx:essivement  professeur  au  collège 
Charlemagne,  piuis  maître  de  confé- 
rences à  récole  normale  Ju8qu*à  la  dis- 
solution de  cette  irjstitution  en  1822.  Il 
entreprit  alors  de  traduire  en  frani^-ais 
la  Symbolique  du  doeteur  Creuzer ,  et, 
tout  en  continuant  sa  traduction,  il  re- 
fondit l'oriîzin.d  ,  le  compléta  ,  en  rema- 
nia des  livres  ou  des  chapitres  entiers, 
et  l'accompagna  de  notes  étendues,  de 
commentaires  et  de  Ggures.  11  publia  en 
182.')  la  ()reniiëre  livraison  de  cet  im- 
portant travail  sous  le  titre  suivant  : 
iieligions  de  l'antiquité ,  considérées 
principalement  sous  leurs  rapports 
symboliques  et  mythologiques ,  etc.  Ce 
livre,  annoncé  comme  mie  traduction, 
fut  généralement  regarde  comme  une 
édition  nouvelle ,  faite  en  français  de 
rouvrais  allemand.  Les  livraisons  sui- 
vantes ont  p  irii  successivement  en  1829, 
183'» ,  183'.i  et  IS4I.  T>e  dernier  volume 
verra  le  jour  très-procliaiuemeni. 

L*école  normale  ayant  été  rétablie 
sous  le  nom  d*éeole  préparatoire,  M. 
Guigniaut  y  fut  nnrniui'  maître  de  con- 
férences pour  la  littérature  grecque.  De 
1826  à  1829,  il  oublia  deux  disserta- 
tions. Tune  Sur  la  Fénus  de  Paphos 
et  son  temple,  1827  ;  l'autre  5?/r /e 
dieu  Sérapis  ff  son  origine,  1S1>S.  II 
fut  en  outre  l'un  des  premiers  coopera- 
teurs  du  journal  le  àlobef  et  hm  des 
fondateurs  du  Lycée ,  journal  de  I  ins- 
trui'tion  publique.  Au  commencement 
de  1829,  nouunc  par  M.  de  V.itinie6nil 
directeur  des  éludes  à  l'école  prépara- 
toire, il  sut ,  malgré  les  nombreuses 
tracasseries  dont  il  fut  l'objet,  garder 
cette  place  jusqu'en  1830,  époque  a  la- 
quelle il  fut  confirme  dans  .^on  poste, 
qu'il  ne  quitta  qu'en  1838.  Il  a  été  reçu 
membre  de  l'AOKlémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  en  1837,  et  est  aehjcile- 
ment  professeur  de  géographie  ancienne 
à  la  faculté  des  lettres  de  Paris. 

GniGUBSLS  Vieux.  Voyez  Dauphins 
DB  Vibnuois. 
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GuTLHiM ,  capitaine  d'infanterie,  at- 
taqua, le  26  mars  1799,  au  combat 
de  Vérone ,  avec  une  cin<]iiai)taine 
d'hommes,  une  redoute  délnfidiie  par 
trois  cents  Autri(  hiens,  l'emporta  d'as- 
saut quoique  blessé,  et  tit  2àO  pri- 
sonniers. Le  10  mars  1802 ,  oe  brave 
omrier,  qui  faisait  partie  de  rarméede 
Saint-Domingue,  à  la  tête  de  60  hom- 
mes, enleva  à  la  baïonnette  la  redoute 
dite  d'Aiguillon  ;  se  rendit  maître  du 
fort  de  la  Crête- ik-Pierrot ,  défenda  par 
plus  de  400  nèszres.  A  Rautzen ,  ou  il 
commandait  une  compaj^tiie  de  >olti- 
geurs ,  ii  enleva  un  mamelon  détendu 
par  450  Cosaques  et  3  piècesd*artilterie. 

GuiLLÀiN  (Simon),  statu  lire  ,  né  à 
Paris,  en  1581,  d'un  senlptcnr  île  (Inm- 
brai ,  demeura  pendant  {ihisietirs  an- 
nées a  Rome ,  et  fut  charge  ,  a  son  re- 
tour, d'importants  travaux.  Il  exécuta, 
entre  autres,  le  monument  qui  se  trou- 
vait à  la  pointe  du  [lont  au  Change,  et 
aui  fut  démoli  en  1787.  Ce  monument 
était  composé  des  fiffures  en  bronze  de 
T^o 11 i s  X 1 1 1 ,  d' A n ne 0  A u t r irhe,  de  Louis 
XIV  enfant,  et  d'un  bas-relief  en  pierre 
de  liais. 

Presque  toutes  les  productions  de  cet 
artiste  ont  été  détruites  pendant  la  ré- 
volution. M.  I.enoir  est  parvenu  à  sau- 
ver un  bas-relief,  re[)rcseiitant  le  der- 
nier combat  de  Louis  Potier  de  Gevres. 
En  général,  ses  ouvrages  se  rceomman- 
dent  par  une  grande  correction  de  des- 
sin. 

C'est  à  lui  qu'on  doit  ,  en  quehjne 
sorte,  la  formation  des  académies  de 
peinture  et  de  sculpture,  car  il  imagina, 
le  premier,  d'engager  ses  confrères  à  se 
réunir,  une  fois  chaque  semaine,  pour 
traiter  des  questions  d'art,  et  ces  as- 
semblées donnèrent  naissanee  à  TAca* 
dénie,  dont  il  fut  un  des  premiers  ree* 
tenrs.  Guillaio  mourut  a  Paris,  en 

16'>8. 

GuiLLABD  (Nicolas-François) ,  l'un 
de  nos  poètes  tragico-ivriques  les  plus 

distingués,  naquit  à  Chartres  en  1759. 
Lié  avec  Favart,  Boufflers,  l'abbé  Voi- 
senon ,  il  resta  confondu  dans  la  foule 
des  versificateurs  agréables  jusqu'à  la 
représentation  Alphigénie  en  Taiiride<, 
musique  de  Gluck  (1770),  opéra  qiii  eut 
le  plus  Lrrnnd  sucées.  >()iis  avons  encore 
de  Guiiiard  uue  iuuie  d'autres  pièces  : 


Émilie,  Electre  y  1782;  Chiméne,  Dar- 
danus  (musique  «le  Sacchini),  les  Hora- 
eeê  (musique  de  SallieH),  CEdipe  à  Co-^ 
lone  ,  (le  Sacrhini.  C'est  à  la  fois  le 
chef  d'dMivre  de  l'auteur  et  celui  du 
compositeur.  Longtemps  aucun  opéra , 
sans  exception ,  n*a  obtenu  un  plus 
fir.snd  nombre  de  représentations.  Guil- 
lard  est  aussi  l'auteur  de  la  MortcC .  idam 
(musique  de  Lesueur)  .  FJfrida  (mu- 
sique deLemoyne),  etc.  Guillard  mou- 
rut à  Paris  en  1814. 

Guillaume  (saint)  db  iVIalayallb 
ou  !Malf,val  ,  izpntilhomme  français  , 
porta  d'abord  t'epée  et  mena  une  vie 
liceoeieuse;  mais,  s'étant  converti,  il 
entreprit  le  pèlerinase  de  Jérusalem ,  et 
à  son  retotir,  en  ltr)3,  il  près 
de  Sienne  ,  dans  la  vallée  d«'Nerte  de 
Malavalle,  et  y  mourut  en  ll.>7,  le 
10  février.  Plusieurs  personnes,  attirées 
par  la  sainteté  de  sa  vie,  se  réunirent 
dans  re  lien  solitaire  ,  et  y  formèrent 
bientôt  une  sorte  de  congrécatioit  qui 
prit  plus  tard  le  nom  de  Gnwelmin9Km 
Gviuerniifrs  ,  et  qui  fut  approuvée  par 
Alexandre  IV  en  H'^C».  Cet  ordre  se  ré- 
pandit en  A lleuiii^Mie  ,  en  Flandre,  et 
surtout  en  France  ;  il  avait  une  maison 
à  Paris  sons  le  nom  de  Blancs-Man- 
teaux, et  une  autre  à  Montroufre. 

Gi'iLT,\rMF.  IX,  duc  d'Aquitaine  , 
comte  de  Pvitiers,  le  plus  ancien 
troubadours  connus ,  naqnit  le  n  oe» 
tobre  1072  ,  suivant  la  ehroni  iue  de 
]M;iille/.;iis.  Il  était  fils  d'Ald«'arde  de 
lioufi-o^tie  et  de  Guillaume  VllI,  au- 
quel il  succéda  en  1088.  Il  se  croisa  en 
1101  ;  mais  son  armée,  qui  se  montait, 
dit-on  ,  à  300.000  hommes  ,  à  peine  ar- 
rivée en  A^ie,  fui  détruite  par  les  enne- 
mis ,  par  les  maladies  et  la  misère. 
Guillaume  sVnfuit  à  Antioche,  où  Tan- 
crède  lui  fournit  le  moyen  de  revenir 
en  France.  Apres  la  mort  de  son  épouse 
l\Tathilde,  lille  du  comte  de  Toulouse 
(1115/,  il  se  remaria,  et  répudia  bientôt 
sa  seconde  femme  pour  enlever  Malber- 
gione ,  femme  du  viconjte  de  Châtelle- 
r.mlt.  Cette  conduite  le  fit  excommu- 
nier par  l'evéque  de  Poitiers,  qu'il  exila; 
et  plus  tard ,  espérant  mettre  fin  à  son 
lihertinaiîe ,  Cniixte  II  le  cita  au  cott- 
cile  (le  F^eims  en  [  1 10;  n)ais  (inillaume 
refusa  d'y  compar.n'tre.  il  me u rut  le 
10  février  U2t>.  On  conserve  a  la  biblio* 


Digitized  by  Google 


mUMMU  FRANCE. 


Ihèqne  du  roi  neuf  pièces  de  vers  qui 
lui  sont  attribuées.  TiiuVm  de  Haute- 
Serre  a  publié  tes  <!(  >ix  premières  dans 
1psK<°.v  trjn}f(t)iir:t\  1/uiie (rdlc^^, qu'on 
pourrait  intituler  /e  Muet  p'ir  amour , 
semble  avoir  fourni  à  Boceace  Tidee  du 
eontede  Mazet  de  Lamporecchio,  imité 
depois  par  la  Fontaine.  Ûne  autre  de  ces 
iècps  est  uni'  cli;inson  sur  inicli  it  fjni 
av.iit  pcrratitrné.  Suivant  l'abhe  jMillot, 
on  remarque,  dans  le  peu  de  vers  qui  nous 
relent  de  Guillaume ,  une  facilité,  une 
fleiiaiire  et  une  linnnonie  qui  p.ir.iî- 
trjieîit  ne  pouvoir  se  rapporter  qu'a  une 
époque  ^lus  avancée. 

Oraenc  Vital  raconte  que  ce  prince, 
M  retour  de  sa  croisade,  rima  les  tristes 
aventures  de  son  voy.tgr  ,  f|ii"i!  illnit 
les  rh.uiter  sur  des  airs  hadms  devant 
les  rois,  les  grands  sei^jcurs  et  les  as- 
tonbléâ  chretiennes.  Pour  ce  qui  re- 
garde la  vie  politique  de  Guillaume,  voy. 

GC1E\NE. 

re,  était  commensal  d*Amvot ,  auprès 
duquel  il  remplissait  roflice  d'économe. 

(Test  a  lui  que  l'on  doit  l'immlion  de 
l'instrument  de  musitiuc  connu  sons  le 
nom  de  serpent,  et  tjui ,  perfectionné 
après  lui ,  est  devenu  un  accompagne- 
nent  obligé  de  la  musique  religieuse.  U 
rînventn  vers  lôOO. 

GciLLAUMK  (  Frère).  —  En  France 
rbistotrede  Fart  offre,  malgré  les  re- 
cbeiches  récentes,  de  tristes  lacunes. 
Depms  Ip  moven  .1^^"  jusqn'nii  st  i/  cmc 
siedf,  nous  en  sommes  sonvrnt  réduits 
aux  conjectures  uour  le  nom, la  vie,  les 
tUns  de  gloire  ae.  nos  plus  grands  artis- 
tes. Aussi  nos  onnales  •;;ardent  un  silence 
complet  sur  ce  A>Y*r^^  <>uill(iume^{\\\  \  fut 
ie  (umpa;;non  de  Claude  de  .M.irseille 
'yfO)\  Diction NAIBE,  t.  V,  p.  I9U  ) ,  et 
que  Jules  11  appela  è  partager  les  tra- 
vaux de  Mi(  hel  An^e  et  de  R;qjliaël.  Ht  u- 
reusement  Vasari,  (pii  fnt  cleve  de  Guil- 
iauuie ,  et  qui  lui  a  prodigue  ses  éloges, 
est  venu  révéler  son  existence.  Guil- 
laume, à  la  fois  are'.iitecte,  peintre  à 
\'hn\U\  n  fresque  <'l  sur  verre,  nncpiit  à 
Marseille  en  1175,  et  vint  travailler  a 
Rome  avec  Claude  de  Marseille,  comme 
aoUsTavons  dit  ailleurs.  U  portait  ^dors 
h  robe  de  dominicain,  qnM  avait  prise 
pour  issoupir  une  affaire  fiiclieuse. 
Après  a  morl  de  Claude,  Guillaume 


redoubla  d'efforts  pour  justiOer  les  en- 
couragements qu'il  reçut  du  cardinal  de 
Cortone  et  de  la  république  d'Arezzo, 

dont  il  reçut  un  doiti  ;ine  en  r("corni;u's- 
sance  d»'  ses  beaux  tr.ivnnv  a  l.«  c;itl»é- 
drale  et  à  Téglise  de  Saint-Francois  de 
cette  ville.  Rome  possédait  de  fui  des 
vitraux  merveilleux  an  Vatican  et  aux 
é'j:lîse>^  <le  W/nima  et  de  /a  ytddnnti  (tel 
l'upoio.  Florence  et  l^ortone  eurent 
aussi  une  part  de  ses  travaux  de  divers 
genres.  Il  fonda  une  école  à  Inquelle  Va- 
sari reconnaît  que  In  Toscane  doit  cVa^ 
voir  parlé  l'art  de  peindre  sur  rerre 
au  plus  haut  deyré  de  délicatesse  et 
de  perfeetUm.  Les  vitraux  peints  par 
Claude  et  Guillaume  nu  Vatican  furent 
brisés  lors  du  siège  de  Home  par  les  Im- 
périaux en  1527. Mais  les  Italiens  ad- 
mirent encore  les  talents  des  deux  ar- 
tistes français  dans  ceux  de  leurs  inal- 
térables ouvrages  que  les  hommes  ont 
respectés.  V.isnri  nons  apprend  d'ail- 
leurs, gu  a  dessein  peut  être,  on  étouffa 
la  nationalité  de  Guillaume  sous  une 
aumusse  de  cbanoine,  même  sous  la 
robe  de  prieur,  et  sous  le  surnom  d'.f- 
rezzo,  ville  où  il  mourut  eu  1537,  à 
Tiige  de  soixante-deux  ans. 

GoiLLâimt  (Jacquette) ,  femme  Bti- 
teur,  iicc  a  Paris  dans  le  dix-septième 
si  (  le  ,  ne  mérite  d'être  citée  qfie  pour 
un  ouvrage  en  |»rose  et  en  vers  mtitulé: 
Les  dames  Ulustres  où ,  pàr  bonnes  H 
fortes  raisons,  Usepi'oure  que  le  sexe 
/r mi /lin  si/r/)nssf'  en  fonti  s  sortes  de 
fjf'nres  le  sexe  masculin,  Paris  ,  1665, 

Une  de^'  parentes ,  et  peut-être  line 

sœur  de  Jacquette,  nomtnée  Marié" 

Inné  Cuillaume  ,  n  compos  '  in*jsi  un 
discours  sur  le  même  sujet  ;  il  est  inti- 
tulé :  Que  le  sexe  féminin  vaut  mieux 
que  le  masculin,  Paris,  166S,  in-12. 

GiiiLLALiME  d'Auvergne,  quelque- 
fois .q)pele  aussi  Ciiillaunic  de  Paris  ^ 
parce  qu'il  fut  pcndaut  vin^t  et  un  ans 
évéque  de  cette  ville ,  naquit  à  Aurillac 
et  mourut  en  1249.  I!  fut  Tun  des  hom- 
mes les  plus  distiniiués  de  son  siècle 
comme  théologien,  comme  plnjosoj>lie  et 
comme  mathématicien.  Il  avait  étudié 
avec  im  grand  soin  les  auteurs  de  récole 
d'Alexandrie  et  les  onvraues  arabes,  et 
l'on  croit  qu'il  fut  le  premier  en  Europe 
à  faire  usage  des  livres  attribuai  à  Her- 
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mès  Trismégiste.  Par  la  natare  et  Té- 

tendii<'H('  son  érudition,  par  sa  manière 
de  penser  et  par  son  style  élégant  et 
clair ,  il  mérite  d'être  placé  fort  au-des- 
sus de  ses  oootemporains.  Ses  ouvrages, 
imprimés  pour  la  première  fois  à  ISu- 
reniheriî,  en  1496,  ont  été  publiés  de 
nouveau  avec  de  nombreuses  correc- 
tions, à  Orléans,  1674,  S  toI.  in-fol. 
Guillaume  db  Champbaux.  Voyez 

CH4MPF.\rX. 

GtiLLALME  DE  CHARTRES  ,  histo- 
rien,  était,  avant  1248,  cliapelain  de 
saint  l.ouis,  qu'il  aecompagna  deux  fois 
à  la  croisade,  et  uont  il  partagea  la  cap- 
tivité. n.Mis  l'intervalle  de  ses  voyages, 
il  s'était  taitdoiiuiue.ain.  Il  mourut,  a  ce 
que  Ton  croit,  vers  1380.  Guillaume  a 
écrit  l'histoire  du  pieux  monarque,  ou 
plutôt  tin  supplément  a  celle  que  Oeof- 
froi  de  lieauUeu  avait  composée.  Cette 
suite  est  intitulée  :  De  vlfa  et  aeUbui 
incfyfae  recordationis  régis  Franfiorum 
Luflorici ,  et  de  miracnlis  qtnv  nd 
cjus  sancfitafis  declara/ionem  conCnje- 
runt.  Cet  ouvrage,  publié  en  1617  par 
Gaude  Meynard,  a  été  inséré  depuis 
dans  le  tome  V  des  Script  ores  rer. 
Franc,  df  Dnchesne ,  dans  le  recueil 
des  Bollandistes  ,  et  enûn  dans  le 
tome  XX  du  rectieil  des  historiens  de 
France.  On  n'y  trouve  guère  que  des 
parti<'nlnrités  relatives  aux  vertus  reli- 
pif  uses  de  saint  Louis.  Un  a  eiKMtre  de 
Cuiilaume  de  Chartres  trois  sermons 
renfermés  dans  un  manuscrit  provenant 
de  la  Sorhonne.  Ils  ne  méritent  aucu- 
nement d'être  pid»liés. 

GiJiLLA.LM£DR  JuMiÉGÈs,  historien 
du  onzième  siècle,  naquit,  à  ce  que 
l'on  croit,  en  Normandie,  et  prit  l'ha- 
hit  de  >niiit  B'noit  a  l'abbaye  <le  .lu- 
mieges.  «  Quelles  que  soient  les  fables 
qu'il  a  mêlées  aux  tuits,  Guillaume  est 
I  un  des  plus  curieux  historiens  du  on- 
zième siècle.  Non-seub  inent  il  nous  a 
conservé  sur  l'histoire  des  dues  de  Nor- 
mandie des  delads  qu'on  ne  trouve 
point  ailleurs ,  mais  il  peint  avec  plus 
de  vie  et  de  vérité  qu*aucun  autre  les 
nrrurs  nationales  ,  les  rnrnetère^  in  !i- 
vidueis ,  et  sa  narration  nu  manque 
point  d'intérêt.  Ces  mérites  se  font  sur- 
tout remarquer  dans  les  sept  premiers 
livres,  les  seuls  ([ui  doivent  être  regar- 
dés comme  son  ouvrage;  le  VlIT  a  été 


évidemment  ajouté  dans  In  suite  par  un 
moine  de  l'abbaye  du  liée.  Sans  parler 
de  la  différence  de  ton  et  de  stvle ,  il  y 
est  question  de  plusieurs  événements 
arrivés  après  la  mort  de  Guillaume  de 
Jumiéges;  par  exemple,  de  In  mort  (i'A- 
dele,  comtesse  de  Blois ,  sœur  du  roi 
d'Anglelerre ,  Henri  T*",  .survenue  en 
1137;  et  de  celle  de  Boson,  abbé  du 
Bec,  qui  eut  lieu  la  même  année.  Guil- 
laume avait  dédie  son  histoire  nu  roi 
Guillaume  le  Conquérant.  Il  l'écrivait 
donc  avant  Tannée  1087  ,  époque  de  la 
mort  de  ce  prince;  il  iàut  donc  croire 
qu'il  \ivnit  encore  cinfitinnte  ans  après, 
et  qu'alors  seulement  il  y  aurait  ajouté 
le  Vlir  livre  ;  supposition  qui  n'est  pas 
rigoureusement  impossible  ,  comme  le 
prétend  dom  Rives  (Histoire  littéraire  de 
la  Fraïu'e.  t.  Mil),  mais  qu'on  peut  re- 

garder  comme  tout  a  lait  invraisembla- 
le.  Il  paraît  même  que,  dans  les  sept 
premiers  livres,  plusieurs  dmpitres,  no- 
tamment le  chapitre  \\  du  livre  VI,  les 
chapitres  xii,  x\ii,  xxv,  xxxvni  du 
livre  VU,  et  peut-être  quelques  autres 
passages  encore,  ont  été  également  ajou- 
tés après  coup,  ou  du  moins  interpolés, 
soit  par  le  moine  auteur  du  VIIT*  livre, 
soit  par  quelque  autre  chroniqueur.  On 
ignore  absolument  IVpoque  de  la  mort 
de  Guillaume,  et  il  ne  paraît  pas  (]u'il 
ait  jamais  été  revêtu  d'aucune  dignité 
ecclesia>tique  ;  il  n'en  acquit  pas  moins 
assez  vite  une  grande  réputation,  tt 
Orderic  Vital  en  parle  à  plusieurs  re- 
prises avec  la  plus  haute  estime.  On  lui 
donne  ,  dans  les  mannserit'j,  le  surnom 
de  Calculas,  soit  qu'il  fdt  tourmente 
des  douleurs  de  la  pierre  ou  de  la  gra- 
vejle ,  explication  peu  probable  à  mon 
avis' ,  soit  que  ce  mot  IVit  la  traduction 
latine  de  quelqu'un  de  ses  noms  {*),  » 
L'ouvrage  de  Guillaume  a  pour  titre  : 
llistorix  Normatmorum  lif)n  F  if.  Il 
a  été  publié  pour  la  première  fois  par 
r.amdcn  dans  ses  .-inylix  scriptorcs, 
l-  rancfort ,  1603  ,  in-fol.  ;  et  plus  tard 
il  fut  inséré  par  Duchesne  dans  le  re- 
cueil 'ifs  \ormrinnoru7n  anfiqid  scrip- 
torcs. Tans,  Ifiiî),  in-fol.  Le  texte  est 
encore  tres-fautil.  Il  a  été  traduit  en 

(*)  Notiee  sur  Ouilhuine  de  Jumicges,  par 
M.  rfiiizot,  t  XXIX,  Collection  dcsmraoi* 
res  reittili  à  rbi»loire  de  France. 
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frnnrais  (lins  In  Cc-llrcf  ion  drs  mémoires 
relatifs  a  riiisioire  de  France  publiés 
par  M.  Guizot. 

GUILLAUMB  DB  LA  POUILLB  (de 
ApmSa'UpofSUetAûsXorlenda  douzième 
siècle  ,  né  en  Normandie ,  suivant  les 
auteurs  de  V Histoire  litiéraire  de  la 
France  y  et  en  Italie,  suivant  Tirabos- 
cbi,  est  auteur  d'un  poëme  en  5  livres, 
intitulé  :  de  Ilebus  Normannorum  in 
SicUiay  Apulia  et  Calabria  gesfis,  f«- 
gue  ad  mortem  Jioberli  Gui^cardi  : 
eet  ouvrage  fut  d*abord  publié  à  Rouen, 
in-4'',  [);ir  .T.  Tiremois,  sur  un 
manuscrit  dr  rai)l'nyr  du  lîer.  Il  n  été 
réinjprimé  depuis  dans  les  Scripfnirs 
jBrwiswic.àeljtibuilz  .,  dans  les  So  ip- 
tares  historix  SieulSB,  de  Garusio  ,  et 
enfin  dans  les  Scriptores  Ifalix  y  de 
Mnratori,  tom.  V.  Cette  dernière  édi- 
tion  e^t  la  plus  estimée. 

GmiXAUMB  DB  LoBBis,  mort,  à  ce 

?o*oo  croit,  fort  jeune  en  1240 ,  avait 
té  ainsi  nommé  de  T.orris  sur  la  J.oire, 
sa  patrie.  Il  est  le  premier  auteur  du 
Roman  de  la  rose,  continué  40  ans 
après  lui  par  Jean  de  Meunç  (voyez  ce 
ncin),  et  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  qu'a  publiée  M.  Méon,  Paris, 
1814,  4  vol.  in-S'*. 

GuliXAOM B  DB  Nanois  ,  histoHen 
du  treizième  siècle.  «Nous  n'avons, dit 
Laeurnede  Sainte-Palnye,dans  une  dis- 
sertation sur  cet  auteur,  nous  n'avons 
point  d'historien  qui  nous  i»uit  moins 
connu,  et  qui  ait  moins  cherclié  à  l'être 
que  Guillaume  de  Nani;is  ;  je  n'ai  rien 
trouve  qui  roncerne  sa  personne  dans 
tous  les  écrivains  de  son  tenms,  et  il 
ne  nous  en  apprend  guère  oavaotage 
dans  les  ouvrages  historiques  qu'il  nous 
a  laissés.  Nous  ne  savons  de  lui  que 
son  nom  et  Tetat  dans  lequel  il  a  vécu  ; 
il  se  nomme  lui-même,  dans  la  préface 
de  sa  riedesahU  LouiSy  Frater  GtUÎ- 
lelmus  de  Nangis ,  ecclesix  Sancti- 
Dio/iijsii  in  f  rancia  indigttus  inmin- 
chm.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  j^ussé- 
dons  de  Guillaume  de  Nangis  trois  ou- 
vrages fort  importants,  savoir  :  une  /  ie 
de  saint  Louis  et  une  f  ic  de  Philippe 
le  Hardi ,  dédiées  toutes  deux  a  Pni- 
lippe  le  Bel  ,  et  une  C'hroni(^ue.  Les 
deux  bioi^'raphies  ont  été  publiées  pour 
la  première  fois  par  Pithou,  en  1590, 
pujs  par  Uuciiesne ,  dans  le  tom.  V  de 

T.  IX.  16*  Lioraiton,  (Dict.  brci 


sa  collection.  En  17GI  ,  Caperonnier 
joignit  à  l'édition  qu'il  donna  de  Join- 
ville, Paris,  imprimerie  royale,  ui-lol., 
une  traduction  en  vieux  français  de  la 
riedesaint  l  ouis  y  que  l'on  croit  être 
l'ouvrage  de  Guillaume  de  Nangis  lui- 
même  ,  et  qui  fut  publiée  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi. 

La  Chronique  remonte,  dans  les 
manuscrits ,  |us(ju'au  conmiencement 
du  monde;  mais  elle  ne  peut  être  con- 
sidérée comme  une  œuvre  originale 
qu'a  partir  de  Tépoque  où  Guiliaume 
cesse  de  copier  Sigebert  de  Geniblours, 
c'ést-à-dire,  seulement  à  partir  de  1113. 
Maître  SCS  défauts,  il  est  peu  de  chroni- 
ques où  l'on  trouve  un  plus  grand  nom- 
bre de  feits  réunis  avec  plus  de  soin ,  • 
et  racontés  avec  tant  de  prédilection 
pour  la  cause  rlu  pauvre  peuple.  Klle 
renferme  ce  que  nous  possédons  déplus 
complet  sur  les  premières  années  du  rè- 
gne de  Philippe  le  Bel,  car  elle  s'arrête 
à  1.301.  D'Achery  ,  dans  son  Spicile- 
gium,  n'a  publie  cette  chronique  qu'à 
dater  de  1113.  Elle  a  été  traduite  dans 
le  tome  XIII  de  la  collection  des  Mé- 
moires  relatifs  h  l'histoire  de  France, 
publics  par  M.  Guizot.  Celte  chronique 
a  été  continuée  par  plusieurs  auteui'S, 
sur  lesquels  on  peut  consulter  une  ex- 
cellente notice  ,  insérée  dans  le  3*  vo- 
lume de  la  Bibliothèque  de  l*école  dé$ 
chartes. 

GlILLAI.ME  de  ^OBMÀNI)IE,  tfOU- 

vère  anglo-normand  du  treizième  siè- 
cle. Nous  ne  connaissons  de  lui  que  son 

prénom  et  sa  qualité  de  clerc  de  .Vor- 
mandie.  On  sait  aussi ,  par  quelques 

Ïassages  de  ses  poésies,  qu'il  vécut  sous 
ean  sans  Terre,  lorsque  ce  prince  pos- 
sédait la  Normandie  ,  puis  sous  Phi- 
lippe-Auj^uste  ,  sous  Louis  Mil,  et 
utênie  sous  saint  Louis.  Le  plus  long 
et  le  plus  intéressant  de  ses  poèmes 
est  celui  dans  lequel  il  a  raconté  les 
aventures  de  rrcyus,  héros  dont  le  nom 
ne  se  rencontre  nulle  ^art  ailleurs,  et 
qui  appartient  au  cycle  d*Artus.  On  a 
en  outre  de  lui  un  grand  poëme,  inti- 
tulé :  //  Itestiaire  divins.  Ost  vu  traité 
de  zoologie,  avec  des  applications  fort 

t lieuses.  Il  dit,  dans  son  chapitre  sur 
a  tourterelle,  que,  lors(|u*il  Élisait  son 
Vwfe,  il  y  avait  bien  trois  ans  que  l'An- 
gleterre avait  été  mise  en  interdit,  ce 

L.  ,  BTC.)  16 
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qui  donne  Tannée  19  \  i  pour  la  date  de 
sa  composition.  Entre  les  animaux  qu'il 

(lérrit ,  sont  le  phénix  et  les  sirènes.  La 
l)elette,  suivant  lui ,  concjoil  et  enfante 
par  l'oreille  ;  Taigle  ,  pour  se  rajeunir, 
va  M  brûler  aux  rayons  du  sole»  et  se 
plonge  dans  une  fontaine  de  Jouvence  ; 
on  ne  prend  la  licorne  qu'en  faisant 
marcher  contre  elle  une  pucelle  at- 
trayante, ete.  On  peut  oonsuher  le 
tome  V  .des  Notices  des  manttserlis  ^ 
sur  ce  livre  curieux,  qui  est  très-propre 
à  donner  une  idée  des  croyances  popu- 
laires en  histoire  naturelle,  a  l'epuque 
OU  vivait  Guillaume. 

Dans  un  troisième  poème ,  intitulé  le 
Besant  de  Dieu ,  Guillaume  attafjue 
énergiquement  les  rois,  les  princes  et  le 
clergé;  on  y  trouve  quehjues  tirades 
vigoureuses  contre  la  guerre  des  Albi- 
geois et  contre  Louis  VIII ,  à  qui ,  dit 
le  poète  ,  de  toutes  les  grandes  terres 
qu  il  possédait,  et  de  toutes  celles  quMl 
voulait  acquérir,  il  n'est  resté  que  les 
six  pieds  de  sa  tombe. 

Guillaume  est  eneore  Pauteur  de  deux 
fabliaux  :  la  MaUetroute ,  allégorie  as- 
ses  ÎDsigniGante,  et  le  Prêtre  etJUson, 
conte  fort  licencieux  (*). 

Guillaume  dr  PgitieBs,  historien 
de  Guillaume  le  Conquérant ,  na  iuit 
vers  l'an  1020,  à  Preaux,  près  de  Punt- 
Audemer,  en  Normandie,  mais  il  étudia 
a  la  célèbre  école  de  Poitiers  «  d'où  le 
surnom  qui  lui  resta.  Après  avoir  siu'vi 
d'abord  ta  carrière  des  armes,  il  entra 
dans  PÉgiise ,  devint  chapelain  du  duc 
Guillaume,  depuis  roi  d'Angleterre, 
puis  enfin  arcliidiacre  de  l'évè-né  de  Li- 
sieux.  On  ignore  l'epiiqur  de  sa  mort; 
seulement,  on  est  certain  qu'il  survécut 
k  Guillaume.  Il  avait  commencé  i  pen- 
dant la  vie  de  ce  prince,  à  écrire  ses 
Gesta.  Sou  récit  est ,  il  est  vrai  ,  très- 
partial,  mais  il  contient  des  détails  cu- 
rieux sur  la  conquête.  Comme  écrivain, 
Guillaume  est  run  des  plus  distingués 
de  nos  anciens  ehroniqui  urs.  II  con- 
naissait les  auteurs  latins,  et  on  re- 
trouve quelquefuis  chez  lui  la  précision 
et  l'énergie  de  Salluste ,  auquel  Orderic 
Vital  et  ses  contemporains  l'ont  com- 
paré. 

(•)  Vo|«'i  i  raace  iiUéraire ,  t.  XIX,  p.4&S4 

et  tuiv. 


Les  premières  et  les  dernières  années 

de  la  vie  du  roi  Guillaume  luanquent 
dans  tous  les  manu«;rrits  ,  (huit  le  plus 
complet  est  celui  de  la  bibliothèque  Cot- 
tonienne.  C'est  celui  sur  lequel  Du- 
chesne  a  publié  l'édition  de  notre  chro- 
niqueur. Son  récit  commence  en  1035 
et  s'arrête  en  1070.  Guillaume  de  i'oi- 
tiers  a  été  traduit  dans  le  tom.  XXIX 
de  la  collection  des  Mémoires  retal^s 
à  rkistoire  de  France ,  de  M.  Guizot. 

Guillaume  de  Tyr  ,  chroniqueur, 
surnommé  avec  raison  le  prince  des 
historiens  des  croisades ,  naquit ,  non 
pas  en  France  ni  en  AllemagnCf  comme 
quelques  auteurs  Pont  soutenu,  mais  en 
Syrie;  car,  dans  la  préface  de  son  livre, 
il  dit  qu'il  a  été  moins  entraîné  à  com- 
poser son  ouvrage  par  le  sentiment  de 
ses  forces  que  par  l'amour  du  sol  na- 
tal, et  dans  plusieurs  autres  endroits  de 
son  livre  ,  il  parle  de  la  terre  sainte 
comme  de  sa  natrie.  L'un  de  ses  con- 
tinuateurs le  fait  naître  à  Jérusalem,  et 
Étienne  de  Lusignan ,  dans  son  His- 
toire de  Chypre,  le  dit  parent  des  rois 
de  Palestine. 

Le  pu  de  renseignements  que  nous 
posséoons  sur  Guillaume  de  Tyr,  noua 
les  devons  à  lui-même.  INous  voyons 
dans  son  ouvrage  qu'il  était  enfant  vers 
1140,  et  qu'en  1162,  au  moment  du  di- 
vorce du  roi  Amaury  et  d'Aimès  d'Ê- 
desse,  il  étudiait  les  lettres  en  Occident, 
probahlenient  à  Paris.  De  retour  à  Jé- 
rusalem, il  obtint  la  faveur  d'Amaury, 
et  dut  à  sa  protection,  en  11G7,  Tarchi- 
diaconat  de  la  métropole  de  Tyr,  ce  qui 
n'empêcha  pas  le  prince  de  l'envoyer, 
dans  le  cours  de  la  même  aimée,  en 
ambassade  à  Constantinople,  auprès  de 
Manuel  Comnène ,  pour  conclure  une 
alliance  avec  ce  prince  contre  le  sultan 
d'Égypte.  Guillaume  se  rendit  à  Kome, 
en  il6U,  pour  faire  jui^er  par  le  pape 
quelques  dilTérends  qu'il  avait  eus  avec 
Prédferic,  archevêque  de  Tyr.  A  son  re- 
tour, le  roi  Amaury  lui  confia  l'éduca- 
tion de  son  fils  Baudouin  ,  alors  âge  de 
9  ans.  A  Tavéneinent  de  ce  dernier,  en 
117S,  Guillaume  vit  encore  son  crédit 
s'accroître.  Il  fut  nommé ,  cette  même 
année,  chancelier  du  royaume,  à  la 
place  de  Rodolphe  ,  évéque  de  lîeth- 
léem,  et,  au  mois  de  mai  1174,  les  suf- 
frages daclergéetdopeople  l'étorèMot, 
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avfc  rasscntiment  du  roi ,  à  l'archevê- 
ché de  Tyr.  11  prit  dès  lors  une  part 
importante  aux  affaires  publiques  ,  et 

sut  défendre  avec  fermeté  le  pouvoir  du 
roi  contre  l'ambition  des  sei^ineiirs.  En 
1176,  il  se  rendit  à  Rome,  pour  assister 
m  eoMîle  deLatran,  et,  avant  de  reve- 
nir en  Palestine,  il  fit  à  Constantinople 
un  sp|our  de  sept  mois,  qui  fut,  dit-il, 
grandement  utile  aux  intérêts  dont  il 
etjit  chargé. 

L'histoire  de  Guillaume  de  Tyr  a*ar> 
léteen  il 83,  et,  à  partir  de  cette  épo- 
que, nous  ne  rerueillons  sur  sa  vie  que 
des  renseignements  contradictoires.  D'a- 
près i*un  de  sei  eonttnuateurs,  il  eut  de 
violents  dpbata  avec  le  patriaréhe  de  Jé- 
rusalem, nprnrlius,  dont  il  avait  com- 
battu iVlPt^ion,  et  dont  il  refusait  de 
reconnaître  Tautorité.  Guillaume  se 
rendit  i  Rome  pour  faire  ju^er  sa  que- 
relle, et  il  y  fut  si  bien  accueilli  du  pape 
et  des  cardinaux,  (|irHérnclius,craiîinant 
aue  son  rival  n'obtint  sa  déposition,  le 
fit  empoisonner  par  un  médecin,  envoyé 
dans  ce  but  i  Rome.  Dana  le  cas  où  ce 
fait  serait  vrai,  on  ne  pourrait  le  pineer 
que  vers  1184.  Mais  ce  qui  vient  l'in- 
limier,  c'est  qu'on  trouve ,  en  1188,  un 
Guiliaume,  arebevéqaedeTyr,  préchant 
lo  croisade  aux  rois  de  France  etd'An- 
pleterrc.  Il  est  très  -  i>rol)able  que  ce 
Guillaume  est  celui  dont  nous  nousoe- 
cupons  ici.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là 
b  dernière  trace  de  son  existence.  On 
est  seulement  cert  lin  qu'il  était  mort 
avant  1193,  car  une  charte  de  cette  épo- 
que nous  apprend  qu'un  autre  prélat 
oeonpait  alors  le  siège  de  Tyr. 

GviNauroede  Tyr  a  composé  plusieurs 
otivra^es  ;  Tun  est  V Histoire  du  concile 
de  Latraii,  qu'il  avait,  comme  il  le  ra- 
conte lui-même,  soigneusement  rédigée, 
à  la  denande  des  saints  Pères  de  cette 
assemblée  ,  et  qu'il  avait  déposée  dans 
les  archives  de  l'éiiiise  de  Tyr.  Il  cntre- 
treprit  deux  autres  grands  ouvrages ,  à 
la  sollicitation  du  rot  Amaury.  1^  pre- 
mier eompreiiaitrj72s/d/re  des  Àrabes, 
depuis  la  venue  de  Mnhoinet  jusqu'en 
1184.  Cet  ouvraj^e  important  n'a  ja- 
mais été  public.  On  ne  sait  ce  qu'il  est 
devenu.  Le  second  a  pour  titre  :  HiS' 
toria  renuninpartibus  fransmarinis 
(jfsfarHm  a  temporo  si/rcessorum  Ma- 
iMimUs  utque  ad  annum  Domini  1 184. 


11  est  divisé  en  23  livres.  Les  quinze 
premiers  vont  jusou'en  1142  ;  les  S  au- 
tres renferment  1  histoire  des  événe- 
ments dont  Guillaume  de  Tyr  a  été  té- 
moin, et  dans  lesquels,  comme  nous  l'a- 
vons vu ,  il  a  joue  un  assez  grand  rùle. 

L'histoire  de  Guillaume  a  été  publiée 
pour  la  première  fois  à  Bâie,  en  1549, 
in-fol.,  par  Philibert  Poyssenot  de  Dôle, 
puis  réimprimée  dans  la  même  ville,  en 
1Ô64,  par  Henri  Pantaleon.  L'éditeur  y 
joignit  Tun  des  continuateurs  de  l'his- 
torien, Herald.  Enfin,  Bongars ,  après 
en  avoir  revu  le  texte  sur  plusieurs  ma- 
nuscrits, l'inséra  dans  le  tome  11  de  ses 
Gesta  Dei  per  Francoi.  Elle  forme  le 
premier  volume  de  la  collection  in-fol. 
des  historiens  des  croisades,  entreprise 
par  rAcadéiniedes  inscriptions;  ce  vo- 
lume, ou  elle  est  accompagnée  d'une 
traduction  firançaise ,  à  peu  près  con- 
temporaine ,  et  enrichie  de  notes,  de  va- 
riantes et  de  commentaires,  est  terminé, 
et  va  paraître  incessamment.  11  existe 
une  traduction  française  de  cette  chro- 
nique, donnée  en  1673,  à  Paris,  par 
G.  DiJprénu,  sous  le  titre  de  l'ranciade 
orientale  11  en  existe  aussi  deux  ver- 
sions italiennes,  publiées  à  Venise, 
in-4*,  l'une  en  1503,  Tantre  en  1610. 
Elle  a  été  aunsi  traduite  dans  la  collec- 
tion des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire 
de  France  puhliée  par  M.  Guizot. 

GuiLLÀUMR  LB  Bbbton  ,  hlstorlen 
et  poète  célèbre  ,  naquit  vers  1 165 ,  en 
Bretagne,  dans  le  diocèse  de  I.éon.  A 

12  ans,  il  fut  envoyé  à  Nantes  [lour  y 
terminer  ses  études,  entra  ensuite  dans 
les  ordres ,  et  fut  appelé ,  en  qualité  de 
chapelain  ,  à  ^^  cour  de  Phifippe-Au- 
L'uste,  dont  il  ohtint  toute  la  confiance, 
et  qui  renvoya  plusieurs  fois  a  Kome, 
dans  le  but  de  faire  approuver  par  le 
pape  son  divorce  avec  la  reine  Ingel- 
hurge.  Guillaume  fut  en  outre  chariié 
de  l'éducation  de  Pierre  Charlet,  fils 
naturel  de  Philippe.  11  accomjjagna  le  roi 
dans  la  plupartdeses  expéditions  militai- 
res, et  assista  à  la  bataille  de  Bouvines. 
Parmi  les  biens  qu'il  dut  posséder,  on 
ne  peut  citer  qu'un  canonicat  au  cha- 
pitre de  ^otre-Dame  de  Senlis,  place 
qui  lui  fut  conférée  par  l'évéqueGuérin, 
en  1219.  On  ignore  aussi  l'énoque  de  sa 
mort;  on  sait  seulement  qu  il  survécut 
à  Louis  V  lli,  mort  en  122G.  Les  deux 

16. 
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ouvrages  qu'il  a  composés  sont  :  le 
poème  latin  de  la  Philippide  ,  et  une 
'     histoire  en  prose  latine  des  Gestes  de 
PhiUppe-zittguste. 

Jje  poëme  parut  pour  la  première  fois 
du  vivnnt  dp  Philippe,  et  Guillaume  y 
ajontn,  en  1224,  le  récit  de  la  mort  et 
des  obsèques  de  ce  prince.  Cet  ouvrage 
a  une  haute  importanee  comme  oeuvre 
littéraire  et  comme  œuvre  historicpie. 
«  La  Philippide  sort  de  la  sécheresse 
d'une  pure  narration.  Si  le  poète  ne 
peintpas,  du  moins  il  décrit  ;  les  mœurs 
des  peuples ,  la  situation  des  lieux ,  la 
forme  (It's  armes  et  des  machines,  les 
phénomènes  fie  la  nature,  entrent  dans 
sa  composition,  et  y  font  passer  quelque 
chose  du  moufement  intellectuel  qui 
commençait  à  se  produire  en  France. 
Ces  descriptions  contemporaines  don- 
nent à  l'ouvrage  do  Guillaume  le  Breton 
un  grand  mérite  historique;  deux  tails 
importants  s*y  révèlent  d^ailleurs;  la 

fmissancé  complètement  établie  du  lien 
éodal,  manifestée  en  plusieurs  endroits 
par  Texpression  du  dévouement  qu'il 
commande,  et  la  naissance  d'un  senti- 
ment national,  dont  les  indices  se  font 
clairemenl  reronnaître  dans  l'effet  que 
produisit  en  France  la  victoire  de  Bou- 
vines  ;  aux  transports  de  joie  et  aux  fêtes 
qu'elle  excita  dans  leS  moindres  villa- 
ges, à  Taccueil  qu'à  son  retour  Philippe 
reçut  partout  sur  sa  route, en  fin,  à  la  com- 
position seule  du  poème ,  évidemment 
consacré  à  la  gloire  de  ce  grand  événe- 
ment, on  pressent  la  dirTérence  qui 
commençait  déjà  à  exister  pour  la 
France,  entre  ces  triomphes  de  province 
à  province,  de  château  a  château,  qui  ne 
détruisaient  que  des  Français,  et  une 
victoire  remportée  sur  des  Allemands 
et  des  Flamands;  on  aperçoit  le  germe 
de  l'unité  nationale,  et  la  France  est 
déjà ,  à  ses  propres  yeux  ,  autre  chose 
que  l'agrégation  des  possessions  du 
comté  de  Chamfiafinp  .  du  comté  de 
Blois ,  groupés  autour  des  possessions 
du  roi  de  Paris  {*).  • 

Guillaume  connaissait  très-bien  les 
poètes  anciens,  surtout  Virgile,  Ovide, 
Lucain  et  Stace.  Bien  que  parfois  il 

(*)  Notice  sur  Guillatimc  le  Breton ,  par 
11.  Ouiaot ,  Collection  des  néoMires  relalib 
à  rfaisloire  de  France,  t.  11. 


VERS,       euILLAUME  TELL 

mélêàleur  langage  des  expressions  bar- 
bares ,  il  sait  encore  reproduire  à  tel 
point  leurs  mouvements,  leurs  cons- 
tructions, que,  suivant  M.  Daunou,  les 
poètes  latins  modernes  liront  peut^tre 
sur  lui  que  l'avantage  d'une  diction  plus 
classique.  I.es  douze  chants  de  la  /^Ai- 
contiennentensemble9,140  vers, 
et  embrassent  les  4S  années  du  règne 
de  Pbilippe-Aususte.  Un  fraj^ment  as- 
sez eonsidérahie  en  fut  publié  pour  la 
première  fois  à  Anvers  ,  en  1534  ,  par 
Jacques  Meyer;  le  poëme  entier  fut 
imprimé  dans  les  deux  collections  des 
Historiens  de  France^  de  Pilhou  et  de 
Ducliesne,  puis,  en  1G97,  avec  un  sa- 
vant commentaire  de  Gaspard  Barth. 
Uédition  la  plus  correcte  a  été  donnée 
dans  le  tome  XVII  du  liecueil  des  his- 
toriens  de  France.  Quant  à  l'histoire 
en  prose  des  (iestr^  de  Philippe- Au- 
gusle,  ce  n'est  iju  une  continuation  de 
Rigora,  qui  avait  écrit  la  vie  du  prince 
jusqu'en  1208.  La  chronique  de  Guil- 
laume s'arrête  en  1219.  Elle  a  paru  pour 
la  oremière  fois  dans  le  tome  V  de  la 
oolleetion  de  Dudiesne,  et  dans  le  tome 
XVI  du  neeueii  des  hittoriau  de 
France. 

Gl  ILLAMME  LB  CONQUÉBANT.  Voy. 

iSOHMANDlE. 

GuiLLAUMB  LB  PiBUX ,  duc  de  Tou- 
louse.  Voy.  Toulouse. 

Guillaume  Tell  (combat  du;.  — 
Après  le  malheureux  combat  d'Aboukir, 
le  contre-amiral  Decrès  parvint  à  con- 
server le  vaisseau  de  80  canons  le  Gfdl- 
laume  Tell  y  en  coupant  ses  c<1bles  et 
cinglant  en  haute  mer.  Craignant,  s'il 
se  présentait  seul  sur  les  cotes  de 
France,  de  tomber  au  milieu  des  croi- 
sières anglaises,  il  se  réunit  au  vice- 
amirnl  Villeneuve  dans  le  port  de  IVIalte. 
On  le  vit  partager  avec  son  équipage  les 
Êiti^es  et  les  dangers  du  siège  jusqu^au 
mois  de  mars  1800.  Quand  cette  garni- 
son ,  parvenue  au  pomt  de  ne  pouvoir 
ni  exister ,  ni  se  défendre  si  elle  n'était 
ravitaillée  avant  le  20  mai,  résolut 
d^iostruire  le  gouvernement  de  la  dure 
nécessité  à  laquelle  elle  était  près  de 
succomber  ,  on  jeta  les  yeux  sur  le 
Guillaume  Tell  pour  remplir  cette  mis- 
sion importante,  difficile.  Le  Guillaume 
TeUnnet  à  la  voile  le  15  de  mars  vers 
onxe  heures  du  soir.  Déjà  il  avait  dou- 
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blé  quelques  vaisseaux  ennemis ,  quand 
il  est  reconnu  par  la  frégate  angl.use  la 
Pénélope,  Une  voilière.  Elle  vire  de 
bôvA ,  tigeale  sa  dusse  en  se  couvrant 
de  ses  feux,  et  appelle  ainsi  à  son  se- 
cours les  vaisseaux  de  son  escadre.  Fa- 
Torisée  par  une  marche  supérieure,  en- 
bardie  par  rapproche  de  plusieurs  vais- 
Seaux,  elle  arriva,  à  une  heure  du 
matin,  àunetrès-petitedistancedu  Guil- 
lautne  Tell  y  et  liii  lâclia  de  temps  en 
teiups  des  bordées  pour  ralentir  sa 
narebe.  A  cloq  heures  du  matin,  eHe 
parvint  à  le  démâter  de  son  grand  mât 
de  hune.  Au  m^nie  instant,  le  Lioriy  de 
64  canons,  prend  part  au  combat  ;  mais 
trois  quarts  d'heure  après  il  est  désem- 
paré de  toutes  ses  voiles  ;  son  gréement 
est  haché;  sa  mâture  chancelante  tombe; 
il  cesse  son  feu.  Decrès  ordonne  l'a- 
bordage ;  deux  fois  cette  manœuvre  est 
tentée  sans  toeoès.  le  Uon  fait  alors 
vent  arrière,  et  8*éloigne  d'un  combat 
qu'il  ne  pouvait  soutenir.  Le  Fou- 
droyant^ deSO  canons,  remplace  le  Lion. 
Le  combat, en (JueUjues  instants, devient 
terrible.  A  la  oroite  du  CuUhume  Tell 
est  le  Foudroyant;  la  Pénélope  se 
tient  par  sa  hanche.  Dans  cette  posi- 
tion ,  le  vaisseau  français  lance  de  cha- 

Soe  côté  de  terribles  bordées.  Pris  entre 
eux  feux  supérieurs ,  Jl  met  encore  en 
pièces  la  voilure  et  les  tiréeinents  du 
Foudroyant ,  lui  coupe  son  mât  d'.irti- 
iiion ,  et  le  réduit  à  rester  quelques  ins- 
tants sans  gouverner.  Decrès  ordonne 
alors  au  brave  Saunier,  son  capitaine 
de  pavillon,  de  tenter  l'abordaiie;  Sau- 
nier lait  serrer  au  plus  près,  parvient 
à  dépasser  U  Foudroyant  ^  et  il  vient 
brusquement  en  travers  sar  son  beau- 
pré. I/ennemi  devinant  sa  manœuvre, 
évite  Tahordage  en  coiff.int  ses  voiles  ; 
les  vaisseaux  sont  près  de  se  toucher  ^ 
roab  ne  peuvent  s*aecrocher.  Cependant 
le  FauSvyant  est  battu  de  l'avant  à 
Tarrière  ;  son  petit  mât  de  hune  tombe  ; 
il  s'éloigne.  £n  même  temps  le  eapitaine 
Saunier  est  grièvement  blessé.  Le  Guil- 
laume Tell  perd  son  grand  mât.  Déjà 

Fjlusieurs  fois  le  feu  avait  pris  dans  ses 
jauts  ;  son  pont,  arro.se  de  sang ,  était 
couvert  des  débris  de  ses  agrès ,  de  sa 
mJture,  q>ii,  s*embrasant  à  chaque  mo* 
Beat  »  embarrassaient  la  manœuvre. 
Gtapeodaot  la  détenuinatioD  de  Téqui- 


page  allait  toujours  croissant,  et  sa  dé- 
fense ,  à  huit  heures  et  demie ,  était  en- 
core très-vigoureuse ,  quand  son  petit 
mflt  de  hune  tombe  sur  bAbord.  Tout 
ce  côté  se  trouve  alors  engagé  par  la 
mâture.  I.e  Guillaume  Tell,  hors  d'état 
de  gouverner,  ne  put  plus  que  répoudre 
faiblement  nu  feu  des  vaisseaux  dont  il 
était  entouré.  Decrès  avait  assez  fait 
pour  sa  gloire  ;  une  plus  longue  résis- 
tance faisait  périr  des  braves  sans  au- 
cun espoir  de  succès.  Cédant  a  la  néces- 
sité ,  il  amène  son  pavillon.  La  Fini» 
hpe  se  trouve  senle  en  état  de  Tania- 
riner  et  de  le  conduire  à  Syracuse 
(  16  mars  1800  ). 

GuiLLSLMiNE,  nom  qui  fut  donné  à 
la  célèbre  ordonnance  de  Villers-Cotte- 
rets,  du  10  août  1539,  qui  réforma  la 
législation  civile,  prescrivit  que  tous 
les  actes  judiciaires  fussent  pronoucés 
et  enregistrés  en  français,  et  mit  des 
limites  à  la  juridiction  ecclésiastique. 
Klle  avait  été  rédigée  par  CuiUaum» 
l^oyet.  De  1 1  le  surnom. 

GUILLELMlïËS  ou  GUILLEBMITËS. 

"^oyez  GufiLAuint  (  saint). 

GuiLLEMEAU  (  Jacques  ),  chirurgien, 
né  à  Orléans  en  15r>0,  se  rendit  parti- 
culièrement célèbre  par  sa  scieuce  dans 
Tart  des  accouchements.  I^e  traité  qu*il 
a  composé  sur  ce  sujet  est  encore  con- 
sulté de  nos  jours.  Guillcmeau  était 
l'élève  partit  iilier  et  aussi  le  plus  re- 
marquable d'Ambroise  Paré,  qu'il  ac- 
compagna dans  les  camps ,  et  qu'il  aida 
beaucoup  par  sa  connaissance  des  au- 
teurs de  l'antiquité.  Charles  IX,  Henri 
111  et  Henri  IV  l'attachèrent  successi- 
vement à  leur  personne  comme  ehirur- 
gien  ordinaire.  Il  mourut  en  1613.  Ses 
principaux  ouvrai;es  sont  :  1°  Traité 
des  maladies  de  tœil ;  2"  Tables  ana- 
tomiques,  avec  les  puurtrailures  ;  3"  la 
Chirurgie  française,  reeueiUie  des  an» 
ciens  médecins  et  chirurgiens ,  arec 
plusieurs  figures  des  instruments  né- 
cessaires pour  l'opéra t ion  de  la  main; 
4*  r Heureux  accouchement  des  fem- 
mes. Ils  ont  été  recueillis  et  publiés 
sous  le  titre  AU^luvres  de  chirurgie, 
Paris,  1598,  ICI 2,  in-fol.,  Rouen,  Uit9. 
GuiLLËMEAU  (  Charles),  lils  du  précé- 
dent, chirurgien  et  médecin,  né  à  Pa- 
ris en  1588,  mort  dans  la  même  ville 
en  1666,  après  avoir  rempli  pendant 
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plusieurs  .inn(Sp«i  Ir's  fonctions  de  pre- 
mier chirurgien  du  roi  et  de  doyen  de 
la  faculté  de  médecine ,  a  laissé  un 
grand  nombre  d'oaTrages  polémiques 
relatifs  à  la  querelle  qui  se  prolongea 
pendant  dix  années  entre  la  faculté  de 
Montpellier  et  la  faculté  de  Paris,  au 
rajet  de  la  prééminence  de  celte-ci^  On 
a  de  lui  quelques  ouvrages  de  chirur- 
gie, en^e  autres  :  Histoire  des  muscles 
du  coj^s  humain,  etc.,  imprimée  avec 
les  œuvres  de  son  père  ;  Ostomyologie 
ou  DUeowri  des  des  masdes,  Pa- 
ris, 1615,  in-8«;  .  fphorismes  de  ckL" 
rurgie,  ib.,  1022  ,  iu  I2 

GiiiLLEMiNOT  (  Armand  -  Charles , 
eomte  ) ,  lieutenant  général  et  pair  de 
France,  est  uc  à  Dunkerque  en  1774. 
Il  servit  d'abord  en  Bel^iqde  dnns  les 
troupes  insiirrectioiinflles  qui  coinhit- 
tirent  les  Autriciiiens  eu  1790.  Promu 
au  grade  de  aous-lleutenant  le  SS  Juillet 
1792,  peu  après  sa  rentrée  en  France, 
il  \\\Wm\  partie  de  l'armée  du  Nord  , 
conunauiiee  par  Dumouriez.  Il  fut  ar- 
rêté comme  suspect  à  la  suite  de  la  tra- 
hison de  son  chef;  réintégré  bientét  sur 
les  contrôles  de  l'armée,  et  envoyé  ,  en 
1798,  connue  capitaine  à  l'armée  «i'iîn- 
lie,  où  il  devmt  chef  de  bataillon  et  aide 
de  camp  de  Moreau. 

Lors  de  la  conspiration  de  Cadoudal , 
il  avait  conservé  des  relations  d'amitié 
avec  Piche^ru  et  Moreau  ;  ii  n'en  fallut 
pas  davantaj^e  pour  donner  de  Tombrage 
au  premier  consul,  qui  le  laissa  pendant 
plus  d'un  an  au  traitement  de  réforme. 
Mais  son  expérience  le  rendit  enlin  né- 
cessaire. Il  fut  attaché,  en  1805,  au 
quartier  général  de  Tarmée  d'Allemagne, 
en  qualité  d'ini^énieur-géographe,  et  fut 
promu  ,  l'annéf  suivante  ,  au  grade 
d'adjudant  -  commandant  ,  en  récom- 
pense de  ses  services,  bu  1808,  il  passa 
de  rétat-major  de  Berthier  à  celui  de 
Bessières  ,  commandant  un  corps  d*ar* 
mée  en  Espagne.  Les  talents  qu'il  dé- 
ploya au  combat  de  Medina-del-llio- 
Seroo  le  firent  remarquer  de  Tempe* 
reur,  oui  lui  donna  le  brevet  de  géné- 
ral de  brigade. 

Le  généni  Guilleminot  servit  avec 
distinction  aux  armées  d'Italie ,  de  Ca- 
talogne et  dans  l'état-roajor  général  de 
la  grande  armée.  Le  mars  1818 ,  il 
reçut  le  grade  de  génénl  de  division. 
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n  servit .  en  juillet  1815 ,  en  qualité  de 
chef  d'elat-innjor  du  prince  d'Eckmûhl. 
Désigné  par  lui  pour  remplir  la  mission 
délleate  de  commissaire  du  gouverne» 
ment  provisoire  pour  traiter  avec  les 
généraux  étrangers,  il  se  rendit  à  Saint- 
Ctoud  auprès  de  Uliicher,  accompagné 
de  MM.  Bignon  pt  de  Bondy ,  et  signa 
la  suspension  d'armes  du  3  juillet.  Il 
suivit  l'armée  sur  les  rives  de  la  Loire. 

Dans  le  mois  de  mai  1817,  le  gou- 
vernement chargea  le  général  Guillemi- 
not de  fbcer ,  de  ooneert  avec  une  oonh 
mission  allemande  ,  <  t  >  onformément 
aux  traités  de  1814  et  1815,  la  ligne  de 
démarcation  de  no.s  frontières  de  V  Est. 
Nommé  membre  de  la  conmifssiort  de 
défense  du  royaume  en  1S18,  et  direc- 
teur du  dé()ot  de  la  guerre  le  23  janvier 
1822,  il  contribua  a  la  réoriianisalion 
de  ce  précieux  établissement,  et  lui 
donna  une  impulsion  nouvelle. 

Nommé,  en  1823 ,  chef  de  Pétat-ma- 
jor  génér  il  du  due  d'Aujonl^me,  il  pro- 
fita de  sa  position  pour  .s'op|ioser,  au- 
tant uu'il  était  en  lui ,  au  uarti  de  l'ab* 
solutisme.  On  lui  attribue  l'ordonnanoe 
d'Andujar. 

Après  nvoir  élevé  le  cénéral  à  la  pairie, 
Louis  XVIII  lui  conOa  l'ambassade  de 
Gonstantinople ,  adoucissement  à  une 
espèce  de  disgrâce  dans  laquelle  il  était 
tombé.  M.  Ciiiilleminot  quitta  l'Espa- 
gne pour  se  rendre  a  cette  destina- 
tion. La  révolution  de  1830  le  trouva 
prêt  à  seconder  le  nouvel  ordre  de 
choses.  Rnppelé  en  1831 ,  il  devint  pré- 
sident de  In  commission  chariîée  d'éta- 
blir la  démarcation  des  frontières  de 
l'Est,  et  membre  de  la  nouvelle  com- 
mission de  défense  du  royaume,  recons* 
titrn  e  en  183().  Il  s'occupait  de  la  pre- 
mière de  ces  missions,  lorsau'uoe  in- 
ilammatiun  de  poitrine  l'enleva  dans 
les  derniers  jours  du  mois  de  mars 
1840. 

GuiLLBRt  (  les  frères  ).  —  Guilleri , 
qui  est  le  héros  d'une  chanson  célèbre  , 
Vivait  sous  le  règne  de  Henri  IV;  il  ap- 
partenait à  une  famille  noble  de  Breta- 
gne, et ,  pendnnt  les  troubles  de  l;i  li- 
gue ,  il  avait  servi  avec  distmctiou  sous 
le  duc  de  Mercœur,  ainsi  gue  deux  de 
ses  flrères.  Lorsque  la  paix  tut  rétablie» 
les  trois  Guilleri  se  retirèrent  dans  un 
bois  situé  près  de8.£8sarts,  eu  bas  Foi- 
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tou  :      y  firent  une  forteresse  et  réii-  bë.  Sa  mase  légère  et  chaste  a  laisse 

nirent  aiitour  d'eux  quatre  à  cinq  cents  quelques  vers  élegaots  et  harmonieux, 

brisands.  Pendant  pTus  de  tii  UM  ils  Elle  mourut  Jeune  en  1545.  CoMetet  a 

piWt'rent  les  voyagrân^  ratagèreot  lea  jugé  beaucoup  trop  sévèrement  le  me- 

chàtpnux  et  les  maisons  de  campagne,  rite  de  la  gentille  Lyonnaise  dans  le 

et  tuèrent  les  prévôts  et  archers.  Ils  Discours  de  sa  vie^  qu'il  a  laissé  ma- 

avaient  pris  pour  devise  ces  mots,  qu'ils  nuscrit  (Bibliothèque  ue  Barbier).  Ce- 

afaient  alBebéa  aux  arinrea  des  foranda  pendant,  après  avoir  paaaé  en  revue 

chemins  :  Paix  aux  gentilshommes,  quelques-unes  des  compositions  de  cette 

la  mort  aux  prévfits  et  aux  archers ,  dame,  il  ajoute  :  «  Parmi  toutes  ces  ru- 

la  bourse  aux  marchands.  Les  Guii-  desses  de  style,  il  ne  laisse  pas  d')  avoir 

leri ,  dont  les  brigandages  s*étendaienl  de  beaux  sentiments  qui  peavcnl obliger 

en  Poitou,  en  Saintongeeten  Guienne,  le  lecteur  a  rechercher  ses  CBUvres.  » 

avaient  répandu  une  si  grande  terreur,  Elles  ont  été  recueillies  par  son  épotix , 

qu'a  quarante  lieues  de  leur  retraite  on  qui  les  remit  n  Antoirie  Dumoulin  ;  ce- 

n'osait  plus  voyager  ni  aller  aux  t'uires.  lui-ci  y  joignit  une  Épitre  liminaire , 

Henri  IV,  iniiiMrnié  de  ces  désordres ,  et  les  oublia  tous  ce  titre  :  Iss  Rhfihmu 

manda  à  Si.  de  Parabère,  gouverneur  et  poésies  de  gentile  et  vertueuse  dame 

de  Niort,  de  détruire  le  plus  prompte-  Pernette  du  Guillet,  Lyon.  1545,  in-8*. 

meut  possible  cette  baode  de  voleurs  et  Elles  ont  ete  plusieurs  lois  réimpri- 

d'amassins.  mées,  notamment  à  Paria,  en  1549, 

Conformément  aux  ordres  du  roi,  in-13,  et  à  Lvon«  en  1547  et  en  155S, 

M.  de  Parabère  assembla  les  prévôts  in-8**.  Les  môreennv  les  plus  remarqiia- 

des  provinr»'S  voisines,  et  s'avança  vers  bles  dont  ces  œdvres  se  coiiiposeut  sont 

la  retraite  des  frères  Guilleri  avec  4,600  un  petit  poëme  iiitilulé  ta  Nuit,  un 

hommes  et  4  petites  pièces  de  campa-  autre,  le  Disespoir,  qui  paraît  être  tra- 

gne.  Arrivé  au  pied  de  la  forteresse,  duit  de  l'italien;  le  Triomphe  d' ipol' 

qui  était  dans  un  vallon  et  entourée  Ion  sur  t  imour  ;  les  Obsèques  de  CU" 

d  arbres  hauts  et  épais,  il  essaya  de  la  pidon;  euliu  une  pelite  ^iecesaos  titre, 

détruire  à  eoupt  de  canon.  Le  capitaine  et  commençaut  par  ces  nsoti  i 

Guillerf,  voyant  qu*il  serait  iorcé  de  An0WMwqa«Piyth«. 

se  rendre,  ordonna  une  sortie  générale,  Qo'll  imioU  en  »•  pUîMoc*. 

d:ins  l'espoir  de  se  faire  un  clieniin  au  Jwwit «oiwBbu «a* 


travers  des  assiégeants  \  niais  il  fut  %     wm^  ^ 

eemé  de  tontes  parts  et  fait  prison-  sorte  de  chanson  (pli  fut  longtemps  en 

ni.  r.  \j\  plupart  de  ses  complices  péri-  vo^ue.  Plusieurs  poètes  du  seizième  sié- 
ront dans  le  combat;  80  seulement  tom-  de  parlent  de  Pernette  du  Guillet ,  et 
berent  entre  les  mains  de  iM.  de  Para-  rendent  un  éclatant  témoignage  à  son 
bère,  qui  les  partages  entre  les  prévôts,  esprit  et  à  ses  charmes. 
Le  ca|)itaine  Guilleri  fut  livré  au  pré-  Ouille  ville  (Guillaume  de),  poète 
vôt  de  Saintes,  qui  le  fit  rompre  vif.  né  à  Paris  vers  1205,  [»nt  l'habit  de  Saint- 
Ce  fut  à  l'occasion  de  sa  mort  que  fut  Bernard  dans  l  abbaye  de  Chauli2>,prei»de 
com|>osée  la  chanson  populaire  dont  le  Senlis,  dont  il  devint  prieur,  et  mourut 

vers  1360.  On  a  de  lui  :  le  Ramant  des 


TSt.tfit,  crabi,               »•  trois  peler inaiges.  Le  premier  est  de 

Cmmfàn  QmOeti,  Chomme  durant  qu'est  en  vie;  le  se- 

T«  toimMBMMirt  cond ,  de  fàme  séparée  du  corps ,  et  le 

Ces  événements,  dont  le  souvenir  coq-  troisième,  de  iV.  S»  J^uS'CMrisL  Cet 

fus  8*est  conservé  dans  tout  te  Midi,  ont  ouvrage  allégorique,  écrit  en  vers  de 

eu  lieu  n  la  fin  de  septembre  ir.OS  f*).  ti'"t  syllabe-;  ,  eut  un  immense  succès 

GiiTLLET  (Pernette  du  u  femme  poète  ^ans  le  quatorzième  siècle.  Le  style  en 

de  LyoD,  contemporaine  de  Louise  Lab-  ^ut  retouché  plus  tard  par  Pierre  Vir- 
gin, religieux  d«'  Clairvaux.  Il  a  ete  im- 

OU  biographie  de  Michand  dit  qu'il  primé  vers  1500,  in-4°  gotbique,  a  Pa- 

exûte  lin  roliimt*  in-S*  qui  a  pour  litre  :  PHtc  ris,  chez  Barthole  et  Jean  Petite  et  en 

ei  ia$mntatuM4  du  cafjimne  GuUUrL  161 1  •  iu-foiio.  Le  premier  pèleriuaga 


Digitized  by  Google 


SIS  «VILUMI  L*U1IIVERS.  «UlUM 


a  été  traduit  en  espagnol ,  eu  anglais , 
et  mis  en  prose  française. 

GviLLON  (Marie- Nicolas -Sylvestre) , 
évéqiie  de  IMaroo  in  partibus  infide- 
lium ,  est  né  à  Paris  en  1760.  Elève  du 
coUége  du  Plessis,  et  eoSQlte  do  oolle^e 
Louis  ie  Grand  ,  où  il  eut  Robespierre 
pour  condisciple,  il  se  Ot  connaître  dès 
1788  par  la  publication  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Mélanges  de  liUérature  orien- 
tale, dédié  à  l^bbé  Barthélémy.  Il  se 
livra  aussi  avec  succès  à  la  prédication. 
La  princesse  de  Laniballe  se  rattacha 
comme  lecteur,  comme  aumônier  et  bi- 
bliothécaire ;  mais  la  révototion  ,  dans 
sa  marche  rapide,  vint  bientôt  lui  enle- 
ver ces  fonctions.  Tl  se  retira  à  Sceaux, 
où  il  se  tint  caché  t;nit  que  dura  l'orage, 
sous  le  nom  de  Postel ,  qui  était  celui 
de  sa  mère.  Il  se  donna  comme  méde- 
cin, et  exerça  en  effet  la  médecine  avec 
succès.  Vn  mémoire  sur  les  maladies 
tien' c uses  y  inséré  dans  le  Journal  en- 
cyclopédique,  reste  pour  attester  ses 
études  médicales.  Il  n'en  poursuivit  pas 
moins  ses  travaux  de  politique  <'t  de  re- 
ligion. Constant  adversaire  de  la  cons- 
titution civile  du  clergé  ,  il  avait  entre- 
pfris  dès  1791,  sous  le  titre  de  CoUeetUm 
ecclésiastique  y  une  bibliotliè()ue  raison - 
née  de  tous  les  écrits  soit  critiques,  soit 
apologétiques,  que  cette  mesure  avait 
suggérés.  Le  tome  IV  de  la  collection, 
qui  fut  poussée  jusqu'au  XII*  volume, 
comprend  le  VarnUile  des  rérofu fions 
sous  le  rapport  des  hérésies  qui  ont 
désolé  l'Kgiise ,  ouvrage  qui  produisit 
une  asses  grande  sensation  et  fut  réim- 
primé plusieurs  fois.  En  1 798 ,  l'abbé 
Giiilion  piiMia  sans  nom  d'auteur  une 
Collection  des  bre/s  et  instructions  du 
safnt'tlégt  réatifi  à  la  révolution 
franrcrise,  collection  qu*il  accompa^a 
de  notes  et  dissertations.  Kn  18()I  pn- 
rnrent  bs  Hpcherclifs  historiques  et 
critiques  sur  tes  élections  populaires  , 
la  pragmatique  sanction  et  le  coneoT" 
daty  ouvrage  qui,  au  rapport  de  l'au- 
teur .  lui  valut  une  détention  de  quatre 
mois  au  Temple.  Lorsque  l'exercice  du 
culte  fut  rétabli,  l'arcbevéaue  le  nomma 
chanoine  honoraire  et  bibliothécaire  de 
rarchevêché.  Peu  de  temps  après  ,  le 
car<iin.'d  Fesch  ayautete  nomme  ambas- 
sadeur à  Rome,  l'abbé  Guillon  raccom- 
pagna flo  qaaKté  d*Mditcur  théologique 


de  la  légation  française.  Revenu  à  Pa- 
ris en  1S04,  il  commença  par  se  livrer 

au  ministère  de  la  prédication ,  et  ne 

tarda  pas  à  entrer  dans  la  cnrrière  de 
l'enseignement.  En  1808,  il  lut  nommé 
professeur  de  la  seconde  classe  des  lan* 
gues  anciennes  dans  le  lycée  Bonaparto. 
En  1811,  une  faculté  de  théologie  avant 
été  fondée  dans  l'Université  impériale, 
la  chaire  d'éloquence  sacrée  devint  le 
partage  de  Pabbé  Guilloa.  Noua  regret- 
tons de  devoir  dire  qu'aux  titres  sérieux 
et  suflisanls  qui  le  recommandaient  aux 
faveurs  du  gouvernement  impérial ,  il 
en  ajouta  un  autre  d*une  efficacité  plus 
certaine ,  Tadulation  ,  urie  adulation 
d'aussi  mnuvais  goût  pour  b  forme  que 
peu  digne  pour  le  fond.  M.  l'abbe  Guil- 
lon jugea  sans  doute  que  ces  exercices 
d*éloqîienoe  idolâtrique  faisaient  partie 
des  attributions  de  sa  chaire  ;  car  à  la 
chute  de  Chomme  des  destinées,  de  ce- 
lui qui  occupait  la  droite  de  Dieu^  sans 
transition,  sans  embarras,  il  transporta 
ces  mêmes  hommages  aux  rois  légiti- 
mes ^  et  de  ceux-ci  à  la  monarchie  de 
juillet.  Il  a  été  ,  durant  cette  dernière 
époque,  nommé  à  l'évéché  de  Cambrai, 
ensuite  à  oehii  de  Beauvais;  mais  Top- 
position  du  clergé  annula  ces  nomina- 
tions. Enfin,  en  1833,  il  recul  les  bulles 
de  Kome  qui  l'iustituaient  évéque  de 
Maroc  i»  partUm. 

Si  le  caractère  de  M.  l'abbé  Guillon 
n'est  point  à  l'abri  de  tonl  hlilme  ,  du 
moins,  il  faut  lui  rendre  celte  justice, 
qu'il  représente  dans  le  clergé  le  parti 
peu  nombreux  de  la  modération  et  de 
la  tolérance,  le  parti  qui  pactise  avec 
les  lumières.  Il  donna  une  preuve  si- 
gnalée de  cet  esprit  de  tolérance  lors- 
que, appelé  par  Grégoire  aux  derniers 
moments  de  celui-/ i ,  il  lui  accorda  les 
sniTcuxtils  de  l'I^glisc;  conduite  qui 
fut  publiquement  censurée  par  l'arche- 
vêque de  Paris.  M.  l'abbé  Guillon,  il 
faut  aussi  le  reconnaître,  a  puissam- 
ment contribué,  par  d'utiles  publica- 
tions, à  prop;>ger  une  st)lide  instruction 
religieuse.  Sa  Bibliothèque  choisie  des 
Pireê  grecs  et  latins  (Paris,  1823,  M 
vol.  in-S")  compte  cinq  réimpressions. 
Nous  avofis  encore  de  lui  :  l"  Prome» 
nade  savante  au  jardin  des  'tuileries, 
ou  Description  de  ses  monuments ,  Pa- 
ns, 1799;  TDuft^eei4Uiau9tom' 
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beauœ  ,  et  de  C indécence  des  inhuma- 
tions actuelles,  Paris,  an  y  m  ;  'à"  la 
FmUdne  et  touê  Ut  /almHstêi. 

GuiLLOT-GoRJU  (Bertrand  Harduin 
de  Saint-Jacques ,  dit),  né  à  Mehin  vers 
1^3 ,  quitta  la  profession  de  médecin 
pour  monter  me  tef  trétemx ,  où  il 
remplaça  avec  nieoèt  Gaalliof^'Gargaille 
(Tores  ce  mot). 

Guîllot-Gorjii  avait  adopté  pour  rôle 
ordinaire  la  caricature  du  médecin,  et 
il  s*ea  acquittait  parfaitement ,  devan- 
çant ainsi  notre  grand  comique  dans  sa 
rancune  contre  la  Faculté.  • 

Forcé  par  les  tracasseries  de  ses 
eamarades  de  renoncer  au  théâtre, 
il  letooma  à  la  médecine ,  et  pra- 
tiqua quelque  temps  à  Melun.  Alais 
Tennui  et  la  mélancolie  le  gn;i;nèr<nt 
iMentôt ,  et  il  revint  mourir  à  Paris  en 
1643,  âgé  de  «0  ans.  «  Cétoit,  dit  Sao- 
▼al ,  un  i^rand  homme  noir ,  fort  laid , 
ne  rcs<;pn»blant  p.is  mal  à  un  sinije ,  ce 
qui  faisoit  qu'il  navoit  pas  besoin  de 
masque  quand  il  montoit  sur  le  théâ- 
tre. » 

GuiLLOTiw  (Josepli-Igmce) ,  méde- 
cin que  la  tradition  populaire  n^aarde 
à  tort  comme  Tinventeur  et  la  victime 
de  rinstrament  de  supplice  qui  porte 
600  nom,  naquit  à  Saintes  en  1738. 
Aprôs  avoir  été  pendant  quelipirs  an- 
iiées  professeur  au  collège  des  Irlandais, 
à  Boracam,  abrs  dirige  par  les  jésuites, 
il  vint  étudier  la  médecme  à  Paris ,  et 
obtint  une  considération  méritée  par 
ses  ronnaissances  et  ses  travaux.  Lors 
de  ia  convocation  des  états  généraux  , 
son  sèle  pour  le  bien  public  lui  inspira 
une  éloquente  brochure  intitulée  :  Péti- 
tion des  habitants  domiciliés  à  f'aiis, 
dans  laquelle  il  demandait  particulière- 
ment que  la  teprésenCation  du  tiers  état 
fût  au  moins  égale  en  nombre  à  celle 
des  deux  autres  ordres  privilégiés  pris 
ensemble.  Le  parlement  lit  mander  a  sa 
barre  l'écrivain  qui  avait  émis  ces  idées 
neuves  et  hardies ,  pour  l'entendre  dé- 
velopper ses  motifs.  Guillotin  sortit  ho- 
norablement de  rt'tte  épreuve,  et  le  peu- 
ple, qui  ratteiHlait  a  la  porte  du  parle- 
luent ,  récompensa  son  patriotisme  par 
ane  ovation  iaiprovisée. 

L'attention  publique  était  ainsi  ap- 
pelée .«ur  lui.  Aussi  fut-il,  en  1789,  du 
aiu  étais  généraux.  U  prit  part 


à  la  rédaction  de  la  Déctaration  des 
droits  de  Vhomme ,  présida  la  commis- 
sion chargée  d'organiser  les  écoles  de 
médecine,  de  chirurgie  et  de  pharma- 
cie, et  s'occupa  de  divers  projets  d'uti- 
lité publique.  Quand  l'Assemblée  natio- 
nale  songea  à  édifier  un  nouveau  système 
pénal,  Guillotin,  animé  par  les  plus 
louables  motifs  d'humanité  ,  proposa 
d'établir  pour  tous  les  condamnés  & 
mort  une  même  peine,  la  décapitatioUi 
suppliée  réserfé  jusqu'alors  pour  les 
nobles,  tandis  que  la  roue,  le  b()cher, 
le  gibet  faisaient  justice  des  roturiers. 
£n  même  temps,  il  indiqua  comme 
étant  rinstrament  le  plus  sûr  et  le 
moins  douloureux  ,  une  machine  qui 
existait  depuis  longtemps  en  Italie  SOUS 
le  nom  de  mannaia{*). 

On  trouve  dans  les  chroniques  de 
Jean  d'Autun  (**)  lesdétailseurieux  d'une 
exécution  faite  à  Gènes,  le  13  mai  1507, 
avec  une  machine  dont  la  guillotine 
n'offre  qu'un  perfectionnement.  Louis 
XII  était  à  Gènes.  «  Or,  dedans  les  pri- 
sons du  roy  étoit  lors  un  nommé  De- 
mr'ri  Justinian  ,  des  plus  gros  du  peu- 
ple de  la  ville  de  Gennes,  lequel  avoit 
md  le  peuple  à  la  sédition.  »  Le  coupa- 
ble fut  condamné  à  mort.  L'échafaud 
fut  dressé  «t  dedans  une  belle  place  près 
du  môle  ;  «  le  prévôt  conduisit  le  patient, 
qui,  voyant  l'appareil,  «jetta  un  grand 
soupir  a  merveilles  en  levant  Irà  yeux  à 
mont  (en  haut),  la  face  toute  pâlie  et 
blesme,  les  bras  encroisés...,  puis  esten- 
dit  le  cou  sur  le  clin|»pus.  Le  bourreau 
print  une  corde  à  laquelle  tenoit  atta- 
ché un  gros  bloc ,  a  tout  une  doulouere 
tranchante  hantée  dedans^  venant  d'a- 
mont entre  deux  postentix ,  et  tira  la- 
dite corde,  en  manière  que  (e  bloc 
tranchant  à  celui  Geneoois  Jomba  en- 
tre la  teste  et  les  épaules  ^  si  que  la 
teste  alla  d'un  côté  et  le  corps  tomba 
de  l'antre.  »  line  des  ligures  du  livre  des 
Symbolicx  Qui£stionés  d'Alexandre 
TOCchi,  figures  dessinées  par  Giulio 
Bonasone,  et  retouchées  par  Aug.  Car- 
rache  dans  une  édition  de  1574,  repré- 
sente le  fatal  instrument  et  le  supplice 

(*)  Toyex  let  ToTaget  du  P.  Labat  en  Ita- 
lie ,  et  les  Syml>ol.  QumsdotMs  d'AcbiU* 
Bocchi,  i555 ,  111-4". 

(")  Publiées  en  i835,  parM.Pid  Laoroii. 
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iTuii  oondamné.  Enfin  les  Mémoini  de 

Puyséuur,  publiés  par  Duchesneen  1690, 
racontent  ainsi  (p.  107)  la  décapitation 
de  Montmorency  à  Toulouse ,  dans  la 
cour  da  Capitole ,  en  1683  :  «  Il  M  fil 
jeter  une  corde  sur  les  bras,  et  s'en 
alij  à  son  échafaud ,  sur  lequel  il  entra 
par  une  fenêtre...  En  ce  pays-la,  on  se 
sert  d'une  doloire  qui  e9t  entre  deux 
morceaux  de  bois,  et  quand  on  a  la 
tête  posée  sur  le  bloc,  on  lâche  la  corde, 
et  cela  descend  et  sépare  la  téte  du 
corps,  etc.  » 

Ce  fut  le  30  mars  1799,  sur  le  rap- 
port de  Carlier,  et  d*après  l'avis  motivé 
du  docteur  I.ouis,  que  le  projet  de  Guil- 
lotin  fut  adopté.  Le  décret  de  TAsseni- 
blée  léfriilative,  nnctionné  le  25  par  le 
roi,  aecida  que  tout  condamne  à  la 
peine  de  mort  aurait  la  tète  tranchée 
suivant  le  mode  indiqué  par  la  consul- 
tation signée  du  secrétaire  perpétuel  de 
PAcadémie  de  chirurgie.  Un  mécanicien 
allemand  nommé  Sdunidt,  facteur  de 
clavecins,  lit  coi  t.'ctioner  la  tn.icliine 
sous  la  direction  du  chirurgien  Louis. 

La  consdenoe  de  Guiilotin  lui  dit 
sans  doute  qu*îl  avait  fait  acte  de 
bon  citoyen.  Mais  une  circonstance  fa- 
tale dut  lui  causer  bien  de  rainertiune, 
c'est  que  celte  machine,  d'abord  appe- 
lée UmtoeUe  ou  la  petite  Louieon, 
odieuse  plaisanterie  fondée  sur  le  nom 
du  chirurgien  Louis  qui  avait  été  chargé 
de  faire  une  consultation  sur  son  em- 
ploi, garda  définitivement  le  nom  de 
son  prétendu  inventeur.  Ainsi  le  sou- 
venir d'un  philanthrope  éclairé,  d'un 
citoyen  ju.steinent  estimé  pour  son  pa- 
triotisme dévoué ,  ses  talents  et  s^ 
mœurs  douces  et  pures,  était  pour  too- 
jutirs  rondanmé  à  un  hideux  rapproche- 
nif  nt.  Gniliotiri ,  emprisonné  pendant 
la  terreur ,  sortit  de  grisou  a^rès  le  9 
thermidor.  Dès  lors  il  se  retira  de  la 
«  arrière  politique,  où  il  avait  subi  tant 
de  degoiHs  ,  et  se  consacra  entièrement 
à  l'exercice  de  sa  prof'-ssion ,  honoré  de 
Pestime  de  ses  concitoyens  ,  et  aime  de 
tous  ceux  qui  le  connurent,  il  mourut 
le  26  mai  1814,  «Igé  de  76  ans. 

(îuiMÀBD  (  Marie-iMadeleine) ,  dan- 
seuse de  l'Opéra,  naquit  en  1743,  et  dé- 
bttU  dès  Pâge  de  18  ans  à  l'Académie 
royale  de  musique  et  de  danse,  où  elle 
effaça  UantAt  madenwiaette  AHard. 


EHe  était  charmante  dans  tous  les  ge*> 

res.  depuis  la  Chercheuse  d'esprit  jus- 
qu'à la  Creuse  de  Médce  inclusivement. 
Malgré  tan  i  de  succès,  ses  appointements 
ne  furent  pendant  longtemps  que  de 
600  livres  ;  mais  il  faut  dire  aussi  qu'elle 
se  montra  audacieusement  vénale  dans 
ses  relations  de  galanterie ,  ce  qui ,  du 
reste ,  n^était  pas  une  exception  à  cette 
époque.  On  dit  qu'elle  recevait  à  la  fois 
une  pension  d'un  prince  (Soubise),  d'un 
Gnancier  (Laborde) ,  et  d'un  prélat  (Ja- 
rente,  evéque  d'Orléans).  Les  largesses 
de  ces  trois  libertins ,  aossi  dégradés 
quVIle,  la  mirent  en  état  d'élever  dans 
la  Chanssée-d'Antin  un  somptueux  pa- 
lais que  Fragonard ,  puis  David,  alors 
encore  à  son  début ,  décorèrent  de 
peinture  (voyes  David),  un  palais 
que  ses  flatteurs  nommaient  le  tem- 
ple de  Terpsychore ,  et  qui  a  été  plus 
justement  appelé  le  temple  de  Venus 
vénale.  Cest  dans  cet  hôtel  que  fbrent 
jouées  sur  un  petit  tliéfttre  les  pièces  gri- 
•  voises  de  Colle  et  beaucoup  d'autres  du 
même  irenre,  et  aussi  les  jolis  proverbes 
de  Carmontel  et  la  Partie  de  chasse  de 
HenH  ly. 

Maltiré  les  scandales  de  sa  Conduite, 
mademoiselle  Guimard  se  vit  souvent 
appelée  auprès  de  Marie- Antoinette. 
Qu'avait  à  faire  h  courtisane  efTrcfhtée 
mtf  la  letne  de  Frtace?  Elle  y  venait 
comme  membre  de  ce  conseil  dé  toilette 
auquel  sictieaient  mesdemoiselles  Ber- 
lin et  Montansier;  on  lui  demandait  les 
secrets  d*une  coquetterie  qui ,  dans  au- 
cun cas,  ne  poavait,  ne  devait  étre-oelte 
d'une  reine. 

Mademoiselle  Guimard  devint  ma- 
dame Despréaux  en  1780.  Son  maH 
était  un  chorégraphe  distingoé.  Les  46 
ans  de  la  danseuse  lin"  commandaient 
imf)érieusement  de  quitter  la  galanterie 
en  même  temps  qur*  l'Opéra ,  dont  elle 
se  retirait  avec  une  pension  de  6,000  li> 
vres.  Elle  vendit  donc  son  hôtel  de  la 
Chaussée-d'Antin.  pour  s'en  faire  cons- 
truire un  plus  modeste  ;  les  petites  co- 
médies de  Collé  firent  plaoe  a  des  réu- 
nions dansantes,  interrompues  pendant 
la  terreur ,  mais  qui  reprirent  avec  fu- 
reur sous  le  Directoire.  Les  faciles 
beautés  du  jour  ne  dédaignèrent  pas  de 
le  rendre  au  soirées  dansantes  ae  ma- 
dame Desprétux  qu'on  tMvnH  des  plus 
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amusantes ,  ce  qui  voulaît  beaucoup  dire 
alors.  Mademoiselle  Guimard  mourut  à 
Paris  en  1816« 
Gimioin>  DB  LA  Toron  (Claude) , 

fut  pendant  quatorze  ans  jésuite ,  et 
remplit  en  cette  qualité  les  fonctions  de 
professeur  dans  différents  établisse- 
ments, fiais  rompît  avec  cet  ordre,  pà- 
rut  dans  le  monde,  ûù  il  se  fit  une  rilpu* 
tation  brillante  par  ses  talents ,  et  rem- 
porta dans  la  carrière  dramatique  un 
succès  remarquable  «  auquel  il  en  aurait 
joint  sans  doute  d'autres  plus  grands 
encore ,  s'il  n'avait  été  surpris  par  la 
n)ort  a  V^ze  do  43  ans.  Sa  pièce  [phi- 
génie  en  lauride,  la  seule  uu'ii  ait  fait 
représenter,  est  rest^  ati  théâtre.  Cette 
tragédie  est  mal  éerite,  mais  le  plan  en 
est  bien  conçu ,  la  conduite  en  est  heu- 
reuse. L'auteur  a  compris  ce  que  n'a- 
vait pas  vu  Lagraniie-Cliancel  en  trai- 
tant le  même  sujet,  gu*il  ne  fallait 
point  introduire  d'épisode  d'amour 
dans  Phisloire  simple  et  touchante  du 
péril  que  court  en  ïauride  le  flis  d'A- 

âamemnon ,  exposé  à  périr  de  la  main 
e  sa  sœur  :  il  a  inventé  des  ressorts 
naturels  pour  prolonger  jusqu'au  hout 
l'erri  ur  d'Iphigénie,  sur  laquelle  re- 
pose toute  la  pièce;  il  a  établi  entre 
Oreste  et  Pylade  an  romlKit  de  dévoue- 
ment quT.uripide  n'avait  feit  quMndi- 
qrier  ,  et  dont  le  développement  produit 
les  ellets  les  plus  pathéti<jues.  Il  a  été, 
dans  plusieurs  scènes ,  aussi  heureuse- 
ment inspiré  pour  Texpression  que  pour 
l'invention.  Toils  ces  mérites,  qu'on  ne 
saurait  lui  contester ,  demandent  bien 
grâce  pour  des  vers  faibles  ou  durs, 
pour  àe»  tirades  déclamatoires ,  pour 
des  lieux  communs  philosophiques  subs- 
titués parfois  à  l'expression  du  senti- 
ment. C'est  ainsi  (^u'ena  juge  la  Harpe, 
et  cette  appréciation  a  été  confirmée 
d'ailleurs  par  la  succès  qu'a  toujours 
obtenu  Cette  œuvre  toutes  les  fois 
qu'elle  a  été  reprise  au  théAtre.  On  ra- 
conte que  Guiniood  de  la  Toucbe  qui , 
i  mm  entrée  dans  le  monde ,  était  em- 
terrassé ,  timide ,  et  inexpérimenté 
comme  un  homme  qui  avait  vécii  jus- 
que-là dans  les  couvents  et  les  collèges, 
ne  savait  quel  moyen  prendre  pour  ar- 
river à  ftire  représenter  son  Ipklgénie; 
que  madame  de  Graffizuy,  qu*il  connais- 
sait,  Je  mit  eo  rapport  avec  mademin- 


sel le  Clairon  ;  que  celle-ci  prît  si  bien 
les  intérêts  du  poète  ,  que  la  pièce  fut 
reçue  peu  de  temps  a{)rès  sans  correc- 
tfon.  Au  commencement  de  la  repré- 
sentation ,  Guimond  était  en  prfu  -  à 
une  inquiétude  si  vive,  que  pour  l'ein- 

f>écher  de  perdre  connaissance,  il  fallut 
ui  faire  respirer  des  liqueurs  spiritueo- 
ses.  Bientôt  les  applaudissements  lui 
rendirent  le  couraïe.  A  la  fin  de  la 
pièce,  le  public  le  fit  venir  sur  la  scène, 
et  le  combla  de  démonstrations  si  flat- 
teuses ,  qu'il  s'évanouit  de  joie  en  se 
retirant.  Cet  homneur,  que  plus  tard 
on  prodigua  à  plu?  d'une  médiocrité, 
n'avait  encore  été  décerné  qu'au  seul 
Voltaire.  Voltaire  apftrit  dans  sa  re- 
traite de  Ferney  rentliousiasme  excité 
par  r.ipparitinn  A' Iphhjniip.  Il  par.iît 
avoir  ctncu  de  l'humeur  :i  la  vue  du 
succès  de  ce  nouveau  venu  dans  une 
carrière  oil  il  ne  voulait  point  avoir  de 
rivaux.  Il  témoigne  cette  espère  de  ja- 
lousie dans  plusieurs  lettres  à  d'Argen- 
tai  :  ((  Il  faut,  lui  dit-il  quelque  part, 
laisser  dégorger  Iphigénie  en  Crimée. 
Par  ma  foi,  vous  autres  Parisiens,  vous 
n'avez  pas  le  snns  rommiin.  »  fiuimond 
préparait  une  tr.igédie  de  lit  gulus , 
lorsqu'il  uiourut  U'ime  fluxion  de  poi- 
trine. Cet  auteur  avait  adopté,  avant 
même  d'entrer  dans  le  motide,  et  au 
sein  de  la  retraite  qu'd  oeeupait  riiez 
les  jésuites  ,  la  plupart  des  plus  hardis 

Srincipes  de  la  philosophie  du  dir-hul- 
^e siècle.  La  contrainte  que  faisaient 
peser  sur  lui  les  règles  de  la  vie  reli- 
gieuse, son  dégoiU  pour  les  prati(jues 
du  Tulte .  son  amour  vif  et  énergique 
pour  l'indépendanoe  de  la  pensée,  sont 
exprimés  dans  une  pièce  fort  curieuse 

Jiu'il  avait  composée  jeime  encore  au 
ond  de  sa  cellule,  et  qui  parut  après  sa 
mort  sous  ce  titre  oeclamatoire  :  les 
Soupiré  du  eUMre  ou  le  Triomphe  du 
fanatisme.  Né  en  1717,  à  CluTtraurouï, 
en  Bcrry,  Guimond  mourut  en  1760. 

Guindé.  Au  combat  de  Saalfeld,  li- 
vré dans  la  campagne  de  Prusse ,  en 
1806,  Guindé,  maréchal  des  logis  au 
lO'  hussards,  combattit,  avec  son  ré- 
giment, contre  la  cavalerie  prussienne, 
commandée  par  le  prince  Louis  de 
Prusse.  Pendant  la  déroute  des  esca- 
drons prussiens  ,  le  prince  Louis  fut 
attaqué  par  Guindé,  qui  lui  cria  de  se 
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randre.  La  prince  fit  volte  face,  et  as* 

gnjxen  le  combat  contre  son  adversaire. 
«  Ueudez-vous,  »  crie  encore  Guindé  au 
prince,  qu'il  prenait  pour  un  simple  of> 
ncier.  Le  prinee  lui  répondit  par  un 
coup  de  sabre  sur  la  figure.  Guindé  ri- 
posta par  un  coup  de  pointe  qui  tua 
roide  le  prince  Louis.  On  trouva,  dans 
la  dépouille  du  prince ,  des  lettres  fort 
importantes.Napoléon  fit  entrer  Guindé 
dans  les  grenadiers  à  cheval  de  sa  garde, 
où  il  se  distingua  à  chaque  nouvelle  af- 
faire. Ce  brave  mourut  à  la  bataille  de 
Hanau,  en  1813,  capitaine  et  ofIBciér 
de  la  Lésion  d'honneur. 

Guinée  (  étiiblisseinents  fran(^.ais  à 
la).  R  LapluscomiuLuieopiuiona  donné, 
jusqu'à  présent,  cet  avantage  aux  Por> 
tugais  d  avoir,  les  premiers ,  découvert 
et  habité  ces  costes;  mais  c'est  une 
vieille  erreur  qui  a  pris  sa  naissance  et 
son  accroissement  dans  la  longue  pos- 
session qu'ils  en  ont  eue,  et  le  grand 
pouvoir  qu'ils  s'estoient  donne'' parmi  ces 
peuples.  Cette  gloire  est  due  aux  Fran- 
çois, et  surtout  aux  Dieppois ,  qui  y 
ont  navigué  (depuis  le  98'  jusqu'au  5*  de- 
gré de  latitude  nord  )  plus  de  60  ans 
avant  que  les  Portugais  en  eussent  eu 
connoissance. 

•  Sous  Charles  V,  les  Dieppois  se  ré- 
solurent de  passer  les  Canaries  et  de 
costoyer  l'Afrique.  Pour  cet  effet  ,  ils 
équipèrent,  au  mois  de  novembre  13G4, 
deux  vaisseaux  de  100  tonneaux,  qui  ar- 
rivèrent vers  Noël  au  cap  Vert...  De  là, 
ils  coururent  le  sud-est,  et  arrivèrent  à 
Sierra- Leofie,  et  enfin  ils  s'arrélèrefit 
près  de  Jiio-Sestos  ,  où  est  un  village 
qu'ils  nommèrent  le  Petit- Dieppe ,  à 
cause  de  la  ressemblance  du  faîavre  et 
du  viliaire  situés  entre  les  deux  costeaux; 
là,  ils  achevèrent  de  prendre  leurs  c  har- 
ges d'ivoire,  et  de  ce  poivre  appelé 
Malaguetté(ce  nom  est  resté  à  une  par- 
tie de  la  coste  de  Guinée).  La  quantité 
d'ivoire  qu'ils  apportèrent  de  ces  costes, 
donna  cœur  aux  Dieppois  d'y  travailler, 
qui,  depuis  ce  temps,  ont  si  bien  réussi, 
u'aujourd'huy  ils  se  peuvent  vanter 
*estre  les  meilleurs  toorneurs  du 
monde  en  fait  d'ivoire. 

«  Au  mois  de  septembre  suivant,  les 
marchands  de  Rouen  s'associèrent  avec 
ceux  de  Dieppe,  et  firent  partir  quatre 
▼aisaeaui.  I/on  t*arresta  au  Grand' 


Sestré ,  sur  la  ente  dite  Maia^iiettê , 

y  trouvant  une  grande  quantité  de  ce 
poivre.  Ils  appelèrent  ce  lieu  Paris.  Les 
deux  autres,  cependant,  faiaoient  leur 
charge  sur  ces  costes ,  où  ils  avaient 
déjà  esté.  Le  quatrième  vaisseau  passa 
la  coste  des  Dents,  et  poussa  jusqu'à 
celle  de  l'Or,  d'où  il  en  rauporta  quel- 
que peu ,  mais  quantité  d*ivoire.  Lai 
marchands  se  bornèrent  ensuite  au  Pe- 
tit-Dieppe  et  ou  Grand  Scstre,  ou  Pa- 
ris,  ou  ils  continuèrent  d'envoyer,  les 
années  suivantes,  même  une  colonie, 
d*où  vient  qu'encore  aujourd*huy  le 
peu  de  langage  qu'on  entend  de  ees  peu- 
ples est  fraiicois  ('). 

«  Le  granii  profit  qui  se  trouva  dans 
le  débit  de  ce  poivre ,  donna  envie  am 
estrangers  de  foire  ces  voyages  ;  c'est 
pourquoi,  environ  l'an  1375,  ils  com- 
mencèrent d'y  traiter  ;  mais,  voyant  que 
les  Fran<^ois  y  avoient  partout  des  lo- 
ges, comme  à  cap  f^ert^  Sierra^Uon/^ 
cap  de  Moule,  Petit- Dieppe,  et  Crana- 
Sestre,  et  que  les  Mores  les  aimoient,  de 
sorte  qu'ils  ne  pouvoieut  souffrir  les 
autres,  ils  quittèrent  le  commerce, 
qu'ils  reprirent  par  après. 

«  En  l'an  1380  ,  ils  équipèrent  à 
Rouen  un  vaisseau  de  150  tonneaux, 
qui  arriva ,  vers  la  fin  de  septembre,  à 
la  rade  des  lieux  où,  seize  ans  aupara* 
vant,  ils  avoient  esté,  et  retourna,  neuf 
mois  après,  à  Dieppe,  rirheuieiit  cliargé: 
ce  fut  lui  qui  commença  ajairejleurir 
le  commerce  à  ilotten. 

«  L'année  suivante,  ils  y  envoyèrent 
jusqu'à  trois  vaisseaux,  qui  partirent  de 
Dieppe  le  28  septembre,  et  traitèrent  : 
au  premier  lieu  qu'on  avoit  découvert 
(quMIs  appelèrent  Ut  Mine  ^  pour  Is 
quantité  (Vor  qui  s'y  apportoit)  ;  à  cap 
Corse  et  iVowre.  nu-dessous  de /a  MinCf 
et  jusques  au  Akara,  a  fantifif  Sabon 
et  CormenHn^  etc. 

«  En  1383,  ils  envoyèrent  trois  vais- 
seaux ,  et ,  estant  à  lô  }fine ,  ils  firent 
une  petite  loge,  où  ils  laissèrent  dix  à 

(*)  "Ils  n'appellent  pai  poivre  sextosk 
la  portugaise,  ni  grain  a  la  huliandaisc,  mail 
maiagutttê  ;  «t  lorsqu'un  vaisseau  aborde , 
s'ils  en  ont,  après  le  salur  ils  crient  :  3Ial- 
guetle  tout  plein,  tout  plein  I  tant  à  terrât  <U 
malguêtte;  qui  eat  lejpen  de  langage  qu'ils 
on(  retenu  denotts.»  ViUaiid  defiëUsfooii, 
p.  t59-i6o. 
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douze  hommes.  Cette  nouvelle  habita- 
tion, en  quatre  ans,  s*auginenta  si  fort, 

Car  la  grande  colonie  qui  alla  s*y  éta- 
lir,  qu'ils  y  bastirent  iiiip  église,  que 
fon  y  voit  encore  aujourd'huy  (1666). 

«  Les  guerres  civiles  ayant  corn- 
meoeéeB  1410,  le  commerce  dépérit, 
et  enfin  se  perdit  tout  à  fait.  Cependant, 
les  Portiiîînis  commenrèrent  de  vouloir 
s'estabiir  aussi  bien  que  les  Frauçoia  à 
b  co$te  cTOr,  etc. 

«  En  1488,  leurs  caravellea  a^avanoè- 
rent  jiisqups  à  la  Mine  (que  nous  avions 
abandonnée  vingt  ans  auparavant,  n'en 
a)aut  joui  que  trente  ans,  à  cause  des 
gnerrea),  etc. 

«  Ci9>endant,  les  François,  qui  eom- 
mençoient  un  peu  à  respirer  au  com- 
mencement du  règne  de  lienri  III,  re- 
prirent ces  voyages.  Mais  les  Portugais 
eooloient  è  fond  nos  vaisseaux,  tuoient 
nos  gens,  et  faisoient  des  prisonniers... 
Cesl  pourquoi  tout  ceci ,  joint  aux 
guerres  civiles  des  temps  de  Henri  III 
et  Henri  IV,  lîit  eaoae  que  nous  aban- 
donnàtnrs  tout,  et  non-seulement  la 
ciute  d'Or,  mais  aussi  les  autres. 

"  Or,  par  ce  que  dessus  Je  conclus  que 
les  François  ont  les  premiers  habité  ces 
tmvs,  ^*ils  les  oot  connues  avant  les 
Portugais ,  et  que  les  Dieppois  doivent 
avoir  cet  avantage.  >• 

Ccst  ainsi  que  s'explique  le  voyageur 
Filbud  de  Beilefond ,  à  la  fin  de  sa  ile- 
Islîofi  des  castes  iT Afrique,  dans  un 
récit  intitule  :  JRetJiarqurs-  sur  les  rns- 
ies  d'JJrique  ,  pour  justijier  que  les 
F^nmçois  y  ont  esté  longtemps  aupa- 
ravant les  autres  nations.  Le  sienr 
d'Elbee  ,  dans  le  journal  de  son  voyage 
à  la  (minée,  rn  1669  et  1670  (*),  parle 
aussi  d'un  château  (^xtm),  sur  les  por- 
lis  duqod  les  Hollandais  avaient  emcé 
ks  armes  de  Fïrance,  depuis  huit  à  dix 
ans.  Le  voyageur  hollandais  Dapper 
(1686)  mentionne  le  Fort  de  la  Mine, 
eà  Ton  trouva,  dit-il,  gravées  des  dates 
da  qoatorzièflae  sièele.  Enfin,  les  Por-' 

• 

O  Imprimé  à  Psm  en  167 1 ,  soos  Itt  tilre 

de  Journal  Hu  voyage  du  sinir  d'Elhér,  eont' 
^ùssaire  générai  de  la  marine ,  aux  des  et  à 
il  eâle  Je  Guhide.  Toyez  aussi  une  Disser* 
talion  de  M.  Estancelin  sur  les  découvertes 
d«  Dit'ppoi';,  et  ses  Reclu-rrlics  sur  les  navi- 
gateurs norinaiids,  et  l'Hiitoirc  de  Dieppe, 
pvM.  Titct 


tugais,  les  Anglais  et  les  Hollandais, 
ont  conservé  longtemps  les  dénomina- 
tions de  PetU'Dieppey  Petit 'Parts, 
Grajid-Sestre ,  Haie  de  France,  etc., 
marquées  sur  toutes  les  cartes  du  dix- 
spptieme  siècle;  et  ces  derniers  témoi- 
gnages sont  tout-puissants  pour  assu- 
rer aux  Dieppois  rhonneur  d'une  navi* 
gatîon  pour  laquelle  il  fallait ,  au  qua- 
torzième siècle,  beaucoup  de  témérité, 
d'exaltation,  de  constance,  puisque,  en 
1481 ,  un  navigateur  vénitien  appelait 
encore  la  Guinée,  liin(jfti  incogiMi  € 
spaventosi  a  tufti  i  marinari. 

Ce  ne  sont  pas,  du  reste ,  les  seuls 
voyages  de  découverte  entrepris  par  les 
Dieppois.  Nous  avons  déjà  eu  plusieurs 
occasions  de  parler  des  établissements 
coloniaux  de  ces  hardis  marins  en  di- 
verses contrées  lointaines.  (Voyez  BÉ- 
THBlfCOUBT,  FlOBIDB,  Élf  AMBUG,  FU- 
BISTIRRS,  GBOeBAPHIB  ,  PABICBH* 
TiF.R,  etc.) 

Un  seul  élablissemeut  nous  resta  en 
Guinée,  eeloi  &Ouklah.  Nous  avons  dit 
ailleurs  (voyez  Colonirs,  t.  V,  p.  308) 
comment  le  pavillon  tricolore  flotte  en 
core  sur  ses  ruines. 

GuiNEGATE.  Ce  village ,  situé  dans 
le  département  du  Pas-de-Calais ,  près 
de  Thérouenne,  est  célèbre  par  deux 
batailles. 

La  première  eut  lieu  7  le  aoilt  1479*, 
entre  Varmée  de  Louis  XI  et  celle  de 

Maximi'iii  r).  Nous  ne  reviendrons  pas 
ici  sur  les  lonss  détnil.s  que  nous  en 
avons  donnés  dans  nos  Annales  (t.  I, 
p.  241  et  342).  Cette  sanglante  journée 
resta  indécise,  par  suite  de  Timprudente 
ardeur  de  Philippe  de  Crèvecœur,  ba- 
ron d'Esquenlos  (voy.  ceniot),  qui  com- 
mandait les  Français. 

La  seconde  Iwiaille  de  Golnegate ,  li- 
vrée en  1518 ,  est  communément  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Journée  des  épe- 
rons. (Voyez  I^PEBONS  [journée  desj.) 

G  ni  NES  ,  Cuisnœ ,  ancienne  petite 
ville  du  ci-devant  Calaisis,  en  Picardie, 
aujourd'hui  du  département  du  Pas-de- 
Calais  ,  arrondissement  de  lîonlogne. 
Dès  le  dixième  siècle,  c'était  une  forte- 
resse importante,  bâtie  par  un  capitaine 
de  pirates  danois  (920)  ;  cette  forteresse 
devint  ensuite  la  résidence  des  puissants 
comtes  de  Guines.  (  Voyez  Annalbs, 
1. 1,  p.  103,  et  Tart.  suivant. 
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Les  Anîïlais  s'emparèrent  de  la  ville 

[lar  trahison,  en  1351.  Le  duc  de  Guise 
'enleva,  le  20  Janvier  1558,  quelques 
jours  après  la  redaitlonde  Calais,  «  quoy- 
que  le  milord  Grey  (estimé  lors  des 
premiers  guerriers  d'Angleterre)  y  rom- 
maodast;  qui  estant  demeuré  prison- 
nier avec  quelques  autres  par  la  capi- 
tulation ,  et  donné  à  nonsienr  le  ma- 
reschal  Stro/.zi,  liiy  confessa  que,  ayant 
gagné  quelques  batailles  pour  le  service 
de  ta  dite  couronne,  il  avoit  désire  sou- 
Tant  de  se  trouver  assié|;é  en  quelque 
place,  pour  voir  s'il  y  seroit  aussy  heui- 
renx,  mais  qu'il  n'enst  jamais  pensé 
qu'on  les  eust  si  tôt  peu  torcer(*).  » 
Les  fortifications ,  où  sVtaient  si  long- 
temps abrités  les  ennemis  du  royaume, 
furent  démolies  par  le  vainqueur.  L'n 

f)lari  de  la  ville,  dressé  à  cette  époque, 
a  représente  coinine  une  des  plus  for- 
tes places  de  l'Europe. 

Aiijounrbui,  Guines  compta  une  po- 
pulation de  3,840  bal). 

GiîiNES  (comtes  de).  Descendants  de 
Siegfried  le  Danois,  les  premiers  comtes 
de  Guines  possédèrent  le  domaine  de- 
puis le  dixième  siècle.  Ils  en  faisaient 
iKuiiinn'jc  aux  ronitps  de  Flandre.  Des 
fondations  de  inonasleres,  des  voyages 
enterre  sainte,  des  guerres  aveeies 
seigneurs  d*Ardres,  remplissent  leur 
Histoire.  Leur  postérité  mfile  s'éteignit 
en  1137  ,  dans  la  personne  de  Manas- 
scSy  dont  la  petite-Hlle  et  héritière,  Béa- 
friXf  mourut  sans  enfants,  vers  1149; 
le  comté  revint  à  Jrjiovl ,  seigneur  de 
Torneheii.  Jiaudouin  II,  son  successeur, 
attaché  au  parti  du  comte  de  Flandre 
contre  Philippe-Auguste,  fut  réduit  en- 
fin à  se  reconnattre  vassal  immédiat  du- 
roi  (le  France,  en  1181.  Une  nouvelle 
levée  de  boucliers  rappel;)  Philippe- Au- 
guste sur  Si  s  terres,  dont  les  FraïK^ais 
firent  rapidement  laconj^éte.  Le  comte 
resta  deux  ans  prisonnier  à  Paris ,  et 
mourut  bientôt  après  avoir  recouvré  sa 
liberté  et  sa  terre  (1206). 

Amoul  II,  son  fils,  guerroya  contre 
Renaud  de  Dammartin ,  que  Philippe- 
Auguste  secourut,  puis  contre  Ferraud, 
comte  de  Flandre,  irrité  de  ce  qu'il 
avait  rendu  houmiage  au  roi  de  Frauce. 

(*)  La  vie,  mort  et  tombeau  de  Philippe 
de  Siroiâ,  par  de  Xonay  (imp.  «n  x6oS). 


Ferraud  ayant  fait  alliance  avec  le  roi 
d'Angleterre ,  le  roi  de  Germanie ,  le 
comte  de  Boulogne,  et  plusieurs  autres 
seignenra,  le  pays  die  Guines  fiit  eruel- 
lement  ravagé  pendant  un  an.  Arnoul 
combattit  à  Bouviucs  ,  dans  l'armée  de 
Philippe  -  Auguste  ,  suivit  Louis  de 
France  en  Albigeois ,  puis  en  Angle- 
terre, et  mourut  en  1320.  Sous  Hau- 
douin  III,  son  fils  ,  Louis  IX  mit  dans 
la  mouvance  du  comté  d'Artois  le^ 
comtes  de  Boulogne  ,  de  Guines  et  de 
Saint-Pol.  Âmoul  Ut  lui  succéda  en 
1245,  et  fut ,  comme  son  père ,  dévoué 
aux  intérêts  de  Henri  III  d'Ant:leterre. 
Mais,  en  1283,  accablé  de  dettes  par 
suite  da  ses  courses  aventureuses ,  il 
vendit  son  comté  à  Philippe  la  Haidi, 
ne  laissant  à  lîaudotnn  If'',  son  fils, 
que  quelques  autres  seianeuries. 

Philippe  le  Bel ,  en  12U.> ,  rendit  la 
terre  de  Guines  à  Jeamie  de  Guimeê, 
fiUe  de  Baudouin,  et  à  son  époux,  Jean 
de  Brienne ,  comte  d'Fu  ,  ttié  <à  la  ba- 
taille de  Courlray.  iiaoul  II  y  né  de  ce 
mariage,  fut  comte  d'Eu  et  de  Guînes, 
et  connétable  de  France.  Il  mourut  en 
134.'>.  Iiaoul  /II,  connétable  comme 
son  |iere,  fut  décapité  en  1350,  par  or- 
dre du  roi  Jean ,  qui  le  soupçonnait 
d'intelligenca  avec  Edouard  d'Angle- 
terre. Le  comté  de  Gm'uea  Ait  akm 
réuni  à  la  couronne  ,  puis  donné  5 
Jeanne  d'Eu,  sœur  de  Kaoul,  mariée 
avec  Louis  d'Évreux,  comte d'Ëtampes. 
Mais,  en  ISS3,  les  Anglais  se  rendireiit 
maîtres  de  Guines  par  surprise ,  et  le 
traité  de  Brétigui  leur  ea  assura  la 
possession. 

Charles  VI  reeouvra  ee  aomté ,  qui 
lut  de  nouveau  démembré  de  la  COU'- 
ronne  ,  et  cédé  ,  par  le  traité  d'Arras 
(1435),  à  Philippe  le  Bon.  duc  de  Bour- 
gogne. Les  Anglais  en  furent  plutôt 
mattrea  que  hii ,  et  Charles  VII  le  leur 
reprit.  Louis  XI  en  fit  donation  à  la  fa- 
mille de  Croï  (1461).  Cependant ,  Char- 
les, comte  de  Charolais,  revendiquait  le 
comté,  en  vertu  du  traité  d'Arras  ;  LOuis 
fut  forcé  de  le  lui  abandonner  par  le 
traité  de  Conflans  1  h;5).  Plus  tard,  il 
s'en  empara  de  fioiiveau,  et  le  rendit 
aux  Croï,  qui  le  gardèrent  Jusqua  ce 
que  Philippe  de  Croî  se  fut  engagé  daas 
le  parti  du  duc  de  Bourgogne.  Toutes 
les  terres  de  France  de  oe  seigneur  âs* 
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loit  confisquées,  et  Guioes  fut  donné  à 
Antoine ,  bâtard  de  Philippe  le  Bon. 
Après  la  inort  âe  ce  poiWiieur,  il  re- 
Tinl  à  Id  couronne. 

GoiRGAJiP  V  cbef-lieu  de  8ous-pré- 
iBctyra  du  département  dee  Gdtee-du- 
nord.  C'était  jadis  la  capitale  du'duehé 
de  Penthièvre,  et  elle  était  entourée  de 
jDuraiUes,  doot  une  partie  existe  en- 
eore. 

Celte  préférence  d'une  famille  de  sei- 
gneurs turbulents  attira  à  la  ville  de 
nombreuses  vicissituiles.  Klle  fut  suc- 
cessivement la  proie  de  Pierre  de  Dreux, 
b  dot  de  sa  saur,  l'apanage  de  Gai  de 
Bretagne, frère  de  Jean  111,  et  retourna 
dans  In  maison  de  Penthièvre  pendiint 
les  dernières  années  du  quatorzième 
siècle. 

Elle  ne  traversa  pas  ces  dif erses  pha- 
ses sans  être  assiégée  plusieurs  fois  ; 
prise  en  1341  ,  par  le  comte  de  Mont- 
lort,  Tannée  suivante  par  Louis  d  Es- 
pagne ,  général  de  Charles  de  Blois  ;  en 
1343.  par  ^jdouard  d'Angleterre  ;  pillée 
et  hnilée  en  1345  par  le  comte  de  ^(^r- 
thnnipton.  Olivier  de  lilois  la  perdit 
lorsque  le  duc  de  Bretagne  conlisqua 
les  terres  des  Penthièvre  pour  les  pu- 
airde  leurs  trames  ambitieuses.  Jean  V 
en  fit  don  alors  à  son  fils  puîné,  Pierre 
de  Bretagne.  Ce  fut  ce  prince  qui  re- 
\m  les  fortifications  de  sa  noufelle 
ehâtelledie ,  et  loi  rendit  en  partie  sa 
i|)'*Mii|(Mjr  passée. 

Mais  les  mauvais  jours  n'étaient  ()()int 
passes  pour  la  petite  capitale.  Les  trou- 
pes de  Charles  YIII  l'enlevèrent  à  la 
duchesse  Anne,  malgré  la  belle  d(>fense 
eue  leur  opposèrent  le  vieux  Alérien 
Qiéro  et  sou  lieutenant  Oouiket  (voy- 
ce  mot).  Reprise  par  ce  dernier,  elle  fiit 
peu  après  conquise  et  pillée  une  se* 
conde  fois  par  la  Trémouille  14ÎM\  La 
li5ue  vint  ensuite  avec  ses  troubles ,  et 
Guingamp  soutuit  encore  deux  sièges 
meurtriers.  Après  la  soumission  du  doc 
de  Mercoeur,  il  fut  stipulé  que  son  châ- 
teau ser.iit  dénif»li.  Cette  mesure  ne 
fut  du  reste  accomplie  qii  en  1U20. 

Les  annales  Intérieures  de  la  ville  of- 
frent des  particularités  non  moins  inté- 
ressantes. Guingamp  avait  une  commu- 
nauté ,  avec  le  droit  de  députer  aux 
étatâ  de  iiretague,  et  les  pouvoirs  de 
nwjeone  et  bnasa  Justice ,  prérogative 


ordinairement  réservée  ,  cependant ,  à 
révéqoe  ou  au  seigneur ,  dans  les  cités 

bretonnes.  En  outre  ,  ses  bourj^eois 
étaient  représentés  par  un  députe  au 
conseil  ducal,  en  vertu  des  lettres  de 
François  II ,  datées  du  19  mars  1486. 
C'est  qu'aussi  ils  avaient  constamment 
prouvé  leur  attachement  aux  intérêts 
desduc^,  même  pendant  les  querelles 
et  rébellions  des  Pentbièvre. 

Comme  centre  d'activité  industrielle, 
Guingafnp  n*a  jamais  eu  une  grande 
iniportauce.  Cepend.nit ,  elle  a  donné 
son  nom  à  des  todes  renommées,  et 
son  singulier  marché,  connu  sous  le 
nom  de  Foire  aux  pommes  (  voycs 
Foires),  attir  nt  j.tdis  une  foule  consi- 
dérable. Klle  a  vu  naître  dans  ses  murs  le 
peintre  Charles  Valentin  (1738),  le  gé- 
néral Pastol,  tué  à  Lutsen,  etc. 

Guiuji^amp  compte  (),I00  habitants. 

GuiOT  (Florent),  ne  ,i  Seinur,  en 
1766,  exerça- ddiis  .  file  ville  la  profes- 
sion d*avocàt  jusqu  a  ta  convocation  des 
états  généraux.  Membre  de  la  Consti- 
tuante, il  opina  constauiuient  pour  les 
mesures  révolutiormaires  les  plus  radi- 
cale.<i.  Lu  17U2 ,  le  département  de  la 
Cdte-d'Or  l'élut  député  à  la  Convention 
nationale.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  In  mort  sans  af»pel  au  peuple  et 
sans  sursis.  Commi.ssaire  de  la  Couvt:n- 
tion  dans  le  département  du  Nord ,  en 
1794,  il  déjoua  la  conspiration  de  Le- 
jiirne,  qu'il  fit  exécuter,  ainsi  que  ses 
complices.  Il  prit  part  à  la  révolution 
du  U  thermidor  ,  et  fut  nomme  com- 
missaire dans  le  département  du  Pas- 
de-Calais,  pour  y  faire  Tapplication  du 
régime  nouveau.  Le  13  vetiiieuiiaire.  il 
eut  une  grande  part  dans  la  résistance 
qu'opposa  la  Convention  aux  insurgés. 
Toutefois,  sincèrement  attaché  à  la  ré- 
publique, iluece^sa  pniut  de  r-tnibiltrc 
avec  une  eijale  eueriiie  tout  ce  qui  pou- 
vait tendre  à  ia  cuntre-revulutiuu.  C'est 
ainsi  qu'il  fui  Tun  des  auteurs  princi- 
paux au  décret  du  3  brumaire,  qui  ex- 
clut les  parents  d'émiurés  de  toute 
fonction  publique.  Sous  la  constitution 
de  Pan  m ,  il  entra  au  Conseil  des  An- 
ciens ;  mais  au  premier  renouvellement, 
il  en  sortit,  et  fut  nommé  résident  au- 
près de  la  république  des  Grisons.  Là, 
il  favorisa  les  inouvenients  iusurrec- 
tionnds  qui  éetetèrent  à  l'approche  des 
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troupes  françaises ,  on  1798;  mais  n'é- 
tant pas  soutenu  par  le  Directoire  «  it 
dot  se  retirer,  et  rut  envoyé  à  ta  Haye, 
en  q^ualité  de  ministre  plénipotentiaire. 
Apres  la  révolution  du  18  brumaire, 
Guiot  resta  attaché  au  parti  démocrati- 

goe.  Cet  homme,  qui  avait  tenu  dans 
»  assemblées  nationales  et  hors  des 
assemblées  une  position  éminente  ;  qui 
s'était  vu  candidat  au  Directoire  pour 
remplacer  Laréveillère  -  Lépeaux  ,  fut 
alors  réduit,  pour  subsister,  à  tenir  un 
petit  cabinet  de  lecture  à  Paris.  Arrivé 
a  l'occasion  du  coniplotde  la  machine 
in/ernale ,  il  fut  longtemps  détenu  ,  et 
ne  recouvra  la  liberté  que  sur  les  ins- 
tances de  Merlin  de  Douai,  son  ancien 
ami.  Vm  18()G,  il  fut  nommé  secrétaire, 
puis  substitut  du  procureur  impérial  au 
conseil  des  prises,  emploi  qui  l'ut  sup- 
primé en  1814.  Banni  en  1816,  comme 
ayant  volé  la  mort  de  Louis  XVI,  il  ne 
tarda  pas  à  obtenir  l'autorisation  de 
rentrer  en  France.  Il  mourut  à  Avallon, 
le  18  avril  1884. 

GuiPY  (bataille  de),  gagnée  le  20  juin 
i47h  sur  les  Bourguignons  par  le  sire 
de  Combronde,  ronunand.int  les  francs 
archers  de  Beaujolais  ,  de  Bourbonnais 
et  d*Auvergne.  Le  chef  des  Bour^^ui- 
gnons,  le  comte  de  Roussi  ,  demeura 

Èrisonnier,  et  les  Français  entreront  en 
ourgogne  par  Auxerrè  et  Màcon. 
Guipy  est  un  bourg  de  Taneien  Ifi* 
vernais,  près  de  Château-Chinon. 

GiiiRM'D  (le  baron  Pierre  -  Marie- 
Théodore- Alexandre  ) ,  poète  drama- 
tique, né  a  Limoux,  en  Languedoc, 
le  35  décembre  1788.  Les  premiers 
essais  poétic^iu's  de  M.  Guiraud  furent 
couronnés  par  l'Académie  des  jeux  flo- 
raux. En  1820,  il  lit  recevoir  au  Théâ- 
tre-Franc^.ai  s  une  tragédie  de  Pi/age, 
mise  à  Vindex  par  la  censure.  Il  a 
donné  depuis  à  l'Odéon  :  les  Ma- 
chabtes  ,  tragédie  en  6  actes;  2^*  /c 
Comte  Julien  y  ou  l  Expiation,  tragé- 
die en  &  actes,  1833,  in-8*;  S"*  Élégies 
Mavogardesy  1838,  in-S*.;  cet  ouvrage, 
vendu  dans  les  salons  au  profit  de  l'œu- 
vre des  petits  Savoyards  ,  leur  a  valu 
plus  de  4,000  francs;  4«  Poèmes  H 
ehonts  éléfjiaquesy  1824,  in-8*;  ce  vo- 
lume est  le  titre  littéraire  le  plus  solide 
de  M.  Guiraud;  5*  Chants  hellènes^ 
1834  ,  in-S**.  Il  a  donne  au  Théâtre- 


Français  :  yirginie,  tragédie  en  5  actes* 
1827,'in-8*.  M.  Guiraud  a  été  élu  mem- 
bre de  l'Académie  française,  en  1838, 
en  remplacement  du  duc  de  Montmo- 
rencv.  Cli.irles  X  lui  conféra,  plus  tard, 
le  titre  de  baron ,  en  lui  accordant  des 
lettres'de  noblesse. 

Guisàrme',  lance  dont  le  fer  avait  la 
forme  d'une  hache  à  deux  tranchants. 

GuiscARD  (Robert),  duc  de  Pouille 
et  de  Calahre  ,  Tun  des  plus  grands  ca- 
pitaines  du  onzième  siè«e,  éUit  fils  du 
célèbre  Ta ncrcde  de  Hauteville  (voy.  ce 
nom),  et  naquit  vers  l'an  10 15.  Ses  trois 
frèri^  aines,  Guillaume  Bras  de  Fer, 
Drogon  et  Homphrey  ou  Umfroi, 
avaient  formé  des  établissements  soli- 
des en  Italie ,  et  Xlmfroi  permit  à  son 
frère  Guiscard  de  ctuTchcr  fortune  en 
Calabre  ;  celui-ci ,  à  la  tète  d'une  poi- 
gnée de  braves ,  se  distingua  tellement 
dans  plusieurs  occasions  périlleuses, 
qu'a  la  mort  de  Hnmphrey  son  armée  le 
proclama  comte  de  la  Pouille ,  au  pré- 
judice d'Abagilard,  fils  de  son  ffht%.  Il 
continua  à  dépouiller  les  Grecs  de  leurs 
possessions  en  Pouille  et  en  Calabre. 
Pour  se  donner  un  appui  contre  les 
seigneurs  normands ,  et  pour  légaliser 
ses  conquêtes ,  il  sut  disposer  la  cour 
de  Rome  en  sa  faveur ,  si  bien  qu*en 
1059,  à  Amalfi,  ISicolas  lï  le  cofifirnia 
solennellement  dans  le  titre  de  duc  de 
Pouille  et  de  Calabre,  et  lui  donna  Tin* 
vestiture  ,  non-seulement  de  ces  deux 
duchés,  nuis  de  la  Sicile,  qui  était  en- 
core j  conquérir,  toutefois,  moyennant 
une  redevance  anuuf  Ile  que  Robert  de- 
vait payer  au  saint*siége.  L'année  sui- 
vante ,  il  chargea  son  jeune  frère  Roger 
de  conquérir  la  Sicile.  Messine  tomba 
au  pouvoir  des  Normands  ;  les  Sarra- 
sins furent  défaits  complètement  prêt 
d*Enna  ,  par  les .  deux  frères  réunis  ; 
mais  la  mésintelligence  qui  survint  en- 
tre Robert  et  Roger  faillit  leur  faire 
perdre  le  fruit  de  leurs  victoires.Lors- 

3u*ils  se  furent  réconciliés ,  la  conquête 
e  la  Sicile  fut  bientôt  achevée  par  Ro- 
ger, tandis  que  Guiscard  assiégeait  les 
villes  d  ltalie  restées  au  uouvoir  des 
Sarrasins.  Ainsi  forent  reunies,  dans 
une  seule  main  toutes  les  provinces 
qui  forment  encore  aujourd'hui  le 
royaume  de  Naples. 
Une  excommunication ,  lancée  par 
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Gloire  Vn  contre  Robert,  mil  avait  Ella  avait  alors  ses  eomtas  partiouilitrt. 

péuetré  dans  le  (iuclié  de  Benévent,  AmelInedeGuise,  héritièredece comté, 

cédé  aux  papes  par  les  empereurs,  força  le  porta  en  dot  à  Jacques  d'Avesnes, 

1p  prince  normand  de  faire  la  paix  avec  mort  en  1191.  Roiichard,  leur  fils,  fut 

l  E^lise,  dont  il  s'engagea  à  respecter  aussi  comte  de  Blois.  Son  unique  héri- 

et  à  défendre  les  droits.  Robert  tourna  tière  épousa  Hugues  de  Cnâtillon, 

alors  ses  vues  ambitieuses  d'un  autre  comte  de  Saint-Pol ,  mort  en  1248. 


côté.  Profilant  du  prétexte  que  lui  of- 
frit une  révolution  survenue  à  Cons- 
tantinople,  révolutiOD  qui  précipita  du 
trftne  Michel  V)I,  dont  le  fils  était  son 
Jieiidrp,  il  attaqua  l'empire  grec.  Tandis 
que  lîohëniond  ,  fils  de  Robert ,  s'em- 
parait de  Corfou  et  des  îles  voisines,  ii 


Cette  nouvelle  famille  s'éteignit  en  1291 
dans  la  branche  directe;  alors  un  neveu 
du  dernier  comte  lu!  succéda ,  et  eut 
pour  petit-fiis  Charles  de  Blois,  ou  de 

Chtltîlion,  duc  de  Bretajine ,  mort  en 
13(54.  La  fille  du  duc  eut  Guise  en  dot, 
et  épousa  Louis,  duc  d'Anjou  et  roi  de 


assiégea  Durazzo ,  et ,  maleré  le  petit  Sicile.  Nous  verrons  plus  tard  comment 

nombre  de  ses  troupes  ,  il  s  en  empara,  la  seigneurie  de  Guise  passa  des  rois  de 

après  avoir  défait,  le  18  octobre  1081,  vSicilc  n  In  maison  de  Lorraine.  (Voyez 

l'empereur  Alexis  Comnène,  qui  accou-  Guise  (.maison  de].) 

rsit  au  secours  de  la  place ,  à  la  téte  Guise  a  3,079  hab.  Elle  est  la  patrie 

d'unearmée  de  soixante  mille  hommes,  de  Camille  Desmoulins. 

1.0  vainqueur  pénétra  ensuite  dans  GriSR  [maison  de).  Claude  cin- 

l'Kjjire,  s'approcha  de  Thessalouique,  quièuie  (ils  de  Réric  II,  diicdo  Lorraine, 

et  {était  déjà  Tépouvante  dans  Cous-  elde  riiiiippinedc  Gucldrcs,  sa  seconde 

tantînople,  lorsqu'il  fut  rappelé  en  Ita*  femme,  fut  le  chef  de  cette  puissante  et 

lie  par  fe  pope  Grégoire  VU,  que  Henri  danjjereuse  mai.son  de  Guise,  d'où  sont 

IV, empereur  d'Allemagne ,  tenait  blo-  sortis  ces  iirnuds  houitnes  qui,  au  sei- 

que  dans  le  château  Saint-Ange.  Après  zième  siècle,  ont  tenu  entre  leurs  uiaius 

avoir  délivré,  le  pontife,  il  débarqua  sur  la  fortune  de  la  France  ;  qui  furent  les, 

les  côtes  d'Épire ,  défit  dans  trois  ba-  chefs  du  catholicisme  contre  la  réforme 

t3il!'"s  navales  les  Grecs  et  les  Véni-  les  fiers  et  habiles  auxiliaires  de  Rome 

tiens,  et  se  disposait  à  marcher  sur  la  et  de  rKs[)ai!iu' ;  qui  conçurent  tant  de 

capitale  de  l'empire  d'Orient,  lorsqu'il  grands  projets,  de  si  vastes  espérances, 

niourut  dans  nie  de  Céphalonie,  le  17  et  dont  les  noms  se  mêlent  à  des  forfaits 

juillet  1085,  à  l'âge  de  70  ans.  si  odieux  et  à  de  si  tristes  catastrophes. 

Voici  le  portrait  qu'en  a  tracé  Gib-  Claude  de  lorraine  r*^,  duc  de  Guise, 


bon  :  «  Sa  stature  excédait  celle  des 
bommes  les  plus  grands  de  son  armée  ; 

son  corps  avait  Tes  proportions  de  la 

beauté  et  de  In  pnlce  :  nu  déclin  de  sn 
^ie,  il  jouissait  encore  d'une  santé  ro- 
,  baste,  et  son  maintien  n'avait  rien  perdu 


naquit  au  château  de  Condé,  le  20  oc- 
tobre 1496.  Ayant  eu  avec  son  frère 

Antoine  P%  duc  de  Lorraine ,  certains 

démêlés .  à  l'occasion  du  pnrtage  de  la 
succession  palernelle  ,  Claude  quitta 
pour  toujours  la  Lorraine ,  et  vint  s'é- 


de  sa  noblesse  :  il  avait  le  visage  ver-  tablir  en  France ,  où  il  possédait  les 

nieil,  de  larges  épaules  ,  de  lon^^s  che-  comtés  de  Guise  et  d'Aumale,  la  sirerie 

veux,  et  une  longue  barbe  couleur  de  de  Joinville  et  la  seigneurie  de  Mayenne, 

lia,  les  veux  très -vifs;  et  sa  voix,  U  obtint  en  lûOG.  du  roi  Louis  XÏl,  des 

esome  celle  d'Achille,  inspirait  la  sou*  lettres  de  naturalisation,  et  en  1514.  le 

mission  et  l'effroi  au  milieu  du  tumulte  droit  de  nommer  aux  offices  royaux  éta- 


des  batailles.  »  Le  mot  guiscard,  ou  wis- 
chard  ,  voulait  dire  ,  dans  le  dialecte 
normand,^!»,  rusé. 
Gmsv,  GmMim  Casirum ,  Gulsia, 

ancienne  petite  ville  de  la  ci-devnnt  Pi- 
cardie, aujounTIuii  du  département  de 
l'Aisne,  arrondisseujent  de  Vervins. 


blis  dans  ses  comtés.  François  I  "'',  qui 
aimait  la  valeur,  fut  frappe  des  quali- 
tés brillantes  du  jeune  prince  lorrain  , 
et  le  traita  avec  distinction.  Claude  ac- 
compagna ce  monarque,  en  15t5.  dans 
son  expédition  d'Italie,  et  se  trouva  à  la 
bataille  de  Marignao,  oli  il  reçut  viust- 


U  est  faitt  pour  la  première  fois,  une  deux  blessures.  Il  devint  bientdt  un  S» 
neaiioaaiitiientiqMdeGulaeen  1060.   généraux  les  plus  renommés  de  aonsiè- 

T. IX,  17*  iJbmiêùn.  (Dict.  sncycl.,  itc.)  17 
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oit.  Mais  ce  qo'il  Êiut  remarquor  dans 

la  carrière  de  ce  premier  duc  de  Guise, 
que  ses  descendants  ont  ùiit  cublicr, 
c'est  qu'il  jeta  les  loudeinents  de  leur 
grandeur,  en  leur  oamnt  la  voie  guMIs 
defiieot  ai  glorieusement  parcourir,  et 
en  cornment^^ant  la  popularité  de  sa  in.ii- 
son.  Ainsi,  son  Irere  Jntoine  lui  ayant 
demandé  son  secours  contre  les  bandes 
de  paysans  que  la  réforme  avait  soule- 
vés ,  et  qui  ravageaient  toutes  les  pro- 
vinces du  Rhin ,  Claude  les  combattit 
et  les  écrasa  avec  un  zele  et  une  rigueur 
barbares,  commençant  ainsi  la  lutte  des 
Biens  cçntre  la  réforme,  et  leur  alliance 
avec  rÉiîlise  romaine  (voyez  RoiiREs). 

'  En  1544,  Cliai  les-Qiiint  ayant  [tcnetré 
en  France,  s'em|)ara  de  Saint-Dizier, 
d*Éperiia^  et  de  Giftteau-Thierry.  Déjà 
Pans  était  menacé ,  et  Teffroi  r<'<înalt 
dans  ses  murs,  lorsque  François  T""  or- 
donna au  duc  Claude  d'aller  à  Paris 
rassurer  les  habitants ,  empêcher  leur 
désertion,  et  prendre  des  mesures  pour 
leur  sûreté.  Claude  s'acquitta  de  ce  soin 
avec  tant  d'habileté  ,  que  le  nom  de 
Guise  commença  à  devenir  cher  à  la 
poMuiation.  François  I'' ,  pour  reoon* 
naître  les  services  de  Claude, érigea,  en 
janvier  ISST,  le  comte  de  Guise  en  du- 
ché-pairie, et  en  lévrier  1644,  la  haron- 
nie  de  Mayenne,  avec  Sablé  et  la  t'erté- 
Bernard,  én  marquisat.  Claude  I*,  due 
de  Guise  ,  fut  pair  et  ç^rand  veneur  de 
Fratu  e,  comte  d'Aumale,  marquis  de 
Mayenne  et  d  Elbeuf ,  baron  de  Join- 
▼ille,  gouverneur  de  Champagne,  de 
Brie  et  de  Bourgogne.  Sous  Henri  II,  il 
eOBServn  la  même  faveur,  et  il  en  usa 
largement  pour  accroître  sa  fortune,  et 
mettre  en  état  sa  nombreu.se  famille. 
Vieillevill»,  dans  ses  Mémoires,  8*élève 
oontre  l'avidité  du  duc  de  Guise.  •  Ito 
étoient  quatre,  dit-il ,  qui  le  (le  roi)  dé^ 
voroient  comme  un  lion  sa  proie ,  jus- 
qu'à lui  ravir  oe  qu'il  avoit  aonné  à  ses 
domestiques  pour  en  pourvoir  les  leurs, 
savoir  :  le  duc  de  Guise,  Claude,  qui 
avoit  six  enfants,  qu'il  lit  très  grands; 
le  connétable  avec  les  siens  ;  la  ducbes&e 
de  ValentîMia,  avec  ses  fillea  et  gen- 
dres; et  le  maiéolial  de  Saliit*Ai»- 
dré,  etc.  « 

Jean  de  Lorraine,  cardinal,  archevé- 
one  de  Reims  et  de  Lyon ,  frère  de 
Clawle,  était  ausiiiitideapreaiiera  par* 


aonnagaa  du  royaume.  Les  deux  frèrea 

étaient  protégés  par  la  diiclîesse  de  Va- 
lentinois.  Airjiés  de  îleiiri  II,  leur  in- 
fluence sur  TKtat  allait  devenir  grande 
dans  une  cour  où  il  n*y  avait  que  dea 
ambitieux  vulgaires  et  pas  de  vrais  po- 
litifiups;  mais  Claude  et  Jean  mouru- 
rent en  1560,  le  duc  au  mois  d'avril.  Je 
cardinal  au  mois  de  mai.  Claude  avait 
épousé,  en  1613,  Antoinette  de  Bour- 
bon ,  fille  aînée  de  Françoia  de  Bour- 
bon, bisaïeul  de  Henri  IV. 

l'i  aiivoU  de  Lorraine duc  d'Au- 
male ,  succéda  dans  le  titre  de  duc  de 
Guise  à  son  pere  Claude  ;  et  Charles 
son  frère,  cardinal  de  duise,  prit  le  ti- 
tre de  cardinal  de  Lorraine,  qu'avait 
portcson  oncle,  dont  il  recueillit  pres<jue 
tous  les  riches  bénéfices.  I«e  troisième 
frère,  Claude,  gendre  de  Diane  de  Poi- 
tipr<.  prit  le  litredediicd' Aiimale.Trpîs 
aiilrrs  frères  furent ,  l'un  ari  lic\cque  de 
Sens  et  cardinal  de  Guise,  l'autre,  grand 
prieur  et  général  des  galères  de  l  Yance, 
et  le  dernier,  marquis  d  Kll)<uf.  C'est 
de  René,  manfiiis  d'FII)euf,  que  vinrent 
les  branches  d'Armagnac,  de  Briunne, 
de  Liltebontie,  d'Harcourt,  de  Marsan, 
de  Pons ,  et  les  princes  de  Lauibesc. 
Ainsi  ,  d'un  spul  tronc  sortait  une  fé- 
conde végétation  d'habiles  et  de  vail- 
lants hommes  (|ui,  remplissant  la  cour, 
l'armée  et  l'église ,  y  devinrent  domi- 
nants ,  et  arrivèrent  par  des  tentatives 
hardies  à  deux  pas  du  trône.  De  plus, 
une  tille  de  Claude,  Alarie,  avait  épousé 
Jacques  Stuart ,  roi  d^Êcosse,  et  Ait  la 
mère  de  Marie  Stuart.  Ainsi  la  race  des 
Guises  s'alliait  avec  les  familles  royales 
avant  de  cherdier  à  se  ranger  parmi 
elles. 

François  de  Lorraine,  deuiième  duc 

de  Guise,  était  né  au  château  de  Bar, 
le  17  février  1519.  K'élant  que  duc 
d'Aumale ,  François  s'était  distingue 
par  son  courage  et  son  habileté. 
dant  l'invasion  de  Charles-Quint,  il  dé- 
fendit Stenay,  que  les  Impériaux  ne  pU^ 
rent  prendre.  Brave,  généreux,  nob» 
et  im|K)sant  de  taille  et  de  figure,. « 
«erçait  sur  tous  on  aaoeodant  irrésis- 
tible. Son  ambition  était  aussi  grande 
que  ses  talents;  non  content  detrc 
1  homme  supérieur  du  royaume ,  il  vou- 
lut être  le  maître  del*ÉUt,  «tJnv'T 
peadam  II  ui  à  la  davanb.  F«ito  da 
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leur  crédit,  les  Guises,  en  1550,  débu- 
tèrent par  la  disgriice  d«  Pn  rrc  Ijz<  t, 
prctnier  prébideut  du  parleiiKiit  de  Pa- 
ris ,  oui  les  avait  offensés  en  leur  refu- 
sant le  titre  de  prince;  car,  disait-il, 
ils  pouvaient  être  princes  lorrains,  mais 
le  j)arleii)ent  ne  recuuuaissait  que  des 
pDuces  français,  Lizet  fut  donc  renvoyé, 
une  créature  des  Guises  mise  à  sa  place, 
et  le  parlement  assoupli  par  ce  clian^ze- 
ment.  Tous  les  anciens  n  inistres  de 
François  l*"*^  avaient  été  écarter  du  pou- 
voir ;  Il  De  restait  que  le  chancelier  Oli- 
vier, dont  Tinfluence  était  diminuée  de 
jour  en  jour ,  en  sorte  que  les  Guises 
avaient  le  champ  libre.  Les  services  si- 
gnalés rendus  à  la  France  par  le  duc  de 
Guise,  dans  la  nouvelle  lutte  qu'elle 
eut  a  soutenir  contre  Charles-Quint, 
fipMil  S  I  renommée  aussi  grande  que 
hou  aiiibilion.  lienri  11  s'était  emparé 
de  Metz ,  et  avait  contribué  au  succès 
de  Maurice  de  Saxe  et  de  la  lig^e  pro- 
testante d'Allema::ne.,  qui  avait  enlin 
abaisse  Ciiarles-Quint  el  obtenu  la  li- 
berté religieuse.  Mats  par  une  Iftdw  per- 
fidie, les  cheis  prolestants  abandonnè- 
rent Henri  II  à  la  vengeance  du  vieil 
empereur,  qui  vint  encore  une  fois  ten- 
ter la  fortune,  et  menacer  la  France 
d'une  dernière  invasion.  Henri  II ,  pé- 
nétrant les  projets  de  son  adversaire, 
confia  la  defensf  de  Met/,  sa  nouvelle 
conquête,  à  la  bravuure  et  aux  talents 
de  François  de  Lorraine,  qui  vint  s'en- 
fermer dans  cette  ville  le  17  aoilt,  suivi 
d'une  nombreuse  noblesse ,  jalouse  de 
se  signaler  sons  les  yeux  d'un  favori 
qui  était  en  même  temps  un  habile  gé- 
néral. Le  duc  de  Guise  oommenija  par 
compléter  les  fortifications  de  la  ville, 
el  il  en  éleva  de  nouvelles.  Pierre  Stroz/.i 
et  Camdie  iMonm  dirigeaient  les  tra- 
vaux. Guise  donnait  Pexeniple  de  l*acti- 
vité  ;  souvent  il  portait  lui-même  la 
hotte,  et  le  marquis  d  Klbeuf,  Riron  , 
la  Hocheloucauld  ,  Kandan  ,  ^eInours, 
âouiior ,  Martigues  et  le  vidame  de 
Chartres  suivaient  ion  exemple.  Il  fit 
démolir  tout  ce  qui  pouvait  nuire  à  la 
défense,  et  tout  était  prel  lorsque  Char- 
les-Quiut  mit  son  armée  en  mouve- 
ment. La  19  octobre,  le  duc  d*Albe.viot 
investir  la  place,  tandis  que  TEmpereur 
était  forcé,  à  cause  de  sa  mauvaise 
isate,  de  s'arrêter  à  Tbionville,  d'où , 


sans  écouter  les  représentations  de  ses 
généraux  sur  les  dangers  d'un  siège  si 
tardif,  il  pressait  Pattaque.  de  Mi  tz.  Le 
duc  d*Albe  en  dirigea  les  opérations 
avec  ardeur  (*).  Sa  nombreuse  artillerie 
ouvrit  'de  l.irnes  brèclies  dans  les  mu- 
railles; mma  derrière  elles,  de  nouveaux 
remparts  avaient  été  élevés  d'avance  sous 
les  ordres  du  duc  de  Guise.  Quelquefois 
les  assauts  étaient  repoussés  avec  perte, 
et  le  d<'Coiirac('inenl  des  Impériaux  de- 
vint tel,  qu'on  ne  pouvait  plus  les  dé- 
cider à  attaquer.  Le  to  novembre, 
TEmpereur  se  fit  porter  dans  son  camp, 
pour  exciter  ses  tronpi  s  par  sa  pré- 
sence; mais  Enghien',  Coude,  les  deux 
fils  de  Montmorency,  et  d*aotres  encore 
parmi  les  seigneurs  de  la  cour,  étaient 
venus  joindre  les  assicizés,  et  dirigeaient 
les  sorties.  La  défense  prévalut  enfin 
sur  l'attaque,  et  après  avoir  tiré  onze 
mille  coups  de  canon ,  Charles,  déses- 
pérant de  vaincre ,  voyant  ses  soldats 
enfoncés  dans  la  fantie  clacée,  et  mois- 
sonnés par  les  maladies  qui,  s'il  faut 
en  croire  les  hintoriens  contemporains, 
lai  avaient  enlevé  trente  mille  hom- 
mes, se  résolut,  le  T' janvier  l.'i.S.'î ,  à 
lever  le  siège.  Guise  ajouta  a  l'eciat  de 
sa  victoire  par  non  humanité.  Les  ma- 
lades abandonnés  par  le  duc  d*Albe, 
dans  la  précipitation  d'une  retr  .  te  dé- 
sastreuse ,  ftirent  charilabUnii^nt  re- 
cueillis et  soi|;nes  par  le  duc  et  p;ir 
toute  la  nobles^se,  à  son  exemple.  «  H.  le 
duc,  dit  Vincent  Carloix ,  secrétaire  de 
Vieiileville,  en  fit  porter  |)lns  de  soixante 
à  rhopital,  pour  les  faire  traiter  el  nuè- 
rir  ;  et  à  son  exemple,  les  prina>s  et  sei- 

gneurs  firent  de  semblables  actions,  si 
ien  (ju'ii  en  fut  tiré  plus  de  trois  cents 
de  cette  horrible  misère  ;  mais  à  la  plu- 
part il  falloit  couper  les  jambes ,  car 
elles  étoient  mortes  et  gelées.  »  Le  duc 
deGiûse  se  distingua  encore  dans  cette 
guerre  ;  au  combat  de  Keuti,  il  répara, 
à  la  tète  de  la  cavalerie,  un  échec  que 
les  Français  venaient  d'éprouver,  et  ré- 
tablit la  bataillé  par  une  charge  impé- 
tueuse où  il  écrasa  les  relties  et  lea 

lansquenets  impériaux. 

Apres  ces  exploits ,  le  duc  de  Guise 
se  crut  assez  grand  pour  aspirer  à  une 

(•)  Vo\pr  la  relation  du  siège  de  Met* , 
par  BertrauU  de  S^i'ig»»^  de  la  Motte  Féu<iloa« 
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couronne.  C  est  le  sort  des  cadets  des 
maisons  souToraines,  quand  ils  ont  du 
génie  et  de  l'ambition,  de  se  sentir  hu- 
miliés de  leur  condition  inférieure,  et 
de  chercher  à  reparer  finjustice  de  la 
naissance  par  la  gloire  et  les  entreprises 
aTentareosés.  Les  Guises  songèrent  à 
représenter  la  seconde  maison  d'Anjou, 
dont  ils  descendaient  par  les  femmes; 
ils  élevaient  des  prétentions  tant  sur  la 
ProYenee  que  le  royaume  de  IVaples ,  et 
ils  s'étaient  alliés  au  duc  de  Ferrare, 
dans  l'espoir  de  faire  valoir  leurs  droits 
sur  le  royaume  des  Deux-Siciles.  Ils 
avaient  ensuite  contracté  une  étroite 
union  avec  les  (^n  nlfa,  neveux  du  pape 
Paul  IV,  dans  l'espoir  que  l'un  d'eux,  le 
cnrdin;il  de  Lorraine,  succéderait  à  ce 
vieux  pontife,  et  que  l'autre,  avec  l'ap- 
pui du  satnt-siége ,  monterait  sur  le 
trône  de  Naples.  En  même  temps  ,  ils 
affectaient  un  zèle  outre  contre  l'héré- 
sie, et  n'entretenaient  tour  à  tour  Paul 
IV  et  Henri  f  I  que  des  moyens  d'intro- 
duire  Tinquisition  en  France.  Le  vieux 
connétable  de  Montmorency,  jaloux  de 
la  grandeur  naissante  de  François  de 
Guise,  ne  s'opposa  pas  à  ses  desseins 
en  Italie,  dont  il  croyait  qu'il  ne  se  ti- 
rerait pas  avec  honneur.  La  trêve  de 
Vaucelles  n'interrompit  la  guerre  que 
pour  en  préparer  une  nouvelle.  Diane 
de  Poitiers  seconda  les  projets  des  Gnl- 
ses,  et  la  guerre  fut  résolue  de  nou- 
veau dans  le  conseil  du  roi  y  le  SI  juil- 
let 1556. 

Le  duc  de  Guise  prit  congé  du  roi  à 
SaintGermain ,  le  17  novembre  1556, 
et  au  commencement  de  janvier  1557 
seulement,  il  était  entré  en  Piémont. 
Son  armée  ne  s'élevait  pas  eu  tout  à 
quinze  mille  hommes,  dont  plus  de  la 
moitié  étaient  des  Suisses.  Quoique  cette 
armée  panU  bien  faible  pour  aller  eon- 
querir  un  royaume  a  l'extrémité  de  11- 
taiie,  Tépuisement  était  tel  de  part  et 
d'autre,  qu'elle  inspira  une  grande  ter- 
reur. Le  cardinal  de  Trente  ,  gouver- 
neur de  Milan,  rendit  aux  Milanais  des 
armes  que  la  jalousie  soupçonneuse  des 
Espagnols  leur  avait  enlevées,  espérant 
les  intéresser  à  la  défense.  Guise  s'an- 
nonrait  comme  le  libérateur  de  l'Italie  ; 
mais  au  lieu  de  chasser  de  la  Lombar- 
die  les  Allemands  et  les  Espagnols, 
plut  preesé  d'atteindre  le  but  ne  son 


ambition  que  de  réaliser  ses  promesses, 
il  marcha  rapidement  vers  les  États  ds 
rÉglise,  tandis  que  le  pape,  encoaragé 
par  son  approche,  déclarait  la  guerre  à 
Philippe  II,  oui  comptait  sur  le  duc 
d'Albe  pour  défendre  le  royaume  me- 
nacé. Mais  le  zèle  de  Paul  iV  était  im- 
puissant, et  ses  neveux  les  Carnffa  ne 
pouvaient  remplir  envers  le  chef  fran- 
çais les  engagements  qu'ils  avaient  con* 
tractés.  Les  vivres,  les  munitions  qu'ils 
avaient  promis  n'arrivaient  pas,  les  sol- 
dats pontiticaux  reculaient,  les  Abrnzzes 
restaient  tranquilles.  Guise  rependant 
passa  la  frontière  (16  avril  1557),  et  le 
24,  il  vint  assiéger  Civitella.  Pendantle 
sié;^e,  le  due  d'Albe  rassemblait  son  ar- 
mée à  Giulia-?sova,  et  venait  inquiéter 
les  soldats  du  duc  de  Guise.  Chaque 
jour  on  annonçait  une  attaque ,  et  la 
position  des  Français  devenait  de  plus 
en  plus  difficile.  Kniin  le  défenseur  de 
Metz  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Ci- 
vitella, et  eut  la  honte  d'échouer  devant 
une  bicoque.  Dans  son  dépit,  il  s'en  prit  ! 
aux  neveux  du  pape,  Vn  jour  qu'il  était  | 
à  table  avec  Antonio  Caraffa ,  niar(|uis 
de  Montebello ,  la  dispute  s'échauffa 
tellement  entre  eux,  que,  selon  tes  uns, 
il  raccu.<;a  d'avoir  volé  ses  soldats,  se- 
lon d'autres,  il  lui  jeta  son  assiette  à  la 
téte.  Mais  cette  querelle  ne  pouvait 
amener  une  rupture,  car  Paul  iV  avait 
besoin  de  François  de  Guise  pour  re- 
pousser le  duc  d'Albe ,  qui  mennçnit 
ses  fltats.  Pendant  qu'il  s;Merroyait  c  on- 
tre le  duc  d'Albe,  François  de  Guise  i 
reçut  une  lettre  de  Henri  II ,  qui  lui  i 
annonçait  le  désastre  de  Saint-Quentin, 
et  qui  le  rappelait  avec  son  armée  pour 
venir  sauver  la  France,  n  Partez  donc, 
«  lui  dit  le  pape ,  après  de  vains  efforts 
«  pour  le  retenir  ,  partez  donc;  aussi 
«  bien  avoz-voiis  fait  peu  de  chose  pour 
«  le  service  de  votre  roi ,  moins  encore 
«  pour  l'Église,  et  rien  du  tout  pour 
«  votre  honneur.  » 

L'impression  que  produisit  cet  échec 
éprouvé  dans  une  expédition  loin- 
taine, fut  bientôt  effacée  par  l'éclat 
nouveau  dont  le  due  de  Guise  se  cou- 
vrit h  son  retour  en  France.  Pour  re- 
lever sa  ploire  et  l'honneur  du  pays, 
il  conçut  une  entreprise  vraiment  natio- 
nale, et  l'exécuta  avec  un  rare  bonheur. 
Blarie ,  reine  d'Angleterre  et  épouse  da 
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Pbilippe  n ,  avait  contriboé  anx  détas- 
Ires  de  la  France,  Guise  résolut  de  l'en 
punir  en  enlevant  nux  Anglais  la  ville 

de  Calais  ,  qu'ils  possédaient  depuis  la 
.balaUk  de  Crécv.  Le  1"  janvier  loôiî,  il 
M  présenta  inopinément  devant  le  pont 
de  ISieullay ,  à  mille  pas  de  Calais ,  et 
s'en  empara  d'emblée.  Lv.  4 ,  une  large 
breclie  fut  ouverte  près  de  la  porte  de 
la  rinère.  Le  5,  la  vieille  dtadelle  fût 
emportée  d*assaut,  et  le  8,  la  ville  ca- 
pitula, et  fut  livrée  le  lendemain.  Lord 
Crey,  qui  commandait  dans  Guines,  se 
rendit  le  20  janvier ,  et  la  garnison  de 
Hana  8*enfuit  précipitamment.  Les  An- 
glais ne  possédaient  plus  un  pouce  de 
terrain  dans  le  royaume.  Après  ces  heu- 
reuses entreprises ,  qui  achevaient  de 
raidra  le  due  de  unise  cher  à  la  na- 
tion, ce  prince  consolida  son  crédit  à  la 
cour  en  faisant  conclure  le  mariage  de 
sa  nièce,  Marie  d'I-lcosse,  avec*,  le  dau- 
phin François.  Quelque  temps  après,  le 
cardinal  de  Lorraine  eut  avec  Granvelle 
une  entrevue  dans  laquelle  ils  se  lièrent 
d'une  amitié  intime,  et  jetèrent  les  fon- 
dements de  cette  alliance  des  Guises 
avec  la  maison  d'Espagne  qui  dura  pen* 
fiant  tout  le  cours  des  guerres  civiles. 
Les  hostilités  ayant  recommencé,  Guise 
s'empara  de  Tliionville,  et  quand ,  gnlce 
à  ses  exploits ,  la  France  eut  été  relevée 
de  la  honte  de  Saint-Quentin ,  il  fut 
permis  à  Henri  II  de  conclure  la  paix 
DOiiorable  de  Cateau-Cambrésis  (1.S59). 

A  la  mort  de  Henri  11 ,  la  faiblesse 
de  François  II  livra  le  gouvernement 
aux  maioa  des  Guises.  Dès  lors,  renon- 
rnnt  à  leurs  projets  de  grandeur  au  de- 
liors,  ils  s'attachèrent  exclusivement;  à 
s'aflermir  à  l'intérieur,  et  a  devenir  les 
niattrea  de  la  France.  Le  duc  et  le  car- 
dinal ,  les  deux  chefs  de  la  maison  de 
Guise,  se  voyaient  tout-puissants  et  en- 
tourés de  solides  appuis.  Leur  nièce 
était  reine  de  France  ;  leur  sœur  était 
reine  régente  d'Êcosse;  leur  neveu, 
beau-frère  du  roi  ,  était  duc  de  Lor- 
raine ;  deux  des  frères  étaient  cardi- 
naux ,  un  autre  était  grand  prieur  de 
Malte;  une  alliance  intime  avait  été 
formée  entre  eux  et  le  cabinet  d*Espa- 
gne;  enfin  ils  s'annonçaient  comme  les 
chefs  du  catliolicisme,  se  désignant  par 
la  comme  les  représentant!  d'un  des 
deux  partis  dont  la  lutte  allait  déchirer 


la  Fraoee.  Catherine  de  Médicis ,  qui 
voulait  prendre  part  au  pouvoir,  s'atta- 
cha au  parti  des  Guises,  qui  disposèrent 
des  hautes  fonctions  de  l'État.  Le  car- 
dinal prit  Tadministration  des  ûnances, 
le  duc  de  Guise  se  chargea  du  départe- 
ment de  la  guerre  ;  le  reste  fut  donné 
à  leurs  partisans,  à  l'exclusion  des  Bour- 
bons ,  des  Châtilious ,  des  Montmo- 
rencys. Raconter  complètement  l'his- 
toire des  Guises  à  celte  (époque ,  ce 
serait  faire  l'histoire  i;énérale  de  la 
France  pendant  les  troubles  civils  et  re- 
ligieux oui  éclatèrent  après  la  mort  de 
Henri  II.  Il  fiiut  donc  seulement  indi- 
quer la  suite  des  événements ,  sans  en- 
trer dans  les  détails ,  afin  de  faire  com- 
prendre l'inllucnce  des  Guises  sur  les 
destinées  du  royaume,  et  uour  montrer 
la  part  qui  leur  revient  ou  bien  ou  du 
mal  de  cette  triste  époque. 

La  reforme  avait  brisé  l'unité  reli- 
gieuse du  moyen  âge.  Presque  tous  les 
'états  européens,  pénétrés  par  Tinfluence 
des  idées  nouvelles ,  se  voyaient  divisés 
en  deux  partis ,  dont  l'un  persécutait 
l'autre  quand  les  forces  étaient  inéga- 
les ,  ou  qui  se  préparaient  à  une  lutte 
sanglante  là  où  celui  qui  était  attaqué 
pouvait  se  défendre.  En  France,  les 
deux  partis  étaient  en  présence.  Les 
protestants  formaient  la  minorité  ;  mais 
ils  araient  pour  eux  Tavantage  de  la  ri* 
chesse,  l'appui  politique  des  grandes  fa* 
milles  rivales  des  Guises,  l'ardeur  d'une 
conviction  nouvelle,  et  la  nécessité  de 
vaincre  pour  conquérir  ledroit  deeroira 
comme  ils  l'entendaient.  Ce  parti  était 
formé  surtout  de  la  petite  noblesse  et 
de  queKjues  villes  du  Midi  et  de  l'Ouest. 
Les  villes  populeuses  du  royaume  étaient 
restées  catholiques,  et  Paris,  la  plus 
grande  de  toutes,  était  le  centre  que  les 
Guises  avaient  choisi  pour  leurs  opéra- 
tions. Quand  on  les  vit  à  la  téte  des  af- 
faires ,  tous  ceux  qu'ils  en  avaient  ex- 
clus se  réunirent,  et  avant  d*en  appeler 
à  la  guerre  civile ,  ils  eurent  recours 
aux  complots  pour  les  renverser.  Les 
amhitieux  de  cour  et  les  huguenots , 
qu'avait  irrités  le  supplice  d*Anne  Du- 
oourg ,  résolurent  de  s'emparer  de  la 
personne  du  roi ,  d'usurper  à  main  ar- 
mée l'autorité  royale,  et  d'obtenir,  se- 
lon les  dessins  de  chacun ,  le  gouveme- 
nient  de  TÊb^t ,  les  dignités  et  les  pen- 
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sions ,  00  la  liberté  do  eoittetence.  La 

conspiration  d'Amboise  fut  organisée. 
I.ps  chefs,  (>oliiiny  et  Condé,  so  dissi- 
mulèrent derrière  un  agent  actif,  ins- 
trument utile  et  dévoué  de  leur  ambi- 
tion, qui  parât  lUme  de  toute  Pen- 
trefirise.  Le  complot  érhoun  devant 
Amboise  (mars  1560).  I.ps  Guises  ex- 
terminèrent ceux  qui  tombèrent  entre 
leurs  mains,  immolèrent  une  fbnle  dTobs- 
ctires  fictimes,  n*osant  pas  encore  s'en 
prendre  aux  véritables  chefs,  et  ajnur 
naut  avec  prudence  rabaissement  deti- 
nHif  des  maisons  de  Bourbon  et  de 
Châtilion. 

Cette  tentative  îiynnt  échoué,  ne  spt- 
y\i  qu'à  rendre  le  duc  de  Guise  plus 
puissant  que  jamais.  Le  malheur  du 
tamps  était  que  la  royauté  s'effa^it  de 
plus  en  plus,  et  que  les  partis  prenaient 
sa  place.  Sons  un  roi  majeur,  le  duc  de 
Guise  se  fit  déclarer  lieutenant  gênerai 
da  royaume ,  çt  se  fit  déférer  m  pois- 
sanee  des  anciens  maires  du  pnlais.  Il 
proposa  ensuite  à  son  frère  dVtnhIir 
l'inquisition,  non  telle  que  Henri  lî  l'a- 
vait introduite ,  avec  des  restrictions 
capables  de  paralyser  son  action ,  mais 
avec  Textensinn  terrible  an^elle  avait 
reçue  en  Espa;ine.  On  résolut  d'anéan- 
tir les  réformés,  en  ne  leur  laissant 
d*antre  alternative  que  Tabjoration  ou 
la  mort.  L'Hôpital  essaya  en  vain  de 
con)b.ittre  les  mesures  du  parti  lorrain; 
les  fa<  tions  furent  plus  fortes  ,  et  écar- 
tant tous  les  obstacles,  se  trouvèrent  de 
nouveau  en  présence.  Les  Bourbons  et 
Montmorency ,  avec  l'assentiment  de 
Catherine,  néglitîée  par  les  Guises ,  ar- 
rêtèrent d'enlever  Poitiers  et  Tours,  de 
iNriever  Paris,  la  Picardie,  la  Bretagne, 
le  Provenoe,  de  tuer  les  Guises  et  de 
se  saisir  du  iiouvernement.  Poussés  par 
Condé,  les  huguenots  se  révoltèrent  en 
diverses  provinces ,  et  Orent  une  tenta- 
tive sur  Lyon.  Les  Guises,  de  leur  edté, 
oorrompirent  les  électeurs,  et  obtinrent 
aux  états  généraux  d'Orié.ins,  décrétés 
par  l'assemblée  de  Fontainebleau ,  une 
majorité  dévouée  d'avance  à  leurs  Inté- 
rêts, et,  au  besoin,  à  leurs  crimes.  Les 
princes  de  la  maison  de  Rourbon  furent 
attirés  à  Orléans ,  sur  la  parole  du  roi 
qu'ils  y  seraient  en  sdrele.  Ils  y  vinrent 
en  le  99  octobre.  Après  une  ré* 
oeptioQ  plus  que  fiK»ide,  le  roi,  pousaé 


par  le  due  et  le  cardinsl  de  Guise ,  or- 
donna Parrestation  de  Condé  et  du  roi 
de  Navarre.  Apres  un  tel  éclat,  les  Gui- 
ses ne  pouvaient  s'arrêter.  Us  nommè- 
rent one  commission  pour  juger  le  nrinoe 
de  Condé;  et  le  duc  de  Guise,  irrité  des 
retards  que  le  prince  savait  sus<Mter , 
s'écria  un  jour  :  «  Il  ne  faut  pas  souffrir 
a  qu'un  petit  galant,  pour  prince  qu'il 
«  soit ,  nisse  de  telles  bravades.  »  Le 
pouvoir  des  Guises  était  devenu  si 
grand,  que  rien,  même  les  crimes,  ne 
pouvait  plus  leur  coûter  pour  le  con- 
server. Aussi ,  quand  le  jeune  roi  Fran- 
çois II ,  qui  n*avait  fait  que  languir  sur 
fe  trône ,  eut  été  atteint  d'une  maladie 
(|ne  l'on  jui;ea  mortelle,  ils  osèrent 
proposer  à  la  reine  Catherine  de  s'asso- 
cier à  eux  pour  consommer  la  perte  du 
prince  de  Condé  et  du  roi  de  Navarre; 
mais  (Catherine,  prévoyant  que  les  Gui- 
ses resteraient  ses  maîtres,  aima  mitut 
suivre  les  conseils  modérés  de  THôpi- 
tal,  et  signa  même  un  traité  secret 
avec  les  Bourbons.  Enfin,  le  6  décembre 
16G0,  François  11  mourut. 

Catherine  devint  régente  au  nom  de 
Charles  IX,  et  les  Guises  se  trouvèreiit 
confondus  avec  les  autres  partis  de  !;i 
conr,  le  roi  de  Navarre,  IMontmorency, 
Saint-André;  ce  qui  était  une  défaite 
après  tant  de  gramieur.  Aussi  le  cardi- 
nal de  Lorraine  se  retira-t-il  à  Reims. 
Le  duc  (b'  Cuise  resta  5  la  cour  pour 
lutter  contre  le  roi  de  xNavarre,  qui 
avait  delinitivement  pris  le  dessus;  et, 
oubliant  ses  anciennes  inimitiés,  il 
forma  avec  le  connétable  et  le  ninrérhal 
de  Saint-André  la  lieue  .ippelce  le  trium- 
virat (1661),  pour  contre-ba lancer  les 
Bourbons  et  arrêter  les  réformes  de  la 
nouvelle  administration.  En  effet ,  les 
factions ,  qui  vivaient  des  désordres  de 
l'Etat,  voyaient  avec  crnnite  les  résul- 
tats des  sages  et  patriotiques  mesures 
de  l'Hôpital,  qui  relevait  le  pouvoir 
royal ,  et  préparait  Insensiblement  le 
rapprochement  des  deux  religions  ,  en 
faisant  triomulier  les  principes  de  la  to- 
lérance. L*é<frt  de  janvier  I56S  parut  à 
tous  ceux  qui  avalent  intérêt  à  voir  les 
deux  reliiiions  nuv  prises,  soit  une  fu- 
neste indulgence,  so  t  une  insuffisante 
concession.  Condé,  les  armes  à  la  main, 
se  préparait  à  établir  le  culte  protes- 
tant dans  Paris  même,  et  le  triumvirat 
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alarmé  ,  auquel  le  roi  de  Navarre  avait 
fini  pur  se  joindre ,  rappela  le  duc  de 
Guise,  qui  depuis  quelques  mois  était 
enLfvvraine  ou  en  Alsace,  agissant  dans 
VaUeiile  d'une  guerre  civifp. 

Sou  retour  devait  en  dc  iiner  le  si- 
onaU  Le  dimanche ,  1*'  mars ,  eut  lieu 
temassacre  de  Vassv.  (Voyez  ce  mot.) 
A  la  nouvelle  de  cet  âttenta't,  tout  fut  en 
feu  un  bout  à  Vi\u[re  du  rovaume,et 
le  signal  de  la  guerre  civile  fut  donné. 
Le  pouvoir  royal ,  sans  argent,  sans 
armée ,  ne  put  retenir  les  deux  par- 
tis. Guise  et  Montmorency  se  mettent 
à  la  téte  des  catholiques.  Les  trium- 
virs, désormais  les  mattres,  se  sai- 
sissent de  la  personne  de  Catherine 
de  Médicis  et  de  celle  du  roi ,  les  for- 
cent à  quitter  Fontainebleau  et  à  venir 
a  Paris  appuyer  leurs  actes  de  la  sano 
tioo  royale.  En  Tain  Catherine  tend  les 
bras  au  prince  de  Condé,  qui ,  se  voyant 
appuyé  par  près  de  la  moitié  des  villes 
du  ro'yaume,  propose  la  paix  à  condition 
que  le  gouvernement  passera  entre  see 
mains.  La  eour,  sons  riofluence  du  due 
de  Guise,  rejette  ses  propositions,  et  le 
déclare  criminel  de  lese-ni;ije>t('.  Il  tient 
bon,  prétendant  que  le  roi  n'est  pas  li- 
bre. 

Le  duc  de  Guise  se  trouvait,  par  ses 

talents  et  son  influence,  le  chef  n.ilnrel 
du  parti  catholique.  Sans  avoir  été  nom- 
mé général,  il  dirigea  l'armée  royale 
eoBtre  Rouen,  et  en  qu;Ure  Jours  il  em- 
porta la  place  ;  mais  il  fadiit  y  périr 
fOUS  le  poi^znnrd  d'un  protestant.  Cest 
alors  que  le  duc  de  Guise,  taisant  grâce 
a  son  meurtrier,  loi  adressa  ces  nobles 
paroles,  en  faveur  desquelles  bien  des 
choses  peuvent  lui  être  pardonnées  : 
«  Je  veux  vous  monstrer  combien  la  re- 
«  ligion  que  je  tiens  est  plus  douce  que 
m  eSiiê  de  quoi  TOUS  faites  profession  ; 
«  la  Toatre  vous  a  conseillé  de  me  tuer 
«  sans  m'ouïr ,  n'ayant  reçu  de  moi  aii- 
«  cune  offense,  et  la  mienne  commande 
«.  que  je  vous  pardonne,  tout  convaincu 
«  que  TOUS  êtes  de  m'avoir  voulu  tuer 
«  sans  raison.  »  Hit  ntùl  les  deux  ar- 
mées furent  eu  pré>ence  dans  la  plaine 
de  Dniiv.  i.es  relorme.s  se  crurent 
vainqueurs  d'abord,  le  connétable  étant 
prisonnier.  Le  maréchal  de  Sanjt-An- 
dré  venait  de  p^rir,  q^and  le  duc  de 
Guise  accourut  avec  quelques  troupes 


d'arriere-garde  et  réublit  le  combat. 
Vn  des  chefs  hocnenots  dit  en  le  Toyant 

paraître  :  «  Voilà  une  queue  que  noua 
aurons  de  la  peine  a  écorcher.  •>  Afirès 
un  choc  sanglant,  Tarniée  protestante 
fit  retraite.  Le  duo  de  Ooise  avait  dé- 
claré d*abord  qu^il  ne  combattrait  que 
comme  capitaine  de  ses  gardes.  La  vic- 
toire de  Dreux  Téleva  plus  haut  que  ja- 
mais ;  Montmorency  était  eutre  lea 
mains  desnrolestaots,  Condé  entre  cel- 
les des  estholiffaes  ;  Guise  était  vain- 
queur du  parti  opposé,  et  trandissait 
par  les  pertes  du  sieji.  Il  lut  nomme 
pour  la  troisième  fois  lieutenant  gêné* 
rsf  da  royaume,  et  il  résolut  d'abattre 
d'un  coup  la  faction  des  huguenots,  en 
assiégeant  Orléans ,  le  centre  de  leur 
puissance  (février  1563).  Malgré  le  cou- 
rage de  Bandelot  qi"     défendait ,  la 
place  allait  succomber ,  lorsqu'un  nou- 
veau fanatique  ,  Jean  Poltrol  de  Merly, 
gentilhonime  de  TAn^oumois ,  résolut 
de  s-iuver  son  parti  pat  un  crime.  Dana 
la  journée  du  18  février,  il  se  prépara 
par  la  prière  à  PassaRsinat.  Le  soir , 
ayant  en  main  un  chpval  d'Kspaniie  (|u'il 
avait  acheté  avec  l'argent  de  Coligny, 
il  attendit  Gtdse  au  eotn  d'un  bois, 
près  du  château  de  Corney,  où  le  duc 
était  logé;  il  Pîtiu^^ta  n  si\  pas  de  dis- 
tance, d'un  coup  de  nistolet  au  défaut  de 
la  cuirasse,  près  de  raisselle,  et  le  blessa 
mortellement.  François  de  Lorraine, 
duc  de  Gni.sp,  expim  le  '24  février  l  .")(53, 
emportant  la  réputation  du  [Au^  grand 
homme  de  guerre  de  son  temps.  Sa 
mort  fut  un  malheor  poor  la  France, 
car  il  est  probable  que  sa  grande  supé- 
riorité personnelle  *  ù\  assure  proinpte- 
ment  à  son  parti  une  victoire  décisive. 
Guise,  devenu  le  maître,  aurait  peut- 
être  renoncé  à  son  aèle  outré  pour  la 
foi  catholique,  et  eonijins  In  nécessité 
de  tolérer  la  réforme;  mais  il  n'en  vint 
jamais  là  ,  et  au  lieu  d  avoir  ete  l'arbi- 
tre et  le  modérateur  des  partis,  il  ftit  le 
provocateur  des  guerres  civiles. 

François  de  Guise  avait  épousé,  le 4 
d.cfinbre  1549,  Anned'Rsle,  lille  d'Her- 
cule 11  d'tste,  duc  de  Ferrare,  laquelle 
se  remaria  en  1566  à  Jacques  de  Savoie, 
duc  de  Nemours,  et  mourut  le  17  mai 
1007.  Cette  prine(sse  joua  un  grand 
rùle  dans  les  affaires  de  ce  temps,  et 
conserva  une  haine  ftirieose ooBtre  Ce- 
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ligny,  fpii  probablement  n'avait  point 
été  étranger  à  l'assassinat  du  duc  de 
Guise.  De -oe  mariage ,  il  naquit  plu- 
sieurs enfants  :  Henri ,  qui  fut  duc  de 
Guise  après  son  père;  Charles,  qui  fonda 
la  branche  de  Mayenne  ;  Louis ,  qui 
succéda  a  son  oncle  le  cardinal  de  Lor- 
raine dans  l'arelievéché  de  Reims ,  en 
1574,  et  fut  créé  cardinnl  sous  le  nom 
de  Guise,  par  Gréiroire  XIII,  le  21  fé- 
vrier 1578  :  il  jpérit  avec  le  duc  son  frère 
aux  états  généraux  de  1588;  Catherine, 
mariée  à  Louis  de  Bourbon ,  due  de 
IVÏonlpensier ,  et  qtii  se  si^rnaln  par  ses 
fureurs  dans  le  temps  de  la  ii-^ue. 

Kn  1552,  Henri  II  avait  érige,  en  fa- 
veur de  François  de  Guise,  la  baronoie 
de  Joioville  en  principauté. 

Henri        troisième  duc  de  Guise  ^ 
n'avait  que  treize  ans  quand  son  père 
fut  assassiné.  La  duchesse  sa  mère  pré- 
senta au  roi  une  requête  pour  demander 
que  Coiigny  fût  tnis  en  jugement.  De 
son  cùlé,  l'amiral  arriva  avec  une  forte 
escorte;  mais  on  imposa  silence  aux 
deux  partis.  D'ailleurs  les  Guises  ne 
potjvnient  pns  ^rar)d' chose  :  le  cardinal 
étant  au  concile  de  'I  reutc,  la  ianiille 
n'avait  pas  son  plus  ferme  appui.  Quand 
Charles  IX  eut  été  déclaré  majeur ,  les 
requêtes  recommencèrent.  Antoinette 
de  Bourbon,  mère  des  Guiï^es,  et  Anne 
d'Kste,  veuve  de  François,  se  prcsc  niè- 
rent au  roi  en  longs  babils  de  deuil. 
Elles  étaient  suivies  par  les  enfants  du 
duc ,  par  des  femmes  voilées  qui  fai- 
saient retentir  Tair  de  leurs  cris  et  de 
leurs  gémissements ,  et  enlin  par  tous 
les  parents  et  amis  de  la  famille,  éga- 
lement en  deuil.  Les  deux  duchesses  se 
jetèrent  à  genoux  aux  pieds  du  roi ,  en 
criant  Justice  !  Le  roi  déclara  se  réser- 
ver la  connaissance  de  cette  grande 
cause,  et  ordonna  en  mime  temps  que 
la  décision  en  serait  suspendue  pour  le 
terme  de  trois  nn.s.  Mais  cette  justice 
si  différée  ne  lut  jamais  rendue  ,  et  les 
Guises ,  dans  leur  implacable  désir  de 
vengeance ,  répondirent  à  l'assassinat 
par  l'assassinat.  Trois  ans  après,  l'as- 
semblée des  notables  de  Moulins  tra- 
vailla à  rapprocher  les  deux  maisons. 
Ses  efforts  ainenèrent  une  réconcilia- 
tion mensouirère  ,  dans  laquelle  Anne 
et  le  cardinal  cnïbrasscrent  raniiral , 
8*engageant  à  oublier  tout  rcssenlimenl 


contre  lui.  Mais  le  jeune  Henri ,  qui 
n'avait  pas  encore  seize  ans  accomplis , 
quoiqu*il  eût  d^à  fait  one  campagne 
contre  les  Turcs,  trouva  moyen  de 

se  dispenser  de  prendre  part  à  cette  ré- 
conciliation ,  et  le  duc  d'Aumale  en 
avait  fait  autant.  Ainsi  la  rivalité  des 
Guises  et  des  Châttllons  n*étaît  que 
suspendue. 

Pour  (ju'elle  recommençAt  avec  viva- 
cité ,  il  fallait  laisser  au  Jeune  duc  de 
Guise  le  temps  de  grandir  et  de  s'il- 
lustrer. La  valeur  guerrière  dont  ce 
prince  fit  preuve  en  Hongrie,  con- 
tre les  Turcs;  à  Jarnac,  à  Moncon- 
tour ,  contre  les  huguenots ,  promet- 
tait qtiMI  serait  le  digne  héritier  de 
son  pere.  Kn  1509  ,  lorsqu'on  eut  ap- 
pris que  Colifiny  allait  assiéger  Poitiers, 
le  duc  de  Guise  et  le  duc  de  Mayenne 
son  frère  se  jetèrent  dans  cette  plaoo 
avec  un  grand  nombre  de  gentilshom- 
mes. «  Ces  grandes  citâs ,  disait  l'ami- 
ral, so/i/  les  sépultures  des  armées.  » 
Il  avait  raison  :  son  armée  fut  obligée 
de  quitter  le  siège  après  des  pertes  con- 
sidérables. S'ét.uit  ainsi  fait  connaître, 
Henri  annonça  le  projet  de  prendre  la 
direction  du  parti  catholique,  et  de  ren- 
dre à  sa  maison  rinfluence  quelle  sem- 
blait avmr  perdue.  Quoique  inférieur  à 
son  père  pour  In  grandeur  de  l'ambition 
et  pour  la  fermeté  dans  les  vues,  il  pos- 
sédait beaucoup  de  ses  brillantes  quali- 
t(  s.  «  Les  avantages  qui.  même  séparés, 
faisaient  aimer  cnacuti  des  princes  lor- 
rains, le  duc  de  Guise  les  réunissait 
tous  en  lui  seul  :  air  de  dignité,  belle 
taille,  traits  réguliers,  port  majestueux, 
regard  doux  quoique  perçant,  manières 
polies  et  insinuantes ,  enfin  ce  qui  ren- 
drait un  grand  l'idole  de  la  nation , 
u'eût-il  que  ces  qualités  extérieures; 
mais  Guise  y  joignait  une  bravoure  à 
toute  épreuve,  et  le  talent  rare  de  faire 
valoir  ses  exploits  sans  forfanterie  ;  Tcs- 
priL  du  commandement;  la  discrétion 
sous  l'air  de  franchise;  Tart  de  se  foire 
croire  trop  retenu ,  lors  même  qu*il 
agissait  sans  inéna«:ement ,  et  de  faire 
penser  qu'il  n'était  pousse  que  par  le 
zèle  de  la  religion,  quand  il  n  allait  qu*à 
ses  intérêts  ;  aussi .  pour  me  servir  des 
termes  d'un  ccrivnin  estimé ,  la  Fi  ance 
était  folle  de  cet  liomme-la ,  car  c'est 
trop  peu  dire  amoureuse.  Guise  avait 
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de  plus ,  en  vra\es  vertus  ,  âe  h  gran- 
deur d^âme,  beaucoup  de  patience,  une 
prudence  jamais  déconeertée  par  les 
événements  «  le  ciNip  d*œi[  de  maître 
dans  les  affaires,  et  la  facilité  de  se  dé- 
terminer ,  quoique  l'étendue  de  son  uè- 
uie  lui  montrât  toutes  les  difOcultès. 
Polat  de  lenteur ,  Taetion  allait  ebes  lai 
eonune  la  pensée.  Le  duc  de  Mayenue 
son  frère  l'exhortant  un  jour  à  peser 
quelques  inconvénients  avant  que  de 
praiare  on  parti  :  «  Ce  que  je  n'aurai 
«  pu  résoudre  en  un  quart  d^neufe,  ré» 
«  pondit-il,  je  ne  le  résoudrai  pas  en 
«  toute  ma  vie(*).  » 

Tel  fut  l'homme  que  le  catholicisme 
eut  pour  représentant  dans  les  nouvelles 
guerres  religieuses  ,  et  qui  fut  pour  les 
Valois  un  sujet  redoutable ,  un  rival 
menaçant.  Cependant,  avant  la  Saint- 
Bartfaleleray ,  Charles  EX.  n'était  point 
encore  dominé  pur  les  Guises.  Cràx-d 
même  nmrninraient  de  voir  passer  nu 
prioce  de  Béarn  Marguerite,  sœur  du 
roi ,  à  la  main  de  laquelle  Ilenri  de 
Guise  avait  eu  des  prétentions.  Le  car- 
dinal de  Lorraine  s'en  était  expli(|iié 
hautement  à  l'ambassadeur  de  Portugal 
qui  la  demandait  pour  son  maître. 
«  Vatné  de  ma  mmscn ,  dit-il  en  par* 
«  lant  du  duc  de  lorraine,  a  en  raméê^ 
-  le  radet  aura  la  cadette.  ^>  Celte  arro- 
gante prédiction  ne  se  vérifia  pas.  Le 
roi  y  qui  en  fut  averti,  entra  dans  une 
grande  colère ,  et  le  duc  de  Guise,  qui 
craignait  les  éclats  des  terribles  empor- 
tements de  (Charles  IX,  épousa  précipi- 
tamment Catherine  de  Clèves.  Ensuite 
se  prépara  le  sombre  dranM  de  la  Saint- 
Barthelemy.  (Voyez  ce  mot.)  Le  mécon- 
tentement des  Guises  était  au  comble 
de  voir  les  Bourbons  et  Coligny  reçus  à 
la  cour  et  conquérir  la  faveur  royale. 
Ils  se  retirèrent  brusquement.  «  C*é- 
«  toit,  disaient-ils  ,  une  chose  odieuse 
«  qu'une  famille  qui  avoit  rendu  de  si 
«  grands  services  lUt  si  peu  cousidérée, 
«  et  que,  loin  de  venger  la  mort  d*un 
«  bomme  qui  s'étoit  sacrifié  pour  la  ra* 
«  ligîon  et  potir  l'État ,  on  aflectàt  d'ac- 
•  câbler  de  bienfaits  ses  ennemis  et  ses 
«  assassins  (1071).  •  Le  due  de  Guise 
alb  dans  ees  domaines ,  le  cardinal  de 

(')  Anquetil,  Esprit  de  Ulipie  liv.  v, 
tu,  p.  3^^- 


T.orraine  à  Rome,  et  le  duc  de  Mayenne 
à  Venise.  Mais  Charles  IX,  qui  ne  vou- 
lait pas  se  livrer  entièrement  à  Coligny 
et  à  son  parti,  rappela  le  duc  de  Guise 
à  la  cour  (I.'>72),  engageant  les  deux 
factions  n  ne  pas  se  livrer  à  leurs  pro- 
jets de  vengeance.  Mais  les  sombres  in- 
trigues de  cette  cour  sanglante  se  dé* 
nouèrent  enfin  par  un  horrible  massa- 
cre. On  y  préluda  par  des  attentats 
particuliers.  Le  meurtre  était  un  des 
moyens  politiques  de  ces  tristes  temps. 
Il  paraît  que  Catherine  eut  un  moment 
l'idée  de  massacrer  les  chefs  de  tous 
les  partis  ;  mais  les  Guises  eurent  l'art 
de  tourner  cette  fureur  contre  ceux 

SuMts  détestaient.  Un  r^insent  des  gar* 
es  étant  entré  dans  Paris,  «  Charles 
IX,  dit  Davila,  donna  au  duc  de  Guise 
commission  d'exécuter  ce  qui  avait  été 
prémédité  entre  eux,»  c^est  -  à-dire , 
qu'il  Tautorisait  à  tuer  Coligny,  croyant 
seulement  laisser  un  libre  cours  aux 
vengeances  de  famille,  car  Guise  n'a-* 
vait  jamais  déposé  l'idée  que  c'était  Co- 
ligny qui  avait  fait  assassmer  son  père. 
Mais,  dansTintcntion  des  conspirateurs, 
le  massacre  de  Coliçny,  avant  tous  les 
autres,  était  la  conséquence  d'une  com- 
binaison plus  profonde.  Ce  coup  devait 
être  le  si^^nal  du  massacre  de  tous  les 
protestants.  On  sait  que  Coligny  fut 
frappe  par  Maurevel  le  20  aoiit  1672. 
Il  échappa ,  et  les  huguenots  firent  en- 
tendre des  propos  menaçants  :  Char> 
les  IX,  irrité  des  insultes  faites  à  son 
pouvoir,  écouta  sans  répugnance  les 
projeta  de  ses  conseillers.  Dans  le  con- 
ciliabule de  sang  qui  décida  la  Saint- 
Bartliélemy,  et  OU  il  y  avait  quatre  Ita- 
liens ,  la  reine  mère  ,  Nevers ,  Ret?:  et 
Birago ,  le  duc  de  Guise  proposât  de 
comprendre  dans  le  massacre  le  roi  de 
Navarre  et  le  prioce  de  Condé ,  son 
cousin  ;  mais  on  s'y  opposa.  Uavila 
biàine  cette  indulgence  comme  ayant 
fait  perdre  tous  les  fruits  d'une  resolu- 
tion qu*il  rm^arde  comme  le  cbefkl*œu- 
Tie  de  rhabueté  et  de  la  hardiesse. 

Le  samedi  soir,  23  aortt ,  Guise  alla 
trouver  Charron,  président  de  la  cour 
des  aides,  qui  venait  d*étre  nommé 
prévdt  des  marchands,  et  hii  donna 
ordre,  de  la  part  du  roi,  de  tenir  pr^ts 
2,000  bourgeois  armés;  les  bourgeois, 
animés  par  le  fanatisme  et  leur  dé-  . 
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vouement  au  duc  de  Guise,  montrèrent 
la  plus  ferme  résolution.  Dès  que  le  roi 
mt  donné  le  si|;nal ,  le  matin  du  di- 
manche,  34  août,  les  ducs  de  Guise  et 
d'Aumale,  suivis  d'environ  300  soldats, 
coururent  a  la  maison  de  raniiral.  On 
sait  la  mort  courageuse  de  Coligny,  et 
la  joie  infernale  du  duc  de  Guisê ,  <|iii , 
ayant  assouvi  sa  haine,  n'en  continua 
pas  moins  à  exoiter  ses  soldats  nu  mnnr- 
tre  des  liuguenots.  11  alla  même  jusqu'à 
poursuivre  ceux  qui  échappajent,  et 
oeufttl  après  eti» jusqu'à  Montfort-rA« 
niaury ,  d'où  il  revint  chercher  d'.uitres 
victimes.  Un  tel  forfiiit,  loin  de  nuire 
à  ses  auteurs,  les  «leva  encore  pins 
haut  qu'ils  n'étaient  dans  Topinion  des 
catholiques.  Malgré  tout  ce  que  fil 
Charles  IX ,  il  ne  put  empêcher  le  duc 
de  Guise  d'en  emporter  tonte  la  gloire, 
et  d'être  regardé  des  lors  par  les  c.itho- 
liques  comme  le  sauveur,  le  vrai  défen- 
seur de  la  foi.  Il  eat  mi  que  la  cour  le 
repoussait  comme  trop  dangereux, 
niais  il  n'en  devenait  que  pins  oher  a  la 
multitude.  Dans  la  quatrième  guerre 
civile  qui  éclata  après  la  Saint  -  Barthé- 
lemy,  Henri  de  Guise  fut  érarté  do 
commandement,  que  Ton  confia  au  duc 
d'Anjou.  La  conspiration  des  politiques, 
qui  compliqua  encore  les  dissensions  du 
voyaoroe ,  éut  lieu  s;ins  la  participation 
du'  due  de  Guise,  qui  détestait  le  maré* 
ehal  de  Montmormcy,  00  dcs  persoD^ 
naues  du  eomplot. 

Après  la  mort  de  Charles  IX  (1574), 
Catherine  de  Médicis ,  redevenue  puis- 
sante, flonj|ea  à  travailler  à  rabaisse- 
ment des  (luises  et  à  inspirer  cette  ré- 
solution à  Henri  III  ;  et  quand  co  prinee 
fut  revenu  de  Pologne  et  qu'il  eut  con- 
certé arec  sa  mère  la  conduite  qu'ils  de- 
vaient tenir  à  rintérieur,  le  cardinal  et 
le  dticde  Guise,  admis  nti  conseil  pour 
In  forme,  s'npernirent  bie/i  qu'ils  n'é- 
taient nas  dans  le  secret  de  )a  politique 
nouvelle.  La  mort  du  cardinal  de  Lor- 
raine, qui  eut  lieu  quelque  temps  après 
(29  decemhre  157-t),  fut  ronsiderée  d'a- 
l)ord  ronim»'  oiant  à  la  f';n  tion  des  Gui- 
ses rasceiidanl  qu'elle  avait  eu  jusque- 
là.  Mais  le  roi  était  tombé  dans  un  sou- 
^  verain  mépris  à  cause  de  l'infamiede  sa 
conduite,  et  l'autorité  royale  ne  SC  ro* 
leva  pas.  Le  due  d'Alencon,  frère  du 
•  roi ,  et  tout  rancieo  parti  des  politi- 
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aues,  reprennent  les  armes.  Une  armée 
e  rebelles  marche  sur  la  Champagne , 
dont  le  duc  de  Guise  était  ^ouverMuv. 

Thoré,  qui  h  commande,  se  trouve 
bientôt  enveloppé  près  de  Château- 
Thierry  par  le  duc  de  Guise ,  a  la  téte 
de  forces  supérieures.  Jugeant  toute 
retraite  impossible,  il  attaque  le  pre- 
mier, le  10  octobre  1575,  ceux  qui  lui 
fermaient  le  passane  entre  Damery  et 
Dormans.  Sa  troupe  est  mise  en  dé- 
route. (  Voyez  DoBMANs  [combat  de).J 
Ge  fut  là  qu'un  soldat  jiugoenot  kn 
ajusta  dans  le  visage  un  coup  d'arque- 
buse qui  lui  fracassa  la  mâchoire.  Dès 
lors  Henri,  duc  de  Guise,  porta,  comme 
son  pere ,  le  surnom  de  Balafré. 

Cependant  les  efforts  des  catholiques 
restaient  toujours  inutiles  :  ch.ique  dé- 
faite des  huLMienots  était  suivie  d'une 
paix  avantageuse.  Le  duc  d^*  Guise,  re* 
connaissant  dans  ces  ^ultats  la  poli* 
tique  de  Catherine  et  de  Henri  III ,  ré* 
sol  ut  de  les  mettre  hors  d'état  d'agir , 
en  se  pinçant  à  la  tête  d'un  parti  qui  lui 
serait  plus  dévoue  tju'au  roi  de  France, 
et  par  lequel  il  serait  roî  lui-même.  Dès 
lors  (1576)  commence  l'or^^anisation  de 
la  liiïue.  On  prétend  (jiie  le  ennlioa!  de 
Lorraine  concerta  la  lisne  apies  la  ba- 
taille de  Dreux  dans  le  concile  de  Trente; 
mais  s'il  imagina  quelque  chose ,  Texé- 
cution  ne  réussit  pas  alors ,  et  s'il  se 
forma  de  petites  ligues  particulières  vers 
I'>n3  ,  le  izouvernement  put  les  repri- 
mer. La  vraie  ligue  date  donc  de  ïî>76j 
et  commence  en  Picardie.  Le'  maréchal 
d'Humières,  à  Finstigation  du  duc  de 
Guise,  proposa  une  association  aux  ea- 
tl)oliques'  de  son  noiivernement.  Les 
jésuites  en  dressèrent  le  manifeste,  et 
un  jeune  gentilhomme  de  la  province, 
nommé  Haplincourt,  se  chargea  de  la 
faire  signer;  et  au  bout  de  quelques 
mois,  cette  associ ntion  puissante  put 
équiper  2ti,000  soldats  et  5,000  cata- 
Itert,  tout  prête  à  répondre  à  rnppei 
du  duc  de  Gulse,  le  chef,  rême  de 
Puniou. 

Tauilis  que  le  dernier  de^  Valois, 
plonge  dans  le  mépris ,  et  réduit  à  1  im- 
issanee,  laissait  le  pouvoir  s'échapper 

ses  faibles  niains ,  le  duc  de  <j'1'is« 
ne  se  donnait  plus  la  peine  de  dissiinu- 
ler  ses  prétentions,  et  s'apprétailar^ 
clamer  pour  lui  l  héritage  deChailema- 
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^e,  dont  il  se  prétendait  le  descendant. 
Un  mémoire  adressé  au  pape  Grégoire 
Xin,  composé  par  un  avocat  du  parle* 
ment  de  Paris  nommé  Dnvid ,  étant 
tombé  entre  les  mains  des  protestants, 
fut  publié  par  eux  ,  et  dévoila  tous  les 
projets  des  Guises,  gue  l'organisation 
de  la  ligue  ne  pouvait  que  faire  soup- 
çonner. Ce  mémoire  attribuait  tous  les 
malheurs  de  PÉcrlise  en  Frnnre  à  Fîfi- 
gues  Capet ,  sur  lequel  ne  s'était  point 
étendue  la  bénédiction  accordée  par  le 
afége  apostolique  à  Charlemagne  et  à 
ses  descendnnts.  «i  Les  Capétiens ,  di- 
sait-il, en  rherrhnnt  à  se  rendre  in- 
dépeudants  des  panes,  avaient  soutenu 
celte  erreur  abominable  qu'on  nomme 
en  France  les  libertés  de  rÉglisc  lmIM- 
cane;  ils  avaient  protégé  tous  les  hé- 
rétiques routre  le  izl  iive  de  l'Église; 
ils  avaient,  par  de  lâches  traites  de 
paix,  rendu  inutiles  toutes  lesticto^ 
res  remportées  sur  la  réforme.  Aussi 
la  justice  de  Dieu  avait  fr.ippé  les  des- 
cendants de  Hugues  Capet;  la  bran- 
ctie  aînée ,  sans  vertu  ,  sans  honneur, 
sans  talent,  n*aTatt  plus  même  asses 
de  vigueur  pour  vivre  et  se  propager; 
on  voyait  mourir  les  uns  après  les  an- 
tres les  fils  de  Henri  II  sans  entants; 
la  branche  c.idelte  s'était  abandonnée 
à  rhérésie  ;  elle  y  persistait  avec  obstl* 
nation  ,  et  méritait  ainsi  Texécration 
des  fidèles.  Mais  pendant  ce  temps , 
la  race  de  Cha^lema^ne  avait  jinindi  ; 
les  ducs  de  Lorraine  ,  descendnnts 
de  Charles,  le  dernier  des  Carlovin* 

5 fans,  étaient  les  mis  représentants 
e  ce  grand  moîinnjue  ;  ils  étaient 
toujours  couverts  de  la  bénédiction 
apostolique:  ils  avaient  persisté  dans 
la  foi  et  fôbéissance  du  saint-siége, 
en  m^me  temps  qu'ils  brillaient  de 
toutes  les  vertus  des  chevaliers  ,  et 
In   France   ne  serait  heureuse  que 
quand  ils  remonteraient  sur  le  trône, 
auquel  ils  assureraient  de  nouveau  la 
bénédiction  de  rf".i;Iise  (*).  >» 
On  Suppliait  donc  le  pape  d'accorder 
son  appui  au  duc  de  Guise  pour  inter- 
rompre Ja  succession  des  Capétiens.  Le 
dîic,  chef  de  la  ligue ,  devait  diriger 
la  convocation  et  les  délil>ératiOHS  des 
état?  généraux,  y  poursuivre  la  con- 
(*)  Sisaioodi,  Histoire  des  Franç. ,  t.  XJX, 
p.  3S9. 


damnation  du  frère  du  roi,  uni  aux  hé^ 
létiques ,  «  et  Texemple  trèMalat  et 
«  nientissime  du  roi  catholique  «  «l 

«  l'endroit  de  son  propre  fils  unique , 
«  seroit  suivi.  Au  même  jour  paraîtront 
«  les  forces  de  la  ligue  pour  se  saisir  , 
«  tant  du  frère  du  roi  que  de  low  ceux 
«  qui  f  auront  accompagné  dans  sa  mal- 
«  heureuse  entreprise...  Chacim  en  son 
«  ressort  courra  sus  aux  hérétiques, 
M  lesquels  ils  passeront  au  fil  de  Tépée, 
«  et  sVmpareNmt  de  leurs  biens  pour 
«  être  employés  aux  frais  de  la  guerre... 
«  Kt  finnienient,  par  l'avis  et  permission 
«  de  Sa  Saint*'te.  le  duc  de  Guise  fera 
«  enfermer  le  roi  et  ia  reine  dans  un 
«  monastère,  oonmie  Pépia  son  ancltra 
■  fil  à  Childéric.  » 

Henri  III  ne  douta  plus  du  dnneer  qui 
menaçait  son  trône  ;  il  se  réveilla  un  ins- 
tant, et  montra  quelques  talents  dans  la 
hitte  dififlcile  ^ull  soutint  à  Blois  con- 
tre des  états  généraux  eomf>oséS  de  li- 
gueurs ou  de  enthol!(pies  dévoués  nui 
Guises.  Il  jura  et  sii;na  la  sainte  li^ue , 
espérant  y  balancer  l'influence  du  duc 
de  Guise,  et  rallier  le  ^rti  autour  du 
trône ,  puis  il  la  proscrivit  daiis  Tédit 
de  Bergerac  ou  de  Poitiers  ,  (fui  termi- 
nait la  sixième  guerre  civile ,  a|)rès 
avoir  reconnu  qu'il  ne  trouvait  dans  les 
Kgueurs  que  des  ennemis.  Lès  parti- 
sans du  auc  de  Guise  cherchèrent  à 
maintenir  la  lisue  proscrite  par  l'éflit 
de  Poitiers,  tandis  que  Henri  111  rete^ 
nait  autour  de  lui  une  partie  des  sei'»' 
giieurs  en  les  faisant  entrer  dans  i'aisa* 
ciation  royale  de  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
guMI  crea  le  31  décembre  l.'i78.  Mais  la 
faiblesse  de  son  gouvernement,  la  honte 
de  sa  vie  privée ^  l'absence  de  toute  vi- 
gueur, de  toute  prudence,  de  toute 
bonne  foi,  assuraient  lesiiccèsdela  ligue, 
qui  se  répandit  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  même  là  où  elle  avait  été 
rejetée  d'abord.  Ën  1581 ,  la  ligue  fit  les 
plus  grands  progrès  :«  Beaucoup  desu« 
jets  du  roi ,  dit  un  contemporain , 
étoient  aî;ités  par  le  vent  de  la  hîj;ue , 
nui,  secrètement  et  par  sous  main ,  our- 
(iissoit  toujours  son  fiiseau;  ilst<*ndoienl 
eommeà  la  rébelKon,  s'y  laissant  trans- 
porter par  les  charges  (ju'on  leur  met- 
toit  sus      »  La  mort  du  duc  d'Anjou, 


(*)  Lestoile,  p.  ixi,  édîL 
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dernier  fils  de  Catherine  de  Médicis, 
vint  encore  anjéliorer  la  position  du  duc 
de  Guise,  en  le  débarrassant  d'ua  prince 
eatbolique ,  héritier  légitime  du  trône, 
et  en  donnant  pour  successeur  à  Henri 
III  un  hérétique,  le  roi  de  Navarre.  Il 
devenait  plus  facile  à  Guise  de  dégrader 
Henri  III  comme  favorable  aux  héréti- 
ques, et  d*é(»rter  un  héritier  huguenot. 
Ensuite  le  chemin  du  trône  lui  était 
ouvert. 

Guise  travaille  désormais  sans  hési- 
tation, sans  incertitude,  à  atteindre  ce 
but  :  il  traite  avec  Philippe  II  par  l'en- 
tremise de  Taxis ,  et  en  obtient  de  Par- 
gent  (1/)8o).  Aux  consultations  qu'il 
adresse  au  pape  Grégoire  XIII ,  il  ob- 
tient pour  réponse  qu'il  est  permis  de 
feire  la  guerre,  mime  au  roi,  pour 
maintenir  la  religion  catholique.  Les 
prédicateurs  en  chaire  (*) ,  les  prêtres 
ddns  le  tribunal  de  la  pénitence  ,  tra- 
vaillent pour  lui  et  excitent  le  peuple 
contre  le  roi  de  Navarre.  Pour  couvrir 
ses  projets  et  ne  point  eflàroucher  les 
esprits  qu'une  usurpation  révolterait, 
il  oppose  d'abord  aux  droits  de  Henri 
de  liearn,  les  prétentions  de  son  oncle, 
le  vieux  cardinal  de  Bourbon.  Le  cardi- 
nal date  de  P<  rotine  un  manifeste  où  il 
revendimie  le  trône  pour  lui ,  se  déclare 
djef  (le  la  ligue,  s'appuie  sur  ralliance 
de  i  Kspagne  et  de  plusieurs  autres 
puissances  étrangères ,  et  déclame  con- 
tre les  abus  du  règne  de  Henri  III.  ▲ 
cotivert  derrière  le  nom  du  vieux  car- 
dinal ,  le  duc  de  Guise  marche  à  son 
but.  Retiré  en  Lorraiue,  il  lève  12,000 
hommes ,  s'empare  de  Toul ,  'Verdun , 
Châlons,  soulève  la  Champagne  par 
lui-même  ,  la  Picardie  par  son  frère ,  et 
lait  déclarer  en  sa  faveur,  Lyon  ,  Bour- 
ges ,  Orléans ,  Angers.  A  Taris ,  il  af- 
fermit la  ligue,  et  habitue  les  citoyens 
à  prendre  les  armes  contre  leur  souve- 
rani.  Henri  de  Béarn  s*appréte  à  se 
défendre  et  organise  les  huguenots; 
deux  lieues  se  partagent  le  royaume;  la 
royauté  ne  dirige  ni  Tune  ni  l'autre , 
et  celle  pour  laquelle  Henri  III  doit  se 
déclarer  le  dominera.  Kn  effet ,  Henri 
s'unit  à  la  imuepar  le  traite  de  Nemours, 
qui  semble  un  acte  souverain  imposé 

(*)  Toir  le  Mémoire  de  M.  Ltbitlc  sur 
les  prédietteun  de  U  ligue. 
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par  la  ligue  et  le  duc  de  Guise  au  roi  et 
a  la  France.  Le  duc  de  Gui?e  obtenait 
pour  places  de  sûreté ,  Verdun ,  Toul 
et  Sain^Dî^ier;  Soissons  était  donné  au 
cardinal  de  Bourbon;  des  grades,  de 
l'argent,  tout  était  accordé  aux  ligueurs 
par  ce  déplorable  traité.  Après  avoir 
enlevé  au  roi  une  partie  de  son  autorité, 
le  duc  de  Guise  rarme  contre  son  héri- 
tier :  la  guerre  se  prépare  contre  Henri 
de  Navarre;  Rome  Texcommunie;  Mar- 
guerite, sa  femme,  l'abandonne;  les 
Seize  s'organisent  à  Paris;  tout  cons- 
pire au  su^ès  des  vues  du  duc  de  Guise. 
La  guerre ,  conséquence  inévitable  du 
traité  de  Nemours ,  commença  enfin 
(ir>8.'>).  C'est  la  guerre  des  trois'Henris. 
Henri  de  Valois  épuisait  ses  ressources 
à  lever  des  armées  qu'il  savait  devoir 
eombattre  pour  les  Guises  plutôt  que 

f)Our  lui.  Il  ne  pouvait  se  dispenser  de 
eur  en  donner  le  commandement;  aussi, 
malgré  ses  répugnances,  il  envoya  Lan* 
sac  auprès  du  duc  de  Guise  pour  lai 
demander  quelle  était  Tarmée  dont  il 
voulait  le  commandement.  Guise  ré- 
pondit qu'il  désirait  être  opposé  aux 
luthériens  d'Allemagne,  pour  défendre 
la  Champagne  et  la  Lorraine,  et  ileii- 

f;ea  pour  son  frère  le  commandement  de 
'armée  qui  devait  combattre  Henri  de 
Navarre.  Le  roi  voulut  en  vain  entraver 
leur  autorité  et  les  entourer  d'obstacles, 
le  duc  de  Guise  se  couvrit  de  gloire  et 
n*eii  fut  que  plus  redoutable. 

Le  22  aoilt  1587,  le  baron  de  Dohna 
entra,  à  la  tête  de  l'armée  allemande,  en 
Lorraine,  et  en  Champagne,  le  18  sep- 
tembre. Ils  étaient  plus  de  40,000  hom- 
mes; la  faible  troupe  du  duc  de  Guise 
leur  tint  tête  cependant.  Henri  de  Guise 
opposa  l'excès  de  l'audace  à  la  grandeur 
du  péril.  Il  surprit  les  Allemands  i 
Vimaury,  au  moment  où  ils  étaient  ac- 
cablés par  le  vin  et  par  le  sommeil, 
leur  fit  éprouver  une  grande  perte  et  les 
rejeta  vers  la  1  oire.  Quel()ue  temps 
après ,  il  surprit  encore  l'ennemi  au 
bourg  de  d'Anneau,  près  de  Chartres, 
et  en  fit  un  horrible  massacre.  Comme 
à  Vimaury,  de  Dolma  s'ouvrit  un  pas- 
sage au  travers  des  ermemis.  Il  traversa 
un  elang  à  la  nage ,  et,  parvenu  au  mi- 
lieu de  ses  Suisses,  il  les  supplia  vaine- 
ment d'attaquer  le  duc  de  Cuise.  A  près 
ces  deux  victoires,  la  puissante  armée 
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VitttiéTieiine  se  dissipa  ;  Paris  était  dans 
TaUégresse.  «  L.es  {)rédicatear8  crioîent 
ooe  sans  la  prouesse  et  constance  du 
dut       Guise,  l'ârche  seroit  tombée 
eulre  les  mains  des  Philistins,  et  que 
VUérèbie  eût  triomphé  de  la  religion... 
n  n'y  eut  prédicateur  qol  ne  crrat  que 
Saûl  en  a  voit  tué*  1,000  et  Darîd 
10,000,  dont  le  roi  fut  fort  mal  con- 
tent '*\  « 

Philippe  11  voyait  avec  une  vive 
êatîsfaction  Tagitation  intérieure  du 

royaume.  Par  ses  relations  avec  la  ligue 
et  les  Guises,  il  exerçait  une  fatale  in- 
fliiem  e  sur  les  affaires  de  Frnnce,  cher- 
chant à  amener  la  dissolution  de  la 
monarebie  par  la  ligue,  et  à  se  faire  re- 
connaître comme  chef  de  la  confédéral 
tion  aristocratique  qui  devait  se  i)arta- 
er  In  France.  Ses  relations  avec  le  duc 
e  Guise  étaient  très-fréquentes  et  très- 
actives.  M.  Capefîgue  a  donné  plusieurs 
extraits  de  sa  correspondauce  avec  don 
Bernardin  de  INIendozn  ,  son  ambassa- 
deur à  Paris  ,  et  avec  Guise  ,  qui  se  ca- 
chait sous  le  nom  de  Mucius(**).  On  y 
▼oit  que  Philippe  insistait  pour  que 
Guise  conservât  sous  ses  ordres  et  à  sa 

{)aye  les  troupes  de  la  ligue,  au  lieu  de 
es  remettre  au  roi  i  il  le  félicitait  de  ses 
Yictoires,etc. 

Après  sa  double  victoire,  le  due  de 
Guise,  de  concert  avec  les  ligueurs, 
veut  imposer  à  Henri  llï  de  nouvelles 
mesures  contre  les  huguenots.  Henri  111 
s'jr  refuse  ;  on  organise  la  révolte.  Le 
roi,  pour  contenir  la  ville  de  Paris,  or- 
donne à  un  corps  de  (î.ooo  soldats,  com- 
ixi>é  en  grande  partie  de  Suisses,  d'en- 
trer dans  la  capitale ,  et  ordonne  en 
même  temps  au  due  (te  Guise  de  a*en 
tenir  éloigné.  Mais  tel  est  le  désordre 
de  ses  finances ,  que ,  n'ayant  pas  de 
quoi  payer  la  dépêche  ,  il  la  met  à  la 

{)Oste.  Guise  feint  de  ne  pas  avoir  reçu 
a  lettre,  et  se  rend  à  Paris ,  où  les  ha- 
bitants le  reçoivent  avec  les  démonstra- 
tions de  l'enthousiasme  le  plus  exalté. 
Henri  fait  alors  entrer  ses  6,000 soldats 
pour  se  défendre  contre  Teffervescence 
populaire.  Excités  par  Crocé ,  Tun  des 
Seize,  les  bourgeois  élèvent  des  barri- 
cades dans  les  rues,  assaillent  ks  sol* 

(')  Journal  d«"  i  F-stoile. 

D'après  les  Arcliivcs  de  Sirouocas,  Ca- 
pr/igue,  t.  IV,  p-  34«. 


dats  des  fenêtres  de  leurs  maisons ,  en 
tuent  une  partie,  désarment  les  aud^ 
et  tiennent  le  roi  prisonnier  dans  le 

Louvre  (12  mai  1588). 

Ce  jour,  Guise  osa  trop  ou  trop  peu. 
«  Qui  a  voulu  boire  une  fois  du  vm  des 
«dieux ,  jamais  ne  se  doit  reoonnoistre 
«  honnne  ;  car  il  faut  estre  César  ou  rien 
du  tout.  »  Guise  ne  fit  pas  usage  de 
cette  énergique  et  profonde  maxime 
d'un  de  ses  contemporains.  Le  roi  lui 
échappa  ,  loi  abanaonnant  sa  capitale, 
mais  restant  encore  roi.  La  rusas  Ca- 
therine vint  trouver  le  duc  dans  l'ivress© 
du  triomphe,  et,  tandis  (ju'elle  l  amuse 
deux  heures  par  de  captieuses  j>aroles, 
le  roi  quittait  le  Louvre,  laissant  le  due 
de  Guise  régner  à  Paris.  Le  duc  s'y  con* 
duisit  en  souverain,  changea  les  magis- 
trats niiinicipaiix  ,  nomma  pour  prévôt 
des  marchands  l'un  dus  Seize.  Ensuite 
il  essaya ,  nuiis  en  vain,  d'entratner  le 
parlement  dans  ses  intérêts  :  il  échoua 
devant  Pinflexible  loyauté  du  président 
de  Harlay.  Le  malheureux  Henri  III , 
fugitif  dans  son  royaume,  et  poursuivi 
par  la  toute-puissance  du  duc  de  Guise, 
fut  forcé  de  mettre  le  comble  à  sa  honte 
en  siuMhwit  Tédit  d'Union  (juillet  ir>88), 
qui  accordait  Tamnistie  de  ce  qui  s'était 
passé  aux  barricades  ;  promettait  Tex- 
tirpation  de  Thérésie,  et  excluait  le  roi 
de  Navarre  de  la  succession  au  trône; 
enfin,  il  nomma  Henri  de  Guise  lieute- 
nant général  du  rovaume  et  partagea 
son  autorité  avec  lui. 

Arri\(  si  haut,  le  duc  de  Guise  ne 
pouvait  plus  monter  sans  renverser 
Henri  III  :  il  résolut  de  consommer  la 
perte  du  dernier  Valois  aux  états  géné- 
raux rassemblés  à  Blois,  en  septembre 
158S.  Mais,  cette  fois  ,  le  roi ,  poussé  à 
bout,  ne  put  se  contenir; il  eut  recours 
a  un  coup  d'Ktat  de  poliiitjue  italienne, 
et  le  duc  de  Guise  fut  assassiné,  le  23 
détembre  1688.  Le  roi  avait  concerté 
ce  meurtre  avec  les  quarante-cinq  gen- 
tilshommes de  sa  garde  ordinaire.  Le 
matin  ,  le  conseil  s'assembla  avant  le 
jour,  mais  le  duc  de  Guise  n'y  arriva 
u'à  huit  heures.  Il  paraissait  pâle  et 
éfait ,  il  se  plaignit  d'un  frisson.  Ce^ 
p<ni(Iant,  il  entie  chez  le  roi.  «  IMais, 
ainsi  qu'il  est  à  deux  pas  de  la  porte  du 
cabinet,  prend  sa  barbe  avec  sa  main 

droite,  et  tourne  le  corps  et  la  face  à 
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demi  pour  rpcnnier  ceux  qui  !e  siii- 
voient,  lut  tout  somlaiii  saisi  au  br.is 
par  ie  sieur  de  Munlsery,  l'aîué ,  qui 
étoit  près  de  la  chemiAée,  sur  Topèiiiot 
<|u'il  eut  que  le  due  vouloit  se  reculer 
potir  se  mettre  en  défense  ;  et  toiit  d'un 
temps  est  par  lui-même  frappe  d'un  coup 
de  poignard  dans  le  seiu,  disant:  «An 
tranre,  tu «n  moarras !»  Et  en  niêtM 
temps,  le  sieur  des  Effranats  se  jetteà 
ses  jaml)es,  et  le  sieur  de  S;iirit  ^ialmes 
lui  porte  |)ar  le  derrière  un  i:r;intl  »'oup 
d«  poignard  près  de  la  gorge  ,  dans  la 
poitrine,  et  le  sieur  de  LaienaiMHieoup 
d*épée  dans  les  mns.  El,  bîenqu^il  tm 
son  épét'  ensaiîée  de  son  manteau ,  et 
les  jajnhcs  saisies,  il  ne  laissa  pas  pour- 
tant (  tant  il  etuit  puissant)  de  les  en- 
traîner d'un  bout  de  la  chambre  à  l'au- 
tre ,  Jusqu'au  pied  <lu  lit  do  TOJT  OÙ  il 
tomba  ,  lequel  étant  dans  son  cabi- 
net, leur  ayant  demande  s'ils  avoi'  nt 
fait ,  en  sortit ,  cl  donna  un  coup  de 
pied  par  le  visage  à  ce  pauvre  mort, 
tout  ainsi  que  ledit  duc  de  Guise  en 
avoit  doiii^é  au  feu  amiral  :  chose  re- 
marqu;d)ie,  avec  une,  que  le  roi  l  avant 
un  peu  contemple,  dit  tout  bas  :  «  Mon 
«Dieu  qu'il  est  grand!  il  parotteDeore 
«  plus  grand  mort  que  vivant.  » 

"  T.e  sieur  de  Beanlien  apercevant  à 
ce  corps  quelque  petit  mouveuM'ut,  il 
lui  dit  :  «  Monsieur ,  cependant  qu'il 
«  vous  reste  quelque  peu  de  vie,  do- 
«  mandez  paraon  à  Dieu  et  au  roi.  » 
Alors,  sans  pouvoir  parler,  jetant  un 
grand  et  profond  soupir,  connue  d Une 
voix  enrouée,  il  rendit  l'âme,  fut  cou- 
vert d*un  manteau  fnris ,  et  au-dessus 
mis  une  croix  de  paille.  li  demeura  bien 
(]n\\  lieures  durant  en  cette  façon,  puis 
lut  livre  entre  les  mams  du  -leur  de 
Richelieu,  gr.tod  prévost  de  France,  le- 
quel,  per  le  commandement  da  roy,  fit 
briller  le  corps  par  son  exécuteur  en 
cette  première  salle,  qui  est  en  ba^.  à  la 
main  droite  en  entrant  dans  le  château, 
et  à  la  fin  jeter  les  cendres  à  la  ri- 
vière (*).  »  Le  lendemain,  le  cardinal  de 
Guise  lut  assassiné  par  des  hnllcbar- 
diers,  les  quarante-cinq  n  ayantpasosé 
frapper  un  prince  de  I  Église. 

(*)  Rt'Ialioa  de  la  roorl  du  duc  et  du  car- 
filial  de  GoîM,  par  le  sieur  Bfiron ,  méderhi 
du  roi  Henri  III.  XLT*  vol.  dek  GoUeetton 
des  mémoiAf» 


T.a  maison  de  Guise  ne  fut  pas  anéan- 
tie |)nr  ce  coup.  Henri  de  Guise  avait 
quatre  hls,  parmi  1(  s(juels  nous  nomme- 
rons Charles,  qui  était  Talné,  et  daude, 
le  quatrième,  qui,  en  1612,  fbt  créé  pair 
de  France  et  duc  de  Chevreuse.  'Mais  le 
rôle  politique  de  la  maison  de  Guise  est 
tenu  inc.  Elle  rentre  des  lors  dans  la 
foule  des  fsimilles  illustres  qui  entou- 
rent le  trône ,  dont  les  chefs  s*agitent 
dans  mille  petites  intrigues  de  cour, 
safis  eleiuiro  leur  action  au  delà. 

i'our  ik^  Guises,  c'était  étrangement 
déchoir,  eux  qui  avaient  été  longtem|>s 
les  chefs  populaire  s  d'une  grande  partie 
de  la  France ,  eux  dont  le  nom  avait  agité 
nrolondément  les  esprits,  soit  par  la 
Iiaine,  soit  par  l'i  nlhousiasmequ'ds  ins- 
piraient ;  eux  qui  avaient  combattu,  gou- 
verné, versé  tant  de  sang  sur  les  champs 
de  bataille,  sur  les  éehafauds,  dans  les 
rues;  eux  enfin  qui  avaient  été  plus  que 
rois,  et  qui  s'étaient  vus  au  moment  de 
oonquérir ce  titre.  Ce  n'est  point  là  une 
destmée  vulgaire,  et  Phistoire  de  la  mai- 
son (le  Guise  présente  ime  i:ran(leur  im- 
po.sante.  Mais<p»e  faut-d  penser  de  cette 
grandeur?  Leur  a-t-elleélé donnée  poiur 
m  mal  ou  pour  le  bien  de  la  France  ? 
Il  faut  le  reconnaître,  les  services  ren- 
dus par  les  Guises  n'égalent  pas  les 
maux  (pi  ils  ont   laits.  Idustres  par 
de  nobles  combats  pour  Tindépen* 
dance  nationale,  dans  la  lutte  contre  la 
maison  d'Autriche,  ils  étaient  devenus 
les  héros  de  ia  Fr;ince.  M;iis  dès  que  la 
paix  laisse  aux  partis  le  loisir  des  guer- 
res civiles,  les  Guises  excitent,  ani« 
ment,  provoquent,  fr.ippent,  et  acca- 
mulent  les  perfidies  et  les  violences  pour 
atteindre  le  but  d'une  eou|)al)le  and)!- 
tion.  On  leur  a  fait  honneur  d  avoir 
organisé  la  résistance  catholique  et  ar* 
rété.lea  progrès  du  calvinisme;  mais 
cette  guerre  religieuse  aurait  été  inu- 
tile sans  le  zele  fanatique  qu'ils  dé- 
ployereut  contre  les  huguenots ,  sans 
leurs  projets  d*iD4|uisition ,  sans  les 
BMSures  qu'ils  inspirèrent  à  Henri  III, 
sans  les  flots  de  sang  qu'ils  versèrent, 
sans  le  massacre  de  Vassy,  sans  la  Saint- 
Barthclemy.  Les  essais  de  tolérance 
tentés  par  rudpital,  pratiqués  plus 
tard  avec  succès  par  Henri  IV,  ils  les 
ont  renversés  ,  détruits  ,  ivres  qu'ils 
étaient  de  politique  italieaae  et  espa- 
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fUiole;  ils  ont  voulu  lapuerre  pour  s'é- 
lever par  elle;  il  ne  faut  donc  pas  les 
louer  d'avoir  su  la  soutenir  4  niais  les 
eondaniBBr  pour  l'avoiv  nodoe  néoes- 
Nlre. 

Bépptons-le  :  la  famillo  des  Guises  ne 
pouvait  plus  que  descendre.  Les  derniers 
ducs  qui  la  représentent  sont  ou  des 
priMOS  obMurt  ou  det  Mfos  de  tbéAtn. 
Charles  r%  fils  aîné  do  HoRri  l*'  et 
de  (btherine  de  Clèves,  nrirpiit  le  20 
août  IÔ71.  Il  avait  accompaijnc  son  pt  re 
aux  états  de  Blois  en  lô78.  Aussitôt  que 
Henri  lil  eut  fait  aoiwsifier  Henri  de 
Guise,  il  s'assura  de  laperaonnedujeune 
flliarles.  et  le  (it  enfermer  au  cliAtenu  de 
Tours.  Pendant  ce  temps,  l'oneledu  c  ip- 
tif,  le  duc  de  Mayenne,  s'eta  t  nus  a  la 
tétedu  parti  de  la  ligue,  et  paraissait  sur 
le  point  de  réalisera  sou  profitles  projets 
de  son  frère.  On  sait  la  fureur  «les  l'a- 
risiens  à  la  mort  du  duc  de  Guise,  le 
soulèvement  de  cette  capitale ,  le  siège 
à»  Paris  par  Henri  111 ,  réconeilié  avec 
son  hérilter,  le  roi  de  Navarre,  l'assas- 
sinat de  Mpiiri  ÎII  par  Jacques  Clément. 
Tous  ces  eveiK'uients  perpétuaient  l'a- 
narcliie  et  favorisaient  IVxtension  de  la 
ligue.  Ma?eoiie ,  la  dtiebMse  de  Monl- 
pensier,  le  duc  d'Aumale,  s'aduimè- 
rent  à  In  rniin*  du  licnrriMis.  (jpvpnii  roi 
depuis  lo  crmie  de  .lacques  C.ieinent. 
L'incendie  se  propageait,  loin  de  s'é- 
teindre ,  et  l*en>rit  des  Guises  semblait 
tout  animer.  Pendant  le  fort  de  cette 
dernière  LMierre  .  le  jeune  Clin  ries  de 
Guise  s'enfuit  en  du  chàir.ui  de 
Tours ,  où  il  était  renfermé ,  et  alla  à 
BooriKes.  Henri  IV  parut  peu  inquiet  de 
cette  évasion.  Il  comprenait  que  la  |)ré- 
sefX'e  du  jeune  due  dans  le  parti  de  la  !i- 

fie  irapportcrail  pas  de  nouvelles  forées 
ses  ennemis  et  ne  lerait  que  les  diviser 
de  plus  en  pK».  Il  a?ait  raison.  Charles 
de  Guîae  n'était  rien  par  lui-même,  mais 
le  souvenir  de  son  pere  le  rendait  eher 
aux  ligueurs,  et  le  due  de  Mayenne  en 
prit  de  l'ombra^je.  F.n  effet,  les'  liiiueurs 
ayant  voulu  le  foire  élire  roi  de  Franee 
dans  les  états  de  Paris ,  en  lui  donnant 
pour  femme  l'infante  d'F.S[)ni:uP,  re 
projet  e<houa  par  les  inlri<ines  de 
Mayenne,  qui  songeait  à  se  faire  don- 
ner la-  couronne.  Au  teste  ^  le  jeune 
prinee  était  dépourvu  d*ambttion,  et  il 
I     m  watonm  «raiseï  bonne  grâce  aux 


vues  de  son  oncle.  II  ne  semblait  pas  fait 
par  la  nature  poiir  aspirer  a  un  li  ùue  , 
et  pour  être  comme  son  pere  Tidule 
de  la  multitnde:  les  satires  du  temps  le 
raillent  sur  sa  mine  ohétive  et  ses  de- 
hors |)eu  avantageux.  Il  combattit  Henri 
IV  dnns  les  armées  de  la  ligue  et  de 
Tfclspagne,  et  lie  fut  pas  toujours  beu- 
reui.  Ainsi  t  au  siégis  de  Rouen,  où 
Charles  de  Guise  commandait  l'avant* 
parde  sou<  le  duc  de  Parme  ,  son  quar- 
lii  r  faillit  être  enlevé  par  Henri  1\  .  (jui 
lui  tua  200  hommes  et  lui  prit  ses  ba- 
g;»ges. 

Quand  le  parti  de  Henri  IV  eut  acquis 

une  supériorité  décidée,  lediu^.  de  Guise 
se  détermina  .sans  peine  à  se  soumettre. 
Son  lieutenant  dans  le  gouvernement 
de  Gliampagne,  te  roaréclial  de  Saint- 
Pol,  vieux  et  déterminé  ligueur,  vovant 
son  rh»  f  terizi verser,  méditait  de  livrer 
la  place  rie  Kcinis  aux  Kspa^nols.  I^e 
duc  de  Guise  fit  au  maréchal  des  repré- 
sentations sur  sa  conduite.  8aint-Pol 
brava  le  prince  dans  sa  réponse,  et  alla 
jusqu'à  lui  dire  qu'il  denieutait  son 
pere.  A  ces  mots,  le  (ils  du  Balafre  tira 
son  épée  et  renfow<^  dans  la  poitrine 
du  Tieuxmanéelial.  Quelmies  jours  après, 
il  (it  sa  soumission  à  Henri  IV,  et  lui 
livra  Reims  et  les  autres  plaei"?  en  «on 
pouvoir.  Il  obtint  le  gouvernement  de 
Trovt  au  lieu  de  celui  de  Champa- 
gne; et,  aidé  de  Lesdiguièrss,  que  le  roi 
lui  avait  donné  pour  lieutenant,  il  sou- 
mit plusieurs  villes  que  le  duc  d'Éper- 
ncm  détVnd.iit  au  noui  de  la  ligue.  Il 
for^a,  en  ,  la  ville  de  Marseille  à 
rentrer  sous  l'autorité  do  roi.  En  pre- 
nant possession  de  cette  place,  il  par- 
courut les  HK'sen  criant  :  «  Bons  Frau- 
«  cais  ,  bons  catlioli(jues  ,  criez  Vive  le 
«  roi  !  C'est  le  duc  de  Guise  qui  vous 
«  parle  ;  rojez  par  mon  exemple  si  le 
«  roi  sait  pardonner.  »  Dès  lors ,  fidèle 
serviteur  de  la  cause  royale  ,  il  fut 
chargé,  en  H»  17,  du  coimiiandement  de 
l'armée  de  Chanioagne  contre  les  prin- 
ces ligués ,  et  il  leur  prit  quelques  pla- 
ces. Le  18  octobre  1622  ,  il  battit  les 
Rochcllois  dans  ime  rencontre  navale. 
L'attachement  que  le  duc  de  Guise  mon- 
tra constamment  pour  la  reine  Marie  de 
Médicis  lui  sttira  la  haine  du  cardinal 
de  Richelieu,  qui  le  fit  tomber  dans  la 
disgrâce  du  roi,  et  rebiigea  à  se  retirer^ 
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avec  toute  sa  famille,  en  Italie.  Il  sé- 
journa près  de  neuf  ans  à  Florenoe ,  et 

mourut  à  Cuiia,  près  de  Sienne ,  le  30 
se[)tembre  1G40.  Son  corps  fut  trans- 

f)orté  à  Joinvilie  pour  être  inhumé  dans 
e  tombeau  de  ses  ancêtres.  Il  était  duc 
de  Guise  et  de  Joyeuse,  prince  de  Join- 
vilie ,  souverain  de  Château  -  Renaud, 
comte  d'Eu  ,  pnir  et  grand  maître  de 
France,  amiral  des  mers  du  Levant, 
gouverneur  de  Champagne  et  de  Pro- 
Tence.  Il  avait  épousé ,  en  1611 ,  Hen- 
riette-Catlierine,  duchesse  de  Joyeuse, 
veuve  de  Henri  de  Houri)on  ,  duc  de 
Montpensier,  et  lilledece  bizarre Ueuri, 
dac  de  Joyeuse 

Qui*  Paris  TÏt  passer  toi:r  A  tour 
Du  siArln  .111  foiid  d'un  clotirr,  et  tlu  clotire  à  la  rour. 

De  ce  mariage  naquirent  neuf  enfants , 
dont  le  troisième,  Henri,  devint  duc  de 
Guise,  après  la  mort  de  son  père.  Le 
septième  était  une  fille,  appelée  Marie, 
qui  succéda  aux  biens  de  sa  maison 
a|)rès  la  mort  de  François-Josepli  i", 
buii  petit-neveu.  Enlin Françoise-Renée, 
le  dernier  de  tons  ces  enfants,  devint  ab- 
bessedeMontmartie,  etcefotencettoab- 
baye,  et  en  sa  présence,  que  se  signa,  en 
16(52,  !e  traite  de  Montmartre  ,  f>ar  ie- 
uei  Charles  111 ,  duc  de  Lorraiiie,  ce- 
ait  ses  États  à  la  France,  sous  la  con- 
dition que  les  princes  lorrains  seraient 
déclares  princes  du  samj  de  France 
et  habiles  à  succéder  à  cette  couronne 
au  défaut  des  fiourbous. 

Henri  II  de  Lorraine,  cinquième 
duc  de  Guise,  né  le  4  août  1(U4, 
fut  le  dernier  descendant  direct  de 
cette  illustre  maison.  I/ardente  ac- 
tivité des  premiers  Guises  se  retrou- 
ve en  lui  ;  mais  éloigné  du  service  de 
rÉtat  par  la  défiance  de  Richelieu, 
plus  avide  de  renommée  que  de  vraie 
gloire,  il  consuma  sa  vie  eu  duels ,  en 
profusions ,  en  amours  romanesques, 
en  entreprises  hasardeuses  ,  et  ne  Ait 
qu'un  brillant  aventurier.  D'abord,  il 
avait  été  destiné  à  l'état  ecclésiastique, 
et  il  fut  pourvu,  avant  d'avoir  reçu  dé- 
finitivement les  ordres,  de  l  archevéché 
de  Reims  et  des  riches  abbayes  qui  se 
transmettaient  comme  une  espèce  de 
succession  dans  sa  famille.  Mais  quand 
il  devint lainé,  il  rentra  dans  la  vie  du 
monde,  où  il  se  fit  remarquer  par  sa 
bonne  mine,  sa  grâce»  son  esprit,  son 


courage.  Il  aima  Anne  de  Gonzagae  ; 
mais  Richelieu,  qui  ne  voulait  pasleur 

union,  traversa  leurs  amours,  et  le  duc 
de  Guise,  irrité  contre  le  cardinal,  se 
jeta  dans  le  parti  du  comte  de  Soissons, 
et  entra  dans  cette  ligue  fieuneuse ,  oui 
prit  le  nom  spécieux  de  ligue  confédé- 
rée pour  la  paix  tiniverselie  de  la 
chn'fientr.  Henri  de  Guise  fut  traité 
comme  un  criminel  de  lèse-majesté,  et 
condamné  par  contumace,  le  6  septem- 
bre 1641  ;  ses  biens  furent  con(is(|ués 
et  son  duché  aboli.  Il  s'était  réfii;:ié  à 
Bruxelles,  où  Anne  de  Gonzague  vou- 
lut le  suivre  ;  mais  il  la  fit  retourner  à 
Paris,  et  Toublia  pour  Honorée  de 
Borghes ,  veuve  du  comte  de  Bossut, 
qu'il  épousa.  En  1643,  il  fit  sa  paix 
avec  la  cour  et  revint  en  France;  mais 
le  duché  de  Guise  ne  fut  pas  rétabli,  et 
ce  ne  fut  qu'en  1704  que  de  nouvelles 
lettres  patentes  furent  délivrées  |>our 
en  faire  l'érection  en  faveur  du  prince 
de  Condé.  A  son  retour,  Henri  deGiiise 
oublia  sa  femme,  et  s'attacha  à  un  nou- 
vel  amour  que  mademoiselle  de  Pons  loi 
avait  inspiré.  Il  parvint,  en  16.'M),à 
faire  déclarer  nul  son  mariage,  désirant 
s'unir  à  mademoiselle  de  I^ons ,  qu'il 
n'épousa  pas  pourtant,  lin  lti47,  il  était 
allé  en  Italie ,  pour  obtenir  du  pape  la 
déclaration  de  nullité  ,  lorsque  les  Na- 
politains, révoltés  contre  rKspagne,  le 
prirent  pour  chet ,  et  lui  doimèrent  le 
titre  de  généralissime  de  leur  armée.  Le 
souvenir  de  François  de  Guise  et  lei 
qualités  brillantes  du  nouveau  duc  les 
déterminèrent  à  ce  choix  ,  dont  ils  eu- 
rent d'abord  à  se  féliciter.  Le  Jeune 
prince  parut  digne  de  la  conliaoce  du 
peuple  qui  rappelait  à  sa  délivrance. 
iMonté  sur  une  simple  felouque,  il  passa 
hardiment  nu  tiavers  de l'iimiéc  de  don 
Juan,  battit  les  troupes  espagnoles,  et 
leur  enleva  la  ville  et  la  campagne  en- 
vironnante. Sa  conduite  ^a^na  tous  les 
cœurs.  «  On  ne  peut ,  dit-il  dans  ses 
Mémoires  ,  exprimer  la  joie  de  tout  ce 

f)euple  qui  alloit  jusqu'à  l'adoration  et 
'idolâtrie,  venant  brûler  de  Tencens  au 
nez  de  mon  cheval....  Je  me  rendis cbes 
Gennare,  général  des  Napolitains....  Je 
lui  présentai  la  lettre  que  M.  de  Fonte- 
nay  (ambassadeur  de  France  à  Koniej 
m'avoit  chargé  de  lui  remettre.  U  l'ou- 
vrit, la  parcourut  tout  de  la  vue  t  et, 
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après  l'avoir  toiiméf»  de  tous  les  quatre 
côtés,  il  me  la  rt'jet:i,  disant  qu'il  ne  sa- 
voit  pas  lire....  Le  peuple  demanda  à 
ne  voir  ;  je  me  nia  à  une  fenêtre,  et  je 
un  sac  de  sequins ,  et  un  de  mon- 
noie  blanche,  etc.,  etc.  »  Ln  France  lui 
avait  promis  ses  secours;  les  Napoli- 
tains paraissaient  disposés  à  Téleversur 
letrène  ;  mais  ses  imprudences,  ses  ga- 
lanteries, excitèrent  la  jalousie  des  uns, 
le  compromirent  auprès  des  autres  :  ses 
ennemis  en  profitèrent,  et  la  trahison  de 
ce  Gennaro  Landi  dont  il  parle ,  livra 
N aples  anx  Espagnols  au  moment  où  le 
duc  de  Guise  laisait  une  sortie  pour  in- 
troduire un  convoi  dans  In  ville.  Sur- 

f)ris  par  les  ennemis,  il  se  déléndit  avec 
e  plus  grand  courage;  il  était  déter- 
miné à  périr  les  armes  à  la  main  ;  mais 
les  Espagnols  le  firent  prisonnier,  le. 
conduisirent  à  Grtële,  et  de  là  à  Madrid 
(1648).  Kn  1652,  le  prince  de  Condë,  (jui 
avait  passé  à  fJb^spagne ,  obtint  sa  deli- 
▼nnee,  en  fidsant  espérer  aux  Espa- 
gnols on  partisan  de  plus  ;  mais  le  Juc 
de  Guise  ,  aigri  par  les  souffrances  de 
sa  captivité  à  la  tour  de  Ségovie  ,  ou- 
blia les  promesses  qu'il  avait  faites 
aux  ennemis  de  la  Franee ,  et  essaya 
m^e  encore,  en  16.'>4 ,  de  reconquérir 
le  royaume  de  >aples.  Cette  tentative 
fut  sans  résultat ,  et  le  duc  de  Guise 
revint  à  la  cour ,  où  il  fut  pourvu  ,  en 
1656,  de  Ja  charge  de  grand  chambellan. 
Nous  avons  le&  Mémoires  du  duc  de 
Guise  pendant  la  révolte  de  Naples,  en 
1647 ,  cents  par  deux  personnes  diffe- 
reoies,  et  dans  desintentions  bien  con- 
traires. L'on  de  ces  Mémoires  a  pour 
auteur  le  comte  Raymond  de  Modène, 
d* Avignon,  qui  avait  accompagne  Henri 
de  Guise  dans  son  expédition,  mais  qui, 
s*étant  brouillé  avec  lui,  s'est  attadié  à 
révéler  les  défauts  de  son  caractère  et 
ses  fautes.  Son  livre  pnruten  1067,  soni 
le  titre  û'/Zistoire  des  récolutions  de 
la  ville  de  Naples,  L'année  suivante, 
Sainctyon,  ancien  secrétaire  du  duc  de 
Guise,  opposa  au  comte  de  Modène  des 
Mémoires  de  M.  le  duc  de  Cuise^  con- 
tenant son  entreprise  sur  le  royaume 
de  Aap/es  Jusqu'à  sa  prison ,  Paris  , 
1668 ,  in-4%  et  1681 ,  tn-13.  Les  Mé- 
moires de  TréTOux  (1703,  décembre) 
prouvent  qu'ils  sont  écrits  par  le  duc 
iuHDéme.  On  a  encore  du  duc  de  Guise 
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une  Belation  de  sa  seconde  expédition 
à  Naples.  Revenu  en  France,  l'héritier 
des  puissants  et  ambitieux  ducs  de  Guise 
vécut  en  simple  courtisan ,  au  milieu 
de  nouvelles  intrigues  amoureuses ,  et 
n'ayant  plus  d'autre  ambition  que  de 
briller  aans  les  fêtes  données  par  le 
grand  roi.  Il  parut  au  fameux  carrousel 
de  166S,  à  la  tête  du  quadrille  des  sau- 
vages américains  ,  tandis  que  le  grand 
Condé  menait  celui  des  Turcs.  En 
voyant  ces  deux  hommes  on  disait  : 
«  Voilà  les  héros  de  l'histoire  et  de  la 
«  fable.  »  Henri  de  Guise,  ce  héros  de  la 
fable,  fut  le  dernier  de  cette  race,  dont 
la  gloire  historique  vint  s'éteindre  en 
lui  dans  des  exploits  de  théâtre,  au  mi- 
lieu des  applaudissementsdecour.1l  mou- 
rut en  1664,  sans  laisser  de  postérité. 

Son  neveu  ,  Louis-Joseph  P\  fils  de 
Louis  1**^  duc,  de  Joyeuse,  et  de  Fran- 
çoise-Marie de  Valois,  lui  succéda  dans 
les  biens  de  sa  maison.  Il  était  duc  de 
Guise,  de  Joyeuse  et  d'Angouléme,  pair 
de  France  ,  prince  de  Joinville  ,  comte 
d'Aletz  et  de  Ponthieu.  Il  épousa  ,  en 
1667,  Klisabeth  d'Orléans,  duchesse  d*  A- 
lençou,  fille  de  Gaston  de  France,  frère 
de  Louis  XIII.  Il  mourut  en  1671, 
laissant  un  fils,  François-Joseph 
qui  ne  vécut  que  jusqu'à  l'.^ge  de  6  ans. 
En  lui  finissent  les  mâles  de  la  branche 
aînée  des  ducs  de  Guise;  la  succession 
de  cette  maison  fut  recueillie  par  Marie, 
fille  aînée  de  flh.irles  V. 

Marie,  à  la  mort  de  son  petit-neveu, 
fut  mise  en  possession  de  la  majeure 
partie  des  biens  qui  appartenaient  de 
temps  immémorial  à  sa  maison  ;  mais 
cette  princesse  ne  s'étnnt  pas  mariée, 
et  étant  morte  le  3  mars  l(j88,  le  du-  / 
clié  de  Guise  passa  à  la  maison  de 
Condé.  Marie  avait  fait  un  testament 
olographe,  le  6  janvier  1686,  par  lequel 
elle  appelait  la  maison  d'Elbeuf ,  issue 
des  Guises,  à  recueillir  sa  succession;- 
niais  la  maison  de  Condé ,  plus  puis- 
sante alors  à  la  cour  gue  celle  d^Eloeuf, 
8*en  fit  adjuger  la  majeure  partie.  Néan- 
nioiijs,  les  terres  de  Lambesc  et  d'Or- 
gon  furent ,  dès  lors,  cédées  à  la  bran- 
che d'Armagnac.  Ainsi  s'étaient  accom- 
plies, en  moins  de  deux  siècles,  les  des- 
tinées de  la  maison  de  Guise. 

Guise  (siège  de).  Fn  1424  Pothon 
de  Xaintraill^  était  en  garnison  à 
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Guise  en  Thiérache.  Jean  de  Luxem- 
lN>nrg  s*6iiripara  de  sa  penonnê  m  le 

fàisant  tombef  dans  une  embûche ,  et 
ne  le  rcK^chn  qu'à  condition  qu'il  ne 
rentrerait  pins  dans  la  ville,  ni  lui,  ni 
ses  gens.  Alors  il  y  mit  le  siège  avec 
deux  mille  combattants,  Bourguignons 
et  Anglais.  Jean  de  Proisy  défendit 
vaillamment  In  place  ju.squ'à  la  mi-sep- 
tembre, que  les  assiégés  demandèrent  à 
capituler.  En  vertu  d'un  traité  du 
18  septembre ,  on  promit  de  se  rendre 
dans  quelques  mois  si  les  troupes 
royales  ne  les  secouraient  pas.  (Mons- 
trelet,  V,  82.)  La  p!ace  fut  en  etïet 
remise  le  26  février  de  Tannée  suivante. 

En  16S6,  le  comte  de  Guébriand, 
sommé  par  les  Espagnols  de  leur  rendre 
la  ville  de  Guise ,  sotis  peine  d'être  ,  en 
moins  d'une  heure ,  passé  au  fil  de  Pépée 
lui  el  sa  garnison  ,  répond  :  <«  Que  s'ils 
«  veulent  loi  donner  parole  d*honneur 
«  quMls  se  retireront  après  le  premier 
«assaut,  il  fera,  pour  les  bien  rerevoir, 
«  abattre  av.mt  la  fin  du  jour  quarante 
«  toises  de  la  muraille.  Cette  rodo- 
montade ,  qui  vaut  bien  celle  des  Espa- 
gnols, empêche  les  ennemis  d'entre- 
prendre le  siège  d'une  place  dénuée 
de  tout  moyen  de  detense.  1636. 

— En  16ôd,  les  Espagnols,  commandés 
par  rarchidne  Léopold,  vinrent  de  non- 
veau  assiéger  la  place.  Ils  la  prirent  le 
17  juin.  Riais  le  château  se  défendit  si 
vigoureusement  qu'ils  furent  contraints 
.le  se  retirer  le  :^  juillet  suivant. 

Ce  diâtean,  construit  en  1549  par 
Claude  de  Lorraine,  domine  la  ville 
d'environ  50  mètres.  Sa  forme  est  à 
peu  près  triangulaire,  et  ses  fortilica- 
tioiis  très-irreguiières. 

— Les  étrangers  entrèrent  dans  Guise 
par  capitulation,  en  1815. 

GuiTON  (JeaiT  ,  rclèhre  maire  de  la 
Rochelle  pendant  le  dentier  sié^e  que 
cette  ville  soutint  contre  Rielielieu, 
descendait  d*une  ancieime  faimille  mn- 
dieipale,  originaire  de  Villeneuve  en 
Àgenois,  où  ses  ancêtres  avaient  été 
consuls  et  échevins.  En  1622,  étant 
amiral  des  Rochellois,  il  avait  rem- 
porté d'importants  ^ccès  sur  les  na* 
firesdu  roi,  et  conservait  plusieurs  en- 
seignes fleurdelisées,  en  souvenir  de  ses 
triomphes.  Lorsqu'en  1628  Richelieu 
?int  mettre  le  sic^e  devant  la  Rochelle 


pour  détruire  ce  dernier  refuge  du  pra* 
testantisme  en  France,  Goiton  ftit  éki 
maire  de  la  ville.  En  prenant  posses- 
sion du  fauteuil  de  la  prévôté,  il  déposa 
deux  pistolets  sur  le  bureau,  et  s'adres- 
sant  aux  échevins  et  aux  bourgeois  qui 
l'entouraient:  «  Bonnes  gens,  dit-ii, 
«vous  m'clevez  pour  votro  chef;  je 
«  m'ébahis  de  cet  honneur.  Il  n'y  au- 
«  roit  que  deux  evangélistes  au  monde 
»  que  je  serois  un  des  deux.  Isous  allons 
«  tous  faire  serment  sur  la  sainte  Bible 
«  de  prendre  plutôt  la  mort  en  patience 
«  que  de  survivre  à  In  perte  de  notre 
«  religion  et  au  carnage  de  nos  famil- 
«  les.  Ceux  d'entre  vous  qui  ^larleront 
«  de  capitulation  et  de  sonmissien  an 
«  papisme  seront  notés  de  traîtrise  et 
«  d'infamie; et  ces  deux  pistolets  denieu- 
«  reront  sur  la  table  pour  envoyc  r  de 
a  ce  monde  en  l'autre  tous  les  perfides. 
«  Je  jiire  et  proteste  de  ne  jamais  son- 
«  ger  à  la  paix ,  et  si  quelqu'un  m'en- 
«  tend  prononcer  ce  mot,  je  consens 
«  qu'il  me  donne  une  mou'^quptade,  la- 
«  quelle  m'étende  roide.  «  La  fermeté  de 
Guiton  ne  se  démentit  pas  un  insiant 
Le  27  octobre  il  souffleta  en  plein  con- 
seil Lucien  Caron ,  conseiller  munici- 
pal, qui  proposait  de  se  rendre;  il  fai* 
sait  pendre  sans  nitié  les  hommes  elles 
femmes  qui  parlaient  de  soumisson. 
Enfin  la  ville  capitula,  et  le  «0  octobre 
l'armée  royale  y  fit  son  entrée.  Guiton, 
à  la  porte  de  Coignes,  présenta  les  clefs 
au  maréchal  de  Schomoerg  qui  lui  dit  : 
«  Guiton,  vous  niâtes  plus  maire;  votre 
cbarge  est  abolie.  Retirez- vous.  *  Q^j 
ques  jours  après,  Guiton  fut  obliiïe  de 
quitter  la  France,  et  se  réfugia  a  Lon- 
dres, où  il  demeura  jusqu'en  1686.  A 
cette  époque ,  il  obtint  du  service  da«S 
la  manne  royale,  et,  à  la  téte  de  plu- 
sieurs galères,  contribua  puissamment 
à  la  reprise  des  îles  Saint-Honorat  et 
Sainte-.Marguerite  sur  les  Espagnols. 
Huit  ans  plus  tard,  en  1646,  il  se  trou- 
vait à  la  bataille  navale  livrée  aux  Ls- 
pa^nols  devant  Orhitello,  batadie  per- 
due par  les  Fraîicais.  Il  y  ''ombattaita 
côté  de  l'amiral  de  Bréze,  qui  y 
et  on  pense  qu'il  périt  dans  le  combat 
car  depuis  celte  époque  ou  ne  P*'- '[''^g 
auetm  renseinnement  sur  sa  vie.  U  ' 
laissa  point  d'enfants  mâles;  "JJ^lîI 
constance  peu  connue ,  et  ceitHlw  |» 
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un  acte  authentique,  c'est  qu'une  de  ses 
fiNet  éavatà  Jaeob  Dnqoesne,  le  frère 

tki  célèbre  marin. 

GuiTRFs.  C'est  le  surnom  donné  nux 
paysans  de  la  Guienne  qui  se  révoltè- 
rent en  1548,  au  sujet  de  l'exécution 
<rofie  ordonnance  sur  la  gabelle,  ren* 
due  en  1542,  par  François  1*'.  Le  boorg 
de  {fuitres  est  le  lion  où  ils  se  rassem- 
liierent  pour  la  première  fois.  (Voyez 
Gabelle.)  * 

GmsoT  (Françof8-Pierre<vuillaonie), 
Da((ait  à  Nîmes,  en  1787.  A V&ge  àewçH 
ans.  il  perdit  son  père  ,  qui  monta  sjir 
lechafaud,  victime  de  In  révolution.  Ce 
douloureux  événement ,  dont  Timpres- 
sioD  ne  pooTait  guère  a'eflacer ,  n*est 
point  la  seule  particalarité  de  son  en- 
lanrp  dont  l'historien  nîfentif  puisse 
retrofiver  quelque  tr.'ice  daos  sa  vie 
ultérieure.  ?ié  d'une  famille  calvi- 
niste, c'est  à  Genève,  dans  la  ville 
mère  du  calvinisme  ,  qu'il  fut  élevé. 
Celte  éducation,  à  laquelle  manquèrent 
les  salutaires  émanations  de  la  patrie, 
fut,  d'ailleurs,  forte  et  religieuse.  Eu 
180S,  il  acheva  son  cours  de  philoso* 
lÉie ,  et ,  à  peine  rentré  dans  sa  ville 
natale,  il  la  fjuitta  de  nouveau  pour  al- 
ler faire  son  droit  a  Paris.  Les  séduc- 
tions qui  environnent  cette  première 
époque  d*indéf>endanoe  n*eiirent  point 
de  prise  anr  loi.  Il  mena  une  vie  toute 
studieuse,  partagée  entre  le  droit,  les 
littératures  classiques,  l'histoire,  et  la 
philosophie  de  Kant.  M.  Stopfer ,  an- 
cien ministre  de  la  confédération  hel- 
vétique, homme  religieux  et  éclairé,  avec 
lequel  M.  Guizot  entretenait  des  rein- 
lions  intimes,  et  qui  était  son  guide  en 
Dhibsophie  ,  le  présenta  à  quelques 
hommes  diatingna*  De  ce  nombre  fbt 
Soard ,  chez  lequel  M.  Guizot  fit  la 
connaissance  de  mademoiselle  de  Meu- 
lan,  qu'il  épousa  dans  la  suite.  Cette  so- 
ciété le  mit  en  état  de  mesurer  ses 
ferees;  bientdt  il  s'essaya  avec  succès 
dans  le  PukUc'iste ,  journal  dirigé  par 
Suard,  et,  dès  1809,  parut  le  Sox- 
wau  dictionnaire  universel  des  si/no- 
nymes  de  la  lati^ue  française ,  ouvrage 
précédé  d*une  introduction  remarqua- 
ne.  Cette  publication  fut  rapidement 
suivie  de  quelques  autres,  dorit  vo'ei  h-s 
tilres  :  i"  De  l'état  des  beaux-arts  or 
France,  et  du  aalonde  1810,  Paris, 


1811  ;  2"  De  C Espagne  en  1808,  tra- 
duit de  Tatlemand  de  Rehfties ,  Parla, 
1811  ;  8*  Annales  de  V éducation ,  con- 
tinuées jusqu'en  1815  ;  4*  /  ie  des  poi- 
tes  français  du  siècle  de  Louis- X I 
Ce  dernier  ouvrage  est  inachevé.  Au 
milieu  de  travaux  si  nombreui,II.Oui* 
zot  trouvait  encore  le  loisir  d*enrichir 
de  ses  articles  divers  recueils  périodi- 
ques. Kn  1812,  sa  renommée  naissante, 
et  les  recommandations  de  ses  amis, 
lui  ouvrirent  les  portes  de  la  faculté  des 
lettres.  Il  suppléa  d'abord  M.  Lacre- 
telle  dans  la  chaire  d'histoire;  mais 
bientôt  après,  on  dédoubla  la  chaire,  et 
il  fut  nommé  professeur  d'histoire  mo- 
derne. Cétait  répooue  oû  M.  Rover» 
Collard  faisait  entrer  la  philosophie  dans 
une  nouvelle  route,  et  formait  les  maî- 
tres de  l'école  actuelle.  Devenu  son 
collègue,  M.  Guizot  ne  tarda  pas  à  de- 
venir son  ami  et  aussi  un  peu  son  dis- 
ciple. Il  y  a  en  effet  une  barmoniepro- 
fonde  entre  le  mouvement  historique 
que  M.  (luizot  représente,  et  le  mou- 
vement philosophique  qui  est  sorti  de 
récole  de  M.  Royer-CoFlard ,  sinon  do 
hii  ;  des  deux  parts  même  procédé,  mê- 
mes tendances,  même  résultat,  ou,  pour 
être  plus  précis,  même  insulfisance  de 
résultats. 

Insensible  aux  prestiges  de  la  gtoére 

nationale  comme  aux  sédactions  de 

plaisir,  M.  Guizot  n'avait  point  de 
sympathie  pour  le  gouvernement  impé- 
rial, et,  maigre  les  insinuations  de  M. 
de  Fontanes,  il  s*était  abstenu  d'en  faite 
l'éloge  dans  son  discours  d'ouvertme» 
Tant  que  dura  l'empire,  il  se  renferma 
dans  les  travaux  de  sa  chaire.  l,a  pre- 
mière restauration  lui  ouvrit  l'accès 
de  la  vie  politique,  qu'appelaient  sans 
doute  ses  vœux  secrets.  Il  entra  par  la 
porte  que  l'expérience  a  montrée  depuis 
lors  être  celle  qui  convenait  à  son  gé- 
nie, la  porte  gouvernementale.  Le  24 
mai  1814 ,  sur  la  recommandation  de 
M.  Royer-Collard ,  il  fuMommé  secré- 
taire général  du  minisi 
rieur,  occupé  alors  par 
tesquiou.  C  elaient  de 
L'administration  était  a| 
prît  de  réaction  déplora] 
zot  fut  naturellement  _ 
la  réprohatiOn  (ju'elle  soiilevà.  La  ré- 
daction de  la  lui  de  censu<*e  du  21  octo-' 

18. 
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brc  lui  fut  personnellement  imputée,  et 
cette  imputation  prit  d\iutant  plus  de 
consistance,  que ,  trois  \oui^  après  la 
promulgation  de  la  loi ,  il  fut  nommé 
censeur.  Le  retour  de  ISapoir-on  ren- 
versa temporairement  la  fortune  de 
M.  Guizot,  et  contribua  par  là  même  à 
son  élévation  future.  Une  note  officielle 
du  MomUeur,  à  la  date  du  14  mai  1815, 
prouve  qu'il  ne  se  fit  point  scrupule  de 
voter  pour  l'acte  additionnel;  néanmoins, 
il  reçut  sa  démission  de  chef  de  division 
de  l'intérieur ,  emploi  qu'il  occupait  à 
eette  époque  en  remplacement  de  celui 
de  secrétaire  général.  C'est  alors  qu'il  se 
rendit  à  Gand,  auprès  de  Louis  XVIII, 
et  il  y  resta  jusqu'à  la  seconde  restau- 
ration. Cette  démarche,  outre  les  vives 
attaques  dont  elle  est  devenue  Tobjet 
par  elle-même,  a  donné  lieu  aune  autre 
accusation,  celle  d'avoir  participé  à  la 
rédaction  du  Moniteur  de  Gand,  par- 
ticipation, il  faut  le  dire,  que  M.  Gui- 
zot a  formellement  désavouée.  Ajprès 
le  désastre  de  Waterloo  ,  rentre  en 
France  avec  les  Bourbons,  il  reprit  son 
titre  de  secrétaire  général  au  départe- 
ment de  l'intérieur,  qu'il  échangea  bien- 
tôt (14  juillet  1815)  pour  celui  de  se- 
crétaire général  du  ministère  de  la  jus- 
tice. M.  Rarbé-Marbois  tenait  alors  le 

Sortefeuille,  et  autant  Tadministratiou 
e  Tabbé  de  Montesquieu  avait  com- 
promis déplorablement  M.  Guizot,  au- 
tant lui  fit  d'honneur  l'administration 
modérée  de  M.  Barbé-Marbois.  Lors- 
que celui-ci  fut  remplacé  par  M.  Dam- 
bray,  au  mois  de  mal  1816 ,  M.  Guizot 
se  retira  ,  et  reçut  en  dédommagement 
une  place  de  maUre  des  requêtes  en  ser- 
vice extraordinaire  an  conseil  d'f^tat. 
Cette  situation  lui  laissant  du  loisir,  il 
ne  tarda  pas  à  publier  deux  éerits  poli* 
tiques,  où  se  faisait  sentir  une  opposi- 
tion tempérée.  Ils  sont  d.ités  l'un  et 
l'autre  de  1816  ,  et  intitulée»  :  1"  Du 
gouvernement  représentatif  et  de  l'é- 
tat aeiuei  de  ta  France*  simple  bro- 
chure, aligmentée  et  réimprimée  en 
1820,  sous  ce  titre  :  Du  gouverne- 
ment de  la  France  depuis  la  restaura- 
tion et  du  ministère  actuel  ;  2°  Essai 
sur  VhUMre  et  Fitat  actuel  de  l^int' 
tructUm  pubHque  en  France*  Le  5  sep- 
tembre  IvSiR  ,  une  ordonnance  du  roi 
prononça  la  dissolution  de  la  chambre 


introuvable.  M.  Guizot  contribua  à  cette 
détermiuation  par  un  mémoire  politi- 
que qu*U  composa,  et  qui  fut  présenté 
au  roi  par  M.  Deeazes.  Nous  devons 
aussi  mentionner  un  autre  acte  qui  sui- 
vit de  près ,  et  auquel  M.  Guizot  prit 
égalenient  part  :  nous  vouions  parler  de 
la  loi  éleetorale  de  1817.  Cette  loi.  di- 
rigée contre  les  ultraroyalistes,  dont 
elle  assura  la  défaite,  devait  avoir  pour 
résultat  la  prépondérance  de  la  classe 
moyenne  ,  sa  prépondérance  complète 
et  définitive  ;  et  les  hommes  de  Pancien 
régime  n'étaient  point  les  seuls  qui  le 
lui  reprochassent.  «  A  cette  époque,  dit 
«  !M.  Guizot,n'étantnidéputéni  membre 
«  important  du  gouvernement,  jedefen- 
«  dis  la  loi  contre  ces  attaques,  je  la  dé- 
«  fendis  officiellement  dans  le  Moniiettr 
«en  servant  d'interprète  au  pouverne- 
«  ment  lui-même,  et  je  la  défendis  en 
«avouant  le  reproche,  en  disant  qu'il 
«était  vrai  mie  la  loi  avait  pour  résul- 
«  tat  de  fonder  en  France  la  prépondé^ 
«  rance  politique  de  la  classe ^loyenne, 
«  et  que  cela  devait  être,  qu'ainsi  le  vou- 
«  laient  la  justice  et  l'intérêt  du  pays.  » 
Nous  avons  cru  devoir  nous  arrêter  sur 
cettecîreonstance;  car,  dès  lors,  se  des- 
sine nettement  la  li?îne  politique  que 
suivra  désormais  M.  Guizot.  La  constitu- 
tion anglaise,  avec  une  aristocratie  plus 
bourgeoise  et  la  démocratie  de  moins, 
tel  est  presque  tout  le  programme,  non- 
seulement  de  î\î.  Guizot,  mais  aussi,  en 
général,  de  tous  ceux  qu'on  appelait  dès 
lorsj  et  qu'on  appelle  encore  aujour- 
d'hui doarinaires,  quoique  le  nom  d'é- 
cole éclectique  ou  d'école  historique  les 
caractérisiU  peut-cire  mieux.  Le  minis- 
tère Deeazes  obtint  naturellement  leur 
appui.  A  peine  M.  Deeazes  eut-il  pris 
possession  du  portefeuille  de  l'intérieur, 
a  la  fin  de  1818,  qu'il  fit  créer  pour 
M.  Guizot  la  direction  cénéralede  l'ad- 
ministration comnmnale  et  départe- 
mentale. Le  13  février  1820,  à  la  suite 
de  Tassasslnal  du  duc  de  Berry,  M.  De- 
eazes ayant  donné  sa  démission  du  mi* 
nistère,  !\I.  Guizot  fut  enveloppé  dans 
sa  disgrâce.  Il  fut  même  rayé  delà  liste 
des  conseillers  d'Klat,  titre  qu'il  avait 
reçu  en  1818.  A  partir  de  ce  moment, 
M.  Guizot  fit  de  l'opposition ,  mais  m- 
gement,  et  sans  rompre  avec  le  pou- 
voir royal,  comme  le  dit  un  de  ses  bio- 
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graphes.  De  1820  à  1822,  il  signala  cette 
opposition  par  les  ouTrages  suivants  : 

1*  Du  gouvernement  de  la  France  de^ 
puis  la  restauration  et  du  ministère 
actuel,  édition  ronianiée,  et  aulJîmentée 
d'uue  brochure  de  1817,  connue  nous 
Pafom  dit  ;  T  Du  gouvemement  rmé- 
teuXaUf  ;  des  conspirations  êt  m  la 
jtatice  politique,  1821  ;  3°  Des  mot/ m  s 
de  fjouvcrnemcnt  et  dopposition  dans 
l'élut  actuel  de  la  France,  1821  ;  4''/)« 
la  peine  de  mort  en  mature  politique^ 
ISSS.  Une  courte  citation  révélera  suf- 
fisamment reprit  clcvédecettedernière 
brochure,  qui  lit  une  grande  scnsnlion. 
«  Les  supplices,  dit  M.  Guizot ,  detrui* 
sent  des  nommes  ;  ils  ne  changent  ni  toi 
intérêts  ni  les  sentiments  des  peuples... 
Le  pouvoir  peut  tuer  un  ,  deux  ,  plu- 
sieurs in(ii\  iilus,  rliàtiersevereiiienl  un, 
deux,  plusieurs  complots;  mais  s  il  ne 
sait  que  cela,  il  se  retrouvera  toujours 
en  présence  des  mêmes  périls ,  des  mê- 
mes ennemis  ;  s'il  sait  faire  autre  chose, 
qu'il  se  dispense  de  ttjer,  il  n'en  est  pas 
besoin  ;  de  moins  terribles  coups  lui 
sufiisent.  »  Cest  donc  une  bien  terrible 
chose  (jtie  rexpérienee  de  la  vie  politi- 
qîie  .  SI  l'homme  qui  a  érrit  ces  nobles 
maximes  a  pu  si  vite  se  désillusionner! 
Cependant,  M.  Guizot  était  rentré  dans 
sa  chaire,  et  ses  leçons  entraînaient 
▼ers  les  études  historiques  une  géné- 
ration qui  s'y  montrait  toute  disposée. 
De  cet  enseignement  si  iirave  et  tout 
scientifique,  certaines  conclusions  pour 
le  fféam  sortaient  d*eUes*  mêmes, 
lie  succès  était  immense ,  les  applau- 
dissements enthousiastes.  La  restaura- 
tion, qui  avait  bien  d'ailieurs  quelcjue 
rancujie  contre  l'écrivain ,  s  eu  alarma, 
00  feignit  de  s*en  alarmer  :  le  cours  de 
M.  de  Guizot  fut  suspendu  en  I83S. 

Le  silence  du  professeur  laissa  une 
plus  libre  carrière  à  l'activité  de  l'écri- 
vain ;  les  publications  les  plus  impor- 
tantes qui  soient  sorties  de  sa  plume  ap- 
partiennent a  cette  période  de  sa  vie. 
Ce  sont  :  1"  la  CoUection  des  mémoi- 
res relatif);  a  l'histoire  de  la  révolu- 
tion d'Jnglelerre,  1823  et  années  suiv.; 
T  la  CoUecUm  dee  mémoires  relai^k 
à  tkÛMre  de  France,  depuis  la/on- 
da^on  de  la  monarchie  française  jus- 
qTi*à  la  fin  du  treizième  siècle,  mêmes 
aoaées;  3**  les  EssaU  sur  l'histoire  de 


m 

France ,  1838  ,  livre  où ,  pour  la  pre- 
mière fols,  Texpllcation  dé  nos  origmes 
•était  présentée  avec  une  netteté  et  une 

exactitude  qui  dissipèrent  bien  des  dou- 
tes et  bien  des  erreurs.  Fn  1820,  il  ac- 
cepta la  direction  générale  de  i Encyclo- 
pédie progressiccy  tXéNivit^  pour  cette 
entreprise,  l'article  Eneyctopédte.  LM- 
dée  sur  laquelle  repose  cet  article  est 
trop  caractéristique  pour  que  nous  ne 
la  rappelions  pas.  Cette  idée,  ou  plutôt 
ce  themey  contre  lequel  s^éleva  des  lors 
le  saint-si monisme  naissant ,  c'est  l'im- 
possibilité pour  la  raison  liumaine  de 
rallier  les  connaissances  dans  une  vé- 
ritable unité  seientitique,  en  sorte  que 
toute  encyclopédie  serait  purement  un 
recueil,  une  statistique  des  sciences.  Kn 
1827,  parut  un  ouvrage  d'une  haute  im- 
portance et  d'un  mente  plus  incontesté, 
l'Histoire  de  la  révolution  d' Angle- 
terre, dont ,  malheureusement ,  nous 
n*avonB  encore  que  la  première  partie. 
II  serait  reiireltablc  qu'un  livre,  où  l'in- 
térêt de  récits  dramatiques  se  joint  à 
de  profondes  et  sages  réflexions  et  à  de 
vastes  reeherdies,  restât  pour  toujours 
inachevé. 

Au  milieu  de  ccsgrandstravaux,îi  par- 
tir de  In  fermeture  de  sa  chaire,  M.  Gui- 
zot s'était  abstenu  de  toute  |K)lemique. 
Toutefois  Tespritde  ses  livres,  queldues 
discours  au  sem  des  sociétés  phîlantnro- 
piquesdont  il  était  membre, discours  qui 
ne  sortaient  guère  des  généralités  ,  ré- 
vélaient déjà  une  opposition  contenue. 
En  1827,  époque  où  M.  Guizot  se  vit  déjà 
voisin  de  râge  d'éligibilité,  cette  oppo* 
sitlon  commença  a  se  produire  avec 
plus  d'éclat.  Il  devint  membre  de  la  so- 
ciété Aille-toi ,  le  ciel  t  aidera.  Ainsi 
fut  scellée  Talliance  entre  lui  et  le  libé- 
ralisme dont  il  était  si  éloigné  au  début 
de  sa  vie  politique  ;  nous  disons  alliance, 
car  entre  ces  deux  courants  il  y  avait 
des  antipathies  radicales  qui  rendaient 
toute  fusion  impossible.  En  1828  vint  le 
ministère  Màrtignac,  dont  la  tendance 
répondit  ri  peu  près  aux  vœux  de  M.  Gui- 
zot et  de  ses  amis.  Sa  chaire  se  rouvrit 
ainsi  que  celle  de  MM.  Cousin  et  Viile- 
main.  On  sait  de  quelles  sympathies  le 
professeur  se  vit  entouré,  et  combien 
cet  enscicnement  eut  d  écîat.  Disons-le 
avec  un  aes  biographes  de  M.  Guizot: 
«Si  un  regret  nous  reste,  c'est  aussi 


Digitized  by  Google 


qu*un  tel  professeur  ait  sîldt  jugé  une   réfoluiioD.  Vais  étaient*  ils  

lelletâcljeau-dessousdesavocationoude  ment  ea  mesure  de  satisfaire  une  réro- 
sa  fortune (*).»  Dès  lors,  naturellement  lution  qu'ils  n'nvaient  point  voulue, 
M.  Guizotse  trouva  rapproche  du  pou-  point  même  l  èvee?  Y  avait-il  homogé- 
^ir;  aussi,  par  ordonnance  du  1"  aoilt,  neité  entre  eux  et  cette  révolution? 
âit-ii  réintégré  au  conseil  d'État.  Dès  le  a  1  juillet,  M.Guisot  flrt  nooimé 
Bientôt  après  le  ministère  tomba.  M.  par  la  commission  municipale  conunis- 
Guizot  se  retrouva  de  nouveau  dans  saire  provisoire  au  département  de  Tins- 
l'opposition.  En  présence  d'une  meriiice  tructiou  publique  et  des  cultes.  Il  refusa 
ioimiiiente  de  contre-révolution ,  tous  pour  accepter  le  lendemain  les  fonctions 
les  cheft  du  parti  constitutionnel  se  de  commissaire  provisoire  au  départ»- 
rapprochèrent  de  plus  en  plus ,  toutfli  ment  de  Tintérieur ,  poste  où  il  fut 
les  dissidences  antérieures,  dissidences  confirmé  le  11  août  à  titre  définitif, 
radicales,  furent  oubliées.  M.  Gnizut  Ici  conmience  pour  M.  Guizot  une 
prit  une  part  active  à  la  polémi(jue  ar-  existence  nouvelle  qui,  si  elle  n'est  pas 
dente  du  Journal  des  Débais  et  du  Tillusion  systématiqued'un  penseur,  est 
Temps.  En  1830,  il  se  présenta  au  col-  un  bien  rare  dévouement;  car  jamais 
lege  électoral  de  I.izieux  sous  les  nus-  homme  d'État  n'assuma  sur  sa  téte 
nicesde  l'opposition,  et  fut  élu  député,  plus  d'impopularité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
A  la  chambre,  il  contribua  puissam-  Al.  Guizot  a  eu  la  force  de  ne  point 
aMnt  de  sa  iNurole  à  Tadoption  de  la  né-  flécliir  Oerant  cette  impopularité ,  main 
morable  adresse  des  221.  Réélu  à  Li-  M  contraire  de  sVn  faire  gloire.  Déjà 
sieux  après  la  dissolution  de  la  chambre,  nous  en  avons, indiqué  le  principe.  l  es 
ilprit  une  part  active  à  toutes  les  déli-  exigences  de  M.  Guizot  sous  la  restau- 
oérations  de  ce  petit  groupe  de  députés  ration  s  etjient  trouvées  satisfaites  d'uu 
et  de  paifs  qui,  durant  la  révolution  de  ministère  Decazes,  d'un  ministère  Ifarw 
judiet ,  exer^  sur  la  suite  des  événe-  tignac,  il  ne  demandait  rien  de  plus  à 
ments  une  influence  si  diversement  ap-  In  révolut  on  de  juillet.  Il  fut  donc  na* 
furéciée.  Ce  fut  lui  qui  rédifjea  la  la-  tureiieuieiit  l'un  des  premiers  et  des 
meuse  protestation  du  27  juillet,  pro-  plus  ardents  prouioti-nrs  de  ce  système 
tsstationadreiséeauK  journaux  sans  si-  de  résistance  qui  a  prévalu.  Hentdt, 
gnature,  et  dont  le  Temps  crut  devoir  dans  ses  discours,  on  vit  apparaître  cea 
modifier  un  peu  le  texte  trop  timoré,  mots  qui  révèlent  sa  pensée  intime  : 
Ce  fut  aussi  lui  qui  rédigea  la  procla-  quasi-  légitimité  y  véi>nss}iin  ,  iutimi- 
nation  par  laquelle  la  chambre  déféra  cto/io».  Adversairedunnnislerel.aititte, 
la  Ueulenance  générale  au  duc  4*0rléans.  à  la  chute  duouei  il  contribua ,  il  sou- 
Dans  les  dernières  luttes  de  la  res-  tint  au  contraire  de  toutes  ses  forces  le 
tauration,  le  libéralisme  proprement  dit  ministère  répressif  de  Casimir  Périer. 
S  était  efface  par  tactique  derrière  une  Apres  la  mort  de  celui-ci ,  il  fut  appelé 
0(|position  plus  mesurée ,  dont  les  doc-  à  exercer  à  son  tour  cette  même  ré- 
trioaire8teiiaientledra{)eau.  L'un  d'eux,  pression  ou'il  avait  si  vigoureusement 
élu  par  sept  collèges,  présidait  la  eham-  défendue  a  la  tribune.  Il  entra  dans  le 
bre.  Ils  se  trouvèrent  donc  investis  cabinet  du  9  octobre  avec  le  portefeuille 
d'un  grand  ascendant  lorsque  éclata  ia  de  l'instruction  publique.  De  graves 

OAti  commencement  de  t8,S  ,  M.Guixot  lT:'2!î^i'l"''r"^ 

fonda  l^Ucue/rancaise.  dont  la  publiraZ!  Sïîidïl'.l       fournirent  que  trop 

nspendue  p«/l.  révolution  de  juillet,  a  été  ^  I  énergie  répressive  dtt 

wprise  rn  1 836.  Durant  celle  dernière  né-  gouvernement.  La  lot  sur  les  cneurs 

riode,  M.  Guizot  l'a  enrichie  de  plusieurs  P"l^l'<^s ,  la  loi  contre  les  associations, 

articles  auxquels  sa  position  officie  lle  donnait  contre  les  détenteurs  d'armes  et 

wm  htiite  importance.  Ces  articles,  dont  plu-  ^  munîtions  de  guoTre,  et  enfin  les  lois 

é&an  touchent  aux  qiMfti«iw  religieuse*,  ^  septembre ,  furent  Tcsuvre  de  ce  mi* 

ont  donné  lieu  à  d  énergiques  réclamations  nistère ,  où  l'influence  de  Guizot 

«U  la  part  de  quelques  prottsianis  qui  ont  était  prépondérante  ;  c'est  donc  à  lui  en 

em  devoir  décliner  toute  solidarité  entre  les  bien  OU  eu  mal  qu'en  revient  la  plus 

"  id(5,li.0«iiût  grande  part  de  responsabilité,  Bappe- 
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k)ns  des  souvenirs  de  cette  m^me  épo- 
que, sur  le"s(jiu'ls  iHitre  pensée  je  r(j;orle 
uias  soluiiliers,  el  que  piel'ere  sans 
Qoute  ML.  Guizot  lui-même;  nous  vou- 
Wm  dite  la  loi  sur  rinstruction  publi* 
que ,  qui ,  sans  avoir  la  pen.sét'  trop 
\asle  peut-être  de  quelques  lois  anté- 
rieures ,  ei»t  un  graud  et  véritable  ser- 
fiœ  rendu  au  pays.  D'autres  actes  non 
aoilS  dignes  dVloges  signalèrent  rette 
loague période,  durant  laque  le  M.  Gui- 
zot tint  le  portefeuille  de  l  in^trut  tiun 
publique.  »  C'est  lui ,  dit  un  liiu^raphe 
doBt  nous  emprunterons  ici  volon- 
tiers les  paroles  aniies,  c'est  lui  qui, 
allant  au-devant  de  tous  les  besoins 
de  l'inlelligenee ,  a  crée,  pour  y  satis- 
faire, des  chaires  nouvelles  dans  di- 
verses facultés.  Le  muséum  d'histoire 
naturelle,  le  collège  de  France,  la  bi- 
bliothèque du  roi  ont  reçu  par  ses  soins 
des  améliorations  notables.  IJe  grands 
travaux  sur  Thistoire  de  France  ont  été 
cojbreprissous  ses  auspices,  et  des  oom- 
mlssioas  ont  été  formées  par  lui  pour 
enrourai;er  tous  ees  efforts.  Le  22  fé- 
vrier I83C,  le  inuiistcic  lut  renversé, 
et  M.  Gui/ot  resta  inai  tif  jusqii'au  G  sep- 
tamhre,  époque  où  il  reprit  le  porte- 
feuille de  riostruetton  publique.  Le  ca- 
binet du  6  septembre  ne  tarda  p  ks  à  se 
dissoudre ,  et  il  fut  ren»plaee  par  le  mi- 
iiibiere  du  tâ  avril  (iii37),  doiit  1  enfan- 
tement Alt  laborieux.  Deux  înflueuces 
rivales  se  disputaient  la  prépondérance; 
les  prétentions  rivales  ne  purent  se  ron- 
ciUer.  Sous  la  présidenre  de  M.  Mole 
Êe  forma  uu  cabinet  d  où  les  doetriuai- 
ra  fvfenl  exclus.  De  là  des  griefs  per- 
MMioels  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'enve- 
nimer ,  et  jetèrent  dans  l'opposition 
M.  (iuizot  et  ses  anus.  C'est  l'époque 
i'aïAieuse  de  la  coalition.  M.  Guizot  se 
retrouva  un  instant  comme  à  la  fin  de 
la  restauration,  sous  le  même  drapeau 
que  bPs  adversaires  politiques  les  plus 
déclares,  et,  dans  ce  concert  d'atta- 
quts,  TeJilrème  gauche  s'effaça  sou- 
ttM  derrière  lui  pour  le  laisser  por- 
ter à  ses  anciens  amis  les  coups  les 
plu.s  âpres,  l'ne  telle  position  dut  na- 
turellement encourir  le  blànie  des  con- 
servateurs. Uoe  VOIX  révérée  de  iM.  Gui- 
zot, une  voix  doctrinaire  se  joignit  à  c« 
kÎÊÊÊÊ.  M*  Ro>;er-CoUard  condamna  la 
Mlitioiu  consommée  la  rup- 


ture entre  le  maître  et  le  disciple  qui 
déjà  s'étaient  trouvés  en  désaccord  dans 
une  occasion  bien  différente ,  à  Tucca- 
sion  des  lois  de  s^tembre,  contre  les- 
quelles M.  Royer-Collard  8*était  baute- 

ment  prononcé. 

Apres  la  chute  du  ministère  du  15 
avril,  M.  Guizot  s'effaça  jusqu'à  i'avé- 
Dement  de  M.  Thiers.  Alors  0  fut 
nommé  à  Tambassade  de  Londres.  Lee 
circonstances  étaient  graves;  un  traité 
menaçant  pour  la  France  se  préparait, 
il  s'agissait  de  le  combattre,  et  par  sou 
caractère ,  comme  par  son  talent ,  on 
crut  que  M.  Guizot  était  plus  que  tout 
autre  en  état  de  le  faire  avec  succès. 
Cette  mission,  comme  on  sait,  Jie  fut 
point  heureuse  ;  le  traité  de  la  quadru- 
ple alliance  fîit  conclu.  Une  autre  ques- 
non  d*une  haute  importance  se  posa  du- 
rant cette  m^me  mission,  celle  du  droit 
de  visite.  La  question  avait  deux  fa- 
ces, l'une  philanthropique,  l'autre  poli- 
tique. M.  Guizot  ne  vit  que  la  première, 
et  nous  pensons  qu'avec  les  teodancee 
de  son  esprit,  les  habitudes  de  son  ca- 
ractère ,  et  les  préoccupations  de  toute 
sa  vie ,  il  n'en  pouvait  être  autrement, 
n  signa  donc  le  traité  c|ui  consacrait 
Pextension  du  droit  de  visite.  On  sait 
comment  ce  traité  fut  accueilli,  et  l'em- 
barras qu'occasionne  aujourd'hui  au 
miuistre  la  signature  donnée  oar  l'am- 
bassadeur. Le  ministère  de  M.  Thiers 
tomba,  et  Tambassadeur  de  Londres 
revint  instaurer  le  système  paciflque  qui 
triomphait.  M.  Guizot  devint  le  chef 
réel  du  cabinet  du  29  octobre.  Au  lieu 
du  ministère  de  rinstruction  pablique  , 
qu'il  avait  si  longtemps  occupe,  M.  uui- 
zot  crut  dès  lors  devoir  se  charger  du 
portefeuille  des  aifaires  étrangères. 
L'instructiou  publi(]ue  doit  d'autant 
plus  regretter  ce  dioix,  que  M..  Guizoti 
dans  cette  circonstance,  a  dû  faire  vio- 
lence à  sa  véritable  vocation.  Rien,  en 
effet,  dans  ses  travaux  ou  ses  actes  pré- 
cédents, n'mdique  une  aptitude  spéciale 
pour  la  diplomatie.  Les  phénomènes  in- 
térieurs de  la  vie  des  peuples  ont  occupé 
ses  méditations  presque  exclusivement, 
et  la  tournure  de  son  esprit  semble  le 
porter  à  n'attacher  aux  affaires  de  l'ex- 
térieur qu'une  importance  tout  à  fait 
secondaire. 

Depuis  IMO,  absorbé  paz  la  po- 
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^tique,  M.  Guizot  n'a  point  reparu 
dans  sa  chaire.  Toutefois ,  il  n'a  point 
entièrement  renoncé  aux  travaux  nisto- 
riques.  En  1840,  a  paru  uki  noovel  ou- 
vrage de  lui,  intiluh"  :  f  'îr,  correspon- 
dance et  écrits  (le  If^'ashlngton,  l^aris, 
1840 ,  4  vol.  in-S".  C'est  un  abrégé  du 
grand  ouvrage  anglais  de  M.  Sparks,  et 

SqbKé  aox  États-Unis  sous  le^  auspices 
u  congrès.  ^î.  Guizot  a  enrichi  d'une 
introduction  irès-reniarquable  les  ex- 
traits faits  suivant  ses  vues ,  et  traduits 
SOUS  sa  surveillance.  Cette  publication 
termine  la  série  des  ouvrages  histori- 
ques de  IM.  Guizot.  Ce  n'est  pas  leur 
nombre f  niais  leur  mérite,  qui  élève 
ieur  auteur  au  rang  des  premiers  his- 
toriens de  notre  pays.  L'opinion  publi- 
que est  unanime  a  cet  égard, n?t  aémi- 
nents  historiens,  émules  de  .M.  Guizot, 
lui  ont  rendu  d'éclatnnts  ténioignaîzes, 
en  faisant  de  lui  des  appréciations  qui 
sont  des  éloges.  «  Je  dois  encore  da- 
vantage, dit  iSlichelet,  aux  ouvrages 
de  M.  Guizot.  Sous  l'histoire  des  faits 
il  a  vu  l'histoire  des  idées.  Il  n'exis- 
tait point  avant  son  cours  une  telle  ana- 
IjTse  des  çrands  faits  sociaux  et  intellec- 
tuels. Si  je  voulais  énumérer  mes  obii* 
sations  envers  l'illustre  historien ,  la 
liste  serait  longue (*)....  u 

M.  Augustin  Thierry  en  dit  encore 
davantage.  «  Je  ne  parlerai  que  d'une 
seule  œuvre,  celle  de  M.  Guizot,  parce 
qu'elle  est  la  plus  vaste  qui  ait  encore 
été  exécutée  sur  les  origines,  le  fond  et 
la  suite  de  l'histoire  de  France  :  six  vo- 
lumes dliistoire  critique,  trois  cours 
professés  avee  un  immense  éeiat,  com- 
posent celte  œuvre  dont  l'ensemble  est 
vraiment  imposant....  Chaque  fois  que 
l'auteur  a  repris  son  sujet ,  les  révolu- 
tions de  la  société  en  Gaule  depuis  la 
chute  de  l'empire  romain ,  il  a  montré 
plus  de  profondeur  dans  l'analyse, 
plus  de  hauteur  et  de  fermeté  dans  les 
vues.  Tout  en  poursuivant  le  cours  de 
ses  découvertes  personnelles ,  il  a  eu 
constamment  l*œil  ouvert  sur  les  opi- 
nions scientifiques  qui  se  produisaient 
à  coté  de  lui,  et  les  contrôlant,  les  mo- 
diiiant,  leur  donnant  plus  de  précision 
00  d'étendue ,  il  les  a  réunies  aux  sien- 
nes dans  on  admirable  éclectisme.  Ses 

(*)  Midwlet,  Histoire  de  Fkanç»  tl,  p.  vi. 


travaux  sont  devenus  ainsi  le  fondement 
le  plus  solide,  le  plus  lidele  miroir  de  la 
science  historique  moderne ,  dans  es 
qu'elle  a  de  eertain  et  d'invariable.  11  a 
ouvert,  comme  historien  de  nos  vieilles 
institutions,  l'ère  de  la  science  propre- 
ment dite.  Avant  lui,  Moutcsauieu  seul 
excepté ,  il  n'y  avait  eu  que  des  systè- 
mes. » 

Conmie  orateur,  M.  Guizot  tient  à  la 
rhaf))bre  un  rang  élevé.  Son  éloquence 
dont  le  caractère  est ,  si  nous  pouvons 
nous  exprimer  ainsi,  tout  didactique, 
se  distingue  parles  noémes  qualités  que 
ses  livres  et  ses  cours.         '■  »  ' 

M.  Guizot  appartient  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  de- 

Euis  1883,  à  celte  des  inscriptions  et 
elles-lettres  depuis  1833,  et  a  l'Acad^ 
mie ,  où  il  a  remplacé  en  1836  M.  Des- 
tutt  de  Tracv. 

Guizot  (Elisabeth  -  Charlotte  -Fran- 
çaise-Pauline de  Meulan,  madame)  na* 
quit  à  Paris  en  1773,  au  sein  d'une  fa- 
mille riche  et  haut  placée  (son  père  était 
receveur  générai  de  la  uéuéralité  de  Pa- 
ris) ,  mais  que  la  révolution  réduisit  a 
une  grande  géne. 

Ses  premiers  essais  littéraires  fu- 
rent quelques  feuilletons  que  Suard  lui 
faisait  redii^er  pour  sou  journal  le  Pu- 
bliciste.  Ces  travaux  se  continuèreot 
pendant  dix  années;  mais  en  1807  ils 
furent  interrompus  par  leur  excès  même. 
Mademoiselle  oe  Meulan  se  tourmen- 
tait du  repos  auquel  elle  se  voyait  con- 
tramte  par  le  délabrement  de  sa  santé, 
et  oui  compromettait  le  sort  de  sa  ft* 
mille  Y  lorsqu'un  matin  elle  reçut  uns 
lettre  anonyme  par  laquelle  on  lui  pro- 
posait d'écrire  à  sa  place  dans  le  Ptiblir 
ciste,  LUe  accepta  cette  offre  généreuse; 
mais  an  bout  iTon  mois  elle  somma  sen 
mystérieux  ami  de  se  faire  connaître. 
Le  discret  correspondant  n'était  autre 
que  M.  Guizot.  11  avait  alors  20  ans  et 
étudiait  en  droit  ;  les  articles  du  PubU- 
eitte  étaient  son  dâwt.  A  dna  ans  da 
là ,  madefuoiselle  de  Meulan  oevensit 
madame  Guizot. 

M.  Guizot  ayant  entrepris,  après  son 
mariage ,  de  publier  les  Annales  de  l  é- 
dueation,  sa  femme  composa  dIvKi 
écrits  de  morale  pour  ce  recueîL  L'en* 
trée  de  M.  Guizot  aux  affaires  permit 
à  madame  Guixot  de  travailler  à  sou 


Digitized  by  Google 


«UNTEEiiOAr        FAANCE.        «ujrrsasDOAF  ssi 


gré,  et  non  plus  par  nécessité.  Elle  donna 

ensuite  successivement  :  r Écolier ,  ro- 
man d'éducation  qui  reçut  le  prix  Moii- 
tyon  ;  Traité  de  l'êffncation  d<tmesti- 
M€,  ou  Lettres  de  famille,  ouvrage  de 
aute  portée  qui  doH  trouver  place  à 
côté  du  livre  d'Une  autre  femme  (J^  /'é- 
ducotion  progressive) ,  par  madame 
Decker.  iMadame  Guizot  mourut  à  Pa- 
ris, le  V  août  1827.  On  a  publié,  en 
tSS4,  sous  le  titre  de  Onueilsde  mo- 
nde, deux  volumes  inédits.  ^ 

M  arguer  if  e  -  Jn  drée  -  illiza  Dillon  , 
née  le  30  mars  lSO-1,  ft  niècp  do  la  pré- 
cédente, devint  ,  d'après  le  désir  même 
de  ealle-ci ,  la  femme  de  M.  Guizot. 
Kile  a  publié  un  très- petit  nombre 
d'écrits,  des  articles  pour  la  Revue  fra7i- 
çaise,  remarqiiahlrs  par  l'clrvation  de 
sentiment  et  la  piétti  dont  ils  sont  em- 
preints. En  1884,  M.  Guizot  fit  impri* 
mer,  pour  être  donnés  à  quelques  amis, 
difl'erents  fs«:ais  littéraires  de  la  com- 
pagne bieii-aimée  que  la  mort  lui  avait 
ravie  un  an  auparavant. 

GvMBiiEN  (combat  de).  Le  5  mars 
1798,  les  Bernois,  pour  défendre  leur 
capitale  [voyez  npiiNT,  '^[)ri?e  âe)]^  se 
wrent  dans  l'obligation  »le  retirer  une 
partie  des  troupes  qu'ils  avaient  au 
poste  important  de  Gumenen.  Rampon, 

r)fitant  de  la  circonstance,  fit  occuper 
pont  de  ce  villaççe,  situé  sur  la  rivière 
deSarine,  qui  se  jette  a  quelques  milles 
de  là  dans  l'Aar,  et  s'empara  des  pre- 
mières batteries  ;  les  autres  ne  tardé* 
rent  pas  à  être  abandonnées,  sur  la 
nouvelle  que  Berne  venait  d'ouvrir  ses 
portes  à  nos  soldats. 

GORTBBSDOBF  (combat  de).  Les 
bmiis  d'armistice  et  de  paix  que  le  pas- 
sage réitéré  du  comte  Giulay  avait  ao- 
créclitf's  à  Vienne  s'étaient  promptement 
répandus  dans  les  armées  :  loin  de  les 
démentir,  cliaque  parti  en  tirait  avan- 
tage  suivant  sa  position.  Si  les  Français 
obtinrent  celui  du  passage  et  de  la  â>n* 
servation  du  beau  pont  de  Vienne,  une 
colonne  de  quatre  mille  hommes  d'in- 
fiinterie  autrichienne  et  un  régiment 
de  cuirasiiers  détachés  de  Tarmée  de 
Kntusof,  et  coupant  la  route  de 
Bohême,  avaient  traversé  les  postes 
français.  Sur  la  même  assurance ,  le 
général  autrichien  de  Noslitz,  atteint  le 
15  novembre  1808  entre  Hollabrûnn  et 


Schœngraben  par  l'avant-carde  de  Mu- 
rat,  n*opposa  aucune  rtsistance,  et 

fournit  à  la  nombreuse  cavalerie  fran- 
r.iise  le  moyen  d';îlta(|uer  presque  à 
l'improviste  le  prince  Bagratiou.  Line 
convention  d'armistice  avait  été  signée 
il  la  suite  de  cette  journée  entre  Murât 
et  Kutusof.  Cette  convention  devait 
^tre  soumise  à  l'empereur;  en  atten- 
d.uit  lu  noiilication,  l'armée  russe  et  le 
corps  d*armée  du  prince  resteraient  dans 
les  mêmes  positions  qu'ils  occupaient  : 
en  cas  de  non  acceptation ,  on  devait  se 
prévenir  quatre  heures  avant  de  rompre 
l'armistice  (*).  «  Mais,  ajoute  le  Uuiletiii 
delà  grande  armée,  le  princeMurat,  ins- 
truit que  les  généraux  russes,  immédia- 
tement après  la  signature  de  la  conven- 
tion ,  s'elaient  mis  en  marche  avec  une. 
portion  de  leur  armée  sur  Znaim ,  et 

Sie  tout  indiquait  que  l'autre  partie 
lait  la  suivre ,  leur  a  fait  connaître 
que  Tempereur  n'avait  pas  ratifié  la 
convention  ,  et  qu'eu  conséquence  il  al- 
lait attaquer.  Kn  effet.  Murât  a  fait  ses 
dispositions,  a  marché  à  l'ennemi,  et  l'a 
atttaqué  le  25  brumaire  an  xiT  (16  no- 
vembre  1805),  à  quatre  heures  après 
midi;  ce  qui  a  donné  lieu  au  combat 
de  Guntersdorf  (village  près  de  Bruna 
en  Moravie) ,  dans  lequel  la  partie  de 
Tarmée  russe  qui  formait  l'arrière- 

§arde  a  été  mise  en  déroute,  a  perdu 
ouze  pièces  de  canon ,  cent  voitures 
de  bagages,  deux  mille  prisonniers  et 
deux  mille  hommes  restés  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  maréchal  Lannes  a  fait 
attaquer  l'ennemi  de  front;  et  tandis 
qu'il  le  faisait  tourner  sur  la  tîauehe 
par  la  brigade  de  grenadiers  du  général 
Dupas,  le  maréchal  Soult  le  faisait  tour- 
ner sur  la  droite  par  la  brigade  du 
général  Levasseur,  de  la  division  Le- 
prand,  composée  du  troisième  et  du 
dix-huitième  régiment  de  ligne.  Le  gé- 
néral de  division  Walther  a  chargé  les 
Russes  avec  une  brigade  de  dragons,  et 
a  fait  trois  cents  prisonniers. 

«  La  briiznde  de  grenadiers  du  i^éné- 
ral  Laplancho-Mortier  s'est  distm^uée. 
Sans  la  nuit  rien  n'eAt  échappé.  On 
s'est  battu  5  l'arme  blanche  plusieurs 
fois.  Le  général  Oudinot  a  été  blessé; 

(*)  'Précis  des  évéueuieaU  militaires ,  par 
le  général  Mathieu  Damas,  t  XIY,  p.  47. 
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ses  deux  aides  de  camp ,  chefs  d'esca- 
dron Demangeot  et  Lainotte ,  ToDt  été 
à  fea  côtés. 

GoiVTZBOURG  (combat  de).  T/erope- 
retir  Napoléon  franchit  le  Rhin  en 
1805,  pour  délier  avec  le  ferles  nœuds 
de  la  quatrième  coalition.  11  rencoutra 
dans  M  Bavière  les  piremiers  soldats  de 
l'Autrfche.N6y  fit  marcher  soo  corps  d'ar- 
mée en  partie  sur  T^nn^cnan  .  cii  partie 
suv  Gtintzbours,  en  même  temps  qu'une 
colonne  ennemie  s'avani^ait  dXlm  sur 
GunUbourg,  le  8  t)ctobre  1805.  Le 
lendemain  Tes  Impériaux  établirent  un 
camp  près  de  cette  ville,  sitdce  à 
six  lieues  E.  d'Ulin.  Cependant  le  ma- 
réchal pénétra  en  force  juM|u'aux  ponts 
du  Danube ,  chercha  à  tes  passer  et  à 
chasser  les  Autrichiens  de  sa  rive 
droite.  Le  prince  Ferdinand ,  accouru 
sur  ce  point,  opposa  une  vij;ourcuse  dé- 
fense ;  mais  vers  le  soir  une  forte  co- 
lonne française  parvint  à  forcer  le  pont 
de  la  chaussée,  prés  de  Gimtzbourg,  et 
pénétra  dans  la  ville.  Une  division  de 
nussnrds  ennemis  fondit  avec  beaucoup 
de  valeur  sur  cette  colonne  serrée , 
mais  sansT  parvenir  seulement  à  ralentir 
son  mouvement.  Elle  s*avança,  écra- 
sant tout  sur  son  pas^a^e,  anéantissant 
tout  ce  qui  se  trouvait  d'ennemis  sur 
ce  point  à  la  rive  droite  du  Danube. 
Les  canons  qui  défendaient  le  pont 
sont  emportés  de  vive  force.  Les  Autri- 
chiens perdent  deux  mille  cinq  cents 
honnnes,  et  les  passages  du  Danube 
sont  ouverts. 

GirrrsTAOT  (combat  et  prise  de). 
Napoléon,  s*avançant  dans  la  Silésie, 
au  nrintemps  de  1807,  repoussa  conti- 
nuellement les  Russes,  de  position  en 
position.  Le  9  juin,  il  se  porta  en  per- 
sonne soor  Guttstadt,  ayant  avec  lui 
les  corps  d*armée  des  maréchaux  Mey , 
Davout  et  Lannes,  sa  :;nrde  et  une  par- 
tic  de  la  cavalerie  de  réserve,  l'ne  par- 
tie de  l'arrière -j^arde  de  l'ennemi  y 
avait  pris  position.  On  rencontra  un 
corps  de  dix  mille  hommes  de  cavalerie 
et  quinze  mille  hommes  d'infanterie 
que  .Murât  denosta  par  des  man(i;uvres 
habiles.  Les  brigades  Pajol,  Bruyères 
et  Durosnel ,  et  la  division  de  cavalerie 
du  général  Nansouty ,  triomphèrent  de 
tous  les  obstacles.  I /empereur  entra  le 
soir,  de  vive  force,  à  Guttstadt.  Les 


Russes  perdirent  mille  prisonniers; 
leur  infauterie  fut  mise  dans  une  dé- 
route complète,  et  leur  cavalerie  très- 
maltraitée. 

fii  Y  DE  Tours  (Michel),  poète  fran- 
çais, né  a  Tours,  en  1 5'>  I ,  mourut  vers  le 
coaimeocenienl  du  dix-septième  siècle  ; 
on  lûi  doit  :  1*  PremUres  caivres  poé* 
tiques  et  soupirs  amoureux^  Parie, 
1598,  in- 12;  2°  La  sainte  semaine^ 
(lirisre  par  staticcs  ^  Tours,  1600, 
in-tt".  il  a  laisse  manusciits  un  volume 
de  poésies  latines,  et  la  chronique  scan- 
daleuse du  pays,  en  dialecte  tourangeau, 
sous  ce  titre  :  La  sei/lc  rf'ix  bouriers  (le 
sceau  aux  ordures).  (Quoique  ce  poète 
ne  soit  pas  sans  mérite,  il  faut  se  gar- 
der d*ajouter  foi  à  ce  que  dit  Colletet , 
<  que  plusieurs  des  sonnets  de  Guy  de 
Tours  ont  des  beautés  que  toute  la 
Grèce  eiU  approuvées,  et  dont  .Vnacréon 
lui-même  edt  fait  beaucoup  de  cas.  • 

Guy  du  Faue.  Voyez  Pibbac. 

Gl  V  ANE  FBA.NGA.18B.  La  France  pos- 
sèile ,  dans  la  vaste  région  de  r.Améri- 
que  méridionale  découverte  par  les  Fls- 
pagnols  en  1498,  et  appelée  Guyane , 
une  superficie  comprenant  7$  lieues  de 
côtes ,  et  au  moins  135  de  profondeur. 
Ce  territoire  est  compris  entre  le  Ma- 
roui  et  l'Oxapok.  Au  sud  et  au  sud- 
ouest,  il  touche  au  Brésil  {*).  La  colonie 
n*est  peuplée  que  de  3S,860  habitants , 
dont  plus  des  deux  tiers  se  composent 
d'esciaves.  Klle  se  divise  en  deux  can- 
tons: Cayennc  vX  SinDumanj  ;  le  pre- 
mier peuplé  de  iial)ilants,  le  se- 
cond de  3,853.  Cayenne ,  située  dans 
une  île  ,  est  la  seule  ville  et  le  chef- lieu 
de  la  colonie.  On  y  compte  5,220  habi- 
tants. Elle  est  la  résidence  du  gouver- 
neur et  du  conseil  colonial,  compose  de 
seize  membres  électife ,  le  siège  d'une 
cour  royale,  d'une  cour  d'assises  et 
d'un  tribunal ,  etc.  Il  y  a  trois  bourgs  : 

(•)  Le«  limites  entre  cet  empira  et  la  co- 
lonie n'ont  pas  encore  été  réglées  dé ftnitive- 
ment.  L'Oyapok  n'est  qu'une  frontière  pro- 
▼iaoire  reconnue  par  une  eonventioa  de  1 8 1 7, 
naiais  qui  nous  enlève  le  littoral  du  côté  de 
l'est.  En  ilonnant  à  la  Guyane  française  tonte 
l'exteusiou  qu'elle  devrait  avoir ,  on  lui  as- 
signerait laS  lieues  de  cèles  (depuis  le 
roni  jusqu'à  la  rivière  de  Tiacent-PiiiMHi)» 
3<j()  lieues  de  profondeur,  et,  pour  la  partie 
conliaeutale  seulement ,  lé^ooo  lieues  carrées. 
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Approuague,  Sioiiamary  et  Rourou. 

Le  premier  es.<:ai  de  colonisation  sur 
to  ririère  de  Sionamary  a  été  fait 
1626  par  vingt-six  Français, qui  fareot 
suivis  quel(j(ies  années  après  par  une 
centaine  d'autres  ;  ceux-ci  allèrent  s'é- 
tablir près  de  la  rivière  Conanania  et 
dans  lile  de  Cayenne  (  1630  et  1634  ). 
Quelques  compagnies  de  marcbauds, 
surtdut  la  Compagnie  de  la  France 
équinoxiale  ^  y  transportèrent  des  co- 
lons; tuais  tciiit  d'excès  turent  coininis 
envers  les  indigènes  et  envers  les  coloof 
du-ménies ,  que  les  sociétés  perdirent 
et  !es  hommes  et  rargml.  T>ouis  XIV 
révoqua  leurs  pri\ileges  pour  les  don- 
ner a  la  Compagnie  des  Indes  occiden- 
tales. Celle^i  proeéda  avec  plus  de  jus- 
tice et  d'intelligence.  On  compta  alors 
d;ms  la  Guyane  un  millier  <le  colons  (jui 
eurtnl  pourtant  à  souffrir  de  la  jalou- 
sie des  Hollandais  leurs  voisins.  Eu 
1674,  la  colonie  rentra  sous  le  gouver- 
nement direct  du  roi.  On  y  transporta, 
en  1763,  2,or.O  colons,  là  plupart  Al- 
saciens et  Lorrains,  aux  ihs  (fa  Salut, 
dépendances  de  la  Guyane,  et  sur  les 
bords  du  Rourou.  C  est  un  des  plus 
grands  efforts  tentés  pour  la  colonivsa- 
tion  ;  niallieiirriisiMiiont  l'entreprise  , 
mal  exécutée  ,  échoua  presque  coniplé- 
teoient ,  et  la  olupart  des  nouveaux  ve- 
nus furent  vîainies  de  l'imprévoyance 
des  chefs  et  de  leurs  propres  excès.  Le 
baron  de  Besî^ncr  (jiii,  trois  ans  après, 
établit  un  certain  nonjbre  de  soldats  ac- 
climatés  sur  la  rivièredeTonnegrande, 
ne  réussit  guère  mieux;  et .  en  1775, 
quand  Malouet  fut  envoyé  à  la  Guyane 
pour  »*n  examiner  la  situation,  il  n'y 
trouva  que  1,300  personnes  libres  et 
SiOOO  esclaves.  La  valeur  des  exporta- 
tions Q*étaît  pas  de  Soo.OOO  livres,  et 
la  France  avait  déjà  sacriGe  60  millions 
our  cet  établissement.  ISlalouct  et 
ingénieur  Guizan  dorinèrent  une  di- 
rection mieux  entendue  aux  travaux 
agricoles  (*).  La  population  et  le  com- 
merce augmentèrent;  mais  la  révolu- 
tion française  C*)  et  Toccupation  du 

(*)  M.iloiu't,  MétiKtires  sur  les  colonies  et 
en  pwticulkr  &ui'  U  Gujfaue  françaiM ,  5  vol. 

(**)  On  sait  que  Cayenae  el  Sinnaroary 
reçurent  de  aumbreux  déportés  après  le 
Senoinat,  après  le  iS  frucUdori  et  à  Tocca- 


pays  en  1806  par  les  Portugais  et  les 
Anglais  arrêtèrent  ces  progrès. 
A  la  restauration,  quand  la  Guyane  kàt 

rendue  à  la  France,  on  y  transporta  des 
colons  malais  et  chinois,  puis  126  Fran- 
çais qu'on  établit  sur  les  bords  de  la 
Aiaua.  Ces  tentatives  ne  produisirent  au- 
cun résultat  utile.  En  1833,  la  supérieiurt 
de  la  congrégation  des  sœurs  de  S  liut- 
Joseph  (*)  reprit  rétablissement  de  la 
iMana  avec  36  sœurs  de  chanté,  une 
quarantaine  de  cultivateurs  et  un  cer- 
tain nombre  d*eofants  trouvés  pour  les- 
quels la  colonie  devait  offrir  un  asile 
pour  l'avenir.  Tes  cultivateurs  n'étant 
pas  restés,  le  gou\ernenient  les  a  rem- 
placés eu  183â  par  6ôo  nègres  de  traite 
libérés,  et  cet  établissement  donne  au-* 
jourd'hui  de  fortes  espérances  t**). 

I.a  (iuiane  française  ru*  peut  être  re- 
gardée encore  que  connue  une  colonie 
naissante.  Peut-être  le  climat  sera-t-il 
toujours  une  des  principales  causes  qui 
rempécberont  de  recevoir  un  grand  dé- 
veloppement. 

GiVARD  (Laurent»,  statuaire,  né  à 
Chu u mont  en  Bassigni.  11  était  placé 
chez  un  maréchal  ferrant,  lorsqu'il 
charbonna  sur  un  mur  'l'ombre  d'un 
cheval  retenu  dans  le  travail.  Voltaire 
et  madame  Duchàtelet  vinrent  a  passer, 
louèrent  cette  esquisse,  et  encouragè- 
rent le  Jeune  homme  à  suivre  la  car- 
rière des  arts.  IJienlot,  il  se  détermina 
avenir  à  Paris,  emportant  une  lettre 
de  Bouchardon  père,  qui  le  recouuiiau- 
dait  à  son  fils.  Celui-ci  l'admit  au  nom< 
bre  de  ses  élèves.  En  17&0,  il  remporta 
le  grand  prix  de  sculpture.  Les  pen- 
sionnaires faisaient  alors  à  Paris  un  sé- 
jour de  trois  ans ,  avant  de  partir  pouj; 
Rome.  Guyard  établit  son  atelier  dans 
les  écuries  de  Versailles.  aUn  de  se  li- 
vrer à  une  étude  particulière  du  cheval. 
Bouchardon  ,  à  ce  moment  ,  exécutait 
la  statue  équestre  de  Louis  XV. 
Guyard  ne  put  résister  au  désir,  de 
s'exercer  sur  le  même  sujet ,  et  réussit 
assez  bien  pour  que  son  modèle  t'dt 

sion  de  rafTaire  de  la  machine  iofemak  »ou» 
le  consulat 
{*)  Madame  Javoiiliey. 

(••)  Prccl»  sur  la  colon Uation  de»;  bord* 
de  la  Maiia,  imprime  par  ordre  du  niv9i»ti:«^ 
de  la  uiarine.  P^ris,  i835,  iu-S". 


Digitized  by  Google 


SM 


«UTABD  LTOIVERS.  .  GUTOff 


exposé  dans  la  grande  galerie  de  Ver- 
nuitf.  Le  roi  rayant  aperçu ,  en  lit  l'é- 
loge, et  il  fut  question  d'enlever  Texé- 
rution  de  la  statue  à  Boiirhardon,  pour 
la  donner  à  Guyard;  mais  il  paya  cher 
ce  succès,  que  Bouchardon  et  M.  de 
Marigny  ne  lat  pardonnèrent  pas. 
Quand  son  temps  fiit  terminé  à  Rome, 
il  ne  lui  fut  pas  permis  de  revenir  en 
France.  Par  suite  de  plusieurs  infidéli- 
tés, il  sévit  réduit  au  déndmenl  le  plus 
complet,  et  il  avait  résolu  de  se  laisser 
mourir  de  faim ,  quand  une  femme, 
qu'il  aimait,  vint  lui  prodiguer  des  con- 
solations et  des  secours,  a  l'aide  des- 
quels il  put  revoir  sa  patrie.  Il  s'em- 
pressa d*exéeater,  pour  se  faire  recevoir 
de  TAcadémie,  une  figure  représentant 
Mars  en  repos.  Sa  figure  était  bonne, 
mais  l'influence  de  M.  de  Marigny  la 
fit  refuser.  Guyard  écrivit  contre  ses 
juges  une  diatribe  qui  lui  ferma  jpour 
toujours  les  portes  de  TAcadémie.  A 
cette  époque,  Ferdinand,  duc  de  Parme, 
l'appela  dans  ses  États,  le  combla  d'Iion- 
neurs,  et  le  chargea  même  de  négocia- 
tions importantes  aveelaoonrdeRome. 
Ce  fut  la  le  port  où  Guyard  fut  désor» 
mois  à  l'abri.  T.esacadéiîiies  de  Bologne, 
de  Padoue  et  de  Parme  le  reçurent 
avec  empressement.  Après  douze  ans 
de  séjour  en  Italie,  H  se  rendit  à  Clair- 
vaux,  en  178S,  et  y  passa  une  année  en« 
tière  à  composer  un  modèle  d'un  mo- 
nument que  l'abbé  voulait  élèvera  saint 
Bernard.  De  retour  en  Italie,  îl  tra- 
vailla avec  ardear  pendant  plusieurs 
années,  et  déjà  quelques  figures  étaient 
terminées  et  envoyées  à  Clairvaux,  lors- 
que la  mort  le  surprit  à  Carrare,  en 
178S.  On  cite,  parmi  ses  ouvrages,  le 
mausol^  de  la  princesse  de  GoUia, 
qu'il  fit  à  Paris,  avant  son  départ  pour 
Parme.  Le  caractère  de  son  talent  est 
le  sentiment  et  l'expression  plutôt  que 
la  correction.  • 

GuTOif  (aande-Marie) ,  littérateur, 
historien,  né  à  Lons-Ie-Saulnier  en 
1669,  mort  en  1771,  fut  l'un  des  colla- 
borateurs de  l'abbé  Desfoiitaines  (voyez 
ce  nom).  On  a  de  lui  :  Continuation  de 
rkUMre  romaine  (de  Laurent  Échard) 
depuis  Constwitin  jiuqu'à  la  prise  de 
Constantinople ,  Paris,  1736,  lOvolu* 
mes  in-12  (on  dit  que  Desfontaines  avait 
revu  les  manuscrits)  \  Histoire  des  em- 


pire et  des  républiques  depuis  le  dé- 
luge jusqu^à  JmU'Christ,  ibid.,  1786, 
12  vol.  in-12;  traduit  en  anglais,  1737  ; 
Hisfoirr  des  Amazones  anciennes  et 
modernes  y  ibid.,  1740,  2  vol.  in-t2  ; 
Bruxelles,  1741 ,  in-8°;  traduit  en  alle- 
mand par  J.  G.  Knmitz,  Berlin,  176S, 
in-8**;  Histoire  des  Indes j  ibid.,  1744, 
3  vol.  in-12;  traduit  en  allemand  ,  Co- 
penliague,  1711).  On  lui  attribue  V Apo- 
logie des  Jésuites  convaincus  d  atten- 
tai contre  les  Ms  tUtfines  et  humaineM^ 
1768 ,  3  parties  in  l3  (voyez  DicUon- 
naire  des  ./non.,  n"  lOfil  ;.  On  connaît 
encore  de  Guyon  l  Oracle  des  nouveau jc 
philosophes,  Berne,  17;jU-17GO,  2  par- 
ties in-8* ,  fortement  attaqué  par  Yol- 
taire,  etc. 

(jUyon  (Jeanne  Bouvier  de  la  Motte, 
madame),  à  qui  son  mysticisme  enthou- 
siaste fit  une  grande  célébrité  au  milieu 
des  querelles  religieuses  qui  s^élevè- 
rent  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
naquit  à  Montargis  en  1G48.  Cette  exal- 
tation ascétique,  source  des  malheurs 
de  sa  vie,  s'était  révélée  en  elle  des  soa 
enfance ,  et  s*aGcrut  avec  les  années. 
Veuve  à  28  ans ,  avec  tous  les  dons  de 
la  nature  et  de  la  fortune,  elle  sacrifia 
son  repos,  ses  biens,  à  ce  qu'elle  appe- 
lait sa  mission.  Après  cinq  années  de 
courses  et  d*aventttres  en  Dauphiné,  en 
Piémont,  eto,  pendant  lesquelles  elle 
composa  plusieurs  écrits  ,  tels  qiie  les 
Torrents  et  le  Moyen  court  et  facile 
pour  Voraison,  elle  revint  à  Paris  en 
1686*  L*archevéqae  Harlay  de  Cban va- 
Ion  ne  Ty  laissa  point  paisiblement  prê- 
cher sa  doctrine ,  dont  l'essence  était  la 
contemplation  intérieure  et  l'amour  pur 
et  désintéresse  de  la  Divinité,  mais  qui 
se  fondait  aussi  sur  les  plos  extrava- 
gantes interprétations  ae  FÊcriture 
sainte.  Il  la  fit  enfermer  dans  un  cou- 
vent ,Trigueur  qui  ne  servit  qu'à  la  ren- 
dre plus  célèbre.  Madame  de  Mainte- 
non  ayant  demandé  à  la  voir ,  elle  sor* 
tit  triomphante  de  l'entrevue,  et  obtint 
même  de  la  fondatrice  de  Saint-Cyr 
l'entrée  de  cette  maison.  Soutenue  par 
une  aussi  puissante  protection ,  secon- 
dée par  Fmion ,  dont  Tâme  faite  pour 
aimer  s'était  laissée  entraîner  au  tor- 
rent du  pur  amour,  elle  se  forma  bien- 
tôt un  petit  troupeau  d'adeptes.  Mais 
les  progrès  de  sa  doctrine  extraordi- 
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înaulétèrent  Godet- Desmarais  ,  rêvrries.  Elle  mourut  en  1717,  à  IMî^e 

éfêque  de  Chnrtres,  diocésain  de  Saint-  de  G«>  ans.  Ses  ouvrages,  tous  relaiils  a 

Cvr  et  directeur  de  madame  de  iMain-  sa  doctrine ,  formeut  en  tout  89  yolu- 

tenon.  Celui-ci  excite  les  scrupules  de  mes  qui  ,  après  avoir  dl?ise,  agite  a 

sa  DéniteiJte,  que  Fénelon  tflcbe  en  vain  cour  et  la  ville ,  et  mis  aux  prises  deux 

derassurer.  Tout  à  coup  madame  Giivon  i!ln<^trcs  prélats,  n  offrent  plus  aujour- 

est  chassée  de  Saint-Cyr;  les  tlieolo-  d'hui  qu'un  inlcM  ét  de  curiosité, 

giens,  les  casuistes  condamnent  ses  li-  ,  Ouvot  (ihomas;  ,  plus  connu  sous 

vres  :  quelques-uns  même  attaquent  sa  le  nom  de  le  Baclielier,  était ,  en  1 64C, 

morale  et  ses  intentions.  Alors  une  professeur  dans  les  petites  écoles  de 

commission  d'ecclésiastiques  s'assem-  Port-Royal,  et  s  altm  lui  dqnns  comine 

ble  pour  la  iuffer ,  et  ouvre  ses  confe-  ninître  es  arls,  a  1  université  de  1  ans. 

rcmVs  en  ir,U4  ,  sous  le  nom  de  confé-  Il  a,  de  1GG5  à  1678,  publie  ,  sous  les 

reuces  dlssy.  L'illustre  Bossuet,  le  dîe-  initiales  de  son  nom  et  de  son  pseiido- 

tateor  du  itogé  de  France,  y  domina  nyme ,  T.  G.  L.  B.,  plusieurs  traduc- 

Sentat  la  d^SSlon,  et  ce  fut  dans  tions  qui  mentent  d'être  sauvc.s  de 

cette  controverse  que,  selon  les  exprès-  l'oubli  :  1"  Utlres 

sinns  de  !\! .  de  Bausset ,  «  il  se  laissa  en-  de  Ciceron  a  son  ami  Jmque,  sur  ie 

traioer  a  se  montrer  homme  une  fols  parti  qu'il  devaU  prendre  ^^^[re  César 

dans  sa  vie  »  Pompée,  Pans,  l6Gi>,  m-i  j  ,  2  i\ou' 

Cependant,  avant  que  cet  examen  fdt  ve/le  traduction  des  !>^^'<fmc\^  de 

terminé,  M.  de  linriav  se  hâta  de  con-  /  injUf ,  Pans,  1600  ,  ^""'l^ '^^  ^.^j^' 

àmmer  les  livres  et  les  maximes  de  la  velle  traduction  des  Captm  de  Plante, 

prophétesse  (1695),  et  Fénelon,  récem-  Pans  ,  1666;  4*  Nouvelle  traduction 

nent  nommé  à  rarehcvéché  de  Cam-  d'un  nouveau  recueil  des  plus  belles 

bwy,  dot  signer  avec  elle  les  articles  lettres  que  Cicerm  ecni  a  ses  amis 

de  cVnsure.  Peu  de  mois  après  ,  la  per-  Pans,  1006,  m-lS  ;  DUklsqueCice- 
Mvernnce 
madame 


sortit 


cbevéque  de  Cambrav  fit  paraître,  en  un  écolier  dans  ^^V^^^i'^' • 
1697,  pour  In  défense  de  son  amie,  6°  les  f  lturs  morales  et epigrammoU- 
\ Explication  des  maximes  des  sahUs  ques,  tant  des  aimens  que  des  no^ 
turJavIe  intérieure,  dont,  il  faut  l'a-  veaux  auteurs  ,  Paris  ,  1669  ,  in-12 , 
vouer,  les  principes  touchaient  de  bien  7"  Lettre  politique  de  Ciceron  a  son 
Vrh  h  I  hetérodoxie.  Les  vives  réclama-  frère  Quintus  touchant  le  gouverne- 
lions  que  souleva  ce  livre  attirèrent  l'at-  ment  de  L  Asie,  et  le  songe  de  Scipion, 
tention  et  la  colère  de  Louis  XIV.  Fé-  du  même  auteur ,  avec  divers  ava 
nelon.  accablé  par  son  puissant  adver-  touchant  la  condmle  des  enfants  ,  Pa- 
saire,  fîit  renvoyé  dans  son  diocèse,  ris,  I070jn-12  ;  8"  Ao...//^^^^^^^^^ 
mndame  Guyon  remise  à  la  Bastille,  un  des  Georgu/ues  de  f  trgile,  i'aris,  1678, 
de  ses  Dis  chassé  du  résiment  des  gardes  in-1 2.  Toutes  ces  traductions  sont  exé- 
françaises,  où  il  servait  avec  distinction,  entées  dans  le  système  qui  prédommait 
et  tons  ses  amis  frappés  de  disgrâce-  La  alors ,  et  qui  consistait  a  donner  une 
pauvre  femme  resta  assez  longtemps  physionomie  française  a  In  pensée  plu- 
prisonnière  ,  comme  si  elle  eût  été  bien  tôt  qu'a  suivre  pas  à  pas  son  juteux  et 
dangereuse  pour  l'État.  Enûn,  libérée  à  conserver  le  mouvement  et  la  couleur 
en  1701  ou  1703 ,  elle  fut  exilée  chez  deson  style.  Mais  ce  qui  parait  appar- 
son  fiisatné,  à Diziers,  près  Blois.  Elle  tenir  en  propre  à  Guvot ,  c est  l  idée 
prit  une  maison  dans  cette  dernière  sinaulière  de  franciser  les  noms.anciens, 
ville,  et  V  nas^^a  dans  la  retraite  quinze  et  de  les  faire  précéder  des  moU  mon- 
années,  unuiueinriit  vouée  a  des  œuvres  sieur,  madame ,  madeniotseue ,  «  oe 
de  piété  et  de  charité ,  sans  se  plaindre  transformer  de  cette  manière  en  sei- 
jamais  des  auteurs  de  ses  maux,  et  sans  gneurs  de  la  cour  de  Louis  aiv,  les 
wenir,  dît-on,  à  ses  vaines  et  funestes  grands  personnages  des  derniers  temps 
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de  la  république  romaine,  .\insi,  Treba- 
t\usde\  ieul  monsieur  de  Trcbace;  Pian- 
dus, monsieur dePlancy;  Pomponius, 
monsieur  de  Pompone.  Par  suite  de  ce 
pnrti  pris  ,  tont<  s  les  lettres  que  Guyot 
traduit  comnipnfTnt  [tar  le  mot  mon- 
sieur ou  madame.  Mais,  sauf  ce  ridi- 
cule que  l'époque  où  Guyot  écrivait  peut 
lui  faire  pardonner,  son  style  est  celui 
des  bons  écrivains  du  grand  siècle,  et 
certains  passages  de  ses  préfaces  sont 
dignes  de  Pascal  ou  de  Bourdaioue. 
Ajoutons  que  ses  jévU  au  lecteur  ren- 
ferment les  préceptes  ou  les  conseils  les 
plus  judicieux.  On  y  reconnaît  un 
liomme  qui  a  mûrement  réfléchi  sur  les 
devoirs  de  l'instituteur  public  ,  et  sur 
les  meilleurs  procédés  pédagogiques. 
On  peut f  sur  cet  estimable  et  modeste 
écrivain,  consulter  une  notice  de  M.  Bar- 
bier, insérée  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, 1813,  t.  IV,  p.  275  et  suiv.  On 
Ignore  la  date  de  sa  naissance  et  de  sa 
mort. 

Guyot  de  Provins.  Ce  poëte  na- 
quit au  douzième  siècle,  dans  In  \ille 
alors  florissaute  de  Provins.  Adonné, 
dès  sa  Jeunesse,  à  la  culture  de  l'art  qui 
fit  sa  renommée,  il  parcourut  les  prin- 
cipales cités  de  l'Europe,  recevant  par- 
tout des  éloges  et  des  présents  ,  poussa 
jusqu'à  Jérusalem  ,  suivant  (juelques- 
uns  jusqu'à  Gonstantinople ,  et  entra  à 
son  retour  dans  Tétat  monastique/  Les 
perséciitions  qu'il  y  éprouva  nous  ont 
sans  doute  valu  l  anièresatire  des  mœurs 
de  son  temps  ,  intitulée  par  lui  Bible , 
suivant  Tusage  de  Tépoque ,  pour  ces 
sortes  d'ouvrages.  L*auteur  passa  quel- 
que temps  à  CInirx  n'i\  ;  puis  il  prit  l'ha- 
bit des  bénédictins  de  Uuny.  «Ces  bons 
Itères,  dit-il , 

lit  me  promistrent  mm  aMulir 
Que  qant  j«  ToMrafc  Aorwtàt 
Qoe  il  ine  convenroit  vrillicr 
B(  qaot  je  vnldroie  menrier 
Qtt'il  mm  hnimk  gW. .  .«la. 

Mais  nous  ne  connaissons  nas  l'époque 

de  la  mort  du  poëte,  pas  plus  que  celle 
de  sa  naissance  ;  il  y  a  même  du  doute 
sur  I  époque  précise'  où  il  comj)osa  sa 
bible;  nous  savons  seulement  que  ce 
fut  douze  ans  «près  qu'il  se  fiit  lait 
moine: 

11  n  j.lin  Je  dnse  ans  paisec 
Qu'en  noirs  tira»  foi  «uvcloftei. 


Guyot  écrivit  sa  bible  qui,  Suivant  lui, 
contient  toute  vérité , 

Por  poindre  et  por  aignillonoer, 
Bl  por  grant  «Manpki  donocr. 

n  qualifie  de  puant  et  orrible  le  tni- 
zième  siècle ,  le  siècle  des  croisades ,  et 
nous  le  représente  souillé  par  l'igno- 
rance, le  fanatisme,  la  simonie,  le  char- 
latanisme, et  ces  tnstes  caractères  M 
fournissent  matière  à  des  comparaisoi« 
avec  le  passé,  avec  les  «Ices  srlorieux  de 
la  Grèce,  de  Rome,  avec  les  héros  de 
ce  qui  alors  était  le  bon  vieux  temps. 

Tour  à  tour  il  nous  dépeint  kl  légistes 
avides  et  délo^x,  les  médedos,  imysi* 
ciens  qui 

Ne  Toldroient  ja  trorar 

Roi  boimne  Mnt  aoem  nehainf  (aalatSa)» 

Maint  oi^neinrnt  font  fX  maint  Haiiy 

Ou  il  na  IIP  seni  iir  r.iisim,  etc. 

Mais  c'est  surtout  le  clergé,  c'est  Rome 
qui  excite  sa  bile  : 

Rome  nos  suce  et  nos  englot, 
Rome  destruit  et  ocict  tôt, 
Bmm  eat  la  dote  do  la  malleo 

D'oïl  *ordrnt  tuil  li  nialvrn  virr; 
C'est  un  vi\ii'rj  plein  de  vrrmiiie 
Contre  l'i  s(  ri|itiirc  divine, 
Lt  contre  Ucn  sont  tuil  lor  fel 

S'adrcssant  à  ses  contemporains ,  il 
leur  prêche  une  croisade  coirtre  les  dé- 
sordres de  la  papauté;  puis  il  flsgelte 
les  prélats  riches  et  orgueilleux,  les  cu- 
rés ,  les  clianoines  qui  se  doinsent  par 
anticipation  le  paradis  ici-bas,  les  moi- 
nes ,  dont  il  dit  : 

OneqMS  |doa  dura  gens  m  vi  1 

Il  s'attaque  à  ces  opulents  et  élégants 

religieux  de  Cirandmout,  à  ces  disciples 
de  saint  Antoine  ,  peuplant  les  pays 

Î|u'ils  parcourent ,  eumienant  avec  eux 
eurs  amies,  accueillant  les  malfaîteun, 
excitant  la  pitié  à  l'aide  de  plaies  facti- 
ces. >'uiie  part  il  ne  vitit  la  charité,  base 
véritable  de  la  morale  chretieime  : 

Dos  moine*  puel  sofTrir  graiit  painoCi 
tnp  pool  lira,  trop  puct  cteM«r*  , 
Bt  traTatltor  M  g^ooor; 
Mita'Hn'afbaritoomaoi 
Moit  ti  valt  pou»  ai  cooijo  crol. 

La  bible  Guyot,  appelée  aussi  VJr- 
mure  du  chrtlien  ,  est  un  poème  tou- 
jours plein  d  esprit  et  de  verve,  et  quel- 
quefois dé  délicatesse.  Elle  est  restée 
longtemps  manuscrite.  La  plus  ancienne 
et  la  meilleure  copie  est  celle  du  prési- 
dent Fauchet.  MM.  M  cou  et  Barbazan 
l'ont  iuseree  dans  leur  recueil  de  fabliaux 
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avec  dWrat  bibles  prises  pour  celle  de 
notre  poëte ,  par  Pasfjtiier.  Il  existe  sur 
eWe  une  notice  de  T.egrnnd-d'Aussy  (Mn- 
nuscrit  de  la  bibliothèque  royale) ,  de 
Cavlos  (Mén).  de  TAcadéniie  des  inscr. 
et  Delles-lett.) ,  de  Fauchet  (Orig.  de  la 
langue  et  de  la  poésie  franc.),  et  de  Du- 
verriier  qui ,  du  reste  ,  n'a*  fait  que  co- 
pier, dans  sa  Bibliothèque,  le  mémoire 
de  Fauchet. 

Goy-Pape  {GuidO'Papœ),  célèbre 
jurisconsulte  du  quinzième  siècle ,  na- 
uit  à  S.iint-Sviripliorien-d'Ozon  ,  près 
e  Lyon.  Apres  avoir  terminé,  en  1415, 
ses  humanités  à  Lyon,  il  alla  étudier  le 
droit  en  Italie,  et  fut  reçu  docteur  en 
1430.  Revenu  en  France  il  se  maria  à 
Grpnoble,  et,  en  1 110,  fut  admis  au 
conseil  delphinal  dont  son  beau-pere, 
Guillon,  était  président.  Louis  XI,  alors 
daophin,  le  chargea  de  diverses  mis- 
sions dont  il  s'acquitta  avec  succès.  Kn 
14ÔG,  ayant  en  vain  essayé  de  dctour- 
uer  Charles  VII  de  faire  entrer  une  ar- 
mée dans  le  Dauphiné,  il  se  réfugia  en 
Soisse,  revint  peu  de  temps  après  occu- 
per son  poste,  et,  depuis  cette  époque, 
se  livra  cntièremenl  a  l'étude.  11  mou- 
rut à  Grenoble,  en  1470.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1"  Decisiones  Gra- 
tianopoitUum,  Grenoble,  1490,  réim- 
prime très-souvent  :  elles  ont  été  tra- 
duites en  françai»; ,  et  commentées  par 
Chorier;  2*  ConuneiUaria  super  stO" 
kUa  Delphinalia^  1496,  in-foliu; 
VTraetattuslnguiares^  1576,  in-folio. 

Guys  (Pierre- Auguslm),  né  en  1721, 
exerça  avec  honneur  la  profes>ion  de 
né4;ociarit,  d'abord  à  Conslantinople  et 
à  Smyrne,  puis  à  Marseille,  sa  ville  na- 
tale. L'énumération  de  ses  voyages, 
auxquels  se  rattachent  les  principaux 
ouvrages  qu'il  a  publiés,  compose  toute 
sa  biographie.  Le  plus  important  de  ces 
ouvrages,  celui  auquel  l'auteur  doit  sur- 
tout sa  réputation ,  est  le  Voyage  litU- 
raire  delà  CrécCy  publié  en  1776,  livre 
dont  la  pensée  fondanientale  est  de  re- 
chercher et  de  montrer  les  nombreux 
vestiges  de  la  vie  antique,  institutions, 
caractères,  mœurs,  coutumes  oui  se 
retrouvent  encore  chez  les  modernes 
Uellen»s.  Pour  donner  à  ce  travail  toute 
la  perfection  possible ,  il  visita  à  plu- 
Heurs  reprises  tout  FArchipel.  Les 
Grecs,  flattés  de  la  coroplatsauce  qu*il 


montre  pour  eux  dans  ee  b'vre,  lui  dé* 

cernèrent  le  titre  de  citoyen  d'Athènes. 
Les  autres  voyages  de  (luys  ,  dont  il 
publia  les  rel.it ions  sou^  forme  de  let- 
tres, sont  :  /'oyayc  de  Constontinople 
à  Sophie  f  dans  ta  Bulgarie^  en  1744; 
f  'oyage  de  Marseille  à  Smyrne  et  de 
Stnijrne  à  Constontinople  ^  en  174H; 
/  oyaye  dans  la  lloUande  et  le  Pane- 
mark  en  1762  ;  f  oyage  d'Italie  en 
1773.  Nous  avons  encore  de  lui  :  Afor- 
seUle  ancienne  et  moderne,  1786.  Il  a, 
déplus,  laissé  plusiefirs  oiivr:iges  ma- 
nuscrits. Il  se  disposait  a  donner  une 
troisième  édition  du  f  oyage  de  Grèce ^ 
édition  pour  laquelle  u  avait  amassé 
depuis  longtemps  de  nombreux  maté- 
ri.iux  ;  mnis  auparavant  ayant  voulu  re- 
voir la  Grèce,  il  mourut  à  Zaute  eu 
1799. 

Guys  (Pierre-Alphonse),  diplomate 

et  littérateur,  né  à  Marseille  en  17.').*, 
était  (ils  (le  Pierre- Augustin.  11  fut  en- 
voyé en  1775  auprès  de  l'ambassadeur 
de  France  à  Constdntinoj)le ,  pour  y 
faire  son  apprentissage  diplomatique, 
qu'il  acheva  en  1777  à  V^ienne,  où  il  fut 
attaché  à  la  légation  frimcaise.  Kn  1783, 
il  fut  nomme  consul  en  s'ardaigne,  puis 
consul  aux  îles  Canaries  en  1786.  R^^ 
venu  à  Paris  après  deux  ans  d'inaction , 
il  retourna  à  Cagliari,  où  il  reiuiit  d'im- 
portants services  à  la  France  et  surtout 
a  ia  Corse.  Expulse  de  Cagliari  par  le 
gouvernement  sarde,  en  1792,  Gu}'8 
rencontra  le  vaisseau  le  Uopardy  et 
proposa  de  s'emparer  de  l'île  de  Saint- 
Pierre,  ce  qu'il  exécuta  avec  un  seul  of- 
ficier et  feç^uipage  d'une  chaloupe.  Il 
facilita  ainsi  l'occunation  de  file  Saint* 
Antiocfaus  à  Tescadre  de  l'amiral  Tru- 
guet,  et  il  ne  tint  pas  à  lui  que  l'entre- 
prise sur  Caizliari  n'obtînt  le  même 
succès.  De  retour  en  France  ,  il  fut 
nommé ,  en  1798 ,  consul  général  et 
diargé  d'atfaires  à  Tripoli  de  Barbarie, 
et  parvint  à  mettre  celte  régence  dans 
les  intérêts  de  la  F'rance ,  ce  qui,  plus 
tard,  facilita  nos  communications  avec 
l'É^ypte.  Sur  ses  instances,  il  fut  rap- 
pelé, et  nommé,  en  1797,  consul  géné- 
ral en  Syrie  et  en  Palestine.  Mais  ayant 
été  pris  d;ms  la  trnvrrsér  par  une  fré- 
gate anj;laise,  ii  fut  ramené  a  Tripoli,  où 
le  pacha  obtint  sa  délivrance.  Désigné, 
à  800  retour,  pour  le  consulat  d'Alep, 
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il  n*obtint  cependant  que  celui  de  Tri- 
poli de  Sfrie ,  en  1802.  C'est  là  qu*il 
mourut  en  1812.  On  a  de  lui  :  1'  Deux 
lettres  sur  les  Turcs ,  éi  rites  de  Cons- 
laotiDOple  en  1776  j  2"  la  Maison  de 
MoHère,  comédie  en  4  actes,  en  prose, 
Imitée  de  Goidoni,  représentée  en  1787 
au  Théâtre-Français ,  sons  le  nom  de 
S.  L.  Mercier,  à  qui  elle  a  été  fausse- 
ment attribuée  ;  3**  Éloge  d'AïUonin  le 
Pieux,  1786  ;  4*  divers  mémoires  ma- 
nuscrits sur  la  Sardaigne  ,  sur  les  révo- 
lutions  de  Tripoli  de  Barbarie*  sur  la 
Cyrénaïque,  etc. 

GuYTON  DE  MoRYEAU  (  Louis-Ber- 
nard),  chimiste,  naquit  à  Dijon  en  1737. 
A  ràge  de  dix-huit  ans ,  il  remplissait  la 
charge  d'avocat  général  au  parlement  de 
Dijon  ;  et  l'on  a  de  lui  plusieurs  plai- 
doyers et  discours  où  il  a  montré  les 
talents  d*un  véritable  orateur  et  une  éru- 
dition remarquable.  D'ailleurs  rien  de 
ce  qui  se  pensait  alors  ne  lui  fut  étran- 
ger. Il  a  écrit  sur  l'instruction  publique, 
sur  l'histoire ,  sur  la  morale ,  sur  les 
beaux-arts  ^  il  a  même  composé  un 
poëme  dans  sa  jeunesse.  Mais  son  pen* 
chant  le  plus  décidé  le  portait  vers  les 
sciences  physiques.  En  1774,  lorsqu'il 
était  membre  et  chancelier  de  Tacademie 
de  Dijon ,  il  obtint  la  fondation  d*une 
chair^de  minéralogie  et  de  matière  mé- 
dicale, qu'il  remplit  lui-même  avec  suc- 
cès pendant  treize  ans.  Il  entretenait 
des  relations  suivies  avec  les  principaux 
chimistes  d'Europe.  Il  fiiut  citer,  comme 
son  meilleur  titre  scientifique,  sa  dé- 
couverte du  pouvoir  des  fumigations  de 
chlore  contre  les  miasmes  putrides.  Par 
ce  procédé  de  désinfection,  il  combat- 
tit avec  succès  un  typhus  mortel  qui 
s'était  répandu  dans  la  ville  de  Dijon  à 
la  siiilp  dp  l'ouverture  d'un  caveau  de  la 
catlicdr.ile.  La  jalousie  de  ses  confrères 
au  parlement,  et  leur  sot  orgueil,  qui 
se  trouvait  blessé  de  voir  un  homme  de 
leur  classe  professer  publiquement  les 
sciences,  lui  suscitèrent  tant  de  dé- 
goûts, qu'il  se  défit  de  sa  charge  après 
vingt-sept  ans  d'exercice.  Ayaut  acquis 
alors  plus  de  loisir,  il  se  livra  avec  ar- 
doir  a  ses  recherches.  Il  travailla  de 
concert  avec  Lavoisier  et  quelques  au- 
tres chimistes  à  créer  une  nomenclature, 
d'après  une  idée  qu'il  avait  conçue  le 
premier,  appropriée  à  la  théorie  pneu* 


DMliqne.  Il  publia ,  en  1786,  le  preminr 
tome  du  Dictionnaire  de  chimie  de 
tencyclopidie  méthodique ,  et  il  obtint 
pour  ce  travail  le  prix  annuel  de  l'Aca- 
démie des  sciences  pour  l'ouvrage  le 
plus  utile.  Cependant  la  révolution 
ayant  éclaté ,  Guyton,  dont  les  princi- 
pes avancés  étaient  connus,  fut  nommé 
député  de  la  Côte-d'Or  à  la  législature 
de  1791 ,  et  ensuite  à  la  Convention. 
Bk>mme  simple  ,  plein  de  douoeur  et 
d'humanité,  vivant  eo  patriarche,  il  no 
recula  devant  aucune  aes  rigueurs  que 
lui  commandait  sa  conscience.  Ainsi  il 
vota  la  mort  de  Louis  XVL 

Guyton  de  Morveau  contribua  k  la 
fondation  de  l'école  polytechnique,  et 
y  professa  pendant  onze  ans.  La  répu- 
blique et  l'empire  utilisèrent  ses  con- 
naissances dans  de  hautes  fonctions  ad- 
ministratives ;  la  restauration  lui  con- 
serva les  avantages  qu*il  avait  obtenus 
sous  les  autres  régimes.  Elle  n'osa  le 
maintenir  dans  le  poste  d'administra- 
teur des  monnaies  ;  mais  elle  lui  offrit 
en  compensation  une  pension  équiva- 
lente à  son  traitement ,  et  lui  conféra 
en  outre  le  titre  de  baron.  Comment 
Guyton  a-t-il  pu  accepter  de  tels  bien- 
faits ,  lorsque  ses  collègues  de  la  Con- 
vention étaient  poursuivis  de  l'épithète 
de  régicides  et  vivaient  dans  Texil  et  le 
malheur.  C'est  ce  que  l'affaiblissement 
de  ses  facultés  et  de  sa  santé  peut  seul 
expliquer.  11  mourut  le  â  janvier  1816, 
à  I  âge  de  soixantenlix-neuf  ans,  épuisé 
par  une  maladie  de  langueur. 

Guyton  a  écrit  un  nombre  considéra- 
ble de  mémoires  relatifs  aux  arts  et  aux 
sciences,  qui  se  trouvent  insérés  dans 
la  grande  collection  des  Annales  de 
chimie.  De  tous  ces  travaux ,  qui  sont 
bien  dépassés  maintenant,  la  découverte 
de  l'usage  du  chlore  est  celui  qui  a  le 
plus  résisté  à  la  critique.  Nous  mention- 
nerons encore  :  Défense  de  la  volatUilé 
du  phloyistîque  y  1773;  Eléments  de 
chimie  théorique  et  pratique,  1776- 
1 777, 3  vol .  in- 1 2;  Description  de l' aéros- 
tat de  Dyon,  avec  un  essai  sur  fap- 
plieatîon  de  cette  découverte  à  Vex- 
traction  des  eaux  des  mines,  1784, 
in  8"  ;  Opinion  dans  Caffaire  de  Louis 
Xl  'l,  1793  ;  Traité  des  moyens  de  de- 

sinfecter  Tair,  in -8%  1801,  2  *î 
napport  sur  la  restauration  du  tableau 
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êi"  fiaphaeî y  connu  sous  le  nom  de  la 
lierrjr  ({p  rollqno,  1SU2,  iii-4°. 

G\ ii.NASiiQUE.  C'est  i'art  de  déve- 
lopper, par  des  eiercioes  méthodiques, 
les  facultés  physiques  de  Thontme ,  de 
manière  à  lui  donner  à  la  fois  la  force 
et  fadre^se.  La  gymnastique  perfec- 
tionne les  fonctions  musculaires,  que 
aéeessiteot  les  actes  de  la  marche ,  du 
sait,  de  la  course,  de  Péquilibre  ,  de 
IVscaIndo,  de  la  lutte,  de  l'escrime,  de 
la  naUition  ,  de  l'équitation.  Dans  Ten* 
fance  des  sociétés ,  elle  constitua  toute 
l'éducation  de  la  jeunesse.  Les  gymna> 
siarques  étaient  même  encore  en  grand 
honneur  dans  la  Grèce  ,  à  ré|>oqiio  la 
plus  brillante  de  sa  civilisation.  Les 
exercices  du  corps  formèrent  la  partie 
la  plus  importante  de  Téducation  mili» 
taire  jusqu'à  l'invention  des  armes  à 
feu.  A  partir  de  cette  époque,  la  force 
personnelle  du  soldat  ne  décidant  plus, 
«coDune  auparavant ,  du  sort  des  com- 
bats, rimportanoe  de  la  gymnastique 
diminua  graduellement;  elle  disparut 
complètement  avec  les  derniers  tour- 
nois. Ce  n'est  pas,  cependant,  que  les 
homme»  de  guerre  ne  reconnussent  la 
nécessité  de  tormer  encore  le  soldat  à 
des  exercices  autres  que  le  simple  ma- 
niement des  armes,  car  le  maréchal  de 
S;»xe  allait  jiistpra  soutenir  que  ««  c  est 
dans  les  jambes  qu  Vst  tout  le  secret  des 
msnoBuvres ,  des  combats;»  mais  il 
ii*esistait  plus  de  gymnastique  régu- 
lière. 

Cependant,  les  philosophes  et  les  phi- 
bothropes  qui ,  dans  le  siècle  dernier, 
agitèrent  en  théorie ,  ou  essayèrent  de 
mettre  en  pratique  des  systèmes  nou- 
veaux d'éducation ,  proclamèrent  l'im- 
portaDi  ede  la  gymnastique.  J.  J.  Rous- 
seau ei  Pestalozzi  démontrèrent  même 
rinflncnee  qii*elle  «peut  esercer  sur  le 
moral  de  l'enfant.  S'appuyant  sur  les 
mêmes  principes,  le  colonel  Amoros  e>t 
venu,  depuis  ,  réduire  les  exercices  en 
BD  corps  de  doctrine.  C'est  lui  qui,  au 
eommenoemeot  de  1818 ,  établit  chez 
nous  le  premier  gymnase  régulier.  Plu- 
sieurs commissaires  furent  successive- 
ineut  nommés  par  1^  gouvernement 
pour  eiaminer  ses  procèdes.  Le  préfet 
de  la  Seine,  Chabrol,  fonda  un  g^m- 
iiie  d*éducatioii  dani  uns  instltutîoii 


du  quartier  du  Marais.  Bientôt  un  gym- 
nase spe.'iid  fût  encore  établi  par  les 
soins  de  l'autorité  ,  pour  l'instruction 
des  corps  des  sapeurs-pompiers  de  la 
ville  de  Paris,  création  qui  ne  tarda  pas 
à  être  suivie  de  celle  d'un  gymnase  ci- 
vil normal  sur  une  vaste  échelle.  Pen- 
dant que  cette  nouvelle  institution  se 
fortifiait  du  patronage  des  ministres  de 
l'intérieur,  Lainé  et  Siméon  ,  un  essai 
de  iivmnastique  militaire  se  taisait  dans 
le  régiment  de  garde  royale  en  garni- 
son a  Courbe  voie  ,  et ,  le  4  novembre 
1819 ,  une  décision  du  ministre  de  la 
guerre,  Gouvion-Saint-Cyr,  créait  à  Pa- 
ris, (Inns  le  parc  de  GreneUe,  un  gym- 
nas(>  iiorniiii  militaire.  \ 

Comme  toutes  les  choses  nouvelles, 
ou  qui  paraissent  telles,  renseignement 
de  ta  gynmastique  eut  ses  adversaires. 
La  question  de  la  suppression  de  Tallo- 
c^ition  portée  au  budget  fut  même  agitée 
à  ta  tribune  eu  18:29.  Toutefois,  le  main- 
tien en  fut  Toté.  Deux  ans  plus  tard, 
on  créait ,  en  faveur  du  colonel  Amo- 
ros ,  une  ins{)ertioii  générale  des  gym- 
nases iiiilitaiies,  et,  en  1833,  des  gym- 
nases divisionnaires  étaient  établis  dans 
les  places  de  Metz,  Arras,  Strasbourg, 
Lyon,  Montpellier,  Toulouse  et  Hen- 
nés. Les  deux  derniers  ont  depuis  été 
s  i|)[)riinés  ;  niais  les  cinq  autres  sont 
toujours  en  activité.  Plus  récemment, 
en  1840,  deux  décisions  ministérielles 
ont  organisé  définitivement  Tenseigne- 
nipiit  de  la  gymnastique  dans  tous  nos 
régiments  dlnf'aiiterie ,  et  pourvu  les 
casernes  du  matériel  nécessaire  pour 
les  exercices  les  plus  essentiels  dans 
rinstruction  du  soldat.  On  voit  quel 
succès  a  eu  cette  innovation  dans  les 
bataillons  nouveitement  organisés  de 
chasseurs  à  pied. 

L'utilité  tant  hygiénique  que  profes- 
sionnelle de  la  gymnastique  n'est  plus 
mise  en  question  par  personne.  TOUS 
les  et;d)lissemeiits  consacrés  a  Téduca- 
tiou  des  jeunes  ^ens  ,  pour  peu  (ju'its 
aient  la  moindre  importance,  posseident 
aujourd'hui  un  gymnase;  et  des  exerci- 
ces analogues ,  quoique  nécessairement 
moins  violents,  entrent  même,  sous  le 
nom  de  caltistheiiique,  dans  l'éducation 
des  jeunes  personnes. 


T.  DL.  w  ùbfraUtm,  (DiCT.  merci.,  ne.) 
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Haabbubg  (prise  de).  —  Haarburg 
est  uoe  ville  forte  de  llaiiûM  c  ,  située 
fur  i'Elbê,  à  It  kilom.  suddeHamburg. 
Au  15  avril  1818,  le  1"  corps  de  notre 
armée  d'Allemagne,  formé  de  3  divi- 
sions d'infanterie,  Dutour,  (^arra-Saint- 
Cyr  et  Dumonceau ,  était  réuni  entre 
Brème  et  Minden ,  et  protéi^eait  ainsi 
la  ligne  du  Weser.  Bientôt  le  générai 
Vandamme  .  qui  ie  commandait ,  ne  se 
borna  plus  a  tenir  la  défensive.  Lv  20, 
il  marcha  en  avant ,  et  pointa  vers  la 
ri?egauelie  de  l*Elbe,  ou  les  Russo- 
Prussiens  ,  depuis  l*ouverture  de  la 
campagne,  oeenpnient  plusieurs  points 
importants.  11  poussa  Tennemi  sur  Rot- 
zenhurg,  le  25  ;  puis,  après  quelques 
affoires  insignifiantes,  son  avant-garde 
arriva  le  27  devant  Haarburg.  Une 
compaiiiiie  de  voltigeurs  du  15*2''  régi- 
ment de  ligne  ,  compose  tout  entier  de 
conscrits  qui  venaient  de  rejoindre,  se 
présenta  sous  les  murs  de  la  place;  un 
sous-lieutenant,  le  nommé  Roiille,  et 
denv  sous-officiers  franchirent  le  fossé, 
abaliirent  le  pont-levis ,  et  les  troupes 
françaises  entrèrent  sur-le-champ  dans 
la  forteresse,  qui  fut  enlevée  i  la  naîon- 
nette. 

Habert  (François)  naquit  à  Tssou- 
dun,en  l.')20,  mourut  vers  15GI,et, 
dans  l'espace  d'une  vie  aussi  courte, 
bien  qu'il  eût  été  forcé,  par  sa  pauvreté, 
de  perdre  ses  plus  belles  années  chez 
un  procureur,  et  ensuite  dans  l'emploi 
obscur  de  secret, nre  auftre.s  de  plusieurs 
prélats,  il  trouva  le  loisir  de  comj»oser 
an  grand  nombre  d*ouvrages ,  aujour- 
d'hui oubliés  ,  mais  autrefois  célèbres. 
Les  poésies  et  les  traductions  du  Iktnny 
de  Liesae,  comme  llabert  s'appelait  lui- 
même  ,  furent  longtemps  populaires  ; 
elles  lui  valurent  même  la  protection 
de  François  I"  ,  et  le  titre  de  poète 
royal  à  la  cour  de  Henri  II.  Ij  temps  a 
fait  justice  de  sou  li\  re  des  /  Isions  fan- 
tastiques, de  son  Temule  de  c/ianteté, 
èt  même  de  ses  ffér&laesjf  où  se  ren- 
contre cependant  quelqiidlmsde la  grâce 
et  de  la  légèreté.  On  ne  conserve  plus 
guère  le  souvenir  que  de  quelques  fa- 
bles, imitées  plus  tard  par  la  Fontaïue, 
•t  reodiiM  par  lui  immorteUet. 


Habert  (Pi erre- Joseph,  baron),  lieu- 
tenant gênerai,  né  en  1773,  entra  au 
service  en  1793,  comme  capitaine  au 
4"  bataillon  de  PYonne.'A près  avoir  fait 

toutes  les  premières  ennipagnes  de  la 
révolution  ,  et  subi  quelques  mois  de 
captivité  en  Angleterre  ,  il  passa  en 
Égypte  comme  aide  de  camp  du  géné- 
ral en  chef  pendant  l'expédition  de  Tan 
iv;  lénn,  Kylau,  lleilberi;,  furent  en- 
suite pour  lui  de  nouveaux  théâtres  de 
gloire.  Crée  gênerai  de  brigade,  le  18  lé- 
vrier 180S,  il  servit  dans  l'armée  d'Es- 
psj^e,  Gt  des  prodigues  de  valeur  au 
sié;xedeS:ira!:osse,  n  Irijonrnéede  Marin, 
àLerida,  au  eonilKit  de  Salées,  où.  avec 
1,800  hommes  et  1  escadron  de  hus- 
sards, il  battit  4,000  Espagnols  et  leur 
enleva  des  centaines  de  prisonniers,  an 
col  (le  Balasner ,  où  Suehet  Iniconfla» 
Patta  pie  du  fort  S.iint-Pliilipfie ,  a  Tor- 
tose,  a  la  bataille  deSagonte,  etc.Aprèf 
avoir  rempli  divers  commandements 
aussi  gloneux  que  périlleux  h  la  retraite 
d'Kspa;;ne,  il  remit,  le  2.')n\  ril  181 1,  d'a- 
près le?  eonvetîtions  .  a  basse  Catalo- 
gne et  Barcelone  au  gênerai  espagnol. 
Il  avait  défendu  son  poste  avec  tant 
d'intrépidité  qu*on  lavait  surnommé 
r.  fjnx  de  f  (innée  de  Catatogxe.  Kn 
eflet,  il  avait  résisté  à  U!.e  attaque  de 
30,000  hommes  du  coté  de  la  terre, 
tandis  qu'une  escadre  anglaise  le  bte- 
quait  en  mer.  Le  39  juillet  de  luii>éme 
année,  il  fut  nommé  prand  officier  de 
la  L(  ;j;ion  d'Iioni-eur.  et  il  commandait 
depuis  le  22  mars  1815  la  2'  division 
territoriale,  lorsqu'il  fut  appelé  à  Tar* 
mée  du  Nord  par  le  retour  de  Napo- 
léon. TI  se  battit  avec  son  ancien  cou- 
rage a  la  bataille  <lc  Mont-Saint-Jean, 
et  y  fut  blessé  grièvement.  Depuis  cette 
époque,  il  vécut  retiré  du  service. 

HABILtBMBIlT.  Voy.  GOSTmiB. 

H  MUTATIONS  l'MrrtrrLîiîRFS.  Bien 
que  les  iiionuinents  religieux  et  les  pa- 
lais résument  les  principes  de  Tardii* 
teeture  d'un  pe(jple  ,  il  n*est  pas  sans 
intérêt  d'étuaier  le  développement  de 
l'art  dans  la  disposition  de  ses  habita- 
tions particulières.  Là  aussi  se  reflètent 
fidèlement  les  mœurs,  les  goûts ,  la  ci- 
vilisation dM  dtoyeos  dai  villei.  On  !*• 
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dit  avec  raison,  «  l'architecture  des  ha- 
bitations ei>t  a  celle  des  monuments 
publics  ce  que  la  peinture  de  portrait 
Mtà  la  peinture  hi8tori<|ue,  et,  envisa* 
gée  sous  le  point  de  vue  philosophique, 
elle  n'est  pas  d'une  moindre  valeur  pour 
^rvenir  a  la  parfaite  connaissance  de 
nodividualité  humaine,  dont  elle  ré* 
«ime  l'esprit  et  tes  flentûneiils  1«8  pliw 
intimes.  » 

Pendant  longtemps,  les  |>riiî)U's  de  la 
Belgique  et  dti  midi  de  l:i  Gaule  eurent 
|MMir  habitations  des  grottes  taillées 
dans  le  flaac  des  moatagnea ,  des  eellu* 
les  souterraines.  Dans  le  reste  du  pays, 
les  maisons ,  bâties  en  tonne  ronde, 
étaient  faites  ,  soit  de  pierres ,  soit  de 
bois  et  de  terre,  c'est-aAi ire ,  avec  des 
poteaux  soutenant  de  doubles  claies 
d'osier,  entre  lesquelles  des  couches  su- 
perposées de  paille  liadjee ,  pétrie  avec 
de  l'argile ,  formaieul  une  muraille  so- 
lide. L'édilice  était  couvert  d'un  toit 
laf|^,  BOtttemi  par  des  branchages  lé* 
gers,  et  couvert  de  chaume,  ou  de  cf^s 
umwes  planchettes  de  bois  ,  appelées 
aujourdliui  l)ardeaux.  Aussi ,  daiis  les 
VHles  gauloises  dont  on  a  retrouvé  des 
raines,  et  notamment  à  Toull  (Creuse), 
oe  n'a  jamais  découvert  aucunes  tui- 
les *),  T,a  briqueterie  et  la  tuilerie  n'ont 
eie  connues  des  Gauloi.s  que  sous  la  do> 
mination  romaine.  César  parle  dans  ses 
Commentaiies  de  cabanes  que  ses  sol- 
dats avaient  construites  en  bois  et  cou- 
vertes de  chaume,  scion  r usage  gaulois. 
Au  reste,  encore  aujourd  bui ,  le  sys- 
tème de  couverture  en  chaume  semble 
appartenir  exclusivemeut  a  la  France  et 
à  quelques  (montrées  de  rAllemagne.  On 
fn  cherclier.iit  \;j:rienieiit  des  exemples 
eii  Italie,  en  Angleterre,  et  chez  la  plu- 
part des  autres  peuples  européens. 

Sous  la  dooiinntion  romaine,  les  ha* 
bitations  gauloises  s'améliorèrent  sans 
doute  beaucoup;  mais  on  manque  de 
uunnces  précises  sur  ces  uiodilicatious. 

(•)  L«  maisons  pauloisos  trouvées  àTonlI- 
StÎDle-Croix  avuical  de  9  à  la  pieds  de 
diuMlK  et  étaient  bâiie»  en  |>itrm  brutes 
véwiicB  par  de  la  terre  «rgileiise  nun  qàrhce. 
On  n'y  voit  aucune  trace  de  cheminée  ni 
(le  feoélre.  Cependant  un  bas -relief  du 
OMce  royal  de  fin  repréieato  la  hiHle 
0|ftir{ue  d'un  Gauloîfy  IMe  mm  koHÊOtt  paiP> 
Uionsiit  indiqués» 


Cependant,  quelques  bas-reliefis  du  pre- 
mier siècle  de  l'ère  chretieime  prouvent 
que  déjà,  à  cette  époque  ,  les  Gaulois , 
voisins  de  la  Provence  et  de  la  ISarbon» 
naise,  se  construisaient  des  bâtiments 
carrés  et  à  dorihle  faîte  angulaire.  Quel- 
ques-unes de  ces  maisons  avaient  même 
un  étage  au-dessus  du  rez-de-cbau&sée. 

Quant  aui  demeures  constmites  par 
les  vainqueurs,  elles  durent  néeessaiftt» 
ment  ressembler  à  celles  qu'on  retrouve 
encore  dans  les  villes  autiques  de  1  Ita- 
lie ;  les  découvertes  que  Ton  a  faites 
dans  plusieurs  parties  do  territoire,  de 
fondations  et  de  ruines  de  villas  de  Té- 
poque  (jallo-romaine ,  ne  peuvent  lais* 
ser  aucun  doute  a  cet  égard. 

Pendant  longtenips  les  liabitations 
particulières  eonserverent  probabletnenl 
les  dispositions  léguées  par  les  Ro- 
mains. Les  fréquentes  invasions  des 
barbares,  qui  renversèrent  la  plupart  de 
nos  tglises ,  ont  dû  aussi  £aire  dispa- 
raître les  constraotions  moins  solides. 
Nous  ne  pouvons  donc  commencer 
qu'au  onzième  siècle  la  série  de  nos 
observations.  Dans  les  premiers  temps 
du  moyen  âge,  les  seigneurs  et  les  pré- 
lats, vivant  retirés  dans  leurs  châteaux, 
il  n'^'  avait  dans  Penceinte  des  villes,  si 
Pou  en  excepte  de  nombreux  couvents, 
que  des  habitations  peu  importantes, 
de  véritables  maisons  appartenant  aux 
marchands,  bourgeois  et  artisans. 

Il  reste  encore  un  petit  nombre  de 
7naison,s  romaiies  dans  quelques  villes 
du  Midi, dans  la  Champagne,  dans  l'Or- 
léanais, etc.  Leurs  distributions  sont 
simples  ;  les  façades ,  percées  de  fenê- 
tres en  plein  cintre  ,  sont  peu  élevées 
et  d'un  style  sévère.  On  voit  aussi  à 
Lyon,  près  de  la  cathédrale,  à  Beauvais, 
prés  de  Tarchevéché,  des  restes  d'ar- 
cades uu'on  suppose  avoir  appartenir  à 
des  habitations  importantes  du  dou- 
zième sied»'.  La  plus  remarquable  des 
maisons  ancieuues  de  la  ville  haute  de 
Provins  est  une  habitation  romane  qui 
se  trouve  dans  la  rue  du  Palais.  1^ 
façade  fait  un  angle  obtus  au  milieu  de 
la  largeur.  Sur  l'une  des  faces  est  une 
large  ouverture  à  plein  cintre ,  sur  Tar- 
chivolte  de  laquelle  on  distingue  encore 
les  zigzags  caractéristiques;  au-dessus 
règne  uiic  corniche  marquant  la  limite 
du  rez-de-cbau«sée  et  du  premier  etoi^^ 
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elle  supporte  les  pieds-droits  de  deux 
fenêtres  à  plein  cintre,  dont  les  arrs , 
en  se  joifjnnnt  au  point  où  le  mur  se 
courbe,  tombent  sur  une  colonne  com- 
mune. En  f^énéral ,  le  premier  étage  de 
cette  maison  a,  comme  on  le  voit  dans 
tous  les  édilices  civils  de  cette  époque, 
beaucoup  plus  d'ornements  que  la  par- 
tie inférieure ,  réservée  sans  doute  aux 
usages  domestiques. 

Une  maison  toute  semblable  se  voit 

r.  uicîoiicv,  où  elle  est  connue  souî?  le 
nom  lie  >jaison  tlu  Temple.  I  n  même 
preierence  pour  les  elages  supérieurs 
se  remarque  dans  une  autre  Maison  du 
Temple,àMontrichard^ftoiai^e5îf'c/e), 
d;'ns  la  maison  dite  de  Cinmecy.  a  Celles 
en  Herrv  {treizième  siècle).  Perpignan, 
lleims  et  Metz^jpossèdeut  aussi  (juel- 
ques  maisons  eiPpierre  du  treizième 
siècle  ;  celles  de  Metz  sont  surmontées 
de  créneaux  qui  leur  donnent  un  aspect 
féodal  tout  partit  uher;  leurs  Icoétres 
sont  a  plates-bandes. 

Quand  ces  demeures  appartenaient  à 
de  nobles  familles,  des  armoiries  étaient 
sculptées  nu-dessus  des  rares  fenêtres 
percées  sur  les  façades. 

Les  bourgeois  qui  se  donnaiiyit  ou 
recevaient  des  communes  sVmpres- 
saient  d'élever  autour  de  leurs  iianita- 
tions,  des  murailles  crénelées.  Ces 
sienes  de  liberté  leur  étaient  souvent 
Lilus  ciiers  que  leur  argent;  témoin  ces 
habitants  de  Vezelay,  dont  M.  Aug. 
Thierry  a  si  liien  raconté  les  révolutions 
intérieures  au  douzième  siècle  :  «  L'im 
des  plus  considérables  parmi  eux, 
iionuué  Simon,  jeta  les  fondements 
d'une  grosse  tour  carrée  comme  celles 
dont  les  restes  se  voient  à  Toulouse,  à 
Arles  et  dans  plusieurs  villes  d'Uni ie. 
Ces  tours,  auxquelles  la  tradition  joint 
encore  le  nom  de  leur  premier  posses- 
seur, donnent  une  grande  idée  de  l'im- 
portance individaelle  des  riches  bour- 
geois du  moyen  âge.  Cet  appareil  sei- 
gneurial n'eiait  pas,  dans  les  grandes 
r  villes  de  commune,  le  privilège  exclusif 

d*on  petit  nombre  d'hommes  ;  Avignon, 
au  commencement  du  treizième  siècle, 
ne  comptait  pas  moins  de  trois  cents 
maisons  garnies  de  tours.  »» 

Les  moines  de  V  ezeiay  ayant  repris 
ravantage  sur  la  commune,  eurent 
soin»  apvès  avoir  chassé  les  bourgeois, 


de  distribuer  leurs  archers  et  leurs  serft 

dans  ces  fortifications,  et,  au  retour  des 
émigrés,  la  (jueslion  la  plus  difficile  à  ré- 
soudre fut  celle  de  la  démolition  des  for- 
teresses bourgeoises.  «  Ii*afiratre  devint 
en  quelque  sorte  européenne.  l  es  lé- 
pats  du  saint-siége  s'en  occupèrent,  et 
le  pape  lui-même  écrivit  au  roi  de 
France,  sur  cet  important  objet,  une 
lettre  qui  se  terminait  ainsi  :  «  Attendi 
«  aussi  (]iie  les  bourgeois  de  Vezelav,se 
"  confiant  dans  lesforlificationsdepierre 
«  qu'ils  ont  élevées  au-devant  de  leurs 
<•  maisons,  sont  devenus  tellement  inso- 
«  lents  envers  le  susdit  abbé,  qu'il  lui  est 
«  désormais  impossible  de  rester  dans 
«  son  monastère,  nous  prions  TaMaîini- 
n  licence  de  taire  détruire  ces  maisons 
a  fortifiées,  de  rabaisser  ainsi  l'orgueil 
«  de  ces  bourgeois.  Cependant ,  loin  de 
«  démanteler  leurs  maisons  fortes,  quel; 
«  ques  bourgeois  s'occupaient  même  à 
«  eu  continuer  les  travaux.  »  Enfin  l'abbé 
fit  marcher  contre  la  tour  de  Simon 
une  troupe  de  pavsans  commandés  |Mr 
des  moines;  la  démolition,  entreprise 
et  exécutée  sans  qu'on  opposât  de  résis- 
tance, décida  la  victoire  en  faveur  de 
la  puissance  seigneuriale.  Ceux  d'entre 
les  bourgeois  qtii  avaient  des  demeures 
fortifiées  donnèrent  des  otages  pour  ga- 
rantie de  la  destruction  de  tous  leurs 
ouvrages  de  défense. 

Le  quatorzième  siècle  nous  a  légué 
peu  de  maisons  en  pierre  «  mais  besii- 
coup  d'habitations  en  bois,  que  l'on  ren- 
contre surtout  dans  nos  provinces  sep- 
tentrionales. Elles  se  terminent  géné- 
ralement par  un  pignon  aigu  dont  la 
saillie,  supportée  par  deux  pièces  de  ' 
bois  formant  ogive,  abrite  les  étages 
inférieurs  souvent  surplombants.  Les 
pièces  de  bois  de  la  charpente  appa- 
rente font  l'unique  décoration  de  la 
maison;  ordinairement  on  les  peignait 
ou  on  lei  recouvrait  d'ardoises  pour 
assurer  leur  conservation  ;  quelquefois 
ou  y  sculptait  des  figures  bizarres  et 
souvent  obscènes.  Une  étroite  entrée  et 
une  boutique  qui  restait  sans  clôture 
pendant  le  jour  occupaient  la  rez-de- 
chaussée. 

Dans  les  maisons  de  pierre  de  la 
même  époque,  les  fenêtres  et  les  poifiS 
sont  oïdioainBaiit  en  ogive,  avee  des 
tympans  et  des  eomiciMi  ph»  ou  moins 
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ornés.  Un  vice  uniforme  de  construc- 
tiso  caractérise  un  grand  nombre  de 
maisons  du  quatorsiènie  siècle  :  ce  sont 
les  arcades  supérimres  en  porte-a-faux 
sur  celles  du  rez-de-i-liaussée.  Cepen- 
dant, en  dépit  des  théories,  cette  bâ- 
tisw  subeiste  et  subsistera  longtemps 
eacore. 

Dans  le  cours  du  qvinzwme  sîrcîe , 
la  forme  et  la  construction  des  maisons 
iK>urgeoises  restèrent  à  peu  près  ce 
pelles  étaient  ;  seulement  ce  tôt  sur- 
tout à  cette  époque  que  s'établirent  les 
étages  en  encorbellement,  surplombant 
Ifô  uns  sur  les  autres;  disposition  sin- 
gulière qui  obscurcissait  encore  davan> 
tage  les  mes  déjà  si  étroites  et  si  tor« 
tueuses  des  villes. 

Dans  im  grand  nombre  des  étroites 
fardes  de  cette  époque,  on  voit  la 
bnque  concourir  à  la  décoration ,  en 
fimnant  les  remptiissages  de  la  char- 
pente. Quelquefois,  par  Taltemance 
des  couleurs,  la  disposition  de  l:i  brique 
est  combinée  de  manière  à  offrir  des 
compartiments  variés ,  ou  bien  elle  est 
rem  placée  par  des  carreaux  de  faïence 
colorée.  Les  habit  niions  plus  impor- 
tantes avaient  des  rez-dr-chniissée  en 
pierre,  consacres  aux  dépendances,  et 
dont  les  fenêtres ,  pour  plus  de  sûreté , 
étaient  petites,  élevées  et  garnies  de 
rilles.  Par  le  même  sentiment  de  dé- 
ance,  l'arcbitectp  y  pratiquait  presque 
toujours  deux  ou  plusieurs  portes  don- 
nant sur  des  rues  différentes.  Les 
étag^  supérieurs  présentaient,  suivant 
les  climats,  ou  des  ouvertures  rares  et 
petites  qui  ne  permettaient  pas  aux 
rayons  du  soleil  de  pénétrer  dans  Tinté- 
Heur,  ou  de  larges  vitrages  qui,  sous  un 
del  bnnncux,  faisaient  jouir  pleinement 
de  la  lumière  et  de  la  rbaleur.  Du  reste 
la  symétrie  était  une  condition  rare- 
ment observée  dans  la  construction  des 
façades. 

^  Cétait  un  signe  de  puissance  et  de 
rlchf»<se  que  des  tourelles  saillantes , 
rondes  ou  polygonales,  placées  aux  an- 

5 les  ou  sur  le  milieu  du  mur  extérieur  ; 
;antres  tomlles  étaieot  bâties  à  rinté- 
rieur  deseours  ou  des  jardins  pour  con- 
tenir Pescalier.  Les  portes  donnant  sur 
la  rue  étaient  ordinairement  au  notnbre 
de  deux ,  dans  les  maisons  dont  les  pro- 
pnétaires  devaient  s'astreindre  aux 


pratiques  d'uue  prudence  forcée.  Il  eût 
été  souvent  dangereux  d'ouvrir  la  grande 
porte,  et  la  petite  mettait  à  Tabri  d*une 
surprise.  Dans  l'architecture  de  ce 
temps  on  ne  voit  ni  larges  entrées  ni 
grands  escaliers.  L'apparence  des  fa- 
çades des  maisons  opulentes  est  touta 
militaire. 

A  rintérîeur  la  distribution  était ,  en 
général ,  fort  simple  et  peu  commode  : 
quatre  ou  cinq  pièces  au  plus  par  étage; 
quant  au  système  de  décoratioo,  un 
lambris  de  bois  de  chêne, divisé  en  coin- 
pariinients ,  et  enrichi  de  peintures  ou 
de  sculptures,  et  un  carrelage  de  faience 
colorée,  étaient  des  ornements  d'une 
grande  recherche. 

Pendant  la  période  dont  nous  parlons, 
il  s'éleva  beaucoup  de  riches  habitations, 
solidement  bâties  en  pierre,  et  auxquel- 
les on  appliqua  tout  le  luxe  architectu- 
ral du  temos.  C*est  qu'alors  le  pouvoir 
royal  ae(|uerant  plus  de  force  et  u  unité, 
les  seigneurs  vinrent  successivement 
Uxer  leur  résidence  dans  le  sein  même 
des  villes,  à  côté  des  humbles  demeures 
bourgeoises.  Prélats ,  prinees ,  évêques 
et  nobles  rivalisèrent  de  magnificence 
dans  leurs  lo^îis.  Du  petit  nombre 
d'hôtels  du  quinzième  siècle  qui  se 
soient  conservés  à  peu  près  intégrale- 
ment^ au  moins  à  Vinterieur,  le  plus 
remarqual)Iç  est  celui  que  l'argentier 
.lacques  Co'ur  se  lit  construire  à  Bour- 
ges. «  Le  plan  de  cet  hôtel ,  dit  M.  Mé- 
rimée dans  son  Voyage  en  Auvergne, 
est  d'une  extrême  irrégularité.  Du  côté 
de  la  place ,  la  facnde  se  compose  de 
trois  tours  inégalement  espacées,  diffé- 
rentes de  hauteur  et  de  forme ,  toutes 
presque  entièrement  nues  :  une  seule  se 
distingue  par  un  balcon  dont  la  balus- 
trade est  ornée.  Au  contraire,  la  fa- 
çade opposée  qui  donne  sur  une  rue , 
n'a  ritin  de  féodal  et  n'annonce  qu'une 
opulente  maison;  elle  se  compose  d'un 
pavillon  Hanqué  d'une  petite  tourelle 
fort  ornce  de  clochetons  et  de  moulures 
flamboyantes,  et  à  droite  et  à  gauche, 
de  deux  corps  de  bâtiment  d'un  seul 
étage,  dont  tout  Tomement  consiste 
dans  les  ornements  capricieux  des 
chambranles  et  des  balustrades  qui  iiar- 
nissent  les  fenêtres  C*J.  Celles-ci  sont 
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irr^lièrement  mpÊOÔM ,  et  Pmi  n'en 
trouverait  peutéire  pas  deux  du  anéna 

dînmètre...  Deux  niches  ou  tribunes  en 
encorbellement  donnant ,  l  une  sur  la 
rue,  Tautre  sur  la  cour  intérieure,  con- 
tenaient aotrefeto  des  statues  éqfucBtns 
(le  Jacques  Cœur  et  de  Charles  VII.  A 
droite  et  à  gauche  de  la  première,  on 
voit  deux  fausses  fenêtres  avec  les  sta- 
tues à  mi-corps  d'un  homme  et  d'une 
femme  entr^ouvrant  one  eroiste  et  w 
gnrdant  danS  la  rue  d'un  air  inquiet. 
(>s  fifîiircs  rappellent,  dit-on,  la  fidé- 
lité de  deux  domestiques  qui ,  feignant 
d'atteudre  leur  maître ,  persuadèrent  à 
ses  ennemis  de  feire  sentioeHe  à  cette 
porte  pendant  quMl  8*éeliappait  par  ont 
porte  de  derrière. 

«  Dans  la  cour  intérieure ,  m^me  in- 
souciance pour  la  symétrie...  La  partie 
la  plus  remarquable  de  la  déeoration 
consiste  en  des  bas^reliefs  fort  bien  exé- 
cutés ,  appliqués  h  IVxtérieur  des  tours 
prismatiques  qui  servent  de  capes  d'es- 
caliers, ou  bien  sur  les  tympans  des 
portes. 

«  Les  toits  ont  conservé'^quantité 
d'ornements  et  de  statuettes  en  plomb 
exécutés  avec  beaucoup  de  soin.  On 
doit  noter  la  forme  des  tuvau.\  de  che- 
minée qui  représentent  des  colonnes 
en  faisceaux  avec  un  chapiteau  de  feniU 
lages.  » 

Avant  de  quitter  Bourges,  examinons 
encore  une  de  ses  maisons  célèbres , 
l'habitation  de  Cujas.  Son  arcbiteeture 
appartient ,  comme  celle  de  i'hrttel  de 
Jacques  Cœur,  aux  derniers  temps  du 
gothique.  Une  tourelle  en  encorbelle- 
ment occupe  un  des  angles  de  la  cour. 
Autrefois  une  grande  Presque  en  gri- 
saille couvrait  une  partie  de  la  mn- 
l#lle  extérieure. 

De  la  comparaison  de  divers  hôtels 
èn  quinzième  et  du  seizième  siècle ,  il 
ressort  que  les  grands  logis  de  celte 
époque  ont  entre  eux  beaucoup  d'ana- 
logie pour  la  disposition  générale.  On 
y  voit  oresque  toujours  les  principaux 
corps  de  bâtiment  âevés  entre  la  cour 
et  le  Jafdin,  tandis  que  sur  les  rues  ces 
demeures  ne  laissent  deviner  la  noblesse 

•  oift*  la  devise  du  propriétaire  :  j4  vaillants 
tours  riitu  w^ostibh.  Les  leUres  sont  Jé- 
ceapteem  nat  ■ewrciltoMe  tnwie. 


des  propriétaires  que  par  Us  aradoirin 

pLacces  au-dessus  de  la  porte,  ou  par 
des  tourelles  saillantes.  On  ne  connut, 
dans  les  constructions ,  un  ensemble 
symétrique,  des  cours  régulières,  que 
lorsque  iLoois  XII  et  Frniçois  r'ea- 
rent  appelé  en  France  les  artistes  ita- 
liens qui  importèrent  chez  nous  la  dis- 
position et  la  décoration  des  demeures 
de  leur  pays. 

Lea  signes  cartCléristiqaes  de  Far* 
chitecture  du  règM  de  Loîils  XII  sont, 
d'une  part,  les  arcs  en  anse  de  panier, 
qui  ont  dti  prendre  leur  origine  dans  la 
construction  en  bois,  et  la  profusion 
des  ornements  sculptés  dana  le  goût  des 
arabesques  antiques.  On  reeonnatt  aussi 
les  édifices  de  cette  époque  au  îiirlaiice 
de  la  brique  et  de  la  pierre,  et  a  l  appa- 
rence  de  certains  détails  gothiques,  qui 
se  rencontrent  mêlés  ans  omemeêti 
d'an  gotlt  tout  diffifirent.  Nos  provinces 
fiossèdent  un  assez  bon  nombre  d'habi- 
tations partirulièr  s  fin  commencement 
du  seizième  siècle.  De  ce  nombre  sont 
Iw  deux  maisons  de  bols  bien  connues 
de  la  rue  dn  Gros-Horloge  à  Rouen; 
la  maison  dite  de  l'abbé,  a  Tulle,  édi- 
fice à  quatre  élaues,  perces  chacun  de 
deux  fenêtres;  la  maison  de  la  Graode 
rue,  à  VUlefranche ,  avec  sa  tourelle 
carne,  qui  s'élève  en  enrorbellement 
au-dessus  <le  la  [>orte  ,  soutenue  par  un 
groupe  de  monstres  fantastiques;  la 
charmante  maison  dite  des  MSafi 
bleues^  à  Bourges,  dont  les  tourelles,  tos 
fenêtres,  les  plafonds  offrent  une  admi- 
rable richesse  d'ornementation,  etc.,etr. 

I/influence  des  Italiens  a  présidé  à  la 
construction  d'une  habitation  impor- 
tante de  la  ville  d'Orléans ,  de  la  mai- 
son dite  fW  fgnés  SorH.  Le  stvie  archi- 
tectural de  cet  édifice  prouve  suflisarn- 
ment  que  cette  désignation  est  erroiice. 
En  effet ,  Thotel  dont  nous  parlons  est 
composé  d*un  corps  de  logis  sur  la  rue, 
d'une  aile  située  entre  une  cour  et  un 
jardin  ,  rejoignant  un  bâtiment  paral- 
lèle à  celui  de  la  face,  t%  donnant  par 
derrière  sur  une  ruelle.  Ainsi  que  plu- 
sieurs autres  maisons  contemporafiiei 
qu'on  rencontre  à  Orléans ,  cette  de- 
meure élégante  est  parfaitement  con- 
servée. Les  vieilles  portes  en  ho\A  ri- 
chement sculptées  servent  à  fermer  l« 
boutiques  modernes  et  rentrée  prinen 
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fàê%  û  B*€tl  pas  jusqu*aa  wré  de  la 

cour  qui  ne  soit  reste  le  même  :  il  est 
composé  de  petits  cubes  de  pierres  blan- 
ches et  noires  tonnant  des  coniprti- 
menla  variéi.  On  v^oyait  encore  il  y  t 
quelqvet  années,  an  sommet  de  la  toi- 
ture .  un  chardon  en  plomb ,  peint  d'or 
et  d'azur.  Au-dessus  de  la  gnlerie  re|^e 
une  desceuLe  de  gouttière  dorée. 

11  firat  citer  encore  oorome  un  mo* 
dele  du  genre,  la  maison  dite  de  Fnm^ 
cois  /*%  bfttie  ëani  la  même  TÎlle  en 

1540. 

La  fonne  ogivale,  comme  on  sait,  ne 
dii^rut  pas  detanl  le  iljrle  de  la  re- 
naissance ,  sans  fpi*ttn  eertain  nombre  • 

d*arlistps  continuassent  à  protester  con- 
tre la  mode  mise  en  vo2ue  par  le  roi , 
puis  par  les  courtisans.  A  l  époque  con- 
mieaoQs  le  nom  époque  de  tramUiony 
apparttennent  le  célèbre  hôtel  de  Cluny, 
à  Paris  ;  «ton  digne  pendant ,  V hôtel  de 
In  Trtmoille ,  dont  les  exigences  de 
l'industrie  ont  récemment  effacé  jusqu'à 
la  dernière  trace  ;  et  aussi  le  jcli  hM 
de  Bourgthercmide  ,  à  Rouen ,  une 
des  constnictions  privées  les  plus  re- 
niarauables  que  possède  In  France. 
L'entrevue  du  camp  du  Drap  d'Or  y  est 
scolptéeen  bas-relief,  à  rexterieur  d^one 
rîciie  galerie  attenante  i  une  tourelle 
wto^fone,  que  décorent  aussi  des  bas- 
rnliefs  représentant  des  seenes  pasto- 
rales. Deux  niedailloiis,  l  un  de  Fran- 
çois Pautre  de  Henri  Vin,  ornent 
\fs  montants  qui  encadrent  la  porte 
d'entrée.  Les  façades  offrent  de  toutes 
part*»  |hs  nrmoiries  de^;  proprictnircs  de 
la  fciiiiilie  Leroux  ,  iiielees  aux  salamau- 
dres  et  ma  phënli,  emblèmes  du  roi  de 
France  et  d%léonore  d'Autriche. 

Si  la  renaissance  fut  nrruedlie  favora- 
bienient  par  nos  ancêtres ,  re  fut  sur- 
tout parce  qu'elle  permettait  d  intro- 
duire dans  les  habitations  des  amélio- 
rations de  toute  espèce  ;  voyons  donc 
comment;  les  nrt'stfs  de  rrtte  époque 
ff [»<>ndirent  .lux  rxi^ences  des  mœurs 
nouvelles  empruntées  a  l'Italie. 

Citoas  d*^bord  comme  modèle  la  mai- 
son dite  de  François  r%  qui ,  en 
fut  transportée  de  Moret  a  Pnris.  et  re- 
constrmtp  dans  les  (Uiamp^-Klysees.  Le 
principal  corps»  de  bâtiment  était  large- 
ment ouvert  au  rez-de-chaussée  et  au 
premier  étage.  Traduisant  en  pierre  les 
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a  travaillé  les  montants  et  les  traverses 
qui  se[iareut  les  baies  île  la  galerie  du 
premier  étage  avec  une  délicatesse  ex- 
traordinaire. La  frise  qui  règne  entre 
les  deux  étages  représente,  en  bas-relief, 
des  scènes  de  vendantes ,  et,  dans  la 
travée  du  milieu  ,  sont  sculptés  des  ar- 
uioiries  et  deux  médaillons.  Partout  les 
détails  d'ornementation  sont  sculptés 
avec  un  art  et  nu  izoât  fsânis.  Au-den- 
sus  d'une  petite  [)orte,  on  aperçoit  une 
salamandre  (jui  précise  bien  la  date  de 
la  conslruclion.  Dans  la  corniche  supé- 
rieure de  la  façade  postérieure,  se 
trouYC  rioscription  suivante  : 

Qui  seit  frenare  lingitam  sennanque  dommnê 

Furtlor  est  illu  tfiti  frnngit  vlribiu  urbes. 

Celui  qui  sait  mettre  ud  freio  à  »es  paroles  et 
dompter  ses  aitï\%  est  plus  fort  que  celui 
'qui  prend  des  villes  d'asiaut. 

Cet  usage  de  graver  des  inscriptions 
sur  les  maisons  <tnit  frès-ropnndu  au 
quinzième  et  au  seizième  siet  le. 

A  V  erneuil ,  dans  la  cour  d'une  mai- 
son du  quinsième  siède,  grande  rue  de 
la  Madeleine,  on  lit  : 

Guilloitmc  Gihin  in  mrre  de  Vrrncvil  A  fti 

hasiir  cette  maison  en  i  '»oa. 

Kt  ;ui  haut  de  l'escalier,  ces  mots 
Feiut  ascendeiiti  descendcndum  ila  et  "viventi 

moriemtum. 
Après  avoir  monté  il  fiiut  deieendre,  après 

avoir  vécu  mourir. 

A  Al)beville,  rue  Vérone,  sur  une 
maison  du  seizième  siècle,  on  peut  lire 
en  français  : 

Faii  le  hkn  pour  le  mal,  car  Dieu  te  le 
commande, 

A  Rouen  ,  il  existe  dnns  tine  maison, 
rue  dns  Arprnts,  88,  sur  la  pièce  de  bois 
qui  porte  I  escalier,  les  deux  vers  latins 
suivants,  sculptés  en  lettres  saillantes  : 

Cméomut  est.victtu^jdeeeH$,et,petrin  dulcis 
Sunt  êat'u.htfc  vitœ.emteràeura  lahor. 

Une  maison,  une  table  n»o<lo*.tp,  uue  douce 
patrie,  sout  des  hieui»  sullisauts.  Tout  le 
•ouci  du  reste  n'est  qu'une  ingrate  fatigue. 

La  ville  de  Moulins  possède  encore 
quelques  maisons  sur  lesquelles  on  lit 

écnlement  des  inscriptions  du  même 
genre.  La  niaxinie  suivante  se  trouve 
dans  la  maison  n**  11,  rue  des  Grenouil- 
les, au-dessus  d'une  porto  dans  le  style 
de  la  renaissanee  : 
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Ut  Mt  Juiu'U  tanor  nostro  sic  paria  laiton 
Ummmot  onimoi  operii  wm  domus, 

LVnoor  nous  a  onii  :  acquise  par  nom  tn* 
vaii,  une  inAnte  maiioii  abrile  noire  par* 

faite  uuiou. 

A  Vitré,  sur  une  maison  du  seizième 
siècle,  rue  d'En-Bas,  on  lit  : 
Par  :  hulc  :  domui  :  */  :  hahitantiôus  :  in  :  ea, 
Viù\  à  cette  maison  et  t  ceux  qui  Thabilent. 

Sur  la  porte  de  la  même  maison  ,  qui 
est  sculptée  en  bois,  on  a  gravé,  sur  uo 
nÛMQ  noué  en  rosette  : 

PulsoMti  operiaiitr. 

Qu'elle  toit  oaverte  à  qui  frappera. 

A  r.fauvais  ,  sur  la  devanture  d'une  ' 
maison  en  bois,  rue  du  Ciiàtel,  on  voit 
les  versets  1  et  3  du  psaume  axx  ,  et 
plus  bas  nna  inscription  semblable  à  la 
précédente: 

Pax  tuâe  domui  êt  omm6us  habitantihui. 
Paix  à  celle  maison  et  à  tous  ses  liahitanis. 

On  voit  que  nos  anccHresse  plaisaient 
à  mettre  leur  demeure  sous  la  sauve- 
garde de  la. morale  et  de  lu  piiiloso- 
pbie. 

Mais  revenons  aux  constructions  si 

intéressantes  du  règne  de  François  r% 
et  disons  quelques  mots  de  In  di  ineure 
(l'An{;o,  a  Dieppe,  et  de  sa  maison  de 
plaisance  de  Vareugeville. 

«  En  1535,  Ange ,  qui  avait  déjà  dé- 
cuplé ses  richesses,  commençait  à  mc- 
nnr  train  de  prince;  il  n'y  ava'it  plus  à 
Dieppe  assez  belle  ni  assez  vaste  de- 
meure pour  le  loger  lui  et  ses  gens.  Il 
fit  venir  des  artistes  habil^  c^ui  lut  bâ< 
tirent,  sur  renipïïici'nKiit  ou  est  au- 
jorird'hui  le  collège,  une  maison  selon 
ses  désirs,  c'est-à-dire,  la  plus  riche,  la 
plus  élégante ,  la  plus  reclierdiée  qu*on 
puisse  imaginer.  La  façade  était  en  oois, 
mais  en  beau  bois  de*  rhe'ne  ,  sculpté 
depuis  le  soubassement  de  pierre  sur 
lequel  reposait  tout  le  bûtiment,  jusqu'à 
la  corniche  et  jusqu'à  ses  lucarnes, 
presque  aussi  hautes  que  le  toit.  Les 
sujets  de  ces  sculptures  étaient  un  mé- 
lange de  fables  d'Itsope,  de  combats  en- 
tre Anglais  et  ISormands,  et  de  scènes 
de  navigation.  Cette  partie  de  Tédifice 
était  consacrée,  presque  tout  entière,  à 
un  vaste  salon ,  éclaire  par  de  larges  fe- 
nêtres à  balcon ,  d'oii  la  vue  se  prome- 
nait sur  le  port  et  sur  la  mer,  plongeait 


dans  la  vallée  ,  et  jusqu'à  la  ville  et  au 
château  d'Arqués.  Ce  salon  était  revéUi 
de  riches  parquets  et  de  hunbrit  dorés, 
dans  lesouels  étaient  enchâssés  des  ta- 
bleaux (les  meilleurs  maîtres  d'Italie. 
Dans  l'intérieur  d(îs  <  ours,  car  il  y  avait 
deux  cours  et  un  jardin  ^  les  sculptures 
étaient  prodiguées  avec  la  même  ma- 
gnificence que  sur  la  façade,  et,  grâce 
a  un  réservoir  placé  au  sommet  de  la 
maison,  on  y  trouvait  jusqu'à  des  fon- 
taines jaillissantes  ornées  de  vases  de 
fleurs  et  de  statues. 

«  Cette  belle  maison  fut  incendiée 
pendant  le  bombardement.  En  1647, 
elle  était  encore  assez  bien  conservée 
pour  qu'à  sa  vue  le  cardinal  Barberini 
tombât  en  extase  ;  il  ne  se  lassait  pas 
de  la  contempler  ,  et  de  répéter  aux 
PP.de  l'Oratoire  qui  l'accompa-^naient: 
Je  n'ai  jamais  vu  si  belle  maison  de 
bois  ,  jSunquam  vidi  domuin  ligneam 
pulehriùrem. 

»  Quand  son  petit  palais  fut  cens* 
truit,  Ango  voulut  avoir  hors  la  ville 
une  maison  de  plaisance.  Il  avait  acquis 
la  belle  terre  de  Varengeville ,  ancien 
domaine  de  la  famille  de  Longueil  ;  la 
beauté  du  pays,  la  proximité  de  Dieppe, 
l'engagèrent  a  (ii  iiK)lir  le  vieux  castel 
pour  s'y  faire  bâtir  un  manoir  à  la  mo- 
derne a  sa  fantaisie.  C'est  ce  maooir 
dont  il  reste  encore  quelques  corps  de 
logis  convertis  en  ferme,  niais  que,  par 
une  antique  habitude,  les  habil^uits  du 
pays  ne  connaissent  et  ne  désignent  ja- 
mais que  sous  le  nom  du  château.  Avee 
quel  goût ,  quelle  délicatesse  ces  ara* 
besques  encadrent  toutes  les  fenêtres 
du  grand  bâtiment,  transformé  mainte- 
nant en  etables!  Sur  le  montant  d'un 
de  ces  encadrements,  j'ai  trouvé  la  dale 
de  1544,  écrite  en  chiffres  arabes,  au 
milieu  d'un  petit  llenron  triangulaire. 
Ainsi,  sept  ans  avant  sa  mort,  Ango 
faisait  encore  travailler  a  son  niauoa-. 
Il  y  avait  au  moins  dix  ans  qu'il  en 
avait  entrepris'Ia  construction  (*).>• 

Pendant  les  guerres  civiles  du  sei- 
zième siècle ,  les  habitations  dit  peuple 
se  construisirent  encore  à  peu  près  sur 
le  même  modèle.  Les  bourgeois  et  les 
marchands  les  plus  riches  continuèrent 
à  donner  à  leurs  maisons  ces  tourelles, 

(*}  Vilcl,  Histoire  de  Dieppe. 
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m  monSên  k  meartrièref  (*)  et  ces 

saillies  qui  les  rendaient  plus  {mipresi 
la  défense.  Ces  petites  torteresses  ré- 
sistaient souvent  très-bicii  à  l'attaque. 
Kous  ne  citerons  qu'un  la  a  pour  le 
prooTor  :  En  165S,  le  cardinal  de  Gré- 
mi,  éféffae  de  Naotei,  apprenant  que 
deux  missionnaires  calvinistes  avaient 
ost'  prêcher  au  Croisic  (voyez  ce  mot), 
dans  l'église  Pîotre-Dame,  accourut,  le 
Tjata,  dana  la  petite  ville,  accompagné 
dane  troupe  d'iiomnies  armés ,  et  ame- 
nant une  grosse  coulevrinp.  T,o  prélat 
fit  placer  sa  pièce  d'artillerie  en  îace  de 
la  maison  d'un  notable  bourgeois  ,  ap- 
Guillaume  Roi,  où  les  calvinistes 
s'étaient  retirés ,  puis ,  ameutant  la 
multitude  ,  il  ordonna  de  ronnnenccr 
le  siéiie  do  la  place.  On  battit  sans  re- 
lâche les  murs  de  la  maison  de  quelques 
centaines  de  coups  decoulevrtile;  pen- 
dant ce  temps  ,  une  quantité  de  barri- 
ours  de  vin  de  Bordeaux  étaient  placées 
ïwns  tous  les  carrefours  pour  enHaiii- 
mer  les  assiégeants.  ^Néanmoins  ,  les 
dix-neuf  assiégés  tinrent  bon  toute  la 
Journée,  et,  la  nuit  venue ,  ils  s'échap- 
pèrent pendant  que  le  général  ennemi 
était  a  souper.  La  maison  de  Guillaume 
Roi  s  eleve  encore  aujourd'hui,  avec  sa 
façade  grise, au-dessus  des  autres  édi- 
fices du  Croisic. 

•  ÎS'ousdevons  signaler  encore,  parmi  les 
habitations  du  seizième  siècle,  <'inprein- 
tes  d'un  caractère  d'architecture  remar- 
quable, celles  que  les  Espagnols  ont 
laissées  dans  quelaues-unes  de  nos  pro- 
vinces, pnr  exernpfe  ,  en  Flandre.  On  y 
reconnait  leurs  maisons  à  leurs  pignons 
étagéset  a  leurs  larges  fenêtres,  sépa- 
rées en  trois  compartiments  par  des 
ODionnettes. 

Fnfln.  les  constructions  particulières 
des  rennes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII, 
caractérisées  par  les  toits  aigus ,  les 
hautes  cheminées  et  les  briques  rouges, 
qui  leur  donnent  un  aspect  si  différent 
de  tout  ce  qui  a  précédé  ou  suivi ,  sont 
les  dernières  sur  lesquelles  nous  croyons 
devoir  nous  arrêter.  Le  goiU  flamand 
remplaçait  alors  le  goût  italien.  L*ar- 
cbitecture  civile  prit  certainement  son 

(*)  Beaucoup  de  villes  en  ofïrwit  de  sem- 
Ithbies^  surtout  eu  UreUgne,  province  où 
h      agit  «tee  tant  de  fermir. 


Elus  grand  développement  sont  Rlèlw> 
eu,  Mazarin,  T^uis  XIV,  et  produisit 

une  foule  de  grandes  maisons  et  d'hô- 
tels le  long  des  larges  rues  qui  s'ouvri- 
rent alors  dans  les  villes.  Mais  il  est  à 
peu  près  inutile  de  rappeler  au  leeteor 
les  caractères  de  ces  dernières  périodes,  . 
où  l'architecture  revint  à  la  copie  set- 
vile  de  l'antique,  à  l'entahleinent,  à  la 
nudité,  ^ous  avons  sous  nos  yeux  les 
bâtiments  du  diX'8e|>tième,  du 'dix-hui- 
tième et  du  dix-neuvième  siècle ,  toutes 
ces  jeunes  constructions  qui  font  dispa- 
raître cha(|ue  jour  les  traces  des  habita- 
tions de  nos  pères.  A  Paris,  lu  plus  an- 
cienne mnison  ne  remontera  bientôt 
plus  au  delà  du  dix-septième  siècle.  On 
n*y  peut  déjà  plus  juger  de  l'architec- 
ture civile  de  la  renaissance  que  par  des 
imitations  plus  ou  moins  heureuses 
tentées  depuis  quelques  années  dans  les 
nouveaux  quartiers.  Heureusement ,  il 
n'en  est  pas  encore  ainsi  dans  les  dé- 
partements; mais  l'exemple  est  conta- 
^ieu.\  ,  et  ceux  qui  veulent  avoir  une 
Idée  de  nos  anciennes  dtés  doivent  se 
hâter  de  visiter  les  villes  de  Rouen, 
Caen  ,  Beauvais,  Reims,  Nantes,  Mor- 
laix,  Orléans.  Hlois,  Bourges,  etc. 

Il  est  a  craindre  qu'on  ne  puisse  trop 
tdt  généraliser  les  considérations  ap^ 
pliquées  par  M.  Vitet  à  la  ville  de 
Dieppe,  reconstruite  après  le  houiharde- 
ment  de  169L  «<  Dans  la  ville  du  uioyrn 
âge,  chaque  hahitation  avait  sa  physio- 
nomie, et  présentait  au  passant  un  pi- 
gnon diversement  orné  :  pas  une  porte, 
pas  un  balcon,  pas  un  toit  qui  n'eilt  son 
style,  qui  ne  portât  sa  date;  la  pierre, 
la  brique,  le  bois  peint  ou  sculpté  s'en- 
tremêlaient de  maisons  en  maisons ,  et 
offraient  unecontinuelle  variété  de  tons 
et  de  nîiances;  tandis  que  nous  voilà 
introduits  dans  une  grande  manufac- 
ture; pas  une  corniche,  pas  une  clie- 
minée ,  qui  ose  dépasser  ses  voisines  ; 
même  taille,  même  patron,  même  cou- 
leur pojir  toutes  ces  facules.  » 

H  acim  s  tranms.  l  u  seul  tranchant 
avec  un  marteau  a  Topposite  consti- 
tuait ordinairement  cette  arme,  au  ma- 
niement de  la<|uelle  nos  ancêtres  du 
moyen  âge  montraient  une  dextérité 
non  moins  grande  que  les  Francs  à 
celui  de  la  Jrancisque.  La  hache  des 
compagnies  d^ordonnance  D*avait  point 
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mnrtemi ,  mais  la  douille  du  fer  se 
prolongeait  au  delà  du  taillant ,  et  se 
terminait  eo  pointe  aiguë,  de  sorte 
qu'oQ  poufail  frapper  d'estoe  et  de 
taiUe.  Quelquefois  le  marteau  était 
remplacé  par  un  dard  droit  aifîu  ou 
«Toehu,  ou  par  un  croissant.  T,es  maré- 
chaux de  France  accotaient  leur  ccus* 
son  d'one  bâche  d*aniies ,  comme  in- 
signe de  leur  dignité.  I.a  hache  (Vaboi^ 
dage  a  conservé  la  forme  de  Tancieuie 
hache  d'armes. 

Hachette  (Jeanne).  L'héroïne  de 
Beauvais  n'est  connue  que  par  le  cou* 
rage  dont  elle  fit  preuve  lorsque  cette 
ville  était  assiégée  en  1472  par  le  duc 
de  Rouriiojine.  Pendant  le  même  sieize, 
plusieurs  femmes  se  signalèrent  par  un 
courage  viril  ;  mais  Jeanne  Hachette  se 
fit  remarauer  entre  toutes ,  montant  à 
la  muraille  et  arrachant  des  mains  du 
soldat  qui  le  port  «it  IVtendard  de  Bour- 
eogne.  Cet  étendard,  qu'elle  donna  a 
régiise  des  Jacobins ,  y  a  toujours  été 
conservé  depuis,  et  on  peut  l'y  voir  en- 
core aujourd'hui.  Il  paraît  que  Jeanne 
Hachette  et   les  atitres  héroïnes  de 
Beauvais  contrihuerent  puissannnent 
à  la  retraite  des  BourfniûKnons,  puisque, 
par  lettres  patentes  de  1498,  Louis  XI 
leur  accorde,  en  teiiicitruaiie  de  conten- 
tement, I''  «Iroit  de  preci  <!(  r  les  honmies 
à  la  procession  et  a  roltVaude  le  i^ur 
de  Sainte-Anicadréme,, patronne  oe  la 
ville.  La  plus  grande  incertitude  règne 
sur  la  vie  et  jusque  sur  le  nom  de  la 
princi[)ale  liéroï;  e  de  Beauvais,  que 
quelques  auteurs  t'ontemporains  nom- 
ment Ton  Jeanne  Laine,  rautre  Jeanne 
Fourquet  ou  Fouquet,  un  autre  enfin 
Jeanne  Machette;  ce  troisième  nom  est 
le  |>liis  \  iilL'airemeiit  eoiimi ,  et  c'est  à 
lui  que  nous  nous  arrêtons.  O  sera,  si 
Ton  veut,  une  sorte  de  personnage  sym- 
boliqiie  auquel  se  rapporte  un  trait 
d'Iu  roîsme  authentique.  Ce  (pii  est  cer- 
tain ,  c'est  que  les  lettres  patentes  de 
Louis  XI ,  que  nous  avons  mentionnées 
plus  haut,  ne  citent  aucune  femme  en 
particulier.  Jeanne  Hachette,  ainsi  pres- 
que inconnue,  offrait  uu  vaste  cliamp 
a  l'imagination  et  a  la  poésie.  Klle  ?  cte 
l'heiome  de  plusieurs  tragédies  parmi 
lesquelles  nou^  citerons  ;  Ijb  Triomphe 
du  beau  êexe^  Jeanne  Hachette,  au  le 
Siège  de  Beauoaie^  par  le  sieur  du 


RoTissrt,  et  fe  Siège  de  Beauvais^  par 
Araignon.  On  a  fait  aussi  des  romans 
sur  sa  vie.  Selon  quelques  biographes. 
Jeanne  Hachette  épousa  vn  nommé 
Collin  Pillon,  et  pour  récompenser  soD 
courage,  le  roi  1  exempta  de  la  taille, 
elle  et  sa  postérité;  mais,  nous  le  répé- 
tons, rien  de  certain  ne  se  rattache  au 
nom  de  Théroîne  df  .Beauvais,  de  la- 
quelle prétendent  descendre  aujourd'hui 
certaines  familles  qui  portent  le  même 
nom  (*). 

Hachette  (Jean -Nicolas -Pierre), 
géomètre  distingué,  naquît  à  MéûèrM, 
en  1770.  Mange,  qui  eut  occasion  de  . 

distinguer  de  bonne  heure  les  heureuses 
dispositions  de  Hachette,  s'intéressa  à 
son  éducation ,  et  plus  tard  à  son  avan- 
cement. Après  avoir  fait  tes  études  I 
l'université  de  Reims,  Hacliette  fut 
nommé,  a  l'ilge  de  \ingt-troiF  ans,  pro- 
fesseur d'hydrographie  à  Collioure,  puis 
à  Port -Vendre.  Des  la  fondation  de 
ré(o1e  centrale  des  travaux  publics  « 
comme  s'appela  d'abord  l'école  poly- 
technique, il  lit  partie  du  professorat. 
Il  suivit  aussi,  avee  Moii^e ,  l'expédi- 
tion scienlitique  d'Kg}ple.  De  retour, 
en  1800,  il  reprit  à  l'école  poI\^echnique 
la  chaire  de  géométrie  descriptive,  et 
ne  la  quitta  qu'en  1816,  pour  occuper 
la  même  chaire  à  la  Faculté  des  sciences. 
En  1818,  il  se  présenta  à  l'Académie 
des  sciences,  et  obtint  la  majorité  dei 
suffrages;  mais  la  restauration,  dont  il 
s'était  attiré  la  disgrâce  par  son  atta- 
elieiiient  pour  Moii^e.  avant  refuse  de 
simctionner  sa  noininatfon,  il  n'entra 
à  rinstitnt  tfn'à  la  révolution  de  juillet 
Hachette  iiioiirut  le  16  janvier  18S4. 
On  a  (le  lui ,  entre  autres  onvragw  ' 
Col/rcfion  des  ('parcs  de  gcométrie* 
etc.,  Paris,  1795,  2*  édit.  1817;  Traité 

(•)  M.  Fourquet  d'Hacbelle  ,  un  de 
deifeendaDlA,  a  donné  au  sujet  de  cetie  in- 

certitude  des  détails  <]ui  pourraient  concilier 
tontes  li'S  npiiiioiîs  s'iU  étaieiit  ap|»u\és  sur 
des  téiuoiguages  autlienti^ues.  SuM'anI  Im»i 
Jeanne  Fourquet  était  6lle  d*un  officier  def 
i^  inlo  de  Louis  XI,  tué  à  la  bataille  de 
Monlliu  rv.  v\  «pii  :i\:iit  laissé  sn  fille,  U«- 
jeune  enroir,  tnln-  les  niaiii'i  d'une  daW* 
laimé,  qui  lui  prodipia  les  soimd'uae 
F- 1»  ce  cts ,  le  WTaoïn  Allaclwitc  lui  aurait 
été  donné  à  ctUM  de  l'arme  qa'«Ua  portai 
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êlémentnirr  rfcs  ?nrrrhinrSy  181 1 ,  2*pdit. 
1810;   .'Épplica lions  de  la  géométrie 
descriptive  y  1817  ;  Éléments  de  géo- 
miMe,  1817, 18I8;  Traité  de  géàné' 
Me  descriptive,  1822,  etc. 

TT\r,Fi.sBERG  prise  du  fortde).  Lors- 
ue  le  mareclj.il  I.efebvre  vint,  an  mois 
e  février  1807,  assiéger  Danzig  (Voy. 
DàiiziG  (siège  de) ,  ce  fot  Ters  Poucet 
de  ta  place  qu'il  cnit  devoir  concentrer 
sps  efforts.  Celte  partie  de  l'enceinte  est 
cependant  rouvert»»  par  deux  chaînes 
de  collines  sur  lesquelles  s'élèvent  deux 
forts,  le  Hagelsber^  et  le  Biirhof^berg, 
reliés  entre  èux  par  des  retranchements 
contîn»i5î.  Il  fut  arrêté,  d.Tns  le  conseil 
de  guerre  ,  que  ratt;u]ue  principale  se- 
rait dirigée  contre  le  Uugeisberg,  et  la 
tranchée  s'ouvrit  dans  la  nuit  du  1"  au 
2  arriU  à  huit  cents  toises  des  palis- 
snde*:.  Trois  parallelrs  furent  surressi- 
vemcnt  et;iblies  en  Tcspace  d'un  mois, 
malgré  tous  les  obstacles. 

Au  commencement  de  mai,  nous  n*é* 
tions  plus  qu*à  sept  ou  huit  toises  du 
fort;  mais  Tenncnii.  dont  les  re'>;»^onrres 
étaient  immenses,  senihinit  chaque  j(iur 

f (rendre  de  nouvelles  forces.  TouteJois, 
e  7  ,  commença  le  couronnement  du 
chemin  rouvert,  et  le  21,  à  l'arrivée  du 
maréchal  Mortier,  Lefebvre  se  rrnt  en 
mesure  de  tenter  l'assaut  du  Hagels- 
berg.  Le  lendemain,  nos  soldats  étaient 
prêts  ;  mais  avant  de  donner  le  signal 
d'une  entreprise  nui  devait  coûter  des 
flots  de  sani:  aux  oeux  partis,  Lefebvre 
peri&a  devoir  in\iter  le  gouverneur  à  se 
rendre.  Eu  efl'et,  le  21  fut  signée  la  ca- 
pitulation. 

ITagbtmau,  petite  ville  du  départe- 
ment des  T.andes ,  arrondissement  de 
Saint-Sevcr.  Celte  ville  fut  dévastée 

{ilusieurs  fois  durant  les  guerres  de  re- 
igion.  On  y  remarque  encore  aujour> 
d  hui  les  restes  d'un  magnifique  château 
a^ant  appartenu,  comme  la  ville,  à  la 
maison  de  Grammont.  Henri  III ,  roi 
de  Navarre ,  y  mourut ,  et  François 
y  logea  à  son  retour  d'Kspa^ne. 

Cette  ville,  qui  était  autrefois  capitale 
delà  Cfialosse,  faisait  {lartiede  la  Gas- 
ef'^iie,  du  diocèse  d'Aire,  du  parlement 
(le  bordeaux,  de  IMntendance  d'Auch, 
et  de  réiertion  des  Landes. 

Hacuenau,  flofjenoia,  ville  del'an- 
eteone  basse  Alsace,  atyourd'hui  com- 


prise dans  le  département  du  Bas-Rhin, 
ai  rondissement  de  .Strasbourg.  Ce  n'é- 
tait ,  au  douzième  siècle ,  qu'un  village 
entoofé  d'âne  haie  (eomoie  son  nom 
même,  hagen^^  baie  des  bruyères , 
nous  l'indique  encore),  d  bâti  autour 
d'un  château  fort. 

Frédéric  barl)erousse,  duc  de  Souabe 
et  d'Atoaœ,  élevé  an  trdne  impérial, 
conserva  une  prédileetion  marquée  pour 
l'Alsace.  Hapuenau  surtout,  qu'entou- 
raient des  foféts  giboyeuses,  fut  com- 
blée de  ses  bienfaits.  Il  la  ceignit  de 
murailles  en  1154 ,  agrandit  le  chfltean 
que  Frédéric  le  Borgne,  son  père,  y 
avait  bâti ,  et  y  mit  en  dépôt  la  con- 
ronne  ,  le  sceptre ,  l  epée  de  Chariema- 
gne,  et  les  autres  ornements  impériaux. 
Ces  insignes  glbrieux  furent  conservés 
à  Haguenaujusqu*enl219 ,  que  l'évéque 
de  Spire  les  enleva  à  l'insu  des  habi- 
tants ,  »'t  les  fit  transporter  au  ch;Ueau 
de  Tnelels.  L'hôpital  de  la  ville  est  uii 
monument  de  la  charité  de  Frédérie  I*' 
Parberousse.  L'église  paroissiale  fut 
fondée  p;ir  Frédéric  lî.  Le  m«^me  prifice 
établi l  dans  llaguenau un  prclet  impérial 
et  une  chambre  du  tré.sor,  où  toutes  les 
villes  d*Alsace  portaient  les  deniers 
qu'elles  devaient  payer  à  TEropire ,  ou 
qui  étaient  destinés  afix  dépen^^es  eom- 
njimes  de  la  province.  A  ces  distinc- 
tions, Ilaguenau  joignit  divers  pri- 
vilèges qui  la  rendirent  june  des  plus 
considérables  de  TAlsace.  Ses  bour- 
geois se  divisèrent  eu  19  tribus,  que 
raccroi>sement  de  la  population  lit 
ensuite  porter  à  21.  Chacune  de  ces 
tribus  avait  un  chef  nommé  pour  trois 
ans  par  le  sénat.  Le  gouverneuient  de 
Haguenan  fut  d'abord  aristocratique. 
Longtemps  le  grand  nombre  de  nobles 
qu'attiraient  le  séjour  des  empereurs,  la 
garde  du  palais  impérial  ou  les  hon- 
neurs du  sénat,  y  donna  l'influence  su- 
prême a  la  noblesse.  C'est  dans  son  sein 
qu'on  choisissait  le  prévôt  impérial , 
chef  de  ta  justice,  et  les  douze  échevins 
perpétuels  et  même  héréditaires.  Seu- 
lement,  en  13S0,  on  leur  adjoicnit 
connue  asses-^eurs  ,  21  hourceois  tirés 

des  tribus  d'artisaub.  (^^'«'"^  ^^^'i^' 
vinage,  il  ne  fut  ouvert  aux  plébéiens 
qne  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle, 

par  ordre  de  I  Vicpereur  Wen'-e^lns  I^es 
écbevins  furent  ensuite  réduits  au  nom- 
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bre  de  quatre  (*).  Sous  l'empereur  Char- 
les IV'  (1360),  Hagupiiau  craignant  d'ê- 
tre du  nombre  des  villes  que  1  Empereur 
voulait  détacher  de  loii  domaine,  ra- 
cheta de  lui  la  eonfimiation  des  privi- 
l^^es  ol)tetius  par  elle  en  1271 ,  et  d'a- 
près lesquels  elle  ne  pouvait  jamais  être 
engagée  ni  aliénée. 

Lorsoue ,  vers  la  fin  da  même  aiède, 
les  nobles  et  les  princes  formèrent  en- 
tre eux  des  ronîVaternités  ,*  les  villes 
leur  opposèrent  une  ligue  où  Haguenau 
entra  avec  tes  priocipales  cités  d'Al- 
sace. 

Pendant  Ici  troubles  religieux ,  le  ca- 
tholicisme se  maintint  et  domina  à  Ha- 
guenau. Ce  fut  dans  ses  murs  (jue  se 
conclut  le  traité  qui,  en  1G04 ,  mit  une 
trêve  à  la  lutte  des  deux  partis.  Cette 
ville  souffnt])eaucoup  pendant  la  guerre 
de  Trente  ans.  où  elle  fut  commandée 
par  un  gouverneur  français.  Le  sénat 
deHaguenau  adressa  en  lé37  une  plainte 
lamentable  à  celui  de  Strasbourg ,  qu'il 
pria  d'intercéder  pour  lui  auprès  de 
Louis  XIII,  On  y  lit  ces  mots  :  "  L'in- 
«solence  de  nostre  gouverneur,  et  de 
«  tes  officiers  et  soldats,  est  parvenue 
«  à  un  tel  point  d'excès,  que,  sans  avoir 
«  csgard  à  l'accord  n'aguères  renou- 
n  veik',  aux  lettres  reversalrs qu'ils  nous 
«  ont  donnez,  n'y  aux  ordres  et  asseu- 
<  ranoes  de  Sa  Majesté ,  ils  mettent  par 
«  mespris  et  mocquerie  nostre  ctat, 
«  nos  privilèges  et  inununitez,  voire  ce 
«que  nous  avons  de  plus  cher,  nostre 
«  liberté,  en  controver&e,  s'attrihuant 
«  une  puissance  absolue  sur  nos  fierson- 
«  Des ,  sur  le  peu  de  bien  qui  nous 
«  reste,  pillansot  dômlKins  nos  pauvres 
«  bourgeois...  Ils  traitent,  tant  les  niern- 
«  bres  de  nostre  conseil  que  les  autres 
«  bourgeois  et  habitans,  comme  serfe  et 
«  esclaves,  les  appelans  injurieusemeut 
«  coquins ,  larrons ,  chiens,  voleurs,  les 
«  frappans,  battans  et  hlessans..  Nous 
«  vous  prions  et  reijuerons  très  atïec- 
«  tueusement  vouloir  bien  contribuer 
«  vostre  puissante  recommandation  en- 
'<  vers  Sa  Majesté  Très  Chrestienne  pour 
«  iiostredfiivrance,etc. (**).» Haguenau, 

(*)  La  ville  obtial  du  duc  Lcopold ,  eti 
i374  ,  le  droit  de  frapper  de  la  monnaie  du 
cuivre.  En  i5i6,  MavnniUen  I*''  lui  permit 

de  frapper  tonli'  <"^|)r(  »■  de  monnaie. 

Vojr.  Documeats  hiitoriques  liréf  des 


avec  sa  préfecture  composée  des  villes 
de  Colmar,  Schelestadt,  Landau,  Weis- 
sembourg,  Obernheim,  Rosheim,  Muns- 
ter, Kaysersberg  et  Turekheîm,  fut 
cédé  par  l' Empereur  à  la  France  ,  en 
vertu  de  l'art.  73  du  traité  de  Muns- 
ter. 

Le  cardinal  Mazarin  étant  préfet  d'Al- 
sace ou  grand  bailli  de  Haguenau ,  tra- 
vailla à  obtenir  une  reconnaissance  so- 
lennelle de  ses  droits  et  de  ceux  du  roi, 
de  la  part  des  dix  villes  impériales  que 
nous  venons  de  noniuicr,  cl  dont  les  dé- 
nutés  se  réunissaient  à  Hacuenau.  Mais  { 
la  mort  le  surprit  (1661).  Son  neveu,  le  i 
duc  (le  Mnznrin,  le  rempincn  dans  cette  I 
charge,  et  it'>  députés  de  Haguenau,  ga- 
gnés nar  lui,  prêtèrent  enGn  le  serment 
de  fioélité  à  la  France,  si  longtemps  { 
éludé.  Leur  exemple  entraîna  les  autres 
députés  (2  janvier  inr.2j.  Cependant  les 
dix  villes  ne  tardèrent  pas  à  se  repen- 
tir de  leur  soumission  et  se  tournèrent 
de  nouveau  vers  TEmpereur. 

La  paix  de  Pîimègue  en  confirma  ce- 
pendant la  possession  à  la  France.  En 
1G73,  Louis  XIV  lit  raser  les  forlilica- 
tions  de  Haguenau ,  et  les  reconstruisit 
Tannée  suivante  pour  les  démolir  da 
nouveau  au  boiit  de  trois  ans.  Un  incen- 
die détruisit  la  ville  presque  entière  en 
1677.  Les  Impériaux,  sous  la  conduite 
du  prince  Eugène,  la  prirent  en  1704; 
elle  ftit  assiégée  et  reprise  en  1706,  et 
retomba  au  [)oiivoir  des  Autrichiens  en 
1 714 ,  mais  ils  ne  la  gardèrent  «jue  fort 
peu  de  temps. 

Haguenau  est  la  patrie  de  Wolfgang 
Capito,  théologien,  jurisconsulte  et  nié-  i 
decin  du  seizième  siècle  ;  d'Antoine 
Firn  .  un  des  premiers  prédicateurs  de 
la  réforme  à  Strashourg,  etc.  Sa  popu- 
lation est  évaluée  à  9,700  habitants. 

Haouenao  (monnaie  de).  Comme 
presque  toutes  les  villes  de  l'Alsace, 
Hncuenaii  possédait,  avant  sn  réunion 
à  la  France,  le  droit  de  battre  monnaie. 
Elle  était  en  possession  de  cette  préro* 
gative  depuis  1374,  époque  à  lauuelle 
Léopold  ,  archiduc  d'Autriehe,  la  lui 
avait  concédée  au  nom  de  rFnipereur. 
Ce  privilège,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  Tartide  précédent,  ne  concernait 

archivps  de  SirasUourg,  par  H.  deKfiitria- 
ger»  t.  U,  p.  7a  et  suiv. 
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d'abord  que  la  monnaie  de  bilion  ;  mais 
00 1&16,  Maximilien  P'lui  octroya  la  li- 
berté de  forger  des  espèces  d'or  et  d'ar- 
pent, h  rirnitation  de  celles  des  électeurs 
du  Hhin.  Ces  prjviléges  furent  encore 
augmentés  par  Char les-Quint.  Duby, dans 
SOB ouvrage  sur  les  monnaies  des  prélats 
êtUroos,  donoe  le  type  de  quelques-unes 
de  ces  pièces.  Elles  présentent  toutes 
d'un  côté  les  armes  de  la  ville,  qui  sont 
un  écu  cliargé  d'une  rose  à  cinq  pétîiles, 
et  de  l'autre  l'aigle  impériale  portant 
quel(|uefois  le  gloM  du  monde.  Au-des- 
.sus  de  l'écu  se  trouve  la  date.  Dans  les 
légendes ,  on  voit  d'un  côté  le  nom  de 
l'Empereur,  de  Tautre  le  nom  lic  la 
Boonaie  et  celui  de  la  ville  :  uoyeta 
AMMtnea  ciYnatis  haobnoins»  sur 
Pargent,  bio?(eta  h  ageno  sur  le  bilion, 
cusum  AVBVM  umtdaUi  CAUEmœ 

HAG£. 

La  |>aix  de  Munster  (1648)  mit  fin  i 
ce  privilège  de  la  ville,  ' 

IIailer  (combat  de).  Après  la  jour- 
née de  Leipzig,  Napoléon  se  retirait 
vers  Erturt  avec  les  principaux  débris 
de  son  armée.  Le  28  octobre,  il  apprit 
que  les  Austro-Bavarois  r  sous  le  oom* 
msodeinent  du  général  de  Wrède,  occu- 
paient la  route  de  Frnrirfort,  dans  le  des- 
sein de  lui  couper  la  retraite.  Il  n'en 
continua  pas  moins  sa  marche,  et  dans 
Il  matinée  du  90,  le  gros  de  nos  troupes, 
qui  se  dirigeait  sur  Gelnhausen,  rencon- 
tra une  brigade  autrichienne.  Line  action 
s'engagea  sur-le-chainp  :  Tenneini,  cul- 
buté, se  replia  vers  Uailer,  petite  ville 
sur  la  Rietxig,  dont  il  détruisit  le  pont. 
Toutefois,  on  Peut  bientôt  rétabli,  et  les 
colonnes  françaises  continuèrent  leur 
mouvement. 

Uajnaut.  Yalenciennes,  Condé,  ftlau- 
beuge,  Beaumont,  le  Quesnoy,  Laodre- 
cîes,  Avesnes,  Chimay,  Marienbourg, 
qui  formaient  le  Uninaiit  français,  fu- 
rent conquis  par  Louis  XIV  (voy.  Flàn- 
DKE^,  et  déliniti  vement  cédés  à  la  France 
par  la  maison  d*Aotnche  (branche  d'Es- 
pnsne),  en  vertu  destraités  des  Pyrénéos, 
de  Mmègue.  d  1  Irerht  et  de  Bade.  Un 
décret  du  !  1  ventôse  an  i",  confirmé 
psr  on  autre  du  9  vendémiaire  an  iv, 
réonit  à  cette  province,  dont  Yalencien- 
nes était  le  chef  lieu  ,  l'autre  partie  de 
l'ancien  comté  de  Hainaut,  comprenant, 
outre  &loQS  sa  capitale,  Saiot-Guislaio, 


Bincbe ,  Koeulx ,  Soignies ,  Braine-le« 
Comte,  Enghien,  Halles,  Lessines,  etc. 
Le  département  du  Nord  contient  au- 
jourd'hui la  majeure  partie  du  Hainaut 

français. 

IIÀi>CMAn.  Vovez  Ht\cmar. 

Haïti.  \  oyez  Saim-Dowingue. 

Halbcbr,  espèce  de  corselet  léger 
fait  de  mailles,  ou  cuirasse  légère  de  Ter 
battu.  T,e  mot  corselet  resta  seul  en 
usage  a  la  place  de  celui  d'halecret. 

iiALEVY  (Jacques -Frumental) ,  né  à 
Paris  en  1790,  élève  du  Conservatoire, 
remporta  en  1819  le  grand  prix  de  com- 
position musicale,  et,  avant  de  partir 
pour  Rome,  fut  chargé  de  nieltre  en 
musique,  à  Toccasion  de  la  mort  du  duc 
de  Berry  ,  le  texte  hébreu  du  De  jyro* 
fundis  ;  ce  morceau  fut  exécuté  en  1820 
au  temple  des  Israélites,  et  gravé  chez 
M.  Pleyel. 

Derétouren  France,  M.  Halevy  tourna 
toutes  ses  vues  vers  la  carrière  draroa- 
tique  ;  mais  le  thcîître  n'offre  pas  moins 
de  ditllrnllcs  pour  les  jeunes  musiciens 

aue  pour  les  auteurs  ;  il  fit  longtemps 
'infructueuses  tentatives  pour  arriver 
à  se  faire  jouer.  Il  parvint  cependant  à 
faire  représenter  en  1837,  au  théâtre 
Feydeau,  r./rfisan,  opéra  comiffiie  en 
un  acte.  Cet  ouvrage,  qui  avait  eu  peu 
de  succès ,  fut  suivi  du  Roi  et  le  Bale^ 
Uèr,  pièce  de  circonstance  composée 
pour  la  fête  de  Charles  X,  et  dont  M  .  Ha- 
levy avait  fait  In  musique  avec  M.  Rif- 
faut.  £n  1829,  parut  au  Théâtre-Italien, 
dari,  opéra  en  8  actes.  .Le  rôle  princi- 
pal fut  eonflé  à  madame  Malibran ,  et 
cet  ouvrage  commença  à  faire  connaî- 
tre avautagenscmcnt  son  auteur.  Depuis 
ce  temps,  M.  Halevy  marcha  de  succès 
en  succès.  Le  Dilettante  (f  Avignon,  re- 
présenté la  même  année  à  rOpéra*Co* 
mique  ,  réussit  complètement,  et  est 
resté  comme  une  bonne  pièce  au  théâ- 
tre. 

En  1830 ,  on  joua  à  l'Opéra  le  ballet 
de  Manon  l^scaut,  et  en  1882  la  Ten* 

talion,  ballet-opcrn  en  ô  actes.  Ces  deux 
ouvrages  lirent  une  grande  sensation. 
En  1834,  M.  Halevy  acheva  la  partition 
deLudovic,  qu*avaittommenoéeilérold, 
et  que  la  mort  était  venue  interrompre. 
En  1830,  il  donna  la  Juive,  opéra  qui 
mit  le  sceau  à  sa  réputation  ,  et  (pii , 
malgréies  nombreuses  critiques  qui  l'ac- 
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cueillirent,  ent  un  succès  premuftcuro- 

fiéen.  Six  mois  plus  t:ird,  il  donnait  h 
'Opéra  Comique  fLclairt  ouvrageque 
le  public  accueillit  avec  une  grande  fa- 
veur, et  dont  ia  musique  gracieuse  et 
légère  témoigne  de  In  souplesse  de  son 
talent.  Depuis,  Guh/n  et  Cînerra ,  et 
tout  récemment  la  Heine  de  Chypre  ont 
encore  ajoute  à  la  réputation  si  bien  mé- 
ritée de  MU  Halevy .  Professeur  de  solfège 
au  Conservatoire  dès  1816,  M.  Halevy 
siircrdnen  1827  a  M.  Daussoimie, comme 
prolesseur  d'harmonie  et  d  aeeompanne- 
nient.  11  a  été  charge  en  1833  de  rensei- 
gnement de  la  composition.  Il  aTait  été 
■ommé  en  1829  chef  de  chant  à  TOpéra, 
et  il  remplit  encore  cet  emploi.  En  1836, 
il  a  ete  admis  a  Tlnstilut  en  remplace- 
ment de  Keicha. 

Haloan  (Emmanael)^  oontre-amiral, 
est  né  à  Donges  en  1771.  A  peine  âgé 
de  13  ans,  le  jeune  Halgnn  s'embarqua 
en  qualité  de  mousse  sur  un  bâtiment 
du  roi.  Apres  plusieurs  campagnes  sur 
des  faitiments  de  commerce ,  il  revint 
serrtr  sur  les  vaisseaux  de  TÉtat,  à  Té- 
poquc  où  la  guerre  éclata  entre  l'Angle- 
terre et  la  republique  française.  11  prit 
part  à  Texpedition  de  Saint-Domingue 
en  qualité  de  lieutenant  de  la  Chrinde, 
Jjt  premier  commandement  dont  il  fut 
investi  fut  celui  du  brick  l  !  pf  rvier ,  sur 
lequel  le  frère  du  premier  consul ,  le 
ieuneJerùme  Bonaparte,  servait  en  qua- 
mé  d'nffieier.  Élevé  ensuite  au  grade  de 
capitaine  de  frégate ,  il  prit  part  aux 
opérations  de  IVscadre  de  Pamiral  i.i- 
nois  dans  les  mers  de  Tinde.  Lorsque 
Jérôme  eut  été  promu  au  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau ,  et  eut  reçu  de  Tem- 
pereur  Tordre  de  monter  un  des  vais- 
seaux de  l'escadre  du  contre-amiral 
"VVillaumez,  le  f  étéi  an,  il  Ut  chuix  de 
son  ancien  capitaine  pour  commander  en 
second  ce  f  aisseau,  se  souvenant  des  le* 
çons  qu'il  avait  reçues  de  lui  sur  VÉper» 
vier.  Ce  fut  pendant  cette  campagne 
qu'il  obtint  le  grade  de  capitaine  de 
vaisseau.  Il  montait  la  frégate  r//or- 
tente,  à  la  malheureuse  afifonre  des  brâ- 
lots,  en  rade  de  l'île  d'Aix,  et  il  fut  un 
de  ceux  qui  sauvèrent  leur  bâtiment.  Il 
commanda  longtemps  la  ilottille  de  la 
Meuse,  et  se  distingua  par  la  défense 
d*lielToèt<âkm ,  pendant  les  désastres 
4ê  lilS*  MaueiiraiiiHiMBi,  lis  pngtk 


rapides  des  alliés  nécessitèrent  bientôt 
révncuation  de  Helvoël  ,  comme  de  i 
presque  toutes  les  autres  places  de  ia 
Hollande  et  du  Brabant  hollandais.  La 
flottille  de  la  Meuse  dut  être  détruite 
dans  le  port  de  Willemstadt,  et  M.  Hal- 
gan  ,  avec  les  équipages ,  opéra  sa  re- 
traite sur  Anvers.  Lors  du  bombarde- 
ment de  cette  dernière  place ,  au  com- 
mencement de  1814,  il  fut  chai^  d'un 
commandement,  et  contribua  puissam- 
ment à  préserver  de  Tinccndie  les  vais- 
seaux de  notre  flotte  ainsi  que  les  eta* 
blissemeiits  de  la  marine  situés  dans 
cette  partie  du  port  d'Anvers.  Au  re> 
tour  de  la  paix,  M.  Halgan  commanda 
à  diverses  é|»oques  des  di>isions  navales 
dans  les  mers  du  Levant  et  de  i  Amé- 
rique, jusquVn  1819,  qu'il  fut  oofflosé 
directeur  du  personnel  au  ministère  de 
la  marine.  Il  quitta  cet  emploi  pour  al- 
ler commander  de  nouveau  une  escadre 
dans  le  Levant  ;  mais  il  le  reprit  eu 
1824.  Il  avait  d'ailleurs  été'élu  membre 
de  la  chambre  des  députés  dès  1819. 

Hall  (  prise  de  ). — maréchal  Ney, 
en  octobre  t80.'>,  chargé  d'envahir  le 
Tyrol ,  forma  ses  troupes  en  deux  divi- 
sions :  à  la  tête  de  l'une  il  entra  dans  I 
Inspruck.le  17  novembre;  Tautre  se  di- 
rigea sur  Uall ,  et  occupa  cette  ville  le 
n)cme  jour  sans  avoir  brOlé  uue  seule 
cartouche.  Uali  renfermait  d'iouneoses 
Hjagasins. 

Uallaob  (  droit  de  ).  --Ce  unoê 
désignait  en  général  la  redevance  que 
payaient  nu  roi,  au  seigneur  ou  a  leurs 
coiu'i'N^iouiiaires  ,  soit  en  nature  ,  suit 
en  ar^eut,  tous  les  marchauds  qui  ven- 
daient aux  balles  et  lonns.  il  existait 
d'ailleurs  beaucoup  de  s\  nonymes  pour 
exprimer  ce  droit  teodal  '  tels  que  :  eau- 
ponage,  i  talaqe^  hrage ,  placage^  etc. 

Uall£  C  prise  et  combat  àe  )»  — 
soir  de  la  bataille  diéna  (  14  octobre 
1806  ) ,  Napoléon  avait  enjoint  à  ses 
lieutenants  de  poursuivre  les  débris  des 
corps  prussiens  et  saxons  qui  se  reti- 
raient sur  Magdebourg.  La  réserve  en- 
nemie, eommandée  par  le  prince  Eu- 
gène de  Wurtemberg  ,  et  qui  n'avait  pu 
prendre  part  a  la  bataille  .  se  dirigcaj^ 
aussi  vers  cette  ville  alin  de  protéger  la 
réunion  des  autres  corps.  Le  ICil*** 
r ,  apprenant  que  estte  v^'^'T^ 
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de  prendre  position  à  Halle ,  donnn  or- 
dre à  Bernadotte  de  niari-lier  tuule  ia 
nuit,  de  se  mettre  en  mesure  d'attaquer 
le  prince  au  point  du  jour ,  et  d'enipd* 
cher  ainsi  qu  it  ne  se  fortiûAt  sur  la  rive 
droite  de  la  S.'iale.  Le  17,  a  neuf  heures 
liu  miïii ,  BernadoUe  avait  opéré  sou 
noofeaieiit.  Les  bras  de  la  Saale  étant 
tkn  guéablei ,  il  put  tenter  uoe  double 
attaque  :  d'une  part,  il  cliarj^ea  le  géné- 
ral Dupoiit  de  forcer  un  pont  fort  lonj{ 
et  fort  étroit  qui  mené  à  la  ville  ;  de 
Ftotre,  le  général  Drouetdut  se  |)orter 
à  gauche ,  franchir  ia  rivière  entre  Halle 
et  Giebiclienstein^  et  occuper  immédia» 
teineiit  In  i^r^inde  route  de  Mimdebourg. 
Comme  ks  troupes  du  «eneral  Dupont 
engagèrent  le  combat  avant  q^ue  celles 
de  général  Drouet  eussent  effectué  le 
passage  de  la  Saale,  le  prince  de  Wur- 
teinberiî  crut  d'abord  n'avoir  affaire 

Îu'aune  division  d'avanl-garde,  et  porta 
eeecùié  la  plus  grande  partie  de  ses 
forcée.  Aussi  le  86*  <le  ligne  et  le  8*  lé- 
ger prouvèrent-ils  une  \iyoureuse  ré- 
sistance. [iepou>sés  une  fois,  ils  revin- 
rcttt  bientôt  à  la  char^;e,  refoulèrent 
rcnoenii  avec  tant  de  viji^uei^r,  quii 
n'eut  pas  le  temps  de  défendre  l'entrée 
de  la  ville,  y  pénétrèrent  la  baïonnette 
en  avant,  presjpie  sans  tirer  un  coup  dt 
fusil,  et  s>tabliret»l  sur  la  place  princi- 
pale. Pendant  ce  temps-ia ,  le  général 
Drouet  avait  traversé  la  Saale  ;  le  prince 
de  Wurtemberg  ,  averti  de  ce  mouve- 
ment lorsque  déjà  la  téte  de  la  colonne 
frain  lise  paraissait  sur  les  bords  de  la 
rivière,  lit  sur-le-cbanip  avancer  vers 
sa  droite  le  gros  de  ses  troupes.  Drouet 
aborda  franchement  un  adversaire  qui 
rivait  sur  lui  ^avanla^^e  d'un  front  tres- 
elendu.  Il  lit  battre  la  charge  et  croi.ser 
la  baïonnette  taudis  que  les  i^russiens 
tiraient  à  bout  j^rtaot.  Le  27*  dlnfan- 
tarie  légère ,  qui  perça  le  iwentier,  fut 
un  moment  cerne  et  sommé  de  se  ren- 
dre; mais  les  94-^  et  i>.5"  de  ligne  sur- 
vinrent soudain ,  et  ce  cboc  terrible 
oUisea  les  Prussiens  à  rétrograder.  Le 
ÎT'fégpr  en  profila  pour  laire  un  cban- 
gement  de  Iront  a  droite  et  déborder 
Une  partie  de  la  li^ne  prussienne.  2,000 
hommes  durent  alors  nietlru  bas  les 
amies ,  ei  la  position  de  la  rive  droite 
de  la  Saale,  amsi  que  la  route  de  llag}- 
dabMiig,  âil  aoquite  am  riançaii*  S«r 


ces  entrefaîtes .  Dupont,  débouchant  de 
iialle,  attei^uait  des  hauteurs  où  fen- 
nemi  avait  eu  le  temps  de  s*eiablir;  il 
donna  bieot^la  main  au  général  Drouet, 
et  dès  ce  moment  Bernadotte  resta  maî- 
tre du  champ  de  bataille.  On  poursuivit 
l'espace  d'une  lieue  et  demie  le  prince 
de  Wurtemberg ,  et  Ton  rameua  xrand 
nombre  de  traînards.  86  pièces  de  ca- 
non, 5,000  prisonniers,  2  drapeaux  et 
d'immrnses  maizasms  de  vivres  furent 
les  fruits  immédiats  du  gioneux  combat 
de  Halle. 

Uau.8  (Claude-Gui) ,  peintre ,  né  k 

Paris  en  1(U>2,  était  élève  de  son  père, 
Daniel  Hallé,  mort  dtUis  cette  ville  en 
1074.  Soit  par  godt,  soit  pour  tout  autre 
motif,  Hallé  ne  sortit  Jamais  de  sa  pa- 
trie, et  n'alla  pas,  comme  presque  tous 
les  artistes,  chercher  en  Italie  des  ins- 
pirât itms  et  les  modèles  des  grands  niaî- 
tre>.  .Ntanmoins,  on  trouve  Uaiis  ses  ta- 
bleaux un  coloris  i;racieux  et  uu  dei>i>iii 
correct,  bien  qu*il  faille  lui  reprocher  un 
peii  de  manière.  Lié  intimement  avec 
le  Brun,  llallé  prit  (lart  aux  travaux  de 
dec()ratiun  de  Mcudon  «'t  (Je  Triunon. 
Il  lit  aussi  une  Aiuioncialioa  {jour  Tc- 
glisede  Notre-Dame,  et  pour  Saint-Ger- 
main des  Prés,  Jésus  chassant  fes  mar- 
cfiands  <ln  /'cm/ fie  ,  /'  Mai  lyre  de 
saint  f  i/iCfnt  et  la  J ram^taiion  de 
saint  Oennain,  11  mourut  a  Paris  en 
1786. 

Hallk  (.\oël),  flis  du  |)ré(  cdent,  na- 
quit a  l*ari>,  le  2  sci  tcmbre  1711.  Fils 
(le|)t'inlre,  il  voulut  sui\rela  mcnie  car- 
rière, et  les  succès  qu'il  obtint  dès  le 
commenceonent  renGouragèrent  à  y  per- 
sister. Il  remporta  le  prix  de  peinture, 
et  se  rendit  a  Rome  comme  pension- 
naire ilu  ;;oiivernement.  De  retour  a  Pa- 
ris, il  fut  noinme  en  1771  surintend.mt 
des  tapisseries  de  la  couronne.  Plus 
tard,  il  retourna  a  Rome  en  qualité  de 
directeur  de  rAcadcniie,  et  reçut,  à  la 
cessation  de  ses  lo.idions,  le  cordon  de 
Saint-Michel,  hes  laiileaux ,  qui  sont 
d*une  couleur  un  peu  fausse  et  rougeâ- 
tre,  se  font  remarquer  cependant  par 
la  pureté  de  l'architecture  et  Penlente 
parfaite  de  la  perspective.  Cg  fut  lui 
uui  exécuta  le  plafond  de  la  chapelle  des 
lonts  baptismaux  à  Saint-Sulpice.  Il  est 
mort  à  Paris,  le  5  juin  1781. 

UÀLLi(Jeaii-19oel),^duprécédeia,  . 
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naquit  à  Paris  en  1754.  ti  eierçalaméde* 
cine  avec  un  urand  désintéressement, 
préférant  à  l;\  clientèle  des  riches,celle  des 
pauvres  que  safortune  lui  permettaitU'o- 
bliger.  Le  titre  de  médecin  des  pauvres 
le  sauva  de  la  proscription  qui,  en  1792, 
frappait  le  corps  de  la  noblesse  (*}. 
D'ailleurs  ses  sympathies  le  portaient 
du  côté  des  vaincus ,  puisque  nous  le 
voyons  pénétrer  dans  la  prison  de  Ma- 
leslierbes ,  le  consoler  et  recevoir  ses 
derniers  adieux.  Mais  son  mérite  et  sa 
réputation  le  firent  choisir  pour  la  chaire 
de  physique  médicale  et  d'hygiène  à 
réoole  de  médecine  de  Paris ,  que  Four- 
croy  constituait.  En  1796, 11  fut  nommé 
membre  de  la  section  de  médecine  et  de 
chirurgie  à  l'Institut.  Enfin  ,  Corvisart 
le  choisit,  en  1806,  pour  adjoint  à  sa 
chaire  dn  collège  de  France ,  qiril  lui 
abandonna  plus  tard. 

Hallé  fut  un  de  ces  savants  honora- 
bles qui  soutiennent  le  llambeau  de  la 
science  et  le  transmettent  a  leurs  suc- 
cesseurs, mais  qui  n*en  accroissent  pas 
la  lumière.  Ses  leçons  publiques  mirent 
en  évidence  son  érudition ,  la  justesse 
et  Toriginalité  de  ses  vues;  mais  il  ne  fut 
Jamais  chef  d'écoie  ni  créateur. 

Hallé  mourut  à  TAgc  de  soixante>hait 
ans,  en  ISS2.  Ses  travaux  les  plus  im- 
portants sont  ceux  qu'il  a  faits  sur  la 
vaccine,  il  ligure  au  premier  ranc;  avec 
les  la  Rochefoucauld- Liancourt  et  les 
Woodville  parmi  les  propagateurs  les 
plus  actifs  et  les  plus  influents  de  cette 
découverte.  T,a  plupart  de  ses  autres 
écrits  n'ont  rien  de  capital  :  ce  sont  des 
rapports ,  des  jugement:)  sur  quelques 
sujets  de  détail. 

Hallebabdb,  Haubbabdiebs.  Ce 
furent  les  Suisses  qui,  vers  14G0,  firent 
connaître  en  France  cette  arme  à  hampe. 
Lesdiversesarinesàferdeforinebizarre, 
employées  avant  le  règne  de  Louis  XI, 
portaient  les  noms  de  fauchards,  guU 
sarmps ,  perfiùmnes  ,  etc.  Quant  au 
mot  hallebarde,  ce  fut  la  reproduction 
de  Tallemaud  helleharthe  (hache  bril- 
lante). Par  la  forme  de  son  fer,  façonné 
d*un  côté  en  hache  ou  en  croissant 
tranchant,  et  de  l'autre  en  daid,  celte 

(*)  llallc  tenailàceUc  cla^>e  par  son  grand- 

Sère  et  son  père,  qui  avaieut  reçu  le  cordoa 
e  Saitit-Midiel  en  récooipeiiw  de  lenn 
taloMt. 


arme  frapjiait  à  In  fois  d'estoc  et  de 
taille.  Ainsi,  après  la  bataille  de  Nancy, 
on  trouva  le  corps  de  Charles  le  Té- 
méraire «  tout  nud  ,  gisant  mort  avec 
trovs  playes,  Tune  en  teste,  du  taillant 
de  la  hallebarde,  depuis  l'oreille  jusques 
aux  dents;  les  denv  aultres,  de  la  pointe 
de  ladite  hallebarde  en  la  cuisse.  » 

I.e  manche  de  la  Iiallebarde  avait  six 
pieds  au  plus  de  longueur.  Garni  de 
drap  ou  de  velours,  orné,  à  l'endroit 
de  la  douille,  d'ur)  ffinnd  àfran^^es,  il 
se  terminait  par  une  lame  aiguë  a  deux 
tranchants.  On  adapta  même,  dans  les 
derniers  temps ,  deux  canons  de  pisto* 
let  sur  la  douille. 

Outre  les  troupes  suisses  ,  quelques 
autres  corps  de  nos  armées  anciennes 
portèrent  la  hallebarde.  Les  légions  Je 
François  I"  se  divisaient  en  ballebar» 
diers,  piquiers  et  arquebusiers.  Plus 
tard ,  les  sergents  et  caporaux  d'infan- 
terie seuls  continuèrent  a  porter  celte 
arme.  Elle  fut  supprimée  en  1756. 

Hallks  et  Mabchbs.  Voyez  Mab- 

CHÉS. 

Halliiin,  village  situé  dans  le  dépars 
tement  du  IS'ord ,  arrondissement  de 
Lille.  C'était  jadis  une  petite  ville ,  qui 
fut  brûlée  et  saccadée  plusieurs  fois 
dans  les  guerres  civiles  de  la  Flandre. 
Elle  eut  encore  beaucoup  à  souffrir  lors 
des  sièges  de  Menin  ,  en  1C;>8,  1667, 
1706 et  1744,  et  surtout  dans  les  cam- 
pagnes de  1793  et  de  1794. 

Halma  (l'abbé  ^'icolas)  ,  savant  dis- 
tintîné  ,  naquit  en  17.56,  à  Sedan.  Du- 
rant la  révolution  ,  et  sous  les  gouver- 
nements qui  lui  succédèrent,  il  occupa 
sueoessifement  quelques  médiocres  em- 
plois ,  et  la  géne  qui  en  fut  la  suite 
semble  avoir  exerce  stir  sa  vie  une  in- 
fluence regrettable.  En  1808,  il  se  char- 
gea d'écrire  au  proût  du  gouvernement 
impérial,  et  d*apràs  ses  instructions  « 
qui  subsistent  encore,  une  continuation 
de  l'Histoire  de  France  de  Velly,  et, 
sous  la  restauration,  il  ne  se  garda  pas 
assez  de  ces  flaiteries  qui  sont  surtout 
défendues  à  la  pauvreté.  Du  reste ,  il 
faut  le  dire,  ces  flatteries  sont  excusées 

f)eut-^tre  par  le  besoin  qu'il  avait  de 
'aide  du  gouvernement  pour  la  publi- 
cation d'utiles  travaux,  publication  dis- 
pendieuse qu'il  avait  oommeneée  à  sis 
bais,  amàlagoeUe  set  tmotuimm 
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pouvaient  suffire.  Ce  fut ,  d'ailleurs,  le 
seul  avantage  qu'il  obtint.  Bibliothé- 
caire à  Sainte-Geneviève,  avec  un  trai- 
tement réduit  à  2/)00  fr.,  c'est  dans 
cette  situation  moricste  qu'il  tnouriit,  le 
2  4  juin  1.S28.  Matliéinalifien ,  natura- 
liste, théologien,  philologue,  arclieoio- 
^e,  l'abbé  Salma  possédait  une  érudi- 
tion aussi  étendue  que  variée.  Son  prin- 
cipal titre  à  la  reconnaissance  du  monde 
savant  est  sa  traduction  de  /'.itmagcste 
ou  Traité  d'astronomie  de  Ptolémée, 
tniTail  excellent  dans  lequel  II  fat  sou- 
tenu par  les  encouragements  de  Delam* 
bre  et  de  Laprauge.  Non*;  avons  encore 
de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont 
les  princi[>aux  se  rapportent  à  l/astro- 
nomie  ancienne. 

Ham  ,  Hamus  y  petite  ville  do  dépar- 
tement de  la  Somme ,  arrondissement 
de  l'éronne,  population  1,f»63  habit  irits. 
A  la  fin  du  neuvième  siècle,  linn  était 
la  capitale  du  pays  appelé  le  ilamois. 
En  932 ,  elle  appartenait  à  Hébrard, 
frère  d'Herluin ,  comte  de  Montreuil. 
Hébert  II,  comte  rie  Vermniidois  et  de 
Troyes,  s'en  empara  la  même  année; 
mais  Raoul,  roi  de  France,  ne  tarda  pas 
k  la  reprendre.  La  ville  fut  encore  en- 
levée, en  933,  par  Eudes,  fils  d'Hébert. 
Simon,  ch^ltelain  de  Ham  en  986.  est 
énéralement  rei^ardé  comme  le  chef  de 
ancienne  maison  de  Ham  ,  qui  s'étei- 
gnit en  la  personne  de  Jean  IV,  mort 
avant  Tan  1374.  Cettè  seigneurie»  après 
avoir  été  possédée  successivement  par 
les  maisons  de  Coury,  d'Fnjîhien,  de 
Luxembourg ,  de  ilohan  ,  de  Vendôme 
et  de  Navarre,  fut  réunie  à  la  couronne 
lors  de  Pavénement  de  Henri  IV. 
La  ville  tiit  prise  et  hrillée  en  l-llf, 

f)arle  duc  de  iiourgoLîne  ,  en  141')  p  ir 
es  Anglais  (voyez  l'art,  suiv.);  Xain- 
trailles  et  Luxembourg  se  la  disputèrent 
en  1 123.  Après  la  bataille  de  Saint- 
Quentin  (1557),  elle  tomba  au  pouvoir 
des  Kspagnols,  mais  revint  à  la  France 
par  le  traité  de  Cateau-Cambrésis.  Elle 
fut  de  nouveau  assiégée  en  1695 ,  pen- 
dant la  guerre  de  la  ligue. 

Le  cb,^tenii  fort,  qui  est  encore  ai!- 
jourd'liui  une  prison  d'État ,  fut  bâti 
vers  l'an  1470,  par  Louis  de  Luxem- 
bourg, eomle  de  Saint-Pol,  queLouisXI 
fit  décapiter.  Au  -dessus  de  la  porte,  on 
lit  cette  inscription  en  caractères  go- 
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tbiques  :  }fon  mltti.r.  Les  murs  sont 
remarquables  par  leur  épaisseur.  On 
sait  que  les  ez-n.inistres  de  Charles  X 
furent ,  après  leur  condamnation ,  dé- 
tenus (fans  cette  forteresse,  qui  a  servi 
ensuite  (ir  |)ri.>on  a  la  duchesse  de  Berr}', 
et  ou  Ciit  renfermé  aujourd'hui  le  prince 
Louis-Napoléon. 

Ham,  natrie  du  général  Foy  et  du 
poète  Vané ,  dépendait  autrefois  de  la 
Picardie,  du  diocèse  et  de  l'élection  de 
ISoyon ,  du  parlement  de  Paris,  et  de 
rintendanee  de  Soissons. 

Ham  (siéçes  de).  ^  Le  duc  de  Bour- 
?o;:»ne,  entre  en  1411  dans  le  ^'crman- 
dois ,  se  présenta  devant  liam ,  où  se 
trouvait  une  garnison  de  ôOO  Arma- 
gnacs, commandée  par  le  connétable 
d'Albret.  Les  assiégeants  mirent  les  for- 
tifications en  ruine  des  le  premier  jour. 
D'Albret,  poussé  par  un  généreux  dé- 
sespoir, fit,  la  nuit  suivante,  une  trouée 
avec  sa  garnison  et  les  bourgeois  de  son 
parti.  I^s  ennemis,  étonnés  de  cette 
audace  imprévue ,  n*osèrent  même  le 
poursuivre.  La  ville  se  rendit.  Les  Bour- 
guignons ,  s'y  livrant  à  tous  les  crimes 
d'une  soldatesque  effrénée,  bien  que  les 
bourgeois  qoi  étaient  restés  eussent 
souvent  prouvé  leur  dévouement  au 
comte  de  Nevers,  leur  seigneur  et  le 
frère  du  duc,  ne  cessèrent  le  massacre, 
le  viol  et  le  pillage ,  que  lorsque  cette 
place  ne  leur  offrit  plus  qu'un  triste 
'monceau  de  cendres  et  de  ruines. 

■  Dans  la  nuit  du  3  octobre  1423, 
Potlioii  Xaintrailles  ,  qui  comman<iait 
dans  la  ville  de  Guise,  étant  prti  de 
là  avec  ses  aventuriers ,  surent  Ham 
par  escalade,  et  y  planta  les  étendards 
du  (Iniipbin.  DeiJX  |ours  après,  Jean  de 
Luxembourg  lui  reprit  la  place  d'assaut. 
Pothon  s'échappa  avec  une  partie  de 
ses  gens  ;  les  autres  furent  tués  on  pris. 

H  vMnoiiRG  frelations  avec).  La  ville 
de  Hambourg  fut  fondée  par  Cliarlema- 
gne  ,  au  commencement  du  neuvième 
siècle.  Ce  prince  lit  construire  sur  son 
emplaeement  une  forteresse  qui ,  o& 
frant  une  proteelioa  efficace  contre  les 
invasions  des  peuples  du  Nord,  devij)t 
bientôt  un  centre  autour  duquel  se 
groupèrent  les  populations.  En  bll, 
PEmpereur  fit  réparer  la  forteresse  et 
bâtir  une  église ,  qui ,  trente  ans  plus 
tard ,  fut  érigée  en  évécbé.  Un  moine 
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français,  nommé  Anschaire,  fut  le  pre- 
mier revêtu  de  la  dignité  épiscopale. 
La  dissolution  de  l'einpirp  carlovin- 

Sien  enleva  Uanibuurg  a  la  duniitiatioii 
es  rois  francs,  et  Ton  ne  retrouve 
les  premières  traces  des  relations  quo 
cette  ville  eut  depuis  avec  notre  pays, 
que  lors  de  rétablissement  de  la  ligue 
hanséatique.  (Voyez  ilu«s£AiiQUK  [li- 
gue].) 

Pendant  las  kmgiies  guerres  qui  eu- 
rent lieu  au  dix-septième  siècle ,  pour 

arracher  l'Europe  à  la  domination  de  la 
maison  d'Autriche  ,  Hambourg  chercha 
autant  que  possible  à  couserver  sa  neu- 
tralité, mais  B*y  réussit  pas  toujours. 
£n  1GG8,  la  ville  obtint  d*étre  comprise 
dans  le  traité  de  paix  ratifié  à  Breda, 
entre  rAnclctcrre,  la  France,  le  Dane- 
mark et  lalloiiande. 

En  1675 ,  l'Empire  étant  en  guerre 
avec  la  France,  exigea  le  renvoi té' 
sîdcnt  français  à  Hambourg.  Par  re- 
présailles,  Louis  XIV  déclara  la  ville 
ennemie  du  royaume,  et  ses  navires 
et  propriétés  en  état  de  confiscation.  A 
la  suite  de  cette  déclaration,  trois  vais- 
seaux hambour;:eois  furent  capturés  à 
l'enihonchure  de  l'Elbe. 

A  l'époque  de  la  révolution  française, 
Hambourg  s'attira  la  colère  de  la  répu- 
blique pan  la  protection  et  Tasile  qu'elle 
accorda  aux  émigrés.  Kn  1799,  la  ville 
ayant  livré  au  gouvernement  britanni- 

?|ue  trois  réfugiés  anglais  qui  s'étaient 
ait  naturaliser  Français ,  et  avaient 
servi  dans  nos  armées,  le  Directoire, 
le  0  octobre ,  déclara  rompues  toutes 
relations  avec  Hanibourt;,  et  mit  l'em- 
bargo sur  les  navires  portant  pavillon 
hambourgeois  et  se  trouvant  dans  les 
ports  de  la  France.  Le  U  décembre^ 
bonaparte ,  consul ,  écrivit  aux  bourg- 
niestres  et  au  sénat,  qui  avaient  essayé 
de  se  justifier,  cette  réponse  laconique  : 
«  ^ous  avons  reçu  votre  lettre  ,  mes- 
«  sieurs;  elle  ne  vous  justifie  pas;  le 
«  courage  et  les  vertus  conservent  les 
«États-,  la  lûcheté  et  les  vices  les  rui- 
«  nent.  Vous  avez  violé  rhospitalité, 
«cela  ne  lût  nas  arrivé  parmi  les  hordes 
«  les  plus  barbares  du  désert  i  vos  con- 
«eitoyens  vous  le  reprodheroot  à  Ja* 
«mais.  Les  infortunés  que  vous  avez 
n  livrés  meurent  illustres  ;  mais  leur 
«  sang  fera  plus  de  mal  à  leurs  persecu- 


«teurs  que  n*aurait  pu  le  faire  une  ar* 

«mée.  » 

L'établissement  du  blocus  continen- 
tal détermina  ISapoleon  à  faire  occuper 
Hambourg,  devenu  un  entrepôt  de  mar- 
chandises anglaises,  que  la  contrebande 
répandait  ensuite  dans  toute  rKurope. 
Le  lynovenibre  l80G,Mortierentradans 
cette  ville,  a  la  lêle«de  12,000  honnnes, 
et  les  mesures  coercitives  les  plus  sévè- 
res furent  prises  contre  les  personnes  et 
les  biens  des  sujets  anglais  résidant  à 
Hambourg  ou  dans  son  territoire. 

Tontefois,  la  paix  de  Tilsitt  (7  iuillet 
1&U'J>  eu  amena  l'évacuation ,  et  la  pe- 
tite mais  opulente  république  recou- 
vra, au  moins  nominalement,  son  in- 
dépendance. Après  avoir  vu  paralyser 
son  commerce  par  le  blocus  continen- 
tal, elle  fut  reunie,  le  20  décembre  1810, 
à  l'empire  français ,  et  devint  le  chef-  . 
lieu  du  vaste  dqiartement  des  itoiicAei- 
de4''Elbe.  (Voyez  ce  mot.) 

Les  désastres  de  l'armée  fran(;aisc  en 
1812  et  1813  causèrent  à  Hambourg 
une  vive  fermentation,  qui  se  nianifesta 
par  plusieurs  émeutes  ,  comprimées 
énergiquenient.  Les  Russes  entrèrent 
dans  la  ville  en  KSI 3.  Mais  bientôt  nos 
armées,  redevenues  victorieuses,  repri- 
rent la  rive  gauche  de  ffilbe  ,  occupè- 
rent Harbourg,  s'emparèrent  de  l  ilc  i!« 
Wilhendjourg,  et,  dans  la  liUit  du  20 
mai,  bombardèrent  la  ville.  Le  sénat, 
en  désaccord  avec  les  coniindndanls 
militaires,  implora  la  médiation  du  Da- 
nemark. IjC  général  Tettenborn  ^t^^ 
la  ville ,  et ,  le  29  mai ,  les  troupes  da- 
noises l'y  remplacèrent.  Le  30,  le  ma- 
réchal liavout  et  le  général  VandaiiJine 
enlevèrent  Hambourg  et  y  établirJpnt 
leur  quartier  généiaC  Au  mois  d'a(tût 
suivant,  le  maréchsii  voulut  se  réuniir  a 
la  grande  armée  ;  mais  il  fut  forcé  Me 
rentrer  dans  la  place  ,  où  les  armw* 
enoeiuies  ne  lardèrent  pas  à  l'assiég^* 
Sa  défense  fut  admirable;  malbeurelli* 
sèment,  les  exigences  du  siège  furenjt 
pour  les  habitants  nn  lourd  fardeau.  I.^ 
ville  fut  frappée  d'une  contributiou  de* 
48  millions  de  francs,  el,des coffres  forts» 
de  IjH  banque ,  Davout  tira  en  outre' 
7,4S9,348  marcs  banco.  Vers  la  fin  de 
Tannée,  il  fit  sortir  de  la  \ille  toutes  les 
bouches  inutiles,  et  brOla  les  faubourg 
et  les  édifices  extérieurs  ,  qui  eussent 
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irai  â  sa  défense.  Les  trafaiu  des  foiti« 

firations  furent  poussés  avec  ardeur; 
enfui,  en  S3  jours,  il  construisit  sur 
CEIl^'*'  lin  pont  de  8ki1orn.de  longueur, 
béri:s;ïe  de  canons  et  de  retraociieuients. 
UAIleinagne  n'avait  pas  vu ,  depuis  las 
tsmps  de  la  domioatioD  romaiot  t  uo 
ouvrage  aussi  gigantesque. 

Kn  vain  les  armées  suédoise,  prus- 
sienne et  russe ,  commandées  successi- 
Tement  par  Waimodea  et  Benningsen, 
s^eObrcèrent,  par  des  attaques  réitérées 
ou  des  sommations  menaçantes ,  de 
sVmparer  de  la  place,  d'effrayer  le  ma- 
réclial.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  connut 
officiellement  les  événements  de  iSU, 
gue  le  prince  d*£ckniûhi  consentit  à 
remettre  la  place ,  non  au  général  en- 
lu^rni,  niais  au  uf^neral  Gérard,  porteur 
des  ordres  de  Louis  XVIII.  Dans  les 
derniers  jours  du  mois  de  maifTarmée 
française,  encore  belle  et  fbmiidal>le« 
éracua  Hambourg ,  où  les  Russes  sé- 
journèrent jusqu'à  la  fin  de  l'année. 

La  France  paya  a  cette  république 
une  indemnité  dé  guerre  de  î>00,000  Ir. 
de  renie  4  p.  100  sur  le  grand-lim,aii 
cr'pital  de  10  millions. 

fÎAMELiN  ^Jacques- Féiix-Emmnniiel, 
l.iroi»  ,  contre-dniirai ,  ne  en  17GS  à 
llunlleur.  11  débuta  dans  la  carrière  de 
la  marine  à  dix-huit  ans.  L'étendue  de 
ses  connaissances  théoriques  lefit^ever 
ru  crnde  d'enseigne,  au  conimenrenient 
de  fa  ^uerre  de  1703.  ISomme  lieutenant 
de  vaisseau  en  1794  ,  il  prit  part  dans 
la  Méditerranée  à  Taffaire  nuilheureuse 
du  Çà'ira  et  du  Censeur,  à  la  prise  du 
Taisseau  anglais  le  lUru-ick,  puis  à  la 
reprise  du  Censeur ,  en  1800.  M.  Hn- 
œeiio,  alors  capitaine  de  frégate,  lit 
partie  de  rcxpédition  de  découvertes  des 
oonrettes  le  Naturaliste  et  le  Géogra' 
phe^  sous  le  commandement  du  capi- 
t^iine  K.uidin,  et  la  mort  de  celui-ci  le 
laissa  bicutot  chel  de  l'expédition.  A 
son  retoor,  en  1808,  il  fat  promu  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau.  On  a'eo- 
cupait  alors  de  réquipenient  de  la  grande 
flottille  destinée  à  la  descente  en  Angle- 
terre ,  et  le  premier  consul  attachait  la 
plus  grande  iroportanoe  à  la  réunion 
pronmte  et  sûre  de  loua  les  hâtiments 
qui  devaient  la  composer  au  port  de 
Boulogne,  désigné  pour  le  rassemble- 
ment générai.  Le  capitaine  Hameiio  fut 


chargé  d*y  conduire  sucoessiveanent  les 
escadrilles,  et  il  déploya  dans  cette  nn's« 

sion  souvent  périlleuse  une  ncti\ite  et 
une  bravoure  des  plus  honorables.  A  près 
le  désarmement  de  la  flottille, M.  Haine* 
Uo  prit  te  oommandemeoi  de  In  fréfiatt 
la  tenus,  et  alla  sedistin^er  dans  les 
mers  de  l'Inde.  Parmi  ses  faits  d'armes, 
nous  citerons  la  prise  de  la  fré^jate  an* 
glaise  le  Ceylan,  Maiheureuse(nent  sur* 
pris  lui-méoie  blentdt  par  dea  forées  8tt« 
périeures,  privé  d'ailleurs  de  son  mât 
d'artimon  et  de  ses  trois  mats  de  hune, 
après  une  belle  défense  il  dut  nnu- 
uer.  Revenu  en  France,  le  capitaine 
Hamelin  fut  créé  baron  de  Tenipira 
et  élevé  au  grade  de  contre- amiral* 
Sous  la  restauration,  de  18 18  à  1822, 
il  exerc  î  les  fonctions  de  major  «éneral 
de  la  marine  à  Toulon.  Kn  1823,  ii 
commandait  la  division  navale  réunie 
devant  Cadix  et  chargée  de  coopérer  à 
Tattaque  de  cette  place,  lorsque  le  mau- 
vais  état  de  sa  santé,  dorit  on  attribue 
le  dérangement  aux  contrariétés  qu'il 
aurait  éprouvées  alors,  l'obligea  a  se 
retirer  du  service.  11  eofttioua  DOurtaM 
de  figurer  sur  les  listes  dactivité. 
En  1S.32,  le  baron  Hamelin  fut  encore 
ch.irtic  de  Tinspection  tiénéraledes  éipji- 
pages  de  ligne,  et  eu  1833  il  a  été 
uommé  direeieur  desearles  et  phins  d» 
la  marine. 

Hameln  (prise  de).  —  Divers  débris 
de  l'armée  prussienne  b.Tttur  a  Icna 
avaient  cherché  un  refuse  en  ilanovre 
et  formé  une  divîsioii  de  neuf  à  dfat 
mille  hommes  retranchée  dans  la  ville 
de  ilnuieln.  ^apolcon  envoya  une  partie 
du  8'  corps  (4,000  hommes)  assiéger 
cette  ulace  importante,  et  chargea  le 
fénm  Savary,  un  de  aes  aides  do 
camp,  d'aller  sans  dM  présider  eut 
travaux  du  siège.  On  s'attendait  à  une 
résistance  opiniâtre:  ninis  les  généraux 
ennemis  étaient  si  décourages  par  leur 
éoheo  de  Oroas-Barokel  (voy.  ce  mot) , 
qu'ils  capitulèrent.  Neuf  mille  prison* 
niers  ,  dont  six  généraux ,  d'immerjses 
magasins  de  vivres ,  un  dépôt  considé- 
rable de  munitions ,  etc.,  lurent  les  ré- 
sultats de  la  eapitulatioii. 

Hamilton  (Antoine)  na^lten  1649 
d'une  des  maisons  les  plus  anciennes 
de  I  Kcosse.  Amené  en  F'rance  tout  en- 
fant, après  la  mort  de  Charles  T',  il  y 

10. 


Digitized  by  Google 


ttAlliLTiMl  L*tJNIVERS. 


màum 


fit  ses  études  et  devint  entièrement 
Frarirais  de  mœurs,  d'habitudes  et  de 
latigijge.  Il  entrait  dans  la  jeunesse, 
lorsque  la  restauration  des  Stuarts  le 
rappela  en  Anijleterre.  Mais  sa  qualité 
de  ^,'itboliqup  l'eloifînn  des  emplois  que 
Charles  II ,  retenu  par  la  crainte  de  To- 
pinion ,  n*osait  confier  aux  gens  de  cette 
religion.  Sous  Jacques  II ,  qui  n*avait 
pas  le  même  scrupide,  il  obtint  im  ré- 
giment d'jnfanterie  et  le  gouvernement 
de  Limerick,  en  Irlande,  llamilton  fai- 
sait en  France  de  fréquents  voyages  :  il 
y  allait  visiter  sa  sœur,  la  belle  made- 
moiselle d'Hamilton ,  qui  y  était  mariée 
au  chevalier  de  Grammont,si  célèbre 
dans  les  cours  de  France  et  d'Angleterre 
par  sa  ▼aleur,  son  esprit,  son  impu- 
dence, ses  prodigalités  et  ses  galante- 
ries. Hamilton,  frappé  de  tout  ce  qu'il 
V  avait  d'original  et  de  divertissant  dans 
les  aventures  de  son  beau-lrère,  voulut 
en  laisser  le  récit  à  la  postérité  :  mais  il 
est  probable  qu'il  a  ajouté  beaucoup  de 
choses  de  son  cru  à  cette  histoire.  Il 
n'est  personne  qui  ne  Tait  lue  et  qui 
n'en  ait  admiré  la  fine  plaisanterie,  le 
ton  leste  et  dégagé,  ce  mélange  de 
grâce,  de  familiarité  et  de  dédain  qui 
sent  le  grand  seigneur  du  irrarid  siècle. 
La  morale  du  livre  est  passablement 
relâchée ,  il  est  vrai  :  mais  la  légèreté 
afee  laouelle  tout  est  raconté ,  le  ton 
d'aimable  étourderie  qui  rè^ne  partout, 
font  qu'il  est  difficile  de  s'indigner  con- 
tre l'auteur.  Et  puis  le  vice  s'y  montre 
toujours  comme  un  privilège  de  la  nais- 
laDoe  anie  ao  plus  haut  degré  de  cou- 
rage, d'esprit,  de  savoir-faire,  d'élo- 
quence :  on  sent  bien  ,  en  lisant  Hamil- 
ton ,  qu'il  serait  moins  indulgent  pour 
d'autres,  et  que,  séduit  par  ses  préjugés 
de  gentilhomme  etd*homme  d'esprit, 
il  n  eicose  et  n*admire  rmimoraNte  que 
chez  quelques  êtres  d'exception,  tels 
que  ses  héros.  Ce  chevalier  de  Gram- 
roont  possède  un  esprit  si  supérieur,  un 
si  grand  courage ,  on  si  prodigieux  gé- 
nie en  aflGiires  et  en  amour ,  qu'il  s'é- 
lève en  quelque  sorte,  aux  yeux  du 
lecteur  indulgent  nialiire  lui-même,  au- 
dessus  des  règles  communes,  et  aue  ses 
dissipations,  ses  déhanches,  ses  tripon- 
neries ,  ne  tirent  plus  à  conséquence. 
Voltaire  et  Laharpe  ont  loué  les  Mé- 
Mojrei  de  GrammoiU  dans  les  termes 


les  plus  vifs.  «  De  tous  les  livres  frivo- 
les, dit  le  dernier,  c'est  le  plus  agréable 
et  le  plus  insénieux.  »  Comme  peinture 
des  mœurs  frivoles  et  licencieuses  de  la 
cour  d'Angleterre  sous  Charles  II,  ces 
mémoires  ont  un  intérêt  historique  qui 
ajoute  encore  au  charme  de  la  lecture. 
Hamilton  a,  en  outre,  composé  des 
contes ,  Fteur  d'Épine^  Zênéide^  le  Bé- 
lier^ les  quatre  F^cardins.  Les  deux 
derniers  sont  écrits  au  début  en  vers 
fort  agréablement  tournés  et  qui  rap- 
pellent Taimable  fedlitédeToltaire.  Ces 
contes ,  dont  le  style  n^est  pas  inférieur 
à  celui  des  iMémoires,  n'amusent  pas 
tous  les  lecteurs.  Ce  sont  des  aventures 
incroyables  capricieusement  accumu- 
lées ,  ce  sont  des  contes  de  fées  remplis 
d'enchantements  et  de  prodiges  ab- 
surdes de  toute  sorte.  II  faut  les  pren- 
dre connue  d'ingénieuses  niNSlifica- 
tions,  et  l'auteur,  en  les  composant, 
n*eut  pas  en  effet  d'autre  dessein  que 
de  se  moquer  des  contes  de  fées  et  du 
lecteur.  Le  roi  Jacques  II  ayant  été 
chassé  de  ses  États,  Hamilton  le  suivit 
en  France  et  s'établit  prè^  de  lui  à 
Sain^GermBin.  Cest  dans  cette  cour  si 
triste  qu'il  composa  ses  charmants  ou- 
vrages.  Il  fut  appelé  quelquefois  à  la 
cour  de  Sceaux  où  il  fit  des  vers  pour  la 
duchesse  du  Maine.  Il  mourut  a  Saint- 
Germain  en  1720,  à  74  ans,  dans  des 
sentiments  de  dévotion  qu'il  n*avait 
pas  toujours  eus,  s'il  faut  en  croire 
ces  vers  de  Voltaire  dans  le  Temple 
du  goût  : 

\ii|irrs  «IViix  le  vif  Hamilloa 
Toujours  artitr  d'an  trait  qui  Uaut* 
MédiMit     rboMÎM  atpiM, 
Bt  mène  d'un 

Uamm  (Combat  de).  —  Le  15  déceuj- 
bre  17M ,  une  des  trois  divisions  fran- 
çaises, chargées  d'attaquer  les  hauteurs 
qui  dominent  Trêves ,  avait  h  escalader 
la  montagne  de  Hamm,  couverte  de 
trois  pic^s  de  neige,  occupée  par  la 
cavalerie  autrichienne ,  garnie  de  forts 
retranchements,  enfin  défendue  par  une 
formidable  artillerie.  ÎJos  soldats,  sous 
les  ordres  du  général  Pally,  dont 
l'exemple  les  anime ,  la  gravissent  au 
ms  décharge*  En  un  moment  ils  l'ont 
mnchia,  ils  massacrent  les  canonnîers 
ennemis  sur  leurs  pièces  ,  et  trois  mille 
Autrichiens  se  retirent  devant  douze 
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cents  Français ,  laissant  au  vaÎDqaeor 
presque  toute  leur  artillerie. 
Uam PTONCOUBT  (traité  de).  —  Le 

10  septem^  1 S63 ,  un  traité  d'allianue 
entre  la  reiue  d'Anpeterre  et  le  prince 
de  Condé  fut  signé  a  Hamptoncourt  par 
François  de  Beauvais ,  seii^neur  de  Bri- 
quein'ault ,  et  par  derrières  -  Maligni , 
agents  du  parti  calviniste. 

«  Éiiaabeth ,  dans  le  préambule  de  06 
traité ,  annonçait  que  son  intention  ,  en 
le  contractant,  ctait  surtout  de  faire  re- 
couvrer la  liberté  a  la  reine  Catherioe 
et  à  m  fils,  détenus  par  les  triunwirs. 
Le  prince  s'en^Mizeait  a  recevoir  au  Ha- 
vre de  Grâce  3,000  Anglais,  pour  tenir 
cette  ville  jusqu'à  ce  que,  conformé- 
ment  au  traité  de  ldô9,  Calais ,  par  les 
toias  du  prince  de  Condé,  eût  été  res- 
titué à  Éiisabeth.  De  son  côté,  celle-ci 
promettait  de  faire  toucher,  à  Francfort 
ou  Strasbourg,  100,000  écus  à  d" Ande- 
lot ,  qui  était  allé  en  Allemagne  pour  y 
lever  des  lansquenets,  et  d'envoyer  un 
second  corps  de  3,000  Anglais  pour  dé- 
fendre Rouen  et  Dieppe,  en  consacrant 
40,000  écus  à  entretenir  la  garnison  de 
b  première  de  ces  places ,  et  20,000  à 
celle  de  la  seconde.  Amboise  Dudley , 
comte  de  W.irwick,  Ait  chargé  par  Éli- 
sabetli  de  conduire  ce  secours  en  France. 

11  passa  le  détroit  dans  les  premiers 
jours  d'octobre,  et  prit  possession  du 
Havre.  Mais  dM  le  diemin  de  Rouen 
lui  était  fermé  r).» 

Ham-si'r-Heuhe (combat  de).  —  Le 
14  juin  1815,  l'aile  gauche  de  l'armée 
avec  laquelle  Napoléon  allait  engager  la 
hitte  suprême  de  Waterloo ,  était  cam- 
pée à  Hani-sur-Ileure,  sur  la  rive  droite 
de  la  Sambre.  Lorsque  le  15,  au  lever 
du  soleil,  l'empereur,  qui  espérait  sé- 
parer Tarmée  prusso-saxonne  de  Tarmée 
anglo-faollandaise,  donna  ordre  de  mar- 
cfaoren  avant,  l'avaut-garde  de  la  gau- 
che, formée  de  la  division  d'infanterie 
de  Jérôme  Bonaparte,  rencontra  l'avant- 
rde  du  corps  prussien  de  Zietheu, 
eolbuta ,  et  après  avoir  fait  600  pri- 
sonniers, resta  maîtresse  du  pont  de 
Marchiennes.  Zietlien  ,  dont  le  corps 
principal  occupait  Charleroi,  jugea  pru- 
dent d'évacuer  cette  vide ,  et  se  replia 

(*)  Sbmoodi,  UiiU  dtt  nsneais»  U  XTII^ 


sur  les  routes  de  Bruxelles  et  de  Namur. 

Han  ,  terre  et  seigneurie  située  dans 
le  Barrois  mouvant,  entre  Bar  et  Saint- 
If  ihid  ;  elle  fut  érigée  en  comté,  sous  le 
nom  de  Franquemont ,  par  lettres  du 
27  février  1720,  en  faveur  de  George- 
Gabriel  Franquemont  de  Montbéliard , 
seigneur  de  Trémoing  et  chambellan  du 
duc  Léopold. 

Hauau  (  bataille  de  ).— Dans  les  dep» 
niers  jours  d'octobre  1813,  Napoléon  , 
après  les  désastres  de  T^eipzig ,  rame- 
nait vers  le  llhin  les  débris  de  son  ar- 
mée. Les  Austro-Bavarois,  sous  la  con- 
duite du  général  de  Wrède,  gagnent 
Hauau  et  tentent  de  lui  barrer  le  pas- 
sage ;  mais  nos  troupes  ne  sont  pas  tel- 
lement affaiblies  qu'elles  ne  puissent 
faire  repentir  de  leur  audace  des  alliés 
infidèles.  ISapoléon  leur  livra  bataille. 
Le  30,  à  sept  heures  du  matin  ,  Mac- 
donal  attaque  l'avant-garde  ennemie, 
forte  de  six  bataillons  et  postée  sur  les 
hauteurs  de  Buckingen.  Ils  sont  rom- 
pus facilement  et  rejetés  en  désordre 
sur  le  gros  de  leur  armée.  Celle-ci  était 
rangée  sur  la  Kinlzig,  eu  avant  de  Ha- 
nau,  sa  droite  appuyée  au  pont  de  Lam- 
boi ,  son  centre  s^étendant  de  ce  pont  à 
la  grande  route  de  Gelnhausen,  et  sa 
gauche  établie  de  l'autre  côté  de  cette 
route.  En  arrière  de  l'aile  gauche  se  te- 
naient les  cosaques  de  Czernisclief  et 
d'Orlof-Denisof.  Enfin,  un  corps  de 
réserve  bordait  la  rive  ^uche  de  la  ri* 
viére,  et  se  trouvait  protégé  par  la  place 
que  gardait  une  bri^^ade  autrichienne. 
L'ennemi  comptait  60,000  combattants. 
ISapoléon  en  avait  encore  près  de  80,000. 
Après  Taffaire  d'avaut-garde ,  l'armée 
française  s'était  engagée  dans  la  forêt  de 
Lamboi.  Vers  midi,  l'action,  engagée 
d'abord  avec  la  droite  des  alliés  seule- 
ment, se  prolongea  bientôt  sur  toute  la 
lisière  du  bois  avec  leur  centre  et  leur 
droite.  Toutefois  l'empereur,  qui  vou- 
lait gagner  du  temps  pour  réunir  ses 
forces  et  faire  arriver  son  artillerie,  se 
tint  plutôt  sur  la  défensive  jusque  vers 
trois  heures.  A  ce  moment ,  il  ordonna 
une  attaque  vigoureuse  contre  la  gau- 
che de  i'ei.nemi.  Le  général  Curial ,  à  la 
télc  de  deux  bataillons  de  la  vieille  garde, 
chassa  du  bois  les  tirailleurs  autrichiens  ; 
puis,  dès  que  Paccès  de  la  plaine  se 
trouva  libre,  50  bouches  à  feu  y  furent 
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mises  en  batterie  par  les  soins  du  géné- 
ral Drouot,  et  foudroyèrent  les  masses 
austro-bavaroises.  L'artillerie  ennemie, 
composée  de  80  pièces,  après  n'avoir 
d'abord  répondu  que  faiblement  à  la 
notre,  s'éteignit  bientôt  tout  à  fait  faute 
de  munitions.  D'autre  part,  tandis  que 
les  canonniers  armés  de  la  carabme 
défendaient  opiniâtrément  leurs  pièces 
derrière  leurs  affûts ,  la  cavalerie  de  la 
garde,  commandée  par  Nansouty,  se 
portfi  aussj  à  droîte,et  exécuta  une  charge 
a  fond  qiif  <^iit  les  plus  brillants  résultats. 
Vainement  la  c>ivalerie  autrichienne  et 
bavaroise  ess^ya-t  elle  de  se  rallier  der- 
rière les  cosaques;  ceux-ci,  rompus  eux- 
ni^mes,  ne  purent  rétablir  le  combat, 
et  Taile  gauclie  de  l'ennemi  disparut  tout 
entière.  De  Wrède ,  se  voyant  alors 
menacé  d'être  pris  en  flanc ,  ordonna  la 
retraite  ;  mais  ce  n'était  pas  chose  facile 
que  de  sortir  du  défilé.  Il  tenta  inutile- 
ment un  effort  sur  sa  droite,  et  l'armée 
austro-bavaroise ,  contrainte  de  repas- 
ser la  Kintzig  à  la  débandade ,  ne  se  re- 
forma que  sous  la  protection  de  la  place 
de  Hanau.  La  perte  des  Français ,  à  la 
bataille  de  ce  nom  ,  s'éleva*  à  3,000 
lionimes  tués  ou  blessés  ,  et  à  autant  de 
prisonniers;  celle  des  alliés  fut  presque 
double.  Six  généraux  bavarois  furent 
tués  ou  blessés ,  et  le  vainqueur  enleva 
des  canons  et  des  draneaux.  L'empe- 
reur signala  deux  escadrons  de  gardes 
d'honneur  conime  ayant  partagé  les  pé- 
rils et  la  gloire  des  cuirassiers,  des 
grenadiers  à  cheval  et  des  dragons  dans 
cette  brillante  affaire. 

Le  maréchal  de  Raguse  ,  avec  les  3*, 
4^  et  6'  corps,  fut  laissé  devant  Hanau 
pour  contenir  de  Wrède,  tandis  que 
ISapoléon ,  avec  le  reste  de  l'armée, 
continua  dès  le  soir  à  filer  sur  Franc- 
fort. Le  30,  à  deux  heures  du  malin, 
le  maréchal,  qui  avait  ordre  de  prendre 
Hanau ,  commença  à  y  jeter  des  obus  ^ 
et  bientôt  la  brigade  autrichienne  qui 
l'occupait  se  retira.  Le  duc  de  Raguse 
força  alors  le  pont  de  Lamboi ,  attnqua 
l'aile  droite  de  l'ennemi  et  la  culbuta; 
puis,  avec  les  3*  et  C  corps ,  prit  à  son 
tour  la  route  de  Francfort.  Le  4',  de- 
meuré seul  et  assailli  par  les  Autri- 
chiens, les  repoussa  victorieusement, 
et  put  aussi  suivre  le  mouvement  de 
r^Uaite. 


Hancarvillb  (  Pierre-François- lîu- 
^es,  dit  d' ) ,  savant  antiquaire,  naquit  à 
Nancy  en  1729,  d'un  marchand  de  draps 
(suivant  d'autres  en  1719),  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  se  faire  passer  pour  un 
bon  gentilhomme.  Son  premier  ouvra^çe 
parut  en  1759,  sous  le  titre  de  Essai 
de  politique  et  de  morale  calculée  (ano- 
nyme) ;  malgré  de  nomhreux  écarts  d'i- 
irîagination,  il  renfermait  des  aperçus 
neufs  et  profonds.  Quelque  temps  après, 
d'Hancarville  entra  au  service  du  prince 
Louis  de  Wurtemberg,  et  mena,  en 
changeant  de  nom  à  plusieurs  repri- 
ses, une  existence  fort  aventureuse  en 
Prusse,  en  Portugal  et  en  Italie.  Em- 
prisonné plusieurs  fois,  il  finit  par  ac- 
compagner à  Naples  William  Hamilton, 
ministre  de  la  Grande-Bretagne,  et  ce 
fut  dans  cette  ville  qu'il  publia,  en  an- 
glais et  en  français,  un  ouvrage  inti- 
tulé :  .intiquités  étrusques,  grecques 
et  romaines^  tirées  du  cabinet  du  che- 
valier JV.  Hamillon,  1766-1767,  4  vol. 
in-fol.  Il  fut  puhlié  plus  tard  deux  nou- 
velles éditions  de  cet  important  ouvrage, 
l'une  par  David  en  1787,  l'autre  en  fran- 
çais et  en  anglais,  Florence,  1801-1808, 
4  vol.  grand  in-fol.  Ce  fut  à  Naples  que 
l'auteur  se  lia  étroitement  avec  le  célè- 
bre Winrkpimann  ,  qui  le  désignait  ha- 
bituellement sous  le  nom  de  capitaine 
Tempête.  D'Hancarville  mourut  à  Pa- 
doue  en  1805.  Outre  les  ouvrages  cités 
plus  haut,  il  a  laissé:  \°  Monuments 
de  la  vie  privée  des  douze  Césars,  d'a- 
près une  série  de  pierres  gravées  sous 
leurs  règnes,  C:iprée  (Nancy ,  LpcJerr"', 
1780,  111-4";  2*  Monuments  du  culte 
secret  des  dames  romaines ,  pour  ser- 
vir de  suite  aux  monuments  de  la  vie 
privée  des  douze  Césars^  (]aprée(Nanry, 
Leclerc),  1784,  in  ^**.  On  pense  nue  cet 
ouvrage  n'est  autre  chosj»  que  la  tra- 
duction française  et  le  développement 
d'un  livre  que  d'Hancarville  avait  puhlié 
en  latin ,  sans  date ,  sous  le  titre  de  : 
Feneres  et  Priapi ,  uti  observant ur  in 
geî7imisantiquis,  Leyde,  2  vol.  in-4*',  ou- 
vrage réimprimé  à  Naples  vers  17T1  , 
puis  à  Londres,  à  ce  que  Ton  croit, 
bans  cette  dernière  édition,  le  texte  est 
accompagné  d'une  traduction  anglaise. 
3"  liecherches  sur  l'origine,  t esprit  et 
le  progrès  des  arts  dans  la  Grèce,  sur 
leur  connexion  avec  les  arts  et  la  reli- 
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giou  des  plus  anciens  peuples  connus, 
et  su  r  les  tn  on  unien  fs  a  n  iîqnes  de  Clnrle^ 
Ac  Ui  Perse  •  du  reste  de  C  .  /sie,  de 
(^Europe  et  de  l'Égypie,  Londres,  Ap- 
jkfttxûs  1785,  S  vol.  in-4^  Ce  livre, 
devenu  très-rare,  ne  le  cède  sous  aucun 
rap\>ort  aux  ouvrages  si  remnnjuahlps 
deNVinckelinann  etde  Viscoiiti.  U  H.ui- 
CVvills  a  laissé  eo  manuscrit  un  grand 
nombre  de  notes  et  de  dissertations  cu- 
rieuses, restées  inédites  jusqu'à  présent 
Haihouabds.  —  On  donnait  ce  nom 
aux  porteurs  de  sel  et  de  poisson  de 
Jner.  Il  est  question  des  hanouards  ou 
henouars  dans  une  ordonnance  du  pré- 
vôt des  marchands  de  Paris  de  Tan  1293, 
dans  la  grande  ordonnance  du  roi  Jean, 
du  30  janvier  1350,  etc.  Attnrhés  aux 
greniers  à  sel ,  ils  étaient  à  Paris  au 
Aoi libre  de  vingt-quatre  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle. 

Nous  avons,  dans  notre  article  Fij>é- 
BAILLES,  pnrlé  de  ranti(|ije  privilège 
qu*avaieut  les  banouards  de  porter  les 
corps  des  rois  défunts,  privilège  qu'ils 
exercèrent  encore  aux  obsèques  de  Hen- 
ri IV  *).  II  ne  fatit  y  voir  qu'une  réroni- 
peiîsf  des  fonctions  pour  lesquelles  ils 
av  jieutdù  être  appelés  auprès  des  cada- 
vres des  rois  dans  i|n  temps  où  Ton  em- 
liaumait  d'après  le  procédé  suivant,  ob- 
servé par  exemple  à  la  mort  de  Henri  V, 
roi  d'Angleterre  et  de  France-.  «Son 
corps  fut  mis  par  pièces,  et  salé  et  bouilli 
4lan8  un  chaudron,  tellement  que  la 
chair  se  sépara  des  os  ;  Teau  fot  jetée 
CO  on  cimetière ,  et  les  os  avec  la  chair 
forent  mis  dans  un  coffre  de  plomb, 
avec  plusieurs  espèces  d'épices  et  de 
choses  sentant  bon  {**),  » 

IlAiiovfiE  (  relations  avec  le  ).  — 
C'e.st  sous  le  règne  de  Louis  XIII  que 
commencèrent  les  rapports  de  l.i  France 
avec  les  grinces  qui  gouvernaient  le 
pays  réoni  plus  lard  sous  le  nom  d'é- 
leàoral,  puis  4e  royaume  de  Hanovre. 

George,  [irincedf'Calenbprjj;  (***),  qui, 
pendant  la  p«'riode  française  de  la  guerre 
de  Trente  ans,  eu  I(>a8,  avait  conclu 
une  alliance  avec  le  landgrave  de  Uesse, 

(•)  De  Thou. 

(•*)  J.  Jovénal  des  Ursin*. 

(*••;  Sa  capitale  était  H.movrc,  et  ce  fut 
êeukfBeut  depuis  celle  cji)ui|ue  ai^'il  y  eut 
une  aiaiion  de  Hanovre. 
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signa  ,  six  mois  après ,  un  traité  avec 
la  France  et  la  Suède  ;  maïs  au  moment 
ou  la  maison  de  liiunswii  k  allait  avoir 
le  plus  grand  besoin  de  ses  talents  et 
de  son  épée,  la  mort  Tenlem  subitement 
le  11  avril  I64t. 

Une  querelle  s'étant  élevée  ensuite 
entre  ses  llls,  et  étant  devenue  une  af- 
faire de  religion,  parce  que  le  cadet 
avait  embrassé  le  catliolielsme,  la  France 
8*en  mêla,  comme  la  Suède,  les  élee<- 
tefirs  de  Brandebourg,  de  Cologne,  etc., 
et  soutint  lecadet.  Jean-Frédéric.  Aussi, 
en  1668,  George-Guillaume,  l'aîné,  four- 
nit-il des  troupes  à  la  Hollande  eotttve 
Louis  XIV.  Devenu  Tami  et  le  conidl 
de  Guillaume  d'Orange,  il  entra  dans 
la  grande  coalition  contre  la  France, 
assistai  a  labataiilede  Turckbeim(1674), 
remporta,  sur  le  maréchal  de  Créqui , 
la  victoire  de  Consarbrûck  (  1675  ),  et 
conquit  le  duché  de  Brème  (t677).  II 
mourut  en  1705,  ne  laissant  d  'KIconore 
d'I^.miers,  sa  femme,  issue  de  la  maisou 
d*Olbreuse,  en  Poitou ,  q«*unafllle,  So- 
phie Dorothée  ,  mariée  en  1683  au  i 
prince  héréditaire  de  Hanovre.  Jean- 
Fredéric ,  devenu  duc  de  Hanovre  en 
1660,  était  marié  à  une  princesse  née 
et  élevée  en  France ,  et  qui  se  regardait 
plutôt  comme  Française  que  comme 
Allemande,  à  Henriette,  fille  d'Fdouard, 
comte  palalirj  du  Rhin,  et  de  rette 
Anne  de  Gonzague,  si  connue  à  la  cour 
de  Versailles  sous  le  nom  de  princesse 
palatine  {*).  Ces  liaisons  de  famille 
avaient  contribué  à  faire  embrasser  à 
Jean -Frédéric,  dans  la  guerre  de  1673  , 
la  cause  de  la  France,  tandis  que  son 
frère,  qu'on  appelait  le  due  de  Zell,  était 
rallié  de  rEmpereur  et  des  États-Géné- 
raux. 

La  dignité  électorale  dont  son  succes- 
seur A/•weJ^^y/w^«^/e  lut  revêtu  eu  1692, 
était  le  prix  de  la  politique  tout  autn- 
chienne  de  ce  prince,  de  l'ardeur  avec 
laquelle  il  avait  pris  part  à  toutes  les 
alliances  contre  la  France,  fotirni  des 
troupes  dans  toutes  les  guerres  de  l'Em- 
pereur sur  le  Ahia,  sur  le  Danube  et  en 
Hongrie.  Son  ambassadeur ,  pour  obte- 
nir que  Pempereur  Léopold  introduisît 
dans  le  collège  des  électeurs  un  qua- 

(*)  Henriette  avait  ainsi  pour  ftoeur  la  prin- 
eesse  de  Gondé^  bra  du  fntid  Coadé. 
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trième  prince  protestant,  avait  en  re- 
cours à  des  intrigues  où  le  nom  de  la 
France  était  principalement  iiiclé.  Il 
avait  proposé  au  fera-maréchal  Scbœ- 
DÎng ,  qui  gouvernait  Jean-George  IV , 
électeur  de  Saxe,  la  formation  d'un  tiers 

f)arti  dans  l'Empire,  parti  neutre  entre 
a  France  et  TAutriche,  et  qui,  renforcé 
par  racoession  de  plusieurs  maisons 
protestantes,  obligerait  les  detix« puis- 
sances à  faire  la  paix.  Le  vaniteux  feld- 
niaréchal  avait  goilté  ce  projet  et  l'avait 
t'ait  adopter.  Des  négociations  furent 
entamées  pour  la  fonnatîon  d'une  ligue, 
mais  elles  n'étaient  que  simulées  de  la 
part  de  l'ambassadeur  hanovrien,  qui, 
muni  de  pièces  suflisnntes  pour  prou- 
ver rexisteoce  du  plan  ,  se  rendit  à 
Vienne  et  le  révéla  à  TEmpereur,  en 
lui  persuadant  que  le  meilleur  moyen 
de  traverser  ce  projet  était  de  con- 
clure avec  la  maison  de  Brunswick 
une  unioii  étroite  dont  la  dij^uilc  élec' 
torale  serait  la  récompense. 

L'électeur  George  I  ,  en  même  temps 
roi  d'  \nî;lf terre ,  fut  aussi  lioîslile  à  la 
Fraiirc  que  son  père.  Georg<-  Il  c.oni- 
iitauda  les  troupes  hanovrieiuies  i-t  an- 

Slaises  à  la  bataille  de  Dettingen ,  per- 
ue  par  la  témérité  du  duc  ait  Gram- 
mont  ,  au  moment  où  nos  ennemis 
couraient  à  une  perte  certaine.  Les  dé- 
sastres que  son  pays  héréditaire  eut  à 
souffrir  pendant  la  guerre  de  Sept  ans 
furent  la  suite  de  son  alliance  avec  Fré* 
déric  II.  Soixante  mille  hommes  passè- 
rent le  îlhin  sous  les  ordres  du  niaré- 
clial  d'Eslreeset  menacèrent  l'ckctorat, 
après  avoir  battu  le  duc  de  Cuniberlanti, 
Guillaume  -  Auguste ,  second  fils  de 
George,  à  la  bataille  de  Hastenbeck 
(I7')7).  (Voyez  l'article  suivant.)  (^'pen- 
dant ,  une  cabale  de  cour  donna  Riche- 
lieu pour  successeur  à  d'Kstrées.  Ri- 
chelieu O  suivit  les  plans  de  campagne 

(*)  Oo  nit  quelles  exactions  ce  favori  de 
la  Fompadour  commit  daos  !•  royanme,  el 
quel  nsaf^e  il  f-n  fil.  Un  pavillon  élégant  et 
meublé  avec  Mm-  \r)lii|)liM>iise  rcclierclu'  fut 
consiruit  au  Ijuut  de  &on  jardin  (il  se  Iruuve 
attjonrd'lnii  placé  près  d'un  da  boulevardt 
de.Paris).  Pour  tonte  vengeance,  lo  public 
lui  donna  le  nom  de  Pavillon  ttUano^, 
et  cette  épigrauinic  a  sunécu. 

Le  marédial  de  Richelieu  était  aimé  dei 
ioldatt  parce  qu'il  leur  permellait  le  pillage 


du  maréchal,  accula  les  Hanovrîens  près 
de  Stade-sur-l'KIbo ,  et  força  Cumber- 
land  à  signer  la  lapiiulation'de  Closter- 
seven.  Ce  traité  plaçait  Pélectorat  entier 
sous  la  main  de  la'France  ;  mais  il  ne 
fut  pas  ratidé  par  rAnaleterre.  Dès  le 
mois  de  novembre,  le  duc  Ferdinand 
de  Rrunswick,  qui  se  disait  étranger  à 
la  capitulation,  reparut  à  la  tête  des 
Hanovrîens.  Au  bout  de  peu  de  semai- 
nes ,  cet  habile  capitaine  eut  forcé  les 
Français,  commandes  par  le  comte  de 
Clennont-Condé,  à  évacuer  le  Hanovre. 
Rroglie  et  Contades  rentrèrent  dans  le 

pays,  mais  sjns  pouvoir  s'y  soutenir. 
l)'aill(urs  la  défense  du  Hanovre  par 
Ferdinand  fut  iiioiris  remarquable  par 
des  alïaires  unportantes  que  par  la  tac- 
tique habile  du  gétiéral  en  chef. 

Uni  intimement  à  1*  Angleterre,  le  Ha- 
novre fut,  depuis  le  printemps  de  1793, 
entraîné  dans  la  ijuerre  contre  la  France*; 
mais  ses  troupes  étant  soudoyées  par 
TAngleterre,  il  n'eut  pas  à  supporter 
un  trop  lourd  fardeau,  et,  au  bout  de 
deux  aiis,  la  Prusse  s'étant  rclirce  de 
la  coalition,  George  accéda  au  traité  de 
neutralité  quant  à  ce  qui  concernait  ses 
États  héréditaires  (  17  mars  1795). 

En  1801,  quand  des  contestations 
s'élevèrent  entre  le  cabinet  de  Saint- 
James  et  les  ptiissruiccs  du  Nord  ,  la 
Prusse  ref  usa  de  recoimaître  la  neutra- 
lité du  Hanovre,  et  envoya  24,000  sol- 
dats, c|ui  occupèrent  le  pays  militaire- 
ment jusqu'à  la  paix  d'Amiens. 

Ce  flernicr  traité  n'était  encore  (|u'une 
suspension  danncs.  Après  sa  rupture, 
une  armée  française,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Mortier,  marcha  sur  le  Hano- 
vre. La  résistance  ct.iit  impossible  ;  une 
députation  des  habitants  conclut  d'a- 
bord une  convention  par  laquelle  les 
troupes  hanovriennes  devaient  évacuer 
le  pa3rs  jusqu'à  l'Elbe;  mais  cet  arraih 
Renient  ayant  été  rejeté  à  Londres, 
Mo.'tier  s'avança  coriire  le  comte  de 
Walmodcn  ,  quiVommandait  les  Hano- 
vrîens et  qui  s'était  retiré  dans  le  duché 
de  Lauenbourg.  Celui-ci  fot  obligé  de 
signer  le  traité  d'Art lenbourg,  en  vertu 
duquel  tout  le  Hanovre  tomba  au  pou- 
voi^  des  Français.  Les  soldats  et  les 

a  leur  en  donnait  lni»Biéine  l'exempleu  Ib 
l'appelaient  U  pftUpèrt  fa  àfarâude» 
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ofBeicn,  ntootrats  et  impatieDts  de 

combattre,  cherchèreot  peu  a  peu  à  ga- 
gner le  sol  de  l'  Aiii^'Ieterre,  et  formèrent 
une  légion  célèbre,  qui  porta  les  armes 
dans  toutes  les  parties  du  moiiile  où 
rAogleterre  poefédait  des  csolontes  et 
avait  (les  guerres  à  soutenir.  Cette  oocti- 
pation  roilta  cher  au  p/iys,  dont  les  per- 
tes, dès  la  ])remière  année,  furent  éva- 
luées à  14  rntlitons  de  florins. 

Au  mois  de  juin  1804 ,  Mortier  fiit 
remplacé  par  Bernadotte,  qui  s'efforça 
de  modérer  les  charges  de  la  puerre, 
sans  pouNoir  empêcher  que  les  dépenses 
ne  s'élevassent  à  millions  de  florins 
en  deoz  ans  et  demi.  Bientôt  la  guerre 
d'  Autriche  fit  une  diversion  qui  rétablit 
à  peu  près  les  choses  dans  leur  an- 
cien élat;  toutes  les  troupes  de  Ber- 
nadotte  furent  dabord  uirigées  sur 
Wurtzbourg,  afin  de  ftire  leur  jonction 
avecles  Bavarois,  puis  appelées  à  com- 
bnllre  dans  les  cliamps  d'Aiisterlitz ,  et 
une  année  russo-suédoise  s'avança  pour 
soutenir  les  d  roits  de  l'ancienne  maison 
de  Lunebourg.  Mais  après  la  célèbft 
bataille  du  *J  •décembre,  la  Prusse  se  re- 
tourna vers  le  vainqueur,  et  comme 
Napoléon ,  pour  accomplir  ses  vastes 
desseins,  avait  besoin  de  dissimuler 
«on  mécontentement,  elle  obtint  (t&dé- 
cembreî  le  Hanovre  en  échange  d'Ans- 
pacli,  de  .Nei.fcii.itel  et  de  Clèves  (*). 

Cet  état  (le  choses  ne  dura  pas  long- 
temps. La  Prusse, se  cro)ant  seule  ap- 
pdée  à  triompher  du  vainaueur  de  l'Eu- 
rope, entra  eu  lice  avec  Napoléon  et  se 
^it  en  quehjiies  jom-s  luM)nliée  et  coti- 
^uise.  Alors  le  Hanovre  fut  de  nouveau 
mondé  de  trou[)js  françaises.  Apres  la 

D'abord  la  posMs-,ion  du  Hanovre 
séduisit  Frédéric;  mais  quand  il  fallut  si- 
gner, sa  pudeur  bétila;  il  ne  voulut  accepter 
ceUe  province  qa*k  demi  et  comme  un  dé' 
pôL  Napoléon  ne  put  concevoir  une  poli- 
ti<|iie  M  timide.  ■  Ce  prince,  s'ccria-t-il , 
«  e'eie  donc  Imw  ni  la  paix  ni  la  guerre  ? 
"Me  pré(ere-t-il  les  Anglais?  Est-ce  encore 
•  une  coalition  <pii  «e  prépare?  MépriM'-t-on 
-  atou  aUiaiice?  >(.eite  support  ion  1  indigne, 
tt,  p«>  on  nouveau  Urailè,  il  force  Frédé- 
ric à  déclarer  la  guerre  à  rAogielerru ,  à 
s'emparer  du  Hanovre  et  à  rtr(;\oir  dis 
garuisoos  françaises  dans  Wvsel  et  dans 
Bimdn.  »  Svgur  ,  BUtwe  Je  KcfoUon 
pemtMt  Cwmée  i8c«»  1. 1,  p.  i5. 


paix  de  Tllsitt  (1807),  les  territofres  de 

Gœttingen,  de  Grubenhagen,  de  Ho- 
henstein  et  d'Osnabruck ,  entrèrent 
dans  le  royaume  de  Wcstphalie;  le 
reste  forma  une  province  administrée 
par  un  gouverneur  général.  Au  oooi- 
menoement  de  1810,  tout  Tancien  élee- 
torat,  à  l'exception  du  Lauenboiirj; , 
fut  incorporé  aux  États  de  Jerùtne  Bo- 
naparte. Cejtendant,  il  en  fut  encore  dé- 
taché vers  la  fin  de  U  màne  année, 
ïîapoléon  traça  une  ligne  depuis  TEIbe, 
vis-à-vis  de  Laiienhouri; ,  à  travers  la 
Westphalie,  (lar)s  la  direction  do  sud- 
ouest.  Tout  eu  qui  était  au  nord  de  cette 
ligne ,  joint  aux  villes  anséatiques  et  au 
pays  d*Oldeobourg ,  fut  incorporé  a 
l'empire  sous  le  nom  de  départements 
ansealiques.  I,e  nieroii lentement  s'ae- 
crut  alors  de  Jour  en  jour;  et  quand,  au 
eommencement  de  181  S,  les  Russes  pa- 
rtirent  dans  rAllemagne  septentrionale, 
lont  ie  Hanovre  appelait  de  ses  vœux 
les  plus  ardents  le  moment  de  sa  déli- 
vrance. Les  provinces  du  ÎNord  prirent 
même  les  armes  sur-le-cbamp;  mais  les. 
Français  revinrent  avec  de  nouvelles 
forces,  et,  mal;j;ré  leur  défaite  à  Lune- 
bouri:  (2  avril),  ils  rétablirent  leur  au- 
torité sur  tout  le  pays,  jusqu'à  ce  que 
le  combat  livré  sur  la  Gcerde  (18  sep* 
tembre),  puis  la  marche  deTchernitchef 
sur  Cassel ,  jointe  au  dés.istre  de  Leip- 
zig, en  eusst  nt  amené  Tevacuation  com- 
plète. L'armée  du  iNord,connnandée  par 
le  prinee  royal  de  Suède ,  passa  par  le 
Hanovre,  et,  le  4  novembre ,  le  minis- 
tère hanovrien  reprit  les  r*'nes  du  fiou- 
vernemeiil.  Les  uistilutions  françaises 
firent  place  aux  institutions  caduques 
des  temps  féodaux,  et  toutes  posses> 
sions  de  la  maison  de  Brunswick-Luno- 
bourg  furent  réunies  en  une  monarchio 
(24  oclohre  1816). 

HAiNOviiE  (guerres  de).  Ln  des  prin- 
cipaux épisodes  de  la  guerre  de  Sept 
ans  est  l'irruption  d'une  armée  fran- 
çaise dans  Téleetorat  de  Hanovre,  au 
îîiois  de  mai  1707.  La  France  qui,  eji 
1750,  a  la  suite  de  déméiés  au  sujet  de 
la  fixation  des  limites  du  Canada  et  de 
l'Acadic,  avait  vu  plusieurs  centaines 
de  ses  navires  marchands  confisqués  par 
TAni^leterre,  soutenait  depuis  lors,  soit 
dans  le  nouveau  monde ,  soit  sur  mer , 
une  lutte  acharnée  contre  oette  puis- 
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çance,  Elle  venait  de  lui  enlever  Minor- 
quç  !  eHe  pensa  ne  pouvoir  loi  porter 
un  coup  plus  rude  qu*en  lui  enlevant 
encore  le  Hanovre.  A  cet  elïet,  proti- 
tant,  pour  inrttre  le  pied  en  Alleiîin- 
gne,  de  la  querelle  qui  allait  inevi- 
miement  éclater  entre  rimpératrioe 
Îfarie-Thérèse  et  le  roi  Frédéric ,  elle 
sVtnit,  en  mai  1756,  unie  à  P  Aiitriclie. 
De  son  rôle  l'Angleterre,  prévoyant  les 
desseins  de  la  France,  avait  jeté  les  yeux 
sur  Frédéric,  pour  défendre  au  besoin 
réieetorat ,  et ,  dès  le  noois  de  janvier , 
ronclut  une  alliance  avec  la  Prusse. 

Au  printemps  de  l'année  suivante, 
deux  armées  françaises,  l'une  de  vingt- 
Cinq  mille  bommÀ ,  commandée  par  le 
prince  deSoubise,  l'autre  de  quarante 
fnille,  conduite  par  le  niaré  dial  dT-S- 
trées.  francliirent  le  Rhin,  traversèrent 
le  duché  de  Clèves,  et  occupèrent  la 
Hesse.  De  là ,  tandis  que  Souofse  !^en 
allait  vers  la  Saxe  renforcer  les  troupes 
inipérinlrs ,  d'Fstrées  pénétra  dans  le 
Hanovre,  (jue  le  duc  de  Cumberland  (le 
incine  qui  avait  été  battu  à  Fontenoi  en 
1745)  fsardait  avec  une  armée  d'Anglais, 
de  Hnnovriei^s  et  de  Hessois.  lî  eul 
bientôt  [>assé  le  Weser  ;  après  quoi,  sui- 
vant le  duc  pas  à  pas  vers  Minden  ,  il 
l'atteij^iiit  |c  20  juillet  près  d'ilasten- 
l>eck ,  lui  livra  bataille,  et  rem|»orta  une 
éclatante  victoire.  Mais  des  intrigues 
de  COUT  lui  avaient  déjà  ôtéle  comman- 
dement. Aussi  prudent  que  brave,  il 
pensait  que  ce  n'était  pas  assez  de  s'a- 
vancer en  Allemagne,  qu'on  devait  au^ 
se  préparer  les  moyens  d*en  sortir,  et 
il  n'avait  opéré  qu'avec  une  saçe  cir- 
conspection. Or,  on  affectait  a  Ver- 
sailles de  le  trouver  trop  méthodique, 
on  se  plai<;naftdecequ*il  n^edt  pas  encore 
pris  tout  réieetorat  et  poussé  jusqu'à 
Mn-idebourg  ;  et,  pendant  qu'il  battait 
remiemi  à  Hastenbeck,     maréchal  duc 
de  Uichelieu,  que  le  nnui.stre  lui  avait 
donné  pour  successeur,  était  en  route 
pour  venir  le  remplacer.  Richelieu  ar- 
riva le  IM  ,  lendemain  r)iéme  de  la  ba- 
taille, adopta  tous  les  plans  de  d'Ks- 
trées ,  qui  les  lui  communiqua  en  bon 
citoyen,  et  pressa  si  vigoureusement 
l'armée  battue,  qu'elle     trouva  dans 
les  premiers  jours  de  septembre  acculée 
à  I  eini)nuchure  de  l'KIbe.  Richelieu 
pouvait  la  contraindre  à  poser  les  armes. 
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Dans  cette  situation  critioue ,  le  duc  de 
Gunïberland  recourut  à  la  médiation  du 

rai  de  Danemark,  et,  sons  cette  faible 

parantie  ,  fut  signée  le  8  la  fameuse  et 
équivoque  convention  de  Closterseven 
qui  renvoyait  une  partie  de  l'armée 
banovrienne  dans  ses  foyers ,  confinait 
le  reste  dans  Stade ,  mettait  jusqu'à  la 
fin  de  la  j;uerre  le  Hanovre  sous  la  main 
de  la  France,  et  nous  laissait  le  champ 
libre  contre  le  roi  de  Prusse.  Ces  con- 
ditions étaient  évidemment  trop  favo- 
rables à  l'ennemi,  et  le  cabinet  de  Ver- 
sailles hésitait  h  les  ratifier,  lorsque  nos 
armes  essuyèrent  la  delaite  de  Roî>bach. 
Cinq  jours  après,  arriva  la  ratification, 
mais  il  n'était  plus  temps.  Péjà  l'armée 
banovrienne  se  croyait  dégagée  de  sa 
parole;  bientôt,  som  un  nouveau  chef, 
le  prince  Ferdinand  de  Brunswirk,  <jui 
allégua  n'avoir  participé  en  rien  aux 
transactions  du  8  septembre,  elle  repa- 
rut en  campagne  et  couvrit  les  États  et 
les  con(piétes  du  monarque  prussien. 
En  vain  Richelieu  rappela  au  prince  les 
engagements  pris  par  le  duc  de  Cum- 
berland ;  en  vain  H  menaça ,  si  l'Angle- 
terre persistait  à  les  méconnaître,  de 
mettre  le  Hanovre  à  feu  et  à  sans  ;  en 
vain  ses  menaces  furent-elles  riuoureu- 
sement  exécutées  sur  ce  malheureux 

f)avs  que  nous  gardâmes  encore  tout 
'hi  ver  :  le  prince  suivit  sa  pointe  et 
parvint  n  rejeter  les  Français  de  ^^utre 
côté  de  l'Aller. 

La  déplorable  issue  de  la  convention 
de  Closterseven ,  les  dévastations  com- 
mises dans  réieetorat,  et  la  ruine  de 
toute  discipline  parmi  nos  troupes,  oc- 
casiontjèrent ,  à  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne de  17i>8,  le  rappel  du  niareciial 
de  Richelieu.  L'abbé  comte  4le  Gler- 
mont,  qu'il  eut  pour  successeur ,  s*oe- 
cupa  d'abord  de  chAtier  quelques  four- 
nisseurs cu|)id{S  et  de  rétablir  la 
subordination ,  jjuis  de  resserrer  nos 
cantonnements,  qui ,  disséminés  sur  une 
étendue  de  cinquante  lieues ,  pouvaient 
trop  aisément  être  coupés  par  l'ennemi. 
Ce  malheur  n'en  arriva  pas  nïoins  :  un 
malentendu  fit  évacuer  Verden,  et  livra 
par  cette  ville  un  passade  au  prince  Fer- 
dinand, qui  se  trouva  amsi  au  centre  des 
quartiers  français.  IVotre  armée  rétro- 
grada forcément  derrière  le  Weser.  F.lle 
avait  encore  une  ])Obiliou  respectable 
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spr  ee  fleuve ,  entre  Minden  et  ^amén, 

lorsque  !n  première  de  res  places,  quoi- 
que défendue  par  huit  bataillons  et  huit 
escadrons,  capitula  au  bout  de  cinq 
joars ,  et  découvrit  notre  aile  gauche, 
xloas  dtlines  aiors  reculer  de  nouveau, 
évaruer  entièrement  le  Hanovre,  et 
prendre  le  Rhin  nour  ligne  d'appui.  Le 
prince  Ferdinand  force  encore  cette  li- 
gne, et  gagne,  le  23  juin,  la  bataille  de 
Creveit;  mais  là  s'arrêtent  ses  succès. 
D'une  part,  à  l'inhahile  abbé  de  Cler- 
rnont  succède  le  marquis  de  Contades, 
un  des  meilleurs  élevés  du  moreehol  de 
Saie;  de  t*autre,  le  prince  de  Soubise 
rentre  en  Hesse,  et  son  avant-garde, 
commmandèe  par  le  due  de  Broglie, 
défmt,  le  23  juillet,  à  Sonders-Hausen, 
un  corps  de  huit  mille  Uanovriens. 
Soubise  lui-même  bat,  le  10  octobre, 
à  Lutzelberg,  près  de  Caaael,  une  autre 
armée  hesso-hanovrienne,  Ct  DOS  trou- 
pes réoccupent  le  Hanovre. 

Au  commencement  de  la  cani|)ai;ne 
suivante  (1769) ,  le  duc  de  Broglie  ,  qui 
avait  succédé  au  prince  de  Soubise  et 
passé  l'hiver  sur  le  Mein,  gagne,  le 
13  avril,  la  victoire  de  Berghen  sur  le 
prince  de  Brunswick.  De  son  coté,  le 
marouis  de  Omtades  passe  le  Rhin  et 
5e  reunît  an  duc  de  Broglie.  Tous  deux 
alors  ils  pénètrent  en  Westphalie,  s'env 
parent  de  Munster  et  de  Minden,  et 
conçoivent  Tespoir  non-seulement  de 
chasser  le  prince  au  delà  du  Weser, 
mais  penl-etre  de  cerner  encore  une 
fois  Pairmée  faanovrienne.  Cependant,  à 
Minden  m^nnc,  le  prince  cesse  de  recu- 
ler; il  fond  à  rimproviste  sur  l'armée 
française,  et  le  1"*  août  lui  indiji^e  une 
défarte  non  moins  honteuse  que  celles 
de  Rosbach  et  de  Crevelt.  Le  cabinet  de 
Versailles  ,  qui  croyait  réparer  les  dé- 
routes en  disarr'.riniit  les  pefieraux  aux- 
quels il  les  attribuait,  remplaça  le  mar- 
quis de  Contades  par  le  duc  de  Broglie, 
qui  reçut  le  bâton;  et  si  le  nouveau 
maréchal  ne  répara  point  l'échec  de 
Minden  par  des  succès,  du  moins  eut-il 
l'avantage  de  se  contenir  en  Hesse  con- 
tre tous  les  efforts  de  Pennemi,  puis  de 
s*étendre  de  plus  en  plus  sur  le  terri- 
toire  hanovrien. 

Pendant  ics  trois  dernières  campa- 
gnes de  la  guerre  de  Sept  ans  (1760, 
ITOt  et  tt62) ,  les  Français  continué- 
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rentà  se  maintenir  en  Hanovre  ,  mais 
sans  qu'il  s'y  passât  aucun  fait  militaire 
digne  d'être  mentioniké.  A  la  paix  que 
nous  signâmes  en  17G3  avec  l'Angle- 
terre, il  nous  fellut  lui  restituer  la  par* 
tie  de  Télectorat  que  nous  oecupioni 
encore.  Qu'avait  gagné  la  France  à  in- 
tervenir dans  la  querelle  de  rAutrichd 
et  de  la  Prusse?  Rien,  et  loin  de  là  : 
notre  lotte  continentale  avec  les  Anglais 
arait  diminué  d*autanl  nos  ressourees  ;  ' 
pour  soutenir  la  lutte  maritime  déjà  en- 
gagée avec  eux,  nous  perdîmes  presque 
toutes  nos  colonies,  et  notre  commerce 
êitérieur  fut  ruiné  pour  longtemps. 
Ceux  de  nos  généraux  qui  n'avaient  pas 
encore  le  bâton  de  maréchal  v  gagné* 
rent  seids  quehpie  chose  :  Soubise, 
Contades,  Broglie,  l'obtinrent  succes- 
sivement; mais  ce  fut  tout. 

— Lorsque  TAngleterri,  au  eommen* 
cernent  de  Tannée  180t,  rompit  le 
traité  d'Amiens  ,  Bonaparte ,  preuu'er 
consul,  songea  aussitôt  à  l'en  punir  par 
l'invasion  de  l'électorat  de  Hanovre.  Il 
y  destina  le  eorpt  d'année  française  qui 
se  trouvait  alors  en  Hollande ,  et  en 
donna  le  commandement  au  général 
Mortier,  (pii ,  pour  se  mettre  eu  route, 
n'attendit  pas  même  l'arrivée  de  divers 
renforts  qu'on  lui  envoyait  de  la  BeU 
gique  et  de  nos  anciennes  frontières  du 
IS'ord.  Le  16  avrd  il  quittait  Nimègue 
avec  moins  de  quinze  mille  hommes, 
franchissait  le  Waal ,  traversait  la  uro- 
vince  d^Arnheim,  passait  TEms  à  llep* 
pen,  et,  le  81  mai,  prenait  position  en 
avnnt  deWechte.  L'armée  hanovrienne, 
forte  de  douze  mille  fantassins,  de  qua- 
tre nulle  chevaux  et  de  huit  ou  neuf 
cents  artilleurs  on  sapeurs,  était  réunie 
dans  les  lignes  de  la  Hunte.  Le  duc  de 
(Cambridge,  troisième  fdsdu  roi  d'An- 
gleterre, la  commandait,  et  il  avait  juré 
quelques  jours  auparavant  de  mourir 
les  armes  à  la  main  plutôt  que  de  lais- 
ser un  seul  Français  mettre  le  pied  en 
Hanovre;  unis  au  premier  bruit  de 
l'approche  de  nos  troupes,  il  donna  sa 
démission  et  prit  la  poste  pour  s'em* 
barquer.  Le  feld-maréchal  Walmoden 
lui  succéda.  Mortier  fit  dans  la  soirée 
du  21  ses  préparntifs  pour  attaquer  le 
lendemain.  Mais  l'ennemi  n'osa  nous  at- 
tendre ,  et ,  dans  la  nuit ,  évacua  toutes 
ses  poisons  pour  se  replier  sur  Bora- 
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tell.  Le  2  juin ,  Tavant  parde  française, 
conduite  par  le  général  Drouet,  arrivait 
sous  les  murs  de  cette  place.  Malgré 
son  éoomie  infériorité  numérique  et 
MirtiMil  Textrénie  fatigue  de  sa  colonne 
qui  venait  de  faire  un  trajet  de  douze 
lieues,  Drouet  attaqua  les Hanovriens , 
les  culbuta,  leur  prit  beaucoup  de 
monde,  et  contraignit  le  reste  à  se  re- 
tirer pfédpitinuDent  sur  le  Weser. 
Mortier,  pour  franchir  le  fleuve,  se  dis- 
posait, le  3,  à  forcer  le  point  de  Psieii- 
burg,  lorsque  VValuiodeu,  après  quel- 
ques escarmouches  sans  résultat,  lui 
envoya  demander  une  suspension  d'ar- 
mes. Bientôt,  à  la  sollicitation  des  états 
de  Hanovre,  qui  voulaient  éviter  au 
pays  les  malheurs  d'une  occupation  de 
▼ive  force ,  le  général  ennemi  entra  en 
pourparier  avec  le  général  français^et 
le  jour  même  fut  signée  à  Sulilingenune 
convention  qui  rendait  la  France  maî- 
tresse de  tout  rélectorat,  particulière- 
ment des  brandies  du  Weser  et  de 
TKIbe.  Puis,  en  attendant  la  ratifica- 
tion du  premier  consul,  Mortier,  après 
avoir  nus  garnison  dans  la  forteresse 
de  ^ienburg,  se  porta  sur  la  ville  de 
Hanovre ,  capitale  de  Télectorat,  et  s'y 
installa  le  5.  Mienburg,  Hanovre,  Ha- 
meln,  et  plusieurs  autres  places  que  les 
Français  occupèrent,  mirent  en  leur 
pouvoir  cinquante-cinq  mille  fusils, 
cinq  mille  paires  de  pistolets,  six  cents 
pièces  d'artillerie  de  différents  calibres, 
soixante  fourgons  neufs  attelés  de  bons 
chevaux ,  un  équipage  de  pont,  une  lon- 
derie  dans  le  meilleur  état ,  trois  mil- 
lions de  cartouches  et  d'immenses  ma- 
gasins de  poudre.  Or ,  Bonaparte  ,  se 
rappelant  la  mauvaise  foi  avec  liiquelie 
l'Angleterre  avait  exécute,  en  17ô7,  la 
convention  de  Closterseven  conclue 
dans  des  circonstances  analogues ,  re« 
fusa  de  ratifier  celle  de  Suhlingen  tant 
que  George  III  lui-même  n'y  aurait 
pas  donné  son  adhésion.  Sa  Majesté  Bri- 
tannique tergiversant,  ordre  tut  expé- 
dié à  Mortier  de  franchir  l'Elbe  sans 
délai ,  et  d'attaquer  Walmoden ,  dont 
les  troupes  occupaient  la  rive  «Iroite. 
Mortier,  a  qui  cependant  roccupation  des 
principales  places  de  Telectorat  laissait 
au  plus  quatorse  mille  hommes  disponi- 
bles, n'hésita  pas  à  reprendre  les  hostili- 
tés, et  alla  s'établir  sur  la  rive  gauche,  en 


face  de  Lauenberc,  s'étendant  de  Hitza- 
cker  à  Winsen ,  c  est-à-dire  de  l'euibou- 
chure  de  la  Jetzel  à  celle  de  la  Luhe. 
liC  s  juillet  au  matin,  tout  était  prêt 
pour  le  passage  du  fleuve;  mais  aupara- 
vant Mortier  envoya  un  de  ses  aides  de 
camp  notifier  à  Walmoden  le  refus  fait 
par  le  preiuier  consul  de  ratifier  la  con- 
vention du  S  juin,  et  l'injonction  i  l'ar- 
mée hanovrienoe  de  poser  les  armes 
comme  idtimntum  de  toute  proposi- 
tion. \V\ilniod»'ii ,  a  l'arrivée  du  parle- 
mentaire français,  convoqua  immédia- 
tement ses  divers  généraux  et  leur  lut 
la  dépêche  de  Mortier,  en  leur  annon- 
çant qu'ils  n'avait'nt  que  quelques  heu- 
res pour  prendre  un  parti.  Apres  une 
discussion  assez  vive,  ils  tombèrent 
d'accord  qu'ils  ne  pouvaient  que  capi* 
tuler,  et,  le  4,  les  deux  commandants  en 
chef  signèrent  une  cnpitniation  qui  pré- 
sentait a  la  France  toutes  hs  j^.'ir.iiities 
désirables.  La  possession  du  Hanovre 
nous  était,  à  cette  époque,  d'un  im- 
mense avantage  :  elle  nous  donnait  un 
pied  au  nord  de  l'Allemagne,  et  devait 
oe.'iucoup  favoriser  rétablissement  du 
blocus  cunlineiilal  que  Bonaparte  pro- 
jetait dès  lors  contre  l'Analeterre.  L'é* 
iectorat  nous  fournissait  aDondaroment 
les  moyens  d*y  entr(  tenir  une  armée  de 
vini^t-cinq  mille  hommes.  Enfin,  la  proxi- 
mité du  Mecklenbour^  et  du  duché  de 
Brunswick  nous  offrait ,  au  commence- 
ment d'une  guerre  nouvelle,  les  plus 
précieuses  ressources  pour  la  remonte 
de  notre  cavalerie. 

£n  J806,  le  Hanovre  passa  sous  la 
domination  de  la  Prusse,  mais  n'y  de- 
meura guère.  La  même  année,  la 
Prusse  se  brouillait  avec  la  France,  et 
après  la  bataille  d'Iena  ^apoléon  en- 
volait le  maréclial  Mortier,  a  la  téte  du 
huitième  corps,  prendre  de  nouveau 
possession  du  Hanovre.  Cette  seconde 
invasion  n'offrit  pas  plus  de  difficultés 
qiie  la  première  :  un  seul  combat,  celui 
de  Gross-Barkel  ^voycz  ce  mot),  livra 
tout  le  pays  à  nos  troupes. 

Hanséatiqlë  (  Rapports  de  la 
Fr.ince  avec  la  ligue).  On  croit  gé- 
néralement que  la   ligue  hanscatique 

ftrit  naissance  seulement  vers  le  mi- 
ieo  du  treizième  siècle ,  et  eut  pour 
origine  l'alliance  conclue  vere  1341, 
entre  Hambourg  et  Lubeck,  pour  la 
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défense  et  Textension  de  leur  corn- 
OMFoe.  Pou  à  peu  d*atttm  villes  de 
f  Allemagne  se  joignirent  aux  deux  pre- 
mières ,  et  en  1364,  n  Tépoque  la  plus 
brillante  de  la  conlédération,  on  voyait 
venir  aux  assemblées  triennales,  tenues 
à  LAbeck,  les  députés  de  quatre-vingts 
villes. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  treizième 
siècle  que  les  Hanséatiques,  qui  avaient 
déjà  à  cette  époque  le  commerce  exclu- 
sit  du  nord  de  TEurope ,  obtinrent  eu 
France  quelques  privilèges.  Philippe  le 
Bel,  moyennant  certains  droits,  leur  ac- 
corda la  liberté  de  commercer  dans  les 
ports  du  royaume.  D'ailleurs  leur  com- 
merce d'exportation  se  bornait  presque 
amr  sels  de  France. 

Au  quinzième  ^^ièrle,  la  ligne,  dont 
la  décadence  commençait  déjà  ,  faisait , 
par  le  moyen  des  marchés  de  la  Flan- 
dre, un  'grand  commerce  avec  nos 
aïeux;  son  eommeroe  direct,  beau- 
coup moins  important ,  avait  été  fa- 
vorisé par  quelques  franchises,  obte- 
nues à  différentes  époques.  En  1470, 
Louis  XI ,  la  considérant  comme  une 
puissance,  loi  fit  proposer  une  alliance 
contre  PAngleterrc.  Mais,  à  la  suite  de 
cette  ouverture,  des  difficultés  assez 
graves  s'élevèrent  entre  la  France  et  la 
ligue.  Elles  furent  réglées,  en  1483,  en 
Careur  de  eette  dernière ,  par  une  con* 
vention  que  Cbarles  VIII  confirma  en 
1487.  n  après  cet  accord,  s'il  ';iirvennit 
de  nouvelles  difficultés ,  elles  devaient 
être  tranchées  non  par  des  tribunaux 
ordinaires ,  mais  par  une  eommission 
composée  de  Tamiral  et  du  vice-amiral 
de  France ,  du  grand  bailli  de  Rouen  , 
des  sénéchaux  d'Aquitaine,  de  Pontbieu, 
de  Lyon,  des  gouverneurs  de  la  Ro- 
chelle, d'Artois,  de  Boulogne,  etc. 

Au  seizième  siècle,  l'accroissement 
que  prirent  l'Angleterre  et  la  Hollande 
comme  puissances  maritimes,  porta  à 
la  ligue  un  coup  dont  elle  ne  put  se  re- 
lever. Quoique  la  neutralité  perpétuelle 
de  la  petite  confédération  de  Lubeck , 
de  Hambourg:  et  de  Brème,  eilt  été  de 
nouveau  reconnue  en  1803,  ces  trois 
Tilles,  avec  leur  territoire,  furent  en- 
globées dans  riromense  empire  français 
en  1811,  et  firent  akns  partie  de  la 
trente-deuxième  division  militaire.  Mais 
en  lëU,  elles  reprirent  leur  ancienne 


indé{)endance ,  grâce  principalement  à 
leur  accession  à  la  coalition  oe  l'Europe 
rentre  la  France.  (Voy,  Hambourg.) 

Hanses  de  P\bts  et  des  pro- 
vinces. En  parcourant  les  atmales  du 
moyen  âge,  on  trouvera  que  toutes  les 
filles  puissantes  assises  sur  des  fleaves 
abusèrent  de  leur  position  pour  s'en!* 
parer  de  la  navigation  exclusive,  et  pour 
attirer  à  elles  seules  le  commerce  flu- 
vial. Ainsi  tirent  les  bourgeoisies  de 
Paris,  de  Rouen,  de  Nantes,  d'Orléans, 
de  Lyon ,  etc. 

Lutèce  avait  vu  se  former  de  bonne 
heure  ,  parmi  ses  habitants ,  une  com- 
pagnie de  négociants  par  eau  appelés 
NautXy  et,  à  soti  exemple,  d'autres  a^ 
sociations  exploitèrent  les  rivières  na- 
vigables des  Gaules.  (Voyez  Commerce, 
tome  V.  p.  386  et  387.:' Les  Nautr  pa- 
l'isiaci  se  |)erpétuèreiit  sous  le  titre  de 
marchands  de  Veaue,  et  leur  compa- 
gnie 8*appela  la  marchandise  de  fê€tuB^ 
ou  simplement  Marchandée ,  merca- 
toria ,  mercandisia.  Cette  réunion  de 
bourgeois  marchands ,  dont  l'origine 
est  enveloppée  de  l'obscurité  des  temps 
anciens*,  se  trouve  mentionnée  pour  la 
première  fois ,  d'une  manière  lécale , 
sous  le  rèîînede  Louis  V!,  qui,  en  I12I, 
lui  céda  a  perpétuité  le  droit  qu'il  avait 
de  lever  60  sous  sur  chaque  bateau 
qu'on  chargeait  de  vins  à  Paris  à  l*épo* 
q|ue  de  la  vendange.  Le  peu  de  docu- 
ments qui  nous  restent  sur  son  histoire 
suffisent  |)our  nous  expliquer  comment 
elle  parvint ,  par  une  âpre  persévérance 
et  la  fermeté  de  son  esprit  de  corps ,  à 
s'emparer  de  toutes  les  affaires  de  la 
communauté  de  ville,  à  devenir,  pour 
ainsi  dire,  la  communauté  elle-même. 
£n  comparaison  de  la  hanse  puissante 
qui  lia  en  un  Insoeao  les  intérêts  com- 
merciaux de  presque  tontes  les  cités 
commerçantes  de  l'Europe  septentrio- 
nale (voyez  Hansbatique  [lig(iej),  la 
hanse  de  Paris  était  réduite  à  d'étroites 
spéculations.  Mais ,  dans  le  cercle  res* 
treintdes opérations  auxquelles  donnait 
lieu  le  commerce  fînvinl  de  la  banlieue 
de  Paris,  elle  se  montra  aussi  tenace, 
presaue  aussi  despotique  que  cette  for- 
midable association.  Une  charte  de 
Louis  VU,  de  l'an  1170,  lui  confirma 
des  privilèges  et  des  droits  qu'elle  qua- 
lifie d'af»/t^<.  Or,  voici  en  quoi  con- 
<  • 
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si8tai(*nt  ces  prérogatives  «  reOODlNiei 
par  Tautorité  royale. 

Dans  Tespace  dout  Paris  était  le  cen- 
tre il*aetioii,  le  elieMieu  judiciaire,  sur 
HO  rajoa  de  34  à  32  kilom.,  la  Seine 
était  presque  considérée  comme  la  |)ro- 
pri»  té  «les  marchands  de  la  ville.  II  était 
a  VI  clé  en  priuciueque  tout  bateau  chargé 
de  denréee  ou  ae  maTchaodises,  ^  en 
remontait  te  oonra,  devait  s'arrêter  au 
pont  de  Mantes,  s'il  n'était  expédié  par 
lin  boiirueois  hnnsé;  le  marchand  du 
dehors,  arrive  a  la  lunite  du  ressort  de 
la  oomiMgnie  française,  devait  déclarer 
son  intention  de  vendre  les  produits 
qu'il  apportait ,  et  alors  le  prévôt  des 
marchands  et  le«i  ('eheviiis  lui  dési- 
gnaient un  comjjaytkon  parmi  les  né- 
gociants parisiens.  Cest  à  ce  oompa* 
gnon  qu'il  déclarait  le  prix  réel  de  sa 
Ciirgaison  ;  le  Parisit-ii  jircn-iit  la  moitié 
di'  ce  prix,  ou,  s'il  aiiiKUl  nii«'U\  laisser 
vendre  le  tout,  il  partageait  les  bénelices 
avec  le  propriétaire;  ooiMlition  vraimeat 
eiorhitante.  Que  le  marchand  de  la 
basse  Seine  depass;it  le  port  de  M.mtes, 
on  (|u"il  lit  scnlenimt  einli;ir(fuer  des 
denrées  au-de&sous  de  Paris ,  sans  Tiu- 
*  tervëntioa  de  la  hanse ,  sa  earaalaoa^ 
était  saia!e«  et  le  prévôt  des  marcnaoda/ 
séant  nu  Parloir-au\  Bourgeois ,  aussi 
appelé  .Mai>on  de  la  . Marchandise  ,  ne 
manquait  jamais  de  la  coniisquer  au 
profit  du  roi  et  de  la  compagnie.  Le  roi 
avait  ia  moitit  les  amendes.  On  ne  se 
relâcha  en  rien  de  la  rigueur  d'un  pareil 
s\  sterne ,  quand  la  Normandie  tut  de- 
venue Iran^^ise.  Ainsi,  les  Parisiens  re- 
tenaient les  denrées  qui  leur  ooove* 
naient ,  soit  qu'elles  dussent  être  dé- 
ban|uées  dans  In  banlieue,  soit  que  leur 
destination  fdt  la  Bourgogne  ou  la 
Champagne  ;  ii6  percevaient  des  proUts 
sans  oourir  le  moindre  risque.Ilest  vrai 
que  ees  privilèges  ressemolaient  fort# 
our  la  moralité,  à  celui  des  tribus  ara- 
es  mettant  a  contribution  les  caravanes 
qui  traversent  le  désert. 

Afin  de  complétir  son  système  de 
monopole,  b  hanse  songea  à  y  soumet- . 
tre  aussi  la  navigation  de  la  haute  Seine, 
surtout  le  commerce  des  vins  de  Bour- 
gogne. En  1193,  Phdippe-Auguste  lui 
it  eette  importante  concession.  Qui- 
O^ip  amenai i  du  vin  en  bateau  à 
m,  ne  ^vait  le  débarquer  que  a*ii 
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était  bourgeois  établi  dans  la  ville.  De 
même ,  les  acquéreurs  parisiens  pou- 
vaient seuls  en  luire  le  commerce  dans 
la  viUe  et  aux  environs. 

Le  confluent  de  la  Seine  et  de  la 
Marne  se  trouvant  dans  la  li  tiilieue,  Ins 
Bourjîuignons  étaient  en  lucine  Icnips 
exclus  de  la  uavijatjon  de  celle  der- 
lîèr»  «vièra.  Philippe-Auguste  acoofé» 
encore  à  la  hanse  des  droits  importants 
pour  l'accroissement  de  son  pouvoir, 
indépendamment  de  ses  l>énéfices  com- 
merciaux. 11  lui  permit  de  lever  un  iiu- 
pdt  sur  les  denraes  arrivant  par  esu 
(charte  de  1213).  C'étaient  les  magis- 
trats de  la  Marchandise  qui  nommaient 
les  mesureurs  de  jzrain  et  de  sel ,  les 
iaugeurs,  les  courtiers,  en  un  mot,  tous 
les  [ireposés  au  oommeroedes  vivres  et 
du  combustible.  Enfin ,  la  hanse  avait 
ai  heté  les  criaiçes  (voyez  Cri  fit  rs";,  au* 
tre  sonn'c  d'un  re\enu  cori- i*!<'ralile. 

Le  commerce  lluvial  elaiit  resté  long- 
temps la  branche  la  phii  importante  du 
commerce  de  Paris,  il  n^est  pas  c  ton- 
nant que  le  corps  des  marchands  de 
l'eau  U)t  considéré  connue  représen- 
tant la  connnunaule  marchande  tout 
entière,  et  même  la  bourjsieoisie ,  qui 
.  ne  se  composait ,  en  efti  t ,  que  de 
marchands  et  d'artisans.  Dans  les  char- 
tes de  la  fin  du  treizième  siècle  ,  ses 
clieCs  ne  sont  déjà  plus  les  directeurs 
d'une  association  nartioulière;  mais  ils 
s'y  trouvent  qualifiés  de  prévdt  et  éciie- 
vins  Jurés;  et,  un  peu  plus  tard,  on  les 
voit  a  la  téte  de  tout  le  commerce  de 
Paris.  Kniin,  ils  deviennent  les  chets  de 
la  commune.  Peut-être  est-ce  à  cette 
origine  de  sa  municipalité  que  femoBtè 
l'adoption  du  vaisseau  iigurant  dans  lei 
armoiries  de  la  ville  (*). 

On  ne  saurait  nier  que  les  efforts  de 
la  Marchandise  de  Peau  pour  s'assurer 
le  monopole  des  denrées  n'aient  beau- 
coup contribué  à  la  prospérité  de  Paris. 
Mais ,  dans  les  trop  fréquentes  années 
de  famine  (voyez  ce  mot;,  on  ne  voit 
jamais  qu'elle  ait  eu  soin  de  tenir  des 
grains  en  réserve ,  ou  d'en  iàm  venir 
m  temps  oppoiton.  Toute  boa  attention 

(*)  l4i  suhshltition  du  vaivseaii  au  simple 
bateau  qui  apportait  le  via  el  le  sel  peut 
«ro»  pm  aueez  oammir  à  dmaïaaegHsN 
■Bieux  orner  tm  ioeta,  un  écniieb. 
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était  absorbée  par  le  soin  deTeiller  avec 
jalousie  à  ce  qu*aucun  étranger  ne  portât 

alteinte  à  ses  droits  ,  à  exercer  sur  son 
domaine  mie  police  sévère,  ininiilieuse. 

La  condition  des  marchands  navi- 
guant sur  ia  Seine  au  moyen  âge  devait 
être  assez  pitoyable;  car,  sans  complet 
les  exigences  de  la  compagnie  française, 
Ja  ville  de  Rouen,  toutes  les  conmiuries 
bourgeoises  situées  sur  les  rives  du 
fleuve,  et  tous  les  seigneurs  qui  le  do- 
minaient par  leurs  châteaux  forts,  pré- 
levaient sur  les  cargaisons  des  contri- 
butions semblables.  Tontefois,  la  lianse 
de  Paris  arrêtant  les  sels  et  la  marée 
des  Kormands,  les  vins  et  les  bois  de  la 
Bourgogne,  restait  de  beaucoup  la  plus 
pinssante,  niaLré  les  réclamations  qui 
s'élevaient  fréquemment  contre  ses  pre- 
teutfonb.  Koueu  plaida  pourtant  sa 
cause  aveccbaleur  auprès  de  Gbarles VI. 
Elle  oerdit  son  procès ,  comme  elle  Ta- 
rait aéja  perdu  en  1258  devant  le  par- 
lement. «  ?^i)tre  jirande  ville  ,  disaimt 
«ks Parisiens,  a  bciiuin  d'approvi>.ion- 
«ùemeuts  immenses.  Or,  qu'arriverait- 
«il  si  le  commerce  de  la  Seine  était 

•  entièrement  libre?  Les  meilleures den- 
»  réfs  pas.sernifMit  outre,  iraient  au  de- 
0  hors,  sans  cjue  noua  pusbions  en  pro- 
«•fitçr  (*).  «  Gbarles  vl  confirma  de 
nouveau  les  privilèges  de  la  hanse  de 
Paris,  dans  rortlonuance  qu'il  rendit  en 
14l.>  piMir  réjjiler  tout  ce  (|ui  coni^ernait 
rappro\i;sioiiiienient  et  le  débit  des  di- 
verses denrées  à  Paris,  ordonnance  uni 
suivit  le  rétablissement  de  la  prévoté 
des  marcbands,  supprimée  après  Tin- 
surrertion  des  inaiÙotins.  Ce  ne  fut 
Qu'au  dix-septième  siècle  que  la  hanse 
lOt  enfin  supprimée,  ou  perdit  an  moins 
«es  prérogatives.  Toutefois ,  même  à 
Cette  épo(jMe  de  complète  décadence, 
sou  nom  tut  conservé.  «  Seront  et  de- 
«ineurerunt,  dit  l  edit  de  1672,  les 
«  droits  de  compagnie  francoise  éteints 
"  et  supprimez,  sans  préjudice  du  droit 

'  de  hanse ,  et  sans  qu  d  soit  fait  au- 

•  tre  distinction  entre  inareliands  ,  que 
«de  forains  et  de  marchands  de  Pa- 
•ris  (•*).  » 

0  Charte  de  Charles  Vt  Se  Tan  i388, 
ca  original  aux  arrlii\«  >. 

Toyez  Lautai  u,  Iraïudn  la  police. 


La  banse  provinciale,  dont  le  siéi:;e 
était  è  Orléans,  formait  une  association 

non  moins  fortement  eonstituéequecellô 
de  Paris. La  Loire,  qui  narecMirtdnns  wnç, 
•vaste  étendue  les  populeuses  campagnes 
du  centre  de  la  France  et  baigne  tant  dé 
bonnes  yilles,  était  dominée  par  de  forts 
châteaux.  Jusqu'au  (juinzième  siècle, 
les  rtiarehands,  entravés  dans  leur  com- 
merce par  les  châtelains ,  prirent  pa- 
tience; mats  enfin  ils  se  liguèrent  pour 
Veiller  à  leur  défense  connnune.  Ils  se 
constituèrent  à  l'bôtel  de  F  lutntche,  à 
Orléans,  en  assemblée  de  députes  des 
marchands  de  villCy  nac/guanl  et  fié- 

f mentant  la  rivière  de  Luire,  Ces  villes 
lanséatiques  ,  ces  cités  envoyant  des 
délé:;ués,  c'étaient  prescpie  toutes  nos 
villes  eonnnerranfes  entre  la  Seine  ét 
la  Loire.  Parmi  les  monumetit^  muni- 
cipaux de  la  commune  de  >'antes ,  on 
trouve  trois  délibérations  relatives  i 
l'élection  de  ces  députés.  Ils  recevaient 
un  salaire,  avaient  leur  procureur  gé- 
néral, leurs  conniiis-géranls ,  leur  tré- 
sorier, pour  la  levée  de  la  contribution 
que  les  marchands  des  villes  s'impo- 
saient eux-mêmes,  parla  permission  du 
roi;  ils  avaient  aus>i  leurs  avocats, 
leurs  procureurs  a  la  cour  présidiale 
<l*Orféans,  et  au  parlement  de  Paris. 

Vo}  ons  maintenant  comment  cette 
soci<'té  sut  affranchir  successivement 
son  neuve,  f'n  1  129,  le  seii,neur  de  Fro- 
menteau  veut  percevoir  des  droits  qui 
dépassent  le  tarif  de  son  péage  ;  aussi- 
tôt un  sergent  v.i  lui  signifier  des  lettres 
du  roi,  pourqii  il  ait  a  inettrefm  à  ses 
exactions,  et  Pajourne  Ij  justi<  e,  en  cas 
de  refus.  En  14ôl,  le  sire  de  Ronignac, 
seigneur  de  Méance-sur-rAllier,  s'em- 
pare d*un  chargement  considérable  de 
ter  que  portait  un  bateau  ,  échoué  sur 
cette  rivière.  Comme  la  fédération  étei»d 
aussi  sa  surveillance  et  sa  protection 
sur  les  affluents  de  la  Loire ,  elle  ne 
perd  pas  de  teinps,  elle  formule  ses 
plaintes,  assi;;ne  le  seigneur  de  Méance 
devant  le  parlement,  qui  le  condamne  à 
la  restitution  et  aux  dépens.  Eu  et 
années  suivantes,  sa  hanse,  qui  avait 
déjà  fait  réprimer  bien  d'autres  extor* 
Sions  féodales,  s'adresse  aussi  à  la  cour 
des  aides  pour  avoir  justire  des  finan- 
ciers. .Les  magistrats ,  en  termes  de 
grefie,  disent  alors ,  par  plusieurs  ar- 
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rêts,  aux  péagrrs,  aux  grèrutirrs  ,  aux 
contrôleurs  :  «  N'ayez  à  ravenir  a  visi- 
ter les  bateaux  àts  marchands  de  sd 
que  lorsqu'ils  descendront  à  terre  pour 
vendre  leur  rhnriîetiiont  ;  n'ayez,  gour- 
mands que  vous  êtes  ,  à  vous  f  lire  in- 
viter à  ainer  ;  et  quand  les  bateaux  des 
marchands  navigueront  au  milieu  de  la 
rivière,  allée  avec  une  barque  recevoir 
le  péage;  et  si  vous  ne  voulez  aller  au 
bateau,  ne  le  forcez  pns  à  venir  vers 
vous,  pourvu  qu'en  passant  on  vous 
jette  l'argent  dans  un  navet ,  une 
pomme,  ou  un  bâton  fendu.  » 

Après  avoir  encore  plusieurs  fois 
remporté  la  victoire  sur  de  puissants 
, personnages,  tels  que  la  veuve  du  sei- 

gneur  de  Montjean  ,  née  princesse  de 
Oarbon,  et  messire  Juvénal  des  Ur* 
sins,  qui  prélevaient  indûment  une  part 
sur  les  provisions  defiiiups  et  de  raisin 
sec ,  la  fédération  s'attaque  aussi  au 
clergé ,  et  obtient  des  arrêts  contre  fe 
chapitre  de  Saint-Martin  de  Tours ,  eh 
1525  •,  contre  celui  de  Saint-Aubin  d'An- 
^'crs ,  en  1.>2'J.  Ce  n'est  pns  tout  :  les 
marchands  ne  craignent  pas  de  se  me- 
surer avec  les  municipalités  ;  par  exem- 
ple, avecla  communatité  de  Deeize,  qui 
imposait  un  péage  sur  les  bateaux  pour 
la  construction  de  son  pont.  Fn  160G, 
ils  font  assigner  ce  corps  de  ville  de- 
vant le  oonserl  du  roi  ;  la  victoire  leur 
demeure.  Mais  enfîn  ,  sous  Colbert,  la 
hanse  de  !:i  I.oire  n'ctit  pins  .'i  s'occuper 
que  du  curage  des  digues  et  des  travaux 
hydrauliques  de  son  ileuve. 
'Haqubbutb.  On  désigna  d*abord 
sous  ce  nom  l'arme  appelée  ensuite  ar- 
quebvse.  (Voyez  ce  mot.; 

HARA^coiiiT  (famille  d').  Cette  an- 
cienne maison  de  Lorraine  ,  éteinte  eu 
1715,  a  produit,  entre  antres  personna- 
ges distingués  ,  Guillaume  d'HaraU' 
court,  évè(jucde  Verdun,  qui,  attache  à 
Charles,  duc  de  Guienne,  pendant  ses 
querelles  avec  Louis  XI ,  partagea  les 
intrigues  et  le  châtiment  du  cardinal  la 
Bakie.  Vers  le  milieu  d'avril  1469 ,  un 

fir^tre,  nommé  Simon  Rélée  ,  agent  de 
'évtVjue,  fut  arrêté  et  conduit  vers  le 
roi  à  Amboise.  On  avait  trouvé  cousue 
sur  lui  une  lettre  que  le  cardinal  adres- 
sait an  dnc  de  Bourgogne  pour  entraver 
les  arrangements  pris  par  Louis  XI.  Le 
roi  apprit  ainsi  que  les  deux  prélats  tra- 


hissaient ses  secrets ,  et ,  de  concert 
avec  le  Bourguignon,  engageaient  Char- 
les h  rejeter  tonte  proposition  de  pahc. 
Ils  furent  tous  deux  eufermés  dans  des 
cages  de  fer.  Celle  de  l'évè  fue  étnit  à 
la  Bastille,  et  il  y  resta  quatorze  ans. 
On  sait  que  Louis  XI,  visitant  un  jour 
cette  prison  d'État ,  et  entendant  les 
supplications  et  les  sourds  gémisse- 
ments qui  sortaient  de  la  cace  où  duil- 
Inunie  vieillissait  depuis  tant  d'années, 
feignit  Téton nement ,  et  demanda  si  la 
cage  renfermait  un  prisonnier. 

HAR4S  BOYAUX.  Ccs  établîssemeuts 
étaient  fort  nombreux  en  France  avant 
t78«j,  époque  où  ils  furent  tous  sup- 
primés. Cependant  Napoléon  ayant  re- 
connu l'utilité  de  (|uclques-ans,'fit  rele> 
ver  en  1800  celui  de  Pomi)adour  (Co^ 
rèze),  fondé  par  M.  deChoiseul  en  1765,  • 
et  celui  du  Pin  (Orne),  créé  en  1714. 
Louis  XVIII,  en  1815,  ordonna  lu  for- 
mation du  haras  de  Rosières ,  près  de 
Nancy,  pour  remplacer  celui  de  Deux» 
Ponts.  Ces  trois  haras  distribuent  Itnrs 
étalons  dans  un  nombre  variable  de  de- 
puis, à  Abbeville,  à  Angers,  Arles,  Au- 
rîllac  ,  Blois ,  Braioe  ,  Cluny,  Jussey, 
Langonnet,  Libourne,  Montier-en-Der, 
Pau,  Bliodez,  Saint  Ld,  Saint-Maixent, 
Strasbourg  et  Tarbes. 

Harcourt  (famille  de\  Cette  mai- 
son prétend  tirer  son  origine  de  Ber* 
nara  le  Danois,  un  des  pirates  du  I^Iord 
qui  vinrent  en  Normandfîe  avec  Rollon. 
Les  descendants  du  Danois  se  maintin- 
rent à  un  rang  fort  élevé.  Ainsi  un 
Jean  [J,  sieur  d'Harcourt,  fut  maré- 
chal sous  Philippe  le  Hardi ,  et  amiral 
sous  Philippe  le  Bel  en  1295.  La  baron- 
nie  d'Harcourt,  comprenant  les  tern^ 
d'f'^lbeur  et  de  Lillebonne  ,  futérigeetn 
comté,  Tan  1338,  eu  faveur  de /eo»/^. 

En  1840 ,  Jean  T  épousa  Blanche  de 
Ponthîeu.  Son  frère  Ceofjroi  se  vengea 
dequelques  mécontentements  qu'il  avait 
contre  Philippe  de  Valois,  en  offrant 
son  bras  à  Édouard  III,  et  il  devint  un 
des  plus  dévoués  chevaliers  du  roi  d'An- 
gleterre, un  des  chefs  de  son  armée. 

Fn  1310,  Edouard  ayant  voulu  des- 
cendre sur  les  côtes  de  Guienne,  fut 
constamment  re))oussé  par  les  vents. 
Il  renonçait  à  son  entreprise,  et  retoa^ 
nait  en  Angleterre  ,  lorsque  ,  sur  les 
iostanees  d'Harcourt ,  il  tenta  de  prea« 
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dre  terre  sur  les  côtes  de  Normandie. 
Édouard  ne  réussit  que  trop  bien,  et  la 
France  dut  au  traître,  non-seiilfineiit 
ée  foir  la  Normandie  et  la  Picardie  ra- 
vagées,  mais  encore  de  perdre  la  fatale 
intaille  de  Crécy,  où  Gcoffroi  comnian- 
dait  un  corps  considérable  de  Paruiée 
ancinise,  tandis  que  son  frère,  Jean 
d'Uareourt ,  mourait  avec  deux  de  ses 
fis,  les  armes  à  la  main,  en  défendant 
sa  patrie. 

Sous  le  règne  du  roi  Jean ,  le  traître 
à'Harcourt  reparut  en  France  :  ce  fut 
pour  y  fomenter  de  nouveaux  troubles. 
Il  se  jeta  dans  le  parti  de  Cliarles  le 
Mauvais.  Lorsqu'en  1.354,  le  roi  de  Na- 
varre voidut  se  défaire  par  un  meurtre 
de  Charles  d'Kspa^ne  ,  favori  du  roi 
(voyez  Favoris),  il  se  Gt  accompagner 
par  trois  d*Harcoart,  Geoffroi ,  Jean  Y 
et  Louis.  Toute  cette  famille  était  alors 
ennemie  du  roi  de  France.  Ce  fut  le 
comte  d'Harcourt,  Jean  V,  qui  résista 
le  plus  vivement  à  ce  que  la  gabelle  fdt 
étaMie  sur  ses  terres  en  iS56  (voy.  G  A» 
BKLLE).  Aussi  la  vengeance  du  roi  Jean 
ne  tarda-t-elle  pas  à  l'atteindre.  Le  dau- 
phin Charles  eut  ordre  de  Tinviter,  ainsi 
que  le  roi  de  Psavarre ,  à  dîner  au  châ- 
teau de  Rouen,  le  samedi  16  avril  1356, 
veille  de  Pâques  fleuries.  L'invitation 
fut  acceptée  par  le  comte.  Quant  à  Geof- 
froi qui  devait  raccompagner,  il  s'y  re- 
fusa par  méfiance.  Le  roi  Jean  survint 
an  moment  où  Ton  s'asseyait  à  table. 
Après  avoir  mis  lui-même  la  main  sur 
le  roi  de  Navarre  ,  «  il  passa  avant,  et 
prit  une  masse  de  sergent^  et  s'en  vint 
sur  le  comte  de  Harcourt,  et  lui  donna 
un  grand  horion  entre  les  épaules,  et 
dit  :  «  Avant  traîtres,  orgueilleux,  pas- 
f  spz  en  prison,  à  mal  étrenne;  par  l'âme 
«  de  mon  père,  vous  saurez  bien  chanter 
«  quand  vous  m'échapperez  (*).  » 

Le  même  jour ,  le  comte ,  mené  en 
diarrette  à  I  écliafaud ,  eut  la  tête  cou- 
pée en  présence  du  roi ,  et  fut  traîné 
jusqu'au  gibet;  où  le  cadavre  resta  pendu 
'  ei  la  téte  exposée.  Il  paraît  qu'il  y  eut 
quelque  mouvement  à  Rouen  pour  déli- 
vrer Harconrt,  qui  y  était  fort  aimé, 
et  que  Jean  dut  se  montrer  aux  bour- 
geois pour  les  apaiser. 

Dès  que  Philippe  de  Navarre ,  frère 
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de  Charles  le  Mauvais ,  et  Geoffro* 
d'Harcourt ,  oncle  du  comte,  apprirent 
ces  événements ,  ils  songèrent  a  la  ven- 

§eance.  Geoffroi  envoya  au  roi  Jean 
es  lettres  de  défi  où  il  lui  annonçait 
une  guerre  mortelle,  et  il  tint  parole. 
Après  av(Mr  mis  ses  châteaux  en  état 
défense,  il  passa  en  Angleterre  avec  Plu- 
lippe  de  Navarre,  pour  ménager  une  al- 
Nanee  avec  Êdooard,  auquel  il  fit  hom- 
mage, le  18  juillet,  pour  les  fiefs  qu'il 
avait  dans  le  Cotentin,  le  reconnaissant 
comme  roi  de  France.  Toutes  ses  sei- 
gneuries furent  aussitôt  conquises  par 
rarmée  de  Jean.  Il  ne  tarda  pas  à  pa- 
raître en  Normandie  avec  Philippe  de 
Navarre  et  le  duc  de  Lancastre,  à  la 
téte  de  4,000  combattants  ,  et  ravagea 
tout  le  plat  pays  de  cette  province ,  où 
ses  vassaux  se  uvrèrent  à  des  actes  d'une 
cruauté  inouïe.  Tl  porta  le  fer  et  la  flamme 
jusque  dans  les  faubourgs  dr  C:aen,  vSaint- 
Lô,  Avranrlies,  Coutances.  Dans  le  mois 
de  décembre,  il  rencontra  près  de  Saint- 
Sauveur-le-Vieomte  une  troupe  de  che- 
valiers français  supérieure  à  la  sienne. 
Ses  cinq  cents  hommes  furent  défaits 
après  une  résistance  intrépide,  et  pour 
lui,  il  aima  mieux  se  foire  tuer  que  de  se 
rendre.  Saint-Sauveur  et  tous  ses  autres 
fiefs  reçurent  garnison  anglaise. 

Louis  d'Harcourt,  vicomte  de  Châtel- 
lerault ,  avait  refusé  d'entrer  dans  le 
complot,  et  était  resté  ildèleaitroi  Jean, 
aussi  fut-il  toujoursmal  vu  de  sa  famille. 
Il  mourut  en  1388,  gouverneur  et  lieu* 
tenant  général  de  Normandie. 

Jean  V  avait  eu  de  son  mariage  avec 
Blanche  de  Ponihieu  trois  enfonts  qui 
formèrent  autant  de  branches  distinc- 
tes. L'aîné  fut  Jean  r/,  qui,  en  1374, 
épousa  Catiierine  (h^  Bourbon  ,  sœur 
puînée  de  Jeanne,  épouse  de  Charles  V. 
Les  mâles  de  cette  branche  finirent  avec 
Han  y  II ,  époux  de  Marie  d'Alençon. 
Marie  d'Harcourt,  issue  de  ce  mariaM, 
par  son  alliance  aveo  Antoine  de  Vaude- 
mont,  aïeul  du  duc  de  Lorraine  Aene  II, 
porta  les  biens  de  sa  famille  dans  la  mai- 
son de  Lorraine. 

Ce  Jean  VÎI ,  comte  d'Harcourt  et 
d'Aumale,  mort  en  1452,  était  cousin 
germain  de  Jacques  d  Harcourt^  ba- 
ron de  Mongommery^  marié  à  Maripie- 
ritede  Melun,  oomtetse  de  Tancarville, 
etqni  lui  causa  de  graves  embarras.  Un 
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jour  laoonte  viniirendre  visite  au  comte 
Jacques  a  Airaiale,  «  «t  1«  eoste  lujr  fist 
graot  chière,  dit  Pierre  de  Fenin  en  ses 
Mémoires  (année  1418),  et  nprès  plu- 
sieurs paroll«*s  et  re^'ognoissitiice.  mes- 
sire  Jacques,  qui  avoit  induit  aucuns  de 
ses  gew  de  ee  qu'il  voulloit  faire  lâire, 
mist  liiydeia  personne  la  main  au  coote 
de  lînrerourt,  et  luy  dist  :  «  IVIonsei- 
n  gneur,  je  vous  fais  prisonnier  du  roy.» 
hors  fut  ie  conte  bien  esbahy  et  cour- 
clûé(  *  ) ,  e  t  dist  :  «  Biavcous  i  n ,  q  ue  vmUm- 
«  vous  faire  ?  »  Et  nwssire  Janques  res- 
pondy  :  «  Monseigneur, ne  vousdesplaise, 
«  je  ay  cliarge  du  roy  de  vous  niener  vers 
«  luy,  »  et  list  messire  Jacques  |>rendre 
ledit  adgatur  49  Harecmirt  par  aucuns 
de  ses  gens ,  et  \e  fit  nsMir  au  Crotoi , 
et  là  le  tinst  grant  tenips  prisonnier  et 
en  plusieurs  aultres  places,  et  niist  gar- 
Bisoo  de  par  luy  a  Auinarle  ;  et  avecquez 
oe  priusl  tous  les  biens  diidit  coûte  de 
Hareeourt  à  sou  pruuffît  ;  «t  dieoîeut 
aucims  que  c'estoit  du  consentement 
du  fils  au  conte  de  Hareronrt  (Jean  de 
Uarcoiirt,  capitaine  i^eneral  de  Norman- 
die, né  en  1896,  «loit  en  l4S4);caril 
BO  Mist  point  de  pourchas  de  ravoir  son 
uèn.  Ainssi  tinst  messire  Jacques  de 
Hareroiirt  prisonnier  le  conte  de  Hn re- 
court dempuis  ce  temps  jusques  a  ce  que 
BMssirto  Jean  lût  UMirt.  » 

Quantà  JaoquflS  d'Harcourt,  il  con- 
tinua à  mener  une  existence  fort  aven- 
tureuse et  turbulente.  A  la  tète  d'une 
troupe  nombreuse,  il  alla,  [)eu  de  temps 
aipfès  cet  îailase  guet-apens,  attaquer 
les  Anglais  ausiénede  Aouen,  fiit  battu, 
et  se  tint  ensuite  au  Crotoi ,  d'où  il 
guerroya  contre  les  Anglnis.  Eu  1420, 
ri  abandonna  le  parti  de  Philippe,  duc 
deloiir^gne,  dont  il  avait  éM  un dce 
amis  les  pwft  dév  oués ,  parce  que  Henri 
d'Angleterre  ,  allié  de  ce  prince  ,  rete- 
nait les  terres  du  eojnté  de  Tanciirville. 
«  Il  se  tourna  du  parti  au  dofUn  (celui 

rif  avait  hit  assassiner  Jean  sans  Peur 
Montereàu),  et  avec  lui  se  tournèrent 
moult  de  gentilz-hommcs  de  Vimeu.  de 
Ponthieu  et  d'ailleurs.  •  Jacques  d'Har- 
court  lU  une  rude  (guerre  aux  Anglais 
et  aux  Bourguignons ,  iusqu'à  ce  i|tt*ii 
fàH  umÊàgIt  dans  son  château^  CMUoi 
(voyei  ce  mot)  par  ies  troupes  qu'y  en- 
voya le  duc  do  Mlord  adW)>  iins 


trahison  seiubiable  à  celle  dont  Jeaa  ' 
d'Hsroourt  avait  été  victime,  devait,  sut 
ces  entrefaites ,  lui  tourner  à  mal,  si 

terminer  dlunement  sa  carrière. 

•«  Quant  il  eut  mis  le  Ootoi  en  com- 
posicion,  et  ^u'il  eut  baille  hostages  de 
le  fendre  au  jour,  il  lessa  ses  fens  de* 
dens,  et  s'en  alla  pour  quérir  seeoufs 
devers  ie  roy  Charles,  comme  il  donnoit 
à  entendre  a  ses  gens.  Mais  il  Gst  tout 
le  contraire^  car  il  s'en  alla  voier  le  sei- 
gneur de  Partouay,  son  bel-onde  (eu- 
cie  de  sa  femme) ,  lequel  luy  iisi  graat 
chière  et  grant  honneur.  Il  avisa  que  ce 
seigneur  avoit  une  puissante  forteresse, 
et  qu  elle  luy  seroit  bonne  s'il  en  puu- 
voit  Aner.  Lors  il  ae^iensi  qu'il  feroit 
tsnt  qu'il  Tairoit ,  et  priât  oonclusioa 
avec  aucuns  de  ses  gens  ,  de  prendre  le 
seigneur  de  Partcnay  de  par  le  roy  Char- 
les, et  luy  ostcr  sa  maisoit.  Il  re\inta 
Partenay  voier  son  onde,  lequel  luy  flst 
anooire  grant  chière.  Mais  ce  seif^ieur 
avoit  esté  averti  du  mal  vais  tour  que 
messire  Jacques  luy  vouloi i  taire,  et  pour 
ce ,  se  pourvei  de  gens  pour  rési{>ler  a 
reneoDtre,  et  les  mist  en  lieu  lecretda- 
dens  son  cliastel  (*).  Jacques  fiteomaie 
avec  son  cousin  ;  il  mit  la  main  sur  le 
vieillard,  en  lui  disant  :  *  Bel  oncle,  je 
vous  fais  prisonnier  du  roi ,  »  mais  ici, 
à  un  signal  donné,  les  gens  du  Bei^eur 
de  Partlienay  «  saillirent  tout  armes  sur 
messire  Jacxjuesel  sur  ses  gens,  et  fina- 
hlement  les  tuèrent  tous.  Amsy  linames-  ; 
bir«  Jaa|ucs  de  Uarecourt  t»&  vie,  donc 
il  fut  peu  plaint.  » 

La  branche  issue  du  sec^ood  fils  de 
Jean  V  d'Iiarcourt  s'éteignit  avec  le 
petit-lils  lie  son  auteur.  Ses  biens  pas- 
sèrent dans  la  maison  de  LoogueviUe 
pur  Tuniou  de  Marie  d^Haroouri  avis 
Jean  d*Orléans,  comte  de  Ouuois  et  de 
Longueville. 

La  troisième  se  subdivisa  en  deux 
rameaux  :  iiarcourt  d  olonde  et  Uar- 
eourt-âmmroH.  Plusieurs  membres  de 
la  famille  s'étaient  distingués  au  moyeu 
ilize  dans  la  carrière  ecclésiastique. 
Tels  lurent  Robert  (f  Iiarcourt.,  evéqus 
de  Coutaoces  en  1293,  mort  en  1316; 
Ratml^  son  frère,  ctiaaoiM  de  Motr^ 
Dame,  à  Paris,  arcbidiam  deedglises 
de  Rouen  et  de  Coutances ,  chàncelier 
de  celle  de  Bayeux,  consuitedo  Pi|i* 
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lippe  le  Bel  et  fondateur,  en  12S0  ,  du 
€oUége  (Tikireourt,  à  Paris. 

Les  personnages  de  ce  nom,  les  plus  il- 
lustres d.'wis  les  annales  militaires  de  la 
Francenioderne,  sont.sortisdt;  la  l)r.u)('lie 
d  lidrcourt-Bcuvrwi.  Pierre^  baron  de 


ISO  1 ,  sans  laisser  de  postérité  masculine. 
Le  second  fils  du  maréchal  d'Har- 

court,  ^nne-François ,  né  en  1727, 
lieutenant-fîéiicral  en  I77G,  dur  hrp- 
vet  en  178:5,  sons  le  titre  de  duc  de 
JJeuvruii,  mourut  à  Annens  eu  17^6. 


Beufron,  mort  en  1627,  a?ail  obteiw  Son  fiii8«  Marie'^Frtmçois^  né  en 

tn  iô!)3  réfection  des  baronnie^  de  Llh  fut  successivement  conuiiandaQt  des 

JBoliie,  Thury,  Cléville  et  Varaville,  en  cliemliers  do  la  œuronne  (dans  l'ar- 

marquisat,  sous  le  nom  âe  Lamot/ie-  mée  de  Condé),  ^'putillionime  de  la 

JJarcourt.  En  novembre  1700 .  ce  mar-  chambre  du  duc  de  Bei  ri ,  duc  d'Uar- 

qeisat  fat  érigé  en  ducbé  en  nvear  de  court  après  la  mort  de  soa  ooclei  et 

Ânrt  d'Har court.  Celui-ci ,  entré  au  pair  de  France  jusqu^en  1830  qa*il  per- 

servire  de  \)onne  heure,  se  sijçnala  aux  dit  ce  titre  pour  refus  de  serOMMt» 


jconibats de  Sintsheim  ef  de  Turkheim; 
aax  sièges  de  Valencienncs ,  de  Cam- 
M,  de  Fribour^;  eut  le  commande* 
Ment  de  la  province  de  Luxembourg, 

en  1690 ,  fut  envoyé  en  1697  comme  am- 
bassadeur en  Espagne.  Lorsque  IMn 


iMort  en  1839,  il  a  laissé  quatre  enfants, 
dont  le  second  a  ete  éieve  a  la  pairie 
en  1887. 

ISous  avons  dit  plus  hautqœ  Théri* 
tière  de  Jean  VII  d'II  ireourt  épousa 
Antoine  de  Lorraine,  comte  de  Vau- 
lipf>e  V  alla  prendre  nossessiou  du  trône  demont;  cette  feuune  héroïque,  née 
d  Espagne,  le  due  o^Haroourt  Vy  eoB«  vers  1898,  prit  part  à  presque  toutes 
duisit ,  et  y  resta  de  nouveau  comme  les  expéditions  de  son  «an.  Un  joor 
ambassadeur  extraordinaire  jusqu'à  ce  leur  château  de  Vaudemont  ayant  été 
q'ie  sa  santé  l'obligea  de  revenir  en  assiégé  en  l'absence  du  comte,  et  quand 
France.  11  avait  eu  beaucoup  d  iuUuence  elle-même  relevait  de  couche,  la  cora- 
nr  le  testament  de  «liarles  If.  Il  omm*  tesM  Marie  encouragea  plusieurs  sel- 
rut  en  1718 ,  i  64  ans ,  après  avoir  reçu  ipieurs  qui  se  trouvaieiit  autour  d'elle^ 
le  bâton  de  maréch.i!  de  France  en  et  montant  à  cheval  à  leur  tête,  re- 
1703,  le  collier  des  ordres  du  roi  en  poussa  glorieusetnent  les  ennemis.  Elle 
170Ô,  et  avoir  été  fait  pair  en  1709.  Son  mourut  eu  1476  dans  la  soixaute-dix- 
mbassade  d'Espagne  lui  valut  à  boa  buitième  année  de  son  êf/s, 
dioit  la  réputation  de  fin  diplomate  i  Claude  de  Lorraine,  fils  putné  dadas 
quoiqu'il  eût  toujours  éternoinshonnne    René  II,  avant  eu  les  comtes  d'Har- 


decour  qu'homme  de  guerre.  Il  eut 
entre  autres  entants  de  IVIarie-Auue- 
OaodedeBrulardtSOo  épouse  :  1*  Fran« 
cois,  duc  d^Haranurt,  pair  et  maréchal 
France,  capitaine  des  gardes  du 
corps,  mort  en  1750,  a  61  ans  ;  2"  Eouis- 
Abraiiam,  doyen  honoraire  de  l'ef^lise 
ée  Paris,  et  alîbédeSigny  et<|ePreuilly, 
mort  en  17&0,  à  66  ans;  S**  Henri- 
Claude,  lieutenant-général  des  armées 
du  roi,  mort  en  174>9,  à  62  ans,  à  qui 
a  veuve  fit  élever  en  1776  un  magui- 
^»  lambsna  dans  Tégltse  de  Nocia 


court  et  d  Auninle  avec  les  seigneuries 
de  Guise  et  deJoinvilie,  il  veutd'autres 
eomfes  d'Hnreourt  tout  différents  des 
pré(îedents. 

Le  plus  célèbre  d'entre  eux  futHenH 
de  Lorraine  y  comte  d'Harcourt,  d'Ar- 
magnac et  de  Brione,  vicomte  de  Mar- 
san ,  grand  écuyer  de  France ,  de  la 
maison  de  Guise,  fils  de  Gbarles  de 
Lorraine,  I"'  du  nom  comme  duc  d'EI- 
beu.*,  né  en  1601.  Après  s'être  signalé 
à  la  bataille  de  Prague,  en  16:^0,  le 
somted'Haroourt,  surnommé  Cadet  la 


Dsraa  à  Paris;  4''  et  Anna-Pierre,  Perle  {*)^  servit  sa  qualité  de  volon» 

cr>uverneur  de  Sedan,  comme  l'avait  taire  dans  la  guerre  contre  les  hugûe- 

ete  son  frère  ainé  ;  gouverneur  de  nots.  II  se  distingua  aux  sièges  de 

ISormaodie  eo  1764,  et  maréchal  de  Saint- Jean-d'Angely,  de  Montauban, 

Franes  en  im.  L'atné  des  fils  4s  de  llle  de  Ré  et  de  la  Rochelle,  et 

ee  dernier ,  François  -  Henri,  né  ea  SB  1618,  à  l'attaqua  da  Pas  de  (Saze. 
1726  ,  lieutenant  général  en  1762, 

eiia^a ,  fut  chargé  des  affaires  de  Mon-  (*)  Guizot ,  Enaisiur  lliitfetaa  de  ntaoo, 

sieuTy  et  mourut  eo  Aogietorre  ea  p.a4oet«iuv. 
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Honoré  par  Louis  XIII  du  collier  de 
ses  ordres,  il  paya  cette  faveur  par  des 
services  importants.  Un  des  plus  consi- 
dérables fat  la  conquête  des  îles  de 
Lérins,  reprises  en  1637  sur  les  Espa- 
gnols, contre  lesquels  ii  comrn:m(l;iit 
une  armée  navale.  I.e combat  de  ^uiers 
en  Piémont  (1G3U),  le  8*  secours  de 
Casai,  le  siège  de  Turin  (1640),  et  la 
prise  de  Coni  'tG41),  ne  lui  acquirent 
pns  moins  de  gloire.  Le  roi,  voulant  le 
récompenser,  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  Guienne  (1643)  et  la  charge  de  . 
grand écuyer de  France  (1643).  Il  alla* 
ensuite  eu  qualité  d'ambassadeur,  en 
Antïlelerre.  En  161.'),  il  fut  fait  vice- 
roi  de  Catalogne,  et  délit  les  Espagnols 
à  la  bataille  de  Liorens.  Peu  de  temps 
après,  il  prit  Balaguer,  et  rempofcta 
d  autres  avantaç^es.  Mais  le  siège  de 
Lérida,  en  1646,  fut  moins  heureux 
our  lui  :  il  y  perdit  ses  canons  et  ses 
agages ,  et  fut  obligé  de  le  lever.  Eu 
1649,  il  fut  envoyé  dans  les  Pays-Ras, 
où  il  prit  Condé,  Maubeuge,  le  chriteau 
de  l'Ecluse,  et<\  Il  servit  ensuite  en 
Guienne  pendant  la  guerre  civile  qui 
désola  œtte  proTinosen  1861,  et  força 
Condé  à  lever  le  siège  de  Cognac.  Queî- 
que  temps  après ,  la  cour  usa ,  pour  une 
jnission  moins  honorable ,  du  dévoue- 
ment du  coujte  d'Harcourt  :  ce  fut  lui 
qui  fut  chargé  de  transférer  dans  les 
prisont  du  Havre  le  même  prince  qu*il 
avait  combattu  les  armes  à  la  m  iin; 
aussi  celîe  mission  valut-elle  à  d'IInr- 
€ourt  le  surnom  de  recors  de  Mazarin. 
Cette  mortification  le  porta  à  embrasser 
pour  quelque  ten^  la  cause  des  princes; 
il  combattit  en  Alsace  et  r^inportn  des 
succès  sur  les  troupes  rovnles;  mais 
battu  par  le  maréchal  de  la  Ferté,  il 
TSntra  dans  le  parti  de  la  cour.  Sur  la 
fin  de  ses  jours  il  obtint  le  gouvernement 
de  l'Anjou  (  il  avnit  aussi  été  gouver- 
neur d'Alsace) ,  et  mourut  subitement 
dans  Tabbayede  Royaumont  le  25  juillet 
]fi66,  à  M  ans ,  avec  la  réputation  d*un 
brave  général  et  d*un  homme  de  bien. 

Habdenberg  (combat  de\  —  Le  22 
mai  1795,  le  général  autrichien  Clair- 
fait,  qui  défendait  Mayenoe,  place 

Îa'une  de  nos  armées,  sous  les  ordras 
u  général  Michaud,  bkMfuait  depuis 
la  fin  de  17î)4,  tenta  une  vigoureuse 
attaque  contre  nos  travaux  du  Rhin. 
Ses  principaux  efforts  furent  dirigés 


contre  la  redoute  <le  .luden-Sand  et 
contre  les  postes  de  Monbachet  de  Har- 
denberg  ;  niais  partout  les  Français  loi 
op|)Osèrent  une  insistance  énergiuue. 
Les  forces  envoyées  contre  le  Harden- 
berg  étaient  si  consideriibles,  que  nos 
troupes,  malgré  toute  leur  valeur,  se 
virent  contraintes  de  se  retirer ,  et  que 
ee  poste  resta  jusqu'à  quatre  heures  du 
soir  en  possession  de  Tennemi;  perte 
d'autant  plus  fâcheuse  que  cette  position 
dominait  la  gauche  de  nos  ouvrages. 
Les  Français  rteolorent  donc  de  la  re- 
prendre à  tout  prix ,  aussi  bien  que  la 
redoute  de  Junden-Sand,  et  au  moment 
où  les  Autrichiens  croyaient  nos  troupes 
abattues  par  leur  défaite,  elles  fondi- 
rent sur  eux  avec  fureur.  On  avait  déjà 
disposé  dans  les  deux  postes  une  artille* 
rie  formidable  :  aussi  furent-elles  ac- 
cueillies par  de  nombreuses  décharges 
à  mitraille.  INéaumoios,  elles  se  préci- 
pitèrent la  baïonnette  en  avant  sur  les 
ennemis,  les  chassèrent  des  deux  postes, 
et  les  poursuivirent  sous  le  canon  de 
Mayence. 

HA.BDION  (J.),érudit,  littérateur, 
naquit  à  Tours,  en  1680.  Admis,  sur  la 
demande  de  l'abbé  Massieu ,  à  TAcadé- 
mie  des  inscriptions,  il  fut,  en  1730, 
reçu  à  l'Académie  française,  et,  quelque 
temps  après ,  nommé  adjoint  au  garde 
des  livres  du  cabinet  du  roi;  puis,  en 
1748,  il  fut  choisi  pour  donner  des  le- 
eoos  d'histoire  et  de  littérature  à  mes- 
dames de  France.  U  mourut  en  17îî6. 
On  a  de  lui  :  r  des  Dissertations,  des 
Mémoires  et  des  TraductUm  de  oiflë* 
rentS4noreeaux  d'Anacréon  ou  de  Théo- 
crite ,  travaux  insérés  dans  le  Recueil 
de  l'Acidéniie  de'S  inscriptions  ;  2'  Xon- 
velle  histoire  poétique,  Paris,  1701, 
S  voL  in-13;  S*  UUMrt  wiioersette, 
Paris,  1754-1769,  30  vol.  in-13. 

HvRDis.  On  donnait  ce  nom  à  une 
monnaie  debillon  qui  valait  la  quatrième 
partie  du  sou,  c'est-à-dire,  trois  deniers; 
on  sait,  d'ailleurs ,  qu'alors  le  sou  n'é- 
tait qu'une  monnaie  de  compte,  qui  r»* 
présentait  la  collection  de  12  deniers. 
C'est  de  la  Guienne  que  les  hardis  sont 
originaires.  Leur  type  représente  un 
buste  de  fuse ,  eouromié  et  ermé  du 
sceptre  et  d'une  épée;  au  revers  ,  se 
trouve  une  croix  qui  affecte  diffé- 
rentes formes ,  et  qui  est  acoompagoée 
de  différentes  figures. 


Digitized  by  Google 


HABDIS  FRAfiCE.  HABOOOIH  m 


Itdoaard  m,  roi  d* Angleterre  et  dao 

d'Aquitaine,  est  le  premier  qui  ait 
frappé  des  hardis.  Il  s'y  faisnit  repré- 
senter sous  la  figure  que  uous  venons 
de  décrire  ,  et,  au  revers,  il  gravait 
FempreiDte  des  esterlins,  avec  les  lé- 
gendes BDVABDUS  BBX  ANGLIvE  ET 
FBANCî.t:  DNS  AQT'TTWîH.  Quelquefois 
la  lettre  initiale  du  nom  de  la  ville  où 
la  pièce  avait  été  frappée  terminait  la 
Iraenda. 

Le  prince  Noir,  fils  d*Edouard,  con- 
serva d*abord  cette  empreinte,  piii^  il 
remplaça  les  12  besants  qui  figuraient 
dans  les  cantons  par  3  fleurs  de  lis  et 
deai  léopards.  Ainsi  modifié ,  le  type 
des  hardis  resta  ensuite  constamment 
le  même  ,  jusqu'à  la  réunion  de  In 
Guienne  à  la  France.  Il  servit  inrinc  à 
frapper  des  pièces  4' 'Argent ,  que  ,  pour 
cette  raison,  on  a  quelquefois  désignées 
sous  les  noms  de  hatHiè  d*or  et  KardU 
dargpnt  ;  mais  ces  pièces  ne  sont ,  en 
déGnitive,  que  des  blancs  et  des  guien- 
nois  d'or  ;  et  il  ne  faut  uas  les  confon- 
dre avec  les  hardis  de  bilion. 

LoDÎsXI,  Charles  \1II,  Louis  XII  et 
François  I""  firent  aussi  frnpper  des 
hardis,  après  la  réunion  de  la  Guienne 
à  la  couronne  ;  ces  piètres  ressemblent 
en  tout  aux  hardis  anglo-français  ;  seu- 
lement ,  la  croix  du  revers  y  est  can- 
tonnée de  2  couronnes  et  de  2  fleurs  de 
lis;  ou,  à  partir  de  Charles  VIII ,  de 
3  fleurs  de  lis  et  de  2  hermines.  Les 
hardis  cessèrent  alors  d*étre  des  espè- 
ces locales,  et  furent  des  monnaies  gé- 
nérales jusqu'au  temps  de  François  1'% 
époque  où  on  les  confondit  avec  les 
liards.  (Voyez  ce  mot.) 

Ceux-ci ,  aussi  bien  que  les  hardis, 
sont  quelquefois  désiiines  sous  le  nom 
de  blancs,  comme  toutes  !es  monnaies 
d'argent  el  de  bilion  ;  il  faut  cependant 
bien  se  garder  de  les  confondre  avec  les 
blancs  véritables.  Les  légendes  des  har- 
dis français  étaient  très-simples;  d'un 
cdté,  on  lisait  le  nom  du  roi:  Linovi- 

CUS  tkEX  ,  CABOLUS  BEX,  FBANCISCUS 

^BBx;  et  de  Tautre ,  la  devise  ordinaire 
éea  pièces  d*argBnt  et  de  bilion  :  srr 

K()MK\  DNÏ  BEXEDTCTT'n. 

Ainsi  que  toutes  les  espèces  bonnes  et 
(i'uii  usaj^e  coniniude,  les  Itardis  furent 
contrefaits  par  des  princes  étrangers, 
■atammnnt  p«r  lesévéqBes  deLausanne* 


Hàbdouin  (  Jean  ) ,  jésuite ,  né  à 
Qoimper.  en  1646.  Ce  savant  nous 

fofirnit  I  exemple  le  plus  hi/nrre  de  la 
innniedu  paradoxe,  de  la  contradiction, 
il  étudia  l'antiquité  ,  mais  ce  fut  pour 
la  nier,  la  détruire.  Jouant  le  rdie  dâ 
sceptique  en  littérature,  il  soutint,  entre 
antres  extravagances,  que  tous  les  écrits 
attribués  jusqu'à  nos  jours  à  la  docte 
antiquité  avaient  été  rabrioués  au  trei- 
zième siècle ,  par  des  moines  qui  s'é- 
taient donné  le  mot  pour  se  nommer 
Homère,  Platon  ,  Aristote,  Tertullien, 
Aui;ustin  ,  etc.  Il  n'exceptait  de  cette 
fabrication  que  les  œuvres  de  Cicéron, 
rhistoire  de  Pline ,  /es  Géorgiques  de 
Virgile,  les  satires  et  les  épttres  dtlq- 
race,  et  quelques  autres  écrits. 
néide,  suivant  lui  ,  n'était  (prune  des- 
cription allégorique  du  voyage  de  .saint 
Pierre  à  Rome,  la  Lalàge  des  odes 
d*Horace,  la  personnification  de  l'Église 
chrétienne,  etc. 

Le  même  aveusiejiient  lui  fit  voir  des 
athées  dans  Descartes,  Malebranche  , 
Arnauld,  Pascal,  Nicole,  etc.  Enfin,  ses 
opinions  en  toutes  choses  menaient  à 
rincrédulité,à  un  pyrrhonisme  universel. 
Ses  supérieurs  l'obligerefit,  en  1708,  à 
rétracter  ses  erreurs,  qui  pouvaient  abou- 
tfirà  faire  méconnaître  l'authenticité  des 
livres  saints.  Il  les  rétracta,  et  n'en  resta 
pas  moins  obstiné  dans  .son  système; 
sceptique  pieux ,  enfant  pour  la  crédulité, 
jeune  nomme  pour  la  hardiesFC ,  vieil- 
lard pour  le  radotaçe ,  cet  homme  sin- 
gulier fut  néanmoins  toute  sa  vie  un 
modèle  de  ré^idarité  et  de  piété.  Un  de 
ses  confrères  dis|)utant  encore  avec  lui, 
peu  de  temps  avant  sa  mort ,  sur  son 
système  de  la  supposition* des  anciens 
auteurs,  «  O  mon  Dieu ,  »  s'écria  le 
P.  Hnrdouin,  dans  l'effusion  de  la  piété 
la  plus  sincère,  «  on  a  beau  dire  que  je 
«  ne  crois  à  rien ,  je  Vous  aime  de  tout 
«mon  cœur  ,  Seigneur,  et  je  vous  re- 
««  mercie  de  m'avoir  ôté  la  foi  humaine, 
«pour  me  Inisser  la  foi  divine.  »  Le 
P.  Uardouin,  bibliothécaire  du  collège 
Louis  le  Grand  depuis  1688 ,  mourut  à 
Paris,  en  1729.  Nous  citerons  ,  parmi 
ses  nombreux  ouvrniies  ,  dont  le  catalo- 
gue a  été  donné  par  Tabbé  ]o\y, Eloges  de 
quelques  auleurs/raruoisj  ISummiantir- 
qui  popuhnm  et  urbium  UhutraUf 
De  re  numtUaia  vei*  Rman.  ex  Pli» 
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tUi  II  sententin  ,  Paris ,  1C84»  in-4°;  quelque  temps,  et  dans  lequel  s'essaya 
Ântîrrheticus  de  nmnmis  antiquis  co-  plusieurs  fois  Li  jeunesse  de  Corneille  : 
loniarum  et  mmiicipiorum  adJ.  Foy-  il  inventa  la  tragédie-comédie,  abburd^} 
f^ailtant ,  1689,  în-4"  ;  ChronologiM  ex  et  plat  iiiélafige  de  bouffonnerie  et  de 
ninnmis  aniiquU  restitutx  spécimen,  déclamation,  oe  grossiers  lazzis  et  de 
1696,  in  4*;  Chroiiologia  veteris  Tes-  scènes  d'horreur;  imbro{;lio  extravagant 
famenfL\C^i)7y  2  vol.  in-4**  ;  Conciliorum  qui  a  la  prétention  d>xciter  tour  a  tour 
colkcUo  regia  maxima ,  n  ^  sup-  le  rire  et  les  larmes  ,  et  qui  oe  produit 
primé  par  arrêt  dupa  r  lement  tt  repro*  que  Tennui  et  le  dégoût.  La  moine  mau* 
duiten  1723  ;  JpoiogieifHoménftitc.^  vaise  des  tragédies  de  Hardy  est  Ma' 
1716,  in-12;  Opéra  varia  postkuma  riannp,  qui  servit  «le  modèle  à  la  pièce 
(edenle  d'OIivet) ,  Amsterdam,  1738,  du  même  nom  de  Tristan  :  c'est  la  seule 
ia-fol.  ;  Prolegonlena  ad  censuram  où  l'on  trouve  une  apparence  de  sens 
scrMorum  vderum,  Londres,  1766,  et  de  raison.  Ce  poite  s*était  mis  aux 
in-s\  gages  des  eomédiens  de  Thétcl  de  Bour« 
ÎTardy  (Alexandre),  poète  dramati-  gogne  ;  sa  plume  inépuisable  fournis- 
qne,  vécut  sous  Henri  IV  et  sous  Louis  sait  à  ce  théâtre  jusqu'à  six  pièces  par 
XIII.  11  importa  le  drame  espagnol  sur  mois.  11  y  en  a  plus  de  six  cents  dans 
notre  scène,  et  cette  importation  en  le  rreueil  qui  porte  son  nom.  Soit  qu*il 
Ixmnit  pendant  quelque  tenips  les  pièces'  manquât  de  conduite,  soit  qu'il  fût  mal 
cra[)rès  l'antique,  sorties  de  l'école  de  paye  par  les  comt^liens,  Uanly  nes'en- 
llonsard  et  de  Jodelle.  Du  n  ste,  Hardy  richit  pas  à  ce  métier  :  il  vécut  dans  la 
copia  les  Espagnols  sans  intelligence  et  géne  et  mourut  dans  la  misère, 
sans  goût  :  il  ne  leur  prit  que  leur  en-  Habdy  (Antoine-François),  député  à 
flure,  leur  extravagance  Isntastiqne  et  la  Convention  nationale,  naquit  à  Rouen 
leur  désordre  :  comme  eux  il  compliqua  en  1756.  Il  exerçait  la  médecine  dans 
à  l'excès  les  ressorts  de  l'intrî^ue  ,  et  celte  ville  lorstju'il  fut  nommé,  en  1792, 
renchérit  encore  sur  ses  modèles  à  cet  députe  à  la  Convention.  Dans  le  procès 
^ard.  Bâtissant  des  pièces  oonp  snr  du  roi,  Use  prononça  pour  la  détentieii 
coup  avec  une  étonnante  rapidité,  il  provisoire,  le  bannissement  à  la  paix, 
ne  donnait  aucun  soin  au  style.  Il  ne  et  le  sursis.  Attaché  au  parti  de  la  Gi- 
son^enit  qu'à  l'action,  et  croyait  avoir  ronde,  dans  lequel  il  se  distingua  par 
tout  fait  pour  cette  partie  de  l'art  quelques  sorties  violentes .  il  fut  com* 
quand  il  avait  amalgamé,  tant  bien  que  pris  dans  la  proscription  du  31  mai.  Il 
mal,  deux  ou  trois  intrigues,  et  accu*  se  réfuj^ia  dans  le  département  delà 
mulé  les  coup.sde  théîUre,  les  mystères  Seine-Inférieure,  où  il  se  tint  caché  jus* 
et  les  surprises.  Les  contemporains  ap-  qu'au  1)  thermidor.  Rappelé  dans  le  sein 
plaudissaient  ces  ouvrages  ,  et  regar-  oe  la  Convention  en  1796  ,  il  attaqua, 
datent  Hardy  comme  un  grand  poète,  avec  sa  virulence  habituelle ,  tantôt  les 
Mais,  avant  le  milieu  du  dii-senttéme  montagnards,  tantôt  les  reacteurs  roya* 
siècle,  il  n'y  avait  peut-être  plus  en  listes.  Il  proposa  la  peine  de  mort con- 
France  une  seule  personne  qui  le  liU,  tre  Billaud-V  arennes,  Collot-d  ilerbois 
ou  qui  counût  seulement  le  titre  de  ses  et  Barrere.  Sa  dénonciation  contre  Ro- 
oovrages.  Le  génie  français,  éclairé  et  bert-Lindet ,  dont  la  ftmille avait  favo* 
formé,  rejeta  une  influence  étrangère  risé  sa  fuite,  le  fit  accuser  dMngratitude. 
qui  lui  ciU  été  funeste,  ou  plutôt  ne  Au  milieu  de  la  disette  qui  désola  Hl 
garda  de  cette  influence  que  ce  qui  pou-  France  cette  année  ,  il  pro[)osa  de  de- 
vait seconder  sa  marche  et  servira  ses  clarer  propriété  nationale  toute  la  ré- 
progrès. Buéj  avait  transporté  chea  cotta  proenaine,  et  de  décréter  la  peine 
nous  rexagération  et  la  confusion  du  de  mort  contre  quiconque  refuserait  de 
thec^tre  espaiino!  ;  Corneille,  imitant,  livrer  telle  mesure  de  grains  pour  une 
comme  imitent  les  hommes  de  génie,  certaine  quantité  d'assignats.  En  sep- 
ne  prit  de  ce  même  théâtre  que  son  tembre  1795,  il  fut  nommé  membre  au 
énergie ,  son  mouvement  et  sa  fierté,  comité  de  sûreté  générale ,  ee  qui  loi 
Hardy  fut  IMnventeurde  ce  genre  misé»  fournit  l*occasion  de  sefaire  remarquer 
raUe  qui  aubeisU  au  théâtre  pendant  aa  18  vendéimaire,  eomme  Tan  des  ao- 
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wsaires  les  plus  véhéments  de  Tinsur- 
leclion.  Entré  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  il  se  montra  je  zélé  défenseur  du 
Biitetoire,  et  attaqua  vivement  le  parti 
de  Clichy.  Quelques  membres  recom- 
mandant à  T indulgence  de  l'Assemblée 
les  prêtres  réfractaires  ,  il  s'opposa  à 
toute  amnistie  en  leur  favejr.  En  no- 
Temlire  1706,  il  fat  nommé  secrétaire 
de  TAsseuiblée.  Dans  une  discussion 
sur  les  abus  de  la  presse,  qui,  du  reste, 
l  avait  attaqué  persounelU^ment ,  il  se 
déchaîna  contre  cette  liberté  illimitée, 
dont  abusaient  surtout  les  écrivains 
Yoyalistes  ,  et  réclama  des  mesures  ré- 
cessives. Le  17  février  1797  ,  il  pré- 
senta un  tableau  affligeant  de  la  situa- 
tion de  la  république ,  et  dénonça  les 
•Qurdes  persécutions  dont  les  patriotes 
étaicat  robjet,  ainsi  que  les  manœuvres 
contre-révolutionnaires  de  la  société  de 
Clichy.  Il  conclut  ce  sombre  expose  t  n 
demandant  des  mesures  rigoureuses 
;^^|ôiitre  les  prêtres  et  les  émigrés.  Lié 
d*affectîon  et  de  doctrine  avec  son  corn* 
patriote  Railleul,  il  le  défendit  vivement 
au  sujet  de  son  écrit  contre  la  majorité 
des  Conseils,  dénoncé  par  Duprat.  Mais 

fBtte  majorité  ne  voulant  pas  entendrt 
avocat  de  son  accusateur ,  eHe  le  fit 
r  descendre  de  la  tribune  ,  aux  rris  de  : 
j4  bas  le  vaiet  du  Directoire.  Au  18 
fructidor,  Hardy  se  vengea  de  ce  san- 
glant affront,  en  Cgurant  parmi  les  plus 
ardents  proscripteurs  des  hommes  de 
Clichy.  Il  dénonça  aussi  l'état-major  de 
la  jzanle  nation. de  ilf  Kouen  ,  comme 
"vendu  a  \  Jiomme  de  /Slanckenbourg 
;  {Louis  XVIII) ,  et  fit  inscrire,  sur  & 
.liste  des  déportes,  ir  fameux  pampUé- 
^  taire  Robert.  Hardy  fut  nommé  mem- 
l  bre  de  la  commission  chargée  dv  resiser 
'^i&i  élections  ,  et  d'annuler  celles  oui 
r  avaient  été  ftites  sous  Tinfluenee  des 
^fSontre-réfolotiODnaires.  En  1798,  il  fut 
^léélu.  resta  d'abord  lidcle  à  Barras,  de- 
«  aanoa  le  maintien  des  luis  resti  ictives 
^de  la  liberté  de  la  presse ,  et  Unit  par 
f  abandonner  son  ancien  patron  au  18  bru- 
piaire.  Il  entra  en  const  quencc  au  C.orps 
:  législatif,  d'où  il  sortit  en  1803.  Plaié 
i  ensuite  dans  le  dt'partement  de  TArdé- 
i:he,  en  qualité  de  directeur  des  droits 
iréunis,  u  fut  destitué  en  1814 ,  peu 
^  de  temps  après  la  première  rcstau- 
^yatioE.  Il  repris  alors  Texercioe  de  la 


médecine,  et  mourut  à  Paris,  en  1823. 

Hakdy  (J.)  ,  général  de  division,  né 
en  lîUUi  a  Mouzon,  eu  Lorraine,  entra 
au  service  à  9t  ans ,  et  se  distingua 
dans  les  premières  campagnes  de  la  ré- 
volution. En  1798,  chargé  du  comman- 
dement de  l'expédition  d'Irlande,  il  fut 
fait  prisonnier  sur  le  vaisseau /e//ocA^, 
au  combat  du  1 1  octobre.  De  retour  en 
France,  il  fit,  avec  Tarmée  du  Khin  ,  la 
campagne  de  1800,  et,  l'année  suivante, 
il  fut  envoyé  à  Saint-Domingue  ,  où  il 
mourut  en  1802,  après  avoir  glorieuse- 
ment coopéré  aux  premiers  suoeès  du 
général  Lederc. 

Habblle  de  Rouen  (la).  C'est  le 
nom  que  l'on  donne  a  une  révolte  qui 
éclata  à  Rouen,  au  mois  d'octobre  1381, 
presque  en  même  temps  que  celle  des 
Maillotins  à  Paris.  Toutes  deux  eurent 
le  même  motif,  l'augmentation  des  im- 
pôts (*),  les  dil  tpidations  du  trésor  pu- 
blic. Voici  comment  la  harelle  est  ra- 
os«tée  par  le  religieux  de  Saint-Denis  : 

«  Plus  de  deux  cents  compagnons  des 
métiers  qui  travaillaient  aux  arts  mé-' 
caniques ,  égares  sans  doute  par  l'i- 
vresse ,  saisirent  de  force  un  simple 
bourgeois,  ricbe  marchand  de  draps,  et 
aiimommé  le  Gras,  à  cause  de  son  em- 
bonpoint excessif,  le  proclamèrertt  aussi 
leur  roi  pour  se  servir  de  son  autorité 
dans  leurs  actes,  se  jetant  avec  ardeur 
dans  leur  entreprise,  fans  en  calculer 
Tissue.  Ils  rélevèrent  comme  un  mo- 
narque sur  un  sié^îP  placé  dans  un  cliar, 
et,  le  conduisant  par  les  carrefours  de 
la  ville,  ils  parodiaient  les  acclamations 
dont  on  entoura  la  vol.  Arrivés  au  prin- 
cipal marché  ,  ils  lui  demandèrent  que 
le  peuple  demeurflt  libre  du  joug^  de 
tout  impôt,  et  l'obtinrent.  Cette  fran- 
chise de  peu  de  durée  fut  publiée  en  son 
nom  dans  la  ville  |»arlavoix  du  héraut. 
Une  scène  ai  ridicule  eût  excité  à  bon 
droit  les  rires  des  hommes  sensés; 
néanmoins,  une  foule  innombrable  de 
gens  sans  aveu  accourut  aussitôt  vers 
lui,  et  on  le  for^  d^écouter,  assis  sur 
son  tribunal ,  les  cris  de  chacun.  Quel- 
qu'un avait  -  il  cofini  la  pensée  d'un 
crime  et  lui  deiuandait-ii  ses  ordres,  oq 

(*)  Le  dne  d'Anjoii  «mit  umyé  d'établir 
ari>itrairt  nii  lit  à  Rouen  qn  droH  sur  le» bois- 
sons et  »ur  les  drapf. 
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Pobligeait,  sous  peine  de  mort,  d'ap- 
prouver et  dire  :  «  Faites,  faites.  «  Alors, 

Soussés,  je  ne  dirai  point  par  leur  au- 
ace,  mais  par  une  rage  forcenée,  ils  se 
jetèrent  sur  les  exacteurs  royaux ,  les 
égorgèrent  impitoyablement,  et  se  pnr- 
tagèrent  tout  leur  avoir  comme  illégiti- 
mement acquis-  Ce  crime  une  fois  corn- 
inis  et  approuvé,  ils  firent,  en  vertu  de 
la  même  autorité,  souffrir  aux  hommes 
d'F.izIise  beaucoup  de  pertes  et  de  dom- 
niaues  ;  puis  ,  se  dirigeant  sur  Saint- 
Ouen,  dont  les  religieux  avaient  obtenu 
un  arrêt  qui  maintenait  contre  la  ville 
leurs  privilèges,  ces  misérables, dignes 
de  toute  la  colère  du  ciel ,  entrèrent  de 
force  dans  la  tour  des  Chartes,  déchirè- 
rent et  mirent  en  pièces  les  privilèges, 
dont  la  Derte  aurait  été  irréparable  si 
Tautorite  du  roi  ne  les  avait  rétablis 
peu  après.  Poussés  par  le  même  égare- 
ment, et  ne  craignant  pas  d'offenser  la 
majesté  royale ,  ces  gens  insensés  et 
sans  armes  se  dirigèrent  vers  le  châ- 
teau du  roi  pour  le  détruire.  Mais  ils 
furent  repoussés  par  ceux  du  dedans  ; 
plusieurs  d'entre  eux  furent  tués  ou 
Liessés  à  mort. 

«  ....  Mais  bientôt  le  roi,  irrité  de  l*in- 
solence  des  Rouennais  ,  et  ne  voulant 
pas  fermer  les  yeux  sur  leurs  outrages, 
de  peur  de  les  rendre  plus  audacieux  et 
de  les  encoura.zer  à  de  nouvelles  fautes, 
entra  dans  la  ville  avec  ses  oncles  et  une 
suite  nombreuse  de  nobles  seigneurs 
(février  1382:'.  Les  principaux  auteurs 
des  crimes  qui  avaient  été  commis  vou- 
laient lui  refuser  l'entrée ,  s'il  ne  pro- 
mettait préalablement  l'impunité.  Le  roi 
n'en  fut  que  plus  irrité,  et,  sans  différer 
sa  vengeance,  il  fit  raser  la  porte  |  nr 
laquelle  il  était  entré.  En  passant  près 
du  beffroi  de  la  ville ,  il  fit  enlever  la 
cloche  qui  servait  à  réunir  la  commune, 
et  cnjoitinit  à  tous  les  bourfieois  de 
porter  en  personne  leurs  armes  au  châ- 
teau royal,  ce  qu'ils  firent  avec  regret 
et  mécontentement.  Le  jour  suivant, 
les  prlndpaui  coupables  ,  condamnés  à 
mort  par  le  conseil  du  roi ,  subirent  la 
peine  capitale,  en  vue  du  peuple  ;  enfin, 
des  conunissaires  royaux  furent  chargés 
de  recueillir  Pimpôt  sur  les  boissons  et 
la  vente  des  draps  (*).  » 

n  chronique  du  religieinda  8aiiit-D«iiS| 
t*  1,  Uv«  iiti  €h«  I  d  ift< 


Ces  supplices  n'apaisèrent  pas  la  co- 
lère du  roi  et  des  princes,  et,  après  la 
défaite  des  Flamands  à  la  bataille  de 
Rosebecque ,  plus  de  trois  cents  habi- 
tants de  Rouen  furent  emprisonnés  et 
divisés  en  trois  classes.  Les  uns  furent 
condamnés  à  mort,  les  autres  rachetè- 
rent leur  vie  en  sacrifiant  tous  leurs 
biens ,  et  enfin  les  derniers  furent  con- 
traints de  payer,  au  pré  des  commissai- 
res rovaux,  des  sommes  immenses,  à 
titre  de  prêt,  et  de  fournir  cet  argent 
sans  délai  pour  éviter  la  prison.  (Voyes 

HAILtOTINS.) 

Le  mot  harelle  signifiait  ancienne- 
ment rassemblement ,  révolte.  C'était 
aussi  le  nom  que  l'on  donnait  à  la  réu- 
nion des  gens  de  guerre,  des  puissants 
évéaues  de  Nantes ,  lorsqu'ils  oonvo* 
quaient  leur  milice  en  leur  propre  nom  ; 
quand  leurs  vassaux  se  réunissaient  à 
ceux  du  comte  de  Nantes  ,  cette  levée 
se  désignait  sous  le  nom  dCosU 

Habbngs  (Journée  des).  Au  mois  de 
février  1420,  pendant  le  siège  d'Orléans, 
le  duc  de  Redlonl  faisait  partir  de  Paris 
un  grand  couvoi  de  vivres  et  de  muni- 
tions ,  que  les  bourgeois  avaient  été. 
contraints  de  fournir ,  et  qu'on  avait 
chargés  sur  des  charrettes  exigées  des 
pauvres  gens  de  la  campagne.  «  Le 
comte  de  Clermont,  avant  de  s'enfer- 
mer dans  la  ville ,  résolut  d'empéchw 
ce  convoi  d'arriver  aux  ennemis. 

«  Il  était  à  Blois,  et  marcha,  le  13  fé-  ! 
vrier,  pour  lui  couper  la  route  de  Paris, 
tandis  que  la  garnison  d'Orléans  était 
sortie  aussi  de  son  côté  pour  venir  se 
joindre  à  lui.  Elle  arriva  la  première 
près  du  village  de  Rouvray,  et  peut- 
être  aurait-elle  surpiis  les  Anglais  en 
marche  et  en  mauvais  ordre  de  défense, 
mais  il  fallait  attendre  le  comte  de  Cier- 
inont.  I 

«  Durant  ce  délai ,  le  convoi  se  dis- 
posa à  soutenir  l'attaque.  Les  chariots  i 
formèrent  une  ligue  par  derrière,  et  le 
front  et  les  flancs  furent  retranchés  avec 
ces  pieux  effilés  des  deux  bouts  que  les  i 
Anglais  portaient  toujours  avec  eui. 
Les  arbalétriers  de  Paris  et  les  archers 
anglais,  placés  aux  deux  ailes  ainsi  for- 
tifiées, étaient  difficiles  à  entamer.  Les 
Écossais  formaient  l'avant- garde  du 
comte  de  Clermont.  En  arrivant ,  ils 
s*étonnèreot  que  l'attaque  ne  fût  pas 
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mcore  oommenoée  ;  on  mit  réglé  que 
les  hommes  d*armet  ne  descendraient 

point  de  cheval.  Cet  ordre  ne  ro*  vint 
pas  aux  É(îossais  ;  ils  refusèrent  de  s'^ 
soumettre  ;  eux  et  leurs  capitaines  mi- 
rent pied  à  terre.  Le  bfttard  d*Orléans, 
Xaintrailles.  la  Hire  et  tous  ceux  delà 
garnison  d*Orléaos  suivirent  cet  exem- 
ple. 

«  Le  combat  commença  avec  désor- 
diQp,  sans  nulle  obéissance.  Afant  que 
le  comte  de  Glermont  fât  à  portée  de 
ieccMider  Tattaque ,  avant  que  les  cou- 
levrines  eussent  suffisainnient  rompu 
le  remoart  des  ennemis.,  les  Kcos- 
sali  se  laneèrent  en  tonte  hflte,  et  vin- 
rent tomber  en  grand  nombre  sous 
les  traits  serres  des  archers  anglais, 
couverts  par  leurs  chariots  et  leurs 
pieux.  Pendant  ce  temps,  les  Gascons, 
90!  étatentrartéi  à  cheval,  se  lancèrent 
a  toute  course  contre  les  arbalétriers 
parisiens  ,  mais  sans  pouvoir  pénétrer 
dans  leur  enceinte  ;  ils  furent  repoussés 
après  un  vif  combat.  Le  trouble  s'étant 
mis  ainsi  parmi  Tannée  de  France,  sir 
Jean  Falstaff ,  capitaine  des  Anglais, 
commanda  à  ses  gens  de  faire  une  sor- 
tie hors  de  leur  enceinte.  Alors  com- 
mença le  carnase.  Le  bâtard  d'Orléans 
avait  déjà  été  niessé  ,  et  fut  à  grand*- 
peine  tiré  de  l/i  presse.  Jean  Stuart, 
connétable  des  Écossais,  Guillaume  son 
frère,  furent  tués  près  l'un  de  l'autre, 
avec  beaucoup  de  leurs  gens.  Les  sires 
de  Rodieehouart,  Guillaume  d'Albret, 
de  Chabot ,  et  d'autres  vaillants  cheva- 
liers y  périrent  rms«:i, 

«  Les  attaques  des  Gascons  n'avaient 
pas  mieux  réussi;  la  milice  de  Paris, 
MUf  le  eommandement  de  Simon  Mor- 
bier, que  les  Anglais  avaient  fait  pré- 
vôt, avait  continué  à  tenir  ferme,  bien 
qu^elle  fit  de  grandes  pertes. 

«  Cependant ,  le  comte  de  Glermont 
était  arrivé  avec  le  gros  de  son  armée*. 
L'on  8*attendait  qu'A  allait  faire  qnel- 

Ïae  prouesse  pour  sauver  l'honneur  des 
rancais  ;  mais  il  vit,  sans  y  porter  nul 
secours,  la  déroute  et  le  carnage. 

«  On  avait  désobéi  è  ses  commande- 
OMota;  Tattaque  avait  commencé  avant 
son  arrivée;  on  avait  combattu  à  pied, 
et  non  point  achevai,  ainsi  qu'il  l'avait 
voulu.  Courroucé  de  ce  désordre,  il  ne 
Êê  risqua  point  à  en  réparer  le  triste 


fet  ;  il  repnt  sa  route  von  Orléans,  où 

sa  conduite  fut  jugée  bien  peu  honora- 
ble par  tant  de  braves  gens  qui  se  dé- 
fendaient avec  un  tel  courage.  Il  resta 
même  peu  de  jours  avec  eux  ,  et  les 
laissa*  leur  promettant,  pour  .les  apai« 
ser,  des  secours  en  vivres  et  en  muni* 
tions,  qui  même  n'arrivèrent  pas. 

«  Cette  bataille  de  Kouvrav,  qu'on 
appela  aussi  la  Journée  des  harengs, 
parce  que  le  convoi  des  Anglais  ,  était 
en  grande  partie  composé  de  barils  de 
poisson  sale,  pour  nourrir  leur  armée 
durant  le  cart^me  (*),  fut  un  nouveau 
sujet  de  honte  et  de  désespoir  pour  le 
royaume.  Une  armée  de  8,000  hommes 
s'était  laissé  vaincre  par  1,500  An* 
glais ,  et  s'était  dispersée  devant  eux. 
Ce  fut  pour  le  coup  qu'on  crut  tout 
perdu ,  et  qu'il  fut  que.stiou  ,  plus  que 
jamais,  d*emmener  le  roi  dans  les  pro- 
vinces du  Mldi(**).  » 

lÏARFLF.LR,  Ilareflotum ,  IlarLsJIo- 
rium,  ancienne  petite  ville  mariiime, 
aujourd'hui  comprise  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure ,  arrondis- 
sement du  Havre.  Henri  V,  roi  d*An- 
plpterre,  drbnrquc  le  14  août  1415  en  • 
Normandie,  lit  investir  aussitôt  Har- 
fleur,  cité  marchande  et  l'une  des  plus 
importantes  de  la  province.  Estouteville 
et  baucourt  s*y  tenaient  renfermés  avec 
400  £;endarmes  et  plusieurs  chevaliers. 
Le  22,  les  Anglais  commencèrent  à  lan- 
cer sur  la  ville  d'énormes  boulets  de 
pierre  qui  renversaient  les  maisons  et 
causaient  un  grand  eflîroiaux  bourgeois. 
Cependant  la  garnison  se  détendait  bra- 
vement ;  elle  espéra  en  vain  des  secours 
de  l'armée  royale  ra^^sembiée  à  Vernon. 
Il  lui  fallut  capituler  et  s'engager  h  li- 
vrer la  ville  le  22  septembre ,  si  avant 
ce  jour  ]o  roi  ou  le  dauphin  ne  venait 
pas  en  personne  délivrer  Uarileur  avec 
une  armée  suffisante. 

Le  sire  d*Estoutevllle  ayant  obtenu 
un  sauf-conduit  pour  aller  faire  con- 
naître sa  capitulation  au  roi ,  qui  se 
trouvait  à  Vernon  ,  il  eut  beaucoup  de 
peine  à  parvenir  Jusqu'à  Charles  VL 
Cdoi-ci  chargea,  comme  de  coutume, 
aon  chancelier  de  répondre  pour  lui.  La 

(*)  La  l>auille  fui  livrée  le  samedi  la  fé* 
vrier  1439. 
(")  Bttante,  Ulit*  âm  duci  de  Bourg^ei 
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réponse  fut  que  d'Estouteville  devait 
se  reposer  sur  la  sagesse  du  roi,  qui 
ftrait  sans  doute ,  quand  il  en  serait 
temps,  tout  ce  qui  serait  convenable. 
La  snîTPSse  du  roi  ne  fit  rien  du  tout. 
Toutefois,  il  paraît  qu'une  partie  de  la 
;arnison  se  refusa  à  exécuter  la  capitu- 
Btion,  et  que  ce  Ait  le  motif  pour  lequel 
et  Anglais  traitèrent  b  ville  fort  cruel- 
ement.  l,es  rlipvaliers  et  \fS  plus  riches 
bourgeois  furent  mis  à  rançon  ;  les  au- 
tres forcés  à  sortir  de  la  viife  et  à  se  re- 
tirer à  Rouen ,  sans  fardeaux  ni  char- 
rettes. Tout  ce  qui  restait  à  Harfleuc 
fut  livré  au  pillai;e. 

Les  Français  avnient  reconquis  la 
place ,  lorsque ,  vers  la  (in  d'avril  1440, 
600  Anglais,  commandés  par  le  duc  de 
Sommer  et ,  vinrent  Passieger  de  nou^ 
veau.  Jean  d'Estouteville,  avec  une  gar- 
nison de  KM)  hoinmes,  se  défendit  encore 
vaillamment  pendant  quatre  mois  .  ce- 
pendant les  vivres  commençaient  à  loi 
manquer,  et  il  demandait  inutilement 

des  seco?irs  .'iti  roi ,  occupé  de  la  pra- 
giirrie.  Knfin  les  comtes  d'Ku  et  de  Dii- 
iiois  vinrent  à  son  secours  avec  4>000 
oc(mbat(ant<;  ;  mais  il  était  trop  tard  :  on 
ne  put  ni  /brcer  les  assiégeants  dans 
leurs  lignes,  nî  les  en  fiire  sortir.  Au 
bout  de  huit  jours,  les  Français  se  reti- 
rèrent, et  la  garnison  capitula. 

Les  maux  de  la  ville  n'étaient  pas  fi« 
nîs  :  Dunois  l'investit  le  8  décembre. 
1  1 JO  ,  avpr  io.Of)0  hommes;  25  navires 
fermaient  son  port.  (Charles  VII  y  vint 
en  personne  pour  ju>ier  de  l'effet  des  16 
grosses  bombardes  fondues  par  les  frè- 
res T^ireau.  La  garnison ,  composée  de 
2,000  Ani;lais  ,  se  rendit  le  24. 

Les  huguenots  s'emparènMit  de  Har- 
fleur  et  la  saccadèrent.  En  1002 ,  toutes 
ses  chartes  contenant  les  dons ,  octrois 
et  confirmations  de  privilèges,  furent 
ou  pillées  ou  brOlées,  de  foême  que  tous 
ses  autres  titres.  Quatre  ans  après, 
Charles  IX  donna  des  lettres  patentes 
(]ui  permettaient  aux  bourgeois  de  faire 
informer  de  la  teneur  de  leurs  franchi- 
ses.  Par  suite  de  cette  en»pièle,  ils  ob- 
tinrent du  roi  la  coitlirmation  de  leurs 
privilèges,  en  juillet  1508.  D'autres 
chartes  leur  donnèrent  Texemption  des 
gabelles  et  le  droit  de  franc-salé.  Henri 
III,  Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis 
XIV  (  1643  )  )  confirmèrent  ces  privilé- 


Ses ,  et  ce  ne  fut  (|u'en  1710  que  Har* 
eur  fut  soumise  a  la  taille. 
Cette  ville  perdit  de  son  importanee 

à  mesure  que  le  Havre  grandit  et  pros- 
péra. Ses  murailles  et  ses  fortifications  , 
furent  rasées,  et  son  port,  jadis  si  fré- 
quenté, se  combla  au  point  de  ne  pou- 
voir plus  recevoir  que  des  borques  ou 
des  liâtiments  d^un  léger  tonnage. 

La  population  actuelle  de  Harfleur 
est  de  1,450  habitants.  Avant  1789, 
cette  ville  comptait  21  feux  privilégiés 
et  850  feux  taillables.  Elle  possédait  un 
bailliage,  une  vioomté,  uni  «mlffauté« 
une  mairie ,  etc. 

Habimanni,  Abimanni.  Ce  nom, 
très  -  usité  sous  les  Mérovingiens  et  les 
Carlovingieus ,  servait  à  dài^ner  les 
simples  guerriers ,  les  bourj|eois  libres 
des  villes.  Il  était  employé  non-seule- 
ment chez  les  Francs ,  mais  aussi  cliex 
les  Lombards,  et  on  le.  retrouve  à  cha* 
que  instant  dans  les  loia  loDQbardes  si 
les  monuments  italiens  dv  teptièine  an 
douzième  siècle. 

Les  leudes  et  les  vassaux  d'un  sei- 
gneur étaient  appelés  aussi  harimannL 
«  Un  homme  veut  se  plaoer  aoos  la  foi 
du  roi ,  se  déclarer  son  Adèle ,  son  tas^ 
sal,  il  vient,  dit  une  formule  de  Mar- 
co Ife,  cum  arimannia  sua  y  c'est-à- 
dire  ,  suivi  de  ses  guerriers.  Voilà  dons 
des  ahrimaos  qui  sont  déjà  les  leudes , 
les  vassaux  d'un  homme,  et  vont  déye^ 
nir  les  arrière-vassaux  du  roi.  Ils  n'en 
demeureront  pas  moins  des  ahrimaus, 
c'esl-a-dire  des  houmtes  libres,  earffesl 
là  tout  ce  que  veut  dire  ce  mot  ;  il  dési- 
gne la  liberté  en  général ,  et  non  une 
condition  sociale  distincte  de  celle  des 
leudes,  des  vassaux.  Dans  un  diplôme 
du  dixième  siècle ,  l'empereur  Otton  I*' 
donne  à  tm  couvent  une  forteresss 
«  avec  les  hommes  libres ,  vulgairement 
dits  ahrimans.  »  Au  onzième  siècle, 
l'empereur  Henri  IV  faite  un  autre  mo- 
nastère une  donation  semblable,  et  les 
ahrimans  qui  habitent  le  domaine  y  sont 
également  compris.  Les  concessions  de 
ce  genre  étaient  depuis  lonutemps  usi- 
tées; plusieurs  documents  le  prouvent, 
et  un  concile  du  dixième  siècle  avait  dé» 
fendu  aux  comtes  de  donner  en  bénéfice 
à  leurs  hommes  les  ahrimans  de  leur 
comté.  Les  comtes  n'avaient  en  effet, 
o(igiu«ireu)eut  du  moins,  et  à  ce  titre 
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seul,  aucun  droit  de  disposer  des  terres 
de  leur  comté  ni  des  hommes  libres  qui 
tes  habitaient  ;  eî'était  à  eeux-ci  de  eboitir 
eux-métiies  le  supérieur  auquel  ils  vou- 
laient s'attacher.  La  qualité  d'ahriman 
a*excluait  donc  pns  celle  de  leude,  de 
vassal  ;  les  ahrimans  étaient  les  leudes 
de  llNnirtie  sur  lea  terres  duquel  ils  ha- 
Mlalent;  et  quand  ces  terres  ^aienf 
données  en  bénéfices ,  ils  devenaient  les 
teudes  des  bénéfices  (*).  » 

On  écr  i  va  i  t  i  nd  i  f  1  erem  ment  erim  a  n  n  i, 
tmmuuH  m  hofttntMHif  lUMrtnonniy 
kertmmm,  htrmanni ,  variations  qui 
ttpovifnnent  surtout  de  la  diffii  ulté 
d'exprimer  les  sons  de  la  lancine  teuto- 
nique.  Suivant  les  uns ,  ce  mot  vient  de 
km,  armée,  ^erre,  et  de  fnami, 
èomme.  Suivant  d'autres,  il  dérive  de 
ehre  j  Honneur,  et  désigne  les  hommes 
libres  par  excellence ,  les  civeà  optimo 
jure  du  droit  romain.  Mais  la  première 
o|Nmon  nous  paratt  de  beaucoup  la  plus 
probable. 

A  dater  du  dixième  siècle .  le  mot 
arimannia  a  reçu  des  acceptions  fort 
différentes;  il  désigne  dans  plusieurs 
monuments  ,  tantôt  certains  impôts , 
tantôt  une  certaine  espèee  de  propriété 
territoriale. 

Harispe  (Jeaii-îsidore,  comte),  lieu- 
tenant général,  né  en  1768,  à  Saint- 
Étienne  (  Basses-Pyrénées) ,  servit  d'a- 
bord en  qualité  de  Tolontaire.  Élevé,  en 
1703 .  nu  commandement  d'une  com- 
pagnie franche  recrutée  chez  b's  Iî;is- 
^es,  il  urit  la  part  la  plus  glorieuse 
aux  suèces  de  I  armée  <rEspagne.  En 
ISOO,  le  colonel  Harispe  fut  a|>pelé  en 
Itniie ,  et  avec  les  chasseurs  hnsqnes, 
devenus  IG'  demi -brigade  d'infwnterie 
légère,  il  fit  la  Câmpagne  de  1806. 
Blessé  grièvement  à  la  bataille  d'Iéna , 
0  obtint  trois  mois  après  le  grade  de 

S"  énéral  de  brigade.  A  hi  arnnde  nrmée, 
combattit,  sons  les  ordres  du  .i;<'nt'ral 
Lannes,  à  Gudstadt,  Ueilsberg  et  Fried- 
land ,  où  tl  fût  atteint  d'un  coup  de 
mitraille.  Nommé  ensuite  chef  de  l'é- 
t^it-major  général  du  maréchal  Moncey, 
il  entra  en  Espni;ne  ou  rommenremcnt 
de  1808,  et  n'en  sortit  que  l'un  des  der- 
niers. Il  y  acquit  presque  aussitôt  la 

(*)  Guizot ,  Esiais  for  IliittiûredeFïanM, 
pb  Ho  cl  Miiv. 


plus  belle  réputation  militaire,  soit  par 
la  direction  habile  qu'il  sut  donner  aux 
colonnes,  françaises  qui  pénétrèrent 
dans  le  royaume  de  Valence,  soit  par 
la  valeur  et  les  talents  qu'il  déploya 
contre  de  vieux  soldvTts  à  In  XèU'  de  ces 
colonnes  composées  oresque  entière- 
ment de  Jeunes  consents.  it  assista  à  la 
bataille  de  Tudela,  au  siège  de  Sara- 
gosse,  au  combat  d'Alcanitz.  Peu  de 
temps  après,  il  prit  à  Tarmée  d'Arai;on, 
pendant  le  s^iége  de  Lérida,  un  service 
plus  actif.  C'est  à  son  courage  et  à  ses 
talents  militoires  que  Sucnet  confia 
l'attaque  de  la  t(^te  du  pont  sur  la  gnu- 
che  de  In  Se^re  ;  mission  dont  il  s'nc- 

3uitta  glorieusement.  ÎNounné  générai 
e  division  là  même  année ,  il  se  dis- 
tingua de  nouveau  sous  les  murs  de  Tar- 
rngone.  Il  contribua  puissamment,  en 
181 1 ,  à  In  conquête  du  royaume  de  Va- 
lence. Sa  division  se  montra  de  la  ma- 
nière la  plus  bonorable  à  la  bataiOe  de 
Sagonte,  puis  à  Castalla  et  à  Tibi ,  où 
les  Espagnols,  commaridés  par  O'Don- 
nel ,  perdirent  près  de  4,000  hommes. 
A  Iciia,  en  1813,  il  surprit  lecantonne- 
inent  espagnol  et  lui  enleva  500  prison- 
niers. Employé  au  commencement  de 
lSf4  sous  le  mnreclial  Soult,  il  défen- 
dit pied  à  pied  le  terrrun,  lorsque  l'ar- 
mée commença  sa  man  he  rétrograde. 
Avec  sa  division  seule,  affaiblie  par  des 
pertes  nombreuses,  il  résista,  pendant 
sa  retraite  de  la  Bidassoa ,  à  toute  l'ar- 
mée anglaise.  Après  avoir  chassé  les 
Anglo-Espagnols  de  Saint-Jean-Pied  de 
Port  et  de  Baygorry ,  il  se  jeta  dans  les 
Pyrénées,  excita  le"  patriotisme  des  ba- 
bitants,  se  mit  à  leur  téte,  et  repoussa 
plusieurs  fois  avec  succès  les  tentatives 
d'invasion.  Le  général  Harispe  contint 
une  division  portugaise,  le 97 février, 
nu  glorieux  ({uoique  malheureux  combat 
d'Orthez;  il  assista,  le  20  mars,  à  ce- 
lui de  Tnrl)es.  Le  10  avril,  à  la  bataille 
de  Toulouse ,  le  général  Harispe  eut  le 
pied  fracassé  par  un  boulet ,  ce  qui  né- 
cessita Famputation  d'une  partie  du 
pifd  ;  en  sorte  qu'il  resta  prisonnier  à 
Toulouse,  où  les  généraux  ennemis,  le 
duc  de  AVellington  entre  autres ,  lui 
donnècent  toutes  les  marques  de  la  plus 
haute  considération.  Au  retour  de  l'em- 
pereur ,  le  général  lïarispe  fut  encore 
chargé  de  la  dépense  des  Pyrénées,  là 
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se  termina  cette  vie  militaire  distin- 

gu(^e  par  un  grand  talent  de  tacticien 
que  nliaussc  une  brillante  bravoure. 
Le  général  Harispe,  après  avoir  (iguré 
pendant  quelques  années,  durant  la  re8« 
tauration,  sur  la  liste  des  lieutenants 
généraux  disponibles ,  fut  rois  à  la  re* 
traite. 

Hablay  (famille  de).  L'origine  de 
cette  maison.  Tune  des  plus  illustres  de 
l'ancieone  magistrature,  est  contestée. 

Les  ut)s  la  font  venir  de  la  Franche- 
Conité,  où  se  trouve  effectivement  une 
ville  et  baronnie  du  nom  de  Hartay,  au- 
jourd'hui Arlay,  dans  le  département 
du  Jura ,  arrondissement  de  Lons-le- 
SaulnitT  ;  selon  d'autres,  elle  serait  ve- 
nue d'Anuleterre.  Quoi  qu'il  en  soit , 
c'est  en  t3a7  que  l'existence  de  cette  fa- 
mille est  constatée  pour  la  uremièro  fois 
dans  la  personne  de  Gautnier  de  Har- 
lay,  sergent  d'armes  du  roi  Charles  VI 
et  huissier  de  In  chambre  de  la  reine , 
*  lequel  allant  devers  le  duc  de  Bavière, 
près  la  reine,  fut  pris  et  détenu  prison- 
nier neuf  mois  et  demi,  en  grande  pau- 
vreté, misère  et  affaiblissement  de  son 
corps,  de  sa  santé  et  puissance  corpo- 
relle, et  y  soutint  de  très-graudes  per- 
tes et  dommages.  » 

Jean  de  Hartayt  petit  flls  de  Gau- 
thier, est  investi  en  1441  de  l'office  de 
chevalier  du  fzuet,  en  considération  de 
set  vaiUanccs ,  prouesses  et  priid  /iw 
mte. 

Louis  de  Harlayy  fils  de  Jean,  épousa 
en  1403  Germaine  Cn^iir,  fille  de  Geof- 
froi  Cœur  ,  seigneur  de  la  Chaussée  , 
échanson  du  roi,  et  au  moyen  de  ce  mai 
riage,  devint  seigneur  de  Montglas,Cés{, 
Sancy,  Champvallon,  etc. 

Christophe  de  Fl arlay  ^  s^eigneur  de 
Beaumont,  fils  du  précèdent,  remplit 
avec  tant  de  distinction  la  charjge  de 
conseiller  au  parlement,  qu'il  mérita  les 
éloges  du  chancelier  l'Hôpital.  Henri  II 
lui  accorda  une  charge  de  président  à 
mortier  en  x^t'ih.  Il  mourut  en  1572. 

Jchille  de  JJariay  fils  de  Chris- 
tophe, naquit  en  I5S6.  Cest  à  lui  que  la 
maison  de  Harlay  doit  la  plus  grande 
part  de  son  illustration.  Ce  n'était  point 
seulement  un  magistrat  savatit  rt  intè- 
gre «  celait  un  homme  proiondcment 
nourri  des  lettres  antiques  ^  et  dont  la 
tle  Mirtoul  semble  formée  sur  les  plus 


beaux  modèles  de  Tantiquité.  Gendre  de 

Christophe  de  Thou,  premier  président 
au  parlement  de  Paris,  il  lui  succéda  en 
1Ô82.  C'étaient  les  tenips  de  la  ligue,  et 
il  traversa  ces  jours  diflidies  avec  une 
héroïque  constance.  Tolérant  au  milieo 
des  luttes  religieuses,  résistant  aux  ex- 
cès des  deux  partis,  inexorablement  at- 
taché à  la  ligne  du  plus  austère  devoir, 
l'histoire  a  gardé  le  souvenir  des  paro- 
les courageuses  qu'il  prononça  en  oiflé> 
rentes  occasions.  Lors  de  la  fameuse 
journée  des  barricades  (1588) ,  tandis 
que  le  peuple  soulevé  était  maître  de 
Paris ,  le  duc  de  Guise  alla  trouver  le 

{)remier  président,  sons  prétexte  de 
'engager  à  unir  ses  efforts  aux  siens 
pour  le  rétablissement  de  l'ordre.  «  II  le 
trouva,  dit  Jacques  de  la  Vallée,  qui  &e 
pourmenoit  dans  son  jardin,  lequel  s'é- 
tonna si  peu  de  leur  venue,  qu'il  ne  dai- 
gna seulement  pas  tourner  la  tête  ni 
discont  inuer  la  pourmenade  commencée; 
et  étant  au  bout  de  son  allée ,  il  retourna, 
et  en  retournant ,  il  vit  le  duc  de  Guiie 
qui  venoit  à  lui.  Alors  haussant  la  voiXt 
il  lui  dit  :  "  C'est  grand  pitié  quand  le  vs- 
««  let  chasse  le  nïaître  ;  au  reste ,  mon 
«  âme  est  à  Dieu,  mon  cœur  est  à  nioa 
«  roi ,  et  mon  corps  est  entre  les  maios 
■  des  méchants,  qu'on  en  fasse  ce  qu'on 
«  voudra.  >•  Un  autre  jour,  les  lipueurs 
le  menaçant  :  «  Je  n'ai  ni  tête,  ni  vie, 
«  leur  dit-il ,  que  je  prelere  à  l'ainoiir 
«  Que  j^  dois  à  Dieu ,  au  service  que  je 
«dois  au  roi,  et  au  bien  que  je  dois  à 
«  ma  patrie.  «  Plus  tard,  il  fut  mis  à  la 
Bastille,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  la 
mort  de  Henri  111,  et  moyeauaut  uue 
rançog  de  10,000  écus. 

Rendu  à  la  liberté,  il  alla  rejoindre 
Henri  ÏV  à  Tours,  et  se  dévoua  a  sa  for- 
tune. Henri  IV,  établi  sur  le  trône,  éri- 
gea en  comté  sa  seigneurie  de  Beaumont. 
Le  premier  président  lui  témoigna  sa 
reconnaissance  comme  il  convenait  au 
caractère  de  tous  les  deux,  par  une  no- 
ble sévérité.  C'eslà  Henri  IV  qu'il  adressa 
ces  paroles  :  «  Si  c'est  une, désobéissance 
«  de  bien  servir,  le  parlement  fait  ordi- 
«  nairement  cette  faute  ;  et  quand  il 
•  trouve  conflit  entre  la  puissance  abso- 
«  lue  du  roi  et  le  bien  de  son  service  ,  il 
«juge  l'un  préférable  à  l'autre,  non  par 
«  dâobéissance,  mais  par  son  devoir,  à 
«  la  décharge  de  sa  consdeoee.  »  Adulw 
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de  Harlny  mourut  plein  de  gloire  et 
de  jours  en  16I6.  Nous  avons  de  lui 
one  Coutume  (f  Orléans,  imprimée  en 
1583. 

Christophe  de  Harlay ,  comte  de 
B<'aumont,  fils  unique  du  pr^ordent,  lut 
gou\erneur  d'Orléans  et  bailli  du  palais 
sous  Henri  IV ,  puis  ambassadeur  en 
Angletenre,  de  IKOS  à  1607.  Il  mourut 
en  1610. 

Jchil/ede  ffarfa//  If ,  comte  de lîeau- 
mont,  fils  du  preccilt  nt ,  fut  conseiller 
<rÊtat  et  procureur  générai  du  parle- 
ment. ]l  mourut  Pan  1671. 

AchUle  de  Harlay  III ,  comte  de 
Beauniont ,  fîls  du  précrdent ,  fut  d'a- 
bord conseiller  au  parlernent,  puis  pro- 
cureur général ,  ensuite,  en  lG8*.i,  pre- 
mier président.  Voici  quelques  traits*  du 
portrait  que  nous  a  laissé  de  lui  Saint- 
Simon  dans  ses  Mémoires  :  «  TJne  aus- 
térité pharisaïque  le  rendoit  redoutable 
par  la  vigueur  des  réprébensions  qu'il 
adressott  aux  gens  qui  lui  étoient  sou- 
mis. C*Ptoit  un  petit  homme  vigoureux 
etmaiçjre,  im  visage  en  losange,  un  nez 

grand  et  atjuilin,  des  yeux  beaux,  par- 
int<f  perçants,  qui  ne  regardoient  qu*à 
b  dérobée',  mais  qui,  fixés  sur  un  client 
<Nt  sur  un  magistrat ,  étoient  pour  le 
fttrc  rentrer  en  terre.  Des  yeux  de  vati- 
tour,  dit-il  ailleurs,  qui  sembloient  dé- 
vorer les  objets  et  percer  les  murs.  Un 
babit  peu  ample,  un  rabat  presque  ec- 
clési.istiqiie  ,  des  manchettes  plates 
romnii^  eux.  Il  se  tenoit  en  marchant 
un  peu  courbe  ;  un  air  faux,  plus  hum- 
ble que  modeste ,  l'odeur  hypocrite. 
Chez  le  roi ,  il  rasoit  toujours  les  mu- 
railles, n'avançoit  qu'en  courbettes,  à 
force  de  révérences  respectueuses  et 
comme  honteuses,  à  droite  et  à  gauche; 
mais  il  avoit  grand  soin  de  regarder  du 
eoin  de  foeil  si  on  le  remarquoit.  » 

Ces  traits  ,  bien  qu'exaçérés ,  sont 
trop  vifs  pour  n'être  pas  pris  sur  la  na- 
ture. Au  fond  .  d'ailleurs,  ils  repondent 
à  ce  Que  Phistoire  nous  apprend  de  plus 
certain  touchant  le  caractère  et  la  vie 
du  premier  président  de  Harlay.  Sou* 
pie  a  l'égard  de  Louis  XIV,  docile  à 
toutes  ses  Yolootés,  il  fut  pour  le  parle- 
menton  chef  sérèreet  despotique.  Cette 
docilité  aux  volontés  royales  alla  jus- 
qu'au zèle  !(•  plus  servileâans  la  mwno- 
rable  affaire  de  la  légitimation  des 


bâtards  de  Louis  XIV.  Hors  ces  com- 
plaisances coupables ,  et  quoique  cette 
austérité  extérieure  par  laquelle  il  sem- 
blait vouloir  rappeler  l'héroïque  vertu 
de  ses  anc<*lres  fiU  peut-être  affectée , 
comme  Saint  Simon  le  lui  reproche  ,  le 
premier  président  de  Harlay  n'en  a  pas 
moins  été  un  magistrat  intègre,  et  i  un 
des  plus  savants  qui  aient  honoré  Tan- 
cienne  magistrature.  D'après  Sainr-Si- 
mon  lui-même,  dont  le  témoicnn^e  n'est 
certes  pas  suspect ,  il  avait  une  grande 
étendue  d'esprit ,  une  grande  connais- 
sance du  monde ,  beaucoup  de  belles" 
lettres ,  une  merveilleuse  promptitude 
de  repartie,  et  l'attention  toujours  pré- 
sente. «  Il  s'étoit  tellement  rendu  maî- 
tre du  parlement,  qu'il  n'y  avoit  aucun 
de  ce  corps  qui  ne  rot  devant  lui  comme 
un  écolier,  et  que  la  grand'chambre  et 
les  enquêtes  assemblées  n'etoient  que 
de  petits  garçons  en  sa  présence.  Il  les 
dominoit  et  les  tournoit  comme  il  vou- 
loit  sans  qu'ils  s*en  aperçussent,  et 
quand  ils  le  sentoient,  sans  qu'ils  osas- 
sent branler  devant  lui.  Ft  pour  arriver 
à  ce  point  d'autorité,  il  ne  se  donna  ja- 
mais In  peine  de  chercher  à  gagner  au- 
cun d'eux,  en  leur  permettant  la  moin- 
dre liberté  ni  familiarité  auprès  de  lui. 
Il  étoit  d'ailleurs  simple  dans  ses  babils, 
modeste  dans  ses  amenbiements  et  ses 
équipages  ,  quoique  magnifique  dans 
l'occasion.  » 

On  a  conservé  du  premier  président 
de  Ilnrlay  une  foule  de  bons  mots  qui 
attestent  la  finesse  et  surtout  l'extrême 
causticité  de  son  esprit.  Ils  sont  assez 
nombreux  pour  qu'on  en  ait  formé  un 
recueil  sous  le  titre  d'Hartmana.  Il  mou- 
rut en  1712,  .Igé  de  73  ans.  Dès  l'an 
1707,  il  s'était  vu  contraint  par  ses  in- 
firmités de  se  démettre  de  sa  charge. 

Outre  cette  branche ,  qui  est  la  prin- 
cipale ,  la  maison  de  Harlay  en  a  pro- 
duit encore  plusieurs  autres  que  nous 
allons  faire  connaître. 

Branche  des  seigneurs  de  Sancy, 
Elle  commence  as ec  Robert  de  Hariay, 
troisième  fils  de  Louis  de  Harlay,  con» 
seiller  au  parlement,  l'an  1543.  * 

^tco/ojf  c/é//a;7ffy, seigneur  de  Sancy, 
fils  du  précédent,  nac^uit  en  1546.  Il  fut 
successivement  eonieiller  au  parlement, 
maître  des  requêtes,  ambassadeur  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  capitaine 
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deg  Genl-Saisses  et  surintendant  des 

rnanrrs.  Durant  les  troubles  de  In  limie, 
il  resta  lidcle  a  Henri  III,  puis  à  Hct  ri 
1\ ,  qu'il  servit  avec  dévoue^neut.  C'é- 
tait un  esprit  plein  de  ressources,  mais 
aventurier  et  inconstant.  Après  avoir 
chniige  lie  culte  plusieurs  fois,  il  s'ar- 
rêta eiiliii  ail  catholicisme  sous  Henri 
IV,  disant  qu'il  ialiait  être  de  la  même 
religion  nue  son  roi.  Il  déplot ,  dK-oo , 
à  Gabridle  d*£strées,  et  «sette  cause, 
jointe  à  ses  profusions  condamnables, 
lui  lit  ùter  la  surintendance  des  linan- 
oes ,  poste  dans  lequel  il  fut  remplacé 
par  SiiJJv.  U  mourut  en  1629 ,  âgé  de 
83  ans-  On  a  de  lui  un  DUcoutm  sur  VoO' 
currence  des  a  ffaires ,  qui  renferme 
des  particularités  intéressantes  sur  les 
règnes  de  Henri  111  et  de  Henri  IV. 

Achille  de  Harlay,  baron  de  Sanqr, 
lils  du  surintendant,  naquit  à  Paris  en 
1Ô8I.  Après  avoir  hésité  iiitre  ri\glise 
et  le  hiirreau,  ou  il  parut  avec  distinc- 
tion ,  il  se  deternuaa  pour  l'Église.  A 
peine  âgé  de  vingt  ans ,  il  venait 
aétre  nommé  à  Tévéché  de  Lavaur, 
lorsque  la  mort  de  son  frère  aîné  vint 
changer  ou  <l(i  moins  suspendre  sa  ré- 
solution. U  embrassa  alors  Tetat  mili- 
taire, et  fit  plusieurs  campagnes  en 
Italie  et  en  Espagne.  Plus  tard,  sous  la 
régence  de  Marie  de  Médicis,  il  fut  en- 
voyé en  ambassade  à  Constantinople , 
et  se  distingua  dans  cette  nnssion  par 
de  glands  talents,  une  rare  fermeté,  et 
la  [tius  honorable  munificence.  Il  ra» 
cheta  à  ses  frais  plus  de  mille  esclaves 
chreticfis.  Rappelé,  sur  sa  propre  de- 
niautle ,  en  1619,  il  entra  dans  la  con- 
grégation de  rOratoire,  maia  sans  pour 
cela  renoncerentièrement  à  la  politique. 
Il  fut  encore  chargé  de  négociations 
importantes  à  Londres  et  à  la  cour  de 
Savoie.  L'an  1631 ,  il  fut  nommé  évé- 
que  de  Saint>Mato«  et  dans  ee  poste  il 
eut  encore  l'occasion  de  faire  admirer 
sa  cafincité  pour  les  affaires.  Il  présida 
aux  états  de  Bretagne  de  1634  ,  et  fut 
un  des  commissaires  de  rassemblée  du 
dergé  de  1686.  Mais  dans  cette  assem- 
blée,  par  son  Opposition  aux  subsides 
réclamés  par  la  cour,  il  mécontenta  Ri- 
chelieu. Des  lors ,  il  se  reoterma  dans 
ses  fonctions  pastorales,  dont  il  rem- 
plit d^nemoBt  tous  las  deroirs  jusqu'à 
§8  oHvt,  qui  eat  lieu  en  1648. 


ERS.  HARLAT 

L^érudition  doit  aussi  au  P.  de  Sancjr 
quelque  reconnaissance.  Familiarisé 
avec  le  ^rec  et  l'hébreu  des  diftéreiits 
âges,  il  forma  a  grands  frais  une  riche 
collection  de  maiiusorits  ou  d*édifioas 
orientales  des  livres  saints,  en  hébreu, 
en  arabe  et  en  syria<}np.  Nous  lui  de- 
vons, entre  autres  cbo>es,  un  des  plus 
beaux  exemplaires  du  Pentateuque  sa- 
maritain qu'il  y  ait  en  Europe. 

Branche  des  seigneurs  ée  Monfglas. 
Bohrrt  df  Ildrhii,  troisième  fils  de  Ho- 
bert  df  liarlaij,  seiiineur  de  Sancv.  l'ut 
le  premier  baron  de  Montglas.  11  muu- 
rut  en  1607.  Cette  branche  o*offire  au- 
cun personnage  remarquable. 

Branche,  des  seigneurs  dr  Cési.  Cette 
branche  commence  avec  ijjuis  de  liar- 
luy ,  mort  en  1681,  quatrième  lilsde 
louis  dê  Harlay  et  de  Germaine  Coeuiv 

Philippe  de  Harlay^  eomte  de  Cési, 
petit-fils  du  précèdent,  occupa  24  ans 
{'ambassade  de  Coi.st.tm  nople,  et  JUUU- 
rut  eu  1632.  U  eut  pour  ûls: 

Boger  de  Harlay  y  évéque  de  Lodèvc^ 
mort  en  1669. 

Branche  des  seigneurs  de  Champ- 
vailon.  Kile  commence  avec  Jacipics 
de  Uurlay ,  troisième  fils  de  Luuh  (k 
Harlay,  seigneur  de  Cési.  Jacques  àt 
Harlay,  seigneur  de  Champvallon  ,  fut 
gouverneur  de  Sens  et  Lîrand  maître  de 
rartilleiie  durant  la  ligue.  11  mourut  en 
1630. 

François  de  Harlay,  second  fils  de 
Jacques,  fut  ardievéque  de  Rouen ,  et 

mourut  en  1653.  «  (l'etoit,  dit  dom  Ro- 
naventnre  d'Ariionne  ,  un  abîme  de 
science  où  l'on  ne  voyoït  goutte.  »  U 
composa  un  livre  de  controverse  qu*il 
dédia  à  Jacques  II,  livre  qui  arracha  au 
pape  Urbain  VIII,  qui  essaya  de  le  lire, 
cette  exclamation  caractéristique  .  /-lot 
lujo.  Leméniedom  lionaventureatliriiie 
qu'ayant  ùAi  lui-même  tous  ses  ^orts 
ponr  débrouiller  ce  chaos,  il  dut  y  n- 
noncer. 

François  de  Harlay  ,  petil-fils  de 
Jacques  et  neveu  du  précédent ,  ne  en 
16Si,  fut  vohevêque  de  Rouen,  ensuite 
de  Paris.  Les  beureuses  dispositions  de 
son  esprit,  une  parole  facile  et  une  rare 
aptitude  pour  le  maniement  des  affaires 
jetèrent  sur  sa  jeunesse  un  éclat  nrécoce- 
£a  1651 ,  âge  à  peinftdeM  8BS»il^ 
promu  à  rarehevéché  de  Roueo,  dont 
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son  oncle  Fraoçois  de  Harlay  se  démit 
PII  sn  faveur.  Quoique  Vuu  des  plus 
jemies  prélats,  il  lui  <l«*sif:ne  par  Louis 
XIV  pour  présider  i  asi>eniblee  du  clergé 
de  16(M).  Il  fut  nommé  archevêque  de 
Paris  à  la  mort  de  Hardouin  de  Péré- 
fixe  ,  PI)  1670.  La  haute  faveur  dont  il 
joiiLs>Dit  auprès  «lu  roi  excita  son  ambi- 
tion. Il  aspira  d'abord  à  la  buccessioa 
deMazarin,  puis  au  poste  plus  modeste 
de  chancelier.  Il  échoua,  et  dut  se  con- 
tenter de  la  direction  des  affaires  du 
(■îerize  réjiulier ,  ministère  auquel  son 
eaprit  facile  et  conciliant  le  rendait  euu- 
Mmment  propre  ,  et  dont  il  s^acquitta 
en  effet  avec  zèle  et  succès.  Il  soutint 
chaudeii  ent  le  parti  de  la  cour  dans  les 
querelles  du  jansénisme  et  de  l'nitra- 
uioiilaiiisme.  Ces  bons  (  llîcrs  ne  furent 
pas  les  seuls  quMI  rendit ,  s  il  est  vrai , 
OOoime  on  le  rap[x)rte ,  que  ce  fut  lui 
qui  célébra  le  rnaruiiie  de  Louis  XIV 
avec  madame  de  Mainlcuon.  Tout  en 
reconnaissant  la  reculante  exemplaire 
avce  laquelle  Parchevéque  de  Paris 
Rmplissait  ses  devoirs  pastoraux  ;  tout 
en  rendatit  justice  à  ses  manières  no- 
bles et  en^;ai;eantes ,  ainsi  qu'à  son  ha- 
bileté pour  U'i»  affaires,  ie  chancelier 
d'Aguesseau  C)  nous  fait  entendre  qu*il 
était  plus  attentif  à  donner  de  bons  con- 
seils qn'n  éditier  par  h  sainteté  de  sa 
vie,  et  les  lettres  de  madame  de  Seviiiné 
viénneni  a  l'appui  de  cette  accusation. 
François  de  Harlay  fut  nrmbf«  de  TA.- 
cadémie  française  ,  et  Tua  de  ses  plus 
liiés protecteurs.  Il  mourut  en  1095. 

François- Bonai  en  tare  ^  marquis  de 
Bneval,  seigneur  de  Chaïupvallon,  petit- 
Os  de  Jacques,  frère  atoé  du  précèdent, 
ftit  lieutenant  général  des  armées  dn 
foi.  Il  servit  en  Guienne  pendant  les 
troubles,  et  en  Italie.  Il  mourut  en 

LoÊdt  de  Barlajfy  marquis  de  Champ- 
vallon  ,  fils  du  précédent ,  rornette  des 
chevau-légers  de  la  jiarde  du  roi,  fut  tué 
à  la  bataidf  de  INerwifide  en  1693. 

Branche  dea  6ciyneur:i  de  Cési  et  fie 
BùnaeuU.  Cette  branche  commence 
.ivec  Chris/ofj//f-Jugusfe  de  HarlaVp 
troisième  lii-s  de  Christophe  ,  comte  06 
Beaumont,  gouverneur  d'Orléans. 

nOBiHom  éa  cbaneelier.  d*AfHeiMau, 
I.XlII,>.KSa.  ^ 


Nicolas-Auguste ,  seigneur  de  Bon- 
neuil,  fils  de  (;hristo|)!ie-An,miste ,  fut 
aml)assadenr  e\tr.joniiii,iirf'  et  |il<  nipo- 
trntiaire  a  Lranefort  en  KiSl,  et  a  Kys- 
wick,  en  1687,  pour  les  négociations  de 
la  paix  );énerale.  «  De  tous  les  pléinpo- 
tentiaires  que  le  roi  avoit  à  Hyswiek  , 
M.  de  Iiarla\  étoit,  dit-on,  le  moindre 
en  capacité  ;  mais  comme  il  etoit  le 
premier  d*une  autre  façon,  c'est-à-dire,* 
par  son  rang  et  par  les  premières 
charges  de  la  robe  qu'ont  possédées  de- 
puis longtemps  ses  ancêtres  ,  il  eut  en 
tout  l'honneur  du  traité,  ou  du  moins 
la  plus  grande  partie,  si  les  peuples  eus- 
sent trouvé  qu'il  y  eût  pour  eux  matière 
de  s'en  réjouir  (*).  » 

La  maison  de  II  irlay  s'est  éteinte  en 
1717,  dans  la  personne  d  Achille  de 
Harlay,  avocat  général  au  parlement  de 
Paris. 

IIarnescar.  Voyez  Selle. 

Hako  (clameur  de).  C'est  à  tort  que 
quelquei»  auteurs  ont  voulu  voir  dans  ce 
mot  de  haro  une  invocation  (ba-Rol  !)  à 
la  protection  du  duc  de  Normandie  Roi* 
Ion.  Cett«'  etymologie  est  trop  peu  vrai- 
setiii)ljble  pour  qu'on  y  ajoule  loi,  mai- 
gre tout  ce  que  les  chroniqueurs  rai.on- 
tent  de  Tamour  de  ce  prince  pour  la 
justice.  L'expression  de  naro  vient  plu- 
tôt, soit  d'un  ancien  vrrhe  de  la  langue 
fran(jue  harcn,  crier,  a/)pr/cr^  soit  du 
scandn)a\e  /iœ/'-oj),  ^iiv  l  oi»  peut  tra- 
duire par  les  mots  familiers  à  la  garde  ! 
Du  reste ,  cette  clameur  se  retrouvait 
chez  les  Francs  et  les  Anglo  S.ixons  , 
sous  d'antres  formes ,  et  longtemps 
avant  Kuilou.  Aous  allons  donner  une 
idée  da  son  sens  et  de  sa  valeur. 

Dans  les  siècles  de  désorganisation 
qui  suivirent  la  chute  des  Carlovin- 
giens.  l'absence  de  toute  police  obligea 
le  législateur  à  rendre  les  populations 
rasponsables  des  délits  qm  se  commet- 
taient au  milieu  d'elles.  D'après  ce  prin* 
oipe,  quicot)(|ue  était  la  victime  d'une 
violence  on  d'un  crime,  devait  {tousser 
uu  cri  de  détresse  :  haro  ou  hui  ou  chez 
les  Normands,  et  Aa^  en  France.  Qui- 
conque poussait  ce  en  sans  motif  suffi- 
sant était  puni  d'une  amende.  Quicon- 
que, à  ce  cri,  n'accourait  pas  au  secours, 

(*)  Anaales  d»  k  «ovt  «t  de  Ma  pour 
les  années  1697 , 1698. 
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étail  puni  sévèrement.*  Void,  da  reste, 
comment  s'explique  à  eet  égard  le  vieux 
coiitumier  normand  :  «  A  ce  cri ,  tioil)- 
vent  yssir  tous  cciw  qui  l'ont  ouy  ;  et 
s'ils  voyent  niest'nict  ou  il  y  ait  péril  de 
vie,  ou  de  membres,  ou  de  larcin,  pour- 
quoi le  in;ilfaicteur  doibve  perdre  vie 
on  membre,  ils  le  doibvent  retenir  ou 
crier  haro  après  lui,  autrement  sont-ils 
.tenus  à  Tamender  au  prince,  ou  de  s'en 
desrenerqu'tisn'ont  jpas  ouï  le  cry,  s'ils 
en  sont  accusés  :  s'ils  tiennent  le  mal- 
faicteur,  ils  sont  tenus  à  le  rendre  à  la 
justice,  et  ne  peuvent  lei;;irder  que  une 
nuit,  si  ce  n'est  pour  appert  péril,  v  Si 
la  loi  était  rigoureusement  exécutée,  on 
voit  qu'il  était  assez  difDcile  au  malfai* 
teur  de  s'échapper. 

Cet  iisaue  existait  à  peu  près  dans  tou- 
tes les  villes  de  France  qui  jouissaient 
d'un  régime  communal.  A  Soissons, 
par  exemple ,  les  communiers  devaient 
crier  fiay  !  Iiayl  et  .«;onner  le  beffroi 
dès  qu'un  crime  étnit  conmûs  dans  la 
rue,  ou  quand  une  ri.xe  avait  lieu  en 
publie.  L'omission  de  cette  règle  donna 
plus  d'une  fois  lieu  à  de  graves  débats. 
Ainsi,  l'appariteur  ou  huissier  de  l'ar- 
chidiacre ayant  été  battu  en  pleine  rue, 
sans  que  le  cri  de  Uay  I  eiU  ete  poussé , 
un  arrêt  rendu  au  parlement,  en  lS7i« 
condamna  le  mayeur  et  ses  jurés  k  40 
livres  d'amende. 

T'n  des  pins  anciens  exemplesde  l'em- 
ului  de  la  clameur  de  haro  est  le  trait 
bien  connu  de  ce  pauvre  homme  de 
Caen  ,  nommé  As^elin ,  qui,  en  1087, 
arrêta  la  pompe  funèbre  de  Guilinnme 
le  Btàtard ,  p:irce  qu'on  lui  avait  |!ris , 
sans  le  oayer ,  le  terrain  dans  lequel  te 
prinee  allait  être  enseveli. 

Lors  du  siège  de  Rouen  par  le  roi 
d'Angleterre  Henri  V,  en  1 118,  les  as- 
siégés, réduits  à  la  dernière  extreuiité, 
envoyèrent  à  Paris  un  de  leurs  prêtres, 
qui,  amené  devant  Charles  Vf,  prononça 
ces  proies  solënnelles  :  «  Très-excellent 
«  pnnee  et  seigneur,  il  m*est  enjoint  de 
«parles  habitants  de  la  ville  de  lloneu 
«décrier  contre  vous,  et  aussi  CA)ntre 
«VOUS,  sire  de  Bourgogne,  qui  avez 
«k  gouvernement  du  roi  et  de  son 
«royaume,  le  grand  haro,  leauel  si- 
«gnifle  l'oppression  qu'ils  ont  des  An- 
«  giais  ;  Hs  vous  mandent  et  font  savoir 
«  par  moi,  que  si,  par  faute  de  votre  se* 


«  cours,  il  convient  qu'ils  soient  aiyets 

«  au  roi  d'Angleterre ,  vous  n'aurez  en 
«  tout  le  monde  pires  ennemis  qu'eux,  et 
«s'ils  peuvent,  ils  détruiroi^  vous  et 
«  votre  génération  (*).  » 

Depuis  la  réunion  de  la  Normandie  à 
la  couronne,  les  rois  de  France  ajoutè- 
rent dans  toutes  leurs  ordonnances, 
édits ,  déclarations  et  lettres  patentes, 
cette  clause  :  Nonobstant  clameur  de 
haro.  « 

Suivant  l'ancien  ooutumier,  la  da- 
meiir  de  haro  ne  pouvait  être  interje- 
tée que  pour  cause  criminelle,  comme 
pour  feu,  larcin,  homicide,  ou  autre  pé- 
ril évident.  Mats  lors  de  la  rédaction  de 
la  nouvelle  coutume ,  en  l.'>83 ,  il  y  fut 
inséré  que  le  haro  pouvait  être  intenté 
non-seulement  pour  ces  délits  et  [)éril«, 
mais  pour  toute  introduction  de  procès 
possessoire.  Lorsque  le  haro  était  crié 
sur  quelqu'un ,  celui-ci  était  déclaré 
pri^^rtmiier  du  roi,  et  oblige  de  donner 
caution  ainsi  que  le  demandeur.  Li 
connaissance  du  haro  appartenait  au 
juge  royal ,  mais  non  toutefois  à  l'ei- 
clusion  du  seigneur  haut  justicier. 

II ABOGAST.  Voyez  Lois  babbaus* 

§  I".  Loi  Saliqiie. 

HABPE.Guiiiaume  du  Machault,poete 
du  quatorzième  siècle,  a  dit  : 

Malt  la  barpe  qa!  toot  imtniaimt  ]waM» 

Quant  ^n;;riiifiit  birti  ni  Jdup  rl  cotupaiWli 
A  la  harpe  partout  telle  ronouiiace 
Qu'antM  draciw  à  H  m'mt  oMBptNt  (**)• 


En  effet,  depuis  le  dixième  sîède 
jusqu'au  quîmcieme,  cet  instrument, 
aujourd'hui  menacé  d'un  abandon  com- 
plet ,  fut  le  plus  estimé  de  tous.  Les 
rois,  les  princes  et  les  personnages  les 
phis  distingués  tenaient  a  honneur  d'ap- 
prendre à  le  jouer.  Il  était  entre  les 
mains  des  troubadours  et  des  dames. 
Ses  moyens  étaient  cependant  biea 
bornes,  comme  les  miniatures  des  ma- 
nuscrits nous  l'apprennent  en  nous  le 
retraçant,  La  harpe  était  de  dimension 
assez  petite;  le  nombre  des  cordes  va- 
riait depuis  six  jusqu'à  vingt-cinq.  Ls 
forme  était  ordinairement  celle  du  A. 

C'est  en  Allemagne,  au  dix-hu'tieffîe 
siècle,  que  la  harpe  reçut  les  premières 
réformes  qui  l'ont  préservée  de  i'oiuNi 


(*)  Monstrelet ,  c  ao6. 

(**)  Manuc,  n*  nt%t ,  M.  <^ 
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Mais,  vers  1770,  les  facteurs  français  se 
mireot  à  leur  tour  à  la  recherche  d*a* 

méliorations  nouvelles.  Celui  qui  éclipsa 
tous  les  autres  artistes  par  la  pertection 
(!e  ses  découvertes  ,  ce  fut  Sebastien 
Érard  (vayez  ce  inutj ,  inventeur  de  la 
harpe  à  doulnl  mouvement ,  à  laquelle 
M.  Pierre  Érard  a  apporté  plusieun 
pcrfeetionnenients  de  détail. 

iiAitrMN,  arme  qui  se  composait  d'un 
croc  adapte  à  un  long  manche,  et  nommé 
aussi  harpis.  Ce  mot  harpin  a  son  cor- 
rélatif dans  le  provenral  arpio  ou  arpo, 
qui  si^niHe  7/-//7>'.  L'un  et  l'autre  vien- 
nent bien  certainement  de  àçmr^. 

Uart  (supplice  de  la) ,  peine  des  cri- 
minels condamnés  à  être  pendus.  Cette 
expression  vient,  suivant  Furelière,  de 
ce  qu'on  attachait  autrefois  les  délin- 
quants au  piliCt ,  nvet'  drs  litMis  do  bois 
pliants  et  menus,  tels  que  ceux  dont  on 
se  servait  pour  lier  les  fagots ,  et  qui 
s'appelaient  proprement  hàrts. 

îUrtmann  (André),  né  à  Colinar 
en  l7-4(i,  mort  à  ^iunster  (  Haut- Rhin) 
eu  1637.  il  était  le  dernier  de  ces  hom- 
mes à  la  volonté  énergique ,  à  la  cons- 
tance Invincible,  qui  ont  fondé  l'indus- 
trie alsacienne,  le  survivant  des  Kœch- 
lin  ,  des  Oberkampf ,  qu'ofi  serait  tenté 
d'appeler  les  maréchaux  de  l'industrie  ; 
car,  eux  aussi ,  simples  ouvriers,  sont 
partis  le  sac  sur  le  dos,  pour  arriver  au 
premier  rang ,  dans  une  carrière  non 
moins  dévorante ,  et  non  moins  utile 
que  la  carrière  des  armes. 

André  Hartmann  quitta  bien  jeune , 
et  avec  un  écu  de  6  livres  en  poche ,  la 
maison  de  son  père,  qui  i'a\nit  fait  éle- 
ver conformément  a  sa  condition,  celle 
de  teinturier.  Avant  Và^e  de  vingt  ans , 
il  avait  fait,  comme  compagnon,  son 
tour  d'Allemagne,  et  était  revenu  à 
Colmar,  riche  de  connaissances,  et 
roulant  dans  sa  tète  de  vastes  projets, 
pour  la  réalisation  desquels  il  vendit 
son  modeste  patrimoine,  malgré  les  ef- 
forts de  sa  famille  et  de  ses  amis  qui 
lui  prédisaient  malheur.  Nous  ne  pou- 
vons rn|)porter  iri  toutes  les  luttes  que 
le  jeune  novateur  eut  à  soutenir  :  l'i- 
anoranee  qui  a  peur  des  infractions  à 
n  routine ,  Tenvie ,  la  jalousie  se  coali- 
sèrent en  vain  autour  de  rér!iop[)e  nais- 
sante où  il  travaillait  de  ses  bras.  Mais 
son  infatigable  activité,  son  énergie  sur- 


monta tous  les  obstacles,  et  après  un  de-  ' 
mi-sièdede  travaux ,  André  Hartmann 
avait  changé  le  modeste  atelier  de  toiles 
peintes  que,  des  1782,  il  avait  érigé 
dans  la  vallée  de  Munster,  en  de  vastes 
établissements  où  ulus de 4,000  ouvriers 
trouvent  le  bien-être,  et  où  l'aisance | 
les  lumières ,  l'esprit  de  liberté  et  de 
progrès  sont  venus  remplacer  la  tor- 
peur et  l'abrutissement  monacal  que  la 
suprématie  des  couvents  y  entretenait 
jadis. 

Au  milieu  des  vives  préoccupations 

qtie  ses  affaires,  sans  cesse  compromi- 
ses par  la  succession  des  événements, 
devaient  causer  à  Hartmann,  ce  grand 
citoyen  n'en  fut  pas  moins  dévoué 
à  la  chose  publique.  Dès  1792,  nom- 
mé maire  de  la  ville  de  INIunster,  rl 
exerça  ces  fonctions  jusqu'en  1815;  il 
traversa,  non  sans  péril,  toutes  les 
crises  de  la  révolution  ;  patriote  ardent, 
honoré  de  la  confiance  universelle,  il 

f)réserva  le  pays  des  désordres  qu'une 
ongne  oppression  pouvait  jiistilier,  sur- 
tout dans  la  vallée  de  Munster. 

André  Hartmann  fut,  en  1814 ,  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  comme 
doyen  des  industriels  de  France.  Sous 
la  restauration,  les  Benjamin  Constant, 
les  Foy  et  tous  les  chefs  du  parti  libéral, 
vinrent  Jouir  de  riiospitalité  du  patriar- 
che de  l'industrie,  et  en  présence  des 
merveilles  qu'il  avait  créées  ,  ils  s'é- 
criaient :  «  tout  ceci  est  digue  U'uu 
«  i;rand  citoyen.  » 

La  vieillesse  de  cet  homme  de  bien, 
fut  heureuse;  c*était  un  grand  charme 
de  l'entendre  raconter  les  luttes  de  sa 
jeunesse,  les  choses  et  les  hommes  de 
l'ancien  régime  et  de  la  révolution  qu'il 
avait  vus  passer  devant  lui.  Père  de 
ses  ouvriers,  il  ne  cessait  de  leur  repré- 
senter les  bons  effets  de  l'économie,  du 
travail  et  de  Tactivite. 

Maigre  sa  forte  nature  ,  An<iré  Hart- 
mann n'aurait  pu  suffire  seul  à  tant  de 
travaux.  Il  faut  associer  à  la  gloire  du 
[)ère  ses  trois  fils ,  que  nods  trouvons 
au  premier  rang  dans  tous  les  combats 
que  le  libéralisme  livra  à  la  restaura- 
tion :  l'atné,  Frédéric  Hartmann  (*),  et 
le  second»  Jacques  Hartmann  (^),  le 

(')  M.  Frédéric  est  depott  i83o  député 

de  (]olinar. 

(**)  M.  Jacques  H^trUnaan  est  luori  co 
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FPcondèrpnt  dès  1792;  \e  plus  jeune, 
Henri,  commença  ses  travaux  :iu  roin- 
ineiuu.'meitt  de  ce  siècle.  Cette  seconde 
génération  d'industriels  ne  mérite  pss 
moins  la  reconnaissance  du  pays  que 
leurs  devanciers  ;  rnr  ils  exploitent  les 
sources  de  richesâei»  que  ceux-ci  out  ou- 
vertes (*). 

Habtills  (  Louis-  Antoine  Jovénal 
des  Ursins ,  comte  d") ,  général  de  divi- 
sion, né  à  Paris  en  1 74\).  Lieutenant  dans 
les  gendarmes  anglais  de  la  maison  du  roi 
en  1784,  il  envoya,  en  1791,  son  serment 
de  fidélité  à  I* Assemblée  constituante , 
servit  en  1792  connue  lieutenant  géné- 
ral à  l'armée  du  Nord,  se  distinizua  no- 
tamment a  Jeuunapes  ,  connnanda  Ta- 
vant-garde  de  l'arniée  lors  de  la  con- 
ouéte  de  la  Belgique,  fiit  mis  en  état 
d'arrestation  sur  la  motion  de  l.ccoin- 
tredu  15  avril  17î)3,  recouvra  !a  liberté 
à  la  On  de  cet  le  année  ,  vécut  tlans  la 
retraite  jusqu*en  179G,  où  il  commanda 
une  division  de  l'armée  de  Sambre^t* 
Meuse,  fut  admis  an  sénat  en  isoi.  de- 
vint comte  de  l'empire  en  180î»,  et  unu- 
verneur  des  palais  impériaux  des  Tuile- 
ries et  du  Louvre;  enlin,  pair  de  France 
sous  Louis  XVIIi,  le  14  juin  1814,  et 
mourut  à  Paris  en  1815. 

Hase  (  Charles -Rénédict  ),  l'un  de 
nos  pluss  ivants  hellénistes,  né  à  Suiza, 

!)res  de  ISaumbouri^,  le  11  mai  1780, 
It  ses  études  à  Weimar,  où  il  eut  pour 
professeur  le  célèbre  Bœttinger.  Ar- 
rivé n  Paris  en  I.SOI,  il  entra,  en  1805,  à 
la  bii>liotlieque  royale  de  Paris,  où  il 
est  actuellement  conservateur  au  dépar- 
tement des  manuscrits,  et  spécialement 
chargé  des  manuscrits  grecs  et  latiris. 
Kn  1815,  M.  H  1-e  a  élé  nomme  à  In 
chaire  de  grec  moderne  (ju'il  occupe  en- 
core à  récole  royale  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes  près  la  bibliothèque 
du  rui,  et,  en  1830,  a  (;elle  de  lan;:ue  et 
fie  littérature  allemandes  de  l'école  [io- 
lytechnique.  Naturalisé  Français  depuis 

1839,  après  avoir  érigé  pu  i5  ans  )a  plus 
l>€lle  fddlure  de  coton  qu'il  v  ait  en  France, 
I  l  vn  laissant  la  rcpntalion  d  un  grand  indut* 
triel  et  d'un  zélé  |irol«'rt«  ur  dr.s  arts. 

(*)  Les  éialtii&Âeiiituts  de  MIM.  Hartn)anii 
ccniralifent  la  filature  de  coton ,  le  lissage  et 
l'impresuon  des  toiles,  et  comprennent  des 
ateliers  de  gravure,  de  dessin,  do  coostnuh 
tioni»  Ut  emploieiU  pUtdo  4^00  oumarSi 


loncrtemps.  il  a  élé  élu,  le  3  décembre 
18i'-l,  mend)re  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  et  les  acadé- 
mies de  Saint-Pétersbourg  et  ^  Berlin 
l'ont  admis  au  nombre  de  leurs  «ssôciés. 

Ses  principaux  ouvra^^s  sont  cinq 
morceaux  insères  dauv  les  tomes  VIII  , 
IX  et  XI  des  Notices  et  extraits  des 
manuscrUê  de  la  bibliothèque  du  roi  ; 
l'importante  préface  dont  il  lit  précéder 
ré(liti(Mi  donnée  par  J.  D.  Fn<s  de 
JofDinrs  Laurentius  Lydus  de  Mag  'tS' 
tratibus  rotnaniHyParis,  1812,  ïn-b'\  ou- 
vrage important  pour  la  connaissanea 
des  antiquités  romaines,  et  que  Ton 
croyait  per<lu;  Lmnh  Diacoui  CatoeU' 
sis  historia  scrifiloresqne  alii  ad  res 
bf/zantinas  perfinenteSf  Hc,  y  PariSy  im- 
primerie royale,  1819,  in-t^.;'et  Bonn, 
18:28 ,  in-8*,  Joannes  Laurentius  Lydus 
de  Ostenfis,n\ec  un  fragment  du  livre 
de  Meiviibus,  Paris,  imprimerie  royale, 
1823,  in-8**.  Depuis,  M.  Hase  a  parti- 
cipé, pendant  plusieurs  antiées,  à  la 
rédaction  du  Journal  des  savants  f  il 
enrichit  d'importantes  additions  le  nou- 
veau Thésaurus  tinguœ  grxcx,  que 
publient  MM.  Didot. 

M.  Hase  s'occupe  nctuellemfnt  de  la 
publication  de^  historiens  byzantins  re- 
latifs aux  croisades,  travail  important 
dont  il  a  élé  chargé  par  rAcaiiemie  des 
inscriptions.  Tous  ceux  qui  ont  suivi  le 
cours  de  M.  Hase,  ont  pu  apprécier 
l'habileté  et  la  sa^acJté  qu'il  déploie 
d.Mis  le  deeliiffremeiil  et  la  restitution 
des  papyrus  et  des  manuscrits  grecs  de 
toutes  les  époques.  Il  a  formé  là  une 
école  qui  n*est  pas  son  moindre  titre  de 
gloire. 

HASSENFRATZ  '' Jean  Henri  ) ,  né  à 
Paris  le  20  décembre  1765,  fut  d  abord 
mousse  sur  un  vaisseafi  de  guerre;  en- 
suite ,  de  rettnir  à  Paris ,  il  se  fît  char- 
pentier et  obtint  la  maîtrise  à  vingt-deux 
ans.  Pour  se  perteclionuer  tliins  son 
art,  il  voulut  apprendre  les  inatliemali- 
ques,  qu*tl  étudia  sous  le  célèbre  Mon^e. 
Il  fut  employé  ensuite  chez  lechevsher 
Bauvin ,  i:én^raphe  du  roi.  Reçu  clève 
des  mines  vt\  ]7h'2,  il  voyagea  pour  ap- 
prendre l'art  pratique  des  mines.  De 
retour  en  France ,  il  fut  présenté  à  La* 
voisier ,  et  chargé  par  ce  savant  de  la 
direction  de  son  laboratoire.  Des  le 
ootmacncameot  de  la  lévolutiou  t  ii  ea 
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adopta  les  principes  avec  ardeur,  et  de- 
^nt  membre  du  dub  de  1789.  Mais 
bientôt  les  membres  se  divisèrpnt,  et 

Hnssenfrutz  se  porta  :ni\  avant  -  jx^sles 
de  la  révolution.  Il  prit  iitie  part  ;i(  ti\e 
à  la  journée  du  lu  auûi.  Nommé  mem- 
bre de  la  Commune  révolutionnaire  de 
Paris,  il  8*y  montra  des  plus  modérés. 
Il  fit  nattre  an  81  mai  âvs  lenteurs  qui 
forcèrent  d'exécuter  l<'  jour  les  arres- 
tations qu'on  avait  d  ibord  résolu  de 
ftiire  de  nuit,  et  6t  rayer  plusieurs  noms 
de  la  liste  des  proscrits.  Il  fit  prononcer 
In  dissolution  de  la  ('ommune,  malgré 
If's  mciiaces  de  ceux  de  ses  membres 
qui  voulaient  conserver  le  pouvoir  dic- 
tatorial. Dès  mt,  ii  avait  été  chargé 
de  la  direction  du  matériel  de  la  guerre, 
et,  l'un  des  premiers,  il  dénonça  la  tra- 
hison de  Dumouriez.  Fatigue*  des  dé- 
tails de  celte  admiuistration  difficile  , 
Hassenfratz  donna  sa  démission,  et 
devint  membre  d'une  commission  qui, 
sous  prétexte  de  réunir  les  objets  d'arts 
et  métiers  ronfis(jues  par  la  republique, 
ne  fut  réelienieut  employée  qu'a  pour- 
voir aux  besoins  des  armées.  11  eut  dans 
son  département  la  direetioa  des  fusils 
et  (Ips  canons.  Il  réorganisa  le  corps 
des  mines ,  et  bientôt  après  l'école  de 
Mars,  où  il  Ut  uu  cours  d'administra- 
tion mflitaire.  Il  contribua  ensuite  à 
rorsanisation  de  l'école  polytechnique, 
où  n  occupa  la  chaire  de  pliysiqiie.  Aux 
journées  de  f^erminal  et  du  pr.iirial  ,  il 
conduisit  à  l'attauue  de  la  Cunveutiou 
les  bandes  du  feunourg  Safn^Mar€eau^ 
où  il  STiK  son  domicile.  Un  décret  de  la 
Convention,  rendu  I'  >  prairi.il  an  iir, 
le  renvoya  devant  le  tribunal  d'iùire-et- 
Loir  ;  mais  il  se  réfugia  à  Sedan ,  et  un 
peu  plus  tard  l'amnistie  du  4  brumaire 
aooula  le  procès.  Hassenfratz ,  rendu 
aux  sciences  et  aux  arts,  s'y  livra  dès 
lors  tout  entier.  Il  devint  membre  de 
l'institut  et  professeur  a  l'eculc  Ues  mi» 
nés  dès  la  formation  de  œt  établisse- 
ment, en  1797,  puis  instituteurde  phy- 
sique à  l'école  polvteehnique ,  emploi 
qu'il  a  exercé  pendant  vingt  ans.  Invité, 
eu  1814 ,  a  donner  sa  démission  ,  il  fut 
nommé  professeur  émérite  avec  appoin- 
tements; mais,  en  1815,  ce  titre  dL 
cette  pension  lui  furent  retirés.  Hassen- 
fratz est  mort  a  Paris  en  1827.  On  a  de 
lui  :  1"  École  d  exeicke,  1790;  nou- 


velle édition  sous  le  titre  de  Catéchisme 
militaire  ;  S*  Géwj raphie  élémentaire. 

1792  ;  3*  Cours  révolutionnaire  (Taa- 
min  isf  ration  militaire,  1 794  ;  4°  A/V/e- 
rottrliuie,  I8ll>.  4  vol.;  5°  Dictionnaire 
physique  de  i  Lncyclopédie,  1821  , 
4  vol.  ;  e*  Traité  de  Vart  de  caleiiur 
ia  pierre  calcaire ^  Paris,  189&. 

Hassi  ou  Bassi  ,  périt  peuple  des 
Gaules  mentionné  seulement  dans  quel- 
ques éditions  de  iMine.  l)'An\ille,  d'a- 
près la  ressemblance  des  noms,  l*a 
placé  dans  un  canton  du  diocèse  de 
lieauvais ,  dans  le  Haiz  et  liez,  qui 
contient  une  forêt  conservant  ce  même 
nom.  Au  milieu  de  cette  forêt,  saint 
Louis  avait  une  maison,  nommée  la 
Neuville^Hez. 

Hast  (  armes  d' ).  On  appelait  ainsi 
toute  aruïe  eniinanclieH  au  bout  d'une 
hamue,  telle  que  la  lance,  repieu,le 
faucnard,  la  guisarme,  la  ballebar* 
de,  etc. 

Hastemufck  {  bataille  d'  ).  —  F.n 
1757,  au  début  de  la  guerre  de  Sept 
ans,  le  maréchal  d'Kstrees  ayant  passé 
le  Weser,  suivit  le  duc  de  Cumberland, 
qui  s'efforçait  de  couvrir  l'électorat  de 
Hanovre  avec  unearmép  d**  '>o.ooo  hom- 
mes Après  l'avoir  fait  reculer  depuis 
Munster  jusqu'au  delà  du  Weser,  il 
Tatteignit,  le  20  juillet,  dans  une  posi- 
tion avantageuse,  pits  d'Hameln. 
village  d'Hasteoili*  rk  et  une  redoute 
(•ouvraient  le  liane  des  ennemis  ;  un 
marais  mqiralieable  défendait  leur  front; 
leur  gauche ,  oui ,  protégée  par  une  bat- 
terie ,  s'éten(lait  jusquau  bord  d'un 
bois,  fut  attaquée  nar  Chevert  et  rul- 
butce.  Le  marquis  de  Contades  cliart;ea 
en  même  temps  la  droite  et  emporta  le 
village.  Tout  annonçait  une  bataille  dé» 
cisive.  Cependant  la  tralnson  du  comte 
de  Maillebois.  qui  commandait  In  sau- 
cbe  et  se  lit  battre  pour  perdre  son  {gé- 
néral ,  causa  du  desordre  dans  l'armée 
française.  Cumberland  profita  de  ce 
moment  pour  sauver  ses  troupes  et  sa 
retirer  sur  Hameln.  Il  avait  perdu  seu* 
lement  5,000  hommes. 

Hasteub,  hasialor,  officier  des  cui- 
sines royales  chargé  de  veiller  à  la  enfl* 
son  des  viandes  (de  haste,  Ifroche).  Le 
hastét'ur  était  aussi  un  rôtisseur. 

Hasïing,  l'un  des  chefs  des  aventu- 
riers normauds  qui  ravagèrent  la  France 

22. 


Digitized  by  Google 


S40 


HAUBAN  L'UMiVËRS.  HAVSBB-COL 


au  AeoYième  siècle,  était,  saifant  l'o- 
pinion oommtine,  né  en  Danemark. 

S'cniimoins,  le  chroniqueur  Hnoul  Gla- 
ber  prétend  que  Hastinp  était  (ils  d'un 
paysan  des  environs  de  Troyes ,  et  que, 
poussé  par  un  penchant  irrésistible  au 
mal,  il  quitta  sa  patrie  et  sa  religion 
pour  faire  cause  commune,  avec  les  pi- 
rates. La  première  expédition  impor- 
tante où  on  le  voit  flgurer ,  eut  lieu  de 
845  à  850f  où  il  débarqua,  près  de  Tem- 
boucimre  de  la  Loire ,  à  la  téte  d'une 
troupe  nombreuse.  ]Vous  ne  le  suivrons 
pas  ici  dans  le  cours  de  ses  ravages  en 
Anjou,  en  Poitou,  en  Touraine,  en  Ter- 
inandois»  en  Bretagne,  etc.  Disons  sea* 
lement  que  ces  borribles  dévastations 
n'eurent  un  terme  qu'après  la  conver- 
sion d  Hasting  au  christianisme.  L'abbé 
de  Saint-Denis  et  plusieurs  é?éques ,  à 
force  de  supplications ,  de  nromesses  et 
de  présents ,  parvinrent  à  le  fléchir.  I.e 
chef  normand  se  laissa  conduire  devant 
Charles  le  Gros,  consentit  a  la  cérémo- 
nie du  baptême,  moyennant  une  forte 
somme  et  la  cession  du  comté  de  Char- 
tres. 

En  898,  Rollon  ayant  débarqué  sur 
les  rives  de  la  Seine,  Hasting  se  joignit 
au  corps  d*araiée  envoyé  contre  lui  par 
Charies  le  Simple.  Il  eut  avec  les  pira- 
tes une  entrevue  qui  le  fit  soupçonner 
de  trahison  ;  et.  après  une  deiaite  es- 
suyée par  les  Français,  il  quitta  le  comté 
de  Chartres  et  repassa  en  Danemark, 
où  il  mourut ,  on  ne  sait  en  quelle  an- 
née. 

Hatry  (  Jacques-lMaurice  ^ ,  général 
en  chef,  né  à  Strasbourg  en  1 710.  Co- 
lonel au  commencement  de  la  révolu- 
tion, général  de  division  en  1701 ,  il  se 
distingua  aux  armées  du  ISord  ,  des  Ar- 
d»Mines  et  de  la  Moselle,  à  la  bataille  de 
Fleurus,  au  blocus  du  Luxembourg,  où 
il  Gt  capituler  une  garnison  de  19,000 
hommes ,  à  Tarmée  de  Sambreet-Meuse 
(campagne  de  1796),  fut  nommé  géné- 
ral en  dief  de  l'armée  de  iMayence ,  le 
8  janvier  1797,  dirigea  avec  habileté 
les  opérations  militaires,  remplaça,  en 
juin  17M,  le  général  Joubert  dans  le 
coinrnandenient  des  troupes  stationnées 
en  Hollande,  fui  compris,  en  décembre 
1799 ,  parmi  les  membres  du  sénat,  et 
mourut  à  Paris  en  18QS. 

Hàubab  ou  Uautban,  terme  féodal, 


désignant  le  droit  annuel  de  rachat  de 

la  corvée.  On  appelait  encore  ainsi  le 
privilège  pour  la  vente  des  vieilles  Ikif- 
des,  que  le  roi  ou  ses  ofïlciers  pouvaient 
seuls  accorder.  De  là  vient  ce  terme  de 
hauibannier  du  Tûi  f  qui  s*appliquait 
à  ceux  qui  jouissaient  de  ce  droit. 

H.4L'BEREAU  (lief  de).  Les  opinions 
sont  fort  partagées  sur  l'étymologie  de 
ces  mots,  désignant  un  fief  de  peu  d*iin- 
portanœ.  Les  uns  considèrent  haubc' 
reau  comme  diminutif  de  haubert ^  et 
rattachent  celte  locution  à  celle  A^fief 
de  haubert;  d'autres  la  dérivent  du 
vieux  mot  picard  Aocfer,  bouger,  «parce 
que  les  gentilshommes  appelés  hobe- 
reaux sont  casaniers ,  •  dit  Funtière. 
Fjifin,  le  dictionnaire  de  l'Acadeniie  dit 

3u'pn  a  voulu  comparer  les  peuis  nubli^:> 
e  campagne  au  petit  oiseau  de  proie 
appelé  naubereau,  ou  hobereau.  Cette 
dernière  étymologie  nous  semble  la  plus 
fondée. 

Haubergeon.  Voyez  Hàubbrt. 
Haubebgier,  détenteur  d*un  fief  de 
haubert,  ou  aussi  febrlcant  de  osa- 

berts. 

H.\L'BERT,  cotte  de  niailles  à  ntnn- 
ches  et  à  gorgerin  dont  s'armaieni  les 
dievaliersO'  Nous  avons  déjà  dit  que 
Fauchet  croyait  trouver  l'étymologie  de 
ce  mot  dans'  le  latin  albusy  blanc,  parce 
que,  disait-il ,  les  mailles  en  étaient 
blanches  (voyez  cotte  d'armes),  polies. 
Du  Cange,  juge  plus  compétent,  le  dé- 
rive de  l'allemand  W5-6er<7  (défense  du 
cou).  En  basse  latinité,  haubert  se  tra- 
duisait par  hahberga  f  olbergeUiim , 
ausbtraotum  et  o^bergum.  Hauber- 
geon  n%st  que  le  diminutif  de  Aati6er(. 

iiAUBBRT  (fief  de).  Voyez  Fief. 

Haudancourt.  Voyez  Tamottk. 

Haudriet TES,  reli;iieuses  de  l'ordre 
de  l'Assomption  de  JN.  D.,  fondé 
répouse  d*Êtienne  Haudry,  secrétaire 
de  saint  Louis.  Elles  ne  prirent  qu'en 
1622  le  nom  de  reUgieuses  de  l'M- 
sompiion. 

lUiiNET,  ancienne  arme  en  forme  de 
croc. 

Hàussb-col.  Cette  partie  de  raa-. 

(•)  Olte  roltp  de  mnillcs  cUit  ornée  d'une 
pièce  dclofïe  brodée  des  armoiries  du  clie- 
vaUer.  h»  éenjwn  n'avaieal  pM  <lit>it  ^ 
porter  le  haubert. 
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fienne  arniiirp  qui  s'est  perpétuée  en 
s'ainoindrissant,  était  autrefois  un  col- 
let en  fer  remplaçant  le  gorgerin.  Au 
dfac» septième  siècle,  ce  n*etait  plus 
qa*unc  petite  plaque  de  fer  poli,  de  cui- 
vre iloré  ou  d'nrcent,  servont  d'insigne 
aux  officiers  d'infanterie,  ainsi  uue  i'é- 
pée  et  la  pique.  Aujourd'hui,  ils  le  por- 
tent encore  quand  ils  font  de  service 
ou  en  grande  tenue. 

Haussez  (le  baron  Lemercher  d'), 
Ton  des  deruiers  ministres  de  Char- 
les  X ,  naquit  en  1778,  en  Normandie, 
ci*une  famille  noble  et  parlementaire. 
F.n  1790,  il  est  signalé  coiume  avant 
jiris  part  aux  manœuvres  des  rovalîstes 
djns  ia  Seine-Inférieure ,  et  obligé  de 
s*enroir.  En  1804 ,  il  figure  parmi  les 
personnes  compromises  dans  la  conspi- 
rntion  de  George  Cndoudal  et  (le  Pirlie- 
pru.  D'abord  arrêté ,  puis  surveillé 
couime  suspect ,  il  finit  par  obtenir  la 
confiance  de  Napoléon ,  qm*  le  nomma 
aux  fonctions  de  inaire  dans  sa  ville  na- 
tale. Pendant  les  cent  jours,  son  zèle 
pour  la  cause  royaliste  éclata  de  nou- 
veau. Député  de  la  Seine-Iufcrieure 
dans  la  chambre  de  1815,  il  se  rangea 
dtt  côté  de  la  minorité  modérée.  Nous 
dirons  qtiVn  rette  occasion,  et  en 
beaucoup  d'autres,  la  modération  de 
M.  d'Haussez  a  été  taxée  de  ministeria- 
lîsme.  Il  fut  successivement  préfet  des 
landes  (1817),  du  Gard  (1819),  de  TI- 
sère(IS20^.  Il  occupait  ce  poste  lors- 
que e'clatèrent  les  troubles  de  Grenoble, 
en  1821 ,  et  sa  conduite  en  cette  cir- 
eonstance,  comme  en  beaucoup  d'au- 
tres, n'a  point  été  à  l'abri  du  blâme. 
En  i.s->3,  il  fut  nommé  à  Timportante 
préfecture  de  la  Gironde. 

Conseiller  d'État  en  1826,  élu  député 
desLandfsen  1837,  il  accepta,  en  1829, 
dans  le  ministère  du  prince  de  Polignac, 
le  portefeuille  de  la  marine,  que  1  ami- 
ral Rîgny  venait  de  refuser.  Contre 
Tattente  du  corps  entier  de  la  marine  , 
ilsnt,dans  ce  poste,  organiser,  avec 
autant  de  vigueur  que  d'babileté,  1rs 
immenses  préparatils  de  l'expédition 
d*Alger.  Signataire  des  ordonnances  de 
iuillet,  dont  il  approuvait  le  principe, 
il  se  montra ,  le  28 ,  dans  les  rangs  des 
troupes  royales.  Il  réussit,  quand  tout 
fut  consomme  ,  à  ?e  sauver  en  Angle- 
terre. Après  quelque  séjour  daus  le 


Royaume-TTni ,  il  parcourut  successive-  « 
ment  l'Italie,  la  Suisse  et  TAliemagne. 
Ces  courses  lui  ont  fourni  le  foncT des 
ouvrages  suivants  :  la  Grande- BretO' 
gne  en  1883,  2'  édition,  Paris,  1834; 
f^oyage  (F un  f.rilé  de  Londres  a  ^>7- 
ples  et  en  Sicile,  etc.,  Paris,  lb3ô  ;  Jl- 
pes  et  Damthe,  Paris ,  I8S7.  La  cour 
des  pairs  avait  eondamné  M.  d*Haussez, 
par  contumace,  à  la  détention  perpé» 
tuelle. 

Haute  coub  de  justice.  Voyez 
Ck>VBS. 

Haute-Épine  (combat  de  la),  épi- 
sode de  la  bataille  de  Montmirail,  oij  le 
général  russe  Sacken  ,  qui  avait  établi 
sa  retraite  à  la  ferme  de  la  Haute-Kpiue, 
sur  le  bord  de  la  route  menant  de  Châ- 
lons  à  la  Ferté>sou8 Jouarre ,  fut  atta- 
qué et  battu  par  le  prince  de  la  Mos- 
kowa,  tandis  que  l'empereur  lançait 
ses  grenadiers  à  clieval  i>ur  l'infanterie 
russe. 

lÏAïTTEFORT  (Marie  de),  née  en  1616, 
dune  d'atonr  d'Anne  d'Autriclie.  Louis 
XIll  fut  .'unoin  cux  d'elle  ;  mais  une  des 
singularités  de  ta  vie  de  ce  monarque , 
e'est  certainement  d*avoir  eu  pour  fa- 
vorites les  deux  plus  belles  femmes  de 
sa  courfvoy.  La  Fayettk),  sans  avoir 
ele  l'amant  de  Tune  ni  de  l'autre.  jMa- 
demoiselle  deliautefort  vivait  en  bonne 
intelligence  avec  la  reine,  lorsque  Rt- 
cbelieu,  inquiet  de  sa  faveur,  la  fit  exi- 
ler de  la  conr.  Rappelée,  dès  les  pre- 
miers jours  (le  l.i  régence  ,  elle  perdit 
les  bonnes  f^ràces  de  sa  royale  amie, 

rir  son  opposition  à  Mazarin ,  épousa, 
l'ilgede  80  ans,  le  maréchal  de  Schoni- 
b!>rj,  dont  elle  n*eut  pas  d'enfants,  et 
mourut  en  IG'JL 

Il AUTE-G ABONNE.  VOV.  GaBONNE. 

HAirrs  JUSTICE.  Voyez  Justice. 

HA!  TK  T.OIRE,  IUUTB-MASNB.yoy. 

Loi  ri:  et  Mahnk. 

Halterive  (  Alexandre  -  Maurice 
Blanc  de  la  Naulte,  comte  d'),  l'un  des 
politiques  consultants  les  plus  distin- 
^'iK's  (le  l'empire  et  de  la  restauration, 
naquit  à  Aspres -les  -  Corps,  en  Daii-' 
phiné ,  d'une  famille  noble  ^  mais  sans 
fortune.  Il  passa  les  premières  années 
de  sa  jeunesse  chez  les  oratoriens,  d*a- 
bord  comme  élève,  puis  comme  profes- 
seur. Cependant  la  vie  d'oratorien  lui 
convenait  peu.  En  1 780  ,  uue  circons- 
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tance  heureuse  l'avant  mîs  en  relation 
avec  le  duc  do  Choiseiil  et  l'abbé  Rar- 
tiiélemy,  leur  bieuveiilauce  ne  tarda  pas 
à  lui  ouvrir  uot  autre  carrière ,  mieux 
appropriée  à  ses  goàts.  Il  fiit  désigné, 
en  1784,  pour  accompajinpr  à  Coustan- 
tinople  le  comte  de  Choiseui-Goutfier, 
en  qualité  de  gentilhomme  d'ambassade. 
IVous  possédong  une  relation  élégante, 
et  qui,  aujourd'hui  encore  ,  n'est  pas 
sa!is  intérêt,  du  séjour  qu'il  fit  alors  à 
Athènes,  relation  ndressée,  sous  forme 
de  lettre,  à  l'abbé  Barthélémy  (*).  Après 
en?iron  une  année  de  noviciat  diploma- 
tique à  Conatantinople,  M.  d'Hauterive 
fut  nommé  à  rm  poste  d'une  haute  im- 

{)ortance  pour  les  intérêts  français,  ce- 
ui  de  secrétaire  de  Thospodar  île  Mol- 
davie. Mais  bientôt  abreuvé  de  dégoûte 
et  tourmenté  de  la  nostalgie,  il  demanda 
son  rappel  en  France,  ([u'il  obtint  en 
1787.  Vint  ensuite  In  révolution,  et  il 
s'y  résigna  plutôt  qu'il  ne  raccueillit. 
£o  1799,  atteint  dans  sa  fortune ,  peu 
tranquille  pour  lui-même,  désirant  de 
s'éloiener,  il  demanda  le  consulat  de 
^"l'Nv-Yoïk.  Il  Tobtint;  mais  il  était 
trop  étranger,  sinon  hostile,  au  mouve- 
ment de  répoque,  pour  que  Torage  ré* 
volutionnaire  le  laissât  debout.  I!  fut 
destitué  en  1794,  et  ne  rentra  erî  France 
qu'après  le  18  fructidor.  Les  temps 
étaient  favorables.  Talleyrand  ,  alors 
ministre  des  relations  extérieures ,  le 
connaissait ,  et  il  s'empress.i  de  l'atta- 
cher à  ce  dép  irtement.  En  1799,  il  fut 
•  nommé  chef  de  division. 

A  partir  de  ce  moment,  la  biogra- 
phie de  M.  d'Hauterive  ne  se  compose 
guère  que  de  l'étumiération  de  ses  tra- 
vaux.lîn  jour,  M.  de  Choiseul,  dans  tme 
causerie,  1  appréciant  d'un  coup  d'<ril, 
avait  dit  de  lui  :  «Quanta  d'Hauterive, 
«  c*est  évidemment  un  de  ees  hommes 
«qu*il  faut  faire  travailler  pour  le  bien 
«  des  affaires ,  pour  la  gloire  de  ses 
«chefs,  pour  son  propre  avantaije  à  lui- 
«  même.  »  Tel  ftit,  en  effet,  M.  U'Hau- 

(*)  Cette  lettre,  ainsi  que  de  curieux  frag- 
ments de  la  correspondance  de  Tilleyrtnd 

et  du  comte  d'Hauterive,  se  trouvent  dans 
V  Histoire  fie  la  'vie  et  des  travaux  politiques 
du  comte  d' Hauterive  ^  oar  M»  le  chevalier 
Artaud.  Paris,  iSSg.  I/autenr  de  oe  livre 
intér4>.^sant  a  eu  à  sa  disposition  dOB  mémoires 
iaèdiu  laissés  par  M.  d'Hautcrift. 


terive.II  appartient  n  cette  élite  dliom- 
nies  laborieux  qui,  dans  un  rang  secon- 
daire, sans  éclat,  ont  mis  en  oeuvre  les 
eonceptiona  de  Tempire.  et,  pour  ainsi 
dire,  édifié  sa  gloire.  L'énuinération  ds 
ses  services  serait  à  peu  près  l'histoire 
de  tous  les  actes  diplomatiques  du  con- 
sulat et  de  l'empire,  ^ious  nous  borne- 
rons i  dire  qu^après  avoir  contribué 
de  ses  conseils  aux  négociations,  il  él.i- 
bora  et  rédigea  soixante  et  deux  tr.iitt  s 
politiques  ou  commen  ianx ,  les  plus 
iniportauts  de  cette  période  si  pleine. 

Une  pioduetion  remarquable  vint 
bientôt  Jeter  sur  lui  plus  d'éclat  que 
nVuàsent  pu  le  faire  ces  utiles  mais 
obscurs  trnvjHix. 

En  1801  ,  parut  son  livre  sur  Tétst 
de  la  Friince  a  la  fin  de  Tan  tiii,  livre 
remarquable  et  qui  obtint  un  grand  suc- 
cès. Rien  que  In  pensée  fondamentale 
de  l'auteur,  qui  considérait  l'équilibre 
fonde  par  le  traité  de  Westpbalie 
oomme  la  véritable  et  invariable  base 
du  système  politique  de  l'Europe ,  filt 
sans  doute  peu  d  accord  avec  les  ten- 
dances du  premier  consul,  celui-ci,  tou- 
tefois, se  moiitra  fort  satisfait  d'un  ou- 
vrage qui  se  terminait  par  rexamen 
apologétique  de  la  co^istitutiOD  de  l'an 
VIII.  M.  d'Hauterive  fut  nommé,  en 
1802,  conseiller  d'Kt.it.  A  partir  de 
cette  époque, ce  fut  lui  qui, durant  lei 
fréquentes  absences  de  Talleyrand,  tint 
le  portefeuille  des  relations  extérieures. 
Kn  1807.  il  fut  nommé  garde  des  archi- 
ves du  ministère. 

M.  d'Hauterive  rencontra  la  même 
faveur  auprès  de  la  restauration.  Ce 
fut  à  lui  que  M.  de  Jaucourt  laissa  le 
portefeuille  des  affaires  étranirères  en 
se  retirant  devant  Napoléon.  Kxclu  du 
conseil  d  État ,  en  1816 ,  pour  avoir  re- 
fusé de  signer  la  fameuse  déclaration  du 
26  mars ,  il  y  fut  réintégré  au  retour 
des  Bourbons*,  et  conserva  ces  fonctions, 
ainsi  que  celles  de  garde  des  archives , 
jusqu'à  sa  mort.  Sa  carrière  se  termina 
avec  la  restauration.  Il  mourut  le  38  juil- 
let 1880. 

Nous  en  avons  dit  assez  sur  I^s  tra- 
vaux diplomatiques  du  comte  d  Haute- 
rive.  Il  fut ,  connue  l'avait  bien  pres- 
senti M.  de  Cboiseul,  ee  galant  homme 
qui  a  de  Cesprit  et  qui  se  contente  du 
second  rôk.  £sprit  méditatif  un  peu 
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tourné  à  la  théorie  ,  un  peu  homme  de 
kUres,  couiine  Talleyraad  le  disait  ma- 
Koeusement ,  il  n^avait  ni  les  brillantes 
qu.'iiilés  ni  les  défauts  que  le  maniement 
direct  des  atï;iires  demande  peut  être. 
M.  d'Haiiterive  eut  du  reste  le  bon  es- 
prit de  borner  son  ambition  à  ce  second 
idle,  conforme  à  ses  goûts  comme  à  ses 
aptitudes  ,  et  (|u*il  sut  remplir  avec  la 
plus  haute  distinction.  Indépendamment 
de  son  service  laborieux  au  département 
des  affaires  étrangères,  M.  d'tiauterive 
le  recommanda  encore  par  d'utiles  tra- 
vaux. En  1811  ,  un  mémoire  de  lui  fit 
maintenir  dans  les  attributions  du  mi- 
nistère des  relations  extérieures  les 
coosulats  que  ^'apoléou  était  presque 
décidé  a  mettre  sous  la  main  du  minis- 
tre de  la  marine.  Vers  le  même  temps, 
il  défendit ,  par  un  autre  mémoire,  les 
immunités  diplomatiques,  .dors  mena- 
cées. Ses  rapports  au  conseil  d  État  sur 
les  tontines,  les  compagnies  d'assurance 
et  les  hospices,  ne  lurent  pas  moins  re* 
Warq-iables. 

Il  nous  reste  à  parler  des  écrits  nom- 
breux qui  ont  fait  au  comte  d  iJauterive 
une  réputation  méritée  d'écrivain  élé^ 
gant  et  de  publiciste  distingué.  Sans 
accepter  sa  théorie  un  peu  ca'luque  d  e- 
qujlibre  européen,  nous  trouvons  dans 
set  écrits  une  vue  dominante,  qui  sans 
doote  n'était  pas  nouvelle,  mais  que 
personne  n'avait  peut-être  saisie  aussi 
lortement.  Cette  vue ,  il  l'a  reprise  dans 
divers  ouvrages,  et  linalement  en  1S14, 
dans  son  travail  sur  la  politique  Uli- 
mitée  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre, 
Le  titre  seul  de  cet  écrit  ir»dique  la  pen- 
sée de  l'auteur  ;  et ,  coniMie  on  le  voit , 
elle  garde  et  gardera  longtemps  encore, 
malbeureusement,  toute  sou  opportu- 
nité. 

•  Il  y  a,  dit- il ,  trois  puissances  sur 
la  terré  qui  ont  manifeste  une  politique 
illimitée  :  TAn^letefre,  la  Kussie  et  la 
Fnnce.  Les  dieonstances  et  de^  pas- 
Mons  auxquelles  nulle  puissance  n'a  ap- 
porté un  frein  saliit.iire,  efficace  et 
constant,  dons  le  coinrnencemeiit  des 
dé^rdres ,  avaient  seules  donne  ce  ca- 
nctère  à  la  politique  française.  Nais  ce 
nï^me  cara  lere  appartient  inv;iriable- 
ment  et  radicalem«'nt  à  la  poliii(|u('  dt  s 
peuples  de  la  Russie  et  de  1* Aimletcrrc. 
C'est  une  politique  de  positioi^  qui  est 


immuable  comme  le  climat  dans  lequel 
ces  nations  vivent ,  et  comme  le  sol 
qu'elles  habitent.  Aucun  autre  peuple 
n'étant  placé  comme  elles ,  ne  peut 

avoir  d'alli mce  durable  avec  elles. 

n  11  faut  le  (lire  eticore ,  jamais  l'An- 
gleterre el  la  Huâsie  ne  voudront ,  di- 
sons plus,  ne  pourront  mettre  des  bor* 
nés  à  leur  politique  ;  cette  politique  est 
plus  forte  (|ue  la  voloiité,  que  la  vertu, 
que  le  génie  de  ceux  qui  les  gouver- 
nent. » 

En  ,181 7,  le  comte  d*Hauterive  publia 
ses  Eléments  d'économie  politique  f 

l'im  de  ses  plus  imjwrlants  ouvrages. 
Nous  renvoyons  ,  pour  le  reste ,  ,i  l'ex- 
cellent livre  où  M.  Artaud  a  raconté  la 
vie  si  remplie  de  ce  diplomate  et  passé 
en  revue  ses  productions  littéraires. 

TIaiiterochk  (Noël  le  Rreton  ,  sieur 
de  ) ,  ne  a  Paris  en  1617,  était  lils  d  un 
huissier  au  parlement.  Préférant  une 
existence  aventureuse  à  des  occupations 
plus  calmes ,  il  se  sauva  ,  jeune  encore, 
en  KS|  ni,'ne.  Se  trouvant  a  Valence  un 
jour  qu'une  troujie  de  comédiens  fran- 
çais était  venue  y  donner  quelques  re- 
présentations ,  il  s'engagea  parmi  eux , 
obtint  des  succès,  et  bientôt,  direrteur 
lui-même  d'une  autre  troupe  ambulante, 
la  conduisit  en  Allema;;ne.  Lors  de  son 
retour  a  Paris  et  de  ses  premiers  dé- 
buts au  théâtre  du  Marais ,  et  ensuite 
à  l'hôtel  de  Rouri^ogne ,  il  maria  le  ta- 
lent d'auteur  à  celui  (l'a' leur,  et  publia 
une  douzaine  de  comédies  dont  les 
meilleures  sont  C Espritfollet y  le  DeuiL 
Crispin  médecin  et  le  Cocher  supposé. 
On  accorde  génér.ilemcnt  à  d'FIautero- 
cbe  une  grande  entente  de  la  svène ,  de 
la  vivacité  et  de  la  gaieté  dans  le  dialo- 
gue, et  l'art  de  bien  conduire  son  in- 
trigue ;  mais  c'est  en  vain  qu'on  cher- 
cberait  des  peintures  de  mœurs  erdc 
caraeleres,  et  des  leçons  morales  dans 
ses  pièces ,  où  la  plaisanterie  dégénère 
souveitl  en  gravelure.  D'Hauteroche 
Jouit  d'ailleurs  d'une  grande  réputation 
de  probité,  et  f.otiis  XI\'  lui  accorda 
sa  protection.  Il  resta  au  théâtre  jus- 
qu'à sa  bô'  année,  et  mourut  âge  de  UO 
ans,  en  1709.  On  a  donné  une  bonne 
édition  de  ses  œuvres  en  1772. 

n \i  te-Saô.nk.  Voyez  Saône. 

Haute  Viknm-..  Voy**z  \  iknne. 

Uaiji£S-Ai.p£S.  Voyez  ALPts. 
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H  A  UT  E  T  n  A  H I  s  o  \ .  Vo  yez  T  R  A  H I SO  N . 
Haute  VILLE  (Ijinille  d').  C'est  de 
Taneréde ,  noble  normand ,  seigneur 
d*HauteTiiie ,  petit  bourg  près  Coûta  n- 
ces  ,  que  sortirent  ces  glorieux  nventu- 
riers  qui  fondèrent  deux  des  plus  fortes 
irincipautés  du  moyen  âge ,  Naplcs  et 
a  Sicile,  on  plutôt  8*en  emparèrent  par 
a  force  des  armes.  Les  douze  fils  de 
Taneréde ,  dont  cinq  :  Guilfaumn  liras 
de  Fer  y  Dragon  y  Humphred,  GeJ'jroy 
et  Serlon,  étaient  nés  de  Morielle,  sa 
première  femme,  et  les  sept  autres: 
Robert,  Mfuger,  Mfred,  Guillaume, 
Humbert ,  Taneréde  et  Roger  ^  de  Fré- 
desine  ou  Frasinde,  la  seconde,  quittè- 
rent successivement  la  ISormandie.  Il 
serait  trop  long  d'Insister  en  détail  sur 
In  vie  de  chacun  d'eux  ;  nous  nous  con-> 
tenterons  d'une  esquisse  rapide  qtii  suf- 
fira pour  faire  connaître  ces  hardis 
conquérants  qui ,  après  avoir  eu  pour 
tout  domaine  quelques  acres  de  terre  sur 
le  sol  paternel,  régnèrent  sur  In  Sicile,  le 
cointed'A verse,  la  PouiMr,  A  iitioche,  etc. 
Les  trois  premiers  qui  quittèrent  leur 
pays,  Guillaume  Bras  de  Fer,  Drogon 
et  Huniphred ,  possédèrent  successive* 
ment  le  comté  de  Pouille.  En  fO^n, 
Guillaume  mourut.  Drojiou  lui  succed.i 
sans  contestation,  et  lut  conlirmé  dans 
rinvestiture  des  biens  qu'il  avait  con- 
quis, tant  lui  que  ses  frères ,  par  l'em- 
pereur Henri  II î ,  qui  n'était  probable- 
ment pas  assez  fort  pour  le  dépouiller; 
et  après  plusieurs  diUereuds  avec  le 
pape  Léon ,  il  succomba  h  une  trahison 
fomentée  par  celui-ci ,  et  fut  assassiné 
dans  réglisc  de  Mentojslio.  Ilunjphrei 
ayant  sucordé  à  son  frère ,  délit  com- 
plètement l'armée  du  patricc  Argyre  et 
celle  du  pape  son  allie,  commandée  par 
Godefroy  le  Barbu,  duo  de  Lorraine. 
Léon  II  fut  alors  obliiié  de  se  mettre  à 
la  diserétion  des  vainqueurs,  Humphred 
et  Robert  Guiscard  qui,  tout  en  lui  de- 
mandant sa  bénédiction ,  le  retinrent 

f prisonnier  près  d'un  an,  jusqu'à  ce  qu'il 
e:ir  ei1t  arrorclé  ,  comme  fiefs  relevant 
du  saint-siéi:e ,  toutes  leurs  eoncjuvtes 
faites  et  a  faire  en  Sicile  et  en  Calal)re. 
Humphred ,  après  avoir  eu  des  diffé- 
rends avec  son  frère  Uoliert  Guiscard, 
se  réconcilia  avec  lui  avant  de  mourir, 


et  lui  fit  présent  de  plusieurs  terres,  au 
grand  détriment  de  son  fils  légitime 
Abaillard ,  que  Robert  chassa  du  pays 
aussitôt  après  la  mort  de  Humphred,  ar- 
rivée en  1057  (voy.  BOBEBT  Guiscabd). 
Enfin  Roi^er  V*\  dernier  fils  de  Tan- 
eréde, après  avoir  fait  rentrer  dans  le 
devoir  Richard ,  son  cousin,  qui  s  était 
révolté,  mourut  en  1101,  laissant  plu- 
sieurs enfmts. 

Le  pape  Urbain  lui  avait  aussi  oc- 
troyé ce  qu'il  possédait  déjà ,  c'est-à- 
dire  ,  que  sa  bulle  lui  avait  confirmé  la 
propriété  des  terres  conquises  à  la  pointe 
de  i'épée. 

On  a  peu  de  renseignements  sur  les 
autres  (ils  de  Taneréde,  dont  deux  seu- 
lement ne  quittèrent  pas  la  Normandie; 
et  pour  finir  l'histoire  de  celte  célèbre 
famille  d'Hauteville ,  nous  allons  don- 
ner im  résumé  succinr-t  de  la  vie  de 
Bohémond ,  fils  de  Robert  Giu'seard. 
Wnlter  Scott,  dans  son  roman  de  Ro- 
bert de  Paris ,  a  parfaitement  tracé  le 
caractère  de  ce  prince  astucieux ,  qui 
égala  son  père  en  valeur  cuerrière ,  et 
lui  fut  infiniment  supérieur  comme 
hounne  politique. 

Après  une  brillante  campaçne  en 
GrèM,  où  les  intrigues  d'Alexis  fini- 
rent par  le  priver  d'une  partie  de  son 
armée,  il  revint  à  Solinie  ,  et  de  là  à 
Cépbalonie.  Son  pere  venait  de  mourir 
en  1085,  et  Bohemond,  furieux  de  se 
voir  frustré  des  possessions  qu'il  pré> 
tendait  devoir  lui  revenir  comme  enfant 
du  premier  lit,  et  qui  avaient  été  don- 
nées a  son  frère  Roger,  prit  les  armes. 
IVon  content  de  8*étre  fait  donner  la 
principauté  deTarente,  il  lui  enleva  en- 
core ,  quoique  vaincu ,  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes  ,  et  voici  pjr  quel 
stratagème  :  il  feignit,  en  voyant  passer 
quelques  croisés ,  de  ae  sentir  subite» 
ment  animé  d*un  saint  zèle,  et  distribua 
des  petites  croix  tiillées  dans  son  î)inn- 
teau  aux  principaux  oflieiers,  qui  se  n\\- 
rent  alors  sous  ses  ordres.  Roger ,  se- 
cond fils  de  Guiscard,  ne  fut  tranquille 
qu'après  le  départ  de  son  frère  pour  la 
terre  sainte,  et  niotinit  dans  la  Pouille 
en  1111.  Le  rusé  lîoheuioud  se  trouva 
donc  a  la  tétede  10,000  cavaliers  de  Té- 
lîte  des  nobles  de  la  Sicile ,  de  la  Gala- 
brc  et  de  la  Pouille,  parmi  lesquels  figu- 
rait Taneréde,  le  béros  du  Tasse,  dont 


Digitized  by  'Google 


HAIJTETILLB  FRANCE. 


HAUT 


846 


le  père,  Oddon  le  Sicilien,  avait  épousé 
Emma,  fille  du  seigneur  d'Hauteville. 

Après  la  jonction  de  cette  armée  et 
de  relie  des  croisés ,  Èohémoiul  se  si- 
gnala par  son  adresse  et  son  activité  au 
fiiégc  d'Antioche.  Les  croisés  assié- 
fcainiten  Tain  depuis  neuf  mois  eette 
piaee,aui  paraissait  imprenable,  lors- 
que Rohémond ,  qui  s'y  était  ménagé 
des  intelligences,  offrit  de  livrer  immé- 
diatement Antiocbe  aux  troupes  fran- 
ques ,  si  Ton  Toulait  loi  en  assurer  la 
possession  héréditaire.  Malgré  les  repro- 
ches virulents  de  Raymond  tieToiilouse, 
qui  voy.iit  clairement  le  dessein  qu'nvnit 
formé  Bolieinond ,  de  jouir  seul  des 
conquêtes  faites  en  commun,  rembarras 
de  fa  situation  fit  accepter  la  proposi- 
tion, et  le  3  juin,  les  tmtipes,  introdui- 
tes dans  la  ville,  niirt'iit  tout  à  feu  et  n 
sûu^.  Le  carnage  fut  immense,  et  plus 
de  10,000  personnes  de  tout  âge  et  de 
tOOtsexe périrent.  Les  assiégeants  s'em- 
pnrèrrnt  bientôt  aussi  de  la  citadelle, 
après  un  combat  sanglant.  Quand  l'ar- 
mée se  mit  en  niarcbe  pour  Jérusalem, 
fiohémond  qui ,  malgré  les  vives  récla* 
mations  d'Alexis  et  de  Raymond,  était 
pnrvenu  à  s'affermir  dans  fa  possession 
d'Antioche,  chercha  a  agrandir  son  ter- 
ritoire, et  dans  une  malencontreuse  ex- 
pédition contre  Alep,  tomba  entre  les 
mains  d'Rbn  Danisàiemend,  fondateur 
d'une  dynastie  trirfpie  en  Arménie,  qui 
ne  le  lâcha  que  iiios  emiant  une  rançon  de 
160,000  besants ,  et  la  promesse  de  le 
weonrir  contre  ses  ennemis.  Il  revint  à 
Antioche,  que  Tancrède  lui  avait  ^ardé, 
rptrouvn  ses  l''.tats  augmentés  par  la  va- 
l*'ur  de  son  brave  cousin  ,  et  dans  un 
nouveau  différend  avec  Alexis,  qui  n  a- 
rait  jamais  acquiescé  à  la  souveraineté 
lies  Francs  sur  les  villes  conquises ,  vit 
la  flotte  pisanc,  armée  par  lui,  mise 
en  déroute  par  celle  de  l'empereur. 
Il  était  alors  trop  faible  pour  lutter, 
eyant  perdu  une  grande  partie  de  son 
armée  de  terre  à  la  bataille  de  Rocca 
(Callinicum).  Cependant  il  ne  se  décoti- 
rage  pas,  se  fait  passer  pour  mort,  tra- 
verse la  flotte  ennemie  caché  dans  un 
cercoeil,  et  arrive  à  Corfou,  d*où  il  fait 
savoir  à  Tempereur  Alexis  quMl  est 
ressuscité,  et  qu'il  le  lui  fera  bientôt 
voir.  11  parcourt  l'Italie  et  la  France 
pour  se  procurer  des  secours,  épouse  u 


Chartres,  Constance,  femme  divorcée 
de  Foulques  de  Champagne ,  prêche  la 
croisade,  en  1106,  au  concile  de  Poi- 
tiers, et  revient  en  Grèce  assiéger  Du- 
ras, où  il  est  vaincu  et  lorce  d'accepter 
une  paix  humiliante  (1108).  11  retourne 
en  Italie ,  pour  aviser  aux  mojrens  de 
faire  une  nouvelle  expédition,  réussit  à 
rassembler  de.<  troupes ,  et  enfin  ,  en 
1111,  comme  il  allait  s'embarquer  pour 
la  Grèce ,  tombe  malade  a  Canose ,  et 
meurt. 

La  dynastie  fondée  par  son  père  dura 
190  ans,  sous  neuf'princes  différents. 

Hautkville  de  la.  Michodiere, 
seigneurie  en  Champagne  ,  près  de  Vi- 
try,  érigée  en  comté  en  1751,  comprise 
aujourd'hui  dans  le  département  de  la 
Marne,  arrondissement  de'S'itrv. 

il  AUTPOtIL-S ALETTE  f  J (M n- J  OSCpIl  d '] , 

général,  naauiten  17ô4,  d'une  ancieniic 
famille  noble  du  Languedoc.  Il  assista 
aux  combats  (es  plus  mémorables  des 

premirTcs  campairnes  de  la  révolution, 
et  .'^(-  lit  rt'nianjiier  [)artieulièrement  à 
AubLerlil/.,  d.ms  une  des  j)lus  brillantes 
charges  de  cavalerie  qui  aient  famais 
etî  lieu.  Napoléon  fit  le  général  a*Haut- 
poul  sénateur,  et  lui  donna  le  urand 
cordon  de  la  Leiiion  d'honneur  ,  avec 
une  pension  considérable.  D'Hautpoul 

f>rit  ensuite  une  part  très-active  et  très* 
lonorable  dans  les  campagnes  de  1806 
et  de  1807,  notamment  à  la  bataille 
d'EyIau ,  où,  après  avoir  exécuté  plu- 
sieurs charges  à  la  tête  de  sa  division 
de  cuirassiers ,  il  Ait  atteint  d*un  bis* 
caîen,  et  mourut  cinq  jours  après,  des 
suites  de  cette  blessure.  Napoléon  avait 
ordonné  qu'une  partie  des  canons  pris 
à  Eylau  fut  employée  à  la  fonte  d'une 
statue  représentant  le  général  d'Haut* 
poul,  revêtu  de  Tuniforme  de  cuiras- 
sier. 

Une  madame  d'Hamtpoi'L,  mariée 
au  comte  Charles  d'il  uitpoul,  occupe 
une  place  assez  distinguée  parmi  les 
femmes  qui  »  de  nos  jours,  ont  cultivé 
les  lettres.  Klle  a  puhlié ,  de  1780  à 
182  >,  des  poésies ,  des  romans  et  des 
ouvrajjes  à  ru>iage  de  la  jeunesse. 

Haut  (René-Just),  savant  minéralo- 
giste, naquit  en  1743  ,  à  Saint-.Tust 
(Oise),  d'un  [lauvre  tisserafid.  Le  prieur 
d'une  abbaye  de  prenionlres  lui  lit  don- 
ner quelques  lettons  par  ses  religieux , 


Digitized  by  Google 


346 


HAUT 


■▲UT 


et  décida  sa  famille  à  IVnvoyer  h  Paris. 
Doué  d'nn  iioùt  naturel  pour  la  musi- 

Sje,  quMi  cultiva  toute  sa  vie,  il  obtint 
une  |>lace  d*eo!aiit  de  chœur.  Il  en- 
tra ensuite  comme  boursier  au  collège 
de  Navarre,  où,  ses  «ttides  achevées,  il 
devint  régent  de  quatrième.  A  ce  même 
collège  était  Bri&son ,  qui  Tinitia  ù  la 
physique.  Au  collège  du  cardinal  Le- 
moine ,  où  il  entra  ensuite  comme  ré- 
gent de  seconde  ,  il  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avee  T.homond ,  qui  lui  inspira 
le  godt  de  la  hotaniuue.  Il  avait  déjà  en- 
viron 88  ans,  lorsqu  il  aborda  la  sâenoe 
dans  laquelle  il  devait  accomplir  une  si 
graiide  révolution  et  recueillir  tant  de 
iiloii  e.  Ce  fut  le  eours  de  Daubeulon  , 
uù  il  tintra  un  ^our  par  curiosité ,  (^ui 
tourna  son  esprit  vers  la  minéralogie. 
Dès  lors ,  il  se  livra  à  cette  étude  avee 
ardeur.  (>  que  la  comparaison  des 
plantes  et  (les  minéraux  avait  commencé 
dans  son  esprit ,  un  heureux  hasard 
vint  Tachever.  Il  laissa  un  jour  tomber 
par  maladresse  un  beau  groupe  de  spath 
e.ilenire  crist.illisé  en  prismes,  et  (|iiel- 
quea  éclats  détaches  du  groupe  se  pré- 
sentèrent sous  Tapparence  d'un  cristal 
nouveau,  d'une  forme  régulière,  lisse 
sur  toutes  les  faces  «  Tout  est  trouvé  l» 
s*érria-t-il  au«;sit''t.  et  en  elTcl  l.i  cris- 
talloi^raphie  ct.iit  découverte.  Mais  il 
fallait  soumettre  au  calcul  les  faits  don- 
nés par  Tobservation  ;  il  s'appliqua 
donc  à  la  géométrie,  qu'il  avait  oubliée, 
ou  même  qu'il  n'avait  jamais  sue  par- 
faitement ,  et  ne  se  donna  point  de  re- 
pos que  la  théorie  ne  AU  couq)lete. 
Daubenton  et  Laplace  rengagèrent  à 
communiquer  sa  découverte  :  l'Acadé- 
mie des  sciPFjres  .  ce  (ju'ils  obtinrent 
difficileuKMJt  cle  son  e\lren)e  modestie. 
Son  exposé ,  qui  fut  d'une  lucidité  re- 
marquable, fit  une  ^nde  sensation,  et 
l'Académie,  ap()reciant  de  suite  toute 
rimportnnee  des  trnvniix  d'Haùy,  s'em- 
pressa de  l'.Kimettre  dans  i>on  sein,  le 
12  février  1783. 

Dès  lors,  isolé  du  monde,  étranger  à 
tout  autre  intérêt  qaeoeluidela  science, 

il  s'orcupn  sans  rcl.'iehe  de  rn^S'^mbler 
tous  les  kiiis  relatifs  .i  la  cristal logra- 

{)hie.  La  révolution  le  surprit  au  mi- 
ieu  de  ces  travaux ,  dont  la  prison 
même  ne  put  le  distraire.  Il  fut  ^  effet 
arrêté,  après  le  10  août,  comme  ecclé- 


siastique non  assermenté  ;  mai*:  Tinter- 
verition  de  l'Académie  des  sciences  le  fit 
bientôt  relâcher.  Arrête  une  seconde 
fois,  il  s'en  tira  tout  aussi  heureuse- 
ment.  Depuis  lors,  protégé  par  la  con« 
fiance  qu  inspirait  son  caractère  inof- 
fensif, il  jouit  d'une  liberté  singulière. 
Au  fort  de  la  terreur  il  put,  sans  être 
inquiété ,  remplir  Journellement  ses 
fonctions  ecclésiastiques.  La  Conven- 
tion le  nomma  membre  de  !a  commis- 
sion des  poids  et  mesures  et  conser- 
vateur du  cabinet  des  mines.  Quand 
Lavoisier  fut  arrêté ,  que  Borda  et  I>e- 
lambre  furent  destitues,  Haiiy  seul  osa 
écrire  en  leur  faveur,  et  ce  fut  à  sa  sol- 
licitation (|ue  les  deux  derniers  furent 
réintégres.  Sous  le  Directoire,  il  fut 
l'un  des  quarante  membres  qui  formè- 
rent le  noyau  de  PInstîtut.  Enfin ,  en 
1802,  la  mort  de  Dolomien  avant  laissé 
vacante  la  chaire  de  minéralogie  au 
iMuseum  d'histuire  naturelle,  il  y  fut 
nommé,  et  dès  lors,  dit  M.  Cuvier,  cette 
partie  de  renseignement  prit  une  vie 
nouvelle  :  les  collections  furent  quadru- 
plées. 

Napoléon,  auprès  duquel  Haùy  jouis- 
sait, sans  l'avoir  ambitionnée,  d*one 
haute  faveur,  le  chargea,  en  1808,  de 

faire  un  traité  de  physique  pour  les  col- 
lei;es ,  et  le  recomf)ensa  de  ce  travail 
par  une  pension  de  G,000  francs.  Lors 
de  la  création  de  lUniversité,  il  fut 
compris  parmi  les  professeurs  de  la  fa- 
culte  des  sciences  de  Paris.  La  restau- 
ration lui  fut  moin>  favorable.  Prive  de 
sa  pension,  il  revint  presque,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  à  la  pauvreté  de  son  enfonce; 
mais  la  mort ,  qui  vint  bientôt  le  trou- 
ver au  milieu  de  Palfection  de  ses  élè- 
ves et  (les  res()( cls  de  l  lùirope  savante, 
lui  laissa  a  peine  le  temps  de  s'en  aper-  ! 
œvoir.  Il  mourut  le  8  juin  1833.  / 
Créateur  de  la  cristallographie,  Haiiy, 
dit  M.  Cuvier.  a  fondé  l'ère  nouvelle  de 
la  science  mincraloiZKjue.  Il  est,  dit-il 
encore,  dans  cette  sphère  plus  restreinte, 
ce  qu'est  Newton  pour  le  système  du 
monde.  Loin  de  perdre  de  leur  généra- 
lité avec  le  temps ,  ces  décofivertes  en 
gai:neiit  sans  cesse.  Au  mente  snentili- 
que  le  plus  éminent,  H auy  joignait  l'àme 
la  plus  candide,  la  plus  grande  simplicité 
de  mœurs,  la  eoniplaisance  la pliui  iné- 
puisable. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
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1**  Essai  d'une  tiiéorie  sur  la  st/ticture 
des  erfstavx,  Paris,  1784  ;  2"*  Expo- 
wUitm  raisotmée  de  la  théorie  de  ti- 

lectricliê  et  du  magnétisme,  Paris, 
1787  ;  3°  De  la  structure  cnnsh/érée 
comme  caractère  dUtincliJ' des  miné- 
raux, 1793;  4°  Traité  de  nUnéralogie, 
Paris,  1802;  S*  édition,  1833-1833; 
5"  Tableau  comparatif  des  résultats 
de  la  cristallof/raptiie  et  de  t analyse 
chimiaue,  relativement  à  la  classifica- 
Utm  des  minéraux,  Paris ,  1809  *,  6** 
lYaUé  éiémetUaire  de  physique,  Paris, 
1803;  7"  Traité  de  erUUUlograpàie , 
Pans,  1822,  pt« etc. 

Hauy  (Vaientin),  frère  du  précédent, 
né  è  ^int-Just  en  1745,  rendit  aux 
avetigles ,  par  les  ingénieux  procédés 
qu'il  appliqua  à  leur  instruction ,  à  peu 
rês  les  inènies  services  que  rnhhc  de 
£pée  avait  rendus  aux  sourds  -  muets. 
Après  une  tentative  que  le  succès  cou- 
ronna, il  obtint  de  la  société  philanthro- 
pique un  local  et  des  fonds  suffisants 
pour  l'entretien  de  douze  élèves;  ce  fut 
le  comineuceinent  de  institution  des 
jeunes  aveuçles.  A  travers  les  nombreu- 
ses révolutions  que  subit  rétablisse- 
ment ,  Haiiy  eji  conserva  In  direction 
jusqu'au  gouvernement  consulaire.  Par- 
tisan de  la  révolution  ,  et  surtout  des 
théopbilanthropes ,  on  Taraît  vu ,  sous 
le  Directoire,  conduire  ses  élèves  à 
leurs  cérérnoiiies  ainsi  qu'aux  fètcs  na- 
tionales, el  y  taire  entendre  leurs  chants. 
Ces  tendances  déplurent  sans  doute  au 

rvemementeonstilatre.  Homme  plein 
bonnes  intentions  ,  Tinbabileté 
(THnûy  comme  adminislr.iteur  était 
d'ailleurs  notoire.  Knlevr  à  l'et-ihiisse- 
ment  qu'il  avait  créé,  il  alla  tenter  à 
Pétersbourg ,  puis  à  Berlin,  la  création 
d'institutions  semblables;  mais  il  y  fut 
encore  moins  heureux.  De  retour  à 
Paris,  où  il  trouva  un  asile  chez  son 
frère   il  mourut  le  19  niars  1822. 

Hauy  a  publié  :  1"  Essai  sur  féd%» 
cation  des  aveugles^  Paris,  1786,  Im* 
primé  en  relief  p;ir  les  aveugles;  VNoih 
veau  syllabaire,  etc.,  1800. 

Hav  age  ou  Uavkb,  haraugium  ou 
hitvagittm  ,  droit  féodal  perçu  par  cer- 
tains personnages  sur  les  grains  et 

fruits  exposes  en  vente  dans  les  mar- 
chés. Kn  vertu  de  ce  droit,  on  prenait 
ùe  la  denrée  autant  que  ia  main  pouvait 


en  contenir.  Le  havage  pouvait  appar- 
tenir au  roi ,  à  des  seigneurs ,  à  des  hô- 
pitaux ;  H  était  exercé  par  le  bourreau. 

(  Voyez  ExÀîDTBim  DB8  HAUTBS  CKU- 

VBES.) 

Havet,  ancienne  arme  consistant  en 
une  espèce  de  trident  emmanché. 
Haybb  (le).  Ton  des  che£i*lieux 

d*arrondissement  du  département  de 
la  Seine-Inferieure,  fut  bâti  par  Fran- 
çois I"  après  la  bataille  de  Marignan. 
Sous  Charles  VII ,  deux  tours  seules 
s'élevaient  sur  le  lieu  de  son  emplace- 
ment ,  et  nous  ne  savons  ce  que  signifie 
l'opinion  de  qoekines  auteurs,  qui  pré- 
tendent que  Lou^  XII  lit  réparer  la 
ville  i  tout  au  plus  y  fit-il  ajouter  des 
constructions  aux  forts  qui  existaient 
déjà,  car  Expilly  dit  formellement: 
<«  Le  lieu  où  le  Havre  fut  h;Ui  n  étnit,  en 
1009,  qu'une  petite  bourgade  habitée 
par  des  pécheurs;  il  n'y  avait  qu'une 
grande  fosse  pour  mettre  les  bateaux  à 
l'abri,  et  une  petite  chapelle  placée  sous 
l'invocation  de  Notre  -  O.une  de  la 
Grilce.  »  F.t  plus  loin  :  «  C'est  en  liilG 
oue  de  Chilien,  vice-amiral  de  France, 
nt  poser  la  première  pierre  du  Havre 
par  ordre  de  François  1*',  qui  donna 
pour  armes  à  la  ville  un  écu  de  gueules 
a  la  salamandre  d'or ,  couronnée  de 
même  au  chef  cousu  de  France.  La  ville 
porta  d'abord  le  nom  (I(  xm  toii(l;it<'ur, 
Francispolis  ;  mais  il  se  changea  bientôt 
en  celui  de  lï;i\  re  de  Grdce  ,  qui  sinni- 
fîe  littéralement  port  de  grâce.  L'ad- 
jonction du  mot  grâce  vient  de  la  petite 
chapelle  dont  nous  avons  parlé.» 

Le  Havre  prit  l)i';iuconp  d'accroisse- 
ment sous  Henri  II  ,  qui  rci^la  l'admi- 
nistration intérieure  de  cette  ville  par 
des  ordonnances  spéciales  ;  c*est  sous 
le  règne  de  ce  prince  qu'on  construisit 
l'égh'se  de  Saint-Francois ,  q'u"  ne  fut 
achevée  (pi'cn  KiHi.  Kn  L'iris,  lors  du 
traité  de  liamptoncourt,  Elisabeth  reçut 
le  Ham  du  prince  de  Coudé  pour  la 
somme  de  140,000  écus  d'or,  sVnga- 
géant  à  drfendre  cette  place  avec  îî.OOO 
nommes, et  a  la  rendre  des  la  première  ré- 
quisition, niais,  bien  entendu,  après  rem- 
boursement de  la  somme  prêtée.  Deux 
ans  plus  tard  la  reine  mere  en  ayant 
demandé  la  restitution  après  acquitte- 
ment delà  sotiHiiedue,  tllisabethn  fusa. 
Le  connétable  de  Montmorency  forma 
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immédiatement  le  siège  du  Havre ,  siège 
auquel  assistèrent  le  roi  et  le  prince  de 
Condé ,  et  qui  se  termina  par  la  reddi- 
tion de  la  place,  le  38  juillet  1565.  Le 
Havre  dès  lors  ne  retomba  plus  au  pou- 
voir des  (Anglais,  mais  il  eut  plusd  une 
fois  à  supporter  leurs  atta(pies.  Du 
reste,  au  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
on  célébrait  encore  tous  les  ans  une 
messe  au  mois  de  juillet ,  en  Thonneur 
de  la  glorieuse  délivrance  de  la  ville  par 
le  prince  de  Condé  et  le  connétable. 

Sous  Louis  XIV ,  le  Havre  prit  en- 
core plusd^accroissement,  la  Compagnie 
des  Indes  s'y  étant  fixée,  et  cVut  été 
sans  nul  doute  une  perte  immense  pour 
nous,  si  la  Hotte  anglaise  qui  s'efforça 
de  Tincendier  en  1694  fût  parvenue  à 
exécuter  son  projet;  mars  le  comman- 
dant du  Havre,  comprenant  qu'on  ne 
pouvait  effectuer  le  bombardement  qtie 
pendant  la  nuit,  lit,  des  que  Tattaque 
commença ,  mettre  le  feu  à  des  amas 
de  bois  entass&i  par  son  ordre  à  quel- 
que distance  de  la  ville.  Les  Anglais 
virent  dans  cet  incendie  la  preuve  du 
succès  de  leur  entreprise  et  dirigè- 
rent toutes  leurs  bombes  sur  ce  point  ; 
cinq  ou  six  maisons  de  la  ville  fu- 
rent seules  brûlées,  et  l'amiral  Berck- 
ley  se  retira  le  lendemain  ,  persuadé  de 
n'avoir  lai.ssé  qu'un  monceau  de  ruine*;. 
En  ITAS  et  1759,  le  Havre  eut  encore 
Il  soutenir  deux  attaques  aui  ne  produi- 
sirent aucun  résultat;  la  flotte  anglaise 
fut  obiiiiee  de  prendre  le  large  après 
avoir  essuyé  plusieurs  avaries. 
'  Le  Havre  n'offre  que  peu  de  monu- 
ments remarquables  :  I  église  Notre- 
Dame  ,  b.Uie  en  forme  de  croix ,  dans 
le  style  de  la  renaissance,  et  achevée  vers 
la  lin  du  seizième  siècle;  la  tour  de 
Francis  V\  haute  de  21  mètres  et 
terminée  par  un  parapet  découpé  de 
douze  embrasures;  l'arsenal ,  la  maison 
où  naquit  Hernardin  de  Saint-PierrCt 
rue  de  la  Cerclerie,  etc.,  etc. 

Le  port  du  Havre  consiste  en  trois 
bassins  séparés  les  uns  des  autres  et  de 
Pavant-port  par  quatre  écluses ,  et  peut 
recevoir  plus  de  500  bâtiments  toujours 
à  flot.  Outre  ces  bassins ,  il  a  encore 
une  petite  et  une  grande  rade,  l'une  à 
une  portée  de  canon  du  rivage ,  et  Tau- 
tre  à  plus  de  deux  lieues  en  mer.  Il  est 
à  souliaîter  qu'on  élargisse  l'entrée  des 


bassins ,  rrr  ils  ne  peuvent  plus  suffire 
aux  besoins  de  la  navigation  à  vapeur, 
et  les  st$amen  sont  obligés  de  s'échouer 
dans  Tavant-port.  Le  gouvernement  a 

voté  des  fonds  pour  cet  objet. 

Le  Havre  estaujounl'huiunede  nos  vil- 
les les  plus  commerçantes  ;  elle  contient 
29,482  hab.,en  comprenantdans  cette  po- 
pulation Ingouville,  faubourg  populeux, 
bâti  en  amphithéâtre  sur  une  côte  élevée. 
Le  Havre  a  vu  naître  plusieurs  hommes 
distingués  :  nous  citerons  les  deux  Scu- 
dérv ,  Bernardin  de  St.-Pierre  ,  Casimir 
Defavigne,  Ancelot.  Sous  le  point  de  vue 
commercial,  le  Havre  est  pour  l'Océan 
ce  qu'est  Marseille  pour  la  Méditerranée. 
11  lorme,  ainsi  que  cette  dernière  ville, 
Tentrepot  du  commerce  de  Paris  avec 
la  plus  grande  partie  du  monde. 
HwRÉ  (ducs  d').  Vovcz  Croï. 
Haxo  (Franrois-Nicolas-Benoît,  ba 
ron),  lieutenant  général ,  l'un  de  nos 
ofRciers  du  génie  les  plus  distingués, 
naquit  à  Lunévtlle  ,  en  1774.  Apres 
avoir  achevé  ses  études  au  collège  de 
INavarre,  il  entra  comme  élève  sous- 
lieutenant  à  l'école  d'artillerie  de  Cbâ- 
lons-sur-Marne.  Il  sortit  de  là  lieutenant 
de  mineurs  ,  et ,  bientôt  après,  passa 
capitaine  du  génie.  Il  lit  les  campagnes 
du  Rhin,  en  1791  et  1795,  cnsuile.il 
contribua  aux  succesde  l'armée  d'Italie, 
en  1800  et  1801 ,  par  des  services  im* 
portants,  qui  le  firent  nommer  chef  de 
Dataillon.  On  le  retrouve  en  1807,  à 
Constantinople,  dont  il  fut  chargé  d'a- 
méliorer la  défense,  puis  en  Italie,  sous 
le  général  Chasseloup;  mais  c'est  en 
Espagne,  au  siège  de  Saragosse  (1800), 
qu'il  jeta  les  véritables  fondements  de 
sa  réputation.  TSommé  colonel  des  l'an- 
née suivante,  après  les  sièges  de  J.érida 
et  de  Méquinenza,  il  devint  général  de 
brigade ,  rentra  bientôt  en  France ,  et 
fut,  en  1811  ,  attaché  à  l'armée  (l'Alle- 
magne. Il  se  distingua  à  la  bataille  de 
Mohilof,  et,  peu  de  teins  après,  en  dé- 
cembre 1812,  il  fut  nommé  général  de 
division.  Enl813,rempereur  lui  confia 
le  commandement  du  génie  de  la  sarde 
impériale;  n)ais,  après  la  bataille  de 
Dresde  ,  le  général  Haxo  fut  envoya 
près  de 'V'andamme.  Blessé  à  la  malheu- 
reuse affaire  de  Kulm,  et  fait  prison- 
nier, il  ne  rentra  en  France  qu'à  la 
première  restauration. 
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Les  Bourbons  rMeaeillireDt  bien. 

Commandant  du  ^énie  de  la  garde 
roynlp,  It»  cénérnl  Hn\o  nrrompagna  le 
duc  de  lierry  jus(|ij'a  la  troiitière,  lors 
du  retour  dé  Tempereur,  puis  il  revint 
offrir  ses  services  à  Napoléon ,  et  le 
siiività  Waterloo.  Après  nos  désastres, 
il  se  porta  avec  l'arniée  sur  la  T.oire,  et 
(it  partie  de  la  deputation  qui  vint  de- 
mander au  gouvernement  provisoire 
(pie  les  troupes  restassent  réunies  tant 
qu'il  y  aurait  des  étrangers  sur  le  ter- 
ritoire franrnis. 

A  la  seconde  restauration,  le  général 
Unxo  fut  d'abord  mis  en  non-activité; 
mais  bientdt,  en  1816,  il  reprit.de  rem- 
ploi ,  et  sut  de  nouveau  se  concilier  la 
laveur  du  pouverneineut.  INommé  ins- 
pecteur gentral  des  fortifications,  il 
s'occupa  avec  talent  et  activité  de  ré- 
parer et  de  compléter  notre  système 
de  défense»  où  les  traités  de  1814  et 
1815  laissaient  de  tristes  lacunes.  Nous 
devons  au  général  llnxo  les  fortifications 
de  Belfort,  de  Grenoble ,  de  bcsançon, 
deDunkerque ,  deSaintOuen,  du  fort 
Lécluse.  On  sait  que  dans  la  question 
des  fortifications  de  Paris  le  général 
Haxose  prononça  contre  les  forts  déta- 
diés,  et  pour  l'enceinte  continue. 

Partisan  empressé  de  la  monarchie 
de  juillet,  qui  le  nomma  pair  de  France, 
iè  gênerai  !la\o  a  couronné  sa  vie  wÂ- 
litaireau  sie^e  de  la  citadelle  d'Ai)\er.s, 
ddot  il  a  dirigé  les  travaux  en  1832.  Il 
est  mort  en  1888.  On  a  de  lui  des  mé- 
moires sur  divers  objets  qui  intér«Bsent 
la  défense  nationale. 

IIaxo  (Nicolas),  oncle  du  lieutenant 
général  Uaxo,  et  général  lui-même,  na- 
quit à  Étival ,  en  Lorraine,  rers  1750. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  il  fut 
noiniiié  comninnd  int  de  la  garde  na- 
tionale (le  Saint-Die.  Plus  tard,  il  dé- 
viât président  du  tribunal  de  Saint-l)ié. 
Mais  ces  honneurs  paciflques  ne  pou- 
valent  le  satisfaire  quand  nos  frontières 
«tiieiit  menacées.  A  l'appel  des  pre- 
tiiicrs  bataillons  de  volontaires,  il  s  en- 
rôla, en  1791 ,  et ,  à  la  téte  du  3'^  des 
A  os'^es ,  qui  le  nomma  son  comman- 
^l'iiil,  il  fit  avec  distinction  les  premiè- 
res eainpamies  de  la  révolution,  d'abord 
sur  le  UUm ,  puis  dans  la  Vendée.  Sa 
bravoure  et  son  habileté  le  firent  rapi- 
<>anent  élever  au  grade  de  général  de 


dMsioB.  «A  la  bataille  de  Chollet,  dit 
M.  deBeaudiaQip,  son  sang-froid,  et  la 

précision  de  ses  manœuvres  ,  m  menè- 
rent la  victoire  ,  prête  à  échapper  aux 
républicains.  »  C'est  à  lui  qu'on  dut,  «n 
1794,  la  prise  de  Noirinoutiers.  Il  périt 
les  armes  à  la  main,  écrasé  par  le  nom- 
bre ,  à  la  malheureuse  journée  de  la 
lloche-sur-Yon. 

Haye  (prise  de  la). — Pendant  Tbiver 
de  1672,  Luxembourg,  qui  commandait 
dans  Ulrerht ,  assembla  une  nuit  près 
de  12,000  fantassins  ,  tirés  des  garni- 
sons voisines,  et  à  ^ui  on  avait  préparé 
des  patins.  11  se  mit  à  leur  tête,  et  mar- 
cha sur  la  glace  vers  Leydc  et  vers  la 
Haye.  Un  dégel  survint;  la  Haye  fut 
sauvée. 

—  Les  Français  de  1795  furent  plus 
heureux  :  une  jeunesse  avide  de  gloire 
et  de  dangers  s*élança  sur  les  glaces 
de  la  Hollande,  et  s'empara  de  la  ca- 
pitale du  pavs,  le  21  janvier. 

Havk  1  traite  de  la,.— tie  traité  fut  si- 
gné le  17  juin  1G30,  entre  les  États  de 
Hollande  et  M.  de  Beaugy,  ambassadeur 
de  Louis  XIII.  Quehpies  négociaticîns, 
tendant  à  unir  les  deux  pays  par  une  al- 
liance mutuelle  ,  avaient  déjà  été  com- 
mencées en  1625,  lors  du  congrès  de 
Southampton,  puis  en  1627.  Le  38  aodt 
de  cette  dernière  année,  un  traité  avait 
été  siiiné  à  Paris,  par  lequel  la  France 
s  engageait  à  payer  à  la  républiuuc  la 
somme  annuelle  d'un  million  ue  li- 
vres; mais  deux  conditions  empêchè- 
rent les  Ëtats-Généraux  de  donner 
leur  adhésion  :  la  pren»ièro  les  obligeait 
à  secourir  la  France  dans  ses  guerres 
futures;  ils  promettaient  par  Tautre 
de  ne  pas  faire  la  paix  avec  TEspagne 
sans  le  consentement  de  In  France.  Le 
mot  de  conspiitanent  les  (  iKxjunil  ;  ils 
voulaient  qu'il  fiU  remplace  par  celui 
(ïavis.  C'est  ce  même  traité  qui  fût  si* 
gné ,  en  1680,  avec  quelques  change- 
ments ;  la  France  promit  de  fournir 
aux  Étals,  en  pur  don,  sept  aniuTS  du- 
rant, la  sonnne  d'un  million  de  livres  ; 
les  États,  de  leur  côté,  s'engagèrent  à 
ne  conclure,  pendant  ce  laps  de  temps, 
ni  paix,  ni  trêve  ,  sans  Vavis  du 
roi.  Si  le  roi  était  attaqué  dans  son 
royaunie,  il  ne  paverait  que  la  moitié 
du  secours  accordé.  Dans  ce  cas,  les 
États  n'assisteraient  pas  ses  ennemis* 
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Cet  accord  ne  fîit,  du  reste,  pas  plus  dé- 

ci^if  que  les  autres,  et  il  fallut  envoyer 
eiieore  i\  Pnrîs,  en  1085,  une  ambassade 
extraoniiDutre,  à  TeMetUe  conclure  une 
ligue  offensive  et  défensive,  qui  ne  pro- 
duisit pas  d'abord  de  grands  résultats. 

Haye  (la),  dite  ia  Haye-DescarUf, 
pntTP  qnVIle  est  la  p.ttrie  du  célèbre 
Keiié  Descartes,  est  une  petite  ville  du 
département  d'Indre-et-Loire,  arron- 
dissement de  Loches.  C'était  jadis  une 
place  forte,  avec  titre  de  baronnie,  fai- 
sant pnrtie  de  la  Tournine  ,  du  diocèse 
et  de  l'intendance  de  Tours,  du  parle- 
ment de  Paris,  et  de  rélectiun  de  Chi- 
non.  Le  roi  Jean  ?  rassembla,  en  1856, 
l'armée  qui  fut  défaite  à  Poitiers.  Trois 
ans  plus  tard  ,  elle  soutint  un  siège 
contre  les  Anglais  ,  qui  furent  obliaés 
de  se  retirer.  En  1587,  Henri  IV  essaya 
inutilement  de  Fenlever  aux  ligueurs. 

Heaume.  Voyez  Casqvb. 

He  vumi:  d'or  ou  Écii  heatîmé.  Ces 
noms  servent  a  désigner  une  monnaie 
d'or,  frappée  sous  le  règne  de  Charles 
Vf.  Ainsi  que  les  écus  ordinaires,  ees 
pièces  représentaient  les  armes  d6 
France;  ruais  ces  amies,  au  lieu  d'être 
surmnrjtées  d'une  couronne  ,  y  étaient 
timbrées  d'un  heaume  ou  casque.  Du 
reste,  les  écus  heaumés  n'avaient,  avee 
les  écus  à  la  couronne  (voyez  ce  mot), 
rien  (lecounnim  que  la  léf;ende  -+-KA- 

BOLVS  (inÀCIA  FJ\4>C0RVM  rf.x. 
 hXPSVIISCn  APS  KEGiNAT  \PS  IM- 

PBBAT.  Leur  flaon  était  plus  large,  et, 

nu  revers,  ils  présentaient  l'empreinte 
des  aiiineis  (voyez ce  mot).  Ils  en  diffé- 
raient encore  p^ur  la  taille  et  pour 
le  titre,  car  ils  étaient  à  22  carats  de 
fin  ;  on  en  taillait  48  au  marc,  et  ili 
valaient  40  sous,  tandis  qae,  à  peu  près 
à  la  même  époque  ,  les  écus  oroinaircjî, 
qui,  du  reste,  varièrent  aussi  souvent 
de  poids  et  de  titre,  étaient  à  24  carats 
de  tin,  valaient  90  sous,  et  se  tafllaieni 
à  60  au  mare. 

Chartes  VI  fit  frapper  aussi  desdemi- 

heaumes. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  heau- 
més de  Charles  VI  avee  une  autre 
monnaie  des  comtes  de  Flandre,  con- 
nue son?;  le  nom  de  heaume  (rarrj'vf  ^ 
ou  de  lion  fieaumé.  Celte  dtniière 
monnaie,  frappée  pour  la  première  lois 
8008  Lool8  d0  Mafe,  fat  adoptée  par  les 
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successeurs  de  ce  prince,  qui  empkwè- 
lent  même  un  type  analogue  pour  for  ' 
et  pour  l'argent;  nous  parlerons  deres  I 
monnaies  plus  en  détail  aux  articles 
Lion  d'ob  et  Lion  d'abgbnt.  I 
Hbbsbobmbrt.  Voyez  GItb  (droit  j 
de). 

HÉBERT,    HÉBERTISTES.    J.'ieqiies-  j 

René-Hébert,  dit  le  Père  Durhesne^  I 
né  vers  1755,  à  Alencon,  était  venu 
fort  Jeune  chercher  fortune  à  Pwis. 
Nous  ne  dirions  rien  de  cette  époque 
de  sa  vie,  si  ce  n'était  que  les  faits  sont 
dcplordble.nient  caractéristiques.  Du 
moins,  nous  serons  brefs.  Jeté  à  Paris 
sans  resiouroes,  sans  éducation,  il  mens 
une  vie  de  misère ,  et ,  il  faut  le  dirf, 
d'opprobre.  Entre  autres  charges  de 
même  nature  qui  pèsent  sur  lui  ,  oa 
rapporte  que,  étant  receveur  des  contre- 
marques aux  Variétés,  il  se  ilt  renvoyer 
pour  cause  d'infidélité  dans  sa  gestion. 
C'est  dans  cet  abaissement  que  le  prit  ' 
la  révolution,  pour  s'en  faire  un  instru- 
ment qu'elle  devait  ensuite  briser.  Tou- 
tefois, durant  ces  premières  années,  jus- 
qu'au traips  où  il  publia  le  Père 
c/i^sw^,Hénert  resta  enfoui  dans  son  obs- 
curité. Cette  obseurilé,  il  faut  le  dire,  a 
laissé  place  à  (juelques doutes  sur  la  pré- 
cocité ,  ou  même  sur  la  constance  de  sa 
ferveur  cynique  durant  cette  période (*). 
Camille  Desmoulins  lui  adressa  à  cet 
éyard  des  reproches ,  dont  sans  doute 
il  faut  se  défier ,  mais  qui ,  proférés  en 
face  et  publiquement ,  lorsque  Hébert 
était  encore  dans  toute  sa  puissance, 
tirent  de  là  une  grande  force.  «  Crois- 
n  tu,  dit-il ,  qu'on  ne  m'ait  pas  rnconté 
«  qu'en  1790  et  171)1  tu  as  persécuté 
m  Marat?  Tu  as  écrit  pour  les  arisUK 
«  crates,  tu  ne  le  pourrais  nier,  tu  se- 
«  rais  confondu  par  les  témoins.  Quand 
„  Thuriot  assiégeait  la  Bastille;  qiKiiid 
«  Frcrou  faisait  l'Orateur  du  peuple; 
«  qiiand  mol.  sans  craindre  les  assas* 
«  sins  de  Loustalot  et  tes  sentences  de 
«  Talon,  j'osais,  il  y  a  trois  ans,  dé- 

(*)  n  Malgré  le  fracas  de  ses  mots  contre 
les  ari&tocrates ,  on  voit  Hébert  suivre  avec 
beaucoup  de  souplesse  le  parti  doninaot. 

Ainsi,  en  1791 ,  il  «  st  parlisan  de  la  ^au'UC 
et  de  la  garde  nationale;  il  faii  des  tirade* 
pour  Louis  XVI  et  jjour  son  minuU%.»  /f/V- 
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•  fendre ,  presque  seul,  1* y/mi  du  peu- 
«  pte  ;  quand  tous  ces  vétérans,  que  ta 

«  calomnies  aujourd'hui,  se  s  <;n:ibient 
«  pour  la  cause  populaire,  vii  étais-tu 
«  alors,  Hébert?  Tu  distrihuais  «les 
«  eontie-niarques,  et  on  m'assure  que 
«  les  directeurs  se  plaignirent  de  la  re- 
«  cette.  On  m'assure  (|ue  tu  t'étais 
«  même  opposé,  aux  CordehV rs,  à  Tiu- 

•  surrection  du  10  aoiU.  Oa  m'assure... 
«  Ce  qui  e&t certain,  ce  que  tu  ne  pour- 
«  ras  nier,  car  il  jr  a  des  témoins ,  e*e8t 
«  qu'en  1790  et  1791  ,  tu  dnihjrais  , 
«  tu  poursuivais  Marat,  dont  tu  as 

•  nréiendti,  après  sa  mort,  qu'il  favait 

•  laissé  son  manteau,  dont  tu  tVs  fait 
«  tout  à  coup  le  disciple  Élysée,  et  le 
«  t^ataire  universel.  Ce  qui  est  cer- 
«  taio.  c'est  que  tu  n'étais  [uis  u\  oc  nous 
«  en  1789,  dans  le  cheval  de  ljtii>  ;  c'est 
«  qu'on  ne  t'a  point  vu  parmi  ie>  ^uer- 
«  ners  des  premières  campagnes  de  la 
«révolution;  c'est  que,  coinine  les 
«  goujats,  tu  ne  t'es  fait  remarquer 
«  qu'après  la  victoire,  où  tu  t'es  si- 
«  gnalé  en  dénigrant  les  vainqueurs 
«  comme  Ttiersite  (*)•  * 

Sans  adopter  ni  repousser  ces  impu- 
tations, disons  qu'Hébert  n'avait  ni  le 
courage,  ni  aucune  des  qualités  puis- 
santes qui  eussent  été  nécessaires  pour 
le  tirer  Drusquemeht  de  sa  liassesse,  et 
le  mettre  en  relief  dès  les  premières 
eninjin'ines  de  la  révohilion.  ('e  fut  la 
publu  iiiioii  du  Pere  DuchcsuPy  de  cy- 
nique mémoire  ,  qui  commença  sa  pô- 
INifarité.  Doué  d'esprit  naturel ,  il  s*é> 
tait  donné  a  lui-mêu)e  quelque  instruc- 
ti(m  ,  mais  sans  rerouvrer  re  q  ii ,  nue 
fois  perdu,  ne  se  recouvre  fiuere,  si  tant 
estqo'il  l'eût  jamais  possédé,  la  mora- 
lité, Télévation  d'dme.  Ondte  de  lui 
un  mot  plus  décisif,  selon  nous,  contre 
b  sincérité  de  sa  foi  révolutionnaire, 
^ue  les  allégations  de  Camille  Di  smou- 
hns.  «  La  ma.ose  est  engagée,  disait-il, 
«Je  m'y  associe;  je  suis  le  mouvement, 
<je  le  suivrai  toujours ,  et  Je  ne  tom- 
«  berai  pas.  «  Il  ne  serait  donc  point 
étrange  que  l'exagéré  de  93,  de  l'époque 
où  le  péril  était  surtout  dans  le  modé- 
ranti^me,  se  fût  montré  timide  et  in- 
certain au  début,  quand  la  masse,  n'é- 
tant fiat  encore  sullisammeat  engac^ 

(*)  Lê  mimm  CatMêtf  n*  ?. 


le  péril  était  pour  l'audace.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  n'est  qu'après  le  10  août  que 
commence  le  rôle  historique  d'Hébert. 
^Membre  de  la  Commune,  substitut 
du  procureur-syndic  à  cette  inèmelloni- 
mune,  de  plus  orateur  influent  dans  les 
clubs,  et,  par-dessus  tout  cela,  maître 
d'ime  feuille  populaire  extrêmement  ré- 
pandue, il  devint  bientôt  l'un  des  prin- 
cipaux meneurs  de  la  multitude.  Jus- 
qu'à l'insurrection  du  31  mai,  il  marcha, 
ainsi  que  la  Conimime  et  les  sociétés 
populaires,  de  concert  avec  le-i  monta- 
gnards. Lors  des  exécutions  de  septem- 
bre, il  avait  été  soupçomié  d'y  avoir 
pris  directement  part*;  mais,  sur  ce 
point,  rien  de  bien  constant.  Il  se  signala 
parmi  les  adversaires  les  plus  vebéinents 
de  la  Gironde.  Mais  dans  eette  lutte, 
comme  dans  les  autres  eséneuieuts  de 
l'epocpie,  rien  d'important  qui  lui  ap- 
partienne eu  propre;  rien  qui  ne  se 
confonde  dans  le  mouvement  îiénéral 
(le  la  révolution.  D.ins  le  courant  de 
mai  1793,  quelques  in.initest.itions  in- 
surrectionnelles ayant  t  u  lieu  à  la  mai- 
rie, Hébert,  que  la  violence  habituelle 
de  sa  feuille  sij3;ualait  à  la  vindicte  du 
parti  girondin,  fut  arrêté  pnr  ordre  de 
la  commission  des  douze.  Cet  acte  d'au- 
torité, que  les  girondins  ne  purent  sou-  * 
tenir,  ne  fit  que  bâter  leur  perte  et  ac- 
croître l'importance  d'Hébert.  La  ré- 
volution, pour  un  moment,  sembla 
tourner  aiitour  de  lui.  De  la  Commune, 
des  sections ,  des  clubs,  partaient  des 
réclamations  réitérées,  et  de  jour  en 
jour  plus  nienaçantes ,  qu'appuyaient 
éuergi(pienient ,  au  sein  de  la  (Conven- 
tion, les  montagnards.  Apres  quelques 
jours  de  détention ,  il  fut  relâché  ,  et 
rentra  triomphant  à  l'hôtel  de  ville,  oii 
une  couronne  civique  lui  fut  présentée: 
il  la  déposa  modestement  sur  le  buste 
de  J.  J.  Rousseau. 

Tel  fut  Uebert  jusqu'à  l'insurrection 
du  81  mai.  Ici  commence  une  période 
nouvelle.  Une  révolution  qui  ne  faisait 
que  renforcer  le  pouvoir  sans  appeler 
Hébert  à  y  participer,  ne  pouvait  lui 
sufOre.  Un  échec  qu'il  essuya  au  muis 
d*août  augmenta  sa  mauvaise  humeur. 
Présenté  comme  candidat  au  ministère 
de  l;i  justice,  en  concurrence  avec  Paré, 
il  se  vit  préférer  celui-ci.  Les  patrioti- 
ques colères  du  Père  Ducheme  redou* 
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bldcent  donc,  et,  désormais,  ce  fut 
sur  la  MontagiM  même  qu'elles  frappè- 
rent (*:. 

CcltenllitiuJenouvt'lleque  prit  Hébert 
n'était  pas  un  lait  isolé,  tn  ellet,  inniié- 
dîatement  après  la  chute  des  girondins , 
les  diversités  de  tendances  qui  préexis-' 
talent  nu  sein  du  parti  montagnard  se 
déclarèrent.  \  ainijueur,  le  parti  se  di- 
visa, comme  il  arrive  toujours.  Eu  face 
du  comité  de  salut  public,  deux  factions 
se  posèrent  :  les  indulgents  d*uoe  imrt, 
d'autre  part  les  uitrarévolutionnaires, 
ceux  qui,  .s«'lon  l'éneriiiipie  expression 
de  Saint-Just ,  voulaient  changer  la  li- 
berté en  bacchante.  ' 

Ceux-ci  étaient  les  suceesseurs  des 
enragés.  Cynicjue  ntliée ,  Iruidement 
frénétique.  Hébert  devint  leur  e(mq)lice. 
Ils  prirent-  de  lui  le  nom  d'hebertis- 
tes.  Après  lui,  les  hommes  principaux 
étaient  Itonsin,  général  de  Tarmée  ré- 
vol'itioiinaire ,  ambitieux  de  corps  de 
cnnie  (|ui  osait  parler  de  (Iromwell  ; 
/  iiictnly  secrétaire  général  au  départe- 
ment de  la  guerre,  jeune  maniaque  dont 
le  mouvement  de  la  révolution  avait 
(Icrariizé  je  rer\  eau  ;  rimnrimeur  Mo- 
moio,  adnnnistrateur  du  uéparteineiit  ; 
CkaumeUe  ,  procureur  -  s)udic  de  la 
Commune,  etc.,  etc.  A  ceux-ci  il  faut 
joindre  Anacharsis  Clootz  ,  apdtre  du 
panthéisme  et  de  la  république  univer- 
selle, liomme  d'ailleurs  sincère  dans 
son  fanatisme  insensé ,  et  probable- 
ment étranger  aux  menées  politiques 
du  parti. 

Chaomette  et  Clootz  ont  eu  dans  ce 

(*)  Ce  mécoiUenlemeul  perce  &011&  l'iadit- 
férence  qu*aflîecte  Hébert  dans  le  n'coLXXVi 
du  Pèn  Duchetne,  oà  il  parie  de  cet  échec. 
Nn us  citerons  le  pn^srij:»'  snîvnnt  t  -  Grand 
bien  te  iuM»  DtaîU  e  l'are ,  qui  tuuibes  à 
eelte  place  des  nues.  Lorsque  Danlon  ftiisait 
In  guerre  aux  arisiocralcs ,  vou«  étirx  le  feu 
l'I  l'eau;  vous  voilà  nrnis  roinnu'  roclious, 
msfsi  amis  que  ce  Duuluu  l'clait  de  Diiniou- 
riirz.  •  —  Ah  ça ,  Père  Duchesne,  si  tu  avais 
été  ministre ,  nous  aurais-tu  procuré  du  pain? 
ne  dit  ta  mère  JavoUe,  on  ronipaui  les  cliinis. 
•—Oui,  ma  coiumere,  si  ou  m'avait  donné 
carie  Ûm^^  pour  faire  meitrtà  fomSre  tous 
tes  Jean-P. ....  accaparent  les  subsistais 
cet ,  ft  si  pour  me  perdre  on  ne  niavail  pas 
joué  des  tours  aussi  perfides  que  ceux  qu'on 
a  Jaiu  à  Hotre  ion  mttire,m 
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dictionnaire  des  articles  séparés.  Après 

eux,  Ronsin  (•)  mérite  une  courte  men- 
tion. «C'était,  dit  M.  Tliiers,  le  plus 
rlistingué  de  ces  aventuriers  qui  s'étaient 
mis  au  ser\ice  du  gouvernement  révo- 
lutionnaire; pamphlétaire  médiocre, 
poète  sifllé,  général  assez  malheureux 
en  Vendée,  il  ne  man(jiiait  pourtant  ni 
de  cœur  ni  d'intelliueiue.  Il  se  lit  a 
Lyou,  où  il  fut  envoyé  avec  une  partie 
dé  Tarmée  révolutionnaire ,  une  sinis- 
tre réputation.  De  retour  à  Paris ,  le 
général  Ronsin,  avide  de  toutes  les 
gloires,. se  procura,  avec  l'aide  de  la  ter- 
reur, de  beaux  succès  dramatiques  (*•}. 
Il  devint  Tliomme  d*action  dTu  parti  ; 
Hébert  en  était  l'écrivain  et  le  chef  po- 
Iiti(pie,  Anacharsis  Clootz  le  métapby* 
sicien,  Cbaiimetle  le  pontife.  » 

I)eja,dans  nos  Ais.n  ales  de  l'histoire 
de  France,  le  caractère  des  hébertistcs, 
leurs  tendances,  leur  but,  leur  tactique, 
ont  été  e.vpnsé.s  Ion;^ueinent  :  nous  y 
renvoyons  le  l< deur.  Seuls  ,  du  reste, 
entre  tous  les  partis  qui  ont  Joue  uu 
rôle  dans  la  révolution,  ils  ont  ce  triste 
privilège  (]ue,  sur  eux,  l'opinion  est 
constante  et  unanime. 

«  La  laclion  municipale,  dit  M.  Mi- 
gnet,  était  le  dernier  terme  de  la  révo- 
lution. Oj)posée  de  but  au  comité  de 
salut  public,  elle  voulait ,  au  lieu  de  la 
dictature  conventionru  lle  ,  la  plus  ex- 
trême démocratie  locale  ,  el  au  lieu  de 
culte,  la  consécration  du  materiaiisiue. 
L'anarchie  politique  et  Tathéisme  reli- 
gieux ,  tels  étaient  k»  symboles  de  ce 
parti,  et  les  moyeîis  par  lesquels  il 
comptait  établir  sa  propre  domination. 
Cette  fiction  avait  a  sa  téte  des  iioiu- 
mes  (lui  Jouissaient  d*une  extrême  po* 
pularite  dans  la  basse  classe. . . .  Elle 
s'appuyait  dans  les  sections  sur  les  co- 
mités révolutionnaires,  dans  lesquels  se 
trouvaient  beaucoup  d'étrangers  obs- 
curs qu*on  supposait ,  non  sans  vrai- 
semblance, agents  de  l'Angleterre  jH)ur 
perdre  la  république  en  poussant  a  Ta* 

(*)  rharIes-PlillippeRonHin,iiéi  Soissouii 

en  f^Hi.  rnvoyé  eu  Ventlée  roniinr  adjoint- 
minisUe  de  la  pierre,  vers  l«-  moi»  Je  luii 
1793  ,  il  fut  fait  en  (jualre  jours  rapilaioe* 
cbef  d'cscadrou  el  gênerai  de  brigade.  Il  avait 
déjà  publie  en  1786  un  recueil  de  lraE;<'di«'4. 

(")  Eu  179;),  il  donna  aux  l-  rauçais  Jnttf 
jfltjle  ou  ie  Tpw  d»  Cyrine, 
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narohie  et  aoi  enès.  Le  dab  te  eor-  leur  thème  favori.  La  création  ,  puis  la 

«teliers  n*était  composé  que  de  ses  par-  prorogation  du  gouvernement  révolu- 

tisans(*).  »  tionnaire,  l'autorité  des  reprrsrntaiits 

•  Clubistes  du  dernier   rnng  ,  dit  en  mission  ,  tout  ce  qui  tendait  a  con- 

M.Thiers,intriganU>  de  bureaux,  coupe-  centrer  et  à  fortiUer  la  dictature  cou- 

jarrets  enrégimentât  dans  Tarmée  réro-  Tentionnelle ,  les  rencontra  comme  ad- 

iutionnaire,ilsavaient  Texagérationdes  versaires. 

inférieurs  V  des  porteurs  d'ordres  qui  Un  mot  d'Hébert  résume  toutes  ces 

outrent  toujours  leur  mandat.  Ainsi,  tendances  anarebiques.  «  Dans  une  ré- 

ils  avaient  voulu  pousser  le  gouverne-  «  publique,  disait-il ,  tout  gouverne  ,  et 

ment  révolutionnaire  jusqu'à  en  faire  «  ui  masse  des  gouvernés  est  bien  plus 

une  simple  commission  militaire,  Ta-  «pure que  celle  de  ses  gouverneurs.» 

bolition  des  superstitions  jusqu'à  la  — «Votre  projet,  >>  lui  dit,  lors  (bi  pro- 

persecution  des  cultes,  les  mœurs  ré-  cès,  le  proident  du  tribunal  revoiulion- 

uublicaines  jusqu'à  la  grossièreté,  ia  li-  nairc,  »  votre  projet  était  de  desorgaui- 

berté  de  langage  jus(|u'à  la  bassesse  la  «  ser  toutes  les  autorités  constitoMs  et 

plus  dégoûtante ,  enfin  la  défiance  et  la  «de  mettre  tout  en  combustion.  » 

sévérité  démocratiq  ie  ,  :i  i'e^iard  des  Tandis  que  Vincent  s'agitait  à  Paris, 

hommes,  jusqu'à  la  diÛamatioo  la  plus  qu'Hébert  écrivait.  Ronsm,  adjoint  du 

atroce (**^.  »  ministre  de  la  guerre,  assiste  de  Alo- 

Les  boflunes  de  cette  trempe  étaient  moro  et  du  comédien  Grammont ,  pro- 

oombreiix.  Bouchot  te,  gouverné  par  pageait  à  l'armée  de  Vendée  le  même 

Vincfnt  et  Ronsin  ,  leur  avait  livré  les  esprit  de  désor^anisalion,  encourageant 

bureaux  de  la  guerre;  ils  s'appuv.iient  les  vexations  et  les  pillages,  autorisant 

sur  ia  Conunune,  sur  le  club  des  corde-  rindlsciplme  sous  prétexte  de  deiciidre 

liers ,  sur  les  comîtéi  révolutionnaires,  le  soldat  contre  le  despotisme  des  offi- 

La  faction  fit  en  peu  de  temps  des  ciera. 

progrès  redoutables.  Leur  système ,  si  Repoussés  dans  leurs  tentatives  di- 

î'on  peut  donner  un  tel  nom  à  cet  amas  rectes  contre  la  Convention  et  le  comité 

iocobérent  de  vues  perverses  ou  extra-  de  salut  public,  ils  s'attachèrent  a  les 

vagantes ,  c'était  la  désorganisation  du  affaiblir ,  à  les  déconsidérer  autant  que 

pouvoir  au  profit  de  toutes  les  petites  possible.  Dénonciateurs  effrénés ,  leur 

^rrannies  individuelles.  I.  i  Convention,  dé/iance  ,  ou  réelle  ou  simulée  ,  ne  lais- 

surtout  le  couute  de  saliit  public,  les  sait  intacte  aucune  réputation  révoiu- 

ollusquait.Comme  on  la  dit  ailleurs^*'*;,  tionnairc.  De  la  tribune  des  clubs,  dts 

ils  auraient  voulu,  après  le  31  mai,  que  ateliers  du  Père  Duchesne ,  (jartaient 

la  Convention  se  déclarât  dissoute,  chatpic  jour ,  tantôt  de  grossières  dta- 

sûrs  qu'ils  étaient  de  prendre  place  dans  tribes,  tnnt()t  des  attaques  sourdes  ou 

l'assemblée  nouvelle;  inais,  n'osaiit  in-  di-i^urecs  ,  <jui  ,  lors  même  (jirrlics  ne 

sister  sur  ce  voeu  trop  girondin,  ou  les  persuadaient  pas,  semaient  1  inquiétude, 

voit,  dte  le  mois  d*août,  réclamer  l'or-  ébranlaient  ia  foi ,  minaient  peu  à  peu 

ganisation  constitutiomieile  du  pouvoir  toutes  les  forces  directrices  ne  la  revo- 

eiécutif        Ce  sujet  devint,  dès  lors,  lution. 

.    .  Du  reste  ,  cette  dictature  qu'ils  ea- 

v^ïîf!**'*?^    .    ?.*'**!*'.*•?•  viaient  pour  leurs  propres  personnes, 

(  •)  Thiew ,  H»t«i«  deh  lévoluiioo,  t V.  semblèrent  pendant  quelque  temps 

^'/••î:  A—      I  ru  .      j  1.  se  Tarroger.  Fonctionnaires  publics  la 

.  à  Lacroix  le  décrei  .iilTonTprovoquc  ,1e  ajoutèrent  aux  sev.ri- 

-  faire  du  coniilé  de  sailli  public  uu  corn  il  é  (le  d»j)ui(s  en  mission.  Et  ntic  pclilion,  sauf 

•  guuyenieDicnt.  Je  le  regarde  coniuic  aUca-  le  dtmier  arliclc'^  fui  adoptée  nialjiré  Le- 

•  Uiloire  &  la soaTCFBÎiieté  du  peuple. «Séance  gendre  el  Danton.  Elle  provmpia  benneoup 
tlu  5  août,  aux  Jacobins.  «  Vincent  cul  lau-  (te  lumulle  à  Paris,  el  compromit  M-neuse- 
«lace  de  faire  rédiger  une  pétition  aux  cor-  nn-iit  l'aulorilé  nai>sanle  du  coniilé  de  salut 
delîers  jiour  demauder  l  organisation  du  public.  »  liiiersi  Htdloire  d«  la  rc"oliilioa, 
■ioiilcn  oootfilutioBncI  et  te  rappel  des  t  Y,  p.45o. 

T.  IX.  38*  Uuraitoii,  (DiCT.  encycl.,  etc.)  23 
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tés  de  la  loi  toute  leur  propre  exagéra- 
tion. La  terreur  de  cette  époque  fat 

tout  empreinte  de  leurs  couleurs.  TIs 
ne  se  bornèrent  pas  à  foire  de  la  loi 
l'instrument  de  leurs  excès  ;  en  bien 
des  choses,  ils  prirent  Tinitiative  aa 
moyen  des  arrêtes  qu'ils  dictèrent  à  la 
Commune.  Ainsi  la  Cominune ,  sous 
leur  influence,  empiétant  sur  les  droits 
de  In  Convention,  agrandit  le  cercle 
des  suspects.  Les  actes  qui  émanèrent 
de  cette  petite  législature  usurpatrice 
furent  nombreux  et  sitçnifiratifs.  Les 
plus  importants,  ce  furent  les  arrêtés 
contre  la  religion  et  l'établissement  du 
culte  de  la  raison  (*).  Les  scènes  d*ah- 
juration  du  mois  de  novembre  furent 
l'ouvrage  des  hebertistès.  I/introduc- 
tion  du  tutoiement,  le  culte  idolâtrique 
rendu  à  Mârat  par  les  cordeliers,  le 
remplacement  dans  les  cimetières  de 
tout  emblème  religieux  ou  funèbre  par 
des  fleurs  et  une  statue  du  sommeil , 
les  motions  contre  les  clochers ,  comme 
attentatoires  à  Pégalité ,  Tarrété  de  la 
Commune  pour  la  démolition  des  sculp- 
tures de  Notre-Dame,  leur  appartien- 
nent. 

Ce  fut  d'abord  par  les  modérés  que 
la  lutte  s^engagea.  Dès  le  mois  de  sep- 
tembre, Thuriot  se  plaint  à  la  Conven- 
tion de  ce  que  les  coniilés  et  le  conseil 
exécutif  sont  harcelés,  cernés  par  un 
ramas  d'intrigants  qui  n'alfichent  le  pa- 
triotisme que  parce  qu*il  leur  est  pro- 
ductif. «  Oui ,  ajoute-t-il ,  le  tempi  est 
«  venu  où  il  faut  chasser  ces  hommes 
«de  rapine  et  d'incendie,  qui  croient 
«  que  la  révolution  s'est  faite  pour  eux.* 
Le  36  novembre,  ils  essuyèrent  au  sein 
de  la  Convention  un  p!iremier  échec. 
Danton  fit  une  motion  contre  les  mas- 
carades antireligieuses,  et  cette  motion 
fut  adoptée.  Cependant  la  pensée  de 
Robespierre  avait  percé  de  suite  après 
les  scènes  du  7  novembre.  L*îmmoralité 
d'Hchert,  le  cynisme  de  sa  conduite  et 
de  son  langage  le  dégoûtaient.  Dans  la 
séance  du  21  novembre,  sans  nonuner 
Hébert,  il  s*était  prononeé  avee  foroe 
contre  ratbéiame  à  la  tribune  des  jaco- 
bins. 

(*)  Axrélé  de  la  Commune  du  a3  novem- 
bre, ordonoint  la  déture  de  toutes  les 
égliMS  etla  nrveittaiiM  des  préiret. 


«  De  quel  droit,  dit-il,  des  honmiM 

«  inconnus  jusqu'ici  dnns  In  enrrière  de 
f  la  ré\oIiition  vicndr  lient-ils  chcrrlier, 
«au  nulieu  de  tous  es  événements,  ie5 
«  moyens  d'usurper  une  fausse  popula- 
«  rite,  d'entraîner  les  patriotes  mém 
«  à  de  fausses  mesures,  et  de  jeter  parmi 
«  nous  le  trouble  et  la  discorde?  De 
«  quel  droit  voudraient-ils  troubler  la 
«  liberté  des  cultes  au  nom  de  la  liberté, 
«  et  attaquer  le  fenatisme  par  un  fima- 
«tisme  nouveau?  Il  est  des  hommes 
"qui,  sons  le  prétexte  de  détruire  la 
«  superstition ,  vetdeiit  faire  une  sorte 
fl  religion  de  l'athéisme  lui-même.  Tout 
«  philosophe,  tout  individu  peut  adop- 
«  ter  là-dessus  l'opinion  qu'il  lui  plaira. 
«  Qjiiconque  voudrait  lui  en  faire  un 
«  crime  est  un  insensé;  mais  l'homme 
«  public ,  mais  le  législateur  serait  cent 
«  fois  plus  insensé  qui  adopterait  un  pa- 
«  reil  système.  La  Convention  nationale 
«  l'abhorre.  L'athéisme  est  aristocrati- 
«  que.  Je  le  répète ,  nous  n'avons  plus 
m  d'autre  ftnatisme  à  craindre  que  oe- 
«  lui  des  hommes  immoraux,  soudoyés 
«  par  les  cours  étrangères  pour  réveiller 
«  le  fanatisme  et  donner  a  notre  révo- 
a  lulion  le  vernis  de  l'immoralité  ,  qui 
«  est  le  caractère  de  nos  Iflohes  et  Im- 
ft  ces  ennemis.  »  Il  revient  sur  le  même . 
sujet  d;ins  la  séance  du  28,  et  dénonce 
en  même  temps  la  perfidie  avec  laquelle 
on  diffame  cha(]ue  jour  en  détail  tous 
les  membres  de  la  Convention  nationele, 
surtout  ceux  (jui  jouissent  d'une  longue 
réputation  de  civisme  et  d'énergie. 

C'était  le  prélude  d'attaques  plus  sé- 
rieuses. Dans  la  séance  du  16  décembre, 
sur  la  proposition  de  Robespierre,  la 
Convention  adopta  un  décret  qui  pro- 
tégeait la  liberté  des  cultes  (*).  Le  17  dé- 
cembre, un  coup  plus  rude  encore  fut 
porté.  Des  paroles  atroces  de  Ronsin  , 
uui  revenait  de  Lyon ,  otk  il  avait  été 
I  instrument  principal  des  exécutions  de 
Collot  -  d'Uerbois ,  furent  dénoncées 
par  Fabre  d'Églanline.  Le  des()olisme 
qu'exerçait  Vincent  dans  les  bureaux  de 

(*)  n  Je  demande  que  vous  défendiez  aux 
«tatiiriiés  particulières  de  servirnotenoeinii 
m  par  des  mesures  irréflécliif^  et  qu'aucune 
a  force  armée  ne  puisse  s'immiscer  dcins  ce  qui 
-  appartient  aux  opinioDS  religieusca.  »  Dis' 
eouM  és  Robespierre  à  OMÊPêiUiom  ecUim- 
A«li.  S  déoaaibra. 
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la  guerre  fut  eii  méiue  temps  dévoilé , 
ainsi  qne  les  excès  de  Tarmée  révolu- 
tionnaire.  Par  ordre  de  la  CoiiventiOD* 
Ronsin,  Vincent,  Maiilard  furent  ar* 

Cependant  hors  de  TAssemblée  ia 
lotte  entre  les  modérés  et  les  contre* 

révolutionnaires  en  était  venue  à  son 
(Ipriiier  deiiré  de  violence.  Clootz  avait 
fié  rliasse  des  jacobins  à  la  demande  de 
Robespierre.  Le  6  janvier ,  Hébert  dé- 
nonça aux  jacobins  le  dnguième  numéro 
do  rieux  Cor  délier  qui  venait  de  pa- 
nître;  il  voulut  se  justifier ,  mais  i'as- 
>emblee  ne  daigna  pes  l'entendre.  Nous 
citerotis  les  passages  suivants  ^ix^ieux 
CordeUers 

«  Est-ce  toi  qoi  oses  parler  de  ma  for- 
tune, toi  qui,  snns  culotte  et  sous  une 
nieciiante  perruque  de  crin,  dans  ta 
feuille  hypocrite ,  dans  ta  maison  loges 
anssi  luxurieusement  qu'un  homme  sus- 
pect, reçois  120,000  livres  de  traite- 
ment  du  ministre  Bouchotte  pour  sou- 
tenir des  niolioiis  des  Clootz,  des  Proly, 
de  ton  journal  ofiicieliement  contre-ré- 
▼olutlonnaire,  comme  jeté  le  prouverai? 

«  Cent  vingt  mille  livres  à  ce  pauvre 
sans-culotte  Hébert  pour  calomnier  Dan- 
ton, Lindet ,  Canibon  ,  Tliuriot ,  La- 
croix, Philippeaux,  Bourdon  de  l'Oise, 
d*Églantine  f  Fréron,  Legendre,  Ca- 
mille Desmoulins  et  presque  tous  les 
commissaires  de  la  Convention  !  pour 
inonder  la  France  de  ses  écrits,  si  pro- 
pres à  former  l'esprit  et  le  cœur... 

«  T  a-t-il  rien  de  plus  dégoûtant,  de 
dIus  odieux  que  la  plupart  de  tes  feuilles? 
^'e  sais  tu  donc  pas ,  Hébert,  que  quand 
les  UTans  d'Europe  veulent  avilir  la  ré- 
(Mibfique ,  quand  lis  veulent  faire  croire 
a  leurs  esclaves  que  la  France  est  cou- 
verte des  ténèbres  de  la  barbarie  ;  ne 
sais-tu  pas  ,  malheureux,  que  ce  sont 
des  lambeaux  de  tes  feuilles  qu'ils  insè- 
rent dans  leurs  gazettes ,  comme  si  le 
pmple  était  aussi  béte ,  aussi  ignorant 
q'ie  tu  voudrais  le  faire  croire  à  M.  Pîlt; 
comme  si  on  ne  pouvait  lui  parler  qu'un 
langage  aussi  grossier;  comme  si  c'était 
là  le  langage  de  la  Convention  et  du  co- 
mité de  salut  public  ;  comme  si  tes  sa- 
letés étaient  celles  de  la  nation  ;  comme 
si  un  cgout  de  Paris  était  U  âeiae  C)?  » 

Ol«        Gotdeliir,  if  T* 


CE.  mÉMMMïï]  tu 

Le  comité  de  salut  public  surveillait 
cette  lutte.  Déjà,  comme  on  Ta  tu,  les 
hébertistes  avaient  été  réprimés.  Ton-  * 

tefois ,  le  moment  n'était  pas  enrore 
venu  de  frapper  un  coup  décisif.  Ku  ef- 
fet, sur  quelle  base  fonder  Taccusaliou? 
Ériger  en  crime  leurs  excès  révolution- 
naires était  impossible.  Ils  eossent  eu 
trop  de  complices ,  et  des  complices 
trop  puissants.  Leur  athéisme!  mais  la 
majorité  de  la  Convention  y  avait  trempé 
et  eût  été  compromise.  A  la  nouvelle 
de  l'arrestation  de  Ronsîn  ,  Collot- 
d'IIerbois  ,  se  sentant  menacé  indirec- 
tement ,  était  accouru  le  défendre.  11  fut 
élargi  le  '2  février,  ainsi  que  Vincent. 

Pour  frapper  les  hâiertistes,  il  fal- 
lait un  prétexte  qui  les  isolât.  Lear  im- 
prudence ,  acrrue  par  le  danger ,  ne 
tarda  pas  à  le  fournir.  A  peine  libres, 
Viucent  et  Ronsui  se  répandirent  en 
injures  et  en  menaces  contre  la  Con- 
vention. Leur  hostilité  prit  peu  à  peu 
la  forme  d'un  véritable  complot.  Ils 
voulaient  que  le  gouvernement  fût  ré- 
duit à  un  tribunal  suprême  présidé  par 
an  çrand  juge,  et  à  un  conseil  militaire 
présidé  par  un  ^[énéralissime.  Ils  avaient 
déjà  hnir  grand  juge  :  c'était  P;irhe.  Une 
disette  de  viande  les  favorisait.  La  fac- 
tion disposait  d'ailleurs  de  moyens  ma- 
tériels assez  puissants.  La  Commune , 
le  club  des  cordeliers  et  les  commis  de 
la  guerre,  un  ^rand  nombre  de  sections 
étaient  pour  eux  ;  de  plus  ,  4,000  hom- 
mes de  Tarmée  riévolutionoaire  étaient 
è  Paris;  mais  la  force  morale  loi  man- 
(jiiait.  Que  pouvait  un  parti  sans  but 
avoué  ni  avounhle?  «  L'autorité  actuelle 
donnait  trop  peu  de  prise  à  leurs  atta- 
ques. Ceax  qui  l'attaquaient  et  promet- 
tnent  une  habileté  ou  une  énergie  su- 
périeure à  la  sienne,  étaient  des  intri-' 
gants  qui  agissaient  évidemment  dans 
un  but  de  desordre  ou  d'ambition.  Telle 
était  la  conviction  publique  » 

Le  comité  les  observait.  Le  $  février, 
Robespierre  lit  à  la  Convention  un  rap- 
port sur  les  princtipes  de  morale  politi- 
que ,  rapport  dirigé  contre  les  factions 
en  général ,  mais  surtout  contre  eux. 
Le  36,  rapport  de  SaiaWust  dane  le 
même  sens  (**). 

(*)Thiers,  Histoire  delà  révolulion,  t.  V. 
(**)  «  Tout  l»;  moude ,  dit  Robespierre  , 

23. 
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Cependaiit  Ics^héhertistes  s'agitaient 
dvTns  les  sections  et  les  sociétés  popu- 
laires. Tout  à  coup  on  vit  paraître  dans 
les  balles  et  dans  les  marchés  des  affi- 
ches annonçant  que  la  Convention  était 
la  cause  de  tous  la  maux  du  peuple , 
qu'elle  devait  être  totalement  renou- 
velée, qu'i^  fallait  choisir  un  chef,  or- 
ganiser le  pouvoir  exécutif.  Cependant 
Ronsin ,  en  grand  costume  de  général , 

f>arcournit  I  s  prisons  et  dressait  des 
istes.  Le  1 5  ventôse ,  la  section  Marat, 
présidée  par  Momoro  ,^s'assemble  ,  dé- 
clare en  masse  qu'elle  est  debout ,  et 
voile  le  tableau  de  la  déclaration  des 
droits.  Le  soir  du  im^inejour,  le  chib 
des  cordeliers,  après  une  séance  tumul- 
tueuse f  déclare  la  patrie  en  danger ,  et 
voile  pareillement  la  déclaration  des 
droits  de  Thomme  (*).  Tel  avait  été 
.  usqu'alors  le  commeneement  de  toutes 
les  insurrections.  Le  lendemain,  les 
nsurgés  se  présentent  à  la  Commune 
pour  Tentratuerdans  leur  mouvement; 
mais  la  Commune  hésite.  Des  lors  le 
succès  de  l'entreprise  était  lort  compro- 
mis. Tout  dépendait  du  parti  que  pren- 
draient les  jacobins;  or  ce  parti  n  était 
guère  douteux.  Robespierre  étant  ma- 
lade ,  le  comité  de  salut  public  envoya 
eu  toute  hâte  CoUot-d'Herbois  s'assurer 

«  veut  goiirorner;  personne  ne  \e\i\  vire  ci- 
«  toycn.  Où  est  donc  la  cité?  Lite  est  presque 

•  usurpée  par  le^  fonctionnaires.  Dans  les 
m  ■asfiiibléc-s  ils  disposent  des&iirfragr^  i  t  des 

■  oni|il<jis  ;  dans  Us  sorirli's  popiilain'-,  île  Po- 

•  piiiiuii  :  tousse  procuruul  l'iiidcpeudancc et 
«  le  pouvoir  le  plus  «biola ,  sous  préteite 
«  d'agir  révolutîonnairenrant,  comme  si  le 
«  pouvoîi-  révoliifloiuiaîre  TT«i(lnir  vu  vu\.  T.i' 
«  gouveiiicuieiil  t-si  révoluliuuuaue,  mais  le^ 
«  autoriléf  ne  le  sont  pas  iotrinaèi|tiement.  » 
Moppori  sur  les  prin^fts  tle  morale  poltti^ 
que. 

(*)  "  Quaod  les  coupables  et  leurs  com- 
«  pagnmu  sont  impunis  (il  s  agit  des  73  d(^u- 
«  tés  du  côté  drMt)  et  ne  tombent  pas  sous  le 
«  plaive,  dout»'roz-voiis  piiroiv  qu'il  existe  une 
laclioQ  qui  veut  abolir  les  droits  du  peuple 

■  Non  sans  doute.  Ebbien!  i)uis(preUeekisle, 
«  puisque  nous  la  voyons,  quel  est  le  m<qren 
"  de  nous  en  délivrer?  I/in';iirrerfion ,  oui 
•>  1  lusurrccliou  ,  et  les  cordeliers  ne  st-rout 
«  pas  les  derniers  à  donner  le  signal  qui  doit 

•  frapper  a  mort  les  oppresseurs.  -  Discours 
d'Hébert  au  dub  des  Cordeliers.  Séance  du 
4  uars. 


d'eux.  «  Anathème,  dit  celui-ci ,  à  ceill 
«qui  demandent  une  iusurrectionî  — 
«  Oui  f  oui  f  anathèine  !  «  s'écrient  tous 
les  jacobins  en  masse.  Momoro  prit 
la  parole  ;  tout  en  avouant  des  faits ,  il 
essaya  de  désavouer  toute  pensée  d'in- 
siirreetion;  mais  une  in.surreeliou  cie- 
savouée  devient  dès  lors  nnpussibie.  Le 
lendemain ,  Gollot-d*Herbois  se  rendit 
aux  Cordeliers  au  nom  dti  dub  des  Ja-' 
cobîns ,  et  les  rni7iena,  quoiqu'il  y  eiît 
paruii  eu.\  un  ^rand  uombre  de  citoyens 
favorables  à  Hébert.  Dès  ce  nioiiieut 
tout  fut  fini. 

Le  23  ventôse ,  Saint-Just  présenta 
sou  rapport  contre  les  factions  réunies 
qui  menaijaicnt  la  tranquillité  de  l  litiit. 
«  Quoi  !  s'écria-t-il ,  notre  gouveruc- 
«  ment  serait  humilié  au  point  d*étre  la 
«  proie  d'un  scélérat ,  qui  a  fait  mar- 
«  cliaudise  de  sa  plume  et  de  sa  rons- 
«cience,  et  qui  varie,  selon  l'esprit  et 
«  le  danger  ^  ses  couleurs ,  comme  un 
«  reptile  qui  rampe  au  soleil  !  Fripons, 
«  allez  Mux  ateliers,  allez  sur  les  navires, 
«allez  labourer  la  terre!  Mauvais  ci- 
«  toyenSf  à  qui  la  tûche  imposée  par  l'é- 
«  tranger  est  de  troubler  fa  paix  publi- 
«que  et  de  corrompre  tous  les  coeurs, 
«allez  d;ins  les  combats,  vils  artisans 
n  de.s  calamités,  allez  vous  instruire 
«  à  Thonneur  parmi  les  delènseurs  de 
«  la  patrie!...  Mais  non,  vous  n*îm 
«point;  réclKifnud  vous  attend.  »  La 
nuit  suivante,  llebert ,  Vincent ,  Ron- 
sin ,  Momoro ,  Mazuel ,  adjudant  de 
Ronsin ,  furent  arrêtes  ainsi  que  le 
banquier  étranger  Koek,  agioteur  et 
ultra-révolutionnaire  ,  chez  lequel  Hé- 
bert ,  Ronsin  dînaient  fréquenmicnt  et 
formaient  tous  leurs  projets.  Cliaumette, 
Tévéquc  Gobel ,  auteur  principal  daus 
la  grande  seène  d*abiuration  (  voy.  ce 
mot) ,  et  AnacbarsisCloote*  furent  éga- 
lement arrêtés  quelques  jours  après. 

Leur  procès  commença  le  l"*^  germi- 
nal (20  mars).  Les  accusés  élaieut  au 
nombre  de  dix*neuf.  C'étaient  Ronsin, 
Hébert,  Vincent,  Momoro,  Mazuel,  le 
banquier  Kock ,  lejeime  Lyonnais  Le- 
clerc,  chef  de  division  dans  les  bure.iux 
de  Boucbotte  ^  Aucar  et  Ducroquet, 
commissaires  aux  subsistances ,  et  qoel* 
ques  autres  membres  de  Tarmée  révo- 
lutionnaire. On  confondit  dans  !a  même 
accusation,  Proii,  Dubuissou,  Jféreyra, 
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Desfîem.  Hébert  et  Momoro  se  lamen- 
taient ;  Ronsin  leur  dit  :  «  liOrsquMl 

fallait  agir  vous  avez  verhioeé  ;  main- 
tenant sachez  mourir.  »  A  peine  dnigna- 
t-on  traiter  Hébert  sérieusement  ;  on 
le  couvrit  dé  bonté  en  prodoisant  au 
grnnd  jour  ses  escroqueries. 

Ils  furent  exécutés  le  4  germinal.  Ron- 
sin et  Clootz  montrèrent  jusqu'au  der- 
nier moment  beaucoup  de  sang-froid  ; 
Hébert,  bué  par  le  peuple  le  long  de  la 
route,  perdit  plusieurs  fois  connais- 
Mnce,  et  mourut  Ijichenirnt. 

•AiDsi,dit  M.  Thiers,  furent  sacrifiés 
cet  nritéraMes  è  Findispensable  néces- 
lité  d'établir  un  gouvernement  ferme 
et  vi^ofireux.  Et  ici ,  le  besoin  d'ordre 
et  'j'oix'issnnre  n'était  pas  un  de  ers  so- 
pliismes  à  l'aide  desquels  les  gouverne- 
ments  immolent  leurs  victimes.  Toute 
î'Kurope  menaçait  la  France,  tous  les 
brouillon?  voulaient  s'emparer  de  l'aii- 
torité,  et  conipromettnient  le  .salut  pu- 
blic par  leurs  luttes.  11  était  indispensa- 
blequequelquesbommes  plus  énergiques 
s'emparassent  de  cette  autorité  dispu- 
tpf,  Toccupassent  à  rexclusion  de  tous, 
et  pussent  ainsi  s'en  servir  pour  résis- 
ter a  l'Europe  (*).  » 

.  Pour  ne  pas  rompre  l'enchaînement 
dl»  faits,  nous  avons  omis  de  mention- 
ner une  circonstance  fameuse  de  la  vir» 
d'Hébert.  ?S(itis  voulons  parler  de  sa  lii- 
dense  conduite  lors  du  procès  de  Marie- 
Antoinette,  conduite  dont  Robespierre 
fut  révolté.  Chargé  d'interroger  le  jeune 
dauphin,  il  lui  adressa  des  questions  et 
lui  dicta  des  réjwnses  d'une  telle  mons- 
troosité ,  quMI  fallait ,  pour  en  conce- 
voir la  pensée,  la  réunion  du  cœur  le 
plu»:  bas  à  Timagination  la  plus  obscène. 
•  Hébert,  dit  un  biographe,  était  i  etit, 
fluet,  d'une  ligure  jolie  et  spirituelle; 
tétait  un  des  élégants  de  l'époque  révo- 
lotionnaire ,  personne  ne  mettait  plus 
de  soin  à  sa  toilette,  »  Selon  PaganrI, 
c'étoit  un  homme  de  mœurs  douces 
dans  la  vie  privée.  A  travers  leur  cy- 
nisme ignoble,  ses  écrits  ne  manquaient 
ni  de  verre,  ni  d'originalité. 

La  condamnation  d'Hébert  et  de  ses 
complices  n'anéantit  point  le  parti  des 
béberlistes.  Le  nombre  des  iiornmes 
qui  cherchaient  à  pousser  la  révolution 

(*)  HiMoiredeUiévoIttt.,!.  Y,  |i.33o. 


dans  tons  les  excès,  el  à  en  tirer  parti, 

était  plus  considérable  qu'on  ne  le  pen- 
sait: ceux  qui  venaient  de  payer  de  leur 
téte  leurs  menées  anarchiques  étaient 
les  âmes  damnées  plutôt  que  les  chefs 
du  parti  ;  ceux-ci ,  retranchés  à  la  Con- 
vention ,  dans  lés  comités ,  savaient, 
sans  se  compromettre  ,  diriger  les  fils 
de  la  conspiration.  Ils  échappèrent  alors 
à  la  vindicte  publique;  et  quand,  plus 
tard,  le  véritable  ftarti  révolutionnaire, 
celui  qui  voulait  sinei  renient  la  répu- 
blique légale,  régulière,  el  pure  de  toute 
sorte  d'excès;  quand  le  parti  que  diri- 
geait Robespierre  voulut  leur  demander 
à  leur  tour  un  compte  sévère  de  leur 
conduite,  ils  le  renversèrent,  et ,  en  se 
joignant  aux  eontre-revolutioniiaires, 
ils  assurèrent  leurs  succès.  (Noyez 
TnBBMnMB  [journée  du  9];  Billaut- 
Vabbnnbs,  Collot-d*Hbbboi8,  Fou* 
cnÉ.  Tali-ten,  etc.) 

Hecqi  et  (  Philippe) ,  célèbre  méde- 
cin, naquit  à  Abbeville  en  IGOl ,  entra 
en  1688  a  Port-Royaldes  Champs,  passa 
plusieurs  années  dans  cette  retraite, 
s'oeenpant  à  la  fois  de  pratiques  reli- 
gieuses et  d'études  srientifiqucs,  devint 
professeur  de  médecine  légale  à  la  fa- 
culté de  Parts,  puis,  en  1713,  régent  de 
cette  même  faculté,  donna  plusieurs 
ouvrages  importants  ,  et  mourut  en 
1737  chez  les  carmélites  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  où  il  passa  les  dix  dernières 
années  de  sa  vie. 

Heddbbsdobf  (combats  d*).  Dans  la 
ntiit  du  r'ati  2  juillet  1796.  une  troupe 
de  grenadiers  Irauijais ,  abordant  à  la 
rive  droite  du  Ilhin ,  où  six  bataillons 
autrichiens  occupaient  la  vallée  de  Neu- 
wied,  en  chassa  Tennemi,  puis  s'élança 
vers  une  redoute  que  les  Antrichiens 
avaient  élevée  en  avant  d'Heddersdorf, 
et  y  pénétra,  tandis  qu'un  détachement, 
conduit  par  le  chef  de  bataillon  Win- 
ton,. attaquait  avec  non  moins  de  valeur 
le  village  même  d'Heddersdorf,  et  s*en 
emparait. 

—  Le  18  avril  1797,  Heddersdorf  vit 
encore  les  Français  aux  prises  avec  les 
Autrichiens  ;  mais  ce  combatserapporte 
à  la  l>«taillc  de  Neuwied. 

HÉDK,  petite  ville  de  l'ancienne  Bre- 
tagne ,  auJourd*bui  du  département 
d*Ille-et-Vilaine ,  arrondissement  de 
Rennes ,  peuplée  de  860  habitants. 
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L'UMVERS. 


HEIM 


Dès  le  douzième  siècle  ,  le  rhdteau 
d^Hédé,  qui  a  donné  naissance  à  la  ville, 
était  une  forteresse  imprtante.  Le  roi 
d'Angleterre  Henri  I*'  le  prit  ,  en  1164, 
au  duc  Conan ,  qui  s'en  rendit  de  nou- 
veau maître  l'année  suivante.  Henri  II 
Tassiégea  en  1168,  et  s'en  empara  par 
capituîatioD  après  une  vigoureuse  résis- 
tance. 

En  1597,  il  était  gardé  par  lea  trou- 
pes (lu  duc  de  Mercœur,  qui  ravageaient 
de  là  les  campagnes  voismes.  Henri  IV 
en  ordonna  la  démolition  en  1599.  Il 
n'en  reste  plus  que  les  murs  d'enceinte 
en  granit ,  et  un  pan  de  muraille  de  60 
pieds  de  liant. 

La  ville  de  Hédé  possédait  avant  1789 
une  sénéchaussée  royale,  une  municipa- 
lité  ayant  droit  de  députer  aux  états  de 
Bretniinp  une  subdclégation.  lls'yexer* 
çait  plusieurs  juridictions. 

Hedelin  (François),  abbé  d'Aubi- 
gnac,  naquit  à  Paris  en  1804,  d'un  avo- 
cat au  parlement,  et  de  Catherine  Paré, 
fille  du  célèbre  chirurgien.  Professeur 
du  duc  de  Fronsac,  neveu  de  Richelieu, 
il  fut  pourvu  de  Tabba^e  dont  le  nom 
sert  (|  :  I  e  1  (  luefbis  h  le  désigner,  et  de  celle 
de  Mainac,  se  lia  ou  se  brouilla  avec 
tous  les  beaux  esprits  de  son  temps , 
Corneille,  Ménage,  Richelet,  etc.,  prê- 
cha ,  traita  de  la  poétique ,  lit  des  ru- 
mans  profanes  et  allégoriques,  des  piè* 
ces  de  théâtre,  des  sonnets,  et  n'acquit, 
malgré  son  érudition,  que  la  renommée 
d'un  pédant.  11  mourut  à  .Nemours  en 
1676. 

HBD017TTU.B  (Gabriel -Marie -TIléo- 

dore-Joseph ,  comte  d') ,  lieutenant  gé- 
néral ,  pair  de  France ,  etc. ,  naquit  à 
Laon  en  1755.  Kn  septembre  1793,  il 
obtint  le  grade  de  général  de  brigade. 
Après  la  Irataille  d*Hondschoote,  il  par- 
tagea l'accusation  de  son  collègue  Ilou- 
chard,  et  fut  néanmoins  acquitté.  Promu 
plus  tard  au  grade  de  général  de  divi- 
sion et  de  commandant  en  chef  de  Tar- 
mée  des  côtes  de  l'Ouest  (1797),  il  fut 
envoyé  à  Saint-Domingue  en  1708,  et 
en  revint  pour  calmer  la  seconde  chouan- 
nerie. Quoique  nous  ne  partagions  pas 
Penthousiasme  de  quelques  écrivains 
pour  cette  campagne ,  il  paraît  cepen- 
dant que  la  douceur  d'Hfdouville  et  ses 
moyens  conciliateurs  furent  assez  efO- 
caces.  ËQ  lëOl ,  il  tut  nommé  ambassa- 


deur à  Saint-Pétersbour«r,  et  devint,  en 
1804,  chambellan,  sénateur,  etc.  Cepen- 
dant, le  \"  avril  1814.  il  vota  la  dé- 
chéance de  Napoléon.  Elefé  à  la  pairie 
par  la  restauration ,  il  ne  parut  que  ra> 
rement  à  la  chambre ,  et  flMNmit  eo 
1825. 

Ueidklbebg  (prises  d').  Cette  an> 
denne  capitale  du  bas  Palatinat  fut  oc- 
cupée par  les  Français  en  1688,  sans 
avoir  opposé  de  résistance,  et  ne  souf- 
frit nullement  de  cette  attaque.  Mais 
Tannée  suivante ,  quand  le  maréchal  de 
Duras  fut  chargé  de  dévaster  le  Palati- 
nat, elle  partagea  le  sort  de  Manheim, 
de  Spire,  de  VVorms,  etc.  Enfin,  le 21 
mai  1693,  elle  fut  encore  attaquée  par 
les  maréchaux  de  Loree  et  de  CÎhoiseul. 
Le  gouverneur  terrifié  se  retira  au  châ- 
teau aver  I5.ono  habitants,  sans  essayer 
decapitulcr.On  traita  Heidelberg  comme 
une  ville  prise  d'assaut;  le  pillaee  fut 
affreux,  et  bientôt  lo  cbitean  dut  se 
rendre. 

HErDEMTKiM  (coodiat  ct  prisc  d'). 

Voy.  GlENGEN. 

Heiduque  ,  sorte  de  domestique 
▼étu  à  la  hongroise ,  dont  Pusage  en 
France  date  de  1691,  où  des  déserteurs 

hongrois  s'attachere^nt  au  service  de 
quelques  oflicicrs  de  marque. 

HEiLSfifiEG  (combat de). — Le  10 juin 
1807,  un  combat  meurtrier  eut  lieu  en- 
tre les  armées  française  et  russe,  aux 
environs  ct  dans  les  retranchements  de 
cette  ville  prussienne,  située  sur  l'Alh^r. 
IN'os  troupes  avaient  culbuté  plusieurs 
dirisîons  ennemies ,  mais  sans  obtenir 
d'avantage  positif.  A  neuf  heures  du 
soir,  on  se  battait  encore  sur  toute  la 
ligne  avec  le  plus  grand  acharnement. 
Le  lendemain,  Tempereur  tit  ses  dispo- 
sitions pour  une  bataille  décisive;  mais 
les  Russes  se  retirèrent  sur  la  rive 
droite  de  l'Aller.  L'armée  française  en- 
tra dausHeilsberg,  le  12  juin. 

Hbim  (  François  -  Joseph  ) ,  peintre 
d'histoire,  est  né  à  Belfort,  dt-parte- 
inent  du  Haut-Rhin ,  le  16  décembre 
1787.  Tl  devait  d'abord  suivre  la  car- 
rière des  armes  ;  mais  son  goOt  pour 
la  peinture  détermina  son  père  a  le 
diriger  vers  l'étude  des  beaux-arts.  Il 
vint  à  Paris ,  en  1803 ,  étudier  Tart 
de  la  peinture,  sous  la  direction  de 
M.  Vincent,  et  obtint,  dans  le  cours  de 
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■es  études  niix  écoles  spéciales  tous  les 
prix  d'émulation.  M.  Ûeim  remporta,  . 
en  1806,  le  deuxième  grand  prix,  et  en 
1807,  le  premier  ^nd  prix.  Arrivé  è 
Rome  comme  pensionnaire  du  gouver- 
nement, il  y  Ht  divers  ouvroiresqui  ob- 
tinrent les  suffrages  de  la  classe  des 
beaux-arts  de  l'Institut,  et  qui  tout  par- 
tie de  plusieurs  musées  de  France.  De 
retour  a  Paris,  en  1812,  il  reçut,  à  l'ex- 
position publique  de  cette  même  année, 
au  Louvre,  une  grande  médaille  d'or 
de  première  classe.  Depuis,  à  toutes  les 
expositions  publiques,  M.  Heim  a  ob- 
tenu des  succès  plus  ou  moins  marqués, 
en  exposant  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges qui  ornent  des  églises  et  des  palais 
roynux.  Plusieurs  grandes  médailles  lui 
furent  encore  décernées ,  notamment  à 
Texposition  de  son  tableau  du  Martyre 
de  saint  Cyr  et  de  sainte  Juliette,  sa 
mère,  qui  est  placé  à  i'eglise  de  Saiut^ 
Gervais,  à  Pans.  M.  Heim  fut  nommé 
membre  de  la  Légion  d'bonneur  en 
1824.  11  a  été  cbargé  depuis  de  l'exécu- 
tion d'un  très-grand  plafond,  an  musée 
du  Louvre,  qui  obtint  le  succe:>  le  plus 
complet.  Il  exposa  en  même  temps ,  au 
salon  de  1827,  un  tableau  représentant 
le  roi  dislrihuant  dos  récompensées  aux 
artistes  au  saion  de  I8'J1.  M.  Heim  fut 
admis  a  Tlnstitut,  Acadenne  des  beaux- 
arts,  le  19  décembre  1839,  en  remplaoe* 
ment  de  M.  Regnault. 

Heihfeld  (coud)at  d'). — Le  17  aortt 
1796,  Jourdan,  a  la  t^te  de  Tarmée  de 
Sarobre-et-Meuse ,  poursuivant  sur  la 
Rednitz  une  armée  autricbienne ,  diri- 
cea  la  division  Championne!  sur  le  vil- 
lage de  Heinfeld.  l'cndant  mie  Ney  se 
battait  a  Sulzhach  .  le  général  Cbam- 
pionnet  s'était  aussi  engagé  avec  les 
troupes  cbarKées  de  défendre  les  villa- 
ges o'Heinfeld  et  d'Hopperg,  et ,  après 
un  combat  fort  vif,  les  en  avait  chas- 
sées. 

Hbldeb  (combat  du).  —  Le  36  août 
1799,  une  escadre  anglaise,  portant  une 
armée  de  20,000  hommes,  vmt  mouiller 
sur  la  côte  de  la  ISord-Hollande.  Le  27, 
à  3  heures  du  matin  ,  10.000  honmies 
commencèrent  à  débarquer  sur  la  pres- 
qoîûe  du  Helder.  Brune,  qm  oomman- 
dn*t  l'armée  gallo-batave,  avait eonÛé  la 
défense  de  cette  partie  des  côtes  au  gé- 
néral boilaodais  Daeodeis.  Celui-ci  s'ef- 
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força  en  vain  de  mettre  obstacle  au  dé- 
barquement des  Anglais,  dont  le  nom- 
bre augmentait  continuellement.  Il  crut 
devoir  abandonner  ta  presqutle  «  après 
un  combat  acharné,  engaf^  à  4  heures 
du  matin,  et  qui  ne  s'était  terminé  qu'à 
6  heures  du  soir.  Notre  perte  s'éleva  à 
1,400  hommes;  celle  de  Tennemi  fut 
un  peu  moins  forte. 

HéLViiA.  Le  poète  Sidoine  Apolli- 
naire nous  a  conservé  le  souvenir  d'un 
des  combats  livres  par  les  Romains 
d'Aétius  aux  Francs  de  Clodion,  dans 
le  voisinage  de  cette  ville ,  vers  447. 
Nous  transcrirons  ici   l'analyse  que 
M.  Augustin  Thierry  a  donnée  du  récit 
fait  par  le  poète-évéque ,  parce  qu'elle 
contient  un  document  historique  des 
plus  curieux.  «  Les  Francs  aux  ordres 
de  CIo  lion  étaient  campés  auprès  d'un 
bourg  appelé  Heleti.i.  Ils  avaient  pincé 
leur  camp,  ferme  par  des  chariots,  sur 
desrollines,  près  d'une  petite  rivière, 
et  se  gardaient  négligemment,  à  la  ma- 
nière des  barbares  ,   lorsqu'ils  furent 
surpris  parles  Romains  snus  les  ordres 
d'Aetius.  Au  moment  de  l'attaaue,  ils 
célébraient,  perdes  fêtes  et  des  danses, 
le  mariage  d'un  de  leurs  chefs.  On  en- 
tendait au  loin  le  bruit  de  h'urs  chants, 
et  l'on  voyait  la  fuinee  des  feux  où  cui- 
saient les  viandes  du  banquet.  Tout  à 
coup,  les  légions  commandées  par  Ma- 
Jorien  débouchèrent  en  6les  serrées,  et 
au  [>ns  (le  course ,  par  une  chaussée 
étroite  et  un  pont  de  bois  qui  traver- 
sait la  rivière.  Les  barbares  eurent  à 
peine  le  temps  de  prendre  leurs  armes 
et  de  former  leurs  lignes.  Enfonces  et 
obligés  à  la  retraite  ,  ils  entassèrent 
pêle-mêle,  sur  leurs  chariots,  tous  les 
apprêts  de  leur  festin,  des  mets  de  toute 
espèce,  de  grandes  marmites  parées  de 
guirlandes;  mais  les  voitures,  avec  ce 
qu'elles  contenaient,  et  l'épousée,  aussi 
blonde  que  son  mari  ,  tombèrent  entre 
les  mains  des  vainqueurs.  »  Ce  combat 
eut  lieu  vers  447,  et  força  Clodion  à  re- 
passer dans  la  Germanie  barbare ,  sui- 
vant les  uns,  on  à  se  retirer  seulement 
du  côte  (le  Tongres,  selon  d'autres,  dont 
le  gentiment  est  plus  plausible.  On  ne 
sait  pas  au  juste  où  Héléna  était  située. 
Quelques  géographes  la  placent  à  Lens 
(Pas -de -Calais),  et  d'autres  au  vieil 
Uesdin. 
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HelcxAUD  (Helgaldiis  ou  Helgaudus>, 
moine  de  l'abbaye  de  Saiiit-lienoît-sur- 
Loire,  lequel  mourut  vers  1048,  lais* 
sant  la  seule  biographie  que  nous  nyons 
drs  premiers  roîs  capétiens,  Vi-fntome 
viUe  Hoheiii  /  (  (/is.  «  L'Iiarmoiiic  ,  dit 
M.  Ampère,  eî>t  parfaite  entre  le  sujet, 
l'ouvrage  et  l'auteur.  Cest  une  sorte  de 
bioi^raphie  monacale,  écrite  par  un  au- 
teur moine,  dont  le  héros  est  un  roi 
moine.  On  n'y  raconte  pas  des  guerres , 
mais  des  pèlerinages  et  des  miracles.  » 
L'ouvrage  est  écrit  d*un  style  diffus; 
mais  il  renferme  des  particularités  cu- 
rieuses, noyées  au  milieu  de  détails  in- 
sipides. V£pUome  a  paru  en  1577, 
avec  la  vie  de  Louis  IX,  par  Guillaume 
de  Nangis ,  puis  en  1596  dans  la  collec- 
tion de  Pilhou,  et  enfin  dans  le  tome  IV 
de  la  collection  de  Durlicnc.  Oo  do-t 
encore  à  Helgaud  une  histoire  de  la  fon- 
dation de  son  abbaye. 

Hblibnub  (monnaie).  Le  droit  de 
battre  monnaie  ét:iit,  à  Périguenx,  un 
sujet  continuel  de  dispute  entre  l'évê- 
que  et  le  comte.  Les  estiéces  de  ce  der- 
nier portaient  le  nom  û'héliennês,  parce 
que  les  premières  avaient  été  monnayées 
par  Héh'  II,  qui  vivait  entre  les  aîinées 
lOOG  et  1031.  La  monnaie  helienne, 
ainsi  que  les  autres  pièces  de  Périgueux , 
n*a  pas  encore  été  retrouvée  de  nos 
jours.  (Voy.PÉRiGUEUX  fnioimaiesde].) 

Helinand  (Dans  ou  Dam) ,  l'un  de 
nos  plus  aiicietjs  poètes,  naquit  au  dou- 
zième siècle ,  a  Pruneroi  ou  Prout-le- 
Aoi ,  dans  le  Beauvaisis.  Un  de  ses 
contemporains,  Alexandre  de  Paris,  ra- 
conte que  Philippe-Auiinste  le  lit  venir 
à  sa  cour,  llelinaud  ,  qui  avait  fini  p:  r 
se  retirer  dans  l'abbaye  de  Froidmont , 
vivait  encore ,  à  oe  que  Ton  croit ,  en 
13S9.  De  ses  nombreuses  poésies,  il  ne 
nous  reste  plus  que  les  fers  de  la  mort, 
publies  par  Loisel  en  1594,  in-S".  Parmi 
ses  autres  ouvrages,  nous  nous  borne- 
rons à  citer  sa  Cf^oniqve  urUverteUe, 
dont  le  rnnnuscrit  est  perdu,  et  dont 
les  livres  \LV  a  XLIX,  .s'étendant  de 
G34  à  1204  ,  ont  été  publiés  dans  le 
tome  VII  de  la  Jlibliotheca  Cistercien^ 
cis  du  P.  Tessier. 

Hbliopolis  (bataille  d*).  Par  la  con- 
vention d'EI-Arich ,  Kléber  s'enj;ageait 
à  abandonner  l'Kgypte,  a  condition  que 
Tarmée  rentrerait  en  France  avec  tous 


les  honneurs  de  la  guerre.  Déjà  il  avait 
rendu  Catisch,  Salelieh,  Belbeis,  lors> 
que  le  eommandant  des  forces  anglai- 
ses dans  la  Méditerranée,  lord  Keith, 
lui  fit  savoir  qu'il  avait  l'ordre  de  ne 
consentir  à  aucune  capitulation,  à  moins 
que  l'armée  française  ue  mît  bas  les  ar- 
mes. Pour  toute  réponse,  Rléber  adressa 
à  l'armée  la  belle  proclamation  qui  se 
termine  par  ces  mots  :  «  Soldats,  on  ne 
«  répond  à  de  telles  insolences  que  par 
«  la  victoire  ;  préparez-vous  k  oombil* 
«  tre.  »  Il  rappela  donc  à  la  bâte  de  la 
basse  Égypte  et  du  Saïd  toutes  les  trnti- 
pes  disponibles.  La  situation  était  cri- 
tique ;  la  sédition  se  propageait ,  et  le 
grand  vizir,  fortifié  dlbrabim-Beyit de 
ses  mameluks ,  s*approchait  du  Gain 
à  la  tête  de  80,000  hommes.  L'armée 
îiMuçaise,  forte  seulement  de  10,000 
bonn'nes,  se  rangea  en  bataille  dans  la 
plaine  de  Boulac.  Le  général  Priant 
commandait  l'aile  droite,  le  générai  Ré- 
gnier, l'aile  gauche  ;  la  cavalerie,  j>la- 
cée  au  centre  ,  était  sous  les  ordres  du 
brave  général  Leclerc.  A  trois  heures 
du  matin,  Tarmée  8*ébranla.  Le  général 
Régnier  se  porta  sur  Matnrich ,  village 
construit  sur  les  ruines  d'IIciiopolis,  où 
s'était  retranchée l'avant-garde ennemie, 
forte  de  plus  de  G,000  bonmies ,  et  maî- 
tresse diine  artillerie  considérable.  Hait 
oompagnies  de  grenadiers  d*elite,  for- 
mées S!ir  deux  colonnes ,  marchèrent  à 
l'attaque  des  retranchements,  an  pas  de 
charge,  sous  le  boulet  et  la  mitraille  de 
Tennemi.  En  ce  moment,  sortent  impé- 
tueusement les  janissaires;  mais,  arrêtés 
de  front  par  im  feu  vif  et  soutenu,  ils 
jonchent  la  terre  de  leurs  morts,  et  ceux 
que  n'a  uas  atteints  la  fusillade  ,  enve- 
loppés de  tous  côtés ,  périssent  sous  la 
baïonnette.  Les  retranchements  empor- 
tés, l'infanterie  turque  se  jeta  en  partie 
dans  les  maisons,  ou  elle  se  lit  massa- 
xrer  ;  le  reste ,  essayant  de  gai;ner  la 
plaine,  tomba  sous  le*  feu  de  la  nivision 
Priant,  ou  fut  sabré  par  la  cavalerie. 

Cependant  le  gros  d."  l'armée  tur(|ne 
s'avançait  pour  soutenir  lavant -narde, 
et  prenait  position  entre  les  villages  de 
Serikhaurt  et  d*EI-Marek.  Après  quel- 
ques engagements  partiels ,  dans  les- 
quels notre  artillerie  ne  tarda  pas  à  faire 
taire  celle  de  l'ennemi ,  les  Ottomans, 
b  ébranlant  eu  masse ,  se  précipitèrent 
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sur  le  wrré  de  droite  du  général  Priant , 
qui  les  laissa  approclier  jusqu'à  demi- 
portée  de  mitraille.  Arrêtés  par  les  pre- 
m'èns  décharges ,  ils  se  divisèrent  en 
pelotons;  puis  al)îmés  bientôt  par  le 
feu  cofitinu  de  rartillerie  des  carrés , 
ils  se  déterminèrent  à  prendre  la  fuite. 
Le  vizir  occupait  le  village  d'EI-Marek, 
mendant  le  succès  de  cette  première 
attaque.  Séparant  alors  sn  rnvalcrie  en 
divers  groupes,  il  entoura  l'armée  fran- 
cise de  toutes  parts  ;  mais  le  feu  de  nos 
carrés  tint  Tennemi  en  respect  sur  tous 
les  points.  Le  vizir,  sans  même  avoir 
tenté  une  attaque  sérieuse  ,  s'enfuit 
précipitamment  vers  son  camp  d'EI- 
Khanka.  ^os  troupes  victorieuses  l'y 
poorsuivirent  le  jour  même,  et  trouvé 
reoi  encore  dans  les  camps  tous  les 
éqnipi^ps,  que  rennenii,  dans  sa  fuite 
recipitee,  avait  dii  abandonner.  S'ctant 
ientôt  après  renuses  en  niarche ,  elles 
chassèrent  devant  elles  l'armée  vaincue 
jusque  dans  le  désert. 

La  bataille  d'Uéliopolîs  fut  livrée  le 
20  mars  1800. 

HÉLOÏSE.  Nous  ne  retracerons  point 
ici  tous  les  souvenirs  que  réveille  ce 
nom  si  populaire.  L'histoire  d'IIéloïse 
a  dt'jà  été  racontée  avec  celle  d'Abailard 
(voyez  ce  nontj.  Contentons-nous  ici  de 
rappeler  que  la  nièee  de  Fulhert,  ex- 
piant son  amour  par  les  rigueurs  d'une 
vie  austère,  priant  pour  son  époux,  et 
reîisenlant  encore  ies  sourdes  agitations 
de  la  ^iassion ,  re(^ut  au  Paraclet  quel- 
ques visites  pieuses  et  consolantes  d'A- 
bailard, qu'elle  lui 8urvécut24  ans,  eut 
If  Ixjnbeur  de  voir  apporter  sa  dépoîiilie 
au  Paraclet,  et  mourut  dans  une  retraite 
iibbolue,  après  de  longues  années  de  re- 
cueillement et  de  pénitence. 

Les  poètes  modernes  qui  ont  fait  par- 
ler Héloïse,  n'ont  pas  dontié  à  sa  (îgiire 
l'expression  de  profond  dévouement  et 
d*abné^ation  sublime  qui  en  font  un 
t^'pe  céleste  d'amour.  Dans  Pope,  dans 
(.olardeau,  Héloïse  li'osl  (ju'une  femme 
très-passionnée  qm  regrette  les  plaisirs 
qu'elle  a  perdus ,  et  qui  est  livrée  à  un 
violent  comhat  entre  les  transports  du 
désir  et  la  contrainte  du  cloître.  Ce  n'est 
pas  rptte  ÏTéloïsr  qui  refusait  d'épouser 
Abailard,  pour  lui  conserver  une  répu- 
tation pure  de  toute  faiblesse,  et  lui 

hofiier  une  liberté  de  travail  plus  en- 


tière ;  qui  ensuite  entrait  dans  le  mo- 
nastère où  Abailard  lui  ordonnait  de  se 
réfugier,  épuisée  de  douleur,  mais  rési- 
gnée ,  mais  heureuse ,  dans  son  déses- 
poir, de  faire  la  volonté  de  celui  auquel 
elle  avait  consacré  sa  vie.  L'Iléloïse  de 
Coiardeau  est  incapable  d'arriver  ja- 
mais à  la  foi  et  au  calme  de  la  vie  reli- 
gieuse :  elle  s'échappera  do  couvent,  ou 
mourra  dans  un  transport  de  regret 
amoureux.  La  véritable  Héloïse  triom- 
pbe  des  ardeurs  de  la  passion  sans  que 
son  ooeur  se  dessèche,  et  elle  meurt 
doublement  sanctifiée  par  l'abnégation 
d'un  amour  terrestre  et  par  le  pur  en- 
thousiasme de  l'amour  divin.  Les  let- 
tres latines  d  lieloïse  ,  recueillies  avec 
celles  d'Abailard ,  sont  un  rare  et  pré- 
cieux nnonument  tel  que  le  moyen  ilge 
nous  en  a  peu  légué.  L«'  style  en  est 
animé,  énergique;  l'érudition  se  mêle 
narfois  au.x  élans  d'une  passion  vraie  ; 
ta  latinité  en  est  élégante  pour  le  siè- 
cle. 

Les  restes  d'IIéloïse  et  d'Abailard , 
réunis  ensemble  au  Paraclet,  n'ont  ja- 
mais été  séparés  malgré  leurs  transla- 
tions diverses.  Ils  furent  déposés  au 
musée  des  monuments  français  à  l'épo- 
que de  la  spoliation  des  églises,  et  c'est 
de  la  qu'ils  ont  été  transfères  au  cime- 
tière du  Père-Lachaise ,  dans  l'année 
1817. 

Helvéttiis  C  Claude- Adrien  ),  philo- 
sophe et  littérateur  ,  naquit  a  Paris  en 
janvier  I71ô.  Sa  famille  était  originaire 
du  Paiatinat ,  d'où  elle  s'était  réfugiée 
en  Hollande  à  l'époque  des  persécutions 
religieuses.  Son  grand-père,  qui  s'était 
établi  en  France  vers  1G80.  y  avait  fait 
counaitre  les  propriétés  de  l'ipécacuanu. 
Son  père  était  lui-même  premier  méde- 
cin de  la  reine  et  membre  de  l'Académie 
des  sciences.  Helvétius  lit  ses  études  au 
collège  de  Louis  le  Grand ,  où  il  n'eut 
d'abord  que  de  médiocres  succès  ;  mais 
le  P.  Porée,  qui  fut  son  professeur  de 
rhétorique,  discerna  chez  lui  des  fa- 
cultes  peu  communes,  et  lui  donna  des 
soins  particuliers.  Après  avoir  quelque 
temps  étudié  la  finance  près  d'un  oncle 
maternel,  directeur  des  termes  à  Caen, 
Helvétius,  à  vingt-trois  ans,  obtint,  par 
la  protection  de  la  reine  Marie  Lec- 
zinska ,  une  place  de  fermier  général 
qui  rapportait  100,000  écus.  Joignant 
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de  grnnds  avantages  physiques  à  ceux 
de  ia  fortune,  et  un  tempérament  ar- 
dent à  une  âme  passionnée,  le  jeune 
flnaneier Jouit,  à  ion  entrée  dans  le 
monde ,  de  tous  les  genres  de  succès. 
L'entrnînement  du  phiisir  ne  lui  Inissa 
toutefois  jamais  oublier  les  droits  du 
malheur.  Au  nombre  de  ceux  qui  res- 
sentirent les  effets  de  sa  générosité,  on 
cite  Marivaux  ,  Bernard  naurin  et  Du- 
marsais.  Il  se  ha  avec  les  hommes  de 
lettres  les  plus  célèbres  de  son  siècle , 
et  visita  dans  leurs  retraites ,  Buffon , 
Voltaire,  Montesquieu  ;  mais  Fontenelle 
fut  relui  de  ses  contemporains  pour  le- 
quel il  professa  toujours  le  plus  d'es- 
time. Au  bout  de  treize  ans  de  fonc- 
tions, Helvétius  quitte  sa  place  avec 
l'empressement  qu  un  autre  eât  mis  à 
la  solliciter  ;  il  se  donne  une  ronipat;ne 
digne  de  lui  en  épousant  madeiiioisclle 
de  Lignivilie,  nièce  de  madame  de  Graf- 
figny,  se  retire  dans  une  terre  qu'il 
possédait  dans  le  Perche,  et  là  partage 
son  temfi'î  entre  1 1  culture  des  lettres 
et  (le  In  philosophie,  et  iVxprciee  d  une 
active  philanthropie.  Un  de  ses  premiers 
essais  littéraires  fut ,  dit-on,  une  tragé- 
die de  Fiesque,  qu*on  ne  retrouve  dans 
aucune  édition  de  ses  œuvres-.  C\^  t  en 
1758  que  parut  le  fnnieiix  livre  de  l'/'s- 
prit.  11  se  compose  de  quatre  discours, 
OÙ  il  est  traité  successivement  de  l'es* 
prit  oonsidéré  d*abord  en  lui-même, 
puis ,  par  rapport  à  la  société ,  de  la 
source  de  l'esprit  et  des  divers  noms 
SOUS  lesquels  il  se  produit.  Selon  ilel- 
vétios ,  irest  à  la  perfection  de  son  or- 
ganisation extérieure  que  Thonime  doit 
SI  supériorité  sur  la  brute.  IVos  f.iciiltés 
se  réduisent  à  la  sensibilité  physique. 
L'interôt ,  fondé  sur  Tamour  du  plaisir 
et  la  crainte  de  la  douleur,  est  le  mobile 
unique  des  actions.  La  vertu  est  le  dé- 
sir du  bonheur  général,  désir  qui  nVst 
qu*une  conséquence  de  l'intérêt  person- 
nel. LVstime  ou  riiidifferenre  d'un 
peuple  pour  la  vertu  est  un  effet  de  la 
lorine  de  son  gouverneinent.  Ce  livre , 
dont  nous  laissons  au  Ie(;teur  fi  juaer  Ïps 
hardis  principes,  contientdes  lonmieurs; 
le  style  n'est  pas  toujours  ext  nij>t  d'en- 
flure ;  mais  il  est  tel  chapitre  qu  on  peut 
citer  comme  un  modèle,  aussi  bien  pour 
la  force  de  la  dialectique  que  pour  la 
uetteté  de  l'exposition.  Cette  publica* 


tion  suscita  à  Helvétius  une  foule  dVn- 
nemis.  «  1/auteur,  dit  madame  du  Def- 
fant ,  avait  eu  le  tort  de  révéler  le  se- 
cret de  tout  le  monde.»  Cest  de  la  ooor 

que  partit  le  signal  de  la  f)ersecution. 
Helvétius,  qui,  pour  complaire  a  sa  fa- 
mille ,  y  avait  acheté  une  charge  de 
maître  d'hôtel ,  n'avait  pas,  il  est  vrai, 
ménagé  les  courtisans.  L'Église  et  le 
parlement  prirent  la  défense  de  la  su- 
perstition et  de  la  tyrannie  mises  en 
cause.  L'archevêque  de  Paris  lança  un 
mandement ,  le  pape  bne  lettre  aposto- 
lique. Un  arrêt  du  6  février  1759  or- 
donna que  le  livre  de  rF.sprit  fOt  brillé 
par  ia  main  du  l)Ourr«aii.  T  nitefois  ,  au 
milieu  des  attaques  dont  l'ouvrage  était 
l'objet ,  on  respecta  lecaraelère  person- 
nel dé  l'auteur,  dont  la  noblesse  don- 
nait un  si  formel  démenti  aux  tendan- 
ces qu'on  prêtait  à  ses  principes.  En 
1764  et  1766,  Helvétius  visita  l'Augle- 
terre  et  (a  Prusse.  Le  grand  Frédéric 
le  logea  dans  son  palais,  et  voulut  qu'il 
n'edt  p.is  d'autre  table  (|ue  la  sienne. 
Apres  son  retour  en  Krnnce  ,  Helvétius 
ne  pui)lia  plus  rien;  mais  sa  maison,  à 
Pans ,  était  devenue  le  rendes-vous  de 
tous  les  étrangersde  distinction.  Il  mou- 
rut.  en  1772,  d'une  goutte  remontée. 
L'année  suivante  vit  paraître  deux  œu- 
vres posthumes  de  ce  philosophe.  Dans 
le  traité  intitulé  De  çhcmme ,  dê  m 
/(in/lfrs  intelleetuMs  H  de  son  éduca* 
(ion  y  il  donne  un  nouveau  développe- 
ment aux  prim  ifies  du  livre  de  l'Esprit. 
Il  y  combat  cette  euouvaiitable  maxime 
de' Rousseau,  que  les  lumières  corrom- 
pent les  mœurs,  et  «liri^e  cette  fois  des 
nttnqiies  plus  fliie^  tes  coriire  le  clergé, 
dont  les  intérêts  mettent,  selon  Un  ,  le 
plu^>  grand  obstacle  au  perfectionne- 
ment de  réducation  morale.  Dans  le 
poème  du  Bonheur^  on  remarque  une 
versiflcntion  en  g»  néral  élégante  et  fa  - 
cile ,  bien  (ju'il  n'iiit  pas  en  le  temps 
d'y  mettre  la  dernière  main.  Le  poète 
philosophe  place  la  félicité  sur  la  terre, 
dans  un  siècle oi^  l'on  verra  se  lier  l'In- 
térêt de  chacun  à  l'intérêt  <le  ti  us. 

T-es  œuvres  C(>ni|i|i'tes  <rili!\t!iu5 
ont  éle  publiées,  en  UDO,  j^>a.  Whht 
Lefebvre  de  la  Roche,  légataire  de  ses 
papiers.  Le  l'rai$ysiàne  de  la  nature, 
qui  parut  sous  son  nom  n  Londres  en 
1774 ,  ainsi  que  Uiverb  écrits  du  uicme 
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genre  qu'on  lui  a  attribués,  ne  p«nil« 
sent  pus  être  sortis  de  sa  plume. 

Helvbtius  (niadaiiie),  femme  du 
philosophe  ét  ce  nom,  naquil,  fii  1719, 
tu  eliâfm  de  Ligni ville,  d*ane  famille 
anctPnne  qui  était  alliée  à  la  maison  de 
Lorraine.  En  perdant  son  mari ,  ma- 
dame Heivetius  se  retira  à  Auteuil ,  où 
elle  se  liia  pour  toujours.  lÀ ,  tout  soo 
temps ,  toutes  ses  pensées  furent  con» 
sacrés  à  l'amitié  età  la  bienfaisance.  Sa 
maison  fut  Jusqu*à  sa  mort  le  rendez-vous 
de  tous  les  nommes  célèbres  de  son  épo* 

aue,  parmi  lesquels  on  volt  figurer  Con- 
ilbc,  (rHo1bach,Turgot,Franklin.  Jef- 
fersonj'nbhé  Morellet,  et  plus  tard  (Ca- 
banis et  Destutt  de  Tracy.  Bonn^rte,  à 
ioo  retour  d'Égypte,  vint  lui  faire  une 
ftnte  ;  «  Vous  ne  savez  pas  ,  »  dit  la 
veuve  (in  pbijosoftiie  à  l'homme  qui 
peut-être  alors  ne  regardait  pas  le  plobe 
entier  comme  uo  domaine  trop  vaste 
pour  lui  «  «  TOUS  ne  saTes  pas  combien 
«on  peut  trouverde  bonheur  dans  trois 
c  arpents  de  terre.  »  Madame  Helvéïius 
mo  irut  à  Auleuil  au  milieu  de  ses  amis, 
le  20  août  lëOO  ;  elle  avait  alors  quatre- 
vingt-an  ans. 

Hbltii,  peuple  de  la  Gaule  narbon- 
nai-^e.  Sa  capitiie,  liba  Helviorum, 
mentionnée  par  Pline,  se  retrouve  a 
13  kilom.  de  Viviers,  dans  uu  lieu 
nommé  jélps  ou  Àp$^  où  l'on  découvre 
encore  un  firand  nombre  de  restes  d'an- 
tiqtiilés  ,  des  débris  d'aquedues,  de 
thermes,  de  bâtiments  ,  des  fragments 
de  mosaïque ,  de  colonnes,  etc.  Les  ha- 
bitants du  pays  appellent  cette  localité 
k  Palais. 

HÉMiNAGE,  emhiaçiutn  y  ou,  par 
abréviation,  mtna,  droit  prélevé  en  na- 
ture par  le  seigneur  sur  le  blé  vendu , 
principalement  au  marché  dans  sa  sei* 
gneurie;  il  était  oin^^i  nonuiié  de  la  me- 
sure la  plus  en  usage  pDiir  le  ble.  On 
appelait  aussi  eminagiuin  la  sonnne 
pa^'ce  pour  la  conservation  des  grains 
DUS  en  dépôt  dans  quelque  endroit. 

Hf.\  vi  lt  (  Chnrles-Jeaii-Francois  ) , 
auteur  <ie  V .ibrùjé  chronologique  de 
l'histoire  dt  France,  naquit  a  Paris  en 
1686,  d*une  famille  enrichie  par  la  fi- 
nance. Il  fit  dans  le  barreau  un  cbemio 
rapide;  il  fut  reçu  président  au  parle- 
ment, eu  1706,  avec  dispense  d'i^ge, 
ensuite  président  en  la  première  cham- 


bre des  requêtes  en  1710.  Dans  le  monde, 
il  déposait  la  gravité  de  magistrat  pour 
montrer  un  esurit,  une  gaieté  et  une 
salanterie  de  bon  ton  qui  plaisaient 
beaucoup.  Ces  avantages  le  firent  réu»* 
sir  non  seulement  dans  les  salons  de 
Paris,  mais  à  la  cour.  La  reine  le  prit 
en  affection  ,  et  lui  donna  la  charge  de 
surintendant  de  sa  maison.  Un  jour  la 
reine  entra  chez  une  duchesse  au  mo- 
ment où  celle-ci  écrivait  au  président  ; 
elle  mit  au  bas  du  billet  :  «  Devinez  la 
«  main  qui  vous  souhaite  ce  petit  bon- 
«jour.  •  Le  président  ajouta  i  la  ré- 
ponse le  quatrain  suivant  ; 

Cn  moi*  trac(><i  pnr  iiDe  main  divin* 
Kt  m'oot  caïué  qu«  trouh'*  «t  qu'cnbarra*  i 
C'est  trop  oMT,  si  mon  omr  la  4«viM{ 
C'wt  4irt  iDf  nt  qat  m  davlMr  ]mm. 

Hénault  était  lié  avec  les  hommes  du 
temps  les  plus  célèbres  pnr  leur  nais- 
sance ou  par  leur  oprit.  Il  reunissait 
souvent  une  société  choisie  de  seigueu  rs, 
de  poètes,  de  philosophes,  de  femmes 
aimables  ,  dans  des  soupers  qui  étaient 
célèbres.  Os  soupers  ont  été  chantés 
par  Voltaire.  On  voit ,  dans  la  Corres- 
pondance de  Voltaire,  avec  quel  soin 
il  cultivait  Tamitié  du  président.  Il  le 
félicite  non-seulement  sur  son  Àbrvgé 
chronologique ,  mais  sur  .ses  poésies, 

âui  assurément  ne  valaient  pas  ses  re- 
lerebes  historiques  ni  ses  soupers.  On 
se  rappelle  l'épUre  qui  commence  ainsi  : 

Vmw  qal  d«  U  «Aronologî* 

Amb  cMBmé  Iw  crrrar*  } 

Viras  dent  la  naiB  cueillit  Im  Ëmu% 

De  la  plus  hr\\p  por>ip; 
Vous  qui  lie  la  phiUj»o|}hie 
Avez  suiid)*  le*  profondrars  , 
Malgré  les  plaisirs  snlucleurs 
Qni  partamvot  vatre  fie , 
Hénault,  ailea-moi.  je  tou  prie. 
Par  quel  art,  par  qurllf  mafia. 
Parmi  lonl  <lc  snrcvt  ii.wwnrtf 
Vou»  avri  (ii-iarin)*  l'fTivir 

L'austérité  du  barreau  n'était  pas  alors 
bien  sévère,  et  un  magistrat  pouvait  se 
permettre  bien  des  choses  quand  il  pos- 
sédait Part  de  plaire.  Personne  ne  fut 

étonné  de  voir  Montesquieu  composer 
les  l£ttres  persanes  et  Tnnplc  de 
Gnide;  personne  ne  trouva  mauvais 

3ue  le  président  Hénault  fit  des  corné- 
ies  et  des  chansons  qu'il  chantait  lui- 
même  avec  henncoupde  succès.  Toutes 
ses  productions  en  vers  sont  entière- 
ment oubliée  aujourd'hui.  On  ne  lit 
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pins  que  son  Jhrégé  chronologique, 
qui  méritait  en  effet  une  réputation  du- 
rable par  le  tact  judicieux  avec  lequel 
les  événements  sont  choisis,  par  la 
clnrté  qui  a  présidé  à  leur  arrangement, 
et  par  la  siinplirité  agréable  des  courts 
récits  et  des  réflexions  heureusement 
entremêlées  aux  tables  et  aux  nomen- 
clatures. Cest  encore  aujourd'hui,  que 
l'art  historique  a  fait  tant  de  progrès  , 
un  des  livres  d'histoire  les  plus  subs- 
tantiels et  les  plus  utiles.  Le  président 
Hénault  mourut  à  l'âge  de  quatre-vini^t- 
cinq  ans,  après  ulie  vie  que  beaucoup 
de  personnes  regarderont  comme  heu- 
reuse, si  le  bonheur  tient  à  la  fortune, 
aux  succès  d'homme  du  monde,  aux 
saecès  d'écrivain,  aox  plaisirs  ingé- 
nieux de  Tesprit ,  aux  plaisirs  rafûnés 
dos  sens.  T.e  président  ne  se  plaifinait 
que  do  ses  maux  (resloniac  :  c'est  sur 
quoi  Voltaire  lui  faisait  des  condoléan- 
ces, et  adressait  ^ur  lui  des  prières 
au  dieu  des  épicuriens  : 

Qu'on  bon  eftonae  volt  le  pris 
Do  Mn  eoMir*  do  ton  etndèrOf 
Do      «hoiHMNM,  die  9ft  éttiu. 

Il  0  tout  :  il  a  r.irt  dp  plaire, 
1/irt  de  iinu»  donner  du  plaivir, 
I/art  si  peu  cnniiu  de  jomr; 
il  n'a  nrn,  s'il  ne  diprre. 

UAhrégc  chronologique,  nous  a  paru 
apprécié  avec  beaucoup  de  tact  et  de 
Justesse  dans  les  lignes  suivantes  de 
M.Yillemain(*)  :  «  Au  premier  abord, 
la  multitude  des  dates,  les  paragraphes 
secs  et  sans  suite  rebutent  le  lecteur; 
mais  poursuivez  :  l'instruction  viendra, 
et  avec  elle  le  plaisir  que  peuvent  don« 
ner  la  justesse  et  la  sagacité.  Beaucoup 
de  poirtts  sont  éclnircis.  Les  chauffe- 
ments  des  mœurs  et  des  lois  sont  habi- 
lement marqués,  et  l'auteur  ,  sans  ja> 
mais  peindre  les  événements,  et  pres- 
que sans  les  raconter,  les  fait  bien 
comprendre.  Les  chapitres  qui  termi- 
nent l'histoire  de  la  première  et  de  la 
seconde  race  renferment,  en  peu  de 
mots,  beaucoup  de  saine  érudition.  Le 
président  a  parfois  des  résumés  pleins 
de  force  et  des  portraits  habilement 
touches.  Il  avait  beaucoup  étudié  un 
des  modèles  du  genre,  Velleius  Pater- 
cubis,  et  il  l'imite,  tout  en  restant  plus 
naturel  et  plus  simple.  Il  sufQt  de  rap- 

(*)  LiUcraltire  du  dix-huilième  siècle. 


peler  son  portrait  du  cardinal  de  Retz, 
inj^énieux  autant  qu'expressif ,  et  tout 
parlant  de  ressemblance.  Le  président, 
par  ses  traditions  de  famille,  son  éduca- 
tion, ses  études,  était  un  homme  du  siè- 
cle de  Louis  XIV.  Aussi ,  dans  ses  ré- 
flexions sur  cette  grande  époque,  a-l-il 
des  traits  singulièrement  heureux  et 
justes.  Quant  à  la  philosophie,  si ,  dans 
l'histoire,  on  entend  par  ce  mot  Tiiidé- 
peridanee  de  jugement  et  l'esprit  de  li- 
berté, ne  lui  en  demandez  pas.  Malgré 
sa  robe  de  magistrat,  il  incline  visible- 
ment pour  le  pouvoir  absolu,  et  il 
en  regarde  les  empiétements  illimités 
comme  autant  de  droits  inalirn;ible>, 
suspendus  dans  les  mauvais  jours  du 
moyen  Age,  mais  que  les  rois  de  la  troi- 
sième race  ,  depuiS  Hugues  Capet  jus- 
qu'à Louis  XV,  ont  successivement  et 
heureusement  reconquis.  Ainsi,  peu  de 
souci  des  libertés  municipales ,  peu  de 
détails  sur  les  états  généraux,  nul  pen- 
chant pour  la  réforme.  C'est  le  contre- 

Eiedde  l'ouvrai^e  plus  patriotique,  mais 
eaucoup  moins  savant,  de  Tliouret.  » 
Voltaire  a  fait  au  président  Heuault 
rhonneur  de  le  placer  dans  la  galerie 
d'écrivains  qui  XexmmQ  son  Siècle  de 
Louis  XI f.  Il  dit  ,  dnns  la  notice  qu'il 
lui  consacre  :  «  11  a  clé  dans  l'histoire 
ce  que  Fonteuelle  a  été  dans  la  philoso- 
phie :  Il  Ta  rendue  familière.  » 

Hénault  avait  été  reçu  de  rAcadémie 
françat«e  et  de  celle  dés  Inscriptions  et 
belles-lettres. 

,  llKM>ijis,  nom  porté  par  les  chefs 
électifs  des  anciens  Bourguignons.  Oo 
prétend  que  vers  413  Gondtcaire  subs- 
titua à  ce  pouvoir  précaire  le  pouvoir 

et  le  titre  de  roi.  ' 

Heninebon  ,  petite  ville  maritime  du 
département  du  Morbihan,  située  à  huit  ^ 
kilom.  de  Lorient ,  son  chef-lieu  d'ar-  I 
rondissement,  peuplée  de  4,477  hab. 

Située  sur  le  flanc  d'une  colline  do- 
minant le  cours  du  Blavet,  où  elle  a  un 
port,  et  dont  les  eaux  remplissaient  ses 
fossés,  cette  ville,  avant  rétablissement  , 
de  Port-Lonîs  M.jOO),  était  une  place  j 
forte  importante,  et  faisait  un  com- 
merce assez  étendu.  Au  quatorzième 
siècle,  elle  fut  le  théâtre  oe  plusieurs 
opérations  militaires  ,  que  Froissnrd  i 
nous  a  racontées  avec  de  grands  détails. 
Les  partisans  de  Charles  de  Montfort 


Digitized  by  Google 


B£N!l£iMllf  FRArsCË.  UENHEQtJlir  M 


s'en  emparèrent  en  1341;  Charles  de 

Blois  l'assiégea  la  même  amiér;  mais 
la  place  était  diUcndue  par  1  héroïque 
Jeanne  de  iMontfort,  «  femme  vaillante 
et  hardie,  dit  rhîstoriend'Argentré,  au- 
tant que  nul  homme ,  qui  conihatloit 
par  terre  et  par  mer,  tout  de  même  as- 
surance; et,  quant  au  couseil  ,  savoit 
dresser  une  bataille  ,  garder  une  ville, 
traiter  avec  les  princes.  »  Son  intrépi- 
dité elcctrisa  tous  les  eœurs;  les  fem- 
mes uiémeii  se  mèlerenl  parmi  les  sol- 
dats, «  et  portèrent  des  pierres  aux 
erénetiox  pour  jeter  aux  ennemis  » 
Cependant,  TevèquedeLéon,  qui  se  trou- 
vait daiis  la  ville,  engageait  les  habi- 
tants a  parlementer.  On  allait  se  rendre, 
quaiid  i'drrivee  d'un  reulort  anglais 
rorai  les  Français  à  lever  le  siège. 

Charles  de  Blois  reparut  devant  la 
place  Tannée  suivante.  Les  assiégés, 
rassures  par  la  présence  de  la  comtesse 
et  le  succès  de  leur  première  délense, 
criaient  du  haut  des  murs  à  ses  trou- 
pes :  a  Vous  n'estes  mie  encor  asses  : 
«allés  quérir  vos  compagnons  qui  dor- 

m  Mit  aux  champs  de  Qumiperle.  » 
liiealot  Amaury  de  Clisson  et  l'Anglais 
Gautier  de  Banni  firent  une  sortie  vic- 
torieuse, et  les  assiégeants  se  retirè- 
rent <le  nouveau.  Ce  lut  au  chûteau 
d'iieiinebon  ,  dont  il  reste  encore  deux 
fortes  tours,  Jointes  par  une  courtine, 
que  Montfort  vint  mourir  en  1845. 

Kn  1373,  duGuesclin  enleva  Hen- 
nebon ,  et  passa  toute  la  garnison  an- 
glaise au  01  de  Tépee.  Deux  sièges, 
qu'elle  soutint  pendant  la  ligue,  sont  les 
oemiers  traits  saillants  de  son  his- 
toire. Le  prince  de  Domhes,  lieutenant 
général  du  roi  en  Bretagne,  la  prit  d'as- 
saut, le  2  mai  1690,  après  une  résis- 
tance opiniâtre  ;  mais ,  le  5  novembre 
suivant,  Meroœur  vint  lui-même  Tin- 
vcstir  avec  des  troupes  espagnoles  et 
lies  vaiî^seaux  munis  d'une  bonne  artil- 
lerie. Au  bout  de  six  semaines,  lienne- 
bou  capitula,  et  le  duc  la  garda  jusqu'à 
la  paix. 

On  voit  enrore  des  restes  des  an- 
ciennes murailles  bordées  d'un  parquet 
à  mâchicoulis.  L'église,  qui  date  du  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle,  est  d'un  go- 
thique asses  élégant. 

O  'Vojrez  Fromard,  Uv.  x,  ch.  x;}. 


Hemsecourt  (bataille  de),  livrée  le 
21  mai  Les  villes  do  /.eus  et  de 
la  15a>see  venaient  de  se  rendre  aux 
Espagnols.  Alors  ,  dit  Montglat ,  le 
mareclial  de  Guiche  se  posta  à  Henne- 
court ,  sur  l'Escaut,  pour  défendre  le 
Vermandois,  la  Tiérache  et  la  Champa- 
gne. Des  que  don  Francisco  de  Mclos 
Peut  appris ,  il  marcha  droit  au  maré- 
chal avec  toute  son  armée,  deux  fois 

plus  forte  que  Tautre  Celui  ri  ii'a- 

voit  qu'a  passer  la  rivière  ,  qui  est  fort 
petite,  pour  se  mettre  a  couvert;  mais, 
quoiqu'on  loi  représentât,  il  ne  le  vou- 
lut jamais,  disant  qu'il  savoit  bien  ce 
qu'il  avoit  a  faire  ;  et,  au  lieu  de  se  re- 
tirer, il  lit  metlre  ses  troupes  en  ba- 
taille, et  attendit  de  pied  ferme  les  Es- 
pagnols, qui  Tattaquère nt  de  tous  cdtés, 
emportèrent  ses  retranchements,  tail- 
lèrent en  pièces  son  infantei  ie,  prirent 
son  canon  et  son  bairaue,  et  mirent  en 
fuite  sa  cavalerie  ,  qui  se  sauva  au  Ca- 
telet  et  à  Saint -Quentin....  Cette  dé- 
route fit  parler  le  monde  différemment  ; 
même  il  y  en  eot  qui  crurent  que  le 
maréchal  avoiL  eu  ordre  du  eardinal  de 
se  laisser  l)attrc  pour  intimider  le  rei, 
et  lui  faire  voir  la  nécessité  où  il  étoit 
de  se  servir  de  lui  dans  les  brouillerles 
qui  étoient  alors  entre  lui  et  M.  le 
Grand.... 

«  Don  Francisco  de  Melos ,  au  lieu 
de  poursuivre  sa  victoire,  tourna  tout 
court  devers  le  Rhin  pour  fortifier  Tar- 

mee  impériale,  qui  nvoit  besoin  de  se- 
cours contre  le  maréchal  de  Guebriant 
et  contre  le  prince  d'Orange  (*).  » 

Des  dix  à  douze  mille  hommes  qui 
composaient  l'armée  de  Guiche,  à  peine 
put-on  en  rassembler  seize  cents.  Le 
reste  avait  été  tue  ou  s'eiait  dispersé. 
Cette  bataille,  qui  aurait  pu  avoir  des 
suites  si  désastreuses,  n*est  pas  la  seule 
perdue  par  l'inhabileté  ou  la  trahison 
d'un  membre  de  la  famille  des  Gram- 
mont.  (Voyez  Guammom,  Etxiingen 

et  FONTABABIE.) 

HBNREQUiif  (Aymar),  évéque  de  Ren- 
nes ,  mort  en  1590,  fut  un  des  plus  ar- 
dents parti>ans  dts  Cuises  et  de  la  li- 
gue ,  ainsi  que  sou  frère ,  conseiller  au 
parlement  de  Paris. 

O  Mémoires  de  Montglat,  huilièBe  cibh 
pagne,  année  a64a. 
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Hennequin  (Jnrqtiev),  chanoine  de 
Trovrs,  n.i  patrie,  haltile  docteur  et  pro- 
fesseur de  Sorbonne ,  mort  a  ïroyes  en 
1660.  Il  avait  formé  une  bibliothèque 
choisie  de  dix  à  douze  mille  volumes  , 
dont  il  disposa  de  son  vivant  en  faveur 
de  sa  ville  natale,  en  la  léguant  aux  corde- 
liers,  a  condition  qu'elle  serait  ouverte 
au  public  trois  jours  par  semaine.  11  légua 
de  plus  une  rente  de  400  livres  aux  mé- 
UH's  religieux,  a  la  i  li  ir^e  de  remplacer 
à  leurs  trais  les  livres  qui  se  trouve- 
raient perdus. 

HENNBQDiif  (P.  A.),  peintre  d'une 
réputation  distinguée  ,  naquit  à  Lyon, 
en  I7()H.  Le  goilt  (ju'il  montra  dès  son 
enfance  pour  le  dessin  engagea  ses  pa- 
rents i  renvoyer  à  Paris,  où  il  fut  reçu 
à  Técole  de  David ,  et  devint  un  des 
meilleurs  élevés  de  ce  grand  peintre.  Il 
obtint  le  grand  prix  de  peinture,  et  fut 
envoyé  a  Konie  aux  Irais  du  gouverne- 
ment. Là ,  ses  opinions  républicaines 
lui  firent  courir  de  grands  oangers  :  il 
se  trouva  comproini>  dans  une  affaire 
qui  i'ohliiiea  hu-nliU  a  quitter  Haine  et 
1  Italie.  Ce  ne  lui  qu'après  de  nombreu- 
ses tentatives  et  mille  difficultés  qu'il 
parvint  à  rentrer  en  Franee.  Il  alla  80 
lixer  ;i  Lyon  ,  où  la  elialeur  de  ses  sen- 
tiiiunts  if  rejeta  dans  de  nouveaux  pé- 
rils, et  faillit  cette  fuis  lui  coûter  la  vie. 
Mis  en  prison  peu  après  le  9  thermidor 
(27  juillet),  il  aurait  infailliblenient  par- 
tage le  sort  de  ses  compagnons  d'iiit'or- 
tune,  qui  lurent  tous  massacrés,  s'il 
n*était  parvenu  à  s'échapper.  11  vint 
•  alors  se  réfugier  à  Paris,  'où  il  ne 
tarda  pas  à  être  incareéré,  et  il  ati- 
rait  été  traduit  devant  la  connnission 
du  Temple,  si  des  amis  puissants  et  un 
ministre  ami  des  beaux-arts  n'avaient 
sollicité  pour  lui. 

Cette  épreuve  Téloigna  enfin  de  la 
carrière  politiqtie.  Il  rappela  à  lui  ses 
premiers  goOts  et  le  souvenir  de  ses 
succès,  et  bientôt  il  coosacra  par  on 
beau  tableati  des  sentiments  qull  s'é- 
tait condamne  à  taire  ,  mais  non  pas  r» 
étouffer;  il  peignit  le  Triomphe  du 
peuple  français,  ou  le  10  août,  allégo- 
rie relative*  à  cette  journée  célèbre. 
Dans  le  courant  de  Tan  ix,  le  gouver- 
nement ayant  proposé  pour  prix  de 
peinture  aux  artistes  françai  s  le  Combat 
de  Nazareth,  il  fut  un  des  quatre  pein- 


tres qui  concoururent  pour  ce  prix ,  et 
le  premier  qui  envova  au  comité  l'es- 
quisse de  cette  bataille,  exposée  Tannée 
suivante  dans  la  galerie  d'Apollon. 
Hennequin  représenta  le  moment  oà 
ravanlnce  du  combat  livré  an  pied  du 
mont  Tbabor  reste  encore  indécis. 
Cette  esquisse  lut  généralement  approu- 
vée par  MB  connaisseurs  et  les  artistes. 
On  y  reconnut  beaucoup  de  mouvement 
dans  les  figures,  de  l'énercie  et  du  sen- 
timent dans  les  groupes ,  de  la  vérité  et 
du  large  dans  les  costumes;  mais  le 
lieu  de  la  scène  ne  parut  pas  asset 
exact,  le  ton  local  trop  rooi ,  et oe fut 
Gros  qui  obtint  le  prix. 

Le  tableau  le  plus  marquant  d'Hen- 
nequin  se  trouve  dans  la  galerie  du 
Louvre  :  c*est  Oreste  pourttM  par 
les  furies,  après  le  meurtre  de  sa 
vih'e.  Dans  ce  tnbleau  se  retrouvent 
toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  du 
peintre  ;  un  sentiment  dramatique  très- 
puissant,  un  grand  niouvement  dans  les 
figures  ,  mais  aussi  petit-ètre  nn  peu 
trop  d'exagération  et  une  couleur  tausse 
et  mal  ordonnée.  C'est  cependant  une 
des  belles  pages  de  notre  école.  On  a 
d'Hennequin  un  grand  nombre  de  des- 
sins et  beaucoup  de  gravures  ;  il  a  Cait 
aussi  au  Musée  un  plafond  estimé. 

A  la  rentrée  des  Bourbons  en  France, 
il  8>loigna  de  Paris ,  et  alla  demeurai 
à  Liège,  où  il  sut  employer  avantageu- 
sement son  burin  et  ses  pinceaux.  Entre 
autres  ouvrages,  il  entreprit  un  tableau 
d'une  grande  dimension,  dont  le  sujet 
est  tire  de  l'histoire  même  des  Pajrs- 
Bas  ;  c'est  le  dévouement  de  trois  cents 
cifofjeus  de  l'rancliiuwnt ,  ipii  périrent 
tous ,  en  delcndanl  leur  ville  et  leurs 
foyers.  Hennequin  reçit  du  gouverne- 
ment belge  ft  du  prince  d*Orange  les 
encouragements  nécessaires  pour  ache- 
ver cette  composition  ,  dont  lui-même 
a  grave  l'esquisse.  En  1824,  il  alla  lia- 
bilfT  Tournay,  et  envoya ,  Pennée  suî» 
vante,  à  Texposition  de  Lille  :  Socrate 
au  milieu  de  ses  principaux  disciples  ,* 
Catherine  de  Laiain;  un  Paysage  his- 
torique. On  peut  reprocher  à  cet  ar- 
tiste, comme  on  Ta  reproché  souvent  à 
Jules  Romain,  dont  il  affectionnait  par- 
ticulièrement le  talent,  d'avoir  négligé, 
pour  la  pureté  du  dessin  et  l'ensemBle 
de  la  composition,  les  autres  parties  de 
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Part,  et  dd*  pécher  surtout  pw  le  ton 

forcé  de  son  coloris ,  comme  par  la 
fauvse  (léuradatioii  de  s; es  Itiimei  r-;. 

liKiNiMlM.  Trpis  seigneuries  du  .Mà- 
ooQoa»  fureot  érigées  en  comtés  d'Heo- 
nio,  par  lettres  de  Tan  1780. 

]ÎF\M\.  Voyez  Coiffure. 

lltNHi  I"^,  roi  de  Fram  e,  (^tnit  le 
troisième  tils  de  Robert  II.  L  iiiiie,  iiu- 

ges,  étant  lAort  en  1035,  et  le  second, 
idc5>  se  trouvant  imbécile,  dit-on,  et 
incapable  de  régner,  Robert  résolut  de 
s'asxH'ier  Henri ,  dcja  d:ic  de  Bour^o- 

§ne.  La  couronne  l'ut  mise  sur  la  téle 
u  ]eoiie  prince  dans  l'église  de  Reims, 
en  présence  de  plusieurs  ëvéques  et  ab^ 
bés,  et  en  présence  des  comtes  de  Cbam- 
pji,'ne  et  de  Poitiers,  le  jour  de  lu  Pen- 
tecôte, 14  mai  1027.  Ceuendant  la  reine 
Constance  avait  insisté  pour  que  Ton 
couronnât  de  préférence  son  Gis  cadet, 
Robert.  Elle  prétendait ,  non  sans  rai- 
son, comme  la  suite  le  prouva,  nue 
Henri  était  en  même  temps  dissimulé , 
paresseux  et  mou ,  et  qu^il  ressemble- 
rait à  son  père  par  sa  négligence  dans 
le  ponvernement  du  royaume. 

La  discorde  :seinee  ainsi  entre  les  deux 
frères  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Ces 
princes  se  réunirent,  dit  Glaber,  à  cause 
de  Tinsolence  de  leur  mcre,  et  commen- 
rèrent  n  envahir  d»'  concert  les  bourj^s 
et  les  châteaux  du  roi  liuiJ4»rt ,  qui  ne 
Stinrécut  pas  longteuips  à  «es  tristes 
épreuves. 

A  peine  le  bon  roi  eut  il  fermé  les 
yeux  (20  juillet  1031),  que  la  querelle  se 
ralluma  entre  la  reine  et  son  iils  anié. 
Henri,  destiné  à  sommeiller  trente  aot 
sur  le  trdne,  dut  implorer,  pour  s'y  af- 
fermir contre  Constance  et  son  puis- 
sant allie  Kiides  II ,  comte  de  Champa- 
gne .  le  secours  du  duc  de  Norman- 
oie,  Robert  le  Diable.  La  paix  fut 
conclue  au  bout  de  quelques  mois, 
nuiis  sans  que  le  comte  Kiides  fdt  com- 
pris dans  le  traité.  Avec  l'aide  des  ISor- 
oiands  et  de  Baudouin  de  Flandre,  Henri 
RMtroyi  «aoors  quelque  temps  contre 
lui.  Aveela  paeifiostion  qui  intervint  en 
1033  01  1034,  se  termin:i  n  peu  près  la 
carrière  d'activité  du  roi  de  France,  in- 
caoabie  de  proléger  ses  sujets  ou  lui- 
nèmei  Dès  lort  on  n'est  plus  guère  in- 
formé de  Texistence  de  Henri  que  par 
las  Bbmai  fu'îA  Mooida  dt  teaipt  «n 


temps  aux  monastèrei.  Lebeau  rdie  ap- 
partenait aux  grands  vassntix.  L'atten- 
tion de  PKfn'Ofie  se  portail  sur  les  ré- 
volutions du  nnaume  d'Arles,  des 
comtés  de  Champagne  et  d'Anjou,  et  du 
du<  be  de  Normandie. 

Tandis  que  le  roitelet  Henri  (ainsi 
rappelle  la  (•hroiii(pie  d'Anjou)  laissait 
et  happer  de  ses  mains  jusqu'à  l'auto- 
rité qu'il  tenait  de  ses  aïeux  comme 
comte  de  Paris  et  d'Orléans ,  les  peu- 

f)les  eurent  a  souffrir  d'effroy;ibies  ca- 
amites,  inie  fjiniiie  île  trois  ans  et  les 
excès  des  j^ucrres  féodales  toujours  re- 
naissantes, malgré  Tinstitutiim  de  la 
paix  de  Dieu.  Ce  furent  surtout  lei 
comtes  de  Blois  et  de  Champatine  qui 
in  juiétercnt  le  faible  Henri  ,  en  pous- 
sant à  la  révolte  tludes  i  imbec  île.  Il 
ûillut  que  le  comte  d'Anjou  aidât  le  roi 
son  suzerain  à  vaincre  ces  deux  sei- 
îineurs.  Knsmte  Henri,  excité  par  Geof- 
Iroi  Martel  (voyez  ce  mot),  guerroya 
plusieurs  fois  contre  Guillaunte  le  Bâ- 
tard, duc  de  Normandie,  jusqu'à  ce  que, 
dégoilté  de  ses  revers,  il  pliât  devant  le 
^énie  de  son  ennemi ,  et  conclut  avec 
lui ,  en  1059 «  une  paix  qui  ne  fut  plus 
rompue  pendant  le  peu  de  temps  que 
vécut  encore  le  roi  de  France. 

L'histoire  privée  de  Henri  est  restée 
aussi  obscure  que  son  histoire  politi(|ne 
est  nulle.  F'iance  a  Mathilde,  bile  de 
Tempereur  Conrad  le  Satique  ,  laquelle 
mourut  en  1084 ,  sans  avoir  vu  la  Fran<-e 
ni  son  époux  ,  puis  marié  pendant  huit 
ou  neuf  ans  an  moins  avec  une  autre 
Mathilde,  nièce  de  l'empereur  Henri  111, 
il  était  devenn  veuf  en  1044,  sans  avoir 
eu  d'enfant  mâle.  Il  résolut  alors  d'en- 
voyer cheri'her  une  fennne  aux  extré- 
nutés  de  l'Europe,  en  Russie.  Il  épousa 
vers  1061 ,  dans  une  cour  plénière  des 
seigneurs  du  royaume ,  Anne ,  fille  du 
tiar  laroslaf.  ('Voy.  Aniialis,  t  P% 
page  Ififi.)  De  cette  étrangère,  il  eut 
trois  nis  :  Philippe,  son  suwesseur ,  né 
en  lOdS,  Robert,  mort  en  bas  âge,  et 
Hugues,  devenu  comte  de  Vennandois* 
Quand  Philippe  eut  sept  8B8,  son  père 
se  l'associa  solennellement.  Peu  de  mois 
ajires  celte  cérémonie  ,  le  roi  Henri 
tomba  malade ,  et  il  mourut  le  4  aodt 
1060 ,  neooiinandant  son  fila  akié  et 
Bpn  royaume  au  comte  de  Flandie. 
Henri  avait  été  le  témoin  pasiif  do 


Digitized  by  Google 


366 


L'UmVERd. 


illClllll  It 


tous  les  grands  cbaogements  de  son  épo-  loko  civita  y  autour  (\\m  n ,  initiais 
que.  «  Il  avait  vu  nnlluence  de  l'Kin-  de  Burgundia  ;  sur  (M  lles  de  Màcon, 
pire  s'affermir  dans  rintcricur  des  Gnii-  deux  croix  ,  et  en  lei^endc  iiknhicvs 
les,  en  Lorraine  et  en  1*  landre  ;  le  dudic  bejl— matiscensis.  ISous  sounnes  per- 
de Normandie  assurer  son  indépendance  suadé  que  ces  deux  pièces  ne  sont  réel- 
et  prendre  une  attitude  menaçante;  les  lement  pas  royales,  mais  qu'elles  ont 
hérésies  pulluler,  puis  être  rcfjriinces  été  frappées  pnr  des  barons,  forcés 
par  des  supplices;  l'Kglise  enlin  s  ur-  d'inscrire  sur  leurs  espèces  le  nom  du 
ganiser  en  uehors  de  l'État,  et  s'armer  roi  ;  car  Cliàlon- sur- Saône  ni  Màcon 
contre  rautorité  temporelle.  Quoiqu'il  ne  faisaient  alors  partie  du  domaine 
n'eût  pas  été  constamment  inactit ,  il  royal. 

n'avait  rien  aidé,  ni  rien  empêciié  *}.  »  Henri  II,  roi  de  France,  fils  de 

Hknri  r*"  (monnaies  de).  Ainsi  que  Friiiicois  l"''  et  de  Claude  de  France,  ne 


les  autres  ruis  de  la  race  c<ipétienne  an 
térieure  à  Philippe-Auguste,  Henri  V 
n'a  frappé  que  des  deniers  debillon.  Ces 

deniers  sont  fort  rares.  On  n'encofinnît 
xjue  de  quatre  villes,  Paris^Scns,  Màcon 
et  Châlon,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 


à  baiiit-Germain  en  Laye  ,  le  31  mars 
1518 ,  épousa  Catherine  de  Médicis  en 

1Ô33,  et  motit;i  sur  le  tr6ne  le  31  mars 
1.S47.  Il  ne  tenait  <le  son  père  que  sous 
le  rapport  des  qualités  physiques,  déve- 
loppées chez  lui  aux  dépens  des  facul- 


Henri  I*'  n'a  frappé  monnaie  que  dans   tés  intellectuelles.  Indolent  d'esprit. 


ces  villes  ;  car  on  sait  positivement  qu*il 
possédait,  en  outre,  rateli<'r  monétaire 
de  Montreuil-sur-Mer,  celui  d  Orléans, 
et  bien  d'autres  qui ,  comme  ceux  de 
Château- iMndon  et  de  Compiègne^ 
faisaient  partie  du  patrimoine  de  Hu- 
gues Capet  ;  mais  ,  par  suite  de  diffé- 
rentes circonstances,  certaines  mon* 


«  il  étoit ,  dit  Théodore  de  Bèze ,  taot 
nisé  à  tromper  ,  de  sorte  qti'il  ne 
vo}()it  et  ne  jugeoit  que  par  les  yeux, 
oreilles  et  avis  de  ceux  qui  le  possé- 
dolent.  »  Le  connétable  de  Montmo- 
rency, les  Guises  et  d'Albon  de  Saint- 
André  associèrent  leurs  ambitions  sons 
les  auspices  de  Diane  de  Poitiers,  pour 


naies,  comme  celles  d'Orléans,  par  exploiter  en  communia  France, 

exemple,  ne  portaient ,  à  cette  époque,  Le  prince  débonnaire  ne  savait  eoiB- 

aucun  nom  royal  (voy.  Oiilla.ns  [mon-  ment  partager  la  curée,  pour  satisfaire 
naies  d'J),  et  d'autres  nei^ont  pas  par-  tous  ces  alf;imes,  à  qui  rien  n'échappait 
venues  jusqu'à  nous.  Le  denier  frappe  (vo;|i'Z  Cour,  Fatobis  et  Glise)  au 
à  Sens  porte,  du  odté  de  la  croix,  le  milieu  de  la  réaction  contre  les  bommei 
nom  de  cette  ville,  sbnonis  civitas,  et  les  actes  du  rèi;ne  passé, 
et  nu  revers,  henricvs  en  légeiuic,  et  «  A  la  révolution  de  cour  qui  suivit 
dans  le  champ  le  mot  hkx.  Cette  lé-  la  mort  de  Frantjois  I'"",  correspondirent 
gende  ,  ou  une  légende  analogue,  se  des  mudilicalions  dans  la  poltlique  exté- 
trouve  au  revers  d*un  grand  nombre  de  rieure  qui  n'y  perdit,  on  doit  en  conve* 
deniers ,  depuis  Charles  le  Simple  jus*  nir,  ni  en  activité,  ni  en  énergie... 
qu'a  Fouis  \  I.  Faiit-il  en  conclure  que  premiers  actes  du  nouveau  gouverne- 
tous  ces  deniers  sont  des  monnaies  vrai-  ment  révélèrent  la  resolution  de  soute- 
ment  royales?  iS'ous  ne  le  pensons  pas  ;  nir  hardiment  les  intérêts  et  la  dignité 
car  on  trouve,  à  la  même  époque,  dans  de  la  France ,  à  la  fois  contre  l'Angle- 
les  lieux  où  ces  monnaies  ont  été  frap-  terre  et  l'Empereur...  Les  agents  fraa- 
pées,  des  monriaies  locales,  bien  carac-  rais  exhortaient  le  sultan  à  rompre  sa 
lerisees,  et  qu;  ne  différent  de  celles-là  tré\e  avec  Charles-Quint,  remuaient 
que  par  l'absence  de  cette  légende.  La  Gènes  ,  tapies ,  le  Milanais ,  la  Tes- 
monnaie  de  Paris  porte  un  type  local  \  cane  (*).  »  Enfin  Henri  avait  mène  passé 
on  y  lit  :  parisivs  civit\s  ,  du  côté  en  Piémont  (1548)  pour  profiter  de  ces 


de  la  croix;  au  revers,  iiai.-nricvs  rex, 
et  dans  le  champ  ,  l'A  et  fo).  Sur  les 
pièces  de  Cbdlon,  ou  voit  le  nom  du  roi 
autour  de  la  eroix,  et  au  revers,  cati- 
(%  SisQMMuU,  Uiit.  des  Vtançui,  u  IV, 

p.  m. 


intrigues  ,  quand  les  nouvelles  de  quel- 
ques troubles  intérieurs  le  forcèrent  (te 
quitter  Turin  ,  après  avoir  réuni  à  la 
couronne  le  marquisat  de  Saluées. 

O  UcorÀ  MATiin ,  Histoire  de  f  nnce* 
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FRANCE. 


Les  hostilités  éclatèrent  ensuite  con- 
ti*  les  Anglais ,  jusqu'à  ce  que  la  resti- 
tution de  Boulogne  fût  devenue  la 
condition  principriie  de  la  paix  procla- 
mée le  l>4  mars  1550  entre  la  France , 
l'Angleterre  et  T  Ecosse  (vovez  ce  der- 
nier mot).  Henri,  ou  plutôt  ses  conseil- 
lers, profitèrent  de  cette  paix  pour  agir 
contrp  l'Fmpernir  ;  car  si  le  gouverne- 
ment fr.uKMis  offrait  au  dedans  de  tris- 
tes specta  cl  es  d  c  corruption  et  de  cruauté, 
sa  politique  extérieure  était  du  moins 
active  et  ferme.  La  lutte  s'engagea  en 
lôôl  Mjr  plusieurs  points.  Henri  re- 
noua des  alliances  avec  les  protestants 
d'Allemagne,  et  s'unit,  pour  la  défense 
de  la  liboté  germanique,  à  Maurice  de 
Saxe  et  aux  princes  de  Brandebourg, 
de  Hesse  et  de  Mecklenbourg. 

Metz  ,  Toul  rt  Verdun  ,  enlevés  par 
surprise,  ouvrirent  leurs  portes  au  roi, 
oui  occupa  la  Lorraine  et  pénétra  dans 
1  Alsace  et  le  Luxembourg.  Mais  bien- 
tôt les  princes  allemands  ayant  fait 
leur  paix  séparée  avec  Charlês-Quint , 
Henri  II  resta  seul  contre  cet  empereur, 
qin'  parut  à  la  téte  d'une  armée  nom* 
breuse  devant  Metz,  défendue  par  Fran- 
çois de  Lorraine ,  duc  de  Guise.  Char- 
les-Quint, forcé  de  lever  le  siéqe,  croit 
réparer  la  honte  de  cet  cchec  en  pillant 
et  ravageant  la  Picardie  ;  Henri  défait 
l'armée  impériale,  en  1554,  à  la  bataille 
fie  Renti.  L'épuisement  des  pui«;snnres 
belligérantes  amena  la  conclusion  (l  une 
tiiéve  de  cinq  ans,  signée  a  Vaucelles  le 
6  ftvrier  1556  ;  mais  la  guerre  recom* 
mença  Tannée  suivante.  Philippe  II , 
roi  «Espagne  par  l'abdication  de  son 
père  Charles-Qumt,  ayant  envoyé  en  Pi- 
cardie une  armée  de'40>000  hommes, 
rarmée  française  fut  battue  complète* 
ment  à  fa  journée  de  Saint-Quentin,  le 
10  août  1557.  Le  connétable  de  Mont- 
morency ,  commandant  en  chef ,  l'ami- 
ral de  Coligny ,  le  comte  de  Montpen- 
sier  et  le  maréchal  de  Saint-André  res- 
tèrent prisonniers. 

La  prise  de  Calais  par  le  duc  de  Guise 
effaça  le  souvenir  de  cette  défaite,  et 
mit  fin  aux  conmiétes  de  PAngleterre. 
Mais  la  défaite  de  Gravelines  vint  en- 
suite déterminer  Henri  à  la  paix  de 
Cateau-Camhrésis,  où  il  perdit  les  avan- 
tages qu'il  commençait  à  reprendre  sur 
l*£spagne. 


Les  guerres  extérieures  semblaient 
terminées  pour  longtemps;  les  quatre 
villes  récemment  conquises  fermaient 
les  portes  du  royaume  du  côté  de  TAlle- 
magnc  et  de  r Angleterre;  mais  les  guer- 
res intérieures ,  les  troubles  religieux 
allaient  commencer.  Henri  II  étendit  la 
persécution  contre  les  réformés ,  et  la 
régularisa  par  l'intervention  de  la  loi 
(voyez  ÉniTs).  Tl  cbercbnit  ni(?mc  des 
victimes  parmi  les  conseillers  du  parle- 
ment (voyez  BouBG  [Anne  du]) ,  et  mé- 
ditait d'étouffer  l'hérésie  par  de  nou* 
veiies  rigueurs,  quand  la  mort  le  sur- 
prit. 

Le  5  février  1559,  la  seconde  Glle  du 
roi ,  Claude ,  avait  été  mariée  au  Jeune 
Charles,  duc  de  Lorraine;  le  contrat  de 

mariage  de  Philijjpe,  roi  d'Kspn^ne, 
avec  la  fille  aînée  de  Henri  ,  l.hsabeth 
de  France  (voyez  ce  mot),  avait  élc  si- 

fié  le  90  juin ,  et  celui  de  Phitibert- 
mmanuel ,  duc  de  Savoie  ,  avec  Mar- 
guerite de  France,  sœur  du  roi  ,  le  27 
du  même  mois.  Le  29,  au  milieu  des 
fêtes  du  double  mariage  qui  devait  con- 
solider la  paix,  Henri  voulut  courir  une 
lice  contre  IMont  uoinmery,  son  capitaine 
des  gardes.  On  sait  qu'il' reçut  alors  un 
éclat  de  lance  dans  l'œil ,  et  qu'il  mou- 
rut de  la  blessure  le  10  juillet  1559, 
(%é  de  quarante  ans  trois  mois  et  onze 
jours,  après  un  rè.^ne  de  douze  ans  et 
trois  mois.  Quatre  fils  et  trois  filles  lui 
survécurent.  L'aîné,  appelé  à  lui  .suc- 
céder sous  le  nom  de  François  II,  était 
âgé  de  quinze  ans  et  demi. 

Outre  François n,  Louis  (mort  jeune), 
Charles  IX,  Henri  lIL  et  François,  duc 
d'Alençon  etd'Anjou,  Élisabeth,  Claude 
et  Marguerite,  femme  de  Henri  IV, 
Henri  II  avait  eu  de  Catherine  de  Mé- 
dicis ,  deux  Glles  mortes  jeunes;  d'une 
dame  écossaise,  Henri  d'An^oulême  , 
grand  prieur  de  France  ;  de  Philippine 
Duc,  demoiselle  piémontaise,  Diane 
d*Angouléme,  mariée  à  Horace  Far- 
nèse,  puis  à  François  de  Montmorency; 
enfin ,  de  JSicoie  àe  Savigni ,  Henri  de 
Saint-Remi. 

IIenbi  II  (monnaie  de).  Le  rèçne  de 
Henri  II  fait  époque  dans  Thistoire  de 
la  monnaie  française;  c'est  sous  ce  rè- 
gne que  le  balancier  fut  inventé,  et  que 
l'on  commença  à  voir  dans  les  mon- 
naies ,  non-seulement  des  objets  d*é- 
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diange  et  de  coiiimprce  ,  mait  «WOre 
des  objets  d'art.  De  temps  en  temps, 
en  eflet,  on  voit  appanntre  alors  le  dé- 
sir d'imiter  les  beaux  types  de  la  nioa- 
naie  romaiiM. 
Outre  les  écus,  les  demi-écus  et  las 

2uaris  cTccu  (for,  qu'on  fabriqua  pen- 
ant  ce  règne,  et  qui  turent  en  tout  S'ttn- 
biablesà  ceux  qui  avaient  eu  cours  du 
temps  de  François  I*%  on  frappa  ,  à  la 
monnaie  de  Paris,,  à  pnrlir  de  I5-<9,  de 
doubles  écuSf  qui  furent  appelés  henris 
d'or,  et  qui  sont  de  véritables  cliefs> 
d*ceuvre,  sous  le  rapport  du  travail.  Oo 
y  voit,  au  droit ,  refl^ie  du  roi,  la  téte 
surmontée  d  une  couronne  fernire,  a\ec 
la  |p£;(  nde  hf.miicvs  2  dei  g.  fban- 
couv.  fiEx;  et  au  revers,  tantôt  une 
croix  formée  de  quatre  H  couronnées, 
et  cantonnée  de  quatre  fleurs  de  lis, 
avec  cette  devise  :  dvm  totvm  com- 
PLt  v  i' oiiBEM.  I.)49;  tantôt  la  France 
casqute,  assise  sur  un  taisceuu  d  armes, 
et  portant  à  la  main  une  victoire,  aveo 
ces  mots  :  optimo  pbincipi;  et  à 
l'exergue,  g  allia. 

Bientôt  tous  les  écus  d'or,  sur  les- 
quels subsista  TaDcienne  légende  des 
pièces  d*or  et  d*argeut,  xps  vincit  ifs 

BEGNAT  XPS  IMPBBAT,  port(?rent  l*ef- 

ligie  royale  tantôt  mie,  tantôt  laurée, 
tantôt  ornée  d'une  couronne  fermée; 
au  revers,  la  croix  fut  remplacée  par 
l'écu  de  France ,  couronné  et  acoosté 
soit  de  croissants,  soit  d'u. 

Ce  dernier  type  fut  celui  des  testons 
et  des  demi  testons ,  seule  monnaie 
d*argent qu'on  frappa  sous  Henri  U.  On 
n'y  dérogea  qu'une  seule  fois,  pour 
remplacer  l'écu  par  un  tzraïui  croissant 
couronne,  et  la  le;;enHe  lial)i(uelle  par 
les  mots  DVM  totvm  compleat  ub- 
BBM.  On  sait  que  les  testons  étaient 
ainsi  appelés  parce  gu'on  y  voyait  Tef- 
ll^'ic,  la  tét<'  (lu  roi.  Ils  étaient  à  la 
taille  de  2.>  m  marc  et  n  10  deniers 
18  grains  de  (iu,  et  valaient  12  sous. 

L'empreinte  des  gros  de  Nesles  (voy. 
ce  mol),  des  douznins  (voyez  ce  mol), 
(les  (Initbles  et  s'nnpUs  (ntirnoh  (voyez 
ToLH.NOis),  n'offre  rien  di'  remarqua- 
ble; sur  toutes  ces  pièces  ligure  la  ié- 
fifende  affectée  au  billon ,  bit  kov bu 
DNi  BENEDICTVM.  Lcs  tOurnois  sont 
entièrement  semblables  à  ceux  de  Fran- 
çois 1"  ;  quant  auxdouzaios,  on  y  voit 


les  figures  dont  étaient  marqués  les 
anciens  écus  d'or,  c'est-à-dire,  d'un 
côte  une  croix  fleuroniiee  et  fleurdeli- 
sée, de  l'autre  un  écu  \  ces  deux  figura 
sont  cantonnées  de  croissants  ou  d'à 
couronnées. 

La  république  de  Sienne  s'etant  mise 
alors  sous  la  protection  de  la  France, 
fit  frapper  des  monnaies  où  se  voient, 
d'un  cote,  la  louve  altsitant  Koinuluset 
Rémus,  et  de  l'autre  ,  soit  la  Vierize, 
palionrie  de  Sienne,  soit  un  een  cli  rijc 
d'une  barre,  sur  laquelle  on  lit  lii^lm- 
TAS.  Les  légendes  portent,  soit  set 
wbtka  SBNnensis  in  Monte  luciae 

HENRlCa  AVSP/ce  l' RF.SIDIO  TVO  C.0>- 

Fjsi  autour  de  la  Viertze,  IS.SS;  suit 
simplement  A.  F.  sen  in  Mu:^i£  lU- 
CINO  HBRBICO  II  AV8P1CB. 

Un  fait  assez  singulier,  c'est  que, 
pend  ant  tout  le  régne  de  François  II, 
et  inètiie  dans  les  premiers  temps  dec^ 
lui  de  Cbarles  IX,  on  continua  de  frao- 
per  des  monnaies  au  nom  de  Henri  il  ; 
de  sorte  que,  bien  que  ce  pnnee  fût 
mort  en  C^.VJ,  on  n  des  pièces  de  lui, 
avec  le  mille.simede  1361. 

llEMil  m,  troisième  fils  de  Henri  II, 
naquit  à  Fontainebleau  le  19  septembre 
l&it ,  et  porta  d'abord  le  titre  de  duc 
d'Anjou.  Il  se  distingua  aux  journées 
de  Jarnacet  de  Moncontour,  où  il  coiii; 
mandait  Tarmée  royale ,  et  fut  âu  rd 
de  Pologne  en  1573. 

Il  avait  pris  possession  de  ce  royaume 
depuis  trois  mois,  lorsqu'il  apiril  la 
mort  de  Charles  IX.  Dégoûte  de  sou 
royaume  barbare  et  de  ses  turbulents 
sujets  ,  il  s'enfuit  aussitôt  en  secret, 
pour  venir  prendre  en  France  le  san- 
glant l)éritaj;e  de  Sdii  frère.  I.e  premier 
acte  de  sou  gouvernement  fut  ta  conti- 
nuation de  la  cinquième  guerre  civils 
(voyes  GOBBBBS  db  bbligion).  Tar- 
niée  royale,  commandée  par  les  favoris 
du  roi,  attacjua  phisi»  urs  villes  calvinis- 
tes. Mais  le  parti  venait  de  doubler  sa 
force  en  se  soumettant  à  une  organisa- 
tion r^uliere.  Partout  le  roi  écboua,  et 
Henri ,  pressé  d'aller  jouir  des  plaisirs 
qu'il  reuardait  comme  Tunique  attribut 
de  sa  couronne,  quitta  le  théâtre  des 
hostrtités  pour  venir  à  Paris  compro- 
mettre ce  qui  restait  à  la  rc^yautedB 
crédit  et  de  considération. 

11  avait  été  sacré  a  Aeims  ie  16  fé- 
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trier  4575 ,  et  avait  épousé  la  fille  du 
comte  de  Vaudeinont  ,  mariage  fort 
inégal  qui  graodismft  encore  les  Gui* 
les,  cousins  de  Louise  de  Vattdeinont. 

Partageant  son  temps  entre  les  soins 
d'une  dévotion  monastique  et  les  excès 
d*une  débauche  dégoûtante ,  donnant  à 
tout  Paris  le  speetade  de  sa  pro;lig;a- 
lilc  scnndalense  et  de  ses  goiUs  puérils 
011  idlilnips,  il  eut  bieotùt  attiré  sur  lui 
un  mépris  universel,  qui  s'accrut  en- 
flure parmi  les  catholiques  lorsqu'il  si- 
pa  ïàpalx  de  Montlêurj  par  laquelle 
K's  deuK  religions  se  trouv;neiit  établies 
Rur  le  pied  de  ré^^alité.  Les  catiioii'jues 
eurent  horreur  d'un  pareil  traite.  Aban- 
donnés, trahis  par  la  cour,  ils  chercliè- 
imt  on  chef  autour  duquel  ils  pussent 
se  mllier ,  et  formèrent  une  sainte 
ttnion  pour  le  maintien  de  la  fui.  Le 
fiis  du  j;rand  duc  de  Guise,  qui  avait 
Mrfté  da  Imite  ta  popularité  de  soa 
l^ère,  flt  qui  passait  pour  avoir  été  Fun 
d^s  auteurs  de  la  Saint  liartli»  iemy,  fut 
naiiirpjleincnt  pl  u  e  à  la  tétedecejparti, 
qui  menaçait  le  trùne. 

Le  roi  crut  que  c'était  ttn  habile  coup 
d'Ktat  de  se  déclarer,  aux  états  de  Blois, 
le  clicf  de  la  li^'ip.  "NI  lis  cette  démons- 
tration ne  «•haiiLTca  ncn  à  la  situation 
des  choses.  SeuiauL  sa  faiblesse,  Henri 
aooorda  aux  protestatvts  la  paix  de 
Mêrfferae  f  qui  excita  en  -ore  la  fureur 
des  ratholioti''s.  Knsuite  ;l  chercha  à  se 
faire  un  troisième  parti  iiulépeiulant 
des  deux  autres.  Mais  aucun  parti  ne 
poamit  se  former  sous  la  direction 
d'un  prince  atfssi  fattrfe  et  aussi  mé- 
prisé. La  fj'ff'rf'  rfrs  nmnnreu.r  trou- 
bla encore  le  rovaimic;  [laitoul  la  féo- 
dalité ressuscita  dans  les  provinces. 
Enflo  la  mort  du  frère  du  roi ,  qui ,  à 
faveoement  de  Henri,  avait  pris  le  nom 
de  due  d'Anjou,  enlianlit  la  ligue  et 
enronrajçea  les  [iretcntions  de  Guise  et 
de  Philippe  II  ;  car  Henri  lil  n'avait  plus 
pour  héntîer  que  le  rot  de  Navarre. 
De  touteH  parts  on  s'associa  à  la  li- 

Eue  pour  repousser  du  trône  le  prince 
érétique.  Henri ,  lon  é  d'o|)ter  entre 
les  réformé  ou  les  catholique:? ,  traita 
8fie  la  ligue ,  après  avoir  hésité  quel- 
que temps  s'il  ne  se  jetterait  pas  dans 
les  bras  du  roi  de  iNavarre,  puis  il  lui 
déclara  la  guerre.  La  victoire  de  Cou- 
trat  aa«f»  Hemrl  de  Kavarre,  iiiidt 


amena  les  catastrophes  qui  coûtèrent 
la  vie  au  duc  de  Guise  et  au  roi  de 
France.  En  effei,  tous  les  avanuges  de 
la  campagne,  du  côté  des  catholiques, 
avaient  été  remportée  par  le  chef  des  li- 
gueurs. Aussi,  quand  il  rentra  dans  Pa- 
ris avec  le  roi ,  tous  les  applaudissements 
furent  pour  lui  seul.  Le  cooaeit  des 
Seize,  de  concert  avec  Guise,  voulait 
emprisonner  ou  tuer  le  roi  pour  met- 
tre le  gouvernement  entre  les  maius  de 
la  lij^ue.  Le  roi  averti  se  tint  sur  ses 
gardes ,  et  les  Seize  appelèrent  le  duc  à 
Paris  et  formèrent  des  barricades  dans 
les  rues.  Knveloppé  par  l«'s  insurges, 
le  roi  quitta  l'aris  en  luute  lùte,  ke  re- 
tira à  Cliartres ,  puis  à  Rouea,  et  daat 
son  effroi ,  consentit  à  traiter  atec  lis 
ligueurs,  qui  lui  imposèrent  1 1  convoca- 
tion des  états  de  Blois.  L^i ,  l'autorité 
ro)ale  fut  suspendue  de  l«ut,  tout  le 
pouvoir  passa  entre  les  mains  du  duc 
de  Guise  ;  et  peut-être  uue  seoteoce  de 
déposition  allait -clic  être  prononcée 
contre  le  roi  au  prolit  du  duc ,  lorsque 
Uenri  le  prévint  en  le  faisant  assassiner 
avec  son  frère,  le  cardinal  de  Lerraiita 
{IZ  décembre  1588). 

Après  celte  exécution,  le  roi,  exrom* 
munie  p;!r  le  pipe,  déclaré  par  la  Sar- 
bonne  déchu  du  trône,  n'a v«iil  d'autre 

Sarti  à  prendre  que  d'implorer  leaaeauri 
fl  celui  qu'il  combattait  depuis  si  I0119* 
temps  II  traita  avec  le  roi  de  Navarre. 
Aussitôt  la  lortunecliao^e  :  la  ligue,  qui 
avec  Guise  a  perdu  son  chef  et  une  par- 
tie de  la  force  qu'elle  puisait  dana  aon 
unité  de  direction»  éprouve eolieis sur 
échecs ,  et  Paris  se  voit  bientôt  assiégé 
par  les  deux  rois  reunis.  Mais  le  poi- 
l^naid  du  moine  Jacques  Clément,  que 
des  prédicateurs  fanatiques  ont*poiiasé 
au  régicide ,  sauve  la  ville.  Henri  Ui 
meurt  le  2  août  1.589,  en  déclarant 
Henri  IV  son  héritier.  Avec  lui  s'etemi 
la  branche  des  Capétîens-'Valois,  si  mal- 
heureuse, si  fatale  à  la  France  1  et  eeHe 
des  Bourbons  commence  avec  aon  auo- 
cesseur. 

He^iri  III  (monnaie  d^.  L'art  mo- 
nétaire, si  florissant  sous  le  règne  de 
Henri  II ,  tomba  en  déoadeBce  aoua  ee* 

lui  de  Charles  IX,  et  empira  encore 
sous  Henri  III.  La  belle  invention  du 
balancier  fut  négligée;  ii»cuivre  pur  se 
montra  pour  la  première  fois;  Tem- 
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preinte  de  Iji  monnaie  deviut  barbare, 
et  montra  à  (juel  état  de  misère  et  d*é» 

puisement  les  dissensions  religieuses 
avait  nt  réduit  la  France.  Les  monnaies 
ne  furent  point  altérées  ;  mais  on  vou- 
lut attacher  aux  espèces  une  Taleur  fic- 
tive, que  le  peuple  n'aecepta  pas,  et  qui 
donna  lieu  à  ornii  onp  d'ordonnances 
et  d'assemblées  de  iiutahles  ,  lesquelles 
ne  mirent  remédier  entièrement  au  mal; 
enun,  comme  à  toutes  les  époques  de 
calamités  publiques,  on  fit  apparaître 
de  nouvelles  monnaies. 

On  fit  des  écus  d'or ,  simples^  dou- 
bles et  même  quadruples  ,  marqués  , 
pour  toute  empreinte ,  des  armes  de 
France  et  d*une  croix  fleuronn^  ou 
fleurdelisée,  et  de  la  même  valeur  que 
les  pièces  correspondantes  du  règne  de 
Henri  II. 

Les  tnUmt.  qui  étaient,  pour  le  prix 

comme  pour  le  type ,  à  peu  près  sem- 
blables a  ceux  des  règnes  précédents, 
ne  furent  plus  les  seules  monnaies  d'ar- 
gent ;  on  en  fit  d'autres  de  même  mé- 
tal, et  qui  portèrent  les  noms  de  francs, 
de  demi-francs ,  de  quarté  d'écu,  de 
demi-quart  d'écu,  etc. 

hc&Jrancs  remplacèrent  les  testons, 
qui  ne  furent  frappés  que  momentané- 
ment ,  en  1576  et  1677.  Leur  nom  ve- 
nait de  ce  qu'ils  valaient  20  sons,  comme 
l'ancienne  livre  française  et  comme  les 
francs  d'or.  Leur  type  se  compose  de 
l'eUBgie  royale  et  d*une  croix  fleuronnée 
et  fleurdehaée,  an  milieu  de  laquelle  se 
trouve  un  H. 

Les  quarts  d'écu  valaient  1.S  sous; 
la  valeur  d«  i'écu  d'or  étant  de  GU  sous, 
ils  ne  portaient  point  l'efRgie  royale, 
mais  seulement  une  croix  et  un  ècus- 
son,  accosté  des  chiffres  indiquant  leur 
valeur:  un  pour  les  quarts  y  viii  po'ir 
les  demi-quarts.  Cette  monnaie  ne  pa- 
rut qu'en  IS80. 

L  empreinte  des  douzains  et  des  gros 
de  Nesie  fut  peu  différente  de  celle  des 
pièces  de  même  nom ,  frappées  sous 
Charles  IX. 

Quant  aux  liards ,  ils  portaient ,  d'un 
côte,  un  écusson  ou  un  h  couronné  ;  de 
l'autre,  soit  un  dauphin,  soit  une  croix 
fleurdelisée» soit  enfin  une  croix  du  Suint- 
tant. 

ce  fut  eo  167S  que,  manquant  de 
mttàiKêt  le  gouwMmeot  fîit  obligé  de 


frapper  des  tournois  doubles  et  simples, 
en  cuivre  par.  Ces  pièces  portent,  d'un 
côté,  l'effigie  royale,  avec  la  légende 

HENRI  III  R.  DE  FRANCE  ET  POL,  Ct  dC 

l'autre  trois  fleurs  de  lis,  et  ces  mots, 
DOVBUi  Tovnno» ,  suivis  du  millé- 
sime. 

Les  monnaies  de  Henri  111  n'offrent, 
dans  leur  légende,  qu'une  seule  particu- 
larité remarquable;  c'est  que  ce  prince 
y  ajoute,  à  son  titre  de  roi  de  France, 
celui  du  roi  de  Pologne  ;  00  lit  d*ailleurs, 
sur  ses  pièce?  d'or  :  chrtstvs  yi>tit 
RF.i.NAT  ftimperat;  sup  Celles  d'ar- 
gent et  de  biilon,  la  vieille  formule  su 
NOMSM  DOMINI  BBNBDIGTVM • 

Du  reste,  on  frappa  alors ,  à  Tooca- 

sion  des  guerres  de  religion  ,  des  mé- 
dailles fort  curieuses;  mais  ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  les  décrire  ;  nous  en 
parlerons  aux  articles  HneiinvoTs,  Po- 
litiques ,  LiorKi  RS  'monnaies  des\ 
Voyez  aussi  Tartide  Chablks  X  (mon- 
naies de). 

IlENBi  nr  naquît  à  Pau,  le  18  dé- 
cembre 1558,  d'Antoine  de  Bourboo, 
roi  (le  .Navarre,  et  de  Jeanne  d'Albret. 
Sa  mère,  zélée  calviniste,  le  lit  élever 
dans  cette  croyance.  11  avait  onze  ans 
quand  (  maigre  la  sollicitude  de  Jeanne) 
Catherine  de  Médicis  l'emmena  du 
Béarn,  où  elle  venait  de  faire  im  vova^re 
avec  son  (ils,  à  la  cour  de  France.  Le 
jeune  Henri  y  resta  jusqu'en  lôGti. 
Jeanne  ayant  ramené  son  fils  à  Pau ,  le 
conduisit  bientôt  à  la  Rochelle,  où  le 
parti  calviniste,  jusfju'nlors  dirigé  par 
le  prince  de  (-ondé,  reconnut  le  jeune 
prince  de  Béarn  pour  son  chef.  Couiié 
aux  soins  de  son  oncle  (Condé)  et  de 
Coligny,  Henri  assista  aux  batailles  de 
Jarnac  et  de  Moncontour  ;  et  après  la 
paix  de  Saint  -  Germain  ,  conclue  le 
11  août  1570,  il  fut  attiré  à  la  cour. 
GBtberine  le  maria  deux  ans  après  avec 
Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Charles 
IX.  Henri  de  Navarre,  placé  alors  entre 
l'alternative  de  l'abjuration  ou  de  la 
mort ,  se  fit  catholique,  et  resta  près  de 
trois  ans  prisonnier  d'État.  Cependant, 
en  1676,  il  réussit  à  s'évader,  se  retire 
h  Alençon,  se  met  de  nouveau  à  la  tétc 
du  parti  calviniste,  et  se  rend  maître 
de  la  Guienne.  Ici  commencent  les 
guerres  de  la  ligue.  Pendant  dix  ans,  le 
roi  de  NaTarre  se  BMintint  à  focne  de 
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ooora^  et  d'adresse  dans  la  possession 
des  villes  protestantes  du  Midi.  Il  y 
soutint  trois  guerres  dont  il  sortit  tou- 
jours avec  honneur  pour  lui-nièmc , 
mais  sans  remporter  de  grands  avanta- 
ges à  caose  du  petit  nombre  de  ses  trou- 
pes et  des  mauvais  succès  de  quelques* 
uns  de  ses  lieutenants.  Mais  ,  en  t  ."iST  , 
quand  Henri  III  dut  conduire  avec  vi- 
gueur la  guerre  contre  les  huguenots, 
sa  position  devint  dangereuse.  Vain- 
queur à  Coutr.is,  il  se  laissa ,  comme  à 
l'ordinaire,  (it-tourner  de  ses  devoirs 
par  ses  folies  amours ,  et  compromit  le 
sort  de  son  parti ,  qui  retomba  bientôt 
dans  la  plus  grande  détresse. 

Le  roi  de  Navarre  ne  tenait  plus 
que  la  Rodielle  et  quelques  chîlteaux, 
lorsque  la  révolte  de  Paris ,  contre 
Henri  in,  lui  ouvrit  une  nouvelle 
carrière  en  lui  donnant  l'occasion  tânt 
désirée  de  se  rapprocher  du  roi  de 
France.  Cette  jonction  ranima  la 
giierre;  niais  le  meurtre  de  Jacques 
Clément  rendit  de  nouveau  la  situation 
dn  Béarnais  fort  critique.  Abandonné 
par  une  grande  partie  des  troupes  ,  il 
(lui  lever  en  lifite  le  sieizo  de  Paris;  les 
parlements  et  le  pape  déclaraient  crimi- 
nels de  lèse-majesté  divine  et  humaine 
tous  ses  adhérents.  Enfin  «  comme 
Charles  VII ,  le  nouveau  roi ,  quoique 
légitime  héritier  du  trône ,  ne  possé- 
dait guère  nue  les  villes  de  la  Loire. 
Cependant  il  vainquit  Méprenne  à  la 
journée  d'Arqucs,  et  Tannée  suivante 
(1590),  la  victoire  d'ïvry  lui  permit  de 
venir  mettre  le  siège' devant  Paris. 
Forcé  dans  ses  lignes  à  Lagny  par  le 
duc  de  Parme,  général  de  Philippe  II, 
il  fut  contraint  de  lever  le  blocus.  Les 
hostilités  parurent  alors  pour  quelque 
temps  suspendues.  La  division  se  mit 
dans  le  parti  de  Henri ,  qui,  découra- 
gé, embarrassé,  brusquait  ses  amis, 
caressait  ses  ennemis,  et  cherchait  à  s'af- 
franchir des  caprices  intéressés  de  ses 
partisans,  en  appelant  dans  son  armée 
font  étrangers  :  Anglais  et  Allemands. 
D'un  antie  côté,  la  désunion  croissait 
aussi  parmi  les  ligueurs.  Mayenne  finit 
par  l'emporter  sur  les  Seize,  et  pur  en- 
lever à  la  ligue  son  énergie  démocrati- 
qne.  Dès  lors  le  tiers  parti  augmenta  de 
kot  en  jour,  et  pvepan  rentrée  de 
Henri  IV  à  Paris. 


Ce  prince  assiégeait  sans  sueels  la 
ville  de  Eooen  ;  mais  une  blessure  mor- 
telle que  reçut  le  général  espagnol  dé- 
barrassa Henri  IV  de  son  plus  redou- 
table adversaire.  Désormais  il  n'eut 
plus  albire  qu'à  Mayenne,  dont  le  parti 
était  dans  la  confusion.  Les  états  étaient 
réunis  à  Paris  :  Philippe  II  voulait  la 
couronne  pour  sa  fille  et  le  duc  de  Guise 
qu*elle  aurait  épousé.  Mayenne  favorisa 
font  main  la  protestation  du  parie* 
ment  contre  toute  infraction  à  la  loi  sali- 
que,  et  fit  décider  que  la  trêve  générale 

t)roj>osee  par  le  roi  serait  acceptée.  Dans 
'intervalle  ,  Henri  abjura,  dans  Téglise 
de  Saint -Denis ,  la  religion  réformée. 
Alors  la  ligue  perdit  tout  prétexte  pour 
ne  pas  reconnaître  Henri  IV.  Plusieurs 
provinces  lirent  leur  soumission;  les 
chefs  et  les  villes  se  laisaèrent  acheter 
les  uns  après  les  autres.Enfin  le  gouvei^ 
neur  de  Paris,  Brissac,  fit  aussi  son 
marché  avec  Henri,  et  lui  livra  une  des 
portes  de  la  ville.  Le  22  mars  15d4 , 
Henri  IV  entra  dans  sa  capitale  armé 
de  toutes  pièces ,  escorté  de  ses  |;en- 
tilshommes  et  de  ses  soldats,  qui  re- 
oussaient  à  coups  de  pique  et  d'arqué- 
use  les  habitants  stuj)éfaits  et  silen* 
deux. 

Henri  resta  longtemps  impopulaire, 
surtout  à  Paris  ;  cependant  la  paix  in- 
térieure se  consolida  peu  à  peu.  Tout 
en  négociant  avec  les  ligueurs ,  le  roi 
poursuivait  la  guerre  contre  les  Espa- 
gnols, leur  reprenait  Amiens  et  les  au- 
tres villes  qu'ils  tenaient  encore  en  Pi- 
cardie. Philippe  il  se  vit  enfin  oblisé 
de  céder  à  la  fortune  croissante  de  la 
France,  et  signa  la  paix  de  Vervins, 
par  laquelle  il  rendait  au  roi  de  France 
tout  ce  que  les  Kspagnols  possédaient 
encore  dans  le  royaume  ,  à  l'exception 
derancienne  ville  impériale  de  Cambrai. 
Vingt  jours  avant  la  conclusion  de  ce 
traité.  Henri  avait  publié  l'édit  de  Nan- 
tes, qui  fixait  l'état  politique  des  pro- 
testants, et  «  maria,  comme  il  le  disait, 
la  France  avec  la  paix.  » 

Nous  voici  parvenus  à  la  seconde  par- 
tie du  règne  de  Henri  IV.  Il  faut  que  le 
guerrier  se  fasse  administrateur;  et  c'est 
l'éternelle  gloire  de  Henri  IV,  comme 
celle  de  son  ministre  Sully,  d'avoir  pu, 
après  vingt-huit  ans  d'une  vie  de  solaat, 
8  enfermer  dans  un  cabinet  pour  s*y  li- 
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vrer  au  travail  d'une  réforme  admînis- 
tv.<live  et  financière.  Ces  soins  inte- 
)  ieurs  n'empécUuieiil  pas  ie  l  oi  Ue  por- 
ter  ses  regards  au  denors,  et  de  songer 
à  abaisser  la  maison  d^Autriciie.  Le 
poi gna r (I  (J ('  i\  ; I V aiUac  orréu  ces  projeta 

.(14  mai  KilO). 

iMurie  de  Médicis,  sa  s^'conde  femme, 
lui  avait  dooné  plusieurs  enfants  :  l*atni, 
Agé da  huit  ans  et  demi,  fut  Louis  XIII; 
vrnaioiil  ensuite  un  duc  d'Orléans,  mort 
eu  1011  ;  Jean-Baptiste  Gaston  ,  mort 
en  IGOû;  Éiisabeth,  mariée  à  Philippe 
IV  d'£9pagoa;  Cliristine,  mariée  i  Vie* 
tor-Amédé,  duc  de  Sa\oie;  et  Hen- 
rietlr- Marie  de  Frjiice.  feninie  de  Clinr- 
lea  l^'^  d  Angleterre.  De  Galjrielle  d  Ks- 
trées«  Henri  {ivait  eu  :  César,  duc  de 
Vendôme;  Alexandre,  dit  le  dievalier 
de  Vendôme;  Catherine-Henriette,  ma- 
ri*«e  à  Charles  de  Lorraine,  duc  d'Rl- 
bopuf.  De  Henriette  d'Kutragues,  mar- 
quise de  Verneuil  :  Henri,  évéque  de 
Mitt*  piiia  duc  de  Vernenil  ;  Gabrielie- 
All||élî(|ue,  duchesse  d'^^pernon.  De 
Jacqueline  de  F«Mii! ,  cnnitcsse  de  IMo- 
rttt  :  Antoine  de  iiuurljun ,  comte  de 
Morrt.  De  Charlotte  des  Essarts,  oooi* 
tesse  de  Romorantin  :  Jeanne-Baptiste 
'  de  Bourhon  ,  ahbesse  de  Fontevraull, 
et  Marie-Henriette  de  J^urbon,  abbesse 
de  Chelles. 

Ueori  IV  aimait  les  Jettrci  ;  il  les  pro- 
téf^ea  toujours ,  et ,  ce  qui  est  moins 
connu ,  il  les  cultiva  :  on  hii  attribue 
généralement  uf»e  epître  eu  vers  , 
adressée  a  Gabrielle ,  une  chanson  ,  et 
das  coupleti  à  la  marquise  de  Vernaoil. 
Cas  patitea  compositions  ne  manquent 
ni  rie  verve  ni  de  pnlre  ;  on  les  lira  avec 
intérêt  dans  le  recueil  de  M.  Tissot. 
Du  reste,  Tesprit  du  Béarnais  avait  de 
boiMia  heure  été  cultivé  par  Tétuda. 
Dès  rflgede  11  ans,  il  avait  traduit  les 
cinq  prenji«»rs  livres  des  Commentaires 
de  César,  et,  sur  la  fin  de  ha  vie,  il  son- 
gea, dit-on ,  à  écrire  ses  Mémoires  ,  et 
commença  méma  à  les  rédiger.  Ainsi* 
sans  sa  mort  prématurée,  nous  aurions 
peut-être,  à  côtédesMémoireideSttUy« 
ceux  de  Henri  IV. 

Un  écrivain  dont  on  ne  suspectera 
pas  le  témaiffnaffe  sur  Tautear  da  la  dy- 
nastie des  Bourbons,  caractérise  ainsi 
Henri  IV  :  •  Le  Béarnais  était  ingrat 
et  gîiscoii,  oubliant  beaucoup,  tenant 


peu...  Maïs  sa  bravoure,  son  esprit,  ses 
mots  heureux,  son  talent  oratoire,  ses 
madieurs,  ses  aventures,  ses  amours  le 
feront  éternellement  vivre.  Sa  fin  tra- 
glaue  n*a  pas  peu  contribué  à  sa  renom- 
mée :  disparaître  à  propos  de  la  vie  est 
une  condition  de  la  gloire  » 

Henri  IV  (monnaies  de).  Les  arts, 
négligés  pendant  les  guerres  de  religion, 
commencèrent  à  refleurir  à  l'avéne- 
ment  de  Henri  IV.  L'art  monétaire  se 
ressentit  du  progrès  général;  on  com- 
mença à  exécuter  les  empreintes  avec 
plus  de  soin  ;  cependant ,  il  n'y  a  rien 
de  particulier  à  dire  sur  la  numismati- 
que de  ce  prince.  Les  espèces  qui  cir- 
culèrent sous  sou  règne,  lurent  absolu- 
ment les  mêmes  que  celles  qui  avaient 
cours  sous  celui  de  Henri  lîl.  Elles  sont 
marquées  des  mêmes  types;  seulement, 
Tefli^ie  de  Henri  IV  y  est  substituée  à 
celle  de  son  predéc.es>eur. 

Il  faut  dire,  cependant ,  qu'en  1589, 
il  fit  frapper  des  pièces  d*argent ,  qui 
furent  appelées  r/r/wî-ecws,- on  y  voyait, 
d'un  côte,  les  mots  hknricvs  iiu  d. 
G.  FAADi  £T  i^ÀVA  REX,  Une  léte  Iduréc, 
barbue,  drapée  h  Tantique ,  et  tournée 
à  droite;  au-dessous,  la  lettre  moné- 
taire de  la  ville  où  la  pièce  avait  été 
frappée;  C,  par  excmfdc,  pour  la  ville 
de  Caeu;  de  l'autre  coté,  à  i'exeriiue, 
séparé  du  champ  par  un  trait*  demis 
Escv  b.  chbs.  vin  cit.  chrs.  beorat. 
CRRS  tmpt;  dans  le  champ,  l'écu  de 
France,  sin^monte  d'une  couronne  1";  r- 
niée,  et  accoste  de  deux  h  couronnes  ; 
à  Texergue ,  séparé  du  champ  par  un 
trait,  la  date  158  ). 

Henri  V  d\  fng/eterre  (monnaies 
de).  Après  le  désastreux  traité  signé  à 
Troyes,  eu  1422,  JJenri  y,  et  ensuite 
Henri  Vly  rois  d* Angleterre,  firent 
frapper  en  France  des  monnaies  à  laur 
nom.  Henri  V,  cependant,  ne  fut  jarnn-s 
proclame  nu'  de  France;  mais,  sur  Ici» 
espèces  qu  il  fit  forger  en  Normandie, 
province  dont  il  s*était  rendu  mattra,  il 
prenait  la  titra  ^amru  Ftosiclm.  «  Le 

(*)  Cbâleaiibriand  ,  Études  historiques, 
Nom  i»e  vondrioiis  rhani^er  (jn'nn  seul  mol 
à  cette  phrase,  au  lieu  de  ses  amours ,  uoui 
dêtirerions  qu*il  y  eût  :  ses  amours  mémë, 
qudfu  smiuaUuieg  qti^êUes  meta  été.  yQjm 
Oabriellk  D'EtnUbs,  BmaAvaa  (Hssh 
riette  d'^  ete. 
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■iillMr  ditFîim  de  ï^iMn»fit  for-  pourlégendeHENBicvsDEiGBA:  fr^n- 

Lïfe  et  qui  valuit' trois  vnadles.  En  revers  ,  la  légende  ^^J^^^  P"*^ 

ifupi-L  '  il  nu  flanroii  aulre  monnaye  pour  iiipbb4T.  (voyez  >  ^ i  »  ts.  ? 

i  a^^^  poïr'cent       Les  ang^hh  avn.ent  les  mémfs  le- 

mit  nionn  lips  de  Heiin  VI.  était  moin»  orné ,  el  que  les  ecussoiw 

"e  ^Bo^^^^^^^^         n^rir  étaient  portés  par  un  ange,  oeqiHl«f 

riDDDM^  Se^  Kli  l«30eten  1831, quel-  avait  fnil  donner  Inir  nom. 
qû^rtiMos  de  U  branch  aîncl  de      Quant  aux  jranc.  à  cheval,  [Un cl- 
r.rSniê Te  Boîrbon  firent  frapper  à 

re/fig.e  du  duc  de  Borde.u  v,  sous  le  ^  ^^^S^f ^w^^^^^^ 

Boiude  Henri  V,  des  demi-francs,  des  de  Char  es  VI  et  d«  Charlee  Y,  et  lis 

SmJU 4m  ÙièttA  à»  dna  fraaci.  avaient  la  m^me  valeur 

ÏHgé^resenlent,  d'un  côle. ,  le  portrait  sieurs  o.dom.ances  ;  7'»  «"^  «^^^ 

du  pn.H  e.  avec  le  titre  royal,  HE^H^  V  natt  pas  »  «'"P^î^fJ^LÎ^^^^ 

loi  DE  rai.NCE  i  le  revers  est  sembla-  sembler  beaucoup  «w  iioft/^^^^  Angje 

Us  ieeluî  des  «J^pèces  de  Charles  X;  terre  et  avoir  le  même  poids.  (Voyej 

mais  la  plupart  de  ces  pièces  ont  été  Nobles.) 

fi^rJ^/n  r7trin"er  Kn  arpent  et  en  billon  ,  Hjnri  Yl  n 

h'^bi  V      onnuie  de).  A  îa  mort  frapper  des  grands  et  des  peHts  b  ancs, 

de  rharik  V   TtT^^^^^  de  des' to-v  et  des  simples  parUU,  des 

I.  i«f.[J?«2  sn^^  An-'lais,  et  c/mi^rs  et  <\es  ohnles /ournois. 

^rTuverain.Depmsrette  année  jus-  Jre  le  P^^^"  P^t^J^je^S^^ 

miVn  li^fi  é^ufKiiie  ou  ces  t't rangers  ftt-  les  armes  de  France  et  d  Angleterre, 

tant  dans  cette  ville  que  dans  cvs;  au-dessus  on  voit  la  troix  can- 

SfiTq'u  TÙr  X  ss  ':.nl.  un.  f,.ule  de  to.mee  du  léopard  etde  la  fleurd.  \^ 

momiaifs  l  or  d'.rcenl  et  de  billon,  au  Les  légendes  sont  .  pour  l«  « 

Z  e.  aux  arnts  du  jeune  H«nri  Vt .  «"«me,  que  j^lle  de  f  r  ;  «„  reve^^^ 

Les  uriiicipales  de  ce»  rnoonaies  qoi  présentent  Ih  l^.ende  sit  nomen  cni 

Wtet  'i^ïXes  jusqu'à  nous  ,  sont  :  nFNKi.irTv :  un.         «'«-'^»  l""J^ 

enT  des  *a/«/i  ,  des  am/rhts  .  des  |iard,  une  eoiironne,  un  fer  d«  MM- 

fc^...  êt  des  «...  a  la  ^^'^^V^^  Î!»J-'',^ 

^'s  Yfet^ïerJhisi  noun.es  „„ree  Heurs  de  ^^^V^l^^'^^Z^SX 

nu'ils  renresentaient  la  SiiluUtion  auRé-  couioniie  MUtemie  par  deox  «J)?»™». 

uue  -  Tun  cité  ,  U  Vierge ,  nimbée,  et  au  rewr»  une  «ro«  «orencée ,  .ont 

&t       toV^elette  que  lui  presen-  beaucoup  plus  rares.  11 

tStlin  ai^e7et  s"  !,,<  uelle  on  lisait  des  petiH  hianc»,  qu.  pflrent  le  type 

jS  P         Teux  personnages  ,,vaieut  la  du  blanc  décrit  en  premiw  * 

*rlù.  MUerieurel  corpscachee  par  lei  «"  «f*»» 

ï.-.i*  de  Franea  «t  d'AnJetcrrc  accoMs.  neralenient  eoupees  p.ir  les  erussoin, 
îiaPautn'M^oJ'ilMec^^  une  et  que  la  eroi,  du  revers  est  de  temps 
î^o  X ?a^.r,  ^îosleV  "une  nenr"le  lis  en  temps  eantonnée  V>^'j;}^0";^ 
M  U-IW  J^pwU.  Us  Mluts  ^rtaient      Les  purisU  timpU»  porta»»  !• 
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tvpe  que  les  doubles  ;  on  Ht  au  droit, 
(fans  le  champ  ,  le  mot  iieri  sous  une 
couronne;  ou  pourtour  ibancobv  et 
ANGL  B£X.  Au  revers,  on  voit  une  croix 
fleuroBOët ,  le  signe  bt  ,  et  les  mots 
PABisivs  CI  VIS.  La  seule  diftV'rence 
qu'il  y  ait  entre  ces  deux  pièces,  c'est 
que  lès  doubles  offrent  de  plus  (jue  les 
simples,  une  fleur  de  lis  et  un  léopard. 

Les  tournois  présentent  une  petite 
pîirticuhirilé  qu'il  est  bon  de  noter  : 
autour  du  champ  dans  lequel  on  re- 
marque toujours  lu  lleur  de  lis  et  le 
léopard,  ainsi  qu*une  eroix  simple,  on 
lit  :  H.  BBXFBÂiiciE  ET  A>riL.  au  lieu 
de  Francorum  cl  /ii(fli€f  qui  se  trouve 
sur  les  autres  monnaies.  Vuhole  est  en 
tout  semblable  au  denier;  on  y  lit, 
eommeiTordinaire,  oeotTSciTis. 

Maître  des  places  les  plus  importan* 
tes  du  rovaunie,  Henri  VI  faisait  frnp> 
per  d'ordinaire  des  espèces  de  bon  aloi, 
tandis  que  son  coin|)éti leur  Charles  VII, 
pressé  par  la  néceissité,  faisait  altérer 
les  siennes.  Aussi  trouve -ton  souvent, 
dans  les  ordonnances  de  l'usurpateur, 
des  phrases  de  ce  genre  :  f  oyant  que 
l'ennemy  et  adversaire  de  nous  et  de 
noitre  royaume ,  qui  ê'ingère  de  oof» 
ter  nos  armes  de  France^  s'est  efforcé 
et  s'efforce  chaque  jour  de  faire  faire 
à  nos  dites  armes  de  France  doubles 
deniers  de  moindre  poids  et  aloy  que 
ceux  de  noire  tréS'Cher  père  et  ayeul 
k  roy  Charles,  etc. 

H  E  N  R I  c  H  E  M  0  N  T ,  c  i  -  d  e  V  a  n  1 77  o  /  .v7;  r  //^ , 
petite  viile  du  département  du  Clu  r, 
arrondissentent  de  Santerre  ,  popula- 
tion, 3,97S  habit.  Boisbelle  était  autre* 
fois  le  chef-lieu  d'une  principauté  dont 
les  seigneurs  faisaient  battre  monnaie 
en  leur  nom  et  avec  leur  effigie,  et  qui 
avait  passé  par  mariage  de  la  maison  de 
Sully  dans  celle  d'AllMret.  En  1597, 
Ifax'imilien  de  Béthune ,  duc  de  Sully, 
la  racheta  de  Charles  de  Gon/.ague,  et 
y  fit  bâtir  sur  une  hauteur,  à  1  kil.  de 
Boisbeiic  une  petite  ville  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Henrichemont,  en 
l'honneur  de  Henri  IV.  Cette  princi- 
pauté fut  sf'ulement  réunie  à  la  cou- 
ronne en  17G6.  Klle  avait  48  kilom.  de 
dieonftrence,  et  environ  6,000  habi- 
tants, jowssant  de  divers  privilèges. 

Henbichemont  (monnaie  de).  Les 
princes  de  Boisbelle  et  d'Uenricfaiemont 


ont  joui  du  droit  de  battre  monnaie  jus- 
qu'à la  révolution  franonise.  Les  pièces 
qui  sont  sorties  de  ces'ateliers  sont  as- 
sez communes ,  et  consistent  presque 
uniquement  en  doubles  tournois  ,  p(Mr- 
tant  d'un  coté  l'effigie  du  prince  ré- 
gnant,  de  l'autre,  l^s  arjnes  de  Bé- 
thuoe ,  dans  un  champ  seme  de  Heurs 
de  Ils.  En  légende ,  on  lit  :  MAXinUtien 
os  BBTHuinE  Pfinee  aouoeraim  d*hbii- 
jwr.umonf,  et  au  revers,  bovble 
TovuNois,  et  la  date  suivie  d'une  lettre 
de  l'alphabet ,  comme  contre-marque, 
sans  doute;  ainsi  16M  z  1649  B. 

On  eonnatt  encore  deux  pièces  d'a^ 
gent  frappées  au  nom  des  princes  d'Hen- 
richemont.  Ces  dernières  sont  fort  ra- 
res. Uune  représente  Maximilien-Frau- 
cois,  fils  de  Sully,  Tautre,  ce  grand 
homme  loi-méoie.  La  première  a  pour 
légende  MAXIMILIEN  rrançois  de  bb- 

THVNE  DUC  DE  SVLLY  PrincC  SOVYE- 

BAIN  D'HENRicuEHor^.  Cette  légende 
se  lit  encore  au  revers,  et  pour  type  on 
trouve  les  armes  de  Béthune,  surmon- 
tées d'une  couronne  ducale,  et  suppor- 
tées par  deux  Hercules.  Sur  la  seconde, 

on  lit  :  MAXi  DEltETUVIVE.  p.  s.  D  HE^- 

Btcn  ET  BOTB0//e ,  autour  de  la  téte  de 

Sully;  et  au  revers,  on  voit  une  eroix, 

au  milieu  de  lrii|uelle  se  trouve  une  H, 
initiale  de  INIaximilien,  et  pour  légende 

HIC    PBO    BEOE   ET    PAlllIA  VIXJT 

1687  L. 

Hbnriciens  (secte  des).  L'hérésiar- 
que Pierre  de  Rruys  ayant  été  brillé  à 
Saint-Gilles,  vers  11 4é,  un  de  ses  dis- 
ciples, nommé  Henri,  se  mit  courageu- 
sement à  la  téte  de  la  secte.  Gagnant 
la  confiance  du  peuple  par  ses  vertus,  il 
répandit  dans  tout  le  IMidi,  malaré  les 
efforts  de  saint  Bernard,  ses  doctrines, 
qui  consistaient  à  nier  la  présence 
réelle  dans  le  sacrement  de  Teucharis- 
tie  ;  à  s'opposer  au  baptême  des  petits 
enfants ,  aux  j)rières  pour  les  morts,  a 
l'adoration  de  la  croix ,  au  culte  des  re- 
liques, et  à  la  croyance  du  purgatoire. 
Henri  (îit  condamné  à  une  prison  per- 
pétuelle. 

Henriet  (Israël  ),  dessinateur,  gta- 
veur  et  marchand  d'estampes  ,  naquit 
à  Nancy,  en  1608.  Après  avoir  reçu  les 
premières  leçons  de  son  père ,  peintre 
sur  verre,  il  se  rendit  à  Rome ,  et  se 
mit  sous  la  direction  d'Antoine  ïem- 
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pote,  peintre  alors  en  réputation.  De 
reCoor  à  Vbtîs  ,  il  se  mit  à  graver.  Lié 

d'amitié  avec  Callot,  il  a  cherché  à  imi- 
ter soti  senre,  et  a  même  copié  diffé- 
rents ouvrages  de  lui,  de  sorte  qu'on  ne 
prat  pat  souvent  distinguer  la  copie  de 
rorîginal.  Telle  est,  entre  autres,  l'Wi*- 
Urire  de  ren/ant  prodigue,  attribijée  à 
Callot  par  quelques  personnes.  Henriet 
fui  choisi  pour  être  maître  de  dessin 
de  Louis  aIV,  alors  jeune,  et  mourut 
en  1661. 

HeîS  BIETTE-AWlf  E  d'A^VGLETERRE 

(Madame  duchesse  d'Orléans ,  lille  de 
Charles  I*') ,  naquit  en  Angleterre,  en 
1«44,  au  milieu  des  horreurs  de  la 
puerre  civile.  La  reine  était  accouchée 
d'elle  depuis  17  jours  seulement ,  lors- 
qu'eiie  fut  obligée  de  se  sauver  en 
France,  laissant  sa  fille  entre  les  mains 
des  parlementaires.  La  gonvemante  de 
la  jeune  princesse  étant  parvenue  ,  au 
bout  de  deux  ans,  n  s'échapper  avec  son 
élevé,  vint  rejoindre  eu  France  la  reine 
d'Angleterre.  A  la  mort  de  Charles  I*% 
Henriette  avait  moins  de  cinq  ans.  On 
eut  quelque  temps  l'idée  de  la  marier  à 
Louis  XIV  ;  niais  celui-ci  la  trouva  trop 
jeune,  et  il  épousa  une  princesse  esua- 
gnole,dont  ràlliance  était  peut-être  plus 
nécessaire,  politiquement,  mais  que  la 
nature  avait  moms  rirhement  dotée 
qu'Henriette.  Peu  de  mois  après  la  si- 
gnature du  traité  des  Pyrénées  ,  qui 
amena  la  conelosion  du  mariage  de 
Louis,  Aiined*AQtriche  obtint  pour  son 
«îprond  fils  Philippe ,  duc  d'Orléans  ,  la 
main  de  la  princesse  d'Angleterre. 

A  cette  époque  (1660) ,  une  restaura- 
tion venait  d'avoir  lieu  dans  la  Grande- 
Bretaiene;  le  fils  de  France  épousait 
donc  la  snçtir  chérie  d'un  puissant  mo- 
iiar(jue.  Il  rendit  à  sa  femme  tons  les  de- 
voirs de  la  plus  rigoureuse  étiquette,  n  II 
n'y  manquoit  que  de  Tamour,  dit  ma- 
dame de  la  Fayette;  mais  le  miracle 
d'enflanfimer  le  cœur  de  ce  prince  n'étoit 
réservé  à  aucune  fenmie  du  monde.  »» 
Henriette  allait  avoir  20  ans  ;  elle  était 
jeune  et  belle ,  son  esprit  était  cultivé, 
sa  grâce  inexprimable,  elle  brillait  au 
prennVr  rang  au  milieu  de  IVIé^ante 
cour  de  Louis  XIV,  et  elle  s'ajiercut 
bientôt  que  tout  était  amoureux  d'elfe, 
tout ,  excepté  le  seul  homme  qu'il  lui 
Ittft  permis  d'aimer.  Le  comte  de  Guiche 


ne  tarda  pas  à  aimer  la  doebesse,  et  fht 
payé  de  retour.  Cette  intrigue  éelata  ;  le 

duc,  auquel  on  ne  connaissait  pas  de 
maîtresses,  mais  que  la  voix  publique  ac- 
cusait de  scandales  plus  graves  ,  obtint 
du  roi  l'exil  de  M.  de  Gulcbe.  Peut^tre, 
du  reste,  Louis  XIV,  par  ce  chfltinient, 
ne  voulut-il  pas  travailler  uniquement 
pour  un  frère  qu'il  n'aimait  ni  n'estimait, 
car  bientôt  on  commença  a  parler  vague- 
ment de  l'amour  de  Louis  pour  sa  belle- 
sœur.  Henriette  tenait  de  sa  mère  une 
ambition  effrénée;  elle  fut  loin  de  se 
trouver  offensée  de  cet  amour  royal,  et, 
lorsque  Anne  d'Autriche,  craignant  que 
la  jeune  reine  ne  prtt  de  l'ombrage , 
avertit  son  fils  et  sa  bru;  lorsque  le  duc 
d'Orléans  se  plaii^mt  avec  emportement, 
ni  l'uo  ni  l'autre  ne  furent,  dit-on,  écou- 
tés. 

Cependant ,  mademoiselle  de  la  Val- 

lière  effaça  cet  amour  dans  le  cœur  du 
monarque.  Henriette  et  la  comtesse  de 
Soissons,  une  autre  des  anciennes  maî- 
tresses de  Louis  XIY ,  firent  alors  de 
vains  efforts  pour  rompre  cette  liaison. 

La  duchesse  d'Orléans  eut  encore 
d'autres  intrigues,  notannuent  avec  le 
duc  de  Montinouih  ,  fils  naturel  de  sou 
frère  Charles  IL  Cependant,  elle  se  plai- 
sait assez  à  jouer  le  rôle  d'épouse  mal- 
heurense.  Philippe,  il  faut  bien  le  dire, 
avait  des  mignons  ;  le  cotntede  Guiche 
avait  été  du  nombre;  le  chevalier  de 
Lorraine ,  qui  lui  succéda ,  gouvernait 
ledtic  d'une  manière  absolue.  Henriette 
le  fit  exiler  |>ar  le  roi;  mais  son  inté- 
rietjr  ne  fut  que  plus  agité  après  ce  fu- 
neste succès,  et  le  chevalier  se  vengea 
cruellement.  Louis  XIV,  mécontent  de 
sa  belle-sœur,  ne  la  soutenait  pins  que 
faiblement,  lorsque  la  politique  le  rap- 
procha tout  à  coup  d'elle.  C'était  en 
1670  :  le  roi  de  France  méditait  la  ruine 
de  la  Hollande;  mais  pour  l'obtenir,  il 
fallait  détacher  l'Angleterre  de  la  trinle 
alliance  conclue  avec  la  Suéde  et  les 
États-Généraux.  Déjà  Louis  XIV  avait 
envoyé  à  Londres,  a  cet  effet,  un  am- 
bassadeur, qui  ne  put  rien  obtenir. 
Alors  il  juf^ea  convenable  de  le  rempla- 
cer par  Madame;  celle-ci  se  trouva 
hautement  flattée  d  une  telle  marque  de 
confiance,  et  d'autant  plus  peut-élre, 
que  le  roi  recommandait  le  secret, 
mémo  envers  le  duc  d'Orléans.  Char» 
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les  II  était  libertin  avant  tout;  on  était 
bilr  (l'obleinr  tout  de  lui  avec  de  l'ar- 

Seiu  et  de  juliet»  tilles  :  Louis  XIV  ne 
pvait  pas  laisMr  manqufr  Tardent,  et 
Henrietleeomienait  avec  elle  une  belle 
liretonue,  mademoiselle  de  Kéroual, 
()ni  devait  iieliever  d'obtenir  du  roi  d'An- 
gielerre  ce  qu'on  de;»irait;  »ales  et  bas- 
ses intrigufs,  qui  us  semblaient  que 
légitime  diplomatie  au  grand  roi ,  et 
auxquelles  Boifsuet  n\i  pas  rr.iint  de 
faire  allusion  par  cette  phrase  louan- 
geuse  :  •  La  confiance  de  deux  grands 
rois  rélevait  au  comble  de  la  grandeur 
et  de  la  gloire.  »  Ailleurs ,  Tévéque 
de  Menux  parle  aussi  de  ce  glorieux 
voyage^  tt  celte  épithète  est  ici  singu- 
lièrement placée.  Madame  revint  en 
France  au  bout  de  dix  Jours  ;  le  traité 
était  signé,  à  la  satisuaioo  de  Louis 
XIV. 

A  peine  de  retour,  la  duchesse  d'Or- 
léans mourut  comme  frappée  de  la  fou- 
dre. On  n'était  pas  encore  habitué  aux 

empoisonnements;  tout  le  monde  fut 
frapnc  de  terreur  a  ce  cri  innnortalisé 
par  liossnet  :  Madame  se  meurt ,  Ma- 
dame est  morte,  La  malheureuse  Hen- 
riette expira,  le  90  ju  in  1 670,  dans  d'hor- 
ribles convulsions.  SouflVant  d'un  mil 
(l'estomac ,  la  iirmre>se.  avait  demandé 
un  verre  d'eau  de  chicorée  ;  elle  l'eut  à 
peine  bu  ,  qu'elle  ressentit  d*atroosi 
douleurs,  et  s'ecriant  qu*elle  allait  mou- 
rir, qu'elle  était  euij'oisonnée.  Sîiiiit- 
Simon,  (l.'iii.s  Si  s  i\lemoirrs,  d(mne  des 
détails  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur 
la  cause  de  cette  catastroplie  terrible; 
il  n'hésite  pas  à  charger  du  crime  le 
chevalier  de  Lorraine  alors  absent, 
mais  qui  envoya  de  Uome  le  poison  ad- 
ministré par  un  de  ses  afUde^,  par  le 
marquis  d'ElBat ,  premier  écuyer  de 
^lonsieur  (').  On  a  voulu  laver  de  ce 
forfait  la  n^émoire  du  duc  d'Orléans:  il 
n'y  trempa  peul-clre  en  rien.  ni;ii>  il  en 
profita  et  le  récompensa.  La  princesse 
palatine,  seconde  tcuniie  de  ce  prince, 
affirme  qu'Henriette  fut  empoisonnée, 
et  elle  ajimte  (jue  celui  (pii  avait  apporté 
le  poison,  .Maurel,en  fut  récompensé 
par  une  place  de  mnitre  d*hétel  chez  le 
duc.  Enfin,  lord  Mootaigu,  ambassadeur 
d'Angleterre  a  la  cour  de  France,  nt- 

n  Petil-iiU  du  uuurccbia  d  fiOial. 


conte  dans  une  de  ses  lettres  ,  oue,  pré- 
sent a  cette  horrible  scène  ,  il  demanda 
à  cette  princesse,  au  nom  du  roi  son 
maître ,  si  elle  se  croyait  empoisonnée; 
mais  que  la  réponse  fut  prévenue  par 
l'abbé  Feuillet,  qui  exhorta  la  princesse 
a  ne  pas  s'occuper  de  telles  idées  ,  nuis 
à  oflrir  à  Dieu ,  en  expiation  de  htn 
luîtes,  la  asortau*elle  allait  aubtr. 

Voltaire  nie  ,a*uBe  manière  atisolue 
le  poison;  mais  ni  les  Klémoires  de 
Saint  Simon,  ni  ceux  de  la  princesse  pa- 
latine, n'étaient  publies  à  i  éjpoque  où 
il  écrivait. 

Henriette  -  Habib  db  Fbanci  , 
reine  d'Anjileterre ,  (llle  de  Marie  de 
Medicis  et  de  Henri  IV,  naquit  à  Paris 
en  1609,  et  fui  mariée  à  seize  ans  (1623) 
au  priitce  de  Galles,  depvis  Charles  1*'. 
A  peine  arrivée  en  Angleterre  ,  elle 
laissa  éclater  le  déf^oiit  le  pins  profond 
our  sa  nouvelle  patrie ,  où  elle  sen)» 
lait  résolue  à  tout  changer  plutôt  que 
de  se  plier  ans  nécessités  de  sa  positioi. 
T,n  reliinion  fut  le  premier  objet  de  sei 
atlarjues.  Or,  le  protestantisme  était  en 
Aii^leterre,  à  cette  époque,  Tarchs 
sainte  à  laquelle  nul  ne  pouvait  toucher 
sans  être  irappé  de  nK>rt.  Ensuite  les 
institutions  et  jusqu'au  co«;tun»c  lui  de- 
)l,iisiii»  nt  ej.'ilemeut.  Le  re^ne  de  Char- 
es  avait  connnence  sous  le  plus  iiieua- 
çant  des  auspice^i  :  la  rupture  du  roi 
avec  son  parlement.  La  jeune  reine,  qui 
ne  se  (lont.iit  nullement  de  ce  qu'était 
le  p.irleinent  en  Angleterre,  se  rejouit 
de  voir  réduite  au  silence  cette  assem- 
blée qu>lle  craignait. 

Henriette  était  légère,  remuante  et 
sèche;  le  Iwinheur  domestique  que  Char- 
les cherchait  auprès  d'elle  ne  pouvait 
la  satisfaire  ^u'à  condition  de  devenir  un 
moyen  de  puissance  avouée  et  bruyaDte; 
car  elle  était  aussi  vaine  qu'ambitieuse. 
Klle  dut  donc  se  trouver  enveloppée 
dans  la  révolution  qui  nienaçaît  son 
époux ,  et  dont  elle  fut  une  des  causes 
les  plusactives.Notre  cadre  ne  nous  per» 
met  pas  de  suivre  Henriette-Marie  dans 
cette  période  agitée ,  où  elle  apparut 
connue  chef  et  pour  ainsi  dire  général 
de  Tarm^e  royaliste.  Rappelons  seule* 
ment  qu'enfin,  réduite  a  fuir  devant 
r  iriiite  parlementaire,  elle  sVmbarqua 
precipiliimment  pour  la  Franci^,  lais- 
sant 4WL  ui«uu6  de  ses  eun^mis  l'scUaat 
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à  laquelle  elle  venait  de  donner  le  jour. 
(Voy.  l'art,  précedt^nt.)  A  partir  de  ce 
Dioinent,  et  juM|u'à  la  Hu  de  sa  vie, 
raUlfHMM  de  la  reine  d'Angleterre  m 
sembla  plus  qu'une  longue  expiation, 
nii*»  avait  alors  trefiie-cin(|  ans  (1()44). 
Accufillie  honorablement  eu  France, 
cile  D  y  trouva  pourtant  pas  les  syu)pa« 
Uiies  ou  du  moins  les  secours  qu*el)e  se 
croyait  en  droit  d*attendre.  Anne  d*Au- 
triihe ,  tout  occupée  de  sa  régence,  ne 
loiij^fait  pas  a  distraire  une  partie  de 
lesiessources  pour  venir  en  aide  au  roi 

Angleterre.  Les  sollicitations  dHeo- 
rieite  n'étaient  guère  plus  heureuses 
auprès  des  outres  monarques  de  TKu- 
rope.  Lorsqu'elle  reçut  la* nouvelle  de 
ffifoition  de  Charles  I«'  (1G49) ,  elle 
fsmbla  oublier  toute  son  ambition ,  et 
se  rf'tira  à  Cbaillot,  dans  un  couvent  de 
Il  Visitation  qu'Anne  d'Autriche  forjda 
|K>ur  elle.  Tous  ses  soins  se  dirigèrent 
un  rédocation  de  ses  trois  enfants  : 
Charles,  Jacques  et  Henriette,  que  maU 
beureusement  elle  éleva  dans  tous  les 
préjugés  qui  plus  tard  devaient  amener 
l'avilissement  du  premier  et  la  dé- 
ehéance  du  second.  Pendant  la  fronde, 
elle  chercha  un  refuge  dans  le  Louvre, 
où,  (lit-on  ,  elle  se  trouva  réduite  dans 
un  état  de  deniiment  extrême. 

Henriette- Marie  vécut  assez  lonc- 
timps  pour  voir  son  flis  Charles  II  ré- 
tabli sur  le  trâne;  maia  alors  (1660), 
sentant  peut-être  coml)ien  elle  nv.iit  été 
un  agent  puissant  de  la  ruine  de  Char- 
les 1",  elle  n'essava  plus  de  s'innniscer 
dans  les  affaires  d'Angleterre.  Restée 
au  couvent  des  Filles  de  Cbaillot,  elle  y 
mourut  en  1(>00. 

Une  magiiilique  oraison  funèbre  de 
Bossuet  éternise  la  mémoire  de  Hen- 
riette-Marie, que  le  grand  orateur,  poé* 
tre catholique  et  royaliste  par  principes, 
àdù  voir  d'un  autre  œil  que  Tnistorien. 

Uenbiou  de  Pansey  (Pierre-Paul, 
baron),  premier  président  de  la  cour  de 
caantion  et  célèbre  jurisconsulte,  na- 
quit en  1742,  aTreverav,  prèsdeLignv 
(Meuse.)  Fn  1789,  il  s'était  déjà  fait  nîi 
nom  comme  auteur  de  plusieurs  écrits 
lor  le  droit  féodal  et  comme  avocat 
consultant.  Cependant  il  se  croyait  ou* 
blié,  dans  sa  retraite  de  JoinvillV,  lors- 
qu'il fut,  en  ITOfi,  nommé  a<lii;iiiist ra- 
teur  (ie&oudépart«meut  Cliaute-Marue), 


puis  membre  et  président  de  la  cour  de 
cassât  on  (  IMOO  et  1809.)  L'empereur 
l'appela  au  conseil  d'Ltac  et  le  Ut  baron 
de  l*empire.  Ce|iendant  le  magistrat 
n'avait  acheté  ces  faveurs  paraucun  acte 
de  complaisance.  En  1814,  le  iiouvernc- 
ment  provisoire  lui  confia  les  sccaiiv. 
Enfin,  en  1823,  sa  science  profonde  et 
son  beau  caractère  lui  valurent  d'être 
nommé  aux  fonctions  laissées  vacntitcs 
par  la  mort  de  M.  de  Seze.  Il  ne  les 
remplit  pas  longtenips:  car  il  mourut  le 
23  avril  1839.  On  lui  doit  des  ouvrages 
importants  :  sur  la  compétence  des  jw- 

ffes  de  paix  y  sur  tai/forifé  judiciaire, 
e  pouvoir  municipal^  les  bUM  com^ 
munauxj  etc. 

H  BNBi  ON  (Nicolas),  savant  antiquaire, 
néàTroyesen  IGGS,  mort  en  1720,  . 
membre  de  l'Acadeuiip  des  Inscriptions 
et  belles  lettres  ,  professeur  de  laugue 
syriaque  au  collège  de  France. 

Hbxbiot  (François)  naquit  i  Naû- 
terre,  en  1761.  d'une  famille  livrée  aux 
travaux  des  cliamps,  mais  qui  cepen- 
dant, uial;îré  sa  pauvreté,  put  lui  lalre 
donner  un  commencement  d'éducation, 
car  il  s'exprimait  avec  facilité  et  écri- 
vait assez  bien.  Forcé  de  bonne  heure 
de  t|uitfer  son  village,  pour  venir  cher- 
cher à  Paris  des  innyens  d'existence,  sa 
position  y  lut  d'abord  pénible;  succes- 
sivement enfant  de  chœur ,  domesti* 
que,  puis  clerc  de  procureur ,  il  était 
erjfln  parvemi.  en  1789,  à  obtenir  une 
p'ace  de  commis  aux  barrières,  lorsque, 
dans  la  nuit  du  12  juillet,  le  peuple  eu- 
vahit  son  bureau  et  y  mit  le  feu.  Heo- 
riot  n*avait  point  essayé  de  repousser 
les  agresseurs  ;  il  était  du  peiijtle aussi; 
il  quitta  son  bureau  et  se  joignit  à  la 
multitude.  Des  lors  commença  son  rôle 
dans  la  révolution,  rôle  obscur  d'abord, 
mais  qui  ne  tarda  point  à  devenir  im- 
portant. Il  attira  en  effet  sur  lui  les  re- 
gards des  patriotes,  par  le  courage  dont 
il  fit  preuve  à  lajournée  du  10  aodt,  et 
bientôt  après,  il  Tut  élu  chef  de  la  force 
armée  de  la  section  des  Sans-Culottes. 
Il  fut  chargé  ,  le  30  mai  179:^  ,  par  le 
conseil  gênerai  de  la  Commune ,  du 
commandenieot  général  provisoire  de 
la  force  armée  de  Paris,  et  ce  fut  sur- 
tout à  >()n  énergie  que  le  parti  popu- 
laire dut,  au  31  mai  et  au  3  juin,  la  vic- 
toirequ'il  remporta  sur  le parti  giroadiu. 
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HENRIOT 


Le  conseil  général  avait  décidé  que  le 
canon  d'alarme,  placé  sur  le  terre-plein 
du  Pont-^euf ,  ap^llerait  immédiate- 
ment les  citoyens  a  la  défense  de  la  li* 
berté,  menacée  par  la  commission  des 
douze;  mais  un  décret  de  la  Conven- 
tion prononçait  la  peine  de  mort  contre 
le  citoyen  oui  le  tirerait  sans  un  ordre 
émane  d'elle.  Henriot  prit  sur  lui  de 
désobéir  à  ce  décret,  et  bientdt  les  sec- 
tions en  armes  formèrent  une  armée  de 
75,000  hommes ,  disposés  à  obéir  au 
premier  signe  de  la  Commune,  r^ous 
avons  raconté ,  à  l'artide  Gomassioir 
DI  S  DOUZE,  les  événements  du  SI  mai, 
du  1'"  et  du  2  juin;  nous  avons  dit 
comfurnt  la  Convention ,  dominée  un 
insLint  par  les  girondins  .  avait  hésité 
plusieurs  jours  entre  la  nécessité  décé- 
der à  la  volonté  du  peuple  et  l'intérêt 
du  parti  auquel  les  circonstances  avaient 
donne  une  majorité  momentanée.  Le 
2  juin  ,  cette  assemblée  délibérait  en- 
core ;  près  de  80,000  hommes  des  sec- 
tions, commandés  par  Henriot ,  entou- 
raient, avec  163  bouches  à  fVii,  le  palais 
national.  C'est  alors  que  B;irrere  pro- 
posa à  ses  collègues  d'aller  délibérer  au 
milieu  du  peuple.  On  sait  que  cette  mo- 
tion fut  accueillie  avec  enthousiasme 
par  la  majorité,  et  qu'aussittU,  l'Assem- 
blée tout  entière  se  rendit ,  le  président 
en  téte,  dans  la  cour  des  Tuileries.  Les 
sentinelles  lui  ouvrirent  d*abord  le  pas- 
sade ;  mais  lorsqu'elle  arriva  en  face  des 
ranonniers  et  de  Henriot ,  et  que  Hé- 
rault de  Séchelles  ordouna  à  celui-ci  de 
faire  place  aux  représentants  du  peuple, 
«  T.e  peuple  ne  s'est  pas  levé ,  repondit 
«  Henriot,  pour  entendre  des  phrases: 
«  vous  ne  sortirez  pas  que  vous  n'ayez 
«  livré  les  vingt-deux.  »  —  «  Saisissez  ce 
«  rebelle,  »  s'écria  Hérault  en  s'adres- 
sant  aux  soldats.  «  Canonniers,  à  vos 
«pièces,  reprit  Henriot;  soldats  aux 
".'innés!  "  La  Convention  rentra  alors 
dans  la  salle  de  ses  séances,  et  la  dé- 
faite des  girondins  fut  consommée  par 
rndopiion  do  décret  d'arrestation  des 
vingt-deux. 

Les  48  sections  réconq>ensèrent  bien- 
tdt Henriot  de  son  énergie,  en  le  con- 
firmant dans  la  charge  de  commandant 
général  de  la  force  armée  de  Paris  ,  à 
une  majorité  de  9,084  voix  contre 


Sa  conduite  au  9  thermidor  fut  loin 
d'être  aussi  énergique,  et  c'est  même  à 
l'incapacité  dont  il  fit  preuve  alors  qu'il 
fiint  en  partie  attribuer  la  victoire  des 
réacteurs.  Arrêté  dans  la  matinée  inr 
le  poste  du  Palais  de  Justice,  et  conauit 
par  cinq  gendarmes  au  comité  de  salut 
public,  il  y  fut  délivré  par  Coffmbal,  qui 
coupa  les  cordes  dont  il  était  garrotté. 
Montant  de  nouveau  à  cheval  «  il  lea- 
contra  une  compagnie  de  canonniers, 
auxquels  il  ordonna  de  marcher  sur  la 
Convention,  et  de  diriger  leurs  pièces 
contre  die.  Ils  obéirent  d'abord  ;  mais 
la  Convention  venait  de  le  mettre  bors 
la  loi  :  informés  de  cette  décision ,  lei 
canonniers  •l'abandonnèrent.  Il  perdît 
alors  la  téte,  et,  soit  que  les  spiritueux 
qu'il  avait  pris  lui  eussent  ôté  toute  li- 
berté d'esprit  (*),  soit  que  les  circons- 
tances fussent  trop  difficiles  pour  lui,  il 
commit  f;uite  sur  faute.  La  Commune 
couipldiL  sur  lui  et  sur  l'énergie  etlac- 
tlvité  qu'on  lui  connaissait;  il  n'agit 
point.  Ses  propres  soldats  l'arrêtèrent 
enfin,  et  le  livrèrent  aux  commissaires 
de  la  Convention.  On  le  conduisit  a 
l'hôtel  de  ville;  là  ,  Coffinhal,  indigné 
de  l'incapacité  qu'il  avait  montrée,  et  • 
qui  avait  tout  perdu ,  le  saisit  avec  vi- 
gueur et  le  jeta  par  la  fenêtre  dans  une 
cour  obscure,  ert  lui  criant  :  «  Va,nii- 
«  sérable  !  »  Relevé  sans  connaissance, 
il  fut,  le  lendemain,  envoyé  à  l'édia- 
faud.  ^  j 

«  Aucun  officier  révolutionnaire, dît  I 
un  de  ses  biographes ,  n'a  été  plus  ac- 
cusé par  ses  ennemis  et  par  ses  amii* 
Pourtant,  vous  ne  trouverez  rien  dans 
les  pièces  du  temps  qui  motive  ce  dé-  | 
chaînement....  Son  nom  accumule  pour 
l'esprit  toutes  les  idées  de  bétise;  et 
cependant ,  dans  les  dreonstances  difll-' 
ci  les,  ce  fut  un  homme  de  téte,  de  sang- 
froid  et  de  i7iain.  Son  nom  est  syno-  i 
nyme  de  la  grossièreté  et  de  riointelli- 

(*)  Henriol  n'avait  point  rhabiluJ«  àt 
boire:  «•'«•st  une  tradition,  parmi  les  person- 
nes qui  l'ont  connu  ,  que  son  ivreikàe  du 
9  Ihmnidor  provenait  a*iui  breuvage 
à  sa  boisson ,  par  les  hommes  dont  rintérci 
était  de  le  mettre  hors  d'clat  d'agir  ;  «•  ] 

auand  on  songe  à  la  frayeur  <|ue  le  soiiveoir 
a  3i  mai  «1  du  s  juin  devait  inspirer  m> 
conspirateurs,  on  est  tenté  de  regarder  eiM* 
tFMiilioo  ccNniM  véritable. 
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gence;  et  pourtant  ses  ordres  du  Jour, 
ses  proclamations^  ses  lettres  y  sont 
remplis  de  douceur,  ide  sentiments  jus- 
tes et  simples  ,  de  conseils  honnêtes  ; 
son  ton  est  amical  et  franc...  C'est  un 
fonctionnaire  démocrntique,  un  éner- 
gique ofûcier  sorti  du  bas  peuple.  Les 
excès  des  crises  qu*il  a  francnies  ont 
pu  t*entratner;  mais  je  demeure  con- 
vaincu qu'il  n'a  vu  nî  connu  ,  non  plus 
quêtant  iC autres^  la  plupart  des  maux 
qui  lui  sont  imputés (*).  » 

Hi^BAiîDBiiB.  Connaissance  des  air- 
ffioiries,  du  blason;  pratique  du  céré- 
monial. —  Charge ,  office  de  hérnut. 
Province  dont  un  lirraut  portait  le  nom. 
Bourgogne,  Dauphiué,  Bretagne  étaieut 
des  heraoderies. 

HÉRAULT  (département  de  V).  Ce 
département,  ainsi  appelé  de  la  rivière 
de  ce  nom  qui  le  traverse,  est  formé 
d*une  partie  de  Tancien  Languedoc.  La 
Méditerranée  le  bai^e  au  sud;  au  sud- 
ouest  et  à  Touest  il  est  borné  par  le 
département  de  l'Aude;  au  norrl ,  par 
ceux  du  Tarn  et  de  rAveyron;  au  nord- 
est  et  à  Test,  par  celui  du  Gard.  Il  est 
eouTert  de  montagnes,  d*nne  élévation 
médiocre,  qui  se  rattachent  au  massif  des 
Cévennes.  Si  stiprrfirie  est  de  024,362 
iïectares,  dont  214,040  en  landes,  pàtis, 
bruyères,  156«566  en  terres  laboura- 
bles, 108,682  en  vignes,  77,644  en  bois 
et  forêts,  27,773  en  cultures  diverses, 
8,537  en  prairies,  etc.  Son  revenu  ter- 
ritorial est  évalué  à  ;il,â8G,000  fr.  En 
1839,  il  a  payé  à  TÉtat  en  impositions 
directes  3,flS9,797  fr. 

T  e  départetnent,  outre  le  canal  du 
Midi  qui  vient  se  terminer  à  Tinirault, 
possède  encore  plusieurs  canaux  secon- 
daires. Ses  rivières  navigables  sont 
l*Hérault  et  POrbe,  mais  elles  ne  le  sont 
que  dans  une  étendue  [iresqtie  insigni- 
lïante.  Ses  grandes  routes  sont  au  nom- 
bre de  vin^t-quatre ,  dont  sept  routes 
royales  et  dix-sept  départementale8..Sttr 
la  Méditerranée,  il  a  deux  ports  princi* 
pnnx,  A&:de  et  Cette,  et  deux  ports  secon* 
daires,  Moze  et  Marseilkin, 

Il  est  divisé  eu  quatre  arrondisse- 
ments^  dont  les  cbels-lieux  sont  Mont* 
petlier,  Bésiers,  Lodève  et  Saint-Pons- 

(•)  Diction/taire  de  la  amwMdott,  «rU 
UuraioT,  par  M.  Fayot. 


de-Thomiers.  Il  renferme  3r>  cantons  et 
3iU  comuiunes.  Ln  population  est  de 
857,846  habitants  ,  parmi  lesquels  oo 
compte  3,609  électeurs,  représentés  à  la 
Chambre  par  six  dép  ités. 

Le  ciu'f-licu  du  département,  Mont- 
pellier, est  le  quartier  général  de  la 
neuvième  division  militaire;  il  est  aussi 
le  s'ége  d*une  cour  royale ,  d'une  aca- 
démie et  d'un  évéché  suffragantde  l'ar- 
chevêclié  d'  VvÏL'non.  Le  département 
fait  partie  de  la  viugt-neuvicme  conser- 
vation forestière,  dont  le  siège  est  à  VU 
mes. 

Parmi  les  hommes  remarquables  nés 
dans  le  département  de  rileraiilt ,  nous 
citerons  Vanière,  le  créateur  du  canal 
du  Midi ,  Riquet ,  le  ministre  Fleury, 
le  comte  Daru,  Cambacérès,  etc. 

IIfrailt  t)f:  Sit.hf.llt-s  'Marie- 
Jean)  luKjuit  a  Paris  en  17G0,  d'une 
famiiic  noble,  originaire  de  Normandie. 
Naissance,  fortune,  esprit,  beauté,  élo- 
quence facile  et  brillante,  il  possédait 
toutes  les  séduetions.  Dès  l'âge  de  viu£»t 
ans,  il  dcbiila  avec  sucr-es  au  Cbâtelet  • 
comme  avocat  du  roi.  La  duchesse  de 
Polignac,  sa  parente,  le  présenta  à  la 
reine  qui  avait  souhaité  de  le  voir  et  qui 
devint  sa  protectrice. 

Il  était  avocat  général  au  parlement 
de  Paris  au  moment  où  la  révolution 
éclata.  Partisan  d'une  reforme  gouvcN 
nementale  dont  il  avait  chaleureuse- 
ment défendu  les  principes  dans  le  par- 
lement ,  contre  Dambray,  il  se  rangea, 
le  14  juillet  1789,  sous  Tétendard  des 
patriotes  et  montra  un  rare  courage  à 
la  prise  de  la  Bastille.  Après  la  réorga- 
nisation du  pouvoir  judiciaire  par  la 
Coustituaute  il  fut  désigné  pour  exercer 
les  fonctions  du  ministère  public  près 
le  tribunal  de  cassation. 

Élu,  en  1791 .  député  à  rAssemblée 
législative  par  le  département  de  Pa- 
ris ,  il  alla  siéger  a  l'extrême  gauche- 
Le  14  Janvier  179S ,  montant  à  la 
tribune  pour  la  première  fois,  il  pro- 
posa, en  réponse  d  la  déclaration  de 
Pilnitz  ,  un  projet  d'adresse  au  peuple 
fran^is,  où  il  repoussait  énergiquement 
tout  ce  qui  ressemblait  à  une  capitula- 
tion devant  les  menaces  de  Tétranger. 
«  La  capitulation,  s'écria-t-il  en  termi- 
«nant,  avec  des  rebelles,  c'est  le  ch.1- 
«  timeot  ;  avec  des  eaoeiuis ,  c'est  1^ 
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«  piieîTP.  »  Qfiplque  temps  nprès,  il  fit 
dôcrt'tcr  une  réponse  vigoureuse  aux 
notes  menaçantes  de  TAutriche  ;  et  ce 
lut  lui  qui ,  comme  rapporteor  d\ine 
oommission  ettnordfnaire  nommée 
pour  aviser  aux  mesures  quV^Liqeaient 
les  circoiistanees ,  demantia  que  la  pa- 
trie filt  proclamée  en  danger.  11  ne  sem- 
ble pas  qu'il  ait  pris  directement  aa- 
cune  part  à  la  révolution  du  10  août; 
maisquelques  jours  après,  il  réclama  des 
poursuites  judiciaires  contre  les  roya- 
listes inconstitutionnels,  puis  il  pro- 
voqua rétal)lis8ement  d*un  tribunal 
extraordinaire  pour  les  juger. 

ï.p  déparlei)ieiit  de  Seiiie-et-Oise  le 
choisit  pour  son  représentant  a  la  Con- 
vention. Élevé  à  la  présidence  en  no- 
vembre 1792,  lorsque  ses  fonctions  ex- 

Pirèrent,  il  fut  envoyé  en  mission  dans 
Alsace,  et  de  la  en  Savoie.  Ce  fut  du- 
rant cette  dernière  mission  (qu'eut  lieu 
le  procès  de  Louis  XVI  ;  mais,  comme 
nous  Tavons  dit  à  Tartiele  Gbkgoirb, 
il  ne  laissa  pas  d'opiner  par  lettre  pour 
la  condamnation.  De  retour  à  Paris,  il 
fnt  (It  nouveau  élevé  à  la  présidence, 
9aii8  la  deuxième  qutnsatne  de  mai. 
Nous  avons  parlé,  à  rarttcle  Hsnbiot, 
du  rn!e  qu'il  joua  dans  les  journées  du 
31  de  ce  mois  et  du  2  juin.  Il  s'y  pro- 
nonça cependant  pour  la  Montagne,  et 
contribua  à  foire  casser  la  commission 
des  douze. 

1a\  constitution  de  93,  rédigée  après 
ces  événements,  fui  principalement  son 
ouvrage.  Rappelé  au  fauteuil  a  la  lin  de 
juillet,  ce  fut  lui  qui  présida  la  fête  na- 
tionale célébrée  le  10  août  1793.  mem- 
bre du  comité  de  salut  public,  il  y  lut 
chargé  de  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
relations  diplomatiques,  et  le  quitta,  en 
septembre  17U3,  pour  être  de  nouveau 
envoyé  en  mission  dans  le  llaut-Rhin. 

Cependant  In  Montagne  eile-niême  se 
divisait.  Au  mids  de  décembre,  Hérault 
filt  accusé,  par  Bourdon  de  rOise,  d>n* 
trelenir  avec  les  émigrés  Dobuisson  et 
Prost  une  correspondance  criminelle. 
Défendu  par  Conthon  et  par  Berihol- 
let,  d  acheva  lui-n)éme  à  son  retour  de 
se  Jiistifler.  Mais  ees  liaiaoïis  avec  le 
parti  dantoniste ,  dont  la  morale  relâ- 
chée convenait  mieux  à  ses  habitudes  et 
à  ses  goûts  que  l'austérité  de  Robes- 
pierre, le  compromirent  bientôt  de  nou* 


veau.  Arrêté  le  9  mars  1794,  pour  avoir 
viole  la  loi  du  4  du  même  mois,  qui  inter- 
disait toute  communication  avec  les  pré- 
venus de  conspiration,  sous  peine  d  être 
traité  comme  leur  complice,  il  fut.  hien- 
lol  après,  compris  dans  le  rapport  fait 
par  Saint-Just  contre  les  dantonistes 
Accuse  d'avoir  communique  aux  fjou- 
vernements  étrangers  les  délibérations 
du  comité  diplomatique ,  et  d'avoir  dé- 
tonrné  des  papiers  a|)parlenant  à  ce  co- 
mité, pour  les  livrer  aux  journaux,  ii 
ne  se  défendit  que  faiblement,  et  ne  ré- 
futa point  d*uiie  manière  péremploire 
les  charges  tirées  contre  lui  de  corres- 
pondances .saisies  par  les  a^ients  du  co- 
mité, et  où  il  était  violemment  com- 
promis. Condamné  à  mort  le  5  avril 
1 794,  à  la  différence  de  ses  complices, 
il  entendit  son  arrêt  avec  sérénité;  et, 
s'approrhant  de  Camille  De.snKtulins 
qui  était  lurieux,  il  ajouta:  «  Montruus, 
«  mon  ami,  uue  noua  savons  mourir.» 
Au  pied  de  réchafaud  et  jusqu*au  der- 
nier instant  il  conserva  le  nif^'iiiecalme. 
Il  mourut       de  trcnte-(pjatrc  ans. 

Uerault  de  Sechclics  s'était  essaye  des 
sa  Jeunesse  dans  la  littérature,  et  il 
avait  déployé  dans  les  genres  alors  ea 
vogue  toutes  les  heureuses  qualités  et 
aussi  tous  les  dcl.iiits  de  sou  esprit.  On 
connaît  de  lui  les  ouvra.<;es  suivants: 
1*  Étoge  de  Svger^  abbé  de  SakU^ 
Denis,  1770;  2*  /hite  à  Suffan^ 
178Ô;  réimprime  en  I.S()2,  r\  v  plu- 
sieurs op'isculcs  du  mcinc  auteur,  sous 
le  titre  de  f  oyaye  à  Mou  (bar  ;  3"  Dé' 
taiit  9ur  ia  tociété  d*OUen,  1790; 
4*  Théorie  de  t ambition,  etc. 

11  r.a  M  T  (J/cra/itus,  de  l'ancien  verbe 
allemand,  J/ann,  crit  r,  annoncer,  ou 
du  substantif  celtique  JJerod,  niosa- 
ger).  Sans  chercher  à  fixer  l'époque 
de  la  création  des  lier mts  d'armes» 
nous  nous  occuperons  de  leur  ordre  à 
l'époque  où  il  était  en  pleine  vigueur. 
Il  se  divi.sait  en  trois  classes  :  chevau- 
ûheurs,  poursuivants  et  hérauts  d'or' 
mes,  soumis  au  commandement  d*ua 
chef  nommé  roï  d'armes.  Les  aspirants 
ne  parvenaient  à  ces  diflerenls  dci^rcs 
que  successivement,  et  après  un  ceruin 
nombre  .d'années  de  service  dans  les 
cours  et  à  l'ariix-e. 

Les  chevaucheurs  commençaient  à  se 
former  par  les  fonctions  les  plus  pëiii- 
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Mes,  dcrrafent  ftire  les  con-^es  et  s'ac- 
quitter drs  missions  dont  le  seiunoiir 
les  charge.'iil;  et  lorsque  l'un  d'eux  était 
admis  à  l'état  de  poursuivant,  il  fallait 
foe  te  héraut,  sans  l'aveu  duquel  Tins- 
taHation  eût  été  nulle,  le  présentât  .lu 
seii;npur,  qui  lui  donnait  un  nom,  lui 
versait  ensuite  sur  lu  téte  une  coupe 
remplie  d  eau  et  de  vin ,  et  le  revêtait 
de  sa  propre  tunique,  en  ayant  soin  de 
faire  tomber  une  manrhe  sur  la  {)oi- 
trine,  et  l'autre  sur  le  dos.  I.p  chevau- 
cheur  devenu  poursuivant  devait  gar- 
der cette  tunique,  placée  ainsi  oblitjue- 
ment,  jusqu'à  sa  nomination  à  la  char^ 
de  iiëraut ,  qu'il  ne  pouvait  obtenir 
qu'après  s('j»t  aruiécs  de  service.  Fu- 
relierc  remarque  qu'on  kiplibait  les 

eMirsuivants  de  quelque  nom  galt' 
rd,  après  tes  réjouissances  et  les 
festins  des  tt'tes  solennelles  ;  ainsi  on 
les  appeiaityo//tv7'f/r,  f  evluisant,  Sans- 
mentir^  Oaillardi  t ,  litaunembUint  ^ 
BautlepUd ,  etc.  Leur  cotte  d'armes 
était  différente  de  celle  des  hérauts,  et 
Ils  portaient  des  bâtons  sans  orne- 
nieiit.  Quant  aux  hérauts,  l'usai^e  était 
de  leur  conférer  Tordre,  soit  a  la  guerre 
dans  uoiour  d'action,  soit  au  couron- 
nement des  rois  et  des  reines,  soit  à  un 
tournoi.  Le  prince,  après  avoir  fait 
publiqui  mnit  Teloge  de  son  poursui- 
vant et  l  avoir  proclamé  vaillant,  tidele 
et  discret,  dnrfarait  l'agréer  au  nombre 
de  ses  hérauts.  Le  phis  ancien  de  ceux- 
ci  lui  (lii  lait  Jilors  le  serment,  qu'il  répé- 
tait mol  pour  mot.  Ce  grade  anoblissait 
le  récipiendaire,  qui  changeait  encore 
de  nom  et  prenait  celui  de  son  seigneur 
OUdequelque province, après  un  nouveau 
baptême  de  vin  et  d'eau.  Eulin,  la  der- 
nière dignité  était  t'eUe  de  roi  d'armes,  à 
laquelle  on  attachait  le  plus  t;rand  hon- 
neur; quand  on  choisi^sait  le  premier 
r<^  d'armes,  nommé  Montjoiey  bcnmt 
qui  avait  Ihonneur  de  représenter  le 
roi  de  France,  on  le  conduisait  d  abord 
en  cérémonie  au  palais  du  souverain, 
oà  les  valrts  le  revêtaient  des  vêtemen  ts 
royaux.  Lorsque  le  monarque  était  près 
de  se  rendre  a  l'e^iise  ,  ou  a  la  cliapellc 
de  son  palais,  pour  entendre  la  messe, 
le  connétable  de  France,  et  quelquefori 
les  maréchaux  conduisaient  l'éKi,  pré> 
rede  des  hérauts  et  rois  d'armes  des 
4i£Eéreotes  provinces  qui  se  trouvaient 


alors  à  lacour,v!s-à-vîs  du  grand  autel, 
sur  une  rhnise  couverte  d'un  tnpis  de 
velours,  au-dessous  de  l'oratoire  du 
roi,  à  l'aspect  duquel  il  se  levait,  et 
prononçait  à  genoux  le  serment  que  le 
conii'  t  ible  ou  le  premier  maréchal  lui 
dictait.  Après  le  serment,  le  connétable 
lui  ôtait  le  manteau  royal,  prenait  une 
épée  des  mains  d'un  clievalier,  et  la 
présentait  au  roi,  qui  conférait  Tordre 
de  chevalerie  au  neoj  hyte.  Le  conné- 
table prenait  ensuite  la  cotte  d'armes 
portée  par  un  autre  chevalier  au  bout 
d'une  lance;  il  la  donnait  an  prince, 

?|ui  en  revêtait  lui-même  le  ro.  d'armes 
utur  en  lin  disant:  «  Mes^ire  tel,  par 
«cette  cotleet  blason  couronnes  de  nos 
«armes,  nous  t  établissons  perpeluelle- 
«  ment  en  l'offlce  de  roi  d'armes,»  et  en 
ajoutant,  lorsqu'il  lui  posait  la  couronne 
sur  la  tète:  «  Notre  roi  d'armes,  par 
«celle  coiir.tnne,  nous  le  noininons  par 
«  nous  Moutjoye ,  qui  est  noire  roi  d  ar- 
«  mes,  au  nom  de  Dieu,  de  Notre-Dame, 
«sa  benoîte  mère,  et  de  monseigneuf 
«  saint  Deivs,  notre  patron.  «  Les  Iié- 
rnuts  et  poursuivants  répétaient  alors 
par  trois  fois:  Mouijove  Saint  Denis, 
et  le  roi  d'armes  était  conduit  à  un 
banquet  splendide  où  il  étl^it  servi  par 
deux  écuyiTs,  et  avait  une  coupe  dorée 

3 lie  le  roi  remplissait  iiahiliicilement 
e  pièces  d'or.  Apres  avoir  pris  les 
épices  et  le  vin  de  congé,  il  présentait 
au  roi  le  héraut  qu'il  choisis>3it  pour 
son  maréchal  d'armes,  et  retournait  à 
son  hôtel  escorté  du  connétable  ou  des 
maréchau.x,  et  des  divers  officiers  qui 
avaient  assisté  a  ta  cérémonie.  Quand 
il  était  arrivé  dans  son  appartement, 
on  lui  ofirail  encore,  de  la  part  du  sou- 
verain, une  couronne  et  un  habille- 
ment complet  de  chevalier^  ce  qui  ter- 
minait l'installation. 

Les  rois  d'armes  étaient  SOimiis  à 
la  juridiction  de  \|ontjoye,  roi  d'armes 
du  roi.  Leurs  fonctions  et  leurs  insi- 
gnes étaient  presque  les  mêmes  que 
ceux  de  leurs  officiers  subalternes.  Les 
rois  d'armes  port  aient  une  cotte  d'ar- 
mes de  velours  richement  brodée ,  ap- 
elée  tuniuue,  chargée  sur  les  manches 
e  (leurs  oe  Hs  d*or ,  des  armoiries  et 
du  nom  de  leur  province,  et  distmguée 
de  la  plaque  ou  cotte  des  hérauts  ordi- 
naires par  une  couronne  qui  surmon- 
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tait  les  fleurs  de  lis.  Leurs  ofQciers 
avaient  à  peu  près  le  mAne  costume , 
mais  avec  un  peu  moins  d*éiéganoe,  et 

tous  portaient  une  toc[ue  de  velours  noir 
ornée  d'un  cordon  noir  ;  ils  avaient  pour 
chaussure  des  brodequins  pendant  la 

Ïtaix ,  et  des  bottes  en  temps  de  gaenre. 
Is  tenaient  à  la  main,  dans  les  cérémo- 
nies funèlires,  un  bdton  dit  caducée,  et 
portaient  au  cou  la  médaille  du  roi. 

Leur  principal  emploi  eiait  de  com- 
poser ou  de  dresser  dès  généalogies ,  de 
composer  des  armoiries  et  de  véri- 
fier les  preuves  de  noblesse  ;  d'exa- 
miner les  titres  de  chacun;  de  veil- 
^  1er  à  ce  que  rien  de  ce  qui  touchait  aux 
familles  ne  s'altérflt.  A  cet  effet»  Ils 
dressaient  dans  disque  province  un 
état  des  seigneurs  et  gentiishoninics 
de  leur  département  ;  ces  ét^Us  con- 
tenaient les  noms ,  surnoms ,  blasons , 
timbres  et  noblesse  des  fiefs.  Tous  les 
trois  ans,  les  rois  d'armes  des  pro- 
vinces s'assemblaient,  et  remettaient  à 
leur  chef  Montjoye  leurs  travaux  parti- 
culiers, dont  il  composait  un  nobiliaire 
général  qui  instruisait  le  souverain  du 
nombre  des  gentilshommes ,  de  leurs 
revenus,  et  lui  faisait  connaître  les  for- 
ces que  chaque  province  pouv^iit  oppo- 
ser a  Pennemi  ;  ce  qui  permettait  de  les 
rassembler  avec  facilité.  Les  bérauts 
étaient  surintendants  des  armes  et  con- 
servateurs des  honneurs  de  la  guerre, 
dont  le  blason  est  unsymboie.  lis  avaient 
droit  d*dter  les  armoiries  à  ceux  qui 
méritaient  d'être  dégradéi  de  noblesse, 
de  réprimander  les  L'rntiUhommes  qui 
menaient  une  \  ie  iionteuse ,  et  de  les 
chasser  des  joutes  et  tournois.  Us  véri- 
fiaient tous  les  titres  que  oeux*ci  fai- 
saient peindre  dans  leurs  cartulaires,  et 
corrigeaient  toutes  les  erreurs,  tous  les 
abus  relatifs  aux  armoiries.  Leur  charge 
leur  permettait  de  se  faire  ouvrir  tou- 
tes les  bibliothèques,  tontes  les  archi- 
ves ,  de  se  faire  communiquer  tous  les 
titres  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin. 
Us  avaient  leur  entrée  libre  à  la  cour 
des  princes  étrangers,  pour  y  annoncer 
la  guerre  ou  la  paix  (vovez  Dbfi)  ,  et 
leur  personne  était  sacr&  comme  celle 
des  ambassadeurs.  Us  publiaient  les 
joutes  et  les  tournois,  faisaient  les  let- 
tres d'appel ,  sigui fiaient  les  cartels , 
marquaient  le  cainp,  les  lices,  ou  le  lieu 


du  duel  ;  ils  poussaient  les  acclamations 
pour  ap{>eler  rassaillant  et  le  tenant, 

Î partageaient  également  le  soleil  dans 
es  combats  à  outrance.  A  la  guerre, 
ils  faisaient  le  dénombrement  des  morts, 
relevaient  les  enseignes,  redemandaieot 
les  prisonniers,  sommaient  les  places  de 
se  rendre,  et.danslescapitulations,  m:ir- 
chaient  devant  le  gouverneur  de  la  ville 
pour  assurer  sa  personne.  Us  se  cons- 
tituaient de  droit  les  principaux  juges 
du  partage  des  dépouilles  des  vaiacos 
et  des  récompenses  militaires,  ptibUaient 
les  victoires ,  en  portaient  la  nouvelle 
aux  pays  étrani;ers.  Ils  faisaient  la  cou- 
vocation  des  éîats  généraux,  et  y  assis- 
taient pour  régler  la  préséance  et  em- 
pêcher la  confusion  et  le  tumulte.  Ils  se 
trouvaient  aux  mariages  des  rois,  et 
faisaient  souvent  les  demandes  eux-mê- 
mes pour  leurs  souverains.  A  la  mort 
des  princes,  ils  enfermaient  dans  le 
tombeau  toutes  les  marques  d'honneur, 
comme  sceptre,  couronne,  main  dejus* 
tice,  etc.  (Voyez  Fu^ieb ailles.) 

Les  hérauts ,  comme  on  le  voit , 
jouaient  un  rôle  important  au  moyen 
à.iio,  et  la  juiissance  de  leur  charj^e  était 
telle,  qu'on  les  craignait  partout,  parce 
qu'une  violation  du  respect  dQ  a  uu  ti- 
tre aussi  sacré  aurait  suffi  pour  amener 
une  guerre  immédiate.  Ils  recevaient 
des  firésents  de  toutes  sortes.  Ils  pré- 
levaient d'ailleurs  un  droit  établi  par 
l'usage  sur  les  chevaliers  qui  coiubat- 
talent  dans  les  tournois.  Ceux  qui  y 
étaient  pour  la  première  fois  devaient, 
pour  leur  bienvenue  ,  leur  heaume  aux 
officiers  d'armes  ;  et  si  l'on  avait  payé  le 
heaume  pour  le  combat  a  Tépée,  il  fal- 
lait encore  le  payer  pour  celui  de  la 
lance,  selon  cet  axiome  :  La  lance 
affranchit  l'épée,  répée  iCaffranckii 
pas  la  lance. 

Les  hérauts  ont  été  jusqu'au  nombre 
de  trente  en  France ,  sous  le  titre  de 
Bourgogne,  Normemdie ,  Dauphinéf 
Bretagne  ,  Alençon  ,  Orléans  ,  etc. 
Mais  depuis  le  règne  de  Henri  II  leur 
nombre  et  leur  importance  allèrent  eo, 
déclinant  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV,' 
où  finit  la  hérauderie  proprement  dite 
(voyez  Défi).  A  dater  de  cette  dernière 
époque,  les  hérauts  ne  figurèrent  qu'aux 
manager  et  au.\  sacres  des  rois. 
Mous  les  avons  revus  sous  rEmpiie, 
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rétus  de  cottes  de  velours  bleu  char- 
gées d^abeiiles  d'or  ;  et  de  même  sous 
Si  restauration,  où  Ton  avait  seulement 

remplacé  les  abeilles  pnr  des  fleurs  de 
lis  :  vnine  et  puérile  imitation  des  anti- 
ques usages. 

HBIBA6B  (droit  d*).  On  appelait  ainsi 
in  dnriten  usage  dans  quelques  provin- 
ces ,  en  vertu  duquel  le  détenteur  d'un 
héritoi^e  tenu  en  censive  devait  donner 


fut  nommé  à  la  chaire  de  syriaque.  Cest 
h  cette  (  po(]ue  qu'il  s'occupa  avec  ar- 
deur  de  son  grand  ouvrage ,  la  BibUo- 

thrqiip  or'u'iitnlr  ;  mais  il  ne  put  y  met- 
tre la  dernière  main.  Ce  ne  fut  qu'après 
sa  mort,  arrivée  en  1695,  que  cette 
précieosê  collection ,  éditée  d*abord 
en  1697,  fut  améliorée  successive- 
ment par  Visdeloti  Galinnd  ,  Reiske  et 


Sehullens;  elle  fut  remiprnnce  a  la 
Haye  en  1782,  in-4°.  Cette  dernière  édi- 
Baptiste,  la  îneiireare  de  ses  bétes  après   tien  est  eertainement  meilleure  que  la 
la  plus  belle,  pour  droit  de  pftture.  C'é-    première;  mais  les  savants  éditeurs 


au  seigneur,  le  Jour  de  la  Saint-Jean- 
lli 


tait  la  le  vif  herbage ,  qui  se  prélevait 
jwr  dix ,  vingt  ou  vingt-cinq  têtes.  Le 
mort  herbage  était  une  redevance  en 
arRent  due  par  un  fèrmier  qui  ne  pos- 
séaatt  pas  assez  de  bétes  pour  payer  le 
droit  vif  ;  il  était  d'un  denier  par  téte 


ont  eu  le  tort  de  s'appliquer  plutôt  à 
augmenter  la  masse  des  documents  qu'à 
les  vérifier  et  à  les  coordonner.  Aussi  la 
Bibliothèque  orientale  oontient^elle  de 
nombreuses  erreurs  qu*un  léger  travail 
ferait  disparaître ,  et  cette  cruvre  sa- 


Cbague  localité  avait  du  reste  ses  modi-  vante  attend  encore  un  éditeur  qui  la 
fications  à  l'herbage  mort  ou  vif,  qu'on  mette  au  niveau  des  connaissances  ac- 
né pouvait  exiger  dans  les  fiefs  nobles,  tuelles.  D*Herbelot  est  auteur  de  deux 
Dans  ce  dernier  eas,  le  lieu  était  dit  on  trois  antres  ouvrages  inédits,  une 
franc  herbager.  Anthologie  ,  un  Dîctiojinnire  arabe  ^ 
L'herbage  était  aussi  la  faculté  de  persan  et  turc,  devenu  probablement 
eooper  des  herbes ,  ou  de  faire  pattre  mutile  depuis  le  Ricbardson ,  et  un  ca- 
des  animaux  dans  les  prés,  dans  les  fo-  talo^ue  incomplet  des  manuscrits  de  la 
réts.  etc.  bibliothèque  palatine  ,  traduit  en  latin 
Hebbault.  C'est  à  un  Français  de  parRenandot,  et  inséré  dans  Içs  ^mce- 
ce  nom  qu'il  faut  attribuer  TinCention  nit.  litter. ,  tome  m.) 
et  le  premier  essai  de  la  méthode  de  Hbbbibss  (les) ,  petite  ville  située  à 
renseignement  mutuel.  Dès  1747,  long-  4  myr.  de  Bourbon-Vendée,  et  dont  la 
temps  avant  l'ouverture  de  Tétahlisse-  fondation  paraît  remonter  aux  derniers 


ment  du  chevalier  Paulet  ,  Hcrhaidt 
avait  formé  dans  Thospice  de  la  Pitie, 
près  du  Jardin  des  Plantes ,  à  Paris , 

nne  école  de  300  enfants  soumis  à  ce 
mode  d'éducation.  Cette  tentative  fut 
accueillie  par  de  nombreux  éloges; 


temps  de  la  république  romaine.  Sons 
la  domination  anglaise  ,  les  Herbiers 
étaient  ceints  de  fortIOcations  dont  les 

restes  furent  abattus  au  temps  de  Louis 
XIII.  Cette  ville  faisait  anciennement 
partie  du  Poitou ,  du  diocèse  de  Luçon, 


mais  Tapprobalion  resta  stérile ,  et  cet  du  parlement  de  Paris ,  de  Tintendance 

exemple  fut  perdu.  de  Poitiers  et  de  Télection  de  Gbâ^ 

Herbelot  (Barthélémy  d') ,  savant  tillon. 
orientaliste,  né  à  Paris  en  1G2.5,  voya-       Pendant  la  guerre  de  la  Vendée,  une 

gea  longtemps  en  Italie ,  rentra  ensuite  partie  de  ses  habitants  embrassa  la  c.mse 

en  France ,  reçut  des  marques  d'estime  royale. Les  Herbiers  furent, comme  tout 

àt  la  reine  Christine,  au-devant  de  la-  le  reste  du  pays,  dévastés  et  en  partie 


quelle  il  fut  envoyé  ;  et  une  pension  de 
1,500  livres  que  lui  faisait  le  surinten- 
dant Fouquet  se  changea,  par  la  con- 
fiance du  roi  Louis  XlV,  en  une  place 
de  secrétaire  interprète  des  langues 
orientales ,  lors  de  la  disgràee  du  mi- 
nistre. Après  un  second  voyace  en  Ita- 
liç ,  où  le  grand-duc  Cômè  ill  voulut 
«a  vain  te  Imadier,  eédant  aux  Instan- 


incendiés;  mais  ils  ont  complètement 
réparé  leurs  désastres,  et  respirent  un 
air  d'aisance  qu'on  ne  trouve  guère 
dans  les  autres  villes  de.  la  Vendée. 
Leur  population  est  d*envirott  8,000 
âmes. 

Hebbsthausen  (bataille  d').  Voyez 

MAfil£NXHAL. 

HÉsésiBs  Bif  Fbaucb  (histoire  des). 


cet  de  Gonwrt ,  il  revint  à  Paris ,  où  il   La  première  querelle  religieuse  où  la 
T.  IX.  35*  Uoratson,  (Dict.  biicycl.,  btg.) 
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France  joua  on  rôle ,  fat  rarianisme. 

Cette  hérésie ,  qui  avait  coinmenré  en 
319,  troubla  le  rèi^ne  tJe  (lonstantin. 
Mais  la  iutle  s'engagea  surtout  après 
Tannée  855,  lorsque  l*efnpereur  Cons* 
tance  vint  en  Gaule,  et  que  la  persécu* 
tien  atteignit  plusieurs  évêc|iies  ortho- 
doxes d'Occident.  Au  concilti  de  Bc/icrs, 
tenu  cette  méuie  année ,  le  graud  doc- 
teur de  la  Gaule ,  saint  Htlaire,  évéque 
de  Poitiers ,  résista  éner^iquement ,  et 
parvint  à  extirper  complètement  Paria- 
nisme  en  Gaule.  Cette  hérésie  y  fut  réin- 
troduite par  les  Bourguignons  et  les 
Wisigoths;  mais  la  haine  que  les  croyan- 
ces religieuses  de  ces  barbares  excitaient 
fut,  coumie  nous  Pavons  dit  ailleurs,  la 
principale  cause  de  la  ruine  de  leur  do- 
mination. (Voy.  ABIiLNlSMB,  CI.BBGB, 
CONVEBSION.) 

Le  premier  hérésiarque  né  en  Gaule 
ef;t  /  /y//a«^iw5 ,  originaire  du  pays  de 
Comminges.  Les  idées  au'il  émit  étaient 
remarquables  par  leur  nardiesse,  quoir 
qu'elles  n'aient  pas  eu  alors  un  grand 
retentissement.  Il  s'éleva  avec  forée 
contre  le  célibat  du  prêtre,  les  jnlnes, 
les  veilles,  la  prolession  monastique,  et 
les  aumdnrs  envoyées  à  Jérusalem.  Il 
attaqua,  non  moins  violemment,  les  pè- 
lerinages et  le  ruite  des  reliques,  qu'il 
qualifiait  d'idolâtrie.  11  eut  pour  adver- 
saire saint  Jérôme. 

A  Phérésie  de  Vigilance  succéda  le 
pélagiatiisme ,  qui  eut  un  immense  re- 
tentissement en  Gaule.  Pél.ige  était  un 
moine,  ne,  soit  en  Armorique.  soit  dans 
la  Grande-Bretagne,  et  dont  le  nom 
tXnPdûgus  n'était  que  la  traduction  de 
son  nom  celtique  Moryanf.  Croyant 
voir  dans  toute  la  doctrine  de  saint 
Augustin  une  tendance  au  fatalisme,  il 
a*éleva  contre  elle.  LVvéque  d*  A  ries  et 
Pé\(*que  d'Aix  allèrent  combattre  sa 
doctrine  au  eoneile  tenu  h  Jérusalem, 
en  415,  concile  que  saint  Jerônic  ap- 
pelle synodus  tnisa  abilLs ,  et  où  Phé- 
résiarque  ,  après  avoir  cédé  sur  quel- 

Îies  'points ,  fut  déclaré  orthodoxe, 
oiiterois,  la  querelle  retarda  pas  à 
s'envenimer.  En  431,  le  C(»ncile  géné- 
ral d'Ephèse  condamna  Pélage  et  ses 
adhérents. 

Les  doctrines  exagérées  de  saint  Au- 
gustin sur  la  grtlfe  et  la  prédestination 
n*eo  avaient  pas  moins  révolté  les  evé- 
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ques  et  les  docteurs  de  la  Gaule,  qui, 
ayant  à  leur  tête  le  célèbre  lomlaleur  de 
l'abbaye  (le  Saint-Vietor  a  Marseille, 
Jean  Cassien,  tentèrent  un  coumroniis 
entre  les  opinions  de  Pélage  et  de  saint 
Augustin.  De  là  naguit  le  tenUfiéUh 
gianisme.  Les  semi-pélagiens  profes- 
saient que  le  prenii<T  secours  de  Dieu 
n'est  point  nécessaire  pour  amener  le 
repentir;  mais  que,  sans  son  assistance 
soutenue,  on  ne  saurait  persévérer  ni 
avancer  dans  la  voie  du  salut.  Les 
idées  de  Cassien,  adoj)tees  dans  presqiie 
toute  la  Gaule,  dommèrent  principale- 
ment dans  toutes  les  provinces  méridio- 
nales ,  et  à  Marseille,  ce  qui  a  fait  quel- 
quelois  surnonuiier  ma5.sï7/en5  lesscmî- 
pélagieus.  Saint  Augustin,  qui  écrivit 
contre  cette  hérésie  son  Traité  de  la 
pré  iestination  et  de  la  persévérance, 
eut  pour  adversaires  les  esprits  les  plus 
éeiairés  de  notre  patrie,  entre  autres 
Faustus  de  Riez ,  Vincent  de  Lerins, 
Gennadius  de  Marseille ,  Hilaire  d'Ar- 
les, Arnobe  le  Jeune,  et  même  Sulpîçe 
Sévère.  La  querelle  ne  fut  terminée 
qu'en  529  ,  par  le  coneile  d'Orange. 
Cette  assemblée  condamna ,  il  est  vrai, 
I^^e  et  quelques-unes  des  opinions 
de<passien  et  de  Faustus  ;  mais  elle  ré- 
prouva aussi ,  sans  toutefois  nonuner 
le  célèbre  docteur,  certaines  doctrines 
de  saint  Augustin,  doctrines  qui  étaient 
précisément  celles  qui  avaient  le  plus 
contribué  à  produire  le  aemi-pélagia- 
nisnie. 

Au  cinquième  et  au  sixième  siècle, 
la  Gaule  prit  peu  de  part  aux  héré- 
sies qui  portèrent  pendant  longtemps 
le  trouble  d  iiis  PÉniise  d'Orient.  L'eu- 
tychéisnie  et  le  nestorianisine  n'y  trou- 
vèrent guère  de  partisans.  L'itglise gau- 
loise n*éleva  la  voix  que  pour  défendre 
Porthodexie.  Ainsi,  le  nestorianisine 
fut  vigoureusement  attaqué  par  Cas- 
sien. 

Le  règne  de  Cliarlemagne,  ce  grand 
prolecteur  du  catholicisme  «  fut  occupé 

par  plusieurs  querelles  religieuses.  H 
soutint  l(ii-nié(iie  ,  contre  PKglise  de 
Constanlinople ,  une  polémique  assez 
vive  au  sujet  du  culte  des imai;es.  Dans 
un  lYalié  mut  les  images  qui  lui  est  at- 
tribué, Pempereur  ne  proscrit  point  les 
iniages  ;  il  dit  positivement ,  et  à  plu- 
sieurs reprises,  qu'on  peut  les  faire  eo- 
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trer  dans  la  décoration  ctes  églises; 
mais  il  njoule  que  leur  seule  drstinntion 
est  (le  rappeler  les  histoires  sncr^es 
qu'elles  retracent ,  et  d'instruire  par 
Jm  yeux  le  vulgaire,  trop  grossier  pour 
men  comprendre  la  parole  divine.  Daos 
cette  question,  IViîipereur  et  le  pnpe  se 
trouvèrent  rornpletcment  en  désaccord  ; 
mais  il  était  trop  d ms  rintérét  de  ce 
dernier  de  ménager  la  puissance  fran- 
qoë,  pour  que  ce  dissentiment  produisit 
un  schisme. 

Une  autre  discussion  qdî  eut  plus 
d'importance,  fut  celle  de  VadopLia- 
niime; c'était  un  nestoriaoîsme  timide, 
fondé  sur  cette  idée  que  le  Christ,  en- 
gendré en  tant  que  fils  de  Diru,  eu  tant 
que  fi  s  de  David,  et  né  de  Marie,  avait 
elé  adopté  par  Dieu.  L'adoptianisme 
eut  pour  chefs  Élipand ,  évéque  de  To- 
iètle,  et  Félix  ,  év(5que  d'Urgcl.  Félix 
l'introduisit  dans  les  provinces  mf^ri- 
dionales  de  la  Gaule.  Alcuinayant  écrit 
contre  lui  par  ordre  de  Charlemagne, 
Félix  répondit  ;  de  là  une  controverse, 
où  Élipand  déploya  une  extrême  vio- 
lence. Enfin,  un  concile  tenu  a  Aix-la- 
Chapelle,  en  799,  termina  le  débat  par 
la  Gondanmation  des  deux  hérésiar- 
ques. 

Après  la  mort  de  Charleniaqne  ,  on 
vit  renaître  dans  l'empire  ^ranc  la 
l^rande  auerelle  du  culte  des  images.  Au 
eoi|ci(e  de  tbris^  en  825,  Louis  le  Dé- 
bonnaire se  maintint,  sur  cette  question, 
dans  une  indépendance  complète  vis-à- 
VIS  de  l'Église  de  Rome.  En  820,  uu 
icoiioclasle ,  évéque  de  Turin,  nommé 
OaAjde,  émit  des  opinions  se  rappro* 
cbant,  sur  un  grand  nombre  de  pomt8« 
des  doctrines  prèchées  par  la  reforme 
au  quinzième  siècle.  I!  fut  surtout  com- 
battu par  uu  religieux  de  Saiut-Deuis, 
DOfDmé  Duneal. 

La  querelle  de  la  prédestùuitlon , 
a^^oupie  pendant  deux  siècles,  rerom- 
raença  aussi  avec  une  nouvelle  force, 
après  la  mort  de  Charlemagne.  Elle  fut 
reproduite  par  CoUeschalk  (voyez  cd 
mot).  Vers  la  même  époque,  parut  le 
célèbre  Jean  Sent,  dit  l^risène,  qui, 
après  avoir  attaque  Golteschalk  ,  fut 
accusé,  a  son  tour,  de  professer  une 
doetrîne  peu  orthodoxe  sur  le  mystère 
df  râucbaristic.  Il  fut  réfuté  par  Pru- 
dénoe,  évéque  de  Iroyes,  et  condamné 


en  8r,5 ,  par  le  concile  que  Tempereur 
Lothaire  assembla  aYatence,  le  S  jaa- 

vier. 

Le  neuvième  siècle  fut  une  période 
de  mort  pour  Tintelligence;  aussi  au- 
ciiiie  hérésie  n^y  apparut;  mais  au  siè- 
cle suivant,  avec  la  renaissance  des  étu- 
des scolastiqiics  ,  se  manifesta  dans  les 
masses  un  mouvement  intellectuel,  em- 
preint d*une  grande  hardiesse.  On  ne 
vit  pas  seulement  des  docteurs  et  des 
hommes  haut  placés  dans  l'Église,  étnet- 
tre  des  o[)inions  contraires  à  l'ortho- 
doxie; niais  des  hommes  du  peujplc,  de 
sim p  i  <  >  p  rétres,  essayèrent  des  rérormes 
qui  ne  tendaient  à  rien  moin.-^  qu'à  ren- 
verser toutes  les  tradîti(nis  de  rr^ilisf^.  La 
première  tentative  df  ce  i^enre  eut  lieu 
eji  Champagne,  a  Sur  la  lin  de  l'an  1000, 
dit  Raoul  Glaber,  ils^éleva,  auprès  du 
bourg  des  Vertus,  canton  de  ClKlIons, 
un  homme  du  peup'e,  nonmn'  irufard, 
que  Ton  pouvait  prendre  pour  un  en- 
voyé de  Satan.  Voici  quelle  fut  Torigine 
de  sa  démence  et  de  son  endurciisa« 
ment  :  il  était  resté  seul  un  iour  dans 
les  champs,  pour  achever  quelques  tra- 
vaux rustiques;  la  fatigue  le  surprit,  il 
s*endormit.  Pendant  son  soumieil  ^  il 
crut  voir  un  essaim  nombreux  d*abeilles 
pénétrer  dans  son  corps  par  les  endroits 
secrets  de  la  nature  ,  et  sortir  par  sa 
bouche  avec  un  graud  bourdonnement; 
elles  lui  faisaient  en  mime  temps  usé 
foule  de  piqtlres,  et,  après  Tavoir  perce 
longtemps  de  leurs  aiguillons  ,  elles  se 
mirent  à  lui  parler  et  à  lui  comman- 
der des  choses  impossibles  à  l'homme. 
Epuisé  par  ces  songes  pénibles ,  il  se 
lève,  revient  chez  lui,  et  renvoie  tk 
femme ,  prétendant  se  fonder  sur  un 
précepte  oe  l'i'.vantii  e  ,  pour  juslilier 
ce  desordre.  Étant  sorti  ensuite,  comme 
pour  faire  ses  prières,  il  entra  dans  Té- 
giise,  saisit  la  croix  et  Timage  du  Sau- 
veur, et  les  foula  aux  pieds.  À  cette  vue, 
tous  les  assistants  épouvantés  crurent 
Qu'il  allait  devenir  fou.  11  l'était  en  ef- 
fet. Cependant  il  leur  paTsuada  (  tant 
l'esprit  des  paysans  est  facile  a  sé- 
duire) qu'il  faisait  tout  rein  d'après  une 
révélation  merveilleuse  de  Dieu.  11  avait 
donc  toujours  à  la  bouche  des  discours 
dénués  de  prudence  comme  de  vérité, 
et  ce  docteur  nouveau  prêrhait  contre 
la  paiùle  du  Maître  de  toute  doctrine» 

95. 
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car  il  enseignait  que  c^était  une  chose 
tout  à  fait  vaine  et  superflue  de  payer 
la  dîme.  De  m^me  que  tontes  les  autres 
hérésies ,  pour  tromper  plus  sûrement 
h»  bomineB,  se  couvrent  comme  d'un 
nsntenu  des  saintes  Écritures,  qui 
pourtant  les  réprouvent,  Leutard  re- 
connaissait aussi  que  les  prophètes 
avaient  dit  de  bonnes  dioses  ;  mais  il 
prétendait  qu'il  ne  fallait  pas  les  croire 
en  tout.  Enfin ,  la  réputation  qu'il  avait 
usurpée  d'homme  sage  et  relijiicux  ,  lui 
lit  de  nombreux  prosélytes.  Gébuin , 
Tieillard  d'une  scienoe  très-étendue  et 
évéque  de  ce  diocèse,  en  étant  instruit, 
le  manda.  Il  lui  lit  des  questions  sur  ce 
qu'on  lui  avait  rapporte  de  ses  paroles 
et  de  sa  conduite.  Leutard  voulut  alors 
'disrinraler  le  Teirin  de  sa  criminelle 
doctrine  t  et  s'appuya  de  quelques  cita- 
tions des  saintes  Ecritures,  citations 
que  certainement  il  n'y  avait  pns  trou- 
vées. Mais  i'évéque,  homme  d'une 
grande  baliileté ,  8*a  percevant  que  non- 
seulement  elles  étaient  peu  exactes  , 
mais  qu'elles  contenaient  des  erreurs 
honteuses  et  condamnables,  confondit 
ce  ft)u,  cet  hérétique ,  ramena  ceux  d'en- 
tre le  peuple  qui  déjà  partageaient  son 
délire ,  et  les  affermit  plus  que  jamais 
dans  la  foi  catholique.  Quant  à  Leu- 
tard, se  voyant  vaincu  et  abandonné  du 
peuple  qu'il  avait  espéré  séduire,  il  se 
|eta  dans  un  puits,  oà  il  trouva  la 
mort  (*).  »• 

Peu  de  temps  après,  Leuihéric,  arche- 
vêque de  Sens,  fut  accusé  d'une  liérésie 
sur  la  participation  à  reucharistie,  mais 
on  ignore  quelles  en  furent  les  consé- 

auences.  Le  dogme  de  \a présence  réelle 
evint  dès  cette  époque  l'objet  de  vives 
controverses.  Fulbert,  uo  des  plus  sa- 
vants hommes  du  siècle  et  chancelier 
des  écoles  de  Chames,  puis  évéque  de 
cette  ville,  commença ,  vers  Fan  1007,  à 
enseiL'ner  qne  la  croyance  à  la  transsubs- 
tantiation était  nécessaire  pour  le  salut; 
ce  lut  le  contraire  de  cette  doctrine  que 
reproduisit  muiques  années  plus  tard 
le  célèbre  Éertnger,  qui  suivait  alors 
ses  leçons. 

£n  1022.  la  ville  d'Orléans  devint 
le  foyer  d^une  hérésie  célèbre  dans 

(*)  Chronique  de  Raoul  Glaber,  liv.  ti, 
ch.  XX,  A 
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notre  histoire,  car  ce  fut  la  pre- 
mière fois  que ,  dans  nos  contrées ,  on 
infligea  la  peine  de  mort  à  des  dissi- 
dents de  l'église  catholiaue.  «  On  dé- 
couvrit, dit  Raoul  Glabcr,  dans  la 
ville  d'Orléans  une  hérésie  impudente 
et  grossière  qui ,  après  avoir  long- 
temps germé  dans  Toiubre ,  avait  pro- 
doit une  ample  récolte  de  perditions , 
et  finit  par  envelopper  un  grand  nom- 
bre de  fidèles  dans  son  aveuglement.  — 
Ce  fut ,  dit-on ,  une  femme  venue  d'Ita- 
lie, qui  apporta  dans  les  Gaules  cette 
Infâme  doctrine.  Pleine  des  artifices  du 
démon,  elle  savait  séduire  tous  les  es- 
prits, non-seulement  ceux  des  idiots  et 
des  simples,  mais  la  plupart  même  des 
clercs  les  plus  renommés  par  leur  sa- 
voir. Elle  vint  à  Orléans,  et  le  rourt 
séjour  qu'elle  y  voulut  faire  lui  suffit 
pour  infecter  plusieurs  chrétiens.  Bien- 
tôt ses  prosélytes  firent  tous  leurs  ef- 
forts pour  piopager  cette  semence  da 
mal.  Il  faut  même  l'avouer,  6  dou'enr  ! 
les  hommes  les  plus  distingués  du  clergé 
de  la  ville,  également  fameux  par  leur 
naissance  et  leur  science,  Étien/ie  (*) 
et  JUsole  forent  les  deux  chefs  de  cette 

hérésie  Le  pieux  Richard,  comte 

de  Rouen  (Riehard  II,  duc  de  Norman- 
die), informé  du  complot,  envoya  en 
toute  bâte  vers  le  roi,  et  lui  dévoila 
cette  contagion  secrète.  Le  roi  Robert 
en  conçut  une  profonde  affliction.  11  se 
rendit  promptement  ;i  Orlénns,  et,  nprè5 
y  avoir  convoque  des  evcques,  des  ab- 
bés et  des  laïques  religieux ,  il  fit  com* 
mencer  vivement  les  poursuites  contre 
les  auteurs  de  cette  doctrine  et  leurs 
adeptes  Le  roi  et  les  pontifes  fi- 
rent subir  aux  accusés  un  interrogatoire 
secret ,  par  égard  pour  la  probité  et  Piii- 
nocence  de  mœurs  dont  ils  avaient  tou- 
jours donné  Teiemple  jusqu'alors  :  car 
Lisoif  était  le  plus  estimé  des  clercs  du 
monastère  de  Sainte-Croix ,  et  Étienne 
était  attaché  à  Teglise  de  Saint-Pieire, 
surnommé  l'abbaye  des  Pucelles,  en 
qualité  de  dief  et  de  directeur  de  l'é- 
cole Après  avoir  épuisé  tous  les 

moyens  de  persuasion  pour  les  engager 
à  abjurer  leur  erreur,  on  leur  déclara 

(*)  Le  texte  de  Glaber  porleau  lieu  d*Étien- 

ne ,  Hcrîbert.  C'est  une  erreur  que  nout 
avons  corrigée  dans  tout  le  courant  du  récit. 
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C|iie,  s^ils  ne  retournaient  promptement 

à  la  foi  qu'ils  avnient  trahie,  ils  allaient 
être  livrés  aux  flammes.  Ces  insensés  , 
aveuglés  par  une  confiance  téméraire , 
poussèrent  la  jactance  jusqu'à  dire  qu'ils 
ne  craignaient  rien,  et  qu'ils  sortiraient 
du  feu  sans  éprouver  aucun  mal. . .  Le 
roi  et  tous  les  assistants  voyant  que  la 
Iblie  de  ces  misérables  était  sans  re- 
mède, firent  allumer,  non  loin  de  la  ville, 
un  grand  feu,  espérant  qu'à  cette  vue, 
la  crainte  triompherait  peut-être  de  leur 
endurcissement,  mais  il  fallut  les  mener 
ati  saopliee  ;  poussés  ^ar  une  iucroya- 
ble  démence,  ils  s*écrièrettt  que  c'était 
ce  qu'ils  demandaient,  et  se  présentè- 
rent d'eux-mêmes  à  ceux  qui  étaient 
ciiargés  de  les  traîner  au  bûcher.  Enfin, 
00  en  jette  treize  dans  le  feo  ;  et  quand 
ils  commencèrent  à  en  sentir  vivement 
les  atteintes  ,  ils  se  mirent  à  crier  que 
c'étaient  les  artilices  du  deioorj  qui  leur 
avaient  suggéré  des  sentiments  si  cou- 
pables  En  entendant  ces  cris,  quel- 
ques spectateurs  émus  de  pitié  s'ap- 
prochèrent  du  hOcher  pour  en  arracher 
ces  malheureux;  in.iis  déjà  la  flamme 
vengeresse  les  avait  dévorés.  Tous  ceux 
qui  furent  convaincus  ensuite  de  par- 
tager cette  erreur  subirent  la  meine 
peine  {*).  » 

Les  opinions  des  sectaires  d'Orléans 
sont  assez  difRciies  à  démêler.  Il  paraît 
Qu'ils  n'admettaient  point  que  Dieu  se 
lût  dégradé  au  point  do  se  faire  homme, 
que  le  baptême  pui  iliàt  de  tous  les  pé- 
chés, et  que  le  corps  et  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ fussent  présents  dans  TEu- 
diaristie.  Enfin,  ils  considéraient  comme 
une  idolâtrie  l'adoration  des  inar^rs  et 
des  confesseurs. 

Les  autres  hérésies  du  onzième  siède, 
qui  se  rattachent  à  la  France,  sont  celles 
de liérengery  archidiacred'Angcrs (voy. 
BËBENGER%  et  de  liosce/in,  qui  fut 
eondanuié  au  concile  de  Soissons  ,  en 
1092.  Ce  dernier  prétendait  (^ue  les 
trois  personnes  s'étaient  incarnées,  et 
que  le  fils  n'avait  pu  se  faire  homme  lui 
seul ,  à  cause  de  l'unité  d'essence  des 
trois  personnes  divines. 

O  Chroni(|ue  de  lUod  Ghber,  Kv.  vit , 

ch.  viit.  CollectioD  des  mémoires  relatifs  à 
niistoire  de  France ,  tradiiGtioa  de  M.  Guixol, 
U  \1 ,  p.  aÔQ  «l  iuiv. 


Le  douzième  siècle  vit  éclore  des 

hérésies  frimeuses.  D'abord  parurent 
les  Pétrobusiens ,  ainsi  nommés  de 
leur  chef  Piètre  de  Bruys ,  qui  eut 
pour  wœesseur  un  moine  de  Tou- 
louse, nommé  Henri  (voyez  Heuri- 
crEXs.)  Ptn's  vint  le  Tanchelinisme  , 
qui ,  bien  que  professé  presque  exclusi- 
vement dans  les  Pays-Bas ,  par  son  au- 
teur nommé  TancheUn,  tué  en  1115, 
subsista  encore  longtemps  à  Avignon 
et  à  ÎSoyon.  TancheTin  proclamait  que 
les  églises  étaient  des  lieux  de  prostitu- 
tion ,  les  sacrements  des  profmiations , 
et  défendait  de  payer  les  dîmes.  Il  se 
livrait,  du  reste,  aux  plus  horribles  dé- 
bauches. 

A  cette  secte  succédèrent  les  Paterins 
#ou  CatKans,  qui  portaient  Tesprit  de 
réforme  sur  la  morale  aussi  bien  que 
sur  le  do^me.  La  plupart  d'entre  eux 
s'abstenaient  de  viandes;  d'autres  re- 

S ardaient  comme  criminels  les  uluisirs 
u  mariage.  Après  eux  parurent  les  Al* 
bigeois  (voy.  ce  nom),  dont  la  doctrine 
se  rapprochait  beaucoup  de  relie  des 
manichéens;  et  les  Pi/res,  secte  d'Al- 
bigeois composée  en  grande  partie 
de  tisserands,  et  répandue  principale- 
ment en  Picardie  et  dans  les  Pays-Bas. 
Le  concile  de  Rfims,  tenu  en  11*57,  or- 
donna de  les  renfermer  et  de  les  mar- 
quer d'un  fer  chaud. 

Enfin  ce  siècle,  agité  lon^^mps  par 
les  controverses  relinieuses  d'Abai- 
lard  et  de  saint  IJernard  ,  fut  fermé 
par  l'hérésie  des  Humiliés  ou  pau- 
ffres  de  Lyon,  plus  connus  sous  le 
"hom  de  fraudais.  Cette  doctrine  na- 
quit en  1160.  Son'rhef,  Pierre  f'aldo^ 
prêcha  la  pauvreté  volontaire,  et  il 
introduisit  en  outre  une  nouveauté  qui 
souleva  contre  lui  le  cleiigé  tout  en- 
tier, tandis  qu'elle  attirait  en  foule  les 
popuintions  autour  de  lui  :  il  expliqua 
le  texte  du  Nouveau  Testament  en  lan- 
gue vulgaire.  Ses  sectateurs  portaient 
aussi  les  noms  de  Lécnistes,  à  cause  de 
la  ville  de  Lyon ,  et  de  sabotés  ou  ensa- 
botésy  à  cause  d'une  chaussure  singulière 
qu'ils  portaient. 

Les  Albigeois  et  les  Yaudois  se  sub- 
divisaient en  un  nombre  infini  de  sectes, 
conséquence  naturelle  de  la  liberté  d'exa- 
men qui  faisait  l'essence  de  leur  doctri- 
ne. «Toutes,  ditM.  de  Sismondi,  s'accor- 
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dâient  pour  regarder  Tégiise  rpinaine 
ooinme  ayant  absolument  dénaturé  le 

diristianisme,  et  pour  prétendre  que  c'é- 
tait elle  qui  était  désignée  dans  l'Apoca- 
lypse sous  le  nom  de  prostituée  de  Ifa- 
bi^lojie.  Lç^  Vaudois,  (-e)tendant,  n'eu 
difTéraîent  pas  sur  des  points  très-impor- 
tants  ;  d'autres ,  au  contraire ,  avaient 
tellement  donné  carrière  à  leur  imagi- 
nation ^  qu'ils  avaient  détruit  presque 
tout  le  système  de  la  révélation  :  ils  at- 
tribuaient au  principe  du  mal  rAncien 
Testament:  car  on  y  représentait,  di- 
saient-ils un  Dieu  homicide  qui  avait 
détruit  la  race  humaine  par  le  déluge, 
Sodouie  et  Gomorrbe  par  le  téu  ,  et 
les  Egyptiens  par  Pinondation  de  la  mer 
Rou^e.  Mais  quant  à  ceux  qui  ouvrirent 
la  carrière  aux  réformateurs  du  sei- 
zième siècle,  on  reconnaît  leur  ensei- 
gnement à  la  déiié<^ation  de  la  nrésence 
réelle  dans  Teucharistie.  «Quanalecorps 
du  Christ,  disaient  -  ils ,  serait  aussi 
grand  que  nos  montagnes ,  encore  se- 
rait-il détruit  par  le  nombre  de  ceux 
auiquels  on  prétend  ravoir  fait  man- 
ger. »  Us  rejetaient  comme  frivoles  et 
vains  les  sacrements  de  la  confirmation, 
de  la  confr^sion  et  du  mariage  ;  ils 
taxaient  d'idolâtrie  Texposition  des  ima- 
ges dans  les  églises,  et  ils  nommaient 
trompettes  des  démons  les  cloches  par 
lesquelles  on  appelait  le  peuple  à  l'ado- 
ration de  ces  images.  Leurs  doi  U'urs 
ou  leurs  prêtres  secontentaieut  d'un  ha- 
bit noir,  au  lieu  de  la  pompe  des  vête- 
ments du  clergé  catholique;  après  avoir 
fait  abjurer  rid(d;Urie  aux  prosélytes, 
ils  les  recevaient  dans  leur  é;;iise  par 
l'imposition  des  mains  et  le  baiser  de 

Kii.  Tandis  qu'on  cbercbait  à  noircir 
jr  réputation,  en  les  accusant  de  per- 
mettre dans  leurs  enseignements  les 
ipœurs  les  plus  déréglées ,  et  de  se  li- 
vrer en  secret  à  tous  les  désordres ,  ou 
convenait  qu*en  apparence  ils  obser- 
vaientuiie  diasteté  sans  reproche;  que 
dans  leur  abstinence  de  toute  nourri- 
ture, leur  ligonsme  passait  celui  des 
ordres  de  moines  les  plus  sévères  ;  que 
dans  leur  respect  pour  la  vérité,  ils 
n'admettaient  atieune  excuse  pour  le 
mensonge;  que  leur  charité,  enlin,  les 
préparait  toujours  à  se  dévouer  pour 
m  autres.  Quelques  poésies  des  VaU'^ 
dois,  écrimi  d4f  l«  doiuûème sièelp  et 


publiées  tout  récemment,  conGrment 
cette  ressemblance  entre  la  doctrine  fl 
la  discipline  dés  réfomuteurs  ea^ 

deux  é[iO(pies  (*}.  » 

I,e  goilt  des  controverses  subtiles  qni 
signale  le  treizième  siècle  fit  éclore  un 
grand  nombre ,  sinon  d*bérésies ,  aq 
moins  de  doctrines  singulières,  con- 
damnées par  les  papes,  les  évcques, 
les  coficiles,  les  universités,  les  géné- 
raux ou  les  chapitres  d'ordres  monasti- 

Sues  ;  car  toutes  ces  autorités  préten* 
aient  prononcer  irréfragablement  sur 
de  pareilles  matières.  Ainsi  on  con- 
damna et  l'on  brilla,  a  Paris,  en  1210, 
les  hérétiques  qui  soutenaient  que  le 
r^ne  dn  Père  et  du  Fils  était  passé, 
que  le  règne  du  Saint-Esprit  commen- 
çait, que  la  confession,  le  baptême, 
1  eucharistie  et  les  autres  sacrements  ne 
devaient  plus  se  conférer.  Ces  malheu- 
reux traitaient  le  pape  d*Anterhrist,  et 
le  cler^ié  de  membres  de  PAntecIirist. 
Leur  doctrine  avait  eu  pour  auteur  un 
clerc  nunnné  ,4mauri^  qui  avait  ensei- 
gné, à  Paris,  la  logique  et  les  autres 
arts  libéraux*  On  condamna  encore  ceut 
qui  disaient  que  l'essence  divine  n'est 
vue  en  soi  ni  par  les  anges ,  ni  par 
Thomme  glorilie  ;  nue  les  âmes  des 
saints  et  les  corps  glorifiés  seront  dant 
le  ciel  cristallin  »  et  non  dans  le  ciel 
einpyrée;  que  le  mauvais  ange  a  été 
mauvais  dès  le  premier  instant  de  sa 
création,  et  n'a  pas  eu,  non  plus  Qu'A- 
dam ,  de  quoi  soutenir  l'état  d*inno- 
cence ,  etc.  Étienne  Tempier ,  évèque 
de  Paris,  condamna  à  lui  seul  222  de 
leurs  propositions.  Knlin,  d'autres  sec- 
tes plus  redoutables  se  formèrent  en- 
core dans  ce  siècle.  (  Voyez  Fijloel- 

LAUTS  et  PASTOniBÂUZ .) 

T.es  premières  années  du  quatorzième 
siècle  furent  marquées  par  le  célèbre 
procès  des  templiers  ;  nous  rac4)nterons 
ailleurs  les  accusations  qui  furert  diri- 
gées contre  eux.  Le  concile  de  Vienne, 
qui,  en  1312,  prononça  leur  suppres- 
sion, condtunna  aussi  lés  béyards  et  les 
béguines i  ces  sectaires,  qui  s'adon* 
naient  à  la  vie  religieuse,  se  distin- 
guaient en  général  par  des  mœurs  sim- 
ples et  sévères  »  mais  professaient  cer- 

n  Sisaioadi,  HUtoirç  des  Français^  t  V^ 
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Sïines  dof  trines  se  rapprochant  de  celles 
es  Vaudois  reintivement  à  la  grâce,  à 
rinuliiité  de  certaines  pratiques  reli- 
gieuses ,  etc.  L'inqui.sition  en  décou- 
vrit un  grand  nombre  dans  le  Lyonnais 
et  la  Franche-Comte.  Une  autre  secte 
de  bé^ards  reparut  à  la  fîn  du  même 
siècle  y  sous  le  nom  de  turlunins  et  de 
société  des  pauvres.  Ces  liérétiques 
soutenaient  qu'on  ne  devait  avoir  honte 
de  rien  de  ce  qui  est  naturel,  et  par 
conséquent  l'ouvrage  de  Dieu  ;  d'après 
ces  principes ,  ils  s'abandonnaient  à 
toutes  sortes  de  débauches.  Ils  furent 
dénoncés  à  Charles  V  par  une  lettre  du 
pape,  datée  du  27  mars  1373.  et  le  roi, 
dans  la  même  année,  fit  briller,  à  Paris, 
leur  chef  nommé  Jean  Dabantonne. 

Depuis  cette  époque  et  jusqu'à  la  fin 
du  qin'nziènie  siècle ,  la  France,  où  les 
guerres  civiles  et  étrangères  préoccupè- 
rent presque  exclusivement  les  esprits, 
ne  vit  uas  surgir  d'autre  hérésie  que  la 
vaudoisie  ou  vauderie  d\  frras  (voyez 
Fla>dbe  et  Vaudois),  étouffée  au 
milieu  des  plus  odieuses  iniquités  (I4G1). 
EnOn  arriva  le  seizième  siècle,  l'âge  des 
grandes  réformes  religieuses  ;  mais  son 
histoire,  sous  ce  point  de  vue,  a  été 
déjà  racontj'eaux  articles  Calvinistes, 
Kdits,  Guerbks  de  BELir.ioiv  ,  etc. 
Après  le  concile  de  Trente,  les  contro- 
verses religieuses  qui  éclatèrent  dans 
notre  pays  relativement  aii\  jansénistes, 
auxguiéiistcs,  àlabulle  (/nifjenituSfttc.^ 
ne  furent  guère  que  des  querelles  de 
famille  dont  nous  nous  réservons  de 
parler  à  chacun  de  ces  mots.  La  seule 
hérésie  proprement  dite  que  nous  ayons 
à  mentionner  depuis  cette  époque  est 
celle  d  un  contemporain,  de  rahbé  Chà- 
(el ,  qui  voulut  fonder  une  église  fran- 
çaixej  d'après  tm  programme  publié  le 
23  janvier  1831.  Aujourd'hui,  il  n'est 
plus  guère  question  de  ce  nouveau  ca- 
tholicisme ,  quoique  le  chef  de  la  secte 
persiste  à  célébrer,  à  Paris,  des  maria- 

«ps .  des  baptêmes,  des  communions  et 
es  inhumations,  et  à  porter  dans  toutes 
les  cérétnonies  de  son  culte  la  mitre  et 
la  crosse ,  en  prenant  le  titre  d'évêque- 
primat  par  élection  du  peuple  et  du 
cierge  (*). 

(*)  ?Ï0U5  n'avons  pas  rni  devoir,  dans  ret 
wiicle,  compter  parmi  les  hérésies,  les  erreurs 


Héribàn  (droit  féodal);  hereban- 
num ,  heribannum^  arribannum.  Ce 
mot  désignait  1'  le  cri  public  par  lequel 
le  roi  ou  le  seigneur  faisait  armer  ses 
vassaux  ou  les  appelait  tà  des  corvées; 
2°  l'amende  payée  aujourd'hui  pour  n'a- 
voir pas  obéi  a  la  convocation  ;  3"  tou- 
tes prestations,  charges  et  corvées,  exi- 
gées par  le  sei^inetir.  On  disait  aussi 
arban  ou  herban.  L'étymolofjie  com- 
mune de  ces  trois  termes  est  le  teuto- 
nique  Aeer,  armée,  joint  à  àann,  6aw- 
nnuiy  citation,  convocation.  (Voyez 
Ban  ) 

D'après  les  dispositions  des  lois  fran- 
ques  et  les  capitulaires  des  Carlovin- 
giens,  l'hériban  était  une  charge  très- 
lourde.  Il  appelait  à  l'armée  tout  homme 
indistinctement,  et  portait  un  caractère 
essentiellement  vague  et  injuste.  Que 
signifie  en  effet  cette  sévère  injonction 
adressée  à  tous,  et  laissant  en  oubli  des 
dispenses  qu'il  était  impossible  de  mé- 
connaître? Tous  les  hommes  libres  de- 
vaient faire  le  service  militaire  à  leurs 
frais  .  non-seulement  les  feudataires  ou 
bénéficiers,  mais  aussi  les  propriétaires 
d'une  manse.  La  manse,quedu  Cange 
évalue  à  deux  arpents,  par.iît  avoir  été 
la  n»esure  de  terre  qu'on  jugeait  suffi- 
sante pour  faire  vivre  une  tamille.  Celui 
qui  possédait  trois,  quatre  ou  cinq  man* 
ses,  était  obligé  à  marcher  en  personne; 
celui  qui  n'en  possédait  qu'une  devait 
s'arranger  avec  trois  de  ses  égaux  ^our 
fournir  un  soldat  :  ceux  même  qui  ne 
possédaient  que  des  demi-manses  de- 
vaient conlrinuer  proportionnellement. 
Le  dédonuna^ement  payé  par  celui  qui 
restait  au  logis  à  celui  qui  partait  était 
à  raison  de  cinq  sous  d'or  par  chaque 
manse.  Le  service  gratuit  devait  entraî- 
ner rapidement  les  hommes  libres  à  leur 
ruine,  et  ou  va  le  comprendre.  On  de- 
mandait au  soldat  qu'il  se  présentât 
avec  la  lance  et  l'écu.  ou  avec  l'arc,  deux 
cordes  et  douze  flèches;  qu'il  portât  de 
plus  une  provision  de  vivres,  probable- 
ment telle  qu'elle  pût  lui  suffire  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  joint  rarmée  ;  car  l'on  accor- 
dait trois  mois  de  vivres  aux  soldats, 
mais  seulement  à  dater  du  passage  de  la 

professées  par  des  hommes  évidemment  pri- 
vée de  raison ,  comme  Éuir  (vov.  ce  mol)  et 
tant  d'autres. 
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Loire  ou  du  Rhin.  Un  tel  service ,  qui 

était  peu  important  sous  les  Mérovin- 
giens, lorsque  les  guerres  étaient  rares, 
n'enLraînaieut  pas  le  citoyen  fort  loin 
de  ses  foyers,  devenait  une  vexation 
intolérable  sous  Cbarlemagne,  où  cha- 
que année  était  marquée  par  une  expédi- 
tion nouvelle  sous  divers  climats.  Des 
familleâ  aisées  étaient  bientôt  plongées 
dans  la  misère  ;  la  population  disparais- 
sait rapidement  ;  la  liberté ,  la  propriété 
devenaient  un  fardeau  et  non  un  avan- 
tage. Celui  qui ,  après  une  sommation, 
ne  se  rendait  pas  a  Tarmée ,  était  puni 
par  une  amende  (hériban)  de  soixante 
sous  d'or  ;  mais  comme  cette  amende , 
appelée  heribanmtm  plenuniy  dépassait 
le  plus  souvent  ses  facultés,  il  était 
réduit  à  fournir  uu  gage,  sinon  à  subir 
un  esclavage  temporaire,  jusqu'à  ce 
qu*ii  eût  acquitté  la  somme.  Cette  loi , 
exécutée  à  la  rigueur,  aurait  bientôt 
lait  disparaître  toute  la  classe  des  honi^ 
mes  libres.  Comme  adoucissement,  le 
législateur  voalut  que  le  malheureux 

?|ui  mourait  dans  cet  état  d'esclavage 
lit  considéré  comme  ayant  acquitté  son 
bériban ,  en  sorte  que  sa  propriété  u'e- 
tait  pas  saisie ,  ni  ses  enfants  réduits  en 
captivité  (*). 

HÉRicABT  dbThury  (Louis-Etienne- 
François,  vicomte),  ingénieur  en  chef 
au  corps  royal  des  mines,  directeur 
des  travaux  publics  du  département  de 
la  Seine ,  ancien  membre  de  la  chambre 
des  députés  où  il  siégea  au  côté  droit, 
membre  de  l'Académie  des  sciences 
depuis  1824,  naquit  à  Thurj^,  près  de 
Soissons,  en  1777.  Il  a  publié  un  asses 

Î^rand  nombre  d'écrits  sur  la  minéra- 
ogie  et  la  géologie,  et  des  mémoires 
imprimés  dans  le  Journal  des  mines 
de  1799  a  Ibi4. 
Les  deux  branches  de  sa  famille  des» 

(*)  M'était-il  pas  d'ailleurs  réellement  bar- 
bare ee  texte  légal  qui  ne  faisait  aucune  ex- 
ceptioii  pour  les  malades,  les  impoients  et 
It  iiifiriiu's,  ou  pour  ceux  qui  ctAient  tom- 
be!» Jaiiâ  la  pauvreté ,  et  qui,  ne  {touvaut  plus 
suffire  aux  dépenses  acoeasoires ,  éUiienl  par 
cela  même  hors  d'état  de  remplir  l'obligation 
principale  ?  (À's  infortunés  devaienl-ils  être 
traites  connue  des  récaicilrants  et  subir  l'ité- 
viban  imposé  à  In  désobéiasoiee  ?  Méeaiuuin« 
et  punir  ces  impnissaocBi  éliieDt  une  tyran- 
nie e&cesùve. 


cendent  de  Louis  Héricart ,  lieutenant 
civil  et  criminel  de  la  Ferté-Milon, 
beau-I  f  ère  de  la  Fontaine.  On  ne  sait 

f>as  positivement  en  quelle  année  l'il- 
ustre  fabuliste  A^usa  Marie  Héricart; 
on  croit  que  ce  fut  en  1648. 

HÉRicouRT ,  département  de  la 
Haute-Saône,  arrondissement  de  Lure; 
pop. ,  2,907  habitants. 

Cette  ancienne  petite  Tille  a  eu  jadis 
une  assez  grande  importance,  et  fut 
souvent  l'objet  de  querelles  entre  la 
maison  d'Ortembourg  et  de  Neufchâtel. 
En  1426,  i'évéque  de  Bâle  en  lit  le 
si^e  et  la  ruina. 

«  En  1474 ,  L  oinmenoerent  les  Suisses 
la  guerre  en  Bourgogne,  et  prindrent 
lîlasmont ,  qui  cstoit  au  mareschal  de 
Bourgogne,  qui  estoit  de  la  maison  de 
Neuf-Cbastel,  et  assiégèrent  le  chasteau 
de  Heriscourt ,  qui  estoit  de  ladite  mai- 
son de  Neuf-Chastel ,  oiJ  les  Bourgui- 
gnons allèrent  pour  le  secourir;  mais 
ils  lurent  deconiits  devant  un  bon  nom- 
bre. Lesdits  Suisses  firent  un  grand 
dommage  nu  pays,  et  puis  se  retirèrent 
pour  cette  bontee  (*).  >» 

En  16Ulf  le^  duo»  de  Wurtemberg, 
princes  de  Montbéliard ,  en  firent  Tac- 
quisition  ,  et  ils  l'ont  conservée  jusqu'à 
la  révolulion  fraïKMÏse.  Les  protestants 
y  ont  introduit  l'industrie  qui  distingue 
ce  canton. 

On  voit  encore  à  Héricourt  le  châ- 
teau  dés  seigneurs  du  lieu ,  ainsi  que 
quelques  autres  vieilles  constructions* 
Hebimanni.  Voy.  HAniMANNi. 
liEBiSLiz  ou  Uaaisliz  (dc  heer,  ar- 
mée, et  latien,  abandonner),  tenne 
franc  ou  teutonîque,qui  signifiait  quel- 
quefois licenciement,  souvent  aussi  dé' 
aertion,  et  non  haute  trahison,  comme 
Je  prétendent  quelques  auteurs.  Tassil- 
lon  le  Bavarois,  juj^é  en  789  à  rassem- 
blée d'Ingelheim ,  lut  déclaré  coupable 
lïherisliz  pour  avoir  (Abandonné  l'ar- 
mée du  roi  Pépin  en  763,  lors  de  l'ex- 
pédition d'Aquitaine,  et  de  trahison, 

E>ur  avoir  excité  contre  les  Francs  tons 
s  peuples  voisins. 

Hérisson  ,  grosse  poutre  armée  de 
pointes  en  fer,  qu'au  moyen  âge  les  dé- 
fenseurs d'une  ville  lançaient  sar  les  as- 
siégeants avant  qu'on  connût  les  anpes 

(*)  Comines. 
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feu.  Od  la  garnissait  quelquefois  de 
matières  inflammablei. 

HÉHISTAL  011  Herstal  {Ilerîstal- 
lum,  Ilendlallum  )  ^  boiir^  situé  sur 
la  Meuse,  eitfre  Liège  et  Maè^ilridit,  et 
dont  il  est  fiiît  mention  au  huitième 
siècle.  Cest  de  cette  résidence  c^irlo- 
vingienne  que  Pépin,  maire  du  poKns  et 
père  de  Charles-Martel,  a  reçu  son  sur- 
nom. On  croit  que  le  roi  Pépin  y  na- 

?uit  ;  du  moins  il  y  fit  bâtir  on  palais. 
Jn  grand  nombre  de  chartes  royales 
sont  dnters  d'Hérislal.  Charles  le  Sim- 
ple est ,  a  ce  que  Ton  croit ,  le  dernier 

Ï rince  carlovingien  qui  l'ait  possédée, 
îlle  fot  détruite  lors  des  iofasions  des 
Normands. 

Dans  la  langue  teutonique  ,  lîéristal 
signifie  camp  {heer,  arméej  et  st(U  ou 
sùlle,  place,  position). 

HsBLâYMOifT  (combat  de).  liO  18 
jfiin  1794,  l'armée  de  Sambre-et-I\Ieuse 
revenait  assiéger  Charleroi  (voy.  Char- 
LEBOi  [sièges de].)  A  cette  nouvelle,  le 
prince  d*Orange  se  rapprocha.  Le  21, 
il  s'avança  jusqu*à  la  position  de  la  cha- 
pelle  de  flerlaymont;  mais  Kléber  atta- 
qua les  allies  dans  ce  poste,  et  les  vain- 
quit après  une  résistance  assez  vigou- 
reuse- L'honneur  de  cette  affaire  revint 
principalement  au  général  Dubois ,  qui 
ordonna  avec  beaucoup  d'intelligence 
plusieurs  eiiarges  de  cavalerie. 

liEfiM£Tj£  (combats  de  V).  Le  10 
aTril  1800,  tandis  que  Masséna,  chargé 
de  la  défense  de  Gènes,  eomhattait  à 
Croce  (voyez  ce  mot'  contre  Mêlas,  son 
lieutenant  Soult  était  vainqueur  à  la 
Veirera.  Ce  fut  sur  la  montagne  appe- 
lée PHermette  que  rennemi  se  rallia. 
Mêlas  accourait  au  secours;  Masséna, 
de  son  eôté,  tenta  un  dernier  effort 
pour  prêter  appui  à  Soult,  qui  allait 
être  assailli  par  des  forces  supérieures, 
et  détacha  le  général  Freissinet  à  la  téte 
des  demi  brigades  de  la  division  Gar- 
danne.  Si  mit  voyant  la  masse  des  trou- 
yta  autrichiennes  grossir  incessaunnent 
sur  la  montagne,  et  tendre  à  déborder 
sa  gauche,  jugea  urgent  d'attaquer.  On 
se  battit  tout  le  reste  du  jour  avec  un 
extrême  acharnement.  Vers  le  soir,  tan- 
dis (^ue  le  chef  de  brigade  Mouton  ob- 
tenait un  avantage  marqué  i  la  droite, 
la  gauche  pliait.  Soult  parvint  à  réta- 
blir le  combat  ;  mais  nos  braves  étaient 


accablés  de  fatigue  et  de  faim ,  et  les 
munitions  commençaient  à  leur  man- 
quer. Sur  ces  entrefaites,  Freissinet,  en 

marche  depuis  cinq  heures,  parut  sur 
notre  gauche  au  moment  même  où  celle 
de  Mêlas ,  qui  marchait  parallèlement , 
cherchait  à  gagner  les  derrières  du  corps 
de  Soult.  Ufie  nouvelle  charge  à  la 
baïonnette  rendit  enfin  nos  troupes 
maîtresses  de  la  montagne.  Les  vain- 
cus laissèrent  sur  le  champ  de  bataille 
un  grand  nombre  de  morts  et  de  bles- 
sés ;  on  leur  flt  en  outre  près  de  2,000 
prisonniers.  Toutefois,  Soult,  sentant 
qu'il  ^  avait  péril  à  demeurer  la  nuit 
au  milieu  des  Autrichiens,  enoore  très- 
formidables,  seoontenta  de  faire  oecopor 
l'Hermette  par  quelques  postes  avancés. 
Avant  le  jour,  une  colonne  de  ô,000 
Autrichiens  se  reporta  sur  la  monta- 
gne, et  en  reprit  possession.  Soult  vou- 
lut tenter  de  s'y  rétablir.  Le  12  au  ma- 
tin, deux  colonnes  (Poinsot  et  Freissinet) 
s'avancèrent  avec  ordre  de  n'attac^uei 
qu'à  lé  baïonnette,  mesure  nécessitée 
par  le  manque  de  munitions,  et  la  mon- 
tagne, emportée  une  seconde  fois,  de- 
meura au  pouvoir  des  Français. 

HfijtuiNS.  Voye^p  FoufiRUBS. 

HBBifiifE,  ordre  de  chevalerie  de 
Bretagne  ,  institué  ou  renouvelé  par  le 
duc  Jean  V,  à  l'occnsion  de  sa  reconci- 
liation avec  la  France  et  Clisson  ,  en 
1381.  Les  chevaliers  portaient  des  col- 
liers d*or  chargés  d*hermines,  avec  cette 
devise  :  y4ma  vie. 

Les  ducs  de  Bretagne  ajoutèrent  en- 
suite au  collier  de  l'Iiermine  un  autre 
collier  en  argent ,  forme  d'épis  de  blé , 
et  terminé  par  une  hermine  pendante. 

Hebhondayillb  (Henri) ,  médecin 
et  chirurgien  du  quatorzième  siècle,  né 
à  ÏNIontpellier ,  fut  médecin  de  Philippe 
le  Bel ,  et  passa  pour  un  homme  très- 
habile.  Il  avait  composé  des  ouvrages 
qui  se  sont  perdus  Gu\  de  Chauliac, 
son  élève,  en  a  couservé  quelques  ex- 
traits. 

HÉBOLD  (Louis-Joseph -Ferdinand) , 
né  à  Paris  en  1792 ,  était  Ois  d'un  pia- 
niste allemand  qui  était  assez  bon  com- 
positeur, et  qui  a  pul)li<'  des  sonates  de 
piano,  de  harpe,  et  des  quintetti  de  Boc- 
cberini ,  arrangés  pour  le  piano.  Le 
jeune  llérold  n'était  pas  destiné  par  ses 
parents  à  la  carrièfe  musicale,  vers  la- 
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elle  IVntrnînaient  cependant  son  goût 
ses  dispositions.  Mais  la  mort  pré- 
maturée de  son  père  ciiangea  la  dij  oc- 
tion  de  sra  études.  Il  entra  au  Conser- 
va toi  rp  de  musique,  où  il  fut  élève  de 
M.  Adam  pour  le  piano,  et  il  y  obtint, 
en  1810 ,  le  premier  prix  d'exécution 
sur  cet  instrument,  il  passa  ensuite 
dans  la  classe  de  M^ul  pour  la  compo- 
titfon,  et  ayant  remporté,  en  1812,  le 
grand  prix  a  l'Institut,  il  fut  envoyé  à 
Rome ,  où  il  passa  trois  ans  aux  ifrnis 
du  gouvernement.  Il  y  composa  divers 
ouvrages  sur  lesquels  Uéhul  fit ,  en 
1 8 1 3,  uD  rapport  tort  lionorable  ^  Tlns- 
titut. 

Hérold  se  rendit  ensuite  à  Naples,  et 
Il  donna  en  1815  son  premier  ouvrage 
dramatique  :  la  GiooentU  (TEnrteo 

quinfo,  opéra  en  2  actes,  traduit  et  ar- 
r:\[)^,p  d'après  la  roiiu-die  d'Alexandre 
Duvai.  Dr  retour  J  Paris;,  il  mil  en  mu- 
siqueavecBoTeldieu  :  Chartes  de  FrancCf 
ou  Amour  et  Gloire  ^  opéra  comique  eu 
2  actes,  joué  en  1810  an  thc^lre  Fev- 
deau,  avpc  beaucoup  de  siircivs.  Depuis, 
il  a  donné  seul  ,  successivement  au 
même  ihéitre  :  les  Hoslèrexy  en  S  actes, 
\%\l\la  Clochette,  ou  le  Diahle  boU 
teux y  en  3  actes,  1817  ;  le  Premier 
venu  y  ou  Six  Urnes  de  chemin  ,  <n  3 
actes,  1818;  les  Troqueurs,  en  1  acte, 
1819;  F.4mour  platonique  y  en  1  acte, 
1819;  r.futeur  mort  et  virent,  en  1 
acte,  1820;  le  Muletier,  en  f  acte,  IK23; 
le  Koi  fienéj  en  2  actes,  182 1  ;  Lapin 
blanc  y  en  1  acte,  182'»  ;  Marie,  en  3  ac- 
tes, 1826.  Hérold  a  donné  à  l'Académie 
royale  de  musique  :  /.asthénie,  opéra 
en  1  acte,  1823  ;  (avec  M.  Atiber)  ren- 
dome  én  Espagne,  en  2  actes,  1823  ; 
Jslolphe  et  Joconae,  ou  le  Coureur  d'à- 
venlures^  Imllet  en  8  actes,  1827;  h 
Somnambule ,  ou  V.irrirée  d'un  nou- 
veau srif/neur^  ballet  eu  3  artcs,  1827; 
la  inu.>.ique  du  ballet  de  l.ydiCj  1828. 

Il  a  composé  aussi  pour  le  théâtre 
royal  de  I Odéon  un  ouvrage  :  le  Der- 
nier jour  de  Mixsolonghi  y  drame  hé- 
roïque en  3  actes,  1828;  Emmeline , 
opéra  en  3  actes ,  1830;  Zampa,  opéra 
comique  en  S  actes,  1881. 
^  De  tous  ces  opéras  d*Hérold,  cinq  oo 
EÎx  seulement  ont  eu  un  véritable  suc- 
ces,  cl  sont  ^e^tes  au  théâtre.  On  s'en 
étoufie,  en  sougeant  au  talent  réel  dput 


il  a  fait  preuve  dans  ces  qîielqnes  piè» 
ces;  mais  cela  s'explique  cei'endant. 
Hérold  est  un  des  compositeurs  qui  ont 
éprouvé  le  plus  de  dinlcullés  dans  lei 
commencements  de  leur  carrière.  Les 
premiers  livrets  qu'on  lui  confia  étaient 
des  pièces  froides  et  mauvaises  qui  ré- 
sistaient aux  efforts  du  musicien,  et 

fie  la  musique  ne  pouvait  pas  soutenir 
elle  seule.  Une  espèce  de  fatalité  s'at- 
tacha d'ailleurs  à  lui.  Il  ne  fut  pas  tout 
d'abord  compris  du  public,  ni  apprécié 
des  connaisseurs  ;  et  en  dépit  de  son  ta- 
lent il  ne  pouvait  obtenir  de  poème. 
Modeste  comme  un  véritable  artiste,  il 
se  persuada  que  c'était  lui  qui  selrom-  ! 
pait ,  et  voulant  sacrilier  à  la  mode ,  il 
se  détourna  de  la  route  qui  seule  lui 
convenait.  D*un  autre  côté,  il  avait  ac- 
cepté la  place  de  pianiste  ac  ompai^na- 
teiir  à  rOpera  Italien  ,  et  les  deve  rs  de 
cette  place  ne  lui  laissaient  que  peu  de 
temps  pour  produire.  Plus  tard,  il  chan- 
gea cette  place  contre  celle  de  chef  de 
chœurs,  puis  contre  celle  de  chant  à 
rOpi  ra.  Des  lors,  fatiiiue  de  mille  de- 
voirs incomp.ilibles  avec  la  liberté  né- 
cessaire aux  travaux  dMmagiiiation ,  il 
se  vit  hors  d'état  de  persister  dans  la 
voie  qu'il  avait  reprise,  et  doi  t  1'-  p'-rn 
de  Marie  avait  marque  beiireiisemtJit 
les  premiers  pas.  Poussé  cependant  par 
le  brsoin  de  produire,  il  avait  redoublé 
d'ardeur  et  avait  achevé  le  Pré  auÈ 
Cterca.  Mais  ce  fut  le  rhnnt  du  cyijne. 
Le  travail  que  lui  coiUa  cet  opéra,  joint 
aux  fatigues  de  sa  place,  avaient  épuisé 
ses  forces ,  et  une  maladie  de  poi trios 
le  conduisait  lentement  au  tombeau. 
Lors(pie  le  l^ré  aux  Clercs  fut  repré- 
sente, les  agitations  de  la  mise  en  scène 
et  du  succès  firent  faire  à  la  maladie 
de  rapides  et  effrayants  progrès.  Il 
mourut  aux  Thermes,  près  Pans,  le  18 
janvier  1833,  et  fut  inhume  au  Pere- 
Lacbaise,  près  de  la  tombe  de  Mehtii, 
son  mattre.  Il  laissait  inachevée  la  par- 
tition d*un  opéra  en  deux  actes  ,  Ludo- 
vic ,  qui  fut  terminé  par  M.  Ualévy,  ^ 
joue  avec  succès  en  183^. 

Hi:uo>  (vœu  du).  Voyez  Vceux. 
Ubiion  de  Villepossb  (A nt.-Marie, 
baron)  ,  membre  de  l'Acidéniie  dM 
sciences  dcpui>  1816,  inspecteur  divî- 
si(<nn.iire  Jc^  mines,  conseiller  d'Tjat, 
né  àPariscul774,e;btaateu|r  U'uu  assti^ 
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grand  nombre  d'écrits  relatifs  à  la  mé- 
tallurgie et  à  rindustrie. 

HÉBOUVILLE  (Antoine  de  Riconart, 
comte  d  ),  lieutenant  général ,  néa  Pa- 
ris en  1713,  mort  en  1782,  auteur  du 
Traité  des  légions ^  publie  d'abord  sous 
le  nom  du  maréchal  de  Saxe. 

Hebsent  (Louis),  peintre  d'histoire, 
né  à  PjHs,  en  1777,  élève  de  Rp{;nault, 
remporta,  en  1797,  le  2''  grand  prix  de 
peinture,  et  exposa  pour  la  première 
fois,  en  1802,  N  arcisse  changé  en  fleur ^ 
en  1804,  À  chiite  livrant  Briséis  aux 
hérauts cT -  fgamemnon  ;  en  iSO&^/i fala 
s'emf-joisonnant  dans  les  bras  de  Chac- 
toj,*  ce  tablrau  lui  valut  une  médaille 
d'or.  En  1810,  il  donna  le  Passage  du 
pont  de  Landshut  par  le  comte  de  Lo- 
bau,  aujourd'hui  placé  au  musée  de 
Versailles ,  et  Fénelon  ramenant  à  de 
pauvres  pat/sans  leur  vache  égarée.  Il 
termina  aussi  au  Louvre,  dans  la  gale- 
rie de  Diane,  avec  MM.  A  bel  de  Pujol, 
Blondel  et  VaHard ,  la  réparation  des 
peintures.  En  1814,  il  donna  Las  Ca- 
sas maladey  soigné  par  des  sauvages,  ' 
et  Daphnis  et  Chloe.  On  vit  encore,  au 
même  salon,  h  mortdu  docteur  lilchat, 
tableau  qui  fit  une  vive  sensation,  et  en 
1817,  lA)uis  A'f  'I  secourant  les  mal- 
heureux pendant  f hiver  de  1788,  au- 
jourd'hui au  musée  de  Versailles. 

Mais  celui  de  ses  tableaux  qui  fut  le 
plus  pénéralemrni  admiré,  fiit  le  Gus- 
tave H^asa.  Cette  composition,  parfai- 
tement ordonnée,  pleine  de  noblesse  et 
de  dignité,  est  regardée  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  M.  Hersent.  F.n  1822  ,  pa- 
rurent le  tableau  de  Ruth  et  Hooz  et 
divers  portraits.  Cette  année,  M.  Her- 
sent entra  à  l'Institut.  En  1827,  il  ex- 
posa un  portrait  en  pi(d  de  Henri 
et  en  1831  celui  de  Louis- Philippe.  De- 
puis cette  époque,  on  n'a  plus  rien  vu 
au  Louvre  de  M.  Hersent,  dont  la  santé 
s'est  affaiblie.  Il  est  professeur  à  l'école 
des  beaux-arts. 

Madame  Hersent  (Louise  Mauduit), 
femme  du  pr^^cédent,  et  fille  du  célèbre 
géomètre,  née  en  1784  ,  a  donné  plu- 
sieurs tableaux  qui  sont  assez  estimés. 
Nous  citerons,  entre  autres,  Saint  Un- 
cent  de  Paul;  Henriette  de  France; 
I  isite  de  Sully  à  la  reine ,  après  la 
mon  de  Henri  IV,  ei  Louis  X If"  bénis- 
sant son  arriére -petit- fils.  Madame 


Hersent  a  obtenu  deux  médailles  d'or 
en  1817  et  1819. 

HERTFORD^siégede).  Lorsque  Louis, 
(11$  aîné  de  Philippe-Auguste ,  et  plus 
tard  roi  «^ous  le  nom  de  Louis  VIH , 
envahit  l'Angleterre  ,  quelques  places 
fortes  résistèrent.  De  ce  nombre  fut  la 
ville  d'Hertford,  devant  laquelle  Louis 
se  présenta  après  l'insuccès  de  sa  ten- 
tative sur  Douvres  (voyez  ce  mot);  mais 
à  la  fil)  elle  se  rendit. 

Hervart  (  Barthélémy),  protestant, 
né  à  Augsbourg,  d'abord  banquier  de 
î^lazarin  ,  fut  nommé  plus  tard  par  le 
cardinal  contrôleur  général ,  malgré  sa 
religion,  en  considération  des  grands 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  France. 
Dans  plusieurs  occasions,  il  avança  les 
sommes  nécessaires  pour  la  soldé  des 
troupes,  et,  entre  autres,  lorsque  le  vi- 
comte de  Turenne  voulut  faire  révolter 
l'armée  d'Allemagne ,  en  1648.  Non- 
seulement«'il  offrit  pour  la  retenir  dans 
le  devoir  la  somme  énorme  de  2  mil- 
lions 500  mille  livres  ,  m.iis  encore  ce 
furent  ses  habiles  négociations  qui  la 
détachèrent  du  parti  des  frondeurs  (*)• 
Hervart  mourut  simple  conseiller  d'É- 
tat, en  1676.  Sa  veuve  ,  lors  de  la  ridi- 
cule défense  de  faire  des  conversions  si- 
gnifiée aux  pasteurs  protestants,  con- 
tre-balança  lonstemps  pardes  libéralités 
le  pouvoir  de  Pélisson  ,  qui  achetait  les 
convertis,  et  enfin,  lors  de  In  révoca- 
tion de  l'édit  de  IS.mtes,  la  famille  en- 
tière d'Hervart  se  retira  en  Suède  et  en 
Allemagne,  avec  une  fortune  de  plus  de 
6  millions. 

HÉBY  (Thierr)'  de),  chirurgien,  né  à 
Paris,  au  commencement  du  seizième 
siècle ,  fut  chargé  par  François  1*'  de 
suivre  l'armée  d'Italie,  que  décimait  un 
horrible  fléau,  récemment  importé  dans 
l'ancien  monde.  Héry ,  après  la  bataille 
de  Pavie,  se  rendit  a  Rome,  s'enferma 
dans  l'hôpital  de  Saint-Jacques  le  Ma- 
jeur, et  là  étudia  avec  un  zèle  soutenu 
les  causes,  les  caractères,  et  les  moyens 

(*)  On  Irouvpra  diverses  pièces  intéressan- 
tes <iur  ceUe  mission  ^i  beiirvuseinent  rcni|>lie 
par  Henart,  dans  U'  Rvcueil  Je  documents 
incJils  sur  l'histoire  <le  France  et  priitcifia' 
lemrnt  sur  l'Jlsnce  et  son  gouvernement 
pendant  te  règne  de  Imuis  XIV ,  par  M.  Van- 
huffel.  Paris,  1840,  un  vol,  iii-8"'. 
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de  guérison  de  la  sypkÛiU;  il  revint  en- 
suite à  Paris,  et  y  mourut  en  1599, 
après  avoir  acquis  une  grande  fortune. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Mé- 
tkode  ewaUve  da  la  maladie  véné' 
WeniM,  etc.,  Paris,  1552,  1569  et  1654. 

Hesdin,  On  sait  peu  de  chose  sur  le 
vieil  Hesditium,  qui  n'est  plus  mainte- 
nant qu*iin  petit  village  auquel  son  oom 
seul  est  resté  comme  ud  monument  de 
son  ancienne  splendeur.  Cette  ville  eut, 
au  onzième  siècle,  des  comtes  qni  fai- 
saient partie  des  douze  pairs  du  comté 
de  Flandre;  elle  obtint  le  droit  de  com- 
mune, qui  lui  fut  retiré  en  1179 ,  et 
transporté  à  la  ville  d'Aire,  lors  d'ime 
sédition  dans  laquelle  périt  un  oflicier 
de  Philippe  d'Alsace.  Après  avoir  subi 
plusieurs  sièges  dans  les  guerres  de 
François  et  de  Charles-Quint ,  elle 
fut  ruinée  de  fond  en  comble,  en  1553, 
par  le  duc  de  Savoie,  génér^  des  trou- 
pes de  Tempereuf  d'Autriche ,  qui  Gt 
rebâtir  Tllesdin  moderne  ,  à  4  kilom. 
de  la  première  ,  sur  l'emplacement  du  t 
village  ie  Mesnil. 

]l  faut  remarquer  que  quelques  géo- 

Êra plies  placent  a  Hes<&n  le  Fiews  le 
Durg  d*Héléna,  où  Majorien  défît  Glo- 
dion,  en 447.  (Voyez  Hfléna.) 

Quant  à  la  ville  moderne,  elle  ne  fut, 
dans  l'origine,  qu'une  simple  forteresse, 
flanquée  de  quatre  bastions,  et  que  l'on 
agrandit  vers  1607  et  1611.  £n  1639, 
elle  fut  prise  par  I.ouis  XÏII.  Au  n)ois 
de  mai ,  le  marquis  de  la  Meillerave 
forma  le  siège  de  la  place.  Louis  XIII 
▼lut  joindre  son  armée  le  3  juin.  Le 
jïouverneur,  vieiliiird  de  80  ans,  capi- 
tula le  29  juin  ,  après  uni;  assez  faible 
résistance.  Mais  le  roi  voulut  entrer 
dans  la  place  par  la  brèche.  A  ses  côtés 
étaient  MM.  de  la  Meilleraye-etde  Puy- 
ségur.  (^e  dernier  avait  une  canne  à  la 
main  ;  Louis  la  prend,  et,  la  présentant 
à  M.  de  la  Meillera  ve  :  Je  vous  Jais  y 
lui  dit-il,  maréchal  'de  France  ;  voUà  le 
bâton  que  Je  vom  en  donne.  Les  serri- 
ces  guewmm'avezrendue  m'obligent 
à  cela. 

Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1659  que 
la  possession  a*Hesdin  nous  fut  déoni- 

tivement  assurée,  lors  du  traité  des 
Pyrénées.  Hesdin  a  vu  naître  l'abbé 
Prévost,  Tripier,  l'avocat,  et  le  lieute- 
nant général  Garbé. 


Hesdin  (comtes  d*).  Voici ,  en  pea 
de  mots,  ce  que  l'histoire  a  recueilli  SOT 
les  comtes  du  vieil  Hesdin. 

1 .  .-Ilui/e  gouvernait  vers  Tan  1000, 
d'après  une  charte  revêtue  de  son 
sceau  (*). 

2.  Gauthier  n'est  p,uère  mieux  connu 
que  son  prédécesseur.  Il  eut  deux  fils; 
Gérard,  dc^nt  est  issue  Adélaïde  d*Hei- 
din,  et  Ênguerrand. 

3.  Enguerrand,  fils  aîné  de  Gau- 
thier, auquel  i!  succéda,  en  1072,  mou- 
rut sans  enfants,  et  fut  inhumé  dans  le 
chœur  de  réalise  d*Auchy ,  qu'il  avait 
contribué  à  édifier. 

4.  Gauthier  II,  neveu  et  successeur 
d'Kni;uerrand.  Jaloux  des  biens  énor- 
mes accordés  par  ses  ancêtres  aux  moi- 
nes d*Auchy,  il  tenta  plusieurs  fois  de 
se  les  approprier.  Dans  sa  dernière  li- 
gue avec  les  comtes  de  Boulofîne,  de 
Saint-Pol ,  de  Louvain  et  de  Hainaut, 
il  fut  défait  et  saisi  par  Charles  le  Bon, 
comte  de  Flandre ,  qui  ne  lui  laissa 

u'un  petit  revenu  pour  vivre.  T.es  trois 
ernicrs  seiiineurs  d'Hesdin  ne  méritent 
pas  de  mention  particulière  ;  Ansebne 
ne  gouverna  que  sous  la  surveillance  de 
Charles  le  Bon,  avoué  et  défenseur  in- 
fatiyable  de  fabbafje  dtAuchy  ;  Ber- 
nard n'eut  qu'une  ombre  de  pouvoir, 
et,  après  l'année  1148,  Gui  son  lils 
étant  mort,  le  comté  dISesdin  fot  réuni 
à  la  Flandre. 

flKswi  LT  (Jean),  poète  du  dix-sep- 
tienu:  siècle.  On  n'a  pu  déterminer  au 
Juste  la  date  de  sa  naissance.  Sa  vie  est 
peu  connue.  On  sait  seulement  que,  fils 
d'un  boulanger  de  Paris,  il  alla  cnercher 
fortune  en  jtays  étraniier;  que  ses  ef- 
forts ayant  été  sans  résultat ,  il  revint 
en  France ,  où  la  protection  du  surin- 
tendant Fouquet  lui  fit  obtenir  un  t m- 
ploi  dans  le  Bourbonnais.,  La  disgrâce 
de  son  protecteur  parait  avoir  été  fatale 
à  sa  fortune.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
ajouter,  c'est  qu*il  ftit  ami  de  Chapelle, 
avec  lequel  il  avait  reçu  dans  sa  jeunesse 
les  leçons  de  Gassendi.  Il  mourut  en 
1GS2.  '0n  a  de  lui  des  sonnets,  des  poé- 
sies légères  et  des  traductions  en  vers. 

(*)  Ce  qui  dément  l'opinion  de  ceux  qui 

pr^lnuU  nt  qin'  les  seigneurs  n'avaient  point 
de  sceau  ({ui  leur  fût  propre  avani  ie  dou> 
iïéuM  sièciti. 
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Parmi  ses  sonnets,  deux  sont  célèbres. 
Le  premier  fut  composé  contre  Colbert, 
après  la  chute  de  Fouquet.  C'est,  sous 
la  forme  du  sonnet ,  une  amère  satire, 
une  sani^lante  invective.  Les  vers  en 
sont  éléî;ants  et  énergiques.  Voltoire 
rapporte  que  Colbert,  à  qui  l'on  parla 
de  cette  pièce  injurieu.se,  demanda  si  ie 
roi  y  était  olfensé.  On  lui  dit  que  non  : 
«  Je  ne  le  suis  donc  pas ,  »  répondit-il. 
Il  y  avait  pour  le  moins  autant  d'esprit 
de  cour  que  de  modération  dans  cette 
réponse.  L'autre  sonnet  de  Uesnauit, 
qui  fut  fort  en  vogue  dans  le  dix-sep- 
tième siècle  ,  est  celui  qu^on  nomme 
V Avorton  {*).  C'est  un  per[)étiicl  cli- 
quetis d'antithèses  froides  et  subtiles. 
'  Voltaire  se  trompe  quand  il  voit  dans 
ce  aonnet  une  allusion  à  la  malheureuse 
aventure  de  mademoiselle  de  Guerchy. 
La  pièce  était  imprimée  avant  1670. 
Parmi  les  traductions  en  vers  de  iles- 
nault,  on  cite  encore  aujourd'hui  avec 
éloge  sa  traduction  du  début  du  poème 
de  Lucrèce.  Il  paraît  avoir  eu  autant  de 
goût  pour  les  opinions  de  ce  poète  que 
pour  ses  vers.  £lève  de  Gassendi,  comme 
nous  Tavons  dit ,  épicurien  comme  son 
ami  Cbapdle,  il  fut  un  de  ces  honmies 
peu  nombreux  qui,  au  dix-septième  siè- 
rlp,  adoptèrent,  en  fait  de  religion  et  de 

Siiilosouhie,  des  principes  libres  et  har- 
i«.  S'il  feut  en  croire  Bayle,  il  poussa  . 
rindépendance  et  le  doute  jusqu'à  l'a- 
tliéisme.  Selon  le  même  auteur,  il  fit  le 
voyage  de  la  Hollande  exprès  pour  voir 
Spinosa.  Mais  dans  sa  veillesse,  ce  fut 
autre  chose.  II  retomba  de  Tirréligion 
dans  la  dévotion ,  et  porta  le  scrupule 
Jlisqu*à  détruire  la  traduction  de  I.ti- 
crèce,  qu'il  avait  avancée  jusqu'au  qua- 
trième livre.  Il  n'en  resta  que  l'invo- 
cation à  Vénus,  conservée  par  ses  amis. 
On  lit  dans  le  Lutrin  que 

Riboti  Ir  libraire,  au  fontl  de  aa  boutiqne 
Sons  vingt  fidèles  clefs  carde  et  tient  en  dép4C 
L*«n»  tmijoan  «iticr«M  4eriit  de  RcnmdU.  - 

Cependant ,  sMI  faut  en  croire  la 
Monnoye,  Boîîenu  regardait  Hesnault 
comme  un  habile  versificateur  :  il  disait 
lui-même  qu'il  n'avait  placé  son  nom  à 
la  fin  de  ce  vers  satirique,  qu'en  1701, 

O  C'est  j)ar  meur  qu'à  Tartidi  FiuM 
•'■onrsoa t  il  «été  atmbaé ao  pniîdeiit 
HéBHit. 


pour  remplacer  par  le  nom  d'un  homme 
mort  qui  ne  pouvait  se  plaindre  ,  celui 
de  Perrault,  avec  lequel  il  s'était  récon- 
cilié. 

Hesse  (relations  de  la  France  avec 

la).  Voyez  GERMANTQrr.  (relations de  la 
France'  avec  les  petits  États  de  la  COR- 

F£DÉBATIOIS). 

Hbsus.  Voy.  Gaulois  (religion  des). 

Hesse  (Nicolas*Auguste) ,  élève  de 
Gros,  et  l'im  de  nos  peintres  d'histoire 
les  plus  distinjîin's ,  est  ne  ,i  Paris  en 
179â.  Il  a  obtenu  en  1818  le  premier 
grand  prix  de  peinture,  et  n*a  cessé,  de- 
puis 1824,  de  produire  des  ouvrages  re- 
marquables. Les  suivants  surtout  ont 
été  vivement  appréciés  :  Françoise  de 
HimhU,  1831;  une  Adoration  ' des  ber- 
gert,  dans  la  nef  de  Notre-Dame  de  Lo- 
rette,  1835;  la  Mort  d'Jnanias  et  la 
Guérison  du  Boiteux  ^  peintures  sur 
verre  pour  la  décoration  du  chœur  de 
Saint-Pierre  de  Chaillot,  1843.  M.  Hesse 
avait  déjà  été  chargé  en  1840  de  la  dé- 
coration (le  la  chapelle  de  la  Vierge  de 
réalise  ^olrr-Danic  de  Bonne-Nouvelle, 
il  avait  reçu,  la  même  année,  la  croix  de 
la  Légion  d*honneur. 

Jean-  Baptiste-Alexandre  Hesse ,  ne- 
veu du  précédent,  né  à  Paris  en  1806, 
élève  de  son  père,  peintre  de  portraits, 
et  de  Gros ,  s'est  aussi  fait  connaître 
comme  peintre  d'histoire.  Ses  tableaux 
les  plus  remarquables  sont  :  les  lion- 
veurs  rendus  an  Titien  après  sa  mort, 
et  la  Mort  de  Brisson.  Il  a  reçu  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur  après  l'exposi- 
tion de  1843. 

IIeurtebise  (engagements  d'),  épi- 
sode (le  la  hataille  de  Craone.  La  fernie 
d'iieurtebise,  occupée  par  une  brigade 
de  troupes  léi^ères  russes  ,  plusieurs 
fois  prise  et  perdue  par  la  division  Meu- 
nier, resta,  dans  la  soirée  du  6  mars, 
en  notre  pouvoir.  Le  lendemain  7,  les 
Russes,  après  avoir  mis  le  feu  à  la  ferme, 
se  replièrent  sur  leur  première  ligne  de 
bataille. 

HiBMOls,  Kxmois  ou  pays  d'Ilièmes 
{Oximiensis pagus),  pays  d'ont  Ilièmcs 
ou  Ei.H£S  (voyez  ce  dernier  mot)  était 
la  capitale.  Il  comprenait  deux  arcbidia- 
conés  d'une  assez  grande  étendue,  aux 
diocèses  de  Séez  et  de  Bayeux. 

EÙAB8  (  OUna,  Are»),  ville  an- 
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dCnnè  du  département  du  Var,  Jirron- 
dîssènient  de  Toulon,  pop.  10,142  hab. 

Oo  croit  assez  généralement  que 
cette  ville  en  VtHbla  de  Strabon,  dé 
Bléla  et  de  Ptoioniée.  Ëlle  reçut  plus 
tard  le  nom  (W-ireœ,  dont  on  fit  /Tre-v , 
puis  Hières.  Guillaume  de  £<iaugis  la 
DOiunie  Ahines. 

La  seignéurie  d^Hfères  li  hHiËtemps 
servi  d'apanage  h  des  puînés  aes  vi- 
comtes ae  Ainrsrillp  de  la  maison  de 
Fos.  Ce  fut  Gf'offroi,  deuxième  du  n^rn, 
ticomte  de  Marseille ,  qui^  en  1140, 
donrta  Hidres  à  Pons  de  Fos  son  puîné. 
La  postérité  de  ce  dertjier  en  jouit  jus- 
qu'en I2Ô7,  époqnr  a  laquelle,  après 
un  siège  de  cinq  mois,  la  ville  fut  ré- 
mise,  avec  toutes  ses  dépendances ,  à 
Charles  d^Ahjou ,  comte  de  Provence. 

Hières  ,  qui  nvait  ('té  dr-tniit^'  p.'ir  les 
incursions  des  Sarrasins,  ne  tut  recons- 
truite que  lorsque  ceux-ci  eure.nt  elé 
chassés  da  Fraxinet.  Elle  étaft  défen<* 
due  par  un  château  bâti  sOr  la  montai 
|jne  qui  la  domine.  Assiégé  iiuitilenient 
a  ditlVrcnles  reprises  pir  les  comtes 
de  Provence,  par  Raymond  de  Turenne, 

Êar  les  Carcistes ,  par  les  troupes  de 
[enrl  IV  et  le  baron  de  Vins,  ce  châ- 
teau fut  pris  de  vive  force  par  le  duc 
de  Guise,  qui  le  lit  détruire  de  fond  en 
comble. 

Hières ,  patrie  de  MassUlon ,  falsail 

jadis  partie  de  In  ÎVovence,  du  diocèse 
de  Toulon  ,  du  parleuieiit  et  de  Tinten* 
dance  d'Aix.  Elle  était  le  chef-lieu  d'une 
Sénéchaussée  et  d*une  ¥iguerle ,  avait 
une  église  collégiale,  une  abbaye  dé 
filles  de  l'ordre  (le  C.îieaux  et  plusieurs 
autres  maisons  religieuses.  Klle  dépu- 
tait aux  états  et  aux  assemblées  généra- 
les de  la  province.  Ses  armes  éthient 
d*a2ur  à  un  chitéan  sommé  de  trois 

tours  d*ar<;ent ,  accompagné  en  peinte 
de  trois  besaus  de  même. 

HiÈBEs  (îles  d').  Iles  de  la  Méditer- 
ranée, sur  les  cdtee  de  Taneienne  Pro- 
vence. Les  anciens  les  connaissaient 
sous  le  nom  d'i/e.ç  rf'Or,  qui  leur  venait, 
dit-on ,  de  la  grande  quantité  d'oran- 

Ses  (ma/a  aurea)  qu'elles  produisaient  ; 
Iles  sont  aossi  désignées  dans  Agathe* 
mère  et  dans  Pline  sous  le  nom  de  StaS' 
chades  (Stot/ji^eî)  ;  mais  il  fautéviterde 
tomber  dans  Terreur  commune  que  n'a 


pas  su  éviter  d*  An  ville  :  c'est  de  confom 
dre  les  {grandes  Stcreliades ,  qui  sont 
rérllemeul  les  îles  dHières,  avec  les  pe- 
tites Stœchades  qui  ke  trouvent  Hi  nfft 
de  Marseille,  et  dans l*Uhe  desquelles  est 
lechiltenu  d'If.  Pline  ,  qui  distingue fnr- 
inellenient  ces  groupes,  dit  qu'après  les 
Stai'hades  marseillaises,  ainsi  appelées 
parce  quVIIes  sont  rangées  en  ordrè, 
sont  Sturium,  Phcnice  et  Phila,  qui  pa- 
raissent être  Porquerolles,  Port-Croïcl 
l'île  du  Levant  ou  du  Titan. 

M.  Wàickenaer  croît  pouvoir  AfBN 
mer  que  le  mot  Slcechailes  dési^rne.  non 
les  îles  d'Hières,  mais  les  îles  d'If,  ()iioi- 
quc  ce  nom  fOt  d'abord  commun  a  tou- 
tes les  îles  qui  se  trouvent  sur  cet  te  côte 
de  la  MMiterranée.  A  cet  égard,  il  s'ap- 
puie fortement  sur  l'autoritédePliiteet 
sur  celle  d'Ornse,  nin*»!  qjie  sur  un  ()as^ 
sa£;e  (le  Suetoiie, (jui  rapporte  (|ue  Claude 
fut  poussé  par  un  vent  violent  Jusque 
sur  la  côte  des  Stœchades ,  et  que  G*est 
pour  cette  raison  qu'il  aborda  à  Mah 
seilîe:  enfin,  sur  les  vpi,<  de  îueairt, 
dans  lesquels  on  voit  Brutus  ,  pretel  dê 
la  flotte  de  César,  s'emparer  de  ces  nié* 
mes  Iles  pour  assiéger  Marseltle;téoiof« 
gnaze  corroboré  par  eeloi  de  César,  dl 
Biflh)  rir.^  liv.  T. 

La  plus  grande  des  trois  îles  d'Hières, 
Porquerolles,  fut  plusieurs  fois  peuplée 
de  moines  que  les  Sarrasins  enlevèrent; 
un  monastère  qui  s'y  trouvait  {mohas- 
ferium  .4reori/}n)  fut  sa<'CM2;é  et  détruit 
plusieurs  fois  par  les  infidèles.  Ces  in- 
cursions fatiguèrent  les  religieux  de 
l'ordre  de  Cîîeaut  qui  s'y  étaient  éta* 
blis.  et  ils  Pabandounèrent!  Ce  doinnine, 
tombé,  comme  nous  l'avons  vu  dans 
l'article  précédent,  au  pouvoir  deCliar- 
les  d'Anjou,  frère  de  saint  liOuis,  sé 
composait,  outre  tes  dépendances  de 
Provence,  de  Porquerolles,  Port  Crozet 
Titan;  on  ajoute  aussi  quelquefois  Ba- 
queau,  qui  est  inhabité.  François  1" 
érigea  lestles  d'Hières  en  marquisat^ 
en  1531,  sous  leur  ancien  nom  d*l/ei 
rf'Or,  et  les  donna  h  la  maison  d'Or- 
nesan  ,  qui  garda  seulement  Porquerol- 
les, lorsqu'en  1649,  Henri  II  fit  ua 
marquisat  à  part  des  deux  autres, 
pour  récompense^  le  seigneur  de  Ro- 
quendorf  de  son  den'ouement,  sous  la 
redevance  annuelle  de  dix  mailles  d'or, 
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«t  è  ^aqiié  mutation  de  sd^^neur,  d*un 

{aucon  pour  rliaque  tlot,  portant  son- 
tîHtle  d'or  et  de  vermeil ,  et  a  la  rli:irL;e 
de  faire  bûlir  des  forteresses  pour  ehas- 
ler  les  pirates.  Les  suzerains  d*Hières 
élevèrent  donc  deux  cliâteaiix  forts  ; 
mais  comme  ils  en  avaient  iie;;Iii^p  la 
garde,  Henri  avait  mis  une  iz.irnison  et 
un  commandant  à  i^orqueruiies  et  à 
Port-Croz,  ce  qui  ne  laissait  aux  posses- 
seurs qu'une  ombre d^autoriu  F.n  I774f 
les  Anf^lais  occupèrent  la  rade  d  llières 
sans  rliercher  à  inquiéter  Forqueroiles, 
dont  ils  ne  rasèrent  les  lu)  ts  qu'au  cuui- 
mencement  de  la  révolution,  k  Teva* 
cuation  de  Toulon.  Depuis  cette  eproque, 
d*autres  ouvrnirps  fortifiés  ont  etc  ('levés 
rartous  les  points  importants.  La  pro- 
duction de  ces  î.es  est  si  minime ,  qu'il 
faut  envoyer  de  la  terre  ferme  les  provi- 
sions du  jour  destinées  auxVAléraas  qui 
gardent  les  bastions. 

HiLAïKE  ;sauit),  évéque  de  Poitiers, 
naquit  dans  cette  ville  au  commence- 
ment du  quatrième  siècle.  Sa  famille  « 
qui  était  restée  païenne,  voulait  le  f,ous- 
ser  dans  la  carrière  des  lionneurs  ;  mais 
s'étant  lié  avec  plusieurs  chrétiens ,  il 
admira  leur  doctrine,  et  bientôt  y  crut 
lui>méme.  Il  entraîna  dans  sa  conver- 
sion sa  jeune  femme  rt  son  fds.  S  i  piété, 
son  zèle,  son  savoir  le  portèrent  rapi- 
dement aux  plus  iiaules  dignités  de  l'Iù- 

flise.  Le  peuple  de  Poitiers  Tappeta  à 
^  épisoopat  en  350.  Peu  de  tempe  après, 
il  eniinnea  avec  l'arianisme  une  lutte 
qui  devait  durer  longtemps  et  qui  a 
*  illustré  son  nom.  L'empereur  Constance 
t'était  laissédominer  lui-même  par  cette 
hérésie  à  laauelle  le  concile  de  Oéziers 
donna  gain  de  cause;  et  saint  liilaire, 
sur  les  dénonciations  des  évéques  cour- 
tisans qu'il  avait  accusés ,  fut  arréié  et 
relégiié  en  Phrygie.  Il  ne  se  découragea 
pas  :  il  écrivit  au  clergé  des  Gaules  de 
nombreuses  lettres  pour  le  soutenir 
dans  la  pureté  du  do^me.  En  même 
temps,  il  comiNittit  Tarianisme  en 
Orient  et  à  la  cour  impériale,  quoique 
tout  fdt  arien  autour  de  Constance. 
En/in ,  les  chefs  de  l'hérésie  le  (ircnt 
renvoyer  dans  les  Gaules.  Avant  de 
partir ,  saint  Hilaire  composa  son  in- 
vîictivB  contre  Constance  ,  où ,  sans 
piéà^      iton  d'un  aiyet  rebelle,  il 
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et  s'élevait  avec  une  libre  indignation 
contre  ses  croyances  in)pieset  ses  édits 
lyranniques.  De  retour  dans  sa  ville  na* 
tâle,  il  y  fut  re^u,  suivant  l'expression 
de  saint  Jérôme,  comme  un  vainqueur 
qui  revient  triomphant  du  combat. 
Aftres  avuir  eni'ore  donné  n  l'I^iîlise  de 
nouveaux  témoignages  de  sa  pieté  et  de 
son  zèle,  il  mourut  en  868.  Set  ouvra* 
ges  sont  :  un  Commentaire  sw  sakii 
Maith  ic II;  r Invecticc contre  Constance; 
un  (mité  des  smuu/es  ;  un  traité  en 
douze  livres ia  i'i  iiùtti  (^ommet^ 
taire  sur  les  psaumes.  Le  style  de  saint 
Hi  lalre,  tout  en  reproduisant  les  défauti 
d  i  temps,  est  serré  ,  précis,  nerveux  ; 
il  est  ordinairenient  anime,  souvent 
impétueux.  Saint  Jérôme  appelle  saint 
Hilaire  le  Rhdne  de  Téloquence  latine< 
HiLAiBE  (saint),  évéque  d'Aria,  né 
au  commeneement  îIu  v"  siècle,  sur  la 
frontière  de  Lorraine  et  de  Champa- 
gne. Sa  famille  était  illustre  et  puis- 
sante :  ses  talents  l'appelaient  à  jouer 
un  rôle  brillant  dans  le  monde.  Mais  à 
la  VOIX  de  saint  Honorât,  son  compa- 
triote et  son  parent,  il  renonça  à  toute 
ambition  terrestre  pour  se  vouer  au 
service  de  Dieu  dans  le  monastère  de 
Lérins  fonde  par  saint  Honorât,  et  s'y 
elevn  au  plus  haut  dei^ré  de  la  pieté 
chretit  nne.  en  même  temps  qu'il  y  ac- 
quit une  érudition  firofonde  dans  let 
lettres  sacrées.  Il  suivit  son  maître  à 
Arles,  et  après  la  mort  de  ce  saint  évé- 
que, personne  ne  parut  plus  di^ne  de 
lui  succéder  que  son  élevé.  Toutefois 
saint  Hilaire  ne  songea  qu*à  se  sous- 
traire à  une  si  «grande  tâche  et  s'enfuit 
dans  la  retraite.  Le  préfet  Cassius  l'alla 
prendre  de  force,  en  quelque  manière, 
et  vaincu  par  les  acclamations  unaoimet 
et  les  instances  pressantes  du  peuple 
d'Arles ,  saint  ll  laire  consentit  à  deve-  ' 
nir  evêque.  I.e  f>ieux  bonheur  dont  il 

i ouïssait  au  milieu  d'un  troupeau  docile 
I  sa  voix  et  rempli  pour  lui  de  vénéra- 
tion et  d'amour,  fut  empoisonné  par 
les  démêlés  ou  il  se  trouva  engagé  avec 
le  pape  >aint  Léon.  Un  évéque  des  Gau- 
les, Celidoine,  dont  i'ordmation  avait 
été  peu  régulière,  s'étant  vu  déposé  par 
un  concile  que  présidait  saint  Hilaire , 
en  appela  à  l'autorité  du  pape,  qui  ac- 
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cueillit  favorablement  ses  plaintes. 
Saint  Hilaire  se  rendit  en  Italie  pour 
îastifier  Tarrét  du  concile:  mais  il  irrita 

le  pontife  en  lui  faisant  entendre  que  la 
juridiction  papale  devait  s'arrêter  aux 
Alpes.  Tel  fut  le  péril  où  il  se  mit  par 
sa  franche  et  courageuse  résistance, 
que,  pour  n'éire  pas  retenu  prisonnier, 
il  fut  obligé  de  se  sauver  furtivement  et 
de  traverser  les  Alpes  à  pied  dans  la 
saison  la  plus  rigoureuse.  Célidoine  fut 
rétabli  d'autorité  et  Vévéque  d* Arles 
lolenoelleinent  blâmé  par  la  cour  de 
Rome,  Cependant  saint  Hilaire  ne  dé- 
sespérant pas  d'éclairer  le  pape,  lui  en- 
voya une  ambassade  composée  des  mem- 
bres les  plus  distingués  de  son  clergé. 
Cette  tentative  ne  ut  qu'aigrir  davan- 
tage saint  I>on,  parce  que  sai»it  Hilaire 
se  refusait  à  toute  concession  sur  la  re- 
connaissance du  droit  d'appel  par  Té- 
glise  des  Gaules.  Saint  Hilaire  s'était 
attiré  beaucoup  d'ennemis  par  la  sévé- 
rité de  son  zèle  et  par  son  ardeur  à  flé- 
trir les  injustices  des  riches  et  des  puis- 
sants. Ils  s'encouragèrent  à  l'attaquer  : 
des  accusations  parties  de  la  cour  du 
préfet  des  Gaules  noircirent  son  carac- 
tère et  sa  conduite.  On  prétendit  qu'il 
gouvernait  son  troupeau  en  despote, 
qu'il  parcourait  les  provinces  avec  un 
appareil  militaire,  qu  il  faisait  violence 
à  la  liberté  des  siitïraqes  dans  les  élec- 
tions où  le  peuple  et  le  clergé  choisis- 
saient leurs  ministres.  Le  pape  crut  ou 
feignit  de  croire  à  ces  accusations. 
Bientôt  il  déclara  saint  Hilaire  exclu  de 
son  siège,  le  sépara  de  la  communion 
chrétienne,  et  transféra  toutes  ses  pré- 
rogatives à  Léonce  de  Fréjus.  Afin  de 
donner  une  plus  grande  autorité  à  cette 
décision,  saint  Léon  avait  appelé  à  son 
aide  le  presli;;e,  fort  affiiibli  alors,  de  la 
puissance  impériale;  sou  arrêt  était  ac- 
compagné de  oe  ftmeux  rescrit  de  Va- 
lentinien  m,  qu'on  regarde  assez 
généralement  comme  le  fondement  de 
la  juridiction  des  pontifes  romains  sur 
les  églises  en  dec^à  des  Alpes.  L'évéque 
d'Arles  gémit  de  voir  fondre  sur  lui  ces 
anathèmes  qui  révélaient  de  inraves  divi- 
sions an  sein  de  l'Efilise  crOccident; 
mais  il  ne  se  crut  point  obligé  d'aban- 
donner son  siège  :  l'amour  des  peuples 
fonna  autour  de  lui  an  rempart  qui  le 


rendit  inviolable;  il  continua  h  exercer 
ses  droits  pour  le  soulagement  des  peu- 
ples, la  propagation  de  la  foi  et  la  gloire 

de  r!^van;;ile.  Ses  travaux,  ses  absti- 
nences, ses  voyages  continuels  dans  son 
diocèse  abrégèrent  sa  vie.  Il  mourut  le 
5  mai  440. 

On  a  attribué  à  saint  Hilaire  divers 
ouvrages  qui  ne  sont  point  de  lui.  Les 
seuls  qui  lui  appartiennent  véritable- 
ment ont  été  recueillis  par  le  père 
Quesnel  dans  Tappendice  de  son  édition 
des  ceuvres  de  saint  Léon.  On  y  remar- 
que i'éloîie  funèbre  de  saint  Honorât, 
où  saint  Hilaire  déploie  une  éloquence 
douce  et  attendrissante,  et  qui  est  écrit 
avec  line  élégance  de  style  peu  commune 
à  cette  époque. 

HiLDF.BERT,  év^'^ine  du  Mans,  naquit 
en  1057,  à  Lavardin ,  dans  le  Vendo- 
mois.  Élève  du  fameux  Bérenger,  \\  di- 
rigea pendant  treize  ans  l'école  du 
Mans  avec  un  grand  succès.  Kn  1007, 
il  fut  élevé  à  l'épiscopat  dans  la  nicnie 
ville.  11  y  soutint  avec  fermeté  les  droits 
de  l'Église  contre  les  violences  des  prin- 
ces, et  combattit  à  outrance  les  schis- 
mntiqtics.  Guillaume  le  Roux,  roi  d'An- 
gleterre, s'étant  emparé  du  Mans, 
voulait  ravir  à  l'église  de  cette  ville 
plusieurs  privilèges  :  Hlldebert  sjla 
trouver  le  pape,  lui  offrant  sa  renoncia- 
tion à  l'épiscopat,  s'il  ne  pouvait  obte- 
nir justice  :  Guillaume  dut  se  désister 
de  ses  prefcntions.  L'Ucrelique  Henri 
(voy.  Henbicibus)  ayant  rempli  le  dio- 
cèse de  ses  prédications  finatiques, 
Hildehert  le  chassa  ,  et  maintint  l'unité 
des  croyances  dans  son  troupeau,  iin 
1 125 ,  il  fut  porté  au  siège  de  Tours.  Il 
ne  craignit  pas  de  disputer  au  roi  Louis 
le  Gros  la  nomination  de  deux  dignités 
de  son  diocèse  :  le  prince  s'irrita  d'a- 
bord vivement,  mais  il  finit  par  rendre 
à  Hi!debert  ses  bonnes  grâces.  Cetévé- 

3ue  a  reçu  de  quelques  auteurs  le  titr& 
esaiîif;  d'autres  lui  donnent  celui  de 
vénrrable.  l\  mourut  en  1134.  Ses  ou- 
vrages sont  des  lettres ,  ûcs  sermon.^ 
éespoéties,  la  piunart  rimées  suivant 
le  goût  du  temps,  le  style  Latin  d'Hil- 
debert  est  clair,  laconique  et  asses 
élégant. 

HiLDEGABDE.  Cbarlemague  épousa 
en  773  cette  princesse ,  fille  de  Bildt- 
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brand,  comte  de  Soaabe.  Comme  Détà- 

d^rnte,  i'iWe  de  Didier,  nvait  été  répu- 
diée par  l'empereur ,  on  regarda  long- 
temps conuni'  teunne  ille;^ilnne  celle (|ui 
loi  succéda.  Saint  Adalard ,  seandalisé 
de  oe  mariage ,  abandonna  la  cour ,  et 
alla  se  faire  moine  à  Corbie.  Ilildegarde 
rut  entre  autres  enfants ,  Charles ,  roi 
d'Austrasie,  né  l'an  722 j  Pépin,  roi 
dltalîe;  Louis  le  Débonnaire,  Ro- 
tbrude,  Berthe  et  Hildegarde.  L'impé- 
ratrice mourut  à  TbionviUe  le  80 
avril  783. 

liiLDUiN,  archichapelain  du  palais 
impérial,  naquit  vers  la  tlD  du  huitième 
sicÂle.  Quoiqu'il  eût  été  comblé  de  fa- 
veur j)nr  Touis  le  Débonnaire,  il  entra 
dans  la  révolte  de  Lothaire  et  de  Pépin 
contre  leur  père.  Dépouillé  bientôt  de 
toutes  ses  dignités  et  exilé  à  Corbie,  il 
embrassa  après  la  mort  de  l'empereur 
le  parti  de  Lothaire,  en  violant  le  ser- 
ment qu'il  avait  prêté  au  roi  Charles.  Il 
mourut  peu  de  temps  après ,  vers  842. 
Cte  lui  doit  un  ouvrage  fort  célèbre  ja« 
dis,  intitulé  les  Jréopagitigues  j  dans 
lequel  il  soutient  que  saint  Denis  de 
Paris  est  le  même  que  celui  d'Athènes. 
Uilduin  avait  possédé  les  abbayes  de 
Saint-Denis,  de  Saint-Médard de  Sois- 
sons  et  de  Saint-Germain  des  Prés. 

TlixcMiR.  Au  neuvième  siècle,  les 
niaitre.^  réels  du  pays  étaient  les  évo- 
ques, et  celui  qui,  a  cette  époque,  jouis- 
sait de  la  plus  grande  réputation ,  et 
qui  peut-être  y  avait  le  plus  de  droits 
par  son  savoir  et  par  la  vigueur  de  son 
caractère,  était  llinemar ,  le  vrai  roi, 
le  vrai  pape  de  la  France.  Il  était  ne 
en  806.  Parent  de  Bernard  II ,  comte 
de  Toulouse;  réformateur  de  la  disci- 
pline du  couvent  de  Saint-Denis  dont 
il  étiit  moine;  abbé  du  couvent  de 
Saiot-Kemy,  il  devint  arcbevéque  de 
fteims  en  845.  Il  succédait  à  Ebbon, 
qui  avait  été  dégradé  à  cause  de  la  part 
qu'il  avait  eue  à  la  déposition  de  Louis 
le  Débonnaire.  Les  partisans  d'Kbbon 
reprochèrent  au  nouvel  archevêque  d'a- 
voir usurpé  un  siège  épiscop.d  qui  ne 
devait  pas  lui  appartenir.  Mais  il  s'é- 
leva d'autres  griefs  plus  sérieux  contre 
lui. 

Ses  démêlés  avec  quelques-uns  des 
évéques  et  des  derct  ses  siûïragants , 
ses  disputée  avee  aon  uevea  Hioemar, 
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évéque  de  Laoo,  ont  souvent  été  regar- 
dés comme  formant  la  partie  In  ()Ius 
essentielle  de  l'histoire  du  règne  de 
(Charles  le  Chauve  ;  ses  querelles  théolo- 
giques avee  GotteschalK  occu|)èrent  les 
conciles  et  toutes  les  assemblées  natio- 
nales, et  dans  toutes  ces  aflairt  s  Iliiic- 
mar  montra  plus  d'énergie  (jiie  de  bon 
sens  et  de  charité  chrétienne.  Cliarles 
le  Chauve  ayant  enlevé  la  Lorraine  à 
l'empereur  Louis  son  neveu,  le  pape 
Adrien  II  lui  ordonna  de  la  restituer, 
sous  peine  d'excommunication.  Une 
partie  du  clergé  gallican,  et  1  arche- 
vêque de  Reims  à  sa  tête ,  se  rangè- 
rent du  côté  du  roi  ;  dans  le  parti  op- 
posé figurait  en  première  ligne  le  neveu 
de  rarche\èque  ,  Hincmar  ,  évèque  de 
Laon.  Apres  une  discussion  acharnée, 
l'oncle  vainqueur  poussa,  dit-on,  la  vio- 
lence jusqu'à  faire  crever  les  yeux  à  son 
neveu.  Ce  fait  n'e>t  pas  prouvé;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  certani,  c'est  qu'Hinc- 
mar  de  Laon«  terrasse  et  déposé ,  était 
aveugle  quand  Jean  VIII  le  rétablit 

Quant  à  la  lutte  contre  Gotteschalk , 
nous  avons  déjà  raconté,  dans  Tarticle 
consacre  à  ce  moine  célèbre,  avec  quelle 
violence  l'archevécpie  réprima  l'heresie 
et  fwnit  le  novateur. 

En  882,  les  Normands  s'approchant 
de  Rheims,  le  vieux  archevê(|ue  se  re- 
tira a  Epernay  avec  les  ornements  de 
sou  église  et  le  corps  de  saint  Hemy;  et 
il  est  probable  que  Tinouiétude  et  la 
fiitigue  de  oe  voyage  abrégèrent  ses 
l'ours.  Il  mourut  en  effet  le  23  décem- 
bre 882.  A  cette  date  linissent  les  an- 
nales de  Saint-Bertin,  (^u'il  composait 
lui-même ,  ou  qui  du  moins  s^écrivaient 
par  ses  ordres. 

Hincmar  est  peut-être  le  plus  volu- 
mineux écrivain  tic  ce  siècle  de  ténè- 
bres ;  trois  voluu)es  in-folio  de  ses  œu- 
vres sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
Beaucoup  d'écrits  intéressants  pour 
notre  histoire  en  font  partie,  et  l'on  y 
trouve  un  savoir  respectable  pour  cet 
ii^je,  quoique  employé  souvent  a  accré- 
diter les  plus  impudentes  lalsillcations 
ou  les  rêveries  les  plus  absurdes ,  telles 
que  la  tradition  sur  la  sainte  ampoule. 
INous  n'inscrirons  pas  ici  les  titres  des 
ouvrages  de  Uiocinar.  Nous  nous  cou- 
tenteront  de  dire  que  durant  les 
tcente-aept  années  de  son  épiseopatt 
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on  trouve  sa  si};nalure  an  bas  de  trente- 
neuf  conciles;  qu'on  a  compté  quatre 
eeut  ▼ÎDgt-trois  lettres  de  lui  adressées 
à  des  rois ,  des  papes,  des  nrriiev('(ines, 
des  princes,  des  abbés;  car  il  lut  vn 
correspondance  avec  tous  les  grands 
persoonagea  de  son  temps.  Ses  oeuvres 
turent  publiées  pour  la  première  fois 
en  (  645  et  1688  par  les  PP.  Sirmood  et 
Cellot. 

UiNCMAB,  neveu,  par  sa  mere,  de 
Tarchevéque  de  Reims,  fut  fait  évégue 
de  Laon  vers  858.  On  lui  a  reproché 

sa  conduite  peu  régulière,  ses  irijus- 
ticcs  et  ses  violences  contre  son  cle^^é , 
mais  il  parait  avoir  été  victime  de  la 
vengeance  de  son  oncle,  qtn  ne  le  trou- 
vait pas  aussi  soumis  qu'il  raurait  voulu 
à  1.1  primatie  de  l'.eims  (voy.  Part,  pré- 
cèdent). (j)nvaii.cu  de  sédition,  de  ca- 
lomnie, de  désobéissance  au  roi  a  main 
armée ,  il  fut  envoyé  en  exil  après  avoir 
eu  les  yeux  crevés.  Il  est  vrai  que  le 

p,ipe ,  sons  prétexte  de  proléiier  l'évo- 
que de  Laon  ,  avait  voidu  ath  nti  r  aux 
libertés  de  TKglise  gallicane;  mais  du 
.moins  le  prélat  vainqueur  aurait-il  pu 
se  condiiii  c  avec  plus  d'humanité.  Jean 
Vlll,  de  son  vo\ .1  Troves,  vou- 
lut dédommager  rex-e\éque,'et,  s.ms 
lui  rendre  son  siège,  il  le  réhabilita  en 
878,  et)ui  attribua  une  partie  des  re- 
venus ('i  iscop.uix.  On  ignore  Tépoque 
de  la  mort  d'Iiincmar. 

Un  autre  Hixcmak,  évéqne  d'Auxer- 
re,  combattit  avec  Charles- Martel  con- 
tre les  Sarrasins  et  contribua  puissam- 
ment  à  la  victoire. 

HlRSO^,  bourg  du  déparlement  de 
l'Aisne,  arrondissement  de  Vervias. 
Population,  2,718  habitants. 

C'était  autrefois  une  ville  forte  qui 
fut  prise  pnr.Tiati  de  Luxembourg  en 
MS.'),  atta(]uée  sans  succès  f>ar  les  Im- 
périaux en  1530,  enlevée  par  UenrilV 
en  1593,  et  reprise  par  le  comte  d'Isem- 
bourg  en  1688.  —  Ses  fortifications  fu- 
nnt  rasées  en  1637,  et  l'on  y  voit 
pourtant  encore  les  ve>tiges  d  une  tour 
carrée  et  d'un  tort. 

Hirson  faisait  aneienoement  partie  de 
la  Picardie,  du  diocèse  do  T.aon ,  du 
parleuMMit  de  Paris,  de  rintendanee 
de  Soissoiis  et  de  l'élection  de  Guii»e. 

HiSTOiitK  i>ji  FuAMCfi.  —  Chroni- 
que$  et  Mimoiret,  —  ffUtoêre  gém^ 


31S.    HurronuB  HB  fSAifCB 

raie  et  doamatique.  —  Colkctiont  de 
textes  et  de  documents. 
Dans  Tune  de  ces  lettres  âoquenles 

qui  ont  jeté  tant  de  lumière  sur  les 

Idus  importantes  périodes  de  notre 
listoire,  M.  Augustin  Thierry  a  dit 
qu'aux  époques  malheureuses  une  na- 
tion éprouve  toujours  le  besoin  de 
reporter  ses  regards  en  arrière,  et  que 
la  difliculté  même  des  temps  la  rend 

{)lus  curieuse  d'apprendre  quels  furent 
a  conduite  et  le  caractère  des  hommes 
qui  Tout  devancée  sur  la  scène  du  monde. 
Cette  réflexion  s'applique  avec  mie  in- 
C(Uitcstal)le  ritiueur  a  l'epcKpie  où  nous 
visons,  et  les  grands  événements  dans 
lesquels  nos  pères  ont  été  acteurs,  ont 
contribué  plus  pniss miment  sans  doute 
que  la  simple  c  iriosilé  au  progrès  et  à 
l.i  pofiularite  d<  s  études  hislori(|ues. 
Quand  le  présent  est  agile,  quand  l  ave- 
nir est  sombre,  on  a  besoin  des  le^ns 
du  passé  ;  et  Pétude  du  passé,  telle  que 
l'a  conslitm  e  la  science  moderne,  n'est 
pas  seiiienu  nt  un  récit,  c'est  surtout  uu 
enseignement  philosophique  et  politi- 
que qui  renferme  la  seience  de  l'avenir. 
Mais  avant  de  s'élever  à  cette  hauteur, 
l'hist-Mie  s"est  trahiee  loniitemps,  dé- 
pourvue de  lundere,  au  milieu  de^;  men- 
songes de  la  légende  et  des  aridités  de 
la  chronique.  Elle  a  eu,  comme  les 
générations  dont  elle  raconte  la  vie, 
son  enfance  crédule,  et  il  n'est  pas  sans 
intérêt  ni  sans  prolit  de  la  prendre  eu 
France  à  son  berceau,  à  ses  originel 
même,  et  de  la  conduire  à  travers  le 
moyen  ilge  jusqu'au  seuil  de  noire 
temps,  en  indiqu.uii  tout  a  la  fois,  du 
pomt  de  viie  de  Texactitude  bibUotira- 
ptiique,  les  principaux  monuments  daos 
lesquels  ont  été  con.si!;nés  les  souvenirs 
de  la  nation,  et  en  appreciafU,  du  point 
de  vue  crilit|ue,  l'esprit  général  dans 
lequel  ont  ete  conçus,  selon  les  temps, 
les  écrits  des  historiens. 

Il  est  un  fait  singulièrement  triste 
et  qui  témoigne  de  la  rapidité  avec 
laquelle  s'elt'acent  les  traces  de  l'hom- 
me;  c'est  le  peu  que  nous  savons  sur 
la  Gaule,  ses  habitants  primitifii,  sa 
langue  et  ses  mceurs.  Les  souvenirs  de 
In  nation  gauloise,  conservés  tradition- 
nellement par  les  druides,  se  sont  abî- 
més dans  le  naufrage  de  leur  religiou; 
et  nous  ne  oounaifMMis  noi  aïeux,  dins 
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fantiquité,  que  par  les  témoignages 
incomplets  et  soavent  suspects  des 

peuples  avpp  l*>sq!irls  In  iiuorre  les  a 
III. s  pnss.igerc; lient  en  rdiiport.  I.a  géo- 
graphie de  la  Gaule,  ses  limites,  Tein- 
plaêement  de  ses  villes  sont  souvent  un 
my.slèrc;  et  Pomponius-}f€la,  Pline, 
Sirabon,  Piohhnée,  Denis  le  Pérîéqétej 
Marcien  d'//craclée,  ï  Itinéraire  d\-/«- 
toMin  et  la  Table  de  Peutinger^  qui 
forment  les  sources  de  notre  f^éogra- 
pbie  historique,  ne  peuvent  suffire  a  la 
reconstituer  d'une  manière  toujours 
tatisfaisaiite,  avec  la  certitude  qu'on 
arrait  en  droit  de  demander  à  la 
science.  La  plupart  de  ces  géographes, 
d  ailleurs,  ne  roiuKiissaient  eux-mémes 
la  Gaule  que  coinine  une  contrée  loin- 
taine, sauvage,  et  pour  ainsi  dire  inex- 
plorée; et  ils  en  pariaient  sans  cette 
sjrmpatliie  et  cette  curiosité  vive  qui, 
seules,  excitent  à  la  recherche  et  don- 
nent Texactitiide;  ils  eu  parlaient  coniine 
pouvaient  le  taire  des  homiwes  ciNilisés 
ft  des  vainqueurs,  d^une  terre  de  bar- 
bares et  de  vaincus. 

Dans  l'histoire  militaire  et  politique 
(les  Gaulois ,  la  iiu'iiie  obseurilé  règne 
encore,  et  il  iaut  chercher  cette  histoire 
dans  celles  des  autres  peuples.  Les  écri- 
vains  romains  ne  s'occupent  des  en* 
fantsde  Brennus  que  dans  ces  moments 
terribles  pour  Rouie,  ou  le  tumultus 
gaiUcux  est  proclame,  ou  lorsau'ils  les 
rencontrent,  comme  alliés,  dans  les 
rangs  de  leurs  ennemis.  C'estninsi  qu'en 
ont  parlé  Tite-Live  et  Polybf.  Les  his- 
toriens grec^ ,  à  leur  tour ,  ne  leur  don- 
nent quelques  souvenirs  que  lorsqu'ils 
les  trouvent  égarés  par  des  migrations 
lointaines,  dans  la  Grèce  ou  d  lus  TAsié. 
lin  seul  monument  de  l'antiquité  :  La 
guerre  des  Gaules  de  (Iesau,  est  e\- 
dosivement  consacré  à  la  patrie  de  Sa- 
crovir  et  de  Vercingétorix  ;  mais  qu'est- 
ce  donc  pour  la  vie  tout  entière  d'un 
peuple  qu  une  j>ériod(  de  d  \  ans  ?  Kt  la 
vérité  sur  les  vaincu»  est-elle  impartiale 
et  complète  dans  les  écrits  dei  vain- 
queurs  ?  Nous  ne  savons  donc  avec  dé- 
tail, delà  nation  gauloise,  que  sa  défaite 
et  se>  derniers  inoinents.  Mais  que  de 
grands  épisodes  de  cette  lutte  suprême 
■DOS  mmt  sans  doute  cachés  sans  re- 
tour! César  compte  les  morts,  mais  il 
os  dit  pas  eomment  ils  sont  tombés,  ot 


CE.      HI8T011IB  DE  FEAHGI  40S 

jamais  peut-être  ta  dureté  du  monde  an- 
tique ne  s'est  montrée  plus  ioflexible. 

Le  vainqueur  d'Alise  assi«;te  aux  funé- 
raillt's  de  In  Gaule,  Cdinine  le  [uiiple 
romain  assistait  aux  jeux  du  cirque,  et 

hi  mesure  de  la  pitié  du  conquérant  et 
de  l'historien  seMvèle  tout  entière  dans 

ces  mots  :  «  César  n  tué  un  million  de 
Gaulois,  et  il  en  a  vendu  un  million  pour 
l'esclavage.  » 

Quand  la  conquête  romaine  eut  sou- 
mis toute  la  Gaule,  quand  Rome  eut 
admis  les  vaincus  au  rang  de  citoyens 
romains,  il  est  a  remarquer  que  les  Gau- 
lois ,  initiés  à  la  culture  littéraire  des 
vainqueurs,  restèrent  complètement  in- 
différents au  passé  de  leur  patrie,  et 
qu'il  ne  se  rencontra  personne  parmi 
eux  pour  raconter  la  défaite.  Rome  était 
le  centre  du  vieux  monde;  tous  lesgrands 
événements  ne  semblaient  s'accomplir 
que  par  ellf»  et  pour  elle,  et  les  barbares 
n'eurent  une  histoire  (jue  du  moment 
où  le  triomphe  de  l'invasion  eut  fait 
mentir  les  livrrs  sibyllins  (lui  promet- 
taient à  la  vUle  Péternité  de  rempire. 

$  l.  Chroniques  et  mémoires. 

Le  plus  ancien  historien  national  que 
nous  ayons  c'est,  on  le  sait,  Gbbooibb 
DE  TouBS ,  le  père  de  notre  histoire. 
Au  milieu  du  chaos  de  la  barbarie  mé- 
rovingienne, Grégoire  de  Tours  appa- 
raît comme  le  dernier  représentant  de 
la  civilisation  romaine,  en  mémetempt 
qu  il  se  montre  l'homme  d'une  époque 
et  d'une  foi  nouvelle.  On  chercherait 
vainement  duos  les  pages  qui  sont  res- 
tées de  lui  les  lumières  de  la  critique,  la 
discussion  des  foits,  la  préoccupation 
des  causes.  Mais  en  racontant  l'histoire 
d'un  temps  où  les  derniers  débris  de 
l'ancien  monde  persistent  encore,  où  la 
piété  la  plus  vive  n'exclut  pas  des  crimes 
mouîs,  le  saint  évè(}ue  a  rencontré,  par 
sa  naïveté  et  sa  barbarie  même  ,  une 
singulière  puissance  de  terreur.  Ses  ré- 
cits sont  dramaticiues ,  animés,  et  le 
titra  de  sa  chronique  :  Histoire  eeM- 
skuttqmB  des  Ptanes ,  résume  heureu- 
sement en  trois  mots  toute  la  société 
d'alors  ;  d'un  cote  le  christianisme,  de 
Tautre  la  conquête.  Le  premier  livrede 
Grégoire  de  Tours  commence,  suivant 
Tusajze  du  moven  Age,  à  la  création,  et 
s'anéte  en  Véa  897  de  notre  ère.  Les 
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livres  suivants  8*étendent  de  cette  date 
à  Tan  591  ;  et  c'est  là  qu'il  faut  chercher 
tous  les  souvenirs  que  le  temps  a  laissés 
parvenir  jusqu'à  nous  de  cette  époque 
mérovingienne  si  remplie  de  fàits  singu- 
liers, d'incidents  bizarres  ou  tragiques. 

L'abrévialeur  et  continuatrur  de  Gré- 
goire de  Tours,  Frédegaire,  qui  vi- 
vait au  milieu  du  septième  siècle,  a  laissé 
des  chroniques  qui  s'arrêtent  en  641. 
Comme  son  flevancier,  il  donne  en  com- 
mençant un  abréj^é  de  l'histoire  univer- 
selle liepu  is  le  commencement  du  monde, 
et  finit  par  le  récit  des  événements  accom- 
plis  de  son  vivant.  Frédégaire  est  à  peu 
près  le  seul  historien  du  septième  siè- 
cle; mais  pour  la  culture  littéraire,  pour 
rhaibiletéde  la  narration,  il  est  deja  loin 
de  Ofégoire  de  Tours.  On  sent  que  la 
barbarie  a  fait  des  progrès ,  que  les  der- 
nières lueurs  de  In  rivilisation  romaine 
se  sont  éteintes.  Maigre  le  cliristiar)isme, 
il  reparait  dans  Frédégaire  quelque  chose 
de  la  dureté  antique.  L'babitude  de  tous 
les  désastres ,  le  spectacle  de  tous  les 
crimes  a  émoussé  en  lui  la  pitié,  et  il 
raconte  sans  s'émouvoir  et  sans  blâmer. 

La  f'ie  de  saint  Léger  écrite  par  un 
moine  de  Saint-Symphorien  d'Autan , 
est  à  pen  près  le  seul  document  histo- 
riquepropre  à  éclairer  la  seconde  moitié 
du  septième  siècle.  Ainsi  que  le  remar- 
que M.  Guizot,  à  défaut  de  cette  lé- 
gende grossière  mais  (latbétique  en- 
core, Thistoire  des  Mérovingiens,  de  (>60 
à  680  ,  serait  tout  à  fait  inintelligi!;le. 

Les  grands  événements  du  règne  de 
Charlemagne,  et  l'homme  supérieur 
qui  a  dominé  ces  événements,  n*ont 
laissé  par  malheur  dans  nos  annales 
que  des  souvenirs  incomplets  et  va- 
gues. C'est  dans  Éoinhard  qu'il  faut 
chercher  les  renseignements  les  plus 
précis  et  les  plus  complets.  Éginhard  a 
écrit  des  Annales  qui  s'étendent  de 
7-41  à  829,  et  une  Fie  de  Charlema- 
gne^ qui  porte  à  chaque  phrase  un  ca- 
raeâre  de  vérité  incontestable.  Les 
Lettres  de  cet  historien  présentent 
éizalement  des  détails  fort  curieux  sur 
l'état  social  et  les  mœurs  du  neuvième 
siècle;  mais  la  critique  historique  est 
toujours  absente- 
Deux  écrivains  contemporains  de 
Louis  le  Débonnaire,  Thégan,  choré- 
vé^ue  de  Trêves,  et  un  auonyme  goddu 


sous  le  nom  de  rAsTRONOHE,  nous 
ont  laissé  la  Fie  de  ce  roi.  On  trouve, 
au  milieu  d'un  grand  nombre  d'erreurs 
chronologiques,  des  indications  curieu- 
ses sur  le  caractère  du  monarque;  mais 
c*est  surtout  dans  le  poème  d  Ermold 
Lbnoir,  Faits  et  gestes  de  Louis  /t* 
Pieux,  qu'il  faut  chercher  sur  ce  re- 

fne,  sur  les  mœurs  et  l'état  général 
e  la  société  de  ce  temps,  les  détails 
les  plus  circonstanciés.  Krmold  ne 
s'occupe  point  des  grands  événements; 
mais  sa  poésie,  à  défaut  de  verve  et 
d'inspiration,  offre  un  tableau  intéres- 
sant des  grandes  réunions  du  champ 
de  mai,  des  fêtes  de  la  cour,  des  chas- 
ses royales,  de  tontes  le^  choses  enlin 
qui  ressuscitent  pour  ainsi  dire  les  gé- 
nérations mortes  dans  leur  physionomie 
native. 

NiTHARD,  petit-fdsde  Charlemagne, 
écrivit,  à  la  sollicitation  de  (Charles  le 
Chauve^  V Histoire  des  dissensions  des 
JUs  dê  i/nds  le  Débonnaire;  mais  le 
courage  lui  manqua  pour  achever  son 
œuvre,  et  il  l'interrompit  par  la  tris- 
tesse que  lui  causait  le  récit  de  tant  de 
mailieurs.  iSithard  a,  sur  les  historiens 
contemporains,  une  incontestable  supé- 
riorité; il  est  méthodique,  spirituel,  et 
il  cherche  toujours  à  remonter  de  l'é- 
vénement à  la  cause. 

Ou  trouve,  pour  l'histoire  du  neu- 
vième sièele,  k»  jétmalet  de  Metz,  qui 
n'offrent  qu'un  intérêt  secondaire;  les 
Jtuia/es  de  Saint-BerfiHy  qui  s'éteii- 
dent  de  741  à  882,  et  le  poème  d'A»- 
h02i  sur  le  sié^e  de  Pari^.  Les  Annales 
de  Sain^Bertul  sont  confuses;  mais 
elles  offrent  un  tableau  fidèle  des  dé- 
sastres de  l'invasion  normande.  Le 
poème  d'Abbon  présente  une  relation 
détaillée  du  siège  de  Paris.  L'auteur 
raconte  froidement  ;  son  récit  est  sou- 
vent obscur,  mais  il  a  du  moins  le 
mérite  de  l'exactitude. 

VHistoire  de  l'église  de  Reitns,  de 
Frodoard,  où  l'on  trouve  beaucoup 
de  lettres  et  de  pièces,  et  la  Chronique 
du  même  auteur,  qui  s'étend  de  919  à 
966,  sont  sans  contredit  les  ouvrages 
les  plus  curieux  du  dixième  siècle. 
CTest  là  qu'il  faut  chercher  la  plupart 
des  souvenirs  qui  se  rattachent  a  Char- 
les le  Simple,  a  Louis  d'outre-mer,  et 
à  une  partie  du  règne  de  son  fils  Lo- 
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tliaire.  Des  narrations  ^iracieiiscs  et 
naïves  sV  m^Iont  aux  crovances  natio- 
nales, aux  miracles,  à  d'innombrables 
aventures  religieuses.  Cett  de  Thistoire 
telle  qu'on  pottfait  Tattendre  d'un  siè- 
cle barbare. 

Raoul  Glàbeb,  dans  sa  Chronique; 
li£LGAUD,  dans  la  fie  du  roi  Robert^ 
et  le  Poane  d'ADâuiBBOif  offrent,  pour 
Phistoire  du  onzième  siècle,  les  sources 
les  plus  certaines.  Raoul  Glaber  em- 
brasse, dans  son  récit,  la  France  et 
«  les  quatre  parties  du  monde,  * 
Cest  ainsi  qu'on  désignait  alors  l'em- 
pire  romain  ;  et  tout  en  mêlant  la  mé- 
taphysique à  l'histoire,  la  poésie  à  la 
prose,  il  donne  sur  les  Capétiens  des 
détails  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  \a  FU  de  Robert,  par  Hel- 
gaud,  est  moins  une  histoire  qu*ua 
panég>Tique,  et  l'obscurité  du  Poi-me 
dVAdnlhéron  a  désespéré  les  érudits  les 
plus  habiles. 
'    he  grand  mouvement  communal  du 
douzième  siècle  est  retracé  avec  inté* 
rêt,  mais  du  point  de  vue  des  luttes 
locales,  dans  Y  Histoire  du  monnsirre 
de  rézelai,  par  IIlgues  de  Poitiebs 
(1140  à  1167),  et  dans  In  Pie  de  Gui- 
oert,  abbé  de  NogeDt-sar*Seine ,  qui 
ressemble  plutôt  dans  certaines  parties 
aux  rêves  d'un  mystique  malade  qu'à 
l'autobiographie   d'un  historien.  On 
trouve  eneore  quelques  renseignements 
dans  les  Œuvres  d'/fiidebert,  évégue 
du  Mans;  niais  l'cviivre  vraiment  im- 
portante (Je  cette  époque  est  sans  aucun 
doute  la  rie  de  Louis  le  Gros,  par  Su- 
GBB.  L'abbé  de  Saint-Denis  avait  influé 
directement  comme  ministre  sur  les 
destinées  de  la  France ,  et ,  en  racon- 
tant des  événements  dont  il  avait  pu 
surprendre  le  secret  è  leur  source  même, 
il  s'est  montré  quelquefois  historien 
habile,  comme  il  s'était  montré  homme 
supérieur  dans  la  pratique  des  affaires. 
Quant  à  la  fie  de  Louis  le  Jeune, 
qn'on  loi  a  faussement  attribuée,  elle 
est  tout  à  fait  indigne  de  lui. 

Les  histoires  des  croisades,  et  sur- 
tout des  premières  expéditions ,  sont 
nombreuses  et  détaillé.  r<ious  nous 
bornerons  à  citer  GmBBiT  pb  IVo- 

6BKT,  GUII.L41IMB  DB  TYB,  BbBNABD 

LE  Trésobier,  son  continuateur, 
Albbbt  d'Aix,  Kaymoko  d'Agiles, 


Jacques  de  Vitby,  Raoul  db  Caen, 
Robert  le  Motne,  Foulcher  de 
CHABTRBS,etla  rie  de  saint  Bernard, 
écrite  par  deux  abbés  et  un  moine  qui 
avait  été  secrétaire  du  saint.  Gailiaume 
de  Tyr  a  mérité  le  nom  de  prince  des 
historiens  des  croisades.  Il  est  exact, 
véridique,  instruit  en  histoire  et  en 
géographie,  chose  rare  au  moyen  âge, 
où  les  habiles  plaçaient  Rome  au  nord 
de  Paris ,  et  Hugues  de  Saint-Victor,  la 
Grèce  où  il  /ait  toujours  froid  .,  dans 
le  voisinage  du  pôle.  Guillaume  de  Tyr 
se  préoccupe  des  moeurs,  ne  se  dissi- 
mulant ni  les  vices  ni  les  fautes  des 
croisés,  lors  même  qu'il    s'agit  dos 
princes  de  l'K^iise,  et  il  les  suit  avec 
une  sympathie  toujours  vive,  à  travers 
leurs  triomphes  ou  leurs  revers  ;  mais 
sans  penser  jamais  que  la  sainteté  de  la 
cause  soit  compromise  par  les  fautes, 
ou  le  succès  rendu  impossible  par  les 
désastres.  Son  continuateur  Bernard, 
qui  est  loin  de  son  mérite,  n'a  laissé 
qu'une  narration  confuse  et  pleine  d'er- 
reurs ,  mais  abondante  encore  en  dé- 
tails  curieux  sur  les  affaires  du  royaume 
de  Jérusalem  et  les  relations  des  cl)ré- 
tiens  avec  les  musulmans,  dont  il  avoue 
la  supériorité.  —  Albert  d'Aix,  qui 
s'arrête  en  1120,  n'avait  point  visité  la 
terre  sainte;  mais  il  suivait  avec  en- 
thousiasme les  pas  de  ceux  qui ,  plus 
aventureux,  s'étaient  jetés  dans  les 
migrations  lointaines.  Il  recueillit  avec 
soin,  h  leur  retour,  les  souvenirs  et  les 
récits,  et,  en  les  reproduisant  avec 
exactitude,  il  nous  fait  assister  pour 
ainsi  dire  aux  conversations  des  pèle- 
rins qui  arrivent  de  la  terre  sainte  ,  et 
qui  racontent  ce  qu'ils  ont  fait  et  ce 
qu'ils  ou!  souffert.— Raymond  d'Agiles 
avait  vu  de  ses  proprés  y-eux  ;  il  était 
chanoine  du  Puy  en  Vêlai  lorsque  Ur* 
bain  H  vint  prêcher  la  croisade  à  Cler- 
mont.  Le  comte  de  Toulouse  s'était 
armé  pour  la  guerre  sainte;  Raymond 
se  fit  le  chroniqueur  de  son  pnnce  et 
des  croisés  de  sa  suite,  et  les  visions, 
les  pressentiments  ,  les  miracles  qui  se 
trouvent  mêlés  dans  son  récit  sont  la 
peinture  iidele  de  la  disposition  d'es- 

Jirit  où  se  trouvaient  les  nommes  mé* 
és  à  ces  grandes  aventures.  —  Jacques 
de  Vitry,  qui  fut  évéque  de  Saint-Jean 
d'Acre'  et  mourut  en  V244^  aprto 
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avoir  pris  a|ix  affaires  de  la  Pales*  «  Dieu  cependant  pouvait  lur  un  signe 

tine  une  part  active  »  est  moins  un  «  envoyer  douze  léffioos  d'anges  pour 

nistorien  qu'un  voyageur  qui  s'appli-  «  délivrer  sa  terre;  il  le  pouvait ,  mais 

que  à  faire  connaître  tout  ce  qu'un  «  il  ne  l'a  pas  voulu  ,  parce  qu'il  vou- 

long  séjour  eu  Orient  lui  a  révélé  de  «  lait  savoir  s'il  y  avait  encore  parnii 

cette  contrée.  —  Raoul  de  Gaen ,  oui  «  les  hommes  des  hommes  sensibles  h 

))assa  en  Syrie  eu  1107  ,  et  fut  attaché    «  ses  douleurs  Et  quand  les  iils  de 

a  Tancrèdp  dont  il  s'intitule  le  servi-  «  l'Église,  quand  feux  qui  se  i;lori- 
teur,  a  consacré  sa  plnnie  à  raconter  «  fiaient  du  nom  de  chrétiens  et  qui 
les  exploits  de  ce  chevalier  célèbre.  —  «  étaient  partis  pour  délivrer  le  temple. 
Quant  à  la  chronique  de  Foulcher  de  «  tombèrent  dans  le  désert  percés  par 
Chartres,  qui  fut  chapelain  de  Bau-  «  Tépée  et  consumés  par  la  faim ,  c'est 
douin  1'',  roi  de  Jérusalem,  c'est  moins  «  qu'ils  s'étaient  «^i^arés  dans  les  voiesde 
nne  histoire  composée  en  vue  de  la  «  ténèbres  et  que  Dieu  avait  répandu 
postérité  qu'un  journal  adressé  aux  «  son  mépris  sur  eus.  >  --  Quand  le 
chrétiens  restés  en  Occident  pour  les  doigt,  divm  est  ainsi  partout,  ne 
instruire  des  fiilts  et  gestes  de  leurs  semble-t-il  pasque  la  libre  activité  de 
frères.  l'homme  soit  atiéantie?  On  le  croirait, 
î.a  vie  de  saint  Bernard,  composée  puisqu'il  reparaît  d ms  les  inflexibles 
par  deux  abbés  et  un  moine  conteiupo-  doctrines  provideniit  lies  des  historiens 
rain,  mérite  une  attention  inniciilière.  de  la  croisade  quelque  chose  du  fata* 
Là  sont  consignés  les  détails  les  plus  lisme  des  écrivains  antiques  ou  des  his- 
précisqnî  nous  restent  sur  cet  abbé  de  torieris  musulmans. 
Clairvaux,  qui  fut  la  plus  jurande  Intel-  Ce  n'était  pas  seulement  sur  In  terre 
ligence  de  son  temps.  C'est  aussi  dans  profauée  par  les  infidèles  que  les  pèle- 
les  oeuvres  de  opt  homme  illustre  qu'il  rins  armés  de  ces  mystiques  époques 
&ut  chercher,  ce  qu*on  a  trop  négligé  allaient  conquérir  les  palmes  du  mar- 
jusqii'aujourd'hui ,  des  révélations  sur  tyre;  ilscnivaii  nt  les  conquérir  encore 
les  motifs  qui  ravalent  porte  à  prêcher  sur  le  sol  delà  chrétienté  en  combattant 
la  croisade;  sur  cette  parole  puissante  l'hérésie  des  Albigeois ,  et  cette  guerre 
qui  entraînait  les  maris  et  les  enfants  cruelle  devait  avoir  aussi  ses  historiens 
loin  de  leurs  femmes  et  de  leurs  mères,  passionnés.  Tous  ceux  qui  se  sont  oc- 
el  ne  laissait  sur  la  terre  de  France  que  cupes  du  passé  connaissent,  au  moins 
des  veuves  dont  les  époux  étaient  vi-  de  nom,  Pikhre  de  Vaulx-Cbhnay 
ponts;  sur  les  regrets  qui  troublèrent  et  Guillaume  de  Puv-LAUiiEifS.  La 
les  derniers  jours  du  saint  quand  les  chronique  de  ce  dernier  remonte'  aux 
crimes  et  l'miprévoyance  des  croisés  premiers  tem|>s  de  l'hérésie  albigeoise, 
eurent  amené  de   terribles  desastres  et  s'arrête  en  1272.  Klle  est  empreinte 
qui  trahirent  toutes       espérances  de  d  une  haine  trés-vive  contre  les  béréli- 
sa  foi.  Jamais  du  reste,  à  aucune  épo»  oues ,  et  ce  même  reproche  peut  s*a- 
que  du  moyen  fitie,  l'action  immédiate  dresser  encore  à  Pierre  de  Vaulx-Cer- 
et  directe  de  Dieu  dans  les  choses  hu-  nay.  Témoin  et  acteur  de  l'un  des  plus 
maines  n'a  été  proclamée  plus  haut  par  tra;:i(iiies  événements  du  treizième  siè- 
les  historiens.  Quand  le  pape  Lrbam  cle,  Pierre  a  mis  dans  son  récit  une 
appelle  à  la  guerre  sainte,  c'est  que  verve  de  passion  qui  manque  à  la  plu- 
Bicu  veut  la  guerre.  «  Quand  les  infi-  part  des  chroniqueurs.  Citons  encore 
n  deles ,  comme  le  dit  saint  Bernard,  ÏJflsfoire  de  la  croisade  contre  les 
«  dépeuplaient  par  le  Lilaive  la  terre bé-  IurvUques  albigeois^  écrite  en  vers 
«  nie,  la  terre  de  promission  où  le  provençaux  par  un  poète  contemporain, 
«  Dieu  qui  est  la  vie  des  hommes  s'est  et  dont  le  principal  mérite  esti  sans  au» 
«  endormi  dans  la  mort;  quand  le  saint  cun  doute,  d'avoir  fourni  a  M.  Fnuriel 
«  des  saints  était  livré  aux  chiens  ,  l'occasion  du  beau  travail  qui  sert  d  in- 
«  quand  les  jours  de  l'opprobre  éternel  troduction  à  cette  histoire,  dans  la  col- 
«  se  levaient  pour  les  générations  mau-  lection  des  Documents  inédits  publiés 
«  valses ,  on  pensait  dans  la  chrétienté  par  ordn  <Ik  minittrè  de  tinuIrucUiM 
^  <  que  le  bras  de  Dieu  s'était  raocouid;  imMVgife. 
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Philippe- Auguste, Louis  VIII  etPiii- 
lippe  le  Bel  ont  trouvé  dans  Rigobd, 

QmVLkVM  LB  BiBTOll,  NICOLAS  OB 

Br  w  et  Guillaume  de  Nangis,  des 
historiens  et  des  bini^rnplies  poétiques 
curieux  de  leurs  laits  et  gestes ,  et  lort 
eiacts  à  les  enregistrer.  Riiiord ,  dans 
la  Fie  de  Philippe'Jugu.s/e,  s'est  donné 
plus  de  peine  qu'on  ne  s'en  donnait  en 
général  de  son  temps  pour  réunir  des 
matériaux,  vérifier  les  faits ,  et  colorer 
son  ceavre  d'un  certain  vernis  littéraire, 
Guillaume  le  Breton  continua  Ri^ord 
dans  le  poème  de  la  PhWppule,  et  c'est 
encore  en  vers  que  Nicolas  de  IJray  cé- 
lébra les  Faits  et  gestes  de  Louis  f  /II, 
Quant  à  Guillaume  de  Nangis,  sa  chro- 
nique, oui  remonte  au  commencement 
du  monae,  ne  devient  un  orivraqe  ori- 
ginal qu'à  dater  de  1113;  mais,  a  partir 
de  cette  époque ,  elle  présente  une 
grande  quantité  de  faits  recueillis  avec 
un  soin  extrénie  ,  et  c*est  le  document 
le  plus  exact  et  le  plus  rompletqui  nous 
reste  sur  les  seize  auuées  comprises  en- 
Ue  128Ô  et  1301. 

Dans  la  période  qui  nous  occupe ,  la 
Normandie  compte  plusieurs  historiens 
particuliers  qu'il  faut  mettre,  par  l'im- 
portance des  souvenirs  de  cette  pro- 
vince, au  premier  rang  de  nos  chroni- 
queurs. Ce  sont  :  Robcbt  Wacb  ,  au- 
teur du  Roman  de  ftoii  et  rfrs  ducs  de 
J>/ormaitdie.  Cet  ouvras  •  est  aussi  re- 
marquable sous  le  rapport  littéraire  que 
SOUS  le  rapport  historique.  11  présente 
le  tableau  des  invasions  des  Normands 
et  de  la  vie  de  leurs  ducs,  depuis  Rollon 
jusqu'à  Henri  r  "",  et  ce  tableau  est  beau- 
coup plus  exact  que  ne  semble  le  pro- 
mettre le  titre  de  roman ,  ou  la  forme 
métrique  adoptée  par  Wace;  Obdbbic 
ViT\L,  narrateur  sans  art,  sans  mé- 
Ibode.  mais  honnête  et  naïf,  simple  et 
crédule ,  niais  indépendant  et  sincère, 
et  qui  nous  a  transmis  les  renseigne- 
ments les  plus  préx;ieux  sur  Thistoire 
des  onzième  et  douzième  siècles,  sur 
l'état  civil ,  politique  et  religieux  delà 
société  en  Occident ,  et  sur  les  mœurs 
du  dergé ,  de  la  noblesse  et  du  peuple. 
Cest  encore  Guillaumb  db  Jumiéobs 
qui  sait  donner  a  son  récit  un  air  de  vie 
et  un  cachet  de  vérité  qui  attache  ,  et 
l'historien  de  Guillaume  le  Counuérant, 
GOlLLàUMB  M  POtlIBBB,  TUB  deS 


plus  distingués  de  nos  anciens  chroni- 
queurs, en  ce  qu'il  sait  démêler  les  cau- 
ses des  événements  et  le  caractère  des 

acteurs. 

Il  faut  noter  ici  la  révolution  qui 
s'accomplit  alors  dans  l'iiistoire.  Elle  se 
sécularise  en  quelque  sorte  ;  et ,  en 
adoptant  la  langue  vulgaire,  elle  devient 
accessiblt"  à  tous.  Sa  première  forme, 
dans  cet  idiome  nouveau,  et  qui  béuaye 
encore,  est  la  forme  poétique  ;  mais, 
par  son  Instrument  même ,  elle  tend  à 
se  confondre  avec  les  romans  dans  les- 
quels se  sont  transfigurés  Arthur  rt 
Charlemagne.  Cependant ,  elle  se  dé- 
gage vite  de  ses  embarras  métriques, 
et ,  avec  Vtllbh&biiodin  .  elle  s*elève 
par  le  drame  du  récit  jusqu'à  la  hauteur 
de  l'ancienne  histoire. 

Villehardoiiin.  qui  nous  a  laissé  Vf/is- 
toire  de  la  conquête  de  Constantinople 
(1190  à  1207),  est  un  écrivain  naïf  qui 
trouve  sa  grandeur  dans  son  héroïsme 
chevaleresque;  il  s'inquiète  peu  des  cau- 
ses et  des  effets  ,  mais  beaucoup  des 
coups  de  lan(  e.  Il  uuitte  sa  plume  uour 
son  épée,  dit  ce  qu  il  a  vu ,  loue,  chose 
toujours  rare ,  ce  qu'ont  fait  de  grand 
ceux  qui  vivriient  nut  Mir  de  Im'  ,  et, 
comme  l'a  dit  un  d»' ses  biographes,  rien 
ne  représente  mieux  que  son  langage 
la  nation  francise  du  trdsième  siècle. 
Mœurs  guerrières  ,  mœurs  politiques, 
mœurs  de  famille  ,  tout  s'v  retrouve. 
Les  cbroniouis  de  VMIIebardonin  ont 
été  continuées  par  Henri  de  Valbn- 
CIBBBBS,  dont  les  Mémoires  contien-. 
nent  de  curieux  détails  sur  In  fondation 
de  rpuifiire  latin  de  Constantinople.  l.a 
narration  de  cet  écrivain  a  de  la  net- 
teté et  de  la  couleur;  importance  et 
la  nouveauté  des  faits  qu'il  raconte  prê- 
tent à  son  récit  un  intérêt  vci  itnble; 
mais  ce  récit  est  incomplet;  la  dt niière 
partie  manque .  et ,  selon  toute  appa- 
rence, elle  s'étendait  jusqu'à  Tannée 
1216. 

r.e  rè;rriP  de  «nint  T.ouis  ,  à  la  fois  si 
triste  et  si  glorieux,  la  vie  de  ce  roi  qui 
fut  un  saint  pour  l'Église  ,  un  héros 
pour  la  chevalerie,  et  qui ,  avec  Maro- 
Aurèle,  est  peut-être  le  seul,  de  tous  les 
hommes  qnî  ont  occnpé  le  trône,  qui 
ait  pris  la  rèi;le  du  devoir  pour  base  de 
sa  conduite;  cette  noble  vie,  disons» 
nous,  par  suite  de  l*admintioB  même 
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qu'elle  a  inspirée,  a  trouvé  des  histo- 
riens nombreux  et  ûdeies.  Joinvillb 
est  au  premier  rang.  Guillaume  de  Nan- 
tis, dans  les  Faits  et  gestCM  de  Louis 
/.V,  se  préoccupe  à  peu  près  exclusive- 
ment de  retracer  les  vertus  relii;ienses 
du  monarque.  Le  confesseur  de  la  reine 
Marguerite ,  qui  se  proposait  de  tracer 
ta  trés  digw  vie  du  très-excellent  roi^' 
au  lieu  de  l:i  vie  d'un  roi  n'a  donné,  pour 
ainsi  dire ,  que  la  vie  d'un  saint.  IVIais 
Joinville,  qui  s'élève,  connue  historien, 
bien  au-dessus  de  ses  contemporains ,  a 
laissé  un  monument  durable  dans  son 
Histoire  de  saint  f.onis  ,  non  pas  seu- 
lement au  point  de  vue  de  cet  intérêt 
toujours  vivant  qui  s'attache  au  récit 
des  erands  événements ,  à  la  mémoire 
des  nommes  supérieurs  ,  quand  on  re- 
trouve dans  leurs  biographes  l'émotion 
des  passionsTcontemporaines  :  Joinville 
est  avant  tout  un  historien  naïf,  qui 
rapporte  les  faits  comme  ils  se  présen- 
tent à  sa  mémoire,  comme  ils  se  sont 
arrouiplis  sous  ses  veux.  Ses  paroles 
sont  empreintes  d'une  bonne  foi  qui  ne 
laisse  dans  l'esprit  du  lecteur  aucune 
place  au  doute.  Il  avait  vécu  dans  l'iiH 
timité  de  saint  Louis  ;  il  avait  surpris, 
dans  ses  moindres  détails ,  tons  les  se- 
crets de  cette  vie  héroïque  et  pieuse,  et 
c'est  là ,  avec  l'animation  et  la  naïveté 
du  style ,  ce  qui  fait  le  prix  de  son 
b'vre. 

Le  rèp,ne  de  Charles  V,  qui  tieqtdans 
notre  histoire  une  si  grande  place  par 
la  lutte  avec  les  Anglais,  et,  ce  qui  a  été 
*troppeu  remarqué  jusqu'ici,  parla  créa- 
tion d'une  admmistration  régulière  et 
de  notables  réformes,  n'a  laissé  qu'un 
petit  nombre  de  monuments  à  peu  près 
eontemuorains.  ^ous  citerons  la  Chro- 
nique ae  Bertrand  du  GveseUn,  par 
CiN  ÉLiER,  récemment  publiée  dans  la 
collection  des  Documents  inédits,  et  le 
livre  des  Faits  et  bonnes  tneurs  {sic) 
du  sage  roi  Charles  F,  par  Christine 
DE  PisAN.  Christine ,  italienne  d'ori- 
gine, et  qui  a  marqué,  on  le  sait,  d'une 
manière  distincte  et  notable  dans  le 
mouvement  littéraire  du  quinzième  siè- 
cle, voulut  payer  rhospitalité  que  Char- 
les V  avait  donnée  à  son  père,  en  écri- 
vant la  vie  de  ce  roi  ;  mais  par  malheur 
elle  s'est  beaucoup  moins  occupée  de 
recueillir  les  faits  que  de  donner  des 


conseils  au  prince  qui  devait  par  la  suite 
monter  sur  le  trùne  de  France. 

Heureusement  Fboissabt  ,  qui  pas- 
sait sa  vie  à  courir  les  villes  <*  pour  en- 
tendre et  ouïr  des  nouvelles,  »  s'est 
chargé  de  ramasser  en  détail  le  récit  des 
exploits,  des  desastres,  des  crimes,  des 
înoendies  et  des  massacres  qui  forment, 
par  malheur,  le  fond  constant  de  This- 
toire  du  moyen  rV^e.  Souvent  incorrect, 
et  surtout  incomplet,  Froissart  se  laisse 
aller  à  tous  les  hasards  de  ses  souve- 
nirs; mais,  en  racontant  simplement 
et  sans  recherche  ce  qu'il  a  vu  et  en- 
tendu ,  en  se  promenant  par  tous  les 
sentiers,  si  petits  qu'ils  soient,  il  fait 
faire  à  ses  lecteurs  une  longue  route,  - 
OÙ  les  horizons  changent  sans  cesse; 
et  son  récit  a  tout  le  charmede  laoon- 
versnlion;  tout  l'intérêt  d'un  roman  de 
chevalerie,  semé  d'expressions  vives  et 
heureuses,  et  toute  la  vérité  de  l'his- 
toire. Ce  récit  commence  en  IS25 ,  et 
finit  en  1400.  Par  malheur,  Froissart 
ne  s'est  pas  toujours  montré  fidèle  au 
même  parti,  et  il  paraîtrait  qu'il  aurait 
lui-même,  selon  les  occurrences,  rédigé 
des  variantes.  C'est  là ,  du  reste ,  un 
procédé  qui  est  également  familier  à 
quelques  écrivains  modernes. 

L'histoire  de  Charles  VI ,  de  1380  à 
1422,  a  été  écrite  par  Jean  Juvéral 
DES  Ubsins,  archevêque  de  Reims. 
Juvénal  est  encore  crédule  ,  comme  on 
l'était  aux  époques  les  plus  naïves  du 
moyen  tige  ;  mais  il  est  impartial  ,  et 
son  opinion  peut  servir  de  contre-poids 
aux  exagérations  de  Froissart  et  de 
Monstrelet,  toujours  disposés  à  pencher 
pour  le  parti  bourguignon.  Sa  chroni- 
que abonde  en  faits  curieux,  qu'on  cher- 
cherait vainement  dans  d'autres  docu- 
ments contemporains ,  et  son  réeit  est 
empreint  d'une  certaine  tristesse  qui 
laisse  deviner ,  beaucoup  mieux  que  ne 
le  pourraient  faire  des  phrases  ambi- 
tieuses, toutes  les  misères  qui  pesaient 
sur  le  paye. 

PlERHK  DE  FeM\  et  IC  RELIGIEUX 

anonyme  de  Sai>t  -  Denis  doivent 
aussi  être  consultes  pour  l'histoire  de 
cette  épocjue.  Le  Religieux  de  Saint- 
Denis  était  initié  aux  affaires  de  son 
temps,  et  il  représente  l'opinion  des 
honnnes  graves  de  l'université ,  de  la 
magistrature  et  de  la  riche  bourgeoi- 
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sie.  C*est  là  un  de  ses  principaux  mé- 
rites. Pierre  de  Fenin  ,  écuyer  et  pa- 
netier  de  Ciiaries  V  I ,  était,  par  sa  po- 
tion auprès  de  ce  roi ,  en  mesure  de 
bien  voir  les  choses.  Ses  Mémoires  s'é- 
tendent de  1 107  à  1127;  mais,  au  mi- 
lieu des  partis  qui  divisaient  le  royaume, 
il  se  trouve  comme  égaré ,  et  ne  sait 
sous  quelle  bannière  se  ranger.  Il  est 
timide  et  circonspect  à  l'excès ,  et  s'ar- 
rête pins  volontiers  sur  le  récit  de  pe- 
tits eoinbats  que  sur  les  secrets  de  ia 
politique. 

MonsTBBLRT  forme ,  pour  les  pre- 
mières années  du  quinzième  siècle ,  le 
synchronisme  de  Pierre  de  Fenin;  mais 
sa  chronique  se  prolont;e  jusqu'en  1453. 
11  se  distingue  des  écrivains  de  son 
temps  par  le  soin  qu'il  apporte  à  pro- 
duire des  {nèoesnistificntives  à  l'appui 
de  «:a  narration.  Il  semble  s'être  proposé 
pour  but  prîrieipal  de  conserver  avec 
détail  la  inéinoire  des  guerres  qui  déso- 
laient alors  la  France.  La  multitude  des 
foits  qu'il  enregistre  lui  donne  une 
grande  valeur;  mais  il  est  pesant,  diffus, 
monotone,  et  RabeNiis,  qui  se  connais- 
sait en  styiCf  lui  reproche  d'être  baveux 
comme  tm  pot  à  moutarde. 

Oliyieji  de  la  Marche,  Jacques 
DrcLEBC,  Philippe  de  Comités  et 
Jean  de  Troyes  ont  recueilli  dans 
leurs  Mémoires  les  événements  qui  se 
sont  accomplis  en  France  dans  la  der- 
nière moitié  du  quinzième  siècle.  Oli- 
vier de  la  Marche  était  Bourp;uîc;non  , 
et  ce  (jui  le  préoccupe  avant  tout,  c'est 
la  gloire  et  les  intérêts  des  princes  de 
son  parti.  L'histoire  militaire  et  la  po- 
litique n'ont  à  ses  yeux  qu'une  impor- 
tance secondaire,  et  quand  la  ehevide- 
rie  va  finir,  il  s'attache  avec  p.isNion  l\ 
décrire  les  tournois ,  les  pas  d  armes. 
Jacques  Duclerc  se  place  à  un  point  de 
VHP  tout  différent  :  sa  curiosité  se 
tourne  vers  les  classes  moyennes,  et 
ses  Mémoires  j)resentent  des  détails  cu- 
rieux sur  les  persécutions  auxquelles 
forent  en  butte  les  Vaudois,  qui  appar- 
tenaient tous  à  la  partie  la  plus  souf- 
frante et  la  plus  pauvre  du  peuple.  Jean 
de  Troyes,  grellier  de  l'hôtel  de  ville  de 
Paris,  n'a  laissé  transpirer  que  très-peu 
de  chose  de  la  p<)litique  de  Louis  XI. 
Son  livre  est  moins  une  historre  qu'un 
recueil  anecdotique  dans  le  genre  de 


Tnllemant  des  Réaux,  moins  l'ironie  et 
la  verve;  et  l'on  y  retrouve,  pour  le 
tableau  des  mœurs ,  de  curieux  rensei- 
gnements. Mais  l'historien  qui  domine 
dans  cette  période,  c'est  sans'coatredit 
Philippe  de  Comines. 

Émmemment  remarquable  comme 
écrivain,  Comines  ne  soupçonnait  guère 
la  philosophie  de  l'histoire.  Dans  la 
première  partie  de  ses  écrits  tout  s'ac- 
complit par  Louis  XI  et  pour  Louis  XI, 
et  ses  seuls  sentiments  sont  l'admira- 
tion et  le  respect.  Dans  la  seconde  par- 
tie ,  au  contraire ,  qui  concerne  ^rti- 
culièrement  Charles  VUI,  Comines, 
qui  jusqjje  là  ne  s'était  occupé  que  du 
roi,  s'ocrupe  de  la  Providence,  et  ren- 
contre a  chaque  instant  le  doigt  de  Dieu. 
11  en  revient  même  aux  miracles.  C'était 
du  reste  un  homme  pratique  et  de  bon 
conseil,  et  qui  se  inontrn  flans  son  livre 
j)lus  moral  (juc  dans  sa  conduite,  No- 
tons encore  pour  mémoire  vers  le  même 
temps,  JbanLbfàvbbdbSaiiit>Rbmi, 
dit  ToisoN-d'OR,  J.  MOUNBT  et  Ma- 
thieu DE  CoircY. 

Pendant  le  seizième  siècle,  les  mé- 
moires abondent.  Toiis  les  hommes  qui 
prennent  part  aux  affidres  dans  cette 
époque  f  agitée  par  tant  de  luttes  et 
tant  de  passions  diverses,  sont  à  la  fois 
pour  la  pln[  art  des  honmies  de  plume 
et  d'epée.  Ils  font  la  guerre,  se  mêlent 
aux  intrigues  politiques,  écrivent  leurs 
Commentaires ,  les  uns  pour  justiGer 
leurs  actions  aux  yeux  de  leurs  contem- 
porains ,  les  autres  par  vanité  glorieuse 
pour  en  conserver  la  mémoire  auprès 
de  la  postérité.  Nous  citerons  au  pre-* 
mier  lanij;  de  ces  Commentaires,  les 
Journaux  de  François  de  Lorraine, 
duc  d'Aumale  et  de'Guise  (1547-1563); 
les  Mémoires  du  prince  de  Condé  , 

2ui  comprennent  les  choses  mémora- 
les  Jattes  e  f  passées  pour  lefaictde  ta 
reliçjînn  en  estât  de  ce  royaume^  depuis 
la  mort  du  roi  Henri  II  jusqu'en  l  année 
1564;  les  Commentaires  de  Blaisk 
DE  MoNTLUC ,  dont  la  véracité  ne  sau- 
rait être  contestée ,  bien  que  l'auteur 
laisse  échapper  cà  et  là  de  singulières 
bouffées  de  vanité  gasconne.  Le  style 
de  Montluc  est  quelquefois  éloquent, 
toujours  vif.  Ses  Commentaires  sont 
précieux  à  consulter  pour  l'histoire  des 
opérations  de  guerre  et  la  science  stra- 
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tégiuue  au  seizième  siècle.  Heori  IV  iel 
araMt  ia  Bible  desMoldaU. 

FLBiTRÀNGB  nous  a  transmis  sur 
Louis  XII  et  François  I'"^  des  iMémoires 
intéressants,  empreints  d'un  patriotisme 
sincère.  Guillaume  et  Mabtin  du 
BBU.4y  (1619  à  1647)  laissent  peu  de 
dune  à  désirer  pour  l'hiitoire  des  évé- 
nements militaires  ;  mais  quand  ils  tou- 
ciient  à  la  politique ,  on  peut  leur  re- 
procher desacritier  toujours,  et  comme 
par  un  parti  pris  d'avanee,  Charles- 
Quint  à  François  V'.  Citons  encore 
Antoine  du  IMjget,  soldai  ncroutumé 
à  vivre  au  milieu  des  des.islrrs  de  la 
guerre  civile ,  et  qui  a  traite  des  lYotà- 
ùiêê  dê  religUm  dans  le  midi  de  la 
France,  de  1561  à  1597;  François  db 
Rabutin  (  1551  à  1558),  qui  raconte 
bien,  décrit  avec  exactitude,  admire 
avec  enthousiasme  quand  il  rencontre 
une  belle  action ,  se  montre  sévère  pour 
toutes  les  injustices,  et  plein  de  pitié 
l»our  toutes  les  infortunes;  Gaspard  dr 
Saulx  Tavannes  ,  ligueur  et  partisan 
des  Guises,  qui  justifie  la  Saint-fiarthé* 
lemv,  attaque  la  loi  salique  et  rappelle 
les  (jr  its  de  la  maison  de  Lorraine  au 

.  tronp  de  Fran<  e,  en^ertu  de  la  descen- 
dance de  Cliarlemagne  ;  Guillaume  db 
SAOI.X  Tataniibs  ,  dont  les  Mémoires, 
écrits  avec  sagesse  et  impartialité,  ont 
pour  objet  principal  le  récit  des  guerres 
de  la  liiiiip  dans  le  (liu'Iu»  de  llourao^ne  ; 
Michel  de  Castelnau  (1559  a  I570j, 
qui  8*attaebe  à  la  politique  plus  qu*à  la 
gnerre,  et  qui,  par  la  part  active  qn*il 

invait  prisp  aux  affiiires  les  plus  impor- 
tantes de  son  temps ,  était  en  nu-sure 
dVn  surprendre  les  causes  secrètes  et  de 
les  expliquer;  Fbançois  db  la  Nous, 
du  partideapoliticjues.queHeurl  IV  ap- 
pelait nn  crnnd  homme  de  guerre  et  un 
pr;ind  homme  de  bien,  et  qui  se  montra, 
comme  tous  les  ueiis  de  bien  et  les  âmes 
fortes ,  impartial  et  calme  en  face  dea 
événements  et  des  passions. 

Il  est  au  seizième  siècle  un  écrivain 
qui  s'isole  des  rédacteurs  de  iMéinoires 
par  sa  verve  cynique  et  la  tournure  ori- 
ginale de  son  esprit  :  c*eBt  BbantAmb, 
1  auteur  des  ries  des  hommes  illustres 
et  grarirfs  capitaines  français ,  plus 
connu ,  du  reste  ,  comme  annaliste 
du  scandale  et  comme  biof^raphe  des 
Femmeg  galantes,  Brantôme  se  sou- 


dait fort  peu ,  à  ce  qu'il  parait ,  de  Tin* 
Ouenoe  ou  de  la  gloire  que  peuvent  don- 
ner la  politique  et  les  hauts  emplois. 

Son  nom  ue  se  trouve  mêlé  à  nucun  évé- 
nenient  notable.  Il  se  i  ontenta  du  r(')le 
de  courtisan  observateur,  et  il  employa 
toute  l'activité  de  son  esprit  à  raconter 
les  choses  parfois  étranges  dont  il  avait 
été  le  témoin.  Très-f  iiblement  renseigné 
sur  la  morale,  et  aussi  indiîïerent  sur 
riionneur  des  femmes  qu'elles  Tétaient 
elles-nnémea  de  son  temps ,  il  ne  blâme 
rien  chez  les  grands ,  mais  il  dit  tout 
avec  franchise,  leurs  vices,  leurs  crimes 
même,  |jarce  qu'il  ne  distingue  oas  tou- 
jours très  -  sûrement  s'ils  ont  oien  ou 
mal  fait.  Brantôme,  comme  Rabelais, 
aura  toujours  des  lecteurs. 

Les  Mémoires  malheureusement  trop 
courts  de  Charles  de  \  alois,  j:rand 
prieur  de  France  et  duc  d' A  >  (>  o  i  lâmb* 
ne  contiennent  que  le  récit  de  deux  évé- 
nements, Passa.ssinat  de  Henri  III  et  le 
conib  it  d'.\nîiie<,  et  ils  attestent,  par  la 
corretliou  ei  IVIegance  du  style,  les 
notables  progrès  de  ta  langue.  Nicolas 
DE  Nkiivillbv  seigneur  de  ViLLBBOlt 
a  laissé  un  recueil  de  pièces  et  deux 
ipolofjîes  qui  font  pnrlaileiiieiit  rotn- 
preudre  les  événements  qui  inireut  lin 
aui  troubles  du  seizième  stède.  Vitleroi, 
qui  avait  été  secrét.nre  des  ronunande- 
ments  de  Charles  l\.  Henri  IIÏ ,  Henri  i 
IV  et  Louis  XIII ,  appartenait  au  tiers 
para.  Il  se  montre,  dans  ses  écrits, 
fidèle  au  sentiment  national  et  au  es« 
tholicisme.  Le  Journal  de  Pifrrr 
I-ESTC)iLE  et  la  Chronologie  nnrenaire 
de  Palm  a  C  v  v  i:t  ,  les  négociations  du 
résident  .Ika\m.\  et  les  Mi  moires  d€ 
ULLY  complètent  cette  série  de  doou* 
ments,  écrits  sous  llmpreasion  même 
des  événements  contemporains,  par  des 
hommes  qui  avaient  été  acteurs  ou  spec- 
tateurs passionnes  dans  ces  évétiemenlS. 
La  Chronologie  novenaire  comprend  | 
rhistoire  des  guerres  de  Henri  IV ,  de-  < 
puis  l'an  ir>«f)  jnsiju'à  la  paix  de  Ver-  j 
vins,  en  l.'/.)8.  On  y  n m  ontre  une  uiul- 
titude  de  fjûls  qui  avaient  échap|)é  suï 
autres  historiens.  Pierre  de  Lestoilet 
conseiller  du  roi,  bon  Frantjais ,  tres- 
atlaehé  nu  parlement  ,  sujet  dévoue  et 
grand  ennemi  de  la  l».4ue,  a  relevé  «i.uJS  ^ 
son  Journal  tous  les  faits  qui  se  pas» 
salent  à  Paris.  C'est  un  des  livres  les 
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ÊM  curieux  qui  se  puissent  lire.  Le  nous  citerorls  :  les  Méhioires  de  PoN- 
ésidënt  JeaimiD  s'&ait  jeté  dans  la  temy-Mareiiil,  de  BASSOHPtBBRe, 
nie;  mais  avec  Tintention  de  sijuver  de  PoNTcuAiii  H^iN,  du  duc  de  Ro- 
PRtat.  Ses  A^<^'^orj<7^/ow,v  sont  regardées  han,  du  habéchal  d'P'stkéi  s,  de 
comme  le  meilleur  uiudele  à  suivre  pour  Pomis  et  de  Uichelieu.  Fonteniy- 
les  hommes  mêlés  à  Tactivité  des  affai-  Mareuil  aime,  admire  et  défend  Riche- 
res  politiques.  Elles  ont  servi  d'instruc-  lieu.  Bassotnpierre,  qui  remonte  jus- 
tion  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  les  qu'à  Henri  IV,  sème  son  récit  d'anec- 
lisait  tous  les  jour?  dans  sa  retraite  dotes  picjuanti's ,  et  se  console  des  en- 
d'Avignon.  Quant  aux  Mémoires  de  nuis  d'un  séjour  forcé  à  la  Bastille,  par 
Sally,  ils  occupent  une  place  tout  à  fait  les  libeir^és  de  Tesprit  èt  M  à/rréments 
à  part,  et  sont  digoas  du  grand  minia-  de  la  chronique  scandaleuse.  Pontctiar* 
tre  qui  l^s  a  écrits.  train,  qcii  savait  à  fond  les  affaires  souS 
La  révolution  qui  s'était  accom|)lie  la  n'^cncc  de  "Nfarie  de  Mérlicis,  les  ra- 
dans  la  société  tout  entière,  s'était  é^a-  coiUe  avec^imulicité,  bienveillance  et 
leimnt  accomplie  pendant  le  eoura  du  bohbé  fol.  fl  ireh  est  pas  dé  fiiêmé  du 
seizième  siècle  dans  la  manière  d'écrire  duc  de  Rohan,  oliservateur  habile,  po- 
l'histoire.  I.cs  c!iron!f|ucnrs  'In  moyen  litique  profond,  nrivain  énergique,  qui 
âge  ne  sont  que  des  narraletjrs.  Ils  ra-  laisse  échapper  souvent  dans  si  s  récits 
content  les  faits  sans  les  discuter ,  et  le  les  traces  de  la  partialité  la  plus  irré- 

etu  sourent  avec  une  froideur  sin^u-  fléchie,  ^ofitis ,  qui  avnit  commencé 

^ra.  Au  seizième  siècle ,  an  contraire,  par  être  soldat  sous  Henri  IV,  et  qui 

lei  auteurs  de  Mémoires  nVcri\ent  pns  mourut  solitaire  à  Port-Hoval,  n  su 

Seulement  pour  instruire  la  [)<)>lérité  donner  à  ses  Mémoires  le  chnrme  du 

des  affaires  de  leur  temps,  mais  pour  roman  et  l'intcrèt  serieu.x  de  I  histoire. 

défendre  leurs  causes  ;  ils  mettent  ainsi  Quant  aux  Mémoires  du  cardinal  de 

rbistoire  an  service  de  la  politique.  Ja-  IUcuklifi',  on  y  sent  les  inspirations 

mais  la  liberté  d'écrire  et  les  hardiesses  de  !?nisrol)ert  et  de  C.oliefet.  rn  t.iines 

de  la  pensée  n'ont  été  poussées  plus  velléités  de  rhéteur  et  de  théologien, 

loin.  Le  caractère  de  l'époque,  ce  ca-  mais  on  y  rencontre  des  faits  curtcux 

ladèrei  la  fois  triste  et  frondeur,  scep-  et  des  portraits  tracés  d*uhe  main 

tique  et  passionné,  se  retrouve  tout  ferme. 

entier  dajis  les  livres.  î\lais  les  tratli-  L' s  Mcmoir'^s  relatifs  au  sîèelc  de 

tiens  du  moyen  ûue  y  reparaissent  eu-  î.oiiis  \IV  nous  paraissent  devoir  oc- 

core^  et  là.  Ainsi  que  nous  avoua  eu  cuper  une  place  plus  élevée  que  celle 

occasion  de  le  remarquer  ailleurs,  les  qui  leur  a  été  assignée  jiisqu*à  ce  ionr. 

vieilles  maladies  de  Tesprit  humain ,  Ces  Mémoires  sont  nombreux ,  et  I  on  f 

passées  à  l'état  chronique,  ne  pouvaient  retrouve  souvent,  auprès  de  In  curiosité 

se  guérir  en  un  jour.  Les  écrivains  du  historique,  toute  la  sut^ériorité  litté- 

seizième  siècle,  vieillards  désabusés,  raire  des  écrivains  df  cette  époque.  Le 

semblaient  n'avoir  gardé  leur  foi  que  tableau  de  la  cour  de  France  pendant  la 

pour  les  contes  de  leurs  nourrices  ,  et,  minorité  du  roi  a  trouve  dans  la  du- 

coinme  l'a  dit  Voltaire,  «  tous  les  Mé-  chkssr  dk  ^KMOIM;s  et  mvdxme  dk 

moiresdece  temps-ia,  à  commencer  par  Mottkville  deux  peintres  lidcles,  (;ui 

l'histoire  du  prâident  de  Thou ,  sont  joignent  toutes  les  grâces  de  l'esprit  à 

remplis  de  prédictions.  Le  grave  et  sé-  la  finesse  de  l'observation.  T.a  malignité 

vère  Sully  rapporte  sérieusement  celles  dans  l(  s  portraits  de  la  duchesse  de  Nc- 

qui  furent  faites  a  Ih'nri  IV.  »  Outre  mours  n'exclut  pas  la  ressenif'Iance  .  de 

les  Mémoires  que  nous  venons  de  citer,  même  que  chez  madame  de  Mo'tcville , 

fleit  indispensable  d'étudier,  pour  con-  qui  avait  entrepris  d'écrire  l'histoire 

naître  à  fond  cette  époque,  les  pam-  d*Anne  d'Auiricne  par  un  sentiment  de 

pblets  et  les  sermons.  reconnaissnii'^^  ,    li  naïveté  n'exclut 

Au  premier  ran^  des  soiirces  con-  point  la  lin«'sse.  Madame  de  Moiteville 

temporaines  qu'il  importe  de  consulter  a  donné  mieux  que  personne  des  de- 

pour  rhiUoire  de  la  régence  de  Marie  tails  posltift  et  Trais  sur  les  ressorts 

da  MédictBeldu  jrègnedeLouisXIII,  secntaqol  ont  Ait  agir  Ueonr  pendant 
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les  troubles  de  Ta  Fronde.  Cette  période  mesure  de  la  patience  de  ses  lecteors, 
célèbre  de  notre  histoire  a  étetraitée  en  les  égarant  sans  cesse  dans  un  dédale 
avec  un  égal  intérêt  par  le  cabdinal  de  matériaux  entassés  sans  art.  L'abbé 
DE  Retz.  «  Ses  Mémoires,  dit  Voltaire,  de  Choisy,  que  la  Bruyère  appelait  abbé 
sont  écrits  avec  un  air  de  grandeur,  cauteleux ,  doucereux  et  mystérieux ^ 
une  impartialité  de  génie  et  une  iné-  n*ofire  t)as  plus  d'intérêt,  et  cela  se 
galité  qui  sont  l*iraage  de  sa  con-  conçoit;  il  parle  de  lui  JuÂÇu'airdiéMv. 
duite.  »  Le  style  en  est  vif  et  serré,  Le  sentiment  fnstidieux  de  la  person- 
rt  cette  hardie  confession  d'une  vie  de  nalité  domine  éj^alement  dans  les  Mé- 
desurdres  et  d'intrigues  fit  une  impres*  moires  du  haaéchal  du  Plessis, 
sion  profonde  sur  les  lecteurs  contem-  qui  écrit  avec  on  soin  minotieax  Tbis- 
porains.  Guy  Joly,  qui  avait  été  acteur  toire  des  dÎTcrs  emplois  qu'il  a  remplis, 
(Inns  la  Fronde,  fait  suite  au  cardinal  et  ne  cesse  de  parler  de  lui  qu'au  mo- 
de Ketz.  Ses  témoignages  sont  utiles  à  ment  même  où  il  est  près  de  mourir, 
étudier.  Le  comte  de  Bribnne  ,  lui-  Malgré  cela,  ses  souvenirs  sont  intéres- 
nistre  et  secrétaire  d'État,  a  raconté  sants  pour  l'histoire  de  l'art  militaire 
avec  une  grande  exactitude  les  événe-  et  les  cabales  de  cour.  Rappelons  en- 
nients  marqunnts  de  la  première  moitié  core,  jioiir  l'anecdote  et  les  aetails  parti* 
du  règne  de  Louis  XIV  ,  et  c'est  ainsi  ciiliers,  les  Mémoires  de  madame  de 
que  le  passé  du  dix-septième  siècle  revit  la  Fayette  sur  la  cour  de  France 
tout  entier  par  les  grandes  et  petites  pendant  les  années  1688  et  1689,  et  les 
choses;  car  chaque  éorivain  iireira  tour  souvenirs  de  madame  de  Caylus,  si 
à  tour  son  persoimage,  son  événement,  curieux  et  si  complets,  hien  (ju'ils  ne 
Le  COMTE  de  la  Châtre  retrace  les  forment  qu'un  livre  inachevé;  pour 
mêmes  intrigues  de  cour  pendant  les  l'histoire  des  négociations,  oui  vont 
premières  années  de  la  régence  dTAnne  depuis  la  paix  de  Ryswick  jiisqu^à  la  paix 
'd'Autriche;  mademoisellb de  Mont-  d'Ùtrecht,  les  Mémoires  du  mabquis 
PENSIER  raconte  dans  leurs  moindres  de  Toncv,  qui  nvnit  plus  q»ie  personne 
replis  la  vie  des  princes  (1636-1686).  le  droit  d'exposer  ces  négociations  aux- 
PiERAE  Lenet  s'attache  au  grand  quelles  il  avait  eu  la  plus  grande  part; 
Condé  et  le  suit  pas  à  pas  depuis  sa  etpour  l'histoire  militaire  les  Mémoires 
naissance  jusqu'en  1659.  Montolat  de  Titrer  ne,  qui  présentent  un  haut 
s*occupe  de  la  guerre  entre  la  France  et  intérêt,  et  où  les  plus  grandes  choses 
l'Autriche,  de  1635  à  1660;  LA  Roche-  sont  racontées  avec  simplicité  (1643- 
VOUCALLD,  le  célèbre  auteur  des  J/axt-  1649);  ceux  du  maréchal  de  Bee- 
ifies.  des  hommes  de  tous  les  caractères  "wick,  qui  comprennent,  avec  le  récit 
et  oe  tous  les  partis  avec  lesquels  la  des  guerres ,  de  précieuses  indications 
guerre  civile  l'avait  mis  en  relation,  sur  In  politique;  du   maréchal  dk 
Les  Mémoires  de  la  Hochelou<'nuld  ont  Villars,  dont  Saint-Simon  contestait 
un  grand  air  de  sincérité  ;  Bayle  les  Texactitude ,  dont  on  ne  saurait  con- 
mettait  au-dessus  des  Commentaires  de  tester  la  jactance ,  et  que  Voltaire  a  si 
César;  mais  ce  jugement  n'a  point  été  bien  peint  d'un  trait  : 

confirmé.  Gourvillk    qui  avait  été  Vttl.«.&«fcK«pW»d«e«». 

employé  par  la  cour  de  1642  a  1698,  '-■•"^  ir«»ii.  i  iii.«»pi«o«e«ir. 

dît  tout  ce  qu'il  sait  et  ne  dissimule  *  Les  souvenirs  dti  comte  de  Fohbin, 
rien,  ni  le  bien  ni  le  mal,  soit  qu*il  de  IHiouay-Troiiin  et  du  mabbchai. 
s'agisse  de  lui,  soit  qu'il  s'agisse  des  iik  No  mîtes,  qui  ont  été  postérieure- 
autres;  madame  de  Grignan  trouvait  ment  rédigés  par  l'abbé  Millot,  d'après 
ces  Mémoires  charmants,  écrits  avec  un  des  documents  authentiques,  doivent 
naturel  admirable.  Quelque  indulgent  être  cités  en  première  lisne  des  sources 
qu'on  soit,  on  ne  saurait  porter  le  les  plus  importantes  de  l'histoire  mili- 
même  jugement  sur  Omer  Talon  et  taire  de  Louis  XIV. 
l'ABiiK  i)F.  Choisy.  Omer  Talon  a,  il  Mais  parmi  les  rédnrteurs  de  Mé- 
est  vrai ,  un  certain  esprit  de  vérité  et  moires  du  dix-septieme  siècle,  personne 
de  justice.  Il  enregistre  avec  exactitude  ne  fut  plus  en  état  que  le  duc  de  S  aint- 
les  faits  historiques,  mais  il  abuse  outre  Simon  de  bien  voir  et  de  bien  juger, 
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Cl  de  sorprendre  au  milieu  du  chaos  des 

intrigues  tout  le  manège  des  courti- 
sans. Ses  tableaux  sont  vrais,  et  il  ex- 
ceiie  surtout  dans  les  portraits  ;  il  s*est 
même  dans  ce  senre  élevé  à  la  hauteur 
des  plus  grands  historiens  de  Panti- 
quité.  Il  ne  ménage  rien  ,  mais  il  charge 
quelquefois  les  couleurs,  et  lorsqu  il 
aborde  Thistoire  des  scandales,  le  cy- 
nisme de  ses  réeits  va  souvent  jusqu*à 
robscénité.  Ce  n*est  qu'à  dater  de  la 
publication  de  ses  Mémoires  que  la 
cour  de  I,ouis  XIV  et  celle  du  récent 
ont  été  bien  connues.  Malgré  quelques 
embarras  de  stylis  et  des  détails  oiseux 
qui  tiennent  surtout  aux  préj(i<^és  aris- 
tocratiques du  temps ,  le  duc  de  Saint- 
Sinio/i  peut  être  considéré  comme  un 
des  premiers  écrivains  de  son  siècle. 

La  plupart  des  auteurs  de  Mémoires 
do  siècle  de  T^uis  XIV  se  sont  mon- 
trés, en  écrivant  l'histoire  de  (t  roi, 
ses  atlmirateurs  passionnes,  (^(  [leudatit 
ie&  traditions  de  Tespril  ^tirique  de 
la  Fronde,  qui  avait  produit  tant  de 
pamphlets,  ne  s'étaient  point  perdues 
tout  entières  au  milieu  de  Tenthou- 
siasme  monarchique.  Il  y  avait  bien  des 
choses  à  blâmer  dans  ie  grand  siècle, 
et  le  blâme  se  produisit  par  voie  d*allu- 
SiOQS  détournées  dans  une  foule  de  piè- 
ces rjui  forment  l'appendice  nécessaire 
des  souvenirs  historiques  de  cette  é()0- 
que.  ^ous  rappellerons  parmi  les  plus 
curieux  de  ces  pampldets,  \e  Recueil  de 
pièces  pour  servir  (Cornement  à  thU- 
toire  (te  l.nuh  \ 1 1  ;  If  s  Pcnsrcs  mo- 
rales (le  ce  roi  ;  la  Couf  rssion  récipro- 
(jue  i  le  Comeil  prké  assemblé  pour 
les  impôts;  les  Soupirs  de  la  France 
esclave  qui  aspire  anris  sa  liherté;  te 
Parlaye  du  lion  de  la/able  vérifié  par 
le  roi ,  e/c,  etc. 

Les  Mémoires  secrets  de  Duclos 
ior  Louis  XrV  et  sur  Louis  XV  for- 
ment pour  ainsi  dire  la  liaison  des  deux 
règnes.  C'est  un  amas  d'anecdotes  vraies 
ou  fausses ,  sérieuses  ou  frivoles,  licen- 
cieuses jusou'à  la  saleté.  Duclos  ne  s'y 
montre  nulle  part  historien.  Dans  la 
triste  période  de  la  régence ,  et  sous  le 
réL'ne  plus  triste  encore  de  T.ouis  W  , 
la  corruption  des  mœurs  publiques  en- 
vahit jusqu'à  rbistoire.  Cest  pour  ainsi 
dire  ravMienient  des  Mtooires  apocry« 
piMi.  On  n'altère  pas  seoiement  les 


fiiits ,  on  cherche  à  couvrir  les  menson- 
ges de  l'autorité  des  noms  les  plusres* 

pertables  ;  et  d'ailleurs,  a  quelques  ex- 
ceptions près,  la  plupart  des  publications 
relatives  à  cette  époque  sont  postérieu- 
res et  en  petit  nombre. 

Le  rè^iie  de  Louis  XVI  et  la  révolu- 
tion française  présentent  d'innombra- 
bles documents  de  toute  sorte ,  qu'il 
serait  impossible  d'ënumérer  et  d'ap- 
précier en  détail.  Toutes  les  opinions 
ont  trouvé  dans  la  révolution  française 
des  represent  ints  et  des  apologistes. 
Les  Mémoires  abondent  ;  niais  a  cause 
de  leur  nombre  même ,  il  est  souvent 
difficile  de  saisir  sans  prévention  le  vé* 
ritable  sens  des  événements.  Nous  n'en- 
treprendrons pas  de  caractériser,  même 
sommairement,  tous  les  ouvrages  qui  ont 
para  sur  cette  époque  mémorable,  nous 
ne  pourrions  le  faire  sans  dépasser  de 
beaucoup  les  limites  qui  nous  sont  as- 
signées. Nous  nous  contenterons  donc 
d'indiquer  ici  les  principaux ,  ceux  qui 
résument  en  quelque  sorte  les  arg|a* 
ments  que  chaque  parti  avait  à  faire 
valoir  dans  (  et te  lonî;ue  lutte  où  toutes 
les  armes  furent  si  souvent  employées. 

IVI.  Daoz,  dans  .son  Histoire  du  ré- 
gnedeljfndsXyi,  a  présenté  avec  beau- 
coup de  convenance,  un  résumé,  pres- 
que toujniirs  impartial,  des  événements 
decer»'^nt',  pour  lii  liti  dinpiel  il  faut 
d'ailleurs  consulter  les  Mémoires  de 
madameCAMPAiv.  Ceux  du  mabquis  db 

FERBlitMBSf  du  MABQinS  DE  ROL  ILLB, 

du  COMTE  DE  M0\TL0STER  ,  de  BeR- 
T11AM)-M0LLKVILLE  ,  de  LA  FAYETTE 

et  de  Bailly  ,  présentent,  sous  des 
points  de  vue  divers,  le  récit  des  événe- 
ments dont  la  France  fut  le  théâtre 

sous  l'Assemblée  constitii  uite. 

Les  Mémoires  d'un  homme  d'État, 
rédigés  par  Schœll,  secrétaire  du  prince 
de  Habdbnbbbg  ,  contiennent  des  dé- 
tails curieux  sur  Tinvasion  des  Prus- 
siens et  des  Autrichiens  en  1701',  et 
surtout  sur  les  causes  de  la  retraite  pré- 
cipitée de  cette  armée.  Dimouriez  a 
cnerché,  dans  ceux  qu'il  a  publiés  à 
Hambourg  en  1794,  à  présenter  sa  con- 
duite sous  un  jour  moins  défavorable 
que  celui  sous  lequel  elle  apparaissait  à 
ses  contemporains  ;  cependant  il  y  laisse 
échapper  des  aveux  qui  ne  seront  point 
perdus  pour  l'histoire. 
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Les  massacres  de  septembre  ont  été 
bien  (les  fois  raconlés  :  Riouffb,  Beau- 

MAltCH4iS,  JOUHMAC  1>B  ST-MÉAUD, 

l'abbé  SiciLRD,  l'auteur  de  VHUMre 

des  hommes  de  proie,  Roch  Mabcàn- 
DiER  ,  Maton  de  la  Vabennk  ,  ont 
décrit  dans  tous  leurs  détails  ces  terri- 
bles événements. 

Les  écrits  de  Buior ,  Babbaroux  , 
Bbissot,  Louvet,  etc.,  les  Mémoires 
attribués  à  madame  Roland,  rontien' 
neut  le  récit  des  événements  ^ui  eurent 
lieu  sous  TAssemblée  législative  et  pen- 
dant les  premiers  tempe  de  la  Convenu 
lion  ;  mais  ces  événements  y  sont  ra- 
contes avec  les  preomjpations  du  p.irti 
de  la  Gironde.  Camille  Deshouliins 
a  jugé  ce  parti  dans  soo  Histoire  de* 
BrixsotbUy  qui  est  Tud  des  plus  remar- 
qiiitliles  oiivnifîes  de  cette  époque. 

La  guerre  de  la  Vendée  a  été  racon- 
tée de  la  manière  la  plus  dramatique 

Kir  mesdauies  db  Bon  chah  p  et  de  la 
OCHBJAQUELIN  ;  mais  Ton  conç^oit 
que  les  veuves  des  cbefs  royalistes  aient 
apporté  d.ins  ieiir  rreit  une  (M-rtaiiie 

ttartialite.  On  a  aussi,  et  eu  grand  nuni- 
»re,  des  relations  rédigées  dans  un  tout 
autre  esprit  :  tels  sont ,  entre  autres, 
les  Mémoires  pour  servir  à  l'hisfoire 
de  la  f  etidée ,  [lar  Tarreau,  Tuu  des 
généraux  de  la  repubiiuue 

Les  Mémoires  sur  la  terreur  sont 
nombreux;  niais  ils  ont  presque  tous 
été  écrits  après  la  réaction ,  et  par  des 
hommes  animes  de  sentiments  réaction- 
naires. Citons  cependant  ceux  de  GA- 
RAT, de  Thibauobau,  de  Sbnart, 
do  Grégoibe  ♦  de  Fouche  ,  de  Meil- 
LAN,  de  Fkf.ro.n  ,  (ih  Levasse(îr  de 
LA  Sabiue,  de  Ulha>d  Maillane  , 
de  Babbèbb.  Le  rapport  de  Col  a  i  ois 
atr  lee  papiers  trowée  chez  Robes- 
pierre,  Saint-Jud  etPe^fon,  contient 
des  pièces  curieuses,  maïs  dont  le  clioix 
a  été  fait  avec  une  partialité  souvent 
révoltante,  et  qui  sont  pour  la  plupart 
tronquées,  et  souvent  même  dénaturées 
dans  une  intention  perfid»'.  î,a  Carres- 
pojidance  inédite  du  comité  (h  salut 
uOlic,  mise  eu  ordre  par  M.  Leouos, 
aris,  1887,  mérite  plus  de  confiance. 
Pour  l'époque  du  Directoire,  on  a  les 

[*)  On  peut  consulter  en  outre  sur  cette 
guerre ,  les  Mémoires  de  Putt4Zft  ,  dOuiVUtk 
•'Aaoiuis  et  de  \axjmxm. 


Mémoires  de  GoniEii,  remarquables  par 
Tesprit  d'imparti.dile,  souventauàsi  par 
la  bonhomie  de  Tauteur,  et  ceux  de 
Faucrb  Bobbl  ,  l'agent  le  plus  actif 
des  Bourbons. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  Moniteur^ 
(dans  les  proces-verbaux  des  assemblées 
législatives,  et  dans  les  journaux,  qu  il 
faut  aller  chercher  les  matériaux  de 
rhistoire  de  la  révolution  (*). 

Parmi  les  ouvrages  écrits  à  l'étranper 
sur  cette  grande  époque,  on  peut  citer 
comme  un  des  plus  remarquables,  les 
Réflexions  sur  la  réfxMUmfrttnçaUef 
par  Ed.  Rurk«\  Lacretelle  jeune  , 

F\.>TIN  DESODOARDS,  Toi  LONCEON  , 
i'AGANEL,   L'aKBE  PaPOM  et  L'aBB^ 

MoNTGAiLLARD ,  Ont ëcHt  tonr à  tôur, 

dans  l'intérêt  de  divers  partis,  des  his- 
toires générales  de  la  révolnfion,  qui 
aujourd'hui  sont  complètement  ou* 
bliées. 

Comme  les  Considérations  de  ros- 
dameDBSTABLfOUvrage  d'ailleurs  beau- 
coup pins  reconmiandabie  par  la  beauté 
(lu  style  (jue  par  la  profoudeur  des 
idées,  le  livre  de  M. Thiebs a muinsde 
solidité  que  d*éclat.  L*esprit  de  partia- 
lité y  domine  à  ce  point,  qu'il  présente 
riiistoire  détaillée,  et  surtout  I  histoire 
piltore>que  (j'uu  p:irti  pendant  la  révo- 
lution lran<^ai:se,  bien  plutôt  que  Tbis- 
toire  même  de  cette  grande  révolution. 
Moins  brillant  que  M.  Tbiers,  mais  plus 
correct,  plus  judicieux  et  plus  impnrtînl, 
M.  ET  n'a  cependant  pas  su  éviter 
entièrement  cet  écueil.  Sa  philosophie 
a  quelque  chose  de  fataliste,  comme  les 
aperçus  de  M.  Thiers  ;  et,  à  son  exem- 
ple encore ,  il  lr;diit ,  quoique  moins 
souvent,  des  préférences  pour  la  bour- 
geoisie qui  vont  presque  Jusqu'au  dé- 
dain pour  le  parti  populaire  et  pour  ses 
cbefs.  V/lijifoire  parlementaire  est 
exempte  de  (  es  def.Mits.  P. ir  malheur, 
les  riches  trésors  qu  elle  contient  sont 
quelquefois  entasses  sans  ordre ,  et  les 
auteurs,  qui  ont  eu  parfois  le  tort  de  né- 
gliger le  stvie,  sont  [  ortés  à  pousser  trop 
loin  le  zele  du  catholicisme.  (Cependant 
la  collection  de  MM.  Bucuez  et  Roux 
n'en  est  pas  moins  un  monameot  na^ 

(*)  Voye*  à  cet  égard  la  Bibliographie  de» 
journaux,  AtT  M.  Deftchîeiu.  Paris,  iSag , 
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tiooal,  où  la  cause  du  peuple  est  défen- 
doe  atec  courage  et  avec  digoité.  On  y 

reconnaît  h  chaque  page  1  œuvre  de  deux 
écrivains  honnêtes,  qui  n'ont  clien^he 
ni  dans  le  scepticisme ,  ni  dans  le  fana- 
(isme,  deox  eitrémités  qui  se  louchent, 
un  aecret  bien  connu  depuis  les  tra- 
vatix  de  rertnins  auteurs,  et  qui  con- 
siste a  s'allranclur  des  lois  de  la  morale 
toutes  les  fois  qu'un  a  besoin  de  Justi- 
1er  les  fiautes  de  son  parti.  On  doit  sur^ 
tout  leur  savoir  gré  aavoir  produit  les 
documents  historiques  tels  qu'ils  snnt, 
«ans  prendre  le  soin  de  les  motlili<!r , 
soit  pour  les  enibeiiir,  soit  pour  les 
dénaturer ,  comme  il  n'arrive  aue  trop 
souvent  à  M.  Thiers ,  qui  s'oublie  quel- 
<jupf(»is  )ii«--(|u':i  placer  dni  s  la  bouche 
d'un  orateur  des  parolivs  ;)rouiMii  (  c>  par 
on  autre,  ou  même  une  motion  diffé- 
rente de  celle  qu*il  a  faite. 

V Histoire  complète  (te  la  Révolution 
française  f  par  M.  Tissot,  est  un  ou- 
vragé remarquable,  conçu  dans  un  es- 
prit vraiment  national,  écrit  avec  im- 
partialité quoique  avec  reu,  et  avec  cette 
émotion  nui  révèle  un  des  témoins , 
parfois  même  \\u  des  acteurs  du  grand 
drame.  Mais  cette  histoire  a  un  ^raiid 
défaut,  qui  n'a  pas  été  sans  lui  faire  du 
tort  :  c^est  Tabsence  complète  de  mé- 
thode, et  par  suite,  une  confusion  fati- 
gante pour  le  lecteur,  ecueil  si  habile- 
ment évité  par  M.  Mignet.  Quelquefois 
aussi,  à  foroedebonlM>mie,  M.  Tissot 
tombe  dans  une  indulgence  voisine  du 
sepptlrisnie  ,  et  qui  tendrait  à  donner 
I  inipunité  aux  «'carls  les  plus  coupables, 
tn  dernière  analyse,  le  livre  de  M.  Xis- 
sot,  malgré  uuelûues  taches,  est  un  des 
meilleurs  et  aes  plus  instructifs  qui  exi»> 
tent. 

Fijalement  faite  au  poiut  ti(*  vue  na- 
tiouai,  ï  Histoire  populaire  de  M.  Ca- 
Bsrest  loin  de  donner  lieu  aux  mêmes 
âoges  et  aux  mêmes  reproches.  A  part 
le  manque  de  méthode  et  d'ensemble, 
c'est  l'extrême  opposé.  Autant  M.  Tis- 
sot a  de  inénagemeuts  pour  tout  le 
inonde,  autant  M.  Cabet  se  montra 
inexorable  paur  ses  adversaires ,  qu*il 
eornbat  trop  souvent  avec  une  arme 

a ni  ressemble  à  Tinsnlte.  Sa  manière 
'écrire  est  tout  à  fait  excentrique  :  s'il 
fapMrte  on  discours,  il  interrompt 
Viw  Ibia  rorateur  pour  glUier  une  re- 
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plique  entre  deux  parenthèses  ;  Il  eom- 
mente  chaque  ligne,  chaque  mot,  et  les 

pressure  avec  une  sévérité,  impatiente 
de  coudaniner ,  qui  rappelle  tm  peu  trop 
les  procédés  du  parquet.  Et  cependaut 
la  thèse  qu'il  soutient,  si  fovorable  an 
parti  populaire ,  jusqu'à  ce  jour  si  peu 
connu,  si  abreuvé  d'outrages,  si  calom- 
nie, est  aussi  vraie  que  féconde,  et 
doit,  suivant  nous,  triompher  un  jour. 
Enfin  on  voit  que  Tauteur  estde  lionne 
foi  ,  et  qu'il  écrit  sous  Timpressioa 
d'une  conviction  profonde  ;  aussi  se 
sent-on  disposé  à  lui  pardonner  quel- 
ques travers. 

Beaucoup  plus  sagement  exécatée, 
rhistoire  de  M.  Lapôicneraye  mérite 
d'êire  rangée  nti  nombre  des  ouvrnJ^es 
qui  ont  deleiidii  la  cause  populaire.  Ce 


âu'on  peut  reorocher  à  l'auteur ,  c'est 
*avoir  montre  trop  de  faiblesse  pour  le 
parti  ultra  révolutionnaire,  dont  l'exa- 
liera tion  et  le  caractère  indisciplinable 
fut  une  des  princinales  causes  du  succès 
de  la  réaction  tnermidorienne.  Trop 
d'animosité  contre  la  d  isse  moyenne 
n'est  pas  une  bonne  manière  de  répon- 
dre aux  dédains  d'un  assez  fîrand  nom- 
bre d'auteurs  pour  le  parti  populaire. 
Un  excès  n'en  corrige  pas  un  autre,  et 
il  en  prépare  presque  toujours  de  nou- 
veaux. D'ailleurs  ,  le  peuple  et  la  bour- 
fieoisie  ont  des  griefs  réciproques,  mais 
qu'il  faudra  bien  oublier  un  jour;  car, 
après  tout,  leurs  véritables  intérêts  sont 
les  mènes,  puistpie  ces  deux  danses 
composent  la  nation  française,  qu'elles 
ne  sauraient  (irosftérer  Tune  sans  l'au- 
tre ,  et  que  la  France  a  besoin  de  leur 
union  pour  ne  pas  déchoir  de  sa  gran- 
deur. Pour  la  composition  de  l'ouvrage, 
M.  Tiaporiiiernye  a  souvent  multiplié  les 
citations  (juelquelois  tort  lon^jnes  de  do- 
cuments ofliciels  ;  si  ce  système  a  pu 
déplaire  à  des  lecteurs  frivoles,  il  a  mis 
un  grand  nombre  d'esprits  sages  en  état 
de  jujïer  par  eux-mêmes. 

La  plupart  des  documents  relatifs  au 
Consulat  et  à  TKmpire  ont  été  publiés 
depuis  la  Restauration  ;  car  Tempereur 
n*accordait  pas  aux  écrivains  la  per- 
mission de  le  juger,  et  la  censure  impé- 
riale n'était  point  favorable  à  la  publi- 
cation des  Mémoires.  Mais  après  les 
revers,  les  hommes  qui  l'avaient  servi, 
attaqué  ou  trahi,  oeux  qui  s'étaient  co- 
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tirés  en  vîellHssant  des  afibires  actives, 

et  qui  éprouvaient  ce  l)cso!n  de  souve- 
nirs qu'on  ressent  toujours  vers  le  dé- 
clin ,  se  recueillirent  pour  apprendre  à 
f  Europe ,  toujours  inquiète  et  curieuse 
du  grand  bomme,  ce  qu'ils  savaient  de 
lui  et  de  son  rèiine.  Quelques-uns  Pac- 
rusèrent,  et  le  plus  grand  nombre  ledé- 
feiidit.  On  distingue  pour  Tintérét,  lors 
même  qu'on  diffère  o'opinion ,  les  Mé- 
moires de  BouRRiENNR ,  le  recueil  de 
pièces  relatives  à  la  mort  du  due  d"Rn- 
gliien,  les  ISlenioires  du  duc  de  Gaete, 
uiinistre  des  finances;  ceux  du  baron 
Baussbt  ,  préfet  du  palais  impérial  ; 
du  duc  de  Rovioo  ;  les  .yfauuscrils  de 
1812,  1813  et  1814  du  HARON  Fain, 
qui  se  recommandent  par  leur  exacti- 
tude et  leur  intérêt  toujours  soutenu  ; 
{Histoire  de  France  cfe  M.  BiCrNOii , 
qui  s'étend  depuis  le  18  brumaire  jus- 
qu'à la  paix  de  Tiisitt ,  et  qui  est  jus- 
qu'ici le  livre  le  plus  impartial ,  le  plus 
complet  qui  ait  été  écrit  sur  TRmpire  et 
le  Consulat;  le  Recueil  de  jtièces  oj^ 
cirlirs  (ff'sfitihs  a  r/if ramper  les  Fran- 
çais sKr  /es  événements  ijui  se  sont 
passés  depuis  quelques  années ,  par 
FavD.  SCHOELL,  Paris,  1814- 1816; 
ï Histoire  de  .\apoleon  par  Nobvins  , 
et  surtout  les  Mémoires  dictés  à  Stc- 
llelènc  par  l'empereur  lui-mèuie,  et  les 
souvenirs  recueillis  cliauue  jour  au  cou- 
rant de  sa  parole  par  les  compagnons 
de  son  exil  C). 

L'bisloire  militaire  de  la  Révolution 
et  de  l'Empire  a  été  traitée  par  les 
généraux  Mathieu  Dumas  (campa- 
gnes de  1799  à  1814)  ;  JoKiifi  (histoire 
critique  des  guerres  de  1793  à  1801); 
Guillaume  db  Vauooncoobt  (cam- 

{*)  Voir  aussi  les  Mémoire*  du  Seutenant 

général  MATHieir  Dumax,  de  1770  à  iSifî; 
Mémoire*  du  Phince  de  l*  Paix  sur  les 
affairet  dê  la  Péninsule  ;  Documents  histo  - 
ri^ue*  sur  le  gouvernement  dé  tmùt  Bonu- 
parte  en  Hollande ,  par  le  roi  nr  Hollande 
lui-même;  Mémoire*  pour  sen  ir  à  t' histoire 
d»  CkarUs  XiF  Jean  ,  roi  Je  Sut  Je  ,  jîaj- 
C.ot;rÊ  BK  SAiar-DoKATCl  VHùloir*  deChof 
les  Xir,  par  Toochard-Lafossf  ;  la  J'crilc 
sur  les  Cent  jours ,  par  Beujamim  Cokstawt  ; 
Lettre  sur  les  Cent  Jours,  par  le  luéine  ; 
Histoire  critique  et  raisonnêe  de  la  situation 
de  l'Aiiglficrrc  au  i**^  janvier  1816,  par  m 
MovTVKBAa ,  elc,  etc. 


pignes de  1813-1 8«14-15);  Alex.  Bbi- 
THIKB;  les  oflîrîers  anglais  AVilson 
Anderso\  et  AVai.sh's  (  c.\peditit»n 
d'Egypte  et  de  Syrie);  Gouvion-St- 
Cyr  (campagnes  des  armées  du  Ebin 
et  de  Rhin  et  Moselle,  de  1792  jusqu'à 
la  paix  de  Campo-Formio);  Alph. 
Beauch\mp  et  Leqi  imo  'guerres  de 
la  Vendée  et  des  chouans);  Pklet 
(campagne  de  1809),  ouvrage  du  plof 
haut  intérêt;  le  colonel  anglais  Na- 
piER,  Si  CHEF,  Thiébault  et  FOY 
(guerres  de  la  Péninsule);  E.  Labai  me, 
Ph.  de  Segue  et  le  Russe  BuTTUiai^^ 
(campagne- de  Russie);  l'historien  ila- 
lien  HoTT  v  (guerres  d'Italie).  L'ensem- 
ble des  opérations  de  1702  h  181.)  se 
trouve  d'ailleurs  résumé  dans  les  l  ic- 
toires  et  Conquêtes,  ouvrage  médioere, 
qui  a  olitenu  une  grande  vogue,  mais 
qui  est  tout  à  fait  au-dessous  du  sujet. 

Mais  savons-nous  la  vérité  tout  en- 
tière sur'  ce  temps  qui  nous  touche, 
sur  cet  empereur  qui  est  mort  quand 
nous  étions  encore  enfants,  et  que  nos 
pères  ont  servi?  Pouvons-nous  même 
la  savoir  ?  Le  voisin.iL'e  des  événements, 
leur  (  branlement,  que  nous  ressentons 
encore,  nous  laissent-ils  ta  liberté  de 
ju(i;er  avec  r  ilme  et  impartialité?  Et  au 
milieu  des  luttes  si  diverses  des  p.irlis, 
sommes-nous,  dans  notre  époque  de 
confusion,  assez  fermes,  assez  sûrs  de 
notre  conscience  politique  pour. nous 
maintenir,  sans  en  descendre,  dans  les 
hauteurs  de  l'bistoire  indépendante  et 
libre  (•)? 

(*)  On  consultera,  pour  Thialoirede  h 

tauration  et  de  la  rcvoliilion  de  juillet  :  La- 
CRfcTEi.T.K,  r.ArKriace,  Caithois-Lf-mmii» ; 
ï  Histoire  Ju  congés  Je  f'eronc^  par  M.  d' 
CiiATiAVBiiiJuro;  lei  Mémoires  sur  lawet 
la  tnorl  du  duc  de  Herry .  j>ar  le  même  ;  If* 
nonjbmiies  publicatiom  de  ral>l)é  dk  PRAi>r, 
Ica  Mémoires  du  vicomtc  Sostbùiu  ok  la 
RocBirovcAiru»  ;  ia  Minwve,  êe  Centeer 
européen ,  le  Conservateur  ;  la  Révolution 
Je  iSlo,  par  Cabet;  Deux  ans  Je  rè^Mt 
par  Ptrir» ,  avocat  ;  La  Fayette  et  la  repoàh 
tùm  de  i83o,  par  SARRAnt  jemttiLoiàs- 

Phifype  et  la  cuntrr-rrro/ution  ,  Ic 
même  ;  finm ,  par  nii  employé  de  Poli- 
guac,eli.,  etc.,  et  un  livre  réceut,  su()ériev 
i  toat  ce  oui  a  été  écrit  sur  cette  ^o^t 
y  Histoire  Je  Jix  ans  (  i83o>i84o;i  ftf 
M.  Louis  Blahc. 
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S  IL  HtnonuaoiviiULU  rr  nooMATCQuit. 

Jusqu'à  présent  nous  ne  nous  som- 
mes occup^^,  pour  ainsi  dire,  que  des 
ebroniqueun  et  des  rédacteurs  de  Mé* 
moires;  des  écrivains  oui  ont  rnconté 
les  événements  dont  ils  étaient  contenri- 
porains.  C'est  (|:i'il  fallnit  en  effet,  et 
comme  point  de  de|)art,  indiauer  les 
sources.  Voyons  maintenant  les  his« 
foires  générales  et  dogmatiques,  celles 
f]ni  prennent  le  peuple  à  son  origine  et 
le  suivent  pns  ;i  p^is  n  travers  ses  desti- 
nées diverses.  Ce  genre  d'histoire  était 
ineonnu  au  moyen  âge  ;  à  part  un  cer- 
tain nombre  de  traditions  populaires, 
qii'on  se  transmettait  sans  eontrôle , 
qu'on  adoptait  sans  véritication ,  les 
esprits  les  plus  curieux  eux-mêmes,  nu 
milieu  do  la  bartarie  des  temps  et  des 
désastres  de  toute  espèce,  s'inquié- 
taient peu  (le  recueillir  avec  exactitude, 
et  de  soumettre  aux  épreuves  de  la  cri- 
tique le  peu  qu'ils  savaient  dn  passé  : 
la  légende  envahissait  constannnent 
l'histoire.  Au  douzième  siècle,  la  nation 
française,  si  toutefois  ce  nom  peut  con- 
venir au  peuple  de  cette  époque,  avait 
entièrement  perdu  les  traces  oe  ses  ori- 
gines.  Le  serf  ignorait  qu'il  descendait 
des  vaînriis;  les  nobles  des  conqué- 
rants. Le  cuthnl  cisme  d  s  Francs  av;iit 
lavé  leur  nom,  ainsi  que  Ta  dit  .M.  Au- 
nistin  Tbierry,  de  toute  souillure  bar- 
oare;  et  les  rares  souvenirs  qu'avaient 
laissés  les  malheurs  des  invasions  étaient 
exclusivement  rejetés  sur  le  compte 
d'Attila  et  des  Sarrasins.  On  croyait 
les  Francs  issus  des  compagnons  d*É- 
née,  et  les  plus  lettrés  eux-métnes  vé- 
néraient comme  fondateurs  de  la  nation 
française,  Francion,  tils  d'Hector.  Cette 
tradition  derart,  sans  aucun  doute,  son 
autorité  et  sa  persistance  aux  souve- 
nirs de  la  littérature  classique,  tou- 
ours  puissants,  iwêim  dans  la  barbarie. 

Personne  avant  le  seizième  siècle 
n*avait  songé  h  reconstruire  dans  son 
ensemble  l'histoire  de  la  nation  par  la 
recherche  et  l'étude  îles  dociunents  con- 
temporains; mais  à  celte  époque  la  cu- 
riosité, réveillée  par  la  renaissance, 
après  s*étre  dirigée  d*abord  vers  Tanti- 
quité  grecque  ou  latine,  se  tourna  vers 
le  moyen  ù'j,e  et  les  antiquités  natio- 
nales. Il  était  difficile  de  s'affranchir 
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entièrement,  dès  les  |>remîers'  pas,  dn 

joug  des  traditions  qui  avaient  reni  la 
consécration  du  temps.  Mrus  au  milieu 
des  incertitudes  les  plus  diverses,  il  y 
eut  néanmoins  réaction  contre  les  èbro- 
niques  fabuleuses  ou  inexactes,  et,  tout 
en  adoptant  des  opinions  erronée'?,  on 
essaya  une  science  nouvelle  fondt-e  sur 
l'étude  des  documents  authentiques. 
TfiGOLB  GlLLBS,  DUHAILLAN,  PaUL- 

ÉMiLB,  Faochbt,  Gaguin,  Dcplbix, 

Bellkforest,  Jean  dk  Serrfs,  du 
TiLLET,  et  quelques  autres  encore  dont 
la  valeur  a  été  si-^  bien  appréciée  par 
M.  Augustin  Thierry,  commencèrent  à 
débrouuler,  du  point  de  vue  de  l'érudi- 
tion positive,  le  chaos  de  notre  histoire 
et  de  nos  origines;  mais  leurs  essais  se 
sentent  encore  de  rimperfection  de 
toute  science  qui  commence.  î.es  uns, 
comme  Paiil-Kjnile,  par  ime  injitation 
niidadroite  des  écrivains  de  l'anticjuité, 
introduisirent  dans  leur  récit  des  haran- 
gues qui  dénaturèrent  tout  à  la  fois  le 
caractère  des  personnages  et  la  physio- 
nomie du  temps;  les  autres,  pour  faire 
leur  nation  plus  noble  en  la  faisant 
plus  ancienne,  lui  fabriquent  une  gé- 
néalogie fabuleuse  et  inventent  des  rois 
de  Gaule  dont  la  succession  légitime 
remonte  par  voie  d'hérédité  jusqu'à 
Priam,  et  plus  loin  entxire. 

Il  est  deux  hommes  cependant  qui 
méritent,  à  plus  d*un  titre,  d*étre  dis* 
tingués  à  cette  époque  :  Hottm  v\  et 
ÉTiEiN.NK  Pasquieu.  Il  v  a  dans  le 
livre  d'Hotlman  intitulé  :  Franco- 
Gal/ia,  deux  parties  distinctes:  la  par- 
tie politique  et  la  partie  historique. 
«  C'est  un  livre  habile  et  érudit  où, 
«  pour  la  première  fois,  les  doctrines 
0  démocratiques  sont  appliquées  à  no- 
«  tre  histoire  nationale,  et  où  le  droit 
«  populaire  est  justifié  avec  une  grande 
«  verve  de  paradoxe,  comme  remontant 
<'  au  berceau  même  et  aux  lois  fonda- 
it mentales  de  la  monarchie  française.  » 
Son  point  de  départ  est  ane  hostilité 
constante  des  indigènes  de  la  Gaule 
contre  le  fîo»ivernement  romain.  L'au- 
teur est  épris  des  gouvernements  par 
assemblées,  et  il  retrouve  dans  nos 
siècles  barbares  la  souveraineté  exer* 
oée  par  un  conseil  national  qui  élit  les 
rois,  fait  les  lois  et  la  ^;:uerre  et  nomme 
aux  oflices.  Ce  livre  exerça  une  grande 
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uiflueocesur  Itis  idées  politiques  de  son 
lempi,  et  souleva  une  polémique  d'une 
fâcherie  extrême;  mais  ia  critique 
moderne,  en  laissant  à  Tauteurson  mé- 
rite d'écrivain  plein  de  verve  et  d'éru- 
dtt  collecteur  de  textes,  a  fait  à  bon 
droit  justiee  des  exagérations  et  des 
faussetés  de  son  système.  Pasquier,  au 
point  de  vue  de  la  science  positive,  est 
autrement  sérieux.  Ses  Recherches  sont 
divisées  eu  sept  livres,  où  il  traite  tour 
à  tour  de  la  nation  cauloise,  de  rinva- 
sion  des  Fr.ipcs  dansja  Gaule  ;  des  par- 
lements, de  l\tiil)li<sement  des  CfUJrs 
adiiiini.stratives,  telles  que  la  cl)aml)re 
des  comptes  et  la  cour  des  aides;  des 
impôts,  des  justices  royales  et  seijpeu- 
riales,  des  fiefs  et  des  alleux; de T Eglise 
gallicane  dans  ses  r.ipports  avec  Vt.- 
li&e  romaine,  et  des  droits  respectifs 
e  cette  Kulise  et  des  rois  de  France; 
des  bourgeoisies;  de  diverses  questions 
de  droit;  de  Hiistoire  de  la  poésie  et 
de  celle  de  la  langue.  (]et  ouvrnce  «-st 
rédigé  sans  ordre  et  sans  méthode; 
mais  on  doit  rendre  à  fauteur  cette 
justice,  que  s'il  n*a  pas  toujours  appro» 
fondi  les  questions  quM  nhorde,  il  a  du 
moins  eu  le  mérite  d'enlrcxoir  la  plu- 
part de  celles  qui  doivent  occuper  rhis- 
torien  ;  maigre  les  progrès  de  la  sdeooe 
moderne,  les  Recherches  de  Pasquier 
ont  nnrdé  une  certaine  valeur. 

En  tr.iver>atit  le  dix-septieinc  siècle, 
nous  renœntruus,  pour  1  histoire  géné> 
nie  de  Fïvnce,  Mbzbbai  ,  qui ,  de  son 
temps,  fut  Tobjet  d*une  grande  admira- 
tion. II  pèche  par  défaut  d'exactitude, 
et  il  avoue  lui-même  que  ,  pour  éviter 
la  fatigue,  il  s'est  abstenu  de  recourir 
aui  souroes.  «  11  a^a  Uït  souvent,  dit  le 
P.  Lekmg ,  que  copier  nos  auteurs  mo- 
dernes ;  c'est  ce  qui  l'a  mis  hors  d'é  tat 
lie  Cl  1er  en  marge  les  garants  de  ce 
qu'il  avauce,  et  de  suivre  eu  cela  Texem- 
ple  de  Vîguier  et  de  Dupleix  ;  s'il  se 
rencontre  avec  les  aodttu,  ce  n'est  pas 
qu'il  les  ait  consultés,  car  il  s'est  vanté 
devant  M.  du  Gange  qu'il  ne  les  avait 
jamais  lus.  »  Cependant  Mézerai ,  en 
omettant  les  nûracJes  et  les  aventures 
chevaleresques  pour  raconter  des  évé- 
nements nationaux,  en  occupant  le  peu- 
ple de  ses  souvenirs,  éveilla  l'attention 
etrintérét.  Son  style  est  dur,  iuégal» 
plus  viaux  même  que  ne  aamble  le  oom- 


porter  l'époque  où  it  a  vécu  ;  mais  ses 
espressions ,  ainsi  que  l'a  remarqué 
d*Aguesseau,  sont  énergiques,  et  son 
histoire  semée  de  traits  dignes  à  la  fois 
du  moraliste  et  de  l'historien.  Il  fait 
preuve,  en  toute  circonstance,  d'une 
grande  liberté  d^opinions,  et,  selon 
Bayle,  c'est  l'historien  qui  flatie  le  plus 
le  peuple  contre  la  cour. 

Parmi  ceux  (|ui  ont  traité,  au  point 
de  vue  dogmatmue  ,  la  question  de  nos 
origines  nationales,  il  faut  citer  Cbar- 
tbbbào-Lbfebvbe  et  AuDiGiRB,qui 
ont  soutenu  tous  deux ,  l'un  dans  son 
Traité  des  fiefs  y  qui  parut  en  IG62, 
l'autre  dans  son  Origine  des  Français 
et  de  lewempirey  que  les  Francs  et  les 
Gaulois  n'étaient  que  des  enfants  issus 
d'une  même  souche ,  et  réunis  après 
une  longue  séparation.  Au-dessus  d'eux, 
et  dans  un  rang  beaucoup  plus  élevé, 
nous  rencontrons  le  coutb  db  Boo- 
LAiNViLLEBS ,  csprît  sbsolu  et  para- 
doxal, qui  .1  émis,  sur  les  origines  et 
les  révolutions  du  pouvoir  en  France, 
des  idées  neuves  et  hardies,  mais  sou- 
vent fausses.  «  Son  système,  ainsi  que 
l'a  remarqué  M.  Thierry,  a  deux  faces; 
l'une  déuuK'ratique  ,  tournée  vers  la 
royauté,  l'autre  aristocratique,  tournée 
vers  le  peuple.  •  £t  tandis  qu'il  use ,  à 
régard  do  pouvoir  royal ,  d  une  liberté 
sans  bornes,  il  se  montre,  à  l'égard  du 
peuple,  d'une  indifférence  et  d'une  in- 
justice qui  surprennent,  même  de  ia  part 
d*un  gentilhomme  de  Louis  XIV.  Le 
comte  de  Boulainvillers  admet  l'égalité 
native  entre  tous  les  gentilshommes; 
mais  il  admet  en  même  temps  une  sé- 
paration protoiide  entre  la  uoblesse  et 
les  sommités  du  tiers  état  Cette  hau- 
teur dédaigneuse  lui  attira  justement 
plus  d'une  critique  vive.  Du  reste,  dans 
son  UiMoire  des  états  généraux,  et 
dans  tout  ce  qui  a  rapport  au  rôle  de 
la  royauté  dans  la  transformation  de  la 
société  française ,  il  se  tient  beaucoup 
plus  près  de  la  vérité  historique  que 
dans  son  Eêsai  sur  la  nobleue  de 
France» 

Le  P.  DaniblBi  pandtre,  en  1783, 

une  nouvelle  Histoire  de  France,  pré- 
cédée d'une  préface  sur  la  manière  de 
traiter  cette  histoire.  11  se  proposait 
avant  tout  d'être  exact ,  et  de  repro- 
dttirs  dans  son  travail  la  oouknr  it 
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raspect  véritable  da  ieiAps  qu*n  vou- 
lait peindre.  *  Mais ,  ayant  assez  de 
science  pour  ^ciaircir  quelques  points 
de  notre  histoire,  il  n^en  avait  point  as- 
sez pour  l'embrasser  tout  entière.  Sa 
fermeté  d*esprit  ne  se  soutint  pas;  elle 
s*afTaiblit  à  mesure  qu'il  s'éloifine  des 
époques  anciennes ,  les  seules  sur  les- 

Quelles  il  eât  fortement  travaillé  (*).  • 
Ifut  vivement  critiqué  par  Voltaire, 
Mnhly,  Boulainvillers ,  Millot.  On  ne 
Siiirait  cependant ,  sans  injustice,  lui 
.  contester  la  gloire  d'avoir  le  premier 
ensei^é  la  véritable  méthode  d*une 
histoire  de  France!  Il  est  simple  et  clair, 

Î»lus  exact  et  plus  impartial  qu'on  ne 
e  croit  généralement,  et  on  ne  lui  a  pas 
assez  teuu  compte  des  reclierches  la- 
borieuses qu*fl  sW  imposées  pour  por- 
ter quelque  lumière  dans  rbistoire  des 

Mérovingiens. 

Au  P.  Daniel  succéda  Velly.  «L'on 
a  peine  a  s'expliquer,  dit  M.  Thierry, 
au  milieu  de  la  France  du  dix-huitième 
siè.  le,  le  succès  de  Touvrage  de  Velly. 
II  r  l'  iit  (|u'à  celle  époque  In  partie  la 
pi  is  frivolf  d(i  public  eiU  le  pouvoir  de 
donner  à  ses  jugements  le  caractère  et 
l'autorité  d'une  opinion  nationale;  car 
tout  se  tut,  et  fut  obligé  de  se  taire,  de- 
venu la  renonnnée  (hi  nouvel  historien. 
I.f's  savants  ménie  n'osaient  le  repreo- 
ilrc  iju'avec  respect  de  ses  méprises  géo- 
grapniques,  de  ses  erreurs  de  faits,  et 
de  la  manière  dont  il  travestit  les  noms 
propres.  »  Il  a  cependant  îe  mérite  d'une 
certaine  élégance  de  style ,  et  ses  qua- 
lités littéraires  ,  quoique  assez  ternes, 
ont  suffi  pour  le  taire  lire.  Il  s'était  ar- 
rêté au  tome  VIIl  de  son  histoire  ;Vil- 
LARET  le  continua,  vi  conduisit  cette 
hi>toîre  depuis  iusqu'en  1469. 

(^est  la  partie  oui  a  été  le  plus  louée. 
Il  y  a  en  effet  ctes  anecdotes  curieuses, 
des  éclaircissements  sur  les  ()ri;;inesde8 
états  généraux  et  du  parlement,  des 
observations  assez  justes  sur  les  rois 
d'armes,  la  chevalerie ,  les  [irogrès  du 
commerce,  et  l'histoire  littéraire.  Les 
sources  ont  été  consultées,  et  la  réda  - 
tion est  inipartiale,  mais  déclamatoire. 
GABMiLH,  à  son  tour,  continua  Villaret; 
maïs  il  n'était  pas  plus  sérieusement 
savant,  et  il  était  encore  moins  habile 

(*)  Au^.  tbierry,  ImImê  sur  fUuoin  dê 
France,  lettre  xv. 


écrivain  que  ses  devanciers.  La  faveur 
du  public  s'est  à  bon  droit  retirée  de 
l'œuvre  de  Velly  et  de  celle  de  ses  con- 
tinuateurs. Les  lecteurs  sérieux  ont  éga- 
lement déserté  Anquetik;  mais  on 
consulte  avec  fruit  et  l'on  cite  encore 
le  PRÉSIDENT  HÉNAiJLT,  qui  a  drcssé, 
dans  son  Abrégé  chronologique  ,  une 
excellente  table  de  l'histoire  de  France. 

L'abbé  DuBOS  écrivit,  vers  1794, 
VHistoire  critique  de  rétablissement 
de  la  monarchie  dans  les  Gaules.  Le 
but  que  se  propose  cet  écrivain  est  de  * 
chercher  et  de  trouver  une  raison  d'al- 
liance entre  les  Francs  et  lés  Romains, 
et  il  conclut  à  l'existence  et  à  la  durée 
non  interrompue  de  leurs  rapports  po- 
litiuues,  foudée  sur  le  voisiuage  et  i'in- 
târét  commun.  Toutes  lesconséquenoei 
de  la  conquête  germanique  sont  repor- 
tées au  dixième  siècle.  TVaprès  ce  sys- 
tème, la  royauté  demeure,  comme  la 
bourgeoisie,  une  tradition  de  la  vieille 
société  romaine ,  et  Ton  y  trouve  ea 
germe  la  belle  théorie  de  M.  de  Savigny 
sur  la  perpétuité  du  droit  romain. 

MABLY,qui  succéda,  au  dix-huitièmo 
siècle,  à  Tabbe  Dubos,  pense  ,  comme 
Boulainvillers,  que  la  conquête  germa- 
nique eut  pour  résultat  de  fonder  dans 
la  Gaule  nue  sorte  de  répuMifjiie  d'ou- 
tre-Klnn,  et  comme  Dubos,  que  toutes 
les  institutions  des  premiers  temps  dis- 
parurent, non  par  le  fn%  de  la  conquête 
et  de  ses  désastres,  mais  par  le  fait  des 
envahissements  de  la  noblesse.  Mably 
a  cru  découvrir,  sous  le  règne  de  Char- 
lema^e ,  une  sorte  de  gouvernement 
constitutioDuél ,  monarcnique  ,  démo- 
cratique et  aristocratique  tout  à  la  fois. 
Son  système,  du  reste,  est  une  vcritahie 
mo&uque  uour  laquelle  il  emprunte  de 
toutes  mains,  aux  modernes  leurs  opi- 
nions et  leurs  systèmes ,  aux  anciens 
leur  phraséologie'(*).  Mably  eut  cepen- 
dant un  iuMuense  succèis.  Il  était  en- 
core dans  toute  sa  gloire,  lorsqu'une 
femme,  madbmoisblli  bb  Lizai- 
DiBBS,  s'éprit  pour  les  vieux  textes 
d'une  passioa  enthousiaste,  et  forma  le 

(•)  T^om  rrnvovon<?  pour  l'apprériation 
détaillée  des  divers  historiens  dogmatiques , 
à  b  belle  IntroducUoD  des  Récits  nèrofii»» 
giecs  de  M.  Thieny,  và  »mis  a,  dent  eette 
partie  de  naUn  travail  »  conMamnent  sarvi 
de  guide. 

27. 
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! projet  d'émre  une  Théorie  des  lois  po- 
(tiques  de  la  monarchie françahe.  Ce 
livre ,  auquel  on  promettait  un  succès 
durable,  fut  composé  sous  le  règne 
même  de  cette  vieille  monarchie ,  dont 
l'auteur  avait  entrepris  d'apprécier  les 
institutions;  mais  il  ne  parut  qu'en 
1790,  et  l'oubli  arriva  vite  pour  une 
œuvre  qui  offrait  le  singulier  dévdop- 
pement  d'un  faux  systèinr ,  étayé  sur 
des  textes  savamment  choisis. 

Au  milieu  des  grandeurs  et  des  luttes 
de  notre  régénération  sociale ,  les  in- 
quiétudes du  présent  étaient  trop  vives 
pourqœ  la  curiosité  de.s  esprits  actifs 
se  tournât  avec  fruit  vers  un  pnssé 
qu'on  méprisait  d'ailleurs.  ^Ce|)endant 
run  des  acteurs  de  la  révolution,  Thou- 
BST,  écrivit  pour  Finstruction  de  son 
fils ,  et  peut-être  pour  obéir  au  besoin 
qu'il  éprouvait  de  comparer  ,  Wibrégé 
des  révolutions  de  Vancien  gouverne- 
ment français.  On  ne  trouve  dans  ce 
livre  aucune  idée  nouvelle;  c'est  une 
sorte  de  compromis  entre  le  système 
romain  et  le  système  germain  de  Ma- 
biy,  et  il  puise  son  unique  intérêt  dans 
les  tristes  souvenirs  qui  se  rattachent 
à  sa  composition.  L'auteur  en  écrivit 
la  dernière  pa^e  au  moment  de  monter 
sur  réchafauo. 

Sous  Pempire ,  Tlitstoire  fiit  stérile 
comme  la  poésie.  Gependant,.le  fonda- 
teur de  la  nouvelle  monarchie,  compre- 
nant tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer, 

i)our  la  consolidation  de  son  œuvre,  de 
a  puissance  des  souvenirs,  donna  ordre 
au  comte  de  Moittlosibb  d*écrire  une 
histoire  de  France  ,  et  en  dressa  lui- 
même  le  programme.  C'etle  histoire  de- 
vait traiter  :  «  1°  de  l'ancien  état  de  la 
«  France  et  de  ses  institutioiis  ;  1*  de  la 
«  manière  dont  la  révolution  était  sor- 
«tie  de  cet  état  de  choses;  S"  des  ten- 

•  tatives  faites  pour  la  combattre  ;  4"des 

•  succès  obtenus  par  le  premier  cousu! 
«  à  cet  égard,  et  de  ses  diverses  restau- 
c  rations.  »  Le  comte  de  ÎSÏontlosier  se 
mit  à  Pccuvre;  mais  l'histoire  ne  parut 
que  beaucoup  plus  tard,  et  l'auteur  ap- 

rta  dans  son  livre  toutes  les  passions 
oomte  de  Boulainviilers.  Il  s'y  mon- 
tre enthonsi.iste  du  système  féodal  ; 
toutes  les  haines  de  l'emiuré  contre  la 
révolution  de  1789  transpirent  dans  les 
réeitB  du  passé.  Do  douzième  siècle  à 


notre  temps,  il  ne  voit  qu'une  lutte  en- 
tre la  bourgeoisie  et  la  noblesse,  et  la 
justice  et  le  droit  sont  toujours  de  ca 
dernier  cdté.  (Test  moins  une  histoire 
qu'une  couvre  de  controverse  poli- 
tique. 

Pendant  la  révolution  et  sous  l'em- 
pire, on  avait  oublié  le  moyen  âge. 
Gomme  cela  arrive  toujours  en  pareil 
cas,  il  y  eut  réaction.  Mais  l'école  mo- 
narchique de  la  restauration  voulut 
faire  de  l'histoire  une  afl'aire  de  parti. 
Elle  tenta  de  rendre  un  peu  d*éclat  au 
drapeau  des  Bourbons  par  les  sou- 
venirs de  l'oriflamine.  Le  dix-huitième 
siècle  avait  calomnié  le  moyen  ;îi;e;  l'c- 
cole  monarchique  essaya  de  le  poétiser, 
et  M.  BB  Mabgrangy,  qui  fut  pendant 
quelque  temps  le  représentant  le  plus 
célèbre  de  cette  école ,  déversa  dans  la 
Gaule  poétique  et  dans  Tristan  le 
voyageur  une  sensiblerie  romanesque 
et  une  phraséologie  romantique ,  qui 
eurent  cependant  leur  succès,  ce  qtii  ne 
donne  pas  une  iirande  idée  du  bon  sens 
de  ses  admirateurs.  Ce  mauvais  goQt, 
do  reste,  passa  vite.  Le  moyen  ilge  de 
convention  que  Tristan  et  ta  Gante  poé^ 
tique  avaient  mis  en  vogne,  et  qui  n'est 
pas  plus  vrai  que  les  Romains  et  les 
Grecs  de  mademoiselle  de  Scudery ,  re- 
tomba bien^.dans  l'opinion  publique 
au  niveau  des'Vomanccs  de  Tempire. 

Heureusement ,  le  bon  sens  a  des 
droits  imprescriptilïles.  An  milieu  de 
nos  luttes  nolitiques,  une  autre  généra- 
tion scientifiuue  avait  grandi.  MOirie  par 
de  fortes  études,  et  par  le  spectacle  des 
événements,  ime  nouvelle  érole  allait 
marcher  vers  un  but  conitnun,  et  cher- 
cher dans  nos  origines,  dans  l'étude 
des  vieilles  institutions  et  des  vieilles 
mœurs,  la  solution  des  problèmes  fon- 
damentaux et  les  bases  de  notre  his- 
toire nationale.  C'est  à  MM.  GnzoT  et 
Thibrmv  qu'appartient  la  gloire  d'a- 
voir accompli  la  révolution  historique 
du  dix  -  neuvième  siècle.  Doué  d'une 
sensibilité  profonde  qui  s'attache  à  la 
vie  d'un  peuple  comme  à  la  vie  d'un 
homme,  qui  s'émeut  de  toutes  ses  dou- 
leurs, et  le  suit  avec  un  intérêt  qui  ne 
se  fatigue  pas,  h  travers  ses  destinées, 
M.  Thierry  a  su  rendre  aux  Francs  tous 
les  traits  de  leur  physionomie  énergi- 
que et  sauvage.  Dans  le  premier  de  ses 
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livres,  les  Lettres  sur  Chistobe  de 
France,  il  a  reconnu  et  mis  à  sa  place 
TaffiraiicliiswnieDt  du  douzième  siècle. 

Dans  V Histoire  de  la  conquête  d*Àn' 
gleterre  par  les  Normands ,  il  a  tracé 
Je  récit  épique  de  la  dernière  et  de  Tune 
des  plus  importantes  conquêtes  terri- 
toriales accomplies  au  moyen  âge  ;  et , 
en  suivant  dans  ses  péripéties  aiverses 
la  lutte  des  vainqueurs  et  des  vaincus, 
il  a  donné  un  sens  à  des  événements 
qui,  Jusqu'à  lui,  étaieut  restés  inexpii- 
guéi  dans  Tbistoirede  la  Grande-Bre- 
tagne. T!  nous  fait  romprendrp  pour  la 
première  lois,  dans  les  Récits  des  temps 
mérovingiens ,  les  rois  et  les  hommes 
de  la  première  race,  les  habitudes  de 
leur  vie  intime,  leurs  crimes  et  leur 
piété  sauvage.  Enfin  ,  dans  ces  divers 
travaux,  poursuivis  nu  nnli^  ii  des  souf- 
frances physiques,  M.  Thierry  s'est  mon- 
tré constamment  un  critique  émioent 
quand  il  avait  à  rectifier,  à  discuter  les 
opinions  émises  avant  lui ,  un  érudit 
infatigabledans  l'investigation  des  sour- 
ces,  et ,  ce  qui  est  bien  plus  rare  ,  un 
grand  écrivain,  et,  sans  contredit,  le 
premier  narrateur  de  notre  époque. 

Gui/.ot  a  traité  l'histoire  de  France 
d'après  un  procédé  qui  rappelle  Montes- 
quieu ,  non  i)ar  la  forme  dfu  style,  mais 
parla  manière  de  comprendre  les  insti- 
tutions. Ce  qui  distingue  son  talent, 
c'est  l'esprit  généralisateur  et  la  vue 
d'ensemble  uui  est  la  pure  abstraction 
des  Csits  réels.  Sa  haute  intelligence  em- 
brasse tout  à  la  fois  les  institutions  et 
les  idées,  la pliilosophie ,  le  niotiveinent 
intelleetuel,  l'histoire  du  pciipie,  de 
l'Lji^lise  et  de  la  royauté,  bon  analyse , 
qui  saisit  toujours  les  sommités  des 
«questions,  est  mattaquable  aux  yeux  de 
1  érudition  la  plus  mintitieuse  ;  et  si  la 
théorie  du  progrès  continu  peut  paraî- 
tre a  quelques  esprits  contestable  eu 
certains  pomts ,  on  ne  saurait  lui  refu- 
ser cette  gloire  d*avoir  constitué  pour 
Phisloire  de  France  une  philosopliie  qui 
ne  se  perd  pas,  comme  celle  de  Uerder 
ou  de  Vico,  dans  les  spéculations  d'une 
métaphysique  souvent  inextricable,  ou 
dans  dés  théories  qui  forcent  le  sens 
des  événements  pour  étayer  un  système 
préconçu. 

Auprès  de  ces  deui  noms.  Thierry 
et  Guisott  nous  retrouvons  les  noms 


de  MM.  de  Sismondi  ,  Gui:raku, 

FAUAIEL,  DAUNOU,  MlCiiËLKX,  AM£- 
DÉB  TBIBBBTf  IUYIIOUABD,  DB  Bâ- 

BANTE,  MlCHAUD ,  BIONTEIL  et  CHA- 
TEAUBRIAND. M.  de  Chateaubriand  qui 
a  jeté,  suivant  l'expression  d'un  écri- 
vam  qui  l'admire  malgré  la  différence 
des  opinions,  la  magntfique  tenture 
de  sa  parole  sur  Vossuaire  de  la  nO' 
blesse  et  du  clergé^  s'est  montré  fidèle, 
dans  ses  Études  historiques^  à  ses  sym- 
pathies mooarchi(|ues ,  mais  sans  ja- 
mais cesser  d*étre  impartial ,  et  il  a  aé> 
guisé  heureusement,  par  la  grandeur 
du  style  et  de  l'idée ,  ce  qu'il  y  a  parfois 
d'iocomplel  dans  l'étude  positive  et  la 
connaissance  des  textes.  MM.  Daunou 
et  Fauriel  nous  paraissent  représenter 
les  dernières  traditions  de  l'esprit  du 
dix-huitieine  siècle,  si  net ,  si  conipré- 
hcnsif ,  mais  dégagé  d'exagérations  in- 
justes et  appuyé  sur  la  science  la  plus 
solide  et  la  plus  étendue.  M.  Michelet, 
coloriste  habile,  érudit  spirituel,  n 
présenté,  sous  une  forme  quelqtjefois 
un  peu  paradoxale,  une  foule  d'aperçus 
élevés,  qui  jettent  un  nouveau  jour  sur 
lin  grand  nombre  de  questions.  IVI.  Mi- 
chauil,  dans  Y  Histoire  des  Croisades^ 
a  donné  un  livre  un  peu  lent,  peut- 
être,  qui  manque  d'élévation  en  cer- 
taines parties,  mais  qui  est  digne  d'es- 
time sous  le  rapport  de  l'érudition 

{>ositive.  M.  Guerard  ,  qui ,  par  mal- 
ien r  pour  la  science,  a  trop  peu  publié 
jusqu'à  ce  jour ,  a  donne  sur  la  géo- 
graphie historique  de  la  France  du 
moyen  fige,  l'état  des  personnes  et  des 
terres  et  des  différentes  elasses  de  la 
société  sous  les  deux  premières  races, 
des  travaux  où  Ton  retrouve,  avec  le  sa- 
voir exact  et  sûr  et  la  patience  des  Bé- 
nédictins, toute  la  pénétration  de  la 
critique  moderne.  M.  de  iiarante  a  ob- 
tenu un  succès  de  vogue  par  son  Hû- 
toire  des  duc»  de  Bourgogne  de  la 
maUonde  Falois  (1364-1477).  Il  a  en 
effet  déployé  dans  cet  ouvrage  de  pré- 
cieuses qualités  ;  quelques  esprits  difii- 
ciles  prétendent  cependant  qu'an  lieu 
d'un  livre  original  il  n'a  composé  qu'une 
habile  traduction  des  chroniqueurs. 
M.  Amédee  Thierry  a  donné  dans  son 
Histoire  des  Gaulois ,  connue  l  a  dit 
un  historien  dont  le  jugement  fraternel 
a  été  ratifié  par  le  puBUc,  un  de  ces 
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ouvrages  d'érudition  forte  et  conscien- 
cieuse où  les  textes  sont  épuisés  et  qui 
restent  comme  le  dernier  mot  de  la 
science  ;  et  ce  travail  sur  nés  origines 
se  complète  en  ce  moment  par  le  ta- 
hipnn  de  la  Gctuk  ioiu 
romaine. 

Quant  à  M.  de  Sismondi ,  il  a  été 
jugé  par  M.  Gnitot,  qui  reprodie  à 
vÉUMredeê  f)rançais  d*étre  incom- 
plète comme  exposition  critique  des 
institutions,  du  développement  poli- 
tioue  et  du  gouvernement  de  la  France; 
d'être  également  incomplète  sous  le 
rapport  ne  l'histoire  des  idées ,  et  de 
Intsser  quelquefois  entrevoir,  dnns  le 
rerit  des  événements  du  passé ,  la  réac- 
tion des  opinions  contemporaines.  Mais 
è  part  ees  restrictions,  M.  Gnizot  re- 
eoTinattque,  comme  tableau  des  vicissi- 
tildes  de  i'rtat  socinl,  des  rnt»ports  des 
difl'erenles  classes  entre  elles ,  de  la 
formation  progressive  de  la  nation  fran» 
çaise  et  du  récit  des  événements ,  l'ou- 
vrage est  des  plus  distingués.  Enfin, 
afires  ces  noms,  on  peut  encore  citer 
MM.  Henbi  Martin  et  Th.  Laval- 
LBB  ;  le  premier,  en  effet,  a  tiré  un 
parti  habile  des  sources  originales  et 
des  travaux  spéciaux  qui  ont  été  publiés 
sur  l'histoire  de  France,  et  l'ouvrage  du 
second  a  obtenu  le  succès  le  mieux  mé- 
rité. Tous  deux  ont  écrit  avec  le  senti* 
ment  de  la  dignité  nationale ,  et  une 
haute  inteiliiience  du  rdie  de  la  France 
dans  l'histoire  de  i'hiiiDanité.  Il  est 
beaucoup  d'autres  livres  encore  que  nous 
aurions  à  juger  s*il  s'agissait  d'épuiser  la 
liste  bien  longue  de  tous  les  écrivains 
qui  ont  remué  depuisquelques  années  la 
poussière  de  notre  histoire  (*).  Mais 

O  Dans  oHto  éamnémlion  rapide  nous 
UTorn  (ïâ  nccesMirrmpnl  omettre  bifn  «les 
choses;  uous  mentioanons  ici  en  note  quel* 
qiiw  en  àm  nonographiet  In  pins  imm^ 
quables  sur  des  époques  paMiMUèNS  ds 
notre  lii^ioùre  e|  «ur  qudqîwt  poinlt  yé» 
ciaux  : 

Ha»r.  \k\.tuiL,  yotitia(iaUianim.'^'WMi> 

K  Kir  AU,  Géographie  ancienne,  historique 
et  comparée  dés  Gaules. —  LsucEauu,  His" 
toitê  des  mtUiutions  méroviagiennes,  x84^ 

—  CyKu.hK%n,  ffis foire  de  Charlema^e.  — 
Ch.  LÉviQca,  La  Fmnce  sous  les  cinq  pre- 
miers f^aÙMt,^  Gailuaro,  Histoires  de  la 


nous  aurions  à  enregistrer  trop  de  li- 
vres oubliés  sans  retour,  et  dont  on  ne 
sait  plus  même  les  titres  après  quelquea 
années.  Bornons-nous  à  dire  qu'on  ro« 
trouve  pour  l'histoire  de  France,  dam 
les  écrivains  des  étages  inférieurs,  toutt 
la  confusion  des  idées  et  des  passions 
contemporaines  ;  mais  heureusement  la 

rivalité  d»  h  France  et  de  tÀngteterre ,  «t 

de  la  rivalité  de  la  France  et  de  tEspagna, 

—  DvGUM ,  HitUHre  de  Ixtuu  XL  Gaii.- 
LARD,  Miêiçif  d^JHmnfoit  i".  — J.  A.  m 

Tuoc,  «  grand  auteur,  fidèle  historien,  m 
dit  Rossuet;  son  Histoire tmiperselie  de  i5^Z 
à  lùo'j ,  est  un  des  plus  heau^  moaumcuu 
hicloriqiMt  élevés  parmi  les  nodemes.^ 
LArRKTELi.E,  HisUÙrf  df  France  pendant  les 
guerres  de  r rit •^ion.  —  Cu.  I,*BtTTK,  De  la 
démocratie  chez  les  prédicateurs  de  la  ligue. 
1841.  —  AiTQVETn,,  L'Esprit  de  la  Ugue.^ 
Pf  RKFtXF,  Histoire  de  Henri  IV.  —  Razoi^ 
Histoire  de  Louis  XI II.  —  SAiirT-AnijMR» , 
Histoire  de  la  Fronde.  —  Yoltairk,  Siècle 
dê  Louis  XIV,  —  AiiQOCTn,  Lomu  Xtr,  sm 
cour  et  le  régent.  —  LActETaLLc,  Histoirm 
de  France  pendant  le  dis'luùùème  siècle. 

Savarin,  Chronologie  des  étais géuéraïue, 
VuHt  i6i5.  —  MtMTÊ  dt  la  pmiri»  eh 
France  et  du  parlement  de  Paris  ,  par  D.  R. 
X753.  Le  P.  Dariel,  Histoire  delà  milice 
française. — GonavROT,  Le  Cérémonial frcM" 
cais.  —  Dr  Saixtr-Palatr,  Mémoires  sur 
T ancienne  chevalerie. — MRWFvraiBa,  Orif;ifte 
des  armoiries.  —  Mo«TVAoam  ^  Les  Monu- 
ments de  ta  monarchie  fran^aue.  —  Wa^ 
i.EMiif  .  Monuments  frtutçats  inédUs  pout 
siTi-irà  rfiiiinlre  des  arts,  des  costumes,  etc. 

—  Du  SuMMERAROy.  Lcs  orts  au  moj^en  âge. 

—  LanmRiftRi ,  mstoits  dm  droit  frmm^ 
fais.  —  LoireiiavAL ,  Histoire  de  t Eglise 
gallicane.  —  Histoire  littéraire  de  la 
France,  eomineaoée  par  ies  beoédictius 
de  la  coDgrcgaiioa  de  Sainl-lltiir ,  et  àm* 
tiuiiêe  |iar  l'Acadéinît:  des  inscriptions  et 
l>flle»i  -  lollre-*,  —  Hit  taire  littéraire  de  la 
France^  par  M.  Ampèar,  ahrvgé  hiea  tait 
de  l'ouvrage  précédent  —  ie  P.  Limw«, 
SUBothèque  historique  de  la  France,  aug- 
mentée en  1768  ,  par  plusieurs  savants,  soiis 
la  Uueclioa  de  Fevret  oe  Fohtettr;  réper- 
toire cemplet  dee  aouroes  de  Phislolre  de 
France;  mununioBt  do  bibliographie  aussi 
remarquable  par  l'ordre  et  l'exactilude  que 
uar  l'étendue  du  plan.  —  Loreiiz  ,  Suaûna 
aistoriat  ga&>-Jhincî^  chiUs  et  saene.  1790, 
4  vol.  in-8«»;  afjrpgé  chronolopique  de  l'his- 
toire (le  l'iaiice,  a\ec  l'iudiraiiou  des  pnii- 
cij>ales  sources  à  coo&uller  sur  chaque  fait. 
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science  réelle  et  sérieuse  est  au  dessus 
des  exagérations  des  eœles  et  des  par- 
tis. Le  temps  fait  viti^  justice  de  ce  qu'il 
y  a  de  faux  dans  chaque  svstème ,  et 
les  vérités  péniMement  acquises  par  le 
Ubeur  de  chaque  génération,  se  per- 
pétuent eomme  un  domaine  inaliénable. 

J  nL  OoBucmM  ■tSVOUQnU. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  chro- 
niques et  les  mémoires  écrits  par  les 
contemporains  et  les  historiens  oui  ont 
jugé  le  passé  sans  y  avoir  vécu.  Il  nous 
reste  à  parler  maintenant  des  grandes 
collections  dans  lesquelles  ont  été  re- 
cneillis  tous  les  documents  dispersés 
qui  intéressent  notre  histoire;  nous 
allons  énuinérer  les  principales,  en  les 
classant  par  ordre  de  matières. 

Camoirotoon.—  Tablettes  chronologi- 
qf(Px,  par  LKWOWT-DUFaBSlIOY,  1778, 
2  vol.  in-12. 

.^rt  de  vérifier  les  dates  des  faits 
kUtoHques,  des  chartes^  des  chroni- 
qyes  et  autres  anciens  jnonvments,  de- 
puis la  naissance  de  Jésus-Christ  ^  par 
le  jnoyen  d'une  table  chronologique 
(où  Von  trouve  les  ères  des  différentes 
nattons...)y  avec  deujc  calendriers  per- 
pétuels et  la  chronolof/ic  hisforirjifedes 
conciles  y  des  papr  s  ^  (/es  empereurs  ro- 
mains, grecs,  des  califes,  des  rois  des 
Perses  ,  des  Huns ,  des  randaies,  du 
Gotks,  des  Lombards,  des  princes 
d\4ntioche{et  autres  princes  cnréfiens 
d'Orient  ) ,  des  grands  maîtres  de 
Malle  et  du  Temple ,  de  l'ordre  Teu- 
tomque,  des  empereurs  français,  aUe- 

mands  ^  des  rois  de  France,  des 

grands  vassaux  (le  ref le  couronne ,  des 
soureroins  des  autres  contrées  de  i Eu- 
rope ,  etc.,  3''  édit.,  3  vol.  in-fol.  for- 
mant plus  de  3000  pages ,  publiée  de 
1783  à  1793.  Une  nouvelle  édition  de 
cet  ouvrairo  a  été  piib!i<'p  de  IS19  à  1834, 
en  38  volumes  in-8",  divises  en  plusieurs 
séries,  par  les  soins  de  M.  de  Corcelles 
et  de  M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urhan. 
Cette  édition,  où  le  résmné  des  faits  his- 
toriques est  conduit  jusqu'à  nos  jours, 
rontirnt  une  partie  reiative  aux  événe- 
ments antérieurs  à  Tère  chrétienne,  et 
une  histoire  des  colonies  fondées  en 
Amérique  par  les  Européens. 

Citons  encore  V  /lias  historique  de 
LE  Sage  ,  et  V Atlas  des  Etats  euro- 
péens de  K.&IISB,  dont  MM.  Le  Bas  et 
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Ansnrt  ont  publié,  en  1835,  une  traduc- 
tion française  plusieurs  fois  réimprimée 
depuis. 

GiiréAUMn.  —  Parmi  les  nombreui 

travaux  (]oi  ont  eu  pour  but  Thistoire 
généaloi^ique  des  familles  nobles ,  nous 
citerons  surtout  :  Armoriai  général  de 
la  Erance,  ou  Registres  de  h  noblesse 
de  France j  Paris,  173M768,  lo  vol. 
in-fol.,  par  d'HoziKR  père  et  fils. 

On  peut  encore  consulter,  d'ailleurs,  le 
Dictionnaire  généalogique ,  chronolo- 
gique et  historique  despremtàres  tnaU 
sons  de  France  et  d^Èurope,  par  la 

CtoBSRAYBDRS  Bois  (1757-176.5,  in-8', 
7  vol.,  ou  la  2*  édition  de  1770-  1778  , 
in-4',  12  vol.),  ainsi  que  les  ouvrages  plus 
récents  de  M.  de  Coubgsllbs  {HisMre 
généalogique  des  pairs  de  France,  1 822- 
1831 ,  in-4",  tom.  I  à  XI  )  et  de  M.  de 
Saint-Allais  f  Annuaire  historique, 
généalogique  et  liéraldique  de  Vaii- 
clenne  noblesse  de  fixtnee).  Mais  le 
recueil  le  plus  précieux  est  Tonvrage 
suivant ,  si  connu  sous  le  nom  du  P. 
Anselme  :  Histoire  généalogique  et 
chronologique  de  la  royale  maison  de 
France,  des  pairs,  grands  ^ffders 
de  la  couronne  et  de  la  mcdson  du  roi, 
et  des  oncien'i  barons  du  royaume , 
avec  les  qualités ,  l'origine  et  les  pro- 
grès de  leurs  familles;  le  tout  dressé 
sur  les  titres  originaux,  registres  des 
chartes  du  rot,  du  parlement,  de  la 
chambre  des  comptes,  du  Châtelet  de 
Paris,  cartulaires  de  VÈgl'ise,  ma- 
nuscrits et  mémoires  qui  sont  dans  la 
bibliothèque  du  roi  et  autres;  par  le 
P.  Anselme  (de  la  Vierge  Marie),  au- 
gustin  déchaussé,  continuée  par  ^î.  du 
FouBNY,  3'  édition,  revue;  corrigée  et 
aucjmentée  par  les  soins  du  P.  Ange  de 
Sainte -Rosalie  (F.  Raffard)  et  du  P. 
Simplicien,  aujîustins  déchaussés;  Paris, 
1720  1733,  in-fol.,  9  vol. 

Les  matières  contenues  dans  cette  3* 
édition  sont  distribuées  dans  Vorém 
suivant  : 

Tome  maison  royale  de  France, 
tomes  II ,  TII ,  IV  et  V,  les  douze  an- 
ciennes pairies  et  la  suite  des  pairs  de 
France  ;  tomes  VI  et  VII,  les  sénéchaux, 
connétibles  ,  chanceliers ,  maréchaux 
de  France,  amiraux  et  autres  officiers 
de  mer;  tome  Vlll ,  grands  maîtres  de 
l'artillerie  et  des  armées  de  terre, grands 
aumôniers ,  grands  ofSeiers  de  m  mai* 
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MNi  du  fof ,  grands  maîtres  des  eaux  et 

foréls  de  France;  tome  IX  ,  statuts  et 
liste  des  rlievaliers  de  l'ordro  du  Saint- 
Ksprit  :  ce  volume  e^l  termine  [)ar  quel- 

gues  additions  et  plusieurs  bonnes  ta- 
ies. 

CmmùttqvM»  kt  docomsxtts  oiuoniAOz. 

—  Lorsqu'au  seizième  siècle  on  com- 
mença à  i»'uc(uper  de  nos  antiquités 
nationales ,  les  deux  frères  du  Tillet 
furent  les  premiers  qui  travaillèrent  à 
réunir  des  textes  et  à  les  contrôler. 
L'aîné,  grefïier  au  parlement,  consulta 
les  registres  de  la  cour,  les  chartes  de 
la  eouronne ,  en  donna  des  extraits ,  et 
]f  joignit  l'inventaire  des  titres  cjui  en 
étai(  lit  les  preuves;  le  second  visita,  en 
vertu  d'une  autorisation  de  François  1'% 
les  grandes  bibliothèoues ,  et  y  iit  une 
am|Me  récolte.  On  distingue  ensuite, 
parmi  les  collecteurs  de  textes ,  Mab* 

QUARD  FrEHER  ,  PlTHOU,  DmitSNE, 

Bali  ze.  D.  IJougUET.Lesedllecliotisde 
Marquard  Freher  et  de  Pitliou  avant  été 
rendues  inutiles  par  des  pobucations 
postérieures ,  nous  nous  contenterons 
de  les  avoir  mentionnées. 

Duchesnea  recueilli  en  un  corps  d'ou- 
vrage qui  a  été  continué  par  son  iils , 
les  liîstoriens  qui  ont  vécu  depuis  l'o- 
rigine de  la  monarchie  jusqu'au  temps 
de  Philippe  l\.  Cette  roHectton,  com- 
mencée en  163G,  cessa  de  p.ir.iîlre  en 
1049;  elle  est  intitulée:  IlUtorUe  tran- 
eomm  scriptores  cosUanelf  ab  ipskis 
gentis  origine  ad  PhU^il^tempora, 
seu  ad  a.  1280;  quorum  plurimi  nunc 
primum  ex  variis  codicibus  mss.  in 
lueem  prodeunt;  f^lii  vero  auctiores 
et  emendatiore$  ;  cum  epistoUs  regum, 
reg Inarum  ,  pontificum,  ducum ,  co- 
mitum,  abhatumy  et  aliis  veteiibus  re- 
rum  Jranckarum  monumentis  ;  opéra 
ac  studio  And.  Duchesne  (  et  post  va' 
trem  Franc.  Duehêtney  Andrese  filU, 
Paris,  1636,  1641 ,  1649,  in-fol.,  5  vol.). 

I.e  touie  1  f  1630  )  comprend  les  his- 
toires, annales  et  autres  documents 
oontemporains ,  depuis  l'origine  de  la 
nation  jusqu'au  roi  Pépin  ;  —  le  tome  II 
{1(536),  depuis  Pépin,  père  de  Churlema- 
giie,  jusqu'à  lluijuis  (,';i[»pt  ;  -letom.  III 
(1641),  revenant  en  parlie  sur  la  même 
période ,  embrasse  là  écrits  composés  « 
depuis  Charles  Martel,  père  du  roi  Pe* 

S in,  jusqu'aux  temps  de  Hugues  et  de 
Lobert;  —  le  tome  IV  (1641),  publié, 


ainsi  que  le  précédent ,  par  Badwane 

lils  ,  s*étend  depuis  les  rois  llu^ucs  et 
Robert  jusqu'à  Philippe-Auguste;  —  le 
tome  V  (  1049)  s'elend  depuis  Philippe- 
AuKUste  jusqu'à  Philippe  le  Bel. 

On  jTJoint  ordinairement  :  Historim 
Normannorum  scriptores  antiqui ,  res 
ab  iUis  jyer  Calliam^  .^ngliam,  Jpu- 
liam,  Capusc  proicipatumf  SicUiain  et 
Orientem  gestas,  expUcante^i  ab  a. 
Chr,  m  ad  a,  1390.  intérim  suni 
monasteriorum/uîulationes  variai,  se* 
ries  episcoporum  ac  abbatum^  genea- 
logiîp  regum,  ducum,  comltum  et  no- 
bUium;  ex  codd,  nus,,  edente  Andr» 
Duchesne  y  1619,  tome  ^^  in-folio; 
très-r.ire  et  très-recfaerdié,  surtout  par 
l'Aniileterre. 

Quelques  années  après  la  publication 
de  la  collection  Duchesne,  ADBiBimi 
Valois  ,  qui  avait  coneu  le  projet  d'une 
histoire  générale  de  In  France  ,  écrite 
d'après  les  sourees  mêmes,  publia  les 
Gesta  veterum  francorum,  1646-1658, 
8  vol.  in-fol.,  qui  embrassent  la  période 
comprise  entre  la  première  invasion 
franque  et  la  chute  de  la  dynastie  méro- 
viniiienne.  Ce  n'est  point  une  traduc- 
tion littérale  des  textes,  c'en  est  piulùt 
Tanalyse,  l'arrangement,  et  pour  ainsi 
dire  leoommeotaire.  Mais  les  écrivains 
originaux  se  sont  altérés  sous  la  plume 
d'Adrien  de  Valois,  et  il  en  a  cbangé  la 
couleur. 

Vient  ensuite  le  Becuell  dee  historiens 

des  Gaules  et  de  la  France^  par  D. 
Bouquet  et  ses  continiiateurs.  Celte 
collection  passe  à  ju^te  litre  pour  la 
plus  importante  qui  existe  en  ce  genre, 
non-seulement  en  France,  mais  en  Ru* 
rope.  Pour  les  temps  antérieurs  au  trei- 
zième siècle  ,  elle  présente  ,  rapprochés 
et  ramassés  de  toutes  paris,  tous  les 
documents  originaux ,  excepté  les  char- 
tes et  ordonnances  qui  font  partie  d*ao* 
très  recueils.  Les  hénédietins  RorgiiET, 
llAUDifiinKR ,  Poirier,  IIousseau  et 
Clément  sont  les  éditeurs  de  la  partie 
qui  a  paru  avant  la  révolution;  depuis, 
cette  collection  a  été  continuée  par  D. 
Brial  et  >ÎM.  Daiinoii  et  ISaiidet. 
Il  est  à  re^zretter  que  les  hénedii  tins 
n'aient  apporte,  dans  les  disst  rtalions 
dont  ils  ont  fait  précéder  les  textes , 
qu'une  extrême  réserve  de  critique ,  et 
(pie  leurs  préfaces  n'offrent  en  général 
que  des  dissertations  écourtées  sur  des 
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lajett  d*une  importance  secondaire. 

T.a  collection  eiJlière,  jusqu'au  t.  XX, 
est  partagée  en  dix  séries  :  la  prr imtTe, 
comprise  dans  le,  tome  1"  ,  se  compose 
des  ancieDS  monuments  de  Thistoire 
des  Gaules  avant  Ciovis;  la  deuxième, 
(foi  forme  les  tomes  11,  III  et  IV,  cor- 
respond à  la  dynastie  mérovingienne. 
Âu  lieu  de  rassembler  de  même  en  un 
seol  coffi»  les  monaments  delà  deuxiè- 
OMrace,  D.  Bouquet  préféra  partager 
la  période  carlovingienne  en  quatre 
nouvelles  séries  ,  savoir  :  Pepin  et 
l^harlemagne  (  752  814  ) ,  dont  les  actes 
remplissent  le  tome  Y  ;  I^is  le  Dé- 
bonnaire,  auquel  est  consacré  le  t.  VI  ; 
Charles  le  Chauve  (8-10-877) ,  auquel  se 
rapporte  le  tome  VU,  et  enlin  Louis  ie 
fi^ueet  ses  successeurs,  jusqu'en  987, 
dans  les  tomes  VIII  et  lX.tJne  septième 
série,  qui  occupe  les  tomes  X  et  XI, 
comprend  les  documents  relatifs  aux 
trois  premiers  rois  capétiens  :  Hu^ut^s , 
Eobertet  Henri;  le  règnede  Philippe  l*', 
Louis  VI  etLouis  VII  (1060-1180) .  oc- 
cupe les  tomes  XII  à  XVI,  et  forme 
une  huitième  série.  Avec  le  tome  XVII 
commence  une  neuvième  série  corres- 
pondant aux  deux  règnes  de  Philippe- 
Auguste  et  Louis  VIII  (  1 1801 220  .  qui 
embrassent  aussi  les  tomes  XV 111  et 
XIX.  Avec  le  tome  XX,  s'ouvre  une 
dixième  série,  qui  s'étendra  depuis  Ta- 
Ténement  de  saint  Louis  jusqu'à  eeiul  de 
Philippe  de  Valois  (1326- 1228).  Elle  de- 
vra comprendre  5  à  6  volumes. 

Un  supplément  indispensable  de  celle 
vaste  collection,  c'est  1  ouvrage  suivant 
édité  par  Bongabs  :  Gesta  Dei  per 
Franco9,  sive  orientalium  esqpedUio- 
num  et  rerjnî  Francnrvm  hierosolimî- 
tani  historia ,  variU  aed  Wius  icvi 
tcripUjTibus  lUierU  commendata,  Ha- 
novre, 1611 ,  in-fol.,  3  vol. 

Cette  collection  contient  les  textes 
oriizin;iux  latins  des  historiens  Tude- 
bode,  Uobert  le  Moine,  Balileric,  évé- 

3 ne  de  l>ol;  Raymond  d*Agiles,  Albert 
*Aix,  Foulcher  de  Chartres  ,  Gaultier 
le  Dîancelier  1  Guibert  VIII,  abbe  de 
Nogeut;  plusieurs.inonymes,  Guillaume 
de  T)T,  Jacaucs  de  Vitry,  Olivier  TK- 
colâtre  de  Cologne;  eoBn,  récrit  plus 
moderne  de  Marin  Sanuto,  connu  sous 
le  nom  de  Liber  secretorum  fidelium 
crucU  f  et  un  projet  de  la  délivrance  de 


la  terre  sainte,  écrit  au  treizième  siècle. 
L'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  a  entrepris  \u\t  CoHectum  giné' 
raie  des  hiatoriens  des  croisades,  par- 
tagée en  trois  séries  :  sources  latines , 
sources  grecques,  chroniques  oricntalesi 
arabes  ou  persanes  ,  et  qui  rendra  luu* 
tile  le  recueil  de  Bon^ars. 

Le  Recueil  des  ordonnances  fut  en- 
trepris par  Tordre  de  Louis  XIV.  Le 
tome  P'  parut  en  1 723,  et  depuis ,  cette 
(ffivre  considérable  a  été  continuée  jus- 
qu'à nos  jours  sans  être  terminée, 
cependant,  par  de  LAUfiii^HB,  Sb- 
conssBi  de  ViLLivAULT,  de  Bbbqdi* 
GivY,  et  de  Pastobet.  Elle  forme  au- 
jourd'hui 20  vol.  Il  faut  ajouter  à  cette 
grande  collection ,  pour  compléter  l'his- 
toire de  Tancieniie  législation  française, 
des  actes  publics  et  du  droit  privé,  le 
r or/p.r  fffjum  antiquarum  de  Ïjnden- 
Biioo  (1()13);  les  (  apilidaires ,  publiés 
par  Baluze  \  le  Recueil  des  lois  barba- 
res ^  publié  par  Ganciani  ,  vers  la  fin 
du  dernier  siècle;  dfeux  ouvrages  de 
HoL'MiD  sur  les  Âncienytes  lois  des 
Français  causer rées  dans  les  coutumes 
anglaises,  elle  Traité  sur  les  coutumes 
anglo -normandes ,  pub^  en  AngU- 
terre  depuis  le  onzième  siècle  jusqu*au 
qf/afnrz  if'fnf  ;  le  curieux  volume  de  LA 
'!  iiAi  M  AssiKRt  Iti90„(]ui  reiiîermc  les 
J.lablissements  de  saint  Louis,  le  Con- 
seil de  PiBBBB  Dksfontaiiibs  ,  les 
Assises  de  Jérusalem  et  les  coutumes 
du  Beauvoîsis,  par  Hi:  mimanoîb;  le 
Aouveau  coutumier  yéntral ,  Paris  , 
1 724  ,  où  se  retrouvent  les  vestiges  les 
plus  complets  des  différents  âges  de  la 
féodalité ,  et  la  trace  des  lois  qui  ont 
régi  les  divers  peuples  q»jc  les  invasions 
ont  tour  a  tour  amenés  sur  le  territoire 
de  la  France;  les  OUm  du  parlement 
de  Paris,  publiés  par  M.  le  comte  Beu> 
GisoT,  dans  la  Collection  des  documents 
imprimés  par  les  soins  du  ministre  de 
rinstruction  pub  ique;  le  Recueil  des  lois 
martitmes  et  commerciales M.  Pab- 
]>Essus,  et  les  savantes  dissertations 
(loin  il  a  fait  précéder  chaque  volume 
de  texte,  présentent  le  tableau  aussi 
comjilet  qu'il  «  lait  possible  de  le  recons- 
tituer ,  de  la  léi^islatiou  qui  réglait  au 
moyen  âge  rindustrie,  le  négoce  et  la 
navigation  ;  le  recueil  de  l'Anglais  Ky- 
M bk.  Fœdera  et  acta  pMca,  qui  corn- 
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menée  à  rentrée  de  Guillaume  en  An- 
gleterre, en  10G6,  n'est  pas  moins  utile 
i  rhistoire  de  France  qu'à  celle  de  la 
Grande-Bretagne.  On  trouve  éf^alement 
dans  le  recu»'il  de  Leibnitz,  Codex  Ju- 
ris  genttum  diplomatici ,  et  dans  le  re- 
cueil de  DuMONT.  Corps  universel 
diplomatique  du  énU  des  pens,  les 
renseignements  les  plus  précieux  pour 
rhîstoire  du  droit  public  et  des  rela- 
tions internationales.  Enfin,  n'oublions 
point  les  Chartes  et  diplômes  de  fij^s- 

3UIONY ,  dont  le  premier  volame  date 
u  dix-liuilièjne  siècle,  ni  le  Recueil 
néral  des  lois  françaises  ,  depuis  tan 
4*20  Jusqu'à  la  révolution  de  1789  ,  par 
MM.  Is^fifiax,  ûfi  Causy  ,  et  Ijul- 

ir  a  été  pablié,  dans  ces  demien 

temps,  plusieurs  collections  d'ouvrages 
relatifs  a  l'histoire  de  France  ;  les  prin- 
cipales sont  celle  de  M.  Guizot  ,  qui  a 
pour  titre  :  CoUecHondeê  mémoires 
latifs  à  Chistoire  de  France  y  damts 
la  fondation  de  la  monarchie  fran- 
çaise jusqu'au  treizième  siècle,  avec 
une  introduction  ,  des  suppléments , 
des  notices  et  des  notes  (  Pans ,  Briére, 
1823-1827,29  vol.  in-8°).  Elle  consiste 
en  traductions ,  généralement  fidèles  et 
très -soignées,  des  principales  dtroni- 
ques  et  d'autres  ouvrages  historiques 
orii^inaux  ecriis  en  latin. 

Tomes  i  et  ri.  Hisioire  des  Francs ,  par 
Grégoire  de  Tours  ;  —  Chronique  de  Fréde- 
gaire;  — "Vie  de  Dagobert  I^-j  —  Tie  de 
taint  Léger;'— Tie  de  Pépin  te  Tiens,  Biain 

du  palais. 

Tome  III.  Annales  d'Eginhard;  —  Yte  de 
Cbarfenuigne,  par  le  même  ; — Fika  et  Gfetai 
de  'Charlemagoe ,  par  le  moine  de  ïlaîiil* 
Gai!  ;  — Vie  de  Louis  le  Débonnaire,  par 
Thégan  ;  —  Vie  de  Louis  le  Débonoaire , 
pw  ranoimne  dit  l'Aitronene;  —  Nitlianl , 
rèfiie  de  Chuim  le  Chauve. 

Tome  IV,  Hrmold  le  Noir  ,  poëme  sur  les 
fai(<i  de  Louis  le  Déboonaire;  —  Aouaiefi  de 
Seint-fieriiQ;  »  AiHMlei  de  Mêla. 

Tonm  V.  Uisidie  de  l'égliie  de  Beint,  pv 

Frodoard. 

Tome  VI.  Siège  de  Paris ,  poème,  par  Al^ 
beo;  —  Fredoerd  ,  dirtmique  sur  les  der- 
niers rois  carlovingieos  ;  —  Rionl  Glaber , 
Chronique  sur  les  derniers  rois  carlovingiens 
et  les  premiers  rois  capétiens;  — Helgaud  , 
Tie  du  ni  Robert;  —  Adalberoii,  poëne 
sur  le  règne  du  roi  Robert. 

Tome  vxi.  Tie  de  leiNherd,  eevle  de 


Melun;  —  Fragment  de  l'Histoire  des  Fran- 
cis; —  Chronique  de  Hugues  de  Fleury; — 
Proeès-verbêl  de  stère  de  Philippe  I*';  — 
Histoire  du  monaslèn  de  Téniey,  par  Ro- 
gnes de  Poitiers. 

Tome  v(ii.  Vie  de  Louis  le  Gros,  par  Su 
eer;  —  Tie  de  Suger,  par  QwiHinaa»  niM 
de  Sainl-Denis;  —  Vie  de  Louis  le  Jeunt; 
—  Vie  de  Charics  leBoB,  comie  de  Plaadf% 
par  Glaber. 

Tooie  nt.  Tie  de  Philippe» Auguste,  |^ 
Rigord;  —  Histoire  de  Philippe-Auguste, 
par  Guillaume  le  Breton; — Vie  de  Louis  VIU; 
—Des  Gestes  de  Luuis  VU ,  poème,  par  Ki- 
coIm  de  Bray. 

Tome  X.  U  Philippide,  peêBS^  ptrGaiW 
laume  le  Breton. 

Tome  XI ,  Chronique  de  Guillaume  de 
Nangis. 

Tomes  xti  et  xin.  Croisades  contre  les  hé- 
rétiques albigeois  ;  — Histoire  des  Albigeois, 
par  Pierre  de  Vaulx-Cerney  ;  —  GuiUaume 
de  Pny-Lturent;  —  Chronique  en  langes 
remane;— 'Des  Gestes  gbrieux  des  Ptan- 
^is. 

Tomes  xit  k  xxiy.  Croisades,  t  xiv  et  iv. 
Histoire  des  Croi^dcs,  par  Gailwrt  de  No- 

getif  ;  —  Vie  de  Guilierl  de  \ogent ,  par  Itii- 
méme;  —  Vie  de  saint  lieruerd,  abbé  ds 
Qairvaux. 

Tomes  xvi,xvii  et  xTin.  Histoire  des 

Ooisailes,  par  Guillaume  de  Tyr. 

l'oine  XIX.  Histoire  des  Croisades,  par 
Bernard  le  Trt'sorier. 

Tomes  sx  et  xxt.  Histoire  des  Croisades, 
par  .\lbert  d'Aix  et  par  Raymond  dA- 
giles. 

Tbme  xxii.  Histoire  des  Croisades,  par 
Jacques  de  Titry. 

Tome  xxrrr.  ïlisi'iire  de  la  première  Croi- 
sade ,  par  Rol)ert  le  Moine  ;  —  Histoire  de 
Tàncrède ,  per  Raoïd  de  Caea. 

Tome  XXIV.  Histoire  des  Croisades,  pIT 
Foulcher  de  Chartres; — îlisloire  de  la  Qnii- 
sade  de  Louis  VII,  par  Oduii  de  DeuiL 

Tboie  ixv  à  xxTm.  Histoire  de  IferMa- 
die,  parOrderic  Vital. 

Tome  XXIX.  Histoire  des  Normands,  par 
Guillaume  de  Jumiéges,  et  Histoire  de  Guil- 
lanne  le  Conquérant,  par  GtnUaome  da 
Pttiliers. 

CoUectiondeêCkrmlqmmmmtioiud» 

françaises,  écrites  en  langue  vulgaire, 
du  wii'  au  xm"  siècle  y  avec  notes  et 
éclaircissements  y  par  J.  A.  Bucbon; 
Pmis^  Terdière,  1824-1839,  47  vol. 

xtii*  sièeh.  Histoire  de  Oonstantinopte 
sees  ks  emparenn  français,  pardiaGaega, 


Digitized  by  Google 


■nvoniK  M  nuHCK    FRANCK.    aisTOnis  m  psahcb  m 


t  X  et  n.  —  Chronique  de  Geoffroy  de 
IrtMiniiniw»,  avec  le»  wp|iHM<iits,  t.  nu 

—  PVl|iiieats  de  chroniqueurs  byzantins, 
IJem.  —  Philippe  Mouske-» ,  uiem.  —  Chro- 
nique grecque  anonyme  des  Francis  de 
Horée^  t.  ff«—  QmniqM 4t  IUmm»  Ifmi- 
iHMri— >CSoMpSi«tiMi  éè  J.  Procid«,  t  v 
et  rt.  — Chronique  de  saiiil  Magloire;  — 
Poème  d'Adam  de  La  Halle  sur  Charles 

An|oi}|  —  MRtamo  Mart,  bwHMha  det 
royaux  lignages,  t.  vu  et  vtn. 

siècle.  (»()  !»  froy  de  Paris,  et  Taille 
delà  ville  de  Pariii  en  i5i3 ,  t.  ix.— > Chro- 
niqM  de  Proitini,  avec  des  addilione  d*att- 
Ires  fragments  de  al^eniques.  et  Po^j>ies  de 
F^oÎMaii  ,  t.  X  à  XXIII. — Combat  des  Trente; 

—  Poème  sur  la  bataille  de  Crécy ,  par  Co- 
lis da  BiaaM;  ~  PoéoM  Mrla  dfpiNhiov 
da  Ricëani  II,  t.  ven,  — Ambassade  du  dde 
d'Anjou  au  duc  d'Ar1)oréc;  — Consiifution 
d'Arborée;  —  Chronique  de  Richard  U;  — 
MoBorre  de  Pierre  Salaion ,  t.  xxr. 

XV*  siècle.  Chroniques  d'Engtierrand  de 
Munstrelet ,  t.  xxvi  à  xxxi. —  Lefevre  de 
Saint-Remy ,  U  x&xii,  xxxiii.  —  Chronique 
et  procès  (w  la  Fneelte,  t  uxnr.  —  Chroni* 
t]uet  dt'  Mathieu  de  (k>ucy ,  t.  xxxv  et  xxxvt. 
—Chronique  de  Jacrpit'sPiirIm'q,  t.  xxxvii 
à  XXXIX  ;  —  Jourual  d  un  bourgeois  de 
Fuit,  I.XI..  —  Geerftt  Gliastellahi,  Tie  da 
bon  chevalier  Jacques  de  I^dain,  t.  xi.i.  — 
(."lironi(|uesl dpH  duos  d(*  l'oiir^o;^,  par  le 
taéme  et  par  Moliiiel,  t.  xi.ii  à  xlvm. 

M.  Buchon  avait  aussi  annoiieé  la 
public  .'ition  des  grandes  Qirooîques  de 

>iint-I)enis ,  en  15  voliiines  in-8», 
ain-i  que  plusieurs  peti^p.s  (lin  les 
des  anciens  grands  duchés  et  comtes, 
également  en  15  volumes;  mais  ces 
deux  publications  n\>nt  point  eu  lieu. 
Les  Chroniques  de  Saint-Denis  ont 
été  plus  récemment  annoncées  par 
MM.  Puul  Lacroix ,  de  TerreUisse  et 
PSMiliB  Paris. 

La  plus  grande  partie  des  chroniques 
comprises  dans  la  collection  de  M.  Bu- 
chon, et  dont  plusieurs  étaient  iné<lites, 
ont  été  reproduites  par  lui  en  183à  et 
1886  dans  le  AifiMMii  MUfiàre. 

Collection  des  Mémoires  relatifs  à 
rifisfoire  (le  France ,  depuis  le  règne 
de  Philippe '.Auguste  jusqu'à  la  paix 
de  Paris ^  conclue  en  1763;  avec  des 
Dotjees  sur  chaque  auteur ,  des  oliser- 
vatiuns  sur  diaque  ouvrage  et  sur  jes 
époques  historiques  auxquelles  ils  se 
rapportent  ;  par  i\lM.  ï'etitot  et  Mon- 

merqué.  PasM,  Foucault,  1919-1^27. 


l'^SÉBTE,  jusqu'au  commencement 
du  XVII*  siècle ,  63  tomes  en  53  vo- 
lumes fn-6*. 

ir  SÉBIK,  79  volumes  in-8»,  en  y 
comprenant  le  vohime  21*  bis. 

Voici  la  liste  des  iMémoires  qui  for- 
ment cette  collection  importante  et 
fort  estimée  ; 

PRIMtKRK   SÉRIE,  53  VOLITMES. 

Geof&roy  d^  ViHe-Uardouin ,  de  U  Con- 
<|iNita4aGofl«tantiiMiple»  tom.  t. 

Jean»  sire  de  Joinville,  Hiiloire  de  niât 
Louys,  tom.  tr. 

Extraits  de  manuscrits  arabes  relatifs  au 
règne  deaaiBi  hem»  tiadttits  par  Cardoaoo^ 
et  disserlatioa  «nt  rhisUMie  de  oa  roi,  par 
dti  Cant^o,  t.  III. 

Anciens  Méinoires  du  ^iv«  siècle,  ou  l'on 
apprendra  lat  avantnraa  de  Bertrand  Du- 
gticsciin,  traduits  par  Lerebvri;;  et  Obaer- 
▼ations  nliiivei  à  ces  Mévoirait  par 
M.  A.  Pettlot,  tom.  iv  et  v. 

Christine  de  Piian ,  le  livre  des  Fait  et 
bonnes  Moniri  du  sage  rov  Charles  Y,  al 
Tableau  du  ligne  de  CiMufiif  VI,  Ion.  v 
al  VI, 

Hbloîre  du  maréchal  de  Bonciesat,  d*aprea 

l'i'diiioii  Jt:  Th.  Oodf froyt  tOQ.  VI  et  vu. 

Mcmoiji's  de  Picno  de  l-'t'iiin.  —  Mémoire 
cont^rnaol  la  pucelle  d  Orlcaoâ. — Supplé- 
ment des  Mémoires  sur  JcaoMhd'Are ,  par 
M.  A.  Pelitot.— Histoin»  d'Aiius  III,  4m 
âf.  Hrctagni',  com1<Mlr  Hit  lu'iiionl,  tom.  vit. 

Mumuirei»  relatif:»  a  l'iuruul,  sue  d'ilhers, 
toaa.  vtii. 

Mcraoiread^Olivierde  1allarcba,tDm.  ixali: 

Ménioin's  de  Jacques  Duj'Iercq ,  toin.  xi. 
Mémoires  de  Plithppe  de  Couiiues,  tom.  à 
SOI. 

Histoire  de  Louys  XI,  ou  Chronique  scanda- 
leuse de  Jean  de  1ru\ t  s ,  tom.  xiu  et  xiv. 

Mémoires  de   Gukilctuinf    de  Villeneuve. 

Mémoires  de  La  Treoioille,  par  Boucbel,  oe 
le  Pati<'i:yri(|ue  du  ehevaliar  Bam-Rapra* 
che,  ton),  iiv. 

Hisli>ire  de  Bayard,  par  le  loyal  serviteur, 
tom.  XV. 

Des  choses  mémorables  dti  rrciiie  de  T.ouis 
XII  et  de  François  I",  Koberl  de 
Lamarck ,  seigneur  de  Fleurange  et  de 
Sedan. —  Journal  de  IxMiiiede  Savoye, 
duchesse  d'Angoulesme,  tom.  xvx. 

Mémoires  de  Martin  cl  Guillaume  Dubellay , 
tomei  XVII  à  XIX. 

Commentaires  de  meiaire  BbisedeMonilue, 
tomes  x\  â  ixti. 

Mémoires  de  Gaspar  de  SauTx,  seigneur  de 
Tavaiines  tom.  xxiti  à  xxv. 
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De  h  vie  de  François  de  Soepetm,  tira  de 

VicilUvilIc,  Imu.  xxvi  à  xxvm. 

Némuires  de  l-'rati<^ois  de  BoyvÏD,  buron 
Du\illars,  loin.  xx\ui  a  xxx. 

Commenlaires  det  dernières  guerres  en  la 
Gaule  belgiciue,  par  Fr.  de  RalMilin, 
tom.  xxx  et  xxxi. 

Le  Siège  de  Melz  par  Pempereiir  Charles  Y, 
en  i&5a.  —  l>i»oours  de  Gaspar  de  Col- 
liirnv.  —  Mt'moirc  du  Vovace  du  duc  de 
Guise  en  Italie,  par  M.  de  La  Cbastre. — 
Mémoires  de  Guillaume  de  Rochecliouart| 
tom.  xxxu. 

Mémoires  de  Midiel  de  Gastebao,  tom. 

XXXIII. 

Mémoires  de  Jean  de  Mergey  ;  —  do  Fran- 
çois de  La  Noue;  —  d*Aehille  Gamoo;  — 

de  Jean-Philippi ,  t.  xxxiv. 
Mctuoires  du  duc  de  Bouilloo;  —  de  Guil- 
laume de  Sceaux,  seigneur  de  Tavannes , 
tom.  XXXV. 

Mémoires  de  l'iiilipne  Huranit ,  comte  de 

Clieverny,  et  de  Phil.  HurauU ,  l'abbé  de 

Ponilevoye,  tom.  xxxvi. 
MéoBoires  de  Marguerite  de  Valois;  — >  de 

Jacques- Auguste  de  Tiiou  ,  tom.  xxxvir. 

—  de  Jeau  Choisaiii;  —  de  Matliieu 

Merle,  tooi.  ULZvnr. 
Cbrooologie  novenaira  de  Mnia  Cayet, 

InUI.  XXXTIK  à  XMII. 

Mémoires  de  Jacques  Pape,  seigueur  de 

Saint-Aulien,  ton.  xuu. 
Mémoires  d*Estal,  par  M.  de  Neufx  ille ,  sei- 

Eeur  de  Yilleroy;  —  du  duc  d'AugOU* 
me,  tom.  xuv. 
Journal  de  Pierre  de  TEslMle  snr  les  r^nes 
de  Henri  in,  de  Hcwî  lY  et  de  LouiaXin, 
tomes  XI.V  à  xr.rx. 
Relation  faite  par  J.  GilloL  — Mémoires  de 
Claude  Gronlard;  —  de  M.  de  Marillac, 
tom.  xux. 

Mémoires  de  messire  Duval,  marquti  de 
Fonleuay-Mareuil,  tom.  l  el  li. 

Table  géofrale  et  analytique  des  matières, 
par  M.  Ddbare,  lom.  ui. 

A  cette  série  on  joint  les  œuvres  complètes 
de  Brantôme,  édit.  par  M.  de  Moumeiqué, 
8  vol.  in-8*. 

oaoxtÈMx  siatx,  79  tolumxs. 

MénioîiTs  de?  sages  et  royales  œronomies 

dVttal  de  Henry  le  G''dud  (Mémoire»  de 

SoUy),  lom.  i  à  ix. 
Histoire  de  la  Mère  et  du  Fils,  par  le  cardi- 

na!  lie  KirlM-liiMi,  loni.  x  et  xi, 
Succiucie  narratiou  dos  grandes  actions  du 

roi ,  par  le  cardinal  de  Richelieu ,  tom.  xi. 
Précis  de  l'Histoire  des  Pruvinces-Unies  det 

Pays-Bas,  par  M.  Laurent,  tom.  xx. 


lies  Nécûcialîons  du  président  leanwn,  t.st 

à  XVI. 

Mémoires  du  maréchal  d'EsIrées,  tom.  xvi . 

—  sur  la  régence  de  Marie  de  Médic  s,  par 
Poutcbartrain,  toos.  xvi  et  xvii. 

—  du  duc  de  Kohan,  tom.  xviii  el  xix. 

—  du  maréclial  de  Bassompieire,  tum.  xxx  à 

XXI. 

—  du  cardinal  de  Ricbelien,tom.  xxn  k  su. 

—  de  Gaston ,  duc  d'Orléans ,  tom.  xxxi. 

—  du  sieur  de  l'ont is,  ton»,  xxxi  el  xxxii. 

—  de  Robei  l  Aioauld  d'^Viidilly ,  tom.  xmtx 
et  xxxnr. 

Mémoires  de  Tabbé  Arnauld,  tom.  xxxiv. 

—  de  la  duchesse  de  Nemours,  tom.  xxxit. 

—  du  comte  de  Hrienne,  tom.  xxxv  et  xxxwim 

—  de  madame  de  Moiteville,  lom.XXXTiàu. 

—  de  mademoiselle  de  Mon^pensier»  tom. 

XL  à  XUII. 

—  du  cardinal  de  Retx ,  tom.  xut  4  xi.Vi. 

—  de  Guy  et  de  CL.  Joly,  tom.  XLVU. 

—  de  Viii.  (^onrart,  tom.  xi.vitf. 

—  du  père  Berthod,  lom.  xlvui. 

—  de  MoDgIal ,  tom.  xlix  à  u. 
du  comte  de  La  Châtre,  toak  u. 

—  de  La  Rocberoucauld  ,  tom.  li  et  tu, 

—  de  J.  N.  de  Goui-ville ,  lom.  ui. 

—  de  Pierre  Lenel,  tom.  Ltn  et  M. 

—  de  Mon  trésor,  tom.  UV. 

Relation  faite  par  M.  de  Fontraiilea  » 
tom.  Liv. 

Mémoires  do  duc  de  Gmse ,  tom.  lt  et  XiVc. 

—  du  maréchal  de  Giammont ,  lom.  i.vz 

et  LVir. 

—  du  maréclul   Du  Plessis ,  t.  lvii,  de 
M.  de***,  tom.  tivm  et  lcz. 

»d«  P.  de  La  Porte,  tom.  lix. 

—  d'Omer  TaKuj.  loin.  r.\  à  i.xur. 

— pour  servir  à  l'histoire  de  Louis  XIV ,  par 
rabbé  de  Choisy,  lom.  Lxrir. 

—  du  chevalier  Temple,  tom.  i.xit. 
Histoire  de  mndanje  Henrielle  d'Angleterre, 

Ear  madame  de  la  Kayctle. —  Mémoires  de 
1  Cour  de  France,  pour  les  années  16M 
el  iCiiQ,  par  oMoame  de  la  Fayette. 

—  de  Lafare  ,  tom.  i.xv. 

Mémoires  du  maréchal  de  Berwick,  lom. 

w  et  txfi. 
Souvenirs  de  madame  de  Cayliu,  tom.  xxtc. 
Mémoii^  du  marquis  de  Toitjy,  tom.  ultu 

el  Lxviit. 

—  du  maréchal  de  Yillars ,  tom.  uyui  k 

SJUl. 

—  du  dur  dcNnailles,  tom.  lxxi  à  i.xxiv. 

—  du  comte  de  Furbiu,  tom.  Lxxivet  lxw. 

—  de  Du;;uay-Trouin,  tom.  t.xxT. 

—  secrets  sur  Louis  XIV  et  Louis  XV,  par 
Duclos,  toujes  i.xxvi  et  lxxvii. 

—de  madame  de  Slaai,  lom.  ulxvix. 
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Table  géncrnle  H  nnalvliqne  des  MéoiOÎnSf 

par  M.  Delharo  ,  loin,  i.wviti. 

A  ces  trois  collections  on  a  coutume 
d'ajouter-  les  Mémoires  du  duc  de 
SaM^imm^  en  21  vol.  in-8»  (1829- 
31) ,  ainsi  qiip  les  Mémohnt  relatifs 
à  la  /{évolution  française,  publiés 
par  MM.  Berville  et  Barrière  (1820-26, 
S6  volttinefl  in-S*).  Peu  de  temps  avant 
la  révolution,  en  1785,  avait  com- 
mencé h  paraître  une  Collection  de 
mémoires  particuliers  relatifs  a  C/Iis- 
tmre  de  France ,  dont  72  volumes 
ont  été  poblîés,  et  qui  contiennent 
une  grande  pnrtie  des  Mémoires  de  la 
rollei'tion  Petitot  :  ninis  celle-ci  lui  a  fait 
perilre  tout  son  prix. 

Nouvelle  eoUection  de  Mémoires 
pour  servir  à  Chistoire  de  France^ 
depuis  le  treizième  siècle  jusqu'à  la 
fin  du  dix-huitième,  par  MM.  Mi- 
CHAUD  et  PouJOULAT.  Elle  a  com- 
mencé à  paraître  en  1836,  et  est  an* 
jourdMiui  terminée.  Elle  contient  trois 
séries,  savoir  : 

Tomm  t**.— Geoflroy  deTille-Hardouin.— 

Henri  de  Valencienne<.  —  Joiiivillc. — Jean- 
Pierre  Sarrasins. — Extrait  drs  liisloricrjs  ara- 
bes.— Bertrand  du  Guejicliii.  —  Christine  de 
Yimn  (t**  partie). 

Tome  ii.  —  Christine  de  Pi<nn  (i"  et  3* 
|»8rties).  —  lk)ucicaul.  —  Jean-Juvénal  des 
Ursiiui.  —  Pierre  de  Fenin.  —  Journal  d'un 
Bonrgeott  de  Paris  (     partie  ). 

Tome  iir.  —  Méraoin-s  concernant  la  Pii- 
celle  d'Orléans.— Richemoat.  — Florent  d'I- 
Uers.  —  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris  («* 
.  partie).  —  Olivier  de  ki  Marche.  —  Jacques 
dn  Clercq. 

Ton»  IV.  —  PUilippc^de  Comincs. — Jeau 
deTrojes.— Gflânanme  de  Tinenenve.— Pa- 
•CBjrriqiiedeLouîsdelaTrénioilie. — l'ayard. 

Tome  v.  —  Fleuranî^e. — Louise  de  Sevoie. 
—  Guillaume  et  Martin  du  Ikllay. 

Tous  VI.  —  nvnçois  de  Lorraine ,  duc 
de  Guise.— Condé. — Piiget. 

ToMK  VII.  -^Biaise de  Monduc. — ^François 
de  Kabulin. 

ToMBViit.— >Ge^irdde  Saah-Tavainies. 

Guillaume  de  Saids-Tavannes. — Bertrand 
dr  Sali:;iinc.  - —  Gaspard  r<)lii;ny.  —  La 
CbaiU-e.  —  Guillaume  de  Kocliechouai  t.  — 
Aeàille  Oanioo  et  JeanPhilippi. 

Tome  ix.  —  Vieilicviilc.  —  Casiehiatt.  — 
Jean  de  Mi-r^«'v. — François  de  la  Noue. 

ToMi  X.  —  iioj  vin  du  Villars.  —  Margue- 
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rite  de  Yalois.  — Cbevenij. — Pliilippe  Ha- 
rault. 

ToMB  XX. — ^Le  due  de  Bouillon.  — Le  due 

d'Angoulème.  —  Villeroi.— De  Thon. — Jean 
Choisnin. — Harangues  de  Jean  de  Moniluc. 
— Lettre  sur  la  mort  de  Uuuri  III.  —  (iiilot, 
— Matthieu  Merle.— Saint^Auben.— Louise 
Bourgeois  (Naùsanee  de  l  ouis  XIII). —  Du- 
bois (  Mort  de  Louis  XLil  ).  —  Manllac 
—  Grouiart. 

ToHB  XII. — Pierre  -  yîetor  Oiyet ,  nove- 
ntân, — Pierre-Ticlor  Cayet,  *»pt«nain« 

BBOXiim  siaii ,  lo  votoMU. 

ToMi  i*r.  —  Pierre  de  Lesloile ,  règne  de 
Henri  III.  — Pierre  de  LesloUe,  règiMS  de 

Henri  IV  «-1  de  Loui.s  XUL 
ToMib  II.  —  Sully. 

ToMx  III.  —  Sully.— Reoiarques  de  Mar- 

bauU. 

Tome  IV.  — Présiilent  Jeannin. 

ToMK  V.  —  Fontenay-Miirtuil.  —  Pont- 
diarlraio.  —  Relation  de  ta  mort  du  maré- 
chal d'Ancre.  — Henri,  due  de  Rtdian. 

ToMK  vi.  —  Bassompierre. — D'Jùlrée».- 
Pontis. 

ToMa  vu.  —  Cardinal  deRîcIielieu. 

Tome  viii.  —  Cardinal  de  Richelieu. 

TnMt  IX,  —  Cardinal  de  Hiehclieu.  —  Ar- 
nauld  d  Andillv,  —  L'abbé  Arnauld.  —  Gas- 
ton,  duc  d^Orleans. — Duchesse  de  Nemours. 

Tome  x.  —  Madame  de  MoUeville.  —  Le 
père  Berihod. 

TBOlSièMB  SiaiB,  lO  VÇtUMBS. 

ToMB  i*'.  —  Cardinal  de  Retz. 

ToMK  \u  —  Guy  Joly.  —  Claude  Joly.  — 

P.  Lenct. 

ToMB  m.  —  Brienne.  Monirésor  et  Foo< 
traitles.  —  La  Châtre.  —  Tiurenae.  —  Le  dne 

d'York. 

ToMB  XV.  —  Mademoiselle  de  Montpen- 
aier.  —  Conitrl. 
ToMB  V.  —  Moiiglat.— La  Rochefoncaidd. 

—  Gourville. 

ToMB  VI.— -Onier  Talon.— L'abbé  Cboisy. 

ToMB  VII.  —  Le  duc  de  Guise.— Le  me* 
rèclial  de  Graromont.—  Le  maréchal  du  Ples- 
ais.  —  Mémoires  de  M.  do 

ToMK  vm.  —  La  Poi  le.  —  1  eniple.  —  Ma- 
dame de  la  Fayette. —La  Fare,  —  Berwick. 

—  Madame  de  Caylus.  —  Torcy. 

Toiaa  IX.  —  Yiltars.  —  Forbin.— Duguay- 
irouin. 

ToMB  X.  —  Mémoires  politiques  et  mili- 
taires (Noailles  ).  —  Dticlos.  —  Madame  de 

SlaaI. 

A  ces  collprtion.s  nous  devons  ajouter 
encore  celle  des  ouvrages  publiés  par 
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la  SoctixB  DE  l'histoire  dbFrarcb» 
et  qui  se  compose  auioiird'hui  dAl7  fol* 
in-8",  dont  voici  le  détail  : 

L'Ysto'ir^  {le  fi  Normnnt,  rf  la  Chroniqfir 
de  Robert  f^isear ,  par  Aimé  ^  moine  du 
Mont-CoÊÊlm,  t  «Mf. 

Hrsto'ire  erclés'tastiqne  des  Froiteâ ,  par 
Grégoire  de  Toun,  tUBtû  et  tradnetÙM  M 
regard,  4  vol. 

lettrei  «mânei  diûMmim  à  lé  rtbie, 
I  t'ai. 

Mémoires  de  Pierre  de  Fcnirt^  i  vol. 

La  conqtiestede  Conitantinople^par  Fille- 
kmrdotiin,  i  W.  »9te  aatê, 

Orderici  rhtdti  Btst^riû  wedmloitku, 
1. 1  et  II. 

Correspondance  de  C empereur  MaximiUeu 
Wfe  MargiêfriHt  so  JlHê^  w>L 

ffi'i/oire  des  ducs  de  Normandie  et  des  rots 
d'^/tg/eterre,  suivie  du  roman  de  /fan?,  i  vol. 

Mémoires  de  Philippe  de  Communes, 
nnttpelle  édiUon  ntvtte  sur  Us  mamttcriu  de 

ia  l'if'liothèqitf  royale,  tome  I. 

Œuvres  complètes  d  Egînhnrd ,  réuni is 
pour  la  première  fois  et  traduites  en  français 
apec  notes,  ifttHiuttes  Ht  Udde  ffétu^^,  texte 
et  fndiirtion  en  r''<:nrd,  fnmr  /. 

Lettres  de  Marguerite  d\1ngoul/me,  sœur 
de  franf&k      reine  de  Navarre,  a  vol. 

MémiM  du  «oMte  de  Congny-Saligny, 
t  vol. 

Procès  de  condamnation  et  téhabilitatiim 
de  Jeanne  d^Ârc,  tome  i. 

EDÛn,  nous  devous  aussi  une  meo- 
tion  aux  ÂTehh>e9  curieuteg  de  rkH»- 
toire  de  France ,  publiées  par  MM. 
CiMBER  et  Daivjou,  en  deitt  séries, 
chacune  de  16  volumes. 

^'ous  avons  parlé,  à  Tarticle  que  nous 
avons.  «oBsaeré  aux  Gomitbs  histo- 
riques, de  la  CoUetOkm  d»  diieitmmde 
inédits^  publiée  smis  le^  nuspices  du 
ministre  de  rinstriu  tion  publique. Nous 
dirons  seulement  ici,  qu'il  esta  r^retter 
0Q*oii  y  ait  admis  quelques  éttcimmt» 
d'un  intérêt  médiocre,  dédaignés  a?ee 
raison  jusqu'à  présent ,  et  qui  n'appor- 
tent aux  études  historiques  aucun  él^ 
ment  nouveau. 

Outre  lés  collections  spéciales,  il  y  a 
encore  divers  recueils  importants  où 
se  trouvent  dispersées  un  grand  nom- 
bre de  pièces  originales;  nous  citerons 
Labbe,  Nova  liibliotheca  manuscrip- 
<onmi;  d*AQHRRY,  SpUiUegUimf  Ma- 
BiLLON,  frétera  analecta;  Balhzr, 
MiBceUanea;  IIarxriihr  et  Durand, 


Thésaurus  ttnecdofturum  ;  Mémolm 

de  f  -lcaciémic  (ha  insi  ri/) fions  et  beU 
Us-frffrps  ;  Xaficfs  cl  li.rtrdUs  des 
munuscrils  de  la  hihliothcque  du  roi. 
D'autres  recueils  périodiques  doivent 
aussi  être  meotlomiés  pour  les  artidei 
sérieux  qu'on  y  trouve;  telles  sont  li 
/{rrup  df.'i  de  UT  mondes,  la  Reduc 
rélrospectiv(  et  la  Bib/iofhètfuc  de 
Pécole  des  Chartes,  qui  est  exclusive* 
ment  consacrée  à  ThiMoire  de  Francp. 

Enfin,  nous  devons  signaler  encort» 
les  grandes  histoires  de  province,  tell»  s 
que  celles  de  I,orraine,  par  I).  Cal- 
met;  de  Bretagne,  par  D.  Lobineau; 
de  Languedoc,  par  D.  Vaissbttb;  àt 
Bourgogne,  pai-  D.  Plancher;  et  les 
histoires  des  principnles  abbave^.  <ii  ! 
présentent  dans  les  pièces  justificatives 
un  grand  nombre  de  documents  origi- 
naux. Ces  textes,  que  la  lecture  la  plus 
infatigable  n'é'misrrnit  pas  dans  I.1 
plus  longue  vie,  étaient  encore  inédils 
pour  la  plupart  au  dix-septienie  siècle; 
et  déjà  un  savant  les  avait  fouillés  dans 
tous  les  sens  pour  y  trouver  In  lumière 
et  donner  le  mot  de  l'énigme  rhi  moven 
âge.  Ce  savant,  qui  s'est  élevé  jusqu'à  la 
hauteur  du  génie  par  la  patience  et 
l'instinot  toujours  sdr  des  investiga- 
tions, c*est  du  Gange,  et  son  prodigieut 
Gloasairc  est  un  vfiritrïbic  pandemn- 
nium  du  passé.  Inclinons-nous  devant 
cette  science  modeste  dont  notre  ligea 
perdu  le  secret  ;  inclinons-nous  devant 
au  Cnnge  et  les  Bénédictins  qui  avaient 
dans  la  seîrncp  cr  tte  foi  sincère  que 
bien  peu  d'hommi  s  de  nos  jours  ont  su 
conserver,  et  qui  seule  produit  les  gran- 
des œuvres. 

L'histoire  ecclésiastiqtte ,  dans  te 
passé  de  la  France,  n'a  pas  moins  d'im- 
portance que  Thiittuire  politique,  et 
nous  trouvons  dans  cette  partie  de 
nombreuses  eolleelions  et  des  tisvaux 
érudils  justement  célèbres,  nu  premier 
rang  desquels  se  place,  le  Gallia  chris- 
tiana,  ouvrage  divisé  par  métropoles 
OU  archevêchés.  Dans  chaque  métro- 
pole sont  distribués  le^  évéchés,  dans 
chaque  évéohé  les  abbayes,  doyennés, 
chapitres,  avec  la  sucressi(ui  rbronolo- 
giaue  de  tous  les  évéuues,  de  tous  les 
abbés  et  des  autres  chefs  de  l'Église. 
Les  /itmales  ecclesiaslici  du  P.  Le- 
coniTB,  qui  forment  6  vol.  in-fol.)  et 
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ifétealent  de  95S  à  MS,  oui  été  com- 
poiés  avec  des  fragments  d*acte8  et  de 

textes  édaircis  partie  savantes  drsser- 
tations  qui  offrent  nii  véritable  modèle 
de  critique.  Lex  Actes  et  AmaLes  de 
foién  dê  SaM-BenoU,  la  collection 
dci  BoUandistes,  bien  qu'elles  doivent 
être  considérées  comme  une  histoire 
générale  de  la  chrétienté,  ne  saur;tient 
être  omises  dans  notre  énumération  ; 
fer  k  France  y  tient  une  grande  place. 
Cest  là  qu'il  faut  chercher,  pour  Tétude 
des  moeurs  du  moyen  â^e  et  des  préoc- 
cupations de  l'esprit  humain  aux  jours 
des  croyances  vives,  les  matériaux  les 
plus  nomJbreai  et  les  plus  singuliers; 
ee  o*est  pas  seulement  le  monde  idéal, 
Tê\é  par  les  légendaires,  qui  se  révèle 
iivec  tous  st's  mystère»  diius  ces  récits 
qui  nous  font  sourire;  c'est  aussi  le 
monde  vivant  du  passé,  car  Tidéal  et  le 
réel  se  confondent  sous  la  plume  des 
agio;4raphes,  comme  ils  se  confondent 
dans  la  vie.  Il  importe  seulement  de 
dbtinguer  et  de  bien  choisir,  ce  qui 
nVrive  pas  toujours  aux  érudits  oui 
vont  cherdier  dans  les  Boliaadistes  oes 
iaspirations  lyriques. 

L'histoire  ecclésiastique  s'éclaire  en- 
core des  conciles  généraux,  et  spéciale* 
nient  des  collections  des  conciles  par* 
ticuliers  de  la  France,  et  entre  autres 
du  Recueil  dii  V.  Sirmond,  pnhiie  sous 
le  litre  :  Concilia  aiitiqua  GailiXf  cum 
nMoUs  pontijicum,  principum,  cons» 
^Moniouf  à  aiU$  gaUicanx  rei  ec- 
clesîasticx  monumentis  (1G20,  3  vol. 
in-fol.).  Les  statuts  synodaux  et  tiioce- 
laios  et  les  rituels  forment  également, 
|oar  rhîstoire  de  la  discipline  ecclé* 
iieitiqne  et  i^our  Thistoire  des  mœurs, 
un(>  source  importante  et  généniiement 
iie^ee. 

On  le  voit,  dans  le  passé  de  la  France, 

si  rem|rii  de  grandes  clioses,  les  docu- 
utents  de  toute  nnture  abondent.  Ce 
psbsé  a  ete  louille  dans  tous  les  it^mps, 
et  cependant  ou  se  plaint  de  ce  que  les 
livres  complets  et  définitiû  manquent, 
et  de  ce  que  nous  n'avons  pas  encore 
une  histoire  de  France  vraiment  di^ne 
4^  ce  nom.  Mais  il  nous  semble  que 
<^est  une  centre  au-dessus  des  forces 
d*uB  seul  homme.  Et,  d'ailleurs,  avant 
que  ceiti  histoire  soit  posiiMe,  U  est 


• 

encore  quelques  points  qo*il  imperte 

d'éclairer  par  des  travaux  |)articuliers. 
L'histoire  du  droit  reste  tout  entière  à 
faire;  les  liist<'ires  des  villes  et  des  pro- 
vinces, qui  peuvent  seules  par  le  détail 
mdre  eiacte  el  lùre  une  nlstoire  du 
loynuroe,  ont  été  jusqu'à  ce  jour,  à  de 
rares  exceptions  près,  écrites  d'une  ma- 
nière iusijiuiliante  ilans  les  préoccupa- 
tions exclusives  des  choses  ecclésiasti- 
que<(,  sous  Tancien  régime,  et  dans  ces 
aerniers  temps,  du  point  de  vue  étroit 
des  préoccupations  locales.  I*a  géogra- 
phie du  moven  âge  ne  compte  pas  un 
grand  travail  d'ensemble.  Que  les  hom- 
mes qui  se  vouent  à  Tétude  du  passé 
tournent  donc  leur  attention  vers  les 
que<;tions  importantes!  C'est  là,  et  là 
seulement  qu'il  se  trouve  encore  quel- 
ques chances  de  découvertes:  car,  mal- 
gré  le  dédain  superbe  qa*on  affiche 
générnlement  de  nos  jours  pour  les 
trnvnux  nnlérieur*:,  à  pnrt  les  points 
spéciaux  que  nous  indiquons,  il  est  peu 
de  questions  intéressentes  qui  n'aient 
été  épuisées.  Défions-nous  donc  de  cet 
oraueil  irréfléchi  qui  nous  fait  croire  en 
toutes  choses  à  notre  supériorité  abso- 
lue sur  nos  devanciers;  n'oublions  pas 
que  le  dix<«eniième  siècle  est  aeiez 
riche  pour  se  montrer  généreux,  et 
que  les  émincnts  travaux  historiques 
qu'il  n  produits  compteront  dans  l'ave- 
nir au  premier  rang  de  sa  gloire  iutel- 
iMtuelle. 

HiSTOBIOGBAPHBS  DK  FRAUCI.  LS 

mot  hi'iforiograplt^j  qui  nous  est  venu 
de  la  langue  grecque,  ne  paraît  pas  se 
rencontrer  dans  les  anciens  auteurs  la-  / 
tins.  An  moyen  âge  il  est  employé  dans 
le  sens  de  Pictor,  ffistoriographut , 
■  peintre  de  hvstoire,  »  dit  le  Glo.isa- 
rium  latino-gallicum  cite  pardu  t^angc; 
Plus  tard,  au  seizième  siècle ,  il  a  servi 
à  désigner  et  désigne  encore  quelquefeis 
aujourd'hui  ceux  qui  écrivent  l'histoire, 
«t  il  est  historiographe  diligent,  "  dit 
Montaigne  (Essais,  liv.  Il ,  ch.  10),  en 
parlant  de  Guit  hardin.  Mais  on  entend 
particoKèrement  par  histortographes  les 
gens  de  lettres  ayant  charge  d'écrire  . 
l'histoire  des  princes,  et  pensionnés  par 
eux  pour  exécuter  ce  travail.  On  trouve 
des  traces  de  leur  existenoe  dans  les  an- 
«emies  nonarcbieft  dHMent,  et  ilsse 
fctraavint  doit  la  pta^vt  des  États 
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modernps.  Clinrles-Quint,  rêvant  la 

conquêle  de  la  France,  en  1536,  re- 
commanda à  Paul  Jovede  se  munir  de 

f)lumes  et  d*encre,  pour  transmettre  à 
a  postérité  le  récit  de  ses  hauts  faits. 
Venise  eHe-méme  avait  son  historiogra* 
phe,  et  c'était  un  noble  du  sénat  qui 
remplissait  cette  fonction  dans  la  répu- 
blique. En  France,  Éginhard,  Nitbard, 
Joinville,  Froissart,  les  religieux  de 
Saint- Denis,  Alain  Cbartier,  Nicole 
Gilles,  Philippe  de  Comines,  peuvent, 
sous  plusieurs  rapports,  recevoir  le 
nom  a  historiographes  de  France.  On 
Yoit  dans  les  lettres  de  Loais  XI,  que 
ses  notaires,  ses  secrétaires,  étaient 
particulièrement  institués  pour  rédiger 
en  bon  style  l'histoire  des  nobles  et 
louables  faits  qui  pouvaient  se  passer 
dans  le  royaume.  Enfin,  Jean  d*Auton 
ft  Denys  Sauvage  ont  pris  la  qualité  d'his- 
torioiirnphes,  et  cominetels  ont  reçu  des 
bienlaits  de  plusieurs  rois.  Ciependant 
il  n'existait  point  encore  de  charge  fixe 
d*historiographe  donnant  droit  à  des 
appointements  déterminés  ;  c'osfe.  sous 
Charles  IX  seulement  que  le  iirevet  dé- 
cerné par  les  rois  conféra  aux  histo- 
riens ap[)ointés  par  la  cour  le  titre  et 
la  charge  d'historiographes  de  France. 

t'Imrles  Sorel ,  qui  a  fait  précéder 
l'histoire  de  i.ouis  XIII,  par  Cliarles 
Bernard,  de  quelques  pages  sur  les 
historiographes  de  France ,  établit  une 
distinction  très-tranchée  entre  ces  di- 
itaires  et  les  historiographes  du  roi. 
première  charge  est  unique,  dit-il, 
et  bien  que  ceux  qui  en  sont  revêtus 
n'aient  aucune  autorité  sur  leurs  con- 
frères ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils 
sont  beaucoup  au-dessus  d'eux.  Il  re- 
connaît ainsi  comme  se  succédant  à  la 
place  d'historiographes  de  France  da 
Haillan,  Pierre  Mathieu  et  Ch.  Ber- 
nard. Malheureusement  pour  ce  sys- 
tème, les  trois  écrivains  que  nous  ve- 
nons de  nommer  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  prennent  dans  leurs  livres  ou  aux* 
quels  les  documents  contemporains  don- 
nent le  titre  d'historiograpliesdc  France 
pendant  qu'ils  exerçaient  encore  leur 
.  charge;  quelques  historiographes  sont 
appelés  indistinctement  historiographes 
du  roi  et  faïstoriographes  de  France.  Le 
titre  de  conseiller  d'État  que  l'on 
croyait  exclusivement  attaché  à  cette 


dernière  qualité,  accompagne  souvent  | 
celle  d'historiographe  du  roi.  Knfin,  j 
les  appointements  réservés  à  ces  deux 

Prétendues  fonctions  ne  sont  pas  plus 
levés  pour  celle  qu*on  regarde  comme 
la  plus  importante  que  pour  Tautre. 

Nous  allons  essayer  de  donner  une  ! 
liste  aussi  complète  que  possible  des 
historiographes  de  France  et  du  roi,  ■ 
parmi  lesquels  on  compte  plusieurs  de 
nos  plus  illustres  écrivains. 

3r  Pierre  Pascal,  né  en  1.522,  fi- 
gure dans  les  registres  de  l'épargne  à 
la  chambre  des  comptes,  en  1061, 15G3 
et  1^ ,  pour  une  somme  annuelle  de  j 
1200  liv,  de  pension  qu'il  recevait 
comme  historiographe  de  France.  «  Il 
«  sut,  dit  Duverdier,  tirer  de  l'espargne 
«  1300  liv.  de  gages  chacun  an,  pour  ; 
1  faire  lliistoire  ae  France ,  et  pour  en 
"  tirer  bonne  espérance  ,  semoit  de  pe-  I 
«  tits  billets  portant  ces  mots  :  P.  Pas-  I 
«  c/ialii  liber  qmrtus  rcrum  a  fran- 
«  eUt  gestartm  :  jaçoit  qu'il  n'en  eAt 
•  pas  fait  seidement  six  feuillets  lors- 
«  qu'il  mourut.  «  Sa  mort  arriva  en  i^iCu). 

François  de  Bellefohest,  ne  en 
1580,  mourut  en  lâ83.  Son  ouvrage 
intitulé  :  «  Histoire  des  neuf  rois  de 
«  France  qui  ont  eu  le  nom  de  Charles,» 
lui  valut  de  Charles  IX  la  place  d'his- 
toriographe de  France.  Relle}"ore>t,  dans 
ses  Grandes  annales  et  histoire  gêné' 
raie  de  France  (1679)^  prend  le  titre 
dVimoAife  du  roi. 

Bernard  de  Girard ,  seigneur  DU 
Haillan,  historiographe  de  France, 
secrétaire  du  duc  d'Anjou  frère  du  roi, 
et  généalogiste  de  Tordre  du  Saint- 
Esprit.  Charles  Sorel ,  dans  le  |)etit 
traité  cité  plus  haut ,  le  donne  comme 
le  premier  historiograplie  de  France; 
ce  serait  même  pour  lui ,  suivant  du 
Haillan  lui-même,  que  cette  charge  au- 
rait été  érigée  en  titre  d'ofOce.  Il  est 
porté,  de  1571  à  1570,  dans  les  comptes 
de  l'épargne,  pour  1200  liv.  de  peo- 
iiun;  nommé  phis  tard  secrétaire  du 
roi  et  de  ses  finances,  il  reçut  000  écus 
et  même  1200.  Du  llailla'n,  né  vers 
1537,  mourut  m  \n\0.  Il  a  con)pose, 
entre  autres  ouvrages  ,  une  Uistohredi 
France  depuis  Pharamond  jusqu*à  to 
mort  de  Charles  f  'U ,  un  livre  sur 
VÉtat  et  succès  des  afjh  ires  de  France,  ^  , 
et  un  JYaUé  des  dethirs  de  Vhomm, 
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recueilli  en  formé  dEpitome  det  CW- 
vers  de  Cîcéron. 

yea»BE£NA£D,pensionnéà  1 20U  iiv., 
était  ehrotUquewr  et  hiitoriograpke  du 
roy  es  langues  anglcise  et  galoise, 
islandoUe  etécouoUe^  en  1673, 1678 
et  1574 

Gabriel  Chàpfuis  succéda  à  Belle* 
forest  dans  sa  place  d'historiographe 
de  France.  En  1591  il  recevait  looo  écus 
de  Rages  comme  annaliste  et  garde  de 
la  librairie  du  roy.  Henri  IV  le  nomma, 
en  ]âd6 ,  son  secrétaire  interprète  pour 
la  langue  espagnole ,  et  sa  pension  fut 
alors  élevée  à  2,000  écus.  Chappuis 
mourut  en  1611.  ï.e  P.  Nicéron  donne 
les  titres  de  soixante-huit  ouvrages 
composés  par  lui,  et  la  Biographie  uni* 
Terselle  augmente  cette  liste  de  plus  de 
neuf  autres, 

Nicolas  ViGMER ,  né  en  1530 ,  se  re- 
tira en  Allemagne  pour  v  professer  en 
liberté  la  religion  calvînfste  persécutée 
dans  sa  patrie.  Après  avoir  exercé  la 
médecine  à  l'étranger,  il  se  convertit 
au  c.'itliolicisme ,  rentra  eu  France,  et 
Henri  III  le  nomma  son  historiographe 
et  son  médecin.  Le  brevet  est  du  5 
septembre  1585  ;  il  fut  confirmé  en  1 594, 
avec  arrêt  de  vérification  de  la  chambre 
du  27  octobre  de  la  ménie  année.  On 
lit  dans  le  compte  de  lô05  :  «  A  Isicolas 
«Vignier,  historiographe  da  ro^ , 
«  600  escns  sol.  sur  et  en  déduction 
"  de  la  somme  de  2800  escus  sol.  que 
«  le  roy,  par  ses  lettres  patentes,  don- 
«  nées  à  Paris  le  18  octobre  1694,  a 
.  «  ordonnées  pour  sept  années  de  ses 
«  gaigexes  et  pensions  qui  lui  estoient 
«  dues  à  raison  de  400  escus  par  an  qui 
«  hu'  avoient  été  ey  devant  accordés  par 
«  le  feu  roy  dernier  décédé,  icelle  somme 
«  à  hiy  onionnée  en  considération  mes- 
m  memeot  des  bons,  fidels  et  laborieux 
«  services  qu'il  a  cy  devant  faits  aux 
«  feux  roys  et  encoùr  maintenant  près 
«  de  sa  ditte  majesté  à  la  recherche  de 
•  plusieurs  bons  et  rares  livres  et  im- 
«  pressions  d'iceulx,  et  pour  luy  donner 
«  plus  de  moien  de  continuer  ses  dits 
«  services  et  de  mettre  en  lumière  plu- 
«  sieurs  antres  livres  quMl  avoit  prêt  de 
«  ftire  imprimer.  »  Les  principaux  ou- 
vrages de  Vignier  sont  :  Berum  Bur- 
gundiorum  chronicum  (1575).  —  Som- 
maire de  l'histoire  des  François  (1579). 

T.  IX.  38*  Làoraison.  (DiCT.  kngi 


—  De  la  noblesse ,  ancienneté,  remar- 
ques et  mérites  d'iionneur  de  la  troi- 
sième maison  de  France  (1587).  —  Les 
fastes  des  anciens  Hébreux ,  Grecs  et 
Romains.  —  La  Bibliothèque  historiajc 
(1688).  —  Recueil  de  Thistoire  de  TÉ- 
gtise(160i). 

Jean  de  Serbes  ,  auteur  du  Féri* 
tableinvenkiiredeVMstoiredeFraneef 
publié  pour  la  première  fois  en  1597 , 
prend  dans  cet  ouvrage  le  titre  d'Aw^o- 
riographe  de  France.  Ministre  protes- 
tant, il  fut  obligé  de  se  retirer  a  Lau- 
sanne après  la  Saint-Barthélemy.  On 
lui  doit  une  vie  latine  de  l'amiral  de 
Cclignn ,  et  des  Mémoires  de  la  troi- 
sième guerre  civile  et  des  l roubles  de 
CEtat  de  France  depuis  le  23  mars  1 568 
jusqu'au  4  mai  1669.  Il  mourut,  dit- 
on  ,  empoisonné  en  1698,  à  Tége  de 
cinquante  ans. 

Claude  Fauchet,  né  en  1529 ,  a  pu- 
blié, en  1579,  ses  Antiquités  gauhUeê» 
Quelques  vers  adressés  à  Henri  IV,  qui 
avait  ffîit  ex6;uter  en  marbre  le  buste 
de  Fauchet  et  en  pariait  à  cet  écrivain 
comme  d'une  récompense  honorable 
de  ses  traraux,  lui  valurent,  dit-on, 
une  pension  de  COO  écus  et  le  titre 
d'historiographe.  Il  mourut  en  1601. 

Pierre  Mathiei;  ,  qui  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  toute  na- 
nire,  des  poésies,  des  tragédies ,  des 
livresdedroitcanonique,  d'histoire,  etc., 
nnqnit  en  1504.  Il  ne  fut  appelé,  sfu'vant 
quelques  auteurs,  à  la  charge  d  liisto- 
riographe  de  France  au'apres  la  mort 
de  du  Haillan  (1610).  Mais  il  en  prend 
la  Qualité  dès  Pan  1606,  dans  Tépître 
déuicatoire  de  son  liistoire  de  France. 
On  voit  d'ailleurs,  par  les  comptes  de 
la  cliambre,  qu'il  recevait  2,400  liv.  de 
pension  de  Heinri  IV,  et  que  Louis  XIII 
augmenta  seulement  cette  somme  de 
1,800  liv.  prélevées  sur  celle  que  rece- 
vait du  Haillan  comme  historiographe 
de  France. 

Nic(»^  Prou  ,  telgneur  des  Car^ 
mana^  fut  pourvu  le  10  avril  1611  de 
la  charge  a'historiographe  latin ,  va- 
cante par  la  mort  de  M.  George  Crit- 
ton,  à  raison  de  600  liv.  de  pension. 
Cette  somme  fut  portée  plus  tard  jus- 
qu'à 1,200  liv. 

Julien  Pellens  ,  avocat  en  parle- 
ment, historiographe  du  roi^  par  brevet 

U..,  ETC.)  28 
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fin  3  mars  161  f,  finit  par  avoir,  comme 
.son  colieizue  i^iicolas  Prou,  une  peDsiOQ 
de  1,200  liv. 

Jacob  de  Lâ  BAin>oiiàu  flgnn  dans 
les  comptes  de  1618  et  1614  pour 
1,200  liv.  toum.  de  pension. 

Jérémie  Ffbhikb,  né  à  Nîmes  dans 
le  milieu  du  seizième  siècle,  se  con- 
vertit à  la  rdigton  catholique ,  ^près 
avoir  été  ministre  protestant ,  devint 
historiournphe  du  roi  à  6fM)  liv.  de  pen- 
sion, et  mourut  en  1626.  Il  a  publié 

Catholique  d'État ,  ou  Discours  po- 
litique des  aUkmces  du  roi  tréê'ehiré^ 
tien  contre  les  calomnies  des  emuimiê 
folifiques  de  son  État  (1625'. 

André  Duchesk£,  né  en  1684,  au- 
teur de  la  première  collection  des  histo- 
riens de  France ,  fut  géographe  et  hit« 
toriographe  du  roi.  Il  mourut,  en  1640, 
écrase  par  une  charrette. 

Scévole  tt  Louis  de  Sainte-Makthe, 
fîères  Jumeaux  et  ftls  puînés  do  célèbre 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  naquirent  en 
1671 ,  et  furent  tous  deux  historiogra- 
phes de  France  et  (•oii>eillers  du  roi. 
Ils  sont  inscrits  aux  comptes  de  l'épar- 
gne, depuis  1S20  jusqu*en  154S,  comme 
recevant  chacun,  pour  leur  charge  d'his- 
toriographes,  1,500  liv.  de  pension.  A 
vingt-six  ans  ils  avaient  commencé  leur 
histoire  généalogique  de  la  maison  de 
Franoe  qui  fut  publiée  en  1619.  Ils  fi- 
rent paraître  aussi  Phistoire  .généalo- 
gique (le  la  maison  de  Beauveau,  et 
avancèrent  beaucoup  le  (.al/ia  chris- 
iiuna.  qui  lut  terunnc  par  Pierre  Abel 
et  NuscNas  de  Sainte-Marthe,  fils  de 
Scévole,  et  mis  au  jour  en  1566. 
]).  Den\'s  de  Sainte-Marthe  a  donné  une 
partie  de  la  seconde  édition  de  cet  im- 
portant ouvrage. 

Scipion  DupLsrx,  né  en  1569,  est 
l'auteur  des  Mémoires  des  Gaules  de- 
puis le  déluge  jusqu'à  l'établissement 
de  la  monarchie  française,  il  fut 
nommé,  sous  Louis  XiII,  historio- 
graphe de  France  et  conseiller  d'Étal, 
et  mourut  au  mois  de  mars  1661. 

Charles  Hern  ahd,  conseiller  du  roi , 
son  lecteur  ordinaire,  historiographe 
de  France ,  naquit  à  Paris  le  S5  déeeoh 
bre  1571 ,  et  mourut  en  1640.  Il  con- 
sacra une  partie  de  sa  vie  à  des  travaux 
sur  rhistoire  de  France  (voyez  sur  cet 
écrivain  les  mémoires  du  P.  ISicéron , 
t.  xxyntt  p«  936).  Lfr  charge  d'histo- 


rioçraphe  lui  fut  accordée  à  la  mort  de 
Pierre  Mathieu,  par  brevet  du  15  oc- 
tobre 1621. 

iVieofos  RnrooAAD.  Ce  peraonnage, 
qui  figure  dans  les  comptes  de  Tépar^ne 
comme  historiographe,  depuis  1G21 
iusqu'en  1628,  n'est  point  nommé  dans 
la  biograpliie  universelle.  Il  en  est  de 
même ,  an  reste,  de  pluaîeurs  de  ceux 
de  ces  dignitaires  mie  nous  avons  ins- 
crits dans  notre  liste,  comme  Jean 
Bernard,  Nie.  Prou.  Julien  Pellens, 
Jacob  de  Baudouère,  Gollefer,  de  Bré- 
ville,  Auger,  Billon,  ete. 

Jean-Louis  Guez  ,  seigneur  de  Bal- 
zac, membre  de  l'Académie  française, 
naouit  a  Angouléme  en  1594,  et  reçut 
de  Richelieu  une  pension  de  2,060  liv., 
avec  le  brevet  de  conseiller  d'État.  Il 
était  historiographe  du  roi  dès  Tannée 
1627.  Sa  mort  arriva  en  165o. 

GoLLEFKfi.  On  lit  dans  le  comnie  de 
Tépargne  de  1696  :  «  Au  aienr  Gollefer, 
«  historiographe  du  roy ,  9,690  liv.  de 
«  pension.  » 

Théodore  Godefroy  ,  fils  du  juris- 
consulte G odel  roy,  ne  a  Genève  le  1 7  j ui  I- 
let  1580 ,  tut  gratifié  du  titre  d'historio- 
graphe du  roi ,  par  brevet  du  28  fé- 
vrier 1632,  et  de  3,600  liv.  de  pension 
par  lettres  tlu  4  mai  de  la  même  année. 

Il  est  l'auteur,  entre  autres  ouvrages, 
des  Statuta  GaUiss,  Juxta  Prancù^ 
rum,  Burgimdionum ,  Gothomm  ti* 
Jnglorum  in  en  dominant ium  (Frano* 
fort).  Godefroy  mourut  en  16.S2. 

Jean  Sibmund  ,  neveu  du  savant  jé- 
suite Jacquet  Sirmond,  né  à  Riom  van 
1589 ,  obtint  le  titre  d'historiographe 
du  roi,  avec  un  traitement  de  1.200 
ei  us,  en  récompense  du  zèle  qu'il  avait 
montre  a  répoudre  aux  pamphlets  lies 
ennemis  de  Riebdieu.  Il  fut  admis  à 
l'Académie  en  1684,  et,  après  la  mort 
de  Richelieu,  se  retira  en  Auverene  où 
il  mourut  (1649).  11  a  laissé  plusieuffs 
ouvrages  historiques  et  politiques. 

De  Bbétiixb.  Cet  bistoriograiMM 
fijs:ure  dans  te  compte  de  1638,  comme 
avant  reçu  1,000  livres  fxner  reste  de 
sa  pension  de  cette  année. 

Pierre  Dupuy  ,  né  en  1582.  La  ûi- 
mille  des  Dupuy  a  été  féconde  en  hona- 
njes  de  mérite  :  Claude ,  élevé  de  Cujas , 
et  conseiller  au  parlement  ;  Cihristophe, 
son  Gis,  auteur  du  PerroMana,  procu- 
reur général  des  chartreux  j  Pierre,  qjad 
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fut  conseiller  du  roi,  garde  de  la  biblio- 
thèque et  historiograplie.  C'est  à  lui 
que  s'appliaue  le  passage  suivaut  des 
eomples  de  répargae  :  «  Aux  sieurs  Du- 
pu\  et  Goderroy,  historiographes  de 
Sa  AKijeste ,  la  somme  de  5,400  livres 
pour  trois  quartiers  de  leurs  appoiote- 
Qieos.  » 

Pierre  Scének  de  Stb-Mabtbb  ,  fils 

de  rhistoriograpbe  Seévole  de  Ste-Uar» 

the,  fut  historiographe  comme  son  père 
et  maître  d'hôtel  du  roi,  et  mourut  en 
1690.  Il  a  publié  eu  lG41i  ia  lable  gé- 
néaiogûûue  de  la  maisim  de  France, 

—  EiilirOt  VÉtat  des  cours  de  tSu- 
rope  et  particulièrement  de  la  Francp. 

—  En  1673  ,  un  Irai  té  hiatorif^tie  des 
armes  de  Fratwe  et  de  Navarre,  et  de 
ieitr  origine,  —  Et  en  ,  CEutepe 
vSomte ,  ou  l*éiat  de»  rois  et  princes 
eowerains  et  autreê  penonnaffes  vi- 
vons en  1685. 

B&iSACiEB.  Ce  personnage  est  appelé 
historiographe  du  foi  dans  uo  compte 
de  1643  ,  et  liistoriogr^phe  de  France 
dnn?;  celui  di"  10  10.  Trois  membres  de  la 
l'aniille  Brisacier  sont  connus  :  Jean,  né 
en  1G03,  jésuite  et  recteur  du  collège 
de  ClernoBt  à  Paris  ;  Jaoques-Charks 
etIVioolds. 

Jean  Puget  de  la  Serre  naquit  à 
Toulouse  vers  1600.  Il  acquit  de  puis- 
sants protecteurs  enadressantauxgrands 
des  éloges  exagérés,  et  Gaston  d*Or- 
léans  le  nomma  son  bibliothécaire.  Il 
fut  nomnié ,  peu  de  temps  après ,  con- 
seiller d'État  et  historiographe.  Il  mou- 
rut en  166Ô.  On  a  de  lui  plusieurs  tra- 
gédies. Il  avait  annoncé ,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  la  publication  d'un  jour- 
aal  littéraire  intitulé  le  Mercure. 

Baltazah  ,  mentioimé  connue  his- 
toriographe du  roi  (ian.s  le  compte  de 
1647»  est  peufrétre  le  même  que  Chris- 
tophe Baltazar,  avocat  du  roi  à  Auxerre, 
ne  en  1588,  qui  a  publie  plusieurs  trai- 
tés sur  les  droits  de  la  France  en  Espa- 
gne et  à  l'Empire. 

DiBiLLorf,  historiographe  deFranoB 
et  conseiller  d'État,  recevait,  en  16J6, 
1,200  livres  ponr  son  entretenemeiit. 
\a  biographie  universelle  ne  parle  que 
d'an  François  de  BiUon  qui  vivait  au 
scixièBie  siècle ,  et  auquel  on  doit  tm 
ouvrage  intitulé  :  Le  fort  inex^pugno» 
bk  de  l'homnewr  du  sexe/emMn. 


Pierre  Costar  ou  Coustart  ,  his- 
toriographe du  roi ,  naquit  en  1603  et 
mourut  en  1660.  Chapelle  et  Bachau- 
mont  mentionnent  en  ees  tennsa,  dans 
leur  Voyage,  les  opinions  littmres 
des  précieuses  de  MoutaubsB  t 

xmrt  di^oient  ((iic  Mi^nage 
Aroit  l'air  et  iVsprit  galant , 
Que  Chapelain  n'étoil  pu  Mfe, 
Que  Cotur  u'étoit  pétUot. 

Henri  de  V  m.ois  ,  seigneur  d'Orcé, 
naquit  :i  P.ins  le  10  septembre  1(503, 
obtint  ia  faveur  de  Mazarin,  et  devint 
historiographe  du  roi.  Il  mourut  en 
1676,  après  avoir  publié  des  extraits  de 
Poîybe  et  de  Diodore  de  Sicile,  Ammien 
Marcellin,  Eusebe,  Socnito,  Sozomène, 
Théodoret,  Évagre,  et  des  traiter  de  cri- 
tique. 

Adrien  de  Valois  ,  le  eAèInre  au- 
teur (1rs  ('.esta  Francornm  seu  rerum 
Francicaruin  ,  et  de  la  Aotitia  Gallia' 
rum  ordine  lit  ter  arum  digesta,  était 
frère  de  Henri  dont  il  rient  d*étre  parié, 
et  fut  aussi  nommé  historiographe  a 
1,200  livres  de  pension. 

Dent/s  OoDEFROY  ,  (ils  de  Théodore, 
né  à  Paris  le  24  aodt  1615,  fut  fait  lus* 
toriographe  du  roi  Louis  XIH ,  le  S7 
mai  1640,  aux  appointements  de  360 
livr(  s  .  poiir  en  jouir  en  survivance  de 
sou  |)ere.  En  I6ô0,  sa  pension  se  mon- 
tait à  2,000  livres. 

Atobb  ou  OeBB  est  porté  dans  les 
comptes  de  l'épargne  de  1649,  comme 
historio£;raphe  du  roi ,  et  comme  rece- 
vant en  celte  qualité  600  livres  de  pen- 
sion. 

André  Fâlibibn  ,  né  à  Chartres  en 

1619  ,  était  secrétaire  d'nmb  issnde  en 
1647.  Il  fut  appelé  à  la  cour  par  Col- 
bert ,  et  devint  historiographe  du  roi , 
et  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  helles-lettres.  Son  fils,  Michel 
Félibien,  est  Pauteur  de  Thistoirede  Pa* 
ris  terminée  par  D.  Lobineau. 

DucHES^E,  fils  d'André  Duchesne, 
était,  en  16ô7,  historiographe  du  roi  à 
1«400  livres  de  pension.  On  le  trouve  à 
oétte  époque  mentionné  avec  Costar 
dans  les  comptes  de  l'épargne. 

François-Eudes  de  Mezeray  naquit 
en  1610*,  et  fit  paraître ,  très-jeune  en- 
core, les  premiers  volumes  de  son  His» 
Mrede  France.  J.v  chnncelier  Séguier 
lai  avait  fait  donner  une  pension  et  un 

28. 
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brevet  d'historioîïraphe.  Mais  quelques 
traits  de  sincérité  sur  la  taille,  que  J»'on 
trouva  daos  sou  Abrégé  chronologique 
(Paris ,  S  vol.  iD-4%  1668} ,  méconteii> 
tèrenf  Colbert.  Le  ministre  lui  retira 
une  partie  de  sa  pension,  et  il  la  lui  en- 
leva tout  entière  lors  de  l'apparition  de 
ràlitioade  1676.  Mézeray  mit,  dit-on, 
alori  dans  une  cassette  le  dernier  quar- 
tier de  ses  appointements,  et  y  joignit 
un  billet  ainsi  conçu  :  «  Voici  le  der- 
nier argent  que  j'ai  reçu  du  roi  ;  ii  a 
cessé  de  me  pajer  et  moi  de  parler  de 
lui ,  tant  en  bien  qu*en  mal.  »  A  sa 
mort  (10  juillet  lfi83),  Colbert  intervint 
dans  rinventaire  de  ses  papiers,  et  ceux 
(^ui  parurent  avoir  rapuort  aux  fonc- 
tions d^historiographe  furent  portés  à 
la  bibliothèque  du  roi. 

Paul  Fontanier  Pklissox  ,  né  en 
1624,  fut  fait  membre  de  l'Académie 
française,  puis  conseiller  d'État  en  1660. 
Apres  son  mémorable  séjour  à  la  Bas- 
tille, où  il  expia  son  attachement  pour 
le  surintendant  Fouquet,  il  écrivit  le 
récit  de  la  première  campaf^ne  de  Louis 
XIV  en  Franche-Comté,  et  le  roi  en 
fut  si  content ,  qu'il  le  nomma  son  his- 
toriographe, et  lui  Gt  une  pension  de 
6,000  livres.  Son  histoire  du  grand  roi 
a  été  sévèrement  jugée  par  Boileau. 
«  C'est,  dit  ce  critique,  un  panégyrique 
perpétuel  ;  il  loue  le  roi  sorunbufsson, 
sur  un  arbre,  sur  un  rien  ;  et  quand  on 
lui  fait  quelque  remontrance  sur  ce  su- 
jet ,  il  repond  qu'il  veut  louer  le  roi.  » 
XI  abjura  le  protestantisme ,  et  mourut 
en  1093. 

Nicolas  Boileau  Despbéaux  fut  à 
son  tour  nommé  historiographe  du  roi. 
«  Quaud  je  faisois  le  métier  de  satiri- 
que, on  m'aecablolt  d'injures  et  de  me» 
naees;  on  me  paye  bien  cher  aujourd'hui 
pour  faire  le  métier  d'historiographe 
que  je  n'entends  pas.  » 

Jean  BACi?i£  lut  son  collègue  ;  mais 
ces  deux  poètes  n*oot  rien  publié  sur 
riiistoire  ae  Louis  XIV,  ou  plutôt  leurs 
mnnuscrits  ont  été  détruits  dans  Viu- 
cendie  de  la  bibliothèque  de  Valincourt, 
et  quelques  notes  seulement  en  ont  été 
noueiUies  par  de  seropuleuz  éditeurs, 
qui  les  ont  placées  dans  les  œuvres  di- 
verses de  Racine. 

Jean-Baptiste  du  Trousset  de  Va- 
LiNCOUET,  né  en  16ô3,  fut,  en  qualité 
d'historiographe ,  le  oollègue  de  Boitoni 


et  de  Racine.  Il  remplaça  le  dernier  à 
l'Académie  francise  ,  et  mourut  en 
1730- 

lÂMii  LiGBifDBB ,  né  en  1 655 ,  mort 

en  1733  ,  paraît  avoir  été  historiogra- 
phe du  roi.  Cependant  la  Biographie 
universelle  garde  le  silence  à  cet  égard. 

Le  P.  Dariel  naquit  à  Rouen  en 
1649.  Son  Histoire  de  France ,  qui  pa- 
rut en  1713 ,  en  3  volumes  in-fol. ,  lui 
valut  une  pension  de  2,000  livres  et  la 
qualité  d'historiographe  de  France.  11 
mourut  en  17S8. 

jirouei  de  Voltaire,  né  en  1604, 
remplit  sous  Louis  XV  les  fonctions 
d'historiographe.  Il  a  justiiié  ce  titre  par 
son  Siècle  de  Louis  Àlf^, 

Jean-Daniel  Schcepplin,  né  à  Suhs- 
bourg  en  1694  ,  auteur  de  VAlsatia  il- 
lustrata,  Celtica-Francica ,  etc.  (Col- 
mar,  1751-17()2),  fut  fait  historiographe 
de  France  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  Sa  mort  arriva  en  1771. 

Charles  Pineau  DucLOS,  né  en  1704, 
dut  à  son  histoire  de  Louis  XI  la  place 
d'historiographe  du  roi  ;  il  l'obtint  lors- 

3ue  Voltaire  l'abandonna  pour  se  ren- 
re  à  la  cour  de  Frédéric.  Dudos  ne 
publia  rien  de  son  vivant  sur  le  règne 
de  Louis  XV,  parce  que,  dit-on,  il  nr 
voulut  pas  se  perdre  par  la  vérité,  ni 
s'avilir  par  l  adulation.  Son  livre  «r 
l'histoire  de  ce  prince  fîit,  après  sa 
mort ,  remis  dans  les  dépôts  du  minis- 
tère. «  Je  me  souviens  ,  dit  la  Har|)e 
dans  son  Cours  de  littérature,  d'avoir 
entendu  quelques  morceaux  de  la  pré- 
face qui  annonçaient  le  courage  de 
vérité.  « 

Jean- François  Marmoktel  obtint 
après  Duclos  la  charge  d'historiographe 
de  France.  Il  était  ni  co  1733,  et  mou- 
rut en  1799. 

Philippe-André  OuKWDiDiiLVi  y  ne  en 
1752,  chanoine  du  grand  chœur  de 
Strasbourg ,  publia  a  24  ans  les  detn 
premiers  volumes  de  son  histoire  ecclé- 
siastique de  cette  ville.  A  25  ans,  il  était 
membre  de  vingt  et  une  académies  rte 
France  et  d'Allemagne.  Ii  fut  fait  his- 
toriographe de  France ,  et  mourut  es 

Jacob-Nicolas  Moreau,  né  en  1  /  i7, 
est  auteur  de  21  volumes  de  Discours 
sur  l'histoire  de  France  {ilTi-l'i^^r 
Il  fut  conseiller  de  Montim'  i}^^ 
XVIID ,  bibliothéeain  de  la  kim  et 
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historiographe  de  Fiance.  La  réTolu- 

tion  lui  enleva  tous  ses  emplois.  Il  sur- 
vécut néanmoins  à  la  chute  de  la  mo- 
narchie, et  mourut  seulement  en  1803. 

Id  se  termine  la  liste  des  historio- 
graphes dont  nous  avons  pu  recueillir 
les  noms  ;  mais,  nous  le  répétons,  nous 
ne  garantissons  pas  que  cette  liste  soit 
complète.  La  profession  d' historiogra- 
phe avait  d'ailleurs  fini  par  détenir  trop 
commune  pour  ne  pas  perdre  de  son 
importance.  Chaque  communauté  riche, 
chaque  noble  ambitieux ,  voulait  avoir 
son  historien  gagé,  son  preneur,  en  un 
mot.  C'est  ainsi  que  Ton  vit  racadémi- 
cien  Déhameaux  devenir  historiogra- 
phe des  princes  de  Condé ,  et  que  Ton 
trouve  dans  l'Almanach  royal  de  1789  , 
lés  noms  de  quatre  autres  académiciens  : 
Déshanoeaux,  Loroy,  Gauthier  de  Si- 
bert  et  Anrillon,  avec  les  titres  d'histo- 
riographes des  ordres  du  roi,  de  la 
maison  de  Bourbon ,  de  TAcadémie 
d'arehilecture ,  et  de  Tordre  de  Saint- 
Lazare.  La  révolution  a  fait  disparaî- 
tre ces  emplois  avec  beaucoup  d'autres; 
il  n'y  a  plus  aujourd'hui  d'historiogra- 
phes ,  il  n'est  plus  resté  que  des  histO" 
rient, 

HfVEBS  BiGOUREux.  Lc  dimat  de 
la  France  et  celui  de  l'Europe  en  géné- 
ral ont  éprouvé  de  si  grands  change- 
ments depuis  les  premiers  temus  de 
rbistoire ,  (]ue  les  descriptions  laissées 
par  les  anciens  conviendraient  à  peine 
de  nos  Jours  à  la  température  de  la  La- 
ponie,  de  l'Islande  et  du  Groenland. 
Du  ternes  des  premiers  empereurs,  on 
ne  recueillait  encore  dans  la  plus  grande 
partie  des  Gaules  ni  vin,  ni  huile,  et  à 

peine  y  trouvait -on  (juelqucs  fruits. 
Diodore  de  S\c\\v.  rapporte  que  les  fleu- 
ves de  ce  pays  étaient  pris  régulière- 
ment par  les  glaces ,  et  que  chaque  an- 
née, des  armées  entières  traversaient 
ces  ponts  naturels  avec  leurs  chariots  et 
leurs  bagages.  Hérodien  parle  de  sol- 
dats qui ,  au  lieu  d'aller  avec  des  cru- 
ches cnercher  de  l*eau  sur  les  bords  du 
Rhin,  se  munissaient  de  cognées,  et 
y  coupaient  des  morceaux  déglace  qu'ils 
rapportaient  au  camp.  !Nous  sonnnes 
loin  de  cette  époque ,  et  bien  que  les 
historiens  nous  apprennent  que  depuis 
le  neuvième  jusqu'au  dix-septième  siè- 
cle, le  Rhône  a  gelé  treize  fois,  en  860, 


1133,  1216,  1334,  1302,  1305,  1323, 
1364,  1460,  1565,  1668,  1570  et  1603, 
nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  dire 

âuc  ce  fleuve  gèle  fréquemment.  Depuis 
eux  siècles ,  d'ailleure ,  la  couche  de 
glace  dont  il  s'est  couvert  n'a  |>as  été 
assez  forte  pour  soutenir  des  voitures. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  ce 
sujet ,  et  adoptant  sans  discussion  l'ob- 
servation de  H.  Arago  ,  qu'il  y  a  eu 
changement  dans  la  température  de  la 
Gaule,  où  les  étés  sont  devenus  moins 
chauds  et  les  hivers  moins  froids,  sans 
que  la  température  moyenne  ait  varié 
sensiblement,  nous  allons  donner  une 
esquisse  rapide  des  plus  grands  froids 
qu'on  ait  éprouvés  en  France,  nous  con- 
tentant de  mentionner  la  date  lorsque 
les  détails  n'offriraient  pas  d'intérêt. 

En  358,  il  fit  un  froid  excessif  à  Pa- 
ris. Julien,  qui  se  trouvait  alors  dans 
celte  Lutèce  qu'il  aimait  tant,  nous 
a  laissé  une  description  que  nous  rap- 
porterons ici  ;  elle  est  curieuse  à  cause 
de  la  date.  «  Or ,  il  arriva  que  Thi- 
«  ver  que  je  passais  à  Lutèee  lut  d'une 
«  violence  inaccoutumée  :  la  rivière 
«  ciiarriait  des  plaçons  comme  des  car- 
«  reaux  de  marbre.  Vous  connaissez  lei 
«  pierres  de  Phrygie?  Tels  étaient ,  par 
«  leur  blancheur,  ces  glaçons  bruts,  lar- 
«  ges ,  se  pressant  les  uns  les  autres , 
«  jusqu'à  ce  que ,  venant  à  s'acglomé- 
«  rer,  ils  formassent  un  pont.  Plus  dur 
«  à  moi-même  et  plus  rustique  que  ja- 
«  mais  ,  ie  ne  voulus  point  souffrir  que 
«  l'on  éehauffAt  h  la  manière  du  pays, 
«  avec  des  fourneaux,  la  chambre  où 
«Je  couchais.  »  Toutefois  il  laissa 
apporter  dans  sa  chambre  quelques 
charbons  dont  la  vapeur  faillit  l'étouf- 
fer. Ordinairement  cependant  les  hi- 
vers étaient  sup|}ortables  à  Paris ,  et 
Ton  pouvait  y  raira  croître  des  vignea 
et  des  figttiera ,  en  ayant  soin  d'empail- 
ler ceux-ci  à  l'approche  des  froids, 
comme  on  le  fait  encore  à  Argenteuil. 

En  821 ,  la  Seine  fut  prise  pendant  un 
mois,  ainsi  que  les  autres  grands  fleu- 
ves de  l'Europe.  Froids  excessifs  en 
France  en  991,  1044,  1067,  Il 24,  1125, 
1205,  1216,  1325,  1407.  En  I40H,  froid 
surnommé  le  grand  hiver  par  les  his« 
toriens  ;  la  plupart  des  arbres  fruitiera 
et  des  vignes  furent  détruits  en  France. 
Cette  même  année,  les  vagues  couvri- 
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rent  les  côtes  de  ta  Bretagne  d'âne  quan- 
tité si  prodiiiieuse  de  poissons  de  toutei 
espèces,  que  \c<  émanations  pestilen- 
tielles exhalées  de  leurs  chairs  corrom- 
pue^ forcèrent  les  habitants  du  voisi- 
nage à  fuir  pendant  quelque  temps  de 
leurs  demeures.  En  l  l^O,  hiver  rigou- 
reux à  Paris.  Cette  ville  éprouva  une 
mortalité  si  extraordinaire,  qu'elle  fut 
entièrement  dépeuplée  ;  les  loups  en- 
traient jusque  dans  son  enceinte  pour  y 
dévorer  les  ('.'uinvres.  En  1422,  froid  ex- 
cessif à  P.iris.  Kii  1426,  autre  hiver  ri- 
goureux a  Paris  et  dans  les  environs  : 
«  Il  fut  avant  la  fin  de  mars  que  verdure 
yssit  de  terre,  «  dit  un  auteur  oontem- 
porain.  I^n  urnnd  froid  eut  lieu  de  nou- 
veau raiuRe  suivante  jusqu'à  la  lin  de 
niai,  "  et  ne  fut  i^uères  seuiaine  qu'il  ue 
gelât  on  ne  grêlât  très-fort,  et  toujours 
pleuvoit.  » 

Froid  extraordinaire  en  France  en 
1433-  En  1434  ,  la  gelée  commença  à 
Paris  le  3i  décembre,  et  dura  d'eux 
mois  et  vingt  et  un  jours  ;  la  neige  tomba 
pendant  quarante  jours  consécutifs,  la 
nuit  comme  le  jour.  Grands  froids  en 
1458,  1468  et  1469,  1537  et  1570.  Dans 
cette  dernière  année,  le  froid  dura  trois 
mois  entiers  dans  toute  sa  rigueur ,  et 
sans  aucune  interruption.  En  Provence 
et  en  Lan.i^iicdoc ,  les  arbres  furent  at- 
teints jusque  dans  leurs  racines.  Dans 
d^autres  provinces  de  la  France ,  les  ce- 
lées durèrent  depuis  la  fin  de  novembre 
jusqu'en  février. 

En  1596  et  en  1608,  froids  excessifs. 
En  1608  ,  hiver  tres-rigoureux  dans 
toute  rSurope.  Le  froid,  qui  se  fit  sen- 
tir à  Paris  dès  le  21  décembre  1607, 
dura  pendant  deux  mois  entiers  ;  les  ap- 
provisionnements de  la  capitale  en  com- 
bustibles étaient  devenus  si  rares  ,  que 
la  charge  de  ootrets'  se  vendit  85  sous. 
Les  troupeaux  uérirent  en  grand  nom- 
bre dans  les  étanles ,  et  toutes  les  espè- 
ces de  gibiers  dans  les  campagnes  et 
dans  les  forêts. 

En  1688,  hiver  long,  froid  et  très- 
jlpre  en  France  ,  uotamment  en  Tou- 
raine.  Un  grand  nombre  d'oiseaux  pé- 
rirent ;  le  tiers  des  habitants  des 
cainpagnes  voisines  de  Tours  mourut 
de  raim  et  de  misère  ;  les  gdées  dur^ 
rent  treize  semaines. 

Ëu  1709 ,  le  froid  occasiooua  une  di- 
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sette  qui  fit  périr  un  grand  nombre 

d^abitants  des  classes  pauvres  et  labo- 
rieuses. Les  denrées  de  première  né- 
cessité se  vendirent  un  prix  exces.sif.  On 
fabriqua  à  Versailles  et  à  Paris  du  pain 
d*avoine  qui  fut  servi  Jusque  sur  la  table 
des  riches  et  des  princes.  Enfin  Pimpos- 
sil>ilitc  <le  conserver  l'eau  et  le  vin  h 
l'état  fluide,  fit  interrompre  la  célébra- 
tion de  la  messe.  Louis  aIV  tut  forcé 
de  remettre  aux  peuples  neuf  millions 
détailles,  dins  le  tetnps qu'il  n'avait  pas 
de  (juoi  payer  s.  s  soldats,  dont  l'appro- 
visionnement codta  45  millions. 

Autres  hivers  très-rigoureux  en  17S4 , 
1788, 1740.  En  1748,  le  thermomètre 
descendit  à  30°.  En  1768,  dans  quelques 

Î)rovinces,  des  voyageurs  périrent  sur 
es  routes;  des  arbres  se  fendirent  dans 
une  grande  partie  de  leur  longueur.  A 
Paris,  on  brisa  plusieurs cloclies  en  les 
sonnant;  à  Evon  ,  le  thermomètre  des- 
cendit, le  1"^  fr\ ner.  a  !7'  1/2.  Kn  1774 
et  1776,  froids  tres-intenses.  Le  30  dé- 
eembre  1786,  le  thermomètre  descendit 
à  Paris  à  18**  1/4  au-dessous  de  zéro  ;  la 
glace  atteif^nit  12  pouces  1/2  d'épais- 
seur. En  1794,  la  durée  de  la  gelée  à 
Paris  fut  de  68  jours ,  et  le  thermomè- 
tre descendit  à  18*  a/4  Réaumur.  En 
1813,  1820  et  1880,  hivers  trè9-rigon- 
reux. 

Hoche  (La/.are),  naquit  en  1768,  à 
Montreuli,  Tun  des  faubourgs  de  Ver- 
sailles. Fils  d'un  garde  du  chenil  de 
Louis  XV,  il  entra  lui-même  à  quatorze 
ans  eomine  .ndc-palefrenifr  aux  écuries 
du  roi,  et  telle  était  la  modicité  de  ses 
gaçes ,  qu*il  eflt  presque  manqué  de 
pain  sans  la  générosité  d*une  de  ses 
tantes,  fruitière  à  Vers.iilles.  O'ttedijzne 
femme  Irouv^^nième  moyen  de  lui  don- 
ner quelque  arj^cnt  pour  acheter  des 
livres.  Hoche  consacra  dès  lors  à  la 
lecture  tous  les  instants  qu'il  put  déro- 
ber le  jour,  h  son  service,  et  disputer 
la  nuit,  au  sommeil.  A  dix-sept  aiis, 
c'est-à-dire  des  uue  l'âge  le  lui  permit. 
Il  s'enrdia  dans  le  rériment  des  gardes- 
françaises,  et  aussitôt  il  s*y  distingua, 
par  sa  capacité  et  sa  bonne  conduite. 

La  révolution  le  trouva  ce  que  la  mo- 
narchie l*eât  toujours  laissé  :  sergent 
dans  ce  régiment  qui  donna  aux  autres 
corps  de  l'armée  le  signal  et  Pexemple 
du  patriotisme  (  voyez  ûabdbs  Fear- 
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ÇAisES).  Devenu  en  1789  adjudant  sous- 
ôfficier  dans  un  des  quatre  régiments 
soldés  de  la  garde  nationale  parisienne, 
il  obtîDt,  «o  17M,  nm  lieutenanee  dam 
1b  régimêBt  de  Rou^rgue,  et  attira  sur 
lui,  par  le  courage  qu'il  dépidvn  au 
siège  de  Thionville,  l'attention  du  gé- 
néral Leveneur,  qui  se  Tattaclia  comme 
lide  de  camp.  Hoche  assista  près  de 
cet  ofBcier  à  la  bataille  de  Nerwinde, 
et  roroompaçna  à  Paris  après  la  trahi- 
son (le  Durnouriez.  Mandé  alors  au 
comité  de  salut  public,  il  y  parut  avec 
«M  Doble  aisance,  et  présenta  un  plau 
^'il  avait  conçu  pour  la  prochaine 
campagne.  Carnot  lui  fit  expédier  immé- 
diatement un  brevet  d'adjudant  général, 
et  l'envoya  défendre  Dunkerque,  me- 
Moé  par  le  duc  d'York.  Il  repoussa  les 
attaquai  des  Anglais,  et  les  força,  après 
leur  défaite  de  Hondsroote,  à  lever  le 
liège.  Ce  beau  succès  lui  valut  le  grade 
de  général  de  brigade. 

Kommé  ensuite  général  de  division , 
il  s'empara  de  ?  urnes,  le  22  dé- 
cembre 1793,  et  bientôt  après  obtint 
le  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée de  la  Moselle.  Ainsi,  âgé  à  peine 
de  vingtrcînq  ans ,  il  était  arrivé  au  plus 
haut  grade  militaire  qui  existdt  alors. 
Il  voulut  débuter  [>ar  un  coup  d'eelat  : 
déblouuer  Landau,  et  rejeter  les  Prus- 
siens dora  de  r  Alsace.  Par  une  marche 
rapide,  il  porta  son  armée  contre  Ten- 
nerni  qui  âtiùt  retmncbé  d.uis  la  formi- 
dal'le  posi  tioiide  Ivavserslautern  ;  cette 
atta(j[ue  n'eut  puint  de  succès;  il  y 
perdit  inutilement  beaucoup  de  monde, 
et  fut  forcé  de  se  replier  sur  la  Sarre. 
Imaginant  alors  un  nouveau  plan,  il 
se  jeta  à  travers  les  Vosges,  s'avança 
contre  les  Autrichiens  qui  avaient 
enrahi  le  Bas-Rhin,  et  tourna  leur 
extrême  droite,  tandis  que  Piehepru 
manœuvrait  eor»tre  leur  centre  et  leur 
eauciie.  Les  Prussiens  furent  ainsi  iso- 
lés,  et  la  masse  des  deux  armées  fran* 
çaises  tournée  contre  les  Autricbieus 
seuls.  Enfin  Wunnser  fut  battu  dans 
les  liiines  de  Weissenibourg  ,  La.nlaii  se 
trouva  dt'biogué,  et  Hoche,  poursui- 
vant l'ennemi  sur  son  propre  territoire, 
fut  bientôt  maître  de  uuemersheim, 
de  Spire  et  de  Worms,  OÙ  il  trouva 
d'immenses  magasins. 
Mais  cette  expédition,  bien  qu'elleeôt 


été  couronnée  par  le  succès  ,  avait  fait 
niniu|uer  un  plan  qui  avait  reçu  l'appro- 
bation du  comité  de  salut  public,  et  uui 
aurait  amené  des  résultats  bien  piui 
importants;  etcependant ,  Hoche,  enivré 
de  son  trioini)!i(\  voulait  pénétrer  encore 
plus  avant  dans  le  Paiatinat,  lorsque  le 
comité  de  salut  public,  irrité  déjà  de 
aon  audace  inconsidérée,  et  se  rap* 
pelant  ce  qu'avait  oodté  l'imprudence 
de  Ciistine,  lui  défendit  de  dépasser  les 
liunes  comprises  entre  le  fort  de  Bitche 
et  Longwy  ;  il  se  plaignit  avec  hauteur  : 
Saint* Just,  oui  ae  trouvait  avee  La  Ras 
en  mission  a  l'armée  du  Rhin ,  le  fit 
arrêter  et  l'envoya  à  Paris,  où  il  fut 
enfermé  aux  Carmes  d'abord,  puis  à  la 
Couciergerie  (*). 

«  Hocne  mis  en  prison  après  avoir 
opéré,  dans  une  expédition  de  quelques 
jours,  le  déblocus  de  Landau ,  la  prise 
de  Guemcrsheim  et  de  Spire,  et  celle 
de  Worms ,  voilà,  disent  les  auteurs  de 
V Histoire  parlementaire  de  la  Révolu- 
tioîi  (**),  un  de  ces  faits  signalés  par  les 
historiens  militaires  comme  une  preuve 
éclatante  de  riniustice ,  de  l'iu^ratitude 
et  de  la  stupidité  des  terroristes.  La 
disgrâce  de  Hoche  provint  de  la  cause 
qui  perdit  Houciianl ,  et  fit  suspendre 
Jourdan.  Hoche  était  un  gênerai  qui 
prenait  plutùt  conseil  de  sa  propre  spon- 
tanéité que  des  plana  imposes  par  le 
comité  de  saint  public  II  préférait  ou- 
vertement sa  propre  sagesse  à  celle  du 
pouvoir  suprême,  de  sorte  que  s'élant 
crée  une  sphère  d'activité  toute  person- 
nelle, non-seulement  on  ne  pouvait 
compter  de  sa  part  sur  un  concours 
déterminé  dans  une  opération  combinée, 
mais  ertcore  on  était  exposé  à  le  voir 
agir  de  son  propre  mouvement,  sans 
prévenir  personne ,  et  compromettre  les 
plus  beaux  résultats.  Ainsi ,  Saint-Just 
et  Le  Bas  avaient  calculé  une  attaque 
qui  devait  entraîner  la  ruine  des  Autri- 
àiiens.  ftlenacé  ani  deux  ailes,  d'un 
côté  par  Pichegru ,  à  la  tête  de  l'armée 
du  Rhin,  de  l'autre  par  Hoche,  à  la 
tête  de  l'armée  de  la  Moselle,  Wurmser 
edt  été  forcé  en  effet  de  mettre  bas  les 
armes ,  si ,  comme  la  chose  était  fiMâle, 
ses  deux  ailes  avaient  été  débordées  a 

(*)  niMt,  Hiitoire  de  laiévolutioB,  t. 

p.  15^. 

(•*)  Tome  XXXI,  p.  4i. 
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la  fois ,  manœuvre  qui  le  séparait  entiè- 
rement de  sa  base.  Tout  était  prêt  pour 
cette  tentative;  Pichegru,  qui  s'était 
fait  le  docile  instrument  de  la  pensée 
des  commissaires  extraordinaires,  arait 
été  consulté;  Hoche  allait  recevoir  les 
ordres  de  marcher,  lorsqu^on  apprit  son 
initiative  aventureuse.  Le  succès  qu'il 
obtint  fut  de  beaucoup  inférieur  à  «^ui 
que  Ton  était  en  droit  d'attendre  d'un 
mouvement  concerté ,  et ,  dans  tous  les 
ras,  la  victoire  ne  pouvait  Tabsoudre 
aux  yeux  d'hommes  pour  oui  la  question 
du  devoir  dominait  et  décidait  toutes 
les  autres.  » 

Toutefois,  le  temps  qu'il  passa  en  pri- 
son ne  fut  pas  perdu  uour  lui  ;  il  mit  à 
profit  les  loisirs  forces  qu'on  lui  avait 
faits.  Sans  se  préoccuper  de  Tavenir,  il 
travailla  avec  son  ardeur  accoutumée, 
et  partagea  son  tem[)s  entre  les  lettres 
et  la  théorie  de  l'art  militaire.  Ces 
méditations  et  Texpérienoe  domptèrent 
aussi  son  caractère; et,  dès  lors«  on  le 
vit  plus  calme,  plus  réservé,  prendre  pour 
devii^e  :  des  choses  et  non  des  mots. 

Il  recouvra  la  liberté  après  le  9  ther- 
midor, et  fut  chargé  du  commande- 
ment des  côtes  de  Brest. 

Il  travailla  d'abord  à  rétablir  la  dis- 
cipline panni  les  troupes,  puis  il  iritro- 
duisit,  dans  le  plan  de  campagne  qui 
avait  été  suivi  jusque-là,  d'utiles  inno- 
vations; ainsi  il  substitua  le  système 
des  camps  retranchés  à  celui  des  can- 
tonnements, iùi  présence  d'un  tel  ad- 
versaire, les  chefs  vendéens  Jugèrent 
que,  pour  quelque  temps  du  moms,  la 
voie  aes  armes  ne  leur  réussirait  pas, 
et  ils  firent  des  propositions  de  paix. 
Hoche  accueillit  d'abord  leurs  ouver- 
tures; pois,  s'aperoevant  qu*ils  ne  se 
soumettaient  que  pour  gagner  du 
temps  ,  il  demanda  contre  eux  des  me- 
sures vigoureuses.  A  celte  nouvelle,  les 
délégués  du  pouvoir  exécutif,  qui  avaient 
conclu  plusieurs  traités  partiels ,  l'accu- 
sèrent d'ambition et  |)rétendirent  qu'il 
ne  visait  qu'a  se  per|)étner  dans  le  com- 
mandement. Mais  bientôt  ses  prévisions 
se  réalisèrent,  et  la  guerre dvile  éelata 
de  nouveau.  Hoche  mit  aussitôt.ses 
troupes  en  mouvement,  et,  par  l'éner- 
gie ,  par  la  promptitude  de  ses  mesures, 
il  déjoua  les  desseins  des  royalistes. 

Lors  de  la  fameuse  aCbire  de  Quibe- 


ron  (17  juin  1795),  Hoche,  alors  que 
l'épouvante  régnait  autour  de  lui,  con- 
serva son  sang-froid.  Trop  faible  pour 
résister  dans  le  premier  moment,  il  se 
retira  sur  Rennes,  où  il  concentra  ses 
forces  éparses  ;  puis ,  lorsqu'il  eut 
réuni  6,000  hommes  environ  et  quel- 
que artillerie,  voyant  les  royalistes  de- 
meurer stationnaires ,  il  les  enferma 
par  un  camp  retranché  dans  la  pres- 
qu'île ,  et  les  força  de  se  rendre  à  dis- 
crétion. 

Personne  n'ignore  le  dénoûment  de 
ce  triste  épisode  de  nos  guerres  civiles. 

Bisons  seulement  ici  que  Hoche,  sur  qui 
tant  d'écrivains  se  sont  complu  à  reje- 
ter le  sang  des  victimes,  en  eut  au 
contraire  les  mains  innooentes,  et  con- 
cilia, autant  qu'il  ^it  en  sa  puis- 
sance, le  devoir  et  l'himianité.  Relâ- 
cher des  hommes  qui  avaient  pris  les 
armes  contre  la  patrie  et  qui  étaient 
disposés  à  recommencer  au  premier 
jour,  il  ne  le  pouvait  ni  ne  le  voulait. 
Émus  de  compassion  à  la  vue  de  ces 
Français  que  leur  courage,  digne  d'une 
meilleure  cause ,  avait  précipités  au-de- 
vant d'une  mort  inutile,  ses  soldats  leur 
avaient  représentéque  mieux  valait  capi- 
tuler et  s'en  remettre  à  la  clémenrp  na- 
tionale ;  cette  perspective  de  vie  avait  pu 
sans  doute  influer  sur  la  détermination 
qu'ils  avaient  prise  de  se  rendre;  mais 
les  républicains  n'avaient  rien  promis, 
rien  juré  ;  Hoche  ne  pouvait  ilonc  point 
exiger  du  gouvernement  qu'il  respectât 
des  promessea,  des  serments  qui  n*a- 
vaient  point  été  faits.  Tallien ,  que  la 
Convention  avait  envoyé  près  de  lui,  à 
la  première  nouvelle  du  debarquenient 
des  émigrés,  se  hâta  d'aller  iaire  son 
rapport  à  cette  assemblée,  aussitôt  oue 
la  victoire  fut  assurée.  Quant  à  Hoche, 
il  écrivit  au  comité  de  salut  public 
qu'immoler  tous  les  chouans  entrahiés 
à  Quiberon  serait  aussi  cruel  qu'impo- 
litique  ;  que  les  chels  étaient  les  vrais 
coupables,  et  qu'eux  seuls  devaient  être 
sacriliés:c'étaittoutcequ'ilpouvaitfaire. 

Mais  les  thermidoriens,  en  accusant 
Robespierre  des  exoàs  qu'eux-mêmes 
avaient  eommis  au  nom  du  système  de  la 
terreur,  n'avaient  pas  renoncé  à  exploi- 
ter ce  système,  en  lui  donnant  un  autre 
nom.  Eu  apprenant  un  mois  auparavant 
la  tentative  de  Qoibenw,  le  nouveau  oa- 
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m{té  de  salut  publie  avait  dit  que  le  sol 

natal  dévorerait  tous  lex  traitres...  Il 
décida,  sur  le  rapport  de  Tallien,  qup  les 
prisonr)iers  seraient  traduits  devant  une 
coiiimission  militaire,  et  que  tous  ceux 

Sii  sendent  eonvainens  d'avoir  prfs  to- 
ntafarement  les  armes  ,  seraient  indis- 
tinctement fusillés.  Hociie,  pénétré  de 
douleur,  chargea  un  de  ses  lieutenants 
du  soin  d'accomplir  cet  ordre  impitoya- 
Me,  et  gagna  Saint-Malo  avee  le  reste 
de  ses  troupes. 

Au  mois  de  décembre  suivant,  le 
Directoire  lui  conféra  le  commande- 
meut  suprême  des  trois  armées  de 
l'Ouest,  nunies  sous  le  nom  d'armée 
de  l'Océan;  et,  le  ISjuillet  1796,  il  put 
annoncer  aux  deux  conseils  législatifs 
^ue  cette  partie  du  territoire  national, 
SI  loD{;temps  agitée  par  la  euerre  civile, 
était  enfin  peciflée  :  un  aéoret  lolen- 
nel  proclama  que  lui  et  son  armée 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 

Hoche  cependant  ne  pouvait  rester 
inactif  à  la  téte  de  quatre-vingt  mille 
loMats  ;  il  conçut  le  projet  de  porter, 
ait  sein  de  l'Angleterre,  la  guerre  civile 
qu'elle  avait  tojîicntce  sur  notre  terri- 
toire, et  de  lui  enlever  l'Irlande.  Ce  fut 
aussi  vers  cette  époque,  qu'après  avoir 
déjà  échappé  à  deux  tentatives  d*empoi- 
sonnement,  il  faillit  être  tué,  à  Rennes, 
d'un  coup  de  pistolet  (17  octobre  1796), 
par  un  ancien  chouan.  On  sait  quelle 
tut  la  triste  issue  de  Texpédition  d*Ir- 
Ijnde  ;  contraint  de  regagner  les  ports 
de  France,  Hoche  n'y  aborda  qu'après 
avoir  échappé  comme  par  miracle  aux 
croiseurs  ao^ls  et  aux  plus  affreuses 
tempêtes. 

De  retour  à  Pnris,  il  obtint  le  com- 
mandement en  chef  de  rnrmée  de  Sam- 
bre-€t-.Meuse,  la  plus  belle  qu'eût  jamais 
eue  la  république.  Elle  s'élevait  à  80,000 
hommes,  et  était  abondamment  pour- 
vue de  tout.  Mais  tandis  que  Bonaparte 
poursuivait  en  Italie  le  cours  de  ses 
succès,  le  Directoire  laissa  Hoche  dans 
une  déplorable  inaction.  Ce  fut  seule- 
ment à  la  fin  de  mars  1797,  qu'on  lui 
donna  l'autorisation  de  marcher  en 
avant.  11  ouvrit  la  campagne  par  le 
eâèbre  passage  du  Rhin  à  Neuwied, 
sous  le  KU  de  l'ennemi,  remporta  suc- 
cessivement cinq  victoires  (Nniwied, 
Ukerath,  Aitenkircheo,  Dierdort  et 


Heddesdorf),  et  entra  dans  Wetziar, 
d'où  son  adversaire  le  croyait  encore 

très-éloi^né.  Kn  quatre  jours,  ses  trou- 
pes avaient  parrouru  trente-cinq  lieues; 
et  il  manœuvrait  pour  enlever  d'un  seul 
coup  l*armée  ennemie,  quand  11  fut 
arrêté  à  Giessen,  sur  les  bords  de  la 
Nidda,  par  la  nouvelle  de  Tarmistice 
conclu  à  Leoben. 

On  lui  offrit,  au  mois  de  iuillet,  le 
ministère  de  la  guerre;  il  reramuLes 
directeurs  rêvaient  alors  le  coup  d*État 
du  18  fructidor;  ils  jetèrent  les  yeux 
sur  lui  pour  l'accomplir.  11  avait  déjà 
fait  marcher  vers  Paris  plusieurs  de 
ses  régiments,  lorsque  \villot,  confi- 
dent de  Pichegru,  le  dénonça  à  la  tri- 
bune des  Cinq-Cents,  et  demsnda  sa 
mise  en  accusation.  Le  Directoire,  re- 
doutant la  découverte  de  ses  propres 
desseins,  lui  retira  ses  pouvoirs,  fit 
rétrograder  ses  troupes,  et  publia  (ju'el- 
les  n'avaient  été  mises  en  mouvement 
que  pour  préparer  une  autre  expédition 
maritime;  puis  Hoché,  à  ce  qu'ûn  croit 
aujourd'hui,  fut  écarté  jMir  les  intrigues 
de  Bonaparte,  qui,  voyant  en  lui  un 
rival  heureux  prêt  à  le  gagner  de  vi- 
tesse et  à  se  saisir  du  gouvernement, 
fit  donner  à  Augereau  le  soin  de  coo- 
pérer parles  armes  au  coup  d'Etat  pour 
lequel  on  avait  compté  sur  lui.  Quant  à 
Hoche,  il  se  retira  à  son  quartier  gé- 
néral de  Wetziar,  où  peu  après  la  mort 
vint  inopinément  le  frapper. 

Depuis  une  semaine  il  crachait  le 
sang,  et,  par  intervalle,  éprouvait  des 
crises  de  suffocation  et  de  convulsions 
nerveuses.  «  Ai-je  donc  sur  les  épaules 
la  robe  deNessus!  »  s'écriait-îl  dans  ces 
moments.Tout  h  coup,  le  15  septembre, 
au  soir,  il  fut  pris  d'un  accès,  perdit  la 
voix  et  la  connaissance,  et  expira  au 
milieu  d*atroces  souffrances.  A  peine 
la  mort  du  jeune  général  fut-elle  con- 
nue de  l'année,  que  des  bruits  d'em- 
poisonnement s'y  répandirent,  et  se  pro- 
pagèrent bientôt  dans  toute  la  France. 
L'auto|)sie  du  cadavre,  ordonnée  par  le 
Directoire,  révéla,  en  effet,  dans  les  in- 
testins une  multitude  de  taches  noires 

âui  parurent  aux  gens  de  l'art  les  indices 
'une  mort  violente.  On  accusa  le  Di- 
rectoire Itti-méme;  on  accusa  aussi  Bo- 
naparte, mais  sans  plus  de  fondement. 
L'altération  de  la  santé  de  Uodie  datait 
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dft  teo  léjour  es  BiMagoe  i  on  crut,  et  méprissiirleilgnalooiiyena,  il  anaitgo»* 

«tte  oi^DÎOB  est  assez  probable,  quMl  comber  sous  les  efforts  des  Impérîaiix, 

y  avait  été  empoisonné  dans  un  banquet  lorsque  los  nrmées  française  et  bava- 

offert  par  les  royalistes  aux  républi-  roise  le  dégagèrent.  Cet  incident,  que  le 

caios  en  signe  de  réconciliation.  comte  de  Styruin  n'avait  pas  prévu , 

On  célébra  sur  te  Rbin,  à  Paris,  aux  mit  te  desordre  dans  ses  lignes  ;  il  vint 

armées,  dans  toute  la  France,  les  ob-  pourtant  à  bout  de  l(s  rétablir,  et  se 

sèques  de  Hoche,  et  les  soldats  lui  ele-  mit  en  devoir  de  combattre  avec  toutes 

verent  un  monument  à  WeissenUmrn.  ses  trotijit  s.  On  vit,  après  la  première 

Ses  restes,  transportés  d'abord  delVetz-  eharge,  un  effet  de  ce  que  peut  dans  tes 

lar  à  Coblentz ,  furent  ensuite  déposés  batailles  le  caprice  de  la  fortune.  Les 

au  fort  de  Pétorsberg,  prèsdaeeuxde  soldats  bavarois  et  français,  franpés 

Marceau.  d'une  terreur  panique  ,  prirent  In  mite 

La  ville  de  Yersaillea  a,  depuis  la  en  même  temps  ;  et ,  pendant  quelques 

léfolution  de  juUItt  1880,  donné  le  nom  minutes,  le  maréchal  se  vit  presque  seul 

de  Hoche  à  une  de  ses  places,  que  dé-  sur  le  cbampde  bataille.  Heureusement, 

core  la  Statue  en  faronie  du  jeune  Villars  garda  sa  présence  d'esprit  ;  il 

neral.  rallia  ses  troupes,  et  les  ramena  à  l'en- 

HocHKiBCBBH  ou  HocuKiBCH,  vil-  ncmi,  qui  s'était  éparpille  pour  la  pour- 

lage  de  la  haute  Lusaee  saxonne,  qui  suite.  Il  le  chargea  à  son  tour,  le  dis- 

a  donné  son  liom  à  l'un  des  épÎMdesde  sipa,  et  remporta  une  vietoire  complète, 

ia  bataille  de  liautzen.  (Voy.  ce  mot.)  î.a  bataille  dura  sept  heures,  et  Styrum 

Hochstabdt  batailles  d'). —Villars  y  perdit  plus  de  3,000  honmies ,  avec 

après  avoir  t'ait,  au  commencement  de  toute  son  artillerie,  composée  de  33  piè- 

septembre  1703,  sa  jonction  aveo  rélec*>  ces  de  fonte,  et  tous  ses  bagages.  On 

teur  de  Bavière ,  se  liâta  de  l'entraîner  fit  plus  de  4,000  prisonniers  ,  et  tes 

au  delà  du  Danube;  mais  ,  quand  le  vainqueurs  ne  peidirentpas  200  bom- 

lli'uve  fui  passé,  le  prince  se  repentit,  mes. 

Le  comte  de  Styrum,  mareclial  gcueral       — L'année  suivante,  le  ménie  champ 

des  Impériaux,  allait,  à  la  téte  d*un  de  bataille  fut  le  théâtre  d*Une  défiiite 

corps  d'environ  30,000 hommes,  seréu-  essuyée  par  Tamiée  française.  Villars, 
nir  à  la  grande  armée  du  prince  de  Bade,  rappelé  en  France,  avait  été  remplacé 
auprès  de  Donauwcrt.  "Il  faut  les  préve-  par  Tallard  et  !Marsiii.  Tous  les  géné- 
«  uir,  dit  le  maréchal  à  I  électi-ur  ^  il  faut  raux  et  toutes  les  armées  se  trouvaient 
«  tomber  sur  Styrum ,  et  mareher  tout  réunis  près  de  Donauwerth  (Y.  Gubbxb 
«àrheure.  »  Le  prince  ,  que  diverses  D*ALLBMAOifB)  :  Eugène  et  Maribo- 
intrigues  ébranlaient  alors  dans  sa  fidé-  ronuh  ,  avec  l'armée  impériale;  Tal- 
lité  a  notre  alliance,  temporisait  ;  il  re-  brd,  ÎMarsin  et  l'électeur,  avec  l'armée 
pondait  qu'il  en  devait  conférer  avec  ses  franco-bavaroise;  derrière  les  Impé< 
généranx  et  fes  ministres.  «  Je  suis  riaox,  manceuvrait  Villeroi  pour  leur 
«votre  ministre  et  votre  général ,  lui  couper  les  communications  et  les  vî- 
•  répliquait  Villars.  Vous  faut-il  d'autre  vres  ;  enfin  le  marcirave  de  Bade  mena- 
«  consed  que  moi ,  quand  il  s'agit  de  çait  Ratisbonne  et  Ingolstadt.  Le  mo- 
«  donner  biitaille  ?  Si  Votre  Altesse  ne  ment  était  critique ,  et  un  coup  décisif 
«  veut  pas  saisir  l'oocasion  avec  ses  Ba*  allait  être  nécessairement  porté.  L*ar- 
«  varois ,  je  vais  combattre  avec  les  mée  franco-bavaroise  comptait  nrès  de 
«Français;»  et  sur-le-champ  il  or-  soixante  mille  combattants;  l'armée 
donne  I  attaque  (:îO  septembre  1703).  enneniie  était  forte  d'environ  cin- 
Le  prince  iîit  obbgé  de  combattre  quante-deux  mille  hommes.  «Cette  jour- 
maigre  lui  :  c*était  à  33  kil.  d'Augs-  née,  si  sanglante  et  si  décisive,  dit  Vol* 
bourj; ,  dans  les  plaines  d'IIochstaedt,  taire,  mérite  une  attention  particulière, 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  (duché  de  On  a  reproché  bien  des  f  uites  aux  gèné- 
î^eubour^).  Le  marquis  d'Usson,qui  raux  (ranimais. Le  m.irquis de Feuquieres 
s*était,  par  ordre  du  maréchal,  approcné  en  compte  douze  capitales  que  firent  l'é- 
dtt  camp  ennemi  avec  un  gros  détache»  lecteur,  Marsin  et  Tallard  avant  et  aprèt 
ment,  oommen^a  raetion.  Maii,  a'étant  te  batailte.  Une  des  plus  considérabicf 
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était  de  n'avoir  point  un  gros  corps 
d'inlanterie  à  leur  centre ,  et  d'avoir 
séparé  leurs  deux  corps  d'armée.  Tal- 
lard  était  à  Taiie  droite,  l'électeur  avec 
Marsin  à  la  gauche. 

«  Le  maréchal  de  Tallard  avait  dans 
le  courage  toute  Tardeur  française,  un 
esprit  actif,  perçant,  fécond  en  expé- 
dients; mais  il  avait  un  malheur  bien 
dani{ereux  pour  un  général  ;  sa  vue  était 
si  faible  qu'il  ne  distinguait  pas  les  oh- 
jets  à  vingt  pas  de  lui  ;  et  son  courage 
ardent,  tout  contraire  à  celui  de  Marl- 
borou^h,  ne  laissait  pas  à  son  esprit  une 
liberté  assez  entière.  Marsin  n'avait 
jusque  •  là  jamais  commandé  en  chef. 
Pour  l'électeur  de  Bavière,  on  le  regar- 
dait, moins  comme  un  grand  capitaine, 
que  comme  un  prince  vaillant,  aima- 
We,.... 

«Enfin  la  bataille  commença  entre 
midi  et  une  heure.  Marlborough  etsej 
An&[laig,  ayant  passé  un  ruisseau,  char- 
geaient déjà  la  cavalerie  de  Tallard.  Ce 
général,  un  peu  avant  ce  temps- la  ,  ve- 
nait de  passer  à  la  gauche  pour  voir 
comment  elle  était  disposée.  C'était  déjà 
un  assez  grand  désavantage  que  l'armée 
de  Tallard  combattît  sans  que  son  géné- 
ral fOt  à  sa  tête.  L'année  de  l'électeur 
et  de  Marsin  n'était  point  encore  atti- 
quée  par  le  prince  fcugene.  Marlborough 
entama  l'aile  droite  française  près  d'une 
heure  avant  qu'Eugène  eilt  pu  arriver 
vers  l'électeur  a  la  gauche. 

«  Sitôt  que  le  maréchal  de  Tallard  ap- 
prend que  Marlborough  attaque  son 
aile,  il  y  court  :  il  trouve  une  action 
furieuse  engagée;  la  cavalerie  française 
trois  fois  ralliée  et  trois  fois  repoussée. 
Il  va  vers  le  village  de  Bleinheini  (Biind- 
heim),  où  il  avait  posté  vingt-sept  ba- 
taillons et  douze  escadrons.  C'était  une 
petite  armée  séparée  :  elle  faisait  un  feu 
continuel  sur  celle  de  Marlborough.  De 
ce  village,  où  il  donne  ses  ordres,  il  re- 
voie à  l'endroit  où  Marlborough  ,  avec 
de  la  cavalerie  et  des  bataillons  entre 
les  escadrons ,  poussait  la  cavalerie 
française.  Marlborough  vainqueur  perce 
d'un  côté  entre  les  deux  armées  fran- 
çaises; de  l'autre,  ses  officiers  généraux 
percent  aussi  entre  ce  village  de  Blein- 
ueirn  et  l'armée  de  Tallard,  séparée  en- 
core de  la  petite  armée  qui  est  dau^ 
Bleioheim. 


•  Le  maréchal  de  Tallard  court  pour 
rallier  quelques  escadrons.  La  faiblesse 
de  sa  vue  lui  fait  prendre  un  escadron 
ennemi  pour  uu  français.  Il  est  fait  pri- 
sonnier par  les  troupes  de  Hesse,  à  la 
solde  de  l'Angleterre.  Au  moment  que 
le  (général  était  pris ,  le  prince  Fugene, 
trois  fois  repoussé,  gagnait  enfin  l'a- 
vantage. La  déroute  était  déjà  totale, 
et  la  luite  précipitée  dans  le  corps  d'ar- 
mée du  maréchal  de  Tallard.  La  cons- 
ternation et  l'aveuglement  de  toute  cette 
droite  étaient  au  point  qu'officiers  et 
soldats  se  jetaient  dans  le  Danube  sans 
savoir  où  ils  allaient.  Aucun  officier 
général  ne  donnait  d'ordre  pour  la  re- 
traite, aucun  ne  pensait  ou  à  sauver  ces 
vingt-sept  bataillons  et  ces  douze  esca- 
drons des  meilleures  troupes  de  France, 
enfermés  si  malheureusement  dans 
Bleinheim ,  ou  à  les  faire  combattre. 
Le  maréchal  de  Marsin  lit  alors  la  re- 
traite. Le  comte  du  Bourg,  depuis  ma- 
réchal de  France,  sauva  une  petite  par- 
tie de  l'infanterie,  en  se  retirant  par  les 
marais  d'Uochstaedt.  I/armée  qui  res- 
tait encore  dans  Bleinheim  était  de  onze 
mille  hommes  effectifs;  c'étaient  les 
plus  anciens  corps.  Il  lui  fallut  plier 
sous  la  nécessite,  et  se  rendre  sans 
combattre. 

«  Telle  fut  la  célèbre  bataille  qui,  en 
France,  a  le  nom  d'Uochstaedt,  et  en 
Angleterre  celui  de  Bleinheim.  Les  vain- 
queurs y  eurent  près  de  cina  mille 
morts  et  près  de  huit  mille  blessés  , 
et  le  plus  grand  nombre  du  cùté  du 
prince  Eugène.  L'armée  française  y 
lut  presque  entièrement  détruite.  De 
soixante  mille  hommes,  si  longtemps 
victorieux  ,  on  n'en  rassembla  pas  plus 
de  vingt  mille  effectifs. 

«  Environ  douze  mille  morts ,  qua- 
torze mille  prisonniers ,  tout  le  canon, 
un  nombre  prodigieux  d'étendards  et 
de  drapeaux,  les  tentes,  les  équipages, 
le  général  de  l'armée  et  douze  cents  of- 
ficiers de  marque  au  pouvoir  du  vain- 
queur, signalèrent  cette  journée.  Les 
fuyards  se  dispersèrent;  près  de  cent 
lieues  de  pays  furent  perdues  en  moins 
d'un  mois.  La  Bavière  entière  passa 
sous  le  joug  de  l'Empereur.  L'etonne- 
ment  et  la  consternation  saisirent  la 
cour  de  Versailles,  i» 

—  La  boote  de  cette  déroute  fut  ré- 
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parée,  un  sièâe  plus  tard ,  par  les  trou- 
pes républicaines.  Le  général  autrichien 
Kray  s'obstinant,  au  mois  de  juin  1800, 
à  ne  point  quitter  sa  position  devant 
Ulm,  Moraau ,  qui  ne  ixMivait  afancer 
en  Bavière  sans  la  lui  faire  abandonner, 
se  détermina  à  une  manœuvre  d'une 
grande  audace.  Sans  équipages  de  ponts, 
sans  bateaux  ,  il  entreprit  de  passer  le 
Danube  au-dessous  de  cette  Tille,  afin 
de  séparer  l'ennemi  de  ses  magasins  de 
Ratisbonne  ,  d'Ingolstndt ,  de  Donau- 
werth,  et  de  le  forcer  ainsi  à  se  retirer 
ou  à  se  battre.  L'armée  du  Rhin  avait 


pris,  par  différents  mouvements  qui  eu- 
rent lieu  du  13  au  17  juin  1800,  la  posi- 
tion suivante  :  Taile  droite,  commandée 

Kar  Lecourbe,  renforcée  de  cinq  batail- 
>ns  d'infataterte  et  de  cinq  régiroentsde 
cavalerie,  ayant  laissé  à  Augsoonrg  et  à 
Landsberg  des  forces  suffisantes  pour 
garder  ces  poster,  avait  sa  droite  à  la 
route  de  Diilingen  et  Lavingen  ,  et  sa 
gauche  k  Burgau ,  sur  le  Mindel  ;  le 
corps  de  Grenier  était  à  Guntzburg, 
dont  il  s'était  emparé  le  16  (  voyez 
GuNTZBUBG  [prise  iïe\)\  sa  gauche  à 
Rissendorff,  et  la  division  Richepanse 
à  cheval  sur  niler,  pour  en  garder  les 
postes  et  assurer  les  communications 
des  deux  rives.  L'armée  ainsi  placée, 
menaçait,  par  sa  droite,  le  pont  de  Dii- 
lingen, et  «par  sa  gauche,  celui  de 
Guntzburg.  Le  général  Grenier  ayant 
fait  ses  dispositions  pour  un  passage,  le 
centre  était  à  portée  de  secourir  l'une 
ou  l'autre  aile.  On  avait  espéré  pouvoir 
s'emparer  des  ponts  du  Danube,  de  Dil* 
Kgen  à  JDomiuiverth:  Pennemi  les  avait 
tous  rompus  ;  mais  Lecourbe  fut  in- 
formé que  ceux  de  Blindheim  et  de 
Grunheim  pouvaient  être  facilement  ré- 
parés; il  se  décida  h  passer  sur  ce 
point,  et  fit,  le  18  juin,  une  fausse  at- 
taque sur  Diilingen  et  Lavingen,  pour 
retenir  le  corps  de  Starray ,  chargé  de 
défendre  le  bas  Danube. 

L*armée  autrichienne,  sur  la  rive 
gnurhe,  était  divisée  en  quatre  corps, 
ainsi  rangés,  de  la  droite  à  la  gauche  : 
celui  de  Hohenlohe,  en  flanqueurs,  vers 
Riedlingen;  le  corps  principal  à  Ulm, 
sous  les  ordres  de  Kray  ;  celui  de  Star- 
ray  à  Diilingen;  enfin  celui  de  Maaen* 
dorff  à  Donauwerth. 
Le  19 juin,  au  point  du  jour,  Gudin 


etMontrichard  se  portèrent,  avec  leurs 

divisions ,  hors  du  bois  de  Blindiieim. 
D'Hautpoult  se  tint  prêt  à  marcher 
avec  la  réserve  de  la  cavalerie  ;  Moreau 
l'avait  réunie  pour  soutenir  les  trou- 
pes qui,  après  le  passage  du  fleuve, 
devaient  se  former  dans  les  plaines 
d'Hochstaedt.  A  cinq  heures  du  ma- 
tin ,  tous  les  matériaux  nécessaires 
pour  rétablir  promptement  les  ponts 
étant  préparés  et  réunis ,  la  division 
Gudin  commença  l'nttnque  vers  Blind- 
heim, par  une  canonnade  qui  força  l'en- 
neml  «rabandonner  le  rivage.  Aussitdt, 
quatr^vingts  nageurs  se  jettent  dans  le 
fleuve,  suivis  de  deux  petites  nacelles 
portant  leurs  armes  et  leurs  habits;  ils 
abordent  sur  la  rive  opposée,  et,  sans 
se  donner  le  temps  de  s*habilier  ,  ils 
prennent  leurs  fusils,  se  mettent  tout 
nus  à  la  poursuite  des  ennemis,  et 
s'emparent  de  deux  pièces  de  canon. 
On  |ette  aussitôt  une  échelle  sur  les 
débns  du  pont  ;  des  canonniers  y  pas* 
sent"  pour  aller  servir  ces  deux  pièces, 
et  les  tourner  rontre  les  Autrichiens; 
tous  s'y  maintiennent  avec  courage 
pendant  que  des  sapeurs  et  des  ponton- 
niers travaillent  sous  le  feu  de  1  ennemi 
à  réparer  les  ponts.  On  se  hâte  d'ailleurs 
d'y  f.'iire  passer  des  secours;  deux  ba- 
taillons passent  d'abord  et  s'emparent 
des  villages  de  Blindheim  et  de  Gnm- 
heim  ;  puis  le  surplus  des  divisioiis 
Gudin  et  Montricbard  y  passe  aussi 
successivement. 

L'ennemi,  réunissantses  forces,  mar- 
che alors  contre  les  Français,  de]>onaii- 
werth  d*uii  oété  et  de  Diilingen  de  l'an* 
tre.  Pour  empêcher  In  réunion  de  ces 
deux  corps,  Lecourbe  fait  occuper  le  vil- 
agedeSch  wenningen,  qui  est  pris  et  re- 
pris plusieursfois.  Voyant  leurs  commu- 
nications coupées ,  lès  Autrichiens  né- 
gligent de  se  porter  en  force  sur  les 
ponts  pour  en  empêcher  le  rétablisse- 
ment, et  ne  songent  qu'à  rouvrir 
d*abordla  communication  entre  leurs  di- 
vers rorps.  Us  font  marcher  sur  Schwen- 
nini;cn  quatre  mille  hommes  d'infante- 
rie, (juatre  cents  chevaux  et  six  pièces 
d'artillerie ,  avec  lesquels  ils  foudroient 
notre  infanterie.  T^e  village  va  #tre 
abandonné,  quand  Lecourbe  ordonne 
de  charger  toute  la  ligne  ennemie.  Ce 
mouvement  est  exécuté  avec  tant  de 
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vigueur,  que  les  Autrichiens,  nu5sitot 
enloncéâ,  mis  eu  fuite,  laissent  deux 
mille  cinq  cents  prisonniers,  et  dix 
pièeesde  canon  auiK)uvoir  des  Français. 
Vainement  deux  bataillons  de  "NVur- 
leniberi;  se  forment  en  bataillons  car- 
rés ;  les  carabiniers  français  pénétrant 
dans  toute  Tépaisseur  de  leur  ligne, 
vont  enlever  dans  leur  centre  leurs  dra- 
penux,  et  font  prisonniers  leurs eolonels. 

Pendant  que  ceci  se  oassait  à  la 
droite,  Alontricfaard  et  Gudindébou* 
cbaieiit  de  Blindheim ,  el  s'avançaient 
avec  peine  vers  Dillin.'rn ,  nynnt  à  sou- 
tenir à  chaque  moment  de  terribles 
cliarges  ;  et  les  Ini^iériaux  se  retiraient 
en  bon  ordre  sar  ce  point,  leur  infante* 
rie  longeant  le  Danube,  couverte  sur 
son  front  par  des  bouquets  de  bois ,  et 
flanquée  vers  sa  fz.uiehe  par  une  cava- 
lerie nombreuse,  quand  Lecourbe,  se 
portant  sur  le  flanc  gauche  avec  plusieurs 
régiments  de  cavalerie,  le  déborda,  et 
le  ûl  charger  vigoureusement  sur  la 
route  de  Hochstaedt  à  Dillingen.  Cette 
cavalerie  renversée  et  mise  en  déroute 
laissa  à  découvert  trois  mille  hommes 
qui  cherchèrent  un  instant  à  se  jeter 
dans  les  fossés  de  Dillingen;  mais  nos 
cuirassiers,  traversant  la  colonne,  cou- 
pèrent dix-huit  cents  hommes  qnlls 
firent  prisonniers ,  et  poursuivirent  le 
reste  sur  Gundelfingen.  Après  ce  bril- 
lant succès,  Leeourbc attendit  les  divi- 
sions de  réserve  occupées  a  rétablir  les 
ponts  de  Dillingen  et  de  Lavingcn. 

Cependant,  piivenu  du  passage  des 
Fronçais,  Kray  avait  fait  avnnrer ,  en 
grande  liàte,  toiite  sa  cavalerie;  elle  mar- 
cha sur  deux  lii^nes  et  Ot  rétrograder, 
pendant  quelque  temps ,  celle  des  Fran- 
çais. Les  renforts  ennemis  arrivant  suc- 
cessivement ,  prirent  position  sur  la 
Brentz  avec  un  corps  de  dix-huit  mille 
hommes.  Il  était  instant  de  leur  faire 
abandonner  cette  position,  d*où  ils  au- 
raient pu  ramener  les  Français  jusqu'à 
Hochstaedt,  et  les  rejeter  en  arrière  de 
la  Brentz.  Heureusement,  une  partie  de 
la  réserve  avait  passé  le  Danube  sur  les 
ponts  rétablis.  La  division  Decaen  se  joi- 
gnit à  celle  de  Lecourbe.  Ln  plaine  im- 
mense et  découverte  entre  Lavingen  et 
Gundeltingen,  et  la  célérité  nécessaire  au 
succès  de  ce  mouvement,  ne  permirent 
d'employer  que  de  la  cavalerie.  Elle  fut 


disposée  en  échelons  ,  et  s'avança  dans 
le  plus  bel  ordre ,  soutenue  par  d^es  bat- 
teries établies  sur  les  flancs.  L'ennemi 
déploya  ses  fortes  lignes  et  reçut  l'atta- 

3ue  ;  partout  il  fut  culbuté.  Le  combat 
ura  jusqu'à  onze  heures  du  soir,  où , 
rejeté  au  delà  de  la  Brentz,  il  aban- 
donna ses  positions.  Les  Français  s'em- 
parèrent de  Gundelfingen. 

Le  général  Grenier  s'était  également 
disposé  à  passer  le  Danube  à  Guntz- 
bourg  ;  mais  I  ennemi ,  qui  avait  préoé* 
demment  coupé  les  arches  du  pont, 
avait  garni  (!•»  pnille,  de  goudron  et  de 
toutes  sortes  de  nialieres  inflanjmjbles, 
ce  qui  restait  de  son  côté,  M)ur  le 
brûler  s'il  venait  à  être  attaqué.  Ils  y  mi- 
rent le  feu  quand  ils  virent  des  nageurs 
français  se  jeter  dans  le  Onnube.  Après 
cet  aceidfiit,  Grenier  marcha  la  nuit, 
pour  venir  passer  à  Lavingen  et  pren- 
dre la  gaucne  de  l'armée;  il  laissa  seu- 
lement la  division  de  £iey  en  position 
sur  la  Guntz. 

Dans  cette  journée  si  glorieuse,  sur- 
tout pour  la  cavalerie  qui  combattit 
constamment  avec  avantage  contre  des 
forces  très -supérieures,  les  Français 
firent  cinq  mille  prisonniers ,  enlevè- 
rent ciuq  drapeaux,  vingt-cinq  pièces 
de  canon,  et  s'emparèrent  des  magasins 
immenses  de  Donauwerth ,  et  de  douce 
cents  chevaux.  (19. ///m  ïSflO.) 

HoCHSTADT  et  Hambàch  (combats 
d'),  livrés  le  3  iuili'^t  1794  par  Tannée 
du  Rhin ,  sous  la  conduite  du  général 
Michaud,  contre  les  alliés  retranchés 
entre  Spire  et  Landau.  Ceux-ci ,  mal- 
gré la  supériorité  de  leur  artillerie, 
furent  culbutés  sur  tous  les  points  ,  et 
obligés  de  battre  en  retraite  après  avofar 
perdu  le  général  autrichien  qui  les  com- 
m  indnit  ,  plusieurs  officiers,  400  ou 
fjOG  hommes  tués,  un  grand  nombre  de 
blesses,  des  déserteurs,  des  prisonniers 
et  du  canon. 

UocQUiNCOUBT  (Charles  de  Monchy, 
marquis  d'),  maréehal  de  France,  na- 

âuit  en  1599,  d'une  ancienne  famille 
e  Picardie.  Après  avoir  servi  avec  dis- 
tinction dans  diverses  campagnes,  il 
commanda  à  Réthel,  le  15  décembre 
Ifj.jO,  l'aile  gauche  de  l'armée  française, 
et  put  revendiquer  presque  tout  Tlion- 
neur  d'avoir  vaincu  dans  cette  Joumée» 
les  Espagnols,  conduits ,  on  le  sait ,  par 
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Turenne.  Cet  exploit  lut  Irahlt,  Ie4  Jan- 
vier 1651  ,  le  bâton  de  maréchal. 
Il  soutint  le  parti  de  la  cour  dans  les 

Suerres  de  la  fronde  C),  et  se  fit  battre 
eux  fois  (Nir  le  prince  de  Gondé-I^ommé, 
en  1653,  vice-roi  de  Catalogne,  il  érhoua 
dans  le  siège  de  Gironne ,  fut  rappelé 
en  1654,  et  devint  gouverneur  de  Uam 
et  Péronne. 

Cédant,  en  1G55,  aux  instances  de 
Clultillon,  il  fit  offrir  à  Condé  et  aux 
Espagnols,  sous  prétexte  que  la  cour  lui 
avait  manqué  d'égards  en  ne  remployant 
pas  dam  la  dernière  campagne,  de  leur 
nvrer  ses  deux  forteresses  pour  une 
bonne  somme  d'argent.  Coude  accepta  ; 
mais  le  traître  avait,  en  itièine  temps, 
communiqué  au  niiitistreles  offres  que 
ce  prince  lui  avait  fiiites,  pour  voir  t*il 
D'en  obtiendrait  pas  davantage.  Enfin, 
après  avoir  ainsi  tenu  quinze  jours  sa 
trahison  à  l'enchère,  il  finit  par  rendre 
le.s  deux  places  au  roi,  moyeiuiant 
300,000  écus  et  un  gouvernement  pour 
son  fils.  Il  alla  ensuite  rejoindre  le  prince 
de  ('ondé,  et  fut  tué  comme  un  aventu- 
rier devant  Dunkerc^ue,  eu  IGôâ,  sous 
les  drapeaux  ennemis. 

Madame  de  Motleville ,  dans  ses  Mé- 
moires ,  a  tracé  en  peu  de  mots  le 
portrait  du  maréchal  d'Hocquincoiirt. 
«  C'était,  dit-elle ,  un  homme  vaillant 
et  de  grand  cœur ,  on  franc  Picard,  un 
bon  ami  ;  mais  léger ,  facile  à  dégoûter, 
et  surtout  incapable  de  maîtriser  son 
penchant  pour  les  femmes.  »>  Il  est  en- 
core peint,  avec  autant  de  vérité  uue 
d*esprit,  dans  un  opuscule  intitulé: 
Com}ersatioi\  du  maréchal  d*Hocguin- 
court  et  du  P.  (  anaye ,  opuscule  im- 
primé, mais  à  tort,  parmi  les  œuvres 
de  Saint -Ëvremont;  car,  sMl  en  faut 
croire  les  bibliophiles ,  on  le  doit  à  la 
plume  d'un  sieur  de  Charleval,  contem- 
porain d'Hoeqiiiiieoiirt  et  auteur  d'Uû 
recueil  de  poésies  gracieuses. 

HOFF  (combat  de),  livré  par  Murât, 
le  6  février  1807,  contre  Tarrière-garde 
russe  entre  Glanden  et  Hoff.  L'armée 
russe,  voyant  l'avantage  des  Français, 
se  mit  tou^  entière  eu  mouvemeut. 

O  M-*de  MoltcviUe«t  lecmdjiMl  de  Reta 
nous  appreoneot  qu*eD  i65i,  d'Uocquiucourt 
proposa  à  Anne  aAutriclu*  Je  tuer  le  prince 
die  Condé  ea  TtUaquaut  dao*  une  rue. 


Mais  Soult  était  arrivé  de  son  côté,  et 
Aucereau  avait  pris  position  sur  la  fiau- 
che  du  village  de  lloff  ;  ce  village  fut  em- 

Sorté.  L'enuemi,  sentant  Timportance 
e  cette  position,  fit  marcher  dix  ba- 
taillons pour  la  reprendre.  Alors  Murât 
exécuta  une  seconde  charge  de  cavale- 
rie ;  ses  cuirassiers  prirent  leurs  enoe- 
inis  en  flanc  ;  ils  les  écharpèrent,  et  les 
Russes  profitèrent  de  rooscurité  pour 
fiter  vers  Eylau,  ou  une  action  plus 
décisive  les  alteiulait. 

lioFFELiZE.  La  terre  et  seigneurie 
de  Bainville,  près  de  Mireoourt  (Lor* 
raine),  fut  érigée  en  comté  sous  ce 
nom,  par  lettres  de  1726. 

Hon-MAN  (Francois-Benott  ),  poète 
dramatique  et  journaliste,  naquit  a 
Ifancy  en  1760.  Il  avait  assez  ^esprit 
et  d'imagination  pour  arriver  à  la  gloire 
poétique  et  littéraire.  Le?  comédies 
qu'il  fit  jouer  à  Paris  au  Tlieàtre-Frau- 
cais  furent  bien  accueillies,  et,  cepen- 
dant, réussirent  moins  bien  que  ses  opé- 
ras. Hoffman  excellait  en  effet  a  dre.vser 
le  plan  d'un  livret,  et  l'opéra  de  Tlie- 
dre,  joué  en  1786,  celui  de  l^ephit, 
celui  de  StraUmice,  celui  de  Hédéej 
Topéra  comique  intitulé  :  ie  Jeune  Sage 
et  le  l  ieux  Fou,  l'opéra  comique  ilt;> 
Jlendez-vous  hourgeoUy  qu'on  joue  en- 
core et  qui  provoq^ue  tomours  de  fous 
rires,  toutes  ces  pièces  mrent  reçues 
avec  applaudissement. 

Mais  ce  jzcnre  de  composition  est  fri- 
vole; Ilofïnian  s'est  fait  une  réputation 
plus  solide  et  plus  durable  par  ses  tra- 
vaux de  critique.  Son  talent  pour  la  po- 
lémique littéraire  éclata  en  1802,  dans 
une  querelle  avec  Geoffroy,  qui,  dans 
ses  feuilletons,  avait  censuré  avec  beau- 
coup d'aigreur  un  de  ses  opera&  ;  ii  se 
défendit  avec  une  finesse  de  raison  et  une 
verve  de  style  qui  lui  valurent  l'estime 
des  conriaisseurs.Quel(jues  années  après. 

le  Journal  de  C Empire  (plus  tard  le 
Journal  des  Débats)  fut  heureux  de 
pouvoir  s'associer  un  talent  si  distin* 
gué.  Dans  ses  articles,  Hoffmann  ne 
fit  pas  seulement  la  guerre  au  mau- 
vais goût  des  auteurs,  mais  à  touits 
1m  sottises  et  k  tous  les  rfalieules.  Ausii 
«avant  que  spirituel,  il  se  trouvait  sur 
son  terrain,  quelque  question  qu'il  enta- 
mât. On  se  rappellera  longtemps  ses 
articles  si  divertissauts  et  si  forts  de 
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witDHepient  et  de  srienre  contre  la 
fable  da  magnétisme;  les  empiriques  ne 
purent  tenir  contre  les  rudes  coups 
d'un  tel  adversaire.  Ban»  la  fin  de  sa 
fie,  cet  homme  d^esprit,  qui  avait  aussi 
beaucoup  d'indépendance  et  de  patrio- 
tisme, s'en  prit  aux  jésuites,  et,  Pascal 
du  feuilleton,  les  cloua  au  pilori  de  la 
nisoB  et  de  la  moquerie  française,  n 
BMKirat  en  1828  Quelques  mois  après 
sa  mort,  parut  l'ordonnance  sur  les  sé- 
minaires, qui  dut  le  réjouir  daos  sou 
tombeau. 

HoeOB  (combat  de  la),  ou  plutôt  de 
la  Hougue.  Louis  XIV  voulut,  comme 

on  le  «ait ,  tpiiter,  en  1692  ,  une  entre- 
J»nse  décisive  eu  t";iv(iir  de  Jacques  II, 
eo  faisant  u<je  descente  en  Angleterre 
avec  15,000  hommes.  Les  troupes 
étaient  rassemblées  entre  Cherbourg 
et  la  Hogue;  plus  de  trois  cents  na- 
vires de  transport  étaient  prêts  à 
Brest.  Tourville,  avec  quarante  quatre 
▼aisseaux  de  ligne,  les  attendait  sur 
les  cytes  de  ^Normandie.  D'Estrécs  ar- 
rivait de  Toulon  avec  trente  autres 
vaisseaux;  mais  le  vent,  d'abord  favo- 
rable à  cette  escadre,  changea  ;  elle  ne 
pat  joindre  Tourville. 

Cet  amiral  n'avait  que  quarante-qua- 
tre vaisseaux  et  onze  brdiots,  lorsqu'il 
'  rencontra  les  flottes  d'Angleterre  et  de 
Hollande,  fortes  de  ^uatre  vin^t-huit 
vaisseaux  et  de  dix-huit  brûlots,  à  sept 
lieues  au  large  du  cap  de  laHojiueetdcla 
pointe  de  Harfleur.  Tourville,  qui  avait 
ordre  d  attaquer,  fort  ou  faible,  parce 
que  le  roi  espérait,  d'après  les  promes- 
ses de  Jacques,  la  désertion  d'une  par- 
tie de  la  flotte  anglaise,  s'avanrn  ayant 
l'avantage  du  vent;  raction  s'eiiL:aî;ea 
a  huit  heures  du  matin.  Une  canonnade 
terrible  se  fit  entendre.  Chacun  des  vais- 
seaux français  fut  assailli  par  deux  ou 
trois  vaisseaux  ennemis;  l'amiral  Tour- 
ville  eut  affaire  à  l'amiral  anglais  et  à  ses 
deux  matelots,  portant  chacun  cent 
canons;  il  les  repoussa  si  vivement 
qu'ils  arrivèrent  deux  fois. 

Le  combat  se  soutint  d'abord  avec  un 
égal  avantage,  malgré  la  supériorité  des 
Anglais.  Mais  enlin  les  ennemis  arrivè- 
fent  sur  la  ligne  française,  la  morodè- 
rent,  et  la  flotte  de  Tourville  se  trouva 
rejetée  sur  la  côtedu  Gotentin  et  séparée 
dans  plusieurs  anses  ou  un  eombat  ter- 


rible fut  encore  livré.  Dans  la  nuit,  le 
vent  étant  devenu  favorable  ,  Tour- 
ville,  dont  les  vaisseaux  tiraient  trop 
d*eau  pour  entrer  dans  les  ports  de  la 
Manche,  Gt  signal  de  regagner  Saint- 
Malo;  vin::t-(!eux  y  parvinrent,  trois 
demeurèrent  a  Cherbourg;  sept  se  ré- 
fugièrent à  Brest;  douze  autres,  i>our-« 
suivis  par  ramiral  anglais  Russe!,  s'é- 
chouèrent dans  la  rade  de  la  Hogue  : 
les  capitaines  en  retirèrent  les  canons, 
les  munitions  et  les  agrès,  et  firent 
mettre  le  feu  à  la  coque,  pour  ne  pas 
les  laisser  brûler  par  ras  Analais.  Les 
Anglais  comptèrent  deux  mille  morts 
et  trois  mille  blessés;  ils  eurent  l'avan- 
tage de  la  journée,  mais  la  gloire  en  de- 
meura a  Tourville  qui,  succombant  sous 
lé  nombre,  avait  vaillamment  combattu, 
et  n'avait  vu  aucun  de  ses  vaisseaux 
amener  son  pavillon  (29  mai  1G92). 

La  bataille  de  la  Hogue  eut  un 
retentissement  très-populaire  en  An- 
ftietene;  la  renommée  exagéra  cette 
journée  qui,  aujourd'hui  encore,  est 
plus  célèbre  en  France  que  la  virtoire 
presque  inconnue  de  lieachy  -  llead 
(remportée  le  10  juillet  1690  (*),  la 
veille  de  la  bataille  de  la  Boyne,  par 
Tourville,  contre  la  flotte  anulo-hol- 
lamiaîse,  forte  de  soixante  vaisseaux, 
trente  frégates  et  brillots).  «  Tous  les 
historiens  ont  répété  que  le  désastre 
de  la  Houg'ie  fut  la  ruine  de  la  marine 
française. "il  n'en  fut  pourtant  rien; 
on  mit  bientôt  en  mer  des  forces  éga- 
les à  celles  qu'on  avait  jamais  eues;  et 
quelques  jours  après  la  bataille,  ^lee 
vingt-deux  vaisseaux  retirés  à  Saint- 
Malo  se  partagèrent  en  plusieurs  esca- 
dres, et  «  apturèreut  deux  flottes  mar- 
chandes (*';.  » 

HoRBifHATBN  (combot  de).  A  rdret 
de  faciliter  le  mouvement  de  la  divi. 
sion  Saint-Cyr,  qui  décida  le  succès  de 
la  bataille  d  Kngen  (Voyez  Engbn  [ba- 
taille dej),  la  division  Kichepanse  de- 
vait tourner,  et  s'il  était  possible,  enle- 
ver le  plateau  de  Hobenbaven ,  la  plus 
élevée  des  hauteurs  (jui  entouraient  le 
théâtre  de  l'action  principale.  Maiscette 
division  rencontra  une  résistance  des 
plus  vives,  et  les  Autricbieos  l'eusMiit 

(•)  Sur  k  cAte  de  Sussfîx. 

(**)  Uvallée ,  HiHoire  àm  Fruifut. 
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culbutée  tout  entière,  si  Soint-Cvr  lui- 
même  ne  fût  venu  la  secourir.  Riche- 
panse  put  alors  attaquer  le  Hobenha- 
ven ,  qui  fut  escaladé  malgré  tous  les 
obstacles  du  terraîo  ,.maigré  les  balles 
et  les  boulets. 

UoHENLiNDBN  (  bataille  de),  3  dé- 
^mbre  1800.  L*armée  d'Allemagne, 
commandée  par  Moreau,  après  s'être 
avannt^e.  un  peu  témérairement ,  se 
vit  dans  la  nécessité  de  battre  en  re- 
traite jusqu'à  Hohenlinden ,  gros  bourg 
aituéariasued^une  forêt  du  même  nom, 
que  traversait  dans  un  ddilé  de  plus  de 
8  kil.  la  seule  route  qui  fût  alors  prati- 
cable. C  est  dans  cette  position  que  Mo- 
reau résolut  d'attendre  Tennemi.  Gre- 
nier, avee  la  réserve  de  cavalerie  et 
les  divisions  Legrand  et  Ilnrdy,  fut 
posté  à  Hartbofen;  Ney  et  Grahdjean 
se  déployèrent  à  droite  et  à  gauche  de 
Hobeolinden  au  déboudié  des  bois.  Ri- 
chepanse  et  Decaen  se  portèrent  en 
avant  pour  occuper  Mattenportà  l'en- 
trée du  déûlé. 

Le  8  décembre,  l'archiduc  Jean  par- 
tit d'Haag.  Keinmayer  et  Latour  con- 
duisaient à  droite,  par  Dorfen ,  25,000 
hommes;  une  colonne  de  10,000  hom- 
mes gardait  la  gauche,  en  côtoyant  la 
forêt.  L*ardiiduc  s'enfonça  dans  le  dé- 
filé avec  la  colonne  du  centre,  forte  de 
40,000  hommes  et  suivie  des  parcs 
et  des  équipages.  Les  colonnes  avaient 
marché  toute  la  nuit  par  une  neige 
abondante.  Celle  du  centre,  ftvorisee 
par  la  chaussée ,  arriva  la  première.  A 
sept  heures  du  matin,  l'avant-garde  at- 
taqua la  gauche  de  Grouchy  ;  mais  la 
division  Piey  vint  soutenir  ce  gé- 
néral, et  Tarcbiduc  fut  rejeté  dans 
le  défilé.  Cependant  la  division  Ri- 
chepanse,  retardée  par  la  neige  et  la 
difliculté  des  chemins ,  s'avançait  vers 
llattenport ,  lorsqu'elle  vit  déboucher 
la  colonne  de  gauche  de  l'armée  au- 
trichienne; en  même  temps,  le  bruit 
du  canon  l'avertissait  que  l'ennemi  était 
engage  dans  la  furet.  Le  général  Riche- 
panse  prit  alors  une  résolution  hardie 

?ui  assura  le  succès  de  la  journée, 
.aissant  à  Dronet  le  soin  de  contenir , 
avec  sa  brigade,  la  colonne  ennemie 
jusqu'à  l'arrivée  du  général  Decaen, 
lui-même,  avec  deux  r^iments  d'infini- 
terie  et  un  régiment  de  ebasseurs,  con- 


tinua son  mouvement  sur  Mattenport. 
Au  sortir  de  ce  village ,  il  se  trouva  en 
présence  de  huit  escadrons,  extrême 
arrière-garde  de  rarchiduc ,  qui  à  ce 
moment  avait  achevé  de  défiler.  Sans 
s'arrêter  à  cet  obstacle  ,  et  laissant  en 
arrière  le  général  Wattber  avec  le 
1*'  de  chasseurs  pour  faire  face  à  l'en- 
nemi ,  il  se  jeta,  avec  son  infanterie, 
dans  la  foret ,  où  il  ne  tarda  pas  à 
rencontrer  la  queue  de  la  colonne  du 
parc  et  des  bagages.  Deux  régiments 
autrichiens  qui  la  défendaient  furent 
culbutes.  Le  désordre  le  plus  affreux  se 
mit  d.ins  le  convoi,  qui  se  jeta  péle-nièi»; 
sur  le  corps  d'armée  qui  combattait  a 
Hobenlinuen.  Moreau  sentit  que  c'était 
le  moment  décisif.  11  donna  l'ordre  à 
Key  de  se  précipiter  sur  le  front  des 
Impériaux.  Ceux-ci,  chargés  à  la  fois  en 
tête  et  en  queue,  se  défendirent  à  peine. 
L'archiduc  s'enfuit  des  premiers;  la 
déroute  fut  complète.  A  notre  saiiche 
le  combat  fut  plus  opiniâtre;  ce|)endant 
l'ennemi  dut  aussi  battre  en  retraite. 

Les  Impériaux  perdirent  dans  cette 
journée  35,000  hommes  tués,  blessés 
ou  prisonniers,  100  canons  et  presque 
tous  les  hallages.  La  victoire  nous  codta 
10,000  morts. 

Holbach  (Paul  Tbyry,  baron  d'), 
né  à  lieidelsheim ,  dans  le  Palatinat, 
en  \7Xi.  Héritier  d'une  grande  fortune 
amassée  par  son  père ,  bourgeois  par- 
venu, il  se  fixa  à  Paris,  où  il  était  vean 
faire  ses  études.  Il  avait  le  goût  des 
sciences  et  de  la  philosophie,  beaucoup 
de  mémoire  et  un  esprit  très-actif.  Il  se 
lia  avec  la  plupart  des  philosophes  de 
l'époque ,  et  seconda  leur  cause  par  de 
nombreux  ouvrages  d'une  extrême  har- 
diesse qu'on  imprimait  en  Hollande 
sans  y  mettre  son  nom. 

Mais  ces  écrits,  dont  quelques  amis 
seulement  le  savaient  auteur,  tirent  d'a- 
bord moins  pour  sa  réputation  que  aes 
soupers,  où  il  réunissait  les  plus  fou- 
gueux adeptes  de  la  réforme  sociale  et 
philosophique ,  et  auxquels  le  charme 
d'une  conversation  libreetvariéenedon- 
nalt  pas  moins  de  prix  que  les  jouissances 
ménagées  aux  convives  par  l'art  des  meil- 
leurs c  u  i  s  i  n  i  e  r  s .  Le  orewi  ier  inaitre  d  *  hô- 
tel de  la  philosophie,  comme  l'appelait 
l'abbé  Galiani,  a  été  jugé  et  dépeint  fort 
diversement  pour  le  caractère.  Sctoo 
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ses  amis,  c'était  un  homme  doux ,  bien- 
faisanl ,  d'une  égalité  d'humeur  iualté- 
Tsble,  d*ane  raison  ferme,  ennemi  de 
tout  préjuii;é;  ainsi  nous  le  représente 
Naigeon,  dont  rimpnrtialité  est  ici  plus 
que  douteuse.  Diderot,  qui  se  taisait 
gloire  d'être  sou  maître,  lui  donne 
aussi  de  grands  éloges,  tout  en  avouant 
Çttll  lui  arrivait  souvent  de  se  montrer 
insolent  et  grossier.  Marmontel  atteste 
que  jamais  il  n'entendit  insulter  chez 
wi  aux  objets  les  plus  sacrés  de  la 
aoyance  des  hommes;  mais  il  ne  sera 
pas  aisément  cru  sur  ce  point.  Rous- 
seau ,  qui  avait  paru  un  instant  dans 
cette  coterie,  n'a  point  parie  eu  ternies 
aussi  fatorables  du  baron  d*Ho}bach.  Il 
se  plaint  vivement  de  son  orgueil ,  de 
sa  rudesse.  D'Holbach  est  bien  plus  mal- 
traité encore  par  tous  ceux  qui  se  sont 
érigés  eu  défenseurs  des  princiues  reli- 

feux  qu*il  foulait  radicalement  détruire, 
n  cherchant  à  dégager  le  vrai  de  ces 
témoignages  opposés ,  on  arrive  à  pen- 
ser qu  il  put  bien  en  effet  n'être  pas  tou- 
jours très-facile  à  vivre  ;  mais  que ,  ce- 
pendant ,  sauf  son  goût  trop  prononcé 
pour  le.s  femmes  et  la  bonne  chère ,  il 
vécut  en  homme  raisonnable  et  même 
en  homme  de  bien.  11  parait  certain  que 
ce  farouche  ennemi  de  la  religion  8*em- 
pressa  de  donner  des  secours  aux  jésui^ 
tes  lorsqu'ils  furent  bannis  de  France. 

Du  reste,  si  l'homme  a  été  calom- 
nié, on  n'a  rien  pu  dire  de  trop 
fort  contre  Técrivain.  Le  fameux  SyS' 
Urne  de  la  nature  est  tout  ce  que 
le  matérialisme  et  l'athéisme  ont  jamais 

I produit  de  nlus  hardi  et  de  plus  déso- 
ant.  D'Holbach  n'y  reconnaît  autre 
chose  de  réel  que  la  nature  physique, 
d'autre  cause  ni  d'autre  objet  que  la 
matière,  d'autre  activité  chez  l'honinie 
que  la  sensation.  Avec  un  tel  système , 
les  loit  sur  lesquelles  repose  Texistenoe 
des  sociétés  ne  sont  plus  que  de  pures 
conventions  dépendant  du  caprice  de 
l'homme.  Il  alla  si  loin,  qu'il  s'attira 
les  censures  de  Voltaire  lui-méine,  qui 
d'ailleurs  était  choqué  de  la  lourdeur  et 
de  l'incohérence  du  style  de  l'ouvrage. 

D'Holbach  mourut  en  1789,  âgé 
de  soixante-six  ans.  La  liste  des  ou- 
vrages sans  nom  d'auteur  qui  lui  ont  été 
attribués  est  très-nombreuse.  Nous  ne 
eiterooaque  b  Ckrittkmime  dévoilé , 

T.  iz«  99*  Uvrakon.  (Dict.  Bciiv 


ou  Examen  des  principes  et  des  effets 
de  la  religion  chrétienne  ;  les  Lettres 
à  Eugénie^  ou  Préservation  contre  tes 
préjugée;  f Histoire  critique  de  Jésut- 
Christ ,  OU  Analyse  raieotmée  des 

Évangi/cs. 

Hollande  (Guerres  de).  —  Vers  la 
Un  du  troisième  siècle ,  des  Francs  qui 
avaient  envahi  la  Gaule,  et  que  Probus, 

après  les  avoir  battus  plusieurs  fois 
en  277 ,  sous  Gailien ,  avait  transportes 
sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  s'en- 
nuy^mit  de  leur  exil,  et,  s'embarqu.uit 
de  nouveau ,  vinrent  aborder  dans  la 
Frise  et  la  Batavie  :  tels  éta'eiit  les 
noms  que  portait  à  cette  époque  la 
Hollande  actuelle.  Pouf  repousser  les 
agresseurs,  les  Bataves  s'unirentaux  Fri- 
sons ,  et  des  l(>rs ,  jusque  vers  le  milieu 
du  onzième  siècle  (1064),  la  contretî 
entière  prit  le  nom  de  Frise.  Au  reste, 
la  Frise  proprement  dite,  où  nous 
allons  voir  les  Francs  porter  leurs  ar- 
mes, était  en  ce  temps  beaucoup  moins 
resserrée  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui; 
l'annaliste  Éginhard  nous  iippretul  que 
les  Frisons  s'étendaient  le  long  de  la 
mer  jusqu'à  reniboueluire  de  l'Éscnut; 
on  voit,  d'un  autre  (  (ite,  dans  la  vie  do 
saint  Éloi,  qu'ils  toucliaicnt  aux  An- 
tuerpiens,  c'est-à-dire  au  pays  d'Anvers, 
et  que  leurs  ducs,  au  moins  pendant 
quelque  temps,  posëédèrcnt  la  ville  d'U- 
trecht  et  une  partie  de  ïlnsiUa  Bator 
vorum. 

Du  joug  des  empereurs  romains,  ces 
peuples  passèrent  sous  celui  des  pre- 
miers rois  francs  ;  mais  ils  cessèrent  de 
payer  tribut  sous  le  règne  de  Clovis  IL 
Pépin  d'Uéristal  entreprit,  en  688,  de 
les  ramener  dans  le  devoir.  Chargeant 
le  comte  Nordberg,  une  de  ses  créa- 
tures, de  garder  dans  Taris  le  fantôme 
de  roi  qui  occupait  alors  le  trône 
(Thierry  III) ,  il  se  rendit  à  Cologne,  et 
y  réunissant  les  milices  des  royaumes 
de  Neustrie,  de  Bourgogne  et  d'Ans- 
trasie ,  il  entra  en  campagne.  Kat* 
bod,  duc  de  Frise,  dont  le  père  s'é- 
tait rendu  indépendant  de  la  France, 
fut  d'abord  sommé  de  se  soumettre. 
Pour  toute  réponse,  il  se  mit  à  la  t''te 
de  ses  troupes,  et  marcha  au-devant  de 
l'armée  franque.  Complètement  battu , 
et  sur  le  point  de  tomber  au  pouvoir 
du  vainqueur,  il  demanda  quartier, 
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sVngngea  à  payer  tribut,  et  donna  des 
otaiips.  !M;us  quatre  ans  après,  la 
deuxième  aunée  du  règne  de  Clovis  111, 
il  essaya  enoore  de  se  soustraire  par  la 
révolte  au  joug  des  Francs.  Pepîn  d'Hé- 
ristal  retourna  le  combattre  ,  et  le  défit 

Erès  de  DoresUt  (aujourd'hui  Batem- 
urg),  dans  la  Gueldre  ;  et  le  Frison , 
outre  Tancien  tribut  annuel ,  consentit 
à  paycrsur-le-ciianip,  en  dédommage- 
ment dos  fraisdela  guerre,  une  somme 
considérable. 

En  716,  sous  le  règne  de  Dago- 
bertm,  ce  même  Ratbod,  profitant  de 
In  mort  de  Pépin  d'Héristal,  et  s'nlliant 
à  Uaiiinlred,  duc  des  INeustriens,  eritrji 
dans  i'Austrasie  et  la  ravagea  jusqu'à  la 
Meuse.  Uannée suivante,  Charles>Mar- 
UAp  apprenant  que  Ratbod  et  Ragînfred 
se  mettaient  l'im  et  l'antre  en  marche 
pour  envahir  de  nouveau  l'Austrasie, 
résolut  de  prévenir  leur  jonction ,  s  a- 
▼ança  à  la  rencontre  de  Ratbod  et  lui 
livra  bataille.  Selon  certaines  <  hroni- 
ques,il  fut  défait  et  mis  en  fuile;  se- 
lon d'autres,  la  journée  fut  très  -  san- 
glante, mais  resta  indécise,  et  les  deux 
fHirtîs  se  retirèrent  pour  réparer  leurs 
pertes  par  de  nouvelles  levées.  Lors- 
qu'on rentra  en  campai^ne,  Charles- 
Martel  eut  d'abord  le  dessous  j  mais  peu 
de  temps  après  il  infligea,  sur  les  bords^ 
de  la  netité  rivière  d'Amblère,  une  ter-' 
rible  (léfaite  a  ses  deux  adversaires,  qui 
mirent  bas  les  armes. 

Les  Frisons  se  tinrent  tranquilles 
|usqu*en  738,  que  Poppon,  leur  duc, 
successeur  de  Ratbod,  vint  ravaizer  les 
frontières  françaises.  Charles -Martel 
passa  en  Frise  l'année  suivante,  y 
exerça  de  cruelles  représailles,  et  força 
Poppon  à  demander  la  paix  et  à  livrer 
des  otaf^es.  Mais  cela  n'empêcha  pas  le 
Frison  de  reprendre  bientôt  les  armes, 
Charles  revint  bientôt,  sur  une  flotte, 
Tattaquer  dans  ses  ties,  et  lui  livra  près 
de  la  rivière  de  Bourdin  (aujourahul 
Rorduen)  une  bataille  où  le  duc  perdit 
la  vie. 

Pendant  plus  de  deux  siècles  la  Frise 
continua  a  relever  des  rois  francs. 

Charlemagne  y  institua  des  comtes; 
Louis  le  Débonnaire  la  donna  à  l.o- 
thaire,  qui  la  transmit  à  son  fils; 
Cliarles  le  Gros  la  céda  à  Godefroi,  due 
des  Normands,  en  lui  faisant  épouser 


Gisla,  fille  de  Lothaire.  Fn  892,  Gode- 
froi se  révolta ,  mais  il  fut  vaincu  et 
massacré  avec  tous  ses  Normands. 
Frise  fat  alors  divisée  en  plusieurs  pro- 
vinces qui  eurent  diacune  leur  chef  ; 
mais  les  rois  francs  ronservèrent  sur 
ces  chefs  leur  suprématie  jusqu'eji  980, 
où  ils  se  la  laissèrent  ravir  par  les  em- 
pereurs d'Allemagne. 

A  partir  de  cette  époque,  on  voit 
bien  Guillaume  V\  comte  de  Hollande, 
combattre  à  liouvines  dans  les  ranp 
des  ennemis  de  Philippe- Auguste;  Guil- 
laume III,  dit  le  Bon,  s'unir  contre  les 
Français  à  Edouard  UT,  roi  d'Angle- 
terre- et  Philippe  UI,  duc  de  Bourgo- 
gne ,  qui  s'eist  emparé  de  la  HollaHile , 
servir  encore  les  Anglais  au  détriment 
de  la  France;  néanmoins  on  peut  dire 
que  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  dix- 
septieme  siècle  il  n'y  eut  point  de 
guerres  entre  la  France  et  la  Hollande. 
Loin  de  là  :  pendant  la  longue  lutte  que 
les  Hollandais  soutinrent  contre  l'Es- 
pagne ,  pour  recouvrer  leur  indépen- 
dance, plusieurs  rois  de  France  leur 
prêtèrent  leur  appui.  Henri  IV  et 
Louis  Xin  furent  constamment  Iriirs 
alliés  et  leurs  protecteurs.  Louis  XIV 
lui-même,  en  16G5,  leur  envoya  un 
secours  de  six  mille  homme-s  contre 
févêque  de  Munster  et  les  Anglais. 

Cependant,  le  28  janvier  rSeS,  la 
Hollande  signa  contre  la  France,  avec 
l'Empire  et  l'Angleterre ,  un  traité  dit 
de  la  triple  alliatict.  Louis  jura  de  l'en 
punir  ;  et  à  peine  eut-il  conclu,  le  9  mai 
suivant,  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  qu'il 
songea  à  exécuter  son  grand  projet  de 
conquérir  tous  les  Pays-Bas,  en  com- 
mençant par  la  Hollande.  Cette  petite 
république  dominait  sur  les  mers,  mais 
sur  terre  rien  n'était  plus  faible.  Privée 
de  ses  alliés,  elle  ne  pourrait,  pensait  le 
roi ,  résister  aux  efforts  d  une  aruiée 
française.  Son  premier  soin  fut  donc  de 
la  sqiarer  des  puissances  qui  feraient 
cause  commune  avec  elle;  il  s'occupa 
d'abord  à  en  deiacher  l'Angleterre, 
et  n'eut  aucune  peine  à  en^a^er  Char- 
les dans  ses  desseins.  La  jeune  et 
attrajrante  duchesse  d'Orléans ,  sœur  de 
ce  prince,  alla  négocier  la  honte  de 
son  frère.  Ku  lui  promettant  cinq  mil- 
lions et  en  lai^saut  de  l'autre  cùlé  du 
détroit  une  de  ses  filles  d*booûeur,  elle 
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obtint  de  lui  tout  ce  qu'elle  avait  mis- 
fkm  de  denBnder.  Louis  XIV  toudoya 

de  même  l'électeur  de  Cologne  et  l'Avé- 

que  de  ISÎimstrr.  La  Suède,  snfis  nlt:i- 
quer  la  Hollande,  devait  rahandonner 
aussitôt  qu'elle  la  verrait  menacée,  et 
moyennant  quelques  SolMidiRi  renouer 
ses  anciennes  liaisons  avec  la  France. 
L'Empereur  était  oeettpé  des  séditions 
de  la  Hongrie^  et  rKspaiine,  toujours 
faible,  toujours  irrésolue,  toujours 
lente,  semnlait  peu  ft  craindre.  T<mt 
conspirait  done  à  la  perte  des  Hol- 
landais. 

Mais  sur  quel  prétexte  Louis  allait-il 
baser  sa  déclaration  de  guerre?  A  dé- 
faut de  raison  valable ,  on  allégua  une 
médaille  où  les  États-Généraux  se  van- 
taient d'avoir  affermi  les  lois ,  épuré  la 
religion,  secouru,  défendu,  réconcilié 
les  rois,  essoré  la  liberté  des  mers, 
paeîflé  l'Europe.  Ils  ne  se  vantaient  de 
rien  qu'ils  n'eussent  réellement  fait; 
d'ailleurs,  au  premier  mot,  pour  apai- 
ser Louis  XIV  et  coujurer  i'orage  ,  ils 
brisèrent  le  coin  de  cette  médaille;  mais 
réparations,  négociations,  prières,  rien 
ne  put  fléchir  le  roi ,  et  la  guerre  fut 
déclarée  au  eomnieneenient  de  !772. 

Ces  préparatifs  de  la  France  étaient 
immenses.  Son  armée  s'élevait  à  cent 

3uatre-vingt  mille  hommes,  et  recevait 
e  Louvois  la  pins  foniii(l;iMe  organisa- 
tion. Pour  la  première  fois  la  baïon- 
nette, si  terrible  entre  des  niains  fran- 
cises, fut  mise  au  bout  du  fusil. 
«  L'infatigable  génie  de  Golbert,  dit 
N.  Miclielet,  avait  créé  ime  marine,  et 
la  France,  obligée  naguère  d'emprunter 
des  vaisseaux  a  la  Hollande ,  en  comp- 
tait cent  trente  dans  ses  ports.  Cinq 
arsenaux  maritimes  avaient  été  bâtis, 
lirest,  Rochefort,  Toulon,  Duiiker- 
que,  le  Havre.  Dunkerque  est  nialheu- 
leosement  miné;  mais  Toulon,  mais 
Brest,  avec  ses  vastes  constructions, 
avec  ses  montagnes  écartées  pour  faire 
Ijlace  aux  vaisseaux,  témoignent  encore 
de  1  effort  herculéen  aue  lit  alors  la 
FraDoe,  de  firomortel  dra  qa^elte  porta 
aux  Hollandais  pour  la  domination  deà 
mers.  » 

Aux  cent  quatre-vingt  mille  combat- 
tante de  Louis ,  à  Condé ,  a  Turenne  et 
à  Luxembourg  qui  étaient  ses  généraux, 
à  Vauban  qui  devait  conduire  les  sièges, 


à  une  artillerie  prodigieuse;  enfin,  à 
cinquante  nilKons  qui  gamiaBiieat  les 
caisses  militaires  et  dont  une  partie 

était  destinée  à  corrompre  les  comman- 
dants des  places,  la  Hollande  n'oppo- 
sait qu'environ  vingt-cmq  mille  soldats 
et  un  général  de  vingt-deux  ans;  mais 
ce  géneial  était  Otdliraaie  d'Orance, 
Guillaume  qui,  dans  un  corps  débile, 
avait  une  -ime  de  bronze,  et  brillait 
déjà  du  feu  de  Tambition  et  de  la  gloire, 
n  n*aVa<t  encore  vu  ni  siéise  ni  combat; 
mais  l'expérience  du  métier  des  armes 
allait  lui  venir  vite  :  il  employa  sur-le- 
champ  ,  avec  toute  l'énergie  et  toute 
l'habileté  possible,  les  faibles  res- 
sources de  ta  république;  et  sMI  suc- 
comba d'abord ,  il  sortit  enfin  victo- 
rieux de  I  I  lutte. 

L'arméea  la  tète  de  laquelle  Louis  XIV 
ouvrit  la  campagne,  au  mois  d'avril,  se 
divisait  en  trois  corps,  conduits,  le 
premier  par  Turennè ,  sous  les  ordres 
immédiats  du  roi,  le  second  par  Condé, 
le  troisième  par  Luxembourg.  Chacun 
d*eux  fit  de  rapides  progrS.  Quatre 
Tilles  furent  aossit^  prises  qu'inves- 
ties, liurick  ouvrit  ses  portes  à  Tu- 
renne  le  3  juin;  Vesel  au  prince  de 
Condé,  le  4  ;  Orsoi  et  Kheinberg  au  roi, 
le  8  et  le  8.  Le  12,  toutes  les  places  qui 
bordaient  le  Rbinetl'Issel  s*étaient suc- 
cessivement rendue^  QuelfpiPS  gouver- 
neurs avaient  envoyé  leurs  clefs  aussitôt 
qu'ils  avaient  vu  passer  de  loin  de  sim- 
ples détachements  français.  La  conster- 
nation était  générale,  et  toute  la  Hol- 
lande s'attendait  à  passer  sous  le  joug 
dès  que  Louis  XIV  serait  au  delà  du 
Rhin.  Le  prince  d'Orange  fit  établir  à  la 
hâte  des  lignes  derrièice  ce  fleuve,  mais 
il  ne  put  les  défendre.  Des  gens  du  pays 
indiquèrent  à  (^ondé  un  bras  guéahle. 
On  tenta  aussitôt  le  passage.  11  n'y  avait 
qu*one  vingtaine  de  pas  à  nager,  un 
rang  de  chevaux  rompait  le  courant, 
l'abord  était  aisé,  et  la  rive  drU'nâuB 
seulement  par  quatre  ou  cinq  cents  cava- 
liers et  deux  faibles  régiments  d'infan- 
terie sans  canon.  L'artillerie  française 
se  mit  à  les  foudroyer  de  flanc,  et  bien- 
lot  ,  tandis  que  la  maison  du  roi  et  l'é- 
lite de  la  cavalerie  française  passaient 
saus  risque  au  nombre  de  quinze  mille 
hommes;  les  cavaliers  ennemis  prirent 
la  fuite,  et  l'infaDterie  déposa  les  armes. 

39. 
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Condé  eut  le  poignet  fracassé  d  une 
balle;  du  reste,  on  ne  compta  que  très- 
peu  de  morts  et  de  blessés.  LlmAOterie 
passn  trnnquillement  avec  le  roi  sur  un 
pont  de  bateaux  qu'où  avait  établi  un 
peu  plus  loiu. 

La  fin  de  la  campagne  ne  fut  ptua 
qu'une  suite  de  succès.  Doesbourg,  Zut- 
plien ,  Nonenbourg ,  Arnheim,  Zwoll, 
beventer,  Nimègue,  Coewerdeo,  Boni- 
mel,  Crèvecœur,  Naerden,  et  plus  de 
trente  antres  places  fortifiées  se  rendi- 
rent presque  sans  résistance.  Kn  moins 
de  trois  mois,  les  provinces  d'Utrecht, 
de  Gueldre  et  d*Over-Issel  étaient  sou- 
mises. Le  19  juHlet,  quatre  cavaliers 
allant  en  maraude  s'avancèrent  jus- 
(ju'aux  portes  de  Minden ,  où  sont  les 
écluses  qui  peuvent  inonder  le  pays, 
et  qui  D'e.«t  qu'à  une  lieue  d'Amster- 
dam; aussitôt  les  magistrats  épouvan- 
tés vinrent  leur  présenter  leurs  clefs. 
Ils  les  leur  reprirent  ensuite,  lorsqu'ils 
virent  qu'ils  étaient  seuls;  mais  un 
instant  de  diligence  eût  mis  Amster-  ' 
dam  dans  les  mains  du  roi,  et  cette  capi- 
tale prise,  c'en  était  lait  de  la  républi- 
que. 

Dans  cet  imminent  péril,  Jean  de 
"Witt  crut  ne  pouvoir  sauver  la  patrie 
qu'en  demandant  la  paix  au  vainqueur; 

sincèrement  républicain,  il  craignait 
l'élévation  du  prince  d'Orange  et  pré- 
vovait  que  la  durée  de  la  crise  le  porte- 
rait au  statboudérat.  Le  prince,  au  con- 
traire, s'opposait  vivement  à  la  paix. 
Les  états  résolurent  malgré  lui  de  la 
demander  ;  mais  il  fut  nommé  stathou- 
der  malgré  de  Witt.  Des  députés  vin- 
rent au  camp  de  Louis  implorer  sa  dé- 
mence. Louvois  les  reçut  avec  une  in- 
sultante hauteur.  On  les  obli^zea  à 
revenir  plusieurs  fois.  Enfin  le  roi  leur 
fit  connattre  ses  volontés.  Il  ezi^t 
tout  le  pays  situé  au  delà  du  Rhin  et 
un  certain  nombre  de  places  fortes  au 
sein  des  provinces  hollandaises;  une 
somme  de  vingt  millions;  la  libre  cir- 
culation des  Français  sur  tous  les  ca- 
naux et  sur  toutes  les  routes  de  la 
Hollande,  sans  jamais  payer  de  droits; 
le  rétablissement  de  la  religion  catholi- 
que; une  ambassade  extraordinaire  qui, 
tous  les  ans,  lui  apporterait  une  mé- 
daille d'or  où  il  serait  gravé  que  la  Hol- 
lande tenait  sa  liberté  de  lui  ;  enfin,  des 


satisfactions  pour  le  roi  d'Angleterre , 
réieeteur  de  Cologne  et  l'évéque  de 

Munster. 

Ces  conditions  parurent  intolérables, 
et  l'orgueil  du  vainqueur  inspira  aux 
vaincus  le  courage  du  désespoir.  Ils  ré- 
aolureot  de  périr  les  armes  à  la  main; 
et  tandis  que  l'exaspération  du  peuple 
éclatait  contre  les  de  Witt  qui  avaient 
conseillé  la  paix;  tandis  que  ce  grand 
citoyen  et  son  frère  périssaient  assas- 
sinés, tous  les  cœurs ,  toutes  les  espé- 
rances se  tournaient  vers  Guillaume, 
Le  jeune  stathouder  était  loin,  en  effet, 
de  se  laisser  abattre.  Il  couvrait  d'inon- 
dations les  passages  par  où  les  Fran- 
çais pouvaient  pénétrer  dans  Tintérieur 
du  pays.  Ses  promptes  et  secrètes  néî;o- 
ciations  réveillaient  de  leur  assoupisse- 
ment l'Empereur,  l'Empire,  le  conseil 
d'Espagne ,  le  gouvemear  de  la  Flan- 
dre ;  il  disposait  l'Angleterre  même  à  la 
paix.  Enfin  Louis  XIV  était  entré  en 
Hollande  au  mois  de  mai,  et  dès  le 
mois  de  juillet  l'Europe  se  liguait 
contre  lui. 

.  D'autre  part,  les  Hollaïulnis  conser- 
vaient leur  supériorité  maritime.  Le  7 
juiu  avait  eu  lieu,  près  de  Sultzbav,  en- 
tre tes  flottes  réunies  de  France  et'd' An- 
gleterre, sous  les  ordres  du  comte  d'Es- 
trées  et  du  duc  d'York,  et  la  flotte 
hollandaise  ,  commandée  par  l'amiral 
Ruyter  ,  un  combat  dont  chaque  parti 
s'était  attribué  l'avantage,  mais  qui 
força  les  alliés  à  respecter  les  côtes  de 
la  Hollande,  et  qui  permit  à  la  flotte  mar- 
chande des  Indes  d'entrer  peu  après 
dans  le.Texel,  et  à  la  républiaue  de  ré- 
parer en  partie,  avec  les  ricnesaes  de 
son  commerce,  les  pertes  qu'elle  venait 
d'essuyer  sur  le  continent.  Enûn  les 
Français  commirent  une  énorme  faute: 
Gonde  et  Turenne  voulaient  qu'on  dé- 
manlelflt  la  plupart  des  places  hollan- 
daises, Louvois  qu'on  y  mît  des  garni- 
sons ;  le  roi  crut  Louvois.  On  se  fia 
donc  aux  murailles,  on  espéra  tenir  la 
Hollande  en  mettant  la  main  sur  des 
pierres,  et  la  Hollande  échappa...  Vers 
la  fin  de  juillet,  Louis  XTV,  voyant  qu'il 
n'y  avait  plus  de  conquêtes  à  faire  dans 
un  pays  inondé ,  et  (]ue  la  garde  même 
des  provinces  conquises  devenait  difll-  « 
cile,  s'en  retourna  à  Saint-Germain. 
Après  son  départ,  la  fooe  des  a£Dùics 
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(  bnngea  vite.  Turenne  dut  marcher  sur 
la  Westphalie  pour  s'opposer  aux  Im- 
périaux. Le  général  autrichien  Monté- 
cuculli  et  rélecteur  de  Brandebourg 
s'avaiicaiCDt  i  la  téte  de  45,000  hom- 
mes. Pendant  plus  de  trois  mois,  ils 
tentèrent  vainement  de  passer  le  Rhin, 
à  Coblentz ,  à  Mayence ,  à  Strasbourg 
et  ailleurs  ;  lluMIe  et  vigilant  Torenne 
les  empêcha,  d'un  côté,  de  secourir  les 
Hollandais,  et  de  l'autre,  de  faire  diver- 
sion en  Aisnce.  Mais  le  gouverneur  de 
bndre  renforça ,  sans  l'aveu  de  l'Es- 

I)agne,  d'une  dizaine  de  mille  hommes, 
a  |)etite  armée  du  prince  d'Orange,  qui 
put  alors  tenir  téte  aux  Français  jusqu'à 
rhiver.  C'était  déjà  beaucoup  que  de 
balancer  la  fortune. 

Avant  d'ouvrir  la  campagne  de  IttTS, 
I^uis  XIV  agita  par  ses  négociotions 
les  cabinets  de  tous  les  princes  de  l'Eu- 
rope. Il  gagna  le  duc  de  Hanovre  et 
rélecteur  de  Brandebourg;  il  envoya 
des  agents  fomenter  les  troubles  de  la 
Hongrie,  et  continua  à  soudoyer  le  roi 
d'An;;leterre;  mais  il  ne  put  einpt^cher 
que  l'Empereur ,  l'Empire  et  1  Espague 
ne  s'alliassent  avec  les  Hollandais.  Il 
avait  teUeroent  changé  le  cours  des 
choses,  que  ce  peuple,  son  ami  naturel, 
était  devenu  celui  de  la  maison  d'Au- 
triche, et  que  l'Espagne,  l'Espagne  elle- 
même,  d^endait  la  Hollande  1...  Au 
mois  de  juin ,  il  alla  en  personne  assié- 
ger Maëstricht,  qui  capitula  au  bout  de 
treize  jours.  La  communicatiou  des 
troupes  françaises  qui  opéraient  en  Hol- 
lande avec  celles  qui  opéraient  en  Alla* 
macne  se  trouva  ainsi  assurée  ;  mais 
Condé  ne  put  percer  dans  le  cœur  des 
provinces  hollandaises  que  couvrait  l'i- 
nondation ;  mais  le  prince  d'Orange  re- 
prit Naarden ,  le  14  septembre  ;  mais 
lîonn  se  rendit  malgré  Turenne  à  Mon- 
técuculli ,  et  les  Impériaux  purent  faire 
leur  jonction  avec  les  Hollandais.  Il  y 
avait  eu  cette  même  année,  sans  résul- 
tats pour  l'un  ou  Tautre  parti ,  trois 
combats  sur  mer,  le  premier  le  7  juin, 
le  second  le  14,  le  troisième  le  22  août. 

Quand  s'ouvrit  la  eampagne  de  1674, 
la  France  se  vit  réduite  à  ses  propres 
forces.  Le  parlement  d'Angleterre  ne 
voulant  plus  que  Charles  servît  d'ins- 
trument à  la  grandeur  de  la  France , 
l'avait  obligé  à  conclura,  le  19  février. 


la  paix  avec  la  Hollande  ;  Télecteur  de 
Cologne ,  l'évéque  de  Munster  ,  l'élec- 
teur Palatin  ,  s'étaient  aussi  déclarés 

g)ur  la  république  ;  enfin  l'électeur  de 
randebourg  suivit  bientôt  leur  exem- 
ple. 

11  fallut  évacuer  les  trois  provinces 
d'Utrecht,  de  Gueldre  et  d'Over-Yssei 
avec  autant  de  célMté  qu'on  les  avait 
conquises.  On  rendit  18,000  prisonniers 
au  prix  d'un  éeu  par  soldat,  et  l'arc  de 
triomphe  de  la  porte  Saint-Denis ,  mo- 
nument de  la  conquête,  s'achevait  à 
peine,  que  cette  conquête  était  dé|à 
abandonnée.  Louis,  cependant,  était 
toujours  redoutable.  11  improvisa  qua- 
tre armées,  et  tandis  que  la  première 
allait ,  sous  les  ordres  de  Turenne,  te- 
nir les  Impériaux  en  échec  et  incendier 
le  Palatinat ,  la  seconde  protéger  le 
Boussillon,  la  troisième,  qu'il  dirigeait 
en  personne,  conquérir  de  nouveau  la 
Franche-Comté,  il  envoya  le  prince  de 
Condé  combattre  les  Hollandais ,  à  la 
téte  de  la  {quatrième.  Mais  le  prince 
d'Orange  eut  dès  lors,  jusqu'à  la  con- 
clusion de  la  paix  en  1678,  ie  bonheur 
de  maintenir  le  théâtre  de  la  guerre 
hors  de  son  pays.  11  pénétra  en  Flan- 
dre avec  près  âe  80,000  combattants, 
fit  de  rapides  progrès,  et  alla  mettre  le 
sié^e  devant  Charleroi.  Condé,  qui  n'a- 
vait que  45,000  honmies,  résolut  néan« 
moins  de  troubler  cette  opération ,  et 
attaqua  le  11  août,  près  du  village  de 
Seneif,  l'avant-garde  des  ennemis.  Après 
l'avoir  battue ,  il  se  jeta  sur  le  gros  de 
leur  armée.  Alors,  sur  une  étendue  de 
deux  lieues,  s'engagea  une  action  géné- 
rale qui  dura  douze  heures.  Il  v  eut  de 
part  et  d'autre  8,000  morts  et  3,000 
prisonniers  ;  aussi  la  victoire  demeurâ- 
t-elle indécise.  L'occupatiou  du  champ 
de  bataille  par  les  Français  leur  donna 
seule  le  droit  de  s'attribuer  l'avan- 
tage. 

Le  prince  d'Oran^ ,  de  son  tôié , 
pour  qu'on  crût  qn'd  avait  été  vain- 
queur, alla,  peu  de  jours  après,  assiéger 
Oudenarde;  mais  Condé  prouva  qu'il 
n'avait  pas  été  vaincu,  en  le  forçant 
d'en  lever  le  siège.  Toutefois,  les  alliéi 
terminèrent  la  campagne  par  la  prise 
de  Grave  et  de  Dinant. 

Sur  mer ,  l'amiral  Xromp ,  qui  avait 
opéré  une  descente  à  BeUe-IsIe,  près 
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des  cdtes  d« Bretagne,  fut  forcé,  le  2^ 
iuia,  de  se  remban]tier  précipitamineiil 

i  rapproche  d'une  escadre  commandée 
par  M.  de  Coëtle^on.  L"aniir;il  Hiiyter, 
qui  était  descendu  près  du  fort  Koyal, 
à  la  Martinique ,  fut  aussi  contrauit  de 
<e  rembarquer  après  avoir  perdtt  IfSOO 
îiommes. 

Le  27  mars  de  Tannée  suivante,  le 
comte  d'Estrades  mit  une  garnison 
fraoçaise  dans  la  citadelle  de  Liège, 
dont  voulaient  s^emparer  les  Impériaux, 
pour  faciliter  aux  Hollandais  le  siège  de 
Maèstridit.  Louis  XIV,  qui  était  \  ofiu 
à  Tarmce ,  reprit  Dinant  le  27  nuii.  11 
.  avait  sous  ses  ordres  le  maréchal  de 
Créqui.  Hui  se  rendit  le  6  juin  au  mar- 
quis de  Rochefort,  et  Limoourg,  le  11, 
au  duc  d'Knghien.  Mais  le  11  aoilt,  Cré- 
qui ,  voulant  st^urir  Trêves  qu'assié- 

feait  un  corps  de  30,000  Allemands , 
it  complètement  battu  à  Consarbruok. 
Après  cette  défaite ,  il  entra  lui  qua- 
trième dans  Trêves  ;  mais  celte  place 
capitula  le  8  septembre.  Le  statUouder 
8*était  emparé  de  Bincb  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois.  On  voit  qu'en 
Flandre  la  fortune  ne  s'était  décidée 
ouvertement  pour  aucun  des  deux  par- 
tis. Il  eu''  fut  de  même  sur  le  Khin , 
malgré  la  mort  de  Turenne.  Anssl  vil- 
on^  vers  la  fin  de  la  campagne,  des  con* 
férences  pour  la  paix  s'ouvrir  à  iNiniègue. 

Maigre  ces  néf^ocialiuiis ,  la  guerre 
continua  en  l(î7()  avec  vigueur.  Louis 
XIV  vint  encore  à  farmée,  «t  sa  pre- 
mière opération  fut  de  faire  sauter  la 
citadelle  de  IJepe.  26  avril,  il  prit 
la  ville  deConde;  Monsieur  entra,  le 
1 1  niai,  dans  Boucliain  ;  et,  le  31  juillet, 
le  maréchal  d'Homièies  reçut  la  eapi- 
talation  d'Aire. 

Cependant  le  prince  d'Orange  assié- 
geait Maëstrifht.  Le  *27  août,  après  qua- 
rante jours  de  tranchée ,  pendant  les- 
quels un  grand  nombre  de  combatfe 
avalent  en  lieu  entre  les  assiégeants  et 
la  garnison,  l'approche  du  maréchal  de 
Sciiomberg  le  lorça  de  lever  le  siège, 
et  les  bâtiments  de  transport  où  ce 
prince  s'était  hâté  de  charger  son  artil- 
lerie, ses  munitions  et  ses  vivres,  toni. 
bèrent  nu  pouvoir  du  due.  de  Villeroi  et 
du  comte  de  Montai,  qui  les  lirent  re- 
■wnter  la  Meuse  èt  ramener  dans  Maès- 
tricÉkt* 


Les  opérations  maritimes  de  la  France 
forent  cette  année-là  des  plus  glorieiiaes. 
Vers  la  On  de  107Ô,  Louis  XIV  avait 
envoyé  le  chef  d'escadre  Duquesne  por- 
ter des  secours  aux  Messinois  révoltrs 
contre  l'Espagne.  llu)ter  voulut  s'y  op- 
poser ;  Duquesne  le  battît  le  8  Janvier 
1676  en  vue  des  côtes  de  la  Sicile,  et 
Messine  fut  secourue,  La  flotte  hollnn- 
dai.se  avait  été  tellement  maltraitée, 
que  lluyter  ne  sougeait  plus  qu'a  rega- 
gner les  porta  de  la  Hollande,  lors<|u'il 
reçut  Tordre  de  continuer  à  tenir  la 
mer.  T.e  22  a\ril ,  eut  lieu  entre  les  mê- 
mes adversaires  un  nouveau  conib;it,  où 
les  alliés,  encore  vaincus,  uerdirent  12 
vaisseous,  6  galères,  7,0(NI  hommeStCt, 
ce  qui  valait  mieux  que  tout  cela,  Ruy- 
ter.  Le  21  juin,  le  maréchal  de  Vivonne 
acheva  dans  la  Méditerranée  la  destruc- 
tion des  débris  de  la  Hotte  ennemie; 
enfin ,  le  sa  décembre,  sur  les  côtes  de 
TAmérique  méridionale,  le  comte  d'Es- 
trées  reprit  aux  Hollandais  l'île  et  le 
fort  de  Layenne,  dont  ils  s  étaient  em- 
parés six  liiois  auparavant. 

Néanmoins,  M  négociations  de  Ni- 
mègue  n'avançaient  point.  Louis  XIV 
revint  en  Flancire  dès  le  mois  de  février 
1677,  cl  par  sa  présence  imprima  une 
telle  activité  aoi  travaux  du  siège  de 
Valenciennes ,  déjà  commencés  par  le 
maréchal  de  Luxembourg,  que  la  place 
capitula  le  17  mars.  La  ville  de  Cam- 
bra)- ,  assiégée  ensuite ,  se  rendit  le  à 
avril,  et  la  citadelle  nji  tint  q«e  dix  jours 
de  pins.  Dans  le  même  temps,  Mon- 
sieur aFSié«îeait  Saint-Omer.  Le  prince 
d'Orange,  qui  tenta  de  secourir  la  place, 
perdit,  le  1 1  avril,  la  bataille  de  Cassel, 
et  une  semaine  après,  Saint-Omer  ou- 
vrit ses  portes.  Le  atatbouder  alla 
alors  investir  Charleroi  ;  mais  il  fut 
obligé,  le  4  août,  de  renoncer  à  cette 
entreprise ,  et  ainsi  se  termina  la  cam- 
pagne. 

Louis  XIV  ouvrit  encore  celle  de  IfiTS 
avant  In  lin  de  Thiver.  Il  lit  d'abord  in- 
vestir Charleroi ,  Namur,  Luxembourg,  . 
puis ,  passant  des  bords  de  la  Moselle  i 
Oetlx  de  TEscaut,  il  s*empara  de  Garni 
la  10  mars,  d  Ypres  le  25.  L,i  ville  rt  le 
rh/îtenu  de  Leure,  à  quatre  lieues  de 
Louvain ,  capitulèrent  le  4  mal.  Le  2 
juin,  la  guerre  langiHisaftt|  te  roirs* 
tourna  à  Salnt^imiin»  el  la  10  aoft^ 
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les  envoyés  aigaèrent  à  Nimègue,  avec 
la  Hollande,  un  traité  de  p.iix  dont  le 
principal  article  était  la  restitution  de 
Maëstricht.  Le  14,  ccst-à-dire,  quatre 
Jours  après  Tédiange  des  signatures.,  le 
prÎDca  d*Oraiige,  feignant  de  ne  rien 
savoir  ^  attaqua  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg a  Saint-Denys,  prés  îNToiis  ;  tuais 
cette  mauvaise  foi  ne  servit  qu'a  eiiilaui- 
mer  le  courage  de  nos  troupes.  Le  com- 
bat fut  san^bot,  opiniâtre,  et  la  victoire 
se  déclara  pour  nous. 

En  lf)86,  lorsque  les  principales  puis- 
sances de  l'Europe  formèrent  à  Augs> 
bourg  une  nouvelle  ligue  contre  Louis 
XIV,  les  Hollandais  s'empressèrent  d'y 
accéder.  Puis,  de  U)88  à  1(397,  de  1705 
à  1713,  de  1740  à  1748,  la  France  les 
retrouva  encore  au  nombre  de  ses  en- 
nemis ;  mais  les  guerres  que  ces  trois 
périodes  embrassent  sont  celles  de  la 

SlCCESSION    D'AiNGLETliBUE  ,    de  la 

buccEsitiON  d'Espagne  et  de  la  Suc- 
CBSSfOS  p*AiiTBiGHi ,  auiquelles  nous 
•vous  consacré  articles  spéciaux,  et 
nous  y  renvoyons. 

Passons  aux  guerres  de  la  révolu- 
tion. 

Bumouriez  avait,  dans  les  trois 

derniers  mois  de  Tannée  1792,  con« 
quis  la  Belgique ,  traversé  la  Meuse , 
poussé  ses  avant-postes  jusqu'à  la  Koër, 
puis,  manquant  d'audace,  s'était  arrêté 
là,  au  lieu  de  poursuivre  les  Impériaux 
jusqu*au  Khin.  11  comprit  bientôt  que 
c'était  une  faute,  rnr,  dés  le  mois  de  fé- 
vrier 1793,  les  ennemis  se  disposèrent 
à  reprendre  rodfensive.  Alors  ,  pour 
leur  tenir  téte  malgré  sa  faiblesse  nu- 
mérique, il  conçut  un  projet  hardi,  dont 
la  réussite  eiH  appuyé  son  (lanc  gauche  et 
faitdiversion  sur  la  droite  des  ennemis; 
c'étaitderévolutîonner  la  Hollande  eit&y 
restituer  au  peuple  l'autorité  souveraine 
dont  les  armées  de  la  Prusse  avaient 
investi  le  stalhouder.  Ses  cjilres  comp- 
taient un  eiïectil  d'environ  80,000  hom- 
mes. II  en  laissa  60,000  aux  généraux 
'Valence  et  Miranda  ,  ses  lieutenants , 
ordonna  au  premier  d^'  tenir  Liège  et 
D^amur,  au  second  d'assiegér  vivement 
MaèstricUt,  et  lui-même,  avec  le  reste, 
fit  irruptioR  dans  le  Brabant  hollandais. 
«  Catte  province ,  comprise  entre  l'Rs- 
caut  et  la  Meuse,  est  couverte  de  places 
fortes  qui  lormeut,  avec  les  nombreux 


cours  d'enii  dont  elle  est  sillonnée,  la 
nrincipale  défense  du  pajs.  t)umounoz 
les  attaqua  toutes  à  la  îofs.  Elles  étaient 
pourvues  de  garnisons  capables  de  ré- 
sister aux  délacb.ements  qui  se  présen- 
taient devant  leurs  portes;  mais  la  po- 
pulation, excitée  par  un  comité  insur- 
recteur  réuni  à  Anvers,  était  partout 
menaçante,  et  les  gouverneurs,  trompés 
sur  le  nombre  des  assaillants ,  que  le 
général  français  eut  l'adresse  de  dissi- 
muler, se  rendirent  pour  la  plupart  au 
premier  coup  de  canon,  lîreda,  Gertruy- 
deuberg  ,  le  fort  de  Klundert ,  capitu- 
lent. Willlemstadt  et  Berg  op-Zoom  no 

f)romettent  pas  une  résistance  plus 
ongue,  et  déjà  nos  braves  préparent 
une  flottille  pour  passer  la  basse  Meuse 
et  pénétrer  au  cœur  de  la  Hollande, 
lorsque,  dapsles  premiers  jours  de  mars, 
on  apprend  que  les  Impériaux  viennent 
de  rouvrir  victorieusement  les  hostili- 
tés(*).  »  \  ainement  Dumouriez  envoya- 
t-il  à  ses  lieutenants  les  instructions  les 
plus  propres  à  tenir  Coboorg  en  échec, 
ils  ne  Sfirent  p.ns  les  sui>Te,  et  le  décou- 
ragement, in  désertion  même,  se  mirent 
dans  les  raims  de  leurs  soldats.  La  pré- 
sence seule  du  général  en  chefpouvait 
y  rétablir  la  confiance  ;  mais  Dumou- 
riez, qui  espérait  obtenir  pour  lui-m^me 
un  résultat  plus  avantageux  en  suivant 
une  autre  ligne  de  conduite ,  quoique  à 
la  veille  de  réussir  dans  ses  projets  con- 
tre la  Hollande,  n'hésita  point  à  les 
abandonner. 

La  Belgique,  que  la  France  avait 
nerdile  en  179) ,  était  reoonmilse  à  la 
un  de  iuillet  1794.  Jourdan,  d  une  part, 
a  va  i  t  obi  i  g  e  <  '  I  a  i  r  f a  y  t  à  r  epa  s  se  r  I  a  !M  e  II  se  ; 
Pichegru,  de  l'autre,  tenait  le  primée 
d'Orange  et  le  duc  d'York  accules  aux 
frontières  de  la  Hollande  ;  mais,  au  lieu 
de  poursuivre  sur-le-champ  leurs  avan- 
tages ,  les  deux  généraux  îrançais  pas- 
sèrent tout  le  mois  d'aodt  dans  une 
inaction  impardonnable.  Lorsqu'ils  re- 
prirent enfin  Toffensive,  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre ,  Pichegru 
(nous  n'avons  pas  ici  à  nous  occuper  de 
Jourdan) ,  Picnegru  ,  dont  les  troupes 
tenaient  Bruges,  Gand ,  Anvers,  Mali- 
nes,  se  porta  d*abord  sur  Tuirnhout,  et 

Tableau  des  guerre»  de  If  révokition 
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reflet  de  cette  simple  marche  fut  de  sé- 
parer ses  deux  adversaires.  Le  prioce 
d'Orange ,  ne  songeant  plus  (pi*a  cou- 
vrir la  Hollande,  alla  établir  son  quar- 
tier général  à  Gorcum  ;  le  duc  d'York, 
pour  coopérer  à  la  défense  de  lu  Meuse, 
projetée  par  les  Impériaux,  prît  position 
a  Bois-le-Duc,  et  s'étendit  entre  la 
Dommel  et  l'Aa,  espérant  pouvoir  par 
Kuremonde  se  lier  avec  Clairfa^t.  Les 
Holhindais  se  résignant  à  la  défensive , 

'  une  division  francise  parut  sufBsante 
pour  les  contenir,  et  le  reste  de  l'armée 
du  Nord  marcha  contre  les  Anglais. 
Battu  le  14  à  Boxtel,  et  le  35  sur  les 
bords  de  TAa ,  et  ainsi  coupé  de  Rure- 
nonde ,  York  se  vit  oblige  de  prendre 

•  h  route  de  Grave ,  et  ne  se  crut  en  sû- 
reté que  sur  les  hauteurs  de  Mook  ,  au 
delà  de  la  Meuse,  à  15  lieues  de  Tex- 
trérne  gauche  des  Impériaux. 

Il  n'y  avait  plus  qu'à  enlever  Bois-le* 
Dui*  pour  le  séparer  tout  à  fait  du  prin- 
ce d'Orange.  Pichegru ,  voyant  cette 
place  livrée  à  elle-même ,  I  investit  le 
23,  et  pour  empêcher  les  Hollandais  de 
déboucner  par  l'île  de  Bommel,  il  prit  ou 
cerna  les  forts  d  Orthen  ,  de  Saint- An- 
dré, de  Crévecœur,  d'Euipel  et  d'ileus- 
den.  Les  divisions  Bonnean  et  Moreau 
ayant,  d*un  autre  cdté,  paralysé  Par- 
niée  anglaise  ,  le  gouverneur  ,  perdant 
espoir  d'être  secouru,  capitula  le  9  oc- 
tobre. Dès  lors  Picbegru  songe  a  fran- 
chir la  Meuse.  Il  ne  faisse  derrière  lui 
que  les  troupes  strictement  nécessaires 
pour  tenir  Grave  en  échec,  et,  avec 
40,000  hommes ,  passe  le  tleuve  près  de 
Tefelen.  Le  passage ,  retardé  par  suite 
du  mauvais  état  des  chemins,  swectua 
le  18,  sans  obstacle  de  la  part  des  en- 
nemis; car  le  due  d'York  s'était  replié 
sous  le  canon  de  Nimègue.  Mais,  pour 
atteindre  cette  ville,  les  Français  avaient 
encore  à  traverser  le  canal  d'Oude-Wa- 
tering  ,  qui  joint  le  Waal  à  la  Meuse  , 
d'Appeltern  à  Druten  ,  et  huit  à  dix 
mille  Anglais  étaient  postés  derrière 
cetteligne.  Le  19,  Pichegru  enordonm 
l'attaque.  Nos  soldats  s'approchent  ré- 
solument (lu  rnnni,  s'y  précipitent  sans 
s'inquiéter  de  sa  profondeur ,  et  malgré 
les  boulets  gravissent  la  berge  opposée. 
Les  Anglais  fuient  devant  eux.  Après 
ce  combat,  le  duc  d'York,  saisi  d'épou- 
vante, ue  laisse  dans  Nimègue  que  son 
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lieutenant  Walmoden  avec  vingt  batail- 
lons ou  escadrons,  fait  lélvoRrader  te 
gros  de  ses  forces  entre  te  "Waal  et  le 
l.eck ,  et  porte  son  quartier  général  à 

Arnhem. 

Sur  ces  entrefaites,  Pichegru,  malade, 
est  obligé  de  gagner  Bruxelles;  mais  les 
opérations  de  l'armée  française  n*en 
sont  pas  ralenties.  Moreau  quitte  le 
siège  de  Vanloo ,  qu'il  a  investi  des  le 
8  octobre ,  et  qui  doit  capituler  le  sur- 
lendemain de  son  départ;  il  vient  pren- 
dre le  commandement  en  chef,  et  s'a- 
vance aussitôt  contre  Nimègue.  A  son 
approche ,  Walmoden  s'en  éloigne  pour 
remonter  le  Rhin  et  aller  au-devant  d'un 
secours  de  20,000  hommes  t^ue  Qair- 
fayt  lui  envoie.  Moreau  le  suit,  et  pour 
l'empêcher  de  revenir  sur  ses  pas,  se 
poste  au  fort  de  Schenck.  Vandamme , 
d'un  antre  odté,  marche  par  Clèves  pour 
tenir  téte  aux  Impériaux  qui  débouchent 
par  Wesel,  rencontre  leur  avant-garde 
a  Baserich,  la  culbute,  et  la  rejette  sur 
le  corps  de  bataille,  qu'elle  entratneail 
delà  du  Rhin.  Alors  Walmoden  tei- 
niène  franchit  le  fleuve,  et  nos  troupes 
vont  sans  inquiétude  se  livrer  au  siège 
de  Aimègue.  Investie  le  27,  la  place  ou- 
vre ses  portes  le  9  du  mois  suivant 

Ce  nouveau  succès  de  nos  armes 
plongea  le  duc  d'York  dans  un  tel  dé- 
sespoir, qu'il  remit  à  "Walmoden  le 
commandement  suprême,  et  s'embarqua 
pour  rAngleterre.  D'ailleurs,  la  campa- 
gne de  1794  n*étail«lle  pas  finie  ?  L'ar- 
mée du  iVord ,  appuyée  aux  grands  cours 
d'eau  qui  forment  la  barrière  de  ia  Hol- 
lande ,  ne  devait^lle  pas  être  mise  en 
quartiers  d'hiver?  Ses  généraux  le  de- 
mandaient à  grands  cris,  et  les  fati?;ues 
qu'elle  avait  essuyées,  les  maladies  qui 
la  dévoraient,  la  rigueur  de  la  saison, 
rinsalubrité  du  sol,  le  manque  de  vite* 
ments  et  de  chaussures ,  tout  en  faisait 
une  loi  ;  mais  les  commissaires  de  la 
Convention  ,  habitués  au  dévouement 
et  à  la  patience  de  nos  soldats ,  ne  leur 
permirent  pas  de  relâche  avant  la  com- 
plète exécution  des  ordres  du  comité  de 
salut  public.  L'ordre  fut  donné  de  mar- 
cher en  avant.  Pour  dominer  le  cours 
du  Waal ,  on  n*avait  plus  qu*à  enlever 
l*tle  de  Bommel.  On  le  tenta  le  12  dé- 
cem!)re;  mais  l'entreprise  échoua. 

Cette  circonstance  amollit  eniin  l'ta- 
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flexibilité  des  eommisBaires  ;  nrait  le 
TepOB  tant  désiré  ne  dara  que  peu  de 

jonrs.  Bientôt  le  froid  augmente  ,  les 
cours  d'eau  gèlent ,  et  la  glace  devient 
assez  forte  pour  permettre  à  nos  trou- 
pes de  les  franchir.  Pichegni,  de  retoar 
au  quartier  général,  en  profite  pour 
chercher  de  nouveau  à  s'emparer  de 
l'île.  On  y  pénètre  le  27  par  Saint-An- 
dré, Empel  et  Crèvecoeur.  L'ennemi, 
faeiieineflit  dispersé,  se  réfugie  à  Gor- 
ciini  et  Buron  ;  on  le  poursuit  au  delà 
du  W.iol  ,  mais  la  place  est  trop  faible 
pour  porter  l'artillerie ,  et  nos  avant- 
gardes  doifent  se  replier.  IVéafimoins, 
une  brigade  trarerse  Pile  dans  toute  sa 
lon^iiipnr,  et  va,  par  Texheede,  tomber 
à  revers  sur  les  lignes  de  Breda  qu'on 
attaque  de  front  par  Hudenbosch.  On 
les  rompt  le  S9 ,  on  les  repousse  dans 
Williemstad  et  Gertniydemoerg ,  et  le 
même  jour,  Grave,  bloqué  depuis  deui 
mois,  ouvre  enfin  ses  portes. 

Walmoden  rétrograaait  déjà.  Rappelé 
par  les  Hollandais ,  il  revient  sur  la 
Linge ,  et  essaye  d'en  défendre  le  pas- 
sage; un  renfort  d^Impériaux  l'appuie 
en  s'établissant  sur  le  canal  de  Paner- 
deo;  mais  l'année  do  Nord  est  aussi 
renforcée  par  deux  divisions  que  lui 
envoie  Jourdan,  et  l'intensité  du  froid 
la  met  à  même  de  tenter  une  attaque 

Sénérale.  Le  centre,  poussant  d'abord 
TMel ,  fait  plier  toute  la  ligne  enne- 
mie ;  cependant  elle  se  reforme  derrière 
le  I^k.  Walmoden  la  ramène  sur  ses 

Î\ùs  ;  mais  elle  se  heurte  partout  aux  co- 
onnes  de  Pichcgru ,  qui  ont  franchi  le 
Waal  à  Tbiel,  à  Parden,  à  Kokerdum. 
Ce  dernier  mouvement  disloque  les  coa- 
lisés ;  les  Impériaux  reu;;v-nent  Wesel  ; 
Walmoden  franchit  TYssel  a  Dewiuter, 
pour  atteindre  le  Hanovre,  et  les  trou- 
pet  boflandaîses  se  replient  sur  la  Haye. 

Notre  droite  prend  alors  position  à 
Arnhem  et  sur  le  canal  de  Panerden; 
Moreau  se  détache  pour  suivre  Walmo- 
den, et  Pichegm  entre  triomphant  dans 
Amsterdam  ,  où  éclate  une  révolution. 
Bientôt  la  Zélande  et  les  places  du  Bra- 
bant ,  Rotterdam  ,  la  Haye ,  reçoivent 
fce  troupes  françaises,  lin  nouveau  pro- 
dige signale  ensuite  une  campagne  déjà 
ai  merveilleuse  :  Pichegru  avait  en- 
voyé dans  la  Nord-Hollande  des  déta- 
cliementa  de  cavalerie  et  d'artillerie  lé- 


gère ,  aree  ordre  de  trarerser  le  Texel , 

de  s'approcher  des  vaisseaux  de  guerre 
hollandnis  qu'il  savait  y  être  à  l'ancre, 
et  de  s'en  emparer.  C'était  la  première 
fois  qu'où  parlait  de  prendre  une  flotte 
arec  de  la  earalerie;  néanmoins  cette 
manœuvre  réussit  à  souhait.  Nos  cava- 
liers traversèrent  au  calop  les  plaines 
de  glaces,  arrivèrent  auprès  des  navires, 
les  sommèrent  de  se  rendre ,  et  firent 
sans  combat  l'armée  narale  prison* 
nière. 

Les  Anglais  ,  qui  occupaient  encore 
les  provinces  d'Over-Yssel ,  de  Gronin- 

{;ue  et  de  Frise ,  forent  eontrahits  de 
es  évacuer  successivement  ;  et  dans  les 
derniers  jours  de  février  1795,  les  Fran- 
çnis  se  trouvèrent  en  paisible  posses- 
6ion  de  la  Hollande  :  ils  voulurent  bien 
lui  laisser  son  indépendance;  par  gra- 
titude, elle  organisa  un  gouvernement 
sur  le  modèle  de  celui  de  la  France,  et 
le  16  mai,  la  république  batave  signa 
un  traité  d*alliance  onensive  et  défen- 
sive avec  la  république  française.  La 
Hollande  nous  cédait  les  différentes  for- 
teresses dont  nous  voulions  nous  faire 
une  barrière  sur  la  Meuse ,  et  nous  lui 
donnions  S6,000  hommes  de  troupes 
pour  la  soutenir  en  cas  que  le  prince 
d'Orange  ,  alors  réfugié  en  AnglettMnre, 
conspirât  contre  sa  liberté. 

Moins  généreux  que  ne  l'avait  été  la 
Convention,  Tempereur,  en  1806,  forma 
de  la  Hollande  un  royaume  qu'il  donna 
à  son  frère  T,ouis  ;  puis,  en  1810,  il  Tin- 
corpora  à  la  France,  En  1814 ,  lors  de 
nos  désastres ,  elle  nous  fut  enlevée 
ainsi  que  la  Belgique ,  et  de  la  réunion 
de  ces  deux  contrées  sous  un  même 
sceptre  naquit  le  nouveau  royaume  des 
Pays-Bas. 

Par  suite  de  la  révolution  do  nnois 
d'aoïlt  1830,  qui  a  séparé  la  Belgique  de 
la  Ilollnnde,  les  Français  se  sont,  vers 
la  fin  de  1832,  retrouvés  un  instant,  au 
protit  des  Belges,  en  guerre  avec  les 
Hollandais.  Nous  voulons  parler  de  l'ex- 
pédition d' Anvers.  (Voyescemot,  tome 
page  267.) 
Hollande  (relations  de  la  France 
avec  la  ).  Suivant  les  auteurs  de  V^rt 
de  vérifier  ks  dates ,  ce  fut  après  que 
les  Francs  eurent  été  chassés  de  la  Bata- 
vie  par  l'empereur  Constance,  que  cette 
contrée  prit  le  nom  de  i^ïiae ,  déoomi* 
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nation  sousla^lie  elle  est  désignée  daos 
iiOB  anciens  historiens.  Deux  chefs  fri- 
sons, AlgiseetRatl)od,  furent  longtemps 
en  guerre  avec  les  rois  francs.  Le  pre- 
mier accueillit,  en  677  y  saint  Wilfrid  , 
évéque  d'York ,  chassé  de  son  siège ,  et 
refusa  de  le  livrer  i  Ëbroîn.  Son  succes- 
seur, Radbod,  essaya  de  secouer  le  joug 
des  Francs,  ;ui.\quels  les  Frisons,  di- 
seat  les  annaie;»  de  Metz,  avaient  été 
souniis  autres.  Cette  tentative  n*eat 
aucun  succès.  La  seconde  ou  la  troi- 
sième année  de  radniinistration  de  Pé- 
pin d'Uéristal,  r.issenililce  générale  des 
Francs  décréta  une  expédition  contre 
Eadbod,  qui  fut  vaincii  sur  les  côtes  de 
la  n)er  du  Nord.  Les  vainqueurs  rava- 
gèrent la  Frise,  où  ils  firent  un  immense 
butin.  La  sumnission  du  Frison  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ;  Raibod,  dont  les 
•États  s'étendaient  jusqu'au  Rhin  et 
même  jusqu'à  la  Meuse,  fit  sur  les  ter- 
res des  Francs  une  irruption  dont  Pé- 
pin se  veiige«i  par  une  grande  victoire 
remportée  devant  Duerstal  (Daresta- 
dium)  en  Gueidre*  Le  territoire  des 
Frisons  fut  ravagé  pendant  plusieurs 
années ,  justjn'au  moment  ou  (  «'ux-ci 
ayant  imploré  ia  paix ,  Pépin  Ul  épou- 
ser à  Grimoald,  son  fils,  Theusinde,  fiUe 
du  duc  Radbod.  Les  missionnaires , 
après  cette  i  nix ,  se  répandirent  dans  la 
Frise.  Radl>oii ,  toutefois  ,  fut  loin  d'a- 
voir renonce  a  ses  idées  d'indépendance» 
et  il  saisit  avec  empressement  Tooca* 
sion  de  s'allier  a«jx  Neustriens  contre 
Ch.îrles-M.irtel.  Celui-ci  marcha  à  la 
rencontre  des  Frisons  et  leur  livra  ba- 
taille en  TJC;  niaisil  fol  défait,  et  laisiA 
sur  le  champ  de  bataille  Télite  de  ses 
troupes.  Le  vainqueur  fit  ensuite  sa 
jonction  devant  Coloiine  avec  l'armée 
neustrieone.  Les  iifiux  armées  réunies 
dévastèrent  l'Austrasie,  et  ne  se  retiré» 
rent  qu'après  avoir  contraint  Plectrude 
d'acheter  leur  retraite  au  poids  de  l'or, 
A  la  suite  de  cette  victoire,  les  chrétiens 
lurent  chassés  de  la  Frise,  et  toutes  le/i 
églises  détruites.  Radbod  étant  mort  en 
719 ,  les  armes  franques  ne  tardèrent 
pas  à  rppreiujre  le  dessus.  Charles-Mar- 
tel dirigea  contre  Poppon ,  successeur 
deRadbodi  plusieMrs  expéditions,  tantôt 
par  terre,  tantôt  par  mer,  battii  Isitff 
armées  ,  les  |)oiirsuivit  dans  hNirs  ties  , 

brâia  ieur»  tewie»»  «t  liait  par  leur  ii- 


vrer,  en  736,  une  bataille  dédslfe  cil 
leor  chef  périt  en  eorohattant.  Adgile, 
frère  de  Poppon  %  et  Gondebaud  , 
successeur  d'Adgile,  se  liguèrent  en 
vain  avec  les  Saxons  pqur  secoue^  le 
ioug  de  la  France;  Pepm  le  Bref  et 
Joman  remportèrent  sur  les  eon fédérés 
une  victoire  si  complète,  que  de  long- 
temps les  Frisons  ne  purent  s'en  rele- 
ver. Kn  n\éme  temps,  les  missionnaires 
aebevèreat  f<Mivre  oommencée  per  Im 
armes,  et  enfin  le  pays  se  troufa  à  la  fois 
pacifié  et  converti.  Charlemaiîne  fut  le 
premier  monarque  franc  qui  donna  des 
comtes  a  la  Frise.  Ces  cuiutes  étaient 
distribués  par  canton  et  subordonnés  h 
un  duc.  La  Friae,  oompriae  dans  la 
portion  de  l'empire  que  Louis  le  Dé- 
bonnaire accorda  en  839  à  Lothaire, 
fut,  en  8dô,  cédée  par  celui-ci  à  son 
fils ,  nommé  Lothaire  comme  lui,  poiw 

3u'il  la  défendit  contre  les  incursions 
es  Normands:*).  En  882,  Charles  le 
Gros  ayant  fait  une  paix  honteuse  avec 
le  chef  normand  Gooefroi ,  lui  aMWdt 
une  partie  de  la  Friaet  mais  eette  con- 
trée rentra,  trois  ans  plus  Uird ,  sous 
la  domination  franque ,  lorsque  Go>i»> 
froi  et  ses  compagnons  eurent  été  mas- 
swsrés. 

Depuis  cette  émue  jusqu'à  la  se- 

c(Mule  moitié  du  dixième  siècle,  la  Frise 
dependiL  du  royaume  de  France;  mais, 
à  partir  de  980  au  plus  tard,  elle  com- 
mença à  relever  de  TEmptre;  le  no« 
de  Hollande  se  trouve,  pour  la  mtroicre 
fuis,  dans  un  diplôme  dolIBéieB  1064 
par  l'enjpereur  Ucnri  IV. 

Ce  fut  a  Toccasion  de  la  i^erreci  vi  le  qui 
s'éleva  entre  Robert  le  Frison,  comte  de 
Frise,  et  son  frère  Baudouin  VI,  comte 
de  Flandre,  que  s'établirent  les  premières 
relations  entre  ia  France  capctieunc  et 
la  Hollande.  Baudouin  VI  aymil  \én 
dana  une  hatallle,  sa  veuve  Richilde 
et  son  jeune  fils  Arnolplie  vinrent  im- 
plorer le  secours  de  Philippe  V\  qui, 
iumiediatement ,  sons  se  uoouer  beau- 
QMipde  peine  pour  rassembler  iioe  ar* 
mée,  se  mit  en  maiclie  vers  la  Flandre, 
se  figurant  qu'un  comte  de  Hollande 
n'oserait  jamais  tenir  la  oampague  con- 

(•)  Les  FrtMW,  oontnt-  les  Normands ,  ra- 
vafîcrinl  à  pliiMoms  reprises  le*  càlBsdels 
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tre  lin  roi  de  France.  Nous  avons  ra- 
conte ailleurs  cette  campaj^ne  où 
lippc  perdit  la  bataille  de  Ca^sel  (20  le- 
Yrier  1070).  (Voy.  Cassel  et  Flandre.) 
Un  mariage  termina  la  guerre  :  le  roi 
de  France!  épousa  Bertlie  de  Hollande, 
lille  du  coiute  Florent  V  et  belle-tille 
de  Eobert  !•  Frlioii. 

Pendant  près  d'un  siècle  et  demi  les 
deux  pays  sem!)!èrent  rester  eompléte- 
mpntetran£îers Tun a  l'autre; cependant, 
eo  1213,  le  comte  Gudiaumer'i>e joignit 
à  la  ligne  formée  contre  Philippe-Au* 
|Mlè  et  rompue  par  laTÎctoIre  de  Bouvi* 
nés;  mais  il  abandonna  ensuite  le  parti 
de  l'empereur  Olton  pour  celui  de  sou  ri- 
val Frédéric,  ce  qui  l'amena  à  laire  al- 
Kanee  avec  la  Franee;  et  même,  erf  1116, 
il  ariiena  treata»si\  chevaliers  à  Loms 
de  France,  quanil  celui-ci  passa  le  dé- 
troit pour  renverser  Jean  sans  Terre. 

Les  démêlés  sans  cesse  renaissants 
de  la  Flandre  et  de  la  Hollande  néoei^ 
sitcrent  pltife  d'une  fois  Tintervention 
de  la  France.  Ainsi  Marguerite,  com- 
tesse de  Flandre ,  battue  le  4  juillet 
1S53,  à  West-Kappel,  implora  le  se- 
eours  de  la  France,  et ,  pour  l'obtenir, 
céda  In  Hainaut  à  Charles  d'Anjou.  Ce 
prince,  qui  débuta  par  qup!(|nes  succès, 
fut  torce,  en  12ô  l,  par  (juillaumellde 
Hollande,  de  a'enferfner  dans  Tale»'^ 
ciennes,  et  saint  tiOuis,  à  la  prière  de 
i^Inr!7uerite,  se  rendit  Itii-nièmc  h  (innd 
pour  essayer  de  rétablir  la  paix.  Mais 
ses  efforts  ne  furent  couronnés  de  suc- 
cès qu'après  la  niort  de  Guillaume,  ar* 
li^tf  en  1 2.56. 

Pendant  la  minorité  de  Jean  r%  fils 
du  conitc  Florent,  la  Hollande  fut  ijou- 
vornée  par  Jean  d'Avesnts  ,  cou>le  de 
Hainaftt,  prfnfce  dévoué  à  la  France. 
Jenn  étant  niort,  son  tuteur  lui  suc- 
céda en  ft  ce  fut  avec  l'aide  d'iuie 
armée  française  qu'il  (;ut  se  maintiiiir 
dans  sou  comté  contre  l'empereur  Al- 
bert. Il  eut  encore  recours  à  la  France, 
lorsque  le  comte  Gui .  régent  de  Flan- 
dre, s'empara  de  la  Zélande.  ITne  (lotte 
française  battit  les  Fl.unands  devant  Zi- 
rfcksee  ,  |)endant  que  leur  armée  de 
terre  était  défaite  (1304)  h  Mons-en- 
Puelle,  (Voyez  Flv^dre.) 

L'inflneure  française  se  soutint  en 
Hollande  jusgue  vers  la  tin  du  règne  de 
GoiUatune  111 ,  suœesséar  de  Jean  d'A- 


vesnes.  Ce  prince  vint  en  1305  h  Paris 
épouser  la  princesse  Jeanne,  Ulle  de 
Charles  de  France,  comte- de  Valois; 
et  ce  fîit  icrâce  à  la  médiation  de  la 
France  qu'a  la  mi-caréme  de  l'année 
\',V22 ,  fut  signé  dans  la  u)ème  ville 
le  traité  qui  termina  les  longues  guerres 
de  la  Flandre  et  de  la  Hollande.  En 
i828,  Guillaume  combattit  vaillamment 
pour  la  Franee  a  la  seconde  bataille  de 
(]assel ,  et  plus  tard  il  se  rendit  média- 
teur entre  le  duc  de  lirabant  et  Plu- 
lippe  de  Valois ,  irrité  contre  ce  dernier, 

3UI  avait  accueilli  dans  ses  États  Robert 
'Artois.  Mais  en  l334jeroi  de  France 
ayant  empêché  le  mariape  d'une  des 
tilles  du  comte  de  Hollande  avec  le  duo 
de  Brabant,  Guillaume  s*allia  ave<} 
Edouard  III  d*An^terre.  Son  fils, 
Guillaume  IV,  contyuia  la  politique  de 
son  pere  ;  mais  à  partir  de  celte  époque 
jusque  dans  la  sec:onde  moitié  du  sei- 
Bième  sidde,  la  France  et  la  Hollande 
restèrent  complètement  étrangères  l'une 
à  l'autre.  Leurs  relations  se  renouèrent 
lorsque  commença  l'insurrection  des 
Pays-Bas  contre  là  maison  d* Autriche»  * 

Les  réformés,  dans  leur  lutta  «on* 
tre  le  Catholicisme,  se  prêtaient  mu- 
tuellement secours  ;  aussi  la  cause 
des  insurges  excita- t-elle  en  France 
«ne  vive  sympathie.  Les  hostilités 
atant  éclate  en  1668,  des  protea« 
tânts  français  commandés  par  Coeque- 
ville  se  rnssembicrent  en  Picardie  au 
nombre  d'environ  six  cents  arqucbu* 
sien  et  deui  cents  e&valiers«  lie  duo 
d'Albe,  g<iuverneur  des  Pays-Bas, s^eii 
plaignit  a  Charles  IX;  aussitôt  on  en- 
voya eu  Picardie  le  maréchal  de  (kxssé, 
et  Cocqueville,  qui  s'était  renfermé  dans 
Saint  ^Valéry»  fiit  pris  et  mil  à  mort, 
ainsi  (|ttè  la  plupart  des  aventuriers  qui 
se  trouvaient  avec  lui.  Une  tentative 
faite  par  le  prince  d  Orange  n'eut  guère 
un  meilleur  succès;  ce  prince  se  vit  obligé 
de  licenclet'  son  armée  et  de  se  retirer 
avec  une  partie  de  sa  cavalerie  en  Fran- 
ce, où  il  rejoignit  à  Soissons  le  prince  de 
Condé.  Cependant  quelques  années  plus 
tard ,  le  roi  de  France  songea  a  profitai* 
des  troubles  des  Pays-Bas.  Le  prince 
d'Orange  et  Louis  de  Nassau,  son 
frère,  lui  ayant  fait  espérer  la  souve- 
raineté de  ces  contrées,  il  leur  envoya 
à  difîérentes  reprises  de  l'argent  yout 
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les  aider  à  lever  des  troupes.  En  liiTf, 
il  avança  des  sommes  considérables  à 
Coligny  et  à  Louis  de  Nassau  pour  for- 
mer en  Normandie  un  rassemblement 
de  protestants,  à  la  tête  duquel  devaient 
se  mettre  Genlis,  la  Woiie  et  Guitry. 
D'autres  troupes  se  rassemblèrent  èn 
même  temps  à  Brouage  et  à  Bordeaux, 
sous  les  ordres  du  baron  Al  la  Garde; 
elles  devaient  s'embarquerpourattaquer 
les  galions  d'Espagne  à  leur  retour 
d'Amérique;  mais  ces  préparatifs  n'eu- 
rent d'autre  résultat  que  d'opérer  une 
diversion  en  faveur  du  prince  d'Orange. 

La  Noue,  après  s*étre  emparé  de  la 
ville  de  Valenciennes ,  faisait  le  siège  de 
la  citadelle,  lorsqu'il  se  vit  obligé  d'ac- 
courir au  secours  de  Louis  de  Nassau, 
enfermé  dans  î\Ions,  qu'il  avaitsurpris 
le  24  mai  i;>72,  avec  des  troupes  ame- 
nées en  grande  partie  de  Paris.  Pendant 
que  l'armée  espagnole  étolt  oeenpée  de 
ce  côté,  la  plupart  des  villes  du  nord  de 
la  Hollande,  la  Gueidre,  l'Over-Yssel, 
secouèrent  le  jout?  espagnol.  En  même 
temps  Genlis  s'avança  avec  les  cinq 
.  mille  huguenots  qu'il  aTait  sur  la  fron- 
tière de  la  Picardie  et  de  la  Champa- 
gne, pour  délivrer  Loiiis  de  Nassau. 
Mais  Charles  IX,  avant  son  départ, 
s*était  informé  soigneusement  Je  la 
route  qu'il  devait  suivre  et  en  avait 
instruit  le  duc  d'Albe,  qui,  à  la  téte  de 
toute  son  armée,  enveloppa  les  hugue- 
nots, le  11  juillet,  près  Je  Saint-Gui- 
lain.  Après  une  héroïque  résistance, 
ceux-ci  soeeombèrent.  Douze  cents 
d'entre  eux  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille;  un  grand  nombre  fut  fait  pri- 
sonnier et  livré  à  Tlnquisition.  Genlis, 
tombé  au  pouvoir  du  vainqueur,  fut 
étranglé  dans  son  lit.  Ce  désastre,  suivi 
bientôt  du  massacre  de  la  Saint- Bar- 
thélémy, porta  un  rude  coup  à  la  cause 
des  insurgés  des  Pays-Bas  ;  néanmoins 
l'année  suivante  on  vit  se  renouveler 
la  politique  contradictoire  déjà  suivie 
par  François  I"',  qui  s'alliait  aux  pro- 
testants Je  TAUernâgne,  tandis  qu'il 
Aisait  bidier  leurs  cordigionuaires  à 
Paris.  Catherine ,  pour  rapprocher  de 
la  France  le  duc  d'Alenoon,  élu  roi  de 
Poioizne,  conçut  le  projet  de  le  mettre 
à  la  l(Hc  des  insurges  de  la  Hollande. 
Ce  prince  devait  profiter  de  la  sympa- 
thio  que  Ici  éfangéliquet  de  ion  nou* 


veau  royaume  témoignaient  aux  hugue- 
nots, pour  aruier  et  équiper,  avec  leur 
concours  et  celui  de  la  France,  une 
flotte  à  Dantzick,  et  la  conduire  danf 
les  ports  de  Hoilatide.  Ee  roi  de  Dane- 
mark avait  promis  son  appui,  et  le 
comte  de  Hetz  fut  envoyé  avec  de  l'ar- 
gent  en  Allemagne  pour  lever  des  trou- 
pes, tandis  que  Schomberg alla  trouver 
le  prince  d'Oran£;e ,  et  conclut  avec  lui 
un  traité  dont  les  hases  avaient  été  con- 
venues avec  Louis  de  Nassau  ;  enlln  le 
roi  de  Pologne  fut  élu  chef  pour  lot 
guerres  de  Flandra  contre  le  roi  d'Es- 
pagne ;  mais  la  mort  de  Charles  IX  ar- 
rêta l'exécution  de  ces  projets. 

Il  était  temps  cependant  que  la  Franeo 
intervint,  car  la  campagne  de  157S  av^t 
étéfuneste  pour  le  prince  d'Orange.  1 /an- 
née suivante ,  son  frère ,  Louis  de  Nas- 
sau, s'avança  par  la  Gueidre  avec  une 
armée  de  sept  mille  fantassins  et  de 
quatre  mille  cavaliers  (|u'il  avait  levés 
avec  Targent  de  Charles  IX ,  et  à  la- 
quelle beaucoup  de  protestants  français 
s'étaient  joints.  La  souveraineté  des 
comtés  dellollande  et  de  Zéelande  avait 
été  promise  au  roi  de  France  pour  Tin- 
demniser  de  ses  avances.  Malheureuse- 
ment cette  armée  fut  défaite  à  Mooches 
le  14  avril,  et  Louis  de  Nassau  périt 
lui-même  dans  la  mêlée.  Malgro  œ 
désastre ,  l'habileté  du  prince  d'Orange 
et  l'énergie  des  populations  sauvèrent 
la  cause  du  protestantisme.  Les  Fla- 
mands catholigues  s'unirent  d'ailleurt 
aux  Hollandais  et  împlorèrait  le  se- 
cours des  puissances  étraugères.  Ils 
s'adressèrent  à  la  reine  d'Angleterre 
et  au  frère  de  Henri  III ,  à  Mon- 
sieur ,  due  d'Anjou  CVoyez  François 
cfe  France)^  et  entamèrent  leur'né- 
ociation  avec  ce  dernier  par  le  moyen 
e  Mondoucet ,  qui ,  après  avoir  été  mi- 
nistre  de  France  dans  les  Pays-Bas, 
était  revenu  è  Paris,  chargé  par  beau- 
coup de  seigneurs  et  de  communautés 
d'invoquer  la  protection  du  roi.  «  Mon- 
doucet ,  dit  Marguerite  de  Valois  dans 
ses  Mémoires ,  voyant  que  le  roi  mépri« 
soit  ses  avis,  ne  lui  en  parla  plus,  el 
s'adressa  à  mon  frère,  qui,  ayant  un 
vrai  naturel  de  prince,  n'aimôit  qu'à 
entreprendre  choses  grandes  et  hasar- 
deuses, étant  plus  né  i  conquérir  qu'à 
conserver;  lequel  embrasie  soudain 
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cette  eutreprise,  qui  lui  plait  d'autant 
plus  qu'il  voit  qaril  ne  ftit  rien  d*tn- 
luite,  voulant  seulement  r'acauérir  à  la 
France  c«  qui  lui  étoit  usurpé  par  l'Es- 
pagnol. • 

«  Quoique  Henri  III  craignît  que  Ten- 
treprisedesoD  frère  ne  le  brouiAfltavee 
Philippe  II,  Il  languissait  de  le  voir  sor- 
tir de  France ,  pour  être  délivré  des 
esprits  remuants  qui  le  dirigeaient,  des 
aventuriers  qu'il  avait  engagés  sous  ses 
drapeaux ,  pour  soulager  ses  sujets  de 
leurs  pillages,  et  plus  encore  pour  éloi- 
gner un  rival  dont  il  se  niéliail.  La  pe- 
tite armée  du  duc  d'Anjou  (6,0U0  iiom- 
mea  de  pied  et  l  ,000  cnevaux)  traversa 
sans  obstacle  une  partie  de  la  France, 
et  arriva  sur  les  frontières  du  ITainaut. 
Le  duc  lui-même  partit  de  Verneuil ,  le 
7  juiliet(1578),  à  minuit,  avec  Bussy,  la 
Rocbeguyon,  et  un  petit  nombre  d  offi- 
ciers, pour  rejoindre  ses  troupes.  Au 
commencement  d'aortt,  il  fut  reçu  dans 
Mons.  Alors  il  publia  un  manifeste,  par 
lequel  il  déclarait  qu'il  n*avaît  pu  ré- 

Îister  aux  instances  des  habitants  det 
*ays-Bas,  autrefois  sujets  de  la  France, 
qui  le  suppliaient  de  les  délivrer  de  la 
tvrannie  des  Espagnols;  qu'il  s'y  était 
ééterminé  malgré  la  résistance  de  la 
leine  sa  mère,  et  les  remontranees  des 
principaux  seigneurs  du  royaume;  mais 
qu'il  prenait  le  ciel  à  témoin  que  ni  l'a- 
varice, ni  l'ambition,  ni  l'envie  de  pro- 
fiter des  dépouilles  d'un  prince  voisin 
ne  l'avaient  engagé  dans  cette  entre- 
prise, à  laquelle  il  n'avait  été  déterminé 
que  par  le  sentiment  du  devoir  et  delà 
compassion.  Ce  manifeste  fut  suivi  par 
Qo  traité  que  Bussy  négocia  et  signa  à 
Anvers,  le  13  août,  traité  par  lequel  le 
duc  d'Anjou  était  proclame  protecteur 
de  la  liberté  belge.  Il  s'engageait  à  en- 
tretenir pendant  trois  miris,  a  ses  frais, 
10,000  fantassins  et  2,000  chevaux  pour 
la  défense  des  États.  Ceux-ci  promet- 
taient de  lui  livrer  pour  places  de  siireté 
les  forteresses  de  Bavay ,  du  Quesnoy, 
ctdeLandrecies,et  ilsluiéldaîènt  toutes 
les  conquêtes  qu'il  pourrait  faire  à 
droite  de  la  Meuse;  celles  qu'il  ferait  à 
la  gauche  de  cette  rivière  devaient  leur 
être  restituées.  Ils  promettaient,  s'ils 
venaient  à  rompre  sans  retour  avec  le 
roi  d'Espagne,  de  préférer  le  duc  à  tout 
autre  pour  être  leur  souverain;  eofln 


ils  consentaient  à  ce  que  les  ordres  fus- 
aentldonnés  en  son  nom,  quand  il  serait 
présent  à  l*armée;  mais  quant  à  la  police 
et  au  gouvernement  du  pays  «le  duc, 
«  étail-il  dit  dans  le  traite,  sera  content 
«  de  ne  point  s'y  entremettre  (*).  » 

Mais  la  discorde  éclata  bientôt  entre 
les  insurgés  des  Pays-Bas.  Les  catholi- 
ques des  provinces  wallonnes,  jaloux  de 
1  influence  toujours  croissante  des  pro- 
testants de  Flandre  et  de  Brabant,  re- 
fusèrent de  livrer  au  duc  d'Anjou  les 
trois  villes  qui  lui  avaient  été  promises 
comme  places  de  sûreté,  et  se  rappro- 
chèrent des  Espa&nols.  Le  prince  fran- 
çais s'empara  de  Bineh  en  Hainaot,  le 
7  octobre  ;  il  prit  ensuite  Maubeuge  ; 
mais  après  avoir  vainement  négocié 
pour  se  mettre  en  possession  de  Lan- 
drecies  et  du  Quesnoy ,  il  licencia  son 
armée  et  ne  «tarda  pas  à  rentrer  en 
France  (1578). 

Après  son  départ ,  les  affaires  des 
Pays-Bas  ne  firent  qu'empirer,  malgré 
la  célèbre  Ujiion  (VUtrecht,  conclue  au 
mois  de  janvier  1579,  entre  les  cinq 
provinces  de  Gueldre  et  Zutphen ,  de 
Hollande,  de  Zeelande.  d'Utrecht,  de 
Frise  et  des  Ommelanaes.  Maèstricht 
avait  été  prise  d'assaut  par  lesEspag  nois, 
et  la  population  entièrement  extermi- 
née. Le  brave  la  Noue,  qui  était  arrivé 
en  Flandre  au  mois  de  juin  1578,  ac- 
compagné d'uQ  grand  nombre  d'offlcièrs 
protestants,  se  laissa  surprendre,  le  10 
mai  1580,  à  Engelraunster,  et  fut  fait 
prisonnier.  Les  États,  découragés  ,  se 
tournèrent  alors  de  nouveau  vers  le 
duc  d'Anjou.  Un  décret  qu'ils  rendirent 
le  20  juin  1580  lui  déféra  le  comman- 
dement f^énéral  de  toutes  les  forces  des 
Provinces-Unies;  le  12  aoilt ,  un  nou- 
veau décret  chargea  une  députation 
d'aller  loi  offrir  la  souveraineté  des 
provinces  qui  avaient  signé  l'union  d'U- 
trecht; enfin  le  traité  fut  signé  le  19  sep- 
tembre. Aussitôt  le  duc  d'Anjou  ,  pour 
se  former  une  armée,  supplia  son  trère 
de  terminer  la  guerre  civile ,  et  Henri 
m,  dans  le  triple  but  de  susciter  des 
embarras  à  Philippe  II ,  de  se  débar- 
rasser de  son  frère ,  et  d'éloigner  du 
royaume  des  bandes  de  soldats  pillards, 

(*)  De  Sismondi ,  Hiiloira  det  rruçiis', 
L  XIX,  p.  493  et  SUIT. 
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assez  semblnblos  n  colles  que  du  Gues- 
clin  avait  emmenées  en  Kspagne,  signa 
la  puix  tle  Fleix,  le  2G  novembre  1580. 

Le  duc  d^Anjou  fit  alors  ses  apprêts 
pour  la  guerre  tle  Flandre.  Philippe  II 
en  fut  trés-irrité",  mais  Henri  III  lui 
déclara  que  cette  entreprise  était  toute 
personnelle  à  son  frère  ,  et  qu'il  faisait 
tous  ses  efforts  pour  Pen  détourner. 

rîous  avons  raconté  ailleurs  (voyez 
Flandre,  p.  12G)  comment  le  jeune 
duc  Unit  par  s  attirer  la  haine  des  iu- 
Si^rgés ,  et  comment ,  dans  leur  décou- 
ragement, ils  allaiênt  de  nouveau  le  re- 
connaître pour  souverain,  lorscju'il  mou- 
rut, en  1584.  Peu  ajires,  le  |)rince  d'O- 
range fut  assassine ,  et  la  mort  de  ce 
grand  homme  entratna ,  pour  tes  Pro- 
vince^-tjnies,  de  tels  revers ,  qu^elles 
résolurent  de  se  donner  entièrement  à 
la  France.  Henri  III  donna  audience 
aux  dcDutés  hollandais  ,  le  12  tcNrier 
il  les  remercia  de  la  confiance 
que  leurs  provinces  avaient  précédem- 
ment accordée  n  son  frère,  les  assura 
de  rintérét  qu'il  leur  portait,  mais  de- 
manda du  temps  poqr  rëiléehir  à  leur 
proposition.  A  la  fin  de  mars ,  il  les 
congédia  ,  en  leur  annonçant  que  les 
circtjnslances  ne  lui  permettaient  pas 
de  les  accueillir,  et  eo  leur  recomman- 
dant de  s'adresser  à  la  reine  d*Angle- 
terte;  il  invita  ep effet  celle-ci  à  faire 

f>oiir  eux  ce  qu'il  ne  voulait  point  faire 
ui-méme. Celte  nciiociation.  bien  qu  elle 
n'edt  été  suivie  d'aucun  reiiullal,  soû- 
lera contre  le  roi  tout  le  parti  catboli- 
oue,  et  fournit  à  la  ligue  l'occasion 
d'éclater.  Les  troubles  (ini  (icsolcrent  la 
France,  à  partir  de  e.  ttc  t  iKxju  ',  i'crn- 
p<icherent  de  venir  au  secours  des  Pro- 
vioeps^Unies. 

Lorsqu'en  1591,  Henri IV,  monté  sur 
le  trône,  alla  chercher  partout  des 
allies  ,  son  envoyé ,  le  vicomte  de  Tu- 
renne,  trouva  les  Provinces-Unies  dans 
un  état  de  prospérité  auquel  il  était  loin 
de  s'attendre  ;  Maurice  d'Orange  pro- 
mit que  si  l'arinre  espni;nole  quittait 
les  Pays-Bas  pour  entrer  en  France,  il 
en  profiterait  aussitôt  pour  faire  une 

I puissante  diversion  ;  il  tint  parole,  et 
a  France  et  la  EoUande  y  gagnèrent 
toutes  deux. 

£n  1596,  après  la  prise  de  Calais  par 
les  Espagnols ,  et  de  la  Fère  par  Hen- 


ri IV,  ce  prince  envoya  T^u7enval  au- 
près des  États-Généraux  pour  en  obte- 
nir quelques  secours.  Un  traité  fut  con- 
clu, le  31  octobre,  par  le  duc  de  Bouil- 
lon, qui  avait  été  à  la  Haye  joindre  Tîu- 
zenval.  Les  États-Genéraux  promirent 
4,000  hommes  de  troupes  auxiliaires, 
et  une  avance  de  trois  cent  cinquante 
mille  florins (450,000  liv.),  sous  la  condi- 
tion qu'aucune  négociation  ne  se  ferait 
avec  l'ennemi  commun,  sans  le  consen- 
tement des  deux  parties  contractantes. 
Cette  condition  ne  fut  pas  exécutée  par 
Henri  IV,  qui,  lors  dé  la  paix  signée  en 
1598  avec  1  Espagne,  sacrifia  ses  alliés. 
(Voyez  Vervins.).  Mais  aussi  ce  prince 
ne  se  piqua  pas  d'observer  fidèlement 
ce  dernier  traité,  car  il  ne  cessa  défaire 
passer  aux  Hollandais  des  subsides» 
(|iril  rcLMrcKtit  comme  le  payement  d'an- 
ciennes dettes,  et  il  encouragea  les 
protestants  de  France  à  lever  des  régi- 
ments pour  les  conduire  au  service  des 
Provinces-Unies. 

Enfin  les  Hollandais  ayant  signé,  le  24 
avril  1607,  une  trêve  avec  l'Espagne, 
Henri  IV  leur  envoya  de  nouveau  Bu- 
lenval  et  le  président Jeannin,  qui  pair- 
vin  rent,  après  de  longues  négociations, 
à  conclure,  le  23  janvier  IROS,  un  traite 

i)ar  lequel  la  France,  rattachant  u  elle 
es  Provinces-Unies,  se  rendait  garante 
envers  elles  de  la  paix  c^u'elles  se 
proposaient  de  fnire  avec  I  Espagne, 
et  pronu'tt.iit  de  les  assisteravec  10,000 
hou)mesde  pied,  dans  le  cas  où  la  guerre 
recommencerait  (*)• 

Lors  des  querelles  reli^euses  rela- 
tives n  r.irminianisme  qui  troublèrent 
si  violennnent  In  Hollande,  la  France 
intervint  pour  défendre  la  cause  de 
rhumanite.  Le  grand  pensionnaire 
Barnevveldt  ayant  été  jeté  en  prison, 
le  24  aoiU  1018,  Boissise  fut  envoyé 
iniiiK  iliatcmcnt  auprès  des  États-Gé- 
Liu  ju.\  pour  chercher  à  le  sauver.  On 
sait  que  cette  démarche  fut  inutile. 
Grotius,  condamné  en  même  temps  à 
une  prison  perpétuelle,  s'échappa  en 
1G21,  et  n'eut  qu'a  se  louer  de  I  accueil 

(*)  La  U'éve  de  doiue  aus  qui  admit  let 
Hoihqdais  parmi  les  puiuuuoes  îmiépa»» 
danleB  de  TEurope,  fut  signée  ee  1609,  à  A»* 

vers,  entre  la  Hollande  cl  (  Espagne ,  sous  la 
garaocie  de  Heari  IV  et  de  Jacquet  1*^%  roi 
aAnglelenc 


Digitized  by  Gopgle 


MULAns  FRAIfCB 


mmjuanm  m 


iio'il  nçat  en  France,  où  U  séjourna 
plusieurs  années. 

î>n  finerre  ayant  été  rallumée  entre 
la  Hollande  et  l'Espagne ,  les  secours 
de  la  France  ne  manquèrent  pas  à 
•on  aKMe ,  qui  cependant  eut  à  se 
plaindre  de  n  conduite  de  Kichelieu 
lorsque  celui-ci  conclut  perfidement  on 
1630,  avec  l'Espagne,  le  traité  de  INIon- 
çon.  (Voy.  ce  mot.)  JSéanmoins,  malgré 
m  traité,  las  lolontairea  français  ai)on- 
dèrent  toujours  dans  les  armées  liol* 
landaises,  ('e  fut  au  siège  de  Bois-le- 
Duc,  en  1628,  que  Turenue  fit  ses 
ftfsmfères  armes. 

Quelques  années  plus  tard,  Richelieu 
cherchant  à  eniharrasser  la  maison 
d'Autriche  dans  dos  guerres  continuel- 
les, fit  tout  ce  qu'il  put  pour  empêcher 
les  Hollandais  ét  se  rapprodier  de  PEs* 
pagne;  le  baron  deCharnacé  fut  envoyé 
chez  eux  dans  ce  but;  ils  déclarèrent 
qu'ils  étaient  tout  disposes  à  s'unir  sm- 
cèrementà  la  France,  et  à  travailler  à  la 
oonquéte  de  la  Flandre  avec  et  pour  le 
roi,  pourvu  que  Louis  XIII  déclarât  ou- 
vertement la  guerre  à  l'Espagne.  Aïais 
le  cardinal  n'était  pas  encore  prêt.  Il  se 
borna  à  offrir  des  subsides,  dix  mille 
■ddats  et  cinq  cents  chevaux,  que  des 
nnvires  hollandais  devaient  sejilement 
venir  ehercherdans  les  ports  de  Eraiicc, 
et,  sur  ces  entrefaites,  la  nmladresse  de 
l'Espagne  fit  rompre  les  négociations. 
I.e  15  avril  1634,  Richelieu  augmenta 
les  subsides  annuels  payés  aux  l'rovin- 
ces-Uoies,  sous  la  condition  que  de 
toute  une  année  elles  ne  feraient  aucun 
traité  avec  l'Espagne;  et  enfin,  le  8  fé- 
vrier 163.'>,  Louis  XIIl  signa  avec  elles, 
à  Paris,  un  traite  d'alliance  offensive  et 
défensive,  par  lequel  il  promit  d'atta- 
.quer  les  Pays-Bas  à  la  téte  de  vingt» 
cinq  mille  fantassins  et  de  cinq  mille  ca* 
valiers.  Aussitôt  que  les  ratifications 
seraient  échangées,  les  deux  parties 
s'engageaient  a  poursuivre  la  guerre 
dans  les  Pays-Bas,  jusqu'à  Tentière 
expulsion  des  Espagnols  ;  après  quoi 
toute  la  Belgique  devait  être  partagée 
entre  elles.  Bieutùt  après  s'epgagea  la 
guerre  générale  dont  nons  avons  déjà 
raeonté  les  événements.  (Yoy.  Anna- 
les, 1. 1.) 

mésintelligence  commença  à  écla- 
ter dans  le  cours  de  celte  guerre  entre 


la  France  et  les  Provinces-Unies,  qui 
voyaient  avec  inquiétude  nos  progrès  en 
Flandre;  d'ailleurs  Mazarin  semblait  te- 
nir peu  a  leur  alliance.  En  1650,  le  prési- 
dent de  Bellievre,  ambassadeur  eu  Hol- 
lande, offensa  Iss  Étatt-0énénoxpaf  la 
prétention  qu^il  avaitde  prendredans  son 
mteWepaset  la  mafn  sur  leurs  députés. 
Son  successeur  Pierre  (lhanut  se  mon- 
tra moins  difficile  sur  l'étiquette,  mais 
tout  aussi  pfen  accommodant  pour  la 
réparation  des  griefs  dont  la  Hollande 
avait  à  se  plaindre.  I.es  corsaires  fran- 
çais enlevaient  sans  scrupule  les  vais- 
seaux marchands  des  Frovinees-tTuias; 
et  malgré  une  cinquantaine  d*arréts  des 
conseils  et  des  amirautés,  les  armateurs 
gardaient  oltsîiïiément  ces  prises,  l'.n 
16â7,  les  lluilaiidais  réclamaient  trois 

cent  dix -huit  vaisseaux  mareltends. 

Ruyter  reçut  Tordre  d'exercer  des  re» 
presailles,  'et  s'empara  de  deux  vais- 
seaux de  la  marine  royale.  De  Tliou , 
envoyé  pour  terminer  ce  différend,  ne 
put  y  parvenir;  enfti  les  Hollandais, 
indignes  de  voir  Mazarin  intéressé  dans 
les  bénéfices  des  cor.saires  français,  et 
surtout  inquiets  de  la  puissance  tou- 
jours croissante  de  la  France,  ne  ca- 
chèrent plus  leur  mauvais  vouloir, 
et  ils  prirent  parti  pour  le  roi  de  Dane- 
mark contre  le  roi  de  Suéde,  allié  de  la 
France. 

Cependant,  malgré  ees  sujets  de  plain- 
te, malgré  les  prétentions  de  la  France 
sur  les  Pavs-Ilas  catholiques,  le  parti 
français,  ayant  pour  chef  Jean  de  Witt, 
était  encore  puissant  en  Hollande.  Mais 
rabaissement  de  la  maison  d'Autriche 
devait  nécess.tirenient  amener  un  revi- 
rement eom|)lct  en  Europe;  rint('rct 
politique  avait  partout  remplacé  Tinle- 
rét  religieux,  et  la  France  allait  trouver 
des  ennemis  dans  les  peuples  que  de- 
puis plus  d'un  siècle  elle  avait  eus  pour 
alliés.  On  put  s'apercevoir  de  ce  change- 
ment lorsque,  le  27  avril  1662,  la  ratifi- 
cation  d'un  traité  de  commerce  signé 
entre  la  Hollande  et  la  France,  fut  dif- 
férée par  la  prennére  de  ces  deux  puis- 
sances, jusqu  au  20  mars  1663,epouuede 
Pachat  deDunkerque  par  Louis  AlV. 

Les  prétentions  que  ce  prince  éleva 
sur  les  Pays-Bas  espagnols  en  v(  rtu  du 
droit  de  dévolution,  donnèrent  lieu  h 
des  négociations  fort  nnporiantes  eu- 
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tn  la  France  et  la  Hollande.  De  Witt 
proposait  dVrigor  les  dix  provinces 
catholiques  en  république  lédérative 
indépendante,  mais  alliée  des  Provia- 
ces-Uaiei  et  garantie  par  elles  et  par 
la  France;  comme  compensation,  il 
offrait  à  la  France  l'occupation  d'un 
certain  nombre  de  places  iroutières. 
Cette  propositkm  ftit  (Tabord  aoeeptéa 
par  Louis  XIV,  puis  des  projets  et  des 
contre-projels  furent  échangés, et,  enfin, 
au  bout  &  deux  ans ,  l'ambassadeur 
français ,  d'Estrades ,  déclara  «  que 
(fêtait  QM  proposition  prématurée,  et 
qu'il  serait  assez  temps  d*en  régler  les 
conditions  à  l'ouverture  de  la  SUGCes- 
sioQ  de  la  reine.  » 

GepeDdant  la  giMrre  ayant  éclaté  en 
1665,  entre  l'Angleterre  et  les  Provin- 
ces-Uoies,  celles-ci  réclamèrent  l'assis- 
tance de  la  France  ;  et  Louis  XIV,  après 
avoir  offert  inutilement  sa  médiation  et 
cherdié  Aïwm  prétextes  pour  ne  pas 
tenir  ses  engagements,  déclara  la  guerre 
à  Charles  II,  le26janvier  1666.  L'année 
précédente  il  avait  envoyé  aux  Uol- 
hodais  six  mille  hooioMS  pour  ra* 
pousser  les  rivages  de  l'évéque  de  Mun- 
ster. 

Nous  avons  longuement  raconté  ail- 
leurs (Voy.  Annales,  t.  II)  comment 
le  roi,  après  avoir  promis  d'unir  sa 
flotte  à  la  flotte  hollandaise,  laissa  TAn- 

{jleterre  et  la  Hollande  s'épiiiser  dans 
a  lutte,  entreprit  ensuite  la  conquête 
des  Pays-Bas  espagnols,  et  fut  enfin 
obligé,  en  1668,  par  l'intervention  de 
la  Hollande,  de  conclure  à  Aix-la-Cha- 
pelle un  traité  qui  ne  lui  laissa  que  la 
Flandre  française.  Nous  avons  aussi 
raconté  comment  ee  prince,  proitant 
de  la  paix  pour  se  préparer  à  la  guerre, 
assaillit  les  Provinces-Unies,  à  la  dé- 
fense desquelles  l'Europe  entière  ac- 
courut ;  nous  ne  reviendrons  pas  sur  les 
détails  de  cette  guerre  qui  fut  terminée 
en  1678,  par  le  traité  de  Nimègue;nou8 
nous  bornerons  seulement  à  dire  que 
les  historiens  semblent  jusqu'à  présent 
n*avoir  pas  fidt  asseï  ressortir  combiea 
elle  fut  populaire  en  France  :  il  suffit 
de  lire  les  Mémoires  contemporains 
pour  voir  combien  la  haine  soulevée 
contre  les  Hollandais  fut  alors  natio* 
mde.  Jamais  peut-être  événemeot  poli- 


tique ne  donna  lieu  à  plus  deearleatores 
et  couplets  satiriques  (*). 

Malgré  la  paix,  Louis  XIV  continua 
ses  conquêtes,  et  la  Hollande  fut  enfin 
forcée  au  repos  par  sou  épuisement  : 
pour  arrêter  les  enopiétements  du  roi  de 
France,  les  États-Généraux  rédisèrent, 
le  17  juin  1684,  un  projet  d« traité  par 
leqoef  ils  promettaienl  de  fUre  accepter 
par  TEspagoe  et  TEmpire  une  trêve  de 
vingt  années,  aux  conditions  offertes 
par  lui,  et,  s'ils  n'y  réussissaient  pas, 
de  ne  donner  à  l'Espagne  aucun  se- 
cours. Cette  dernière  puissance  accéda 
le  29  juin  aux  propositions  de  Louis 
XIV. 

Ce  fut  la  Hollande  qui  fut  l'âme  des 
deux  ooalitioni  européennes  formées 
ensuite  contre  la  France,  coalitions  dont 
les  résultais  furent  les  deux  guerres  de 
1689  et  de  1701,  terminées,  l'une  en 
1697,  par  le  traité  de  Ryswick,  l'autre 
en  1718  et  en  1714,  par  les  traités  d*U- 
trecht ,  de  Bade  et  ue  Rastadt.  (Voyez 
Annales,  tom.  II.) 

A  partir  de  cette  époque  commen^ 
la  décadence  de  la  Hollande ,  qui  avait 
sacrifié  ses  véritables  intérêts  pour  sa- 
tisfaire sa  haine  contre  Louis  XIV  (*'). 
Laguerredela  succession  d'Espagne  lui 
coûta  plus  de  3ôO  miiiious  de  florins,  et 
ses  acquisitions  en  Europe  lui  furent 
fiinestes,  car  elle  devint  alors  puissance 

(*)  On  connaît  le  virelai  de  ^  Fontaine  : 
Saint,  riréraapi*  hnwifi 

Salut,  réyéreae»,  homattftm 

Voici  le  texte  d'une  chanson  qui  se  lit  au 
milieu  d'une  gravure  du  temps  intitulée ,  La 
jouUsMee  au  toUat  franfoù  w  U  éi" 
claration  de  guerre  tOMtrw  i$$  Hotttutdois, 
sur  le  chant  :  Mon  mary,  vous  me  fçnàn  s 

Aiu  aroM*,  MkUu  Cmaçois  I 
IfMtrs  f  ndl  roi  la  *^'^miiht 

II  prctnid  à  celte  foi< 
Fnire  la  «rnerre  eo  tlulbride. 
Ditt  ^  (.liMic  rostr«  m  manta  , 
Pauvres  mirchaiMU  d«  tromàfm. 
Dites  donc  Toatre  ni  Miaw , 
Oa  vios  fraofois  n'aamplâa. 

Allons  voir,  allons  roir,  alloM  VWTt 
Cet  gros  araleors  de  bière, 
Altous  voir,  alloni  voir,  allons  vaiv 
Les  force»  iiu'iIn  pcmcnl  avoir. 

(**)  Nous  ferons  connaître  à  l'article  Ijidi, 
un  des  motib  qui  dovmt  le  plus  eootribMr 
i  jeter  tel  UoUândaif  àuu  oelle  potiiiqBe» 
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continentale,  et  négligea  sa  marine,  la  à  leur  secours  (*).  *  L'année  suivante, 
plus  sûre  garantie  de  son  iuciépen-  en  1748,  le  traité  d'Aix-la-Chapeiie  mit 
oanœ.  Lors  de  la  guerre  qui  édata  fin  à  la  guerre, 
en  1733 ,  elle  s'engagea  à  rester  neu-  Cependant ,  sous  le  minîatère  Qiot* 
tre,  et  la  France,  de  son  coté,  promit  seul ,  la  Hollande  sembla  revenir  n  une 
de  respecter  son  territoire  11  n'en  fut  politique  plus  sage.  Un  parti  antian^lais 
pas  de  même  dans  la  guerre  pour  la  s'y  forma.  Elle  put ,  au  reste,  voir  ce 
«oeoession  d'Autridie.  L'Angleterre  et  qu'elle  devait  atteodre  des  Auglais  « 
la  Hollande  offrirent  d'abord  leur  mé-  quand,  à  Tépoque  de  la  guerre  d'Amé* 
dialion  ;  puis  ,  la  première  puissance  rique,  elle  arcédn  à  In  liane  que  l'on 
s'étant,  le  11  février  1742  ,  décidée  à  la  nomma  la  neutralité  année  y  après  avoir 
guerre,  la  seconde,  qui,  pour  nous  ser-  refusé  à  son  statbouder  de  se  déclarer 
vir  de  Pexpression  du  grand  Frédéric,  contre  nous.  Aussitdt  que  l'Angleterre 
n'était  plus  qu'une  chaloupe  tminée  à  €Ut  connu  cette  détermination, "elle  al- 
la remorque  d'un  vaisseau  de  ligne,  ad-  taqua  ,  sans  décinrntion  de  guerre  ,  sui- 
héra  naturellement  à  son  alliance.  On  vant  sou  habitude ,  les  flottes  et  les 
sait  que  cette  guerre  Ait  signalée  par  eolonies  bollandaiset.  A  la  suite  de  eet 
les  succès  du  maréchal  de  Sue  dans  les  acte  de  perfidie,  les  États-Généraux 
Pays-Bas.  Louis  XV  vainqueur  ne  ces-  firent  iuunédiatement  alliance  avec  la 
sait  d'offrir  la  paix;  il  proposa  au\  Hol-  maison  de  Bourbon  ,  et  mirent  deux 
landais  d'en  être  les  médiateurs.  "Luef-  flottes  en  mer.  Mais  leurs  entreprises 
ftt,  un  peuple  tout  commerçant,  qui  échouèrent  par  la  trahison  de  leur  sta* 
n'avaitni  Dons  généraux,  ni  bons  soldats,  thouder,  qui  avertit  TAngleterre  de 
dont  les  meilleures  troupes  étaient  pri-  leurs  préparatifs.  Ils  implorèrent  alors 
sonnières  en  France,  au  nombre  de  le  secours  de  la  France  qui,  en  1781, 
•5,000  hommes,  semblait  n'avoir  d'au-  envoya  11  vaisseaux  dans  l'Inde,  sous 
tre  intérêt  que  la  paix.  La  Hollande  n*&  le  commandement  du  bailli  de  Suffren. 
tait  plus  même  une  puissance  maritime;  La  paix  de  Versailles,  conclue  le 8 sep- 
sfô  amirautés  ne  pouvaient  pas  alors  teinbre  1783,  rendit  a  la  Hollando  tou» 
mettre  en   mer  vin^t  vaisseaux  de  tes  ses  colonies,  moins  ISégapatam. 
nierre.  Let  républicains  sentaient  ^ue  Peu  de  temps  après,  la  Hollande  fut 
ai  la  guerre  entamait  leurs  provinoes,  encore  sauvée  par  la  France  d'un  dan- 
ils  seraient  forcés  de  se  donner  im  sta-  ger  imminent.  Le  turbulent  Joseph  II 
thouder  ;  ils  insistaient  pour  la  neutra-  voulait,  malgré  les  traités,  exiger  la 
iité.  Le  parti  anglais  et  le  préjugé  géné-  pleine  possession  du  cours  de  l'Es- 
rat  prévalurent.  L'irruption  de  Louis  caut,  depuis  Anvers  jusqu'à  Saftingen, 
XIV  était  encore  dans  les  cœurs;  on  la  démolition  de  plusieurs  forts  et  la  ces- 
ne  pouvait  concevoir  la  morlération  de  sion  des  places  de  la  Barrière;  un  de 
Louis  XV,  ni  la  croire  sincère;  ses  pro-  ses  bâtiments  ayant  voulu  forcer  le  pas- 
positions  furent  donc  rejetées.  Alors  la  sage  du  fleuve,  fut  cnnonné  et  pris  Mr 

{guerre  fut  déclarée  aux  Hollandais,  et  les  Hollandais,  le  4  octobre  1784.  Cet 
es  Français  envahirent  le  Brabantsep-  acte  de  vigueur  devait  nécessairement 
tentrionâl.  Aussitôt  une  révolution  entraîner  la  guerre;  aussi  les  ^^t,lts-G é- 
éclata,  parodie  de  celle  de  107^,  et  Ton  néraux  réclamèrent -ils  le  secours  de 
proclama  stathouder  Guillaume  I\ ,  la  France.  «  Louis  XVI  ne  se  pro- 
prince d'Orange,  arrière-petit-neveu  de  nonçant  pas  sur-le-champ,  on  accusa  la 
Guillaume  III.  Le  staihouderat  fut  dé-  faiblesse  des  ministres,  et  l'affection  de 
claré  héréditaire,  même  dans  la  ligne  la  reine  pour  son  frère.  Le  comte  de 
des  femmes ,  et  les  Provinces-Unies  de-  Vergeunes  peni>aii  que  la  France,  re- 
fioreol  réelleinent  une  monarchie  plus  placée  au  rang  le  plus  honorable,  devait 
I|IM  jamais  soumise  à  l'Angleterre.  En-  éviter  les  hasards  d'une  guerre  que  ne 
suite  ces  deux  puissances  sollicitèrent  lui  commandaient  point  ses  intérêts  po- 
toute  l'Europe  «  contre  le  voisin  am-  litiques,  et  dans  laquelle  ou  verrait  s'u- 
bitieux  et  periide  qui  les  mena<^it ,  »  et 

eoDelurent  un  traité  avec  la  cour  de  (*)  uvallée,  Hiitoiro  de»  Fiançais,  t.  m, 

BnsriOt  qui  fit  marcher  85,000  hommes  p.  438. 

T.  nt*  80*  lÂmiUon.  (Digt.  niCYGi..«  sic)  80 
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Tï'ir  contre  elle  rAutriche,  la  Russie  et 

la  Grande-Bretape.  Le  rôle  de  mé<lia- 
tciir  lui  paraissait  le  plus  utile  et  le  plus 
noble;  mais  il  insista  sur  la  nécessite  de 
ne  point  souffrir  que  rEuipereuroppri- 
mât  la  Hollande ,  et  de  réunir  des  for- 
ces suffisantes  pour  prévenir  ou  répri- 
mer les  effets  do  son  ambition....  Louis 
XVI,  après  avoir  donné  l'ordre  de  for- 
mer deux  armées  Tune  en  Flandre  et 
Fautre  sur  le  Rhin,  écrivit  de  sa  main  à 
son  beau-£rère;  sa  médiation  fut  ac- 
ceptée ,  et  parut  même  provoquée  par 
les  deux  puissances ,  dont  la  querelle 
menaçait  te  repos  de  TEurope.  UEmpe- 
reiir  borna  ses  demandes  à  des  e.xcuses 
que  la  Hollande  lui  ferait  f)ar  la  bou- 
che de  deux  députes,  pour  avou'  insulté 
son  pavillon ,  et  au  pavement  d'une 
somme  de  9,â00,000  florins.  Les  États- 
Généraux  consentirent  aux  excuses; 
mais  ils  s'(>pini;Urèrent  à  ne  payer  que 
5  nuliioiis  de  llorins.  I.a  puissance  mé- 
diatriie  déclara  alors  qu'elle  donnerait 
le  surplus,  en  prenant  soin,  toutefois^ 
de  s'assurer  des  avantages  qui  surpas- 
saient de  beaucoup  ce  sacrifice  ;  en  effet, 
dix  jours  avant  leur  traité  avec  TEm- 
pereur,  les  Hollandais  signèrent ,  avec 
le  cabinet  de  Versailles ,  un  traité  d'al- 
liance (10  novembre  1785),  qui  devait 
pour  longtemps  enlever  à  l'Angleterre 
toute  iniluence  sur  les  Provinces- 
Unias.  La  France  paraissait  généreuse  ; 
elle  était  bsbile  et  sageC)** 

Cette  alliance  effraya  nos  éternels 
ennemis.  Lorsque  les  États-Géneraux 
eogafièrent  leur  lutte  contre  le  sta- 
tbouder  vendu  à  l'étranger ,  l'Angle- 
terre et  la  Prusse  se  oonoertèrent  pour 
mettre  les  républicains  à  la  raison; 
mais  le  comte  de  Vergennes  n'aban- 
donna pas  la  Hollande,  et  ses  notes  di- 
plomatiques firent  asseï  fermes  pour 
arrêter  la -Prusse  ;  Montmorin,  nommé 
après  lui  ministre  des  affaires  étrangè' 
res,  proposa  au  conseil  de  formera  Gi- 
\et  un  camp  d'observation  de  20,ouo 
hommes,  dont  la  présence  devait  suffire 
pour  faire  respecter  l'indépendance  de 
la  Hollande.  Ce  sage  avis  fut  adopté,  et 
Calonne  sut  trouver  la  somme  néces- 
saire. Mais  Brienue,  parvenu  au  minis- 

(*)  Dros,  HidoiM  de  Lsuis  XTI,  1. 1, 

p»  4^  et  SUIT. 


tère,  détourna  cette  somme  pour  d'au- 
tre dépenses ,  et  prétendit  que  la  me- 
nace suffisait.  Montmorin  ,  cependant, 
fit  secrètement  prévenir  les  natriotes 
hollandais  que  si  les  États-uénéraux 
demandaient  la  médiation  du  cabinet  de 
Versailles,  elle  serait  accordée.  La  pro- 
position eu  fut  faite  aux  États  par  la 
bourgeoisie  d'Amsterdam ,  et  accueillie 
presque  è  l'unanimité  ;  mais  un  com- 
plot ourdi  par  le  sta^uder  viot  chan- 
ger la  face  des  événements;  vingt  mille 
Prussiens  se  rasse»nl)lèrent  à  ^Vesel, 
sous  le  commandement  du  duc  de 
Brunswick.  Le  eal^n^  de  Versailles, 
malgré  les  supplications  de  son  alliée* 
se  borna  à  envoyer  quelques  centaines 
d'artilleurs,  tamiis  qu'une  sinijile  dé- 
monstration aurait  sutli  pour  la  sau- 
ver. 

Brunswick,  qui  avait  reçu  Tordre  d'é- 
viter une  rupture  avec  la  France,  en- 
voya secreleuieiit  reconiiaître  sur  nos 
frontières  si  nous  faisions  des  prépara- 
tifs. Apprenant  qu*il  n'y  avait  aucun 
rassemuiement  de  troupes,  il  entra  brus* 
auement  dans  les  l'rovinces-linies ,  et 
I  issue  de  la  lutte  r»e  fut  pas  longtemps 
douteuse.  Les  États,  retirer  a  Ams- 
terdam ,  espéraient  encore  qu'en  pro* 
longeant  la  résistance ,  ils  verraient  ar^ 
river  les  Français.  La  défense  de  cette 
ville  était  confiée  a  un  Français,  le  che- 
valier de  Ternant.  qui  s'était  distingué 
dans  la  guerre  d'Amérique;  mais  la 
faiblesse  ae  l'autorité,  divisée  entre  une 
mullilinic  (le  bouru-eois,  et  l'indiscipline 
des  troupes ,  l'avaient  contraint  d'a- 
bandonner le  eommandement,  lorsque 
\p  cabinet  de  'Versailles  fit  dire  aux 
Etats  de  se  soumettre  à  la  nécessité.  La 
Fr  ance  reçut  une  nombreuse  émigration 
d  hommes  qu'elle  n'avait  pas  su  défen- 
dre. Notre  traité  d'aHiance,  sans  être 
rompu,  devint  insignifiant  afirèt  tes 
traités  que  la  Prusse  et  l'Angleterre 
conclurent  avec  les  Provinces-Llnies. 
Des  armements  avaient  été  ordonnés 
dans  les  ports  de  la  Graade-Brota^; 
Pitt  voyant  la  faiblesse  de  DOtreminia* 
tcrc,  lés  fit  continuer  avec  une  activité 
menaçante.  I>a  Fran(^  se  trouva  con- 
trainte d'armer  aussi.  11  fut  questioa 
d'u  ne  quadruple  alliance  entra  la  FMee, 
l'Espagne,  TAutriche  et  la  Russie.  En- 
fin, ie  cabinet  de  liOodMs  ^  miuigmiX 
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pas  prudent  de  porter  plus  loin  ses  dé- 
monstrations ,  convint ,  avec  celui  de 
Versailles,  qu'on  désarmerait  de  part  et 
d'autre. 

Cette  conduite,  à  la  fois  lâche  et  im- 
politique, du  gouvernement  fran<^ist 
acheva  de  le  discréditer  dans  l'esprit  de 
la  nation.  Aussi  doit-on  penser  que 
la  liollaode  vit  avec  joie  triompher  en 
Frauce  la  cause  de  la  liberté  ;  Guil- 
laume V,  au  contraire  ,  qui  était  vendu 
à  rAngleterre,  ne  nous  montra  alors 
que  de  la  malveillance.  Aussi,  la  Con- 
vention nationale  ordonoa-t-elle,  après 
le  21  janvier  1793,  un  rapport  sur  la 
conduite  de  l'Angleterre  et  sur  les  in- 
telligences de  son  gouvernement  avec 
le  stathouder;  ce  fut  après  avoir  en- 
tendu la  lecture  de  ce  rapport,  qu'elle 
déclara  solennellement  la  guerre  à  la 
Hollande  et  à  l'Angleterre  {V  février 
1793).  À  la  fin  de  l'année  1794,  les  Fran- 

Î;ais  se  trouvèrent  au  coeur  de  la  Hol- 
ande,  appelés  et  encouragés  par  tous 
les  patriotes  hollandais.  Le  stathouder 
essava  de  négocier,  demanda  une  trêve, 
offrit  la  neutralité  et  une  indemnité 
pour  les  frais  de  la  guerre;  mais  le 
général  fronçais  et  les  représentants 
qui  l'accompagnaient ,  rejetèrent  la 
trêve,  et  renvoyèrent  les  onres  de  paix 
au  comité  de  salut  public,  qui  refusa  de 
négocier  au  moment  où  l'on  était  maî- 
tre du  pays.  Enfin,  au  mois  de  jan- 
vier 1795,  Guillaume  V  voyant  sa  cause 
entièrement  désespérée,  se  sauva  en 
Angleterre;  et  le  20  du  même  mois 
(t"  pluviôse),  pendant  que  les  oran- 
gistes  et  les  émigrés  s'enfuyaient  d'un 
coté,  de  l'autre  notre  armée  fit  son 
entrée  dans  Amsterdam,  aux  acclama- 
tions des  habitants. 

«  Le  oremier  soin  des  représentants, 
dit  M.  Thiers,  fut  de  publier  une  pro- 
clamation dans  laquelle  ils  déclaraient 
qu'ils  respecteraient  toutes  les  proprié- 
tés particulières,  excepté  cependant 
celles  du  stathouder  ;..<  que  les  Fran- 
çais entraient  en  amis  de  la  nation  ba- 
tave,  non  point  pour  lui  imjwser  un 
culte,  une  forme  de  gouveriiemeut  quel- 
conque, mais  pour  l'affranchir  de  ses 
oppresseurs,  et  lui  rendre  les  moyens 
d  exprimer  son  vœu.  Cette  proclama- 
tion, suivie  de  véritables  effets,  produi- 
sit l'impression  la  plus  favorable.  Par- 


tout les  autorités  furent  renouvelées 
sous  l'influence  française.  On  exclut 
des  États  quelques  membres  qui  n'y 
avaient  été  introduits  que  par  l'in- 
fluence stathoudérienne.  Cette  assem- 
blée abolit  le  stathoudérat  à  perpétuité, 
et  proclama  la  souveraineté  du  peuple. 
Elle  vint  en  informer  les  représentants 
et  leur  faire  hommage  en  quelque  sorte  ^ 
de  sa  résolution.  t 
«  Les  conditions  de  la  paix  qui  fut , 
signée  à  la  Haye,  le  27  flçréal  (16  mai),  i 
furent  les  suivantes  :  La  république] 
française  reconnaissait  la  républiquei 
des  Provinces-Unies  comme  puissances 
libre  et  indépendante,  et  lui  garantissait* 
son  indépendance  et  rai)olition  du 
stathoudérat.  11  y  avait  entre  les  deux 
républiques  alliance  offensive  et  défen- 
sive pendant  toute  la  durée  de  la  guerre 
actuelle.  Cette  alliance  offensive  et  dé- 
fensive devait  être  perpétuelle  entre  les 
deux  républiques  aans  tous  les  cas  de 
guerre  contre  l'Angleterre.  Celle  des 
Provinces-Unies  mettait  actuellement 
à  la  disposition  de  la  France  douze 
vaisseaux  de  liu'ne  et  dix-huit  frégates, 
qui  devaient  être  employés  principale- 
ment dans  les  mers  d'Allemagne,  du 
]\ord  et  de  la  Baltique.  Elle  donnait  en 
outre,  pour  auxiliaire  à  la  France,  la 
moitié  de  son  armée  de  terre.  Quant 
aux  démarcations  de  territoire,  elles 
étaient  fixées  comme  il  suit  :  La  Fr  uice 
gardait  toute  la  Flandre  hollandaise, 
de  manière  qu'elle  complétait  ainsi  sou 
territoire  du  coté  dé  la  mer,  et  Tétcn- 
dait  jusqu'aux  bouches  des  fleuves;  du 
côté  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  elle  avait 
la  possession  de  Venloo  et  Maëstricht, 
et  tous  les  pays  compris  au  midi  de 
Venloo  et  de  l'autre  coté  de  la  Meuse. 
Ainsi,  la  république  renonçait  sur  ce 
point  à  s'étendre  jusqu'au  llh  n,  ce 
qui  était  raisonnable.  De  ce  côté,  en 
effet,  le  Rhin  et  la  Meuse  se  mêlent 
tellement,  qu'il  n'y  a  plus  de  limite 
claire.  Lequel  de  ces  bras  d'eau  doit 
être  considéré  comme  le  Rhin  ?  On  ne 
le  sait,  et  tout  est  convention  à  cet 
égard.  D'ailleurs,  de  ce  côté,  aucune 
hostilité  ne  menace  la  France  que  celle 
de  la  Hollande,  hostilité  fort  peu  redou- 
table et  qui  n'exige  pas  la  protection 
d'une  grande  limite.  Enfin,  le  territoire 
indiqué  par  la  nature  à  la  Hollande, 

30. 
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CODSiitant  dans  les  terrains  d'alluvion 
trànsportés  à  l'embouchure  des  fleuves, 
il  aurait  fallu  que  la  France,  pour  s'é- 
tendre jusqu'à  1  un  des  principaux  cours 
d'eau,  s*emp«rât  des  trois  quarts  au 
moins  de  ces  terrains,  et  réduisît  pres- 

3u'5  rien  la  république  qu'elle  venait 
'affranchir.  Le  Rhiti  ne  devient  limite 
pour  la  France,  à  l'égard  de  rAilema- 
gne,  qu'aux  environs  de  Wesel,  et  la 
possession  des  deux  rives  de  la  Meuse, 
au  sud  de  Venloo,  laissait  cette  ques- 
tion intacte.  De  plus,  la  république 
française  se  réservait  la  faculté,  en  cas 
de  guerre  du  côté  du  Rhin  ou  de  la 
Zélande,  de  mettre  garnison  dans  les 
places  de  Grave,  Bois  le-Duc  et  Berg- 
op>Zoom.  Le  port  de  Flessingue  de- 
meurait commun.  Ainsi,  toutes  les 
précautions  étaient  prises.  La  naviga- 
tion du  Rhin,  de  la  Meuse,  de  l'Escaut, 
du  Hondt  et  de  toutes  leurs  branches, 
était  à  jamais  déclarée  libre.  Outre  ces 
avantages,  une  indemnité  de  100  mil- 
lions de  florins  était  payée  par  la  Hol- 
lande. Pour  dédommager  cette  der- 
nière de  ses  sacrifices,  la  France  lui 
promettait,  à  la  pacitication  générale, 
des  indemnités  de  territoire,  prises  sur 
les  pays  conquis,  et  dans  le  site  le  plus 
convenable  à  la  bonne  démarcation  des 
limites  réciproques. 

«  Ce  traité  reposait  sur  les  bases  les 
plus  raisonnables;  le  vainqueur  s'y 
montrait  généreux  autant  qu'habile. 
Vainement  a-t-on  dit  qu'en  attachant 
la  Hollande  à  son  alliance,  la  France 
l'exposait  à  perdre  la  moitié  de  ses  ▼ais- 
seaux, détenus  dans  les  ports  de  l'An- 
gleterre, et  surtout  ses  colonies,  livrées 
sans  défense  à  l'ambition  de  Pitt.  La 
Hollande,  laissée  neutre,  n'aurait  ni 
recouvré  ses  vaisseaux  ni  conservé  ses 
oolonie^,  et  Pitt  aurait  trouvé  eneore 
le  prétexte  de  s'en  emparer  pour  le 
compte  du  stathouder,  La  conservation 
seule  du  stathoudérat,  sans  sauver 
d*un6  manière  certaine  ni  les  vaisseaux 
ni  les  colonies  hollandaises ,  aurait  du 
moins  ôlé  tout  prétexte  à  l'ambition 
anglaise;  mais  le  maintien  du  stathou- 
dérat, avec  les  principes  politiques  de 
la  France,  avec  les  promesses  faites  aux 
patriotes  bataves ,  avec  l'esprit  qui  les 
animait,  avec  les  espérance  qu'ils 
avaient  conçues  en  nous  ouvrant  leurs 


portes,  était-il  possible,  convenable/ 

honorable  môme  (*)?» 

Malgré  quelques  mésintelligences  re- 
latives à  l'exécution  de  quelques  clauses 
du  traité,  la  Hollande  ^occupait  acti- 
vement, en  1797,  de  former  une  esca- 
dre et  une  armée  d'embarquement  desti- 
nées à  concourir  aux  projets  du  Direc- 
toire contre  l'Angleterre.  Mais  elle  était 
alors  divisée  en  plusieurs  partis  :  et 
chacune  des  crises  gouvernementales  qui 
avaient  lieu  chez  nous  avait  son  contre- 
coup dans  la  république  batave.  EnGn  , 
le  22  janvier  1798,  quarante-trois  mem- 
bres de  rassemblée  nationale  de  Hol- 
lande ,  soutenus  par  nos  troupes,  firent 
ce  que,  quatre  mois  auparavant,  on  avait 
fait  à  Paris,  au  18  fructidor.  Ils  s'orga- 
nisèrent en  une  espèce  de  Convention, 
et  en  peu  de  jours  une  constitution  sem- 
blable à  celle  de  la  France  fut  rédigée 
et  mise  en  vigueur.  Mais  cette  révolu- 
tion prit  de  suite  un  caractère  démo- 
cratique tellement  exalté,  que  le  gouver* 
nement  français,  inquiet  de  Fagitation 
toujours  croissante  des  esprits,  fut 
obligé,  pour  y  mettre  un  terme,  d'en- 
voyer le  général  Joubert,  qui ,  secon- 
dant le  eénéral  hollandais  Daeodels» 
dispersa  Te  Directoire  et  les  conseils  qui 
s'étaient  formés  après  la  dernière  révo- 
lution, créa  un  gouvernement  provi- 
soire et  fit  ordonner  de  nouvelles  élec- 
tions. Toutes  les  républiques  que  la 
France  avait  étiblies  se  ressentirent 
également  du  18  brumaire.  La  Hol- 
lande lut  la  première  (17  octobre  1801) 
à  remplacer  sa  constitution  dictatoriale 
par  une  nouvelle  constitution ,  inspirés' 
par  le  premier  consul ,  et  qui  concen- 
trait davantage  le  pouvoir  exécutif. 

Bien  que  ses  intérêts  commerciaux 
rentrainassent  vers  PAni^eterre,  la 
Hollande  nous  resta  fidèle  tant  qu'elle 
fut  constituée  en  république.  Mais  Na- 

ftoléon,  montô^sur  le  trône  ,  et  sachant 
es  projets  que  la  coalition  avait  formés 
sur  elle,  voulut  aasurer  dé6nitifemeot 
ce  pays  à  la  France,  et  le  5  juin  1806, 
T  ouis  Bonaparte  fut  proclamé  roi  de 
Hollande,  conformément  à  un  traité 
conclu  le  24  mai  avec  le  gouvernement 
de  la  république  batave.  Tout  changea 

(*)  Thiers ,  Histoire  de  la  révolntM»  friB- 
çaise,  t.  VII,  p.  24  et  >3i. 
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alors.  I>a  Hollande  devint  l'ennemie  de 
la  France  :  on  y  insultait  les  FraD(pis  ; 
Fou  n*y  parlait  plus  que  de  s'allier  à 
rAnglcterre.  Louis,  pour  plaire  à  ses 
nouveaux  sujets,  favorisait  lui-même  la 
contrebande.  Le  MonUeur  ayant  re- 
levé  amèrement  ses  contraventions  au 
système  continental,  il  s'en  plaignit 
à  l'empereur ,  mais  celui-ci  lui  ré- 
pondit de  Schœnbrunn,  le  17  juillet 
1809  :  «  Cest  la  France  (]ui  a  sujet  de  se 
plaindredu  mauvais  esprit  qu  i  règnedm 
TOUS...  Vos  règlements  de  douane  sont 
si  mal  exécutés,  que  toute  In  corres- 
pondance de  l'Angleterre  avec  le  conti- 
nent se  fait  par  la  Hollande....  La  Hol- 
lande est  une  province  anglaise.  •  Enfin, 
après  bien  des  récriminations,  un  traité 
fut  signé  entre  les  deu^  frères  (  10  mars 
1810),  par  lequel  la  Hollande  s'enga- 
geait à  n'avoir  ni  commerce,  ni  com- 
manication  avec  TAngleterre;  le  Bra- 
faant  méridional  et  la  Zélande  étaient 
cédés  à  la  France,  et  le  Thalwciï  du 
Wahal  devenait  la  limite  entre  les  deux 
Etats;  dix-huit  mille  hommesde  troupes 
fran&iises  étaient  chargés  de  la  garde 
des  cotes  et  des  embouchures  des  fleuves. 

Louis  se  refusant  plus  tard  à  l'exé- 
cution de  ces  clauses ,  et  se  préparant  à 
feire  la  guerre  à  la  France,  Napoléon 
fit  occu()er  Amsterdam.  Le  roi  oe  Hol- 
lande abdiqua  en  faveur  de  son  fils 
Cl""  juillet  1810),  et  s'enfuit  dans  les 
États  autrichiens.  Alors  l'empereur, 
▼oolant,  disait-il,  compléter  son  sys- 
tème de  guerre ,  de  politique  et  de  com- 
merce, réunit  la  Hollande  à  l'empire. 
La  nouvelle  acquisition  fut  partagée 
en  neuf  départements;  on  lui  donna 
liObrun  pour  gouverneur  général,  et  Am- 
sterdam fut  déclarée  la  troisième  ville 
de  rempir«. 

Cette  réunion,  qui  nous  aliéna  entiè- 
rement les  Hollandais ,  fut  également 
mal  aectteîllie  dans  les  deux  pays.  Aussi 
vit-on  ,  après  la  campagne  de  Russie 
et  les  premiers  succès  des  coalises, 
la  Hollande  se  mettre  promptement 
en  pleine  insurrection.  Le  34  novem- 
bre ISlt,  Bulow  entra  dans  Amster- 
dam, et  y  établit  un  gouvernement  pro- 
visoire qui  proclama  l'indépendance 
des  Provinces-Unies,  et  rappela  Guil- 
laume V.  Un  mois  pins  tard,  toute  la 
Hottande  était  évacuée  par  les  trou- 


pes françaises ,  et  Guillaume,  proclamé 
roi  des  Pays-Bas  le  6  mars  1815 ,  sa 
joignit  en  cette  Qualité  à  la  coalition 
qui  fut  conclue  le  31  mai  1815,  à 
vienne,  contre  Napoléon  revenu  de 
l'île  d'Elbe. 

Depuis  cette  époque  jusqu*en  18S0 , 
les  rapports  politiques  des  deux  pays  se 
sont  bornés  à  un  traité  de  commerce;  la 
révolution  de  juillet ,  en  provoquant  la 
révolution  beke ,  vint  seulement  trou- 
bler pour  quelque  temps  cette  bonne 
harmonie  ;  le  9  août  1831 ,  une  armée 
française  entra  en  Belgique  pour  s*oppo- 
ser  à  une  invasion  hollandaise,  et  le  30 
novembre,  nos  troupes  mireut  le  siège 
devant  la  citadelle  d* Anvers,  qui  se  ren- 
dit le  93  décembre  suivant;  mais  au- 
jourd'hui que  les  différends  soulevés  par 
la  question  belge  sont  terminés ,  la  Hol- 
lande revient  ù  nuire  alliance,  à  la- 
quelle elle  tiendra,  nous  l'espérons, 
cnaque  jour  davantage,  car  elle  doit 
savoir  ce  que  vaut  celle  de  l'Angleterre. 
C'est  dans  ce  but  que  la  France  a  tu 
avec  plaisir  son  gouvernement  conclure 
avec  le  gouvernement  hollandais,  le  30 
juin  1S41 ,  un  traité  de  commerce  où 
nous  avons  certainement  donné  plus  que 
nous  n'avons  reçu. 

HoLM  (  prise  de  tHe  d')J  —  Lorsque 
le  10°  corps  de  la  grande  armée,  com- 
mandé par  le  maréchal  Lcfebvre,  vint, 
dans  les  premiers  jours  de  février  1807, 
assiéger  Danzig,  l'occupation  de  l  ile 
d'Holm,  formée  par  la  vistule  un  peu 
àu-dessous  de  la  place,  fut  jugée  indis- 
pensable. Mais,  nute  de  moyens  suffi- 
sants, il  fallut  ditïcrtr  l'entreprise  jus- 
uu'à  la  nuit  du  G  au  7  mai.  Quinze  cents 
Russes,  deux  cents  Prussiens  et  une 
compa^ie  tout  entière  d'artillerie, 
avec  quinze  pièces  de  canon  et  atitant 
d'obusiers,  défendaient  Pile ,  où  étaient 
d'ailleurs  établis  d*immenses  magasins 
de.  munitions.  Le  général  Drouet  lut 
chargé  de  l'attaque  avec  huit  cents  liom- 
mes.  Le 6,  à  dix  heures  du  soir,  deux 
barques,  pouvant  porter  chacune  vingt- 
cinq  personnes ,  furent  mises  à  Teau  et 
montées  nar  une  partie  de  ces  braves. 
A  peine  aébarqués,  il  se  divisèrent  en 
trois  troupes  :  la  première  marcha 
contre  la  redoute  la  plus  voisine  du  ri- 
vage, qui  était  défendue  par  des  Prus- 
siens, et  s'en  empara  sans  brûler  uoe 
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amorce;  la  seconde  se  porta  sur  une 
autre  redoute  n  paiirhe,  et  la  troisième 
sur  des  retranciiements  élevés  à  la 
pointe  de  Tîle,  du  même  côté.  Les  Rus- 
ses, qui  défendaient  la  deuxième  redoute, 
se  battirent  avec  résolution,  mais  fu- 
rent bientôt  oblifîés,  comme  les  Prus- 
siens ,  de  rétrograder  vers  les  ouvrages 
constittlls  à  la  pointe  de  lUe,  et  pour- 
suivis si  vivement  par  les  troupes  Iran- 
rnises ,  qu'elles  y  entrèrent  p^le-m('le 
avec  eux  ,  et  les  en  chassèrent  sans 
peine.  Les  vaincus  se  retiraient  en  dé' 
sordre  le  Ions,  de  leurs  retranchement*!, 
lorsque  le  général  G  arda  une  vint  leur 
couper  la  retraite;  ils  furent  tous  tués 
ou  pris. 

UoMMAGE.  La  concession  d'un  do- 
maine ne  se  disant,  au  moyen  flge,  que 
par  une  sorte  de  contrat  synallagmati- 
que  qui  céddt  la  jouissance  du  fonds 
seulement,  sans  qu'il  y  eût  aliénation  de 
la  part  du  donateur,  il  fallait  aue  le  nou- 
veau possesseur  reconnût  le  aroit  de  su- 
zeraineté du  donateur  par  une  démarche 
authentique  qui  constatait  son  état  de  vas- 
salité ,  et  lui  imposât  des  obligations  à 
remplir  en  écliange  de  la  concession  qui 
lai  était  faite  ;  telle  est  Forigine  de 
riiommaf^e.  Le  donateur  ne  se  dessai- 
sissait d'une  propriété  cju'en  vue  de 
l'avantage  qui  oouvait  lui  revenir  de 
cette  sorte  de  ndéi-commis;  Phomma- 

f;eiir  devait  Jurer  de  ne  jamais  prendre 
es  armes  contre  son  suzerain,  de  lui 
conserver  toujours  intact  le  domaine 
accordé,  sans  en  tirer  de  secours  pour 
guerroyer  contre  lui,  et  sans  jamais  se 
lier  avec  des  vassaux  rebelles:  c'était  là 
le  droit,  sinon  le  fait.  Mais  de  Pimpos- 
sibilité  où  l'on  était  souvent  desavoir  si 
tel  ou  tel  fief  avait  été  concédé  dans  l'o- 
rigine, s*il  était  une  propriété  directe 
du  seigneur  actuel  ou  une  transmission 
éloignée  du  souverain  naturel ^  nais- 
saient des  difficultés  nombreuses  *  qui 
prenaient  quelquefois  un  caractère  ex- 
trêmement grave,  et  produisaient  m^me 
la  guerre  civile  quand  elles  s'élevaient 
entre  le  roi  de  France  et  les  plus  puis- 
sants de  ses  vassaux. 

La  prestation  de  Miommage  présen- 
tait souvent  le  spectacle  le  plus  singu- 
lier :  de  riches  seigneurs ,  des  rois  eux- 
mêmes  se  voyaient  obligés  de  plier  de- 
vant des  inférieurs  qui  jouissaient  alors 


de  leur  droit  dans  toute  sa  plénitu- 
de ,  et  se  dédommageaient  de  l'nifério- 
rité  de  leur  condition  ordinaire  par  une 
heure  de  suzeraineté;  l'orgueil  des  puis- 
sants se  révoltait  à  l'idée  âe  reconnaî- 
tre la  supériorité  d'un  inférieur  ou  d'un 
rival  dont  l'affabilité  n'était  qu'une  hu- 
miliation de  plus  j  de  là  des  discussions  • 
qui  se  terminaient  quelquefois  d*une 
manière  sanglante. 

L'hnmmaîic  cependant  devait  se  ren- 
dre en  per>oruie ,  et  Édouard  III  fut 
pbligé  de  venir  baiser  en  la  bo.uclie  Phi- 
lippe le  Bel,  pour  ses  possessions  de 
la  Guienne  et  du  Ponthieu;  Philippe 
le  Bel  devait  lui-même  hommage  h  1  é- 
véque  d'Auxerrc  pour  le  cliAteau  et  la 
terre  de  Dauziac;  mais  il  le  lui  rendait 
par  procureur  (*). 

«  Quand  le  roi  possédait  des  terres 
dans  la  mouvance  d'une  seigneurie  ,  il 
devenait  vassal  du  possesseur  de  cette 
seigneurie  ;  mais  alor$  il  se  faisait  re- 
présenter pour  prêter,  comme  vassal, 
fui  et  honunage  a  son  propre  vassal;  00 
voulait  bien  user  de  cette  indulj;ence 
envers  lui,  sans  qu'il  se  pût  néanmoins 
soustraire  à  la  loi  générale  de  ta  féoda* 
lité.  Philippe  lU  rend,  en  1284,  hom- 
ma?e  à  l'abbesse  de  IVloissac;  en  1350, 
le  urand  cliambellan  rend  hommase, 
uu  nom  du  roi  Jean ,  à  l'évéque  de  Pa- 
ris ,  pour  les  châtellenies  de  Tournant 
et  de  Torcy  :  Joannes  ,  Dct  gratia 

Francorum  rex        Hohertiis  de  l-o- 

riaco,  de  prœcepto  nostro,  homagium 
fccit.  On  citera  encore  un  exemple, 
parce  qu*il  est  rare  dans  son  genre  et 
qu*il  affectera^  les  lecteurs  Trancnis 
comme  l'historien  qui  le  rapnellc.  Henri 
VI ,  roi  d'Jng/fifcrrcy  rend  uommagc  à 
des  bourgeois  de  Paris  : 

«  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  n>i 
«  de  France  et  d*/ingleterre,  à  tons 
"  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salot 
a  Savoir  faisons ,  que ,  comme  autrefois 

(•)  Voyet  dans  l<»s  Olim,  II ,  p.  6i6  ,  édit 
publ.  par  M.  hetignot,  la  diseussiuii  qui  eut 
MQ  entre  le  parle  oient  et  l'évéque  qui  M 
voulait  pas  drmordre  de  son  droit.  Des  luttes 
avaient  lieufréqueaiinent  aussi  dans  Icsclasses 
infci  iciircs,  et  dans  la  tnùiuc  collecliou  ^I,  p» 
497)1  on  voit  UD  seigneur,  Anialric  JeMeu* 
don,  rt  fiisct  riininrii,i;;r  à  un  bourgeois  et  «"tre 
approio  c  par  le  [iaritM&eat,  ^ui  quaUiiece(i«^ 
nier  de  rusticus. 
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«  a  fait  nostre  tr^s-rher  spiiîneinr  et 
«  ayeul,  feu  le  roi  Charles  (Charles  VI), 
«  dernier  trespassé,  à  qui  Dieu  pardoiut, 
«  par  Ms  lettiM  sur  m  fiittet,  «ionnéei 
«  M  SI*  jour  de  mai ,  dernier  passé , 
«AOM  avons  député  et  députons  M* 
«  lean  le  Roy,  notre  procureur  au  Chns- 
«tekt  de  Paris,  pour,  et  en  lieu  de 
«ooQS,  à  bonnne  et  vassal,  de  emx 
«  qui  sont  moiifans  et  tenus  en  fief  les 
«  terres ,  possessions  et  seigneuries  à 
«  nous  advenues,  en  la  villeet  vicomte  de 
«  Paris ,  depuis  quatre  ans  en  çà,  et  en 
«  fsire  les  deb  vol  rs ,  tel  qu^il  appartient. . . 

•  Donné  à  Paris,  le  15*  jour  dp  mai 
«  1 123,  et  de  notre  rè£;ne  le  premier; 
«  aiui»!  signe  par  le  roi ,  à  la  relation  du 
«  conseil ,  tenu  par  Tordonnance  de 
«monseigneur  le  Mgem  de  FranM, 
«  duc  de  Bctford.  » 

«  Paris  était  composé  d'un  grand 
'  nombre  de  Uefs  ;  neut  d'entre  eux  rele- 
valent  de  révéché  :  le  Roule,  la  Orange- 
B8telièie«  Toutre  Petit-Pont,  etc.  Les 
autres  appartenaient  aux  ahbayes  de 
Sainte-Geneviève,  de  Saint  Ocrm  lin  des 
Prés,  de  Saint-Victor,  du  ^ranU  prieuré 
de  France  et  du  prieuré  de  Saint-Martin 
des  Champs.  On  comptait  en  France 
soixante -dix  mille  liefs  on  arrière-fieCs, 
dont  trois  mille  étaient  titrés. 

«Le  vassal  prêtait  hommage  téte  nue, 
sans  épée ,  lans  éperons ,  à  genoux ,  les 
mains  dans  celles  du  seigneur,  qui  était 
assis  et  la  téte  couverte  ;  on  disait  :  «  Je 
«  deviens  votre  homme  de  ce  jour  en 
«  avant ,  de  vie ,  de  membre,  de  terres, 

•  honneur,  et  à  tous  serai  féal  et  loyal, 
«  et  foi  à  vous  porterai  des  tenenients 
«  (jup  je  reconnois  tenir  de  votis  ,  .sauf  la 
"  toi  que  je  dois  à  notre  seigneur  le  roi.  i» 
Quand  cette  formule  était  prononcée  par 
un  tiers,  le  vassal  répondait  voire  (Oui, 
Je  le  jure),  après  qjioi  il  était  rerii  [  .irle 
seigneirr  audit  hommage  à  la  foi  et  à 
la  bouche,  c'est-à-dire,  au  baiser, 
pourvu  qu'il  ne  fdt  pas  un  vilain. 
«  Quelquefois  cependant  un  gentilhom- 
me de  bon  lieu  était  contraint  de  se 
inettreà  genoux  devant  un  moindre  que 
luv ,  et  de  mettre  ses  mains  fortes  et 
graéreufee  dans  celles  d'un  lâche  et 
efféminé.»  {Traité  des  fefs) 

«Qunndrhomma^e  était  rendu  parime 
femme,  elle  ne  pouvait  pas  dire  :  «  Jen 
deceiyiie  vosLre  J'emeipur  cêo  que  n  est 


convenienfy  que  fnne  (Hra,  que  et  de^ 
viendra  feme  à  aucun  home,Jors  que 
a  sa  baron,  quand  ele  est  €spous€{*)\  » 
en  avait  alora  recours  à  une  autre  fof^ 
mole. 

«  Main ,  fds  de  Gualon ,  du  consen- 
tement de  son  (ils  Kudon  et  de  Viete, 
sa  bru ,  donne  à  Dieu  et  a  Saint-Albin 
en  Anjou  la  terre  de  Brilchiot;  en  foi 
de  ^i  le  père  et  le  flis  baisèrent  le 
moine  Gaultier;  mais  comme  c'était 
chose  inusitée  qu'une  femme  baisât  un 
moine,  Lambert,  avoué  de Saiot-Albin, 
est  délégué  pour  recevoir  le  baiser  de  la 
donatrice,  avec  la  permission  du  moine 
Gaultier,  Jupenfp  ff  'afterio  Monacho. 

«  Robert  d  Artois,  comte  de  Beau- 
mont,  ayant  à  recevoir  deux  bommaf![ee 
de  son  amée  cousine  madame  Marie  de 
Brebant,  dame  d'Arschot  et  de  Vier- 
zoii ,  ordonna  :  »  Que  nous  et  la  dame 
«  de  Vierzon  devons  être  à  cheval ,  et 
«  notre  dieval  l«  deux  pieds  devant  en 
«  l'eau  du  gué  de  Noies,  et  les  deux  pieds 
«  derrière  ;i  terre  sèche,  pardevant  notre 
<«  terre  de  Meufi,  et  le  cheval  a  ladite 
«dame  de  Vierzon  les  deux  pieds  der- 
«  rière  en  IVan  dudit  gué,  et  les  deux 
«  devant  à  terre  sèche  par  devers  notre 
«  terre  de  ]Meun.  » 

«  L'hommage  était  lige  ou  simple; 
l'hommage  ordinaire  ne  se  doit  pas 
compter.  L*homme  lige  (il  y  avait  six 
espèces  d'hotnmes  dans  l'antiquité 
franke)  s'eniraL'eait  à  servir  en  personne 
son  seigneur  envers  et  contre  toute 
créature  qui  peut  vivre  et  mourir.  Le 
vassal  simple  pouvait  fournir  un  rem- 
plaçant. On  fait  venir  lige  ou  du  latin 
Iff/are,  liga,  l/gaumu  etc. ,  ou  du  frank 
kude.  \'ous  êtes  de  Tournai/,  laquelle 
est  toute  lige  au  roi  de  France  (**).  • 

HOMHBS  D'ARMES.  VoyOI  GbNDAS- 

MERTTî  et  Gens  d'armes. 

floMMEs  LiBBBS.  Voyez  Peesonnes 
(État  des). 

HoiiDSCSOOTV.  Petite  ville  du  dé- 

(*)  Cependant  on  trouve  jdans  le  recueil 
det  arrêts  readi»  mhu  Philippe  rv^,  un  acte 

dans  le(|uel  une  dainoysellc  de  Saint-Amand 
se  plaint  dtî  l'alilx'  son  st  ignt'ur  (jui  ne  veut 
pas  l'inveslir  d'twi  lii-f,  "  j|noii|u'elIe  li  eust 
offert  tes  mains,  le  cors  o  Pommaigeà/hirr,  • 
(r3io ,  Olim,  II,  p.  5 1 -.^ 

(")  Chateaubriand,  Éludes  historiques,  m, 
p.        et  suif. 


A 
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Êartement  du  Nord,  arrondissement  de 
tunkerque  :  popui. ,  3,833  habitants. 
Cette  ville,  autrefois  célèbre  par  ses 
manufactures,  paraît  avoir  été  fondée 
vers  le  dixième  siècle.  Elle  fut  incen- 
diée en  1383,  lors  de  rexpédition  de 
Charles  Yï  en  Flandre.  Les  Français  la 
dévastèrent  en  1558,  et  deux  nouveaux 
incendies  la  détruisirent  presque  enliè- 
renient  en  1576  et  en  1582.  Les  Hol- 
landais ia  brillèrent  en  1708,  et  y  com- 
mirent d'horribles  cruautés.  Ce  rot  sous 
les  murs  de  cette  ville  que  le  8  s^tem* 
bre  1793  l'armée  des  coalisés  essuya 
une  défaite  célèbre. 

JHONDSCHOOTE  (  bataille  de  ),  8  sep- 
tembre 1798.  Le  due  d'York  assiégeait 
Dunlierque  avec  33,000  hommes.  Deux 
corps  d'observation  [)rotégeaient  ses 
opérations  ;  l'un  de  16,000  hommes  posté 
I  OstpCapelle,  sous  le  maréchal  Frey- 
tag;  Pautre  de  15,000  Hollandais, 
commandés  par  le  prince  d'Orange, 
posté  à  Menin.  Le  reste  des  coalisés, 
dispersés  autour  du  Quesnoy  et  Jusqu'à 
la  Moselle,  ne  s*élevait  pas  à  moins 
do  1<K>,000  hommes.  Bouchard  reçut 
du  comité  de  salut  public  Tordre  de 
dégager  Duukerque  et  de  rompre  la 
ligne  de  rennemi  en  se  portant  avec 
toutes  ses  forées  sur  un  point  décisif. 
Ayant  donc  re^u  un  renfort  de  12,000 
hommes  détaches  de  l'armée  du  Rhin, 
ce  général,  dont  les  forces  ne  s'élevaient 
guère  qu'à  40,000  combattants ,  se  con- 
centra de  Cassel  à  Steeovorde,  dans 
Tintention  d'attaquer  Freytag. 

Le  6  septembre ,  l'armée  française 
se  mit  en  mouvement.  LegénérarDu- 
ménil  avec  sa  division  fîit  chargé  d'ob> 
server  la  garnison  d'Ypres.  L'avant* 
garde  forte  de  dix  mille  hommes,  aux 
ordres  du  général  Hédouville,  s'empare 
tout  d'abord  de  Poperinghe ,  chasse  les 
Hessois  de  Vlœmertinghe ,  et  marche 
ensuite  sur  Rosbrugghe  pour  menacer 
la  retraite  des  allies.  Herzeele,  succes- 
sivement pris ,  perdu  et  repris  par  le 
général  Jourdan ,  demeure  enfin  en  son 
pouvoir.  Alors  Bouchard  se  met  lui- 
même  à  la  téte  d'une  partie  des  troupes 
de  ce  général,  passe  l'Yser,  et  va  as- 
saillir Bambecke  et  Rerusustrade. 
Après  un  combat  acharné,  ces  deux 
postes  sont  enlevés ,  et  les  Anglais  ré- 
trogradent sur  toute  la  ligne.  Vaine- 


ment ,  pour  couvrir  leur  retraite ,  le  gé- 
néral Falkeobausen  s'arréte-t-il  à  Rex* 
poëde;  il  est  forcé  de  se  retirer  sur 
ilondschoote.  Les  Français  le  suivent 
dans  le  village,  l'en  dépostent,  et  s'y 
établissent.  Mais  l'occupation  de  ce 
point  est  trop  importante  pour  que  tes 
ennemis  nous  en  laissent  tranquilles 
possesseurs  :  à  huit  heures  du  soir, 
Freytag  en  personne  et  le  prince  Adol- 
phe d'Angleterre  tentent  une  attaque 
furieuse;  ils  échouent*  et  grièvement 
blessés  tous  deux,  sont  faits  prisonniers. 
Bientôt,  toutefois,  les  gardes  hano- 
vrienues  fondent  sur  les  cavaliers  fran- 
çais, les  repoussent  et  délivrent  le 
prince  Adolphe.  En  même  temps,  le 
général  autrichien  Sporkcn  se  porte  sur 
Rexpoëde ,  s'en  empare  et  dégage  Frey- 
tag. Mais  Jourdan  arrive,  reprend  le 
village  et  s'y  arrête,  tandis  que  Spor- 
ken  opère  sa  retraité  sur  Bondschoote, 
où  les  Anglais  vont  aussi  prendre  posi- 
tion. Pour  les  Français,  épuisés  de  fati- 
gue ,  ils  profitent  de  la  nuit  pour  se 
retirer  à  Bambecke.  Ce  mouvement  ré- 
trograde,  alors  que  le  succès  de  la  Jour- 
née restait  indécis,  fut  ensuite  reproché 
à  llouchard  comme  une  trahison. 
C'était  au  moins  une  faute,  et  une 
faute  énorme. 

Le  lendemain  7,  Bouchard  revint  at- 
taquer Hondschoote,  mais  l'ennemi 
avait  eu  le  temps  de  s'y  retrancher,  et 
nos  troupes  furent  repoussées  avec 
perte.  Bouchard  découragé  voulait  bor- 
ner là  ses  efforts  et  s'en  tenir  à  ia  dé- 
fensive. Une  telle  détermination  aurait 
produit  d'incalculables  malheurs.  Dun- 
kerque  succombait,  et  les  alliés  aliaient 
marcher  sur  Paris.  Heureosensent,  tous 
les  généraux  qui  composaient  l'état-ma- 
jor  de  llouchard  virent  retendue  de  la 
faute  qu'il  ahait  commettre  et  s'oppo- 
sèrent de  toutes  leurs  forces  à  son  des- 
sein. D'autre  part,  les  représentants 
du  peuple  présents  à  l'armée  lui  enjoi- 
gnirent de  mener  encore  une  fois  ses 
troupes  au  combat ,  et  il  fut  forcé  de 
vaincre. 

Le  8,  au  matin,  les  Français  se 
portèrent  sur  toute  la  ligne  ennemie 
pour  attaquer  de  front.  Leur  droite, 
sous  les  ordres  d*Hédooville  et  de  Col> 
laod,  sedéveloppe  entre  KJIlem  et  Béve- 
ren;  leur  centre,  oommandé  j»ar  Jour- 
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dan,  est  en  avant  de  Killem  et  marche  les  'Anglais  ,  réunis  aux  Allemands 

directement  sur  Hondsclioote  ;  enfin  la  et  aux  Flainarids ,  sYtant  présentés 

Sauche se  dirige  entre  Killemet  le  canal  avec  une  flotte  nombreuse  devant  leur 

e  Fîmes,  tandis  que  le  corps  da  colonel  ville,  les  bourgeois  ,  réunis  aui  Diep* 

LeclerCf  parti  de  Bergues,  se  porte  sur  pois,  les  abordèrent  avec  courage, 

le  flanc  droit  de  l'ennemi.  L'action  quoique  fort  inférieurs  en  nombre; 

s'engage  bientôt  au  milieu  des  taillis  beaucoup  Je  vaisseaux  ennemis  furent 
qui  courrent  le  centre.  Des  deux  côtés,  >  coulés  à  fond ,  et  l'amiral  Hugues  Spen- 

on  envoie  successivement  les  plus  cer  fait  prisonnier.  Sous  Charles  VII, 

grandes  forces  sur  ce  point.  Nos  soldats  Ilonfleur  tomba  au  pouvoir  du  roi 

sont  obligés  de  revenir  plusieurs  fois  à  d'Angleterre  Henri  VI,  qui  laissa  pen- 

râttaque,  et  Unissent  par  rester  vain-  dant  dix  années  garnison  dans  cette 

murs.  Pendant  ce  temps ,  les  retran-  Tille ,  jusqu'à  ce  que  Dunois  la  M  en* 

ebements  sont  aussi  emportés  à  la  lef a.  Vers  la  6n  du  seizième  siècle ,  elle 

droite,  et  le  général  Walmoden,  qui  se  vit  alternativement  la  victime  de 

avait  remplacé  Freytag,  se  décide  enfin  tous  les  partis.  Henri  IV  y  entra  par 

à  ordonner  la  retraite,  qui  s'effectue  sur  capitulation  eu  lâ90,  à  la  suite  dun 

Fumée  par  Honthem  et  Hoghestade.  si^e  trés-meurtrier.  Un  capitaine  du 

.  Durant  l'action,  Tork*  contenu  par  nom  de  Goyon  parvint  peu  de  temps 

lès  sorties  vigoureuses  que  la  garnison  après  à  la  reprendre,  et  il  la  conserva 

de  Dunkerque  exécuta  sous  la  conduite  juau'auSjuin  1594,  époque  où  il  fut 

de  Hoche ,  ne  put  porter  secours  à  ses  obligé  de  capituler, 

lieutenants.  La  nuit  venue,  il  lera  le  Honfleur  possède  seulement  deux  oii 

.siège  y  abandonnant  la  plus  grande  par-  trois  édifices  gothiques  qu*il  faut  aller 

tje  de  ses  équipages*  et  regagna  son  chercher  dans  un  dédale  de  rues  étroi- 

camp  de  Furnes.  tes,  saies  et  mal  aérées,  (juant  au  port. 

Les  alliés  perdirent  à  Hondsehoote  il  consiste  en  deux  bassms  construits 

environ  8,000  hommes  tués ,  blessés  ou  depuis  peu,  et  où  la  mer  s'élère  de  neuf 

faits  prisonniers.  La  perte  des  Français  à  dix  pieds  :  il  est  spacieux,  et  sa  situa- 

fut  à  peu  près  égale.  Cette  victoire  »  tion  le  rendrait  très-important  sans  les 

outre  qu'elle  dégagea  Dunkerque,  fut  vases  oui  rencouibreut  et  sans  ladifû- 

enoore  p\m  importante  par  Peifet  mo*  culté  cle  son  abord, 

ral  qu*eTle  pronuisit,  riéanmoins,  si,  le  Honfleur  est  aujourd'hui  Tun  des 

8,  Houchard  edt  donné  l'ordre  de  pour-  chets-lieux  de  canton  du  (lép:irtement 

suivre  les  vaincus,  les  résultats  eussent  du  Calvados;  ony  compte  9,000  babi- 

été  bien  plus  considérables  encore.  11  tants. 

edt  Adkoient  coupé  toute  commun!-  Horo  (combat  de),  livré  le  2S  sep- 
cation  avec  Fumes,  et  enfermant  Par-  tembre  1799,  par  les  4%  5*  et  6*  divi- 

Diée  anglaise  qtii  a^siége.ùt  Dunker-  sions  de  notre  armée  du  Danube,  sous 

3ue  ,  il  ne  lui  eût  hissé  d'autre  moyen  la  conduite  de  Massena^  contre  une 

e  salut  Que  celui  de  capituler.  Cette  colonne  russe  de  Korsakow,  qui  oc- 

seconde  nute  était  encore  beaucoup  cupait  Zurich  et  les  alentours, 

moins  pardonnable  que  la  première;  Taillés  en  pièces  et  vaincus,  malgré 

aussi  Houchard  fut-il  sévèrement  puai  leur  supériorité  numérique ,  les  enne- 

(Vovez  HOLCUARD.)  mis  furent  poursuivis  jusque  sous  les 

flONFLBUB.  L'origine  et  la  fondation  mors  de  cette  ville, 
de  Honfleur  ne  peuvent  se  déterminer  Honobie  (relations avec  la).  La  Hon- 
avec  certitude  ;  on  sait  seulement  que  grie  occupe  remplacement  de  l'ancienne 
Guillaume  le  Conquérant,  peu  de  temps  Pannonie  et  d  une  grande  partie  de  l  i 
avant  sa  mort,  y  passa  uueiques  jours.  Dacie.  Ces  contrées  appartenaient  aux 
En  1S46 ,  Edouard  ni ,  roi  d'Angle-  Avares ,  peuple  d^origine  tartare,  lors- 
terre,  8*enipara  de  cette  ville  et  la  mit  que  les  incursions  de  leurs  sauvages  ha- 
au  pillage;  les  indignes  traitements  bitants  dans  la  Germanie  décidèrent 
qu'ilfit  subir  aux  haijilauts  leur  laisse-  Charlemagne  à  les  attatjuer.  Après  une 
rent  le  désir  de  se  venger .  et  ils  eu  guerre  active ,  l'empereur  les  vainquit 
troufèrmt  roccasion  sous  Gnarles  VI  : .  {voyez  Huns),  s'empara  de  leur  pays, 
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le  réunît  h  son  empire,  et  ses  succes- 
seurs le  gardèrent  jusqu'à  l'invasion 
des  Magyares ,  aui ,  en  889,  commen- 
cèrent la  conquête  de  la  haute  Hon- 
grie. Bientôt  le  territoire  entier  fut 
soumis  à  ces  terribles  étrangers  venus 
des  extrémités  septentrionales  de  l'A- 
sie. Arnoulf ,  empereur  d'Allemagne, 
eut  l'imprudence  de  leur  laisser  dé- 
truire les  retranchiMiients  que  Cliarle- 
magne  avait  élevés  sur  les  rives  du  Raab, 
pour  défendre  l'Allemagae  contre  les 
invasions  des  barbares  ;  tt  les  appela 
même  à  son  secours  contre  les  Moraves 
révoltés.  Des  lors  ils  firent  irruption 
dans  l'Europe  occidentale,  et  pendant 
plus  de  soixante  aus  ils  y  exercèrent 
d'effroyables  ravages. 

Leurs  invasions  coaunestoèrent  en 
899;  rit;\l!c  et  l'AIIenini»ne  en  souffri- 
rent d'abord.  En  910,  ce  fut  le  tour  de 
la  France;  la  Lorraine  fut  dévastée; 
ses  monastères ,  ses  églises  furent  pil- 
lés; puis  les  hordes  retournèrent  cnez 
elles.  Mais  nos  ancêtres  les  virent  repa- 
raître en  917,  en  922  et  en  923,  où 
elles  furent  taillées  en  pièces  par  le 
comte  de  Toulouse.  Trois  ans  après,  les 
Hongrois  dévastèrent  le  diocèse  de 
Verdun ,  incendièrent  les  villes  et  les 
villages,  tuèrent  les  habitants  ou  les 
emmenèrent  en  esclavage,  enfin,  en- 
trèrent dans  Verdun,  prirent  le  palais 
épiscopal ,  et  y  brûlèrent  tous  les  do- 
cuments relatifs  à  l'histoire  et  aux 
privilèges  des  églises.  Ils  s'avancèrent 
ensuite  jusqu'à  vouzy  (dnt  lienes  de 
Reims),  en  détruisant  tout  sur  leur 
passage.  Les  habitants  du  diocèse,  ef- 
I rayés,  se  hâtèrent  de  retirer  de  leurs 
touibeaux  le  corps  du  bienheureux  saint 
Remi  et  ceux  de  quelques  autres  saints, 

f)our  les  transférer  à  Reims.  Mais  la 
lorde  n'attaqua  pas  cette  ville.  La  ter- 
reur y  fut  telle  néanmoins  ,  qu'on 
crut  voir  la  lune  couleur  de  san^  et 
des  armées  de  feu  se  battre  dans 
le  ciel.  Une  peste  horrible  qui  suivit 
mit  le  comble  aux  calamités  de  cette 
année. 

Cependant  le  roi  de  France  Raoul , 
occupé  à  feire  la  nierre  à  Guillaume 
Tête  d*Êtoupes,  duc  d'Aquitaine,  se 
bâta  de  quitter  ce  duché  pour  venir 
forcer  les  Hongrois  a  abandonner  la 
Champagne.  En  efkt ,  tis  battirent  en 


retraite ,  mais  richee  de  prlsenniert  et 

de  butin. 

On  les  retrouve  en  935  désolant  la 
Bourgogne  par  le  pillage ,  le  meurtre  et 
l'incendie.  «  Ils  dévastèrent  probable- 
ment la  ville  de  Dôle  ;  mais  cela  ne  dura 
pas  longtemps,  le  roi  Rodolphe  arrivait 
suivi  d'une  armée  imposante.  Ils  se  di« 
rigèrent  sur  Tltalie,  et,  eberoin  faisant, 
ils  détruisirent  les  abbayes  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Marcel,  à  Châlon- 
sur-Sadne,  celles  de  Toumus,  de  Savi- 
gny ,  de  Ttle  Barbe ,  près  de  Lyon,  lia 
ne  purent  entrer  dans  cette  dernière 
ville,  car  le  comte  Guillaume  se  tenait 
sur  ses  gardes  ;  mais  Dieu  sait  quels 
ravages  ils  ûrent  dans  le  pays.  Ils  dé- 
truisirent notamment  la  rlehe  abbaye 
d'Ainay.  Enfin  ils  (Quittèrent  la  France, 
après  avoir  dévaste  l'abbaye  de  Saml- 
Amand  à  Nantua  (*).  » 

Ils  rentrèrent  dans  le  royaume  en 
987;  la  Lorraine,  la  Gbaropagne,  ta 
Bourgogne ,  TAquitaine ,  puis  la  Fran- 
che-Comté ,  furent  dévastées  sans  op- 
position. I.e  désordre  et  l'absence  de 
.  toute  administration  étaient  tels ,  que  * 
'  nulle  part  on  n'essaya  de  résister  à  ee 
torrent  dévastateur. 

Les  contemporains  font  des  Hongrois 
une  description  etfravante  :  «  Petits  de 
taille ,  mais  vifs  ;  la  tète  rasée  ;  les  yeoi 
enfoncés ,  étineelants  ;  le  visage  d'un 
jaune  qui  tire  sur  le  brun  ;  leur  aspect 
inspire  de  l'horreur.  Ils  sont  toujours  à 
cheval;  de  leurs  arcs,  faits  de  corne, 
ils  lancent  des  javelots  redoutables,  M 
sont  aussi  agiles  pour  surprendre  Ten- 
nemî  que  pour  simuler  la  fuite.  Ils  ne 
vivent  pas  comme  les  hommes,  mais 
comme  les  bétes;  ils  mangent  la  chair 
crue ,  et  boivent  le  sang  de  leurs  en* 
nemis.  » 

Les  contes  que  l'on  débitait  sur  les 
mœurs  de  ces  barbares  jetèrent  une  ter- 
reur profonde  dans  les  esprits;  il  se 
répandit  un  bruit  que  les  Magyares 
étaient  les  peuples  de  Gog  et  de  Mnpoî, 
qui  doivent  venir,  d'après  l'Apocalypse, 
à  la  tin  du  monde.  Leurs  cruautés  n'é- 
taient pas  de  nature  à  changer  l'opi- 
nion populaire,  et  ces  invasions,  jointes 
à  celles  d.es  Arabes  et  des  Normands, 

(*)  Histoire  des  invasions  des  Hongrois  ^ 
par  M.  Douma,  i      iii-8*,  1S39. 
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durent  contribuer  h  affermir  les  esprits 
dans  la  crmance  à  l  arrivée  du  jour  tlu 
jugement  dernier  en  Tan  1000  {*). 

«  Néanmoins  aux  mallieurs  de  l'inva- 
sion, qu'opposait-on?  De  la  patienee  et 
des  récits  de  miracles.  Les  chroniques 
de  Tepoque  sont  remplies  de  ces  naïves 
narrations.  Les  Hongrois  n'avaient  pu 
brûler,  disait-on,  les  murs  de  réglise 
de  Saint-Maire.  Dans  Tef^lise  de  Saiiit- 
Basle,  un  de  ces  barbares,  s'efforçant 
de  monter  sur  Tautel  et  y  appuyant  sa 
main ,  elle  s*attacha  aux  pierres,  sans 
qu'il  pût  l'en  séparer  :  alors  ses  com- 
pagnons coupèrent  la  pierre  autour  de 
sa  main ,  et  le  païen  fut  obligé  de  la 
porter  ainsi.  A  Orbay,  église  de  la  Brie, 
tamaîs  ils  ne  purent  entamer  la  chair 
îun  moine  en  le  frappant  de  leurs  £;lai- 
ves.  Exposé  nu  à  leurs  flèches,  le  pa- 
tient ne  fut  point  blessé;  les  traits  re- 
iwndissaieot  sur  son  corps  comme  sur 
undiamant,  sans  laisser  detraces.  » 

On  conçoit  bien  qu'avec  un  pareil  sys- 
tème de  défense  les  Hongrois  purent  re- 
venir eu  France  tant  qu'ils  voulurent; 
en  effet ,  en  93S  et  en  ftSl,  on  les  voit  • 
faisant  le  pilisge  dans  l*Aquitaine.  En 
9ô0,  ils  ravageaient  le  rnvaume  d'Arles 
dans  le(|uel  ils  avaient  penelre  par  l'Al- 
sace ,  le  Jura  et  Besançon. 

En  9&8,  ils  assiégèrent  Cambrai, 
qu*ils  ne  purent  prendre,  et  de  là  se 
répandirent  dans  la  Champagne  et  jus- 
que dans  l'Aquitaine;  en  954,  ils  revin- 
rent encore  piller  la  Lorraine,  la  Cbam- 
pagoe  et  la  Bourgogne. 

Enfin,  l'année  suivante,  une  grande 
défaite  qu'ils  essuyèrent  en  AIIem;i<:ne 
sur  le  Lech ,  eu  délivra  pour  toujours 
TEurope  oceidentale. 

Les  Hongrois  prirent  leur  revanche 
sur  les  Français  quand  les  premières 
bandes  des  croisés  passèrent  par  leur  ter- 
ritoire. Godefroy  de  Bouillon  el  Louis 
TII  le  traversèrent  cependant  libre- 
ment pour  aller  en  terre  sainte.  Le 
roi  Béla  III,  qui  rc-nade  1171  à  1190, 
épousa  même  deux  Françaises  :  Agnès, 
fille  de  Keuaud  du  Chàtillon^  et  iMar- 
gnerite  de  France,  fiUe  de  Louis  VIL 

Le  roi  Ladislas  le  Cuman ,  mort  sans 

(*)  Le  souvenir  des  Hongrois  appelés  aussi 
Oi^ours  uu  Ogours ,  s'e&t  coo&u  vé  dam  la 
tiadidoQ  de  VOgm  Toy.  Basbaus. 


postérité,  en  1290,  avait  eu  pour 
itiume  Alarie,  fille  de  Charles  T''  d'An- 
jou ,  roi  de  Inaptes.  A  sa  mort ,  Cbar*  ; 
les  II ,  roi  de  ^'aples,  fit  valoir  les  droits 
de  son  fils,  Charles  Martel,  neveu  de 
(  ette  princesse ,  à  la  couronne  de  Hon- 
grie, et  le  pape  ?iicolas  IV  conféra  en 
effet  cette  couronne  au  jeune  orince  ; 
mais  les  Hongrois  Âurent  André  IQ. 
Celui-ci  étant  mort  en  1302,  Boniface 
plaça  sur  le  trône  vacant  Charobert,  fils 
de  Charles  Martel.  L'opposition  des 
Hongrois  força  Clément  V  à  publior 
à  Poitiers,  en  1307,  une  bulle  en 
faveur  de  ce  prince  et  de  son  légat  ;  en- 
fin ,  le  cardinal  Gentil ,  à  force  d  ha- 
bileté, amena  les  états  rassemblés  à 
Pesth,  en  1810,  à  reconnaître  Charo- 
bert  pour  leur  roi. 

Le  règne  de  ce  prince  fut  glorieux 

Sour  la  ilongrie ,  et  Tépoque  de  cette 
ynastie  française  est  la  plus  justement 
célèbre  dans  1  histoire  de  ce  pays. 

Louis  le  Grand,  (ils  de  Charobert, 
élevant  des  prétentions  sur  l'Italie,  se 
ligua  avec  Charles  V ,  loi  de  France  : 
Louis ,  comte  de  Valois ,  second  fils  de 
Charles,  devait  épouser  Catherine, 
fille  du  roi  de  Hongrie;  et,  après  la 
mort  de  Jeanne ,  les  deux  époux  devaient 
être  placer  sur  le  trùnc  de  Naples.  La 
mort  de  Catherine  empêcha  TexécutioD 
de  ce  plan. 

.  Sigismond,  margrave  de  Brande- 
bourg ,  devenu  roi  de  Hongrie  en  1392, 
a}ant  résolu  d'arrêter  les  conuuétes  des 
Turcs  et  appelé  à  son  aide  les  divers 

f»euplcs  de  l'Europe,  la  France ,  malgré 
a  f^uerre  qu'elle  soutenait  contre  TAn- 
glctcrre,  ne  déserta  pas  la  cause  géné- 
rale de  la  chrétienté,  et  envoya  ses  che- 
valiers au  secours  des  Hongrois.  [Voyez 
NicopoLis  (bataille  de)]. 

Lorsfjne  la  Hongrie  ,  après  avoir  été 
longtemps  la  gardienne  de  l  iiidépen- 
dance  de  rEurope'contre  les  l\|rcs,  de- 
vint, p  ir  ses  désordres  intérieurs ,  in- 
capahle  de  soutenir  seule  ce  rôle, 
Ladiilas  11  forma  une  ligue  avec  Ve- 
nise ,  le  pape ,  la  France  et  1  ibsuagn  • 
(1500)  ;  mais  ks  flottes  coalisées  fureal 
détruites  par  la  tempête. 

Vers  cette  époque  ,  l'indépendance  de 
la  Hongrie,  menacée  de  tous  cotes,  fut 
détruite  sans  retour,  au  profit  de  l'Au- 
triche. Aussi»  n'avons-nous  plus  main- 
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tenant  à  enregistrer  de  relations  spé- 
ciales entre  ce  pays  et  la  France.  Nous 
devons  seulement  mentionner  encore  ce 
fait,  que  nnmni  les  peuples  de  races  di- 
verses établis  en  HoDgrie ,  et  occupés  de 
la  culture  des  terres  ,  se  trouve  une  pe- 
tite colonie  de  Français,  qui,  du  temps 
de  Marie-Thérèse,  allèrent  s'établir  dans 
la  plaine  située  entre  la  Maros  et  la 
Beja,  au  milieu  d*un  pays  marécageux, 
mais  fertile.  Ils  habitent  particulière- 
ment le  bourg  de  flatzfeld,  les  villages 
de  CharleviUe  et  de  Saint-Hubert,  dont 
les  noms  rappellent  assez  l'origine, 
ceux  de  Nagyjetsa  et  de  Csadat  dans  le 
comitat  de  Torontal;  il  en  existe  aussi 
à  Breztovacz ,  dans  le  comitat  de  Bacs. 
Cette  petite  colonie  a  jusqu'ici  conservé 
sa  langue. 

D'un  autre  coté ,  il  y  eut  de  la  cavale- 
rie hongroise  dans  les  armées  de  France, 
dès  l'année  1637,  et  ensuite  sous 
'  Lom's  XIV  et  Louis  XV .  (Voyez  Hus- 
sards). 

HoNGRTEUBS  OU  hoTigrot/eurs  ;  c'est 
le  nom  que  l'on  donne  aux  artisans  qui 
préparent  des  cuirs  à  la  manière  de 
Hongrie,  ou  aux  marchands  qui  en  yen-  ' 
dent.  Henri  IV  eoToya  en  Hongrie  un 
habile  tanneur  nommé  Roze ,  qui  re- 
vint avec  le  secret  de  la  fabrication  de 
ces  cuirs ,  et  en  fonda  en  France  des 
Dianufaetures.  Mais  ces  artisans  ne  fu- 
rent jamais  réunis  en  corps  de  jurande 
et  ne  composèrent  pas  de  communauté. 
Ce  furent  toujours  des  ouvriers  particu- 
liers travaillant  aux  gages  et  pour  le 
compte  d'une  compagnie. 

HoNPîEUB.  —  Chaque  peuple  a  dans 
l'histoire  son  rôle  particulier;  il  semble 

Î[ue  les  nations  adoptent ,  comme  les 
ndividus,  des  règles  de  conduite  qu'elles 
suivent  fidèlement  à  travers  les  phases 
diverses  de  leur  destinée.  Tout  le  secret 
de  la  politique  de  Carthage  se  résume 
dans  ce  seul  mut  :  la  foi  punique  y  qui 
a  suffi  à  flétrir  la  mémoire  d*un  grand 
peuple.  Si  de  Tantiquité  nous  passons 
aux  temps  modernes,  si  nous  cherchons 
à  démêler  dans  l'histoire  les  causes  qui 
ont  assuré  dans  tous  les  temps  la  gran- 
deur et  la  puissance  de  notre  patne,  et 
pourquoi ,  a  toutes  les  époques ,  elle  a 
éveillé  autour  d'elle  tant  de  vives  sym- 
pathies, nous  reconnaîtrons  bien  vite 
qu'elle  le  doit  non-seulement  aux  grands 


courages ,  aux  grands  esprits  dont  elle 
s'honore,  mais  surtout,  et  avant  tout 
peut-être,  à  ce  sentiment  loyal  et  ferme, 
à  cet  instinct  de  la  Justice  et  du  droit, 
qui  est  dans  le  cœur  de  ses  enûmis, 
en  un  mot,  à  I'homvkur  fbançais.j' 

11  serait  difficile  peut-être  de  donner 
de  ce  mot  une  déUnition  exacte  et  corn-' 
plète;  on  ne  définit  pas  la  beauté,  la' 
velrttt  ;  on  les  sent ,  on  s'émeut  aux  im- 
pressions qu'elles  font  naître,  on  M 
dévoue  pour  elles.  Il  en  est  de  méme^ 
de  l'honneur;  dans  la  vie  privée,  c'est 
une  sorte  de  conscience  en  dehors  de 
la  conscience  religieuse,  qui  fait  que, 
sans  se  préoccuper  de  l'intérêt  person- 
nel, ou  des  prescriptions  de  la  loi  civile, 
on  accomplit  ;^tout  ce  que  l'on  croit 
juste  et  loyal;  dans  les  rapports  so- 
ciaux, c'est  pour  les  autres  ,  lorsqu'ils 
en  sont  dignes,  de  la  bienveillance,  des 
égards ,  à  la  charge ,  pour  eux ,  de  ren- 
dre égards  pour  égards ,  bienveillanoe 
pour  bienveillance  ;  vis-à-vis  des  fem- 
mes ,  c'est  cette  vigilance  attentive  sur 
les  paroles ,  qui  fait  éviter  tout  propos 
qui  pourrait  éveiller  les  soupçons  inju- 
rieux; c'est  la  discrétion  dans  le  bon- 
heur, le  respect  de  la  femme  par  laquelle 
on  est  heureux  ;  pour  le  soldat ,  c'est  la 
religion  du  drapeau ,  la  générosité  dans 
la  victoire,  la  mort  au  poste  assigné; 
dans  la  politique,  cTest  le  défouemeot 
absolu  à  la  cause  que  Ton  regarde  comme 
la  plus  juste,  et  comme  celle  qui  doit 
faire  la  gloire  et  la  prospérité  du  pays; 
^est  la  sincérité  dans  1  intention,  la 
probité  dans  les  movens. 

L'honneur,  en  France,  a  un  code 
formel  et  précis  ;  un  code  dont  les  lois 
ne  sont  pas  écrites;  qui  se  transmet, 
pour  ainsi  dire  traditionnellement ,  dans  i 
l'éducation  de  la  famille,  dans  les  en-  ' 
soignements  de  la  vie  sociale ,  et  qui 
n'en  est  pas  moins  respecté,  car  il  a 
pour  tribunal  l'opinion  publique,  et 
pour  peine,  l'inftmie.  Cest  ce  oode  oui 
a  fait  de  la  société  française,  la  plus 
éléf^ante,  la  plus  polie  de  tontes  les  so- 
ciétés modernes;  (jui  a  fait  de  nos  sol- 
dats les  premiers  soldats  de  l'Europe, 
et  de  la  plupart  de  nos  défaites ,  même 
dans  les  plus  mauvais  jours,  des  dé- 
faites glorieuses.  Qu'est-ce ,  en  effet, 
que  l'esprit  chevaleresque,  la  galante- 
rie chevaleresque  de  nos  aïeux ,  sioMi 
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nionneur  français  sous  un  nom  fôodal.  mots,  Honneur  et  Patrie ,  m^éê  wm 

Quand  saint  Louis  fait  f!;rn\  er  sur  son  une  croix  d'émail ,  et  suspendue  pnr  un 
anneau:  DieUj  Marguerite  et  /a  l'rancr,  ruban  à  la  poitrine  du  soldat,  le  payent, 
n'est-ce  pas  un  royal  sentiment  d  lioii-  avec  usure,  du  sacritice  de  la  vie.  Peut- 
neur  qui  parle,  en  même  temps  que  être,  et  sans  se  montrer  sêfère,  trou* 
rarootur  et  la  piété?  Quand  le  saint  roi,  verait-on  que  cette  noble  voix  de  Phon- 
trahi  par  son  courage,  subit  la  dure  nenr,  toujours  écoutée  en  France,  que 
captivité  de  ses  vainqueurs  et  leur  cette  voix  ,  qui  a  ronseillé  tant  et  de  si 
commande  le  respect,  ce  n'est  pas  seu-  geuéreux  sacrifices ,  a  quelquefois  été 
kmeot  par  des  vertos,  toutes  chré-  méconnue  par  les  mattres  de  la  poli- 
tieiines,  que  des  musulmans  ne  pou-  tique  moderne;  mais  il  faut,  du  moins, 
vaient  toujours  comprendre ,  mais  aussi  rendre  cette  justice  à  la  nation  fran- 
par  ce  même  honneur,  dont  il  avait  çaise,  que  c'est  la  le  fait  isolé  de  quel- 
floané  tant  de  preuves.  La  noblesse  ques  hommes;  que  la  conscience  des 
française  du  moven  âge  dédaigne  les  masses,  toujours  sâre  quand  il  s*agit 
armes  qui  tuent  de  loin  ;  et  quand  elle  de  distin;;'ipr  ce  qui  est  ferme  et  digne 
attaque  l'ennemi ,  elle  veut  le  voir  face  d'avec  ce  qui  est  faible  et  tortueux,  a 
à  face,  le  combattre  corps  à  corps;  elle  repoussé,  avec  un  blâme  unanime,  les 
SDooombe  à  Crécy,  parce  que  ses  cheva*  actes  qui  tendaient  à  humilier  rhon- 
liers  se  disputent  vhonneur  d'arriver  neur  français,  à  le  faire  déchoir  de  ce 
les  premiers  à  l'ennemi  ;  elle  succombe  rani;  supérieur  auquel  l'ont  élevé  ses 
à  Poitiers,  devant  un  adversaire  qui  nobles  susceptibilités;  car  on  se  sou- 
offre  la  paix,  pour  ne  uoint  |)erdre  viendra  toujours  en  France  que,  dans 
TAewieir  de  la  fournée  et  a  Azincourt»  la  vie  politique  comme  dans  la  vie  pri* 
parce  qu*elle  dédaigne  de  se  servir  de  vée ,  il  n*y  a  de  force,  de  grandeur,  de 
ses  canons  contre  un  ennemi  dépourvu  stabilité  que  pour  ceux  qui  resteront 
i'artillerie.  Ce  mot  d'un  roi  vaincu  et  li.déles  aux  maximes  de  l'honneur ,  aux 
|.risonnier,  tout  est  perdu,  fors  Hion-  devoirs  qu'il  impose. 
neur,  suffit  à  consoler  la  France  de  la  Honnboi  (oievalier  d*),  conseiller 
défaite  de  Pavie.  C'est  ce  même  senti-  d'épée,  lequel  avait  séance  et  voix  déli- 
ment qui  enflammait  Condé,  lorsqu'il  béralive  dans  les  cours  souveraines.  Un 
jetait  dans  les  lignes  ennemies  son  bâ-  édit  royal  de  1702  créa  deux  chevaliers 
ton  de  maréchal ,  et  que  ses  soldats  se  d'honneur  dans  tous  les  parlements  du 
précipitaient  pour  lui  disputer  l'Aoi»-  royaume,  chambres  des  comptes  et  cour 
neur  de  le  reprendre.  A  Malplaquet,  des  aides  :  deux  au  ;îrand  conseil,  deux 
tandis  que  IMarlborounh  attend  ,  pour  en  la  cour  des  moiuiaies,  et  un  en  cha- 
commencer  le  combat ,  que  les  brande-  que  bureau  des  finances  (*).  Ces  officiers 
«Mien  toieni  arrioéSf  le  soldat  fran-  étaient  héréditaires  et  leurs  charges  vé* 
çais,  qui  n'a  point  mangé  depuis  vin^-  nales;  ils  avaient  voix  délibérative  et 
quatre  heureStjetteson  pain  pour  courir  prenaient  séance  au-dessus  du  doyen 

à  Tennemi.  des  conseillers. 

On  trouverait  ainsi ,  dans  nos  an-  On  appelait  aussi  chevalier  dlion- 

aales,  des  fiiits  sans  nombre  oui  at*  neur,  un  Jeune  ^ntilhomme  chargé  de 

testent  combien  a  été  fort  et  puissant,  donner  la  main  a  la  reine,  à  la  dauphine 

à  toutes  les  époques,  ce  noble  ins-  ou  à  Madame,  dans  leurs  promenades 
tioct  de  courage  et  de  loyauté,  qui  est  ou  lorsqu'elles  montaient  en  voiture, 
resté,  en  France,  comme  une  sauvegarde  Honneur  (damerd*).  Vers  la  fin  de 
étemelle  aox  époques  de  corruption  et  1673 ,  les  filles  d'honneur  furent  rem- 
d'affaiblissement.  Les  rois  dont  le  peu-  placées  à  la  cour  par  douze  dames 
pie  gardera  le  plus  fidèlement  la  mé-  d'honneur;  le  bon  Anquetil  critique 
moire,  sont  aussi  ceux  qui  se  montré-  cette  innovation  ,  prétendant  qu'elle 
rentleplusdévouésaucultederhonueur; 

témoin  Henri  IV  et  son  panache  blanc;  ^  n  „  .^.it  j^jà  des  chevaliers  d'honneur 

et  c  est  en  parlant  au  nom  de  ce  cuite ,  an  parlement  de  Besani^on,  lorsque  le  eomté 

au'ils  ont  obtenu  les  choses  les  plus  de  Bourgogne  était  MO»  la  dftmiinHiftn  dw 

ifiOciles  et  les  plus  glorieuses.  Deux  roi«  d'iupagne. 
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UBmèkùBmiftôùa&ei  toines  mariées, 

qui  craignaient  moins  de  se  eompro- 

nietlre  et  étaient  plus  ajîuerries  que  les 
jeunes  filles.  (Voyez  iriLUiS  o'uoix- 
NBua.) 

HOROBAV  (saint),  tvoistème  évéque 

d*Arle8,  naquit  vers  le  milieu  du  qua- 
trième siècle,  d'une  famille  illustre, 
originaire  de  Rome,  et  qui  avait  douné 
•des  consuls  à  Tempire.  Après  s'être  li- 
vré avec  succès  à  rétude  des  lettres ,  il 
se  sentit  attiré  vers  la  religion  du  Christ 
et  reçut  le  baptême.  Bientôt  après,  il 
quitta  son  pays  natal ,  qui  se  trouvait 
probaUement  sur  la  frontière  de  Lor- 
raine et  de  Champagne,  et  entreprit  un 
voyage  avec  son  frère  Vennnee ,  et  un 
saint  vieillard  nommé  Caprais  ,  a(ui  de 
chercher  un  lieu  de  retraite  où  ils  |jus- 
sent  se  consacrer  entièrement  à  Dieu. 
Ib  s^embarquèrent  à  Marseille,  et  abor- 
dèrent en  Grèce  ,  où  Venance  mourut. 
Saint  Honorât  et  Caprais  revinrent 
alors  en  Gaule,  et,  arrivés  près  de  Fré- 

i'us ,  reçurent  de  l'évéque  de  cette  ville, 
jéoniee,lc  conseil  d'aller  s'établir  dans 
l'île  de  Lérins.  Ils  fondèrent ,  dans  un 
lieu  sauvage ,  un  monastère  qui  devint 
fiuneuidans  la  suite.  Peu  de  temps  après 
son  arrivée  à  Lérins,  saint  Honorai 
avait  été  ordonné  prêtre  ;  il  fut  abbé  du 
monastère  qu'il  avait  établi,  et  donna  à 
ses  moines  uiie  règle  qu'on  cita  comme 
lan  modèle.  Après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions d'abbé  pendant  trente  -  cinq  ans  , 
il  fut  app^é  à  l'évéché  d'Arles.  Sa  mort 
arriva  peu  d'années  après  son  élection; 
on  la  place  vers  Tan  429.  Saint  Hilaire , 
qui  lui  succéda  sur  le  siéL'e  d'Arles  et 
qui  a  composé  sa  vie  ,  parle  de  ses  let- 
tres de  ninnièrr  a  en  faire  regretter  la 
perle.  Cassien  lui  avait  adressé  sept  de 
ses  confiances. 

HooGLàniC  bataille  de).  Pichcçru, 
ayant  mis,  au  commencement  de  Juin 
1794,  le  siège  devant  Ypres ,  Clair- 
fayt  quitta  sa  position  de  Xhielt  pour 
s'avancer  à  Eoosselaêr  et  Hoogiède. 
Pichegru  résolut  de  le  prévenir,  tan- 
dis que  des  troupes  sorties  de  Lille  ar- 
rêtaient Cobourg  j)rét  a  s'ébranler  aussi 
pour  secourir  la  ville.  Il  ordonne  à  l'ar- 
mée d'observation  de  se  mettre  en  mou* 
vement  le  10  juin  1794.  Malheureuse- 
ment les  troupes  parties  de  Courtray 
s'étant  trompées  de  chemin^  les  Autri- 


chiens eurent  le  temps  de  se  retirer  sur 

Thielt  et  d'occuper  leurs  positions  à 
Rousseiaër.  Après  une  perte  légère, 
Clairfayt,  ayant  reçu  des  renforts  qu'il 
attendait,  voulut  prendre  sa  revanche 
trois  jours  après.  Il  se  déploya  à  Tim- 
proviste  en  face  des  colonnes  françaises 
avec  30,000  hommes.  Les  Français  cou- 
rurent rapidement  aux  armes;  mais  la 
division  de  droite,  attaquée  avec  une 
grande  impétuosité,  se  débanda  et  laissa 
la  division  de  gauche  découverte  sur  le 
plateau  d'Hooglêde.  Maedonald  com- 
mandait cette  division  ;  il  sut  la  main- 
tenir contre  des  attaques  réitérées  dé 
front  et  de  flanc.  Par  cette  courageuse 
résistance,  il  donna  a  la  brigade  Dewin- 
ther  le  temps  de  h-  Kjciiidre,  et  obli- 
gea alors  ciairluvt  a  se  retirer  avec  une 
perte  considérable.  Cétait  la  cinquième 
fois  (|ue  ce  général  était  battu  par  notre 
armée  du  Nord.  Ce  combat  sanglant 
rendit  les  Français  maîtres  de  la  "VV est- 
Flandre  (10  et  h  juin  1794.) 

HÔPITAL.  Les  éeri  vains  anciens  nous 
ont  laissé  peu  de  cliose  sur  la  question 
de  savoir  si ,  de  leur  tf^nips  ,  il  existait 
des  hôpitaux;  leur  silence  même  à  cet 
égard  semble  indiquer  le  contraire.  En 
diet ,  l'esclavage ,  en  soumettant  aut 
ricbes  de  cette  époque  tous  ceuT  qui  n'a- 
vaient rien  en  propre,  excluait  la  né- 
cessité de  maisons  publiques  pour  soi- 

?ner  les  malades  indigents.  Les  premiers 
tablissements  de  cette  espèce  furent 
dus  à  la  charité  rbrétienne;  d'après  les 
savantes  recherches  de  Mougez,  ce  se- 
rait à  Jérusalem ,  et  vers  la  fin  du  troi- 
sième siècle ,  que  d*illustres  dames  ro- 
maines, retirées  dans  cette  ville  pour  y 
pratiquer  les  vertus  chrétiennes,  sous 
la  direction  de  saint  Jérôme ,  auraient 
fondé  les  premiers  hôpitaux.  Elles 
avaient  créé  deux  sortes  d*établlsse- 
ments  ;  les  uns,  désignés  par  le  nom  df 
nosodochia,  qui  servaient  aux  ma- 
lades que  l'on  cherchait  à  guérir;  les 
autres,  appelés  vittx  km^nenUtan^  oft 
se  passait  la  convalescence.  pieux 
exemple  ne  tarda  pas  n  ^tre  imité; 
l'histoire  nous  parle  en  effet  de  plusieurs 
hôpitaux  qui  furent  établis  au  commen- 
cement du  quatrième  siècle,  mais  tou- 
jours dans  I  intérêt  des  pèlerins  ou  des 
étrangers  qui  voyageaient  par  un  motif 
religieux.  On  cite  entre  autres ,  poux 
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leur  importance ,  l'hôpital  de  Basile  le 
Grand,  construit  aux  portts  de  Césn- 
sée,  vers  l'an  376,  et  celui  di*  Saint- 
Jean-Chrjrsostdme,  à  Constantinopte, 
qui  ne  ie  cédait  en  rien  au  premier. 
Vers  la  fin  du  liuitiéiiip  siècle,  le  nom- 
bre des  hôpitaux  s  élevait  dans  cette 
dernière  viile  à  trente-sept. 

Oaot  tat  premien  t«n|M  de  TÉglise, 
les  éfêquei  se  chargeaient  du  soin  des 
pauvres ,  et  retiraient ,  soit  dans  leur 
propre  maison ,  soit  dans  un  lieu  spé- 
cial, ceux  qui  tombaient  malades.  Plus 
tard ,  quand  la  géMrotité  des  seignemv 
paiens  eut  eoostitué  des  propriétés  ain 
ecclésiastiques,  ceux-ci  durent  ron sacrer 
le  quart  de  leurs  revenus  a  l  entr*  tien 
des  asiles  destinés  aux  pauvres  malades. 
Ea  France,  un  grand  nombre  dli^pi- 
taux  furent  encore  fondés  00  enrichis,  à 
l'époque  des  croisades,  parles  seianenrs 
qui  s'aventuraient  dans  ces  lointaines 
expéditions.  La  lèpre  d'Orient ,  qui  se 
répandit  alors  dans  tons  les  États  de  la 
chrétientc  ,  nccpssitn  ntissi  l'établisse- 
ment d'une  nniltitiiiie  (le  iadrenes  qui ^ 
à  proprement  parler ,  n'étaient  que  des 
mpices;  ear  les  malheureux  qu'on  y 
renfermait,  séquestrés  du  reste  de  la 
société  à  cause  du  carai  tcrc  contncieux 
de  cette  maladie  incurable,  y  finissaient 
ordinairement  leurs  jours.  11  y  aurait 
in,  suivant  Phistorien^MatMeu  Pâris , 
10,000  léproseries  dans  toute  la  chré- 
tienté, et  l'on  voit  par  le  testament  de 
l.ouis  VIII  qu'il  v  eu  avait  21,000  dans 
le  seul  royaume  Je  1  rauce. 

Lontpie  la  lèpre  se  retirant  en  quel- 
le sorte  devant  Tinvasion  d*une  ant»« 
maladie,  la  syphilis,  eut  disparu  h 
peu,  les  /arfrerif^furentsuccessivcuient 
supprimées  ou  transformées  en  hônitaux 
ordinaires.  Il  y  avait  peu  de  villes  au 
seizième  siède'qni  n'eussent  leur  hôpi- 
tni  ;  h  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  on 
en  comptait,  en  France ,  800 ,  dont  la 
population,  non  comprise  celle  des 
Wépltmix  niiiitaires,  s'eleraH  constam- 
ment à  110,000  individus. 

Les  prêtres  et  les  diacres  étaient 
charges,  dans  l'origine,  sous  la  surveil- 
lance de  Tévéque,  de  radministratîoii 
temporelle  et  religieose  des  hôpitaux. 
Mais  peu  à  peu,  quand  la  discipline  ec- 
clésiastique se  relâcha,  quand  toutes 
les  fonctions  se  transformèrent  en  bé- 


atf6oK,  cette  administration  eut  le 

m^me  sort  ;  et  les  clercs  qui  se  Tétaient 
arroj^ee,  en  firent  leur  profit  sans  en 
rendre  désormais  aucun  compte.  Il  fal- 
lut les  déeiiions  de  plusieurs  conciles 
pour  faire  disparaître  cet  abus  et  placer 
les  hôpitaux  dans  les  mains  de  laïques 
capables  et  solvables. 

L'histoire  de  presque  tons  les  hôpi- 
taux se  ressemble  :  leur  fondation  est 
presque  toujours  due  à  de  grands  sei- 
gneurs bienfaisants  ou  à  de  riches  evé- 
ques ,  souvent  aussi  a  de  simples  parti- 
cttllers,  témoin,  entre  autres,  le  eAèhre 
Flamei  (voyez  te  mot) ,  Etienne  Hait' 
dry  (voyez  Haudrtkttf.s)  et  le  pieux 
Haymond  lUifJ'i  de  ISîiues.  Ce  dernier 
consacra  une  partie  de  ses  biens  au  sou- 
lagement des  pautres  maladei .  Ibnda 
pour  eux  douze  lits  dans  sa  maison ,  et 
en  légua  le  soin  à  ses  héritiers,  en  dé- 
fendant que  personne  vînt  se  mêler  de 
l'administration  de  cet  étaldissement, 
liH-ee  le  pape,  Tévéque  de  Mîmes,  le  rot 
ou  qui  que  ce  fût  de  ses  officiers.  Sous  les 
rois  Tenu  ,  (Charles  V  et  Charles  VL  ces 
fondations  particulières  se  multipliè- 
rent ;  Nicolas  Rolin,  chancelier  de  Bour- 
gogne, fit  alors  bâtir  l'hôpital  deBeaune, 
l'un  des  plus  beaux  du  royaume.  On  con- 
naît le  mol  de  Louis  XI  qui,  visitant 
un  jour  cet  établissement,  dit  à  ceux 
qui  raccompagnaient,  qo*il  était  juste 
qu'ayant  fnit  tant  de  pauvres  pendant 
sa  vie,  Rolin  fit  élever,  avant  de  mou- 
rir, une  belle  maison  pour  les  loger. 

Au  neuvième  siècle,  Îliùtel-Dieu  de 
Paris,  dont  les  bâtiments  avalent  Jus* 
qu^knrs  renfermé  des  nonnes,  était  de- 
venu un  hôpital ,  c'est-à-dire,  soivant 
la  sifînification  primitive  du  mot,  un 
lieu  ou  l'on  exerçait  ï hospitalité  envers 
les  pauvres  et  les  pèlerins.  Le  chapitre 
de  Notre-Dame  en  possédait  une  moi- 
tié; l'autre  appartenait  à  révéque. 
En  1168,  les  chanoines  arrêtèrent  que 
le  lit  de  tout  membre  du  chapitre  qui 
viendrait  à  décéder  ou  seulement  à  quit- 
ter sa  prébende,  appartiendrait  de  droit 
à  l'Hôtel -Dieu  ^'^tte  niesure  peut  bien 
être  «  comme  \  a.  pensé  Fabbé  Lebœuf , 
rorfgine  de  la  conversion  de  cet  établis* 
sèment  en  maladrerie.  En  effet,  en 
augmentant  les  ressources  de  rétablis- 
sement, elle  dut  bientôt  \c  mettre  à 
même  de  recevoir  à  la  iuib  dtis  pèlerins 
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ou  des  pauvres  qui  ne  séjournaient  que 
peu  de  temps,  et  des  malades  à  demeure. 

Ed  1199 ,  un  eertain  Adam,  dere  du 
roi,  donna  à  l'hôpitai  deux  maisoDf 
dans  Paris ,  «  à  condition  que  le  jour 
«  de  son  anniversaire  on  fournirait  sur 
«  leur  revenu ,  à  ceux  seulement  oui  se- 
«  raient  malades,  tout  ce  qa*H  leur 
«  Tiendrait  dans  la  pensée  de  manger, 
«  pourvu  qu*on  pût  le  trouver.  »  Ce- 
pendant le^  libéralités  de  saint  Louis 
envers  la  mctison  de  Dieu  l'en  ont  fait 
regarder  comme  le  fondateur. 

Quant  à  Padminist ration  de  cet  éta- 
blissement, elle  demeura  entre  les  mains 
du  chapitre  jusqu'en  lôOô.  Le  service 
étaitfait  ptr  des  hmnmeset  des  tomes 
qui ,  sans  professer  aucune  règle  ieli« 
gieuse .  se  nommaient  frères  et  sœurs. 
En  1505  ,  le  parlement  confia  l'admi- 
nistration temporelle  a  huit  bourgeois 
notables  et  à  un  receveur  nomme  jpar 
le  prévôt  des  marchands  et  les  échevms. 
En  1654,  douze  bourgeois  adminis- 
traient sons  l'inspection  et  l'autorilé  de 
rarchevéque  et  des  principaux  magis- 
trats. En  1540,  l'administration  reli- 
gieuse fut  confiée  à  huit  chanoines  ré- 
guliers de  l'ordre  de  Saint-Augustin. 
Dans  la  suite ,  leur  nombre  fut  porté  à 
▼ingt-quatre.  En6n,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  les  femmes  em- 
ployées au  service  des  malades  se  sou- 
mirent a  toutes  les  habitudes  du  cloître. 

De  graves  désordres  s'étaient  intro- 
duits dam  Tadministration  des  hos- 
pices en  général;  Fram^ois  I*'  ehercbs 
a  les  réprimer  par  l'ordonnance  de 
Blois,  et  décida  qu'à  l'avenir  les  admi- 
nistrateurs ne  seraient  ni  des  ecclésias- 
tiques, ni  des  nobles,  ni  des  officiers, 
mais  de  simples  bourgeois ,  habiles  et 
économes ,  à  qui  il  serait  facile  de  faire 
rendre  compte.  Enfin  il  attribua  aux 
juges  royaux  la  connaissance  et  la  visite 
des  hôpitaux.  En  vain  les  ordinaires 
prétendirent  que  cette  disposition  pré- 
judiciait  à  leurs  droits,  le  parlement 
n'eut  aucun  égard  à  leur  opposition  ; 
iSttlemetttil  fot  arrêté  qu'ils  poumieot, 
eux  ou  leurs  députés,  assister  aux  vi- 
sites des  juges  royaux.  Henri  II,  après 
avoir  attribué  l'inspection  et  la  direc- 
tion des  hospices  au  grand  aumônier  de 
P^nmoe,  finit  par  confirmer  Tordon- 
iianee  de  François  P';  et  depuis  oe 


temps  les  ordinaires  n'eurent  plus  de 
droit  sur  les  biens  des  hôpitaux;  seu- 
lement on  les  inviuit  à  assister  aux 

oomptes. 

L'Hôtel-Dieu  de  Paris  étant  devenu, 
en  1G25,  trop  étroit  pour  les  malades, 
l'administration  obtint  du  roi  la  faveur 
de  faire  Jeter  un  pont  [le  pont  au  don* 
ble  (*)  ]  sur  la  rivière ,  et  construire  une 
sa  Ile  sur  ce  pont,  et  un  édifice  de  l'autre 
côté  de  la  Seine. 

Beaucoup  de  salles  turent  construites 
et  dotées  par  de  grands  personnages, 
et  il  n'y  a  pas  longtemps  que  l'on  \  ovait 
enrore  sur  la  porte  de  la  salle  Saint- 
Charles  une  table  de  marbre,  avec  cette 
inscription  gravée  en  lettns  d*or  :  «  Qui 
«  que  tu  SOIS ,  qui  entras  dans  ce  samt 
a  lieu ,  tu  n'y  verras  presque  partout 
«  que  des  fruits  de  la  charité  du  grand 
«  Pompone.  Le  brocart  d'or  et  d'a^ 
«  gent ,  les  meubles  précieux  qui  parè- 
«  rent  autrefois  sa  chambre ,  par  une 
«  heureuse  métamorphose,scrvent  main- 
«  tenant  aux  nécessités  des  malades. 
«  Cet  homme  divin,  qui  fut  l'ornement 
«  et  les  délices  de  son  siède ,  dans  le 
«  combat  môme  de  la  mort,  a  pense  au 
«  soulagement  des  affligés.  Le  sang  de 
«  Bellièvre  s'est  montré  dans  toutes  les 
«  actions  de  sa  vie.  La  gloire  de  ses 
«  ambassades  n'est  que  trop  connue.  Il 
«  fdt  premier  président ,  et  le  petit-fils 
«  de  deux  chanceliers.  Son  âme,  encore 
«  plus  grande  que  sa  naissance  et  que 
m  sa  fortune,  lut  un  abtme  de  sagesse. 
«  La  France  ne  porta  jamais  un  enftnt 
«  plus  dip;ne  d'elle.  Toute  la  terre  dira 
«  ses  vertus  ;  niais  cette  salle  parlera 
«  éternellement  de  sa  piété  et  de  soa 
«  amour  pour  les  pauvres.  » 

Cette  fastueuse  inscription  en  dit  as- 
sez sur  l'esnrit  qui  animait  un  grand 
nombre  de  tondateurs.  Une  piété  sin- 
eère,  un  désir  de  gloire,  honorable sprte 
tout,  éuient  les  motift  les  plus  ordiosi- 
res  oe  ces  dons. 

L'ignorance  où  l'on  fut,  jusou'à  la  fin 
du  siècle  deruier ,  des  véritables  rèfies 
de  rhvgièoe,  est  peut^tra  plu  seMUle 
dansliustoire  deshdpitaux  que  parlaat 

(•)  Ainsi  nommé  parce  que  lej  bourgeon 

Îui  y  patMieot  devaient  payer  une  redevaoc* 
'm  donèk  toummt  t  au  piefit  de  niôlé' 
Dira* 


é 
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•illeon.  Les  malades  couchaiént  pres- 
que toujours  plusieurs  dans  un  méin^ 

lit.  A  riIôtel-Dieu  de  Paris ,  que  nous 
citons  de  préférence  parce  que  c'était 
UQ  des  hôpitaux  les  plus  riches ,  et  par 
Gooséijtient  des  mieux  tenus,  la  plupart 
des  lits  contenaient  six  et  jusqu*à  nuit 
malades.  Ils  étaient  à  deux  étages ,  l'un 
supérieur  oii  la  Hioitié  des  malades  re- 

Ê osait  et  dormait,  Tautre  inférieur,  où 
is  autres  se  tenaient  en  attendant  que 
leur  tour  filt  venu  ;  1^319  lits  servaient 
aînçi  à  3,000  et  quelquefois  à  6,000  per- 
sonnes. Dans  certaines  salles,  les  mala- 
des n'avaient  chacun  que  deux  mètres 
cubes  d'air  à  respirer ,  tandis  qu*il  leur 
en  eût  fallu  de  douze  à  seize  mètres. 
Trois  ou  quatre  femmes  étaient  couchées 
dans  un  même  grand  lit ,  les  femmes 
enceintes  saines  avec  les  malades ,  les 
accouchées  à  la  première  semaine  avee 
celles  qui  étaient  arrivées  à  la  deuxième, 
en  sort(^  que  la  mortalité  dans  cette  di- 
TÎsion  était  de  1  sur  15  2/3,  tandis  qu'en 
ville,  elle  n*est  pas  de  1  sur  100.  Tant 
d'améliorations  ont  été  apportées  de- 
puis dans  ce  réîîime  ,  qu'on  a  peine  à 
croire  à  de  pareils  faits,  oui  existaient 
encore  cependant  à  In  fîn  au  siècle  der- 
nier. Ce  fut  Louis  XVI  qui  dota  THôtel- 
Dieu  d'un  nombre  de  lits  suffisant  pour 
çoe  chaque  malade  eût  le  sien. 

L'Hôtel-Dieu  recevait  encore  à  cette 
époque,  dans  des  salles  différentes,  il 
est  vrai ,  mais  enfin  dans  le  même  éta* 
blissement,  les  femmes  en  couche,  les 
blessés  .  les  fous,  les  individus  atteints 
d'une  maladie  quelconque,  et  Ton  voyait 
ainsi,  rapprockés  les  uns  des  autres, 
les  malades  qui  pouvaient  se  nuire  le 
plus  par  les  miasmes  qu'ils  exhalent; 
aussi  la  mortalité  y  était- elle  de  1  sur 
4  1/2.  Heureusement  cet  état  de  cho- 
ses, ifcmt  lue  conséquences  étaient  si 
désastreuses,  n'existe  plus  maintenant, 
et,  nous  devons  le  dire,  c'est  à  la  Con- 
vention que  l'on  doit  l'initiative  des 
améliorations  qui  n'ont  cessé,  depuis  la 
léfolution  jusqu'à  nos  jours,  d'être  ap- 
portées dans  le  système  des  hôpitaux. 
Seize  de  ses  membres  furent  choisis  en 
1794  pour  surveiller  ces  établissements, 
et  ce  sont  eux  qui  ont  commencé  à  y 
établir  Pesprit  d  ordre  et  d'unité  qui  y 
règne  aujourd'hui.  On  a  compris  que 
l'insalubrité  et  la  contagion  ne  venaient 


pas  des  malades  eux-mêmes,  malt  de 

l'entassement  où  on  les  maintenait.  Le 
nombre  des  lits  a  été  diminué  dans  tou- 
tes les  salles  ,  et  de  nouvelles  construc- 
tions, devenues  nécessaires,  sa  sont 
élevées.  L*atr  et  la  lumière  ont  fait  dis- 
paraître partout  ces  miasmes  qui  ren- 
daient l'entrée  des  hôpitaux  repoussante 
pour  les  visiteurs  ;  enfin  des  promenoirs, 
plantés  d'arbres  et  garnis  de  bancs,  ont 
été  ménagés  pour  les  oonvalescents  et 
pour  les  malades  qui  ont  un  peu  de 
force. 

Voici  maintenant  Tétat  dans  lequel 
se  trouvent  presque  tous  les  hôpitaux. 
Les  salles ,  spaeieuses  en  général ,  ont 
la  forme  d'un  carré  long  ;  des  croisées, 

fiercées  en  regard  les  unes  des  autres, 
es  éclairent.  Les  lits  sont  places  le 
long  des  murs,  sur  deux  rangs;  ils 
sont  presque  tous  en  fer,  et  garnis  de 
rideaux  !)!nncs  ;  le  planriier  est  frotté; 
la  température  est  maintenue  à  l.>  de- 
grés eu  hiver.  Les  malades ,  dès  qu'ils 
arrivent,  sont  conduits  ou  portés  dans 
un  lit  garni  de  draps  blancs.  Le  linge  de 
corps  nécessaire  pour  leur  usage  est 
fourni  par  l'établissement,  et  changé 
chaque  semaine  ;  les  draps  le  sont  cha- 
que mois.  De  grand  matin ,  las  salles 
sont  mises  en  ordre  et  appropriées. 

La  visite  du  médecin  se  fait  ordinai- 
rement  de  sept  à  dix  heures.  La  divi- 
sion de  chaque  chef  de  service  embrasse 
à  peu  près  cent  lits.  Il  se  fait  accom- 
pagner d'un  élève  en  pharmacie  et  d'un 
élève  en  médecine,  tous  les  deux  char- 
ces  d'écrire  les  prescriptions  qu'il  or- 
donne pour  la  Journée.  Il  y  a  peu  de 
temps  encore  que  les  prescriptions  sa 
formulaient  en  latin  ;  cet  usage  est  au- 
jourd'hui abandonné.  Les  signes  spé- 
ciaux même  avec  lesquels  on  exprimait 
les  doses  des  médicaments ,  sont  rem- 
placés par  les  divisions  décimales.  Dès 
que  la  visite  médicale  est  achevée,  l'é- 
levé externe  procède  aux  pansements , 
tandis  que  l'elèvc  en  pharmacie,  les 
sœurs  de  charité,  distribuent  les  médi- 
caments, les  aliments  et  les  boissons, 
en  consultant  pour  cela  le  cahier  où  ont 
été  inscrites  les  prescriptions  du  méde- 
cin. Les  malades  qui  peuvent  manger 
une  portion  entière  d'aliments  reçoi- 
vent par  jour  375  grammes  de  pain,  140 
grammes  de  viande ,  25  centilitres  de 
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vin,  50  centilitres  de  bouillon  gros.  Les 
nicdicanients  magistraux ,  c'est-à-dire, 
ceux  qui  ont  été  prescrits  suivant  une 
formule  particulière  aux  médecins,  sont 
préparés  datis  le  laboratoire  de  l'hôpi- 
tal ,  sous  la  surveillance  d'un  pharma- 
cien en  chef  ;  les  autres  sont  envoyés 
d'une  pharmacie  centrale.  Une  seconde 
visite  médicale  est  faite  chaque  soir  par 
un  élève  interne,  qui  surveille  eu  outre 
l'exécution  des  pansements,  interro;;e 
les  malades  nouvellement  arrivés ,  et 
leur  porte  les  premiers  secours  en  at- 
tendant la  visite  du  chef  de  service.  La 
luiit,  un  seul  intemp  vpill<^  pour  300 
malades.  La  position  d'interne ,  extrê- 
mement fsTorable  am  études ,  et  à  la* 
quelle  sont  attachés  quelques  avantages 
pécuniaires,  est  très-rcrherchcc  dcseiè- 
ves,  et  est  conférée  au  concours  par  un 
jury  d'examen  composé  des  chefs  du  ser- 
vice médical  des  hôpitaux. 

Dans  an  grand  nombre  de  villes ,  les 
hôpitaux  sont  Técolc  pratique  où  les 
jeunes  uiederiiis  vont  étudier  Part  de 
guérir.  Il  ne  se  fait  pas  une  visite  mé- 
dicale, à  Paris ,  gue  Ton  nV  voie  un 
nomtirepittsou  moins  ^rand  d'étudiants, 
qui  recueillent  de  la  l>ouche  du  chef  de 
service  les  observations  que  ch.jque  ma- 
lade suggère.  A  la  On  de  la  visite,  des 
leçons  cliniques  sont  faites  dans  des 
amj)hithé;ltr«s  par  des  professeurs  de 
la  Fiicultê.  (^est  la  que  se  font  aussi 
les  opérations  chirurgicales  qui  ser- 
ip«nt  alors  de  tezto  à  l'enseignement  du 
jour. 

Dnns  In  plupart  des  hôpitaux,  les  soin  s 
domestiques  de  toute  espèce  sont  couliés 
à  des  sœurs  et  à  des  gens  de  peine 
qui ,  sous  le  nom  d*inflrniiiers«  sontsou» 
inis  à  leurs  ordres  immédiats.  A  l'ex- 
ception des  médecins,  et  des  sœurs  qui 
relèvent  de  l  auiorité  religieuse,  et  dont 
rindépenduncc  nuit  souvent  a  ia  régu- 
larité du  service,  tous  les  employés 
sont  sous  les  ordres  d'un  Kgent  de  sur- 
veill  i nce  on  directeur. 

Tout  ce  qui  concerne  les  hôpitaux  et 
les  hospices  de  Paris,  la  police  inté- 
rieure ,  les  études  médicales  qui  s*y  font, 
les  constructions ,  les  comestibles  ,  les 
boissons  ,  les  fournitures  de  lits  et  de 
corps,  les  combustibles,  les  médica- 
ments ,  est  régie  par  uu  seul  et  même 
conseil  d'idministratioa,  dont  It  préfet 


de  la  Seine  et  le  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine  font  partie. 

L'admission ,  à  Paris,  se  fait  de  deux 
manières  :  s'il  s*agit  d'un  blessé,  d*un 
malade  qui  réclnme  de  prompts  secours, 
riiiterne  de  garde  a  pouvoir  de  donner 
immédiatement  un  ht.  Le  chef  de  ser- 
vice peut  aussi ,  dans  les  consultations 
qui  ont  lieu  chaque  matin,  admettre  les 
niahides  auxquels  il  prend  intérêt  ;  mais 
lorsque  le  cas  n'a  rien  d'urgent,  le  ma- 
lade doit  se  présenter  à  un  oureau  cen- 
tral d'où  on  le  dirige,  selon  les  conve- 
nnnees  du  service,  SUr  un  hdpiial  OU 
sur  un  autre. 

La  proportion  des  individus  oui  de- 
mandent a  être  admis  dans  les  hôpitaux 
est ,  pour  toute  la  France ,  à  peu  près 
de  1  sur  57;  à  Paris,  elle  est  de  l  sur 
15.  Le  nombre  de  malades  qui  y  sont 
soignes  est ,  pour  tout  le  royaume,  de 
430  à  480  mille  ;  à  Paris ,  on  y  reçoit 
aimuellement  de  go  à  65  mille  person- 
nes ,  sur  lesquelles  il  en  meurt  environ 
cinq  mille. 

La  dépense  des  hôpitaux  et  hospices 
réunis  dépasse  50  millions  ;  à  Paris  seu- 
lement ,  elle  monte  à  10  millions;  cha- 
(jue  malade  coûte  1  fr.  G3  c.  par  jour. 
Pour  fournir  à  cette  dépense ,  ces  éta- 
blissements prélèvent  un  certain  droit 
sur  la  recette  des  octrois  et  des  théâ- 
tres et  sur  les  béoéGces  du  Moot^ 
Pieté  ;  ils  ont ,  eu  outre,  les  revenus  de 
propriétés  qui  s'augmentent  incessam- 
ment par  les  dons  que  leur  font  des 
personnes  charitables.  On  a  VU  des  an- 
nées où  le  chiffre  de  oes  donations  dé> 
passait  un  million. 

A  l'époque  où  l'on  examinait  tout  eu 
France  pour  tout  reconstruire ,  on  a 
discuté  la  question  de  savoir  si  les  bô- 
fjitaux  sont  utiles.  Montesquieu  Ta  ré- 
solue aflirinativeiuent  :  «  La  richesse 
d'un  Ktat,  dit-il,  n'empêche  pas  que 
les  hôpitaux  n'y  soient  néoeissaires  ; 
car  les  richesses  supposent  beaucoup 
d'industrie ,  et ,  dans  un  si  graad 
nombre  de  branches  de  commerce .  il 
n'est  pas  possible  qu'il  n  y  eu  ail  tou- 
jours quelqu'une  qui  souffre,  et  que 
par  conséquent  les  ouvriers  ne  soient 
dans  un  besoin  momentané.  C'est  pour 
lors  que  TKtat  a  besoin  d'apporter  un 
prompt  secours ,  soit  pour  empêcher  le 
peuple  de  souffrir,  toit  pour  empécbar 
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qu'il  ne  se  révolte.  C'est  dans  ce  cas 

Su'il  faut  des  hôpitaux.  »  Ce  j;rand  pu- 
liciste ,  qui  s  attachait  bien  plus  à  con- 
naittreoe  au*étaient  Iff  sodétes  adaelles 
queceqo  cUes  devraient  être,  el  sur* 
tout  aue  ce  qu'elles  seraient  un  jour, 
avait  bien  compris  que  I  ncrroissement 
des  richesses  d'un  État  était  loin  d'être 
«a  rapport  direct  afM  le  bien-élre  &M 
daitet  laborimas,  et  il  voulait  qpt  let 
nations  riches  eussent  des  hôpitaux, 
parce  qu'il  y  a  ,  en  effet ,  chez  ces  na- 
tions ,  plus  de  uiisere  que  partout  ail- 
lenrt.  il  ftTiil  en  fue  l'Angleterre ,  payi 
d'industrie  par  excellence,  et  par  cons'é- 
qîient  de  pauvreté  pour  le  Rrand  nom» 
bre,  de  richesse  pour  quelques-uns. 
11  faut  des  hôpitaux  pour  les  ouvriers 
dca  viKaa ,  fiarêe  que  cea  onfrierB  aa- 
gnent  leur  vie  au  jour  le  jour ,  et  qu  au 
premier  chômniie  ils  sont  dans  la  dé- 
tresse. L'exemple  de  Paris,  où  un  quin- 
zième des  habitants  a  recours  aux  hô- 
pitaux ,  le  prouve  aaiei.  Il  en  faut  moina 
dans  la  camp.iiîne  ,  parce  que  l'existenre 
matérielle  y  est  plus  assurée.  L'ouvrier 
des  villes  a  plus  d'argent  à  sa  disposi- 
tion ,  celai  dea  campagnes  a  natarelle- 
nient  plus  de  denrées;  et,  en  suppo- 
sant h  l'un  et  à  l'autre  la  même  iniprr- 
voyanre  ,  la  nourriture  de  celui-ci  ,  et 
[>ar  conséquent  son  bien-être  réel ,  sa 
HNitéaont  mieax  garantla. 

Certains  publialstM,peraii  sentiment 
de  philanthropie  que  nous  np  mettons 
pas  en  doute ,  se  sont  cependant  laits 
les  détracteurs  des  établisseuients  de 
Menfiiisanaa,  et  en  partieuliar  des  hd- 
pitauz.  Ils  pensent  que  les  maisons  de 
secours  encouragent  la  paressp,  l'im- 
prévoyance ,  et  sont  nuisibles  par  cela 
même,  à  ceux  auxquels  elles  sont  des- 
tinées. De  tslles  raisons  pourraient 
être  excellentes ,  s'il  n'y  avait  pas  pour 
les  ouvriers  de  ruineuses  mortes-sai- 
sons, si  des  chefs  plus  intelligents  et 
plus  forts  qu'eux  par  leur  position  ne 
%oo?aient  soQvent  le  moyw  de  rédolre 
leur  salaire  au  plus  strict  nécessaire. 
Mais  l'industrie  manufacturière,  ori;a- 
nisée  comme  elle  l'est  maintenant  , 
a*offrant  aocnne  protection  réelle  è  Ton- 
Trier,  laissant  aller  toote  chose  libre- 
ment, c'est-à  dire  ,  nu  gré  des  plus  ha- 
biles ,  ne  permet  pas  lasuppiessioa  des 
bdpîtaui. 


Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  venons 
de  dire,  quelques  nouveaux  détails  sur 
les  principaux  hôpitaux  de  Paris  et  de 
la  France.  L*Hdtel-Diau  de  Paris  que 
aa  position  aur  la  rivière,  le  |)eu  d'em» 
placement  qu'il  occupait ,  rendait  très- 
insalubre,  reçoit  maintenant  beaucoup 
moins  de  makdes.  Le  nombre  des  lit;» 
oui  était  de  f  400  a  été  dimidaé  de  plot 
oe  moitié  ;  enfin  des  bfttimants  nou- 
veaux, aérés  et  spaeieux  ,  ont  remplacé 
les  anciens,  et  torment  maintenant 
trois  corps  de  logis  séparés  les  uns  des 
antres. 

L'hôpital  de  la  Charité  fondé,  e« 
lf)02,  dans  la  rue  des  Saints-Pères,  par 
des  religieux  de  l'ordre  de  St-Jean  de 
Dieu ,  et  entretenu  par  eux,  ne  recevait 
aotrefoia  que  des  hommes.  On  y  compte 
maintenant  300  lits,  qui  servent  par  an, 
à  3  ou  4  mille  personnes.  Les  fonda- 
teurs avaient  rendu  leur  maison  célèbre 
par  les  soins  éclairés  qu*ils  donnaient 
aux  malades. 

T/hôpital  Saînt-LouU ,  où  l'on  traite 
spécialement  les  maladies  chroniques  et 
celles  de  la  peau  ,  fut  construit,  en 
1607,  pour  les  pestiférés.  Les  adminis* 
trateurs  de  rilutei-Dieu  se  chargèiaDt 
d'en  élever  les  iKUiments,  et  de  les  gar- 
nir du  mobilier  nécessaire,  moyennant 
un  droit  de  10  sous  que  Henri  IV  leur 
attribua  sur  ehaqoe  minot  de  sel  qui  se 
vendait  à  Paris.  Il  contient  70G  lits, 
et  reçoit  aomMllemant  de  6  à  6  miiit 

malades. 

L'hôpital  de /a  Pitié  ,  situe  à  l'extré- 
mité de  la  rue  Saint-Victor,  derrière  le 
Jardin  des  Plantes,  date  du  règne  de 
T>ouis  XIII.  Ce  prince  le  fit  construire 
pour  y  renfermer  les  mendiants  qui,  au 
nombre  de  5,000,  inquiétaient  alors 
Paris.  Il  fut  ensuite  destiné  aux  jeunes 
garçons  appartenant  à  des  familles  indi- 
gentes, lesquels  y  furent  admis  exclusi- 
vement jusqu'en  1780.  Depuis  cette 
époque,  la  PUié  est  devenue  l*un  des 

filus  grands  bépitaux  d'hommes  et  de 
cmmes  que  possède  la  capitale. 

L'hôpital  lienujon  ,  fondé  en  1784, 
au  faubourg  Saiut-Uonoré,  par  Nicolas 
Beaujon  (voyez  ce  mot),  renferme  t88 
lits,  et  reçoit  annuellement  S,060  msia* 
des.  Quatre  pavillons  spacieux,  cons- 
truits au  milieu  d'une  vaste  cour,  vien- 
nent dètre  ajoutés  aux  anciens  bàti- 
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rnents.  C'est  avec  la  Pitié,  la  maison  de 
traitement  la  plus  saine  de  It  capitale. 
Outre  oes  hôpitaux,  il  an  existe  à 

Paris  beaucoup  d'autres  moins  consi- 
dérables ,  et  dont  nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  ici,  çarce  qu'il  en  sera 
fiarlé  dans  des  articles  spéciaux;  tels 
sont  la  Salpétrière  (Voyez  ce  mot); 
l'hôpital  des  Enfants  malades  et  l'hô- 
pital Necker  (Voy.  Nfxkeb  [Madame]), 
tous  deux  situés  rue  de  Sevrés;  l'hôpi» 
tal  €amêxe  de  i^Hâtel'IHeu,  situé  dans 
le  quartier  Saint-Antoine;  l'hôpital  Qh 
chin,  fondé  par  le  vénérahle  ecclésias- 
tique de  ce  nom  (Voy.  Cochin),  au 
faubourg  Saint-Jacques;  et  celui  du 
Midty  destiné  aux  Ténériens,  et  appar- 
tenant au  même  quartier;  un  autre 
pour  les  femmes  aftpctées  de  la  même 
maladie;  l'hôpital  des  femmes  en  cou- 
che; enfin  rhopital  de  Charentonivày, 
ce  mot),  où  sont  traitées  les  maladies 
mentales. 

Parmi  les  hôpitaux  des  départements 
nous  devons  citer  ï Hôtel-Dieu  de  Lyon, 
à  cause  de  son  exeellente  organisation, 
et  aussi  pour  la  grandeur  et  la  beauté 
de  ses  bâtiments.  Cet  hôpital  contient 
1200  lits  en  fer,  et  ses  revenus  s'elevent 
à  910,626  fr.  dont  une  partie  est  affec- 
tée à  Fentretien  de  4,000  enfiints  pau- 
vres; celui  du  Saint-Esprit,  à  Mar- 
seille; celui  de  Saint-Jarqura,  à  Tou- 
louse, et  ceux  de  Bordeaux  et  de  la  Ro- 
chelle, qui  contiennent  chacun  600  Itts. 

HÔPITAUX  MlLiTÂtBBS.On  nctrouve 
rien  dans  les  temps  anciens  ni  dans  le 
moyen  âge  qui  ressemble  aux  hôpitaux 
militaires  actuels;  il  est  probable  ce- 
pendant que  des  mesures  étaient  prises 
dans  les  années ,  pour  porter  secours 
aux  soldats  blessés  en  combattant. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  sous  le  règne 
de  Henri  IV  que  parait  avoir  été  prise 
chas  nous  la  première  mesure  ayant 
pour  but  de  créer  des  li()|)itaux  militai- 
res. Une  ordonnance  du  16  décembre 
J591  établit  en  effet  un  impôt  sur  les 
vins  et  les  cidres  vendus  par  les  caba- 
Tetiers  de  Tarmée,  et  en  appliqua  le 
produit  au  soulagement  des  soldats 
blessés.  Des  ambulances  furent  établies 
la  même  année  à  la  suite  des  armées, 
et  un  grand  hôpital ,  fondé  à  Amiens, 
aixans  après,  fut  spécialement  destine 
$ai  soldats  blessés  ou  malades. 


Mais  ce  fut  sous  le  ministère  du  car- 
dinal de  Riehelieu  que  le  système  des 

hôpitaux  militaires  fut  véritablement 
créé  et  rendu  général.  L'administra- 
tion de  ces  établissements  était  confiée 
à  des  adjudicataires,  moyennant  une 
certaine  somme  que  le  gouvernement 
leur  payait  pour  ehaque  malade.  Ces 
hommes  fournissaient  les  remèdes,  les 
aliments,  les  lits,  et  tout  ce  qui  était 
nécessaire  au  service;  et  ils  étaient 
surveillés  par  les  intendants  et  les  com- 
missaires des  guerres.  Cet  état  de  cho- 
ses qui  offrait  de  graves  inconvénients, 
puisque  les  entrepreneurs  étaient  sans 
cesse  excités  à  accroître  leurs  bénéûces 
aux  dépens  du  soldat  malade,  subsista 
jusqu'en  17SI. 

On  comptait,  en  1730,  74  hôpitaux 
militaires;  on  en  comptait  85  en  1741  et 
94  en  1771.  Ce  nombre  est  aujourd'hui 
réduit  à  56. 

En  1775,  on  établit  trois  amphithéâ- 
tres dans  les  hôpitaux  de  Strasbourg, 
Metz  et  Lille,  pour  l'instruction  des 
élèves  do  service  de  santé.  Les  hôpi- 
taux d'instruction  sont  actuellement  au 
nombre  de 5,  situés  à  Strasboui^  Metz* 
Lille,  Alger  et  Paris. 

Les  hôpitaux  militaires  se  divisent 
d'ailleurs  en  plusieurs  espèces;  savoir, 
dans  l'intérieur  :  hôpitaux  permanente 
ou  sédentaires,  infirmeries  régimentai- 
res,  hôpitaux  d'eaux  minérales ,  salles 
militaires  dans  les  hospices  civils;  aux 
armées  :  hôpitaux  temporaires  ou  am- 
bulants, établis  en  1792;  dépôts  de 
convalescents,  créés  et  orgalisés  ea 

1806. 

Un  conseil  de  santé,  composé  de  cinq  •  . 
membres  (2  médecins,  2  chirurgiens, 

1  pharmacien),  est  chargé  d'inspecter 
les  hôpitaux  militaires  et  d'éclairer  le 
ministre  de  la  guerre  sur  tout  ce  qui 
concerne  Part  &  guérir  appliqué  aus 
troupes. 

HoQUETON.  Voyez  Auqubton. 

UoBBouBG ,  petite  ville  située  sur 
rive  droite  de  l'Ill ,  à  5  kil.  de  Colinar, 
sur  remplacement  de  Tantique  jérgm» 
tuaria,  cité  importante  dont  on  trouve 
encore  de  nombreux  vestiges.  Cette 
ville,  où  l'on  compte  1.147  habitants, 
fait  auj.  partie  du  dép.  du  tiiaut-Rhin. 

HoBLOGBS.  Sans  nous  arrêter  à  cher« 
cher  les  premiera  pas  de  Fart  horaire  i 
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MM  dMPdwr  à  MD  époque  lointaine 
remploi  du  sablier ,  qui  s'est  prolongé 
jusqu'en  1G56  dans  les  assemblées  de 
Sorbonne,  nous  arriverons  aux  premiers 
essais  d'borlogerie  proprement  ditCf  aux 
clepsydres,  qui  paraissent  avoir  été 
seules  en  usage  jusqu^à  Gerbert.Les  pre- 
mières qu'on  vit  en  France  furent,  selon 
toute  probabilité,  celles  que  Boèce  fabri- 
qua pour  Théodoric ,  qui  les  envoya  à 
Goodebaud ,  roi  des  Bourguignons.  La 
lettre  dans  laquelle  le  roi  indimie  la 
forme  que  doit  avoir  chacune  de  ces 
horloges  nous  est  parvenue:  «Le  trésor 
«  pobuc  vous  est  ouvert ,  dit  le  monar- 
<qne...  que  la  première  soit  un  cadran 
«  solaire,  l'ombre  d'un  style  y  montrera 
«  les  heures  du  jour...  que  la  seconde 
«  maroue  les  heures  sans  le  secours  du 
«  soleil,  qu'elle  partage  les  nuits  en  di- 
«  visions  égales,  etc.  »  Boèce  construisit 
des  clepsydres  qui,  quoique  sans  roues, 
sans  poids  et  sans  ressorts,  marquaient, 
outre  les  heures,  le  cours  du  soleil ,  de 
la  lune  et  des  astres ,  au  moyen  d^une 
certaine  quantité  d'eau ,  enfermée  dans 
une  boule  d'étain  qui  tournait  sans 
cesse,  entraînée  par  sa  propre  pesan- 
teur. Les  Bourguignons  crurent  que 
quelque  divinité ,  renfermée  dans  cette 
machine,  lui  imprimait  le  mouvement , 
et  il  est  à  remarquer  qu'il  s'établit  entre 
eux  et  Boece  une  correspondance  dont 
le  résultat  fut  de  les  disposer  à  embras- 
ser la  religion  chrétienne. 

L'horloge  à  rouafie  dont  le  pape  Paul 
1"  fit  présent  à  Pépin  le  Bref  est  aussi 
trèk-eélèbre.  On  sait  qu'eu  l'année  807, 
le  califiAe  Bagdad,  Haroon-al-Rascbyd, 
fit  présent  à  Charlemagne  d'une  clepsy- 
dre sur  laquelle  s'extasièrent  les  bar- 
bares du  neuvième  siècle,  et  dout  Egiu- 
hard  a  laissé  la  descriotion.  «  Il  y  avait 
aussi  une  horloge  de  bronze  doré  (  ex 
(iN/icaico)  construite  avec  un  art  ad- 
mirable. IJn  mécanisme  mil  par  l'eau 
marquait  le  cours  des  douze  heures ,  et 
an  moment  où  chaque  heure  s'arcom- 
plissait,  un  nombre  égal  de  petites  bou- 
les  d'airain  tombaient  sur  un  timbre 
place  au*dessous,et  lefaisaient  tinter  par 
leur  chute.  Il  y  avait  encore  douze  ca- 
valiers qui,  lorsque  les  douze  heures 
étaient  révolues  ,  sortaient  par  douze 
fenêtres ,  en  fermant  derrière  eux,  dans 
Je  choc  de  leur  sortie ,  ces  fenêtres  qui 


auparavant  étaient  ouvertes.  On  ddmi- 
rait  encore  dans  cette  horloge  beaucoup 
d'autres  merveilles  ;  mais  il  serait  trop 
lon£;  de  les  rnp[i()rter  ici.  »  Ainsi  la 
science  arabe  faisait  honte  à  la  SCicUM 
chrétienne.  A  la  fin  du  dixième  siède, 
le  fameux  Gerbert ,  disciple  des  musul- 
mans d'Espagne ,  fabriaua  pour  l'empe- 
reur Othon  m,  l'horloge  de  Magde- 
bourg.  Du  reste ,  la  Question  de  savoir 
quel  en  était  le  véritable  mécaniane  et 
1  utilité,  a  été  longuement  et  savamment 
débattue  dans  une  foule  d'ouvrages^ 
mais  sans  jamais  avoir  été  résolue. 

On  a  donc  ignoré  absolument,  jus- 
qu'au douzième  siècle,  la  division  du 
temps  par  le  moyen  des  roues  dentées 
et  des  pignons  qui  y  engrènent.  Ce  n'est 
que  depuis  ce  temps  qu'on  a  commencé 
a  fabriquer,  pour  les  clochers  des  églî* 
sek,degrandes  horloges  qui  fonctionnent 

au  moyen  d'un  poids  attaché  à  la  plus 
grande  roue  et  faisant  aller  tout  le 
mécanisme. Des  ouvriers  intelligents  per- 
feetionnèrent  ensuite  cet  appareil,  en  y 
ajoutant  un  rouage  correspondant  à  un 
marteau  qui  frappait  sur  un  timbre  so- 
nore les  heures  indiquées  par  le  ca- 
dran. Ce  perfectionnement  devint  d'une 
grande  utilité  et  pour  les  monastères , 
oij  avant  son  introduction  i!  fallait  que 
les  religieux  préposassent  des  gens  pour 
observer  les  étoiles  pendant  la  nuit, 
afin  d*étre  avertis  des  neures  de  TofOce, 
et  pour  les  villes  où  des  crieurs  faisaient 
connaître  la  marche  du  tenrips,  usage 
qui  s'est  conservé  dans  plusieurs  pro- 
vinces. 

On  a ,  è  tort ,  fait  descendre  Jusqu'au 

treizième  et  même  jusqu'au  quatorzième 
siècle,  l'invention  des  horloges  sonnan- 
tes ;  elles  se  trouvent  déjà  citées  dans  les 
statuts  de  l'ordre  de  Ctteauz,  réunis 
vers  l'année  IISO.  On  voit  en  effet, 
dans  ces  statuts  ,  un  article  par  lequel 
on  défend  toutes  sonneries  de  cloches , 
même  à  Thorloge  ,  depuis  la  messe  du 
jeudi  saint  jusqu'à  celle  du  samedi 
saint;  un  autre  article,  qui  enjoint 
au  sacristain  de  régler  l'horlogeen  sorte 
qu'elle  sonne,  qu'elle  leveiile  pendant 
1  hiver  avant  matines  ou  avant  les  noc- 
turnes, etc.,  etc. 

Une  grande  mécanique  céleste  et 
terrestre  fut  placée,  vers  1340,  dans 
l'église  du  monastère  de  Cluny,  par 
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l'abbé  Pierre  de  Chalus  ,  dans  le  temps 
où  Wallingford,  bénédictin,  et  Jacques 
de  Dondis,  opéraient  aussi  de  semoia- 
bles  prodiges  ,  le  premier  à  Londres,  le 
second  à  Padoue.  En  1376,  Cbarles  V 

.  $t  venir  de  Lorraine  Tîenri  de  Vie,  et 
lui  assigna  six  sous  parisispar  iour  pour 
établir  à  Paris  Tborioge  dite  du  palais, 
et  à  Montareîs  celle  du  château.  La  do* 

'  die  4e  riiorloge  parisienne  a  été  trans- 
formée en  canon  en  17'J3.  En  1571 ,  les 
habitants  de  Strasbourg  eurent  la  fa- 
meuse horloge  inventée  par  les  mathé- 
maticiens Wotkenstenluset  Dasypodius. 
On  y  admirait  des  mouvements  indi- 

auant  la  révolution  des  astres,  les  jours 
e  la  semaine,  l'année  du  monde,  les 
équinoxes,  etc.:  la  mort  sonnant  les 
heures,  un  carillon  ,  un  coq  chantant, 
le  soleil  conduisant  son  char,  etc.  (*). 

Vers  le  même  temps,  les  habitants  de 
Courtray  Grent  fabriquer  Thorloge  à 
sonnerie  que  le  duc  de  Bourgognelear 
enleva  en  138J,  pour  en  orner  le  por- 
tail de  l'église  de  Notre-Dame  de  la  ville 
de  Dijon ,  a  lequel  horloge,  qui  sonnoit 
les  heures ,  selon  Froissard ,  étoit  Tun 
des  plus  beaux  qu*on  sceust  trouver  de 
çà  nede  là  la  mer;  rt  relui  horloge  fit 
tout  mettre,  par  nienibres  et  pièces,  sur 
chars,  et  la  cloche  aussi.  » 

£n  1877,  il  y  avait  une  belle  borlogeà 
sonnerie  dans  la  ville  de  Sens ,  qui  a 
conservé  lon^itenips  sa  réputntion  pour 
la  fabrication  des  clepsydres  (voy.  Hes- 
seln).  On  trouve,  dans  un  compte  de 
dépenses  de  Louis  XI,  «27  livres  10  sous 
payés  pour  ung  horloge  mis  au  clochier 
du  vieil  (Mstel  d'Amboise  en  »  et 

dans  un  com|jle  de  la  ville  de  Noyon  , 
«  6  livres  payées  en  1420  ,  pour  gaiges 
d'un  orlogeur  maître,  gouverneur  de 
l'horloge  (lu  beffroy.  «>  Rabelais  ,  qui 
crrivit,  vers  l.ViO,  le  second  livre  de 
Pantagruel,  y  rapuorle  C  chap.  XXI)  le 
supplice  «d  une  belle  petite  borloge  tout 
de  bois  qui  fut  condamnée  à  estre  brû* 

(*)  Dppiiis  longtemps  il  n*exislait  de  ce 
merveilleux  mécanisme  que  quel(|iies  débris, 
Uo  habile  artiste  alsacien,  M.  i>cln>il^ué, 
vient  de  le  resUiurer,  ou  plutét  de  lerempla- 
cer  par  un  aiilre*  rlicf-d'n  uvie.  La  nuiiM'Ile 
horloge  a  été  inaiigurve  solenurlltitu'nt 
(  bc^Uembre  184a  )  pendant  les  fêtes  du 
ooDirès  adentifiqiM  réuni  A  Stnûourç. 


Ue  vîvcpar  la  main  du  bourreau  comme 
étant  ToDUvre  d'un  des  premiers  hugue- 
nots de  la  Rochelle.  >  (  Le  nom  de  ce 
malheureux,  qui  ftit  aussi  condamné  au 
bilcber,  était  Clavelé.)  Vers  1550,  Hen- 
ri II  iit  construire  l'horloge  d'Anet,  où 
l'on  voyait  un  cerf  qui  frappait  de  ses 
pieds  les  heures,  eUine  meute  de  cbieos 
qui  couraient  en  aboyant,  llloolas  Llp- 
pius  de  BâIe  exécuta,  en  1598,  l'horloge 
de  Lyon,  qui  fut  réparée  et  augmentée 
en  1660 ,  par  Guillaume  ^iourrisson , 
bablle  hoirlofetde  cette  ville. 

On  insérait  dans  la  plupart  de  ess 
anciennes  horloges  des  mouvements 
qui  mettaient  en  jeu  des  statues  de 
saints,  de  rois,  de  guerriers,  ou  des 
figures  d'animaux,  de  manière  à  leur 
faire  rendre  des  sons,  produire  des  airs 
de  musif|ue  et  autres  merveilles  sembla- 
bles. On  donna  à  plusieurs  de  ces  sta- 
tues le  nom  de  Jacquemars  ,  corrup- 
tion, dit-on,  de  celui  de  Jacques  Aymar, 
habile  ouvrier  qui  se  distinj^ua  par  son 
intelligence  dans  l'exécution  de  res 
horloges  à  mécanisme;  d'autres  veulent 
que  ce  nom  ,  qu'ils  écrivent  Jacque- 
mard,  ait  été  celui  de  quelqaSin  de  ces 
gardes  de  nuit ,  pincés  sur  des  tours 
ou  des  édifices  élevés  ,  et  dont  les  fonc- 
tions étaient  de  sonner  d'une  trompe  en 
cas  dinoendie;  d^autres  encore,  ^ao- 
puyant  sur  le  costume  de  guerre  et  w 
marteau  des  Jacquemars ,  font  venir 
leur  nom  de  JacqueSi  et  de  mart,  pour 
marteau. 

Tfotre  horlogerie  ne  nous  apparllt 

dm  s  les  tableaux  et  miniatures  de  h 

fin  du  qualorzi^me  siècle  et  du  siérie 
suivant  qu'à  l'état  de  coucou.  Vers  le 
milieu  du  seizième  seulement  elle  dé- 
pouilleses contre-poids  et  figure, comme 
applique,  sur  les  parois  de  quelques  inté- 
rieurs ;  et  ce  n'est  que  vers  les  règnes  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XUI  qù^n  la 
trouve ,  avec  d'assez  petites  dimensions 
et  sous  diverses  formes  horizontales  et  . 
verticales,  sur  les  meubles  des  apparte- 
ments. (^)uand  l'horloge  était  verticile, 
elle  avait  souvent  quatre  cadrans  à 
révolutions  célestes. 

L'importante  découverte  de  la  ftisée 
cl  la  substitution  du  ressort  au  poids 
donnèrent  les  moyens  de  fabriquer  les 
montres,  qui  marquaient  d'abord  les 

vlngt*quatre  heures.  Les  ph»  andeuMi 
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étaient  obiongues,  à  pans  coupés,  avec 
boîte  d'argent  ou  de  cristal  de  roche , 
oootenant  souvent  au  revers  du  cadran 
une  espèce  de  gnomon  pour  le  contrôle 
de  la  marcl)e  du  temps.  La  ch.iîne  ét.iit 
de  corde  à  boyau.  Telle  fut  saiiï»  doute 
b  montre  de  Charles-Quint ,  une  des 
premières'  qui  se  virent  en  Europe. 

L'Étoile  nous  fournit  I;i  preuve  qu'i n 
1588  on  portait  des  njontreà  suspendues 
au  cou  ;  car  il  raconte ,  &ous  la  date  du 
I  pmi  de  eette  année,  au'un  jeune 

Birt  ayant  coupé  celle  d'un  gentil- 
omme  à  Taudience,  ia%  condamné  e( 
pendu  sur  Pheure. 

^4«]l^riogçrie)  comme  science,  ne  re- 
monte ^  au  delà  dii  milieu  du  dix-sep- 
tièmo  siècle.  En  1647,  Huyt^ens  appli- 
qua aux  horloges  le  pendule  ;  cette  in- 
vention donna  aux  cadrans  les  nouvelles 
diuiiious  en  minutes,  en  secondes  et  eu 
lîereae  (*),  et  la  pendule,  qui  prit  le  nom 
de  son  régulateur,  data  de  la  fin  du  dix- 
septième  siècle. 

Louis  XIV  reçut  de  Charles  II  les 
premières  montrés  à  répétition  qu'on 
eut  vues  en  France  :  aucun  liorloger  de 
Paris  ne  put  les  réparer;  on  fut  forcé 
de  s'adressera  un  religieux  carme  ap- 
pelé Jean  Truchet,  âgé  île  dix-neuf  ans, 
i|oi  avait  fait  de  profondes  études  en 
mécanique,  et  qui  les  raccommoda  par- 
liiitement. 

A  la  (in  du  dix-huitième  siècle,  il 
existait  encore  à  Paris  une  horloge  a  ca- 
rillon; elle  se  trouvait  dans  la  fa^ide  de 
ce  qu^on  appelait  le  château  de  la  Sa- 
maritaine, et  jouait  tontes  les  heures  et 
demi  -  heures.  On  eit.iil  aussi  coninie 
une  des  plus  belles  horloges  qu  un  edt 
faites  jusqu*alors,  celle  qui  fut  exéeutée 
par  Lppaute  et  placée,  en  1781,  à  rbôtel 
'de  ville  de  Paris. 

Lebon,  .lulien  et  Pierre  le  Roi,  Du- 
tertre,  Romiily,  Lepaute  et  Ferdmand 
fiertboud  illostrèrent  l'horlogerie  Iran» 

(*)  Dans  le  mène  temps,  on  inveota  en 

Angleterre  les  moolres  à  rcpétiiion.  Les 
montres  vl  les  horloç;r«  à  longiludi  s  dalenl 
du  milieu  du  dix-lutitièine  siode,  èj)0(|ue 
ttù  resécdlion  desdifléri-ntes  piècecqui  com- 
posent 1rs  hoilni^cs  fui  poiié'-  ;»  lit  [)lii>» 
grande  précision.  L'art  d»;  1  horlogerie  asait 
été  intrrxluit  dè»  1Ô87  à  Genève,  jiar  Chartes 


çatse  tant  par  leurs  découvertes  ingé- 
nieuses, que  par  les  excellents  traites 
qu'ils  ont  publiés.  Vinrent  ensuite 
Kohin,  Lépine,  Mottet,  Robert,  Louis 
Rerthond  a  qui  l'on  doit  le  perfection- 
nement de  l'horlogerie  marine,  et  sur* 
tout  Bréguet  dont  la  réputation  est 
européenne. 

IIouLOGEBS  (corporation  des).  Cette 
communauté  reçut  ses  premiers  statuts 
de  Louis  XI  en  1483;  ils  furent  con- 
firmés par  François  l"y  Henri  II,  Char- 
les IX,  Henri  IV  et  Louis  XIV  .  Ce 
dernier  leur  imposa,  par  son  ordon- 
nance de  tG4G,  Tohlif^ation  de  faire  cé- 
lébrer une  messe  tous  les  premiers  di- 
manches du  mois,  pour  sa  santé  et  pour 
celle  des  princes  et  des  seigneurs  de 
SCS  conseils.  Un  arrêt  du  conseil,  rendu 
le  8  mai  leur  avait,  auparaNant, 

permis  de  fabriquer  et  vendre  toutes 
aortes  de  boites,  à  la  charge  d'y  met- 
tre leur  nom,  sans  que  les  maltree 
orfèvres  pussent  entreprendre  sur  eux 
auc'unc  visite,  a  peme  de  ,'iOO  fr. 
d'auiende  ;  un  article  de  leurs  statuts 
leur  défendait  d'effacer  ou  de  chan- 
ger les  noms  sur  les  ouvrages  qui 
n'étaient  pas  de  leur  fnhriqne,  etc.  Les 
autres  renflements  particuliers  aux  hor- 
logers ne  diflèrent  uresque  en  rien  de 
ceux  des  orfèvres.  L  apprentissage  était 
de  huit  ans,  le  brevet  coûtait  54  fr.  et 
la  maîtrise  000  fr.  avec  chef-d\rtivre. 
Il  y  avait  trois  horlogers  attaches  a  la 
maison  du  roi  pour  le  service  du  palais 
et  des  châteaux. 

HOBTENSE  Klir.ÉNlK  DE  BeAUHÀI- 

.\Ais,  reine  de  Hollande ^  li  le  de  José- 
phine Tascbrr  de  la  Paierie,  depuis  im- 
pératrice des  Français,  et  dv vicomte 
Alexandre  de  Beauharnais,  naquit  à  Paris 
en  1783.  Nous  avons  raconte  ailleurs  le 
rùlc que  joua  legenéral  Beanhnrn.'iisdniis 
les  premières  années  de  la  republique; 
nous  ne  reviendrons  point  ici  sur  les 
motifs  de  son  arrestation  et  de  aa  mort. 
Sa  femme  avait  été  arrêtée  m  tnème 
temps  que  lui;  leurs  deux  enf  iits 
Kugene  et  Ilorlense  furent  recueillis 

t>ar  la  princesse  Amélie  de  Hohenzol- 
em-Sigmaringen ,  qui ,  au  moment  où 
elle  ven;iit  de  v-  ir  périr  sur  réclinland 
son  iVerc  ,  le  prince  de  Salm,  ne  crai- 
gnit point  des  e.\poscr,  en  se  chargeant 
des  sofants  de  ses  amis  suspecta ,  àaog* 
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menter  encore  la  déûance  que  son  rang 
etsansittanoe  inspiraient. 
Joséphine  ayant  recouvré  la  liberté 

après  !e  9  thermidor,  reprit  ses  enfants; 
bientôt  après,  la  jeune  Hortense  fut 
conGée  à  madame  Campan;  et  l'on  vit , 
tons  la  direction  de  cette  institutrice, 
se  développer  l'esprit ,  les  grâces  et  les 
talents  qui  firent  a'elle  Tune  des  princes- 
ses les  plus  distinguées  de  Tépoque  im- 
périale. 

Lorsque  Joséphine  fut  devenue  la 
femme  de  Napoléon ,  la  fortune  de  ses 

enfants  prit  un  essor  rapide.  Hortense 
épousa,  au  commencement  de  1803, 
Louis  Bonaparte ,  frère  du  premier  con- 
sul. L'inclination  des  deux  jeunes  gens 
n*avait  point  été  consultée;  leur  union 
fut  malheureuse.  L'incompatibilité  d'hu- 
meur et  d'esprit  l'emporta  sur  de  bon- 
nes et  brillantes  qualités ,  el  félévation 
même  du  jeune  couple  bannit  bientôt  à 
tout  jamais  l'espoir  d'un  rapproche- 
ment qu'aurait  pu  amener  û  vie  de 
famille. 

En  1804,  madame  Louis  Bonaparte 

fut  faite  princesse  impériale.  L'éléva- 
tion de  Joséphine,  devenue  impératrice 
des  Français  ,  ses  deux  (ils ,  IVapoléon  et 
Louis  qui ,  a  déiaut  de  postérité  directe 
de  Napoléon,  étaient  appelés,  par  le 
sénatus-consulte  de  1804,  à  hériter  de 
la  couronne  impériale,  enfin  la  cou- 
ronne de  Hollande  que  l'empereur 
donna  à  son  mari ,  Grent  alors  monter 
Hortense  au  plus  haut  degré  de  la  puis- 
sance et  de  la  splendeur.  Elle  n'en  fut 
pas  aveuglée  et  sut  conserver  toute  la 
simplicité ,  toute  la  bienveillance  primi- 
tive de  son  caractère.  De  nomoreux 
bienfaits  marquèrent  son  existence  urin- 
cière  et  royale.  Suivant  l'exemple  de 
sa  mère,  elle  saisissait  avec  empresse- 
ment toutes  les  occasions  de  secourir 
rioforfune.  La  grâce  de  messieurs  de 
Polignae  et  de  Rivière ,  la  pension  de 
la  duchesse  douairière  d'Orléans,  fu- 
rent accordées  aux  sollicitations  de  Jo- 
séphine et  aux  siennes.  Un  grand  nom- 
bre d'émigrés  lui  durent  leur  radiation 
de  la  liste  de  proscription,  des  emploii, 
des  places  et  des  pensions. 

A  peine  assise  sur  le  tiùne  de  Hol- 
lande, la  reine  Hortense  perdit  son  fila 
atné.  Sa  faible  santé  tut  fortement 
ébranlée  par  ce  malbaur.  Un  autre  fila 


qu'elle  mit  au  monde  en  1808,  venait 
à  peine  de  la  consoler,  lorsque  le  divorce 
de  Tempereur  et  de  Joséphine  vint  bri* 
ser  son  cœur  de  fille  et  de  mère,  car 
Joséphine  perdait  la  couronne  impé- 
riale, et  ses  enfants  à  elle  l'héritage  de 
cette  couronne.  Klle  montra  cependant 
le  plus  noble  courage,  et  ne  bissa 
échapper  ni  une  plainte,  ni  un  regret. 

Le  roi  Louis  abdiqua,  en  1810,  le 
trône  de  Hollande,  en  faveur  de  sou 
fils  le  prinoe  Napoléon,  et  la  reine  fut 
nommée  régente  durant  la  minorité  de 
l'enfant.  Mais  l'empereur  réunit  bientôt 
après  la  Hollande  a  la  France,  et  donna 
à  son  neveu  le  grand-duché  de  Berg  et  de 
Clèves,  en  s'en  réservant  latutelleTmmé» 
diate.  La  reine  revint  alors  se  fixer  à 
Paris,  où  elle  se  livra  entièrement  à  son 
eoUt  pour  les  arts.  Un  nouveau  malheur 
la  frappa  en  1818  :  elle  perdit  aux  eaux 
d*Aix  son  amie  intime ,  madame  da  ' 
Broc,  qui  périt  en  tombant  dans  un 
gouffre.  Ln  hôpital  de  sœurs  de  la 
charité,  fondé  par  la  reine  en  commé- 
moration de  cet  aeeideot,  exista  encore 
à  Aix. 

Lorsqu'en  1814  les  troupes  alliées 
avançaient  sur  Paris,  la  reine  courut 
clic2  Timpératrice  Marie-Louise  pour 
l'afiermir  dans  la  résolution  qu'elle  lui 
supposait  de  rester  dans  la  capitale. 
Mais  la  trahison  et  l'ineptie  de  la  prin- 
cesse autrichienne  en  avaient  décidé 
autrement.  Ce  fut  en  vain  qu*Hor- 
tense  se  jeta  aux  genoux  de  sa  b«Ue- 
sceur ,  lui  représentant  qu'elle  per- 
dait l'empereur  et  l'empire  en  s'eloi- 
gnant  de  Paris:  Marie-Louise  partit 
pour  Blois.  Seuls  de  toute  la  funille 
unpériale,  la  reine  et  ses  enfanta  resté* 
rent  à  Paris;  et  ce  ne  fut  qu'après  l'en- 
trée des  alliés,  quand  tout  espoir  de 
défense  fut  perdu,  qu'elle  alla  reirou- 
▼er  Marie-Louise.  Celle-ci  la  confia 
en  lui  disant  qu'elle  attendait  désor- 
mais les  ordres  de  l'empereur  d'Autri- 
che. La  reine  se  rendit  alors  auprès  de 
sa  mère,  qui,  deux  mois  plus  tard, 
expira  dans  ses  bras,  à  la  suite  d*une 
maladie  inilammatoire. 

La  reine  Hortense,  assurée  par  le 
traite  de  Fontainebleau,  d'une  rente 
sur  l*État,  reconnue  par  Louis  XVm, 
resta  à  Paris  sous  le  gouvernement  de 
la  Restauration  qui  lui  donna  la  titra 
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de  duchesse  de  Saint-Leu.  Mais  la  mal- 
veillance publique  qui  ne  tarda  pas  à  se 
manifester  contre  les  Bourbons,  et  des 
soupçons  de  conspiration  ,  rendirent 
bientôt  sa  posittoD  très-  difficile.  Elle 
airait  être  forcée  de  partir,  quaiid  la 
nouvelle  du  débarquement  de  l'empe- 
reur vint  la  mettre  en  (i;uii;er,  elle  et 
ses  enfants.  Elle  dut  se  cacher  avec  eux, 
afin  d*écliapper  au  gouvernement  qui 
cberchait  à  Pavoir  pour  otage.  Le  20 
mars  lui  rendit  enfin  sa  liberté  et  son 
rang,  et  Ton  vit  alors  se  prosterner  de 
noofeao  devant  elle ,  pour  obtenir  leur 
grâce  de  l'empereur,  toute  la  tourlie  de 
hauts  dignitaires  et  des  employés  su- 
périeurs. La  reine  fut  la  providence  de 
ces  renégats,  qui,  après  les  cent  jours, 
allèrent  eocore  se  rancer  autour  des 
Bourbons.  La  duchesse  douairière  d'Or- 
léans éprouva  aussi  les  effets  de  la  pro- 
tection de  la  reine  :  ce  fut  à  sa  de- 
mande que  l'empereur  lui  accorda  de 
nouveau  une  pension  de  deux  cent 
mille  francs.  La  duchesse  de  Bourbon, 
qui  venait  de  se  casser  la  jambe,  était 
restée  à  Paris  ;  la  reine  obtint  égale- 
ment pour  elle  un  permis  de  séjour  et 
une  pension  de  cent  cinquante  mille 
francs. 

Après  la  bataille  de  Waterloo,  ce  fut 
Hortense  qui  reçut  à  Malmaison  Tem- 
pereur  famcu  et  abandonné;  ce  fut 
eiie  qui  resta  auprès  de  lui  Jusqu'au 

moment  où  les  alliés,  arrivant  pour  la 
seconde  fois,  Napoléon  alla  se  cofifier 
à  la  générosité  (le  l'Angleterre.  Alors 
elle  courut  encore  se  cacher  dans  Pa- 
ris avec  ses  enfants;  et  les  premiers 
instauts  de  désordre  passés,  elle  obtint 
des  passe-ports  pour  quitter  la  Frafii  e. 
£ile  se  rendit  d'abord  à  Genève;  mais 
bientôt  le  conseil  lui  intinna  Tordre  de 
partir.  De  là  elle  se  réfugia  successive- 
ment à  Aix  en  Savoie,  et  dans  le  grand- 
dudié  de  Bade;  partout  elle  fut  repous- 
sée  et  ne  trouva  d'asile  qu'en  Bavière, 
où  son  frère  s'était  établi  sous  la  pro- 
tection du  roi  Maximilîen  dont  il  avait 
épousé  la  lille. 

La  reine  iixa  sa  demeure  à  Augs- 
bouig.  Là,  après  s*étre  assuré  une 
eiistenee  honorable  par  la  vente  de  ses 
bijoux,  elle  consacra  son  temps  n  la 
culture  des  arts  et  à  l'éducation  de.  son 
plus  jeune  fils  Louis.  L'ainé  avait  été 


réclamé  par  son  père.  Usant  noblement 
de  sa  fortune,  la  reine,  dans  son  exil, 
s'empressnit  de  soidager  toutes  les  in- 
fortunes qui  s'adressaient  à  elle,  sur- 
tout celles  des  proscrits  et  des  prison* 
niers  français. 

Mais,  au  bout  de  quelques  années,  la 
perte  de  son  frère ,  le  prince  Eugène, 
mort  à  auarante-trois  ans,  lui  fît  aban- 
donner le  séjour  de  la  Bavière.  Elle 
alla  alors  s'établir  l'hiver  à  Rome,  où 
se  trouvait  presque  toute  la  famille 
Bonaparte ,  et  l'été  à  Arenenberg,  châ- 
teau situé  en  Suisse,  sur  les  bords  du 
lac  de  Constanoe. 

En  1831,  ses  deux  fils  prirent  part 
au  mouvement  révolutionnaire  des 
États  pontificaux.  L'aîné,  jeune  homme 
digne  de  porter  le  nom  ae  Bonainne , 
et  qui  voyait  s'ouvrir  devant  lui  une 
carrière  ({'activité,  fut  enlevé  en  trois 
jours  par  une  maladie  mal  définie.  Hor- 
tense, qui  avait  quitté  Rome  pour  sui- 
Tre  ses  enfants,  n'arriva  que  pour  sau* 
ver  le  dernier  dangereusement  malade 
aussi,  et  menacé  par  l'intervention  au- 
tricbienne.  Sous  un  nom  supposé,  elle 
traversa  avec  lui  l'Italie  et  la  France, 
et  arriva  à  Paris,  où  elle  espérait  obte* 
nirde  la  générosité  de  Louis-Philippe 
un  asile,  où  son  fils  pdt  attendre  l'ins- 
tant de  sa  guerison  ;  elle  reçut  l'ordre 
de  sortir  au  plus  tdt  de  France,  et  passa 
en  Angleterre,  d'où  elle  revint  ensoita 
à  Arenenberg. 

En  apprenant,  en  1836,  la  catastro- 
phe de  Strasbourg,  la  reine,  quoique 
déjà  malade,  accourut  aussitôt  à  Paris, 

{)our  obtenir  la  mise  en  liberté  de  son 
ils;  le  gouvernement  la  fit  aussitôt  re- 
partir. La  promptitude  de  ces  voyaçes, 
le  chagrin,  I  inquiétude  aggravèrent  a  un 
tel  pomt  sa  maladie,  qu'a  son  retour 
à  Arenenberg,  son  mal  ne  laissa  plus 
d'espoir;  tous  les  secours  de  l'art 
étaient  devenus  inutiles.  Neuf  mois 
après  son  entreprise,  le  prince  Napo- 
léon-LouiSj.  mené  d'abord  au  Brésil, 
puis  aux  Etats-Unis,  revint  enfin  en  . 
Suisse;  il  y  arriva  pour  recevoir  les 
derniers  soupirs  de  sa  niere. 

La  reine  Hortense  mourut  le  5  octo- 
bre t8S7,  à  l'âge  de  cinquante-quatre 
ans,  après  avoir  conservé  jusqu'à  sa  fin 
le  courage,  la  douceur  et  la  sérénité 
d'âme  qui  la  caraciérisaieut.  Quelques 
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jours  avant  sa  mort,  la  princesse  de 
HoheDiolleni-Sigroariogen,  Tandeone 
amie  qui  avait  orolégi  son  enfance, 

vint  bénir  ses  derniers  instants.  Sa 
mort  fut  un  malheur  pour  le  canton  de 
Thurgovie  où  sa  bienfaisance  Tavait 
fait  chérir.  D'après  ses  dernières  volon- 
tés, son  corps  fut  rapporté  en  France 
et  inliumé  à  Eueii,  a  coté  de  Cftlui  de 
l'impératrice  Joséphine. 

HoflPiQEg.  Ce  sont  proprement  des 
établissements  destinés  à  recueillir  les 
indiviiJus  que  T/ige,  les  infirmités,  la 
misère  rendent  incapables  de  pourvoir 
à  leurs  besoins.  Longtemps  les  hospi- 
ces ne  opoftitMèrent  point  des  insti- 
tutions disimrtas  des  hôpitaux,  et  PoQ 
trouve  ces  deux  espèces  de  foiKiations 
confondues  jusque  dans  Tédit  [xiblié  à 
Saint-Germain  lequel,  en  juin  l(jO^,or-' 
donne  la  fornation  d'un  etablissamenl 
liospitalier  •  en  ebaque  ville  et  bouig 
«  du  royaume,  pour  les  pauvres,  les 
«  malades,  les  mendiants  et  les  orphe- 
«  lins.  ^  La  réunion  de  Thospice  et  de 
rhdpital  a  encore  Heu  dans  la  plupart 
des  villes  de  seoond  ordre,  où  le  même 
édifice  renferme  les  malades  en  trai- 
tement et  les  incur.'ible^,  les  enfunts 
abandonnés  ù  la  chante  publique  et  les 
vieillavda  indigents  qu'elle  recueille. 
Nous  avons  résumé  dans  notre  article 
Bienfaisance  pîiniJQHK  l'histoire  gé- 
nérale des  établissements  hospitaliers 
enFrance.  Des  articles  spéciaux  ont  été 
consacrés  aux  plus  importants  dans  la 
('Ttf'£;orie  des  hospices.  (Voy.  Aliènes, 

KnFAMTS  ^HOlIVES,ORPHELlNS,QUIN- 
£B-Vl^GTS.  )  11  ne  nous  reste  plus 
qu'à  donner  un  rapide  aperçu  des  faits 
principaux  qui  ne  se  rattaclient  pas 
particulièrement  à  ces  établissements. 

Peut-être  doit-on  tonsidérer  les  lé- 
proseries du  mo)en  âge  comme  les 
Î>remief8  lioepiees  proprement  diti 
qu'aient  fondés  nos  ancêtres.  On  sait» 
du  reste,  que  c'était  bien  moins  un 
asile  ouvert  [)nr  la  charité  aux  malheu- 
reux atteints  de  ce  fléau,  triste  impor- 
tation des  croisés ,  (|uHine  sorte  de 
tombeau  vivant  où  les  enfermait  l'é* 
poîsle  prudence  de  leurs  conritoyens. 
Mnis  la  nuinilictnce  des  souvcr.iins  et 
la  piite  des  particuliers  ne  tardèrent 
*fat  à  se  signaler  par  d'autres  fonda* 
tk»e.  Aprèa  la  etmkm  de  l'Iiospioe 


des  Quinze-Vingts,  par  saint  Louis, 
nous  voyons  un  des  ofBciers  de  la  mai- 
son de  ce  prince,  Etienne  Baudrv« 

ouvrir  un  asile  pour  des  femmes  intlî- 
centes,  lequel  du  nom  de  sou  fondateur 
lut  appelé  hospice  des  IJaudrieCies 
(Voyez  ce  mot).  En  1334,  un  bourgeois 
de  Paris,  Jean  Roussel,  fonda  les  Peti- 
tes-Maisons du  Temple,  pour  loger  et 
entretenir  quarante-huit  pauvres,  sous 
la  condition,  pour  eux,  de  dire  chaque 
jour  un  Pater  et  un  Jve  pour  les  tré- 
passés. 

Les  hospices,  c'est-à-dire  les  mai- 
sons de  retraite,  se  multiplièrent  à  cette 
époque  plus  rapidement  que  les  maisons 
de  traitement,  les  hôpitaux.  C'est  qu'un 
pieux  zèle  suffisait  pour  inspirer  la 
fondation  des  premiers;  tandis  que 
pour  organiser  les  seconds,  la  piété 
avait  besoin  d'un  concours  que  la 
science  était  encore  peu  en  état  de  lui 
prêter.  Si,  dans  ces  derniers  temps,  le 
contraire  a  eu  lieu,  nous  devons  y  voir 
un  progrès,  car  la  nmltiplicite  des  hos- 
pices accuse  bien  plus  nautemeni  que 
ne  peut  le  faire  celle  des  hôpitaux» 
l'état  de  la  civilisation.  Ces  derniers, 
en  effet,  assurent  au  malade  des  soins 
plus  éclaires  et  plus  actifs  que  ceux 
qu*ll  trouverait  diez  lui,  quelle  que  fût 
sa  position  sociale;  tandis  que  les  pre-> 
miers,  que  peuplent  incessîinnnent  le 
vire  et  fa  misère,  ne  servent  qu'a  dé- 
rober aux  regards  de  la  société  les  tris- 
tes victimes  de  sa  déplorable  organisa- 
tion. 

Hospitalier  (Grand).  C'était  un 
des  dignitaires  de  l'ordre  de  Moite. 
Il  venait  après  le  grand  commandeur 
et  le  grand  maréchal,  et  était  chef  de 
la  lanizue  de  France.  Il  avait  la  hante 
direetion  du  jirand  hôpital. 

Hospitalisas.  On  connaît  sous  ce 
nom  divers  ordres  religieux ,  les  une 
d'hommes,  les  autres  de  femmes,  qui , 
outre  les  trois  vœux  ordinaires,  faisaient 
celui  hospitalité  ,  et  se  vouaient  au 
service  des  voyageurs ,  des  pèlerins  et 
des  malades. 

Parmi  les  congrégations  de  frères  Imm- 
pitaliers  qui  e\istèrei;t  en  France,  on 
remanjue,  après  les  (•(•l(  l)r»\s  ehevnliers 
de  Saint- Jean  de  Jtruaaleni  ou  de 
MalU  (  voyez  leur  article  ) ,  l'ordre  laï- 
que du  SaUU-EtprU ,  fondé  à  lIflatF- 
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f)el!ier  par  le  comte  Guido  ,  en  1070; 
es  religieux  de  Saint-Lazare ,  appelés 
en  France  par  Louis  VII,  en  1 149,  pour 
toidtMr  le»  pettîférët  ;  ceux  de  Satn^ 
Jacques  du  Haut-Pas  ,  introduits  d'I- 
talie sous  Philippe  de  Valois  ;  les  Frè- 
res de  la  6'//an/é,  qui ,  institues  p;ir 
saint  Jean  de  Dieu  ,  en  Portugal ,  1  an 
IMO ,  Bê  tardèrent  pas  à  te  répandre 
en  France,  et  y  subsistèrent  jusqu^en 
1792;  les  Bons  fiU,  institués  à  Armen- 
tieres  en  IGlâ;  les  liospitaliers  reii- 
aiem  et  mUitaires  de  1  abl>aye  d*Au- 
brae,  suf  lee  eonflnt  du  Rouergue  et  du 
Qrierry. 

On  remarque  parmi  les  congrégations 
de  sœurs  hospitalières ,  celle  dite  de 
99lni^êan  dê  Jénualeni,  laquelle  était 
d'institution  aussi  ancienne  que  l'ardrie 
des  chevaliers  de  ce  nom  ;  une  autre, 
pareillement  de  la  règle  de  Saint-Au- 
gustin ,  fondée  en  France  en  1217  ;  et 
celle  de  Nofre-Dtanê  de  Parie ,  fondée 
en  1634  par  Françoise  de  la  Croix,  sans 
compter  une  foule* d'autres  dont  la  liste 
serait  trop  longue  pour  trouver  place  ici. 

Hospitalité.  Les  Gaulois  avaient 
vne  véritable  aptitude  pour  la  vie  so- 
ciale ;  les  relations  étaient  feciles  et  fré- 
quentes entre  leurs  diverses  peuplades. 
Le  plaisir  de  parler,  celui  non  moins 
crand  d'apprendre,  leur  rendaient  agréa- 
bles ces  réunions  nombreuses  où  les  es- 
prits s'éclni  rent  et  les  mœurs  s'adouds* 
spnt.  Cette  curiosité  ,  qui  leur  était 
iiLilurelle,  leur  faisait  rechercher  la  fré- 
quentation des  voyageurs  qui  pouvaient 
les  instruire  des  êoutumes  étrangères, 
des  pliéiioiiiènes  curieux  rt  des  guerres 
lointaines.  Ils  pratiquaient  Thospitalité 
avec  un  généreux  abandon,  regardant  la 
présence  d'un  hôte  comme  une  faveur 
et  non  comme  une  charge.  Ils  pous- 
saient même  la  prévoyance  si  loin,  ({u'ils 
laissaient  leurs  portes  ouvertes  la  nuit, 
pour  que  les  voyageurs  pussent  libre- 
ment y  entrer.  Une  fois  rhôte  admis,  il 
devenait  un  être  sacré,  et  une  injure  à 
lui  faite  était  un  outrage  pour  toute  la 
bourgade.  Il  était  traite  en  ami  et  en 
frère;  on  l'admettait  a  toutes  les  réu- 
nions de  fîtes ,  on  lui  faisait  prendre 
part  à  tous  les  plaisirs. 

C'('tnit  un  snrrilétze  chez  les  Francs 
que  de  fermer  sa  porte  à  qui  que  ce 
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filt.  Celui  qui  avait  exercé  l'hospitalité 
envers  un  étranger  austji  longtemps  que 
sa  fortune  le  lui  permettait,  le  coudui- 
sait  à  la  porta  d'une  autre  maison,  où 
on  devait  le  recevoir  avec  la  même  huma- 
nité. «  Opendant,  ditlNlontesquieu,  lors- 
que les  barbares  eurent  fondé  des  royau- 
mes ,  l'hospitalité  leur  devint  à  charge. 
Gela  paraît  par  deui  lois  du  coda  des 
BottrguiiQKNis ,  dont  Tune  inflige  une 
peine  à  tout  barbare  qm'  irait  montrer 
une  maison  a  un  étranger  chez  les  Ilo* 
mains;  et  dont  Tautre  règle ,  que  celui 
qui  recevra  un  étranger  aera  dédommagé 
par  les  habitants,  chacun  pour  sa  quote 
part.  »  I.e  mouvement  de  la  civilisation 
emporta ,  du  reste ,  bientôt  tout  ce  qui 
pouvait  rester  des  mœurs  primittras. 

Au  ooromencement  du  oouEièaBe  si^ 
de  ,  le  mot  hote ,  hnspes ,  avait  une 
tout  autre  acce|)ti()n  que  celle  qui  lui 
était  donnée  daus  l'antiquité.  On  voit, 
vers  Tan  tlO0,  dans  le  Carkiiaire  de 
Si-Pèrede  Chartres ,  publié  par  M.  Gué- 
rard,  des  luUes,  hospites,  nu  nombre  de 
trente,  établis  sur  une  terre  contenant 
quinze  arpents,  entièrement  libres,  c'est- 
à-dire ,  eiempts  de  tout  servies  arbi- 
traire ,  et  cultivant  cas  terres  sous  la 
condition  que,  d'ime  part,  tant  qu'ils 
\ou(iraient  ou  pourraient  les  cultiver, 
elles  ne  seraient  uas  données  à  d'autres 
colons,  et  que,  d  autre  {>art,  tant  qu'el- 
les resteraient  incultes,  ils  n'auraient 
pas  la  f'actilté  de  recevoir  d'autres  per- 
sonnes de  nouvelles  terres  à  niettreen 
culture.  En  cas  de  discussions  ou  de 
délits  commis  par  eux ,  ils  étaient  justi- 
ciables du  prieur  de  St-Père  ,  et  ihii  à 
Tillai.  Ces  Ilotes,  hospi/es,  i^onl  parti- 
culièrement favorises  dans  cette  charte; 
et  quoiqu'en  général  toute  cette  classe 
jouit  de  la  liberté,  et  allât  à  la  ^uerre 
au  t  ommniuleinent  de  l'ahbé  (Hosj).  S. 
Wirmoci),  daus  certains  lieux  ils  n'é- 
taient plus  que  des  fermiers  ou  locatai- 
res occupant  une  petite .  habitation 
nommée  hospitiam^  hospitiolum ,  et 
plus  tard  hostisia ,  quelquefois  sans 
terrain  y  annexé.  lis  ^l'avaient  que  l'u- 
sufruit de  leurs  possessions ,  pour  les- 
quelles ils  devaient  des  rentes  et  des 
services,  et  le  propriétaire  ou  seigneur, 
h  moins  de  stipulation  contraire,  avait 
le  droit  de  les  congédier  à  volonté. 
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On  Toit  dans  le  même  cartulaire 
Texempie  de  plusieurs  aliénations,  dont 
les  unés  comprennent  des  hôtes  sans  la 
seigneorie,  et  les  entrée  des  portions 
de  terres  seigneuriales  sans  les  hôtes  ; 
de  plus  ,  des  hôtes  appartenant  à  la 
fois,  dans  certains  cas,  à  deux  seigneurs 
différents  :  par  exemple ,  quatre  hôtes 
établis  à  Liailooort  et  appartenaDt  en 
même  temps  au  roi  €t  a  un  certain 
Etienne  de  Foix. 

Les  hospites  étaient  donnés,  vendus 
on  aliénés ,  avec  les  fonds  qu'ils  occo» 
paient^  mais  ce  serait  une  erreur  grate 
de  croire  qu'on  pouvait  disposer  d'eux 
comme  des  esclaves  dans  l'antiquité.  Le 
texte  de  la  charte ,  qui  peut  paraître 
obscur,  mais  s'explique  parfaitement 
|wr  des  endroits  corrélatifs ,  veut  dire 
simplement  les  tenures  des  hôtes,  avec 
les  droits  et  les  services  dus  par  eux  en 
jraiaon  de  leurs  tenures. 

On  distinguait  encore  une  autre  classe 
d'hôtes,  les  hospites  plenarii,  qui  com- 
prenaient, autant  qu  on  peut  le  conjec- 
turer, les  hôtes  qui  ne  devaient  leurs 
rentes  et  le  senrioe  <|u*à  leur  seigneur  ; 
ainsi  les  hospites  plenarii  de  S^Père 
appartenaient  pleinement  et  uniquement 
aux  moines.  Le  mot  hospites  a ,  du 
reste,  été  jusqu'ici  fort  peu  compris; 
du  Gange  Pa  mal  expliqué  ;  Laurière 
et  Couion  ne  disent  à  ce  sujet  rien 
d'exact.  (Voyez  M.  Guérard,  Collection 
des  cartulaires  £fe/'rance.Prolégoroen., 
p«iges  XXXV  et  suiv. 
^  HosT(A<»f£f),  terme  féodal'Sjmonymo 
d^armée  du  seigneur;  le  seroice  d'hast 
était  le  service  militaire  dil  par  les  te- 
nanciers et  les  vassaux.  (Voyez  Féoda- 
UTB.) 

L*obligation  de  Vhost  et  chevauchée 

n'était  pas  la  même  dans  tous  les  lieux. 
Dans  certaines  localités ,  le  vassal  n'é- 
tait point  tenu  de  sortir  des  limites  de 
la  seigneurie  ;  dans  d*autrei ,  il  avait 
droit  de  refuser  de  marcher,  si  rexpé- 
dition  était  telle  qu'il  ne  pdt  revenir 
chez  lui  le  même  jour.  Dans  quelques 
autres ,  il  devait  le  service  pendant 
trois,  neuf  ou  quatorze  jours;  quelque- 
fois même  il  devait  aller  jusqu'à  qua- 
rante jours.  On  Pavait  fixe  en  France  à 
soixante  jours  pour  les  nobles ,  et  qua- 
rante jours  pour  les  roturiers.  On  ne 


comptait  ni  l'allerni  le  venir;  ce  terme 
expiré ,  les  vassaux  s'en  retournaient 
s'ils  le  voulaient.  Le  roi  même  ne  pou- 
vait les  forcer  de  demeurer  que  pour  la 
défense  du  royaume ,  et  qu'en  les  sou- 
doyant à  ses  frais.  S'il  entreprenait 
de  les  mener  à  uuelque  conquête  hors 
des  frontières ,  ii  devait  laisser  à  leur 
choix  de  le  quitter  ou  de  le  suivre.  Dans 
ce  dernier  cas,  il  devait  leur  donner  des 
gages,  et  très-souvent  les  dédommager 
des  pertes  qu'ils  avaient  laites  pendant 
la  guerre. 

Les  vassaux  et  les  tenanciers  qui  étaient 
tenus  de  se  trouver  à  l'host  étaient  obli- 
ges, au  premier  mandement  du  seigneur, 
de  se  rendre  ures  de  lui,  équipés  desa^ 
mes  convenables,  et  de  l'aocompagiMr 
dans  ses  expéditions  militaires. 

Il  se  rencontrait  ordinairement  que 
celui  qui  devait  le  service  d'host  devait 
aussi  le  service  de  chevauchée.  Il  y  avait 
cependant  de  la  diffiârenee  entre  00s 
deux  services;  c'est  ce  qu'on  voit  dans 
l'ancienne  coutume  d'Anjou,  qui  dit  que 
host  était  pour  défendre  son  seigneur, 
é'esNhdire ,  que  le  service  d'host  ss 
faisait  dans  le  pays  même,  et  pour  le 
défendre,  au  lieu  que  le  service  de  che- 
vauchée se  faisait  pour  les  guerres  du 
seigneur  même,  hors  les  limites  de  soa 
territoire. 

Le  service  d'host  et  de  chevauchée 
n'était  pas  (h\  seulement  par  les  simples 
tenanciers  et  sujets ,  il  était  dd  princi- 
palement par  les  nobles  feudatatrss  et 
vassaux  ;  aucun  d'eux  n'en  était  exempt 
Les  évêques  même ,  les  abbés  et  autres 
ecclésiastiques,  y  étaient  soumis  ;  ils  en 
étaient  tenus  de' même  que  les  laïques, 
à  cause  du  temporel  de  leurs  églises. 

HosTALBicH  (Prise  de  la  ville  et  du 
fort  d').  Vers  la  lin  d'octobre  1809,  la 
division  italienne  du  général  Pino  en- 
leva ce  poste,  l'un  des  plus  importants 
de  la  Catalogne.  En  une  heure  la  bri- 
gade Mazzuchelli  escalada  les  murs  à 
l'aide  d'crhelles  qu'elle  prit  dans  les 
maisons  du  faubourg,  et  tous  les  Espa- 
gnols furent  passés  au  iil  de  l'épée,  tous 
les  magasins  évacués  ou  détruits. 

Quelques  mois  pins  tard,  nos  trou- 
pes, maîtresses  de  Girone,  durent  en- 
core bloquer  le  fort  d'Hostalricli,  dout 
il  était  indispensable  de  prendre  posse^ 
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sion,  fx)ur  pouvoir  approvisionner  la 
capitale  de  la  Catalogne;  mais  situé  sur 
un  rocher  h  |iir. ,  ce  tort  ne  pouvait  être 
réduit  que  par  famine.  Dans  la  nuit  du 
12  mai  1810,  sa  garnison^  qui  avait 
coosoBuné  tous  ses  vivres ,  tenta  de 
a'écbapper.  IVos  soldats  coururmt  aux 
armes  ,  et  la  moitié  seulement  des  Es- 
pagnols s'évada.  On  prit  le  gouverneur, 
son  état-major,  des  ofliciers,  trois  cents 
bonmea  et. on  drapeau.  Le  général  Sa- 
▼eroli,  avae  ses  Italiens,  formait  le 
Uorus. 

HosTELAGF, ,  logcment.  Droit  d'hos- 
Ulage  ou  àostize,  redevance  que  Ton 
payait  au  seigneur  pour  avoir  le  droit 
de  loger  sur  sa  terre  ou  de  louer  des 
maisons  et  boutiques  sur  ses.maichés. 

HosTi'N.  Voyez  Baumk. 

HoiIiL  DES  INVALIDES.  Vo)'.  I?iYÀ- 
UDB8. 

H6tel-Dibu.  Voy.  Hôpital. 

HÔTELLERIE,    HÔTELIERS.    II  CSt 

assez  difficile,  au  premier  abord,  de. 
démêler  dans  la  législation  du  moyen 
âge  k»  atatuts  et  les  données  qui  se 
rapportent  aux  hôteliers  proprement 
dits.  On  peut  cependant  y  parvenir  en 
se  basant  sur  les  distinctions  bien  tran- 
cMes  que  noua  allons  établir  d*après  Le 
Gland  d'Aosay;  nous  ne  nous  occupe- 
rons ensuite  que  de  la  léi^islation  qui 
régissait  les  hôtelleries  ou  auberges, 
reuvoyant  pour  les  autres  mots  aux 
artictes  que  nous  leur  avons  conaa- 
crés. 

Quatre  classes  principales  de  débi- 
tants vendaient  des  comestibles  en  dé- 
tail; c'étaient  :  1"  les  hôteliers  propre- 
ment dits ,  dont  les  fonctions  bien  dis- 
tinctes étaient  de  recevoir  chez  eux  les 
voyageurs,  de  loi^er  chevaux  et  voitu- 
res. Ou  les  appelait  aus^i  aubergis- 
tes. 

T  Les  niarchands  de  vin  àpot,  qui 
vendaient  du  vin  en  détail,  sans  cepen- 
dant tenir  taverne.  On  ne  pouvait  boire 
chez  eux  celui  qu'ony  achetait  ;  il  fallait 
remporter.  A  la  grille  extérieure  de  leur 
boutique  était  pratiquée  une  ouverture 
par  laquelle  l'acheteur  passait  son  pot 
et  le  reprenait  lorsqu'il  était  plein. 
Cest  ce  que  l'ordonnance  de  1705  ap- 
peUa  vanore  à  huis  coupé  et  pot  ren- 
îeiaé.  Cet  usage,  qui  a  est  conservé  à 


Paris  jusqu'en  1780,  existe  encore 
dans  quelques  villes  du  Midi  où  les 

nobles  placent  une  branche  de  cyprès  à 
leur  porte  et  vendent  leur  vin  où péchié 
aux  paysans,  eo  conversant  avec  eux 
dans  l'idiome  du  Midi. 

3**  et  4".  Les  cabareHers  donnaient  à 
boire  chez  eux ,  ?iinis  avec  nappe  et 
assiettes,  c'est-à-dire  qu'on  pouvait  eu 
même  temps  y  manger;  et  c'est  en 
quoi  ils  différaient  des  tavemiers ,  qui 
veadaient  du  vin ,  il  est  vrai ,  mais  qui 
ne  pouvaient  fournir  pain  ni  bonne 
chère.  AY  seroiU  réputés  cabaretiers  ^ 
dit  la  déclaration  du  roi  de  1620  «  tous 
ceux  qui  anroiU  che*  eux  montres , 
étalages  de  viande  et  cuisiniers.  Ce- 

{ rendant,  en  cette  même  année  1680  , 
es  taverniers  obtinrent  un  adoucisse- 
ment; on  leur  permit  de  servir  aux 
gens  qui  buvaient  dans  leur  taverne  des 
viandes  cuites,  pourvu  toutefois  que  cas 
viandes  eussent  été  fournies  par  un  rô- 
tisseur (A  o^.  AUBEJlGEtCABAAEXIEas, 

Tavbbnibbs). 

Venons  aux  hôteliers  proprement 
dits,  et  écoutons  M.  Monteil  qui  a  en- 
cadré dans  un  discours  amusant  les  tri- 
bulations que  la  loi  faisait  subir  à  ces 
malheureux  débitants.  «  Notre  malheur 
a  voulu,  dît  rhôtelier  de  M.  Monteil,  que 
dans  plusieurs  villes  ,  les  rèiilements  ne 
nous  nermissent  pas  d'acheter  plus  de 
trois  boisseaux  de  blé  à  la  fois,  que 
noua  manquassions  de  pain  ;  notre  mal- 
heur a  voulu  que  dans  d'autres  nous 
manquassions  de  viande ,  et  qu'il  ne  fdt 
permis  aux  bouchers  de  tuer  avant  la 
première  messe,  excepté  pour  les  grands 
aeigneurs  et  les  hauts  bourgeois  ;  mais 
comme  les  bouchers  refusent  de  nous 
en  croire  sur  la  qualité  de  nos  hôtes, 
nous  sommes  obliges  de  faire  quelque 
gratifieation  de  leur  part,  de  donner  en 
leur  nom  notre  argent,  oa  qui,  de  toutes 
les  obligations  de  donner,  est  la  pire. 

«  Dans  d'autres  villes ,  nous  sommes 
encore  plus  embarrassés;  quand  ce 
Q*est  pas  jour  de  viande ,  quand  c*est 
jour  de  poisson ,  nous  ne  trouvons 
rien  au  marché.  —  Mais  pourquoi .  les 
hôteliers ,  ne  vous  levez-vous  pas  aussi 
matin  que  les  bourgeois .î*  —  Nous  nous 
levons  aussi  matin  et  plus  matin.  — 
Mais  pourquoi  n*alles-Toua  pas  aussi 


Digitized  by  QûQgle 


4M  wmLLBBIB         LUNIV&RB.  BÊfïïïïUmtÊ 


matin  que  les  bourgeois  au  marché?  — 
Parce  que  les  lois  municipales  veulent 
que  nous  n*y  allions  que  lorsqii*il  est 

ouvert  depuis  une  heure,  lorsque  tout 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  est  vendu.  « 

Uueor'donnancedeCliarles  VI.  rendue 
en  1415,  défend  en  effet  aux  hôteliers, 
ainsi  qu'aux  boulangers  et  aux  meu- 
niers ,  d'acheter  des  grains  et  de  la  fa- 
rine avant  que  le  marché  ait  duré  une 
heure.  Un  édit  rendu  par  Louis  XIV, 
en  1673,  confirme  cette  défense,  fixe 
l'heure  d'entrée  pour  les  aubergistes  5 
midi ,  et  la  quantité  d'approvisionne- 
ments dont  ils  peuvent  aisposer  à  six 
setiers  d*avoine  et  huit  setters  des  di- 
vers autres  grains.  Ils  ne  devaient  pas 
avoir  à  la  fois  dans  leurs  maisons  plus 
de  deux  muids  d'avoine  et  tie  huit  se- 
tiers d  autres  grains  :  le  tout  sous  peine 
de  confiscation  en  cas  de  contravention. 

L'article  101  de  Tordonnanoe  d'Or- 
léans di'fcnd  à  toutes  pen^nnnrs  de  re- 
tenir et  loger  en  lei^rs  ?naisun}>  plus 
dune  nuit  gens  sans  aveu  et  inconnus^ 
et  kur  et^oint  de  les  dénoncer  àjus' 
UcCf  à  peine  de  prison  et  (f  amende 
arbitraire.  Pour  l'exécution  de  ce  rè- 
glement on  assujettit  les  hôteliers  à 
tenir  un  registre  de  tous  ceux  (^ui  arri- 
vaient chez  eux ,  et  à  le  fûre  viser  une 
fois  par  mois  par  im  ofQcier  de  police. 

Les  mesures  prises  de  nos  jours  con- 
tre les  aubergistes  sont  encore  plus  ri- 
goureuses. 

HoTBLS  M  TiLLB.  Les  communês 
du  moyen  â^e  et  les  vieilles  municipa- 
lités ont  toujours  rivnlisé  d'eflbrts  pour 
construire  des  bùtels  de  ville  imposants. 
Ces  édifiées  étaient  en  effet  éminem- 
ment nationaux  ;  la  tour  du  beffroi 
qui  en  fonn;jit  la  partie  essentielle , 
semblait  Je  si^ne  de  l'immunité  ;  le 
beflroi  était  la  cloche  de  la  commune, 
et,  dans  les  chartes,  ees  mots  droit  de 
commune,  de  b^froiy  de  cloche  ou 
d^écherinage  sont  emplovés  eoinme 
synonymes.  L'associatiou  des  bour- 
geois courait-elle  quelque  danger ,  on 
mettait  en  branle  le  benrol  pour  appe- 
ler sur  la  place  les  habitants  menacés. 
La  campanille  de  la  tour,  souvent  ornée 
d'un  joyeux  carillon,  étnit  po  ir  tous  un 
signe  de  ralliemeut,  un  symbole  écla- 
tant de  franchise.  Abattre  la  tour  du 


beffroi  c'était  détruire  la  commune^  la 
punir  dans  ce  qu'elle  avait  de  phis  eber, 

la  déshonorer.  Enfin  les  magistrats  po- 
pulaires, ériievins,  consuls,  jurats,  etc. 
tenaient  conseil  dans  les  salles  de  I  hôtel 
de  ville,  dont  le  portique  était  la  bourse 
des  marchands  ;  le  peuple  ou  ses  tm^ 
sentants  s*y  donnaient  rendez-vous  dans 
toutes  les  occasions  importantes. 

I>es  plus  anciens  édiUces  de  ce  ^enre 
qui  existent  encore  dans  nos  provinces, 
ne  remontent  pas  au  delà  du  quinzième 
sici  le;  ceux  qui  les  ont  précédés  n'é- 
taient probablement  pas  dignes  de  por- 
ter le  nom  de  monuments  ;  aussi ,  au 
treizième  sièele,  le  local  ooniaeré  à  TaiK 
ministration  commimale,  Il  Paris,  s*ap> 
pelait-il  \e parhner nu,r  bourgeois:  et, 
en  effet,  les  hôtels  de  ville  étaient  alors 
de  vrais  parloirs  ;  ils  se  réduisaient  a  une 
grande  salle  avec  quelques  dépendan- 
ces ,  où  les  bourgeois  venaient  causer 
de  leurs  affaires  et  traiter  en  même 
temps  de  celles  de  la  commune.  La 
maison  aux  Piliers^  que  les  chefs  de 
la  bourgeoisie  parisienne  achetèrent 
ensuite  sur  la  place  de  Grève ,  n'avait 
guère  plus  (l'appnrence  que  les  habita- 
tions qui  l'entouraient.  .Mais  ces  mai- 
sons communes  devinrent  des  hôtels, 
quand  les  bourgeois  eux-mémns  von* 
lurent  avoir  des  ndtehi  poor  leur  propie 
demeure. 

Dans  presque  tous  ces  édifices  od 
retrouve  à  peu  près  le  même  caractère , 
les  mêmes  formes;  au  rez*de-chausiée, 

un  portique  donnant  sur  la  grande  place 

et  destiné  aux  réunions  des  hahit.ints 
qui  s'y  donnaient  rendez-vous  à  toutes 
les  heures  de  la  journée ,  pour  traiter 
de  leurs  affaires  particulières;  au  pre- 
mier ctngc ,  ime  grande  salle  à  hautes 
fenêtres  pour  l'assemblée  des  notables 
et  pour  les  cérémonies  publiques;  un 
beffroi,  et^  dans  les  trumeaux,  des  corai- 
cbes  contenant  les  statues  des  citoyens 
qui  s'étaient  distingués  dans  ^admî^i^ 
tration  municipale,  des  souverains  du 
pays,  etc. 

Parmi  les  anciens  bétels  de  vHIe  que 
nous  possédons  encore,  il  faut  citer,  oa- 
tre  relui  rie  I\iris,  ceux  de  Douai.  d'.Ar- 
ras,  de  Saint-Quentin  {car  c'est  surtout 
dans  les  villes  septentrionales  que  les 

maisons  oommones  étonnent  le  fop 
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gewr  par  la  richesse  de  leur  architor- 
ture;  les  peuples  de  la  famille  flamande 
ayant  trouvé  de  bonne  heure  dans  leur 
induitrie  floHssante  une  garantie  d'in- 
dépendanre  et  des  inoym  de  perpétuer 
le  souvenir  de  leur  émancipation  pnr 
des  monuments  imposants);  viennent 
ensuite  les  beffrois  de  Béthune,  de 
Dreux,  les  mefsoos  odmnranales  d'Or- 
léans, de  Noyon,  de  Compiègne,  la 
maison  de  Jacques  Crenr  'Voy.  Habi- 
TATiOPrs),  devenue  l  liotel  de  ville  de 
•  Bourges;  le  Capitole  de  Toulouse,  etc. 

HOTMA.if  (François),  célèbre  jurit- 
OMlsultp,  ?!  Paris,  en  1524,  d'une 
famille  originaire  de  Silésie,  était  Vaîné 
de  onze  enfants  j  son  père,  qui  lui  des- 
tinait sa  charge  de  conseiller  au  parfe- 
ment.  l'envoya  à  quinze  ans  suivre  les 
cours  de  Baudoin,  à  l'université  d'Or- 
léans. Le  jeune  Hotman  fréquenta  en- 
suite le  barreau  ;  puis,  dégoûté  des  sub- 
tilités de  la  diicane,  il  se  renferma  dans 
l*étude  de  la  littérature  et  du  droit  ro- 
main, dont  il  fut  à  vinirt-deux  ans  en 
état  de  donner  des  leçons  publiques. 
Frappé  du  courage  avec  lequel  Anne 
Doboorg  avait  supporté  le  supplice  du 
feo,  il  embrassa  la  réforme,  et  se  retira 
au  collésçe  de  T.ausnnne,  son  j)èrp  lui 
refusant  tonte  espèce  de  secours  a  cause 
de  son  changement  de  religion. 

H  devint,  en  1550,  professeur  de  droit 
à  Tuniversl  té  de  Strasbourg.  Le  roi  de 
Navarre  lui  confia  ensuite  plusieurs 
missions,  et  il  s'en  acquitta  avec  zèle 
et  habileté.  Catherine  de  Médicis  l'en- 
voya deux  fuis  en  Allemagne.  A  son 
retour,  en  1561,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  droit  de  Valence,  et,  bientôt,  il 
rendit  à  l'université  de  cette  ville  son 
anefen  éclat  ;  puis  il  alla  à  Bourges  et  à 
Orléans  rejoindre  les  chefs  du  parti  pro- 
testant, et,  enfin  ,  se  retira  à  Sancerre, 
pour  y  attendre  in  fin  des  troubles.  Ce 
fut  dans  cet  asile  qu'il  composa  son 
traité  dê  ComolaiUme  e  sacrts  Btteris, 
qui  ne  parut  pas  alors,  mais  dont  il  en- 
voya des  copies  à  ses  amis.  11  retourna 
ensin'te  à  Bourges,  et  continua  d*y 
professer  jusqu'à  la  Saint-Barlhélemy. 

Le  prensier  attentat  dont  Colignl 
Mlit  être  victime,  lui  fit  deviner  le 
massacre  q!ii  se  préparait;  il  se  cacha 
et  échappa  ainsi  a  la  fureur  des  catho- 
liques. Aussitôt  qu'il  le  put  ensuite,  il 
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quitta  la  France,  et  publia  sa  célèbre 
Fraiico-CaUia,  ouvrage  extrêmement 
remarquable,  et  rempli  d  opinions  telle- 
ment hardies,  que  les  protestants  eux- 
mêmes  le  condamnèrent  comme  dange- 
reux ;  l'auteur  y  soutenait  que  tes 
éta/s  (jt'ui'raux  représentant  ta  nation 
avaient  le  droit  d'appeler  au  trône 
celui  qu'ils  en  jugefûêeni  te  pbu  digne, 
Yin.^t  ans  plus  tard,  les  ligueurs  s'ap- 
puyèrent de  ce  principe  pour  contester 
a  Henri  IV  son  droit  à  la  couronne  de 
France,  et  llotroan  se  vit  dans  la  né- 
eessité,  pour  soutenir  son  parti,  de 
combattre  ses  propres  opinions.  Il  le  fit 
avec  une  habileté  qui  lui  valut  l'offre 
d'une  place  de  membre  du  conseil. 
Mais  il  o*osa  l'accepter,  et  alla  se  lixer 
à  Genève,  puis  à  Monthelliard,  où  il 
perdit  sa  f^mme;  le  chagrin  qu'il  en 
ressentit  lui  rendit  le  séjour  de  cette 
ville  insupportable  ;  il  se  retira  à  Bâte, 
où  il  mourut  lui-même  le  16  f^ier 
1590,  âgé  de  soixante-six  atis.  Ses  oeu- 
vres ont  été  publiées  à  Genève,  en 
1599,  8  vol.  in-fol.,  par  les  soins  de 
Jacques  Lect.  Cette  édition  estprécé- 
dée  de  l'éloge  de  Hotman,  par  ivevebl, 
neveu  de  Pithou. 

./nftihie  Hotman^  aussi  zélé  pour 
le  raliiolirisme  que  son  frère  l'était 
pour  le  protestantisme,  joua  égale- 
ment un  rdle  asses  remarquable  pen» 
dant  les  troubles  de  la  llirne.  Il  fut  ce- 
pendant nommé,  en  1590,  avocat  gé- 
néral au  parlement  de  Paris ,  et  dès  lors 
il  embrassa  avec  ardeur  la  cause  de 
Henri  IV,  auquel  il  fut  très-utile.  H 
mourut  en  1596.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvraiîes,  dont  les  principaux  sont  les 
suivants  :  Traité  de  la  dissolution  du 
mariage  pour  cause  (tlmmdssanee  et 
froideur  de  thomme  et  ae  la  femme, 
1581,  in-S",  souvent  réimprimé;  Les 
droits  de  foncfe  eontre  le  neveu ,  en 
faveur  du  cardinal  de  Bourbon^  1585  , 
in-8*  ;  Traité  detaUA  ialiqtte ,  Paris , 
1593 ,  in-4*  ;  Ttcdté  des  Droits  ecclé- 
siastiques, franchises  rf  lihfrtés  de 
V Église [jatliranej  insère  dans  le  recueil 
des  Opuscules  français  de  Frauçois, 
Antoine  et  Jean  Hotman. 

llouAT  (combat  naval  de  nie  d'). 
Pendant  le  ooun  de  Tannée  1804 ,  le 

.  (*)  Yojez  Faaacs  et  Uxstoibi. 
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nlliementà  Boulogne ,  Étaples,  Wime- 
reux  «t  Ambleteuse,  de  riramense  flot* 
tillo  destinée  à  traosporter  udc  année 

française  sur  les  côtes  de  l'Anuleterre, 
dontîa  lieu  à  une  multilude  de  petits 
combats  où  la  bravoure  des  marins  frao* 
^it  ne  fat  pas  déployée  aussi  infroe- 
tueusement  qu'elle  1  avait  été  depuis 
1793.  Voici  la  plus  saillante  peut-être  de 
toutes  ces  glorieuses  actions  :  Le  5  mai, 
une  section  de  quatre  canonnières,  com> 
mandée  par  le  lieutenant  de  vaisseau 
Tourneur,  faisait  route  vers  Lorient. 
Elles  furent  rencontrées  par  une  grosse 
corvette  et  un  iougre  anglais ,  qui  les 
attaquèrent.  Le  eorobeC  se  soutint  quel- 

?ue  temps  avec  une  grande  opiniâtreté. 
,t  nombre  des  bouches  à  feu  de  l'en- 
nemi était  plus  que  double  de  celui  de 
nos  canonnières,  mais  le  calibre  plus 
fortdee  pièces  dont  elles  étaient  armées, 
joint  à  l'adresse  et  à  la  promptitude 
merveilleuse  avec  lesquelles  ces  pièces 
étaient  servies,  compensa  bientôt  la 
différence  du  nombre  et  donna  Tavan- 
lage  aux  bâtiments  français.  Accablés 
de  boulets  et  de  iTiitrnille  par  les  canons 
de  24  des  ciinoii'uères  ,  la  corvette  et  le 
Iougre  gagnèrent  le  large  et  firent  force 
de  voiles  ;  mais ,  non  content  de  les 
avoir  contraints  à  b  retraite,  le  brave 
Tourneur  voulut  encore  les  poursuivre. 
Il  leur  donna  la  chasse ,  les  atteignit 
près  de  l'Ile  d'Uouat  et  les  força  d'ame- 
ner leur  pavillon. 

La  corvette  anglaise  était  commandée 
par  un  capitaine  nommé  Wright,  qui,  le 
21  août  1803,  avait  débarqué  sur  la  côte 
de  I^ormandie  George  Cadoudal  et  la 
plupart  de  ses  complices.  Arrêté  à  cette 
époque  et  mené  à  Paris ,  il  avait  été  en- 
fermé au  Temple,  puis  rehlché  après 
avoir  subi  quelques  mois  do  détention. 
Dirigé  de  nouveau  sur  la  capitale  et 
jeté  dans  la  même  prison ,  il  fut  trouvé 
mort  un  matin  ;  à  côté  de  lui  se  trou- 
vait un  rasoir  avec  lequel  il  s'était  coupé 
la  gorge. 

HOiiBiftAiiT  (  Oiarles  -  François  ) , 
prêtre  de  TOratoire,  né  à  Paris  en 
mort  en  1783,  est  auteur  de  savants 
Ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  Ra- 
nines  iUbralques  sans  points-voyelles, 
Paris,  1733,  in*8*;  PfsaUf/omena  in 
^cripfuram  6acraw,  Paris,  1746,  deux 
vol.  in-4*  i  MibUa  hebraka  cum  no(i$ 


cn7/cù,  etc.;  ibid.,  1768,  quatre  voL 
in-fol.,  etc. 

HoucHARD  (Jean-Nicolas),  né  à  For- 
bach  (Moselle)  en  1740,  quitta  a  l'âge  de 
quinze  ans  la  maison  paternelle  pour 
s'engager  dans  le  régiment  de  Royal* 
Allemand-cavalerie,  et  parvint  succes* 
sivement  au  gr?de  de  capitaine  dans 
celui  de  Bourbon-dragons.  11  fit,  en 
cette  qualité ,  la  plus  grande  partie  de 
la  guerre  de  sept  ans ,  en  Allemagne , 
et  suivit  ensuite  son  régiment  dans  la 
Corse,  où  il  reçut  à  la  joue  une  bles- 
sure dont  il  conserva  toute  sa  vie  la  ci- 
catrice. 11  était,  au  moment  où  la  révo- 
lution éclata,  lieutenant-colMiel  d'aa 
régiment  de  dragons. 

Employé  dans  l'armée  de  Custine,  il 
parvint  promptement  aux  grades  de  gé- 
néral de  brigade  et  de  général  de  divi- 
sion, et  fut  enfin  chargé  du  comnuui- 
dément  de  Tarmée  de  la  Moselle, 

Il  avait  reçu  du  comité  de  salut  pu- 
blic Tordre  ae  combiner  ses  opérations 
avec  celles  de  Beauharnais,  qui  avait 
succédé  à  Custine  dans  le  commande- 
ment de  l'armée  du  l\hin,  pour  délivrer 
ÎSInyence,  réduite  alors  à  la  dernière 
ej^tremité.  Mais  ces  deux  officiers  mirent 
une  telle  lenteur,  une  telle  mollessedana 
Texécution  de  ce^ordre,que  la  garnison 
de  la  ville  nssiéjîée,  désespérant  d'être 
secourue,  se  vit  forcée  de  se  rendre. 

nouebard  passa  ensuite  au  comman- 
dement de  Tarmée  du  Nord.  Les  An» 
glais  venaient  de  |)éoétrer  sur  le  terri* 
toire  frnnçai.^  ;  tandis  que  Cobouri;  ol>- 
servait  les  Français  dans  son  camp  de 
Ucrin,  et  faisait  poursuivre  le  siège  du 
Quesnoy,  le  duc  d*Tork  porta  set 
troupes  au  siège  de  Dunkerque.  A  cette 
nouvelle,  le  comité  de  salut  public  écri- 
vit à  lioucbard  :  «  Il  faut  absolument 
«  préserver  i)unkerque  et  empêcher 
«  rennemi  d*avoir  une  place  decoBUiMi- 
«ntcntion  et  de  sdrete  sur  un  point  si 
«  important  :  le  salut  de  la  république 
«  est  là  ;  »  et  en  même  temps  il  ordonua 
aux  généraux  des  différentes  années  da 
lui  envoyer  en  toute  bâte  les  renforts 
dont  il  avait  besoin.  Bientôt  le  moment 
d'attaquer  rennemi  arriva,  et  Houchard 
montra  encore  sa  lenteur,  sa  mollesse 
ordinaire;  cependant ,  Ibiraé  d*agir  par 
les  représentants  du  peuple  Delbret, 
fieotaDolJo  et  Levasseur  de  la  Sartbe, 
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qui  se  trouvaient  alors  en  mission  au- 
près de  lai,  il  gagna,  le  8  septembre 
la  bataille  d'Hondschoote ,  dont 
les  conséquences  furent  la  levée  du  siège 
de  Dunkerque  et  la  reprise  de  Fumes 
et  Menin.  [Voyez  Uondschooi£  (ba- 
taille de).] 

«  Avec  un  autre  général  que  Hou- 
chard,  dit  M.  Tissot  dans  son  Histoire 
de  la  /{évolution  y  cette  victoire  eût 
été  très- importante.  »  Les  Anglais, 
euyeloppés,  auraient  tous  péri  sans 
qu*il  en  échappât  un  seul.  Le  comité  de 
salut  ptiblic  «ut  demander  à  Houchard 
un  compte  sévère  des  résultats  que  par 
sa  iaute  il  n'avait  pas  obtenus.  «  Devant 
la  liberté  et  devant  la  nation ,  tes  mem- 
bres de  ce  comité  avaient  juré  sur  leur 
tèie  de  sauver  la  république;  pour  tenir 
ce  serment,  ils  étaient  obligés  d'user 
d^une  sévérité  inexorable,  et  de  punir 
«somme  des  crimes  tout  ce  qui  compro- 
mettait le  sort  de  la  France.  Plus  tard 
Napoléon,  parvenu  ù  la  dictature  de 
TEurope,  se  perdit  pour  n'avoir  pas 
frappé  atee  la  rapidité  de  la  foudre  le 
coupable  auteur  de  la  défaite  de  Bay- 
len  (*).  »  Arrêté  et  conduit  à  Paris , 
Houchard  fut  traduit  devnnt  le  comité 
de  salut  public,  sous  l'accusation  : 
1*  d'avoir  refusé  sa  coopération  an  plan 
diienté  à  Bitche  entre  les  généraux  et 
les  représentants  du  peuple,  pour  la 
délivrance  de  Mayence,  et  d'avoir  or- 
donne la  retraite  de  son  armée;  2°  d'a- 
Toir,  en  recevant  Tordre  de  ûire  lever 
le  siège  de  Dunkerque ,  changé  le  plan 
d*attaque  qui  lui  avait  été  envoyé  pnr  le 
comité  de  salut  public,  de  telle  sorte 
que,  pouvant  envelopper  les  ennemis  de 
manière  à  n'en  pas  laisser  échapper  un 
seul,  il  leur  avait ,  par  de  mauvaises 
dispositions ,  donné  les  moyens  de  se 
soustraire  à  une  défaite  complète.  Il  se 
eootenta  de  nier  les  faits  qui  lui  étaient 
nprodiés ,  et  de  protester  de  son  dé- 
vouement à  la  république.  Condamné  à 
mort  à  l'unanimité,  il  fut  exécuté  le 
lendemain  17  novembre  1793. 

HoQDAir  (  ffodamtm  ) ,  petite  ville  de 
faneien  Mantois,  aujourdMiui  chef-lieu 
de  canton  du  département  de  Seine-et- 
Oise.  C'était  jadis  une  place  forte  en- 
tourée de  murailles  flanquées  de  tours. 


Tiiioi,  ottvnys dié. 
T.  IX.  S9*  Lbfraiêon,  (Digt.  BMCTGiMf  btg.) 


On  y  compte  maintenant  1,839  hab.  Ou 
attribue  au  roi  Robert  la  fondation  de 
son  église ,  qui  est  un  des  plus  beaux 
monuments  d'architeclura  gothique  du 

département. 

HouDETOT,  ancienne  seigneurie  de 
Normandie  érigée  ea  marquisat  eu 
17Î4. 

HouDETOT  (Élisabeth- Françoise-So- 
phie de  la  Live  de  Bellegarde,  com- 
tesse d  ) ,  née  vers  1730,  d'un  fermier 
général ,  n'aurait  trouvé  place  dans  au- 
cune biographie ,  sans  la  passion  réelle 
et  profonde  qu'elle  inspira  à  Jean-Jac- 
(jues,  âgé  de  M  ans.  Cette  passion  fut, 
dit  ce  grand  écrivain,  le  seul  amour  de 
sa  vie.  Écoutons-le  donc  faire  le  portrait 
de  madame  d'Uoudetot  :  «  Elle  appro- 
chait de  la  trentaine ,  et  n'était  point 
belle  ;  son  visage  était  marqué  de  la 
petite  vérole,  son  teint  manquait  du 
finesse ,  elle  avait  la  vue  basse  et  les 
yeux  un  peu  ronds  ;  mais  elle  avait  de 
grands  cheveux  noirs  ,  naturellement 
bouclés,  qui  lui  tombaient  au  jarret  ;  sa 
taille  était  mignonne ,  et  elle  mettait 
dans  tous  ses  mouvements  de  la  gau- 
cherie et  de  la  çrâce  tout  à  la  fois.  Elle 
avait  l'esprit  tres-naturel  et  très-agréa- 
ble; la  gaieté,  Tetourderie  et  la  naïveté 
s'y  mariaient  heureusement  Elle  abon- 
dait en  saillies  charmantes  qu'elle  ne 
recherchait  point,  et  qui  partaient  quel- 
quefois malgré  elle.  Elle  avait  plusieurs 
talents  agréables ,  jouait  du  clavecin, 
dansait  bien ,  faisait  d'asses  jolis  vers. 
Pour  son  caractère,  il  était  angeiique, 
la  douceur  d'Ame  en  était  le  fond  ; 
mais,  hors  la  prudence  et  la  force,  elle 
rassemblait  toutes  les  vertus.  » 

Certes,  voilà  un  portrait  dont,  oomme 
il  arrive  pour  ceux  de  Vnn  Dyck  et  du 
Titien ,  on  sent  la  ressemblance  quoi- 
qu'on n'en  ait  jamais  vu  l'original. 

Rousseau  nous  apprend  encore  que , 
«  mariée  très -jeune  et  malgré  elle  au 
comte  d'Uoudetot,  homme  de  condi- 
tion, bon  militaire,  mais  joueur,  chi- 
caneur ,  très-peu  aimable ,  et  qu'elle 
n'aima  jamais,  elle  trouva  dans  Saint- 
Lambert  tous  les  mérites  de  son  mari, 
avec  des  qualités  plus  agréables,  de  l'es- 
prit ,  des  vertus  ,  dt  s  talents.  >•  Rous- 
seau travaillait  alors  à  la  Nouvelle  Hé^ 
loue,  il  vit  Julie  dans  cette  femme 
oharmaate.  Il  a  raconté  lui-même  ea 
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dt^tnil  toute  cftte  passion  insensée; 
nous  n'en  citerons  qu'un  seul  trait  qui 
roa?e ,  comme  tous  les  autres ,  la  no- 
lesse  d'âme  de  madame  d^Houdetot. 
fimue  un  jour  jusqu'aux  larmes  de  l'é- 
loquence avec  laquelle  le  grand  écrivain 
lai  peignait  soa  amour ,  elle  s'écria  : 
«  Non ,  jamais  homme  ne  fut  si  aima- 
ble ,  et  jamais  amant  n'nimn  romme 
vous;  n)ais  votre  ami  Saint-Lnnihert 
nous  écoute,  et  mon  cœur  ne  saurait  ai- 
mer deux  TOis.  »  Le  nout  éetnkte  était 
d'une  admirable  délicatesse  de  senti* 
ment  :  Saint- Lambert  M  trouvait  alon 
a  l'armée  de  F'Iandre. 

Le  chantre  des  Saisons  tut  effective- 
ment  fonique  amonr  de  madame  d*Hoii- 
detot,  et  cette  union,  qui  était  fondée 
sur  les  plus  intimes  rapports  de  cortts, 
ne  fut  rompue  que  par  la  mort  de  Saint- 
Lambert.  Marmontel,  dans  ses  Mémoi- 
rea,  noua  la  montra  en  quelques  lij^nes 
aous  son  véritable  jour  :  «  Jamais,  dit-il, 
deux  esprits  et  deux  âmes  n'ont  formé 
un  plua  narfait  accord  ae  sentiments  et 
de  penseea.  • 

Dans  sa  vieillesse,  madame  d*Hou* 
detot  prodigua  les  soins  les  plus  ten- 
dres et  les  plus  assidus  à  son  ancien 
amant  qui,  tombé  dans  une  sorte  d'eu- 
fonee,  se  plaignait  aana  cesse  d*una 
amie  dont  il  ne  comprenait  même  plus 
le  dévouement.  Qiioiqtie  depuis  lons:- 
temps  l'âme  de  Saint-Lambert  fût  ab- 
aente  lorsqu'il  mourut,  madame  d'Hou- 
detot,  qui  lui  survécut  dix  ans,  pleura 
amèrement  celui  qu'elle  nv.iit  si  clière- 
nient  aimé.  Mais  jus(nj'a  sa  mort ,  ()ui 
fut  dou(!e  et  n'eut  lieu  qu'en  1813,  à 
râge  de  8S  aoa ,  elle  conserva  sa  bonté, 
aa  tandrease,  son  imagination ,  et  jus- 
qu'à son  aimable  talent  pour  la  poésie. 
Quelques-unes  des  pièces  fugitives 
<]u'el|e  composa,  et  qui  sont  parvenue^ 
jusqu'à  noua,  font  r^retter  que  la  mo- 
destie de  cette  femme  charmante  Tait 
empêchée  de  s'abandonner  complètement 
a  son  talent  aussi  gracieux  que  facile. 

On  a  publié  en  1783  un  joli  volume 
de  poésies,  aujourd'hui  très-rare,  d'une 
belle-fille  de  mndniiie  d  Houiietot.  C'est 
de  cette  jeune  femme,  morte  très-jeune 
d'une  afiection  de  poitrine,  qu'est  cette 
piquant»  «t  tooèhanla  réponse  fotte  peu 
de  temps  avant  sa  mort  à  un  de  sea 
amis  qid  lui  demandait  :  «  A  quoi  rêvas- 


vous?  »  —  fi  Je  me  regrêttê,  »  répon- 
dit la  jeuoe  poitrinaire. 
flooDON  (Jean-Antoioé^,  aeulpteor, 

né  à  Versailles  en  1741,  mort  n  P  uis 
en  1828.  A  une  époque  où  l'imitation 
de  l'art  antique  était  de  mode,  Uoudoa 
aut,  ainsi  que  Greuze,  son  ami,  résister 
à  œt  entraînement  ;  tt  n'eut  d*autre 
but  que  de  rendre  la  nature  telle  qu'elle  * 
est,  sans  la  voir  à  travers  le  prisme  des 
conventions  et  des  théories.  11  est  vrai, 
et  o*eat  un  reprocha  qu^on  est  en  droit 
da  lui  fairt,  qii*il  manquait  d'élévation, 
que  ses  œuvres  n'offrent  rien  d'idéal; 
mais  elles  sont  si  franchement  vraies, 
si  naturelles,  qu'en  leur  présence  l'éloge 
est  seul  possible.  Houdoa  étudia  m 
bonne  heure  à  l'Académie ,  al  reçut  les 
conseils  de  Pipai.  Il  obtint  le  prand  prix 
en  1761 ,  et  habita  dix  ans  l'Italie.  Pen- 
dant ce  temps ,  il  Gt  pour  une  église  de 
Rome  une  statue  de  saint  Antno,  et  le 
caractère  distinctif  de  son  talent  était 
déjà  si  remarquable,  que  quand  le  p3{)f 
Uement  XIV  vit  cette  statue,  il  s'ecria; 
«  Si  la  régla  da  aon  ordre  na  kii  |ir«a> 
crivait  paa  la  aileiMef  Je  anis  adr  qu'fUi 

parlerait.  « 

Houdon  exposa  au  salon,  en  1771, 
le  dieu  Morpitée.  ouvrage  qui  lui  va- 
lut  le  titre  d'académicien  ;  il  fit  eoiuita 
son  célèbre  modèlede  (Écorché,  alla  m 
Amérique  exécuter  la  statue  de  /f'ot» 
hiiKjton  (salle  des  états  de  V  ir};iDic)i 
puis,  à  son  retour,  en  1781,  exposa  stf 
atatues  de  TourvHle{,\  Versailles)  et  él 
foliaire  (vestibule  du  Théâtre-Fran- 
çais). La  première  est  d'un  mouvement 
et  d'une  vérité  adi>iirable:i  ;  la  tête  est 
espremWa  «  et  les  draperiaa  agitées  ptf 
le  vent  sont  très  belles.  La  statue  és 
Voltaire  est  plus  célèbre  encore ,  c'est  II 
nature  prise  sur  le  fait;  de  Maistre  se 
pouvait  en  supporter  la  vue. 

La  mime  année,  Houdon  ft  paitf 
l'impératrioe  de  Russie  une  Diane  a 
laquelle  on  a  reproché  d'être  trop  nue. 
Après  ces  œuvres  principales,  nous  de* 
vous  mentionner  encore  sa  fiikiu9t 
son  (Hieuu  mort,  at,  ai  nous  voulions 
citer  tous  les  hustes  que  l'on  doit  au  j 
ciseau  de  ce  célèbre  statuaire,  noul 
aurions  une  liste  trop  longue  ;  nous  da* 
TOUS  cependant  mastionDar  «mi  ét 
Molière  (  foyaf  du  Théâtre-Françaif  )  | 
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HoDEL  (J.  P.) ,  né  à  Rouen  en  1735, 
étudia  d'abord  rarohitecture  et  la  pein- 
ture sous  Descamps,  puis  la  gravure  sous 
Lemire,  à  Paris.  Mais  comme  la  pein- 
ture avait  surtout  pour  lui  des  attraits, 
il  quitta  ensuite  les  leçons  de  Lemire 
pour  suivre  celles  de  Casanova.  Il  se  ren- 
dit ensuite  en  Italie  et  visita  Naples, 
Ja  Sicile,  Malte  et  les  îles  de  Lipnri.  De 
retour  à  Paris,  il  s'occupa  de  publier  la 
relation  de  son  voyage,  et  de  graver  les 
vues  pittoresaues  et  les  monuments  qu'il 
avait  dessinés;  en  effet,  secondé  par 
Leprince,  il  donna,  six  ans  après,  son 
V  oyage  pittoresque  de  Sicile,  de  Malte 
et  de  Lipari.  Cet  ouvrage  comprend 
4  vol.  in-fol.  de  texte  et  264  planches 
gravées.  C'est  un  riche  trésor  sous  le 
rapport  des  observations  sur  les  mœurs, 
les  coutumes  et  les  objets  d'histoire 
naturelle.  Les  principaux  monuments  , 
tels  que  les  théâtres,  les  amphithéAtres, 
les  aqueducs,  les  vases,  les  statues,  les 
monnaies,  les  bas-reliefs,  etc.,  sont  re- 
présentés avec  la  plus  grande  exacti- 
tude. Outre  cet  ouvrage,  Houel  a  gravé 
un  grand  nonïbre  de  vues  et  de  paysa- 
ges. Il  est  mort  à  Paris  en  1813. 

HoCLME  (le),  petit  pays  de  la  basse 
Normandie,  borné  au  midi  par  le  haut 
Maine ,  au  levant  par  le  pays  des  Mar- 
ches, au  nord  par  le  Bocage,  et  au  cou- 
chant par  l'Avranchin.  Ce  pays  fait  ac- 
tuellement partie  du  département  de 
rOrne. 

llouLSAi,  seigneurie  de  l'Orléanais, 
érigée  en  marquisat,  en  1678,  en  fa- 
veur de  Claude  Maillet. 

HoziER.  Vovez  d'Hozieb. 

UiJCiiiEBS,  fabricants  de  huches,  cof- 
trrtiers.  On  comptait  à  Paris,  en  1092, 
vingt-neuf  huchiers,  et  l'on  voit,  par 
le  Livre  des  métiers  d'Étienne  Boileau, 
ipip,  sous  Louis  IX,  ces  artisans  étaient 
compris  dans  la  corporation  des  char- 
pentiers. Le  statut  <l<'  I2')S  fait  une 
distificlion  entre  eux  et  les  huissiers 
fabricants  de  portes  ou  fenêtres.  Mnis, 
comme  l'observe  M.  Depping,  ces  deux 
métiers ,  si  jamais  ils  ohl  existé  séj)aré- 
ment ,  ont  dd  bientôt  se  confondre  à 
cause  de  l'analoiiie  de  leurs  tnivaux. 

L'ordonnance  de  1290  défend  aux  hu- 
chiers «  que  nus  loue  ne  ne  puisse  louer 
coffres  à  qens  morz  ;»  ce  qjii  nous  mon- 
tre que  1  usage  s'était  introduit  dans 


les  familles ,  de  prendre  chez  eux  des 
coffres  de  louage  pour  s'épargner  les 
frais  d'un  cercueil  (*). 

Les  huchiers,  huissiers,  etc.,  étaient 
alors  compris  sous. la  dénomination  gé- 
nérale de  charpentiers  de  la  petite  co- 
gnée. 

KuDSON  (expédition  dans  la  baie  d'). 
Le  gouvernement  français  résolut,  en 
1782,  de  ruiner  les  établissements  des 
Anglais  dans  la  baie  d'iiudsun.  Il  fal- 
lait pour  connnander  cette  expédition 
un  marin  aussi  habile  qu'intrépide  :  la 
Peyrouse  fut  choisi.  Il  partit  du  cap 
Français  le  31  mai,  sur  le  Sceptre,  vais- 
seau de  74 ,  accompagné  des  frégates 
r.Istrée  et  r Engageante,  de  36  canons. 
Le  17  juillet,  l'escadre  eut  connaissance 
de  l'Ile  de  la  Résolution,  située  à  l'en- 
trée du  détroit.  A  peine  eut-elle  fait 
vmgt  lieues  dans  la  baie,  qu'elle  se  vit 
engagée  dans  les  glaces,  qui  l'arrêtèrent 
plusieurs  jours.  Une  brume  épaisse  vint 
a  diverses  reprises  augmenter  le  péril. 
Enfin,  après  une  navigation  pleine  de 
diflicultés  et  de  périls ,  dans  laquellB 
l'escadre  éprouva  des  dommages  consi- 
dérables, on  découvrit,  le  8  août,  le 
fort  du  prince  de  Galles ,  situé  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Churchill.  Les 
troupes  débarquèrent  sans  obstacle,  et 
sur  la  première  sommation,  le  fort  se 
rendit.  La  Peyrouse  le  détruisit,  puis  il 
se  porta  avec  son  escadre  sur  le  fort 
d'York,  autrefois  fort  Bourbon,  situé 
à  40  lieues  de  là,  vers  le  sud.  Le  débar- 
quement fut  des  plus  pénibles,  et  lors- 
qu'il fut  effectué,  il  fallut  avec  la  bous- 
sole se  frayer  une  route jus()u'au  fort, 
à  travers  une  épaisse  foret.  Du  reste,  le 
fort  se  rendit  également  sans  résis- 
tance ,  et  il  fut  rasé.  L'expédition  fut 
ainsi  terminée  à  la  ûn  d'août. 

HuEscAfi (combat  d').  L'armée  espa- 
gnole aux  ordres  du  général  Blacke 
avait  été,  au  mois  de  septembre  1811 , 
chassée  du  royaume  de  Grenade  par  Id 

Quatrième  corps  de  l'armée  française, 
ont  le  marédial  Soult  avait  le  com- 
mandement. Elle  se  reforma  bientôt 
après  aux  environs  de  Murcie,  et  tenta 
quelques  entreprises  partielles  sur  les 

(")  Documents  inédits  sur  Thist.  de  France. 
Rè^leiweiib  .sur  les  arts  el  niélitTs  de  Paris , 
publics  par  M.  Dcppiug,  p.  3;$  ei  suiv. 
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cantonnements  occupés  par  les  troupes 
du  maréehal.  Le  octotire ,  une  co- 
lonne composée  de  2,000  hommes  d'in- 
fanterie et  de  300  chevaux  vint  ossaillir 
à  rimproviste  le  poste  d'iluescar ,  que 
défenoaient  une  compagnie  du  41* 
ment  de  ligne  et  50  dragons  du  iV  ré- 
giment. Les  Espagnols  avaient  manœu- 
vré de  façon  à  envelopper  notre  faible 
détachemèut,  et  à  lui  couper  la  retraite 
tur  Veiez-el-Rubio,  celui  de  uoi  autres 
postes  qui  était  le  moins  éloigné  ;  mais 
le  chef  d'escadron  Lenournt  exécuta 
une  charge  si  habile  et  si  brillante  que 
les  assaillants  furent  contraints  de  se 
replier  en  désordre  sur  Lorca ,  après 
avoir  perdu  au  moins  300  des  leurs, 
tués  ou  blessés. 

HuEx  (Paul),  paysagiste,  est  oé  à  Pa- 
ris te  S  octobre  1806.  Élève  de  Guérîn 
et  de  Gros,  il  n*a  eepeudant  pas  adopté 
le  genre  de  peinture  auquel  sembl;iient 
l'appeler  les  leçons  de  ces  maîtres. 
Porte  par  sou  goût  et  son  caractère  à  la 
contemplation  des  srands  spectacles  de 
la  nature,  il  chercha  à  les  reproduire 
sur  lu  toile. Toutefois  maître  de  son  pin- 
ceau ,  il  ne  voulut  pas  faire  de  nouvelles 
études  sous  un  professeur  spécial ,  et 
pensa  que  la  nature  était  le  meilleur 
guide  qui  lui  convint;  il  crut  même  pou- 
voir ouvrir  pour  le  paysage  une  voie 
nouvelle,  dans  laquelle  l'uat  suivi  beau- 
coup de  jeunes  peintres  de  nos  jours. 

ifavait  vinçtet  un  ans  lorsqu'il  ex|)osa 
pour  la  première  fois  au  salon  de  1827 
quelques  tableaux  qui  ne  passèrent  pas 
inaperçus.  Quatre  aus  après,  i^r  a  cette 
époque  les  expositions  notaient  pas  an- 
nueHes,au8alonde  1831,M.  Hùet  donna, 
avec  plusieurs  autres  tableaux,  une  vue 
de  Rouen  qui  lui  valut  une  grande  mé- 
daille. Ilavaitaussi  exécuteavecM.  Colin 
les  tableaux  du  Diorama  Montesquieu. 
Ses  ouvrages  sont  presque  tous  des 
paysages  composés,  et  Ton  y  trouve, 
avec  une  heureuse  imitation  de  la  na- 
ture, une  teinte  remarquable  de  mélan- 
colie. Nous  citerons  entre  autres,  ou- 
tre la  vue  de  Rouen  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  une  Soirée  d'automne  et 
une  Matinée  de  printemps  :  les  Lnvi- 
nmi  tTHonfkur,  paysage  ou  la  marine 
tient  une  place  importante  ;  un  7V>r> 
rent  en  Italie;  Souvenirs  d'Auo^gne; 
plusieurs  intérieurs  de  forêts. 


HItBT 

On  doit  apssi  à  cet  artiste  quelques 
ooUections  de  lithographies  et  plusieurs 

gravures  à  l'eau-forte,  d'une  grande  di- 
mension et  d'u  n  tra  vai  I  très-remarquah  le. 

UuET  (Pierre  Daniel) ,  évéque  d'A- 
mncbes,  naquit  à  Caen  en  1680.  Ma- 
thématicien  habile,  philosophe  et  théo- 
logien, savant  philologue,  élégant  poëte 
latin ,  peu  d'hommes  ont  joui  au  dix- 
septieme  siècle  d'une  réputation  plus 
haute  et  plus  Rendue.  A  vingt-deux  ans 
Il  fit  avec  Bocbart ,  son  compatriote  et 
son  guide  en  érudition,  le  voya;;e  de 
Suède,  et  il  en  rapporta  une  copie  des 
commentaires  inédits  d'Origène  sur 
l'Écriture  sainte.  A  son  retour  il  s'oc- 
cupa de  la  traduction  de  ces  commen- 
taires, qui  parut  en  16G8.  Deux  ans 
plus  tard,  la  place  de  préceuteur  de 
Charles-Gustave,  successeur  ue  Chris- 
tine, lui  fut  offerte  en  Suède,  mais  il 
refusa.  En  1670  ,  Bossuet  ayant  été 
chargé  de  l'éclucation  du  D  luplîin.  Ou»  t 
fut  ci)oisi  pour  l'assister  dans  cette  tâ- 
che, avec  le  titre  de  sous-préceuteur. 
Il  conçut  alors,  diaprés  une  idée  du  duc 
de  Montausier,  le  plan  de  ces  belles 
éditions  des  classiques  latins,  dont  le 
titre  {ad  wmm  Delphini)  indique  la 
destination,  et  ce  fut  lui  qui  en  dirigea 
l'exécution.  Il  fut  reçu  a  l'Aendémie 
française  en  1G74.  Quo'iquc  à^e  de  iju:)- 
rantè-six  aus ,  il  n'était  encore  que  ton- 
suré en  1676  ;  il  prit  alors  les  ordres 
sacrés ,  et  deux  ans  plus  tard,  en  re- 
compense de  ses  services,  Louis  XIV 
lui  donna  l'abbaye  d'Aulnay,  près  de 
Caen.  En  1685  il  fut  nommé  évèuue  de 
Soissons;  mais  avant  que  les  bulles 
fussent  expédiées,  une  |>ermutation  lut 
donna ,  au  lieu  de  ce  siège ,  celui  d'A- 
vranches,  qu'il  préférait.  Après  environ 
sept  ans  d'exercice,  déjà  atteint  par 
quelques  infirmités,  et  sentant  qu'il  ne 
pouvait  concilier  son  goût  pour  l'étude 
avec  les  devoirs  de  l'episcopat,  il  se 
démit  de  cet  évéché  et  obtint  en  échange 
l'abbaye  de  Fontenay ,  où  il  se  retira; 

riuis  ,  fatigué  des  procès  qui  l'y  assail- 
irent,  il  vint  se  fixer  à  Pans  dans 
la  maison  professe  des  Jésuites.  C'est 
là  qu'il  passa  les  vingt  deruieres  années 
de  sa  vie,  tout  entier  à  l'étude,  pour 
laquelle  il  conserva  jusqu'à  sa  mort  la 
mime  passion.  Il  mourut,  âgé  de  9i  ans, 
le  26  janvier  1721. 
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HUGO  FRi 

Esprit  plus  étendu  que  profond,  Huet 
fut  surtout  un  érudit  aimable  et  un  élé- 
gant écrivain.  Il  se  recommanda  à  la 
reooDDatgsanoe  des  théologiens  et  des 
savants  par  ses  beaux  travaux  surOri- 
gène.  Les  littérateiin;  ritent  surtout  de 
lui  sa  Lettre  sur  l'origine  des  romans , 
destinée  à  être  mise  en  téte  de  Zaïde. 
En  philosophie,  après  avoir  einbrassé 
avec  ardeur  les  principes  de  Descartes, 
il  s'en  montra  plus  tard  l'adversaire  dé- 
claré. Ce  fut  pourtant  le  doute  métho- 
dique de  Descartes  qui  dsTint  la  base  de 
SOD  pro|ire  système;  il  érigea  ce  doute 
en  scepticisme  radical,  définitif,  et  pré- 
tendit asseoir  sur  ce  fonderncnt  le 
dogme  de  Tinfaillibilité  de  la  foi.  Cette 
doctrine,  qu  il  développa  surtoot  dans 
son  TraUé  sur  la  faiblesse  de  Pesprit 
humain,  l'un  de  ses  derniers  ouvrages, 
fut  vivement  combattue  par  Arnaud,  et, 
prise  sans  doute  à  contre-sens ,  elle  ût, 
au  dix-huitième  siècle ,  suspecter  la  sin* 
cérité  de  sa  foi.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  dont  plusieurs  ont  encore  au- 
jourd'hui une  haute  valeur,  nous  ci- 
terons  :  de  InterpretaHUmê  Ubri 
duo,  etc.,  Paris,  1661;  Lettre  sur 
forigine  des  romans,  Paris,  1670  et 
1772,  etc.;  Demonstratio  evangelica  , 
1679;   Censura  phUosophix  carte- 
jfofUB,  ib.,  1689;  OuœstUmes  oAie* 
tanœ,  Gaen,  1690  ;  de  la  Situation  du 
Paradis  terrestre ,  Paris,  1691 ,  et  en 
latin,  Amsterdam,  1698;  Nouveau 
mémoire  pour  servir  à  Vhistoire  du 
eartésiasnisme ,  1692,  Amsterdam, 
IflOS;  Cnrmhm,  Utreclit,  1700;  His- 
toire du  commerce  et  de  la  narign- 
tion  des  anciens^  Lyon ,  1 763  ;  Traité 
philosophique  de  la  'faiblesse  de  Pesprit 
humain,  Amsterdam,  1723;  Origines 
de  CapUy  2'  édit.,  Rouen,  1700;  un  ro- 

'  man  de  Diane  de  Castro ,  ou  le  Faux 
/?icas{sùas  nom  d'auteur),  1728.  L'abbé 
d*01ivet,  ami  de  Huet,  a  publié  le 
Huetiana,  1722.  On  trouve  à  In  biblio- 
thèque du  roi  2  vol.  in-4''  mss.  con- 
tenant 300  Lettres  latines  de  Huet 
(écrites  de  1660  à  1T14).  Ce  préeiem 
recoeil  fut  découvert  en  1696  par 
M.  A.- A.  Barbier.  On  a  aussi  décou- 
vert à  Gaen  y  en  183â,  quelques  mss. 
de  Huet. 
Hugo  (Joseph -Léopold-Sigisbert, 

comle)  >  ileutenaot  général ,  né  en  1774 


VCE.  BU60  &oi 

à  Nancy,  s'engagea  à  14  ans  comme 
simple  soldat ,  et  fut  nommé  officier 
en  1790.  Il  parcourut  la  série  entière 
des  Kuenres  de  la  révolution,  et  se 
signala  d*une  manière  brillante  sur  le 
Rnin ,  en  Vendée ,  et  sur  le  Danube. 
Simple  chef  de  bataillon  au  combat  de 
Caldiéro  en  Italie,  il  sauva  l'armée 
française ,  un  moment  repoussée,  de  la 
nécessité  de  repasser  TAdige,  et  con- 
tribua ainsi  puissamment  au  succès  de 
cette  journée.  Il  passa  ensuite  au  service 
de  Joseph  Bonaparte,  aloft  roi  de  Fa» 
pies ,  et  ce  fut  lui  qui  d^niisit  les  ban- 
des redoutables  du  fnmeux  brigand  Fra 
Diavolo,  En  réconi pense  de  ses  services, 
il  fut  nommé  colonel ,  maréchal  du  pa- 
lais et  chef  militaire  de  la  province  dU.* 
Teline. 

Joseph  ayant  été  ensuite  transféré 
en  Espagne,  le  colonel  Hugo  l'y  suivit 
et  y  rendit  encore  des  services  signalés. 
Ifomnoé  général  et  gouverneur  des  pro* 
viares  centrales  d'Avila,  de  Sé^ovie,  de 
Soria,  puis  de  Guadalaxara,  etc..  il 
guerroya  trois  ans  contre  le  célèbre 
Empédlnado ,  le  battît  en  trenle-deon 
rencontres,  et  parvint  ainsi  à  délivrer 
tout  le  cours  du  Tage  des  guérillas  qui 
l'infestaient  et  à  rétablir  les  communi- 
cations entre  les  divers  corps  de  l'armée 
française.  En  1619  il  fut  nommé  an 
commandement  de  la  place  de  Madrid, 
et  il  commanda  l'arrière-garde  lorsque, 
peu  de  temps  après ,  les  Français  du- 
rent évacuer  cette  ville.  Dans  cette  re- 
traite désastreuse  il  saova  plusieurs 
milliers  de  Français,  et  peut-être  le  roi 
lui-même,  en  arrêtant  les  AngUiis  à  la 
hauteur  d'Aiagria. 

En  1618  l%mpereor  le  nomma  an 
commandement  de  Thionville,  où,  avee 
une  faible  garnison  et  des  mimitions 
insuffisantes,  il  soutmt  pendant  quatre- 
vingt-huit  jours  un  blocus  très-serré, 
auquel  mit  fin  la  déchéance  de  Napo- 
léon. Durant  les  cent  jours,  il  défendit 
de  nouveau  cette  place  que  les  alliés 
prétendaient  démanteler.  Mis  à  la  re- 
traite (par  Tordonnance  de  1824),  il  se 
retirai  Blois,  où  il  s'occupa  de  phi« 
sieurs  ouvrages.  On  a  de  lui  :  1*»  (sous 
le  pseudonyme  de  (ienti)  Mémoires  sur 
les  moyens  de  suppléer  à  la  traite  des 
nègres  par' des  ImdMdus  mbres,  etc,, 
Blois,  1618;  r  Journal  historique  du 
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Uoemde  Thiomtile,  en  18t4,  et  des 

sièges  de  cette  ville,  deSierck  etRode- 
macky  en  1815,  Fîlois,  1819;  Mé- 
moires du  général  JJugo,  Vàris,  1825. 

yietm^atis  Hugo  ,  fili  du  pré«é- 
ocnt,  cfl  né  à  Besançon  en  1803.  Sel 
premières  années  se  passèrent  tantôt 
en  France,  tantôt  en  Italie  ,  son  père 
se.  faisant  suivre  de  sa  famille  dans  ses 
«bangenents  de  garnison.  Ramené  a 


reni  sepféjmiai  «OMMÉififtAte 

polyteennique. 

Le  jeune  Victor  arait  une  singulière 
facilité  pour  les  mathématiques  et  réus- 
sissait bféâ  dllii  èe  gêit^  d'Kttdè. 
Wi  il  préférait  eîi  ilècret  (a  fbkût,  èl 
réservait  à  la  musè!  tbùtes  ses  neures  dë 
loisir.  Animé  d*une  sympatJiie  chetli^^ 
leresque  pour  les  Bourbons,  que  »8 
mère,  fille  de  la  Vendée,  lui  avait  af)prîs 


Paris  en  1809«  à  Tâge  de  huit  ans,  à  aimer,  il  composa  dans  sa  cîianibré 

il  comnienra  ses  études  sous  les  yeux  d'écolier  une  tragédie  classique  intitu- 

de  sa  niere  et  so»is  la  direclion  du  lée  /rfaméne,  où  il  célébrait  svmboli- 

général  Liihonc,  qui,  poursuivi  par  quemcnt  leretour  de  Louis  XVlII.  Cet 

la  polÎM  im|)ériale  comme  suspect  dV  essai  resta  enfoui  dans  ses  papiers  : 

voir  trempé  dans  l'affaire  de  Mo-  niais  une  pièce  de  vers  sur  les  avan* 

reau,  était  venu  demander  un  asile  à  ff^'Qcs  de  l'cfude,  sujet  inis  an  concours 

madame  Hugo,  et  vivait  ignoré  dans  par  TAcadémie  française,  fut  envoyée 

one  petite  chambre  du  logement  qu*ellé  auk  Quarante,  et  attira  sur  lui  uué  vivcl 


occupait  au  fond  de  Ti  m  passe'  soli- 
taire des  l'euillantines.  L'enfant  rede- 
vait avec  plaisir  et  ardeur  les  leçons 
du  proscrit,  et  courait  cliauuejour  ex- 
pliquer avec  lui  les  annales  ne  Tacite  6u 
l'entendre  lire  une  traduction  de  Po- 
lybe.  Mais  on  découvrit  la  retraite  de 
Làhorie,  et  la  famille  qui  Tavait  couvert 
d^une  si  généreuse  protection  le  vit 


attention.  La  pièce  parut  spirituelle  et 

brillante,  et  elle  edt  même  remporté 
le  prix  si  elle  ne  s'était  termmée  par 
ces  vers  : 

Moi,  ooi.tiMijoiin  Tnyanl  !«•  cflëi  et  Ira  enon 
De  tfOMllttlr«s  à  peina  «1  Ta  Snir  le  court. 

On  ne  voulut  pas  croire  qu'un  talent 
déjà  si  (Jislini^né  appartînt  à  un  poète 
de  quinze  ans  ;  les  juges  s'irritèrent  de 


avec  douleur  arrêté,  et  jeté  dans  le   ce  qu'ils  prirent  pour  une  mvstiffratloil» 

— u^.  j^..-:*  —  pj^^g  n*obtint  qu'unc  simple  men- 


aachot  d'où  il  ne  devait  sortir  une 

pour  aller  tomber  aux  côtés  de  Mailet 
dans  la  plaine  de  Grenelle.  Quelques 
mois  après,  le  jeune  Victor  Hugo  alla 
feindre  son  père  en  Espagne. Il  passa 
un  an  à  Madrid  dans  le  séminaire  des 
nobles ,  et  dut  à  ce  séjour  une  connais- 


simpie  f 

tion.  Après  la  disli-ibution ,  le  jeune 
poète,  instruit  de  ce  qui  avait  empêché 
son  succès ,  alla  porter  son  extrait  de 
naissance  aux  académiciens  ;  la  mé- 
prise ne  put  être  réparée,  mais  cette 
i\enlure  se  répandit  partout,  et  tout  le 


sance  prompte  et  familière  de  ia  langue  moude  admira  cette  rare  et  singulière 

espagnole.  préoodté. 

De  retour  à  Paris  en  1813,  de  nou-  En  1818,  te  Jeune  poêté  obtint  de 

veau  retiré  avec  sa  mère  dans  la  soli-  son  père  la  grâce  de  ne  pas  se  pré- 
lude (le  l'impasse  des  Feuillantines,  senter  à  l'école  polytechnicjue  ;  il  put 
il  aclieva  ses  études  classiques  avec  un  des  lors  se  livrer  tout  entier  à  son  pen- 
vieoi  prêtre  4  ami  de  la  famille.  Deja ,  chant,  et  il  usa  de  nouveau  du  moyen  que 
dans  ses  momentsde  loisir,  il  chercnatt  les  concours  académiques  offrent  aux 
à  réaliser  les  rêves  de  sa  jeune  imagina-  poètes  débutants  pour  se  faire  connat- 


tion  et  s'essayait  à  faire  des  vers.  11 
avait  treize  ans  quand  revinrent  les 
Bourbons.  A  eette  éooque,  de  fâcheux 

dissentiments  s'élevèrent  entre  le  gé- 
néral Hngo  et  sa  femme  :  ces  troubles 
domestiques,  encore  aigris  par  une  vive 
dissideiim  d*opleions  politiques ,  fini- 
rent par  amener  entre  eux  une  sépara- 
tior»  presque  complète.  Le  général, 
usant  de  ses  droits  de  père,  fit  placer 
ses  fils  dans  une  institution  où  ils  du- 


tre.  Une  ode  sur  la  statue  de  iJcnri  Il  \ 
une  autre  sur  les  vierges  de  Verdun, 
une  troisième  Intitulée  Moïse  sur  le  Ml, 
furent  couronnées  par  TAcadéniie  .1»  s 
jeux  floraux  de  Toulouse  :  la  troisième 
lui  valut  le  grade  de  maître  és  jeux 
floraux. 

Ën  1822  ,  il  fit  paraître  un  volnme 

d'odes  et  (le  ballades  qui  le  plarn  dé- 
cidément parmi  les  célébrités'  litté- 
raires de  notre  temps.  Il  avait  vingt  et 
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nh  éns.  TTW  roman  qu'il  publia  quelque 
temps  après,  Han  dislande ^  n'obtint 
qu'un  succès  contesté.  En  1833,  il  reçut 
une  pensioh  de  L<ftii9  XTIIf .  Il  tCvm 
tien  fait  pour  appeler  sur  lui  «ette  fa- 
teur; il ivaît chanté  les  Bourbons,  mais 
comme  ttn  poète  ému  aux  souvenirs  du 
passé ,  touché  de  Tantiquité  vénérable 
et  glorieuse  des  fleurs  ae  lis;  toitimè 
un  artiste  désintéressé,  et  non  commè 
un  homme  de  parti.  On  raconte  d'ail- 
leurs que  ce  ne  fut  pas  seulement  la 
lecture  des  oân  êi  bmÊdes  qui  déter» 
mina  Louis  XTIII  à  lui  accorder  cette 
pension.  Un  camarade  de  M.  Victor 
Hugo,  Delon,  condamné  à  mort  après 
Ja  conspiration  de  Saumur,  se  cachait 
à  Parla  et  courait  rlwiue  à  diaqué  iiM* 
tant  d*étre  découfert.  M.  Victor  HUgo 
avait  alors  deux  modestes  logements 
80US  «on  nom;  il  écrivit  «i  la  mere  de 
Delon  pour  lui  en  offrir  un;  sou  fils 
fjr  eaeberait,  «  et,  ajoutait-il.  Je  aaia 
trop  royaliste  pour  qu'on  a*avise  de  Te- 
nir le  chercher  dans  ma  chambre.  » 
Cette  lettre,  arrêtée  par  la  police,  flit 
déeaehetée  et  mfi»  aoiis  lea  yeux  du  roi, 
avant  de  [inrvenir  à  sa  destinatioit. 
Louis  XVIH,  aprrs  Pnvoir  lue,  dit  : 
«  Je  connais  ce  jeune  homme;  il  se 
■  conduit  en  ceci  avec  honneur.  Je  lui 
«  ëonna  la  prochaine  pension  qui  va- 
•  quera.»  La  pension  vint  en  eff^t  à 
M.  Victor  }|ii'Z(\  (pii  fut  doux  nns  sans 
en  connaître  rori>;ine.  Pour  Dtlon,  il 
n*avait  pas,  heureusement,  répondu 
à  une  offre  qui  lui  aurait  été  fatale,  et 
s'était  refii;iié  d.ins  un  lieu  silr. 

Celte  nuMne  année  ,  M.  Victor 
Hugo  se  maria  avec  une  belle  jeune 
fille ,  alniée  depuis  l'enfonce,  et  pour 
lacpielle  sa  passion  aiait  toujours 
grandi,  combattue  par  les  calculs  in- 
téressés de  sa  famille.  Des  succès 
poétiques  de  plus  en  plus  bnllunts 
tihrent  se  joindre  aux  dTouoeurs  d*one 
telle  union,  et  lui  faire  une  existence 
heureuse  et  enviée.  En  1824,  il  publia 
un  second  volume  d'odes  et  ballades; 
en  182G,  le  roman  de  BugJargal  et  un 
troisième  volume  d'odes.  En  1827,  il 
fil  son  début  d:«ns  le  iienre  dramatique 
pdT  le  rom-Mi-drame  de  Cromwell,  pré- 
cédé de  cette  fameuse  préface  qui  eta- 
Miisait  mt  no  iioot eau  système  poé- 
tique sur  les  mines  des  aooiemiss 


réglés ,  et  qui  fut  (["omniè  le  signal  de  la 
guerre  acharnée  des  classiques  et  des 
romantiques.  En  1828  parut  le  recueil 
des  Orientales ,  et  en  18S9,  le  réoit  intî> 
tulé  Leê  àniiien  Jokn  d'un  «oi»> 
damné. 

En  1830,  le  .26  février,  M.  Vic- 
tor Hugo  se  produisit  enfin  sur  la 
irêoe  dtaniatiqoe  qu*il  avait  déjà  révo- 
lutionnée par  sa  préface.  Il  fit  repré- 
senter cet  Hemani ,  objet  de  tant  de 
contestations  violentes  et  de  si  furieuses 
mêlées  littéraires.  On  sait  que  TAcadé- 
mie,  oubliant  qu'on  ne  pontait  tyran» 
niser  la  pensée,  même  au  nom  de  la 
raison  et  du  goût,  eut  le  tort  d'ijlU;r 
demandera  Charles  X  ia  répression  des 
témérités  impies  du  jeune  novateur,  et 
que  le  monarque  répondit  spirituelle- 
ment :  «  En  fait  (l'art ,  je  n'ai  d'autre 
«droit que  ma  place  au  parterre.  » 

Depuis,  M.  Victor  Hugo  n'a  pas 
oessé  de  livrer  de  nouveaux  combats 
et  quelques-uns  ont  été  pour  lui  l'oc- 
casion de  légitimes  triomphes.  Dans  le 
genre  lyrique,  il  a  ajouté  à  ses  premiers 
essais,  les  FMUê  d'automne ^  lee 
Félx  intérieures  y  lê$  Chants  du  cré' 
puscuhy  les  Rayons  et  les  omhrrs  ; 
dnns  le  roman,  il  a  écrit  .\(>fre-/)<iijie 
de  Paris;  dans  le  drame,  il  a  composé 
Marion  Ddorme»  k  Roi  s'amuse, 
dont  les  l-epréseotatlons  furent  aussitôt 
suspendues  par  arrêté  ministériel ,  /.u- 
crèce  Borgia,  Marie  Tudor,  .^nyehj 
Âuy'Blas»  En  1840 ,  il  brigua  les  suf- 
frages de  l'Aeedémie  :  maia  beaucoup 
des  membres  de  ce  corps,  conserva- 
teurs zélés  des  anciens  dogmes  lit- 
téraires, crurent  combattre  pro  aris 
et  focU  en  fermant  les  portes  du  sanc- 
tuaire  à  eelui  dont  toutes  les  innova- 
tions leur  paraissaient  autant  de  «ncri- 
léges.  M.  Victor  Huf^o  se  vit  prclcrer 
M.  Elourens,  '  un  des  secrétaires  per- 
pétuels de  rAeadémie  des  sciences. 
Une  seconde  tentative  lui  a  mieux 
réussi  l'année  dernière. 

La  solennité  de  sa  réception  avait  at- 
tiré une  fouie  considérable  :  on  s*atten- 
dait  à  trouver  dans  son  discours  de  ré- 
ception une  exposilionet  une  discussion 
nouvelle  de  ses  principes;  on  se  deman- 
dait avec  une  vive  curiosité  coniuieut  il 
te  tirerait  de  cette  épreuve  délicate,  et 
oofflmem  il  braverait  rAcaoémie  en  la 
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remerciant.  Mais  la  surprise  a  été 
grande  quand  on  l'a  e-iitendu  lire  de  lon- 
gues cooflidérationB  historiques  en  style 
poétique  sur  la  révolution ,  sur  Napo- 
léon ,  sur  les  besoins  de  la  société  ac- 
tuelle. Voulait-il  éviter  par  là  de  se  pla- 
cer sur  le  terrain  bridant  pour  lui  des 
questions  littéraires,  ou  bien  le  poète 
aspire-t-il ,  comme  on  Ta  dit,  à  se  mé- 
tamorphoser en  homme  politique,  et 
a-t-il  voulu  dans  cette  occasion  nous 
donner  un  échantillon  de  sod  Aoquenee 
politique  et  un  programme  de  ses  idées? 
8i  ce  dernier  motif  est  celui  q^ui  a  ins- 
piré cet  étrange  disrmir*?,  il  fnut  con- 
venir que  M.  Victor  Hugo  a  bien  mal 
choisi  son  temps ,  et  que  cette  intro- 
duction forcée  de  la  politique  dans  une 
assemblée  qui  a  toujours  été  et  qui  tloit 
toujours  rester  exclusivementlitteraire, 
margue  une  absence  complète  de  tact 
et  oe  ce  sentinient  des  convenances 
si  nécessaire  aux  hommes  politiques  et 
aux  littérateurs. 

Nous  n'avons  fait  jusqu'ici  qu'un  ré- 
sumé historique  de  la  vie  et  des  publi- 
cations de  M.  Victor  Hugo.  IIdoos  reste 
à  exposer  quelques  idées  sur  ses  ouvrages. 

La  vocation  de  M.  Victor  Hugo  était 
surtout  lyrique.  Son  imagination  bril- 
lante et  mobile,  sa  révcne  ardente  et 
capricieuse,  sa  facilité  extraordinaire  à 
▼aincre  les  difficultés  du  rhyilune ,  son 
vif  et  naturel  sentiment  de  l'harmonie, 
ces  différentes  qualités  le  portaient  sur- 
tout au  genre  de  Tode.  On  ne  peut  nier 

Îu'il  n'y  ait  souvent  réussi.  Plusieurs 
e  ses  recueils  ont  plu  et  plairont  tou- 
jours par  la  vérité  î^racieuse  ou  licre  des 
sentiments,  par  la  fraîcheur  des  images, 

Ear  Poriginalité  pittoresque  des  ta- 
leaux ,  par  l'ampleur  mélodieuse  du 
rhythme,  par  la  richesse  étonnante  et 
musicale  des  rimes.  Des  ouvrages  poé- 
tiques où  l'on  trouve  de  tels  mérites 
sont  garantis  contre  Toubli;  cependant 
il  n'est  pas  permis  de  ranfi^  les  com- 
positions Ivricjues  de  M.  Victor  Hugo 
parmi  les  œuvres  portéesjusqu'a  cedegré 
de  perfection  qui  crée  les  titres  à  la  plus 
haute  gloire  poétique.  Parmi  les  traits 
brillants  dont  ses  odes  sont  semées,  il  en 
est  beaucoup  que  l'imagination  même  la 
plus  complaisante  ne  peut  accepter ,  et 
qaelaraisoaetlegoûtrepoussentcomme 
exagérés  ou  Aux.  Dans  oesTers  si  sé- 


duisants, si  rapides,  si  sonores,  se  ca- 
chent un  très-grand  nombre  d'idées  va- 
gues, bizarres  ou  forcées,  d'expressions 

affectées  ou  obscures,  d'antithèses  pué- 
riles, de  naïvetés  travaillées,  de  mots 
liarmonieux  vides  de  sens.  D'abord  l'o- 
reille est  flattée ,  on  se  laisse  aller  an 
ooarant  mélodieux  de  la  strophe  ;  mais 
pour  peu  que  l'esprit  du  lecteur  se 
tienne  attentif  et  bien  éveillé,  que  d'im- 
perfections ,  que  de  défectuosités  quel- 

3oefoÎ8  choquantes  il  découvre  dans  le 
était  de  la  pensée  et  de  la  forme  ! 
Et,  quand  nous  parlons  ici  du  contrôle 
que  le  goût  fait  subir  aux  ouvrages  lyri- 
ques de  M.  Victor  Hugo,  nous  ne  prenons 
pas  le  goût  dans  un  sens  aussi  sévère  et 
aussi  riL'oureux  que  les  anciens  maîtres, 
que  les  critiques  fondateurs  ou  inter- 
prètes des  règles  classiques.  Nous  sa- 
vons fort  bien  que  les  règles ,  que  cer- 
taines rèçles  du  moins ,  sont  sujettes  i 
modiGcation  avec  le  temps  ;  nous  ne 
sommes  pas  éloignés  de  penser  que  no- 
tre langue  a  été  un  peu  timide  en  poé- 
sie ;  nous  croyons  que  les  langues  se 
n^nissent  par  d'heureuses  hardiesses, 
et  qu'en  fait  de  style  ,  un  poète  lyrique 
peut  et  doit  beaucoup  oser.  Prenons 
des  exemples  ;  il  nous  est  impossible  de 
ne  pas  trouver  un  grand  charme  dans 
la  strophe  suivante  tirée  de  cette 
pièce  fameuse  intitulée  les  Fantômes: 

l\  f.iut  r[i\r  IVni  sVpiiisf  h  conrîr  Im  rnlli'o*  ; 
Il  faut  que  l'rclair  brille  rt  brille  pru  d'iastaiilt; 
U  faal  qa'ATril  jtloux  brûle  d«  sm  gtiMs 
II*  bMii jMannitr  trop  fier  d*  ms  flran  tioUéM» 
nri^  odortnM  prinissipt. 

Mais  croit-on  que  Boileau  ou  la  Harpe 
eussent  laissé  passer  le  dernier  trait? 
L'image  et  l'expression  qui  terminent  la 
strophe  leur  eussent-elles  paru  suffi- 
samment simples  et  naturelles  ?  Nous 
en  doutons  ;  et  pourtant,  d'après  l'idée 
plus  larae  et  plus  libre  que  nous  nous 
ciisons  ou  style  poétique ,  nous  ne  blâ- 
mons rien  ici  ;  nous  adoptons,  au  con- 
traire, toute  la  strophe  comme  gra- 
cieuse, ingénieuse  et  touchante 
bout  à  Tautre.  Ainsi ,  nous  ne  mettons 
à  la  lecture  de  M.  Victor  Hugo  aucune 
sévérité  étroite  et  systématique.  Mais 
lorsque ,  dans  l'ode  où  le  poète  célèbre 
la  Tretoire  <te  Navarin ,  nous  trouvons 
un  trait  comme  celui  qui  termine  eelte 
strophe» 
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Jatqa'icï,  quand  brûlaient,  >a  s«in  des  fiols  fuuaaU, 
Lh  •tpitana  pachat  avec  leurs  armrmrnts  , 
Lmit  flotte  daoa  l'ombr*  ■agoordi* , 
Oa  te  rèeooMiMaa  I  «t  ttfvibi*  jM  t 

Tm  brûlot  expliquait  tous  ces  vaissem  m  ( 

Ta  torche  éclairait  l'inceiMlM  I 

nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  voir 
dans  ce  rapprochement  métaphorique, 
une  subtilité  bizarre  et  forcée.  Cette 
torche  de  Canaris  qui  écLiire  l'incendie, 
~est  du  plus  mauvais  goût.  A  quelque 
école  que  Ton  appartienne,  quelque 
système  ^aeTon  professe,  si  l'on  est  de 
bonne  fol,  on  avouera  que  cela  choque 
et  répugne.  Kh  bien ,  il  y  a  malheureu- 
sement beaucoup  de  traits  semblables 
chez  M.  Victor  Uugo.  Ses  oeuvres  lyri- 
ques n'en  attestent  pas  moins  un  ta- 
lent éclatant  et  même  rare  ;  mais  il  est 
impossible,  à  cause  de  tnches  aussi  gra- 
ves, aussi  nombreuses,  de  les  placer  au 
premier  rang. 

On  a  fait  un  autre  reproche  à  M.  Vio- 
tor  Hugo  poète  lyrique.  On  a  dit  qu*il 
y  avait  dans  ses  odes  peu  de  pensées  ; 
que  les  idées  morales ,  que  les  divers 
sentiments  intimes  qni  émeuvent  l'Ame 
humaine  n*y  jouaient  qu'un  très-fuble 
rôle;  que  sa  muse  s'nttaehait  surtout  à 
peindre  les  spectnries  de  In  nature  phy- 
sique, le  côté  matériel  de  Tunivers,  les 
aceidents  pittoresques  de  la  création  ; 
que  son  talent  lyrique  était  surtout  des- 
criptif, non  pas  sans  doute  à  la  manière 
des  poètes  de  l'empire,  et  avec  bien 
plus  d*éclat ,  de  franchise  et  de  liberté 
qu^on  n*en  trouve  dans  Delille  ou  dans 
Fontanes,  mais  pourtant  descriptif,c'est- 
à-dire,  préoccupé  sans  cesse  du  relief  et 
de  la  couleur  des  objets,  beaucoup  plus 
que  de  la  nature  intime  des  sentiments, 
des  passions,  des  Idées.  Il  y  a  beaucoup 
de  vérité  dans  ces  reprochés.  Le  recueil 
qui  les  mérite  surtout  est  celui  des 
Orientales.  La,  le  poète  fait  reluire  à 
nos  Jieax  les  rayons  du  soleil  d*Asie , 
le  miroir  des  lacs  solitaires ,  les  san* 
glants  éclairs  des  batailles ,  les  armes 
d'or  des  guerriers  orientaux  ,  la  peau 
moirée  des  coursiers,  l'œil  limpide  et 
Mea  des  jeunes  filles  ;  mais  ces  pen- 
sées dont  s'alimente  ordinairement  le 
monologue  rêveur  du  poète  lyrique,  le 
sentiment  de  la  fuite  du  temps ,  l'idée 
de  la  puissance  de  Dieu  et  de  la  fragilité 
des  hommes  s  les  espérances  et  les  re- 
grets de  l^unoor,  les  méditations  sur  la 


vie  et  sur  la  mort ,  tout  ce  fond  si  ri- 
che de  poésie  austère  ou  passionnée, 
n*est  nulle  |Nirt  dans  les  Orimialei.  Le 

vers  du  poète  est  presque  partout  un 
retentissement  magnifique  ,  mais  vide. 
Il  faut  dire  en  retour  que  M.  Victor 
Hugo  a  été  beaucoup  plus  penseur  dans 
la  FêuUUi  d*atitomne.  La,  il  a  trouvé, 
pour  chanter  la  grandeur  de  Dieu  et  les 
petitesses  de  l'homme ,  pour  s'apitoyer 
sur  les  misères  humaines,  pour  doimer 
su  siède  dé  nobles  et  pieuses  lejons  de 
charité  et  d*amour,  des  accents  mspirés 
et  entraînants.  Cependant  nous  regret- 
tons d'être  obligés  d'ajouter  que  la 
forme  des  feuilles  dautomrw  est  en 

Î général  moins  précise  et  moins  scrupu- 
eusement  achevée  que  celle  des  Orien- 
tales. A  côté  des  plus  belles  inspirations 
se  trouvent  des  parties  vagues,  indiges- 
tes ;  la  trame  des  vers  est  peu  serrée , 
et  se  charge  souvent  d'ornements  indé- 
cis ou  parasites. 

Dans  les  derniers  recueils  de  M.  Vic- 
tor Hugo  :  les  f  'oix  intérieures ,  les 
Chants  du  crépuscule ,  tes  Âavons  et 
les  Ornées,  un  affaiblissement  laGheux 
se  fait  sentir.  M.  Victor  Hugo  serait-il 
déjà  arrivé  à  cet  âge  où  la  veine  poéti- 
que se  tarit?  ?ious  croyons  plutôt  que 
ce  qui  a  déterminé  cette  décadence  ra- 
pide de  son  talent,  c*est  la  funeste  ha- 
bitude qu'il  a  prise  de  ne  jamais  revoir, 
de  ne  jamais  retoucher  ses  inspirations. 
Par  système  et  par  infatuation  de  lui- 
même  ,  il  respecte  ce  que  son  esprit  a 
créé  dans  le  premier  jet,  au  point  de 
n'y  plus  mettre  la  main.  Il  croit  que, 
comme  un  arbre  vigoureux  et  fécond , 
il  n*a  qu*à  secouer  ses  branches  pour 
en  faire  tomber  des  fruits  exquis  ,  que 
le  public  ramasse.  Cette  méthode  ré- 
vèle un  immense  orgueil.  M.  Victor 
Hugo,  enivré  par  ses  succès,  étourdi 
par  les  fumées  de  renoens  qu'une  co- 
horte empressée  d'admirateurs  fanati- 
qties  brûle  sans  cesse  sous  son  visage  « 
en  est  venu  à  croire  fermement  5  son 
infaillibilité  poétique.  Quoi  qu  il  pense, 
quoi  qu'il  dise ,  il  ne  doute  point  que 
son  génie  ne  se  révèle  en  traits  subli- 
mes. Absorbé  dans  son  moi,  comme  une 
divinité  indienne,  il  ne  songe  pas  même 
s'il  existe  une  critique;  ou,  s  il  se  rap- 
pelle qu'il  y  en  a  une,  il  prend  d'avance 
en  pitié  ses  censures  et  ses  arrêts,  Uo 
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tel  délire  ,  car  n'est-ce  pas  là  du  délire?  tielle,  des  kmps  antiques;  que  dans  cet 

est  funeste  à  un  poète  ;  il  l'expose  a  de  â^^e  réiêment  épique  est  l'élément  vital 

tristes  cliutes,  et  lui  ureuaie  pour  l'ave-  de  toute  poésie  ?  Mais  M.  Victor  Ilugo 

nir  un  dooloureux  réveil.             .  në  sai^^l  donc  pai  que  Stésichore ,  Al- 

Examinoiis  maintenant  la  valeur  des  oée^  Sapho,  ont  paru  plusieurs  siècles 

créations  dramatiques  de  M.  Victor  après  Homère ,  que  Simoiiide  et  Pin- 

llugo.  Et  d'.ibord  voyons  quelle  est  sa  dare  étaient  contempor.nn?^  des  guerres 

théorie  dramatique ,  exposée  tout  du  médiqufs?  Toute  cette     néfatiOD  de 

long  dans  la  préfacé  de  CrQmwéU.  poètes  Ivriques  qui  fleurirent  en  Grèce 

M.  Victor  lîugo  reprend  les  clioscs  de  du  huitième  au  cinquième  siècle,  il  la 

haut.  Selon  lui  ,  chaque  A^e  de  l'huma-  compte  donc  poty  rien  ?  Deux  mois 

uitç  a  son  genre  de  poésie,  où  se  reflè-  seulement  sur  Pindare  sont  l'unique 

teiit  son  caractère ,  sa  religion ,  ses  précaution  qu'fl  prend  cotitfe  Une  ob- 

Biocurs.  Il  y  a  trois  grands  âges  dans  jection  aussi  forte.  «  Pindare,  dit  it,  est 

rhumnnité, 'd'abord  les  temps  primitifs,  plussaeerdotalquepatrinrcal.plusépique 

qui  sont  ceux  du  premier  développe-  que  lyriq  ie.  »  Vins  sacerdotal  que  pa- 

ineut  de  Tespèce  humaine,  et  dont  le  trUircall  notre  inleliigehce  n'est  pas 

ternie  peut  se  fixer  au  siècle  d*Homère;  à  la  hauteur  de  ce  trait  profond.  Mait 

ensuite  les  temps  antiques,  qui  corn-  en  outre,  Tépopée  était-elle  donc  le 

mehcent  avec  Homère  et  se  prolongent  genre  dominant  à  l'époque  d'Esrhvle, 

jusqu'à  la  venue  du  Christ  ;  enfin  i'nge  de  Sophocle,  d'Euripide,  d'Agathon, 

moderne,  qui  s*étend  depuis  rétablisse-  d'Aristophane,  de  Ménandre,  qui  tout 

ment  du  christianisme  et  Tinvasion  des  vécurent  dans  ce  que  M.  '^Tictor  Hu^ 

barbares  jusqu'à  nous,  La  poésie,  dans  appelle  les  temps  antiques?  Il  re- 

le  premier  Atie.  e^t  lyrique;  dans  le  se-  marque  que  la  tracédie  est  sortie  de 

çonu  elle  est  e^)ique  ;  dans  le  troisièn)e,  1  épopée,   ce  aui  est  incontestable, 

àte  est  dramatique;  l'ode,  l'épopée,  lé  II  ajoute  que  la  tragédie  grecque  i 

drame,  voilà  la  forme  que  tour  à  tour  gardé  le  caractère,  les  proportions  dô 

ia  ;  oésie  revêt  presque  exclusivement  répopée.  Ceci  est  vrai  de  (piehpies  piè- 

dans  chaclmc  de  ces  époques.  ces  d'F'sehvle,  le  pere  du  théâtre;  mais 

M.  Victor  Hugo  arrive  en  quelques  dans  Sophocle  ,  dariS  Euripide  ,  (  liez 

pages ,  fort  peu  nourries  de  preuves  et  leurs  nombreux  imitateurs ,  la  poésiè 

de  faits,  â  ce  résultat  qu'il  proclame  dramatique  est  indépend  ui te .  marquée 

avec  une  entière  conHance.  Le  h'cteur  d'un  caractère  propre  ;  elle  se  distingue 

oui  réfléchit  a  de  la  peine  a  v  souscrire,  profon  lément.  par  son  es|)rit  et  parseS 

p^abord  est-il  bien  vrai  que  l'ode  ait  été  orocedés,  de  I  cp  »pee,  à  laquelle  elle  ne 

la  seule  poésie  des  peuples  primitifs?  nilt  plus  qu'emfirunter  des  sujets qu^elle 

Partmjt  où  les  premiers  hnmmes  ra-  modifie  à  sa  guise, 

contaient  avec  le  chant  les  aventures  M.  Victor  Hugo  décide  aussi  Jégère- 

de  leurs  pères  ,  en  mêlant  à  ces  récits  ment  que  le  drame  est  la  poésie  essen- 

leurs  superstitions ,  l'épopée  apparais-  tieilement  propre  au  monde  chrétien, 

sait,  la  poésie  épique  était  trouvée.  Or,  L*assertion  pourrait  être  vraie  si  elle 

de  tels  récits  durent  nécessairement  était  restreinte  ,  si  l'on  disait  que  le 

trouver  place  dans  la  vie  primitive  de  drame  a  pris,  depuis  le  seizième  siècle, 

l'humanité.  M.  Victor  Huuo,  pour  prou-  une  iu  portance  supérieure  à  celle  des 

ver  que  Tode  étdit  la  poésie  de  cet  âge.  autres  genres.  Mais  quël  était  fétat  du 

Cite  la  Genèse.  L'ëxemple  est ,  il  fhui  dranje  au  moyen  Age?  Assurément» 

Tavoner ,  singulièrement  choisi;  car  la  alors,  la  poésie  véritable  était  bien  plus 

Genèse  est  au  moins  autant  une  épopée  dans  les  épc^pées  chevaleresques  que 

qu'une  ode.  M.  Victor  Hugo  ifius  four-  dans  les  mystères.  Et  ces  grands  poètes 

nit  lui-même  une  preuve  suffisante  pour  qui  ont  ressuscité  dans  le  monde  cbré- 

établir,  contrairement  à  sa  théorie,  tien  le  génie  de  répo[)ée,  M.  Victor 

qu'il  y  a  eu  un  [»oëte  épique  avant  Ho-  Hugo  les  oublie-t-il  /  Et  le  Dante,  et 

mère  :  ce  puële,  c'tst  .Muïse.  Milton,  et  Onnoëns,  et  le  Tasse  ?  At-  . 

Est-il  plus  vrai  de  soutenir  que  Tépo-  tendez.  Pour  le  Dante,  M.  Victor  Hugo 

il£0  fl  été  la  poéKie  dodiitiaâte,  eswil-  nous  dît  que  son  poème  n^est  pas  uaft 
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épopéê  ;  pBt  \i  foison  tni'll  à  écrit  sur 
le  titre,  nrpr  sa  plume  rte  fer  :  Divina 
Commedia.  Quanta  Miiton,  son  Para- 
dis perdu  ne  prouve  rien  ici  ;  en  effet , 
\e  Pâhum  perdu  fut  d*abord  conçu  par 
Miiton  sous  la  forme  d'un  drame,  ergn, 
ce  n'est  pas  une  épopée.  .Nous  n'exa- 

Sérons  rien  ;  voila  comme  raisonne 
I.  Yfctor  Hogo.  Cette  logique ,  it  elle 
li'edt  pas  forte,  est  commode.  U  eet 
comhiode  aussi  de  supprimer  des  noms. 
M.  Viftor  Hugojiij^e  à  propos  de  ne  neû 
dire  du  Tasse  et  de  Camoéns. 

M.  Tietor  Hugo  àvant  pofé  M  |nré* 
liminaires,  et  a^ant  établi  que  lé  drame 
est  la  vraie  poésie  des  modernes,  passe 
à  la  déûnition  du  drame.  «  Le  drame, 
tdîMI^  fit  du  réel,  Tode  fit  de  l'idéal, 
«  IVpopéedo  glVDdiose.Leipenonnagei 
«du  drame  sont  des  hommes  ,  ceux  de 
«  l'ode  sotit  des  colosses,  eeiix  de  IVfio- 
«  pee  des  géants.  >  Mous  reconnaissons 
une  idé«  asses  juste  sous  cette  défini* 
flon,  que  r«vét  une  forme  étrange.  INlnis 
JttS(|U*a  quel  point  le  drame  est-il  l'imi* 
ration  du  réel.?  Jusqu'à  quel  depré  de 
fidélité  et  d'exactitude  le  drame  doit-il 
peindre  ses  personnagis ,  qui  sont  des 
nommes.?  La  est  !a  question;  c'est  là- 
dessus  que  M.  Victor  Hugo  développe 
des  idées  fort  nouvelles. 

La  vie  hunnaine  se  compose  de  deui 
éléments ,  le  beau  et  le  laid ,  le  sublime 
•  et  le  difforme,  le  grncieux  et  le  protes- 

âue.  Si  le  drame  veut  ^tre  une  imitation 
dèle  et  expressive  de  la  vie  humaine, 
il  fittt  08*11  la  représente  sous  ses  deui 
fàces  ;  il  faut  que  la  vaine  et  fausse  dis- 
tinction de  la  comédie  et  de  la  trnL'édte 
disparaisse ,  et  que  ces  deux  genres  se 
fondent  ensemble  dans  un  genre  nou* 
feso  qui  représente  Thomanité  tout  en* 
tière ,  nvec  tous  set  élenients  et  sous 
tous  ses  asjiects. 

Avant  M.  Victor  Hugo,  on  avait  déjà 
proposé  une  eonciliatlon  entre  la  tragé- 
die et  la  eomédie.  On  avait  dit  :  MélonS 
le  comique  au  touchant ,  excitons  tour 
à  tour  le  rire  et  la  tristesse      mais  oo 

2Tolr  le»  ouvrages  eritiqiies  de  Diderot 
Bcaumarrhais.  I«  prineipeeMeotielda 

ènmc  avait  i-lé  formulé  nettement  par  ces  au- 
teurs. M.  Victor  Hugo  n'a  pas  luvenic  le 

inuM  :  il  aTa  frit  ^  le  hmm  en  l'ejuige- 
tWÊL  TefiB  rsilide  Dsabi. 


n'avait  pas  dit  c  Mettons  le  laid  en  re- 
gard du  beau;  faisons  figurer  à  coté  du 
pathétique  ,  le  grotesque.  On  n'avait 
pas  eu  ridée  que  le  laid  pût  être  un 
dlo^  de  ebamier  le^  hommes.  Sur  le 
grntesf(ue  ,  on  était  de  ropifiion  de 
Hoiieau.  On  avait  imat;iné  de  rnsscm- 
bler  dans  un  nicme  ouvroge  drauiati- 
({ue  des  impressions  tragiques  et  des 
impressions  douées  et  riantes;  mais  on 
n'avait  pas  songé  h  mettre  en  nnuvre  le 
repoussant  et  l'horrible.  Ce  propres 
était  réservé  à  noire  temps;  la  gloire 
de  le  produire  était  résertée  à  U.  Vie* 
tor  itugo. 

Tout  en  exposant  ces  principes , 
M.  Victor  Uu^o  a  grand  soin  de  se  cou- 
vrir de  Tautorité  de  Shakspeare,  qui ,  à 
ses  yepx,  réalise  parfaitement  Tidée  du 
draine.  Nous  prétendons  être  izr.u.d 
admirateur  de  Shnkspeare  ;  mais  (juand 
adinirous-nous  Shak.Npeare  ?  Est-ce 
quand  il  nous  montre  Hamlet  etLaêrte 
se  battant  dans  une  fosse ,  ou  quand  il 
place  dans  la  bom  lie  (ni  inilct  son  su» 
blime  nionoloiiue.'  Est-ce  (juai  d  d  nous 
fait  entendre  les  quolibets  grossiers 
qu'échange  sur  le  forum,  un  peuple  ro- 
main tracé  à  l'imngH  de  la  populace  de 
Londres,  ou  quand  il  un't  sur  la  >cene 
Antoine  demandant,  avec  une  éloquence 
Diagiuue,  vengeance  pour  César?  Est-ce 
quand  il  étale  sous  no.s  yeux ,  avec  ses 
plus  affreux  détails,  le  supplice  de  Crlo- 
cester,  l'ami  du  roi  l.éar,  ou  lors(ju'il  * 
place  aux  eûtes  du  roi  Léar,  ce  vieillard 
insensé  qu*on  abandonne,  sa  douce  et 
généreuse  fille  Coidélia  ? 

Nous  ne  mettons  point  de  fanatisme 
dans  nos  admirations,  et  nous  blâmons 
dans  ShaksDeare  l'horrible  et  le  grotes- 
que, qiiana  nous  les  y  trouvons.  Mais 
ils  y  sont  plus  rares  qu'on  ne  croit. 
Il  laut  remarquer  que  souvent .  entre 
les  mains  de  Shakspeare,  l'horrible  s'é- 
pure, et,  jusau'à  un  certain  point,  s'a- 
doucit en  revêtant  les  proportions  idéa- 
les d'une  poésie  grandiose,  inspirée, 
igantesque.  Lady  Macbeth  effraye  sans 
égoûter,  parce  que  c'est  uue  cféatiou 
tout  idéale.  Souvent  aussi  Sliakspeare 
embellit  et  relève  le  grotesque  à  sa  ma- 
nière, en  le  recouvrant,  comme  d'mi 
vêlement  gracieux,  de  sa  létière  et  poé- 
tique fantaisie.  Falstaff  bouiffonne  avec 
une  ongiaaiité  singulière  et  charmaute. 
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Noas  frons  plus  loin  :  Dont  accorde- 
rons à  M.  Victor  Hugo  que  le  grotesque 

et  le  laid  ,  présentés  sans  adoucisse- 
ment et  sans  voiles ,  peuvent  être  quel^ 
que/ois  un  moyen  puissant  d'intérêt 
dramatique.  Nous  ne  nions  |»as  le  grand 
et  lieureux  efifet  produit  par  la  conver- 
sation des  fossoyeurs  à  la  fin  d7/a/w- 
let.  Nous  accordons  aue,  sans  le  per- 
sonnage repoussant ,  nideux  de  lago, 
Otheuo  troublerait  moins  les  âmes. 
Nous  croyons  auMI  est  des  contrastes 
vigoureux  que  1  art  peut  employer  dnns 
certains  cas  limités.  Mais  exiger  que  le 
grotesque  et  le  hideux  soient  toujours 
là,  pour  leur  part,  sur  la  scène;  faire  de 
Tantithèse  constante,  perpétuelle,  du 
beau  et  du  laid ,  le  fondement  même 
de  Tart  dramatique  ;  systématisée  le  re- 
poussant et  fignoble,  ériger  Texception 
en  rè:;le ,  c*eâ  plus  que  du  mauvais 
goût ,  plus  que  de  l'absurdité,  c'est  de 
la  folie. 

D  un  pareil  système ,  aue  pouvait-il 
sortir?  De  ce  parti  pris  de  reproduire 

la  vie  réelle  dans  tout  ce  qu'elle  a  d'af- 
freux ,  de  grotesque ,  d'inf;\me ,  et  de 
mettre  toujours  le  trivial  au  revers  du 
sablime,  l'ombre  à  côté  de  la  lumière, 
ue  pouvait^l  résulter ,  sinon  une  suite 
e  compositions  incohérentes ,  dispnra- 
tes  ,  bizarres ,  tour  à  tour  plaisantes 
sans  gaieté,  effrayantes  sans  intérêt, 
.  exagérées  sans  grandeur?  A  telle  pré- 
face, tels  drames.  En  1827  ,  M.  Vlctor 
Hugo  proclame  dans  I3  prffnrede  Crom- 
iveil  1  union  du  beau  et  du  laid  comme 
une  découverte  qui  va  régénérer  l'art. 
En  1893,  il  donne  au  tbéfttre  te  Roi  s'a» 
tnuse,  où ,  sous  prétexte  de  faire  res- 
sortir la  pure  et  candide  figure  d'une 
jeune  vierge  aimante  et  dévouée,  il  nous 
»it  assister  aux  sales  et  bas  manèges 
d*un  bouffon  cjmique  et  méchant,  qui 
insulte  à  toute  vertu  et  se  fait  pour- 
voyeur de  In  couche  royale,  et  aux  hon- 
teux plaisirs  d'un  prince  qui  vient  ache- 
ter aans  un  bouge  infeet  étalé  sur  la 
scène,  les  baisers  impurs  d'une  courti- 
sane. Il  est  vrai  que  le  contraste  pro- 
duisit peu  d'effet ,  et  que  cette  fois-la  , 
malgré  la  coterie  puissante  qui  combat- 
tait pour  Tauteur,  les  sifDets  eurent  le 
dessus. 

Lors  même  qu'il  n'eût  point  été  égaré 
par  un  système ,  nous  ne  savous  si  le 


génie  de  M.  Victor  Hugo  était  bien  fait 
pour  le  genre  dramatique.  Kl.  Victor 

Hugo  possède  une  imagination  très- vive 
et  très-riche.  Il  est  poète  par  Toruani- 
sation  et  par  le  tempérament.  Mais  les 
qualités  poétiques  qui  participent  de  It 
réflexion  et  de  l'observation  sérieuse  et 
profonde,  lui  ont  été  refusées.  La  poésie 
de  M.  Victor  Huço  manque  de  logique. 
Dans  le  drame ,  il  n'a  jamais  su  tracer 
un  caractère.  Hemani,  don  Ruv  Gomes, 
Marie  Tudor,  Triboulet,  Ruy  Blas.  tous 
ces  personnages  agissent  comme  de  vé- 
ritables insensés.  Rien  de  plus  incohé- 
rent ,  de  plus  contradictoire ,  de  plus 
continuellement  imprévu  que  leur  lan- 
gage et  leurs  actions.  Il  est  vrai  que 
cette  étrangeté  et  ces  disparates  des  ca- 
ractères que  le  poète  met  en  scène,  ont 
souvent  nnr  eaose  dsns  le  fttal  système 
qu*il  a  embrassé.  En  effet ,  M.  Victor 
Hu^o,  pour  réaliser  le  princip»^  de  l'op- 
position du  beau  et  du  laid,  ne  se  con- 
tente pas  de  mettre  des  événements 
toucbants  è  cété  de  catastrophes  aflfren* 
ses  ,  d'entre-choquer  des  personnage! 
sublimes  et  des  personnages  infâmes  : 
souvent  il  établit  le  contraste  des  élé- 
ments dans  l'âme  d'un  même  persoo» 
nage,  et  il  porte  ce  contraste  au  dernier 
degré.  De  là,  des  grands  hommes  qui  se 
conduisent  comme  des  niais,  des  furieux 
gui  sont  doux  comme  des  moutons,  des 
néros  qui  parlent  comme  des  braves  cl  - 
agissent  comme  des  lâches,  des  ooorti- 
sanes  cnndides  comme  des  vierges,  des 
reines  faciles  et  vulgaires  comme  des 
grisettes,  etc. 

Du  reste ,  qu'il  y  ait  dans  Hemani, 
dans  Marion  Delorme ,  dans  d*autres 
ouvrages ,  de  beaux  vers ,  de  belles  ti- 
rades ,  des  traits  énergiques ,  nous  l'ac- 
cordons sans  peine.  Mais  qu'est-ce  que 
cela  prouve?  De  beaux  vert  ne  font  pas 
un  bon  drame.  On  peut  trouver  des  ti- 
rades magnifiques  dans  Robert  Garnier, 
dans  Mairet,  dans  Rotrou  ;  en  conclu- 
ra-t-on  que  ce  sont  là  de  grands  poètes 
dramatiques  ? 

On  loue  vivement  chez  M.  Victor 
Huiio  l'art  de  conduire  l'action.  Mais 
cet  art  devient  assez  facile  quand  on  a 
à  sa  disposition  un  grand  nombre  de 
personnaf^es  secondaires  et  une  quantité 
mdéterminée  de  poignards ,  de  fioles  de 
poison,  de  portes,  de  verrous,  d'esca- 
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liers  dérobés ,  etc.  La  conduite  de  Tac- 
tioa  ii*€st  plus  un  fiurdeau  aussi  lourd 
pour  le  poète ,  quand  le  poêla  peut  ra- 
mettre  une  partie  de  sa  besogne  au  ma- 

cbioiste. 

Si  M.  Victor  Hugo  possédait  ce  ta- 
ieot ,  il  en  a  tellement  abusé  ^  dans  ses 

dernières  pièces  surtout,  qu'il  est  dif- 
ficile de  lui  en  savoir  beaucoup  de  f;ré. 
Dans  Lucrèce  Borgia,  dans  Marie  Tu- 
dor,  les  coups  de  théâtre,  les  méprises, 
les  rencontres  Imprévues,  les  coups  d*é* 
pée,  soutiennent  seuls  l'attention.  Afa- 
rie  lïtdor  et  Lucrèce  Borgia  sont  de 
véritables  mélodrames. 

Et  e*est  pour  arriver" là  que,  dans  sa 
préface  de  Cromwelly  M.  Victor  Hugo 
parlait  de  Racine  et  de  Corneille  avec 
une  pitié  mal  dissimulée  ,  comme  de 
grands  hommes  réduits  en  momies  sous 
les  bandelettes  des  règles.  Cest  pour  at- 
teindre ce  résultat  glorieux ,  qu'il  rom- 
p  lit  sans  retour  avec  le  passé  ,  qu'il  in- 
sultait les  gloires  de  notre  théâtre,  ou, 
oe  qui  revient  au  même,  les  laissait  in- 
sulter par  cette  bande  ridicule  de  Sflo» 
talrps  qu'on  vit  un  jour  danser  autour 
du  buste  de  Kacine  en  blasphémant  son 
nom! 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
nous  dédommager  de  tant  de  critiques 

malheureusement  trop  justes ,  en  nous 
associant  aux  éloges  qui  ont  accueilli  le 

{>rincipal  essai  de  M.  Victor  Hugo  dans 
e  genre  du  roman.  NtOre'DainedePa^ 
rit  n'a  pas  seulement  excité  une  vogue 
passagère,  niais  a  remporté  un  sucrés 
durable.  C'est  un  véritable  titre  de  gloire 
pour  IL  Vietor  Hugo.  Toutefois,  ce  li- 
ne ne  satisfait  pas  à  toutes  les  condi- 
tions du  ronron.  Les  caractères  n'y  sont 
pas  tous  suffisamment  raisonnés ,  ou 
sufGsaauneut  dignes  d'iutérèl.  Quasi- 
Moifo  est  on  être  impossible ,  une  chi- 
mère, un  personnage  de  pure  fantaisie, 
au  milieu  de  la  réalité  vivante  du  poème. 
Claude  FroUo  n'est  qu'un  homme  en 
proie  à  un  appétit  brutal  qu'on  ne  peut 
honorer  du  nom  de  passion  ,  et  qyii 
n'inspire  aucune  espèce  de  sympathie. 
Gringoire tsl  plein  d'esprit,  mais  trop 
voltairien  pour  le  quinzième  siècle.  En 
revanche,  la  Ggure  de  lafjmeraldn  est 
ravissante  de  griœ,  de  pureté  et  de  fraî- 
cheur. Mais  ce  qui  donne  surtout  un 
immense  intérêt  à  ce  roman ,  c'est  la 


descrintion ,  c'est  la  peinture  de  Paris 
tel  qu  il  était  au  moyen  âge ,  avec  ses 
mœurs,  ses  superttttioos,  sa  vie  étroite 

et  rependant  poétique,  ses  repaires  de 
brii^ands,  ses  rues  sombres,  ses  maisons 
au  bizarre  aspect,  sa  riclie  et  sublime 
cathédrale!  La,  l'imagination  de  M.  Vic- 
tor Hugo  se  déploie  avec  toute  sa  puis- 
sance et  toute  sa  magie. 

Peu  de  poètes  ont  plus  produit  que 
M.  Victor  Hugo.  Peu  de  poètes  ont  vu 
leurs  œuvres  accueillies  à  leur  première  . 
apparition  par  plus  de  témoii;nn!ZPS 
d'enthousiasme.  Cependant  que  rrstera- 
t-il  pour  la  postérité  de  cette  collection 
si  nombreuse  d'oeuvres  de  tonte  espèce? 
Deux  recueils  Ivriques  et  un  roman  : 
/^.v  Orientales,  les  Feuilles  (rautomne y 
et  Aotre- Darne  de  Paris.  Déjà ,  depuis 
quelques  années ,  iVI.  Victor  Hugo  a  vu 
un  refroidissement  sensible  s'opérer 
dans  le  public  à  son  éunni.  Il  y  a  la  une 
leçon  que  nous  désirerions  voir  proliler 
aux  jeunes  poètes.  Si  M.  Victor  Hugo 
veut  ranimer  une  sympathie  quis'esl 
éteinte  en  partie,  et  accroître  par  des 
travaux  sérieux  le  nombre  de  ses  œu- 
vres durables,  il  faut  d'abord  qu'il  re- 
nonce au  drame ,  pour  lequel  il  n'est 
pas  né  ;  il  faut  ensuite  gu'il  se  défasse 
de  cette  (  uiifiance  en  lui-même  qui  lui 
fait  regarder  l'improvisation  comme  le 
meilleur  procédé  de  composition  poéti- 
que; il  faut  enfin  qu'il  consente  à  comp- 
ter avec  la  critique ,  qui  n'est,  après 
tout,  quand  elle  est  bien  faite,  que  la  - 
voix  du  public  connaisseur,  et  qui  a  les 
mêmes  droits  que  ce  public  à  la  défé- 
renée  et  au  respect.  A  ces  conditions, 
M.  Victor  Hugo  peut  obtenir  encore  de 
nouveaux  et  solides  triomphes.  Mais 
peut-être,  aujourd'hui ,  a-t-il  tout  autre 
chose  en  tète  que  la  poésie  et  la  gloire 
littéraire.  Peut^tre  que ,  troublé  dans 
son  sommeil,  par  les  lauriers  politiques 
de  M.  Lamartine ,  il  ne  réve  qu'aux  ' 
moyensde  s'habiller  du  manteau  de  pair, 
qu'aux  triomphes  de  la  tribuneetqu  à  un 
ministère  en  perspective.  Si  telles  sont^ 
comme  on  l'assure ,  ses  préoccupations 
d'aujourd'hui,  la  critique  n'a  plus  rien 
à  débattre  avec  lui  ;  elle  ne  peut  que  lui 
exprimer  le  souhait  de  lui  voir  mettre 
dans  ses  discours  à  la  chambre  plus  de 
raison  et  de  logique  que  dans  SCS  dra- 
mes et  dans  ses  préiaces. 
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Hoomoyi.  Cb  larmt  lês  communi- 
cations journalières  des  protestants  de 
France  avt^c  Genève  qui ,  vers  1569,  fi- 
rent aiipliquer  aux  calvinistes  le  nom  d^ 
.  kugvenotê.     effet ,  dès  Tan  1518,  lef 

ÎKirtisans  de  ia  liberté  à  Genève,  s^étnnt 
ait  admettre  parmi  les  confédérés  suis- 
se;5,  avaient  pris  le  nom  û'eignois  oi| 
huguenots,  du  mot  allemand  eidgenos^ 
ê€n ,  conmléréf ,  et  de  Hugues,  ^om 
du  citoyen  qui  avait  négocié  l'alliance 
avec  les  cantons  ;  leurs  coreligion- 
paires  de  France  adoptèrent  ensuite  ce 
nom  à  leur  exemple.  Hais  comme  per^ 
sonne  ne  lavait  ce  que  c'était  que  les 
ei(/<jeno.ssen  ou  le  eiloyen  Hugues  ^  on 
chercha  d'autres  explicalions  a  le  terme 
iiitruUuit  par  le$  ans^iunuaires  de  Ge- 
nève. PaMuiert  dapi  $«9  ficçkerçkes, 
le  fait  d^  iriver  de  iitiguet ,  Hugon  ou 
Chat  -  Huant ,  nom  d'un  lutin  qu'on 
honorait  du  titre  de  roi ,  et  qui ,  dans  la 
croyance  du  peuple,  courait  les  rues  de 
Toûra  pendant  la  nqit,  oomme  les  pre- 
niiers  protestants  allant  au  prêche.  Sui- 
vant GuyCoquille,  au  contraire,  ces  der- 
niers auraient  été  ainsi  appelée  parce 
«l'ilf  foutenaieot  les  droits  des  despen- 
clants  de //u^e.v03/7f/ contre  IecGuise9« 
qui  se  disaient  fils  de  Ci»arlemagne. 

I,e  père  Maimbourg,  dans  sou  //«- 
toire  du  protestantUme ,  parait  avoir 
été  le  premier  auteur  frapçais  qui  ait 
donné  la  véritable  étymologie  du  mot 
huguenot f  étymologie  que  Voltaire  a 
adoptée  sans  citer  son  autorité.  (  Pour 
ï histoire  dei>  huguenots ,  voyez  Calvi- 
HI8TBS  ,  ÉDITS  ,  GUSBU»  dê  Tê^ 
gion ,  etc.)  ' 

Ihîr.uFs  (saint),  abbé  de  Cluny ,  né  à 
Scmur ,  en  Brienuois,  eitl024,  d'une 
des  plus  illustres  familles  de  Bourgo- 
gne ,  entra  de  bonne  heure  dans  le  mo< 
nastère  de  Cluny  dont, a  Tâge  de  vingt- 
cinq  ans,  il  fut  élu  abbé  à  l'unanimité; 
*  et,  sous  son  administration,  La  cungré- 

Sation  de  Ghiny  parvint  à  un  si  uut 
e^ré  (le  splendeur,  qu*il  eut  bientôt, 
suivant  Orderic  Vital,  plus  de  dix  mille 
moines  sous  sa  juridiction.  Maigre  la 
modération  dont  il  fit  preuve  dans  la 
quereHe  des  investitures»  il  fut  chargé 
par  les  papes  de  plusieurs  missions  iti»> 
portantes.  Il  mourut  en  1109.  I.a 
MibUotkeca  cltmiacenm  renterme  de 


lui  sept  lettres  et  quelque!  opu^culei 

sur  des  sujets  de  piété. 

Un  autre  saint  Hugues,  né  en  1053, 
dans  le  Dauphiné,  fut  nommé, en  1079, 
évéque  de  G  renoble,  et  se  retira  deux  ans 
après  à  l'abhaye  de  l.i  Chaise-Dieu.  Mais 
le  pape  Grégoire  VII  l'obligea  de  re- 
pren(}re  ses  fonctions  épiscopales.  Il 
mourût  en  il 83.  Il  a  laissé  un  carlif* 
luire f  monument  précieux  à  cause  des 
observations  dont  les  chartes  y  sont 
accompagnées.  Plusieurs  traj^ments  en 
ont  cte  publiés  dans  les  Mémoires  pour 
iendr  à  (^hUMre  du  DauphM^  par 
Allard. 

nuouES  d'Amiens  descendait,  dit-on, 
de  l'illustre fa(nilledes  comtes  d'Amiens, 
li  embrassa  dç  bonne  lieure  la  vie  reli-  i 
gieuse  à  Quny ,  fut  pourvu  en  1 1 13  do 
prieuré  de  Saint-Martial  d'e  Limoges 
qu'il  résic:na  peu  de  temps  après,  et  fut 
élu  en  1  UO  archevêque  de  Rouen.  Il  as- 
sista aux  conciles  de  Reims ,  de  Pise  et 
de  Paris,  et  prit  une  part  active  | 
toutes  les  affaires  de  l'P.plise  de  France. 
Il  mourut  en  llGl.  Il  nous  reste  de  lui 
plusieurs  ouvrages  theologiques  et  quel- 

8ues  lettres  adressées  à  Louis  Vil  et  à  i 
uger.  Elles  ont  été  insérées  par  Du- 
chesne  dans  le  IT*  tome  de&  Scriptor. 
trancor. 

l|uoUE$  Capet.  >ous  ne  nous  éten- 
drons |Mis  sur  la  vie  de  ce  prince  qui  a 
déjà  été  traitée  dans  les  Annales,  t.l**^ 
pog.  163  ,  et  dajis  le  dictionnaire  à  Tnr- 
ticie  Capétiens;  nous  présenterons 
feulement  ici  quelques  considérations 
sur  le  rôle  politique  qu'il  a  joué;  rôle 
sur  lequel  les  auteurs  sont  en  général 
fort  peu  d'accord.  Les  UiiS,  en  effet, 
le  représentent  comme  un  prince  nul, 
sans  capacité  aucune,  porté  au  trône 
par  la  force  des  événements  et  par  ram- 
nition  de  son  pere ,  plutôt  (]ue  par  sa 
propre  volonté;  suivant  les  autres,  au 
contraire,  ce  fut  un  bonune  énergique 
et  remarquable  à  tous  égards.  Nouç  n^ 
partageons  |UIB  Tenthousiasm^  de  ces 
derniers;  mais  en  déplorant  le  manque 
de  documents  relatifs  à  cette  époque  si 
importante  où  s'organisa  la  teodal^é 
en  France,  nous  eroyons  devoir,  |àr 
rcKaasendaB  seuls  faits  dont  la  connaît- 
sauce  nous  ait  été  transnuse,  attribuer 
à  Hui^ues  Qipet  piuii  d'iuûu^çe  iiu£  «ou 
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^ièile  qu'on  ne  lui  en  accorde  ^qérale- 
mèot 

11  se  montra  adroit  lors  de  son  élec- 
tion qui  dut  éprouver  de  grnnds  obsta- 
cles t  sut  habilement  opposer  à  ses 
livwXt  Eidiard,  duc  de  Normandie,  son 
^i|-pere,  et  deux  ou  trois  autres  sei- 
gneurs qui  l'aidèretit  puissamment.  Il 
avait  d'ailleurs  [«réparé  les  voies  a  son 
avènement  ;  c'est  ce  que  prouve  le  pas- 
sage suivant  de  Cerbert  :  «  Lothaire 
«  n'est  roi  que  de  nom  ;  Hugues  uVn 
«  porte  pas  le  titre;  mais  il  l'est  en 
*Juit  çt  ea  œurrt  s.  »  LMntrigue  avait 
donc  aplani  à  Hugues  Capet  la  route 

3ui  menait  au  trône ,  et  quand  une  fois 
y  fut  arrivé ,  il  sut  habilement  se 
maintenir  dans  la  position  qu'il  s'était 
créée. 

«  Porté  au  trdne  par  des  seigneurs 
et  des  évoques,  et  ayant  pour  compéti- 
teur Charles  ,  (lue  (le  F^orraine,  le  nou- 
veau roi  dut  se  uien.iger  par  des  faveurs 
Talfection  des  grands  du  royaume.  Des 
terres  nobles  leur  forent  distribuées  ; 
et  ces  nouveaux  bénéPiees ,  de  même 
que  ceux  qui  existaierjt  précédemment , 
lurent  rendus  patrimoniaux ,  mais  tou- 
jours avec  réserve  de  foi  et  hommage 
delà  paît  des  possesseurs,  et  à  la  charge 

Ear  eux  de  servir  le  roi  à  la  guerre  avec 
îurs  hommes  d'armes.  Apres  ee  sacri- 
fice fait  à  la  politique,  Uugues  Capet^ 
éelairé  par  rexpérienoe  sur  les  causes 
qui  avaient  produit  l'affaiblissement  et 
lii  chute  de  la  seconde  race,  rendit  une 
loj  proiion(;.\til  l'iibolition  des  parta;;es 
entre  les  11  is  du  roi ,  et  la  défense  U'a- 
liéner  le  domaine,  qui  se  composait,  au 
tMnroeneeinent  de  la  troisième  race, 
du  duelu'  (le  HourizoLine  ,  de  la  vil  e  et 
du  comté  de  Paris,  d'une  j).irtie  île  la 
Picardie,  de  la  Champagne,  de  l'Orlea- 
n.ns,  du  pays  Chartram,  du  Perche, 
du  comté  de  Hlois ,  de  la  Touraiiu^ ,  du 
Maine  et  de  l'Anjou,  tous  grands  llets 
qui  av^iept  fait  de  Uugues  (<•  plus  puis- 
sant des  vassaux.  Les  seigneurs  obtin- 
rent encore  de  Hugues  Capet  d'être 
confirmée  dans  l'exercice  de  la  justice 
haute,  moyenne  et  basse,  sur  leurs 
hommes  et  sujets,  sauf  le  droit  d'appel 
du  partouer  au  roi  ou  parlement  On 
désignait  alors  sons  ce  nom  une  cour 
ambulante,  composée  de  barons,  de 
J^s  ^  royaume,  ecclésiastiques  et 


séculiers,  qui  suivaient  le  princç  ddP| 
ses  voyages  (*).  » 

Hugues  Capet  essayait  ainsi  d'établir 
son  pouvoir  sans  blesser  les  seigneurs 
qui  étaient  ses  pairs,  et  en  se  les  atta- 
chant par  des  concessions  peu  impor- 
tantes. Ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour 
mettre  fin  aux  guerres  que  se  faisaient 
les  vassaux  de  la  couronne,  il  les  laissa 
s'entre-detruiresaits prendre  partit  leurs 
disputes.  Après  la  défaite  qu  il  eut  à  es- 
suyer devant  Laon,  il  comprit  que  la 
forée  ouverte  n'était  pas  le  moyen  qu'il 
lui  fallait  employer,  et  changeant  son 
système  belliqueux  en  un  système 
purement  politique,  il  chargea  Ger* 
nert  de  réparer  le  mauvais  euet  qu'a- 
vait pu  produire  sa  déroute  ,  et  lia 
une  correspondance  avec  Ascelin  de 
Laon.  Toici  en  quels  termes  le  moine 
d*Aurillac  p;<rle  de  ses  négociations 
dans  une  lettre  adressée  à  l'evecpie 
de  Trêves  :  »  Ne  croyez  pas  lr"p 
9  légèrement  aux  rapports  du  peuple. 
«  Avec  la  grâce  de  Dieu  et  par  I  aide  de 
«  vos  prières,  nous  sommes  toujours, 
«  comme  devant,  maîtres  de  tout  1  evt^- 
ché;  et  de  toute  la  rumeur  que  vou^ 
avez  entendue,  rien  n'est  vrai,  si  ce 
n'est  que  les  soldats  du  roi  étant. 
«  après  midi,  accablés  par  le  vin  et  le 
«  sommeil ,  les  habitants  de  la  ville  ont 
«  fait  une  sortie  que  les  nôtres  ont  re* 
V  poussée  ;  niais  pendant  ce  temps-là , 
«  le  camp  a  été  brâla  par  des  |;oujats , 
«  et  tous  les  préparatifs  du  siège  ont 
«  été  détruits.  Le  donnnage  sera  cepeq- 
«  dant  reparé  avant  le  25  août.  » 

La  vérité  était  que  Charles ,  à  la  téte 
des  chevaliers  lorrains ,  laonoais  et  ré- 
mois, avait  mis  en  fuite  le  roi  de 
France,  après  s'élre  emparé  de  son 
camp  et  l'avoir  incendié.  Nous  ne  pou« 
vons  nous  empêcher  de  remarquer  ici 
que  ce  fut  à  peu  jirès  h  la  même  époque 
qu'Aldebert  lit  à  Hugues  la  fameuse 
réponse  Qui  t'a  /ait  roi?  réponse  à  la- 
quelle on  a  attribué  un  sens  différent  de 
celui  qu'elle  avait  réellement,  et  qui  si- 
gnifiait simplement  qu'un  comte  de  Pé- 
rigord  était  souverain  à  aussi  bon  titre 
et  aussi  pleinement   qu'un  roi  de 


(*)  RaiUy,  UiM.  awuuâère     la  FnuMe, 

pag.  45. 
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France  (').  Hugues  Capet  avait  d*ail- 
leurs  oonipris,  ou  peuUétre  n*était-ce 

qu'une  conséquence  de  son  esprit  su- 
perstitieux le  parti  ^u'ii  pouvait  tirer 
des  moines,  qui  jouissaient  alors  des 
deux  puissances  spirituelle  et  tempo- 
relle :  il  se  (it  le  roi  des  prêtres,  aux- 
quels il  rendit  la  liberté  des  élections 
et  prodigua  les  donations  de  toute  na- 
ture. Ên  somme ,  et  d'après  l'exameo 
attentif  des  faits  que  nous  connaissons 
de  rhistoire  de  Hugues  Capet,  nous 
croyons  pouvoir  dire  que  s*il  ne  fut  pas 
un  grand  roi ,  il  ne  mérite  pas  non  plus 
le  me|jris  qu'ont  jeté  sur  lui  quelques 
historiens. 

A  part  les  batailles ,  son  règne  pro- 
prement dit  offre  peu  d'événements  im- 
portants; on  peut  cependant  noter  la 
fondation  de  la  ville  d'Abbcville,  et  l'em- 
ploi de  la  langue  Yulgaire ,  romane  ou 
gauloise,  dans  un  concile  tenu  à  Mai- 
son en  995. 

Hugues  Capet  mourut  à  Paris  «  le 
S4  octobre  996 ,  à  Tilge  de  cinquante- 
sept  ans.  Le  moine  Heljgaud  de  Fleury , 
à  qui  Ton  doit  un  panégyrique  du  roi 
Robert ,  assure  que  Huuues ,  sentant 
approcher  sa  lin,  lit  appeler  son  lils, 
et  lui  tint  ce  discours ,  qui  vient  à  Tap* 
pui  de  ce  que  nous  avons  dit  de  la  dé- 
votion superstitieuse  du  fondateur  de 
la  monarcuie  capétienne,  et  de  ses  mé- 
nagements envers  le  clergé  : 

«  O  mon  cher  fils  !  je  te  conjure,  au 
«  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité, 
«  de  ne  jajiiais  abandonner  ton  esprit 
«  aux  conseils  des  flatteurs  qui  cherche- 
«  ront  à  te  séduire  par  des  présents 
«  empoisonnés,  pour  que  tu  disposes, 
"  selon  leur  volonté,  de  ces  abbayes  que 
«  je  laisse  après  Dieu  sous  ton  jiouver- 
«  nement.  Qu'aucune  légèreté  U'ànie  ne 
«  t'engage  a  piller  leurs  trésors ,  à  les 
«  distraire  ou  à  les  dissiper.  Jè  te  re> 
«  commande  encore,  et  cela  par-dessus 
«  toute  chose ,  de  ne  jamais  permettre 
«  ou!on  t'arrache  à  la  dévotion  du  chef 
«oe  notre  religion,  savoir,  de  notre 
«  père  saint  l^enoît  ;  c'est  lui  qui,  après 

la  mort  de  ce  qui  n'est  que  chair ,  te 
o  procurera  auprès  de  notre  conimun 
€  juçe,  rentrée  du  salut,  seul  port  tran- 
«  quille  et  seul  asile  assuré.  » 

(•)  Voyez  les  LettKt  de  M.  Ttàmj  sur 
ÏHiii.  de  F raac«. 


Hugues  Capet  (monnaies  de).  Ces 
monnaies  sont  extrêmement  rares;  Le- 
blanc en  a  publié  une  où  ce  prince  prend 
le  titre  de  roi  ;  mais  on  ne  la  retrouve 
plus  dans  aucune  collection.  On  y  li- 
sait d'un  côté  HVGo  fba,  et  dans  le 
champ  BBx;  et  de  l'autre  côté,  pabisits 
civis.  C'est  un  denier,  seule  monnaie 
^ue  ion  connût  eu  France  à  cette 
époque. 

M.  de  Longperier  a  publié  une  pièce 
sur  laquelle  on  lit  en  légende  obatu 
DKi  REX ,  dans  le  champ  Hvgo,  et  a» 
revers  remis  cimtas.  Cette  pièce  ap- 

t>artenait  à  un  amateur  distingué  dont 
e  monde  savant  déplore  la  perte  ré- 
cente, M.  Dassy  de  Meaux.  Par  son  style 
et  par  sn  fabrique,  elle  paraît  contempo- 
raine de  Hugues  Capet.  IVous  hésitons 
cependant  à  la  regarder  comme  appa^ 
tenant  à  ce  prince;  car,  vers  le  même 
temps,  vivait  un  archevêque  de  Reims 
nommé  Hugues.  Le  mot  gb4TI a  di  rf.x 
pourrait  bien  n'y  être  placé  que  connue 
une  simple  formule.  Cette  conjecture 
re<^.oitun  haut  degré  de  probabilité  de  la 
pièce  suivante,  frappée  à  Senlis,  et  où 
on  lit,  d'un  côté,  le  nom  latin  de  cette 

viUe  en  deux  lignes,  ^j^^^  et  au  re- 
vers, en  première  légende ,  gbatia  dt 

BEX,  en  deuxième  légende nvGO  dvx.  Il 
est  évident  que  la  première  légende  u'esl 
qu'une  rémmiscence  carlovio^ieone  ia- 
signifiante,  et  que  cette  pièce  n'est 
qu'une  monnaie  ducale  de  Hugues  Ca- 
pet ,  antérieure  à  son  avènement  au 
trône.  Il  en  est  de  même  d'uue  pièce  de 

Paris,  où  on  lit  ^  cms"* 

DI  Dvx  ;  et  Hvgo  ,  en  mono?;ranimp, 
dans  le  champ.  Ces  pièces  sont  toutes 
deux  calquées  sur  celles  de  Charles  le 
Qiauve. 

Hugues  lb  Gbaiid  ,  duc  de  France , 
fils  de  Robert  et  neveu  du  roi  Eudes. 
Voyez  Frakce  (duché  et  ducs  de), 
t.  viii ,  p.  421. 

Un  autre  Hugues  1$  Grande  ftère 
du  roi  Philippe  r%  se  signala  en  terre 
sainte  pendant  la  première  croisade,  et 
mourut  à  Tarse  d'une  blessure  reçue 
dans  un  combat  contre  les  Turcs. 

HUGUBS  BB  BbÎoi,  de  BresU  ou  de 
Bersily  célèbre  trouvère  du  13' siècle, 
dont  on  sait  seulement  qu'il  fit,  afsc 
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son  père,  partie  de  ia  croisade  qui  plaça 
un  prince  latio  sur  le  trône  de  Constan- 

titiople.  Outre  (jui'hjiips  rlirinsons  ploi- 
nes  (le  grâce  et  de  j)Of'sic  et  encore  iné- 
dites, un  possède  de  Hugues  de  Dregi 
un  poëme^n  huit  cent  trente-huit  vers, 
intitulé  la  Mbie  au  seignor  de  Brèze. 
C'est  une  imitation  de  la  Bihle  de 
Guyot  de  Provins  {s  oyez  Guyot);  niais 
la  satire  y  est  moins  rude  ;  le  style  y 
a  plus  de  douceur,  parfois  plus  d'é!é> 
gance  ;  et  la  censure  des  mœurs  du  siècle 
y  est  plus  entremêlée  de  traits  d'histoire 
saiute  et  de  digressions  morales.  L'au- 
teur commence  sou  poème  au  uéché 
originel  ;  et  quand  il  arrive  à  la  réuemp* 
tioD,  il  raconte  que  cet  événement  lut 
suivi  inimédiatenient  du  partage  de  la 
société  en  trois  ordres  : 

Qiiaiii  Dirs  nous  ot  d'pnfer  rescous, 
S'ordetia  trois  xr'ire.s  <li'  duus: 
La  pri-uiii^re  Tu,  sanz  iiientirt 
De  proroîre  por  Diex  servir 
Èa  cbapèlcA  et  <b  moustiers  t 
Bt  l'aolre  Tu  des  chevalierSt 
P'»r  jiMlicirr  Ips  rnheors; 
L'autre  fu  des  Ijboréon. 

La  Bible  de  Hugues  a  été  insérée  dans 
le  tome  ii  des  fabliaux  publies  par 
Méon. 

HuGUBS  DB  FL4TI6NY,  savant  béné- 
dictin, né  en  I065,entra,  en  1077,  dans 
le  monastère  de  Saint-V.innes  de  Ver- 
dun; puis,  persécute  par  les  fauteurs  de 
Taotipape  âuibert,  il  se  retira  à  Saiut- 
Bénigne  de  Dijon.  Il  fut  nommé,  en 
1097  ,  abbé  de  iFlavigny  en  KourizoLine  ; 
mais  il  revint  peu  de  temps  après  a 
Saint-Bénigne,  où  il  mourut  vers  11 16. 
Il  a  laissé  une  chronique  dont  la  se- 
conde partie ,  qui  comprend  Thistoire 
du  onzième  siècle,  est  très  importante  à 
cause  des  pièces  originales  qu'il  v  a  in- 
sérées. Cet  ouvrage  a  été  publié  dans  la 
Bibliotheca  manuscriptorum  nova  du 
P.  Labbe. 

HuGLKS  DE  Flei  hy.  aussi  nomme 
H'iyues  de  SaitUe- Marie ,  embrassa  lu 
vie  monastique  à  l'abbaye  de  St-Beoott- 
sur- Loire,  autrement  de  Fleury,  vers  la 
On  du  onzième  siècle.  Les  ofivr.iges  qui 
nous  restent  de  lui  indiquent  une 
grande  supériorité  d'esprit  ;  sou  Traité 
de  la  puissance  royale  et  de  la  dignité 
sacerdotale,  ouvrage  destiné  à  faire 
cesser  les  disputes  qui  s'étaient  élf^vées 
de  son  temps  sur  la  limite  des  deux 


pouvoirs,  lui  fit  une  ^ande  léputation 

et  une  réputation  méritée. 

Hugues  <le  Fleury  nous  a  aussi  laissé 
une  chronif/iie  en  six  livres,  dediee  a  Ives 
de  Chartres.  C'est,  dit  un  biographe, 
une  espèce  d'histoire  universelle  dont  le 
principal  but  est  de  montrer  la  conduite 
de  Dieu  à  l'éuard  des  hommes  dans  les 
différents  îV^t's  du  monde.  Ce  seul  point 
de  vue  révèle  une  intelligence  peu  com- 
mune, et  en  effet  la  chronique  d'Hu- 
gues de  Fleury  l'einfiorte  à  bien  des 
égards  sur  les  compositions  hisl(»ri(pies 
du  même  siècle.  L.a  géographie  y  est 
moins  inexacte.  Les  questions  tbéoloi;i- 

3ues  y  sont  bien  comprises  et  nettement 
ébattues.  Cette  chronicjue  part  du 
cuniinencement  du  monde  et  .*»'arrète  à 
l'an  b4U;  elle  a  ete  publiée  à  Munster, 
en  1638,  par  Bernard  deBoffendorfqui 
Ta  enrichie  d'une  savante  préface  et  de 
notes  intéressantes.  Le  'Traité  de  la 
puissance  royale  et  de  la  dignité  sa- 
cerdolale  a  été  publié  par  fialuze  dans 
le  tome  iv  de  ses  mélanges.  Hugues  de 
Fleury  mourut  dans  les  commence- 
ments du  douzième  siècle. 

Hugues  des  rAVfikXS,  issu  de  la 
maison  des  comtes  de  Champagne , 
s'associa  en  1 1 18  avec  Geoffroi  de  Sainte 
Oldemar  et  sept  autres  gentilshommes 
français  pour  protéger  les  pèlerins  qui 
faisaient  le  voyage  de  terre  sainte,  et 
fonda  ainsi  Tordre  du  Temple  ;  il  mou- 
rut en  1188  (voyez  Temjplibbs). 

Hrr.i  Ks  m:  Poitii:rs.,  chrotiiqueur 
du  douzième  siècle,  sur  lequel  on  n'a 
presque  aucun  renseignement  ;  on  sait 
seulement  quMl  était,  moine  de  Yczelai 
et  qu'il  écrivit,  par  Tordre  de  l'abbé 
Pons,  l'histoire  de  ce  monastère,  (^et 
ouvrage  est  l'un  des  plus  cuncux  du 
douzième  siècle,  à  cause  des  détails, 
qu'on  y  trouve  sur  la  commune  de  Vé- 
zelai.  Il  se  divise  en  quatre  livres,  dont 
le  premier  ne  renferme  que  des  chartes 
et  des  lettres  relatives  au  monastère  ; 
la  narration  commence  au  second  livre, 
et  comprend  un  espace  de  vingt'Sept 
ans,  de  1140  a  11 G7. 

Le  père  Leiong  attribue  encore  à 
Hugues  de  Poitiers  quelques  opuscales 
restés  manuscrits,  entre  autres  un  corn- 
mentairesurJérémie,  et  unechronique 
qui  va  depuis  le  règne  d'Auguste  jus- 
qu'à Louis  VU. 


T.  IX.  3d'  Uoraison*  (Dici.  £ncygi..  ,  sic.) 
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La  chroniquf  de  rezelaiy  in^rrce 
dans  le  Spicileyiutn  de  d'Aelurv,  a 
été  traduite  dans  le  tome  Yif  de  la'  Coi- 
tedion  des  mémoires  relatifs  à  l'hh- 
foire  de  France,  publiée  par  M.  Guizot. 

Ili'GUES  DE  Romains,  célèbre  leuat 
du  pape  en  France,  neveu  de  Hu- 
gues 1** ,  due  de  Bourgogne ,  fut  élevé 
en  1073  au  siège  épiscopal  de  Die  ,  bien 
qu'il  ne  fdt  encore  que  sitnpl»'  clerc.  Il 
fut  ordonné  prêtre  Tann^^e  suivante  par 
Grégoire  Vil  uui ,  en  1074,  le  chargea 
de  la  l(  ujtion  ae  France.  Nommé  arche» 
vî'que  (le  I.ynn  en  1082,  Huii  ics  de 
Roni.iiis  prcsiiia  un  t;r:ind  riciiilirc  de 
concilt'ii,  entre  autres  celui  d  Autun 
en  1099,  où  il  excommunia  Philippe  1". 
Grégoire  VII  le  désigna  pour  lui  suc- 
céder sur  le  siège  pontific.il,  et  ilt'ssnva, 
après  l'élection  de  Victor  lil,  de  t'oruier 
un  schisme;  mais  il  échoua,  et  en- 
courut une  sentence  d'excommunication 
dont  il  ne  fut  relevç  que  pnr  Urh.iin  IT. 
Il  mourut  en  ll^^G,  en  se  rendant  au 
concile  de  Guastalla.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  de  lettres,  dispersées 
dans  plusieurs  recueils. 

Hugues  de  Sai.nt-Cher,  né  près 
de  Vienne  en  l)au|)hinc,  dominicain, 
légat  du  saint-siege,  et  le  premier  de 
son  ordre  qui  ait  été  honoré  de  la  pour- 

f»re,  a  laissé  plusieurs  Ouvrages  qui 
ni  firent,  de  son  temps,  une  graiide 
réputation  de  savoir.  Le  plus  important 
est  la  Concordance  latine  de  la  Bible, 
le  premier  livre  publié  en  ce  genre. 
Ses  antres  ouvrages  sont  le  Spéculum 
/::cc/esiiL\  des  notes  sur  l  Ecrit nre,  des 
sentions  y  etc.  Il  mourut  àOrvictto  eu 
1268.  Ses  œuvres ,  publiées  a  Lyon  en 
1645,  forment  huit  vohnnes  in-folio. 

Hugues  (Victor),  né  à  Marseille, 
d'une  famille  commerçaiite ,  fnt  tout 
jeune  envoyé  par  i.es  parents  a  Saint- 
Domingue,  d'où  il  revint  au  commence- 
ment de  la  révolution.  Il  y  fut  envoyé 
de  nouveau  en  1793,  en  qualité  de  se- 
crétaire de  Simondes;  mais  la  mission 
de  ce  dernier  ayant  manqué,  Hugues  se 
hâta  de  revenir  en  France ,  où  il  exerça 
successivement  les  fondions  d'accusa- 
teur pnbiic  à  Roclu'fort  et  a  Hrcst.  il 
partit,  en  1794,  avec  le  titre  de  commis- 
saire de  la  Convention  pour  les  lies  du 
Vent. Lorsqu'il  arriva  à  la  Guadeloupe, 
cette  ile  était  au  pouvoir  des  Anglais, 


il  la  leur  reprit,  ainsi  qnelaDésirade, les 
Saniles  et  Marie-Galande.  Mais  plusieurs 
des  arrêtés  de  Hugues  furent  vivement 
critiqués;  on  alla  même  jusqu'à  Tac- 
cuser  de  concussion.  De  nouvelles  accu- 
sations se  renouvelèrent  contre  lui  en 
1808,  lors  de  la  prise  de  Cayenne  par 
les  Anglais;  il  fut  acquitté  par  un  con- 
seil de  guerre ,  cependant  il  resta  ex- 
posé à  de  kk'lieux  son[)Çons.  U  mOUrOt 
a  Ho rd eaux ,  en  1826. 

HmssTBB.  Ce  nom  qui,  d'après» 
racine,  signifie  portier,  paraît  n'avoir  étt 
applique  dans  l'oriuinc  (|ti'à  desoflicim 
cliar^cs  tl'ouvrir  et  de  tVrrner  V/utis^ 
soit  chez  les  grands,  soit  dans  les  cours 
de  justice.  Cet  emploi  changea  ensuite 
peu  à  peti  de  nature ,  et  de  bas  qu'il 
était  (K abord,  liait  par  devenir  très- 
important. 

Les  huissiers  civils  furent,  selon  toute 
apparence,  précédés  par  des  h uiiskrt 
d^annes  qui,  nial:;re  la  puérile  distinc- 
tion établie  par  (juelqnes  auteurs  entre 
ces  dénominations,  paraissent  avoir  été 
les  mêmes  que  les  aergents  d'armes 
Ces  huissiers  ou  sergents,  espèce  de 
gardes  du  corps,  devaient  veiller  à  la 
sdreté  du  roi  ;  il  leur  était  ordonné  d'a- 
voir leurs  carquois  pleins  de  car^ 
reaux,  et  d*aocompagner  leur  souveraia 
Sans  jamais  le  laisser  seul. 

Indépendamment  de  ces  ofTîcîers  mi- 
litaires, on  en  créa  ensuite  d'autres 
pour  le  civil ,  qui  durent  |K)rter  les  or^ 
dres  du  roi  partout  le  royaume,  publier 
1rs  arrêts  au  péril  de  leur  vie,  s'exposer 
a  la  vengeance  des  seigneurs  qtii  se  mo- 
quaient de  Tautorité  royale,  et  expief 
souvent  leur  hardiesse  jpar  une  \oàfs» 
captivité  ou  par  la  mort.  Aussi  la 
royauté  comprit  elle  qu'elle  devait  les 
revêtir  comme  les  hérauts  d'une  espèce 
d'égide,  et  les  mettre  sous  lâ  sauvegarde 
de  la  loi  qui  commençait  à  se  produir^ 
ouo{(|ue  d'une  manière  incomplète ,  et 
devait  bientôt  faire  courber  les  vassaux 
les  plus  orgueilleux.  Il  sultit  de  parcou- 
rir les  arrêts  rendus  sous  Philippe  III, 
saint  Ix>uis ,  Charles  IV ,  etc.,  pour  se 
convaincre  de  la  sollicitndr  avec  laquelle 
les  rois  veillaient  au  maintien  de  leurs 
prérogatives  et  considéraient  l'outrage 

0  Daniel,  Hiltoire  de  (anlkelksnsHi^ 
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fait  à  leur  huissier  comme  une  grave 
iDsiijte  à  leurs  droits. 

En  1254,  saint  Louis  rend  un  arrêt 
qui  ordonne  à  rabl)é  de  Vézelay  de 
comparaître  en  personne  pour  avoir 
laissé  battre  le  sergent  du  roi  par  ses 
moines  (*). 

En  1271 ,  arrêt  du  roi  qui  condamne 
le  doyen  et  le  chapitre  de  Lyon  à 
500  liv.  prisis  d'amende,  parce  que  des 
habitants  de  ladite  ville  avaient  dît  des 
injures  à  un  sergent,  et  môme  avaient 
osé  l'arrêter  (et  etiam  arresiando  (•*).) 

En  1278,  les  bourgeois  de  Villeneuve- 
sur-Yonue  sont  condamnes  à  1,000  liv. 
d'amende  pour  avoir  insulté  un  sergent 
du  roi  ;  sur  leur  dénégation  du  fait  et  sur 
leur  refus  de  payer,  le  roi  déclare  que  la 
somme  sera  le\  ée  sur  la  ville  entière  (***). 

En  1279,  l'evêque  d'Orléans  est  con- 
damné à  50  liv.  parisis  pour  avoir 
laissé  emprisonner  par  un  de  ses  clercs 
l'huissier  du  roi  (****). 

La  même  année,  l'abbé  de  Oaurat 
est  condamné  à  payer  500  liv.  d'a- 
mende ,  et  de  plus  à  faire  des  excuses 
à  un  serffent  qu'il  avait  battu  (*****}. 

La  même  année  encore,  un  autre  abbé 
est  condamné  à  tOO  liv.  tournois  d'a- 
mende, applicables  moitié  au  roi  et  moi- 
tié à  deux  sergents  insultés  (*»*»**). 

Elle  annonçait  une  grande  force,  cette 
puissance  ro\ale  qui  osait  ainsi  con- 
damner des  évêques  et  assigner  des 
clercs  à  comparaître  devant  des  juges 
laïques;  on  pouvait  de  là  pressentir  ce 
qu'elle  deviendrait  bientôt.  Mais  conti- 
nuons de  la  suivre  dans  ses  développe- 
ments, et  voyons-la  s'attacjuerauxgrands 
vassaux.  «  Il  y  avait  au  pays  de  Toulouse 
un  haut  et  puissant  baron  nommé  Jour- 
dain de  Lille,  seigneur  de  Casaubon, 
qui  avait  épousé  une  nièce  du  pape.  Cet 
uoumie  avait  déjà  été  cité  devant  la 
cour  du  roi  pour  dix-huit  accusations, 
dont  chacune  méritait  la  peine  de  mort. 

(*)  Voye*  Ifi*  ORm  du  parlement,  publ. 
par  M.  Beiignot,  dans  la  collection  des  mo- 
noment^inédilâ  de  l'histoire  de  France,  1. 1, 
436. 

n  Ibid.,  I,  875. 
(***)  Ibid.  ,  II,  119. 
(••••)  Ibid.,  II,  120. 

Ibid.,  II,  141. 
(••—•)  Ibid.,  II,  146. 
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Le  roi  li^i  avait  pardonné  à  la  prière  du 
pape;  mais  Casaubon  continua  ses  cri- 
mes et  osa  même  assommer  de  son  pro-, 
pre  bâton  lleurdelisé  un  sergent  royal 
qui  venait  le  citer  à  comparaître  e^  ( 
cour  de  parlement.  11  fut  forcé  de  se  ren-  j 
dre  à  la  citation;  il  se  présenta  entouré 
d'une  foule  de  comtes ,  de  barons  et  de 
gentilshommes  d'Aquitaine,  qui  soute- 
naient son  parti  Mais  ni  sa  brillantç 

escorte,  ni  son  alliance  avec  le  saint-* 
père,  n'intimidèrent  les  gens  du  parle- 
ment :  il  fut  enfermé  au  Qiâtelet,  con- 
damné à  mort ,  traîné  à  la  queue  des 
clievaux,  et  enlin  pendu,  cpuime  |jiea 
il  le  méritait  (1323)  (*).  » 

Voici  un  autre  fait  aussi  démonstra- 
tif, mais  il  se  passe  cent  ans  plus  tard. 
Le  jour  (Je  la  fête  de  la  Toison  d'-or 
(1456) ,  monseigneur  le  duc  de  Bourgo- 
ne,  de  Lotricn,  de  Brabant,  de  Liirr- 
ourg,  de  Luxembourg,  comte  de  Flan- 
dre, d'Artois  et  de  Bourgogne,  palatin 
de  Hollande,  de  Zélande,  de  Na- 
mur,  etc.,  se  trouvait  environné  de 
tous  les  chevaliers  magnifiquement  pa- 
rés. Comme  il  allait  s'asseoir  à  la  tapie 
de  velours  étincelante  de  pierreries, 
ft  un  petit  homme  en  noir  jupon  s^ 
trouva  la,  on  ne  sait  comment,  et  se  je- 
tant à  genoux ,  lui  présenta  à  lire...., 
une  supplique?  ^'on,  un  exploit,  un 
exploit  bien  en  forme  du  parlement  de 
Paris,  un  ajournement  en  personne 
pour  lui ,  pour  son  neveu ,  le  comte 
d'Eiampes  ;  et  cela  au  sujet  d'un  qui- 
dam dont  le  parlement  déclaraitévoquer 
l'affaire.  »  Une  autre  fois ,  «  c'est  en- 
core un  de  ces  hardis  sergents  qui  s'en- 
vient dans  Lille ,  le  duc  étant  en  celte 
ville,  battre  et  rompre  à  marteau  <le 
forge  la  porte  de  la  prison  pour  en  tirer 

un  prisoimier        Le  duc  arrêta  ses 

gens  qui  voulaient  jeter  l'homme  à  la 
rivière  (**).  » 

L'huissier  proprement  dit,  ou  le  ser- 
gent ,  car  cette  confusion  de  noms  exis- 
tait alors  et  s'est  conservée  ju.squ'à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  ne  sortait 
pas  du  royaume  ;  il  signifiait  ses  exploits 
dans  tout  le  domaine  soumi>  au  roi  soit 
directement,  soit  par  vassaux,  mais, 

(•)  Henri  Martin  ,  Hist,  de  France,  t.  V, 
p.  a?^- 

(••)  Michelet ,  Hisl.  de  France. 
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dans  le  domaine  seul  -,  et  c'est  à  tort 
qu'on  a  quelquefois  appelé  huissiers  l»*s 
anibassadeurs  envovésà  des  souverains 
étrangers  ;  le  nom  âe  sergent  a  pu  seul 
leurétre donné,  parce  que  (  e  terme  avait, 
au  moyen  /\ge,  une  sii;nifii\ition  extrê- 
mement vague,  s'appli((uant  soit  aux 
ofQeiers  du  roi ,  soit  a  ceux  des  sei- 
gneurs ,  soit  même  à  des  vassaux  qui 
.n*étaient  assujettis  qu*à  une  simple  re* 
devance  (voyez  Sergent). 

On  trouve  des  1388  des  huissiers  du 
parlement.  Au  dix-huitième  siècle,  ceux 
du  Châtelet  se  dÎTisaient,  en  huissiers 
audienciers,  qui  servaient  particulière- 
ment à  l'audience;  en  huissiers  à  che- 
val,  qui  pouvaient  exploiter  partout  le 
royaume  ;  en  huissiers  à  verge ,  dont 
les  fonctions  étaient  à  peu  près  sembla- 
Ijles,  et  dont  le  nom  venait  du  b^Uon 
fleurdelisé  qu'ils  devaient  porter  a  la 
main;  enfin  en  huissiers  Jlejjés,  ainsi 
appelés  de  ce  que  leur  charge  était  cou- 
SMiérée coniiiie  un  fief. 

Sons  les  derniers  princes  de  l'an- 
cienne inoiiarchie,  ou  vit  de  grands  sei- 
gneurs bri.i;uer  le  titre  d'huissitr  de  iu 
chambre  du  roi ,  qui  leur  permettait 
d'ouvrir  aux  familiers  la  porte  du  sou- 
verain ,  quand  il  mettait  su  chemise  OU 
preuait  ses  pantouûes  (*). 

Les  huissiers  de  nos  jours  sont  des 
fonctionnaires  publics  établis  dans  cha- 
que arrondissement  pour  faire  toutes 
citations,  notifications  et  si^nilications 
.  requises  pour  l'instruction  des  procès; 
tous  actes  et  exploits  nécessaires  pour 
Texécution  des  ordonnances  de  justice, 
jugements  et  arrêts  ,  et  le  service  per- 
sonnel près  les  cours  et  tribunaux. 

Les  huissiers  près  les  tribunaux  sont 
nommés  par  le  roi,  et  ils  ne  peuvent 
faire  aucun  acte  pour  leurs  parents  ou 
alliés. 

11  LISSIER.  On  appelait  encore  ainsi  au 
moyen  âge  une  sorte  de  vaisseaux  d'une 
plus  grande  capacité  que  les  nefs  oïdi- 
naires ,  qui  servaient  à  transporter  la 
^  cavalerie,  et  avaient  au-dessus  de  l'ar- 
rière un  huis  par  lequel  on  faisait  en- 
trer les  dievaux  dans  la  cale.  L'embar- 
quement fini,  ou  calfatait  cette  porte,  qui 
se  trouvait  dans  Teau  quand  le  uavire 

(*)  DictionDaire  de  jurisprudence  de  l'ea- 
cjrclopedie  méthodique  »  art.  Housicms. 


était  complètement  cliarc^é.  V  idas  cOr 
talan  de  I37.S  contient  un  dessin  gros- 
sier d'un  bâtiment  de  cette  espèce ,  qui 
y  est  appelé  l/arer. 

On  donnait  encore  le  nom  d*Au2f- 
slers  aux  charpentiers  ou  menuisiers 
qui  faisaient  les  partes:  «  Item,  ne 
hucliier  ne  huissier  ne  penent  ne  ne 
deoent  fiire  ne  trappe,  ne  huis,  ne 
fenestre,  sans  gouions  de  fust  ni  de 
fer,  par  leurs  seremens;  et  se  il  estoit 
trouvé,  il  paieroit  xx  sous  d'amende, 
X  sous  au  roi  et  x  sous  au  mestre  du 
mestier(*).» 

Hl'LANS  ,  houlans,  Mans  ou  v/ans, 
espèce  de  cavalerie  d'oriiiiiie  asiatique, 
dont  l'usage  s'introduisit  d'abord  en. 
Pologne  et  en  Lithuanie,  puis  se  ren- 
dit de  là  en  Allemagne,  en  Russie  et 
en  France  au  dix  huitième  siècle. 

Ces  cavaliers  eonibattaient  à  la  ma- 
nière des  hussards,  et  ils  étaient  armés 
de  sabres,  de  pistolets  et  de  lances 
surmontées  d^une  petite  flamme  desti- 
née à  effrayer  les  chevaux  de  l'ennemi. 
Le  maréchal  de  Saxe  essaya,  en  1734, 
d'introduire  en  France  l'usage  de  cette 
arme,  et  en  forma  un  régiment  de  mille 
hommes  auxquels  on  mêla  autant  de 
dragons.  Les  hulans  français  portaient 
la  simarre  et  la  culotte  verte,  les  bottes 
a  la  honeroise,  et  un  casque  garni  d'un 
turban  (roù  tombait  une  queue  en  crins 
de  couleur.  Leur  armement  consistait 
en  une  lance  de  neuf  pieds,  en  bois  de 
frêne,  surmuntée  d'un  fer  à  pointe  Ion- 

Sue  et  aiguë ,  à  peu  près  comme  celle 
e  nos  lanciers  d'aujourd'hui.  Ils  fu- 
rent licenciés  à  la  mort  du  maréchal. 

HULLIN  ( Pierre-AuGUste  ,  comte), 
naquit  à  Genève  en  ilùS.  Apprenti  hor- 
loger, il  exerçait  son  état  à  Paris,  lors- 
que ,  frappé  de  sa  haute  taille  et  de  sa 
belle  figure,  le  marquis  de  Conflans  le 
rit  à  son  service  comme  chasseur.  Sa 
elle  conduite  au  14  juillet  1789  lui  va- 
lut le  titre  de  vainqueur  de  la  Bastille, 
titre  décerné  avec  une  médaille  aux  hé- 
ros de  cette  journée  par  la  municipalité 
de  Paris.  Autant  il  avait  montré  de 
courage  à  Paitaque  de  la  forteresse,  où 
il  entra  des  premiers,  autant  il  montra 
ensuite  d'humanité.  S'emparant  dugoo* 

(*)  Livre      méùers ,  tili'e  xlvxx,  éditioa 
Dcpping. 


i 


Digitized  by  Gopgle 


mnxIIY  FRAI^CE.  BUMBERT  517 


Tomear  Delaunay,  Il  IVscorta  dans  sa 
marche  vers  l'hôtel  de  ville  ,  et  lit  les 
plus  nobles  efforts  ,  jusqu'à  exposer  sa 
propre  vie ,  pour  le  protéger  contre  la 
reogeaone  du  peuple. 

A  partir  de  là ,  Hullin  semble  avoir 
voulu  se  tenir  en  dehors  du  mouvempnt 
de  ia  révolution.  Sa  biograpiiie  ne  pre- 
lente  rfen  d'imf^rtant  jusquVn  1796. 
A  cette  époque,  employé  comme  adju- 
d  inr  L'cnéral  à  Tartnee  d'Italip  ,  il  s'y 
distmgua  par  divers  actes  de  bravoure. 
Eq  1799,  il  contribua  puissamment  à 
la  défense  de  Gênes.  Au  18  brumaire, 
il  se  trouvait  à  Paris  ,  près  du  général 
en  chef  Bonaparte,  dont  il  servit  acti- 
vement les  projet*^,  11  fit  la  nouvelle 
camp:igne  d'Italie  de  1800,  fut  nommé 
en  1808  général  de  division  et  comman- 
dant des  grenarliers  de  la  garde  consu- 
laire, et  présida  en  1804  le  conseil  de 

t terre  qui  condamna  leducd'Enghien. 
fit  ensuite  las  eampagnesd*  Autriche  en 
1805,  et  de  Prusse  en  1806,  campagnes 
où  il  fut  successivement  chargé  des 
commandements  de  Vienne  et  de  Ber- 
lin. 

Durant  la  campagne  de  Russie,  H  fut 
laissé  en  France,  oà  il  commanda  la 

première  division  militaire.  T-e  général 
Mallet  s'adressa  à  lui  pour  l'attirer  dans 
sa  conspiration,  et  voyant  ses  ouver- 
tures mal  aocueillies,  lui  tira  à  bout 
portant  im  coup  de  pistolet  qui  lui  cassa 
la  mâchoire  inférieure.  Le  cenéral  llul- 
Hn  garda  le  cominandeuieut  de  la  ville 
de  Paris  jusqu'au  mois  de  mars  1814. 
Alors,  après  avoir  accompagné  à  Blois 
rimpératrice  Marie-Louise ,  il  envoya 
son  adhésion  au  gouvernement  de  Louis 
XVIII,  mais  il  n'en  fut  pas  moins  dé- 
pouillé de  toutes  ses  fonctions. 

Au  retour  de  l'empereur ,  le  gouver- 
nement de  Paris  lui  fut  rendu ,  et  il  le 
garda  jusqu'à  ia  seconde  restauration. 
Compris  dans  l'ordonnance  du  24  juin 
1815,  il  fiit  arrêté ,  détenu  à  Cosne,  et 
enfin  proscrit  par  l'ordonnance  du  17 
janvier  1816.  Il  passa  en  Belgique  et  cn 
Allemagne  les  années  de  son  exil. 

On  a  de  lui  rofiuscule  suivant  :  Ex- 
pfîcaHon»  offertes  aux  hommes  impar- 
tiaux au  sujet  de  la  commission  mili- 
taire instituée  en  Van^u  pour  Juger  le 
duc  dEngkien,  Paris  lb33. 


HuLST  (siège  de).  En  1747  ,  l'armée 

française  victorieuse  envoya  un  déta- 
chement bloquer  cette  ville.  La  garni- 
son ,  forte  de  l  ,800  hommes ,  se  retira 
après  une  capitulation  honorable. 

Hiiist  tomba  de  nouveau  au  pouvoir 
des  Français  en  1791,  lorsque  sos  trou- 
pes triomphantes  envahirent  la  Flandre 
maritime. 

HuMAiiif  (Jean-George) ,  naquit  à 
Strasbourcî  en  1780,  dans  une  condition 
obscure.  Devenu  néiioeiant  dans  celte 
ville,  il  y  acquit  une  belle  fortune  par 
son  activité  et  son  intelligence,  mais 
aussi  en  recourant  parfois  à  des  moyens 
que  réprouvent  les  lois  protectrices  du 
commerce  national.  I>lu,en  1820,  député 
du  département'du  Bas-Rhin,  il  alla 
siéger  sur  les  bancs  de  l'opposition,  et, 
pendant  les  sessions  de  1821,  ISS.'i, 
1826  et  1827,  il  prit  assez  fréquemujeut 
la  parole  dans  les  discussions  financières. 
Le  collège  de  Villefranche  renvoya  de 
nouveau  à  la  chambre  en  1828.  Il  vota, 
en  1830,  l'adresse  des  221,  et  fut  réélu 
le  28  juillet,  par  te  collège  de  Schélestadt 
(Bas-Rhin). 

Le  1 1  octobre  188) ,  il  fut  chargé  da 
portefeuille  des  finances ,  et  quitta  ce 
poste  en  janvier  1830.  Nommé,  le  3  oc- 
tohre  1837,  niemhre  de  la  chanihre  des 
pairs,  il  rentra,  le  l*'  mars  1840,  au 
ministère  des  finances.  Il  rempiissnit 
encore  ces  fonctions  lorsqu'il  fut  iVnppé, 
au  mois  d'avril  1842,  d'une  attaque 
d'apoplexie  à  laquelle  il  succomba. 

Humann  était  le  dis  de  ses  propres 
ceuirres  ;  il  devait  son  élévation  à  son  tra- 
vail opiniâtre ,  à  l'énergie  de  son  carac- 
tère ,  qu'il  déploya  souvent  aux  dépens 
du  pavb ,  mais  quelquefois  aussi  dans 
rintérdt  public  Geui  qui  savent  d*oik 
il  était  parti  pour  arriver  jusqu'au 
ministère,  ceux  qui  mesurent  la  dislance 
qui  sépare  l  oriiiiiie  et  la  lin  de  sa  car- 
rière ,  «lionoreront  cette  persévérance 
qui  a  lutté  contre  tant  d'obstacles ,  qui 
a  triomphé  de  tant  de  difficultés.  Pour- 
uoi  faut-il  (jiie  Humann  ait  oublié  qu'il 
tait  sorti  du  peuple,  et  que  le  ministre 
de  la  royauté  de  juillet  ait  abjuré  les 
principes  qu'avait  professés  le  député 
de  l'opposition  sous  la  restauration? 

lîUMBERT,  né  en  I^ourgogne,  entra 
dans  l'ordre  de  Saint-Benoit  a  Moyen- 
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le-^îo(itipr,  diocèse  de  Toul.  Le  pape 
I.roii  IX,  qui  avnit  ctè  évoque  deToiiI, 
rappela  près  de  lui  à  Koiue  en  1049,  et 
)è  créa  ardievéque  de  Sicile,  puis  cardi- 
nal-évéqne  de  Blanche-Selve.  Aucun 
Français,  que  l'on  sache,  n'avait  encore 
été  honoré  de  la  pourpre.  Intimement 
lié  avec  le  pape  et  admis  a  tous  ses  con- 
seils, le  cardinal  Humbert  fut  envoyé 
en  1053  h  Constantinople,  en  qualité  de 
léiîat,  pour  négocier  la  réunion  de 
TKglise  grecque  et  de  l'Église  latine. 
'  Victor  1t ,  suceesseur  de  Léon  IX ,  lui 
témoignala  même  confiance.  Il  le  nomma 
hibliothecaire  et  chancelier,  fonctions 
du'il  conserva  sous  Ktieniu'  III  et  sous 
INicolas  II.  A  la  mort  de  Victor  II,  il 
iUt  un  moment  question  de  Télé? er  au 
suprême  (Mlitiflcat.  La  date  précise  dè 
sa  mort  est  inconnue  ;  tonterois,  on  ne 
la  saurait  reculer  au  delà  de  10G3.  On 
a  du  cardinal  Uumbcrt  plusieurs  ouvra- 
ges ,  entre  autres  un  traité  contre  lefe 
simoniaques  ,  publié  par  dom  îMartrne 
dans  ses  .inecdota ,  et  la  relatioji  de 
son  voyage  a  Constantinople.  Ce  der- 
nier ouvrage,  ainsi  que  deux  écrits  pe- 
lé mi  (|u  es  dirigés  contre  l'Église  grecque, 
a  été  imprimé  plusieurs  foi*» ,  notam- 
ment dans  les  Annales  ecclesiastici  de 
Barouius. 

HuiiBBBT  (JeaD-Robert-Marîe) ,  oé  k 
Bouvron  (Meurtbe),  le  95  novembre 
1755,  (le  j);irents  pauvres,  quitta  la  mai- 
son paternelle  en  1771,  et  s'enj'^a;;ea  dans 
le  régiment  de  lielzunce-dragons ,  où  il 
servit  jusqu'en  1778.  Il  entra  en  1789 
dans  la  garde  nationale  parisienne, 
franchit  rapidement  les  grades  infé- 
rieurs, fut  nommé  en  1794  général  de 
brigade,  et  flt  aveô  distinction  les  cam- 
pagnes de  Parmee  de  l'Ouest  jusqu'en 
1707.  Le  général  Hoche,  qui  avait 
su  apprécier  son  mérite  ,  le  désigna 
alors  au  Directoire  pour  faire  par^ 
tie  de  l'espédition  d'Irlande.  L^'esdadré 
française  ayant  été  dispersée,  Humbert 
débarqua  avec  une  poignée  de  braves  à 
Killala ,  où  quelques  Irl.indais  vinrent 
grossir  sa  petite  troupe,  il  battit  d'a- 
bord  les  Anglais  à  Castelbar ,  et  rem- 

Krta  sur  eux  plusieurs  avantages  signa- 
i;  mais  l'arrivée  de  15,000  hommes, 
commandes  uar  lord  Cornwallis,  clian- 
gea  bientôt  la  face  des  choses.  Enve- 


loppé de  toute  part  à  Conauguen,  avec 
850  cond)attants  seulement,  il  se  vit 
forcé  de  mettre  bas  les  amies.  Amené 
en  Angleterre ,  il  y  fut  bononlblement 
traité,  et  échangé  peu  de  temps  apirès. 
Voyez  iBUiNDE. 

Employé  à  l'armée  du  Danube  en 
1799,  \\  se  fit  remarquer  dans  toutes  les 
rencontres,  et  reçut  une  blessure  grave 
à  la  fin  de  la  campagne.  En  1802,  il  fit 
partie  de  l'expédition  de  Saint-Domin- 
gue, et  lut  chargé  de  l'attaque  du  Port- 
au-Prince,  qu'il  dirigea  avec  habileté, 
battit  les  noirs,  et  s^mpara  de  la  place. 
Il  revint  en  France ,  après  la  mort  du 
général  Leclerc  ,  avec  la  veuve  de  ce 

âénerul.  Les  soins  attentifs  qu'il  pro- 
igua  à  cette  dame  {tendant  la  traver- 
sée ,  furent  Interprétés  avec  malignité. 
Ses  ennemis  répandirent  dL*s  bruits  dé- 
favorables sur  ses  prétentions;  on  l'ac- 
cusait d'ailleurs  de  professer  hautement 
des  opinions  républicaines.  Il  fut  froi* 
dément  accueilli  par  le  premier  consul, 
qui  ne  tarda  pas  à  l'exiler  en  Hretaine- 
A  peine  y  était-il  arrive,  que,  sur  l'avis 
que  Ton  avait  donné  fonire  de  Tarré- 
ter,  Il  8*embarqua  pour  les  Etats-tJnis 
d*Amériqne. 

Les  journaux  annoncèrent,  en  1810, 
que  le  général  Humbert  avait  reuuià  la 
Nouvelle-Orléans  un  corps  de  1,000 
hommes,  avec  lequel  il  se  disposait  à 
joindre  les  indépendants  du  Mexique- 
C'est  la  dernière  nouvelle  que  l'un  ait 
reçue  en  Europe  de  ce  brave  général. 

HuMiBRBS(famiiled*).  La  terre  d'Mu* 
mières  en  Artois  (département  du  P  is- 
de-Calais,  arrondissement  de  St-Fol)i 
est  le  berceau  de  cette  ancienne  mai.^oa, 
dont  la  terre  de  Mouchy  Uumières  ea 
Beauvoisis  (arrondissement  de  Compiè- 
gne)  devint  par  la  suite  le  siège  princi- 
pal. 

La  généalogie  de  cette  famille  remonte 
sans  inter r 1 1  p 1 1  1 1  j  u sq u'i  Jean ,  seigneur 
d*Humières ,  châtelain  de  Saint-Omer, 
qui  assista  à  la  bataille  de  Poitiers  en 
IZïtQ.  Parmi  ses  descendants,  on  diS; 
tingue  :  Philippe,  son  petit-fils,  QUi 
combattit  à  Azincourt ,  où  il  fut  fait 
prisonnier,  et  qui  s'attacha  ensuite  au 
duc  de  Bourgogne  ;  Mathieu ,  son  filSf 
(pli  nnrcha  avec  ce  prince  ^^t»"^''^^?' 
lirugeois ,  en  1437  ,  et  ihottiot  à  rat- 
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taqne  db  chAteflU  àé  Mniy,  en  1442  ; 

yfffrien ,  fils  (lu  prudent ,  seii^iipur 
ë'Huinîères  ,  Biuvjnenroiirt ,  Bouzain- 
court,  etc.,  clipv;ili(  r  de  In  Toison  d*or; 
.  Jean  III ,  pelil-lils  d'Adrien ,  seigneur 
I  d*Humiëre8,  Mouchy,  etc. ,  gouverneur 
de  Péronne,  Montdidier  et  Roye,  lieu- 
tenant général  pour  le  roi  en  Dnuphiné, 
Savoie  et  Piémont,  nommé,  en  1535, 

fouverneur  du  jeune  dauphin  fils  de 
rançois  I*'  ;  Jaa^ues,  flls  du  pré<^f  nt, 
seigneur  d*Humieres,  Mouchv,  etc., 
gouverneur  de  Péronne,  Montdidier  et 
Koye  ,  lieutenant  f^eneral  en  Picardie  ; 
Charles,  fils  de  Jacques,  seigneur  d'Ilu- 
tiiières ,  marquis  d'Ancre ,  gouverneur 
de  (:ompiè;:ne  pendant  la  ligue  ,  puis 
lieuten;mt  général  en  Pic;ir(lie.  Ce  der- 
nier fut  tué  a  la  prise  de  Ham,  en  lâUS, 
et  ne  laissa  point  de  postérité. 

L'héritage  de  la  maison  d*Hnmières 
passa  alors  à  Jacqueline,  sœur  de  Cliar- 
ics  ,  mnrice  à  I.ouis  de  Crevant,  vi- 
fointe  de  Brigueil,  dont  les  descendants 
Joignirent  à  leur  nom  celui  d'Hiimières. 
Cette  dame  fut  la  maîtresse  de  Henri  IV, 
qui  la  négliiien  bientôt  pour  Gnl)rif'lle 
dT>trées.  Les  terres  de  Moucliv.  Cou- 
dieu,  etc.,  furent  érigées  en  IbilO  en  du- 
ché, sous  le  nom  d'Humières,  en  faveur 
de  LovU  de  CrevatU-Humières,  maré- 
chal de  France,  nrrière-petit-fils  de  Jac- 
queline et  de  Louis  de  Crevant.  Ce  inaré- 
clial,  ami  et  créature  de  Louvois,  se  fit 
battre,  en  1 689,  à  Valeour,  par  le  prince 
de  Waldeck  ,  et  cet  échec  lui  fit  retirer 
le  ci)fnnia?idenient.  «  Il  fut  le  premier, 
dit  Voltaire,  qui ,  au  siège  d'Arras,  en 
1658,  se  fit  servir  en  vaisselle  d^argent 
à  la  tranchée ,  et  oui  fit  manger  à  ses 

convives  des  rauouts  et  des  entremets. 
En  cainpa;:iie,  Tureime  n'avait  eu  long- 
temps que  des  assiettes  de  fer.  » 

A  la  mort  du  duc  d'Humlères ,  en 
1690,  le  nom  et  le  duché  d'Humtères 
passèrent,  à  défaut  d'her-tier  fn.îlp , 
comme  l'ava  ent  prescrit  les  lettres  d'é- 
rection, a  Louis  d'Aumokt,  époux  de 
Julie  de  Crevant,  troisième  Qlle  du  ma- 
réchal, et  à  leurs  descendants. 

Celte  maison  compte  encore  deux  au- 
tres branches  :  1**  celle  des  seigneurs 
de  Lassigmy,  qui  commença  vers  1538 
avec  Guillaume  (fHumières,  et  finit 
avec  ses  enfants  ;  2"  celle  des  seigneurs 

de  VixEjULOMx ,  qui  eut  pour  auteur 


BafldûtOn  d^ffamiêne,  dit  te  iMgetns^ 
en  1447,  et  qui  se  termina  à  ^cHei» 

dHximiéres  y  seigneur  de  Vitermont, 
gouverneur  de  Saint-Quentin^  oé  eto 
1539. 

HmtâLB  ou  HimoLD.  Eudes,  duc 

d*A(}uitaine,  vaincu  par  les  Sarrasins, 

avait  appelé  à  son  secours  Clinrles  Mar- 
tel.  dont  les  victoires  parvinrent  à  re- 
fouler les  musulmans  au  pied  des  Py  ré- 
nées ;  le  chef  franc  se  fit  piyer  la  protee- 
tion  qu'il  avait  accordée  i  rAquitaine, 
en  tenant  cette  [>rovince  dans  une  sorte 
de  dépendance  a  .>om  e-ard.  Kudes  sup- 
porta assez  patienimentjusqu  a  sa  mort 
cet  état  d'asservissement  ;  mats  Hunald. 
son  fils ,  se  révolta  à  l*idée  de  recon- 
naître une  suprématie  quelconque.  S'é- 
tant  mis,  à  la  mort  de  sou  père,  en 
possession  de  T Aquitaine,  il  ajouta 
bientôt  après  à  ses  États  une  grande 
partie  de  la  Vasconie  échue  à  Alton,  son 
frei  e  ,  dont  le  caractère  faihle  et  indécis 
devint  nécessairement  llechir  devant  sa 
supériorité.  D'après  les  conjectures  les 
plus  prohables ,  ce  fut  à  l'âge  de  trente 
ans  (jirilimal'i  succéda  à  Kiides ,  et 
conçut  le  hardi  projet  de  hriser  par  une 
résistance  ouverte  le  traité  humiliant 
qui  asservissaft  Ses  États  au  ro< 
France,  à  ce  prince  dont  les  chefc  aqui- 
tains nièrent  la  souveraineté  jusque  sous 
la  troisième  race,  apposant  au  bas  de 
leurs  chartes  la  formule  hien  connue  : 
Rege  terreno  deJMeiUê,  ChrUt»  reg» 
fiante. 

Au  printemps  de  736,  Charles  Mar- 
tel, dont  une  première  sommation 
adressée  à  Hunald  était  restée  sans  ré* 

ponse ,  passa  la  Loire ,  entra  en  Aqui- 
taine et  s*.'\  anca  jusqu'aux  bords  de  la 
Caroline.  1  eut-il  un  avantafie  décisif 
dans  la  lutte  entre  les  deux  chefs  et  qui 
l'obtint?  (Test  ce  que  les  chroniques 
ne  nom  apprennent  pas;  on  voit  seule- 
ment que  Charles  trouva  HuMald  beau- 
coup plus  aguerri  et  beaucoup  plus  ha- 
bile quil  ne  le  pensait,  et  que  la 
confirmation  définitive  de  Thommage 
établi  par  le  |)ère  ne  fut,  de  la  part  de 
ce  prince,  qu'une  feinte  pour  papner  du 
temps.  C'est  ce  que  paraît  dire  une 
chronique  citée  par  M .  rauriel  :  «  Eudon 
étant  mort  ,  Charles  prit  les  armes 
contre  <^es  lils  et  leur  fit  beaucoup  de 
mal;  mais  la  lutte  ayant  ses  vicissi« 
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tudes  et  beaucoup  d'hommes  ayant 
été  tués  de  part  et  d'autre ,  les  deux 

Sartis  conclurent  une  alliance  -qui  ne 
evait  pas  durer  longtemps.  » 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Ilunald  demeura 
paisible  possesseur  de  ses  F.tats,  sous  la 
condition  de  reconnaître  la  suzeraineté 
de  Charles  Martel  et  de  aei  deux  fils, 
Carloman  et  Pépin.  II  est  probable 
qii'Vtton,  qui  cherchait  dans  Charles 
Martel  un  appui  contre  son  frère,  se 
rendit,  lors  des  négociations,  coupable 
de  quelque  trahison ,  car  on  le  voit  quel- 

3ue  temps  après  mis  en  prison  par  or- 
re  d'Hunald  ;  et  il  faut  remarquer  ce 
fait,  parce  uu'ii  présage  et  expliaue  la 
hitte  qui  s'éleva  entre  les  deux  irères 
en  745.  Quoi  qu'il  en  soit,  Atton  ne 
supporta  qu'une  courte  captivité,  et  re- 
prit bientôt  une  certaine  part  au  gou- 
vernement de  TAuuitaine. 

A  la  mort  de  Cnarles  Martel  arrivée 
en  742,  Hunald  envoya  des  députés  à 
Odilon  ,  duc  de  Bavière,  et  ces  <\r\ix 
princes ,  refusant  obéissance  à  Pepin  et 
Carloman ,  conclurent  une  alliance  of- 
fensive et  défensive,  et  convinrent 
qu'aussitôt  que  l'un  d'eux  serait  attaqué 
par  les  Cls  de  Charles  Martel ,  Tniitre 
se  mettrait  immédiatement  en  marche 
pour  le  défendre  ou  faire  une  diversion 
vigoureuse  en  sa  faveur.  Les  deux  frè- 
res réunirent  en  effet  îeurs  armes,  pas- 
sèrent la  Loire  à  Oriénns,  entrèrent  sur 
le  territoire  des  Aquitams,  et  se  dirigé- 
rent  sur  Bourges  ;  mais  ils  se  conten* 
tèrent  d'en  brûler  les  faubourgs,  la  ville 
étant  trop  forte  pour  eux  ;  et  marchant 
droit  a  Touest,  ils  passèrent  jusqu'à 
Lukes,  aujourd'hui  Locbes-sur-Indre , 
Un  chroniqueur  franc  s'extasie,  en  ra- 
contant le  siéf^e  de  cette  ville,  sur  la 
bénijîiiité  des  vainqueurs  qui  épargnè- 
rent miséricordieusemeiit,  dit-il,  tous 
les  habitants,  se  contentant  de  raser  la 
ville,  défaire  butin  de  tout,  et  de  ré- 
duire en  servitude  la  garnison  et  la  po- 
pulation tout  entière. 

Mais  pendant  que  Pepin  et  Carloman 
s'amusaient  ainsi  à  dévaster  le  pays  de 
leur  ennemi,  une  révolte  éclatait  con- 
tre eux  au  delà  du  Rhin.  I.cs  Allema- 
nes,  ou  Souabes,  avaient  pris  les  armes 
à  l'instigation  d'Odilon  et  revendi- 
quaient leur  indépendance.  Les  princes 
innés,  quittioit  en  toute  hâte  l'Aqui- 


taine ,  gagnèrent  à  grandes  journées  les 
bords  du  Danube.  Ils  eurent  bientôt 
réduit  les  révoltés  à  l'obéissance.  Mais 
Kannée  suivante,  œ  fut  Odilon  lui- 
même  qui  prit  les  armes,  tandis  que 
Hunald,  sOr  de  l'impunité,  tombait 
comme  la  foudre  sur  Orléans  et  sur 
Chartres.  Il  pilla  et  incendia  cette 
dernière  ville ,  sans  laisser  debout 
ni  maison,  ni  couvent,  ni  église,  pas 
même  la  cathédrale  placée  sous  l'in- 
vocation de  la  Vierge,  et  reprit  ensuite 
le  chemin  de  son  pays  sans  le  moindre 
obstacle.  Mais  les*  suites  tournèrent 
mal:  les  bavarois  et  les  Saxons  furent 
défaits,  et  les  princes  francs  reparurent 
en  745  à  la  tète  d*une  nouvelle  armée 
sur  les  bords  de  la  Loire.  Rien  ne  pou- 
vait sauver  l'Aquitaine,  et  Hunald  lui- 
même  se  voyait  sur  le  point  de  tomber 
entre  les  mains  des  vainqueurs,  lors- 
u'il  imagina  un  expédient  qui  le  tira 
'affaire  sans  compromettre  sa  dignité 
et  sans  porter  atteinte  aux  ressources 
guerrières  dont  ses  fitats  pouvaient 
avoir  besoin  plus  tard.  Ce  fut  de  se  retirer 
dans  un  cloître  et  de  céder  son  pouvoir 
à  son  fils  "NVaifre  que  les  prinres  francs 
fTur«M)t  dominer  farilenient ,  tandis 
qu'iiunald,  de  son  côté,  fondait  sur 
lui  les  plus  grandes  espérances.  Mais  il 
ne  lui  suffisait  pasd'abaiquer  pour  assu- 
rer le  trône  au  jeune  prince;  Atton  avait, 
nous  l'avons  vu  ,  une  certaine  part  dans 
le  gouvernement  de  l'Aquitaine ,  et  il 
était  à  craindre  qu'il  ne  lui  disputât  Tao- 
torité.  Hunald  l'attira  à  Bordeaux,  et 
dès  (ju'il  l'eut  en  son  pouvoir,  il  lui  fit 
crever  les  yeux  et  renferma  dans  une 
prison  d'où  il  ne  devait  plus  sortir. 

Le  chef  aquitain  ayant  ainsi  aplani 
de  son  niieux  la  carrière  de  son  fils,  lui 
fit  ses  adirnx  .  prit  conue  de  sa  femme, 
etallarevètirriiabitde  moine  dans  le  mo- 
nastère de  Itle  de  Ré,  où  son  père  avait 
son  tombeau.  Vingt  cinq  ans  ,  il  som- 
meilla dans  le  cloître;  et  Pepin  put,  après 
avoir  assassine  ^^  aifre,  mourir  tran- 
quille, en  pensant  que  sou  successeur 
n'aurait  rien  à  redouter  d'un  moine  de 
soixante-dix  ans.  II  se  trompait;  le  vieux 
levain  de  la  rébellion  fermentait  encore 
dans  le  cœur  énergique  d'Hunald, qu'ai- 

Srissaient  d'ailleurs  le  chagrin  et  le  désir 
e  la  vengeance.  Pepin  âant  mort,  il 
jette  le  froc ,  déserte  soo  monastère  et 
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reprend  tout  ce  qu'il  semblait  avoir 

quitté  porir  !n  vie,  le  titre  de  duc,  sa 
vieille  epée ,  et  ii  s'élance  à  l'aventure 
daus  l'Aquitaine  pour  en  chasser  ies 
garnisons  et  les  oflBciers  de  Pépin.  Il 
rassembla  autour  de  lui  tous  les  mé- 
contents ,  profita  habilement  des  trou- 
bles qui  avaient  suivi  la  ^nort  du  chef 
de  la  dynastie  carlOTîngienne,  s*ouvrit 
des  intêilîgenoes  jusque  dans  la  Vasco- 
nie,  et  ftjt  au  moment  de  çarïm  en 
maître  à  Charlema?ne. 

Mais  celui-ci  parvint,  par  une  ma- 
Dceuvre  habile ,  a  l'envelopper  entre  la 
Dordogne  et  la  Garonne.  Hnnnid  ca^'na 
alors  l:i  Wi.sronie,  puis,  abandonne  de 
son  armée,  il  tut  force  de  se  réfugier 
chez  Loup,  duc  de  Gascogne,  qui, 
n*osant  résister  aux  ordres  de  Charle- 
mairne,  lui  livra  le  fugitif. 

(;har|ppin|:ne  revint  triomphant  en 
Austrasie;  mais  deux  ans  après,  Hunald 
s^échappa  encore  et  gagna  la  frontière  des 
Alpes  et  de  là  Rome.  Certains  auteurs 
prétendent  cependant  que  r.'li.-iriernniine 
lui  permit  de  se  rendre  en  lt;ilie  pour 
V  rester  sous  la  surveillance  du  pape 
Etienne  II  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  qu'arrivé  a  Rome,  Hunald 
se  présenta  au  souverain  pontife,  et  fit 
entre  ses  mains  le  serment  ou  le  vœu 
formel  de  ne  jamais  s'éloigner  du  tom- 
beau  des  deux  apôtres.  Il  en  devait  être 
de  ce.  vœu  comme  de  tous  les  traités 
qui  lui  nvnietit  été  imposés  jusque-là  : 
l)i(iier,  roi  des  Loml)ards,  l'appela  au- 
près de  lui ,  pensant  qu'il  pourrait  tirer 
bon  parti  de  son  expérience  et  de  sa  re- 
nommée (Inns  sa  lutte  contre  ('harle- 
m.i^'ne.  Hunald  s'enfuit  aiissit(H  de 
Rome,  et  soutint  avec  son  nouvel  ami 
le  siège  que  le  roi  des  Francs  vint  met* 
tre  devant  Pavie  en  774.  Il  y  mourut  la 
ni^me  année ,  écrasé  sous  des  pierres. 
Une  tour,  en  s'écroulant,  l'ensevelit- 
elie  sous  ses  ruines, ou  bien  fut-il  lapidé 
par  les  habitants  qu'il  exhortait  à  ne  pas 
capituler  ?  L'expression  du  chroniqueur 
(sicuf  meruif,  (apidihus (figriam  morte 
titam  Jinivil)  est  obscure  et  ne  nous 
permet  pas  de  décider  cette  question. 

HoiiDsiiABCK  (combat  de).  Bona- 
parte, vainqueur  des  armées  autri- 
chiennes, en  Italie,  parvint  à  (lln^en- 
furth,  et  offrit  la  paix  à  l'tmpereur; 
nuda  oe  prinoe,  comptant  sur  quelques 


Yieilles  bandes  venues  récemment  ds 

Rhin,  et  croyant  trouver  quelques  res- 
sources dans  le  génie  du  prince  Charles 
ou  dans  sa  réunion  avec  le  général 
$porck,dans  les  gorges  de  la  Carinthie, 
dédaigna  ces  offres,  et  la  guerre  dut 
continuer.  Joubert  force  aussitôt  les 
gorges  d'Inspruck.  Masséna  ,  qui  com- 
mande la  division  de  Tavant-garde , 
rencontre  les  Autrichiens  et  les  culbute 
entre  Freisarli  et  Neumarck.  Les  Fran- 
çais [loiirsuivent  les  Impériaux  avec  une 
telle  vivacité ,  que  le  prince  Charles  est 
obligé  de  faire  revenir  de  son  corps  de 
bataille  huit  bataillons  de  grenadiers , 
les  m('mes  qui  avnient  pris  Kelil,  et 
étaient  dans  ce  moment  son  dernier  es- 
poir. La  deuxième  d'infanterie  légère  se 
jette  aussitôt  sur  leurs  flancs'  de  droite 
et  de  gauche,  tandis  que  le  général 
Masséna  fait  mettre  en  colonne  les 
grenadiers  de  la  dix-huitième  et  de  la 
trente-deuxième.  La  position  des  Impé- 
riaux, quoique  hérissée  de  canons,  ne 
retarda  que  de  quelques  instants  leur 
défaite.  Leurs  grenadiers,  mis  dans  une 
déroute  complète,  laissèrent  le  champ 
de  bataille  couvert  de  morts  et  einq  a 
six  cents  prisonniers.  Ils  profitèrent  de 
la  nuit  pour  s'échapper;  et  toujours 
poursuivis  par  les  Fran(^ais,  ils  entrè- 
reut  au  point  du  jour  dans  IVeumarck , 
où  on  trouva  quatre  mille  quintaux  de 
farine  et  une  grande  quantité  d'eau-de- 
vie  et  d'avoine,  reste  des  immenses  mn- 

§asins  que  les  ennemis  avaient  iiicen- 
iés. 

Le  lendemain  «  le  quartier  général  de 

Ron.iparte  se  porta  sur  Scheiflinfi,  d'où 
il  empêcha  toute  jonction  entre  le  prince 
Charles  et  la  colonne  du  général  Sporck. 
Cependant  l'avant-garde  continuait  à  se 
porter  en  avant  a  marches  forcées. 
Prête  d'arriver  à  Ilundsmarck ,  l'ar- 
riere-garde  ennemie  voulut  lui  disputer 
sa  couchée.  Après  une  heure  de  com- 
bat, les  Autrichiens  furent  obligés  de 
fuir,  en  laissant  six  cents  prisonniers 
et  trois  cents  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Décourages  alors  par  cette 
suite  continuelle  de  revers,  ils  parurent 
décidés  à  la  retraite  la  plus  rapide ,  et 
à  ne  plus  engager  d'affaires  partielles. 
On  s  empara,  en  elfet,  de  Alurau,  Kin- 
tenfeld  et  Judembourg  ;  et ,  par  une 
manoeum  habile  t  Bonaparte  empécfaa 
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la  Jonction  du  gAléi[<>l  Sporck  et  ^ti 

prince  Chnries  en  avnnt  de  Vienne; 
puis,  poussant  devant  lui  unv  année  de 
fuyards,  il  s'avança  jusqu'à  Léobeu  ,  à 
trente  Upims  de  la  (uipitale. 

La  cour  impériale ,  effrayée  alors,  fit 
proposer  au  vainqueur,  par  l'intermé- 
diaire des  généraux  liellegarde  et 
IVIeeriTeMt,  une  paix  qu'il  avait  offerte 
quelques  jours  auparavant.  Bonaparte 
accorda  d'abord ,  le  8  avril  1797 ,  une 
suspension  d'arrties  de  cinq  jours,  et  si- 
gna, le  15,  le  traite  de  Léoben,par  lequel 
TAutHche.  vaincue,  cédait  à  la  répu- 
blique la  Lombard  if,  la  Belgique  et 
toute  la  rive  gaurhe  du  Rhin, 

HiiNTNGiiE,  pt^tite  ville  de  l'ancienne 
Alsace,  aujourd'hui  clief-lieu  de  canton 
du  département  du  Haut-Rhin ,  sur  la 
rive  gauche  de  ce  fleuve ,  à  un  ki- 
lomètre de  IMIe.  Ce  n'était .  avant 
1679,  (lu'un  simple  village  dont  le  nom, 
liuningen^  raj^pela  t  cependant  un  fait 
histori(]ue  assez  important ,  le  passage 
du  Rhin  par  les  Iluns,  qui  vinrent  ra- 
vager la  Gaule  ,  vers  le  milieu  du  cin- 
quième siècle.  On  y  jeta,  a  l'époque 

S lue  nous  venons  de  mentionner ,  les 
ondements  d'une  forteres.^e  dont  la 
construction,  dirigée  par  Vaiihan,  ne 
fut  terminée  qu'en  1().S2.  Démantelée 
en  partie  à  la  paix  iie  Uyswick,  privée 
de  SOU  pont  sur  le  Rhm  en  1752,  et 
presque  démolie  en  1797,  Ilum'ngue  fut 
complètement  rasée  en  t8l5.  (>  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  bourg  insigni- 
iSaiit .  ou  Ton  compte  a  peine  8ô0  ba- 
bltahU. 

HORINOUË  (sièges  d*).Kelil  ayant  suc- 
combé, le  î)  janvier  1797,  sous  les  efforts 
de  l'archiduc  Charles,  les  Français  ne 
possëdèlrent  pluâ  d*autres  fortifications 
sur  la  rive  droite  du  Rhin  que  la  tête  do 
pont  df^  Iluningne;  maisce  poste,  confié 
par  Mon  aii  au  général  Ahaliicci,  était 
d'une  extrême  nnpurtance  pour  entrer  en 
Allemagne.  Il  était  cependant  presque 
dégarni  de  troupes,  lorsque  le  prince  de 
Furstemberg  vint  l'assiéger  avec  trente 
bataillons  et  dix  escadrons.  Il  lui  aurait 
sutli,  dans  les  premiers  moments,  d  un 
coup  de  main  pour  s'en  emparer,  tan- 
dis que  les  murailles  n'étaient  pas  en- 
core rrh'vces.  l.n  place  offrait  d'ailleurs 
de  grands  avaiit.ij;es  aux  assiégeants  ; 
die  eaosistatt  eii  un  simple  ouvrage  à 
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cornes  de  peu  d'étendue,  placé  dans  une 
île  du  Rhin,  séparée  du  territoire  alle- 
mand par  un  simple  canal  de  dix  toises 
de  largeur.  Son  front  était  entièrement 
dominé  par  un  plateau  plus  élevé  de 
Quinze  toises ,  a  où  rartiilerie  devait 
faire  un  feu  plongeant  nécessairement 
sur  les  fortifications  d'Bunin^ue.  Sur 
son  flanc ,  le  Rhin  formait  rapidement 
un  coude  dont  la  convexité  présentait 
aux  assiégeants  un  emplacement  com- 
mode pour  foudroyer  le  pont  de  com- 
munication entre  la  videetIefort;mjii 
de  nombreuses  batteries,  situées  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin ,  au-dessus  et  au* 
dessous  d'IIuningue,  formaient  cepen- 
dant autour  des  fortifications  un  rem- 
part d'tme  certaine  force. 

Le  prince  de  Furstemberg  employa 
d'abord  près  d'un  mois  à  se  retrancher 
sur  le  plateau  d'Hallingen  ;  il  tira  une 
excellente  liune  de  contrcx allation ,  de 
la  Viessen  a  la  route  de  Frihourg, 
l'arma  de  douze  batteries,  et  fit  ouvrir 
plusieurs  boyaux  descendant  de  la  cr^te 
de  la  colline  dans  la  plaine.  Ces  chemins 
couverts  conduisaient  à  quatre  autres 
batteries  ,  élevées  le  long  du  Rhin,  et 
destinées  à  renverser  le  pont  d^Hunio* 
gue,  en  le  frajjpani  latéralement.  Mais 
pendant  ces  longs  pré()aratifs  ,  les 
Français, de  leur  cote,  perfectionnaient 
leurs  ouvrages ,  plaçaient  une  lunette 
en  avant  du  fort ,  Varroaient  de  deux 
petites  flèciies  pour  en  augmenter  la 
force,  et  foudroyaient  continuellement 
les  travaux  des  as:>iegeanUi  par  uM 
vive  canonnade, 

A  la  première  attaque  du  prince ,  fu- 
rieux qn'  Vltatucci  refusât  de  se  rendre, 
le  pont  s'écroula  sous  le  lèu  sans  qu'il 
fdt  possible  aux  Français  de  le  rétablir. 
Deux  jours  après,  le  siège  recommença 
avec  plus  de  fureur.  A  la  faveur  d'une 
nuit  obscure,  six  mille  AulrichienN  se 
précipitent  sur  la  lunette  uni  se  trouvait 
a  la  tete  du  pont  ;  ils  arrachent  les  palis- 
sad<  s ,  enfoncent  les  Iwrrières  et  esca- 
ladent les  remparts.  On  se  bat  long- 
temps corps  à  corps;  la  mèlee  est  ter- 
rible. Les  canonniers  français,  voyant 
que  leur  feu  ne  pouvait  plus  atteiodiv 
un  ennemi  qui  se  trouvait  sous  leaii 

murs,  prennent  des  obus,  les  enllanï- 
meut  <'t  les  roulent  dans  les  lusses  (ou- 
tre Icd  assaiiiants.  Cependant ,  malgré 
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des  t^rodtges  de  valeur,  ils  sont  à  la  fin  ffuiis.  tfou*;  nvon.i  raconté  ailleurs 

forcés  (le  se  retirer  dans  Tintérieur  de  les  invasions  des  Huns  dans  In  Gaule 

l'ouvrage  n  corne;  les  Autrirhiens  veu-  (voyez  Barbares);  nous  ne  nous  oo 

lent  les  suivre^  mais  Abatucci  les  arrête,  cu(>erons  ici  <]ue  des  guerres  soutenues 

et  la  rentrée  des  Français  devient  le  si-  contre  eux  hors  de  notre  territoire, 

gnal  d'un  feu  terrible  dirigé  contre  Tinté-  L'empire  fondé  par  Attila  s'écroulâ 

rieur  de  In  lunette;  et  rependant  ee  feu  h  b  mort  de  ce  conquérant.  Malgré  ses 

ne  ralentit  pas  l'ardeur  des  Autrichiens  dernières  volontés,  ses  États  turent 

qui  cherchent  à  s'y  loger.  Mais  Abat-  partagés  et  tirés  m  sort  entre  ses  nom- 

^td  vdit  leur  projet,  veut  profiter d*un  Dreux  enfants.  Ce  fut  le  signal  de  la  ré* 

mouvement  d'hésitation  qu'il  a  remar-  volte  des  divers  peuples  que  les  Huns 

ué  dans  leurs  ranirs,  et  surtout  ne  pas  avaient  soumis.  Les  Gépides  gagnèrent 

es  laisser  se  furtilier  aussi  près  de  lui.  sur  son  fils  Ellak,  près  du  fleuve  Me> 

Il  sort  du  fort  à  la  téte  de  sa  garnison,  tad,  tine  grande  bataille  où  ce  prioeepé» 

se  jette  impétueusement  sur  eux,  les  rit  avec  80,000  des  siens.  Le  reste  des 

met  eu  déroute  et  tombe  frappé  d'un  vaincus  alla  fonder,  sous  la  conduite  de 

coup  mortel.  plusieurs  chefs ,  de  nouveaux  Ltats  en- 

Le  général  Dufour  loi  sooeéda  dat»  tre  le  Damibe  et  le  Dod^  el  au  delà  db 

le  commandement,  et  inspira  une  va>  ce  dernier  fleuve, 

leur  extraordinaire  à  ses  soldats.  Ces  Ces  Huns  d'Attila  se  confondirent 

braves  réparèrent  plusieurs  fois  les  for-  probablement  alors  avec  un  autre  peu- 

tfficatious  que  l'ennemi  battait  conti-  pie  tartare,  vena  du  plateau  du  Tliiliet, 

nuellement  en  brèche;  ils  s'emparèrent  les  Avares,  désignés  toujours  sous  le 

de  quatre  pièces  de  canon;  mais  tous  nom  de  Hims  par  les  chroniqueurs,  et 

ces  prodiijes  furent  inutiles  ;  ils  Furent  qui,  ayant  pénétré  dans  la  Germanie 

forces  de  capituler  à  l'arrivée  du  prince  orientale,  y  avaient  fondé  un  royaume 

Charles.  Ils  évacuèrent  Huningue  eti  Amt  la  Hongrie  était  le  centre.  BientAl 

emportant  leur  artillerie ,  qui  se  com-  Ils  s'avancèrent  du  cétédes  FhiBCS,  jat- 

posait  (le  32  pièces  de  canon,  et  leurs  que  dans  la  Thuriui-'e. 

munitions,  et  ne  laissant  à  l'ennemi  «  Les  Huns ,  dit  Grégoire  de  Tours , 

3ue  quelques  monceaux  de  terre  criblés  s'eftorçaient  de  rentrer  de  nouveau  dans 
e  boulets.  les  Gaules.  Sigebert  marcha  contre  eux 
La  place  d'Himingue  soutint  encore  à  la  tète  d'ime  armée,  et  accompagné 
un  si»'<j;e  mémorable  en  1815.  lîlo(]uée  d'une  grande  multitude  d'Iiommes  vail- 
par  2à,000  Autrichiens,  la  garnison,  lants;  mais,  au  moment  du  combat , 
composée  de  600  hommes  auxquels  s^é-  les  Huns,  babiles  du»  l'art  de  la  maj;ie, 
talent  joints  quelques  habitants,  se  dé-  firent  paraître  à  leurs  yeux  divers  lan- 
fendit  avec  le  plus  jîrand  courîicje,  et  ne  tômes  et  les  vainquirent  etitièrement. 
consentit  à  capituler  qu  après  12  jours  L'armée  de  Sigebert  ayant  ete  mise  en 
de  tranchée  ouverte ,  et  après  avoir  été  fuite ,  lui-même  fut  retenu  prisonnier 
réduite  de  moitié.  La  capitulation  gu'elle  par  les  Uuns  ;  mais  comme  il  était  agréa- 
obtint  fut  honorable;  elle  eut  la  faculté  ble  d'esprit  et  plein  «l'adresse ,  il  \ain- 
de  sortir  avec  armes  et  hai»af;es ,  pour  quit  par  les  présents  ceux  qu'il  n'avait 
se  retirer  sur  l'armée  de  la  L^ire.  Le  pu  vaincre  par  la  force  des  combats,  et 
lendemain  de  cette  capitulation,  me  ses  libéralités  ensagèrent  lé  roi  des  Huns 
compagnie  d'infanterie ,  deux  petotmis  à  convenir  avec  lui  que ,  durant  le  reste 
de  canonniers  ,  cinq  gendarmes  ,  ayant  de  leur  vie,  ils  ne  se  feraient  plus  la 
à  leur  téte  le  général  Burbanègre  avec  guerre;  ce  qu'on  a  pense  avec  juste  rai- 
Ses  officiers  d'état- major ,  suivis  des  son  devoir  tourner  à  la  louange  de  Si- 
blessés  ,  sortirent  de  là  place  tamboor  fdtiert  plutdt  qu'à  sa  bonté.  Le  roi  des 
battant ,  en  présence  de  l'armée  enne-  Huns  fit  aussi  beaucoup  de  présents  au 
mie  et  d'une  foule  de  s()eetateurs,  eton-  roi  Sigebert  ;  ou  r.j()|»elait  le  (hagan, 
nés  qu'une  si  faible  troupe  eut  pu  faire  ce  ijui  est  le  nom  de  luus  les  rois  de  cette 
une  défense  si  extraordinaire,  et  traiter  nation.  • 

d'égal  à  égal  a? M  une  ansée  i»  15,000  A"  baitîème siècle,  la  Gaule,  devenue 

bomiBil*  )  oonquérantesousPepinetUiarlenagilB, 
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se  trouva  de  nouveau  en  contact  avec 
les  Huns.  Tassillon,duc  de  Bavière,  ap- 
pela ces  peuples  à  son  secours,  «ils 
rassemblèrent,  dit  E^inhard,  à  rannee 
788,  déni  années  qui  vinrent  attaquer, 
Tune  la  Marche  du  Frioul ,  l'autre  la 
Bavière,  mais  en  vain.  Des  deux  cotés, 
vaincus  et  mis  en  fuite,  ce  ne  fut  qu'a- 
piéa  avoir  perda  beaucoup  de  monde 
et  essayé  de  grands  désastres,  quMls  pu* 
rent  rp£;af;ner  leur  pays.  Croyant  ven- 
ger leur  défaite,  ils  attaquèrent  de  nou- 
veau la  Bavière  avec  des  troupes  plus 
nombreuses  ;  maia  dès  ie  premier  eog^* 
eement,  repoussés  par  les  Bavarois,  ils 
furent  égorgés  par  milliers,  et  parmi 
ceux  qui  cherchèrent  leur  salut  dans  la 
fuite,  il  y  en  eut  beaucoup  qui,  eu  vou- 
lant passer  le  Danube  à  la  na|^,  trou- 
vèrept  la  mort  dans  les  gouffres  du 

fleuve.  » 

Cet  te  agression  des  Uuns  attira  bien- 
tôt sur  eux  de  terribles  représailles. 

Quoique  Charlemacne  eût  reçu  à 
Worms  ,  en  790 ,  des  députés  char- 
gés de  fixer  les  limites  des  deux  peu- 
ples ,  le  roi ,  dit  l'auteur  que  nous 
avons  déjà  eîté,  «<}uitta  cette  ville  an 
commencement  de  I  été  de  l'année  791, 
et  partit  pour  la  Bavière ,  dans  l'inten- 
tion de  rendre  aux  Uuns  le  mal  qu'ils 
lui  avaient  ftit,  et  de  porter  le  plus  tôt 
possible  la  guerre  dans  leur  pnys.  Ilraa» 
sembhi  dans  ce  but ,  de  toutes  les  par- 
ties de  son  royaume  ,  ses  meilleures 
troupes,  lit  de  grands  approvisionne- 
ments ,  et  se  mit  en  marcbe  après  avoir 
divisé  son  armée  en  deux  corps.  S'étant 
ainsi  mis  en  marche,  il  établit  son  pre- 
mier camp  sur  les  rives  de  l'Enis  ;  car 
ce  fleuve,  qui  court  entre  les  frontièrM 
des  Bavarois  et  celles  des  Huns ,  avait 
toujours  été  regardé  comme  la  limite 
des  deux  royaumes.  Il  s'y  arrêta  trois 
jours  pour  appeler  sur  ses  armes ,  par 
des  prières  publiques,  la  bénédictioivdu 
ciel.  Ensuite  le  camp  fut  levé ,  et  la 
guerre  dei  larée  par  les  Francs  à  la  na- 
tion des  Uuns.  Leurs  garnisons  furent 
chassées,  et  les  forteresses  qifils  avaient 
élevées.  Tune  sur  le  fleuve  Camb(Kjimp), 
l'autre  près  de  la  cité  de  Comagène,  sur 
le  mont  Cuminéoherg  (Kaunberg),  avec 
des  retranchements  formidables,  furent 
détruites,  et  tout  le  pays  ravagé  par  le 
Imt  01  le  nu.  » 


Cette  expédition  ne  fut  pas  la  seule 

que  les  Francs  carlovingiens  entrepri- 
rent contre  ces  peu  [des  ;  les  autres  fu- 
rent dirigées,  non  plus  par  Charlema- 

n mais  par  Pépin,  par  des  gouverneurs 
.  rovlnces,  des  comtes  ou  des  lieute- 
nants.  «  Malgré  l'énerfiie  que  ces  chefs 
déplovèrent,  dit  E^iuhard,  cette  guerre 
ne  fut  terminée  qu  au  bout  de  huit  ans. 
La  dépopulation  complète  de  la  Panno- 
nie ,  dans  laquelle  il  n'est  pas  resté  un 
seul  habitant,  la  solitude  du  lieu  où  s'é- 
levait la  demeure  royale  du  chagan,  lieu 
qui  n*offre  pas  aujourd*  hui  trace  d*luh 
bitation  humaine  ,  attestent  combien  il 
y  eut  de  combats  livrés  et  de  sang  ré- 
pandu. Toute  la  noblesse  des  Huns  ^é- 
rit  dans  cette  guerre ,  toute  leur  in» 
fluenceyfut  anéantie.  Tout  Targent,  tous 
les  trésors  qu'ils  avaient  entasses  de- 
puis lonfittemps,  furent  pillés.  De  mé- 
moire d'homme ,  les  Francs  n'avaient 
pas  encore  soutenu  de  guerre  qui  les 
eût  enrichis  davantage  ,  et  comblés  de 
plus dedépouilles.  Jusqu'alors  ils  avaient 
toujours  passé  pour  un  peuple  assez 
pauvre  ;  mais  ils  trouvèrent  tint  d'or  et 
d'argent  dans  le  palaia  du  chagan ,  ils 
s'enrichirent  dans  les  combats  d'un  bu- 
tin si  précieux,  qu'on  est  fondé  ;i  croire 
qu'ils  enlevèrent  avec  justice  aux  Huns 
ce  que  les  Huns  avaient  injustement  en- 
levé aux  autres  nations.  Les  Francs  ne 

f>erdirent  dans  cette  guerre  que  deux  de 
eurs  chefs  :  Héric ,  duo  de  Frioul,  et 
Gérold,  duc  de  Bavière  (*).  » 

Le  camp  des  Huns,  contre  lequel  les 
Francs  tournèrent  d'abord  leurs  efforts, 
fut  pris  en  79(».  On  peut  voir  dans  le 
livre  11  du  moine  de  Saint-Gall  une  cu- 
rieuse description  de  cette  forteresse 
des  barbares.  La  guerre  une  fois  ter- 
minée ,  l'immense  butin  rapporté  par 
les  Francs  occasionna  un  renchérisse- 
ment subit  dans  les  denrées,  suite  de  la 
dépréciation  des  valeurs  métalliques. 
Ainsi ,  d'après  les  calculs  du  savant 
]\f.  Guérard,  la  livre  d'argent,  qui  avait 
valu,  de  779  a  799,  environ  933  fr.  de 
notre  monnaie,  n*avait  plus,  vers  Fan 
800,  qu'une  valeur  de  688  francs  80  cen- 
times. 

A  partir  de  cette  époque,  on  ne  voit 

(*)  Eginbard ,  Vie  de  l'empereiir  Chuto, 
tnduetioQ  de  M.  A.  Tcolett  p.  4^ 


Dlgitlzed  by  Google 


HCRBAL  FKAISGE.  HVREC 


plus  les  Huns  soniier  n  venger  leurs  dé- 
faites ,  mais  au  contraire  implorer  le 
secours  de  Chariemagne  contre  les  adres- 
sions des  Slaves ,  leurs  Toisins.  Ainsi , 
eD  805,  leur  chagan,  nommé  Théodore, 
qui  s'était  fait  chrétien ,  se  rendit  au- 
près de  Chariemagne ,  et  lui  demanda 
de  permettre  à  sa  nation  d'habiter  le 
pays  situé  entre  Sarwar  et  Uaimburg 
en  Hongrie.  Chariemagne  lui  accorda 
sa  demancJe  ,  qui  prut  donner  une  idée 
de  l'état  d'abaissement  où  se  trouvaient 
réduits  ces  peuples,  qui  autrefois,  sous 
Attila,  avaient  fait  trembler  le  monde 
entier.  Fn  «  tfpt ,  le  territoire  concédé 
n*avait  guère  plus  de  vingt  lieues  de 
lai^ge.  Théodore  étant  mort,  son  succes- 
seur envoya  prier  Chariemagne  de  lui 
confirmer  le  pouvoir,  ce  que  le  monar- 
que lui  accorda,  après  avoir  envoyé  une 
armée  contre  les  Slaves,  qui  lurent  en- 
core vaincus  en  811.  Depuis  cette  épo- 

aue,  il  n'est  plus  fait  mention  des  Huns 
ans  notre  histoire. 
HuQUiEB  tJacques-fiabriel),  dessina- 
teur, graveur  et  marchand  d'estampes, 
né  à  Orléans  en  1795 ,  a  gravé  d'après 
Boucher,  Wattenti  et  Gillot  ;  mais  il  est 
moins  redevahlf  de  sa  réputation  à  ses 
travaux  qu'au  noble  usa^^e  qu'il  a  fait 
de  sa  fortune  et  des  matériaux  (^*il  pos- 
sédait. Il  mettait,  à  certains  jours  de 
la  semaine,  à  la  disposition  des  artis- 
tes ,  sa  riche  collection  de  dessins  et 
d'estampes.  Les  jeunes  gens  surtout 
étalent  sûrs  de  trouver  auprès  de  lai  de 
bons  et  généreux  conseils. 

Son  fils ,  Gabriel  Huqutf.r  ,  a  gravé 
dans  le  même  ^enre  que  son  pere. 

HuKBAL(Nicol.-François,  vicomte  d'), 
né  le  7  septembre  176S ,  à  Neufchâ- 
tenu  ^Vosges) ,  d'un  conseiller  du  roi , 
maire  de  cette  ville,  passa,  en  1781,  au 
service  de  la  maison  d'Autriche,  comme 
tout  Lorrain  était  alors  autorisé  à  le 
faire.  Il  commença  sa  carrière  militaire 
en  qualité  de  cadVt,  et  fut ,  en  1783  , 
nommé  sous-beutenaut  dans  le  régiment 
de  d*Arberg-dragons.  Après  avoir  passé 
par  tous  les  grades,  ii  fut,  en  1809, 
promu  ,i  celui  de  général  major. 

Pour  ol)éir  au  décret  du  fJ  avril  1809, 
qui  rappelait  les  Français  employés  au 
Mrvice  d^Antriche,  il  rentra  en  France 
en  t8il,etNapoléonluiconféra,laméme 
année,  le  giide  de  général  de  brigade. 


Il  commandait  une  briiindede  cavalerie 
en  1812,  dans  la  ranipai;ne  de  Russie  ; 
l'empereur  le  nomma  lieutenant  gêne- 
rai à  SmorgonI ,  avant  de  quitter  Tar- 
mée. 

En  1813,  à  la  bataille  de  la  Katsbach, 
il  occupait  avec  sa  division  de  cavalerie 
une  position  aventurée  en  avant  d'un 
défilé,  qu*il  défendit  pendant  plusieurs 
heures  contre  (1rs  forces  très-supérieu- 
res et  sous  un  feu  meurtrier  de  canon. 
11  ne  l'abandonna  qu'après  avoir  exécuté 
plusieurs  charges,  et  avoir  attendu 
vainement  les  secours  qui  lui  avaient 
été  annoncés.  Entouré  de  tous  côtés,  il 
dut  enfin ,  après  des  pertes  considéra- 
bles ,  céder  le  terrain  et  se  faire  jour  à 
travers  l'ennemi  pour  regagner  le  défilé; 
il  fut  hlessé  en  voulant  arrêter  Tardeur 
de  la  poursuite. 

En  1814,  il  servit  activement  a  la  tète 
d'une  division  de  cavalerie.  Il  en  com- 
mandait également  une  à  la  bataille  de 
"Waterloo. 

Sous  la  restauration ,  il  fut  toujours 
employé  comme  inspecteur  général  de 
cavalerie  ;  il  fit  en  18SS  la  campagne 
d*Espagne ,  et  fut  ensuite  nommé  f^ou- 
verneur  de  la  Corse.  U  âit  mis  à  la  re- 
traite en  1832. 

HuABC  (monnaied')*  Le  seigneur  d*&U" 
ree  figure  dans  l'ordonnance  rendue  en 
1315  par  Louis  X  ,  pour  la  réforme  des 
monnaies,  comme  possédant  un  atelier 
monétaire.  Ses  deniers  devaient  être  à 
trois  deniers  six  grains  de  loi ,  et  ses 
oboles  ou  mailles,  à  deux  deniers  seize 

forains.  On  ne  trouve  aujourd'hui  dans 
es  cabinets  aucune  pie(ve  sortie  de  cet 
atelier;  mais  Lautier  et  Haultitt  nOttS 
en  ont  conservé  un  dessin  qui  parait 
authentique ,  bien  qu'on  n'en  connaisse 
pas  au  juste  ^ori^in(^  C'est  une  pièce 
qui  doit  avoir  appartenu  à  Pierre  li  de 
Sainte-Sévère,  sieur  d'Hurse,  qui  vivait 
en  1331.  Elle  offre  d'un  côté  un  épi  de 
blé  rhari2;é  d'un  lambel  à  trois  pans . 
L'épi  était  dans  les  armes  de  la  famille 
de  Sainte  Sévère;  le  lambel  prouve  que 
la  maison  d'Hurec  n'en  était  qu*une 
branche  cadette.  Au  revers  se  trouve 
une  croix  cantonnée  d'un  annelet  au 
deuxième  canton.  On  lit  pour  légende 
autour  de  la  croix  :  fbtbys  bivcis  en- 
tre grenetis ,  et  autour  de  la  pile  :  do- 
xiNVShTBic,  égetomeolentregreiiclii. 
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HuBEPOix ,  contrée  Ue  l'ancienne  Ile- 
4e-Fran€e,  qui  sVtendait  entare  (a  Brie, 
le  Gâtioais,  rOrléanais  et  le  Mantais; 

sur  une  surface  d'à  peu  frès  20  myrin- 
Pïètres  carres.  La  capital*'  de  celte  con- 
trée était  Dourdau ,  et  les  autres  lieiix 

Brincipaoi  :  MeiidoB,  Palaiteau,  Mont- 
léry,  Arpajoo,  etc.  (Voyez  ces  mots.) 
HiîRET  (  Grét-oire  ) ,  dessinateur  et 
graveur,  naquit  a  Lvon  en  1610,  et 
grava  d'après  Vouet,  Champagne,  Bour- 
wm,  d'autres  maitres  français,  et  beau- 
coup aussi  d'après  ses  propres  deisint. 
On  a  de  Ini  ,  entre  autres  ouvrages, 
ï histoire  de  la  Passion,  eo  trente  pie- 
ecs  de  ta  composition.  Sa  manière  est 
large,  moelleiisectlacile;  il  paraît  avoir 
cherché  les  effets  saisissants ,  et  il  y  a 
souvent  réussi.  Il  n'a  cependant  pas  au- 
tant  de  réputation  que  ses  œuvres  sem- 
bleraient en  mériter.  Peut-être  faut-il 
i'attrihuer  à  ce  que ,  gravant  beaucoup 
plus  d'après  ses  dessins  que  d'après  les 
œuvres  des  autres,  personne  u'etati  in- 
térfisé  à  le  prôoer  et  à  le  foire  valoir. 

n  s'était  aussi  occupé  d*ar«iiitecluit, 
•I  avait  publié  sur  cet  art  un  ouvrage 
ainsi  inliiule  :  Hègie  précise  pour  dé- 
crire le  f)rq/il  éleoé  du  /uat  des  col^n- 
ne$,  Paris,  1665. 

HUBIEL,  petite  ville  de  l'ancien  Bour- 
bonnais, aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  l'Alher,  était  autre- 
fois défendue  par  un  chflteau  fort 
en  foisait  une  place  importante.  On  y 
compte  actuellement  environ  2,-<00  hab. 

UuRTAiJT  fMaximilien-Joseph  ,  ar- 
clùtecte,  né  a  Uuningue,  eu  1766, 
montra  dès  sa  jeunesse  un  goût  décidé 
pour  les  arts  ;  mais  sa  famille  était  trop 
pauvre  pour  lui  faire  faire  des  études 
d'accord  avec  ses  goûts;  et  quand  il 
Yint  à  Paris ,  il  ne  put  d*abord  être  em- 

ployé  que  comme  tailleur  de  pierre. 
Cependant ,  étudiant  le  dessiu  dans  les 
intervalles  de  ï.es  travaux,  il  parvint 
à  se  rendre  capable  de  couduire  les 
censtructioBS  des  bâlimeats  de  la  reine 
à  Trianon ,  et  finit  par  y  obtenir  la 
place  de  dessinateur.  La  révolution  lui 
ayant  enlevé  cette  place ,  ses  connais- 
sances eo  maibénutticpies  le  lirent  ad- 
mettre dans  l'adminiiitration  de  ià 
grosse  artillerie;  il  fut  ensuite  proles- 
seur-adjouit  a  l'école  polytechnique,  et 
eoiia  inspecteur  de6  salles  d'ai^scmbléo 


dfs  conseils  des  Anciens  et  des  Cinq- 
Gents. 

Hurtaut  ayant écbappé  ainsi  à  lagéne, 
reprit  ses  études  sous  M.  Percier,  ob- 
tint un  prix  d'architecture,  voyagea 
en  Italie,  recueillit  eniin  et  dessina 
une  oollection  inappréciable  de  moou- 
ments  et  d'édiOces  de  tous  genres;  Il 
était  employé  depuis  onze  ans  à  l'ins- 
pection des  travaux  qui  s'exei:ulaient 
aux  Tuileries,  sous  la  direction  de 
UBI*  Percier  et  Fontaine,  lorsiiu'il  fut 
nommé  architecte  du  château  de  Fon- 
tainebleau. Charge  de  la  reconstruction 
de  la  galerie  de  Diane  qui  lumhail  en 
ruine,  il  la  répara  complètement ,  et  éleva 
dans  le  jardin  qui  se  trouve  sous  les  ife- 
nêtres  de  la  même  galerie,  la  fontaine 
de  Diane,  petit  moimment  qui  est  ui^ 
modèle  d'élégance  et  de  goût.  Les  cas- 
cades du  Tibre  dans  le  même  château 
ont  été  refaites  sur  ses  dessins,  et  c'est 
encore  à  lui  (|ue  l'on  doit  l.i  chapelle 
qui  existe  dans  la  forêt,  svei'  un  porche 
pour  servir  d'abri  aux  voyageurs.  Cet 
artiste  fut  élu  membre  de  l'institul 
en  1819.  Le  ministre  de  l'intérieur  le 
nomma  inspecteur  gênerai  du  conseil 
des  bi^timents  civils  ;  eniin  l'administra- 
tion des  bâtiments  de  la  couronne  lui 
confia  la  direction  des  ouvrages  de 
Sainl-Clond.  Il  est  mort  le  24  mai  1824. 

lius  ou  UUBK,  iJulesium.  C'était  le 
nom  que  Ton  donnait  à  la  clameur  que, 
comme  le  Itaro  de  Normandie ,  OB 
faisait  entendre,  d.ms  l'Ile  de-France , 
pour  avertir  de  courir  sur  les  mallai- 
teurs.  Cet  usage  s'observait  de  toute 
ancienneté  dans  cette  province;  il  y  a 
une  ordonnance  de  ClQtaire  II  qui  con- 
damne a  cinq  sous  d'amende  celui  (jui 
n'aura  pas  averti  d'un  vol  dont  il  aura 
été  témoin,  ou  qui ,  1  ayant  appris  par 
la  clameur  publique,  n'aura  pas  pour- 
suivi le  malfaiteur.  Sons  Cnarles  le 
Chauve,  l'homme  libre  en  contravention 
à  cette  loi  composait  d'une  somme  avec 
son  seiaoeor,  et  le  serf  recevait  soixante 
coups  de  verges.  Un  arrêt  de  Philippe 
le  Hardi  ordonne  <|ue  toutes  les  lois 
qu'ii  arrivera  dans  l'aris  quelque  etïrac- 
tMN)  de  portes,  bataille,  enlèvement  de 
fomnie,  etc.,  les  voisins  et  tous  ceux  qui 
pourront  avoir  connaissance  du  fait, 
sortent  nnssiiùt  pour  arrêter  les  cou- 
pables :  s'ils  ne  peuvent  les  preu4i;i| 
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il  leur  est  enjoint  de  lever  le  htm^  qui 
oblige  ceux  qui  Tentendent  à  courir 
sus, sous  les  peines  les  plus  graves. 

Hi]ss\RDS.  huzards  ou  houssards. 
Milice  d'origine  étrangère  ,  les  hus- 
sards étaient  à  peine  connus  avant 
Louis  XIII;  c'est  en  1637  que  1  on  en 
vit  pour  la  nremière  fois  des  compa- 
gnies servir  cnez  nous.  Mais  longtemps 
après ,  ces  troupes  ne  tij|;uraient  encore 
dans  nos  armées  qu'à  titre  de  troupes 
auxiliaires,  et  n'y  étaient  désignées  que 
BOUS  le  nom  de'  cavalerie  hongroise  : 
c'est  qu'en  effet  la  Hongrie  est  la  terre 
natale  des  hussards.  Leur  costume,  qui 
nous  parait  si  singulier,  si  leste,  si 
brillant,  est  encore  aujourd'hui,  à  peu 
de  différence  près,  riiabillement  ordi- 
naire des  Hongrois.  Eu  France ,  c'est 
seulement  dans  la  deuxième  moitié  du 
règne  de  Louis  XIV  que  l'on  com- 
mença à  enrégimenter  quelques  corps 
de  celte  anije.  Des  déserteurs  hongrois 
en  assez  grand  nombre  vinrent  offrir, 
en  IGDl ,  de  s'enrùler  dans  les  divers 
régiments  de  cavalerie  étrangère  au  ser- 
vice duj*oi.  L'inconstance  et  l'infidélité 
bien  connues  de  ces  troupes  fit  rejeter 
leurs  offres,  et  ces  malheureux  sévi- 
rent contraints  d'embrasser  la  condition 
de  domestiques;  ils  s'attachèrent  à  des 
officiers  de  marque,  qui ,  à  cause  de  la 
bizarrerie  de  leur  costume,  les  prirent 
pour  ajouter  une  bigarrure  de  plus  à 
leurs  équipages.  Les  déserteurs  hon- 
grois devenaient  cependant  de  jour  en 
jour  plus  nombreux.  L'un  d'eux  se  pré- 
senta enGn  au  mnréchal  de  Luxem- 
bourg, et  lui  déclara  qu'ils  n'avaient 
abandonné  leurs  drapeaux  que  dans 
l'espoir  d'être  employés  en  France  ;  et 
que  si  l'on  persistait  à  leur  fermer  les 
rangs  de  l'armée,  le  mécontentement 
de  ses  camarades  éclaterait  tôt  ou  tard 
d'une  manière  fâcheuse.  Puis  comme 
premier  gage  de  tidélité ,  il  proposa  de 
se  mettre  a  la  téte  d'une  vingtaine 
d'hommes,  et  d'aller,  en  partisan,  in- 
quiéter les  derrières  et  les  convois  de 
l'ennemi.  Sa  proposition  fut  acceptée, 
et  la  petite  troupe  fit  si  bien  ses  preuves 
dans  ce  genre  de  guerre,  que  Louis  XIV 
ordonna  qu'il  fût  formé  autant  de  com- 
pagnies de  hussards  que  le  nombre  des 
réfugiés  hongrois  pourrait  le  permettre. 
La  nouvelle  de  cet  ordre  se  propagea 


rapidement,  et  le  nombre  des  d^ertf  urs 
augmenta  à  tel  point ,  qu'il  fallut,  l'an- 
née suivante,  en  former  un  reginient 
tout  entier.  Néanmoins,  ce  rétiiment, 
qui  avait  été  donné  à  IM.  de  Morfagne, 
ne  subsista  que  peu  de  temps. 
En  1701 ,  au  commencement  de  la 

f;uerre  de  la  succession  d'Espagne,  Té* 
ecteur  de  Bavière,  notre  allié,  fit  ca- 
deau à  Louis  XIV  d'un  nouveau  régi- 
ment de  hussards,  qui  porta  d'abord  le 
nom  de  Saint- Geniei  ^  puis  celui  de 
Hallky  en  1727  ,  et  celui  de  Unden  en 
1743,  époque  vers  laquelle  il  fut  li- 
cencié. 

En  1719,  un  deuxième  régiment  de 
hussards  fut  levé  en  Turquie,  par  le 
comte  de  Bercheni^  baptisé  du  nom  de 
ce  seigneur,  amené  par  lui  en  France, 
et  envoyé  immédiatement  dans  les  Cé- 
vennes  contre  les  camisards. 

Jusqu'en  1733,  chacun  des  deu}^  ré- 
giments eut  un  seul  es<!adron,  dit  esca- 
dron-rompagnie ,  et  ne  compta  que 
10  officiers  et  140  cavaliers;  on  aug- 
menta alors  leur  effectif,  qui  fut  porté 
à  346  hommes ,  dont  26  otHciers.  Les 
hussards  étaient,  à  c^tte  époque,  armés 
d'un  sabre,  d'une  paire  de  pistolets  et 
d'un  mousqueton.  Quant  à  leur  uni- 
forme, il  a  peu  varie  depuis  l'origine 
jusqu'à  nos  jours,  si  ce  n'est  pour  les 
couleurs,  et  nous  en  parlerons  plus  loin. 

En  1734,  Louis  XV  donna  ordre  au 
comte  Fstcrhazi  de  former  à  Strasbourg 
un  troisième  régiment  de  hussards. 
régiment,  après  avoir  d'abord  porte  le 
nom  iXEsterhazi,  prit  en  1744  celui 
de  David f  celui  de  Turpin  en  1746, 
et  enfin  celui  de  Chamoorraiid  vers 
1761. 

En  1744  ,  on  créa  encore  trois  nou- 
veaux régiments  de  hussards  qui  pri- 
rent les  noms  de  Polleretzky^  de  Beau- 
sobre  et  de  liougrave.  Polleretzky  fut 
supprimé  en  1768,  et  incorporé  dans 
Bercheni  et  dans  Turpin  ;  Kougrave 
qui ,  lors  de  la  création ,  s^appelait  le 
Liège,  ne  porta  plus,  à  dater  de  1756, 
que  le  nom  de  volontaires  liégeois,  et 
plus  tard  il  prit  celui  de  cavalerie  lié« 
geoise. 

Eu  1749,  formation  du  régiment  des 
hussards  de  Ferrari. 

En  1745,  après  le  traité  d'Aix-la-Cba- 
pelle  et  la  réforme  militaire  qui  le  sui- 
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vit,  il  y  eut  en  France,  sous  le  nom 
général  de  cavalerie  étrangère,  17  régi- 
ments de  hussards ,  mais  qui  ne  com« 
Drenaient  qu'un  escadron  de  100  cava- 
liers chacun,  à  l'exceptioodu  1"  qui 
eu  avait  deux. 

A  l'orgunisation  de  1762 ,  il  ne  resta 
que  trois  de  ces  17  régiments;  ee  fu- 
rent :  Btrckeni^  Ckamborrând  et 
Royal-Nassau  f  créé  en  1756. 
'  L'organisation  de  1776  Uxa  le  nom- 
bre des  régiments  de  hussards  à  Qua- 
tre. Ceux  de  Bereheni  et  de  ChamboT' 
rand  eurent,  comme  ci-dessiis ,  les 
numéros  I  et  2;  le  numéro  3  tut  donné 
aux  hussards  de  Conjlans^  et  le  nu- 
méro 4  aux  hussards  eFEtterkazi ,  qui 
plus  tard  devinrent  Av^sar^fs  de  Saxe, 
En  1783  fut  formé  un  5' rétri  ment  de  hus- 
sards avec  le  titre  de  coionel-généraL 
La  même  année,  les  volontaires  étran- 
gers de  Lauzun  formèrent  le  célèbre 
régiment  de  hussards  de  oe  nom,  et 
prirent  le  nunjero  6. 

A  l'organisation  de  1791,  les  régi- 
ments oe  hussards  9  comme  tous  ceux 
des  autres  armes,  qtntlèreot  leurs  noms 
de  gentilshommes  pour  n'être  plus  dis- 
tingués que  par  leur  numéro  de  rang 
et  de  création.  Les  six  dout  nous  avons 
parlé  tout  à  Theure  furent  maintenus 
et  durent  avoir  au  complet  chacun 
4  escadrons  ou  36  officiers  et  544  hom- 
mes. Lorsque  le  4'  de  hussards,  ci- 
devant  Saxe,  émiçra  tout  entier,  son 
numéro  fut  donne  au  ci-devant  colo- 
nel-général, qui  avait  le  numéro  5. 

Le  23  novembre  1792 ,  on  créa  doux 
nouveaux  régimtnts  de  hussards  qui 
prirent  les  numéros  6  et  7;  on  les  ap- 
pela aussi  hussards  de  la  liberté,  nom 
qui  appartenait  déjà  à  un  autre  corps  de 
Tarme  formé  sans  numéro  quelques 
mois  auparavant.  même  année  1792, 
forent  créés  aussi  sans  numéros  les 
hussards  de  fa  mort  et  de  Vcgniité ,  ou 
hussards  noirs  du  Nord,  les  /nissards 
du  iiaiiiaut  et  les  hussards  améri- 
cahu. 

Au  mois  de  février  1793,  un  corps 
formé  Tannée  précédente  à  Nancy  sous 
le  nom  d'éclaireurs ,  devint  le  8*  de 
hussards.  En  même  temps,  le  régiment 
spécial  des  hussards  de  la  liberté  prit  le 
numéro  9;  les  hussards  noirs  du  Nord, 
le  numéro  10  i  les  hussards  du  Hai- 
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naut,  le  numéro  10  bis  et  le  nom  de 
hussards  de  Jemmapes.  Deux  nou- 
veaux régiments  formés  aussi  en  t79t 
prirent,  rnn  le  numéro  il  et  le  nom  de 
léfjion  germanique,  l'autre  le  nu- 
méro 12;  enfin  le  numéro  13  fut  donné 
aux  hussards  américains.  Un  arrêté  de 
la  Convention  du  4  juin,  même  année, 
réduisit  le  nombre  de  régiments  de  hus- 
sards à  10  ,  en  su[)primant  les  quatre  de 
formation  plus  récente,  c'eflt-a-dire  les 
numéros  10  bis ,  11,  13  et  18. 

Par  un  arrêté  du  8  janvier  1796,  le 
Directoire  supprima  encore  les  numéros 
9et  10. 

.  En  1797  et  1798,  au  contraire,  le 
nombre  des  régiments  de  hussards  fat 
augmenté.  Au  mois  de  janvier  1799 ,  il 
y  en  avait  13»  dont  un  avait  le  nu- 
méro 7  bis. 

Au  commencement  de  Tannée  1800, 
lors  de  la  réorganisation  générale  de 
notre  cavalerie,  tous  les  reeiinents  de 
hussards  furent  portés  à  5  escadrons  de 
2  compagnies  cliacun.  On  créa  vers  la 
même  époque  le  régiment  des  htMordt 
voUmtaireM  de  Parts,  qui  n'eut  pas  de 
numéro. 

En  1804 ,  le  nombre  des  régiments  de 
hussards  fut  réduit  à  10;  mais  il  y  eut 
en  outre,  parmi  les  troupes  auxihaires 
de  cavalerie,  un  régiment  de  AKffoiYli 

italiens. 

En  1812  et  1813,  ce  nombre  fut  re- 
porté et  maintenu  à  13,  puis,  en  mai 
1814,  après  la  première  restauration, 

réduit  à  G  régiments  qui  s'appelèrent  : 
le  l'  "",  rvgimcnt  du  Moi;  le  T  y  régi- 
metU  de  la  Reine  ;  le  3' ,  régiment  du 
DatÊphin;  le  4*,  régiment  de  Mon^ 
sieur;  le  5*,  régiment  d'Jngouléme ; 
le  G' ,  régiment  de  Jk  rnj.  —  Quelque 
temps  après,  on  en  créa  sous  le  nom 
ù'Orléatis  un  7*  qui,  par  ordon* 
nance  du  16  janvier  1815,  prit  le  nom 
de  régiment  colonel-général. 

Pendant  les  cent  jours,  l'armée  fut 
entièrement  reconstituée  comme  elle 
rétait  au  1*' janvier  1814. 

Après  la  seconde  restauration ,  une 
ordonnance  du  30  août  1815,  qui  réglait 
une  nouvelle  organisation  de  Tannée, 
ramena  à  6  le  nombre  des  régiments 
de  hussards.  Le  1*'  s^appela  alors 
régiment  du  Jura;  le  S',  régiment 
de  la  Meurthes  le  3' ,  régimetUde  la 
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Moselle;  le  4*,  régimrnf  du  JVord;  le 
ô',  régiment  du  JUis-liliin;  le  0'  ,  ré- 
giment du  iiaul'lihin.  Ces  régiments 
tubiiilèrent  sousce  nom  Jusau'en  1834, 
où  les  hussards  du  Jura  aevfnrent  Attf- 

sardsde  Chartres. 

A  dater  de  182,»,  ces  divers  régiments 
ne  furent  plus  guère  désignés  que  par 
leurs  numéros.  Le  nombre  en  resta  tou- 
jours fixé  à  six  ;  mais  leur  organisation 
intérieure  chaiiiiea  esseritiellement.  (Ilia- 
que régiment  fut  porte  a  G  e>cadrons, 
etebaque  escadron  eut  6  ofGciers,  avec 
1 1 1  c.i\ aiiers et souS'Officiers  et  93  che- 
vaux de  troupe  pour  le  pied  de  paix , 
169  sous-orûciers  et  cavaliers  et  1^3  ehe- 
Tsut  de  troupe  pour  le  pied  de  guerre. 

De  1835  à  1840,  le  nombre  des  régi- 
ments de  hussards  n'a  point  varié;  mais 
en  183-1,  celui  des  escadrons  a  été  ré- 
duit de  0  a  â. 

En  septembre  1840,  sans  rien  changer 
à  ce  qui  exis  ta  i  t ,  un  créa  trois  nouveaux 
rpjiments  de  l'arme,  qui  r)rin*nt  les  nu- 
méros 7,8  et  9,  et  qui  rt curent  ;ihso- 
lument  la  même  organisation  que  les  six 
premiers.  Tel  est  Tétat  actuel  des  choses. 

Les  hussards  ont  été  toujours  r^ar- 
dés  comme  cavalerie  légère.  Dans  Pori- 
giae,  ils  combattaient  sans  aucune  es- 
pèce d*ordre  ni  de  tactique;  ils  se 
groupaient  confusément,  chargeaient 
ainsi  leurs  adversaires ,  et  les  envelop- 

[ (aient  en  les  effrayant  par  leors  cris  et 
eurs  gestes.  Ktaienl-ils  repousses,  ils 
se  ralliaient  promptement  et  retour- 
iMieot  aussitôt  à  la  charge.  On  ne  par- 
vint qu'avec  beaucoup  dr  peine  à  les  ha- 
bituer au  Joug  de  la  di.scipiitie.  Les 
premiers  hussards  excellaient  à  manier 
leurs  chevaux  :  ils  avaient  des  ëtriers 
fort  courts ,  et  leurs  éperons  se  trou- 
vant ainsi  fort  près  des  lianes  de  l'ani- 
mal,  ils  pouvaient  le  lancer  avec  beau- 
coup plus  de  vitesse  que  la  grosse 
cavalerie.  Aujourd*hui  encore,  pour 
atteindre  ce  but,  on  ne  dorme  aux  hus- 
sards que  des  chevaux  de  moyenne- 
taille,  mais  trapus,  souples  et  extrême- 
ment maniables;  les  hommes  eux-mêmes 
ne  doivent  pas  être  trop  grands.  Aujour- 
d'hui en  effet,  comme  autrefois ,  les 
hussards  sont  deslines  a  exécuter  les 
mouvements  rapides  et  à  envelopper 
rennemi  ;  ils  vont  à  la  découverte ,  ils 
soutienoent  rarrière-garde ,  harcèlent 
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les  convois,  attaquent  les  fourraîrours , 
et  llanquent  dans  les  marches  les  ailes 
de  Tannée.  Enfin,  l'arme  des  hussards 
est,  à  peu  de  différence  près,  la  mémo 
que  celle  des  cliasseurs,  qui,  en  France, 
sont  plus  anciens  (pTeux.  Ils  font  le 
même  service;  l'habillement  seul  les 
distingue. 

Nous  avons  dit  que  le  costume  des 
hussards .  (lejjnis  leur  apparition  dans 
l'armée  fr;in(  use  tj'avait  pas  essentiel- 
lement varie,  sauf  les  couleurs.  Lu  ef- 
fet, dès  le  règne  de  Louis  XIV,  ils  por- 
taient le  doinian  et  la  pelisse,  qu'ils 
ont  encore.  Le  dolman  ,  contraire- 
ment a  ce  qu'en  dit  le  dictionnaire  de 
TAcadémie,  qui  même,  dans  la  dernière 
édition,  confond  ce  vêtement  avec  la 
pelisse,  e-^t  \mv  vrste  sans  basques , 
completenieiil  rono'e,  et  qui  sert  aux 
firjssards  d  iiabit  de  grande  tenue.  La 
pelisse  qui,  dans  l'origine,  était  on  p^* 
tit  manteau  court,  est  maintenant  une 
deuxième  veste  ronde  qui  ,  dans  le  ser- 
vice, se  porte  sur  l'épaule  gauche  et 
n'est  retenue  que  par  un  simple  cordon. 
Le  dolman  et  la  pelisse  ont  le  devant 
orné  de  ganses,  de  tresses  et  d'oiives; 
la  pelisse  a  ,  de  j)lus,  les  [larements  et 
le  collet  garnis  de  fourrure.  Par  les 
grands  froids,  les  hussards  endossent 
l' m  pelisse,  mais  ils  ne  gardent  jamais 
le  dolman  dessous. 

Deux  choses ,  outre  le  dolman  et  la 
pelisse,  distinguent  encore  l'uniforme 
des  hussards  de  celui  des  autres  corps 
de  cavalerie  :  ce  sont  la  ceinture  et  la 
Sribretaehe,  T.a  ceinture  est  une  es- 
pèce d'ecbarpe  dont  ils  se  ceignent  la 
taille  et  qui  recouvre  le  bas  du  dolman; 
ils  Tont  portée  de  tout  temps.  La  sa- 
bre tache  ,  d'invention  plus  moderne, 
est  une  sorte  de  ^ilx  ciere  qui  s'attache 
au  ceinturon  du  sabre  et  qui  pend  le 
long  de  la  jambe. 

Dès  Torigine  (et  l'innovation  parut 
des  plus  sin;;nlières) ,  les  hussards,  à 
la  dilference  non-seulenienl  des  autres 
corps ,  mais  de  toutes  classes  de  la  so- 
ciété qui  avaient  la  culotte  courte,  por- 
tèrent des  pantalons.  Ces  culottes  lon- 
fïues  ,  dites  a  la  hnnfjrohc,  qui  avaient 
souvent  le  pont  enjolive  de  passemen- 
terie, étaient  collantes,  et'  le  sont  res* 
tées  jusque  vers  1820.  Depuis  tort, 
elles  sont  devenues  très-larges ,  de  ma- 
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nière  à  recouvrir  ia  botte  qui  précédem- 
meot,  au  contrnire,  les  recouvrait  jus- 
qu'à bautpur  du  genou. 
,  Oii.int  à  la  coiffure,  c'est  pent-^tre  la 
partie  de  Tunifornie  qui  a  cban.^é  le 
plus.  Jus<ju'en  1733,  les  hus>ards 
levaient  porté  des  espèces  de  toques  à 
pànacfae;  iJ<  prirent  alors  le  sliako, 
mais  sans  visière.  Cet  accessoire  ne  fut 
iiilroduit  que  vers  1806.  Le  sliako  des 
hussards ,  qui  n'est  plus  orné  aujour- 
d*liui  que  d'un  plumet  tombant  en  crins 
noirs,  Ta  été  à  différentes  époques  d'un 
pjimu't  droit  et  d'une  sorte  de  flamme 
4rctulïe ,  termiuee  par  uu  gland ,  qui 
iXKivait  onduler.  De  tous  les  corps  de 
rarince  ,  ils  furent  celui  auquel  on  eut 
le  plus  de  peine  à  faire  adopter  la 
coiffure  a  la  Titus;  ils  coriserverent 
jusque  sous  l'empire  le&  nattes  et  la 
queue. 

Seuls  dans  tente  l'armée,  les  but- 

sard's ,  officiers  et  cavaliers ,  ne  por- 
tent et  n'ont  jamais  porté  d'épaulet- 
les.  Les  grades,  diez  eux,  s'indiquent 
par  des  galons.  Pour  les  sous-ofociers 
€t  ies  brigadiers,  ces  galons  sont  de 
ïnème  nenre,  en  même  nombre  et  à 
ia  même  place  que  daiis  ies  autres 
corps  de  cavalerie;  pour  les  ofGders, 
às  forment  ce  qu'on  appelle  le  nœud 
hongrois  et  figurent  une  espère  de  trè- 
fle. Un  sods-iieutenant  en  a  un  d  ar- 
gent; un  lieutenant  en  second,  deux; 
4in  lieutenant  en  premier,  trois;  an 
4sapitaine  en  second,  quatre;  un  capi- 
taine en  [)remier,  cinq;  un  lieutenant- 
colonel,  six,  dont  uu  en  or;  un  colu- 
jooei.  six  ea  or.  Ces  galons  se  placent, 
Je  premier  au-dessus  du  parement ,  le 
second  au-de66U8  du  premier,  et  ainsi 
de  suite. 

Quant  aux  diverses  couleurs  succes- 
sivement adoptées  pour  le  dolman,  k 

pelisse  et  le  pantalon  des  hussards,  il 
serait  trop  long  et  surtout  tro[)  pvu  in- 
téressant de  les  énumercr  ici.  Mais  en 
somme ,  le  costume  des  hussards  est  si 
«oquet,  si  séduisant,  que,  lors  de  la 
création  des  premiers  régiments  de 
celte  arme,  les  officiers,  surtout  ceux 
^ui  vinrent  de  Hongrie,  lirent,  s'il 
en  faut  croire  Saint-Simon,  tourner 
la  tête  i  beaucoup  de  grandes  dames. 
iSous  ne  savons  si  les  offitiers  de  cette 
armi;  jouissent  encore  du  même  pri- 


vilége;  mais  en  tout  cas,  nul  corçs 
ne  reçoit  aujourd'hui  plus  d*ciir6ki 
volontaires. 

HuTTiEns,  habitants  des  déserts  ma- 
récaL'cnx  de  la  Vendée,  qu'il  ne  faut 
j^as  confondre  avec  une  antre  race  du 
même  pays ,  dé-sicnée  sous  le  nom  de 
CoLLiKERTS.  (Vovez  ce  mot.) 

IIuvE  (  Jean -Jacques- iNI.irie),  l'nn 
de  nos  plus  cfiehns  arclntectcs  con- 
temporains. C'est  a  lui  que  l'on  doit 
Tacnèvement  de  l'église  de  la  Madeleint. 
Il  a  été  élu,  en  1838,  membre  de  flns- 
titut  (académie  des  beaux-arts)  enreoh 
placement  de  Percier. 

Hi'XELLEs  (  Nicolas  do  Bté,  mar- 
quis d'),  maréchal  de  France,  naquît 
le  24  janvier  l(j.V2  a  Çhc^lon  sur-Saôno. 
«  X\ani  1500,  dit  Saint-Simon,  les  du 
Blé  étoient  presque  inconnus.  Depuis 
lors,  ils  eurent  un  beau  renom  et  de 
bonnes  alliances.  »  Ainsi,j)0ur  ne  pns 
remonter  plus  bant,  le  grand- père  et  le 
père  du  marecliai  servirent  avec  gloirr, 
son  père  parvint  même  au  grade  de  cs- 
pitaine  général ,  qui  ne  fut  donné  qu'à 
quatre  ou  cinq  personnes,  et  qui  com- 
mandait les  lieutenants  généraux.  H 
n'était  pas  loin  du  bâton,  lorsqu'il  pè^ 
rit,  à  peine  âgé  de  50  ans  «  aosi^de 
Gravelmes,  en  [fi-jS.  '  • 

Le  marquis  d  lluxelles  porta  d'abord 
le  petit  collet  ;  puis  à  la  mort  de  soo 
frère  aînc,  en  160U,  il  se  consacra  aitt 
armes«  et  grâce  à  Louvois,  dont  il  é^ 
vint  rbomme,  pour  ne  pas  dire  l'espion, 
il  avança  rapidement.  Il  débuta  en  1674 
au  siège  de  Besançon,  et,  la  même  an- 
née ,  obtint  le  brevet  de  colonel.  JNen* 
tôt  brigadier  d'armée,  pois  maréehalde 
camp,  il  lit  toutes  les"  ranipagnPs  <ie 
Flandre,  et  assista  aux  sièges  de  Vaien- 
cieniies,  Cambrai,  Gand,  Y  ores,  Luxem- 
bourg, mais  sans  trouver  roccasionde 
se  signaler.  AUSSi,  pour  attirer  forcé- 
ment l'attention  sur  lui ,  et  l'appro»  her 
du  roi,  LouNois  lui  procura-l  ii  le  com- 
mandement «  de  ce  malheureux  csinp 
de  Maintenon ,  camp  de  plaisance  dont 
les  inutiles  travaux  ruinèrent  l'infante- 
rie, et  où  il  n'était  pas  permis  de  par- 
ler de  malades ,  et  encore  moins  de 
morts.  »  Lieutenant  général  en  W», 
il  dirigea,  sous  les  ordres' du  dauphin, 
le  sir;;!'  «le  Pli:li|)sbonr£î ,  y  fut  atteint 
d  uo  coup  de  mousquet  cotre  les  deux 
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ëpaules  ,  et  devint ,  à  titre  de  récom- 
pense, chevalier  des  ordres  du  roi. 
Lorsque  les  troupes  françaises  forent 
^  obligées ,  n  rouvertoie  de  la  campagne 
suivante,  d'évanier  rAllema^neJluxeU 
les  reâta  charge  de  défendre  Mayence 
contre  toates  Tes  forces  de  TEmoire.  Il 
déploya  dans  cette  circonstance  difficile 
autant  d'Iiabiletr  que  de  courage  ,  sou- 
tint sept  semaines  de  tranchét'  ouverte, 
exécuta  21  sorties,  tua  plus  de  6,000 
bomnies  aui  Impériaux,  et  ne  finit  ptr 
capituler  que  faute  de  poudre  et  de 
niousqtiets.  Néanmoins ,  cette  belle  dé- 
fense tut  mal  jugée  à  Paris.  On  soup- 
çonna iiuxeiles  de  n'avoir  rendu  la  place 
que  pour  Retarder  la  paix  qui  devait 
amener  la  chute  de  Louvois,  et  la  haine 
qu'on  portait  au  ministre  rejaillit  sur 
un  général  qui,  au  su  de  tout  le  monde, 
était  sa  créature.  Huxelh» ,  à  son  re- 
tour dans  la  capitale ,  fut  hué  en  plein 
XUéMre  :  Mcn/ence!  Matjcncel  lui  cria- 
t-on  des  loi;t'S  et  du  parterre ,  et  il  se 
vit  forcé  de  sortir.  L'accueil  qu'il  reçut 
>de  Louis  XlV,  quand  il  alla  se  présèn- 
ter  devant  lui  j  F  ontainebleau,  dut  le 
consoler.  11  s'était  preeipite  a  ses  pieds. 
«  Relevez-vous,  M.  le  marquis,  lui  dit 
:«  le  roi;  vous  vous  êtes  défendu  en 
c  homme  de  cœur,  et  vous  avez  eapi- 
«  tulé  en  homme  d'esprit.  » 

Nommé  en  lODO,  toujours  |i;ir  i'en- 
^tremise  de  JLouvoi.s,  un  loimnandement 
-éB4*AlMNitf,  A  sortit  à  peine,  ueodant 
4tÊi-  vin^  ans  qui  suivirent,  de  cette 
province  dont  il  était  comme  le  roi  ; 
mais  il  lit  toutes  les  camiia^nes  qui  eu- 
rent lieu  alors  sur  le  Kbiu.  Le  roi  lui 
accorda,  le  4  janvier  1703,  le  bâton  de 
maréchal  ;  cependant,  a  la  fin,  il  s'en- 
nuya de  son  Alsace,  et  sans  (juif ter 
ce  poste,  moins  encore  les  cent  nulle 
fécos  d'appointements  qu'il  y  touchait 
(car  il  était  fort  avare,  quoique  la  va- 
nité et  le  goOt  des  plaisirs  l'entraînas- 
sent à  d'énormes  dépenses) ,  il  trouva 
ujoyen  de  venir  demeurer  a  Paris  pour 
-travailler  à  sa  fortme.  -Sous  un  ma.^(|uc 
d'indifférence  et  de  paresse ,  il  brUtait 
d'envie  d'être  quelque  chose,  surtout 
d'être  duc.  Dans  l'espoir  de  parvenir  ,  il 
m  Ha  étroitement  avec  MM.  du  Maine 
et  de  Toulouse,  bâtards  du  roi,  seftu- 
fila  auprès  de  madame  de  Main  tenon  , 
m  aé^Uj^  point  lecôtéde  Monseigneur, 


m 

et  fut  bientôt  un  des  courtisans  les  plus 
assidus  de  M'"*  de  Choin,  maîtresse  de 
ce  prince.  «Ilavoit  la  bassesse,  dit  Saint»  ^ 
Simon,  d'envoyer  tous  les  jours,  de  la 
rue  INcuve-Saint-Autiustin,  où  il  demea- 
roit  lui-même ,  auprès  du  Petil-Saint- 
Antoine  où  logeoit  cette  dame ,  des  tê- 
tes de  lapin  à  sa  chienne.  »  Au  bout  de 
trois  ou  ouatre  mois  ,  la  téte  faillit  lui 
tourner  ne  ne  pas  voir  encore  le  succès 
de  toutes  ses  intrigues.  Plonge  dans  une 
noire  0t  faroodie  mélancolie ,  il  ne  sor- 
tait plus,  ne  voyait  plus  personne.  Heu- 
reusement  pour  son  cerveau ,  déjà  fort 
dérani^e  ,  il  fut  l'année  même  envoyé 
avec  le  cardinal  de  Polignacà  Gcrtruy- 
demberg,  en  Hollande,  pour  négocier  la 
paix.  On  sait  que  les  i)égociationséchouè« 
rerjt  à  celte  «'poque  ;  mais  trois  ans  plus 
tard,  en  1713,  le  marquis  d  iluxelles  si- 
fcna  au  nom  de  la  France  le  traité  d*CJ- 
trecht.  Quoiqu'il  n'eût  pas  fait  preuve 
de  beaucoup  d'habileté  diplomatique,  il 
fut,  à  ravédcmeiit  de  Louis  XV,  nommé 
président  du  conseil  des  affaires  étran- 
gères, et  même  admis  au  conseil  de  ré- 
gence. En  1722,  il  refusa  d'nhnrd  d'ap- 
poser sa  signature  au  traité  de  la  r|nn- 
dru})le  alliance,  négocie  par  Dubois,  et 
si  favorable  à  l'Angleterre  ;  mais ,  sur 
Tordre  du  régent  de  signer  ou  de  don- 
ner sa  démission,  il  sii;na.  Peu  de  temps 
après  ,  il  se  démit  de  toutes  ses  places  , 
rentra  dans  la  vie  privée,  et  mourut  en 
1780,  âgé  de  7S  ans,  sans  avoir  été  ja- 
mais marié. 

HuvoT  (Jean-Nicolas) ,  né  à  Paris  le 
26  décembre  1780,  étudia  l'an  hitecture 
sous  M.  Pe^re,  et  la  peinture  sous  Da- 
vid  ;  mais  il  se  livra  bientôt  entièrement 
n  l'architecture ,  et  ayant  remporté  le 
;:raiHl  pn\  en  1S07,  il  fûtetivoyéa  Rome, 
ou  il  resta  six  années.  C'est  là  que 
que  H.  Huyot,  dirigeant  plus  partial- 
iièrsmeot  ses  études  vers  rarehitecture 
antique,  exécuta  une  restauration  du 
temple  de  ^a  Fortune  à  Préne.ste ,  ou- 
vrage remarquable  qui  lit  le  plus  grand 
honneur  à  sea  eomiaissanoes  aronéolo- 
giques  et  commença  sa  réputation.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  fut  employé 
dans  les  travaux  du  jij;ouveriiemeiit. 

Le  désir  de  continuer  ses  recherches 
sur  les  monuments  antiques,  lui  fit 
entreprendre  ,  en  1817,  un  voyage  dans 
le  Levant.  AcouetUi  avec  uiie  grande 
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iiienveillaDce  par  M.  de  Rivière,  notre 
ambassadeur  près  de  la  Porte,  il  fit, 

sur  sa  demande,  un  projet  dVinbel- 
lissement  pour  le  palais  de  France,  et 
un  projet  d'hôpital  t'rnn<^is  que  Tambas- 
sadeur  voulait  faire  bâtir.  De  Constan- 
tinople,  il  se  rendit  à  Alexandrie,  conti- 
nua l'exploration  des  monuments  en  étu- 
diant les  ruines  éiiyptieimes,  et  remonta 
Je  ^il  jusqu'à  la  seconde  cataracte.  Il 
arriva  au  Caire,  après  un  an  d'absence, 
visita  les  monuments  de  cette  partie  de 
ri  s^ypte,  et  fit  une  étude  particulière 
des  cartouches  y  qu'on  croyait  déjà  con- 
tenir les  noms  des  rois  d'Égypte.  Ce 
travail  aida  be^iucoup  les  savants  qui 
s'occupèrent  depuis  de  cet  objet.  Les 
conseils  de  M.  Iluyot  furent  utiles  aussi 
au  vice-roi  dÉgypte,  dans  l'entreprise 
gigantesque  formée  par  ce  prince  pour 
amener  les  eaux  du  ^'il  à  Alexandrie. 
Après  avoir  parcouru  la  ligne  du  canal 
construit  a  ce  dessein  sur  nue  étendue 
de  28  lieues ,  M.  iluyot  trat^a  le  pian  de 
la  partie  qui  passe  entre  les  lacs  d*A- 
boukir  et  Mareotis.  En  quittant  lïÊ- 
gypte,  il  retourna  en  Grèce,  et  y  arriva 
pour  assister  au  commencement  de  l  in- 
surrection.  Il  fut  alors  contraint  d'a- 
bandonner ce  pays,  où  il  perdit  presque 
tout  ce  qu'il  possédait. 

Aprèscinq  années  de  courses, d'études 
et  de  dangers,  il  revint  entindans  sapa> 
trie,  et  fut  nommé  professeur  d'histoire 
à  Técole  royale  d'architecture.  Les  des- 
sins qu'il  rapportait,  les  recherches  qu'il 
avait  fiiites  ,  et  l'étude  des  monuments 
anciens  qu'il  avait  poursuivie  sur  les 
lieux  avec  une  grande  persévérance ,  le 
mirent  à  même  de  faire  nn  cours  neuf 
et  complet  sur  cette  partie  de  rensei- 
gnement. En  1823 ,  l'Académie  des 
beaux-arts  l'appela  dans  son  sein ,  en 
remplacement  de  M.  Heurtier,  et  vers 
cettp  époque  ,  une  ordonnance  royale 
ay;int  prescrit  la  continuation  des  tra- 
vaux de  l'arc  de  triomphe  de  l'Rtoile,  le 
ministre  de  rintérieur  le  chargea  de  lui 
présenter  divers  projets  pour  achever  ce 
monument  d'une  manière  appropriée 
aux  circonstances,  en  conservant  ton-, 
tefois  les  masses  existantes.  Le  projet 
de  M.  Hoyot  consistait  à  ajouter  quatre 
colonnes  engagées,  surmontées  d*uo  at* 
tique  avec  une  inscription  sur  chaque 
face.  Mais  M.  de  Corbière,  alors  minis- 


tre, jugea  à  propos  de  laisser  ee  plan  de 
côté  et  de  s*en  tenir  aux  anciens  plans 

proposés  par  Chalfzrin ,  et  nomma  une 
commission  qu'il  chargea  de  continuer 
les  constructions.  Ce  ne  lut  que  sous 
le  ministère  de  M.  de  Martignac  qu'on 
revint  à  M.  Huyot,  et  qu*on  loi  confia 
l'achèvement  de  ce  beau  monument. 
Mais  les  travaux  étaient  trop  avancés 
pour  suivre  le  plan  qu'il  avait  pré- 
senté; il  fut  obligé  de  continuer  celui 
de  ses  prédécesseurs  ,  en  ajoutmt  tou- 
tefois de  nond)reuses  modilications  aux. 
parties  qui  étaient  encore  à  exécuter, 
chargé,  en  1836,  de  la  restauration  du 
palais  de  justice,  il  est  mort  en  1840, 
et  a  été  remplacé  à  Tlnatitut  par  M.  Ga- 
ristie. 

Hyde  de  r«£U ville  (Jean-Guill., 
baron  de  ) ,  né  à  la  Charit6«iir-IiOire , 
d'un  père  d'origine  anglaise,  se  fit  oon* 

naître,  dès  1797,  comme  l'un  des  parti- 
sans les  plus  enthousiastes  de  la  cause 
royaliste.  Beau -frère  de  Delarue,  et  lié 
avec  les  principaux  membres  do  club  de 
Cli(  hy,  il  fut  a  rintérieur  l*actif  agent 
du  royalisme  jusqu'au  18  fructidor,  épo- 
que ou  il  dut  se  réfugier  en  Analeierre. 
Après  la  révolution  de  brumaire,  il  re- 
noua ses  intrigues  ;  mais  elles  avortèrent 
encore,  et  il  dut  de  nouveau  s'expatrier. 
Les  pièces  saisies  chez  lui  ,  et  publiées 
en  mai  1800 ,  sous  le  titre  de  Côn  es- 
pondanee  anglaise,  le  firent  considérer 
comme  Tondes  auteurs  du  fameux  com- 
plot de  In  machine  infernale.  Mais  dans 
un  mémoire  (ju'il  publia  en  1801  .  tout 
en  professant  avec  énergie  ses  principes 
monarchiques,  il  repoussa  cette  impu- 
tation. En  1805,  il  passa  en  Amérique,  « 
où  il  resta  jnsfjii'à  la  première  restaura- 
tion. A  son  retour  de  Gand,  où  il  avait 
suivi  le  roi ,  le  département  de  la  Niè- 
vre l'élut  député ,  et  il  se  signala  à  la 
chambre  parmi  les  promoteurs  les  plus 
véhenients  de  la  réaction  royali>te.  Ce 
zeic  lut  recompensé  par  le  titre  de  ba- 
ron, et  bientôt  il  fut  nommé  ministre 
plénipotentiaire  aux  Ét^ts  Unis.  Re- 
venu en  France  en  1822,  M.  Hyde  fut 
de  nouveau  choisi  par  les  électeurs  de 
la  Nièvre  comme  leur  représentant  dans 
la  chambre  de  IMS,  où,  fidèle  à  ses  ao* 
técédents ,  il  se  prononça  avec  force 
pour  l'exclusion  de  Manuel.  Nommé 
alors  ambassadeur  en  Portugal,  il  repa- 
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imt  à  la  cbamlire  en  et  dans  la  dis- 
cussion relative*  à  Tindemnité  des  émi- 
grés, il  proposa  que  les  rentiers  de  l'état 
ruines  par  la  révolution  fussent  admis 
atl  bénéfice  de  riiidemnité ,  proposition 
qui  fait  honneur  à  l'équité  et  au  bon 
sens  de  son  auteur.  Cest  à  eetfe  épo- 
que qu'il  rompit  avec  iM.  de  Villele,  et 
devint  l'un  des  chefs  et  des  plus  jpuis- 
sants  orateurs  de  la  contre-opposition. 
Une  fois  enpif^é  dans  celte  voie  nou- 
velle,  iVl.  Hyde  de  Neuville  ne  fit  en 
avançant  que  s'y  affermir  davantage  ; 
et  les  services  qu'il  rendit  depuis  lors 
à  la  cause  constitutionnelle  furent  une 
sorte  de  réparation  des  violences  réac- 
tionnaires du  déf)uté  de  181G.  Après  In 
chute  du  ministère  Villele,  chute  à  la- 
quelle il  avait  contribué  si  puissam- 
ment, il  fut  lui-même  appelé  à  faire 
partie  du  ministère  Martii^nac,  cii  il  eut 
le  portefeuille  de  la  marine.  Contraint, 
en  18:29,  de  se  retirer  devant  M.  de  Po- 
liij;nac ,  il  fut  nommé  pair  de  FHince. 
Après  la  révolution  de  juillet,  sans  mon* 
trer  d'hostilité  nu  gouvernement  nou- 
veau, il  crut  toutefois  qu'il  rt.iit  de  .-^on 
devoir  de  refuser  le  .«-erment  et  de  ré- 
signer la  pairie.  M.  Hyde  de  Neuville 
est  resté  étranger  depuis  lors  aux 
affaires  publiques.  Parmi  les  actes 
honorables  de  sa  vie  politique ,  nous 
devons  mentionner  la  part  extrême- 
ment importante  qu*il  eut  dans  la  dé- 
termination du  izouvernemerït  relative- 
ment a  l'expédition  de  Moree.  On 
a  de  cet  honune  d'Ùat  les  ouvrages 
suivants  :  1«  Réponse  de  /.  GtiUfaume 
Ilyde  de  Neuville,  habitant  de  Paris, 
à  foules  les  cnlomnirs  dirirjvf  s  cdnfre 
lui ,  a  l'atroce  et  absurde  acmsation 
d'avoir  pris  part  a  l  allcnlal  du  3  ni- 
vôse,  avec  C exposé  de  sa  conduite  pO' 
litique  y  1801  ;  2«  Éloge  historique  du 
général  Moreau  ,  ??eNv-York  ,  181 1  ; 
3*  Les  amis  de  la  liberté  de  la  presse  : 
Des  inconséquences  ministérielles,  Pa- 
ris, 1827. 

HvDROGBAPHBS  (Ingénieurs).  Le 
corps  des  ingénieurs  hydrographes  est 
un  de  ceux  qui  se  recrutent  exclusive- 
ment à  Vécole  polytechnique.  Ses  fonc- 
tions p^rincipales  consistent  dans  la 
description  et  dans  le  relevé  exact  des 
côtes  fréquentées  par  la  marine  fran- 
çaise ,  et  surtout  dans  la  confection 


d*un  magnifique  travail  aujourd'hui  forf 

avancé,  qui  est,  pour  les  côtes  de  France, 
ce  que  la  grande  carte  dressée  par  les  of- 
ficiers d'etat-niajor  est  pour  l'intérieur 
de  notre  territoire.  La  profession  d'in- 
génieur hydrographe  est  une  de  celles 
qui  exigent  l'instruction  la  plus  variée 
et  la  plus  solide  ;  et  son  importance 
s'accroitra  sans  doute  encore  avec  te 
développement  que  notre  marine  tend 
chaque  jour  à  prendre.  Dans  l'état  ac- 
tuel des  choses  ,  le  nombre  des  ingé- 
nieurs hvdiograpbes  est  fort  restreint, 
et  1.1  nosition  pécuniaire  de  ses  membres 
est  bien  loin  d*étre  en  rapport  avec  les 
services  qu'ils  rendent;  il  se  compose 
seiih  ment  de  seize  ingénieurs  et  de  qua- 
tre élevés  ou  sous-ini;enieurs  ,  et  est 
placé  sous  la  direction  d*un  oflicier  gé' 
néral  de  la  marine. 

llvpOT»i:QUE.  L'hypothèque  est  un 
droit  réel  sur  des  imiicidiies  affectés  au 
payement  d'une  obiii^ation.  C'est,  a  [)ro- 
pre ment  parler ,  le  gage  immobilier  ; 
seulement,  à  la  différence  du  gage ,  le 
priviléire,  dans  l'hypothèque,  subsiste 
auproiitd'u  crénnrirr,  indépendamment 
de  toute  delenlion,  celle-ci  étant  fictive, 
et  se  suppléant,  dans  la  plupart  des  lé- 
gislations ,  soit  par  quelques  signes  ex- 
térieurs I  l  ires  sur  l'immeuble,  comme 
chez  les  Grecs  ;  soit  par  Tinscription  sur 
des  registres  publics ,  comme  mainte- 
nant en  France  ;  soit  simplement  par 
l'acte  authentique  constitutif  de  l'hypo- 
tliecjue,  comme  cela  avait  généralement 
lieu  chez  nous  avant  la  révolution. 

La  Gaule  adopta,  comme  on  sait, 
après  la  conquête  romaine,  la  législa- 
tion qui  régissait  ses  maîtres;  c'est  ce 
qui  evitlifiue  comment  les  principes  de 
la  loi  romaine  en  matière  d  liyjjotiièque 
se  retrouvent  pKxjue  tout  entiers  dans 
nos  coutumes.  On  trouve  dans  les  lois 
barbares,  dans  celle  des  Wisigoths  ,  I. 
V,  tit.  5  ,  de  piynoribus,  dans  la  loi 
Gombette  ,  c.  19,  et  dans  la  loi  lom- 
barde, 1.3,  tit.  XXI,  plusieurs  textes 
qin'  ont  trait  aux  hypothèques  ;  et  quoi- 
que les  règles  qui  v  sont  énoncées  sem- 
blent empruntées  au  droit  romain  ,  ou 
peut  conclure  de  Tensemble  de  ces  lois, 
que  les  races  d'origine  germanique  pra- 
tiquaient le  gage  réel  plutôt  que  Thypo- 
theque. 

Les  Capituluires  ne  nous  offrent  que 
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des  textes épara  et  peu  prMs  sar  le  gag« 
hnmobiiier.  II  serait  difTioile  de  dire  ce 
que  devinrent,  pendant  les  tf'nrl)res  qui 
s'étendirent  sur  TEurope  du  dixième  au 
treizième  siècle ,  les  lois  romaines  et 
barbares  sur  cette  matière.  Nul  doute 
cependant  que  ce  mode  d'assurer  le  droit 
des  créanciers  envers  leurs  débiteurs 
n'ait  toujours  été  en  usage,  mais  sous 
des  formes  différentes.  On  peut  en  ju- 
ger par  une  ordonnance  que  Philippe- 
Auguste  rendit,  en  1218,  sur  les  juif  s  de 
ses  domaines.  Il  leur  défendit  de  rece- 
voir en  gage  des  ornements  d'église,  des 
ustensiles  et  des  animaux  de  labourage; 
mais  il  leur  permet  de  recevoir  en  nan- 
tissement lies  portions  d'Iieritaiie ,  avec 
le  cou^eiitemeut  toutefois  des  sei^ueurs 
d*où  reière  le  débiteur. 

On  lit  dans  une  autre  ordonnance 
rendue  en  I:i03  par  Philippe  le  Bel,  (}iie 
si  un  débiteur  ohlii;e  ou  iiypotheque  un 
immeuble,  et  gu'il  le  vende  ensuite  sans 
fraude  à  un  tiers ,  ce  tiers  ne  pourra 
être  poursuivi,  si  le  débitetir  a  d'autres 
biens  sur  lesquels  le  créancier  puisse  se 
pourvoir.  Le  bénéUce  établi  par  cette 
ordonnance  se  retrouve  d'une  manière 
plus  explicite  encore  dans  les  Établis- 
sements de  saint  Louis,  art.  1 18,  et  dans 
le  livre  de  Philippe  de  iieaumauoir,  cha* 
pitre  43. 

LaSomffiertira/^deBouteiller,  écrite 

en  1 100,  sous  le  rèiine  de  Charles  VII, 
contient  des  explications  assez  détail- 
lées sur  le  droit  qui  s^b^icrvail  alors  eu 
matière  de  gage  et  d*bypothèque.  Voici 
ce  qu*on  lit ,  titre  35  :  «  Obligation  par 
hypothèque  est  quant  aucun  oblige  par 
forme  d  liypothèque  tous  ses  biens  meu- 
bles et  par  espécial  héritages,  pour  Tac- 
complissement  d'aucun  contrat  ou  con- 
vention où  il  se  lie.  Lors ,  puisque  ainsi  a 
hypothéqué  ses  héritages  p;»r  obligation 

au'il  face  depuis,  n'est  distraite  ne  amom- 
rie  cette  hypothèque,  que  ses  biens,  et 
par  espécial' ses  héritages,  ne  demeurent 
obligés  et  hypothéqués  à  satisf  iire  et 
payer.  »  Voilà  bien  la  véritable  hypo- 
thèque ;  mais  il  semble  qu'on  Tadmet- 
tait  alors  tant  Sur  les  meubles  que  sur 

les  iiiinii-ubles. 

Ou  trouve  an  titre  2.>  des  Obliga- 
Uon9  y  la  coniirmation  de  ce  principe 
de  droit  féodal,  que  nous  avons  déjà  vu 
dans  Tordounanoe  rendue  en  1218  par 


Plfflippe-Auguste  :qu*on  ne  pouvait  \sf^ 

pothequer  ses  inunenUei  sans  le  con* 
sentement  de  son  seî-jnerir.  On  y  trouve 
en  outre,  qu'a  la  diiïerence  du  droit  ro- 
main ,  suivant  lequel  le  créancier  pou- 
vait demander  à  être  mis  en  possession 
de  l'héritage  qui  lui  avait  été  enizaî^é  par 
hypothèque,  en  France  il  ne  pouvait 
que  demander  la  remise  de  l'héritage 
hypothéqué  dans  les  mains  du  seigneur, 
qm  lui  en  faisait  remettre  les  fruits  ju^ 
qu'a  extinction  de  la  dette. 

Les  coutumes,  rédigées  environ  un 
siècle  après  l'ouvrage  de  Bouteiller , 
sont  d'accord,  en  général,  sur  la  nature 
et  les  effets  de  l'hypothèque  ;  mais  elles 
diflereiit  sur  trois  points  im[)ortaiits  : 
r  sur  la  manière  dont  les  hypotliet^ues 
pouvaient  être  constituées;  V  sur  ta 
manière  doot  elles  pouvaient  ^tre  con- 
servées ou  prorogées  ;  3"  eiilin  sur  la 
manière  dont  elles  pouvaient  être  pur- 
gées ou  effacées  par  les  tiers  acuuéreurs. 

Dans  certaines  coutumes,  Tliypothè- 
que  ne  pomnit  t^tn'  efGcacement  consti- 
tuée sur  un  Mnnu'Lible  qin  lcon«|ne,  qu'à 
l'aide  de  certaines  formalités  judiciaires 
par  lesquelles  le  débiteur  était  censé  se 
démettre  de  son  héritage  entre  les  mains 
de  son  sei:;neur ,  pour  que  celiiî-ci  en 
investît  le  créancier.  L'bypotlièque  n'a- 
vait date  que  du  jour  du  procès-verbal 
de  cette  formalité,  laquelle  s'appelait 
œuvj'e  de  hi ,  nantissement  y  saMne, 
ensa'is'niptncnt  ou  rcalîsation. 

Dausd'autrescoutumes,  aucontrairCi 
tous  contrats  passés  par-devant  notai- 
res compétents ,  tous  jugements  por- 
tant eondanidition  ou  rfconnaîssance 
d'une  dette  quelt'on(|tie,  emportaient  de 
plein  droit  hypothèque  «générale  sur 
tous  les  biens  présents  et  futurs  du  dé- 
biteur, sansqu  il  fût  besoin  de  f  lire  réa- 
liser ou  enregistrer  cette  hyjK)thèque. 
£u  sorte  que,  danscertains  pays,  les  h  vuo- 
tbèques  subsistant  sur  leà  immeubles 
étaient  publiques  et  faciles  à  vérifier, 
tandis  que  dans  d'autres  elles  étalent 
occultes  et  inconnues. 

Quant  à  la  purge  des  hypothèques, 
elle  se  faisait  par  des  leUres  de  purge 
en  nel.;ique  et  en  Flandre  ;  par  l'appro* 
prianccvu  Rreîa^ne;  enfin,  p  ir  les  r/^ 
cn/s  ou  ventes  par  autorite  de  justice, 
dans  le  reste  de  la  France. 

On  avait  depuis  longtemps  teootuMl 
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combien  cette  diversité  d'usages  entrât- 
Dait  d'inconvénients ,  et  surtout  com- 
bien il  était  important  de  fournir  aux 
citoyens  un  moyen  de  connaître  les  hy- 
pothèques existantes.  Aussi  Henri  III 
ordonna-t-ii,  dè-'  1581,  par  un  édit  por- 
tant érection  dans  ciiaque  siège  royal 
d'un  office  de  contrôleur  des  titres,  que 
les  contrats  contenant  vente,  transport 
ou  obligation  au-dessus  de  cinq  écus, 
«  seroient  contrôlés  et  enregistrés  sur 
«  un  registre  particulier  à  ce  destiné, 
«  qu'autrement  on  n'acquerroit  pas  le 
«  droit  de  propriété  ni  d'Iiypothèque.  » 
Cependant  cet  edit,  ninlpre  son  incon- 
testable utilité ,  fut  considéré  comme 
une  mesure  bursale  ;  il  ne  reçut  d'exé- 
cution qu'en  Normandie,  et  fut  révoqué 
sept  ans  après  par  l'édit  de  Chartres , 
art  10.  Henri  IV  essaya  de  le  remettre 
en  vigueur  en  1606;  mais  ce  fut  en 
vain  :  il  semblait  que  les  gens  qui  vi- 
vaient des  abus  de  la  clandestinité  de 
l'hypothèque  eussent  les  plaideurs  eux- 
nienies  fiour  coujplices.  Louis  XI  Véclioua 
aussi  dans  ses  tentatives  de  réformes. 
Son  édit  de  1673 ,  portant  élabli>se- 
ment  d'un  greffe  dans  chaque  bailliage 
ou  sénéchaussée,  afin  de  recevoir  l'op- 
position des  créanciers  prétendant  hy- 

{jotlipque  ,  ne  fut  enregistré  que  sur 
ettres  de  jussion  ,  et  dut  être  révoqué 
en  avril  1674.  Des  essais  furent  renou- 
velés dans  le  même  but,  en  1693  et  en 
1722  ,  mais  encore  sans  succès.  Le  ré- 
gime de  la  clandestinité  et  de  la  non 
spécialité  de  l'hypothènue  demeura  jus- 
qu'à la  révolution  le  Jroit  conunun  de 
la  France. 

Kn  1789,  le  vœu  d'une  réforme  hypo- 
thécaire se  trouvait  consigné  dans  un 
grand  nombre  de  cahiers  remis  par  les 
assemblées  des  bailliages  aux  députés 
envoyés  par  eux  à  l'assemblée  des  états 
généraux.  Tous  s'accordaient  à  deman- 
der la  publicité  et  la  spécialité  de  l'hy- 
pothèque. 

Ces  vœux  furent  en  partie  réalisés 
par  les  lois  des  7  et  19  septembre  1790 , 
27  janvier  1790,  13  avril  1791,  par  les- 
quelles la  Constituante  voulut  pourvoir 
aux  nécessites  les  plus  urgentes.  Cette 
assemblée  se  proposait  de  refondre  en- 
tièrement le  régime  hypothécaire,  et  de 
le  mettre  en  liarmunie  avec  les  principes 
nouveaux  qu'elle  venait  de  proclamer 


Son  comité  de^ég^islation  rédigea  même 
un  projet  de  loi  sur  ce  sujet  ;  mais  les 
événements  politiques  qui  survinrent, 
l'empêchèrent  d'y  donner  suite.  L'As- 
semblée législative,  qui  lui  succéda,  dura 
trop  peu  pour  rien  établir  ;  elle  entendit 
cepeiulant  un  rapport  sur  un  projet  de 
code  hypothécaire,  mais  elle  se  sépara 
sans  l'avoir  discuté. 

La  Convention  reprit  à  son  tour  cettâ 
œuvre  tant  de  fois  commencée  et  in- 
terrompue, et  y  consacra  un  grand  nom- 
bre de  séances  ;  et  le  code  qui  sortit  de 
celte  tiiscussion  est  connu  sons  le  nom 
de  hi  de  messidor  an  m.  Quoique  cette 
loi  n'ait  jam.  is  été  en  vigueur,  elle  n'en 
mérite  pas  moins  de  fixer  ici  notre  at- 
tention. 

Frappés  de  la  corrélation  qui  existe  en- 
tre le  régime  hypothécaire  a'une  nation 
et  le  crédit  territorial ,  et  voulant  éta- 
blir dans  la  distribution  des  biens  l'éga- 
lité qu'ils  avaient  décrétée  dans  la  cons- 
titution, en  opérant  facilement  et  sani 
violence  l'eparpillement  dans  un  grand 
nombre  de  mains,  de  la  richesse  immo- 
bilière de  la  France,  les  législateurs  de 
93  conclurent  tout  leur  système  en  vue 
de  ce  double  but.  A  cet  effet,  non-seu- 
lement ils  exigèrent  la  formalitéde  l'ins- 
cription pour  la  v.ilidité  de  l'hypothè- 
que, mais  encore  ils  firent  de  l'inscrip- 
tion elle-même  un  instrument  de  crédit, 
en  permettant  à  chaque  propriétaire  de 
prendre  hypothèque  sur  lui-même,  au 
moyen  de  cédules  représentatives  de  la 
valeur  du  sol ,  et  négociables  par  voie 
d'endossement. 

On  saisit  du  prenner  coup  d'œil  la 
>orlée  de  cette  innovation.  Si  elle  eût 
, amais  été  appliquée,  c'en  était  fait  de 
a  propriété  foncière  avec  les  caractères 
de  stabilité  qui  la  distinguent  aujour- 
d'hui. Elle  devenait  précaire  et  ch.m- 
geante,  sujette  à  toutes  les  vicissitud&s 
qui  sont  le  propre  des  biens  mobiliers, 
et  nul  ne  peut  dire  ce  qui  serait  résulté 
d'une  pareille  transformation.  D'un 
côté,  la  loi  de  messidor  favorisait  l'a- 
griculture, en  offrant  aux  propriétaires 
un  moyen  facile  de  se  procurer  les  capi- 
taux nécessaires  aux  grands  travaux  d  a- 
mélioration  ;  mais  cette  même  facilite  d'a- 
liéner la  propriété  de  ses  biens  ,  en  en 
conservant  la  possession ,  présentait 
au  débiteur  de  mauvaise  foi  une  porte 
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ouverte  pour  échapper  aux  poursuites 
(le  ses  créanciers.  Cette  mobilisation  du 
sol  sur  une  vaste  échelle  eût,  en  conci- 
liant In  possibilité  de  la  grande  culture 
avec  la  tendance rlémocratifiue  moderne, 

aui  pousse  iiKTssanunent  à  la  division 
es  propriétés,  augmeotéla  trop  grande 
fragmentation  des  terres,  dont  on  se 
plamt  anjourd'hui  ;  et,  en  même  temps, 
par  les  vk  issitudesdetortiino  et  de  posi- 
tion qui  en  eussent  ete  la  conséquence  for- 
cée, elle  eât  entretenu  le  pays  dans  un 
état  continuel  d*agitation;  il  était  à 
craindre  d'ailleurs  r|iie  l'esprit  de  conser- 
vation inhérent  à  la  propriété  foncière, 
venant  à  s*éteindre ,  la  richesse  entière 
de  la  France  ne  se  concentrât  bientôt 
entre  les  mains  d'une  aristocratie  de  ca- 
pitalistes ,  mille  fois  plus  oppressive 
que  Taristocratie  territoriale  qu'on  avait 
en  vue  de  détruire. 

Dans  ce  cas ,  il  est  vrai .  le  rpmède 
était  à  côté  du  mal.  L'intérêt  de  tous 
eiU  fatalement  entraîné  le  gouverne- 
ment à  violer  le  droit  de  propriété  au 
détriment  des  accapareurs;  il  se  serait 
substitué  à  leur  lieu  et  place,  et  les  dé- 
tenteurs réels  seraient  devenus  des 
fonctionnaires  publics  cultivant  pour 
le  compte  de  la  grande  communauté 
nationale. 

Quoi  (pi'il  en  soit  de  ces  hypothèses, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  (pie.  dequel- 

Î|ue  côté  qu'on  envisage  le  résultat  de 
a  loi  de  messidor,  oo  est  obligé  dé  re- 
connaître qu'elle  portait  dans  ses  flânes 
le  germe  d'un  avenir  nouveau ,  et  que, 
sous  le  titre  modeste  de  code  hypothé- 
caire, la  Convention  avait  fait  Tacte  le 
plus  radicalement  révoluttonnaiie  qui 
ait  signalé  son  passage. 

Mais  en  cela  ,  comme  en  beaucoup 
d'autres  points,  cette  grande  assemblée 
se  trompait  de  plusieurs  siècles  :  elle 
voulait  devancer  le  temps,  et  le  temps 
la  força  de  reculer  devant  lui.  Tous  les 
instincts  ,  tous  les  intérêts  anciens  (jue 
la  loi  nouvelle  froissait  se  revolltTcnt; 
enfin,  l'Assemblée,  que  le  9  thermidor 
avait  fait  entrer  dans  les  voies  de  la 
réaction,  ne  jugea  pas  à  propos  de  bra- 
ver l'orage  pour  soutenir,  dans  une  loi 
civile,  des  principes  qu'elle  abandon- 
nait dans  sa  politique. 

lia  mise  en  vigueur  du  nouveau  code 
hypothécaire  devait  avoir  lieu  au  V  ven- 


tôse ;  elle  fut  d'abord  prorogée  au  T*"  ni- 
vôse, et  après  une  série  d'ajournements 
successivement  ordonnés  par  les  lois 
des  26  frimaire,  I9  ventôse,  19  fructi- 
dor et  5  brumaire  an  iv,  elle  fut  enlin 
ajournée,  par  la  loi  du  28  vendémiaire 
an  V ,  jusqu'à  la  publication  de  la  loi 
qui  devait  statuer  sur  les  modificatUmê 
dont  le  code  hypothécaire  serait  trowé 
susceptih/e. 

Au  lieu  de  le  modifier  en  quelques 
points ,  la  loi  de  brumaire  an  vu  n*eD 
laissa  rien  subsister.  Il  n'entre  pas  dans 
le  plan  de  cet  ouvrage  de  donner  l'ana- 
lyse de  cette  loi  ;  elle  est  fort  connue 
du  reste ,  et  nous  y  renvoyons  les  lec- 
teurs que  ces  détails  intéresseraient. 
Qu'il  nous  sufGse  de  dire  ici  que  le  nou- 
veau code  consacrait  d'une  manière  ab- 
solue le  principe  conservateur  de  la  pu- 
blicité. D*après  ee  code^  Thypoth^ue 
n'existe  et  ne  prend  rang  que  par  rins- 
cription  ;  l'on  ne  fait  même  à  cet  égard 
aucune  différence  entre  l'hypothèque  lé- 
gale et  l'hvpotiieciue  judiciaire  ou  con- 
ventionnelle. Relativement  au  mode 
d'inscription ,  à  la  durée  et  au  renou- 
vellement de  celle-ci,  à  la  manière  dont 
les  registres  doivent  être  tenus,  à  la  res- 
ponsabilité du  conservateur,  aux  forma» 
litésde  l'expropriation  et  à  ses  effets,  etc., 
la  loi  de  brumaire  ne  s'écartait  nu'en 
quelques  points  peu  importants  oe  la 
législation  qui  nous  régit  maintenant. 

Le  titre  18  du  Code  civil ,  qui  rem- 
plaça la  loi  de  brumaire,  est  un  des  pas 
les  plus  rétroizrndes  qu'ait  faits  Napo- 
léon vers  l'ancien  réaime,  l.ors  de  la 
discussion  de  ce  titre  devant  le  conseil 
â*État,  le  débat  se  posa  nettement  en- 
tre les  partisans  de  l'ancien  ordre  de 
choses  et  les  défenseurs  du  nouveau. 
La  plupart  de  ces  derniers  penchaient 
pour  le  maintien  pur  et  simple  de  la  loi 
de  brumaire.  I.e8  autres,  et  à  leur  tête 
lîigot  de  Préameneu  ,  se  fondant  sur 
des  raisons  empruntées  a  d'Aguesseaii, 
le  même  qui  avait  contribue  a  faire 
échouer  les  réformes  essayées  par  Louis 
XIV,  ne  demandaient  rien  moins  que 
le  rétablissement  de  l'ancienne  législa- 
tion ,  c'est-à-dire  ,  la  clandestinité  de 
l'hypothèque,  et  son  extension  générale 
et  tacite  sur  tous  les  biens  du  débiteur. 

Le  système  qui  prévalut  ne  fut ,  comme 
il  est  arrivé  pour  la  plupart  des  autres 


Digitized  by  Google 


HTPOTUÂQVB  FRANCE.  BTPOTBÈQUE  587 


parties  du  Code  civil,  qu'une  transac- 
tion entre  des  théories  diamétralement 
opposées.  On  niaintint  la  nécessité  de 
l'inscription  pour  la  YaKdité  dt  Phypo- 
thèque  judiciaire  et  conventionnelle; 
mais  on  en  affranchit  l'hypothèque  lé- 
gale des  mineurs  et  des  femmes.  Cette 
différence ,  fondée ,  comme  l'exprima 
Napoléon  ^  beaucoiip  moins  sur  le  désir 
de  garantir  les  drotts-des  incapables  (il 
y  avait  plus  d'un  moyen  d'arriver  au 
niènie  but),  que  sur  celui  de  renforcer 
le  lien  des  familles  en  perpétuant  la  for- 
tune  dans  leur  sein,  rompit  rharmonie 
du  système  de  publicité,  et  lîe  contribua 

fvds  peu  à  discréditer  les  opérations  dont 
egage  immobilier  est  la  buse,  ^ous  n'en- 
trerons pas  ici  dans  Texamen  des  nom- 
breuses déceptions  auxquelles  peut  don- 
ner lieu  ce  régime  bAtaird  adopté  par  le 


code.  Depuis  longtemps  les  vices  et  les 
contradictions  qu'il  renferme  ont  été  si- 
gnalés par  les  jurisconsultes  et  les  ou- 
SlMstes.  Le  gouvernement  lui-ineme 
est  pénétré  de  la  nécessité  d'essayer  quel- 
ques réformes  à  ce  sujet.  L'ne  loi  est  pré- 
parée ;  déjà  les  différentes  cours  ont  été 
appelées  à  présenter  leurs  observations 
sur  elle  ;  les  chambres  en  seront  sans 
doute  prochainement  saisies.  Devons- 
nous  espérer  qu'elles  ne  resteront  pas 
au-dessous  de  leur  mission  ;  qu'elles  sau- 
ront tenir  compte  des  besoins  nouveaux 
engendrés  par  la  démocratie ,  et  corn* 
prendre  l'indispensable  nécessité  qu'il  y 
a  de  mettre  les  lois  civiles  en  harfiionie 
avec  le  régime  de  publicité  et  de  bonne 
foi  qui  est  on  d«i  éléments  nécessaires 
de  la  société? 
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Iblschahb  (combat  de).  Le  prinoe 

Eugène  contenait  onron\  dans  les  pre- 
miers jours  de  ^e()leinl)re  1813,  rarniée 
autricliieune  qui ,  sous  le  commande- 
ment  du  général  HHIer«  cherchait  à  en- 
vahir  leroyaunte  d'Italie;  mais  sa  gau- 
clie  était  presque  débordée  par  in  droite 
de  l'ennemi  qui ,  sous  les  ordres  du 
général  Nugcnt ,  semblait  menacer 
Trieste.  Il  ordonna  donc  au  général  Pa- 
lombini ,  qui  occupait  Vocliilz,  de  se 

Eorter  en  toute  hâte,  avec  une  de  ses 
rigades,  sur  Adelsber^,  et  de  prctuire 
des  reconnaissances  jusqu'à  Lipjia. 
Le  13,  Palombini  avait  achevé  son 
mouvement.  Le  lendemain  ,  il  attaqua 
ÎSui^efU  à  lelsi  bane,  à  quelque  distance 
en  avant  de.  Lippa,  le  battit,  et  le  lurija, 
après  lui  avoir  tué ,  blessé  ou  pris  cinq 
cents  hommes ,  à  se  replier  successive- 
ment sur  Castua  et  Pisino. 

Iei^a  (bataille  d  ).  Le  13  octobre  1806, 
Tarmée  prussienne ,  forte  de  cent  ciA- 
quante  mille  lionnnes ,  se  présenta  en 
bataille  entre  Capddorf  et  Aw  cr^t.icdt. 
I^aN  ant-i;ard«'  tVancaisc  occiip.iit  le  pla- 
teau dlena.  ÎNapoleun,  après  avoir  exa- 
miné la  position  de  Tennemi ,  envoya 
à  Davoust  l'ordre  de  déboucher  par 
I^aumbourg  pour  dérendre  les  délilcs  de 
Kœsen,  et  a  liernadolte  celui  de  dé- 
hou<  bcr  par  Dornebcrg  pour  tomber 
sur  les  derrières  de  Tennemi.  La  garde 
impériale  et  le  corpîf  de  Lannes  étaient 
ranués  sur  le  plateau  d'Iena.  ÏNey,  Soult, 
la  cavalerie  de  la  garde  et  la  grosse  ca- 
valerie n'étaient  point  encore  arrivés. 

Le  lendemain  14,  la  plus  grande  par- 
tie de  ces  divers  corps  était  sur  le  champ 
de  bataille.  A  la  pointe  du  jour,  les 
Français  prirent  les  armes.  Vers  les 
huit  liieures,  lorsque  le  soleil  eut  dis- 
sipé un  épais  brouillard  qui  avait  em- 
pêché jusque-là  les  deux  armées  de  se 
voir ,  elles  s'aperçurent  a  petite  portée 
de  canon  et  se  préparèrent  à  en  venir 
aux  mains.  Une  partie  de  Tannée  prus- 
sienne était  ran^ice  en  avant  du  plateau 
d'iéua  ;  l'antre  partie  avait  cte  (iiri.:ee 
pour  couvrir  les  deliles  de  ISaundjuurg 
et  s*emparer  des  débouchés  de  Kcesen. 

Mais  nous  avons  vu  que  Davoust  avait 
déjà  reçu  de  Napoléon  la  même  mission. 


Un  régiment  français  engage  Taction 
près  du  village  de  Hoitstedi  ;  Lannes 
s'avance  en  échelons  pour  le  soutenir. 
En  même  temps  Soult  attaque  un  bois 
sur  la  droite.  Bientôt  l'ennemi  attaqua 
notre  droite  ;  Augereau  est  chargé  de  lo 
repousser.  Alors  la  bataille  devient  gé- 
nérale. Six  cents  bouches  à  leu  vomis- 
sent la  mort  de  part  et  d'autre.  Cepen- 
dant Soult ,  qui  est  parvenu  à  enlever 
le  bois  qu'il  avait  attariuc,  fait  un  mou- 
vement en  avant  en  refoulant  la  gaucljo 
de  Teaneuti.  Dans  ce  même  moment  ar- 
rivent sur  le  champ  de  bataille  la  divi- 
sion de  cavalerie  de  réserve  de  farméa 
française  et  deux  nouvelles  divisions 
du  corps  de  ,Ney.  Aussitôt  Tenipen-ur 
fait  avancer  sur  la  première  lij:,ne  toutes 
les  troupes  de  réserve;  et  ces  troupes, 
se  trouvant  appuyées  par  les  corps  qui 
viennent  d'arriver,  se  précipitent  avec 
violence  sur  l'ennemi,  le cuibulenttt  le 
forcent  à  se  mettre  en  retraite.  Pendant 
la  première  heure,  cette  manœuvre  se 
fit  avec  assez  d'ordre  ;  mais  Murât  arri- 
vant ensuite  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi, avec  plusieurs  divisions  de  cui- 
rassiers et  de  dragons,  changea  cette 
retraite  en  une  effroyable  déroute.  En 
vain  les  fiivnrds  se  f'ornient-ils  en  ba- 
taillons carres  ;  rien  ne  |»eut  soutenir  le 
choc  des  Français  ni  arrêter  leur  im- 
pétuosité :  tous  les  bataillons  prussiens 
sont  enfoncés  et  sabres  :  artillerie,  in- 
fanterie, cavalerie,  tout  est  culbute,  dis- 
persé ou  pris. 

Pendant  qu'une  partie  de  l'armée 
prussienne  était  ainsi  traitée  à  léna  par 
INiipoIcon  ,  Taulre  partie,  au  milieu  de 
la(jiielle  était  le  roi  de  Prusse,  éprou- 
vait un  pareil  échec  à  Awerstaedt,  de  la 
part  de  Davoust ,  dont  les  forces  n'é- 
taient pas  la  moitié  de  celles  de  l'en- 
nemi. (Voyez  Awerstaedt  [  bataille 
de].)  Ces  deux  batailles,  qui  se  li- 
vrèrent le  même  jour  à  six  lieues  de 
distance,  codtèrent  à  la  Prusse  vingt- 
cinq  mille  hommes  tués  ou  blesses, 
trente  mille  prisonniers,  deux  cent 
soixante  pièces  de  canon,  quarante-cinq 
drapeaux  et  d'immenses  magasins.  Les 
Français  ne  perdirent  que  huit  mille 
hommes,  soit  a  léna,  soità  Awerstaedt. 
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Jamais  délMtê ,  ifnnê  pni ,  et  Yictof  re, 
de  l'autre ,  ne  furent  plus  complètes  et 
n'eurent  de  plus  c;ran(ls  résultais.  Cette 
journée  fut  le  connneneement  (le  cette 
longue  suite  de  triomphes  qui ,  dans  les 
deux  campngnes  de  Pniase  et  de  Polo- 
gne, portèrent  si  haut  la  gloire  do  nom 
français. 

Ile  Adam.  Voyez  TIlb  Adam. 

Ils  BoucHABB.Cette  tie  delà  Viemie, 
sftuée  dans  le  département  d'Iodre-et- 
T  oirr.  forninit  ntitrefii>  une  bnronnîe  ; 
elle  a  pris  son  nom  de  Bouchard ,  qui 
en  fut  seigneur  dans  le  dixième  .siècle, 
et  que  la  maison  de  Flk  Bouchard,  qui 
subsista  pemianl  plus  de  quatre  cents 
nns,  rennrdnit  rotnineson  auteur.  Cette 
baroimie  passa  eiisuitedans  la  maison  de 
la Trémcfulile  ;  puis,  le oardinal  de  Riche- 
lieu Tayniit  aeiietée,  la  flt  réunir  au  du- 
ché (le  Hiehf'lieti,  pir  lettres  patentes  de 
1631.  Tailemant  des  Keaux  raconte,  à 
roccasion  de  cet  achat,  Tanecxlote  sui- 
vante :  «  Dans  le  dessein  de  faire  on 
«  duché  à  Richelieu,  le  cardinal  vou- 
«  lut  avoir  l'île  Boiich.ird ,  qui  etoit  à 

•  M.  de  Ja  Tremuuilie;  et,  pour  le 
«  ftire  donnèr  dans  \k  panneau ,  il  en- 
«  fOya  des  marchands,  qui  dirent  que 
«  le  cardinal  eii  doiineroit  tant  :  c'étoit 
«  plus  que  cette  terre  ne  valoit.  Le  car- 
«  dînai  lui  demanda  s'il  la  vouloit  ven- 
«  dre.  L'autre  ditoo'oui,  et  qu'il  lui  en 
«  donnoit  sa  parole.  —  Et  mol,  dit  le 

•  cardinal ,  je  vous  donne  aussi  la 
«mienne  de  Tacheter.  Je  vous  dois 
«  cent  mille  écus.  —  Ah!  on  m'avoit 
«dit,  répondit  le  duc,  que  tous  en 

•  donneriez  tout  ce  qu'on  votidroil. 
«  Cependant  il  fallut  en  passer  par  là. 
«  Lë  forêt  seule  valoit  les  cent  mille 
«  écus  (•).  »  L'île  Bouchard  a  donné 
le  jour  à  André  Dnchesne. 

Ile-de-I-'hanck.  Ancienne  province 
et  gouvernement  militaire  qui ,  comme 
province,  arait  pour  capitale  Paris  >  et 
comme  gouvernement  Soissons. 

L'ileHie-Franoe      comprenait,  eo 

J789  : 


t'Iie-dc-PraïKe  propremeni  (  î!*'?!"*' 
^  I  Par.si.. 


n  Mém.  de  Tailemant,  1 1,  p.  "î-i. 

(**)  L  lie-de-Fraoce  proprenieiit  dite  for- 
■laii  à  |ieu  prit  le  territoire  des  audens  Pa» 
rimi  et  «le  li  Ifonaaiie  qmuièae. 


d^tacb^  à»  U 


provia 


3**  Le  NojoMUM... 
I*  1*  Soitranai* . . . 

5»  U  VV„-,  

6"    I  f  lîl-JUVOlMS.  .  . 

If  Vi-lin  français. 
8"  Le  paj*  cU  Thinevai*  .  partia^do^PeKbe. 

deUchiff  <* 

lo-  -  - 
II' 


\jf  Hufpoix  I 

Le  GAtinais  Tranfait. 


ti*  La  Sri*  fnnçaiM. 

On  pourrait  ajouter  à  cette  liste  quel- 
ques autres  petits  pays  furent  réu- 
nis à  l'ile-de-France  a  diverses  époques, 
tels  que  le  Sinonals  qui ,  qiKnque  en- 
clavé par  l'usage  dans  la  Champagne, 
faisait  réelienietit  partie  du  noriverne- 
ment  lie  riie-ile-Kr.iiice,  et  n'était  cham- 
penois qucuar  tradition.  Mais  il  serait 
trop  lon^  de  suivre  ici  les  diferses  niiH 
tations  et  additions  de  ces  provinces  $ 
nous  en  avons  parlé  d'ailleurs  dans  des 
articles  spéciaux  auxquels  nous  ren- 
voyons (*). 

L*histoire  de  l'Ile-de-France ,  soit 
snns  les  premiers  rois  dont  cette  pro- 
vince fut  lonutemps  runiqiie  apanaiîe, 
soit  sous  Hugues  Capetdont  le  domaine, 
duché  de  France,  la  constituait  presque 
entièrement,  a  pareillement  été  racontée 
en  (lét,ii!  fi  nis  les  Ann\lf.8  et  dans  le 
Dicxio.NNAiUE  ,  aux  articles  FfiANCB 
(  ducs  ét  durJié  de  )  et  Pabis.  Nous 
laisserons  donc  de  c6té  la  partie  bis- 
tori<pie  proprement  dite,  pour  nous 
occuper  de  raduiinîstratiou  intérieure 
de  la  pro\ince. 

Formée  de  plusieurs  pafs  démembrés 
d'autres  provinces.  l'Ile-de-France  com- 
prenait, outre  le  diocèse  de  Paris,  qui 
se  trouvait  en  quelque  sorte  au  nniieu 
de  ses  diverses  parties  ou  du  moins  en 
formait  le  point  central ,  certaines  par- 
ties de  plusieurs  antres  diocèses ,  tels 
que  ceux  de  Chartres  ,  Beau\.iis  ,  Seu- 
ils, Soissons,  Laon,  Moyon^  Sens, 
Meaux ,  Rouen ,  etc. 

Son  gouvernement  civil  comprenait 
un  grand  nond)re  de  bailliaces  et  d'au- 
tres juridictions  dont  Tenumeration  se- 
rait trop  longue  pour  trouver  place  ici. 

(*)  Le  gouvernement  général  luilitaire  de 
l'He^le-France  était  beaucoup  pin»  étendu 
que  la  province  ;  cette  dernière  tt*ét«il  d'ail- 
liMirs ,  dans  1rs  ili  inrrt  N  t<  nif)<;,  qn'iMie  sorte 
de  pa^s  lit  Uf ,  saiu  liiuite:i  {uùi  imji  ,  uuc  ^titu» 
pie  denominalioQ,  souvenir  vague  et  confus 
des  «ncieiii  partufei  de  la  «enarchie. 


« 


Dlgitized  by  Google 


MO 


ILB-DK-FRANCB        LUNIVERS.        ILE  DE  FRANCE 


Lors  de  ta  convocation  des  états  géné- 
rais ,  rile-de-Frnnce  faisait  corps  avec 
Paris;  mais  il  lailut  lui  donner  rang  à 
part  en  1593,  pour  conserver  fbrmes 
anciennes  des  assemblées  qui  étaient 
divisées  en  deux  provinces  ou  gouver- 
nements, aucun  des  députés  du  Langue- 
doc n'ayant  comparu. 

Le  gouvemement  militaire  de  Paris 
et  celui  de  Tlle-de  France  étaieot  ancien- 
nement unis  et  n'en  formaient  qu'un. 
Dès  l'an  1247,  ou  trouve  un  lieutenant 
pour  le  roi  en  l'Ile-de-I-rance^  SoU' 
saunais,  et  devers  Paris.  Ces  deux 
commandements  furent  séparés  pour  la 

f>remière  fois,  en  1528,  époque  où  ce- 
ui  de  rile-de- France  fut  donné  à  Fran- 
çois de  la  Tour,  vicomte  de  Turenne. 
En  1533,  ils  furent  encore  réunis  en  fa- 
veur d'Antoine  de  la  Koclieroucaiild , 
qui  avait  rile-de-Fr;uue  depuis  1532. 
En  1594,  à  la  mort  de  François  d'O, 
Henri  IV  les  sépara  de  nouveau  et  re- 
tint pour  lui  le  gouvernement  de  la 
province,  qui  ne  fut  plus  donnée  à  au- 
cun seigneur ,  si  ce  n'est  en  cas  d'ab- 
sence du  roi. 

Voici  la  liste  des  gouverneurs  del*Ile- 
de-France  (*),  aussi  exacte  que  nous  Pa- 
vons pu  trouver  : 

t4S<».  André  da  Lm\,  Mif  mot  d*  Lobéac. 
t494>  Oilticrt  d«  iMiriMni.  coiato  éê  MonlpctiMCr. 

l4»)fi    GdillaiHTir  <lr  P<lili^•r^,  inarqiii»  <!<■  RotrOQ* 
i5i7.  LouU  de  Joyeu»p,  fcigtieur  de  Uorbeon. 
iStS.  Ftaofdit  d«  BmirboOt  conM  4a  Saiat-Ptnl. 


iSlS.  FranMÂ»  d'O,  aaignaw  ét  fm»m. 
iStS.  Due  d*Aoma1«.  ) 

1589.  Dr  M.MiH-xiiie.  I  pour  la  ligua. 

ib8,,    Dr  Buljgny.  ) 

i;,yo    f  l.arlr»  Kininanael  de  Savoie,  j  |, 


t69«.  Cbrtiien  de  Savigny. 


Après  lui ,  il  y  eut  scission  entre  les 
deux  gouvernements. 

iSaS.  Fkaoçoia  éê  b  Tov»  viaaata  da  Tbimm. 

La  réunion  recommença  ensuite  : 

aoM ,  aeigiMar  à» 


tS34.  Antoine  da  la 

Barbeaiaax* 
■536.  1.  d«  Ballay,  cafdiMl,  évè{a«  d«  Paria. 
iS3|.  Pfaofoia  4»  NonttBaraoqr*  iWw  da  la  Bocha- 


i»44. 

iSSt. 

tSSi. 

i55fï. 
i56i. 
i&6a. 

1S61. 
i563. 

tSSo. 


AnialiiaSanruin.  cardinal  daMaodaii. 
Chariaa.  cardinal  da  BonrlMM* 
Gaipara  de  Coligni. 

Fr.inçi'iN  (If  ^^(^^tlno^«•n^y,  innr^dMldaFrancr. 
Charirs  de  lUnirboii.priuicde  la  RochMar-Yoo. 
Charles  de  Montinorencjr,  sieur  de  DMBviUa. 

Chri»rophe  de»  Urtlna,  ticurde  la  ] 

'„  f  pour 

Clurlr»  <lr-  >iotitinor€ncY(CoeT«lirr.  | 
Ctinsioptic  Ju>cuul   d<-s  Ursins,  iuar({uis  de 
Traiiicl. 

René  de  Villequier.  baron  de  Clairraax. 
ArilMirda  la  PoaialM,  aaignavd'Ogaan. 


C)  Sou*  le  tiu«  de  lieutenants  généraus. 


En  1594,  François  d'O  étant  mort, 
Henri  IV  sépara  encore  les  deux  gou- 
vernements et  garda ,  ainsi  que  nous 
ravons  dit,  l*Ile-de-France  pour  lui. 
On  retrouve  cependant  encore,  en  16t8, 
le  connétable  de  Luynes  gouverneur 
de  Paris  et  lieutenant  général  de  l'IIe- 
de-Franoe  au  lieu  du  duc  de  Mayenne, 
puis  successivement  : 

16SS.  Cardinal  de  Tliclidicu.  i 
|636.  Timoléon  d'Épinaj.     I      pour  aDunca 
i636.  Anne  d'Autricna.        I  dn  roi. 

i636.  Doed'Oriaana.  ; 

Le  gouverneur  général  de  l'Ile-de- 
France  avait  une  i;arde  composée  de 
trente  ciivaliers  commandés  par  un  ca- 
pitaine ,  un  lieutenant  et  un  cornette. 

En  1790,  rile-de-France  cessa  d'exis- 
ter comme  division  territoriale ,  et 
forma  les  départements  de  T Aisne, 
roise ,  Seine-et-Marne ,  Seine,  Seine-et- 
Oise. 

Ile  de  France.  Cette  île,  que  les 
honteux  traites  de  181 1  ont  seuls  pu, 
par  une  usurpation  inique,  enclaver 
dans  les  possessions  anglaises,  mais 
aoni  le  caractère  national  n*a  pas 
changé  sous  Toi  rupation  étrangère,  pa- 
rait avoir  peu  attiré,  malgré  sa  posi- 
tion admirable  entre  l'Afrique  et  les 
Indes,  Tattention  de  ses  premiers  posses- 
seurs, rebutés  peut-être  par  la  stéri- 
lité apparente  du  sol.  Noiiiinée  ilha  da 
Cerno  par  les  Portugais  qui  la  décou- 
vrirent en  1506,  sans  y  faire  auena  éta- 
blissement, elle  passa  ensuite  aux  Hol- 
landais qui  rap[)elrrent  ile  Maurice, 
du  nom  de  leur  stalhouder  Mauritius, 
et  l'abandonnèrent  en  1712,  après  un 
essai  infructueux  de  colonisation.  Les 
colons  de  Bourbon  la  firent  alors  oc- 
cuper; mais  ce  fut  seulement  lorsque 
la  France  en  eut  pris  possession  d'une 
manière  définitive ,  qu'elle  commença  à 
devenir  réellement  import<inte. 

Tout  y  était  à  créer,  justice,  po- 
lice, industrie,  conunerce.  Le  génie 
de  la  Bourdounaye  ,  qui  en  fut 
nommé  gouverneur  en  1784 ,  suffit  à 
tout.  Ce  grand  homme  jeta  les  bases 
de  la  prospérité  de  cette  France  de 
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rOcéan  ;  il  y  construisit  des  vnis- 
Seaux  ,  (les  maîrasins,  des  reJoiites  ,  des 
aqueducs,  des  miai.s,  des  canaux,  des 
moulins,  des  hôpitaux,  des  casernes, 
des  ciiantiers  pour  radouber  et  coos- 
tniire  des  vnisseaiix;  I!  y  introduisit  la 
culture  du  manioc,  du  sucre,  de  l'in- 
digo, du  coton;  et  Poivre,  qui  vint  après, 
continuant  l'œuvre  habilement  com- 
mencée, répara  les  désastres  que  trente 
ans  de  mierre  avaient  causés.  (>»iiinie 
la  Bourdonnave,  il  s  occupa  actiNcuicnt 
de  radministfation  Intérieure,  qui  re- 
prit bientôt  une  forme  régulière  ;  nat  ti- 
raliso  dans  l'île  une  fouie  de  plantes 
étrangères;  forma  le  célèbre  jardin  de 
Monplaisii\  qui  réunissait  toutes  les  ri- 
chesses végétales  de  TAfrique  et  de 
rinde  ;  et,  quoique  nous  ne  possédions 
plus  aujourd'hui  l'île  de  Fratiee,  nous 

ËroCtons  encore  des  travaux  de  cet  ba- 
lle administrateur  :  car  Bourbon,  qui  a 
pris  depuis  1814  une  plus  grande  im- 
portance eommerrinle ,  lui  doit  la  plu- 
part de  ses  productions. 

Lors  de  Tanéantissement  de  la  puis- 
sance française  dans  Tlnde,  l'tte  de 
France  devint  le  point  de  réunion  de 
ces  corsaires  qui  lirent  éprouver  de  si 
grandes  pertes  à  la  Grande-Bretagne. 
Les  Anglais  voulurent  les  en  chasser, 
et  vingt  vaisseaux  de  guerre,  partis  de 
rir)de  et  du  Cap,  vinrent  faire  la  con- 
quête de  l'ile,  qui  succomba  en  1810, 
après  une  défense  vigoureuse,  et  resta 
à  l'Angleterre  en  vertu  des  traités 
de  1K14. 

A[>res  ce  résumé  de  l'histoire  de  l'ile  de 
France,  jetons  un  coup  d'wil  rapide  sur 
le  sol  de  cette  Ne ,  sur  la  nature  de  ses 
productions  et  sur  rimporiance  qu*elle 
a  par  sa  position  entre  M;idai;asr^Tr 
et  rinde.  .Située  à  l'est  de  l'Afrique,  à 
3,600  lieues  de  la  France,  elle  présente 
une  superficie  de  176,000  hectares, 
et  forme  un  ovale  dont  Je  plus  grand 
axe  a  13  lieues  de  lotijjueur  ,  et  le  plus 
petit  U  lieues.  Le  terrain,  extrêmement 
fertile  dans  les  parties  basses,  est  coupé 
en  tous  sens  par  une  multitude  de  ruis- 
seaux ou  torrents  dont  1rs  plus  remar- 
quables sont  la  Grande- liir'urc  de 
l'Est,  la  rivière  Créole,  la  rivière  de 
As  Chaux  et  la  rivière  du  Poste ,  qui 
coulent  sur  les  pentes  allongées  com- 
prises cotre  les  hautes  plaines  et  la 


côte  du  levant.  L'île  est  divisée  en 
deux  versants  par  une  crête  que  cou- 
roime  la  montagne  appelée  Piton,  dont 
la  hauteur  (587  mètres)  est  encore  sur- 
passée par  celles  de  la  montagne  de  la 
Jiivièrr-yoirr  820  mètres)  et  du  Pefer- 
ifoo/,  rocher  qui  offre  la  singulière 
configuration  d'un  œuf  posé  sur  une 
base  extrêmement  étroite. 

Quoique  sujette  à  des  ouragans  d'une 
violence  extraordinaire,  l'île  de  France 
iouit  d'un  climat  agréable ,  et  les  cba- 
leurs  y  sont  tempérées  par  les  vents  du 
sud  qui  rèunent  pendant  les  deux  tiers 
de  Pannée.  Les  pro(hirtions  principales 
du  sol  sont  le  sucre,  les  grains,  les 
clous  de  girofle,  le  coton,  l'indigo,  le 
blé  et  le  maïs  qui  donnent  deux  récol- 
tes; enfit) ,  le  manioc,  dont  la  racine 
sert  de  nourriture  aux  clauses  pauvres. 

A  quelque  distance  de  l'île  Hourbon , 
sur  laquefle  elle  a  i*avantage  de  posséder 
deux  porta  excellents ,  elle  lui  servait 
en  qiielque  sorte  de  comptoir  sous  le 
régime  de  la  Compagnie  française  des 
Indes.  C'était  là  que  l'on  envoyait  le 
stock  des  vastes  magasihs  de  Hle 
Bouilum,  où  se  trouvaient  de  vastes 
entrenôts  destinés  à  contenir  les  mar- 
ebanuises  achetées  aux  colons  par  la 
compagnie.  On  voit  que  la  générosité 
anglaise,  oui  nous  a  rendu  Bourbon  en 
gardant  l  ile  de  France ,  n'a  pas  com- 
promis les  intérêts  connïierciaux  des 
négociants  de  la  Grande-Bretagne. 
Mais  heureusement  ces-  événements 
qui  ont  fait  passer  cette  tie  sous  une 
domination  étrangère,  n'ont  exercé  au- 
cune influence  sur  le  noble  caractère  de 
ses  habitants.  Ils  sont  encore  Fran- 
çais ;  ils  ont  gardé  notre  langue .  nos 
mnpurs,  nos  usages ,  et  jusqu'à  notre 
législation  fmancière;  enfm  ils  ont 
toujours  des  chants  pour  nos  joies  et 
des  larmes  pour  nos  douleurs.  Lors 
de  la  révolution  de  1830,  ils  prirent 
part  au  triomphe  de  la  cause  popu- 
laire dans  leur  mere  patrie,  et  une  sous- 
cription pour  les  blessés  de  juillet ,  re- 
cueillie à  trois  mille  lieues  dans  l'océan 
indien,  vint  soidager  à  Paris  les  mi- 
sères de  ceux  qui  avaient  souffert  pour 
la  liberté.  L'envoi  des  habitants  de  l'île 
de  France  était  aceompsgné  d*une  let- 
tre pour  Déranger,  qui  leur  répondit 
par  des  stances  où  on  lit  ces  vers  : 
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Quoi  !  TOS  ^bos  rrâi»ent  noi  chantont , 
Boit*  Mauritieusl  Us  sont  Français  moont 
liii-u  itrriarurj  qut-  nos  voiy  »r  coafoudeiil  I 
Mal»  t-ii  rrniirais,  rcère».  chanlet  toujonrt, 
Puur  que  toiijntm  DOS  râhos  se  répondent. 

Los  Mauritiens  cliantent  m  effet 
toujours  en  français  :  leurs  deux  jour- 
naux ,  le  Ceméeh  et  le  Mauritien ,  at- 
lest('?it  \[\  porsislatice  de  leur  (Irvoue- 
nient  pour  h  iir  aiiricime  nu-tropolc,  de 
même  que  la  beauté  et  l  eirgance  de 
leurs  femmes,  Je  caractère  aimable  et 
I  spirituel  de  ces  dernières,  prouvent 
qu  i!  n'existe  entre  eux  et  les  An  il  lis 
d'autres  rapports  que  ceux  qui  oui  ele 
établis  par  la  force. 

Ile  des  Fusans  (entrevue  de  T). 
Voyez  Fajsans  (île  des). 

Ile-Dieu.  Cette  petite  île  située  à 
peu  de  distance  des  côtes  du  départe- 
ment de  la  Vendée,  dont  elle  forme  l'un 
des  cantons ,  [K)$sède  une  population 
de  2,160  habitants. 

Dans  les  dorurnents  les  plus  anciens, 
elle  porte  le  nom  celtique  ou  latinisé 
à'Oyà ,  qui  depuis  se  changea  en  celui 
d'eus,  de  sorte  que  la  dénomination  ao* 
tiielle  dériverait  de  la,  eo  passant  ptar 
celle  d  ieu. 

Il  résulte  du  Grand  routier  et  pi/o- 
tage ée  la  mer  y  ouvrage  imprimé  a  Poi- 
tiers, nu  foiiiMieneenient  du  sei/iciiie 
sieci»' ,  que  des  lors  eelle  île  (  tait  d'une 
grande  importance  pour  la  navi^atiou, 
possédait  une  nombreuse  population, 
et  avait  un  chapitre  très-riciiement  dote. 
Kl  le  relevait  de  ia  vicomte  poitevine  de 
Xiiouars. 

Possédée  par  la  maison  de  Rohan , 
cette  terre  passa  ensuite  a  la  famille  de 
Bieux  et  de  Rochefort,  qui  la  eonser\'a 
pendant  plusieurs  siècles.  En  1710,  elle 
était  érigée  en  marquisat ,  et  apparte- 
nait à  madame  de  Aocheobouart ,  mar- 
quise de  Blaioville  et  de  l^Ue-Oieu.  Dia- 
prés une  espèce  de  charte  constitutive 
dressée  cette  même  année ,  le  seigneur 
y  jouissait  d'une  fouie  de  droits  :  cor- 
vées, dîmes,  banalités,  droit  de  bris,  pré- 
lèvements sur  diverses  denrées ,  etc. ,  et 
les  droits  du  roi^r  Tile  étaient  iort 
restreints  (*). 

La  honteuse  éafaauffourée  du  comte 
d'Arton  (voyes  Tarticle  suivant)  déter^ 

(•}  Vojfex  France  départementale ,  t.  IV, 

p.  3ia  «t  319. 


mina  le  gouvernement,  aussitôt  que  la 
paix  d*Amiens  lui  eut  rendu  l'Ue-Dieu, 

a  y  faire  construire  un  fort  en  état  de 
recevoir  une  garnison  suffisante  pour 
une  bonne  défense.  Depuis,  aucun  évé- 
nement important  ne  s'est  rattaché  à 
l'histoire  de  cette  île. 

Ile-Dieu  (expédition  de  V).  Au  mois 
dese^jtembre  l7Uo,  les  Auf^lais,  que 
nPavait  pas  rebutés  le  mauvais  succès  de 
Texpédition  de  Ouiberon ,  en  préparè- 
rent une  nouvelle,  qui,  sous  les  ordres 
du  comte  d'Artois,  devait  être  déposée 
sur  les  cotes  de  ia  Vendée.  Cette  expé- 
dition, divisée  en  deux  corps,  Tun  de 
4,000  Anglais,  Tautre  d'émigrés  fortifiés 
deqiiflques  réuirneotshritaiiniques,  par- 
tit de  Soulhaiiipton  le:{5  septembre,  et 
débarqua  a  Tlle-Dieu  Je  2iJ.  Mais  au 
lieu  de  se  jeter  dans  la  Vendée,  le  prince 
hésita.  Six  semaines  s'ccoult  lent,  et  la 
mer  devenant  mauvaise,  !;>  Hotte  qui 
l'avait  amené  s'éloigna  et  le  re(  (Hidiiisit 
à  Londres.  (Voy.  Chahette  et  Cuam- 

LKS  X.) 

Ile-Jot  bdain  ,  petite  ville  de  l'an- 
cien Arm  iuiiac  ,  aujourd'hui  chef-lieu 
de  canton  du  département  du  Clier,  éri- 
gée en  comté,  en  1941 ,  par  Philippe  de 
Valois^  en  faveur  de  Jiertrand  r  \  ba- 
ron de  i  lle-Joiinlain.  Jean  de  Bourbon, 
comte  de  Clermout ,  la  vendit  en  140.5 
è  Bernard,  comte  d'Armagnac,  dont 
elle  prit  alors  le  nom. 

Lesseiîzneiirsdel'Ile-Jourdain  étaient, 
au  quatorzii me  siècle,  de  puissants  et 
redoutables  barons.  Le  sire  de  Casau- 
bon ,  frère  putné  de  Bernard  de  l'Ile- 
Jourdain,  avant  marié  sa  soeur  au  ne- 
veu du  pape  Jean  XXII,  s'était  mis 
au-dessus  de  toutes  les  lois.  Déjà  le  roi 
lui  avait  pardonne  dix-huit  crimes  capi- 
taux, lorsque,  sur  de  nouvelles  accoaa- 
tioris  de  rapt,  de  meurtre,  de  brigan- 
d.i::e,  il  fut  cité  devant  le  parlement  de 
Pans.  Quoiqu'il^  parilt  entouré  des  no- 
bles de  sa  provmce  et  protège  par  le 
pape ,  il  fut  condamné  à  mort ,  traîné  à 
la  queue  des  chevaux,  puis  pendu  (133S). 
Jean  XXII  demanda  que  les  biens  du 
condamné  ,  qui  avaient  été  confàsqués, 
fussent  restitués  à  son  frère. 

Les  fortiGcations  de  l'Ile -Jourtiain 
furent  démolies  pondant  le  seiziène 
siècle.  On  y  rompte  auj.  4.307  hab. 

lus  Ioi!)ii£Afi£s.  Ces  lies  forment 
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trois  groupes  dfsttnrts  échelonnas  le 
long  des  côtes  de  l'Albrinie,  de  i'Aear- 
nauie,  de  la  Livadie  «  i  de  la  Mnr»'e.  l  es 
priiiripnles  ,  au  nomlire  de  >e|it  ,  sent  : 
Corfuu  ,  Para,  Sainte-Maure,  ItlKupie, 
Zante,  Céphalonieet  Cérii;o.  Les  autres, 
telles  que  Tliéatri ,  Fana,  Cériiiotto, 
S'uit  des  îldts  peu  considérables.  Srion 
M.  ^aibi.  leur  feupeifit  le  totale  est  d'en- 
ifîrop  754  luilles  italiens  carrés.  J>eur 
population,  f;recque  d'origine,  est  d'en- 
viron 205,r>r»7  h.ibit. ,  diaprés  M.  Moot- 
gouiinery  M;irlin. 

£a  1147 ,  le  roi  Roger  II  enleva  ces 
lies  aux  faîties  empereurs  d*Orient,  et 
les  réunit  au  royaume  de  Naples.  De  15, 
elles  passèrent,  en  13S.>,  a  la  r('i>tibli- 
quc  de  Venise,  qui  les  conserva  jusqu'à 
la  révolution. 

Eu  1797,  après  les  préliminaires  de 
X.éoben ,  les  généraux  Gentily  et  Col- 
laud-Sulcette ,  envoyés  par  Bonaparte, 
occupereut  ces  lies,  dont  la  possession 
fut  assurée  h  la  Franee  par  le  traité  de 
.  Campo-Formio.  Conquis' s  m  ir<.M)  par 
les  forces  tiireo-russes,  elles  furent,  a  la 
paix  deTilsitt,  restituées  à  la  France, 
et  incorporées  à  l'empire,  tlles  for- 
ment,- depuis  1815,  une  république 
placée  sous  le  protectorat,  cVst'àndirei 
sous  la  souveraineté  de  rAn|;i<'trrre,  (jui 
Ueut  aio^i  à  Corfou  la  clef  de  l'Adria- 
tique. 

'  iLLJB- ET- Vilains  (département  d*)* 

Ce  dépnrienieiit,  qui  emprunte  son  nom 
de  deux  ri\ier('s,  la  A  ilaine  et  rille,  qui 
l'arrost^nt,  a  été  formé  du  démembre- 
ment de  J^ancienne  Bretagne.  La  Man- 

,  die  le  baigne  au  nord  ;  a  l'ouest  il  est 
borné  par  le  département  des  Cùles-du- 
îiord  et  celui  du  .Morbdian  ;  au  sud, 
par  celui  de  la  Loire-Inferieure  ;  a  l'est, 
par  celui  de  la  Mayenne.  Sa  superCde 
est  de  (Î72.09G  bectares,  dont  411,379 
en  terres  laboui ablcs ,  i:i'J,()35  en  lan- 
des, jiûtis  et  biuveres,  64,616  en  près, 
40,5:»  en  bois  et  forêts ,  etc.  Son  re- 
venu ter  r  i  to  rial  est  évalué  à  1 9,4 7 7,000  fr. 

^  Sa  part  d'impositions  directes  a  été  de 
3,682,512  fr.  en  I8:U>. 

Les  rivières  navigables  de  ce  dépar- 

.  tement  sont  la  Vilaine  et  le  Couesiion. 
Il  possède  en  outre  uo  canal,  celui 

.  d'IlIcH  l-Kance,  qui  ouvre  une  comnui- 
joicatjou  entre  la  Maucbe  et  rAllauti- 
que.  Ses  grandes  routes  sont  au  nom- 


bre de  34 ,  dont  11  royales  et  19  dépar- 
tementales. 

Il  est  divisé  en  six  arrondissements, 

doi.t  U'<  clirfs  lieux  sont  Snint-Malo, 
Fougères,  Kennes,  iledon,  iSlontfort  et 
Vitré.  Il  renferme  43  cantons  et  849 
communes.  La  population  est  de 547,349 
babitants,  parmi  lesquels  on  compte 
2,128  électeurs,  représentés  à  la  cham- 
bre par  sept  députes. 

Le  chef-lieu  du  département.  Rennes, 
est  aussi  le  chef-lieu  de  la  V.V  division 
militaire  el  du  S.'i'"  nrrondiss<  nient  fo- 
restier. C'est  le  siège  d'une  cour  royale 
et  d*une  académie  universitaire.  Le  dé- 
partement forme  un  évèché  suffra^ant 
de  r.ircbevcque  de  Tours,  et  dout  le 
siégti  est  à  Ueimes. 

Peu  de  départements  ont  produit  au- 
tant d'hommes  remarquables.  Nous  ne 
nommerons  que  les  principaux  :  la  ( !bn- 
lotais,  Duuuay-Trouin,  Labourdonnais, 
dom  Lobmeau,  les  Lameth,  Mauper- 
tuis,  Sainte-Foix,  Vauban,  Lanjuinais, 
M.  de  Cliàleaubriand,  le  docteur  Brous- 
sais,  M  (le  Lamennais,  etc. 

Ili.um i.M'S.  Sous  le  nom  iVninm- 
beudo,s ,  une  secte  livrée  aux  illusions 
du  mysticisme  parut  en  Rspaçne  vers 
1676.' L'inquisition  parvint  d  ahord  h 
l'étouffer  ;  mais  en  l(î23  elle  rep  arut 
avec  plus  de  force.  Alors,  dit-on,  quel- 
ques-uns de  ces  sectaires ,  fuyant  les 
poursuites  dont  ils  étaient  l'c^bjet,  se 
réfugièrent  en  France,  où  ils  lirent  des 
prosélytes  ,  surtout  dans  le  clergé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  des  opinions  ana- 
logues se  montrèrent,  vers  le  même 
temps,  dans  la  Picardie.  Les  nouveaux 
hérétiques  prirent  le  nom  <yil///nu}}ry. 
Pirrre  (iiirr/n  ,  cure  de  Saint-l'ierre 
de  Ko}e,  auteur  d'une  secte  distincte, 
mais  semblable,  celle  des  guérinets,  ne 
tarda  pas  à  se  fondre  avec  eux. 

Le  fond  de  leur  doctrine  était  le 
même  que  dans  toutes  les  écoles  mysti- 
ques, ils  professaient  un  souverain  mé- 
pris pour  tout  dogme  et  pour  tout  culte, 
tant  intérieur  qu'extérieur.  Dieu,  di- 
saieut-ils,  avait  révèle  à  frère  tnloine 
Jiucquel  une  palique  de  foi  et  de  vie 
suréminente,  mconnue  jusqu'à  ce  mo- 
ment dans  la  chrétienté.  Avei;  cette  mé- 
tlunle,  on  pouvait  en  ppti  de  temjîs  at- 
teindre jusqu'à  la  perfectu)n  et  à  la 
gloire  des  saints  ou  méuie  de  la  sainte 
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Vierge,  laquelle  n'avait  eu,  selon  eux, 
que  des  vertus  communes.  Par  cette 
route ,  on  pamnait  à  uoe  telle  union 
arec  Dieu  ,  que  tous  les  actes  étaient 
déifiés.  Une  îbis  parvenu  à  ce  degré  d'e 
perfection,  il  fallait  laisser  Dieu  agir 
saus  produire  aucun  acte.  C'étdit,  com- 
me 00  voit,  déjà  do  quiétisme.  Do  reste, 
J'illumine  était  libre  de  faire  tout  ce 
qu'il  voulait  ;  il  n'avait  point  d'autre 
loi  que  Tinspiratioa  ;  il  était  impecca- 
ble. 

Ces  sectaires  ajoutaient  que  les  doc- 
teurs de  rÉ.izIise  iravaieut  jamais  su  ce 
que  c'était  que  dcvoti<in  ;  que  saint 
Paul  s'en  doutait  à  peine;  que  saint 
Pierre  était -un  bon  homme;  que  toute 
TÉglise  était  dans  les  ténèbres  ;  que 
l'homme  ne  devait  écouter  que  son  sen- 
timent. Ils  prophétisaient  qu'au  bout  de 
dix  ans  le  monde  serait  converti  à  leur 
doctrine;  qu'alors  on  n'aurait  plus  be* 
soin  de  prêtres  ni  de  religieux. 

En  efiet,  ils  firent  bientôt  un  prand 
nombre  de  prosélytes,  surtout  à  Char- 
tres et  en  Picardie.  Soixante  mille  adep> 
tes  embrassèrent  leurs  erreurs  dans 
cette  dernière  province.  Enfin  ,  le  car- 
dinal de  Richelieu  et  son  confident,  le 
P.  Joseph ,  résolurent  d'arrêter  le  pro- 
grès de  la  secte  par  des  mesures  violen- 
tes. On  persuada  au  roi  de  donner  des 
ordres  sévères;  les  juges  de  Royeet  de 
Montdidier  furent  commis  à  Tinstruc- 
tton  du  procès ,  et  «  bientôt  le  mal  fut 
découvert ,  et  le  remède  appliqué.  En 
moins  de  rien ,  on  remplit  (es  prisons 
deces hérétiques...  Ce  monstre futétran- 
glédans  son  berceau  {*).  ^  Telle  fut  l'ac- 
tivité des  recherches  et  la  vigueur  des 

J>oursuites,  que,  dès  l'antiée  suivante, 
a  secte  avait  entièrement  disparu. 

D  autres  mystiques  ont  encore  paru 
en  Franee  depuis  lors ,  et  ont  reçu  le 
nom  à'illuminés.  ISous  ne  ferons  ici 
que  citer  Martinez  Paschnlis ,  qui 
fonda  à  liordeaux,  vers  la  lin  du  dernier 
siècle,  la  secte  des  martiniates i  son 
disciple  Saint-Martin ,  qui  a  reproduit 
en  partie  la  théosophie  mystique  de  Ja- 
cob Bœhme;  les  disriples  de  Sweden- 
borg y  etc.  (Voyez  N  \  i  .m-M  arti iv .) 

"^C*)  ^^oye*  Le  vci  itaùle  ^ère  Joseohf  par 
ribbé  Richard,  iniéré  dans  les  Arcnivcs  cu- 
rieuses de  rhiitoire  de  Ftanoe,  a*Mrn, 
L IV,  p.  393. 


ISous  devons  dire  aussi  quelques  mots 
de  la  société  allemande  des  i/^umine^i 
que  quel(]ues  auteurs  ont  comptée  sé*  i 
rieusement  parmi  les  causes  qui  ont 
produit  la  révolution  française.  Cette 
société  secrète,  organisée  sur  le  modèle 
de  la  frauc-maçonnerie ,  et  dont  le  but 
était  politique  autant  que  religieux,  fut  I 
fondée  en  1776  par  Weishaupt.  Suivant 
les  récits  auxquels  tout  à  Theure  nous 
avons  fait  allusion,  Mirabeau,  durant 
son  séjour  en  Prusse,  se  serait  fsift  fnt- 
tier  aux  mystères  des  illuminés ,  qu'à 
son  retour  en  France  il  aurait  introduits 
dans  la  loge  des  Philalèthes.  Le  duc  d'Or- 
léans, le  prince  de  Talle)  rund,  Condor- 
cet,  Brissot,  Grégoire,  auraient  conna 
par  lui  et  adopté  les  principes  de  la  so- 
ciété allemande  ;  enfiti  le  chef  de  la 
secte ,  Bude,  successeur  de  Weishaupt, 
serait  venu  lui  -  même  en  France  en  . 
1787 ,  rt  aurait  converti  à  sa  doctrine  | 
toute^  les  lopes  maçonniques  de  P.iris.  j 
Ces  faits,  fussent-ils  aussi  certains  qu'ils  ' 
sont  douteux  ,  aurun  homme  de  sens 
n*y  attachera  aujourd'hui  la  moindre  I 
importance. 

Ii.i.rsTRE,  titre  honorifique  en  usage 
dans  l'empire  romain,  et  qui  fut  égale- 
ment très-usité  en  France  sous  les  deux 
premières  races.  Quelques  auteurs,  qui 
prétendent  (jue  Clovis  porta  le  premier 
ce  titre, disentqu'd  le  prita  l'occasion  des 
lettres  par  lesquelles  l'empereur  Anas- 
tase  lui  conféra  celui  de  consul.  Les  I 
maires  du  palais,  en  usurpant  l'autorité 
roj  alc,  usurpèrent  aussi  le  titre  d'illus- 
trr,  (jui  passa  ensuite  aux  comtesetnu.x 

grands  seigueurs  du  royaume,  auxquels 
'ailleurs  les  rois  de  la' première  racole  | 
donnent  assez  souvent  dans  leurs  lettres. 
Pépin  le  prit  dans  toutes  ses  lettres  pa- 
tentes, et  quoique  Ciiarlemagne  n'en 
voulût  point,  après  avoir  pris  celui  d'en!-  ! 
pereur,  on  le  voit  encore  figurer  dans 
son  épitaphe.  Les  rois  de  France  gardè- 
rent ce  titre  jusqu'au  temps  ou  le  paf>e 
Pie  11  le  remplaça  par  celui  de  très-chré' 
Uen. 

Jl/ustrîtnme ,  qui  vient  de  l'italien 
iilusfrissimo,  était  réservé  aux  évèques.  , 
Ce  fut  le  cardinal  Duperron  qui  l  iiu- 
porta  en  France,  où  il  eut,  suivant  Bal- 
zac, quelque  peine  à  s'établir. 

Illybiennes  (provinces).  Par  un  dé- 
cret du  14  octobre  1809,  Napoléon  réta- 
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bVit  Texistence  de  miyrie,  en  déclarant  de  Beaovais  ,  et  beaucoup  d*autres  par- 
que le  cen  lo  de  Villnrh  ,  la  Carniole,  soniinnes  de  la  cour, 
ristrie  autricliieune,  Fiume,  Trieste,  le  Impôts.  Les  Gaules  ,  conquises  par 
littoral ,  ia  Dalmatie  et  les  fies  qui  en  César,  et  réduites  en  province  romai* 
dépendent,  seraient  réunis  sous  le  nom  ne,  furent,  en  punition  de  la  résis- 
de  provinces  iUijriennes.  Ia^  15  avril  tance  Ojiifu  itre  qu'elles  avaient  opposée 
1811,  un  second  décret  fit  ronuaître  a  rinvasion,  ( ondanmces  .î  payer  un  tri- 
l'organisatiun  dellnitive  de  cette  cou-  butdont  le  diitYre  égalait  presque  celui 
trée ,  qui  forma  six  provinces  civiles  des  impôts  perçus  dans  le  reste  des  pro-' 
et  une  province  militaire.  Le  gouver^  vinces  soumises  à  la  république.  Cet 
neiir  lîénéial.  Marinont,  résidait  à  I^ay-  impôt,  qui  portait  le  nom  de  stipen~ 
bach  ;  rintendant  gênerai  des  linances,  dium,  montait  annuellement  a  qua- 
ou  provéditeur  de  Dalmatie  (comte  De-  rante  millions  de  sesterces  (  euviroQ 
jean),  le  commissaire  de  la  justice,  8,199,000  fr.  de  notre  monnaie), 
trois  intendants  provinciaux  ,  complé-  Auguste,  dcvt'iiu  cinptTeur  ,  intro- 
taient  le  système  d'adiiiiriistratiou.  duisit  dans  l'adunnistrat on  les  rel'or- 

Les  troupes  autrichiennes  Urent  ren-  mes  nécessitées  par  le  uou\el  i  tat  des 

trer,  en  1813,  cet  État  sous  la  domina-  choses,  et  fit  faire  dans  les  Gaules  un 

tion  de  ses  anciens  maîtres.  recensement  après  letjuel  les  immeu- 

Imuert  (  Joseph -Gabriel  ) ,  peintre  bles  furent  soumis  à  deux  contrihu- 

distin-ue,  né  a  Marseille  rfi  i();)4,  en-  tions,  payables  runc  en  argent,  l'autre 

tra  au  couvent  des  chartreux  de  cette  en  denrées.  De  plus,  tous  ceux  qui  ne 

ville,  en  1688,  et  fit  ensuite  profession  jouissaient  pas  du  droit  de  bourgeoi- 

dans  celui  de  Villeneuve- lez-Aviiinon ,  sie  romaiiu' ,  ou   qui   n'avaient  pas 

où  il  mourut  en  1740.  Ses  principaux  été  exemptes  d'iirip  niai.icre  spéciale, 

ouvrages  sont  un  Calvaire  et  une  suite  payaient  une  contribution  personnelle, 

de  tableaux  de  dévotion.  On  reeonnatt  De  nouveaux  recensements  eurent 

en  lui ,  à  la  vérité  et  a  la  fraîcheur  du  lieu  sous  Tibère  et  Néron,  et  la  dernière 

coloris ,  un  élève  de  Vander-iMeulen ,  de  ces  opérations  causa  la  révolte  da 

sous  lequel  il  s'était  en  ctïet  formé.  Il  Mndcx. 

avait  SUIVI  aus.si  pendant  longtemps  les  Lorsque  Caracalla,  sous  le  prétexte 

leçons  de  Lebrun,  qui  lui  donna  la  d*étendre  à  tout  Tempire  Thonneur 

correction  du  dessin  et  la  vigueur  de  et  les  privilèges  de  la  bourgeoisie  ro- 

la  composition.  maine,  n'>-niettit  les  provinces  aux  im- 

iMMU.MTEs.  Voyez  FB4ÎSCUISES.  pôls  indirects  que  pa;[ait  l'ilalie ,  uuel- 

ImportjlNts  (cabale  des).  On  appela  ques  autres  contributions  particulières, 

ainsi,  en  1648,  le  parti  lonné  aussitôt  entre  antres  le  droit  du  quarantième, 

après  la  tnort  de  Louis  XIII,  par  les  vie-  furent  ajoutées  aux  char]gesqui  pesaient 

timcs  de  Uiclu'licu.  p  r  tons  les  cens  sur  la  (ianle.  Mais  ces  impôts  furent 

qui ,  s'etant  empresses  autour  de  la  reine  probableuicnt  abolis  lorsque,  sous  Dio- 

depuis  la  mort  do  ministre,  se  crurent  clétien  et  Constantin ,  un  reoenseAent 

les  maîtres  du  gouvernement.  Ces  réac-  générai  détruisit  les  î>riviléges  du  jus 

teurs,  qui  parlai  lit  haut,  et  prenaient  t7a//LV/»«,  que  conservaient  encore  qupl- 

desairs  de  supériorité  et  de  protectin:),  ques  villes  provinciales,  et  modili  i  es- 

reoonnaissaient  pour  chefs  les  princes  sentiellement  l'ancien  système  d'impo- 

de  Vendôme,  et  particulièrement  le  duc  sitioos.  Nous  ne  citerons  qu'une  seule 

de  Reaufort.  Quand  Mazarin  eut  gagné  des  modifications  qui  furent  alors  in- 

la  confiance  de  la  reine,  ils  inenarèrent  troduiles;  elle  est  capitale.  Toutes  les 

de  renouveler  les  révoltes  de  la  noblesse,  terres  étaient  auparavant  frappées  d'une 

Un  coup  de  vigueur  mit  fin  h  ces  intri*  contribution  égale ,  dans  les  provinces 

gués,  qui  d'ailleurs  n'étaient  conduites  où  les  impôts  étaient  répartis  sur  le 

que  par  des  femmes  et  par  des  jeunes  territoire.  On  divisa  alors  celui  de  cha- 

gens.  Le  2  septembre  1G43,  Beaufort  que  province  en  parties  e;^ales,  non  pas 

fut  enfermé  a  Vinceunes  ;  Veudônie ,  en  étendue  ,  mais  en  valeur  ,  de  telle 

Mercœur ,  Guise,  forent  exHés ,  ainsi  aorte  que  tout» ces  portions,  désignées 

que  la  duchesse  de  Clievreuse,  l'évéque  par  rexpréssioo  de  aigput,  donnaient 
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un  même  chiffre  de  revenu.  Suivarjt 
Ammien  Marceliin ,  on  exigeait  de  clia- 
que  caput,  ail  moment  ou  Julien  prit 
en  mnm  Tadministration  de  la  Gaule, 
un  tribut  de  vin};t-cinq  aurei.  Celle 
somme  se  trouvait  réduite  à  sept  aurti 
lors  du  départ  de  ce  prince. 

L'auteur  d'un  savant  mémoire,  nu- 
quel  nous  enïprrintoiis  K's  faits  relatifs 
aux  impiîts  de  ia  Gaiih'  roin.iiiie  (*),  a 
essayé  de  conclure,  d'un  rhiffre  donné 
pàr  le  rhéteur  Eumènes  pour  la  cité  des 
Eduens,  la  totalité  des  impôts  fonciers 
supportés  p;>r  la  Gaule  à  l'arrivée  et  au 
deiiart  de  Julien.  Il  a  obtenu  jtour  ré- 
sultat 88,225,000  aurel  (577,703,000 
francs,  suivant  M.  de  Lamalle),  et 
10,703,000  au  ni  (  IT)!  ,9S2,G00 'francs)  ; 
mais  ces  calculs  sont  loin,  selon  nous, 
de  présenter  une  exaclilude  rigoureuse. 

Outre  cet  impôt  foncier,  dout  tin  pri- 
vilège spécial  pouvait  seul  exempter,  les 
propriét  aires  étaient  encore  obligés,  sui- 
vant leur  fortune,  à  de  nombreuses 
prestations  en  nature.  Ils  devaient  four- 
nir: \'<i/in(i/iii  j  (on>!st;int  en  froment, 
Orge,  huile,  vin;iii;n-,  foin,  lard, 
chair  de  porc  ou  de  mouton  ,  etc.  :  les 
matières  preniières  pour  la  fabrication 
de  vêtements  de  la  cour  et  de  Tarmée  ; 
le  fer,  le  bois ,  et  autres  matériaux  né- 
cessaires aux  travaux  publics;  les  ciie- 
vaux  et  les  bétes  de  somme  pour  le  ser- 
vice militaire.  Ils  étaient  encore  charités 
du  curnu  piibfiats,  c'est-à-dire,  de  la 
fourniture  et  de  l'entretien  des  animanx 
et  des  autres  •  hoses  n*  cessa  ires  aux 
voya^jcs  de  Tempertur  et  des  magis- 
trats; de  l'entretien  des  routes,  des 
ponls,  d«'s  murs  et  des  fortificatioii  des 
villes.  (l'S  aqueducs;  et,  enfin,  du  l(>;^e- 
nient  Li\il  vl  militaire  {nu  fafum).  La 

Jilupurt  de  ces  prestations  pouvaient 
Itre  payées  en  argent. 

Les  eli:in:es  publiques  se  divisaient 
en  onUndircs  ou  canunUpies,  et  en  ex- 
traordinaires; quelques-unes  portaient 
le  nom  de  sardiaes.  Telles  étaient  l'oblî- 

(*)  DfscrîpOon  d9  la  Gaule  dans  les  der- 
niers tt  nijis  lie  r t  mftire  romain,  par  le  che- 
valier Baiidi  l'i  Vc^iiif  .  Iraduit  dr  l'iJulit  ii  . 
par  M.  E.  Lubuulaye,  avec  une  iiitrodiicli m 
el  des  notes;  Revue  hretomte  de  droit,  t.  II, 
novLMiibitî  1S40.  Voy.  aiiisi  rexcdl<  iiii-  His- 
toire Ju  ilmh  Je  propriété f  par  M.  £.  Jjk' 
boulave,  ibiy,  m-8". 


gation  de  cuire  le  pain  et  de  pré- 
parer la  fleur  de  farine  pour  Tusage 
du  public;  la  réparation  aes  ouvrages 

publics  ;  la  eorve.'  personnelle  et  ^^a- 
tnite  pour  les  travaux  publics;  l'exer- 
cice lorcé  ei  gratuit  de  quelque  in- 
dustrie; la  confection  des  matériaux 
nécessaires  aux  travaux  publics,  etc. 

La  contribution  personnelle  {cupita- 
tio  Uumaïui)  ne  coiisist.iit  pas  dans  un 
chiifre  d'impôt  fixe  et  uniforme  par 
chaque  capiày  mais  en  une  somme  va- 
riable par  chaque  individu  ,  et  calculée 
sur  la  valeur  de  la  j>er>onne  et  des 
biens  meubles  du  contribuable.  On  ne 
connaît  pas  exactement  le  chiffre  auquel 
elle  s'élevait  ;  mais  on  sait  qu^en  Orient 
elle  fut  réduite,  par  Théodose  I*"',  à 
deux  cirujniemes  pour  les  hommes,  et  a 
un  quart  pour  les  leunues;  dimmuliou 

3MÎ ,  suivant  Cassindore,  fut  aussi  éten- 
ue  ensuite  à  l'Oceident.  Cette  contri- 
bution de'vait  j>r()lial>leinent  mnnfer  au 
dixième  du  revenu  et  des  biens  meubles. 

Outre  la  capitation ,  les  hommes  et 
les  animaux  étaient  directement  soumis 
à  un  auti'e  tribut ,  connu  s<»(js  le  nom* 
de  Chnj.saryire;  toutes  les  per>oni.<  s 
de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute 
coudition ,  devaient  paver  un  sou  d'ar- 
gent pour  l'urine  et  les  vidanges.  La 
nuMue  somme  se  payait  pour  chaque 
cheval,  chaque  umlet  et  chaque  bœuf; 
pour  les  ânes  et  les  chiens,  on  payait 
six  folles.  Un  autre  chrysargire  avait 
été  établi  par  Constantin  sur  toutes  les 
personnes  des  deux  sexes  qui  exer- 
çaieul  un  négoce,  el  sur  tous  ceux  (jui 
louaient  leur  main-d'œuvre.  Cet  imp<U , 
ciui  se  maintint  en  Occident  jusqu'à  ix 
uermers  temps  de  l'empire,  était  telle- 
ment lourd,  que,  ponr  le  payer,  les 
pères  vendaient  leurs  fils,  prostituaient 
leurs  femmes  et  leurs  filles,  ou  se 
voyaient  quelquefois,  dans  l'Impossi- 
bilité de  l'acquitter,  condaïunés,  eux  et 
leur  famille,  à  la  prison,  aux  verges 
et  aux  plus  cruels  supplices. 

Les  horribles  exactions  commises 
par  les  cdliciers  chargés  de  lever  l'im- 
pôt furent  les  priniMpales  causes  des 
fréquentes  révoltes  oui  eurent  lieu  dans 
les  Gaules  sous  les  derniers  empereurs. 
(Voyez  Bagauoes,Ci  RIE,  Defe.nsor.) 

Avec  l'invaMon  des  barbares sVcnuila 
tout  l'echai'uudage  du  systènie  ûscal  do 
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Tempire  romain.  «  Il  fallait,  dit  Mon- 
tesquieu, que  la  maltdte  romaine  tombât 
d*eUe-méme  dans  la  monarchie  des 
Franrs  :  c'était  un  art  très-compliqué, 
et  qui  n'entrait  ni  dans  les  idées,  ni  dans 
le  plan  de  ces  peuples  simples.  Si  les 
Tartares  inondaient  aujourd'hui  l'Eu- 
rope, il  faudrait  bien  des  affaires  pour 
leur  faire  entt-ndrc  ce  que  c'est  qu'un 
financier  parmi  nous.  »  Cette  opinion 
est  aussi  celle  de  M.  de  Slsmondi.  «  Les 
Francs,  dit-il ,  n'avaient  voulu  se  sou- 
mettre ni  à  la  capitatiou  que  les  no- 
mains  avaient  payée,  ni  même  a  1  impôt 
territorial;  et  il  est  probable  que  leur 
résistance  avait  causé  TabolitloD  des 
mêmes  impositions  pour  les  Gaulois. 
Quelques-uns  de  ceux-ci,  appelés  dans 
les  conseils  des  ^riiices.  essayèrent  plus 
d'une  fois  de  rétablir  l'anden  système 
des  impositions  romaines;  mais  ils  fu- 
rc;  1  toujours  victimes  du  mécontente- 
ment pL'jjulaire.  Les  durs,  les  Cduitps 
ou  les  graiions  percevaient  cenendant 
dans  les  provinces  certaines  reaevances 
dont  nous  connaissons  mal  la  nature  ou 
la  quotité;  mais  il  semble  que  les  pro- 
duits leur  en  étaient  abandonnés  pres- 
qu'en  entier...  Des  péages  étaient  perçus 
aux  portes  des  villes  ;  mais  ils  apparte- 
naient  à  chaque  curie,  et  ils  étaient 
destiiiés  à  pourvoir  aux  dépenses  muni-, 
cipales.  » 

Nous  n'avons  que  bien  peu  de  textes 
relativement  aux  imj[)ôts  et  a  leur  per- 
c^tion  sous  la  première  race.  Les  pas- 
sapes  siuvants  de  Grégoire  de  Tours 
sont,  que  Dous  sachions,  les  seuls  qui 
puissent  en  donner  une  idée. 

«  Le  roi  Giilpéric,  dît  cet  historien, 
lit  dresser  par  tout  son  royaunie  des 
rôles  pour  de  nouvelles  impositions; 
elles  étaient  très-pesantes.  Pour  ce 
motif,  plusieurs,  abandonnant  les  villes 
de  ce  pays  et  leurs  propres  possessions, 
se  réfugièrent  dans  d'autres  royaumes, 
aimant  uiieux  vivre  parmi  des  étrangers 
que  de  rester  exposés  à  un  tel  péril.  Kn 
effet,  il  avait  été  statué  que  chaque  pro- 
'  jMPiétaire  payerait  pour  sa  terre  une 
amphore  de  vin  par  arpent.  On  avait 
aussi  imposé,  pour  les  autres  terres  et 
pour  les  esclaves ,  d'autres  charges  nom- 
I)reu.ses  quN'l  était  impossible  d'acquit- 
ter. Le  peuple  du  Limousin  se  voyant 
accablé  sous  le  laix,  se  réunit  aux  ca- 


lendes de  mars,  et  voulut  tuer  Marc,  le 
référendaire,  chargé  du  recouvrement 

des  impdts;  et  il  l'aurait  fait,  si  révê|]Uè 

Ferréol  ne  l'eîlt  délivré  d'un  péril  Im- 
minent. La  multitude  ameutée  saisit 
aussi  les  resistres  de  recensement  et  les 
hvra  aux  flammes.  Aussi  le  roi,  fort 
mécontent,  après  avoir  envové  sur  les 
lieux  des  inspecteurs  partis  de  son  pa- 
lais, ruina  ce  peuple  par  des  amendes, 
rdfraya  par  des  supplices,  et  punit  de 
mort  plusieurs  citoyens.  On  rapporte 
ue  des  abbés  et  dt  s  prêtres,  attacnés  à 
es  poteaux ,  subirent  divers  tourments, 
parce  que  les  envoyés  royaux  les  avaient 
accusés  d'aroir  animé  le  peuple  dans  la 
sédition  où  furent  brûlés  les  registres. 
On  établit  ensuite  des  impôts  plus  durs 
qu  auparavant.  » 

Ces  opérations  fiscales  étaient  du 
reste  regardées  comme  impies  par  emix-  • 
là  même  qui  les  avaient  commandées  ; 
cor  le  même  chroniqueur  raconte  qu(î 
le  plus  jeune  enfant  du  roi  étant  tombé 
dangereusement  malade,  Frédégonde 
dit  a  son  mari  :  «  Mous  thésaurisons 
"  sans  savoir  pour  qui  nous  amassons. 
"  Ils  vont  demeurer  sans  possesseurs, 
«  ces  trésors  tout  remplis  de  rapines  et 
«de  malédictions...  —  Eh  bien!  si  tu 
«  veux,  allons,  brillons  tous  ces  r«^is- 
«  très  ini(|!ies;  (pi  il  suffise  a  notre  lise 
«  de  ce  qui  suilisait  à  ton  père,  le  rot 
«  Clotaire.  » 

«  Ayant  ainsi  parlé,  ajoute  Grégoire 
de  Tours,  la  reine  fait  apporter  les 
rôles  (pie  IMarc  avait  erivows  de  cha- 
cune des  cites  qui  lui  appartenaient,  les 
Jette  dans  le  feu;  puis,  se  retournant 
vers  le  roi  :  «  Quoi  !  tu  hésites  ?  Fais 
«  comme  moi  ;  si  nous  perdons  nos 
«  cliers  enfants,  du  moins  échappons  à 
R  la  neine  éternelle.  »  Alors  le  roi ,  pé- 
nétre de  componction,  livra  au  feu  tous 
les  registres  ;  et,  après  (}u'ils  fn i  ^nt  brû- 
lés, il  envoya  des  i;ens  pour  empéciier 
la  levée  de  ces  impots.  » 

Un  nouveau  recensement  Iht  fait  par 
Oiildebert,  «afin  que  les  rôles  étant 
rectifiés ,  conforméuK  nt  aux  change- 
ments qui  avaient  eu  lieu,  le  peuple  pdl 
payer  au  roi  le  cens  qu'il  avait  pave  du 
temps  de  son  père.  »  La  ville  de  Tours, 
grâce  à  la  crainte  qu'inspirait  son  pa- 
tron saint  Martin,  fut  exemptée  du 
tribut.  Plus  lard,  a  Uermoiit,  «  le  roi 
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remit,  par  une  pieuse  munificence,  tout 
impôt  aux  églises,  aux  monastères,  aux 
clercs  attachés  à  Téglise,  et  à  tous  ceux 
qui  exer(j'aient  des  emplois  erclésiasli- 
ues.  Les  exacteurs  de  ce  tribut  avaient 
éjà  fait  de  grandes  pertes,  attendu 
que,  par  la  longueur  du  temps  et  par  la 
succession  des  générations,  les  proprié- 
tés s'étaient  divisées  en  un  grand  nom- 
bre de  portions,  et  Timpôt  ne  pouvait 
qu'à  grand'peiae  être  prélevé.  Le  roi, 
par  rinspiration  de  Dieu ,  réforma  les 
choses,  lie  manière  que  les  impôts  dus 
au  lise  ne  devinrent  pas  onéreux  aux 
exacteurs ,  et  que  le  retard  n'enipccha 
pas  l'officier  Téglise  d*exereer  son 
emploi  (*).  » 

Un  fait  certain,  c'est  que  jusqu'à 
Charlemagne  les  hommes  libres  ne  fu- 
rent point  soumis  aux  impôts.  Mais , 
sous  cet  empereur,  la  dîme  frappa  di- 
rectement la  propriété;  l'impôt  destine 
aux  frais  rie  la  guerre,  l'hériban,  devint 
permanent,  et  les  charges  publiques, 
même  celles  des  hommes  libres,  devin- 
rent de  plus  en  plus  pesantes,  jusqu'au 
moment  oiJ ,  sous  les  derniers  Carlo- 
vingiens,  l'anarchie  étant  parvenue  à 
son  comble ,  Thomme  libre  et  le  colon 
furent  également  opprimés  par  les  sei- 
gneurs  puissants.  De  là  naquirent  les 
droits  féodaux.  (Voyez  Daoiis  féo- 

DAUX.) 

Nous  avons  dit,  aux  articles  Finan- 
ces, Fisc,  Gabbllb,  Cens,  Dîub, 

Domaine,  en  quoi  consistaient  les  re- 
^enus  de  la  couronne  a  l  epuque  des 
premiers  Capétiens.  Ce  fut  seulement 
sous  le  règne  de  Philippe- Auguste  que 
la  royauté  commença  à  se  former  un  re- 
venu composé  en  grande  [)artie  d'im- 
pôts, sinon  répartis  d  une  manière  ré- 
gulière, du  moins  portant  sur  les  di- 
verses classes  de  la  société. 

On  s?it  que  les  troubles  qui  désolè- 
rent la  France  au  (jualorzieme  siècle 
durent  pour  la  plupart  leur  origine  aux 
impôts  exeessiu  dont  le  peuple  était 
accablé.  Ce  fut  alors  que  I  on  vit  pour 
la  première  fois  les  assemblées  générales 
de  la  nation  intervenir  dans  l'assiette 
des  impôts.  (Voyez  États  gbnbbaux.) 

En  1869,  lors  de  la  rupture  de  Gbar- 

(•)  Grégoire  de  Tours,  liv.  x,  cli.  m, 
traduction  de  MM.  Guadet  et  ianuine. 


les  V  avec  les  Anglais ,  une  assemblée 
convoquée  par  le  roi  décida  qu'il  serait 
ajouté,  aux  droits  établis  sous  le  règne 

précédent,  une  nouvelle  imposition  d'un 
sou  pour  livre  sur  les  sels,  du  treizième 
sur  le  vin  vendu  en  gros,  du  quart  sur 
le  vin  vendu  en  détail,  et  un  fouage 
(voy.  ce  mot)  fixé  à  raison  de  six  francs 
dans  les  cités,  et  de  deux  francs  dans 
les  campagnes.  On  établit  aussi  des 
droits  d'entrée  dans  quelques  villes:  ils 
furent  fixés  pour  Paris  a  quinze  sous 
par  queue  de  vin  de  France,  et  a  vingt- 
quatre  sous  par  queue  de  vio  de  liour- 
gogne. 

Les  révoltes  nombreuses  qui  eurent 
lieu  sous  le  règne  de  Charles  VI  furent 

causées  par  I  excès  des  impôts.  Une 
enieute  des  bourgeois  de  Paris  força,  en 
1380,  les  princes  à  rendre  une  ordon- 
nance portant  «  l'abolition  et  mise  au 
«  néant  de  tous  aydes  et  subsides  qucl- 
a  conques  qui ,  par  le  faict  des  guerres, 
•  avoient  esté  imnosez,  cueilliz  et  levez 
«  depuis  le  roi  Pnilippe  le  Bel  jusqu'au 
«jour  d'alors,  soient  fouages,  împosi- 
«  tions, gabelles, treizième, quatorzième 
«  et  autres  quelconques  ilz  fussent,  et 
«  comment  qu'ilz  fussent  ditz  ou  nom- 
«  mez.  Etvoulonset  ordonnons  par  ces 
«  mesmes  lettres ,  ajoutaient  les  prin- 
«  ces,  (jue  drsdiz  aydeS  et  subsides  et 
A  de  chacun  d'iceux ,  nos  diz  subgez 
«  soient  et  demeurent  francs,  quîctes  et 
«  exempsdoresenavant  à  toujours,  mais 
«  comme  ilz  esloient  paravanl  le  temps 
"  de  nostre  dit  prédécesseur  le  roi  Phi- 
«  lippe  le  Bel  ;  et  avecque  ce,  avons  oc- 
«  troyé  et  octroyons  par  ces  présentes, 
«  à  nos  ditz  subgez,  que  choses  qu'ilz 
«  aient  payé  h  cause  de  dessudiz  aydes 
«  ne  leur  tourne  à  aucun  préjudice  ne  à 
«  leurs  successeurs,  ne  que  ilz  puissent 
«estre  traict  à  aucune  conséquence, 
a  ores,  ne  du  temps  à  venir.  » 

Mais  cette  loi ,  arrachée  par  la  vio- 
lence, ne  pouvait  être  longtemps  exé- 
cutée. L*année  suivante,  en  effet,  les 
princes  firent  adjuger  à  huis  clos,  dans 
le  Cliàtelet,  la  ferme  des  impôts;  puis, 
comme  un  impôt  ne  pouvait  être  perçu 
avant  d'avoir  été  annoncé  publiquement, 
on  gagna,  à  prix  d'argent,  un  huissier 

fui  se  chargea  f!c  la  criée,  malgré  le 
anger  dont  le  menaçait  l'exaspération 
du  peuple.  Monte  sur  un  cheval  vigou- 
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reuT,  il  se  rendit  aux  halles,  cria  qu'on  millions  des  trente-deuxHniUiooB  perçus 

avait  volé  In  v;iis.selle  du  roi,  et  promit  en  son  nom.  (Vovez  Fermiers  géné- 

uue  récompen:.!'  à  ceux  (jui  en  décou-  hatx,  Finances  et  Fdits  kl hsaux.) 

y  Triraient  les  auteurs;  puis,  profitant  de  M.  A.  Bailly,  dauâson  Hist(*ire  UnaO' 

:  la  rumeur  excitée  par  cette  annonce,  îl  cière,  résume  ainsi ,  d*après  le  Secret 

{)iqun  des  deux,  et  publia,  en  traversant  des  fiîiances,  imprimé  en  ir>81,  sous  le 

a  ville  au  galop,  (jue  le  lendemain  on  nom  de  Fromenteau,  la  situation  finan- 
lèverait  les  impôts.  Mais  la  tentative  que 
Ton  en  fit,  le  loor  suivant,  fut  le  signal 


riere  de  la  France,  depuis  Louis  XII 
jii^<|u*en  ÎS80  : 

de  la  révolte  dite  des  mai/Zb/in^,  révolte       ^  Dix-sept  années  du  règne  de  Louis 


qui  se  propagea  aussi  dans  plusieurs  XII.  Impositions  ordinaires  et  extraor- 

villes  des  provinces.  di/iaires,  levées  tant  pour  les  besoins  de 

Cependant,  en  138â,  non-seulement  TKtat  que  pour  les  dépenses  locales, 

les  impôts  étaient  rétablis,  mais  encore  montant  des  annates  et  autres  droits 

augmentés  de  moitié,  et  le  droit  de  ga-  payés  à  la  cour  de  Rome;  en  totaliié, 

belle,  déjà  si  lourd,  avait  plus  que  dou-  417,000,000  livres,  OU, annéecommune, 

blé.  On  avait  donné  pour  prétexte  à  24,560,000  livres. 

ces  surcharge  ,  Texpédition  que  Ton  «  Trente-deux  années  des  règnes  de 

projetait  al  a  contre  TAngleterre,  ex*  Henri  II ,  François  II,  Charles  IX  et 

f»édilion  ^ul,  on  le  sait,  écliotia  par  Hrnri  III.  Impositions  ordinaires  et  e\- 

a  faute  des  oncles  du  roi.  (Voyez  D£S-  traordinaires ,  travail  des  monnaies, 

CENTLs  )  amendes  ,  conliseations  ,  aliénation  ou 

Lorsque  CharlesVIl  voulut  avoir  une  engagements  des  domaines  et  revenus 

armée  permanente,  et  consacrer  le  pro-  de  la  couronne,  vente  des  biens  enlé- 

dm't  des  tailles  à  son  entretien,  il  dé-  siastiques,  finance  des  ol'firiers  dejudi- 

fenditaux  seigneurs,  sous  peine  de  voir  cature  et  autres,  droits  levés  pour  la 

tous  leurs  bienseonfisqués,  de  s'opposer,  cour  de  Home,  ete.,  mais  non  com- 

de  quelque  manière  que  ce  fdt,  à  la  lev^  pris  les  capitaux  de  rentes  constituées  : 

de  cet  impôt  dans  leurs  terres,  d'en  4,540,700,000  livres ,  ou,  terme  moyen 

retenir  les  deniers  ou  de  l'augmenter  à  par  aimee,  14Lî*00,000  livres, 

leur  prolit,  connue  ils  avaient  coutume  «D'où  il  resuite  une,  depuis  la  fin  du 

de  le  faire  :  ainsi,  la  taille  ,  jusqu*alors  règne  de  Louis  aII  jusqu'en  1580 , 

passagère  et  féodale,  devint  une  impo-  c'est-à-dire,  pendant  une  période  de  75 

silion  royale  et  permanente.  Toiitefois,  ans,  les  impôts  avaient  plus  que  (pjin- 

celte  révolution  in)^rt.inte,  commencée  tupié  ;  et  cependant  on  u  a  pas  compris, 

en  1489,  ne  fut  définitivement  acoom-  dans  cette  évaluation ,  le  montant  des 

lie  qu'en  1445.  La  taille,  sous  Char-  épices,  et  autres  taxes  occasionnées  par 

es  VII,  s'éleva  à  environ  deux  millions  la  vénalité  des  eharges  de  judieature  et 

de  livres.  par  raiigmentationrln  nombre  des  jutres, 

Sous  Louis  XI,  Charles  VIII.  et  les  des  juridictions  et  des  uliices  de  tout 

rois  de  la  branche  des  Valois ,  les  impdts  genre.  » 

s*accrurent  d'une  manière  effrayante,  Nous  r.vons  fait  connaître  ailleurs 
malgré  l'opposition  des  états  généraux  (voyez  Finances)  les  immenses  réfor- 
et du  parlement.  Sous  Henri  m  surtout,  mes  opérées  par  Sully.  Au  commence- 
le  désordre  fut  porté  au  comble.  Lors-  ment  de  l'administration  de  ce  grand 
que  le  parlement  refusait  l'enregistre-  miniirtre,  sur  trente  millions  d'impôts, 
ment  des  édils,  le  monarque  les  faisait  il  ne  revenait  guère  à  l'I^tat ,  malgré 
recevoir  par  force  dans  des  lits  de  jus-  quelques  améliorations  dcja  obtenues, 
tice(*);et,  aussitôt  cette  formalité  rem-  que  onze  millions.  A  la  mort  de  Hen- 
plie,  ils  étaient  livrés  aux  fermiers  ita-  n  IV,  au  contraire ,  la  totalité  des  im- 
liens  ,  qui  avançaient  la  moitié  ou  le  positions  ne  s'élevait  plus  qu'à  vingt-six 
tiers  des  deniers  pour  avoir  le  tout.  La  millions  ,  dont ,  déduction  faite  de  six 
dilapidation  était  telle,  qu'il  parvenait  millions  pour  le  restant  des  rentes  et 
à  peine  dans  les  coffres  du  roi  nuit  à  dix  des  gages  assignés  sur  les  produits,  il 
(«)  ilyencutujiefoltaeeor^Kiitiésdaiit  entrait  net  dans  Tépeigne  vingt  mil- 
la  même  léanee.  Bons  ;  et  sur  eette  somme»  les  éoono« 
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mfes  se  montaient  annueUement  à  troii 
ou  quatre  mUHottS,  qui  finrmaient  un 

fonds  de  réserve. 

La  mort  de  Henri  IV  fut,  on  le  sait, 
suivie  de  la  retraite  de  Sully.  Les  dila- 
pidations reeommenc^wnt  alors ,  quoi- 
que, dans  les  premiers  jours  de  la  ré* 
cjence,  le  gouvernement  eiU  nrrordé  une 
remise  de  trois  millions  sur  les  tailles , 
et  fait  prononcer  la  suppression  de  45 
édits  bursaux ,  non  encore  enregiatréa , 
et  arrachés  à  Henri  IV  par  Timportunité 
des  courtisans. 

Les  états  généraux  tenus  en  1614 
a^ooeupèrent  de  la  position  financière  du 
royaume ,  et  malgré  la  résistance  du 
cluiiireiier  ,  les  députrs  du  tiers  exiuè- 
renl  la  conumiuiriitioii  des  el.Us  des 
recettes  et  (lej>  dépenses  du  trésor.  On 
connut  alors  qu*ii  n*arri?ait  plus  à  l'ér 
pargneque  17,600,000  livres,  et  que 
les  dépenses  5  payer  pnr  le  trésor 
étaient  portées  à  21,500,000  livres, 
ce  qui  donnait  un  déficit  annuel  de 
8,700,000  livres.  Cependant,  les  de- 
mandes de  reformes  faites  par  les 
trois  ordres  dans  leurs  cahiers  géné- 
raux n'obtinrent  que  de  values  pro- 
messes, omI  furent  oubliées  aussitôt 
après  la  dissolution  de  rassemblée. 

Richelieu  s'occupa  trop  exclusivement 
de  la  politique  extérieure  et  intérieure 
de  la  France,  pour  ne  pas  négliger  l'ad- 
niinistration  des  finances.  Sous  son  mi- 
nistère, les  impots  s'élevèrent  avec  une 
rûj)idité  jusqu'alors  sans  exemple.  La 
tadle,  l'impôt  du  sel,  les  tarils  des  droits 
de  traite,  fîirent  successivement  mt^- 
mentés.  Plusieurs  impôts  abandonnes 
furent  rétablis,  entre  autres  la  taxe  du 
vinf^tierne  ou  du  sou  pour  livre  de  la 
valeur  des  objets  de  consommation  ven- 
dus ou  échangés ,  taxe  oui  orit  alors  la 
nom  de  subvention  générale,  mais  qui 
lut  bientôt  eonvertie,  h  Pexception  des 
droits  sur  les  vins  ,  (  n  une  somme  fixe 
de  1,500,000  livres  ajoutée  aux  tailles; 
enfin  on  créa  de  nouveaux  droits  aar  les 
eaux-dc-vie  ,  sur  les  fers  en  gueuses 
ou  travaillés,  sur  le  i)apier,  les  cartons, 
les  ouvrages  d'orfèvrerie,  etc. 

Cest  en  1629  que  le  tabac  fui  pour 

la  prt  iniei  e  fois  assujetti  à  un  droit  Ce 

droit  tut  fixé  n  30  sous  par  livre  à  l'en- 
trée dans  le  roKHiioe;  mais  pour  favo- 
tiser  les  ^tabliâ^cuie^t^  coloniau>^  de  la 


France,  celui  qui  en  provenait  fiit 
exempt  de  ce  droit. 

Le  ministère  de  Mazarin  mit  le  com- 
ble au  désordre  des  finances.  Cet  lia- 
lien,  qui,  à  sa  mort,  possédait  une  for- 
tune supérieure  an  montant  des  reve* 
nus  annuels  du  royaume,  n*avait  pensé 
qu'à  sVnrichir.  Le  royaume  payait, 
quand  Tadministration  passa  en  d'autres 
mains,  de  85  à  90  millions,  dont  32  à 
S6  seulement  pouvaient  être  appliqués 
aux  dépenses  ordinaires,  qui  s'élevaient 
à  GO  millions.  Heureusement ,  Colbert 
vint  alors  sauver  la  France  de  la  ruine 
la  ipenaçait.  Ce  fut  à  l'admlnistrap 
tmn  de  ce  grand  ministre  que  Louis  XIV 
dut  les  ressources  dont  il  eut  besoin 
pour  lutter  contre  l'Kurope  entière. 
Avant  lui,  la  taille  était  portée,  dans  les 
pays  d'élection ,  à  plus  de  5S  millions; 
sous  son  ministère ,  el!e  descendit  suc- 
cessivement à  -42  et  a  :i3  millions  ,  et  à 
ce  dernier  taux  ,  elle  uroduisait  encore 
plus  que  du  temps  de  Mazarin. 

La  fiuerre  à  laquelle  mil  Hn  le  traité 
de  Rysx^  icK,  entraîna ,  ajirès  la  mort  de 
Colbert,  la  Fr  lue  dans  l'e^  d»  penses 
énormes ,  aii-xquelles  on  ne  nul  faire  face 

3u*en  recourant  à  des  expédients  fxtrao^ 
inaires.  Après  avoir  élevé  successive» 
ment  tous  les  impôts,  on  dut  élnldir,  en 
1695,  une  eapilation  générale. Les  con- 
tribuables furent  divisés  en  22  classes: 
la  première,  qui  commençait  par  Thé- 
rilierdela  couronne, étaitta\éeà  2,000 1., 
la  seconde  à  (..jOn.  et  ainsi  de  suite  jns- 

au'a  la  dermerc  classe,  dont  la  taxe,  lixée 
*abord  à  90  sous,  fiit  plus  tard  réduite 
h  10.  Les  religieux  mendiants  et  les  r(h 
turiers  dont  les  tailles  étaient  inférien- 
res  h  40  sous,  étaient  seuls  exceptes  de 
cette  capitation,  qui  accrut  le  revenu  de 
91,400,000  livres ,  mais  fut  supprimée , 
suivant  rengagement  que  le  roi  en  avait 
pris ,  trois  mois  après  la  publication  de 
la  paix. 

En  1700 ,  le  montant  des  impôts  le- 
vés au  nom  du  roi  était  de  l  lO  nnllions; 

mais  les  charges,  qui  s'élevaient  à  50 
millions  ,  n'en  laiss.uent  que  G!)  de  dis- 
ponibles ,  et  les  dépenses  dépassaient 
]18  millions.  Ce  fut  au  milieu  d'un  pa- 
reil embarras  financier  qu'éclata  la  guerre 
de  la  sf/rcrssion  (C Espagne.  Clelte 
guerre,  on  le  pen>e  liicn,  ne  fit  qu'aug- 
menter la  misère  publique^  aussi,  en 
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1710,  toutes  les  ressources  graissaient- 
elles  épuisées,  lorsque  Louis  XIV  rlx  r- 

cha  à  errer,  nii  moins  pour  la  fliircc  de 
laguerre,  un  iin|)(U  annuel  qui  n  eiU  pas, 
comme  les  autres  expédients,  pour  ré- 
sultat la  réduction  des  autres  oranches 
du  revenu  public.  Il  parut  alors  un  ou- 
vra*,'e  fort  remanjiiable,  portant  le  nom 
du  maréchal  de  Vauban ,  et  proposant 
de  remplacer  par  une  contribution  fon- 
cière ,  unique,  générale,  proportion* 
nelle ,  et  fixée  au  dixième  des  revenus, 
en  nature  pour  les  fruits  de  la  terre,  en 
argent  pour  les  autres  biens,  et  que 
Tautear  nommait,  pour  oette  raison, 
la  (Unie  royale.  Ce  plan  ne  fut  pas 
adopté.  On  se  contenta  d  etablir  un  im- 

Sol  jproposé  par  le  contrôleur  pénéral 
es  unances  Desotarets,  et  qui  fut  fixé 
au  dixième  dq  revenu  des  propriétés  et 
de  tous  les  antres  biens  et  droits,  tels 
que  dîmes,  cliainparts ,  droits  seigneu- 
riaux, fixes  et  casuels ,  ainsi  que  des 
rentes,  pensions,  gages  et  émoluments 
de  toute  nature,  octrois  et  autres.  Cette 
contrihntitni,  dont  le  cicrgése lit  exemp- 
ter moyennant  huit  iiiidions  payeseomp- 
tant,  produisit  à  peine  23  millions  di^ns 
kt  meiUeures  années  ;  et  le  roi,  malgré 
ses  promesses,  ne  put  le  supprimer  à  la 
paix;  car,  pendant  la  iiucrre.  Us  dé- 
penses annuelles  s'etaieut  élevées  a  221 
millions,  et  après  la  conclusion  de  la 
paix,  elles  se  maintinrent  encore  à  168 
millions. 

Onelques  réformes  furent  opérées 
dans  les  premières  années  de  la  régt  ne  e  ; 
mais  les  désastreuses  conséquences  do 
système  de  Law  les  rend  .  <  !  t  complè- 
tement inutiles,  et  l'on  fut  (Muore  obliiié 
de  créer  plusieurs  nouveaux  impuis, 
sous  les  oénomi nations  de  petit  vtten- 
sile  des  troupes,  Jonds  de  maréchaus- 
sre  ,  fonds  des  cfnprs ,  Jhnffs  pour  la 
solde  et  ihuhU'o  inntI  (1(  <  t/ii fiers,  l  ne 
autre  charge  plus  lourde  encore ,  celle 
du  cinquantième ,  excita  surtout  de 
vives  réclamations,  et  ne  put  être  en- 
registrée que  dans  nn  lit  de  ju.^tiee. 
Cet  impôt  dcv^jii  être  levé  en  nature, 
pendant  douze  années,  sur  tous  les 
fruits  de  la  terre ,  et  en  argent  sur  les 
autres  revenus  de  t(Mite  cspèie.  Son 
produit,  éN.dué  h  10  millions  par  an, 
était  annoncé  eonyne  devant  servir  au 
remboursement  des  rentes.  Il  ne  fot 


levé  en  ni|ture  que  pendant  les  deux  pre- 
mières années;  on  rétablit ensuittaii  ai>> 

^'  ■nt ,  par  forme  de  répartition  ou  par 
a  Intimement;  mais,  comme  on  devait 
s'y  attendre ,  il  fut  détourné  de  sa  des- 
tination. 

Le  cardinal  Fleury  était  cependant 

parvenu,  au  moment  où  éclata  la  guerre 
de  la  succession  d  Autriche,  à  réduire 
les  dépenses  à  peu  près  au  taux  des  re- 
cettes. Le  revenu  annuel  étant  de  148 
millions,  elles  s'élevèrent  en  1737  à  156 
millions,  et  en  1  738  a  M9  millions. 
j\lais  la  guerre  et  la  mort  du  cardinal 
furent  le  signal  de  nouvelles  dilapida- 
tions  et  de  nouveaux  désordres.  Aussi 
fut-on  obligé,  en  174(i,  d'éleser  la  t.iille 
et  les  accessoires,  les  droits  de  lormulc 
et  ceux  du  marc  d'or  sur  les  offices , 
tant  casuels  qu'héréditaires  ;  de  taxer 
les  suifs  ,  le  papier,  la  poudre  à  pou- 
drer et  les  cartons  ,  enfin  de  rétablir  le 
dixième.  A  la  Un  de  \^  guerre,  les  im- 
pôts se  trouvaient  doublés ,  et  cepen- 
dant la  dette  s*était  augmentée  de  1,900 

million'î.  La  imerre  de  sept  ans  accrut 
encore  et  les  dépenses  et  la  misère  pu- 
blique, qui  allèrent  toujours  en  augmen- 
tant jusqu'à  la  mort  de  Louis  XV. 

On  conçut,  à  l'avènement  de  Louis 
XA  I ,  que'(pies  esjiérances;  mais  elles 
ne  tardèrent  |ias  a  être  déçues.  On  sait 
en  effet  que  le  déplorable  état  des  finan- 
ces et  le  gaspillaire  effréné  qu*en  firent 
alors  les  courtisans  doivent  être  comp- 
tes an  nombre  des  cau.ses  qui  contribuè- 
rent le  plus  a  accélérer  la  révolution. 

Le  système  des  impôts  fut,  on  le 
sait  aussi,  modifié  complètement  par 
rAsseinhIép  constituante.  Nous  avons 
fait  connaître  ailleurs  ces  raoditic^itions, 
nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  ce  su- 
jet. I«'htstotre  des  impôts  depuis  cette 
époque  n  (l'a  illeurs  été  racontée  aus'jidnns 
les  articles  Bi  dciFT,  Crédit  pi  hlic. 
Dette,  Ëm^blists,  Finances,  etc. 
fious  renvoyons  leleeteur  à  ces  articles, 
en  donnant  seulement  ici,d',iprès  Vllis- 
taire  finaurirrrffr  fa  Fravrr,  de  M .  Bail- 
ly,  un  tableau  des  impositions,  droits  et 
servitudes  manuelles  ou  pécuniaires  nui 
existaient  en  France  en  1786  ;  car  les 
iin[»ots  dont  nous  avons  (jnelquelbis  in- 
di(jne  le  rbilTrr.  dnns  le  cours  de  cet  ar- 
ticle, étaient,  il  est  vrai,  les  seuls  qui  fus- 
sent perçus  au  nom  du  roi ,  mais  non 
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les  seuls  qui  pesassent  sur  le  peuple.    pro0ter  à  l*État,  n'étaient  pas  moinf 

On  verra  ,  par  le  tableau  suivant,  qu'il  pour  ceux  qui  les  payaient  de  très- 
y  ea  avait  une  foule  d'autres  qui ,  sans    lourdes  charges. 


1*  Impôts  de  répartition  perçus  au  nom  du  roi  dans 
li>s  vingt  généralités  d'éteciton  et  dans  tes  quatre  généra- 
lités des  provinct^  cé<l»-es  ou  conquises  

3°  Impositions  alMxinees  ot  impositions  recouvrm  pur 
reli'riue  ilftHlive  ou  par  (It'iJuoUoo  SUT  let  aouunes  a 

payer  aux  créanciers  de  i'Elal  

Impositions  additionnelles  étaltlies  pour  dépenses 
d'intérêt  iocal  dans  les  généralités  d'éieaion  et  dans  les 
nrovinoet  conquises  ou  cédées ,  qui  étaient  porté«*s  au 
Lre\et  général  

4'  ("ontriliulions  et  droits  perçus  dans  les  pro\iiiceij 

non  roiiiprisesau  brevet  général  des  impositions  

i««  "  ^'^''^  1*^8*"  f  affermé»  ou  aboooea  au  compte  de 
IXtat ,  et  perceptloiM  aœessotres  

6"  Inipusiiinns  en  nature  im  en  argent,  droits  nia- 
nmls  et  autres»  résultant  de  privilèges,  de  coutumes  ou 
«  ooooMiioiw  faites  ao  nom  de  rantofité  royale.  

Totaux  cénebacx  


r 


AU  NOM  DC 
ROI  , 

par  lesrece 
veurs.régis- 
seursouier 
miers. 


ItvreM. 
14,891,000 


so.W.eoo 

106,109,000 

■J".  i  I    ,'  '  Ml 


65S,  172,000 


AT  r.OMI-Tf. 

des  pasb 
d'Élat 

et  autres 
provinces , 
pour  leurs 

dépenses 

loeoies. 


is^nsiooo 

16,S70^ 


41,448,000 


Ce  qui  donne  un  total  ginéra]  de  880,016^  livret 
on,  en  monnaie  actuelle...  i,97i,S6itBl3flr.  sic. 


AU  l'KOFlT 

de  par- 
ticuliers, 
de  rorps 
et  de  com- 
muuautés. 


livres, 

7,eoD,eoo 


280,395,000 


Imprécations.  Les  imprécations 
jouaient  un  rdie  important  dans  les  cé- 
rémonies religieuses  des  Gaulois  ;  mais 
il  n'appartenait  qu'aux  druides  de  les 

prononcer. 

Au  moyen  âge,  l'usage  des  impréca- 
tions était  fort  fréquent  dans  les  actes  ; 

et  ces  formules  se  terminaient  ordi- 
nairement pnr  1rs  mots  fiat  et  amen , 
répétés  plus  ou  moins  souvent.  Le 
eoncile  d  Orléans  les  employa  dès  le 
milieu  du  sixième  siècle.  "  Quoique 
les  rois  de  France,  dit  M.  de  V.iiily 
dans  son  Mamiel  i!e  paléographie,  nient 
en  j:éiiéral  prononce  des  peines  pécu- 
niaires plutôt  que  des  anathèmes,  on 
trouve  cependant  quelques  exemples 
d'imprécations  dans  les  diphunes  mero- 
•  yingiens.  Mais  au  septième  siècle,  les 
imprécations  furent  moins  souvent  em- 
ployées en  France  qu'en  Espagne  et  en 
Aiiiilelerre.  L'abus  en  fut  alors  poussé 
si  loin  dans  ces  deux  pays,  qu'une  réac- 
tion ne  pouvait  manquer  de  s'opérer. 
En  effet,  Grégoire  VII  les  supprima 
dans  les  bulles,  et  se  eootenta  de  sut»* 


tituer  la  menace  de  la  séparation  du 
corps  et  du  san^  de  Jésus-Christ,  à  ees 
formules  où  Ton  accumulait  auparavant 
comme  à  plaisir  les  images  les  plus  ter- 
ribles qui  se  rencontrent  dans  les  livres 
saints. 

«  Dans  la  seconde  moitié  du  dou- 
zième siècle  ,  les  imprécations  devicn- 
*nent  rares  dans  les  actes  des  laïipies; 
le  siècle  .suivant  en  fournil  les  derniers 
exemples.  Mais  elles  persistèrent  dans 
les  actes  ecclésiastiques  jusqu'à  la  fin 
du  quatorzième  siècle.  I  rbain  II  ne  ré- 
tablit pas  dans  les  bulles  les  impréca- 
tions supprimées  par  Grégoire  VII,  mais 
il  menaça  de  la  déposition,  archevêques, 
évéques,  empereurs,  rois,  princes,  com« 
tes,  vicomtes,  juaes,  etc.  » 

Pour  doimer  une  idée  des  clauses  bi- 
zarres que  les  imprécations  renfer- 
maient souvent,  nous  citerons,  d'après 
M.  Guérard,  une  charte  de  l'an  U88, 
dans  laquelle  on  souhaite  à  celui  qui 
oserait  l'enfreindre,  la  perte  de  la  vue 
et  le  mal  royal  (probableoieut  la  lèpre, 
ou  peu^étre  les  écrouelles).  Dans  une 
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autre  charte  du  milieu  du  onzième  siè> 
cie,  le  coupable  est  voué  avec  iVéro»  aux 
feux  éternels. 

iMPAmiiiBiE.  On  sait  que  notre  patrie 
vesta  à  peu  près  étrangère  à  la  décou- 
verte de  l'iniprinierie  ;  car  Str.isbuiirg, 
où  Glttembeho  (it,  (le  1138  a  l-MO,le 
preiiiier  essai  de  son  invention ,  ne  tai- 
sait pas  alors  partie  du  territoire  fran- 
çais, et  d'ailleurs  cette  ville  D*avaît  pas 
donné  le  jour  à  ce  grand  homme.  Cet 
art  s'introduisit  en  France  sept  ans 
après  que  Faust  et  Schœffer  eurent 
publiéCen  H63)  la  belle Biblede  Mayenoe, 
la  première  qui  porte  ime  date  certaine. 
On  prétend  ,  il  est  vrai ,  que  Louis  XI 
avait,  à  la  lin  de  l'année  14til  ou  au  com- 
mencement de  1463,  envoyé  à  Hayenoe 
Nicx>l;)s  Jeiison,  Tun  des  meilleurs  gra* 
veurs  (le  L)  monnaie  de  Pnris,  •  pour 
«  s  intormer  secrètement  de  la  taille  des 
«  poinçons  et  caractères  au  moyen  des- 
«  quels'  se  pou  voient  multiplier  par  im* 
«  pression  Ips  j)Ius  rnres  in;miiscrits ,  et 
«  pour  en  enlever  subtilement  l'inven- 
«  tion.  »  Mais  cette  mission,  si  elle  eut 
lieu  réellement,  n'amena  aucun  résul- 
tat ,  car  Jenson  ne  revint  pas  dans  sa 
patrie.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  eert  iin 

3u'en  1469  ,  Jean  de  la  Pierre ,  urieur 
e  la  maison  de  Sorbonne,  et  Guillaume 
Ficfaet (voyez  ce  nom),  firent  venir  de 
Mayence  à  Paris  trois  ouvriers  impri- 
meurs, savoir  :  Martin  Chantz,  l'Iric 
GfiuiNG,  et  Michel  Friburoeu,  qu'ils 
établirent  dans  le  local  même  de  la  Sor^ 
bonne.  Ces  ouvriers  commencèrent  par 
imprimer  les  ÉpUres  de  C.a^jiarini  de 
Pergaïue;  ils  firent  paraitre  ensuite  les 
ÈpUres  cyniques  de  Cratèa  le  philoso- 

Jrne;  les  six  livres  des  Élégances  de  la 
a/if/ur  fafi/ip  de  Laurent  Vnlla  ;  les 
Insfitutions  oratolrcuU'  Qnintilien  ;  le 
Spéculum  vitie  humauw  de  Rodrigue 
de  Zampra ,  et  les  troi»  Uvres  de  itAé- 
to7'îque  de  Guillaume  Fichet. 

Ils  formèrefit  d'ailleurs  de  nombreux 
élèves,  et  bientôt  on  compta  dans  Paris 
plus  de  quarante  imprimeurs.  Pibbbb 
Cksabis,  entre  autres,  et  Jean  Stoll 
fondèrent  dans  cette  ville .  en  I  I7n,  une 
imprimerie,  des  presses  de  laquelle  sor- 
tirent, entre  autres  ouvrages,  le  Muni' 
puluM  curatorum,  le  TYaeUUus  de  plu^ 
raliiate  ben^fidorum  ecdeskutteof' 
rum. 


Après  ces  premiers  imprimeurs,  nous 

citerons  encore  Marc  Reiishardi,  qui, 
en  1482,  possédait  deux  imprimeries, 
l'une  à  Strasbourg,  l'autre  à  Paris; 
Jbait  Maubind,  qui ,  en  149S  et  1494« 
imprima,  rue  Saint-Victor,  les  Grandes 
chroniques  de  France,  en  3  vol.  in-fo- 
lio; et  TuiLMAN  Kebveb,  imprimeur 
du  Compendium  de  Rbbert  Gaguin. 

Louis  XI  protégea  les  imprimeurs; 
mais  on  doit  regarder  comme  une  fable 
ce  que  l'on  raconte  de  Faust,  qui,  venu 
à  Paris  pour  vendre  son  édition  de  la 
Bible,  rat  emprisonné  par  ordre  du 
parlement,  sons  prétexte  de  magie,  et 
sauvé  par  l'intcrvrntion  du  roi.  Il  est 
vrai  seulement  que  par  lettres  patentes, 
données  le  31  avril  1476,  Louis  XI  ao> 
corda  à  Pibbbe  Schceffeb  et  à  son 
associé,  CoNR\n  H  aneqi  ins,  la  resti- 
tution de  la  valeur  des  livres  imprimés 
par  eux ,  saisis  en  vertu  du  droit  d'au- 
Daine ,  après  le  décès  de  l'un  de  leurs 
facteurs,  nommé  IIf.hmvn  df.  Sta- 
THOEN  ,  <|iJi  était  mort  pendant  son 
séjour  à  Paris.  Ces  lettres  patentes  ren- 
ferment  le  passage  suivant,  qui  nous  a 
paru  digne  d'être  cité  :  «  Ayant  consi- 
«  dération  de  la  [teine  et  labeur  que  les- 
«  dits  exposuiis  ont  prins  pour  ledit  art 
«  et  industrie  de  Timpression ,  et  au 
«  profit  et  utilité  qui  en  vient  et  peut 
«  en  venir  tant  pour  rauginentation  de 
«i  la  srience  (|ue  autrement;  et  combien 
«  que  toute  la  valeur  et  estimation  des- 
«oits  livres  et  autres  biens  qui  sont 
«  venus  à  notre  cognoissance  ne  mon- 
«  tent  pas  de  gr  ind' <'lu)se  ladite  somme 
de  deux  mille  quatre  cent  vingt-cinq 


«  escus  et  trois  sous  tournois ,  a  quoi 
«lesdits  exposans  les  ont  estimés; 

a  néant  moins,  pour  les  considérations 
«  susdites  et  antres  a  ce  nous  mouvans, 
«  nous  sommes  libéralement  coiides- 
«  cendus  à  faire  restituer  audit  Conrad 
«  Hauequins  ladite  somme  de  deux  mille 
A  qtiatre  cent  \  inut-rinq  cscus  et  trois 
«  sous  tournois,  etc.  » 

L'imprimerie  ne  tarda  pas  à  se  ré- 
pandre dans  le  reste  de  la  France.  Voici 
les  (lates  de  son  introduction  dans  rpiel- 
ques  villes  :  Metz,  1471  ;  Lvon,  147G  ou 
peut-être  1474;  An^iers,  1477;  Chablis, 
1478;  Poitiers,  1479;  Caen,  1480; 
Vienne,  1481  ;  Troves,  1483;  Rennes  et 
Loudéac,  1484  ;  Salins,  1485  ;  Abbeville, 
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1486;  Roaen,  Besançon,  1487;  Tou- 
louse, \  188  ;  Hn^iienau,  1489;  Orléans, 
DoIp,  1  190;  Dijon,  Angoulèine,  1491; 
Nantes,  Cluny,  1493;  Limoges,  1495; 
Provins,  Tours,  1496;  Avignon,  1497; 
Tréguier,  14!»9;  Perpignan,  1500.  Fa- 
vorisé par  Louis  XI .  cet  art  le  fut  aussi 
par  Louis  XII;  c'est  ce  que  prouvent 
des  lettres;,  patentes  données  par  ce 
prince  en  faveur  de  ceux  qui  l'exer- 
çaient. <<  Pour  !n  rnnsidfTation ,  y  est-il 
«  dit,  du  grand  bien  qui  est  advenu  en 
«  nustre  royaume,  au  moyeu  de  Tart  et 
«science  crimpression ,  rinvention  <)e 
«  laquelle  semble  estre  plus  divine  que 
«  humaine;  laqtiellp.  izri^ce  à  Dieu,  a  esté 
«  inventée  et  trouvée  de  iiostre  temps 
«par  le  moyen  e(  industrie  desdits  li- 
«  Draires,  par  laquelle  Dostre  saincte  fciy 
«  catholique  n  esté  grandement  aiig- 
«  mentée  et  corroborée,  la  justice  mieux 
«  entendue  et  administrée,  et  le  divin 
«  service  plus  honorablement  et  eurieu- 
«  sèment  faict,  dict  et  célébré,  etc.  » 

François  I'  ',  le  prre  rfrs  lettres,  bien 
loin  de  donner  a  Timpriinerie  les  mêmes 
encourasements  que  ses  prédécesseurs, 
publia,  le  18  janvier  1030,  des  lettres 
patentes  portant  .'tbolilion  de  l'impri- 
mri  ie,  et  defendaiil  toute  impression  de 
livres  dans  le  royaume,  sous  peine  de  la 
hart.  Mais  cette  ordonnance  absurde, 
rendue  en  haine  des  protestants,  sur  la 
requête  de  la  Sorbonne ,  amena  de  la 
part  du  parlement  des  remoulrances 
qui  eurent  pour  résultat  de  nouvelles 
lettres  patentes  données  le  26  février 
suivant,  et  par  lesquelles  son  effet  était 
suspendu  ;  le  parlement  devant  cboisir 
vingt-quatre  personnes  bien  qualifiées 
et  cauiUmnées ,  sur  lesquelles  le  roi  en 
prendrait  douze,  qui  seules  iur.iient  le 
droit  (rin)j)rimer  à  Paris  les  «  livres 
«  approuves  et  nécessaires  pour  le  bien 
"  de  la  chose  publique ,  sans  Imprimer 
«aùlcune  composition  nouvelle;  et  il 
«  e-t  fait  défense  a  tons  autres  impri- 
«  meurs,  hormis  ces  douze,  de  rien  iui- 
«  primer,  soua  peine  de  la  hart.  » 

Les  entraves  mises  à  la  liberté  de  la 
presse  devinrent  encore  plus  étroites 

f)endant  la  lutte  qui  s'éleva  bientôt  entre 
e oalbolicisme  et  le  protestantisme;  on 
vit  alors  les  ordonnances  se  succéder 
rapuieineni ,  et  •  !ij<  i  .dre  aux  curés  de 
Paris  de  faire  dans  leurs  paroisses  des 


recherches  attentives  pour  décoimîr  les 

imprimeries  secrètes.  Nous  avons  parlé 
de  ces  ordonnances  à  Tarticle  Censubb  ; 
nous  nous  bornerons  ici  à  dire  que 
pour  en  rendre  Texécution  plus  facile, 
les  libraires  et  les  imprimeurs  furent 
obligés  de  résider  dans  le  quartier  de 
rUniversité;  c'est-à-dire,  dans  Tespace 
compris  entre  les  rues  de  la  Bocborie, 
de  la  Huehette,  de  la  Vieille-Boucherie, 
et  les  portes  Saint-Miehel ,  Saint-Jac- 
ques. Saint-Marcel  et  Saint-Victor.  Ils 
pouvaient  aussi  s'établir  dans  renclos 
du  Palais. 

L'imprimerie  française,  que  SiMOii 
DE  CoriNF.s  et  surtout  la  lamille  des 
KsTIE^^E  tirent  briller  d'un  si  vif  éclat 

Sendant  le  seizième  siècle ,  était  consi- 
érablement  déchue  au  siècle  suivant; 
aussi  Louis  XIV  se  crut-il  en  droit  d'a- 
dresser, en  H)  19,  aux  imprimeurs  de 
Paris  des  plaintes,  cù  il  disait  que  leur 
corporation  «  s'étoit  beaucoup  relâchée 
«  de  son  ancienne  splendeur,  et  que  ee 
«  n'étoit  plus  comme  au  sièeb-  passe,  où 
«  des  plus  grainls  et  des  plus  savants 
»  personnages  tenoîent  à  grand  hon- 
«neur  de  servir  le  public  dans  cette 
"  oeetipation. '•  L'imprimerie  royale, 
fondée  en  1010,  par  Louis  XIII.  et  di- 
rigée par  ie  célèbre  Chasiûisi  ,  contri- 
bua cependant  à  relever  la  réputation 
de  la  France  à  cet  égard ,  en  éditant  de 
nombreux  ouvrages  aussi  remarquables 
par  leur  exécution  typographique  que 
par  leur  mérite  intrinsèque;  telle  fut, 
entre  autres,  la  célèbre  collection  des 
bistoriens  crées  du  Ras-Kmpire,  connue 
sous  le  nom  de  Collection  byzantine. 

Au  dix-huitième  siècle,  les  impri- 
meurs les  plus  célèbres  Airent  Anissoii , 
Babbou  et  PiEBRE  DiDOT.  T^ous  nous 
bornerons  à  citer,  parmi  ceux  qui,  de 
nos  jouis,  méritent  le  plus  d'éloges,  les 
descendants  de  ce  dernier  Imprimear  et 
M.  CB4PELBT.  (Voyez  les  articles  que 
nousavonscon  sacrés  aux  familles  DrooT 

et  FSTIF.N'NE.) 

Lnceste.  —  Rien  n'était  si  commun, 
chez  les  Francs  barbares,  que  les  unions 
incestuenses.  L'Église  fit  des  efforts 
désespères  pour  combattre  ces  désor- 
dres :  elle  défendit  le  mariage  entre  pa- 
rents jusqu'au  (juatrième  degré  inelosl* 
vemerit;  et,  par  une  analogie  nui 
s'explique  fiidlemenl,  eUe  établit  lei 
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mêmes  empécheuients  à  l'égard  de  ceux    sœurs  légitimes  ou  naturels.  Le  ma- 

qu'unissait  l'artiiiité  spirituelle  contrnc-  riage  entre  onele  et  nîèce,  neveu  et 
tée  sur  les  fonts   baptismaux  entre    tante  n'est  pas  prohibé  d'une  manière 


parrains  et  marraines,  marraine  et  til- 
fettl,  etc,  Les  Capitutaires  sont  remplis 

de  textes  sur  cette  matière  :  ce  sont 

tantôt  des  exhortations,  tantôt  des  me- 
naces contre  les  ineestueux;  on  les 
frappe  de  peines  canoninues;  on  les  sé- 
pare de  la  communion  des  fidèles.  Les 
mêmes  prescriptions,  sans  cesse  renou- 
velées pendant  plusieurs  siècles,  attes- 
tent quelles  dillicultés  il  fallut  surmonter 
pour  rétablir  Tordre  et  la  chasteté  dans 
les  moeurs  barbares.  C'est  h  ces  efforts 
persévérants  que  l'on  doit  la  constitu- 
tion de  la  famille  eu  France.  Jamais 
ri^glise  ne  ceUa  sur  ce  point,  ni  à  la 
force  ni  aux  prières  :  la  plupart  des  que- 
relles de  Rome  avec  les  rois  dans  ces 
premiers  siècles  ont  pour  oricinr  l'op- 
position que  celle-ci  lit  â  des  mariages 
mcestueux. 

A  part  les  peines  spirituelles  infligées 
par  les  rnnons,  nous  ne  trouvons  dans 
nos  anrieiine.s  loi^  aiicnne  trace  de  châ- 
timent formellement  prescrit  contre  les 
Incestes.  La  Jurisprudence  des  tribu- 
naux ,  en  ce  cas  comme  dans  beaucoup 
d'autres,  tenait  lieu  de  loi.  La  peine 
variait  selon  la  parenté  qui  existait 
entre  les  coupables.  Les  uicestes  en 
ligne  directe  étaient  [>uru's  de  mort* 
Tien  était  de  même  (h  s  incestes  entre 
frères  et  sœurs.  Quant  a  ceux  qui  avaient 
lieu  entre  collatéraux  plus  éloignés,  on 
distinguait  si  les  coupables  étaient  à  des 
degrés  tels  que  Fempédiement  pût  être 

levé  par  ime  dispense;  alors  la  peine 
était,  suivant  Us  cas,  la  prison  ou  une 
simple  réprimande. 

nr  un  oubli  qui  ne  s'explique  que 
par  le  progrès  dfs  mœurs  publiques, 
l'inceste  proprement  dit  n"a  pas  même 
été  prévu  par  noire  code  pénal.  La  con- 
jonction cnarnelie  des  ascendants  et  des 
enfants  n*est  punie  qu'en  cas  d'attentat 
public  à  la  pudeur  oti  de  viol;  et,  dans 
ce  dernier  cas  seiileuit  nt,  la  [iroxiinité 
de  parente  donne  lieu  à  une  aggravation 
de  peine. 

Par  les  articles  161 ,  162  du  code 
civil,  le  mariage  est  prohibé  entre  les 
ascendants  et  descendants  légitimes  et 
naturels,  et  les  alliés  au  même  degré  ; 
en  ligne  ooUatérale,  entre  les  frères  et 


absolue;  il  peut  être  autorisé  pour  cause 
grave  par  le  ministre  de  la  Justice.  Il 
en  est  de  même  depuis  1832,  pour  le 
mariage  entre  beaux-frères  et  belles- 
sœurs.  Il  est  à  remarquer  que  l'union 
hors  mariage  des  personnes  entre  les- 
quelles subsistent  des  empêchements  ne 
tombe  pas  sous  le  coup  de  la  loi  :  les 
enfants  qui  en  naissent  sont  seulement 
réputés  incestueux;  et  à  ce  titre,  ils  ne 
peuvent  être  reconnus,  ni  prétendre 
aucuns  droits  sur  la  succession  de  leur 
père  et  mère. 

I>DE  (histoire  des  Français  dans  1'). 
Kous  avons  prouvé,  dans  l'article  Co- 
LoinES,  que  la  France  n'était  point  res- 
tée étrangère  aux  grands  mouvements 
maritimes  des  quinzième  et  seizième 
siècles  ;  mais  l'esprit  public  ,  trop  oc- 
cupé chez  nous  des  événements  qui  se 
passaient  sur  le  continent,  a  toujours 
né^li^é  ceux  dont  la  mer  était  le  théâ- 
tre ;  c'est  ainsi  que  de  nos  jonr^^'a  vic- 
toire d'Austerlitz  lit  pres(|ue  passer 
inaperçu  le  désastre  de  Trafalgar!  I^r 
les  temps  anciens,  ce  n'est  que  dans  de 
vieux  IfSres  ,  firesqiie  inconnus  nujour- 
d'iiui,  que  l'on  trouve  maintenant  le 
souvenir  des  événements  maritimes. 
Qtnnt  aux  traditions  ,  elles  sont  rom- 

f)létement  fausses  à  leur  CL'ard  Ainsi, 
'on  <st  prt>sque  d'accord  aujourd'hui 
pour  regarder  les  Portugais  connue 
étant  les  premiers  qui  aient  doublé  le 
eap  de  Bonne -Espérance.  Rien  n'est 
cependant  moins  prouvé;  il  paraîtrait, 
au  contraire,  (pi'un  navigateur  dieppois,. 
Cousin,  aurait  doublé  re  célèbre  cap  en 
1488,  sept  ans  avant  Vasco  de  Gama; 
c'est,  du  moins ,  ce  que  M.  Kstancelin 
nous  semble  avoir  démontré  dans  ses 
RecliercJies  sur  les  voyages  des  navi- 
gatewrs  normands  (pag.  38).  Nous 
n'entreprendrons  point  d'analyser  ce 
livre ,  si  rempli  de  faits  importants, 
nous  ne  voulons  (ju  indiquer  les  plus 
saillants  ,  et  surtout  ceux  qui  sont  re- 
latifs aux  établissements  des  Français 
dans  rinde. 

En  1529,  un  navigateur  français,  se- 
lon Kamusio  ,  Jean  Paru)entier  ,  Diep- 

f)ois  ,  fit  un  voyage  à  Sumatra ,  dans 
'arehipel  des  grandes  Iodes.  Sa  rela- 
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lion  C)  prbuve  que  déjà  auparavant  les 
Dieppois  avaient  été  aux  Indes  et  même 

au  delà  ;  en  effet,  i!  avait  à  bord  des  in- 
terprètes malais,  il  suivit  le  meilleur 
itinéraire,  et  enlin  ,  il  connaissait  par- 
feitement  les  moussons  (**).Parroentier 
revint  de  son  voyage  avec  une  bonne 
cargaison  de  poivre  et  d'é[)ices  ;  mais, 
après  lui,  l'histoire  redevient  eucore  une 
fois  Dtaette  sur  nos  relations  transat* 
lantiques.  François  I*'  était  trop  occupé 
sur  le  continent  pour  s'occuper  de  ces 
affaires,  qui  se  fiassnient  si  loin;iliaissa 
les  Portugais  chasser  nos  vai&seaux  et 
détrnire  notre  commeroe.  Tout-puis- 
sants sur  l'Atlantique,  dans  les  premiè* 
res  années  du  quinzième  siècle  ,  les 
Français  (  surtout  ceux  de  JS'ormnndie) 
fureni  expulsés  de  ces  mers,  en  1438, 
et  privés  du  nrix  de  leurs  longs  efforts 
par  la  bulle  de  démarcation  qui  inves- 
tit le  roi  de  Portugal  d'une  autorite  sou- 
veraine et  absolue  sur  tout  TOcéan , 
jusques  et  y  compris  les  Indes,  tant  les 
terres  découvertes  que  celles  a  d^o- 
vrir,  et  frappa  d'exconminnication  ceux 
qui  viendraient  troubler  les  sujets  de 
ce  prince  dans  leurs  chrétiennes  con- 
quêtes. 

Aucun  roi  de  France  n'avnit  pensé  à 
reclamer  contre  cet  acte  arbitraire  de  la 
papauté.  Abandonnés  a  leurs  seules  res- 
sources, nos  navigateurs  n*obtinrent, 
malgré  les  plus  jîrands  efforts,  que  de 
médiocres  résultats  ;  et  ils  durent  enfin 
renoi.cer ,  devant  la  concurrence  de 
tous  les  peuples  maritimes  de  l'Europe 
secondés  par  leurs  gouvernements ,  à 
un  Jeu  qui  allait  bientôt  les  ruiner. 

Flnfin,  plus  habiles  politiques,  mieux 
éclaires  sur  les  vraies  sources  de  la  ri- 
chesse nationale,  Henri  IV  et  ses  mi- 
nistres résolurent  de  prendre  part  à  ce 
mouvement  commercial  dont  la  France 
seule  était  exclue.  Alors  (KiOl)  com- 
mence pour  riiistoire  de  nos  établisse- 
ments dans  rinde  une  nouvelle  période, 

(*)  Rapporté  dans  Eslanoelta,  loc  dt, 

p.  187. 

(••)M.  de  IViibocu  parle  dans  sou  /Jis(.  de 
tempire  anglais  dams  ^Inde,  t.  I,  pag.  ai  , 
d'an  vn\  i^c  I  m  repris  en  i5o3  par  quelques 
in8rt'li;iiul>  Jt  Koiicn,  dont  k*  iiaxirt-,  n-- 
sailli  p^r  U  tcujpciti,  u'alU  pas piuâ  Ionique 
le  cap  de  Bomie-Espéraiice. 


LV£aS.  INDI 

3ui  dure  jusqu'en  1790.  Cest  répoqae 
es  c()mpaf;nies ,  c'est-à-dire,  d*ttn  mo- 
nopole l'uiieste  au  but  même  que  l'on 
se  proposait  d'atleindre.  Que  les  com- 
pagnies portugaise  et  hollandaise  aient 
prospéré,  grâce  au  monopole,  là  n'ait 
pas  la  question.  Combien  de  temps  a 
duré  cette  splendeur?  quelle  a  été  la 
cause  de  sa  ruine  ?  n'est-ce  pas  le  mo« 
nopole  même  et  ses  inévitables  eonsé- 
quences?  Et  encore  aujourd'hui,  est-il 
une  compagnie  qui  ait  atteint  un  plus 
haut  dcLire  de  prospérité  que  la  compa- 
i;nie  anglaise  des  Indes?  cependant  jie 
la  voit-on  pas  menacée  de  toute  part 
d'une  ruine  procbaine? 

Noire  compagnie  des  Indes  a  eu  aussi 
ses  beaux  jours.  Sous  Douleix,  nous 
avons,  un  moment,  possédéTempire  de 
rinde;  mais  les  fautes  de  la  compagnie 
nous  l'ont  fait  perdre  en  un  instant. 
Qu'attendre,  en  effet,  d'une  société 
égoïste,  avide  d'argent,  et  qui,  selon 
Voltaire,  ne  sut  jamais  faire  ni  la 

f lierre,  ni  la  paix,  ni  le  commerce? 
Msons  encore  que  lorsque  le  gouver- 
nement de  Henri  IV  voulut  créer  ce 
grand  commerce  maritime  avec  les 
Indes,  il  était  trop  tard;  plusieurs  na- 
tions s'eti  étaient  déjà  emparées,  no- 
tamment les  Hollandais  et  les  Anglais, 
nos  alliés  nécessaires  contre  l'Fspagne. 
Pouvait-on  alors  guerroyer  contre  ces 
peuples,  pour  faire  entrer  la  France 
dans  le  commerce  du  monde,  comme  le 
lit  plus  tard  Louis  XIV?  i.a  société 
bretonne,  qui,  vers  1602,  fit  partir  Py- 
rard  pour  lies  Maldives,  n'obtint  aucun 
résultat;  la  compagnie  de  Honflenr, 
autorisée  par  le  roi  en  1604,  ne  rëu>sit 
pas  davantage;  son  agent,  Gérard  Le- 
roy, après  avoir  voyagé  sur  des  vais- 
seaux hollandais,  essaya  enoora,  en 
Kîll ,  (le  la  rétablir,  mais  sans  succès; 
enlin,  en  1615,  ce  persévérant  na\iga- 
teur  lit  quelques  voyages  heureux,  et  la 
compagnie  résolut  de  fonder  à  Mada- 
gascar un  grand  établissement  colonial. 
Il  fahait,  en  effet,  un  centre;  mais  00 
fut  obligé  d'évacuer  ce  pays  insalubre. 
«  Kn  1642,  une  nouvelle  compagnie, 
poursuivit  le  même  plan,  mais  sans 
plus  de  succès.  En  1654,  le  man  cbal  de 
la  Meilleraie  \oulut  exécuter  le  même 
projet  pour  son  propre  compte;  il  expé- 
dia trois  navires  pour  la  nouvelle  oolo- 
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nie.  Cette  êntrepriiâ  éehona  eomme  laf 

précédentes  (*).  » 

Kniin,  nprès  soixante  ans  <le  ti-^fonne- 
ments,  le  génie  de  Colbert  parvint  à 
réaliser  ees  {)rojet8  toujours  infruc- 
tueux ;  il  organisa  la  compagnie  des 
Indes  (voyez  Compagnies),  qui,  ainsi 
que  le  remarque  M.  Monteil ,  fut 
spécialement  dirigée  contre  les  Hollan- 
dais. Cette  rivalité  commerciale,  à  la- 
quelle les  historiens  n'ont  peut-^tre  pas 
lait  assez  attention,  est,  sans  nul 
doute,  la  cause  du  changement  de  po- 
litique de  la  Hollande  à  l'égard  de  la 
France.  On  la  voit,  en  effet,  dès  lors  à 
In  tête  de  toutes  les  coalitions  formé  s 
contre  Louis  XIV;  c'est  elle  qui  forme 
la  triple  alliance,  soutient  i'K.spagne  et 
8*oppose  enfin  à  tout  accroissement  ter- 
ritorial d'un  rival  qui  veut  lui  ravir  le 
conimerre  maritime,  source  de  sa  force 
et  de  sa  puissance-  Il  est  tellement  vrai 
que  des  raisons  commereiales  ont  été 
les  seules  causes  de  la  ijuerre  de  Hol- 
lande, que  les  plus  écl.iirés  des  esprits 
du  temps  n'en  ont  pas  vu  d'autre. 
Ainsi  Leibnitz  tout  en  approuvant 
la  gue.rrede Hollande,  engage  Louis  XIV 
à  attaquer  les  Hollandais  dans  les  Indes, 
et  à  s'emparer  d'ahord  de  TÉgypte.  «  La 
«  possession  de  1  Kgyple,  dil  il,  ouvrira 
«  une  prompte  communication  avec  les 
«  plus  richi»  contrées  de  TOrient;  elle 
«  liera  le  commerce  des  Indes  à  celui  de 
«  1,1  Frnnce,  et  fr.iyera  le  chemin  à  de 
«  grands  capitaines  pour  marcher  a  des 
«  conquêtes  dignes  d'Alexandre.  Si  Jes 
«portugais,  dont  les  forces  sont  bien 
«  infér'eures  à  celles  de  la  France, 
«  avaient  pu  s'emparer  de  Tf^gypie ,  il 
«  V  a  longtemps  que  l'Inde  tout  entière 
«leur  serait  soumise;  et  cependant, 
«  malgré  leur  petit  nombre,  ils  se  sont 

(*)  De  Penhoeo,  Sût,  de  ftmpire  anglais 

téanif/rir/r,  t.  I,  p.  77. 

(*•)  Dana  Tarlicle  Éiiypte  notis  n'avons 

K lé  que  du  travail  de  M.  Gurliauer  sut  le  cé- 
renéinoire  relatif  à  la  conquête  de  ce  pa^s; 
il  est  ct  riHiii  que  ce  niénioire.  ( crit  en  lalin , 
n'a  pa.s  été  reuii:»  à  Louis  XI\',  ntais  (vo)ez 
le  tramil  de  M.  ▼allel ,  dans  la  Jtfvue  inefé- 
oendantc)  Lcihnilz  a  rédigé  deux  aiilres  mé- 
moires dont  l'un,  crrit  en  français  et  in- 
connu à  M.  Gurhaucr  ,  a  été  remis  à  Louis 
UT.  Ce  némoirs  a  été  publié  en  1840,  par 
H.  deUol&MiUM,  à  Pftrii,ciHiG«nioU 


«  mdai  radoutables  aux  peui)les  de  cet 

«  contrées,  et  n'en  ont  été  éloignés  que 

««  par  les  Anglais  et  les  llolland.n's  

«  L'Égypte  conquij>e,  nen  ne  serait  plus 
«  aisé  que  de  s*emparer  de  toutes  les 
«  côtes  de  la  mer  des  Indes,  et  des  lies 

«  sans  nomhre  qui  les  avoisinent  le 

«  maintiens  que  la  Hollande  sera  plus 
«aisément  vaincue  par  l'Egypte  que 
«  dans  son  propre  sein  ;  car  on  lui  en- 
«  lèvera  sans  aifnculté  ce  qui  seul  la 
«  rend  florissante,  les  trésors  de  T.O- 
«  rient.  »  lA)uis  XIV  persista  a  envahir 
la  Hollande  (1673),  et  se  contenta  de 
faire  attaquer  par  ses  flottes  les  colo- 
nies hollaiid.'ise.s  de  ri/idc. 

La  Compagnie,  siii\iuit  les  errements 
de  ses  devanciers ,  s'était  établie  a  Ma- 
dafiascar ,  et  avait  essayé  de  coloniser 
cette  île  ins.duhre  et  harhare;  puis,  en 
1670,  elle  avait  renonce  a  ses  tentatives 
à  cet  égard,  et  rendu  .Madagascar  au  gou- 
vernement. Depuis  lors,  elle  fonda  un 
comptoir  a  Surate,  s'établit  à  "Trinco- 
mollec  dans  l'île  de  Ccylan ,  n  Saint- 
Thomas  sur  la  côte  de  Coromandel, 
mais  rendit,  deux  ans  après,  cette 
ville  à  la  Hollande.  En  I68S,  elle  obtint  • 
du  grand  Mogol  la  permission  (h  (  om- 
mercer  dans  le  Bengale ,  et  toinhi  le 
comptoir  de  Chandernagor.  Elle  s'éta- 
blissait en  même  temps  a  Pondicliéry ,  ' 
sous  la  conduite  de  Martin.  Mais  Gol- 
bert  mort ,  Louis  XIV  pensa  moins 
an\  colonies  des  Indes,  dont  Louvois 
n'était  pas  partisan.  Le  roi  y  pensant 
moins,  lee  courtisans ,  quoique  action- 
naires, Toubliérent  entiément,  et  le 
Compacrnie  marrha  vers  tme  ruine  im- 
minente. La  paix  de  Kyswick  nous  ren- 
dit cependant  Pondichery,  fortifie  par 
les  Hollandais,  qui  s'en  étaient  emparés 
pendant  la  ^tierre,  et  avaient  erti  eon- 
server  cette  ville,  alors  forte  de  80.000 
habitants.  Mais  la  guerre  avait  été  fu- 
neste aux  intérêts  de  la  Compagnie , 
à  laquelle  nos  corsairet  avaient  h\X 
un  tort  immense ,  en  prenant  4,200 
vaisseaux  anglais  ,  venant  presqne  tous 
de  l'Inde,  et  en  répandant  ainsi  a  vil 
prix  en  Europe  une  énorme  quantité  de 
m  a  rcha  nd  i  ses  0  r  i  e  n  ta  I  es .  La  Com  pagnie, 
qui  ne  pouvait  subsister  que  par  le  mo- 
nopole ,  fut  écrasée  par  cette  concur- 
rence ,  et  elle  allait  succomber  sous  le 
poids  de  ses  dettes,  lonju'en  1716  Law 
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la  réorganisa.  Le  génie  de  ce  financier 
lut  donna  une  nupuliion  conaiëéuMat 
elle  prit  poMeision  de  Ftle  BdurbOD, de 

l'île  de  Fmnce  et  de  îMahé  (1726)  ;  elle 
fut  même  en  mesure  de  prêter  90  mil- 
lions à  \'¥Ai\t.  MaislacliutedeLawruiua 
ht  Compagnie ,  qui  toutefoiff  fNiryiBt  à 
échapper  au  naufrage.  On  conçoit  ce- 
pendant snns  peine  que,  liés  invincible- 
ment aux  intérêts  et  aux  caprices  d'une 
société  d'agioteurs,  nos  établissements, 
noîH  influence  et  notre  puissanoe  fM>li- 
tique  d;ins  l'Inde  aient  été  en  f;rand 
danger  de  ruine  ,  et  par  suite  n'aient 
*     pris  aucun  développement. 

Enfin  la  Compagnie,  en  envoyant,  en 
lT85f  dane  les  Indes  ,  Dumas ,  comme 
gouverneur  générai,  sembla  vouloir  en- 
trer dans  une  ère  nouvelle.  L  liabiie  et 
▼igoureuseadministration  decet  homme 
rendit  le  nom  français  respectable  OB 
Asie.  Il  sut  profiter  des  désordres  cau- 
ses dans  ces  contrées  [)ar  la  multipli- 
cité des  souverains  ;  il  acheta,  d  uo 
prétendant ,  Rarikal  et  son  territoire 
(17:39);  il  se  fit  donner  par  le  grand  i\lo- 
eol  k  titre  de  nabab  et  le  droit  de 
ballre  uioimaie.  Nos  comptoirs  se  mul- 
tiplièrent; ceux  d'Ayanoum,  de  Bala- 
nor;  les  factoreries  de  Daca,  Patna« 
Cnssimhnzar ,  Calicut ,  Mahé,  Surate, 
étaient  des  débouchés  pour  nos  manu- 
factures ,  surtout  pour  celles  de  Lyon , 
et  nous  asturaient  le  oommeroe  éa  poi* 
m  ;  Pondicliéry,  Cbanderuagor,  regm> 
genif-nt  di-  population  et  de  richctsest 
l'Inde  allait  devenir  trançaise. 

Kn  1742,  Dupleix,  depuis  douze  ans 
(i^verneur  deChandernagor,  et  célèbre 
p;ir  l'administration  de  cette  ville,  re»n- 
pJac.i  Duinîis,  et  se  prépara  a  augmenter 
encore  la  puissance  politique  de  la  France 
dans  i'Hiiidoastan.  Gefwndant ,  agent 
d'une  colonie  commerciale ,  et  charigé 
connne  tel  <le  protéiier  des  acheteurs  de 
poiNre  et  des  vendeurs  de  soieries,  et 
de  détendre  des  comptoirs  contre  le 
pillage  des  voleurs  ou  des  étrangers, 
Dupleix  ne  changea-t-il  pas  de  rôle , 
en  se  faisant  plutôt  un  aj^ent  des  inté- 
rêts généraux  de  la  politique,  de  la  ma- 
rine et  du  commerce  de  la  France  ?  Que 
I>tt|iieix  ait  eu  raison  d'agir  ainsi,  on  ne 
peut  en  douter;  mais  l.i  Coinpajinie  ne 
}>ou\ ciit  tolérer  sa  conduile  ;  elle  le  r.ip- 
^la  sous  prétexte  qu  il  faisait  les  allai- 


res  du  pays  et  non  pas  les  siennes  ;  elle 
▼ottlait  avoir  des  établissements  eom> 
merciaai  dans  Tlnde ,  mais  non  pas  des 
établissements  territoriaux  et  politi- 
ques; tout  au  plus  exceptait-on  Pondi- 
ciiery.  C'était  ce  système  occupation 
reitretnte  q^i  a  &it  perdre  Tlnde 
aux  Portugais,  aux  Hollandais;  qui 
la  lit  perdre  aux  Français,  et  qui  l'aurait 
déjà  fait  perdre  aux  An^^lais ,  si  lord 
Clive  et  ses  successeurs,  plus  daîr- 
voyants  que  leurs  eoneitoyens,  nV 
vnicfit  conquis  d'immenses  territoires, 
quitte  à  subir  de  honteux  jufiernents 
pour. avoir  donné  126  millions  de  sujets 
a  l'Angleterre,  en  outre-passant  les  or- 
dres des  directeurs  d»>  ia  Compagnie. 

Il  y  a  40  ans  ,  M.  Mi»  h;md  écrivait  : 
«  Je  n'ignore  pas  qu'on  a  blâme  les  vues 
de  Dupieix ,  et  qu'on  leur  a  opposé  le 
système  du  Portugal  et  des  Hollandais, 
qui ,  maîtres  alors,  le  premier  de  Goa, 
de  l)iu,  et  de  quelques  autres  établisse- 
menls  sur  la  cote  de  Malabar,  les  se- 
eonds  desdépouilles  enlevéesau  premier, 
avaient ,  depuis ,  adopté  pour  politique 
constante,  de  n'enqjloyer  leurs  forces 
militaires  qu'a  la  protection  d'un  ter- 
ritoire borné,  et  de  se  réduire  aux  en- 
treprises purement  commerciales  

L'expérience  a  prouvé  qu'au  milieu  des 
révolutions  de  l'Inde  et  des  guerres  de 
TLurope,  tout  elablissentent  commer- 
cial ,  sans  une  force  suffisante  tirée  de 
la  marine  nationale  et  de  relations  po> 
litiques  d  iiis  l'Inde  mèin*'.  n'est  et  ne 
sera  jnniais  qu'ufie  possession  précaire, 
destinée  a  devenir  ia  proie  de  l'ennemi, 
aux  premières  apparences  d'hostilités.» 

C'est  en  eftet  pour  s'être  olistinée, 
malgré  Dnnins,  Dupleix,  la  Bourdon- 
nais et  Ëussy,  a  se  contenter  de  l'occu- 
pation restreinte ,  (]ue  la  Compagnie  a 
perdu  Plnde,  et  a  fait  perdre  à  la  France 
le  coinmeree  du  monde, et  n  puissance 

coloniale  et  nianliine. 

Lorsque  éclata  la  guerre  de  1744, 
rAn^etme ,  qui  déjà  convoitait  nos 
établissements  dans  l'Inde,  résolut  de 
nous  les  enlever.  La  I!ourdonnais  ré- 
pondit à  leur  défi  en  prenant  Madras, 
Dupleix  en  sauvant  Pondichéry.  Si  ces 
deux  hommes  se  fussent  entendus,  l'An- 
glais était  cliassé.  La  Bourdoimais  expia 
ses  torts  a  la  liasliile  ,  Dupleix  sauva 
tout,  et  la  paix  d'Aix-la  Chapelie(U4â; 
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nous  Inissn  dnns  l'Iiidé  tels  que  MOM 
étions  avant  la  iiuerrc. 

Dupleix  libre  reprit  aussitôt  le  cours 
de  sas  projets.  Il  était  eonvaioca  que  la 
Compagnie  derait  être,  avant  tout,  une 
puiss.'înce  territoriale  et  jolitiqnp  ;  il 
travailla,  par  conséquente  u  obtenir  cette 

Suissance.  Il  mit  à  profit  les  querelles 
es  mftiabs ,  obtint  de  Yvtn ,  en  toute 
souveraineté,  81  aidées  ou  villages  aux 
environs  de  Pondichery  ,  81  auprès  de 
Karikal ,  les  villes  de  Mazuliputnam , 
Trifidi ,  Giufi  et  leurs  territoires  ;  un 
autre  le  proclama  vice-gérant  du  Mon- 
gol dans  It^s  pnvv  situés  entre  le  Krisna 
el  ie  lap  Ccinorin,  soit  2U0  lieuis  de 
côtes  sur  (54)  de  profondeur,  c'est-à-dire, 
la  superficie  de  toute  fAliïéne. 

La  Com|)agnie était  enclinnri^f  ;  toutes 
ces  coïKjuéles  ne  coOtaienl  rien  ;  Louis 
XV  envoyait  à  Duplcix  le  titre  de  niar- 

?|Uis  et  le  eordon  rouge  ;  une  vîHe  se 
ondait,  et  était  nommée' /a  ville  de  la 
victoire  de  /)/f/)k''.r  ;  ou  fra[>p.'iit  inon- 
jiaie^  et  médailles  a  I  etli^ie  de  Dupleix, 
nabab  indien  ,  marquis  français,  et  de 
plus  souverain  de  I  Inde.  De  înikérabies 
marchands  détruisirent  bientôt  eette 
prospérité. 

Dupleix,  en  s  établissant  dans  le  Car- 
oale  à  Taide  d*un  parti ,  y  avait  trouvé 
des  advi  r>aires  puissants  et  soutenus 
par  tes  An*;lais.  Il  fut  battu.  Il  ne  re- 
cevait point  de  rcntortsde  T  Europe,  ou 
bien  c'était,  comme  il  le  disait,  en  place 
de  recrues,  de  la  plus  inepte  et  de  Ifi 
plus  vile  canaille,  qui  ne  savait  que 
fuir,  trabir  et  déserter.  Pour  y  suppléer, 
il  lui  obligé  de  dépenser  de  rargent;  la 
Compagnie  ne  gagnait  rien  ;  au  lieu  d'a- 
voir 24  millions  d'avance  à  Pondichéry, 
elle  en  devait  deux.  Quand  eMe  arprit 
cela ,  quand  elle  vit  ses  spéculations 
trompées ,  elle  demanda  à  Louis  XV  le 
rappel  de  I>opIetx.  Sollicité  d'un  autre 
cote  par  l'AnL'Ieterre,  qui  le  mciiarait 
de  la  -lierre  s'il  ne  mettait  un  terme  aux 
con«utU(S  de  la  Compaj;nie,  ce  prince 
eut  rinfamle  de  céder.  Dupleix  fut  rap- 
pelé, quitta  rinde  en  pleurant,  comme 
Annibal  en  sortant  d'Italie,  et  vint  mou- 
rir a  Paris  de  misère  et  d'humiliations 
(1754). 

La  guerre  de  sept  ans  survint  alors. 
Tsoiis  nous  battions  avee  T Aniileterre 
pour  le  Canada  ;  la  cour  edt  dd  se  con- 


tenter de  fnire  une  pierre  fnaritime; 
l'Anirleterre  lut  assez  habile  pour  nous 
jeter  dans  la  guerre  ronlinentale.  La 
eotti^  de  Versailles  y  épuisa  toutes  ses 
ressourcés ,  et  peroit  sa  marine  et  ses 

colonies. 

Au  commencement  des  hostilités,  nos 
possessions  dans  l'Inde  étaient  gouvef^ 
nées  par  le  marquis  de  Bussy-Castelnau, 
lieutenant  de  Dupleix ,  et  di^ne  de  le 
remplacer  ;  il  eut  conservé  Tlnde:  la 
Compagnie,  qui  le  redoutait,  le  remplaça 
t>ar  Lallv.  Mais  nous  avons  raconté  en 
détail ,  dans  les  AnilALBS,  cette  partie 
de  notre  histoire;  nous  y  renvoyons  le 
lecteur  qui  serait  curieux  de  relire  ces 
tristes  détails;  Lally  futbattu,  et  rendit 
Pondichéry  sans  capitulation  (1761). 

Des  lors,  la  puissance  française  dan.s 
rindr  tilt  à  jamais  détruite.  Les  traités 
de  1763  nous  rendirent  Pondichciy, 
Ghandemsflor  et  KarikaI,  mais  sans 
territoire,  aém.mtelés,  et  avec  défense 
d'en  relever  les  fortiricntions  et  d'y  en- 
tretenir d'autre  force  armée  que  de  la 
maréchaussée.  Compagnie  et  l*Êtat 
avaient  perdu  l'Inde,  la  première  par 
suite  de  l'-uli  ption  du  système  d'orn/- 
pafion  rrstrciiiti  ,  et  par  la  cupidité  et 
l'imbécillité  politique  de  ses  membres; 
rÉtat,  en  se  jetant  dans  une  fcuerre 
continentale  où  rien  ne  devait  l'attirer, 
nu  lieu  de  consacrer  toutes  se'<  forces  à 
la  guerre  maritime  et  à  la  défense  de  ses 
colonies ,  que  l'Angleterte  voulait  loi 
ravir. 

De|)uis  1763,  la  France  a  fait  diverses 
tentatives  pour  rétablir  sa  puissance 
dans  rinde  ;  elles  ont  toutes  été  infruc- 
ttienses.  Hors  d*état  d'agir  par  nous 
mêmes,  nous  nous  sommes  traînés  à  la 
remorquf'  îles  rois  indiens  ;  nous  avons 
soutenu  Ilyder-Ali,  le  fondateur  de 
Tempire  de  Mysore,  contre  tes  Anglais. 
Les  victoires  de  Suffrcn  dans  les  mers 
des  Indes  ,  pendant  la  guerre  d'Améri- 
que (voyez  les  Annales),  ne  nous  ont 
pas  valu  un  pouce  de  terrain  à  la  paix  de 
Versailles,  d'isilleurs  ai  glorime,  ^oMt 
occasionné  de  grandes  pertes  au  roi  de 
Mysore,  que  nous  avions  abandonné.  Si 
Tippoo-Saèb,  successeur  de  Hyder-Aii 
en  1783 ,  eût  expulsé  les  Anglais  avec 
notre  aide,  nous  eùt-il  laissé  un  grand 
pouvoir  dans  l'Inde?  On  n'oserait  ré- 
pondre ailirnialivement.  11  noua  laiil 
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îK^anmoins  parler  des  rapports  de  la 
France  avec  cet  honiine;  ses  projets  et 
ceux  de  Bonaparte  ont  eu  un  institut 
une  si  grande  analogie,  que  nous  devons 
donner  quelques  détails  à  ce  sujet. 

Tippoo-Sarb  (léridé,  après  la  paix  de 
^>^.s;ullt's ,  a  expulser  les  Anglais  de 
i'iluidodstan ,  envoya  une  ambassade  a 
Louis  XVI  (1788),  pour  faire  alliance 
avec  lui  contre  Tennemi  commun.  On 
coiîçoit  que  l'état  intérieur  du  royaume 
u'ait  pas  permis  au  roi  de  donner  suite 
à  ces  avances.  En  1791 ,  Tippoo-Saëb 
pensa  qu*tl  était  temps  de  conclure  une 
alliance  avec  la  France  régcncrce.  Son 
espérance  fut  encore  trompée;  inais  il 
ne  se  dccou ragea  pas  ;  il  pensa  qu  il 
viendrait  enfin  un  temps  où  la 'France 
consentirait  à  Taider  a  enle\er  aux  An- 
glais, en  les  cliassnnt  de  riiid»',  la  prin- 
cipale sourie  de  Itiir  puissance.  En 
eifet,  Ta  il  lance  se  conclut  enfin,  sous  le 
pireetoire. Voici  quelques  faits  relatifs 
à  ce  traité  ;  nous  les  extrayons  de  Tin- 
ti'i  ss.iiii  iiu\ra-e  de  M.  Âliehand  SUr 
1  histoire  de  l'empire  de  Mysore  (*)  : 

«  Les  citoyens  français  qîii  sont,  sous 
les  ordres  du  citoyen  Dompard,  à  la  solde 
du  citoyen  Tifxiii  le  Victorieux  ,  rallié 
de  la  république  fraïK^aise  (suivent  les 
iioins;,  au  nombre  deàU,etaiitjaiouxde 
concourir  de  toutes  leurs  forces  et  de 
tout  leur  pouvoir  à  raffermissement  de 
la  république,  ft  à  connaître  lenrsdroits; 
pour  y  parvenir  se  sont  rassembles,  etc.» 
Le  citoyen  Ripaud ,  lieutenant  de  cor- 
saire, s'intitiilant  lieutenant  des  vais- 
seaux de  la  république  et  représentant 
du  peuple  auprès  du  prince  Tippoo , 
comme  énergique  et  de  bonnes  vues 
politiques,  fit  un  disoours  au  dub;  il 
engagea  les  Français  à  arborer  le  pavil- 
lon tricolore,  leur  présenta  la  décir, ra- 
tion des  droits  de  rhomme  et  un  projet 
de  loi  pour  organiser  la  société  fran- 
çaise dans  rinde.  Il  établit  le  peuple  en 
assemblée  primaire,  laquelle  élit  un  pré- 
sident qui  fut  Hipaud,  deux  secrétaires 
et  deux  scrutateurs.  CPremiere  séance 
du  club,  sextidi  de  la  deuxième  décade 

(*)ToineI,  p.  a5i  et  suiv.,on  y  trouve  tous 
les  papien  du  club  jacobin  de  Serin^apaïain. 
Nous  a%<>ns  rétabli  rorlhof^rapho  alléKt?  par  le 
garron  hut  loeer ,  secrétaire  rédacteur  de  ce 
dub ,  et  proMUemait  eneore  plus,  par  l<t 
tnuitcriplean. 


de  floréal  an  v.)  On  vota  ensuite  suc- 
cessivement les  lois  organisatrices  du 
peuple  français  dans  l'Inde. 

1  i{i[iOO-Saêb  écrivit  une  lettre  sa  Di> 
rectoire,  pour  rassurer  de  son  dévoue» 
mejit  a  la  France  (*) ,  et  une  autre  aux 
rej)r<  seiitants  du  peuple  ,  ou  plutôt  au 

fr:iieral  Malartic,  gouverneur  de  Tîle  de 
rance ,  pour  conclure  une  allianee  d^ 
fensive  et  offensive  dbntre  Tennemi 
commun  (**).  Si  la  place  ne  nous  man- 
quait, nous  citerions  textuellement  cette 
pièce  importante;  nous  nous  contente- • 
rons  de  Tanalyser.  Après  avoir  rappelé 
les  services  rendus  par  son  père  a  la 
France,  le  sultan  y  déclare  qti'il  recon- 
naît le  sublime  de  la  constitution  fran- 
çaise ;  qu*il  désire  conclure  avec  la  ré- 
publique une  alliance  fraterndle  basés 

sur  les  principes  républicain*^;  mais  (ju'il 
ne  commencera  la  iiueri  e  que  lorsque  la 
France  aura  dans  Tlnde  des  forces  suf- 
fteantes ,  ne  voulant  pas  se  retrouver , 
comme  en  1783,  seul  contre  les  Anglais 
et  leurs  alliés.  Puis  il  énumère  les  arti- 
cles du  projet  d'alliance ,  où  il  s  engage 
à  entretenir  l'armée  française,  et  à  y 
joindre  ses  troupes,  fortes  de  30.000  ca- 
valiers et  30,000 fantassins  et  artilleurs, 
bien  disciplines  et  bien  ei|ui[)es  ;  deman- 
dant que  ,  de  son  cote ,  la  république 
s*engnge  à  ne  pas  traiter  sans  lut,  et  à 
le  rembourser  de  ses  avances  sur  les 

f irises  faites  à  l'ennemi,  s'obligennt  d'ail- 
eurs  a  partager  avec  la  France  les  pays, 
places  et  autres  clioses  enlevées  aux 
Anglais.  Ces  propositions  furent  en- 
voyées à  Paris  par  deux  ambassadeurs, 
et  à  Tîle  de  France  par  deux  autres. 
Mais  le  gênerai  iMalartic,  au  lieu  de  te» 
nir  ces  négociations  secrètes,  leur  donna 
de  la  publicité  par  une  proclamation, 
et  attira  ainsi  rattentiou  des  Anglais. 

Kn  même  temps,  un  jacobin  français, 
Raymond  ,  détachait  le  Piizani  de  Val- 
liaiice  anglaise,  et  levait  14,000  homm(« 
prêts  a  fondre  sur  les  possessions  anglai- 
ses et  à  seconder  Tippoo-Saëb.  Le  Di- 
rectoire envoya  de  son  cote,  au  roi  de 
Mysore  ,  quelques  secours ,  mais  trop 
faibles  pour  le  mettre  en  état  de  com- 
mencer la  guerre.  Cependant  on  népo- 
ciait  toujours.  Enfin,  le  7  pluviôse 

(•)  Page  a?  7.  » 
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an  Yii ,  Bonaparte  lui  écrivit  du  Caire , 
en  ces  termes  ; 

«  Bonaparte,  membre  de  rinstitnt 
«  nntionaî,  général  en  chef,  au  très-ma- 
n  gnifiqtie  sultan,  notre  trèfr-grand  ami, 
«  Tippoo-Saëb. 

«  On  TOUS  a  d^à  iostroit  que  j'étais 
c  arrivé  sur  les  bonla  de  la  mer  Rouge, 
«  à  la  téte  d'une  armée  innombrable  et 
«  invincible,  plein  du  désir  de  vous  af- 
«  franchir  du  jou^  de  fer  de  TAngle- 
«  terre.  »  Le  général  terminait  la  lettre 
en  priant  le  prince  indien  de  lui  en- 
voyer un  émissaire  pour  s'aboucher 
avec  lui. 

Nous  avons  indiqué  ailleurs  le  véritii- 
ble  but  de  Pexpédition  d'Égypte ,  nous 
ne  revifnidrons  pas  ici  surre  sujet;  di- 
sons seulement  que  la  Iwlnilie  navale 
d'Aboukir  détruisit  le  levier  avec  lequel 
seulement  on  pouvait  exécuter  les  pro- 
jets que  Bonaparte  avait  conçus.  Ce  le- 
vier, c'était,  comme  le  disait  kléber,  la 
marine.  On  sait  le  résultat  de  ces  en- 
treprises :  Tippoo-Saêb  fut  attaqué, 
battu  et  tué  par  les  Anglais ,  TÉgypte 
fut  perdue  pour  la  France ,  nos  rêves 
sur  l'Inde  détruits  ,  et  Malte  resta  à  la 
Grande-Bretagne,  avec  l'empire  de  la 
mer. 

Bonaparte  ne  renonça  cependant  pas 

à  rinde.  En  1800,  il  forma  avec  son  al- 
lié Paul  1*'  le  projet  d'une  expédition 
par  terre  dans  cette  contrée  (*).  I.a 
France  et  la  Russie  devaient  envoyer 
sur  les  bords  de  l'Indus  une  armée  de 
70,000  hommes.  Les  Français  devaient 
descendre  le  Danube,  traverser  sur  des 
bâtiments  russes  la  mer  Noire ,  et  dé- 
barquer à  Taganrog;  traverser  à  pied  le 
pays  jusqu'à  Tzaritzin  sur  le  Volga, 
descendre  ce  fleuve  jusqu'à  Astrakan, 
opérer  leur  Jonction  avec  l'armée  russe, 
traverser  la  mer  Caspienne,  débarquer  à 
Astrabad,  marcher  sur  l'Indus  parHé- 
rat  et  Caiidahar ,  et  commencer  enfin 
la  guerre  des  leur  arrivée  sur  ce  fleuve. 
Tout  était  prévu  dans  cette  singulière 
convention  ;  mais  TassassinaldePaul 
fit  échouer  ce  projet.  Cependant  on  lit 
encore,  dans  les  articles  secrets  du 
traité  conclu  avec  Aie\aiidre,enl801(**), 

(•)  Voyez  les  notes  insérées  par  M.  Hoff- 
nuUMis  à  la  suite  du  mémoire  de  LcihaiU. 
Voy.  Bignon  ,  t.  Il,  p.  91  ti  9a. 
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que  «  les  deux  puissances  s'occuperont 

•  des  mojrens  m  ,  et  de  rét»> 

«  blir  un  juste  équilibre  dans  les  dlifé* 

«  rentes  parties  au  monde,  etc.  » 

Nous  terminerons  ici  cette  histoire. 
£n  181Ô,  nos  établissements  nous  ont 
été  rendus  en  partie ,  et  Ton  peut  lire  à 
l'article  GOLORiss  quel  est  leur  état  ac- 
tuel. 

Indbe  (département  de  1').  Ce  dé- 
partement, qui  tire  son  nom  de  lu  ri- 
vière A*fndre,  a  été  formé  du  bas  Berry 
et  de  quelques  parties  de  la  Toiiraine, 
de  rOrlennais  et  du  Bourbonnais.  Il 
est  borné,  au  nord,  par  le  département 
de  I^iir^l-Cher;  au  nord-ouest,  par  ce- 
lui d'Indre^Loire  ;  à  l'ouest,  par  celui 
de  la  Vienne  ;  au  sud  par  cecix  de  la 
Haute-Vienne  et  de  la  Creuse  ;  a  Test, 
par  celui  du  Cher.  Sa  superficie  est  de 
688,851  hectares,  dont  401 ,531  en  terres 
labourables,  85,303  en  prairies  7.').0I3 
en  landes,  piitis  et  bruyères,  ,'i7,31i)  en 
bois  et  ioréts,  48,110  eu  vignes,  etc. 
Son  revenu  territorial  est^  évalué  à 
9,tM4,000  fr.  Sa  part  d'impositions  di- 
rectes a  été,  en  1839,  de  1,308,249  fr. 
Il  n'a  ni  rivières  navi^.ibles  ni  canaux. 
Ses  grandes  routes  sont  au  nombre  de 
douze,  dont  six  royales  et  six  départe- 
mentales. 

Il  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments dont  les  chefs-lieux  sont  :  Châ- 
teauroux,  chef-lieu  du  département;  le 
Blanc,  Issoudun  et  la  Cnfltre.  Il  ren- 
ferme 23  cantons  et  249  communes.  Sa 
population  est  de  2r)7,350  habitants, 
parmi  les(^uels  on  compte  1,256  élec- 
teurs ,  qui  envoient  à  la  chambre  qua- 
tre députés.  Il  fait  partie  du  diocèse  de 
Rourges ,  de  la  15*  division  militaire, 
dont  le  quartier  général  est  dans  la 
même  ville,  du  ressort  de  la  cour  royale 
et  de  Tacadémie  universitaire  dont  eiétte 
ville  est  aussi  le  siège  ;  enCn,  du  21"  ar- 
rondissement forestier,  dont  Tours  est 
le  chef-lieu. 

Ce  département  a  donné  naissance  à 
plusieurs  hommes  remarquables,  parmi 
lesquels  nous  nous  contenterons  de  ci- 
ter le  général  Bertrand. 

Indre-bt-Loibë  (  département  d' ). 
Ce  département,  gui  répond  presque 
exactement  à  l'aDcienne  louraine ,  est 
borné,  au  nord ,  par  le  département  de 
la  Sarthc  ;  à  l'ouest,  par  celui  de  Maine- 
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tl-IiOirf  ;  au  sod,  par  celui  de  la  Vienne; 

au  sudH'st.  par  celui  de  l'Indre  ;  à  l'est, 
par  celui  de  Loir-€t-Cher.  11  con)prei)4 
cette  portion  du  bassin  de  la  Loire  où 
rindre  a  son  confluent  av«c  ce  fleuve, 
et  c'(^t  de  cette  ciroonstmce  qu'il  tire 
son  nom.  Sa  sti(u'r(it  ie  est  dv  011.079 
hect.,  dunt  334, U 1 0  tu  terres  labourables, 
79,641  en  bois  et  forêts.  63,949  en  lan- 
des, pùtisfst bruyères, 85,004  en  vignes, 
33,403  en  prairies,  18,241  en  cultures 
diverses,  etc.  Son  revenu  territorial  est 
évalué  à  f  4i978,000  fr.  Il  a  pavé  à  TÊ* 
tat,  en  1889,  S,069,888  te,  ifioiposi- 
tions  dirrctrs. 

Les  rivières  naviVrHbles  de  ci'  dt-pnr- 
tement  sont  .  la  Loire,  le  CUer,  la 
Vienne  et  la  Creuse.  Il  possède  un  em- 
branchement du  canal  du  Berry,  ouvert 
à  la  iiavi<iation  depuis  182U,  et  unissant 
le  Cher  à  la  Loire.  Ses  grandes  routes 
sont  au  nombre  de  84 ,  dont  6  royales 
et  28  départementales. 

Il  est  divisé  en  troisarrondîssements, 
dont  les  tiiefs-lieux  sont  Tours,  Chinon 
et  Loches.  li  renferme  24  cantons  et 
38$  communes.  Sa  population  est  de 
804,371  habitants,  parmi  lesquels  on 
compte  2,127  électeurs,  qui  eavoient  à 
la  chambre  quatre  députes. 

Il  possède  à  Tours,  son  chef-lieu ,  le 
quartier  général  de  la  4*  division  mili- 
taire, forme  un  diocèse  nirtropolilain 
dont  le  .siège  est  aussi  a  Tours ,  chef- 
lieu  du  21'  arrondissement  forestier. 
Pour  ce  qui  regarde  Tadministration 
judiciaire,  il  est  compris  dans  le  ressort 
de  la  cour  royale  d'Oricans.  Il  dc|»cnd 
de  l'académie  universitaire  de  la  même 
yîlle. 

Parmi  les  bomiUei  illustres  ou  recom- 
mandaldcs  auxquels  ce  département  a 
donne  naissance ,  nous  citerons  Descar- 
tes, et,  de  nos  jours,  M.Alfred  de  Vigny. 

Indult.  On  appelait  ainsi ,  en  géné- 
ral ,  le  pouvoir  que  donnait  le  [lape  par 
une  bulle,  de  faire  ou  d'(>bt«'iiir  une 
chose  contre  les  principes  du  droit  com- 
mun. Il  y  avait  trois  espèces  principales 
d'induits  :  Pindult  des  rois  était  la  fa- 
culté qui  leur  était  accordée  de  nom- 
mer aux  bénelices  cousistoriaux  de  leur 
royaume;  cette  faculté,  que  les  papes 
n'accordaient  qu*à  regret,  devait  étro 
étendue,  par  de  nouvelles  bulles  ,  aux 
provinces  réunies  successivement  à  la 


couronne;  c'estainsi  que  Louis  XI?  dut 

demandera  Clément  I\  un  induit  pour 
le  Houssiilon,  après  avoir  fait  la  con- 
quête de  eette  provinoe. 
L*indult  du  parlement  était  le  privU 

léae  que  le  roi ,  après  l'avoir  reçu  au 
pa()P,  accordait  au  chancelier  de  France, 
aux  présidents  ,  con.seillers.  grefliers . 
etc.,  de  requérir,  toit  pour  eux-mêmes 
s'ils  étaient  clercs,  soit  pour  un  candi- 
dat présente  par  eux .  le  premier  béné- 
fice vacant,  .soit  régulier,  soit  secuiier 
(  voyez  BuLLKs } ,  sur  tout  autre  preist 

qu'un  cardinal. 

Le  droit  (|u'avnient  les  cardinaux  de 
nommer  eux-mcmes  aux  beiiclices  sans 
pouvoir  être  prévenus  par  le  pape,  s'ap- 
pelait induit  des  cardinaux. 

L'induit  du  parlement,  accordé  dans 
l'orif^ine  à  celle  compaiinie  pour  l'en- 
gager à  approuver  quelques  empiéte- 
ments de  la  cour  de  Rome ,  eut  quel- 
que peine  à  s^établtr. 

I>nrLTAinE.  On  appelait  ainsi  c<  lui 
qui  requérait  un  beneliie  en  vertu  d'un 
induit.  Ln  cas  de  refus  de  la  part  du 
oollateur,  il  s'adressait  aux  executeufV 
du  mandat  apostolique  nommes  par  le 
pape.  La  nomination  d'un  induttaire  sur 
un  prélat  qui  avait  de^a  été  grevé,  c'est- 
à-dire  ,  qui  avait  acquitté  rindult,  était 
nulle  de  droit. 

Industrie  et  Manufactï^res.  — 
Dan.->  les  temps  antérieurs  a  la  conquête 
romaine  ,  l'industrie  ,  dans  la  Gaule 
comme  dans  tous  les  pays  à  demi  bar- 
bares, resta  lonstcmps  sans  importance 
et  sans  activité.  Les  li;iliif.iiils  trouvaient 
dans  la  cha.s.se  et  dans  les  produits  na- 
turels du  sol,  tes  ressources  nécessaires 
à  leur  subsistance,  et  dans  le  butin 
coïKpiis  à  la  îxuprre ,  les  objets  de  lux?* 
qui  leur  étaient  nécessaires.  On  trou- 
vait, il  est  vrai,  sur  les  marchés  de 
quelques  villes  du  Midi ,  des  marchan- 
oises  rares  et  précieuses  ;  mais  ces  (h  n- 
rées ,  produit  d'une  civilisation  etrau- 

§ere  et  lointaine,  avaient  ele  importées 
ans  rintérieur  des  terres  par  Alarseille, 
qui  n'était  point  seulement  l'enlrej  ùt 
de  la  (laule  méridionale,  niais  ausM  !e 
centre  et  le  but  du  commerie  que  les 
habitants  des  côtes  occidentales  faisaient 
avee  la  Grande-Bretagne  et .  les  pays 
septentr:nna'i\  ,  com;r:crce  qui  consis- 
tait priucipaleineut  eo  plomb,  eo  ^taiu, 
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en  pelleteries ,  en  esclaves,  en  chiens 
de  citasse  et  de  combat. 

Ce  Ait  la  conquête  qni  eommen^  k 
développer  dans  la  Gaule  une  certaine 
activité  industrielle,  et  qui  lui  fit  sentir 
la  nécessite  de  la  production,  en  lui  ré- 
vélant les  besoins  oue  la  civilisation  ap- 
porte avec  elle.  Malgré  la  dureté  éafuê 
impérial,  l'industrie  prit  un  essor  ra- 
pide sous  la  domination  romaine;  les 
voies  militaires  qui  liaient  le  Mord  et  le 
Mîdl,  en  établisiant  entre  let  difenet 
viHet  une  plus  grande  facilité  de  rap- 

SyrtS ,  activèrent  la  consommation  : 
antes,  Bordeaux,  JSarboiine,  Arles, 
Vannes,  Coutances,  Trêves,  devinrent 
ées  eomptoirs  célèbres  où  se  rendaient 
les  marchands  de  l'it^ypte,  de'la  Syrie, 
de  I  I  Sicile ,  de  l'Kspaiine  et  de  diverses 
contrées  du  Mord.  Des  manutactures 
tVtablivent  dans  les  grands  centres  créés 
par  l'administration  romaine  ;  et  saint 
Jer(îme  rapporte  que,  de  son  temps ,  il 
y  avait  a  Arras  des  fabriques  d'étoiifes 
qui  passaient ,  avec  celles  de  Laodicée, 
pour  les  plus  parfaites  de  Tempire ,  et 
il  ajoute  que  les  draps  précieux  de  la 
ville  gauloise  ne  le  cédaient  en  beauté 
et  en  tiuesse  qu  aux  etoftes  de  soie. 

Aux  cinquième  et  sixième  siècles, 
M  algré  rinvasion,  la  France  tenait,  dit 
M.  Pardessus  ,  le  premier  ran^  parmi 
les  pays  commerçants  de  l  Europe.  Pen- 
dant îu  période  mérovingienne  ,  le  dé- 
velopperaeut  de  l'industrie  l'ut  égale- 
ment favorisé  par  les  rois  et  par  l'É- 
glise ,  qui  rendait  le  travail  obligatoire 
jpour  ciiaque  boinine;  la  plupart  des 
monastères  virent  s'élever  dans  leur 
•neeinte  des  ateliers  et  des  manuÙM- 
tures;  les  évéques  eux-mêmes  donnè- 
rent l'exemple  du  travail  manuel;  et 
ks  grandes  solenuites  religieuses ,  les 
pèlerinages  devinrent  la  première  occa- 
•iofl  de  ces  foires  périodiques  qui  aidè- 
rent si  puissamment  ,  dans  le  cours  du 
moyen  à^e,  a  l'activité  des  relaiion.s 
comiDerciales.  0ans  ces  innoenses  fer- 
mes où  les  rois  francs  tenaient  leuf 
cour ,  et  qu*ils  préféraient  nu  séjour 
des  plus  belles  villes,  s'élevaient,  de 
Blême  que  dans  les  monastères,  des 
ateliers  et  des  fabriques  occupés  par 
des  l'unilles  gaulojses  en  majorité,  et 
par  quelques  familles  germaines  dont 
les  aaoéires  étaient  venus  daus  I4  Gaule 


comme  ouvriers  ou  gens  de  service  à 
la  suite  des  bandes  conquérantes.  Ces 
honimes  ou  femmes  exerçaient  toutes 
sortes  de  métiers ,  •  depuis  Torfévrerie 
et  la  fabrique  des  armes  ,  jusqu^à  l'état 
de  tisserand  et  de  corroyeur ,  depuis  la 
broderie  en  soie  et  en  or,  jusqu'à  la 
plus  grossière  préparation  de  la  uiaeet 
du  lin.  » 

Quelques  diplômes  et  diverses  dispo- 
sitions des  luis  et  ordonnances  des 
deux  premières  laees  témoignent  que 
rattention  des  hommes  qui  exerçaient 

alors  le  pouvoir  était  tournée  vers  les 
intérêts  du  commerce  et  de  l'iiidusirie, 
plus  sérieusement  et  avec  plus  de  bien- 
veillance qu*on  ne  pourrait  le  penser 
généralement.  Cbarlemaszne ,  qui  avait 
compris  sainement  (pie  la  grandeur  des 
peuples  et  leur  puissance  ne  résulte  pas 
moins  de  leurs  richesses  que  de  leur 
culture  intellectuelle ,  et  de  la  force  de 
leurs  armes,  Cbarlemagne  s'appliqua 
de  tous  ses  soins  à  encourager  l'indus- 
trie, à  développer  le  commerce  ;  il  cons- 
truisit des  places,  creusa  des  canaux , 
régla  la  police  d<'S  grandes  assemblées 
commerciales  désignées  sous  le  nom  de 
foires,  et  la  police  si  importante  des 
poids  et  mesures;  mais  il  est  à  remar- 
quer que  ce  i^rand  hop.inie ,  tout  en 
chei chant  à  activer  l'industrie  pir  les 
plus  sages  règlements,  sembla  les  con- 
tredire lui-même,  lorsqu'en  cédant  aux 
idées  de  son  temps ,  il  restreignit  la  li- 
bre production  par  des  lois  somptuairei 
et  des  prescriptions  mystiques. 

L*œuvre  entreprise'  par  1  empereur, 
trop  vaste  et  trop  haute  pour  son  temps, 
devait  mourir  avec  lui.  Ses  héiitiers, 
au  lieu  de  vaincre  les  pirates  par  le  fer, 
essayèrent  de  les  éloigner  avec  de  l'or, 
et  ceux-ci  ne  s'en  montrèrent  aue  plus 
avides.  Les  invasions  normanues,  en 
suivant  le  littoral  et  la  voie  des  rivières, 
s'attaquèrent  surtout  aux  principaux 
centres  de  uegoce ,  aux  villes  les  plus  ri- 
ches, témoin  Quentovic,  qui  formaitavec 
Kouen  le  principal  entrepôt  du  Nord. 
Cette  ville  fut  surprise  pendant  la  tenu© 
d  une  foire;  les  iNurinands  la  livrèrent 
au  pillage  et  à  l'incendie,  et  depuis  elltt 
ne  s'est  jamais  relevée  de  ses  ruines. 

La  féodalité  ne  retarda  pas  moins  que 
les  invasions  \%ê  propres  industriels  de 
la  France.  Sow^  l'eu^pirc  de  la  loi  féo- 
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dale,  le  droit  d'oreroer  une  industrie, 
d'ouvrir  un  atelier,  une  boutique,  s*a- 

chetaît  du  seigneur ,  soit  à  prix  d'ar- 
gent, soit  par  des  prestations  en  nature; 
et  eet  argent ,  ces  prestations  ne  garan- 
tissaient point  toujours  Touvrier  ou  le 
marchand  des  violences  du  maître  ,  qui 
s'arrogeait  le  droit  de  prendre  dans  la 
boutique  ou  l'atelier  tout  ce  qu  il  trou- 
vait à  sa  ooDTenanee.  Les  péages  exor- 
bitants prélevés  par  les  poùesseurs  des 
fiefs  sur  les  marchandises  en  transit , 
frappaient  de  mort  les  relations  com- 
merciales entre  les  diverses  villes , 
comme  les  rapines  des  seigneurs  oon- 
damnnient  à  la  misère  les  vassaux  qui 
travaillaient  dans  leurs  fiefs;  c'était  le 
servage  dans  toute  sa  rigueur.  Aucune 
législation  précise,  aucun  poQvoir  su- 
périeur et  respecté  n'assurait  des  garan- 
ties aux  produrtrurs,  et,  en  présence 
d'un  tel  état  de  (  lioses,  tout  cr'  (lui  avait 
prospéré  dans  les  règnes  précédents  fut 
frappé  d*une  décadence  complète.  Les 
foires  de  Champagne  elles-m^mes  ces- 
sèrent d'être  fn-quentées ,  et  les  classes 
laborieuses  furent  réduites  au  dernier 
degré  de  misère. 

HeoreuseroeDt  la  conquête  romaine 
d*une  port ,  et  la  conquête  germaine 
de  l'autre,  avaient  dépose  dans  la  Gaule 
les  germes  de  deux  institutions  qui 
devaient  rendre  aux  classes  indus- 
trielles leur  force  et  leur  prospérité, 
et  ces  institutions  c'étaient  les  corpo- 
rations, et  les  ghildes.  Les  nautes  pari- 
siens ,  déjà  riâies  et  célèbres  sous  la 
domination  romaine,  s'étaient  main- 
tenus à  travers  tous  les  désastres  ;  à 
leur  exemple  ,  les  î^cns  de  métier  obser- 
vèrent, dans  l'association  mutuelle,  la 
force  et  les  garanties  que  leur  refusaient 
les  lois.  Le  grand  mouvement  commer- 
cial du  douzième  siècle  ouvrit  pour  eux 
une  ère  nouvelle ,  et  leur  assura  ,  en  les 
affranchissant,  la  sécurité  du  travail. 
Les  corporations  se  tracèrent  à  elles- 
mêmes  leurs  propres  lois;  et  enfin, 
Louis  IX,  en  montant  sur  le  trône,  eut 
la  sage  pensée  de  faire  recueillir,  en  un 
code  complet,  toutes  les  coutumes 
éparses ,  toute  la  législation  tradition- 
nelle de  l'industrie.  Ktieime  Boilenu  fut 
chargé  de  la  rédaction  de  ce  eode,  qui 
fut,  pendant  plusieurs  siècles,  sous 
le  titre  de  Livre  det  méHersy  le  type 


des  statots  rédigés  dans  les  diverses 

villes  du  royaume.  A  dater  de  cette  épo- 
que, l'industrie  fut  régulièrement  or- 
ganisée, et  les  statuts  des  corporations, 
quelque  imparfaits  qu'ils  fussent ,  ré- 
pondirent à  tous  les  besoins  du  temps. 

Ces  statuts,  en  effet,  règlent  toute  la 
police  des  métiers;  ils  fixent  les  condi- 
tions d'admission  à  l'appreutissage;  la 
durée  de  cet  apinrentissa^^e;  les  condi- 
tions d'admission  à  la  maîtrise  ;  les  droits 
des  maîtres ,  de  leurs  enfants  et  de 
leurs  veuves;  la  surveillance  à  exer- 
cer sur  les  producteurs  dans  Tinté» 
rét  des  consommateurs;  l'emploi  des 
matières  premières;  les  procèdes  de  fa- 
brication; les  peines  portées  contre  les 
délinquants;  ils  constituent,  dans  cha- 
que métier,  des  gardes  qui  veillent  à  Is 
stricte  observation  des  raglements;  en- 
fin, en  étudiant  les  premiers  monument*; 
de  cette  législation  souvent  barbare, 
mais  toujours  forte  et  respectée,  il  est 
iSicile  de  reconnaître  que  les  classes  io- 
duslrielies  ont  pris  rang  et  qu'elles 
vont  desorniais  compter  dans  l'Étal. 

£o  effet,  ellesy  comptent  uonpasseu- 
lement  comme  assoeiationi  laborieuses, 
mais  comme  corps  politiques  et  mili- 
taires. Comme  corps  politiques,  elles  in- 
terviennent dans  les  élections  munici- 
pales; et  c'est  urdinaireiueut  dans  leun 
rangs  que  #é  recrutent  les  magistrsis 
appelés  au  gouvernement  de  la  cit^. 
Comme  corps  militaires,  elles  sont  ran- 
ées  sous  les  bannières  que  portent, 
ans  chaque  ville ,  les  diverses  compa- 
gnies des  milices  bourgeoises;  et,  tan- 
dis que  leurs  délégués  administrent, 
elles  combattent  et  défendent  leurs 
foyers.  Sans  doute ,  en  jugeant  aujour- 
d'hui ,  et  du  point  de  vue  de  la  sacncs 
économique,  ces  lois  dont  89  a  brisé 
sans  retour  les  dernières  traditions,  on 
a  souvent  l'occasion  de  blâmer;  elles 
constituent  au  profit  du  petit  nombre 
le  monopole  et  le  privilège;  elles  ad- 
mettent daîis  la  pénalité  des  disposi- 
tions vraiment  absurdes;  mais  il  faut 
reconnaître  qu'elles  se  préoccupent, 
avec  on  soin  vraiment  kmaUCi  de  main* 
tenir  dans  les  rapports  commerciaux 
les  droits  imprescriptibles  de  la  morale, 
et  dans  les  rapports  entre  les  yens  d'un 
même  métier,  une  bienveillance  <i 
une  diarité  que  l'on  ne  letitNive  pis 
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toojoars  dans  les  mœurs  modernes. 

Quoi  qu'il  pn  soit  des  imperfec- 
tions de  cette  législation ,  elle  porta 
rapidement  ses  fruits.  Les  villes  de 
commune  se  donnèrent  à  ellet^nlmee, 
et  sans  autre  contrôle ,  leurs  statuts  et 
règlements.  Les  villes  soumises  à  la 
couronne  rédigèrent  leur  code  sous  la 
surveillance  et  avec  le  concours  des 
officiers  roytmx  ;  mais  partout  la  cou- 
ronne, ainsi  que  le  parlement,  restè- 
rent, en  dernier  ressort,  les  arbitres  sou- 
verains, avec  droit  de  sanction  et 
d*aliroaation,  sMI  en  était  besoin,  dans 
rintérét  général  ou  dans  Tintérét  par- 
ticulier du  métier. 

Gr.lcp  à  la  lixation  d'un  code  indus- 
triel, a  l'affranchissement  communal  et 
au  grand  mouvement  des  croisades ,  le 
commerce  et  Tindustrie  se  développè- 
rent ,  dans  les  treizième  et  quatorzième 
siècles,  avec  une  activité  Jusqu  alors  in- 
connue. Des  halles  s*étalilireot  dans 
toutes  les  villes ,  et  mëmê  souvent  dans 
une  m^me  ville,  chaque  métier  eut  sa 
halle  pnrticDlière  ;  les  foires  de  Champa- 
gne et  de  brie  renrirent  leur  importance  ; 
et  un  gra  nd  nomorede  villes,dans  leNord 
ou  le  ISIidi ,  commencèrent  à  se  livrer  à 
des  industries  qui  se  sont  perpétuées 
jusqu'à  nos  Jours  dans  plusieurs  d'entre 
elles.  Des  fabriques  de  coton  s'établi- 
rent en  Provence;  des  fabriques  de  soie- 
ries s'ptnblirent  à  Lyon,  ainsi  qu'à 
Kîmes,  Il  Montpellier,  à  Beaucaire;  Pro- 
vins eutjusau'à  3,2(00  métiers  battants 
pour  la  conrrction  des  draps,  et  1,700 
ouvriers  couteliers.  Montpellier  s'en- 
richit par  l'habileté  de  ses  émnilleurs 
d'or  et  d'ar^ïent;  Reims,  par  ses  toiles; 
les  villes  du  Nord ,  par  leurs  tanneries, 
leurs  brasseries,  leurs  tapisseries  de 
haute  lisse,  leurs  fabriques  d'armes, 
leurs  teintureries,  et  le  commerce  de  la 
guede  ou  garance,  qui  formait  un  des 
plus  importants  revenus  de  la  région  du 
nord  de  la  France.  Les  draps  de  soie  et 
d'or  (le  I>.yon ,  les  toiles  de  Reims,  l'or- 
levrerie  de  Cambrai,  étaient  renom- 
mes dans  toute  l'Europe  commerçante 
du  quinzième  siècle  ;  et  tout  atteste  que, 
malgré  les  guerres  impitoyables  et  sans 
cesse  renaissantes,  malgré  la  rareté  du 
numéraire,  malgré  l'inUnie  variété  des 
monnaies  et  des  poids  et  mesures, 
nndustrie,  dans  la  France  du  moyen 


âge,  avait  atteint  un  haut  degré  da 

prospérité. 

Les  rois  en  secondèrent  puissanunent 
le  développement;  Charles  V,  entre  au- 
tres, rendit,  nir  la  poliœdes  foires  et  des 
marchés,  des  ordonnances  d'une  grande 
sagesse;  il  appliqua  aux  divers  métiers 
du  royaume  des  règlements  qui  régu- 
larisèrent, en  la  généralisant,  la  légis- 
lation industrielle;  et  il  réforma,  pour 
Paris  et  les  villes  qui  apient  pris  mo- 
dèle sur  la  capitale,  les  dispositions 
d'Étienne  Boileau  qui  n'étaient  plus 
en  rapport  avec  les  oesoins  do  temps. 
On  a  également  de  Charlct  Vil  un 
grand  nombre  d'ordonnances  d'une  uti- 
lité réf'llp;  c'est  à  ce  roi  qu'on  doit  la 
libre  navi<;atiou  de  la  Loire,  qui  avait 
été, jusqu'à  lui,  embarrassée  par  des 
obstacles  de  toute  espèce.  Louis  XI  ne 
se  montra  pas  inoins  favorable  aux  in- 
térêts industriels  du  royaume;  il  se- 
conda de  tout  son  pouvoir  Textensioa 
de  la  hanse  teutonique ,  et  surtout  l'éta- 
blissement des  fabriques,  des  manufac- 
tures et  des  foires,  tout  en  restreignant 
les  libertés  et  les  privilèges  ()oli tiques 
des  métien,  au  profit  de  Tautorité 
royale. 

La  renaissance,  en  créant  de  nouveaux 
besoins ,  dut  aussi  faire  faire  à  l'indus- 
trie des  progrès  immenses;  les  rois 
d'ailleurs  se  montrèrent  de  plus  en  plus 
empressés  à  la  favoriser.  La  requête 
suivante,  que  nous  extrayons  des  .V^- 
yociationSi  lettres  et  pièces  relatives 
au  régne  de  François  II  y  prouve  que 
c'était  à  eux  que  Ton  s'adressait ,  quand 
il  s'agissait  de  créer  une  industrie  nou- 
velle. 

"Le  feu  roi  (Henri  II),  de  bonne 
«mémoire,  ayant  entendu  qu'en  son 

«  pays  de  Provence  y  nvoit  lieu  fort 
o  propre  pour  planter  cannes  de  snccre, 
«  et  y  faire  succre,  comme  ès  isles  de 
«Portugal  et  Cécile  (Sicile),  et  dési- 
«  rant  mestre  en  avant  cest  affaire , 
«  fut  adverty,  p  ir  l'ambassadeur  qui 
«  estoit  lors  près  de  la  royne  de 
A  Hongrie ,  qu'en  la  ville  d'Anvers  y 
«avoit  ung  Françoys,  nommé  Ga- 
«  briel  le  Succrier,  autant  excellent  en 
«  matière  d'affiner  succres  qu'on  en 
«  sçache  point  au  monde;  lequel  ayant 
«  esté  nourry  ès  lieux  où  se  faict  et  af- 
«  fine  ledit  succre ,  entrapiendroît  d'In- 
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«  trodiiire  ceste  invention  en  Prd- 
"  vrnee,  auprès  de  la  ville  de  Hières, 
«  lieu  autant  propre  à  cest  effet  qu'il  y 

*  en  ayt  en  li  ehrestiaiité. 

«  Atant  ledit  sire  flct  venir  ,  Tan 
«  quMl  mourut  et  peu  auparavant  sa 
«  mort,  ce  G  abriel  i  entendit  les  moyens 

*  ft  la  oomiDodité  de  meetre  cecy 

é  avant  et  conclut  de  le  y  employer, 
«sans  s'attendre  plus  à  quelques  Ita- 
«  Ifens  atïronleursqui  deniandoientcent 
«  mille  escus  ou  pareille  grand  somme 
«  de  deniers*  pour  meetre  le  pays  en 
i  nature  de  porter  succres.  Mais  la  mort 
«  dudit  sire,  qui  fut  troys  on  quatre 
«  nioys  après,  interron)pil  ce  dessaiug, 
«  et  despuis  ne  s*en  est  parlé. 
«  A  maintenant,  s*il  platt  au  roy  d*in- 

*  troduire  ce  bien  ,  qui  est  i;rand  pour 

*  tout  son  royaiilnieel  inestiin  iblc  pour 
«  le  Cartier  de  Provence  ,  leuit  Gabriel 

*  se  fait  fort  qu'en  moinits  de  troys  ans 
«  la  chose  pourra  estre  tellement  en  na- 
«  ture  qu'on  se  pourra  oyder  desdits 
m  succres;  avec  ce  que  cependant  il  en 
«  afiinefa  (comme  il  faict  en  Anvers) 
«  d'autres  qui  sont  gros«  en  telle  quan- 
«  tité  que  cela  suffira  pour  tout  le 
«  royaulme  ,  joiiit  qu'il  les  rendra  à 

*  Marseille  et  à  Lyon  et  autres  lieux 
«  dudit  royaulme. 

«  Le  proffict  qui  en  viendroit  au  roy 
"  quant  aux  sucrres  nouvellement  faicts, 
ttseroit  le  droit  de  cmquiesme  qu'il 
«  prendrait,  comme  fait  le  roy  de  Por- 
«  tugal  ès  isles  où  Ton  fait  sueere ,  et 
«f  aussi  en  Cérile  ,  qui  inonleroit ,  en 
«moings  de  dix  ans,  environ  dix  mille 

«escus  par  an  .  Item  s  eviteroit  par 

«  là  la  traicte  hors  du  royaulme  d'une 
«  grosse  somme  d'argent,  que  les  mar- 
«  rliands  en  tirent  tous  les  jours  pour 
«  recouxrer  succres  des  Portugais,  et 
«  ne  seroient  plus  en  peine  lesdits  mar- 

*  eftiandi  d'aller  en  Anvers  pour  avoir 
«  siurres  afiiiiez,  qui  se  fVroient  et  trou- 
o  veroieut  dans  le  royaulme,  »'tc.  (*).  n 

?ious  n  avons  trouve  nulle  ))art  qu'on 
ait  éanné  suite  à  ce  projet  qui,  depuis, 
n'a  pas  été  repris.  Du  reste,  Tiailus- 
trie  fran<jnise  prit  à  cette  époque  un 
grand  développement;  c'est  ce  qu'on 

(*)  Né($oebtiaM,  leltm  et  piècw  éhmm 

fdaiivis  ail  rogne  de  François  II,  puhl.  par 
M.  Lotus  l*ar»,  in-i**,  ii4(»  p<  76a  «tMiv. 


est  en  droit  de  conclure  d'un  édit  fort 
remarquable,  rendu  au  mois  de  janvier 
1673,  pour  favoriser  les  manufactures 
du  royaume.  €  Afin ,  y  est-il  dit ,  que 
«  nos  sujets  se  puissent  mieux  adonner 

•  à  la  manufacture  et  ouvrages  des  lai- 
«nes,  lins,  chanvres  et  iiiaces  ,  qui 
«croissent  et  abendent  en  nosdits 
«  royaumes  et  pa}rs,  et  en  fsire  et  tirer 
«  le  profit  que  fait  l'étranger  ,  lequel 
«  les  y  vient  acheter  ,  communément  à 
«  petits  prix,  les  transporte  et  fait  met- 
«tre  en  oeuvre,  et  après  apporte  les 
«  draps  et  linges  au'il  vend  à  prix  ex- 
«cessif,  avons  ordonné,  etc.  »  A  près  ce 

freambule,  suivaient  les  prohibitions  à 
etportation  des  matières  premières, 
et  à  Tiniportation  des  matières  ou- 
vrées. Le  garde  des  sceaux  était  chargé 
de  l'evérution  de  celle  ordonnant  e,  qui 
marque  les  premiers  uas  de  la  France 
dans  un  nouveau  système  financier. 

Dix  ans  plus  tard ,  Catherine  de  Mé- 
dicis  cherch  ait  à  fonder  drs  manufac- 
tures de  soie  et  de  tapisserie  dans  la 
ville  d'Orléans;  nous  transcrirons  toot 
au  long  la  lettre  qu'elle  écrivit  à  ce  ^ 
sujet  aux  maire  et  édievins  de  cette 
ville: 

«  Vous  avez  cogneu  par  le  passé  le 
«soing  particulier  que  j'ay  eu  de  tout 
«temps  de  procurer  en  tout  ce  que  j'ai 
«  peu  la  décoration  ,  accroissement  et 
«  enrichissement  de  ma  ville  d'Orieaiis, 
«  depuys  qu'il  a  pieu  aux  roys  ,  rocs* 
«sieurs  mes  enfants ,  m'en  délaisser  la 
«  possession  et  jouissance.  Cela  est 
»  cause,  continuant  en  ct  sle  bonne  vo- 
«  lonté  ,  laquelle  m'accruist  de  jour  à 
«autre,  que  je  désire  infiniment  voir 
«  de  mon  temps  ,  et  par  mon  moyen, 

•  ceste  dicte  vdie  accrene  et  augnieiitée 
•<  en  beaucoup  de  bonnes  et  grandes 
«commoditez,  pour  plusieurs  belles 
«fraisons,  y  voir  la  manufacture  des 
«flrpps  de  soye,  bien  establie  ,  comme 
«  aussi  les  ouvriers  de  tapisserie,  troU- 
«  vaut  moyen  d'attirer  en  ladite  ville 

«  quelque  quantité  de  maistres  desdii  ti  ' 
«  mesticrs  ,  soit  de  Flandres  ou  d  ail- 
«  leurs,  outre  ceux  qui  y  peuvent  estre 
«a  presei  t,  pour  y  connnencer  a  esta- 
«blir  lesdictes  manufactures,  <ihose 
«dont  je  vous  ay  bien  voulu  advt  itir 
nct\ous  prier,  connue  tri'>  alftctu'n- 
«oex  (|ue  je  s^y  que  vous  m'e»^ 
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«  tous ,  de  mp  vouloir,  en  re  qui  drpen- 
ndra  de  vous  .  m'as^islpr  et  «irrvir  en 
«ceste  mienne  intention  ,  et  de  vostre 
«  fMit  tenir  la  main  et  adf  iser  è  faire  si 
«  bon  et  gratieiix  traictement  aux  niais- 
««  très  desdits  nje>tier)5,  qui  se  voudront 
a  retirer  en  ladite  ville  pour  conunencer 
«  à  y  introduire  lesdices  manufectorest 
«que cela  leur dmtne  orcasion  d*y  ve- 
«'  nir  plus  volontiers  s'v  habituer;  és- 
«  tant  de  mn  pait  résolue  ,  durant  les- 
<«  dictes  quatre  premières  années  que 
«  lesdfta  mnistres  se  r^ireront  en  ladite 
«  ville,  de  leur  faire  don  et  distribuer 
«  par  rh;icun  an  de  mes  finances  ,  pour 
«  leur  donner  plus  de  moyens  et  d'oo- 
â  casions  de  8*y  venir  habituer,  et  ou* 
«trecede  supplier  le  roy,  monsieur 
«mon  (Ils,  de  les  vouloir  rxompter  de 
«toute  charge  el  sultcide,  en  conside- 
«  ration  do  bien  et  commodité  que  reste 
«manufacture  apportera  à  ladite  ville, 
«  pour  le  jîrand  n(>nd)re  des  pauvres 
«personnes  qui  apprendront   par  re 
«  moyen  à  gaigner  leur  vie  ,  au  bien, 

•  accroissement  et  augmentation  de  isr- 
«dite  ville.  Partant,  ti  vous  eustesja- 
«  mais  envie  de  me  faire  service  airréa- 
«  bie  ,  faites-le-moy  apparoistre  a  l'ac- 
«  complissement  de  ce  que  dessus  ,  et 
«ooe  dans  peu  de  jours  je  sçache  Tor- 
«  are  que  vous  v  niirt  z  doime,  les  fai- 
«  sant  acconnnoder  de  plusieurs  gran- 
«  ges  et  greniers ,  tant  pour  iesdits  ta- 

•  plsslers  que  flieurs  et  ouvriers  en 
«  soye,  ainsi  que  je  scay  que  vous  avez 
««  la  commodité  en  ladite  ville.  q!ii  sera 
«  jîr.uidement  acrrue,  ornée  et  enrichie 
«  par  ce  moven  ,  pour  y  avoir  toute 
«chose  requise  et  nécessaire  à  œst  ef- 
«  fect ,  comme  les  eaux  propres  pour 
«les  lalntures  et  quantité  de  laines; 
<c  priant  Dieu,  messieurs,  vous  avoir  en 
«  sa  saincte  garde. 

«  Eacripte  FootaineUefiu,  le  4^  jour 
«d'aoïU  1582.  » 

a  11  est  certain,  dit  l'auteur  oui  nous 
a  cooservé  cette  lettre ,  que  si  n'eust 
este  les  guerres  civiles  advenues  en 
l'année  quatre  vingt-cinq  (1585)  en  la- 
dite Nille  d'Orléans,  Iesdits  ouvriers  y 
estuient  fort  bien  establis.  Mais  aucuns 
envieux  estrangers ,  ou  revendeurs  de 
leurs  dits  draps  de  soye  ,  jettèrent  d*a- 
nimosite  en  leur  eh.nidiere  de  t  nncture 
un  pot  de  re^iioe  ou  de  poix ,  et  gaste- 


rent  toutes  leurs  soyes ,  ainsi  qu'apért 
par  les  procédures  "sur  ce  faites  ,  de 
sorte  qu'eniin  les  pauvres  ouvriers  fu- 
rent contraincts  tout  quitte^ ,  ce  qui 
démonstre  qu'un  tel  bien  et  richesse 
desdites  soves  et  autres  mnrnifnrtureg 
doivent  estre  remises  en  estât  pour  le 
bien  général  de  tout  le  rot dume  (*).  » 
Plusieurs  teotatltes  eorent  lieu  dans 

le  même  temps  pour  propager  dans 
toutes  les  parties  de  la  France  la  cul- 
ture du  mûrier  et  la  préparation  de  II 
sole.  Déjà  François  I"'  avait  établi  dans 
son  château  de  Fontainebleau  des  cham- 
bres ronî'acrées  à  réducntion  des  vers  à 
soie.  Dans  la  seconde  moitié  du  sei-  • 
zîème  slède,  de  nombrem  essais  furent 
fiiits  par  des  particuliers,  soit  à  Paris, 
soit  dans  les  environs  ;  c'est  ce  que 
prouve  l'extrait  suivant  de  l'opuscule 
déjà  cité  :  «  Les  incrédules  qui  diront 
les  soyes  ne  se  pouvoir  faire  en  France, 
qu'ils  s'addresseiit  an  sieur  Ch  dxtt,  de- 
meurant près  le  i:reuier  a  sel.  rue  Saint- 
Germain,  a  l^aris,  attendu  que  luy  et 
sa  femme  sont  nez  du  paîs  de  Langue- 
doc, qui  ont  faict  desdites  soyes  aU 
lo_'i«<  de  Madame,  des  meuriers  de  son 
jardin,  (juatre  ou  cinq  années  consécu- 
tives, lesquelz  feront  cognolstre  M 
bénéfice,  qui  ne  doit  demeurer  inutile. 
Jj  sieur  de  Mercure,  parfumeur  du  roy, 
a  faiel  aussi  l'espreuve  audict  Paris, 
plus  de  sept  a  huit  ans,  comme  depuis 
à  lUadry,  et  en  diverses  msisons  qual&> 
fiées  qui  en  font  à  présent  en  la  ville  et 
fanxhourgs  dudit  Paris  et  villaces  voi- 
sins, outre  qu'il  y  a  plus  de  cent  ans 
que  Ton  a  veu  nourrir  desdits  vers  dans 
leecoUéses  de  Paris,  sans  que  Ton  a^t 
seu  consi<lérer  qu'il  s'en  peut  nourrir 
partout  ailleurs.  » 

Les  guerres  de  religion  anéantirent 
complètement  les  nrumufactures  ;  mail 
Henri  IV,  à  peine  monté  sur  le  trùne,  i 
s'occupa  de  les  rétablir.  ISons  n'avons 
cependant  trouvé  sur  leur  situation  à  ' 
cette  époque  aocuii  autre  doeument 
qu'an  mémoire  présenté  à  ce  prince  panr 

(•)  Archives  niripn«;ps  de  l'histoire  de 
France,  première  série,  t  IX.,  p.  1 3a  et 
talv..  Lettres  êt  eremoLfs  de  la  fut  royuê- 
mire  comme  e/lr  fniwu  ùvwdikr  aws  mono- 

fnrfnm  et  foitmi^u'i!  aux  ortfrtfrs  dè  êêt 
propres  deniers,  par  h.  de  Lafteoia». 
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Itaac  de  IaIEboms  ;  maiB  ce  mémoire  est 
fort  curieux.  Nom  en  citerons  quelques 

extraits. 

»  Sire,  en  l'assemblée  tenue  a  Rouen, 
Tan  1Ô96,  entre  les  ad  vis  qui  vuus  fu- 
rent présentez  pour  le  bien  public,  mon 
père,  qui  fa  toujours  désiré  plus  que  le 
sien  propre,  lit  In  proposition  de  la  def- 
fence  des  manufactures  étrangères,  et, 
pour  avoir  moyen  de  s*en  passer,  du 
plantage  des  meuriers  en  ce  royaume; 
lequel  advis,  non  moins  profitable  qu'il 
estoit  nécessaire  pour  la  conservation 
des  finances,  fut  dès  lors  receu  et  pour 
un  temps  exécuté.  Mais  comme  on  jugea 
la  France  ne  pouvoir  estre  sitost  pour* 
veue  desdites  estuffes  qui  se  fabrique- 
roient  chez  elle,  pour  le  default  de  la 
principale  matière,  qui  est  la  soye,  on 
en  permit  encore  le  traÎBc,  attendant 
qu'elle  fust  peuplée  de  meuriers  et  grai- 
ues,  que  depuis  on  a  mis  peine  de  re- 
couvrer sous  l'authorite  de  Vostre  Ma- 
jesté. L*efret  suivit  done  ce  dessein  en 
restendue  des  généralitez  de  Paris,  Or- 
léans, Tours,  Lyon  et  Poicliers;  et  bien 
qu'on  tienne  les  Français  curieux  des 
choses  nouvelles  sur  toutes  les  autres 
nations,  si  est-ce  que  le  même  peuple, 
ignorant  l'utilité  que  ce  nouveau  plan 
luy  potivoit  apporter,  sembloit  se  roidir 
contre  un  si  grand  bien,  et  niespriser  le 
juste  poids  de  ceste  entreprise..... 

.  «  Or,  jaçoit  qu*autrefois  la  France 

ait  eu  le  renom  d'avoir  les  meilleures 
drap()eries  du  monde,  tant  pour  la  tein- 
ture que  pour  la  fabrique,  il  s'y  est  tant 
glissé  d'abus ,  et  on  y  a  tant  remarqué 
de  défauts,  qu'on  n'en  fait  aujourd*huy 
plus  d'estat;  mais  il  faut  confesser  en 
cela,  comme  en  toute  autre  chose, 
nostre  paresse,  et  dire  que  Testranger  a 
raison  de  fiiire  son  profit  de  ce  que  nous 

mesprisons       Nous  sommes  sur  les 

laines,  etjedy  que,  puisque  nous  avons 
la  matière  et  l'industrie,  nous  en  de- 
vons conserver  la  fabrique,  etfaire  vivre 
là-dessus  une  infinité  de  pauvres  fth 

milles  ruynées  à  faute  d'occupation  

,  Les  moyens  d'y  parvenir,  sire,  vous  les 
j  sçavez,  et  c^est  ()ourquoi  vous  désiras 
qu'on  remette  pnncipalement  les  tein- 
tures, sans  lesquelles  cette  riche  manu- 
facture ne  peut  reprendre  son  ancienne 
réputation.  On  sçait  assurément  com- 
bien les  teintures  de  Paris  ont  «utrefoit 


donné  de  la  valeur  à  la  draperie.  On 
n^entend  plus  parier  de  ces  beaux  drapt 

d'écarlatte  du  fauxbourg  Sainct-Marod, 
depuis  que  la  teinture  en  a  esté  délais- 
sée, et  semble  qu'ils  soient  morts  avec 
les  ouvriers ,  pour  le  peu  qu'il  sV  en 
feit  Mijourd'huy,  au  pnx  de  ce  qu^  y 
en  souloit  faire. 

««  Le  défaut  de  nos  polices  a  per- 

verty  l'ordre  qui  s'observoit,  tant  a  la 
filbrique  des  manufactures  qu'à  Teffet 
de  tout  ce  qui  en  dépend;  et  que  les 
ouvriers  façonniers,  teinturiers  ou  en- 
joliveurs, s'estant  hcencie^s  Ubrement 
d*altérer  leurs  ouvrages  sous  l'espoir 
de  quelque  profit,  se  sont  entièremeot 
ruinés,  et  onl  esté  contraints,  pour  le 
mespris  qu'on  fai^oit  de  leur  besongne, 
de  quitter  la  France  pour  aller  aux  pays 
polices  exercer  plus  fidellement  leur 
industrie,  ny  ayant  moyen  de  les  rete- 
nir et  les  conserver  à  leur  aise,  sans  les 
régler  tellement  qu'ils  ne  puissent  fran- 
chir les  limites  des  anciens  statuts;  car 
vivant  de  leurs  malversations  pour  uo 
temps,  ils  se  ruinent  pour  jamais. 

«  Mais  ce  n'est  pas  tout  d'a\oir  les 
manufactures  de  soye  et  de  laines,  il 
faut  encore  celles  de  fil  et  de  eottoo , 
puisqu'il  est  question  d'establir  un  beau 
commerce  en  France,  et  faire  vivre  le 
menu  peuple,  qui  languit  à  £aute  d'e&Ue 

occupe  

«  11  ne  se  fait  aucuns  ouvrages  de 
liuL'erie  en  Flandre  qui  ne  se  puissent 

faire  icy  par  des  ouvriers        Il  n'est 

uëstiou  que  de  les  exciter  d'en  em- 
rasser  la  fibrique,  puisque  la  matière 
ne  peut  défaillir  à  leur  industrie,  et  que 
nous  abondons  en  toutes  sortes  de  lins 

et  d'hommes  pour  les  filer  et  quant 

aux  futaines  et  autres  manufactures  de 
cotton ,  nous  ne  devons  point  permettre 
que  les  est  rangers  nous  en  fournissent, 
puisque  nous  avons  des  ouvriers  autant 
expers  qu'eux  pour  les  fabriquer,  et  que 
les  arbres  cotonniers  sont  si  oommuns 
Dsrtottt,  que  nous  en  avons  la  nutière  à 
bon  compte.  Nous  avons  encores  les 
cuirs,  qui  s'offrent  (si  on  remet  les 
tanneries  en  leur  ancien  estât)  de  ren- 
dre une  incroyable  richesse  à  vos  sujets. 
Je  pense  avoir  leu  dans  les  mémoires 
de  mon  père,  qui  parlent  des  abuz  gé- 
néralement de  toutes  sortes  de  mar- 
chandisnet  manufiictures,  que  les  cuirs 
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ont  esté  tellement  altérez  de  leur  bonté, 
que  ceux  qui  s'en  souloient  fournir  en 
rnnee  ont  esté  oootraints  d*eo  chercher 
ailleurs ,  à  la  honte  de  nos  tanneurs  et 

à  la  perte  du  public;  car  il  n'y  a  rien 

2ui  appauvrisse  tant  vos  sujets  que  , la 
iminution  du  commerce. 
«Il  auroit  esté  néoessaîre  que  la 
loyauté  se  fust  gardée  en  tout  ce  qui  se 
façonne  et  fabrique  en  France,  afin  que 
Testranger  n'eust  pris  cet  advantage  sur 
BOUS  de  se  faire  rediercher  pour  ee  qoo 
nous  pouvons  nous*mémes  travailler; 
car  nos  artisans,  pour  s'enrichir  en  es- 
pérance, ne  se  fussent  apauvris  en 
eflet(*).  C'est  donc  la  fidélité  qu'il  faut 
aojourd'huy  garder,  si  nous  ne  voulons 
perdre  les  ouvrafics  qu'on  met  tant  de 
peine  d«  restablir;  et  la  vaisselle  d'ar- 
gent de  vostre  ville  de  Paris,  qu'on  re- 
oberchepar  tout  le  monde  pour  s'estre 
conservée  en  son  titre,  nous  en  donne 
tesmoignage ;  comme  font  les  draps  du 
sceau  de  Rouen, qui,  pours'estre  main- 
tenus en  leur  bonté ,  llorisscut  encore 
autant  que  jamais. 

a  Pour  ne  m'esloigner  point  du  trafQc 
ou  des  honnestes  exercices  que  peuvent 
faire  nos  gentilshommes  sans  offencer 
Keurs  dignitez  j'aiégueray  encore 
Tart  de  verrerie  qui  se  peut  maintenir 
par  eux  en  ce  royaume,  où  il  est  déjà 
estably  en  partie,  et  sur  les  termes  d'as- 
seuref  la  i'rance  de  se  passer  des  es- 
trangers  pour  ce  regard.  Il  v  a  long- 
temps que  nous  sçavons  user  des  verres 
de  cristal ,  et  fort  peu  que  nous  les  sça- 
vons  faire;  mais  enlin  l'industrie  en  a 
esté  trouvée  par  un  François  appelé  Ma- 
reschal ,  qui  maintenant'a  le  secret  de 
bien  préparer  la  matière,  et  lequel  il 
veut  communiquer  a  sa  patrie,  pour 
foire  vivre  là-dessous  quelque  pauvre 

(*)  Nos  manufacturiers  aorakot  eneors 

bien  besoin  aujourd'hui  de  ces  sages  lo<;ons. 
Oo  sait  que  noU%  commerce  extérieur  déclioit 
tous  les  jour»,  noo  pas  taat  i  cause  de  It 
concurrence  étnugèret  fl***  par  suite  de  la 
mauvaise  foi  que  no»  négoriants  apportent 
dans  leurs  transactions.  11  ne  se  piu^e  guère 
de  mois  sans  que  le  ministère  ne  fasse  pa- 
1)11.1  Ji's  avis  pour  rerommander  U  loyauté 
dans  les  opérations  coiunurciales. 

(•*)  Voyez,  à  rarlicle  Gt«Tii.uoMMF.,cc  qui 
concerne  les  gealilsiiommes  verriers. 


noblesse  qui  manque  d'occupation  

«  Il  nie  semble,  quant  à  moy,  que 
nous  avons  içy  quantité  de  fer,  de  pa- 
pier, de  pastel,  de  bleds  et  de  vins, 

pour  envoyer  aux  païs  estranges,  et  que 
cela  nous  peut  apporter  un  grand  re- 
venu. Le  papier,  qui  autresfois  estoit  si 
rare  entre  les  anciens,  est  auJoord*huv 
si  commun  en  France,  qu'on  s'en  sert  a 
infinis  usages,  outre  Tescriture,  iusques 
à  le  faire  servir  indignement  à  plier  des 
merceries  de  petite  valeur,  et  cependant 
beaucoup  de  païs  qui  en  défaillent  Ta- 
chèteroient  chèrement  s'il  leur  estoit 
porté,  comme  j'espère  qu'il  sera,  lors- 
que nostre  commerce  aura  cours  (*).  » 

Les  inanufÎBGtures  furent  en  eenéral 
protégées  par  Sully,  dont  toute  ratten- 
tion  était  tournée  vers  les  finances  et 
l'agriculture  (**).  Ainsi,  ce  fut  malgré 
lui  que  les  habitants  de  Tours  obtinrent 
du  roi,  en  1699,  que  les  étoffes  étran- 
gères en  soie ,  en  or  et  en  argent ,  se- 
raient prohibées.  «  Mais,  dit  Sully  en 
«  parlant  de  cette  ordonnance  dans  ses 
«  OEeonomies  royaU  s .  tout  cela  ayant 
«  esté  bftti  sans  m  fondemens  nécessai- 
«  res  pour  un  si  grand  dessein,  s'en  alla 
«  dans  six  mois  en  ruine,  les  incommo- 
«  dités  que  quasi  toute  la  France  rece« 
«  voit  de  ces  défenites  ayant  eontrainct 
•  le  roy  de  les  révoquer.  » 

L'opposition  de  Sully  à  toutes  les  me- 
sures qui  pouvaient  faciliter  le  dévelop- 
pement des  roanufisictures ,  contrariait 
la  volonté  de  Henri  IV,  qui  voyait  mieux 
et  plus  loin  que  son  ministre.  Ce  fut 
mnigre  celui-ci  «  que  le  rov  voulut  esta- 
blir  en  son  royaume  le  plant  des  meu- 
riers ,  Tart  de  la  soye ,  et  toutes  sortes 
de  manufactures  estrances  qui  ne  se  fa- 
briquoient  point  en  iceluy  ;  a  cette  fin, 
faire  venir  à  grands  frais  des  ouvriers 
de  tous  ces  métiers,  et  construire  de 
grands  bastimens  pour  les  loger.  »  Aussi 

(*}  VUistoire  du  commerce  de  France  t 
par  base  de  Laflfienii»,  Arehivw  euricuiea 
de  rbist  de  France ,  pninière  sérle^  t  XIV» 

p.  411  et  suiv. 

(**)  L'éloignement  que  montrait  ce  ministre 

Îour  tout  ce  qui  regardait  l'industrie,  tenait 
la  fois  et  à  son  avarice  uaiurelle  et  à  son 
rii;ori«.nie  protestant  cpii  lui  faisait  regarder 
le  luxe  comme  uue  cause  de  ruiue  pour  les 
Éla^ 
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ces  ouvriers  furent-ils  en  genérnl  mal 
accueillis  par  Sully,  dont  ils  eurent  beau- 
ODup  de  petite  à  obtenir  leor  salaire  « 
ainsi  que  le  prouve  la  lettre  saivantè 

adressée  pnr  le  roi  à  son  ministre  : 

«  Mon  aniy,  vous  avez  assez  de  fois 
«  Teu  les  poursuites  que  les  tapissiers 
«  flamanè  ont  faites  pour  être  satisfaits 
ft  de  ee  qui  leur  avoit  été  promis  pour 
«  leur  estahli  -senient  dnns  le  royaume; 
«  deuuuy  ayant ,  par  une  dernière  lois , 
«  traité  en  la  présence  de  voifS  et  tft 
«  H.  le  garde  des  sceaux ,  je  me  rl^soldt 
«  enfin  de  leur  faire  bailler  cent  mil  H- 
«  vres  ;  mais  ils  sont  toujours  sur  leurs 
«  premières  plaintes  s  ils  n'en  sont 
«  parez.  C'est  pourquoy  je  vous  fais  ce 
«  mot  pour  vous  dire  que  j'ay  urt  ex- 
«  tresme  désir  de  les  conserver.  Kt  pour 
«  que  cela  despend  du  tout  du  payement 
«  de  ladite  somme,  vous  les  ferez  Incon- 
«  tinent  dresser,  en  sorte  qu'ils  n*ayerit 
«  plus  (le  sii;et  de  retourner  à  moy  f  car 
«  autrement  je  considère  hien  quMs  nc 
«  pourroient  pas  subsister ,  et  que  par 
«  leur  ruine  je  perdrois  tout  ce  que  j'ay 
«  fait  jusques  à  maintenant  pour  les  at- 
*  tirer  ii  i  et  les  y  conserver.  Faites-les 
«  donc  payer ,  puisque  c'est  lua  vo- 
«  lonté  (*).  » 

Le  règne  de  Louis  XIII  et  les  premiè- 
res anrtées  de  relui  de  Louis  XIV  furent 
une  époque  désastreuse  pour  nos  manu- 
£ictures.  Les  guerres  civiles  oui  éclatè- 
rent pendant  les  minorités  des  deux  prin- 
ces, les  cuerres  elransèrcs  qui  les  suivi- 
rent, arrêtèrent  le  devcloppenienl  de 
notre  industrie,  tnfin  arriva  Colbert,  et 
tout  changea  de  faee.  Nous  avons  parlé 
ailleurs  des  immenses  progrès  qu  il  ét 
faire  a  la  France  ;  noMS  nous  home- 
roMs  à  ajouter  ici  quelques  détails  à  ce 
que  nous  avons  déjà  dit. 

De  1668  à  f 673 ,  disque  année  fut 
marquée  par  rétablissement  de  quel- 
([tir  manufacture.  Les  draps  fins  ,  que 
1  on  était  auparavant  obligé  de  tirer 
d'AnjvIeterreetde  Hollande,  furent  fa- 
bri(}ués  dans  Abbeville;  outre  des  ijra- 
tilical  ons  considérables,  le  roi  avançait 
aux  manufacturiers  2,000  livres  par 
chaque  métier  battant  ;  aussi  c(miptait- 
on  en  1669  dans  le  royaume,  44,200  d^ 
ces  nétiefs. 

O  CHcouomies  ro)ale£,  1607,  cb.  i65. 


f.es  drnpfî  rayés  furent  quelque  temps 
de  mode  ;  ceux  qui  provenaient  des  fa- 
briques françaises  ne  paraisiant  pas  as- 
sez fins,  les  courtisans  voulurent  en 

faire  venir  de  l'etranjzer ,  mai*  le  roi 
le  leur  défendit  expressément.  La  du- 
chesse d'Uzès,  à  laquelle  le  ducdeM<»n- 
tàusië^,  son  père>  avait  laissé  lë  soiil  de 
la  garde-robe  du  dauphiti,  imagina  un 
jour  de  faire  faire  pour  cè  prince  un 
liabit  avec  un  drap  uni  et  étranger,  sur 
lequel  un  peintre  avait  dessiné  des  raies. 
Le  foi  l'apprit ,  la  réprimanda  ftirt , 
condamna  a  Tamende  le  marchand  et  le 
peintre,  et  fit  brûler  Thabit  publique- 
ment. 

Dès  Tannée  166G,  des  manufactures 

avaient  été  pincées  dans  l'hôpital  péné- 
rnl  ,  et  mi'-.es  sous  la  direction  d'une 
Hollandaise  appelée  Jacaueline  Lefort, 
après  toutefois  qu'on  lui  eut  fait  8b|ii- 
rer  sa  religion.  Seizè  cents  filles  furent 
occupées,  sons  sa  direction,  à  des  ou* 
vraces  (le  dentelles.  On  (it  en  outre  ve- 
nir trente  habiles  ouvrières  de  Venise 
et  deux  cents  de  Flandre,  et  le  roi,  pour 
les  encourager,  leur  distribua  Sfi.Ooo  li- 
vres. Plus  d'une  fois  il  ntl;i .  eu  iir.md 
appareil,  visiter  une  fabrique  de  points 

de  Frante  que  Colbert  avait  étaMIe 
dans  la  rue  Quincampoix,  et  il  défendit 
expressément  à  tons  \r'<  Français  de 
porter  ilv<  poifits  d'An:;!*  terre. 

Les  manutactures  d'étoffes  de  soie 
irisaient  en  même  temps  les  pAus  grands 
proL'rès  ;  en  peu  d'années  leur  produit 
s'él«'vn  à  p}u<  (h-  .')n  millions,  et  la  cul- 
ture des  mûriers  ayant  pris  une  exten- 
sion convenable ,  les  mit  en  état  de  te 
passer  des  soies  étrangères. 

On  comnif^nca  ,  en  IGGfî,  à  faire  en 
F>anee  d'aussi  helles  iiLices  que  celles 
de  V  enise.  Bientôt  les  tapis  de  Turquie 
et  de  Perse  furent  surpassés  par  ceui 
de  la  Savonnerie  ,  et  les  tapis.series  de 
Flandre  par  celles  des  (.ohelins.  Levnsie 
enclos  de  cette  dernière  manufacture 
renfermait  HOO  ouvriers ,  dont  600  y 
étaient  logés.  Les  meilleors  peintres  dK 
riseaient  l'ouvraïre,  soit  sur  leurs  pro- 
pres dessins,  soit  sur  ceux  des  anciens 
niait  les  d'Italie.  On  tabriqu.iit  d'ailleurs 
aussi  dans  cet  établissement  d*admira- 
bl('<  iui\t.iL:''s  lie  marqueterie. 

Outre  cet  ctahlisvfinent  vraiment  na- 
tional, une  autre  manufacture  de  tapis- 
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msl\H  fin  tréê  H  Bëauvàiâ  ^ar  un  |>nfti- 
culier  niiqnel  le  roi  fil  présent  de  00,000 
livres  ;  600  ouvriers  y  ctaierjt  eniplovés. 
EnGn  on  rétablit  la  manufacture  de  ta- 
pis d'AttbusMm  t  si  célèbre  enem  a»> 
Jourd*biii; 

On  fabriquait  h  Lyon  et  à  Tours  de 
riches  étoffas  niéiees  d'or  et  d'argent; 
mais  11  |»8ratt  (|ue  cette  industrie  fie  fit 
pas  des  progrès  fort  rapides,  car,  en 
1687,  la  cour  faisait  encore  broder  et 
fabriquer  à  Constantinople  ses  plus 
beaux  habits. 

tJffe  seule  iûdustrie  ne  reçut  pas  de 
liouis  Xiy  les  encotiragements  dont 
elle  était  digne  ,  ce  fut  celle  fies  bas  au 
métier.  11  essaya  même,  par  un  arrêt 
du  mois  de  mars  1700,  de  supprimer, 
ou  du  moins  de  réduire  les  Tabriques 
qui  s'en  oreupnient.  Le  fer  blanc,  Ta- 
cier,  la  belle  f.iïefire.  les  cuirs  niaro- 
quinés,  lurent  aui»si  travailles  avec  suc- 
cès, et  la  France  n*eut  plus  besoin  d'al- 
ler chercher  au  loin  ces  objets.  Mais  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantis  (voyez 
Édits)  porta  à  ces  manufactures  un 
coup  dont  elles  se  ressentirent  pendant 
phis  d*an  siècle. 

Les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis 
XVI  furent  pour  notre  industrie  une 
époque  désastreuse.  L'organisation  des 
jurandes  et  des  mattrises  opposait  an 
perfretionnement  des  procédés  une  bar- 
rière insurmontable  (voy.  Maîtrises). 
Tout  inventeur  d'un  systènie  pouvant 
amener  quelque  amélioration  dans  une 
industrie  quelconque,  se  voyait  à  Tina* 
tant  attaqué'  pnr  la  comniuiinuté  en- 
tière, qui  l'accusait  d'empiéter  sur  ses 
droits  et  sur  ses  privilèges.  Cest  ainsi 
que  Rftèitlon,  à  qui  M  France  doit 
riroportànte  fabrication  des  papiers 
peints  .  vit  deux  fois,  en  1789,  son  éta- 
bli>seinent  ruine  par  suite  de  la  haine 
et  de  la  jalousie  de  différentes  corpora- 
tions. Pour  le  mettre  à  Tabri  des  pottr- 
SiiîteS  qiie  bii  intentaient  ehaque  jour 
celles  des  imprimeurs,  des  graveurs,  dès 
teinturiers,  des  tapissiers,  etc.,  il  f.ulut 
nn  édit  donnant  à  son  établissement  le 
titre  de  manufacture  royale.  On  pour- 
rait citer  de  nombreuK  exemples  de  ce 
genre. 

ïurgot  essaya  en  vaiu,  en  1776,  d'a- 
ncaotir  les  maîtrises  et  les  jurandes.  II 
fit,  an  1776,  enregistier  daaa  un  lit  de 


jdstieé  bti  édit  qui  pHiiHPnçait  leor  ^up* 

pression.  Mais  les  corporations  étaient 
encore  si  puissantes,  qu  elles  renversé 
rent  le  ministre  et  hrent  révoquer  l'édit. 
Enfin  la  révolution  vint  briaer  cea  tj- 
ra uniques  Institutions. 

L'essor  que  la  suppression  des  corpo- 
rations n'aurait  pas  manque  d  impri- 
mer à  notre  lodlinrie  ftil  arrêté  par  les 
guerres  civiles  et  eitérieures  qui  signa- 
lèrent les  premières  années  de  la  répu- 
blique. Mais  des  1798,  on  vit  se  rele- 
ver nos  manufactures  ,  auxquelles  ce- 
pendant la  destruction  de  notre  marine 
et  les  lois  révolutionnaires  relatives 
au  maximum  avaient  porté  les  coups 
les  plus  funestes.  C'est  a  cette  époque 
qu'eut  lieu  la  première  expoaitiort  de 
I  industrie  française.  On  ailatt  célébrer 
d'une  ni:mière  sobunelle  Tnimi  versa  ire 
de  la  fondation  de  la  repnblKine.  Fran- 
çois de  rseufchâleau  ,  charge,  comme 
ministre  de  rintérieur*  de  rédiger  le 
programme  de  cette  féte,  voulut  la 
rendre  plus  complète  en  y  joitiiKmt  une 
exposition  des  produits  de  l'uidusirie 
nationale.  Cette  idée  fut  adoptée  avec 
empressement.  L*exposition  s*oiivHt 
avec  une  crande  pompe,  le  troisième 
jour  Cfimplementaire  de  l'an  vi  .  li)  sep- 
tembre 1798);  elle  dura  trois  jours. 
Chaptal  fit,  au  nom  d*un  jury  chargé 
d'examiner  les  objets  exposés  ,  un  rap- 
port ;i  la  suite  duquel  le  gouvernement 
décerna  douze  médailles  aux  exposants 
dont  les  produits  avaient  été  jugés  lea 
plus  remarquablea. 

Quelques  jnurs  après,  François  de 
Neiilcliàtrau  écrivit  aux  autorités  dé- 
partementales, pour  leur  apprendre  que 
aésormais  les  expositiona  seraient  an- 
nuelles. «  Celle  de  cette  année,  disait-il 
«  dans  cette  lettre,  n'a  pas  été  très-nriin- 
«  hreuse;  mais  c'est  une  preuuerc  (  ain- 
«  paane,  et  «'pendant  cette  campagne 
«  a  (tejà  été  désastreuse  pour  Tindustrie 
«  anglaise.  Pios  manufacturas  sont  les 
"  arsenaux  d'où  doivent  sortir  les  ar- 
«  mes  les  plus  funestes  a  lu  puissance 
«  britannique.  » 

Les  deux  expositions  de  ISOI  et  de 
1802  furent  faites  dans  la  cour  du  Lou- 
vre. Cbapt  1  était  alors  ministre  de  l'io- 
teè.eur.  L'ouverture  de  la  première  eut 
lieu  le  19  aeptembre  (deuxième  jour 
cemplérocAtairc  an  iz).  Dfluae  onédail- 
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lesd'or,  vinjît  médailles  d'argent,  trente 
médailles  de  bruuze ,  furent  distri- 

C'est  vers  ce  temps  que  Poo  vit  se 

former  une  société  qui ,  depuis,  exerça 
sur  le  développement  de  notre  industrie 
la  plus  heureuse  influence.  IVous  vou- 
lons parler  de  la  Sodéié  «Teneourage- 
mmU,  qui  ftit  fondée  le  9  brumaire  an  x. 
Son  premier  programme  proposait  qua- 
tre prix  d'une  valeur  totale  de  3,600  fr. 
La  valeur  de  ceux  qu'elle  distribue  au* 
jourd'hui  dépasse  annuellement  300,000 
irancs. 

L'exposition  de  1802  s'ouvrit  le  18 sep- 
tembre ,  plusieurs  mois  après  la  signa- 
ture de  la  paix  d'Amiens.  Elle*  dépassa 
de  beaucoup  les  expositions  précédentes, 

et  lit  voir  combien  nous  avions  fait  de 
progrès  en  quelques  années.  Le  trait 
suivant,  rapporté  par  Cliaptal,  en  fera 
foi  :  «  Je  me  rappelle,  dit  oe  ministre» 
qu'après  la  conclusion  du  traité  d'A* 
miens,  le  célèbre  Fox  et  lord  Cornwal- 
lis  se  rendirent  a  Paris  :  je  uroposai  à 
nos  deux  illustres  étrangers  ae  les  con^ 
duire  à  Pexposition.  Ils  furent  émer- 
veillés de  la  rirlu'ssp  et  tic  la  beauté 
des  objets  que  pr('>nil;]it  celte  réunion; 
mais  M.  Fox  me  lit  l'observation  qu'on 
ne  paraissait  travailler  que  pour  le  luxe 
et  qu'il  ne  trouvait  point  ce  qu'on  voit 
partout  en  Angleterre,  c'est-à-dire,  des 
produits  destinés  à  l'usage  du  i)euple, 
et  revêtus  néanmoins  de  toutes  les  qua- 
lités  désirables.  Je  sentis  que  son  ob- 
servation était  juste,  et  le  conduisis  dans 
la  boutique  d'un  eoutelier  de  Tliiers  ,  à 
ui  je  demandai  les  objets  dont  je  viens 
e  parler. 

«  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  J'ob- 
tins (lu  fabricant  qu'il  allât  les  chercher 
dans  le  tond  du  magasin,  où  il  les  avait 
relégués  pour  ne  faire  parade  que  de 
Quelques  instruments  de  ooutellerie 
dont  il  ivait  soigné  la  fabrication.  M.  Fox 
fut  étonné  du  uas  prix  et  de  la  qualité 
de  tout  ce  qu'on  lui  présentait.  11  en 
remplit  ses  podies,  en  assurant  qu'il 
n'y  avait  rien  de  comparable  en  Angle- 
terre. De  là  ,  je  le  Us  entrer  chez  un 
horloger  de  Besançon,  où  il  trouva  des 
montres,  avec  boîtes  d'argent ,  au  prix 
de  IS  fr.  ;  il  en  acheta  six ,  et  m'avoua 
franchement  qu'il  venait  de  prendre  de 
l'industrie  française  une  idée  toute  dif- 


férente de  celle  qu'il  en  avait  eue  jusqu'a- 
lors (*).  » 

Vingt-deux  médailles  d*or  et  ira  très» 
erand  nombre  de  médailles  d'argent  et 

de  bronze  furent  alors  distribuées. 
L'exposition  de  180G  fut  brillante.  Elle 
s'ouvrit  le  2ô  septembre,  sous  le  mi« 
nistère  de  Champagny ,  dans  les  talk» 
de  l'hôtel  des  ponts  et  chaussées  ;  elle 
dura  dix  jours.  Le  nombre  des  fabri- 
cants fut  décuple  de  ce  qu'il  était  en 
1803.  La  production  de  la  laine  et  de  la 
soieet  la  fabrication  des  draps^desétoflfei 
de  coton,  des  fers,  des  cristaux,  avaient 
fait  d'immenses  progrès.  A  partir  de 
cette  époque ,  la  France  fut  affranchie 
du  tribut  qu'elle  payait  à  l'étranger  pour 
un  grand  nombre  ^'objets  ,  tels  que  les 
aciers,  les  faux  et  les  limes.  Les  toiles, 
les  casimirs ,  la  ganterie ,  les  couver- 
tures et  les  nankins  de  Rouen  furent 
surtout  remarqués. 

La  lutte  que  la  France  eut  à  soutenir 
dans  les  dernières  années  de  l'empire 
contre  l' Europe  entière ,  et  le  blocus 
oontinental,  en  anéantissant  complète- 
ment notrecommerce  maritime, donné» 
rent  une  nouvelle  extension  à  nos  ma- 
nufactures, qui  firent  des  efforts  prodi- 
gieux pour  suftire  à  la  consonunation 
oe  la  France  impériale.  Napoléon,  de 
'  son  côté,  multiplia  les  primes  et  les  en* 
couragemenls ,  surtout  pour  la  fabrica- 
tion du  sucre  de  betterave  et  du  pastel. 
Un  décret  du  7  mai  1810  promettait  ua 
million  de  francs  à  celui  qui  parvien- 
drait a  construire  une  machine  à  filer  le 
lin,  remplissant  certaines  conditions 
exprimées  par  un  programme  (**). 

(•)  De  rituttutrie française,  t.  II,  e.  i. 

(••)  Nous  avons  dit  à  l'article  FitATcm, 
que  la  solulioo  du  problème  proposé  par 
l'empereur  était  due  à  un  Français;  l«  J9i^ 
ieli/i  de  la  Société  d' encouragtmÊÊ^  pOUt 
t industrie  twtionale  contient  daiu  tOQ  tili» 
méro  de  septembre  184a  d&i  délailt  in(é- 
renants  sur  cette  découverte;  dom  les  ajou- 
terons ici  à  ceux  que  nous  avuns  duniiés 
dans  l'articlf  que  uous  venons  de  rittr.  «Ce 
fut  un  Fi  animais  qui  découvrit  les  deux  prin- 
cipes qui  ont  amené  l'iodtistrie  linlère  aa 
point  de  perfection  où  elle  rst  parvciiue  au- 
jourd'hui. M.  Pitiiippe  de  Girard  cwsXxwisiX 
une  machine  qui  filait  le  lin.  Les  événements 
de  i8i4,qui détruisirent  en  France  |ilus  d'uM 
fortinw  induabiclle,  l'oppoMTent  à  ee  que 
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Trois  expositions  eurent  lieu  pen- 
dant la  restauration  :  la  première  ,  en 
1819,  sous  le  ministère  Decaze;  les 
deux  autres  en  1823  et  1827,  sous  le 
ministère  Villéle,  toutes  trois  dans  la 
cour  et  dans  les  salles  du  Louvre.  Celle 
de  1819  dura  trente-sept  jours.  Voici 
en  quels  termes  un  journal  anglais  en 
renaît  compte  :  •  Imaginez  vingt -huit 
salles  du  plus  magnifique  palais  de  PEu- 
rope  ,  remplies  de  tout  ce  que  peuvent 
perfectionner  le  goût  et  le  luxe,  de  tout 
ce  que  le  génie  peut  créer  ,  de  tout  ce 
que  le  talent  peut  exécuter.  C'est  un 
véritable  triomphe  pour  la  France, 
triomphe  plus  glorieux  que  tous  ceux 
qu'elle  a  jamais  obtenus.  Dans  ce  pays, 
les  arts  marchent  à  pas  de  géant  vers  la 
perfection.  Des  manufactures,  encore 

M.  de  Girard  reçûl  les  enrouragemenJs  qui 
étaient  bien  dus  à  ses  effoi  ls,  et  l'oliligèrent 
à  passer  en  Autriche  où  il  chercha  à  élever, 
près  de  Vienne,  nue  fabrique  pour  la  filature 
du  lin.  Plus  tard  il  se  rendit  en  Pologne,  où 
il  a  établi,  près  de  Varsovie,  et  son  indus- 
trie et  ses  ateliers.  Au  moment  où  M.  de 
Girard  allait  quitter  la  France ,  ses  anciens 
associés  trausportcrenl ,  à  son  insu  ,  et  ven- 
dirent en  Angleterre  ses  procédés  et  ses 
desseins.  Les  Angiau  se  mirent  h  l'œuvre,  et, 
en  peu  de  temps,  fabriquèrent  des  machines 
perfectionnées;  puis  ils  revendiquèrent  l'hon- 
neur d'avoir  résolu  le  problème  de  la  filature 
du  lin.  Plus  tard  enfin,  plusieurs  manufac- 
turiers français,  parmi  le«|uels  nous  pouvons 
ciier  M.  Feray ,  d'Ks&onnc,  pies  Paris,  et 
MM.  Scrive,  de  Lille,  firent  des  voyages  en 
Angleterre,  et  parvinrent,  non  sans  peine, 
à  rapporter  en  France,  pièce  à  pièce,  le» 
métiers  anglais  destinés  a  tiler  le  lin.  La  &la- 
ture  du  lin  par  machines  fut  donc  de  nou- 
veau réintégrée  dans  son  ancienne  pairie. 
Telle  est ,  en  peu  de  mots ,  l'hi-stoire  de  la 
filature  du  lin  par  machines.  La  Société  d'en- 
couragement pour  l'industrie  nationale  s'est 
émue,  lorsi|u'6lle  a  entendu  des  députés 
dire,  du  haut  de  la  tribune  française,  que  la 
filature  du  lin  par  machines  était  une  inven- 
tion anglaise.  La  Société  d'encouragement, 
après  avoir  mûrement  examiné  les  pièces  de 
ce  grand  débat,  vient  aujourd'hui  revendi- 
quer hautement,  et  pour  la  France,  l'honneur 

de  cette  belle  et  utile  décoiiverle  Elle 

décerne  donc  la  grande  médaille  d'or  à  M. 
Philippe  de  Girard,  comme  étant  l'auteur 
des  deux  principes  qui  servent  de  base  fon- 
damentale à  la  filature  du  lin  en  son  état 
actuel.  » 


dans  Tenfance  il  y  a  cinq  ans,  sont  déjà 

f parvenues  au  plus  haut  point  de  déve- 
oppement;  d'autres,  à  peine  connues 
l'année  dernière,  appellent  aujourd'hui 
les  regards  et  l'attention.  Dans  les  arts 
d'agrément,  les  Français  ont  toujours 
occupé  le  premier  rang  parmi  les  na- 
tions industrieuses;  les  voilà  pour  le 
moins  au  second  dans  les  produits  des 
choses  usuelles.  » 

•  L'ordoimance  relative  à  l'exposition 
de  1819  avait  statué  qu'il  y  en  aurait 
une  seconde  en  1821  ;  mais  les  réclama- 
tions des  manufacturiers  la  firent  ajour- 
ner à  1823.  Elle  s'ouvrit  le  25  aoih,  et 
dura  cinquante  jours.  Soixante-treize 
départements  y  envoyèrent  leurs  pro- 
duits, et  elle  surpassa  celles  qui  l'a- 
vaient précédée,  tant  par  le  nombre 
que  par  l'importance  des  objets  exposés. 
En  1819,  on  avait  distribué  aux  expo- 
sants, outre  des  médailles  et  des  croix 
d'honneur ,  des  titres  de  noblesse.  Cette 
dernière  manière  de  récompenser  des 
succès  industriels  avait  été,  avec  raison, 
tournée  en  ridicule  ;  on  y  renonça  en 
1823  ;  mais  on  fut  trop  prodigue  de  mé- 
dailles ,  de  citations  et  de  mentions 
honorables.  Le  notiibre  total  de  ces  ré- 
compenses s'éleva  à  près  de  1,200. 

L  exposition  de  1827  eut  à  peu  près 
le  même  éclat  que  celle  de  1823;  seule- 
ment on  remarqua  que  la  majorité  des 
objets  exposés  était  destinée  au  luxe, 
et  que  les  produits  qui  s'adressaient  à 
la  masse  des  consommateurs  étaient 
moins  nombreux  qu'en  1819  et  1823. 

On  songeait  à  une  nouvelle  exposi- 
tion, lorsque  arrivèrent  les  événements 
de  1830.  Le  malaise  général  qui  se  ma- 
nifesta alors  dans  toutes  le.s  branches 
de  l'industrie  força  le  gouvernetnent  à 
ajourner  jusqu'en*  1834  cette  solennité. 
On  y  remarqua  surtout  les  progrès 
qu'avait  faits  la  filature  des  laines  pei- 
gnées, la  beauté  des  draps,  des  stoffs 
brochés  et  surtout  des  châles.  La  fila- 
ture du  coton  avait  pris  tin  itnmense 
développement;  l'application  du  métier 
à  la  Jacquart  avait  pertnis  aux  manufac- 
turiers de  l'Alsace  d'envoyer  des  per- 
cales et  des  iaconas  dignes  de  rivaliser 
avec  les  étoffes  de  même  espèce  fabri- 
quées en  Angleterre;  enfin,  bien  que 
1  on  pilt  encore  regretter  que  le  nombre 
des  machines  employées  dans  nos  ma- 
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fiiifiifltqfes  1^  fût  pas  assez  considérable» 
on  fut  iiciteralejnent  satisfait  de  cette 

expositij.)!). 

Lu  ^f-riiièrç  exposition  a  eu  lieu  en 
1839.  Nous  emprunterons  à  M.  Tbé- 
nard  le  jugement  qu*îl  en  a  porté  dans 

son  r.ipfîort.  «  Dp  crnnds  protirès  ont 
été  ïàiis  dans  les  cinq  dernières  années 

3ui  viennent  de  s'écouler.  La  filature 
e  la  laine  à  la  mécanique  nous  est 
complètement  acquise;  c<IIe  du  lin  ne 
tardera  pas  à  l'être  :  industries  tres- 
inipurtantes  qui  entreront  pour  des 
sommes  considérables  dans  la  balance 
de  iiotre  commerce.  Plus  de  cinquante 
usines  ronstrnisent  des  machines  à  feu 
d'une  loree  urdinair;'.  Il  en  existait  à 
peine  quelqui'S-unes  au  commencement 
du  siècle  :  on  les  conipte  aujourd'hui  par 
milliers.  Les  maciiines  à  papier  (  ontinu 
ont  été  portées  a  un  si  haut  deme  de 
perleetion,  qu'elles  s'exportent  au  loin. 
Le  métier  à  la  Jaequart  a  re^u  de  noa* 
veaux  perfectionnements.  < l'était  d'An- 
gleterre rpie  nous  Ninaient  toutes  les 
aiguilles  nécessaires  à  notre  eonsom- 
|ni|tion  :  là  France  en  produit  aujour- 
d'hui qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 
Deux  nouveaux  produits  ont  pris  rani; 
dans  l'industrie  :  la  houuie  sti  ari(jue  et 
le  hieu  de  Prusse.  L' éducation  du  ver  a 
sole  (1  fait  de  grands  nrogrès  :  beaucoup 
de  mikiers  ont  été  plantés.  Tout  porte 
à  croire  que  d'ici  a  dix  ans  la  France 
sera  délivrée  du  tribut  qu'elle  paye  à 
Vétraiifier,  et  qui  ne  s'élève  pas  à  moins 
de  '<^0,OpO,000  de  francs  chaque  année. 
Hu't  ans  >e  sont  à  peine  écoulés  depuis 
l'épociM;  t'ù  nous  tirions  df  l'Aniih'terre 
tous  les  cuirs  vernis  de  notre  consom- 
mation :  aujourd*hiit,  l'Angleterre  vient 
les  a<  lieter  a  la  France.  INos  maroquins 
continuent  a  oht»  nir  la  préférence  sur 
tous  les  marches.  Enlin ,  presque  toutes 
les  branches  d*industrie  se  sont  perfee* 
tionnées;  presque  toutes  ont  baissé 
leurs  pri\.  » 

La  prochaine  exposition  de  l'indiistrie 
aura  lieu  en  1844.  (Voyez  Commeuce, 
Exposition.) 

ÎNFAM  ERIK  —  Lcs  pcupIcs  guerriers 
et  civilises,  tels  que  les  Grecs  et  les 
KomainSjdansrantiquite^ont  tous  don- 
né une  grande  importance  à  Tarme  de 
Tinfanterie.  Au  moyen  fige,  au  con- 
traire,  la  cavalerie  oevint  Varme  préé- 


minente, et  cet  état  de  choses'dura  aussi 

longtemps  que  l'ignorance  de  Tait  de 
la  guerre.  «  Il  est  ordinaire,  dit  le  uéné- 
ral  Kogniat  t  chez  les  peuples  barbare.s: 
car  toute  la  force  de  l'mfanterie  est 
dans  Tordre,  rensembie  et  la  disci- 
pline,  qui  exigent  des  calculs,  des  con- 
pai2t»ances  et  des  exercices  auxquels  ils 
se  livrent  rarement;  au  lieu  que  la  ca- 
valerie se  rend  redoutable  par  son  cou* 
rage  seul  et  la  rapidité  de  ses  mouve- 
ments, quelq^ie  confuses  et  désordoo- 
nees  que  soient  ses  charges.  » 

Dans  notre  Europe  moderne*  ce  fo- 
rent les  Suisses  qui  comprirent  les  pre- 
miers Pimportance  <le  l'intanterie;  obli- 
ges de  lutter  dans  des  montagnes  et 
sans  chevaux ,  ils  organisèrent  de  gros 
bataillons,  les  armèrent  de  piques,  et 
rétablirent,  peut-être  sans  le  savoir, 
l'ordonnance  des  Grecs  et  leur  manière 
de  combattre.  Les  Allemands  et  les 
Flamands,  les  Italiens,  les  Espa^^nols  et 
les  Français  suivirent  successivement 
leur  i>xemple,  et  cha<  une  de  ces  na- 
tions, surtout  les  deu.x  dernières,  dut 
la  prépondérance  politique  et  militaire 
dont  elle  jouit  en  Europe  à  so|i  Infan- 
terie. 

La  pic f raille  (*)  du  moyen  âge  n'était 
pas  une  véritable  inlanteriu;  car  le  nom 
4*infanterie  désigne  une  troufie  orga- 
nisée, et  telles  n'étaient  pasoesnuHUMi 
coid'uses,  méfirisées,  et  le  plus  souvent 
inutiles.  De  la  piétraille  a  l'infunterie, 
il  jr  a  une  révolution.  Lorsque  celle-d 
apparaît,  les  communes  ou  le  tiers  état 
ont  acquis  quelque  consistance  politi- 
que, la  téodalite  a  ete  détruite,  et  la 
poudre  à  canon  a  rendu  inutile  la  che- 
valerie. Jusqu*à  ce  moment,  le  seizième 
sié'  le,  les  gens  de  pied  étaient  des  ma- 
rdufs,  des  hr/istrcs,  des  mal  armez  ^ 
des  mal  conijjiejc tonnez f  àesj'aint'un/t, 
des  pitieurs  et  mangeurs  de  peuples. 
Ces  expressions  de  Brantôme  peuvent 
donner  une  idée  du  niépris  que  l'on 
avait  encoie,  au  sei^ièm^  siccle,  pour 
les  faatassius. 

Les  miliees  oomnunales 


(*}  Ce  mot  seul  prouve  le  mépris  que  Ton 
avait  alors  noor  \vs  snliLits  de  pM.  La  ter- 
minaison fiiffr ,  clîiit*.  Ifs  iiiols  français,  indique 
non-seulciiit-nt  une  idée  collective,  mais  une 
Idée  de  mépris:  fomille»  vi^l^Uiile,  mit- 
■nulle,  ele. 


Digitized  by  Google 


tVFAlITERlE  FRÀfiCE.  INFANTERIE  676 


mées  de  Tarbnlète  on  de  l'nrc ,  ce  qui 
s'oppoSfiit  n  toute  loniiation  rpmiliere 
dans  les  combats;  places  à  rarnère- 
Mène,  les  miliciem  attendaient  Tocea- 
sion  de  piller  ou  de  fuir,  mais  combat^ 
taient  peu.  On  les  omipait  souvent  à 
remuer  la  terre,  a  fourra^^er,  a  relever 
les  gens  d*armes  blessés.  A  Bouvines, 
le  comte  de  Boulogne  forma  son  infan- 
terie en  bataillon  creux  et  rircul.iire, 
et,  après  avoir  charrié  1  t  iiiK  un.  il  ve- 
nait se  reposer  et  reprendre  iiateihc  au 
milieu  de  ce  singulier  retranchement. 
A  Crécy  et  à  Poitiers,  les  milices  furent 
taillées  en  pièces  avec  une  incroy.ible 
facilite  par  les  Anglais,  et  pendant  toute 
oelte  guerre  elles  furent  entièrement 
inutiles.  Disons  ici,  en  passant,  que  les 
archers  ancl.iis  ne  valaient  i;uère  niie«ix 
que  les  nôtres,  et  que  les  tantassiiis 
qui  remportèrent  ces  victoires  étaient 
des  cavaliers  qui  mettaient  pied  à  terre 
à  l'occasion ,  et  combattaient  eo  or- 
dre avec  In  l;mce  ou  la  |»i(|ue. 

Outre  les  tantassins  nationaux,  les  rois 
caoétieus,  depuis  Phiiippe-Aui^uste  jus- 
quà  Charles  V,  prirent  a  leur  solde, 
peut-être  pour  des  rai.sons  de  |ioliri',  des 
lanlassins  «'trntiiii  rs  ;  c'etnient  surtout 
des  tiens  de  Mandre  :  de  la  leur  nom  de 
kraitançofM,  Oo  les  appelait  aussi  com- 
munément routiers,  parce  que,  le  plus 
souvent,  ils  taisaient  le  ljri^.Mid,i-:e  sur 
les  routes.  (Charles  V  les  envoya  en  Cas- 
tille,  sous  du  Guesclin,  pour  en  débar- 
rasser'son  royaume.  Parmi  ces  mer- 
cenaires, 011  comptait  ordinairement 
beaucoup  d'Écossais  et  de  (ii-nois. 

Cest  sous  Cbarles  VII  que  prend 
naissance  Tinfanterie  proprement  dite. 
La  lutte  avec  TAngleterre  touchait  à  sa 
fin  depuis  que  Jeanne  d'Arc  avait  sou- 
levé le  peuple  contre  Telran^er;  les 
plébéiens  qui  composaient  le  conseil  dtt 
roi,  Jacques  Cœur,  les  frères  Bureau, 
comprirent  l'importance  d'une  bonne 
iiddiiteric,  et  resolun  nt  d'en  cieerune. 
Les  milices  communales  turent  abolies. 
En  1448,  Cliarles  Vil  ordonna  (*)  que 
chaque  p.iroîsse  du  royaume  serait 
tenue  de  lever  et  d'entretenir  à  ses  frais 
un  fantassin  :  ce  soldat  était  astreint  à 
certaines  exigences,  et  pour  cela  exempté 

(•)  OrdoDn.  des  rois  de  Fr. ,  XIV,  a,  5. 
Aoid|Pf4  noL  dM  nuia.,  I,  4^3. 


dp  payer  l'impôt  ;  de  là  le  nom  de 
francs-archers.  Les  fr;uics-an  bers  de- 
vaient s  équiper  a  leurs  Irais,  se  réunir 
les  dimanches  pour  faire  quelques  nq^ 
nœuvres  et  s*exercer  au  tir  de  l'arc  :  ili 
ne  recevaient  de  solde  (pi'en  temps  de 
guerre.  Us  avaient  pour  armes  l'epép 
et  Tare  ou  l'arbalète  ;  ils  portaient  la 
salade  et  une  jaquë  formée  de  vieilles 
toiles  battues  et  cousues  entre  deux 
peaux  de  cerf.  La  Fr.ince  lut  divisre  eu 
cercles  militaires  qui  corrcspundaienl 
aux  divisions  de  la  milice,  de  sortfs 
qu'il  était  facile  d(  la  réunir.  «On  s*é- 
^^ava  f(»rt ,  dit  iM.  Micbelel ,  sur  la  nou- 
velle milice;  on  prétendait  (lue  rien  n'é- 
tait moins  guerrier;  on  en  ut  des  sati- 
res; il  en  est  resté  le  fironc- archer 
de  /kignoiftC)-  l'ius  d'un  en  riait ,  qui 
au  foiul  n'avait  pas  envie  de  rire.  La 
noble>se  enlr»  voyait  combien  l'innova- 
tion était  grave  {**)•  Ces  e^^sais  plus  ou 
moins  heureux,  francs  archers  de  Chiir- 
les  VII,  ieiitons  de  François  1",  de- 
vaient aint'uer  le  temps  où  la  force, 
la  gloire  du  pays  seraient  aux  roturiers. 
L'archer  de  iiagnolet  n'en  était  pas 
moins  l'aïeul  du  terrible  soldat  de  nO- 
croi  et  d'Aiivlerlilz  (**').  » 

La  nuuvt  lie  infanterie  contril^ua  puis- 
samment aux  grandes  victoires  de  For- 
nii^ny  et  de  Castilion  qui  forcèrent  les 
Anulais  à  évacuer  le  territoire.  To!ite- 
lois,  »  on  n*a  pas  de  données  certaines 
sur  l'organisation  première  des  francs- 
archers;  mais  on  conn.iît  celle  qu'ils 
avaient  sous  le  rè<;iie  de  Louis  XL 
Le  (Oips  entier,  composé  de  1(1.000 
bomines  ,  se  partageait  alors  en  quatre 
grandes  divisions  ou  bandes  de  4,000 
combattants  chacune,  et  une  bande 
comprei  ,'iit  huit  compacnies  de  500 
honmies.  Le  grand  maître  des  arbalé- 
triers, chargé  naturellement  de  Tadmi* 
nistration  de  cette  milice,  était  secondé 
par  un  commandant  général,  et  autant 

(*)  C'est  une  des  meil; cures  satim  qu'on 
attribue  à  Villon  :  «  App<'rt;r)it  le  frasc-ar» 
cher  un  capoTentail. . .  faict  en  façon  d*tti 
gendarme ,  ■>  et  il  deniandc  gréoe  : 

En  rfannnrur  de  la  pauion 
De  Mrn,  qoe  j'ai*  eimfcHiaal 
Car  je  me  sena  ja  fort  malade.  . . 

(••)  Cf.  Aiiu'lgard,  loc.  rit. ,  T  ,  t. 
(•")  Michelet  Hi*t.  de  France,  t.  V.aSg, 
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de  capitnines  généraux  que  l'on  comp- 
tait (le  bundes.  Chaque  compagnie  de 
MO  hommes  avait  son  capitaine  |Miti* 
culier^  excepté  In  première,  qui  recevait 
les  ordres  mêmes  du  chef  de  bande  (*).» 

Les  francs-archers  furent  abolis  sous 
liOais  XI;  frappé  peutn^tre  de  la  Taleor 
des  Suisses  et  de  Texcellente  organisa- 
tion de  leur  infanterie,  qui  avait  triom- 
phé deux  fois  à  Morat  et  à  Grnnson  de 
la  cavalerie  bourguignonne,  et  qui  avait 
déployé  tant  de  valeur  i  Saint-Jacques, 
ce  prmce  prit  à  son  service  6,000  Suis- 
ses et  lin  nombre  non  moins  considéra- 
ble de  lansquenets  ou  soldats  allemands. 
Il  ne  conserva  que  1,000  fantassins 
français,  qui,  selon  toute  probabilité, 
étaient  des  archers.  Ses  successeurs  sui- 
virent cet  exemple, et,  jusqu'aux  légions 
de  François  1*%  les  mercenaires  suisses 
et  allemands  formèrent  presque  seuls 
rinfanteriede  nos  armées.  On  trouverait 
peut-être  le  motif  de  cet  étal  de  chose, 
ensiipposantqueces  princescraignaient, 
en  formant  une  infanterie  nationale,  de 
donner  au  tien  état  une  trop  grande 
importance  ;  autrement  en  effet,  on  ne 
concevrait  pas  ce  qui  les  ei1t  empêchés 
de  reorganiser  les  francs-archers  et  de 
les  former  à  la  tactique  des  Suisses. 

Louis Xllessaya  cependant  de  donner 
qnelque  vnleur  à  l'infanterie  nationale, 
en  plaçant  Bavard  et  quelques  autres 
capitaines  illustres  à  la  tête  des  bandes 
û^avenittrihrsiy oy,ed  mot)  ;  mais  il  paraît 
que  ces  efforts  furent  infructueux,  car 
1  emploi  des  mercenaires  étrangers  con- 
tinua à  prévaloir  (**).  Il  fallut  les  nom- 
breuses défaites  éprouvées  en  Italie,  et 
dues  au  capriee  et  aux  exigences  de  ces 
troupes,  pour  décider  François  1*'  à 
rétablir  Tinfieuiterie  nationale'.  Les  cir- 

O  Voy.  le  Cours  d'/dst,  miiit, ,  de  Roc- 
quencourt,  t  1 ,  |i.  297. 

(**)  Cest  à  la  présence  des  mercenaires 
idani  BM  armées  qu*«tl  dû  le  grand  nombre 

des  termes  étrangers  que  l'on  trouve  dans 
notre  langue  militaire;  c'est  de  l'ilalien  can- 
noae,  gros  jonc  (grosse  aarbacene),  que  vient 
le  raot  canon,  et  non  p  is  du  latin  CûtÊtrCp 
chauler,  »'t  par  suid'  faire  du  bruit ,  comme 
l'a  décidé  une  rclebre  com|NigDie,  malgré 
celle  olijeclion  faite  an  poète  qui  avait  trouvé 
celte  étymologic  :  qut  tout  ce  fait  dm 
knù*.  ne  chante  pme. 


constances  étaient  les  mêmes  que  lors  de 
l'institution  des  francs-archers;  Char- 
les-Quint menaçait  rindépendamsede  la 
France;  ainsi,  il  ne  fallait  rien  moins 

au'une  nécessité  de  salut  public  pour 
écider  la  royauté  à  armer  le  peuple. 
Void,  ce  que  dit  à  ce  sujet  BlaiM 
de  Uontiuc  :  «  Au  premier  revirement 
de  guerre ,  le  roy  François  dressa 
des  Iciiionnaires,  qui  fut  une  très-belle 
invention,  si  elle  eust  été  bien  suivye; 
car  c*est  le  vray  moyen  d*aToir  tou- 
jours une  bonne  armée  sur  pied,  comme 
faisoient  les  Romains,  et  de  tenir  son 
peuple  aguerry,  combien  que  je  ne  sçai 
si  cela  est  bon  ou  mauvais.  La  dis^uti 
n*eneftpas  petite;  siaymerois-jemiea 
me  fier  aux  miens  qu'aux  étrangers.  • 
Du  reste,  on  atlcnun  les  résultats  que 
l'on  craignait  en  mettant  beaucoup  de 
gentiisbommes  dans  ces  légions. 

Chaque  légion  était  forte  de  6,C00 
hommes,  divisés  en  six  bandes;  les 
hommes  étaient  armés  de  piques,  de 
hallebardes  et  d'arquebuses.  Ces  corps 
devaient  être  au  nombre  de  sept. 

Si  ce  système  eût  survécu  aux  évé- 
nements qui  l'avaient  fait  adopter,  la 
France  eût  eu  des  lors  une  intanterie 
nationale  et  permanente;  mais  le  danger 
passé,  les  craintes  monardiiques  ou  les 
vieux  préjugés  firent  supprimer  les  lé- 
gions, et  l'on  en  revint  aux  bandes  ou 
compajgnies  séparées  ,  de  deux  a  troif 
cents  nommes. 

«Cependant,  malgré  la  conformité 
de  ce  système  de  bandes  isolées,  avpc  le 
caractère  de  la  nation  et  les  intentions 
des  capitaines,  q^ui  répugnaient  à  ad- 
mettre une  autorité  supérieure,  la  ré- 
flexion ne  tarda  pas  à  conseiller  d'en 
revenir  à  grouper  plusieurs  bandes  en- 
semble, sous  la  conduite  et  l'adminis- 
tration d'un  chef  unique ,  afin  de  readrs 
plus  prompte,  plus  régulière,  et  par 
conséquent  plus  décisive,  l'action  des 
combattants.  Dos  hommes  de  la  trempe 
des  Brissac,  des  Colignv,  des  Montluc, 
joignant  un  grand  sens  a  beaucoup  d'ex- 
périence ettr observation,  ne  pouvaient 
manquer  de  découvrir,  d'apprécier  et 
de  faire  ressortir  les  avantages  d*«l* 
plus  grande  concentration  du  ^î^'^ît 
dément;  et  ce  fut  sans  doute  d*aprei 
leur  avis  ^et  celui  du  duc  de  Guise)  QUJ» 
vers  k  fia  de  son  rc^ne,  Ueon  U  ^ 
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tctivre,  à  certains  égards,  Porgani-  mièrps  années  du  résine  de  Louis  XIV. 

sation  légionnaire  de  son  prédèces-  Sous  le  re^ne  de  Louis  XIV,  Tintaiv- 

seur  (*).  »  terie,  comme  toutes  les  autres  armes  de 

Ce  fut  alors  (t5S8)  que  l'on  créa  les  Tannée  française ,  reçut  une  nouvelle 

régiments  (*).  1!  y  en  ont  fl'abord  cinq  :  orfînnisation  et  éprouva  de  nombreux 

Guienne,  Picardie,  Champagne ,  Na-  perfectionnements,  que  l'on  dut  sur- 

varre,  Piémont.  On  eu  ajouta  un    tout  à  Louvois,  Vaubau,  Turenne  

sûnème  sous  François  11,  celui  de  La»*  Les  principales  Innovations  introduites 

I7liecfi>e;  un  sentième  après  la  bataille  de  alors  furent  l'établissement  de  la  bri- 

Dreux,  celui  aes              et  successi-  pade  ,  les  <jrrfWflrr/;>rA- (  1072 \  chargés 


vement  un  f^rnnd  nombre  d'autres. 
(Voyez  Régiments.) 

Dès  lors,  noos  assistons  à  la  forma- 
tion lente,  comme  de  toutes  les  choses 
humaines,  mais  régulière,  du  grand 
élément  de  la  force  militaire  de  la 
France.  Cest,  en  effel,  sons  rinfluence 
des  grands  capitaines  français  du  sei- 
zième siècle  (**  ),  vrais  créateurs  de  l'art 
militaire,  et  dont  les  Maurice  de  Nassau 
et  les  Gustave-Adolphe  ne  lurent  que 
les  élèves  que  rinfônteriefrançaise 
fut  créée,  avec  ses  divisions  et  son  ar- 
mement. Qu'il  y  ait  encore  loin  du 
soldat  et  du  régiment  du  seizième  siècle 
à  ceux  do  dix-neuvième,  c*est  on  fait 
dont  on  est  forcé  de  convenir;  mais 
déjà  il  existe  nn  germe  précieux  qui  n'a 
plus  qu'à  prendre  ses  développements. 

Les  régiments  furent  divises  en  com- 
pagnies, ce  qui  rappelle  leur  origine; 
le  soldat  fut  armé  de  piques  et  cou- 
vert d'une  armure  défensive,  ou  d'arque- 
buses (***•),  et,  alors,  protège  .seulement 
par  une  salade  et  un  hallacret  (espèce  de 
cuirasse).  Disons-le  dès  à  présent,  Tin- 
fanterie  conserva  les  armures  défen- 
sives jusqu'après  l'avènement  de  Louis 
XIV,  et  elle  le  lit  par  routine,  car  l'ao- 
tion  des  armes  à  feu  avait  déjà  démontré 
rinutilité  de  oes  précautions. 

La  proportion  des  soldats  pourvus 
d*armes  à  feu  alla  toujours  en  augmen- 
tant dans  l'infanterie  française.  Après 
avoir  été  d*un  tiers  sous  François  I*', 
elle  fut  de  la  moitié  pendant  l<'S  guer- 
res de  religion ,  et  enfin  des  deux  tiers 
sous  Louis  XIII  et  pendant  les  pre- 

PRocquencoiirt ,  passage  cité. 
)  Montluc  ,  Coligny ,  Saiiit-André ,  la 
19oue,Biron,  Henri  IV,  etc. 

(***)Voy.  l'ouvrage  de  Roqueneoiirt,  7*  et 
9*  Irçcms,  ou  ces  idées  soot  mises  en  évideuM 
par  IcsIMts. 

(****)  Le  mousquet  ne  fut  adopté  que  vers 
1567  yàrimitationdes  soldats  du  ducd'Alba. 


d'abord  de  lancer  les  grenades,  puis  ar- 
més de  fusils  et  de  baïonnettes  a  man- 
ches de  bois  :  bientôt  l'ordonnance  fut 
perfectionnée.  Le  fusil  fut  donné  à  tous 
les  hommes ,  et  l'on  y  ajouta  la  baïon- 
nette à  douille  (1782).  L'uniforme  fut 
donné  aux  régiments  en  1673  ;  le  nom- 
bre des  régiments  était  de2G4,  en  1714, 
ils  étaient  la  pliipnrt  divisés  en  batail- 
lons, dont  la  force  était  de  4  à  500  hom- 
mes, et  ils  formaient  eu  tout  12  com- 
pagnies. 

Mais  la  multiplication  effrayante  des 
états-majors,  des  grades  et  des  officiers, 
amena,  dès  le  règne  de  Louis  XIV,  des 
abus  dfrayants  ;  et  plus  tard  elle  fut 
cause  des  revers  que  la  France  éprouva. 
Le  jeu  ,  la  t  ible  ,  les  équipages  étaient 
pour  les  ofliciers  des  sources  de  dépen- 
ses ruineuses  et  de  désordres  qui  rui- 
naient la  discipline.  Le  recrutement 
n'avait  lieu  que  par  les  enrôlements  vo- 
lontaires. En  1G88  et  en  1701 ,  Louis 
XIV  leva  des  miliciens  entretenus  aux 
frais  des  communes  ;  ce  fut  le  premier 
essai  d'un  recrutement  national  et  uni- 
versel. (Voyez  Milices,  Gabdbs  ha- 
TioNALEs ,  Recrutement.) 

Malgré  tous  ces  progrès,  il  restait 
encore  après  le  grand  règne  beaucoup  à 
faire  pour  l'organisation  de  l'infante- 
rie. Une  juste  distribution  du  régiment 
eu  subdivisions  composées  d'un  nombre 
d'hommes  suffisant;  une  diminution 
dans  le  nombre  des  officiers  ;  le  réta- 
blissement de  la  discipline  dans  les 
états- majors;  des  choix  d'officiers  ins- 
truits au  lieu  de  Jeunes  gentilshommes 
ignorants  et  débauchés,  etc.;  telles 
étaient  les  améliorations  que  Ton  ré- 
clamait, et  que  Ton  n'obtint  complète- 
ment qu'après  1789. 

Le  mal  avait  atteint  toute  sa  force 
lorsque  le  comte  de  Saxe  fut  placé  à  la 
tète  des  armées.  On  lui  doit,  ainsi  qu'au 
ministred'Argenson,  plusieurs  réformes 
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utiles  :  le  pas  emboîté  et  cadencé,  qui 
facilita  les  évolutions  ;  les  éi'o\cs  mili- 
taires; un  nouveau  mode  de  recrute- 
ment ;  le  casernement;  l'administration 
des  fonds  enlevée  aux  capitaÎDes-pro- 
priëtatres  et  attribuée  à  des  auartwrs- 
maîtres  ;  enfiaJa  soppression  aes|NMftf- 

VOiants. 

Les  nombreux  perfectionnements  ap- 
portés  à  rôrganisation  de  rinfanterie 

Srussienne  par  le  grand  Frédéric  (  or- 
onnance,  tir,  emploi  de  la  baïonnette 
dans  les  diar^^es  en  ordre  déployé,  for- 
mation en  carré,  organisation  numéri- 
gue  du  régiment  ),  appelèrent  ensuite 
fattcntion  de  nos  gouvernants  :  inhabi- 
les pour  la  plujiart,  ils  rrurcut  trouver 
la  secret  des  victoires  du  roi  de  Prusse 
dans  les  petits  chapeaux ,  les  culottes 
blanches,  les  boutons  polis  de  ses  sol- 
dats, et  dans  les  roups  de  kiton  qiiMl 
leur  faisait  administrer.  Kn  consé- 
quence ,  ils  imitèrent  ces  niaiseries  et 
négligèrent  Tétude  des  grands  prin- 
cipes de  tactique  suivis  par  Frédéric. 
L'introduction  de  la  discipline  alle- 
mande bouleversa  sans  utilité  nos  régi- 
ments. Dans  Torpnisation  de  1749, 
rinfanterie  fut  répartie  en  100  r^- 
inents,  et  compta  181,000  hommes. 

Le  maréchal  du  ]Muy,  (pii  siiznaln  son 
court  ministère  par  quelques  améliora- 
tions, et  le  comte  de  Sain^Germain,  à 
^ui  on  a  le  droit  de  reprocher  l'adop- 
tion des  coups  de  bâton  comme  peine 
disciplinaire,  organibcicnt  notre  armée, 
et ,  par  suite ,  notre  infanterie  sur  de 
meilleures  bi<ses.  Ce  fut  alors  enfin  que 
l'on  emprunta  à  la  tactique  pnissicfine 
quelques-uns  de  ses  urands  pruKipes 
(ordonnance,  tactique,  exercice ,  évolu- 
tions, tir,  etc.). 

L'organisation  de  1776  divisa  Tin- 
fanlcne  en  lOG  régiments  :  chaque  ré- 
(jiiuent  eut  2  bataillons  (  sauf  celui  du 
roi  qui  en  avait  4  )  ;  enliu ,  chaque  ba- 
tailloo  en 4 compagnies  de  1 16  hommes, 
et  2  compagnies  d  élite  de  101  hommes. 
Cette  constitution  était  bien  meilleure 

Î|ue  toutes  les  précédentes  ;  une  même 
orco  pour  tous  les  corps  de  la  même 
arme  ,  et  une  force  bien  réglée  et  bien 
divisée  devait  amener  Tordre,  la  répii- 
laritc  du  service  et  la  simplification 
des  manœuvres;  en  outre,  l'année  fut 
organisée  eu  brigades  et  en  divisions. 


VKBS.  INFANTERIB 

L*organisation  de  1791  maintint  ees 

principes;  les  IIG  réiriments  de  celte 
époque  comptaient  r2î),798  hommes. 
Mais  les  vices  anciens  de  la  constitution 
de  Tarmée  amenèrent,  en  1792,  sa 
mine  totale;  rinfanterie,  comme  les 
autres  armes,  cessa  d'exister,  et  il  fal- 
lut procéder  à  une  création  nouvelle. 
On  en  trouva  les  éléments  dans  les  ba- 
taillons de  volontaires  et  dans  les  débris 
des  rciîiments.  Cf  s  corps  hétérogènes 
furent  embriLiadés  en  1793,  sur  le  rap- 
port de  Dubois-Crancé.  1  bataillon 
d*ancien  régiment  et  9  batailloos  de 
volontaires  formèrent  une  demi  -  bri- 
gade; les  198  demi-brigades  eomptaient 
481,338  hommes. 

Il  (  tait  temps  de  régulariser  ces  troo- 
pes,  qui  ne  connaissaient  alors  que  la 
guerre  de  tirailleurs,  guerre  bonne  en 
1792,  mais  qm'  serait  devenue  funeste 
devant  l'Kurope  coalisée.  Les  succès  de 
rimmortelle  campagne  de  1794  prou- 
vèrent la  bonté  du  nouveau  système. 
TTne  nouvelle  tactiqtie  venait  d'être 
crcce  ;  et  le  salut  <le  la  France  était  diî, 
pour  la  troisième  fois,  à  rinfanterie; 
c*est  qu>n  effet  rinfanterie,  comme  le 
disait  iNapoléon,  «  est  la  véritable  arme 

n  des  batailles.  » 

Le  bataillon  devint  alors  l'unité  de 
force ,  et  lut  compose  de  700  hommes, 
répartis  en  9  compagnies ,  dont  une  de 
grenadiers  et  8  de  fusiliers.  T. es  Es.mis 
de  tactique  du  célèbre  Guibert  servi- 
rent de  base  à  cette  oi  ^ni.sation ,  prin- 
cipe de  tout  ce  qui  rest  fait  dqNils. 

en  1 7!K3,  les  divers  corps  l^^ers  fti- 
rrnt  distribués  en  19  brigades,  com- 
prenant 73,000  hommes. 

L'avancement  avait  heu  ainsi  gu'il 
suit  :  un  tiers  à  Tancienneté  et  oeox 
tiers  au  dioix.  L'avancement  au  choil 
se  faisait  par  l'élection,  étaient  élec- 
teurs pour  le  chef  de  bataillon,  tous  les 
membres  du  bataillon;  pour  les  grades 
inférieurs,  tous  les  membres  du  batail« 
Ion  n'ayant  pas  un  RKide  supérieur  ou 
é>;al  à  celui  auquel  il  s'agissait  de  nom- 
mer; étaient  eligtbles  à  un  grade,  tous 
eenx  du  grade  immédiatement  inft» 
rieur.  Les  chefs  de  brigade  et  les  gé- 
néraux seuls  étaient  nommés  par  le 
ministre. 

INIais  le  pouvoir  se  hâta  de  restrein- 
dre cette  grande  extenilon  donnée  an 
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droit  d'élection  :  dès  l'an  m,  en  effet, 
la  CoaveuUuii  se  réserva  le  tiers  des 

Kmtnatfons;  et,  à  peine  le  Directoire 
t-i I  constitué,  qu*îf  s'empara  des  deux 
autres  tiers. 

Une  innovation  importante,  dont  l'i- 
dée était  due  au  comte  Saint-Germain , 
fut  la  création  des  voltigeurs  (  an  xn  )« 
c'est-à-dire,  des  compagnies  d'élite  com- 
p()s«'es  de  petits  hommes  ;  il  n'y  avait 
eu  jusqu'alors  de  compagnies  d'élite  que 
pour  les  individus  de  grande  taille ,  les 
grenadiers. 

Jusqu'en  1808,  l'organisation  de  l'in- 
fanterie resta  a  [)eu  pns  la  rnèiiit'. 
L'an  IL II  avait  vu,  outre  la  création  des 
voltigeurs,  la  suppression  du  nom  de 
demi-bri^nde.  Celles  qui  existaient  alors 
formèrent  90  régiments  de  ligne,  19  à 
4  bataillons  et  71  a  3,  et  27  regimeuts 
légers ,  3  à  4  bataillons  et  34  a  3. 

En  180S,  cliaque  régiment  eut  5  ba- 
taillons, dont  I  (le  dépôt.  Clhaque  ba- 
taillon de  j^mutio  tut  compose  de  6  rom- 

«a^nies.  Le  regtiiieut  eulier  comprenait 
p970  hommes. 

L'infanterie  française  comptait,  en 
1813,  750,000  hommes.  Les  régiments 
furent,  en  1814  ,  réduits  à  3  bataillons. 
Ils  furent  remplacés,  eu  181ô,  par  des 
légions  départementales.  Enfin,  en 
1S20,  rinfanterie  fut  de  nouveau  réor- 
ganisée, et,  jusqu'en  I8:>0,  on  n'y  op<'ra 

Îue  de;»  cliangements  de  peu  de  valeur. 
Ile  fut  encore  une  fois  remaniée  i  cette 
dernière  époque.  Elle  compte,  depuis 
1810,  100  régiments,  composés  chacun 
de  3  bataillons ,  divisés  en  7  compa- 
gnies. 

lifrANTiciDB.  A  Rome ,  conrnie  on 

sait,  les  chefs  de  famille,  propriétaires 
de  leurs  enfants  comme  de  leurs  es- 
claves, avaient  sur  eux  un  droit  absolu 
de  vie  et  de  mort.  César  nous  apprend 
qu'il  en  était  de  même  de  son  temps 
chez  les  Gaulois  ;  il  ne  paraît  'pas  que 
cet  abus  de  la  puissance  paternelle  ait 
Jamais  été  permis  chez  les  Francs; 
mais  le  système  de  composition  admis 
par  les  lois  barbares  rendanttoute  pour- 
suite de  ce  crime  imposMble,  l'inlanti- 
cide  échappait  chez  eux  aux  prescrip- 
tions pénales.  On  trouve  cependant, 
dans  les  Capitulaires,  plusieurs  textes 
relatifs  à  ce  crime.  L'un  d'eux  assimile 
riflCantiddc  à  riiomicide  ordinaire  ;  un 


autre  ,  tiré  évidemment  des  canons  de 
l'Église,  condamne  à  une  réclusion  per* 
pétuelle  dans  tia  dottre  toute  femme 
qui  serait  venue ,  les  yeoi  baignés  de 
larmes,  s'accuser  à  l'empereur  d*avoif 
donné  la  mort  à  son  fils. 

L'avortement  volontaire  et  la  sup-  . 
pression  de  part  sont  les  deu  formes 
sous  lesquelMS  se  produit  le  plus  ordi- 
nairement l'infanticide.  Le  droit  cano- 
nique distinguait  dans  l'avortemeut  si 
le  fœtus  était  animé  ou  non ,  et  ce  n'é- 
tait que  dans  le  premier  cas  qu'il  le 

finissait  à  Téiial  de  l'homicide.  Mais 
a  difficulté  de  la  preuve  avait  lait  re- 
jeter cette  distinction  dans  le  droit  ci- 
vil. L*ancienne  jurisprudence  punissait 
également  de  la  peine  de  mort  et  la 
femme  qui  s'était  procuré  l'avortement 
et  ceux  qui  l'avaient  favorisé. 

Mais  il  est  de  la  nature  même  de  cette 
sorte  de  crime  d*échapncr  à  la  juste  ri- 
ueur  des  lois  :  une  nonte  naturelle, 
ont  le  principe  est  honorable,  engage 
la  femme  faible  ou  coupable  a  cacher  sa 
grossesse.  Pwisaer  trop  loin  la  recher* 
che  de  l'infanticide  ,  ce  serait  s'exposer 
à  confondre  un  accident  naturel  avec 
un  crime.  C'est  en  partie  pour  éviter 
cet  inconvénient  que  Henri  II ,  dans 
son  fameux  édit  de  1666,  exigea  de 
toute  fille  ejiceinte  une  déclaration  de 
grossesse,  et  punit  comme  coupable 
d  infanticide  celle  qui  ne  représenterait 
pas  son  eofimft ,  ou  n'apporterait  pas 
les  preuves  légales  que  Pavortement,  ou 
la  mort  de  son  fruit,  après  l'aceouche- 
ment,  ne  pouvaient  être  attribués  qu'à 
une  cause  naturelle. 

Henri  lU  renouvela  cet  édit  dent 
son  ordonnance  de  1586  ,  dont  il  pres- 
crivit aux  curé.s  de  faire  une  lecture 
publique  au  prune  de  toutes  les  messes 
paroissiales  ;  «  afin  que  nulle  femme, 
•  teroatUe  et  chamoHéref  ou  autre^ 
«ne  \)M  prétendre  cause  d'if;norance.  » 
Il  parait  tout*  lois,  par  les  termes  de  la 
déclaration  publiée  en  1708,  par  Louis 
XIV,  que  celte  formalité  était  tombée 
en  désuétude,  par  suite  du  mauvais 
vouloir  des  curés;  car,  se  fondant  sur 
l'intérêt  commun  que  l'Église  et  le  roi 
avaient  à  conserver  des  âmes  à  Dieu  et 
des  citoyens  à  TÉtat,  ce  prince  leur 
enjoignit  de  nouveau  de  faire  la  publi- 
cation de  i'édit  aux  messes  paroissia* 
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les,  sous  peine  d*v  être  contraints  par 
la  saisie  de  leur  temporel. 

Le  crime  d'infanticide  devint  beau- 
coup moins  commun  en  France,  quand 
les  asiie^s  ouverts  aux  enfants  trouvés 
se  multiplièreut.  £n  donnant  aux  filles 
mères-  le  moyen  de  cacher  les  preuves 
de  leur  fiiiblesse  ou  de  leur  débauche, 
on  arrêtait  le  mal  en  son  principe  ; 
rinfanticide,  si  horrible  qu'il  soit  en 
lui-même,  avant  beaucoup  moins  pour 
cause  la  méchanceté  que  la  crainte  du 
déshonnenr  ou  la  misère. 

Pénétrée  de  celte  vérité,  la  Conven- 
tion essaya  de  tarir  la  source  ntème  de 
ce  crime ,  en  effaçant  jusqu'au  préjugé 

?ui  s'attache  à  la  maternité  illégitime, 
ar  son  décret  du  28  juin  1793,  elle  éta- 
blit dans  chaque  district  une  maison  où 
les  tilles  mères  pourraient  faire  leurs 
couches,  et  offrit  des  secours  à  celles 

?[ui  allaiteraient  elles-mêmes  leurs  en- 
ants;  elle  alla  même  jus(^u'à  accorder, 
par  un  décret  du  17  pluviôse  an  ii,  une 
prime  péeuniaireà  toute  fille  non  ma- 
riée qui  donnerait  un  défenseur  à  la 
patrie. 

Heureusement,  ces  décrets,  où  il 
ne  faut  voir  que  des  conseuueuces  des 
théories  matérialistes  dont  était  imbue 
la  majorité  des  membres  de  cette  as* 
semblée ,  ne  prévalurent  jamais  contre 
les  mœurs.  Il  y  a ,  en  effet ,  plus  qu'un 
préjugé  dans  cette  opinion  publique 
qui  flétrit  la  maternité  hors  mariage  ; 
elle  découledu  sentiment  profond  etms- 
tinctif  qui  crée  et  maintient  la  famille, 
^ous  sommes  loin  sans  doute  de  pré- 
tendre qu'on  ne  doive  avoir  que  dégoût 
et  mépris  pour  de  pauvres  femmes  qui 
se  sont  laissé  séduire  :  IVca rement  et 
la  faiblesse  ont ,  à  la  pitie  et  a  Tindul- 
gence ,  des  droits  que  nous  savons  re- 
connaître  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  la 
débauche,  et  même  la  faiblesse,  reçoi- 
vent une  prime  d'encouragement ,  et 

âue  Ton  puisse  voir,  dans  les  mesures 
'humanité  que  prend  la  société,  une 
approbation  tacite  du  désordre. 

Dans  ces  derniers  temps,  l'introduc- 
tion des  théories  anglaises  de  Malthus, 
sur  la  population,  n*a  pas  peu  contribué 
à  augmenter  chez  nous  le  nombre  des 
infanticides.  Plusieurs  conseils  géné- 
raux ,  mus  ,  les  uns  par  d'ignobles  mo- 
tifs d'ecooomie,  les  autres  par  la 


considération  que  les  maisons  de 
charité  ne  sont  souvent  qu'un  encou- 
ragement offert  à  la  débauche  et  à 
l'imprévoyance,  ont  supprimé  les  tours 
dans  les  hospices,  et  entravé  ,  par  des 
formalités  gênantes  ,  l'exposition  des 
enfiints.  Le  nombre  des  enftrits  trou- 
vés a  diminué  en  effet  depuis  lors  ; 
mais  cehn'  des  infanticides  a  augmenté 
en  proportion.  Voici  des  chiffres  qui 
en  diront  plus  que  toutes  nos  paroles: 
nous  les  relevons  sur  la  statistique  de 
la  justice  criminelle  ,  publiée  chaque 
année  par  le  ministre  de  la  justice. 

AccuMM  d'in/aalicide.  Coadamaées. 
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11  est  à  remarquer  que  ces  chiffres 
ne  s'appliquent  qu'aux  infanticides  ju- 
ridiquement constatés.  Ils  font  bien 
voir  la  progression  de  ces  crimes  ;  mais 
ils  sont  loin  d'indiquer  le  nombre  de 
ceux  qui  se  commettent  chaque  année, 
l'infanticide  échappant  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  presque  toujours  aux  poar> 
suites  judiciaires. 

I.e  Code  pénal  de  1810  ,  revisé  en 
1832,  distingue  l'infanticide  proprement 
dit  de  Tavortement.  D*apro  ce  code, 
le  meurtre  d'un  enfant  nouveau-né  est 
puni  de  mort;  l'avortement  est  puni 
seulement  de  la  réclusion  ,  tant  à  l'é- 
gard de  la  fenune  qu'à  l'égard  de  ses 
complices;  si  ceux-ci  sont  médediis  on 
pharmaciens,  la  peine  est  celle  des  tra- 
vaux forcés.  (Voy.  Enfants  TROmnls.) 

Ikféodation.  Voyez  Fiefs. 

iNeFBiiBGB  ouIngelburgb,  rcinc 
de  France  ,  sœur  de  Canut  VI,  roi  de 
Danemark,  épousa  Philippe-Auguste  en 
1192;  mais  ce  monarque,  dès  le  lende- 
main de  son  mariage ,  manifesta  pour 
elle  une  aversion  décidée.  Bientôt  après, 
il  l'éloigna  ,  en  alléguant  la  parente 
qu'il  prétendait  exister  entre  elle  et  sa 
prenuere  femme  Isabelle  de  Hainaut. 
logeburge  demanda  à  se  retirer  dans 
un  couvent,  où  elle  vécut  quelque 
temps  dans  la  plus  extrême  misère  ,  et 
Philippe  contracta  un  nouveau  ma- 
riage avec  Agnès  de  Méranie.  Mais  Ca- 
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not  VI  psifial  à  intéresser  en  faveur  de 

sa  sœur  le  pape ,  qui  jeta  l'interdit  snr 
le  royaume,  et  le  roi,  effrayé,  se  hâta  de 
reprendre  Ingeburge.  Cette  princesse 
mourut  en  1336.  Elle  fat  ensevelie  à 
Corbeil,  dans  Téglise  de  Saint-Jpîin  de 
risie  ou  des  chevaliers  de  Jérusalem, 
qu'elle  avait  fondée. 
iNGâmmBS.  Voyes  Giiiis. 
IifOOCF  (Francois-Robert) ,  graveur, 
né  à  Paris,  en  *1747  ,  suivit  pendant 
longtemps  les  leçons  de  Jacques  Fli- 
|Murt,  et,  bien  qu'en  quittant  cet  ar* 
tiste  il  eût  déjà  acquis  une  asses  grande 
habileté  ,  il  ne  trouva  qu'avec  peine 
l'occasion  de  se  faire  connaître.  Enfin, 
la  gravure  des  Canuc/i^n^,  d'après  M.  le 
Barbier,  et  les  deux  NaHvUéf  insérées 
dans  le  Recueil  du  muséum  de  Laurent, 
d'après  Raphaël  et  Ribera ,  le  classè- 
rent parmi  les  artistes  distingués,  et  il 
fut  chargé  de  la  gravure  d'un  grand 
nombre  de  sujets  pour  le  voyage  de 
M.  Cassas,  et  pour  le  grand  ouvrage  de 
la  commission  d'Kgypte.  Ses  ouvrages 
se  font  remarquer,  en  général ,  par  un 
bel  effet ,  et  par  une  Tariété  de  teintes 
étonnantes. 

Son  frère,  P.  Ch.  Tngoi'f  ,  aussi 
graveur  et  clèvr  de  Flipart,  a  beaucoup 
gravé  d'après  les  maîtres  français.  11 
est  mort  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Ingrande,  IgorandiSy  ancienneba- 
ronnie  de  l'Anjou,  aujourd'hui  du  dé- 
partement de  Maine-et-Loire.  Popul.  : 
1,497  habitants. 

Ingres  U^an-August^Dominlque) , 
né  à  Montauban  en  I7S1 ,  reçut  de  son 
pere,  professeur  de  dessin  (lans  cette 
ville,  les  premières  leçons  de  son  art.  Il 
vint  à  Paris  à  16  ans,  et  étudia  sous  le 
célèbre  David  avec  tant  de  succès,  qu'il 
remporta  n  19  ans  le  second  prand  prix 
de  [îeinlure,  et  à  20  ans  le  premier.  En- 
voyé à  Rome  aux  frais  du  gouverne- 
ment, il  exécuta  pendant  le  cours  de 
son  instruction  des  tableaux  qui  fixèrent 
tout  d'abord  l'attention  publique,  et  qui 
furent  recherchés  pour  les  collections 
tes  plus  prédeoses  :  1*  une  figure  de 
grandeurttatnreUe,représentant  OEtUpe 
en  présence  du  sphinx  elle  appartient 
au  cabinet  de  M.  Gossuin;  2»  une  Dor- 
meuscy  aussi  de  grandeur  naturelle  :  ce 
tableau,  exposé  au  Capitole,  fut  acheté 
par  Murat  pour  son  palais  de  Naples; 


8*  une  Baigneuse ,  aujourd*hui  dans  le 
cabinet  de  M.  Gossuin;  4*  JupUer  eé 

T/iéiis. 

Après  avoir  terminé  ses  études, 
M.  Ingres  résolut  de  se  fixer  à  Rome. 

Pendant  le  séjour  de  quinze  années 
qu'il  y  fit,  il  donna  plusieurs  tableaux 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Romulus 
triomphant  dn  êêpairiUes  cptmeê, 
grande  composition  peinte  en  détrempe, 
et  le  Sommeil  d^Ossian,  tableaux  com- 
mandés par  Napoléon  pour  le  palais 
Quirinal  ;  P'irgiie  Huant  son  sixième  lir 
vre  dê  l*Enéide  dmint  Auguste  y  Octa^ 
vie  et  lÂvie,  composition  de  grandeur 
naturelle  ;  et  une  Odalisque  de  même 
dimension ,  commandée  par  la  reine  de 
Naptes,  Caroline  Napoléon.  Cette  figure 
est  a  iijounrhui  dans  M  cabinet  do  comte 
de  Pourtalès. 

A  cette  époque,  M.  Ingres  peignit 
quelques  portraits,  parmi  lesquels  nous 
rappellerons  seulement  celui  de  M,  de 
Norvins  y  qu'on  a  remarqué  à  l'exposi- 
tion de  1824  ,  et  il  commenra  une  suite 
de  petits  tableaux  dits  de  chevalet  ;  ce 
sont  :  Raphaël  et  la  Fùnarînê  (ce  ta- 
bleau est  double ,  le  cabinet  de  M.  le 
comte  de  Pourtalès  en  possède  un)  ; 
une  rue  de  lu  chapelle  Sixline,  grande 
composition  représentant  le  pape  te- 
nant chapelle  (il  est  double  comme  le 

Îirécédent)  ;  tableaux  historiques  sur 
'Arétin ,  appartenant  à  la  collection  de 
M.  Uevaux  de  Nevers  ;  Jioger  et  Angé' 
licfucy  exposé  au  Luxembourg;  le  ma- 
rcchal  de  Brunswick  recevant  F  ordre 
de  la  Toison  ûT or  des  mains  de  Phi- 
lippe la  iMnrf  de  Léonard  de  /  inci; 
Jean  Pastoret  introduisant  le  dauphin 
{Charles  f^)  dans  Paris,  tableau  com- 
mandé par  M.  le  comte  Pastoret. 

Après  quinze  annéesdesrjonrà  Rome, 
M.  Ingres  alla  habiter  Florence,  où  il 
demeura  quatre  années.  Enfin  il  revint 
en  France,  apportant  le  fTBtt  de  Louii 
XI ff ,  tableau  commandé  par  le  gou- 
vernement pour  la  ville  de  IMontauban, 
dont  il  orne  aujourd'hui  la  cathédrale. 
Six  mois  après  sa  rentrée  en  France  en 
1836,  rinstitut  l'appela  dans  son  sein  , 
en  remplacement  du  célèbre  Denon. 
M.  Ingres  a  été  ensuite  nommé  profes- 
seur a  récole  des  Beaux-Arts,et  a  peint, 
pour  le  musée ,  un  plafond  qui  repré- 
sente Homère  déifié. 
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M.  Ingres  est  un  âe«  aitistei  les  ploi 

célèbres  de  lYcole  moderne  en  France, 
et  en  même  temps  celui  sur  lequel  on  a 
porté  les  jugements  les  plus  différents. 
En  effet ,  ril  a  eee  adorateurs  et  self 
atfeptes,  qui  prétender^t  seuls  savoir, 
et  pouvoir  le  comprendre,  il  a  aussi  ses 
critiques  et  ses  détracteurs.  Aux  yeux 
des  premiers,  c'est  le  seul  peiofre  réel 
que  BOUS  ayons;  aux  yeux  des  autres, 
ce  n'est  p;»s  fin  peintre.  Si  entre  ces 
deux  jiifiPinents,  évidemment  exai;érés, 
on  veut  chercher  à  se  faire  une  opinion 
saine  t  juste  et  impartiale;  si  on  étudie 
les  oeuvres  de  M.  Ingres,  ceums  peu 
nombreuses  du  reste ,  on  arrive  à  s'ex- 
pliquer Tenthousiasme  des  uns  et  la 
critique  exagérée  des  autres. 

Dans  les  premiers  tableaux  de  M.  In- 
gres, on  remarqua  du  fioiU,  de  l'expres- 
sion, de  la  dii^nité,  et  une  parf.iite  ob- 
servation des  convenances  ;  mais  en 
même  temps,  on  regrettait  de  n'y  trou- 
ver ni  vérité  de  couleur ,  ni  transpa- 
rence,  ni  harmonie  des  teintes.  On 
conçut  cependant  dès  lors  une  grande 
espérance  du  talent  futur  de  l'artiste, 
car  il  avait  la  qualité  essentielle,  le  des- 
sin. Mais  depuis,  quelques  personnes  se 
sont  refusées  à  admettre  comme  un 
premier  talent  un  homme  qui  ne  pos- 
sédait en  quehfue  sorte  que  fa  moitié  de 
son  art,  et  de  la  est  résulté  le  peu  de 
popularité  de  In  réputation  de  cet  ar- 
tiste. Ce  qui,  en  elïct,  frappe  le  public 
dans  la  pemture  ,  .ce  qui  Tattire  avant 
tout,  (fest  le  coloris.  Or ,  les  tableaux 
de  AI.  Ingres  manquent  tout  à  fait  de 
cette  dernière  qualité;  aussi  n'ont-ils 
pas  été  goûtés  du  public ,  et  n'ont-ils 
été  pris^  que  de  ceux  qui,  plus  connaisi> 
seurs,  savent  trouver  dans  uneceuvre 
les  beaut(>s  de  détail ,  et  restimeut  pour 

ces  beautés  mêmes. 

Au  salon  de  183-1 ,  M.  Ingres  exposa 
le  Martyre  de  »atnt  Smnphorien ,  ta- 
bleau  destiné  à  l'église  d  Autun,  où  il  se 
trouve  aujourd'hui.  Cette  œuvre,  prônée 
à  l'avance,  devait,  à  en  croire  les  adt'()tes 
de  l'artiste,  résumer  toutes  les  qualités 
dont  il  était  la  plus  savante  expression  ; 
c'était  son  dernier  mot  qu'il  j<'tait  au  pu- 
blic. Mailieureiisenient  ,  elle  ne  répon- 
dit pas,  lorsquelle  parut,  à  l'idée 
qu'on  s'en  était  AïKe  <f  après  les  éloges 
qui  l'a? aient  précédée.  On  trouva ,  non 


sans  raison,  que  M.  logrèi,  rtoii-seuléf- 

ment,  avait  persisté  dans  ses  défauts, 
mais  qu'il  avait  même  outré  ses  qunli- 
tés;  on  lui  reprocha  le  manque  d'air  et 
de  plan,  et  même,  ce  oui  était  piresqoe 
un  sMcrilé^e  aux  yeux  de  ceux  qm'  re;;ar* 
dent  le  dessin  dé  M.  Ingres  comme  le 
itec  plus  ulira  de  la  perfection,  des  exa- 
gérations eboqaantes  dans  lé  dessin, 
u  s'établit  entre  les  pSrtisans  et  les 
adversaires  de  l'artiste  une  luttetrès- 
animée  dans  la  presse,  dans  les  so- 
ciétés, et  jusque  dans  la  salle  même  de 
l'exposition.  Enfin  ce  tableau  fit,  à  cause 
de  ses  défauts  même,  beaucoup  plus  de 
bruit  que  si  c'eût  été  un  chef-d'œuvre. 

Cependant,  à  la  suite  de  cette  exposi<> 
tion ,  M.  Ingres  se  brouilla  tout  a  fait 
avec  le  puMic.  Depuis,  il  n'exposa  pitis 
rien,  et  un  de  ses  derniers  tableaux,  qui 
a  fait  aussi  beaucoup  di'  bruit  dans  le 
monde  artistique,  la  Slratonice ,  desti- 
née au  cabinet  du  duc  d*Orléatts,  j 
est  entré  sans  avoir  été  ofTert  à  d'au- 
tres reijrirds  qu'à  ceux  des  admira- 
teurs connus  de  l'artiste.  Quoique 
nous  comprenions  parfaitement  cette 
susceptibilité ,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  bKImer  cette  rancune  gar- 
dée au  public.  Kn  fait  d'art ,  il  nous 
semble  qu'on  a  tort  de  se  faire  un  cer- 
cle à  part  C'est,  en  définitive,  toujours 
la  fouie  gui  est  le  seul  et  le  meilleur 
juge  des  réputations.  David  n'niinit 
pas  acquis  la  «rloire  dont  son  nom  est 
entoure,  si,  liunlaut  sa  pensée  et  son 
pinceau  dans  un  étroit  espace^ il  n'a- 
vait pas  exposé  aux  veux  de  la  foule 
émerveillée  ses  grandes  et  sublimes 
gages. 

Malheureusement  M.  Ingres,  en  per- 
fectionnant les  qualités  qu'il  possédait 
déjà ,  n'a  pas  corriiié  ses  défauts.  Dans 
les  travaux  de  son  âge  mûr,  on  trouve 
toujours  le  dessinateur  pur  et  correct, 
mais  souvent  on  regrette  encore  de  n^ 
pas  sentir  le  coloriste.  Tout  plein  d'ad' 
miration  pour  les  grands  nnîtres  du 
quinzième  et  du  .seizième  siècle,  il  s'est 
laissé  entraîner  jusqu'à  l'imitation,  ^ 
on  loi  a  reproché,  quelquefois  avec  rai- 
raison,  de  faire  rétrograder  l'.irt  plutôt 
que  de  lui  faire  faire  des  progri  s. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Ingres  n'en 
jouit  pas  moins  des  avantages  dus  à  son 
talent  réel.  Nommé  officier  de  ta 
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gion  d'honneur  en  1833,  il  a  été,  en 
18S6 ,  envoyé  comme  directeur  de  Té- 
cote  de  Rome ,  où  l'a  récemment  rem- 

placé  M.  Schiiftz. 

Inhumation.  Voyez  Sépulture. 
IifNOGBNTVl.  Étiernb  Aube RT, qui 
dans  la  suita  devint  pape  sous  le  nom 
d*Innocent  VI,  naquit  dans  la  paroisse 
de  Biessoc ,  près  de  Porupadour.  Pro- 
fesseur de  droit  civil  à  Toulouse,  il  fut 
ensuite  |>romu  à  révécbé  de  Noyon, 
ntiia,  en  1340,  à  révéché  de  Clermont. 
?îommé,  deux  nus  plus  tard,  cardinal 
évêtjue  d'Ostie  et  grand  péiiileiifier ,  il 
fut  eiiûn  eiu  pape,  en  1352,  à  la  mort 
de  Clément  Yl ,  et  siégea  comme  lui  à 
Avignon.  Entre  autres  réformes,  il  or- 
donna à  tous  les  prélats  et  mitres  béné- 
ficiers  de  se  retirer  chacun  dans  leurs 
bénéGces  et  d*y  résider,  sous  peine  d'ex- 
eommunicatioii.  Il  essaya  de  recouvrer 
le  patrimoine  <le  i'K^lisr  en  Italie  ;  mais 
malgré  les  cftoiis  de  son  lei^at,  le  car- 
dinal Aliiornoz,  il  ne  réussit  qu'impar- 
faitement. Du  resie ,  il  vécut  en  asses 
bon  accord  avec  les  puissances  tempo» 
relies.  Opendanl  le  portrait  (pie  Pierre 
Ozarius  en  a  laisse  dans  sa  Clironique, 
n'est  point  fort  avanta;i;eux.  Ou  lui  re- 
proche ,  comme  à  Clément  VI ,  d*avoir 
trop  favorisé  ses  parents.  Mais  c'était 
un  homme  ami  des  lettres  et  des  lettrés , 
de  mœurs  régulières,  et  économe  dans 
ta  maison ,  qualités  assez  rares  parmi 
les  pontifes  de  cette  époque.  Il  mourut 
à  Avignon  en  1 363 ,  apiis  environ  dii 
ans  de  fiontilicat. 
Innocents  (fête  des).  Voyez  Fêtes. 
iNORDATioiia.  Le  tableau  suivanl 
fait  connaître  les  inondations  les  plus 
remarqtiabtes  qui  ont  eu  lieu  en  France 
de[)uis  le  sixième  siècle  : 

Doits.  Contrf'n  intmdétt. 

SSo.  Le  Béni  et  !«•  ronlri^  VoirfDe».  Le  Rbtet  et 

k  S*Am  wowèfwt  OM  pwtia  dat  nm 
d*  Ljoa. 

5S3.  Paris.  !.«•«  pan»  rmiTrîrent  tout  l'fsparf  piitre 
la  Citi^  et  i'é^liw  Saint*  1/aurcai.  Orégoire 
de  Toan  oMBtienM  cm  dénsUM. 

8a  I.  886.  Pmris, 

iiQÎ.  Frmnttf  I  Pat4t  les  nonlt  fbrent  vnpmiia 

COtninr  i  n  ^^f>  ;  Philippe' Au|fii«le  »ban- 
dniin.-i  «on  paLiis  lit-  la  Cité  et  m  réfugia  à 
rdbbajr  iIp  S.iinte-GeaeTièf«» 

iao6.  Framtt  et  lurloul  Pan», 

tai4.  t«)a.  i>4*.  fimrù. 

flSëi.  laptt.  1)73.  Dt^stre»  extraordinaire*  i  Paru, 
en  jawTiiT  laSo  et  en  détpmbre  ii()f<  ;  on  n« 
j)ul  |M  in^ir«T  dan»  la  tille  qu'en  batrau. 

Laa  deux  pooU  furaat  «mportéa.  Bu  lijif 


on  alhi  rn  baUau  d.ins  le*  ma*  Salat-OeaU, 

Saint-llonorr,  Saint- AlItoiMb  Mik 
r4oS.  Pmriê,  (19  al  ii  janvier.) 
M*7*  Am».  DoiMwaBt  Mt,  «à  la..  |4M«.4t 

Gr^e  et  les  enrironi  de  la  Saiat«-Cha|Mna 

fur^'nt  subtnrrpéi  (juin.) 
t^gS*  Pont.  (Jan>lrr\  1rs  <mux  p^nétrAwt jatqa'à 

la  rua  Saiul-Aodré-dca.Arca. 
S49S.  Ml. 

1499.  Parii.  Le  pont  Noire-OaiM  ht  aapatlé  «VM 
ses  soixante  nuisons. 

1557.  Francr. 

1 367.  Vriimnmis  La  Loire  et  le  Loiretl*  oeafbndirenl. 
I  b^o.  J.jtmm^,  Dmufkimi  «t  imfuim  (1  iléa— h  ) 

^i^t.  Pnmn  faelabN).  Ljr»»  h  étemAtK) 

gfi^9,  La  priîte  ri\irri'  ili'  IS  rir»  inmiiln  riiviTsrl 
rues  de  l'aria,  et  entraîna  b«-aucoup  d°edi« 

ftcflk  Ce  déMStra  Art  «ppiM  1»  Ùékgt  éê 
1S9S.  Mf. 

sSeS.  Fnnce.  La  Loin  miloat  «iMa  èm  éêgiu 

con<(id<>r«bles. 
sSay.  France.  Nicol.i»  Pasqnier  dit  qu'on  devait  voir 

dans  celle  luondation  no  présaga  de  la  laort 

doHearilV. 
»<5i*.  Paris. 

1649.  1661.  Framr*  et  principaletaettt  PaHêtUê^ 
eelle  dernière  année  on  narigaa  daM  ft/Of 
sifur»  rue>.  de  la  capitale. 

1S57.  Parts.  Des  ansembldas  nrent  tenues. pour  déli- 
*iëf«r  aor  im  moyens  de  coninrar  la  retoar 
4m  fléaa.  •  On  7  proposa .  dit  G«i  Patia.  da 
détourner  la  Seine  avant  son  mirée  h  Pa- 
ris D'antres  conseillèrent  d'ouvrir  an 

grand  fossé  devers  Saint- Maur.  qui  passât 
an  travers  de  la  plaine  S«int-l>enia.et  se  vint 
décharger  dana  la  Sdaa  «Btra  Salat^hun  «t 

Saint  Déni*,  ■  etc. 
16S8.  Jioutn.  Amiens»  Pariâ  (férilar  et  «ttU.) 
\66S.  Parti  (féTriar.) 
1678.  CascogM, 
Z709.  Paii». 

I7a6.   Franea  et  notama»ent  Paris. 

S760.  Paris.  Celle  inondaiion,  la  plot  fiirta  daa 
temps  moderne»  après  relie  de  i6b8,  iert 
encore  de  point  de  comparaison ,  et  son  oi- 
vaa«  art  manpl  A  rédielle  dn  Poai^ayal 
oà  lea  eana  attaifoiiant  a6  piada. 

X7<a.  FraMt  (mars). 

l8no.  France  (aWMlblv). 

ll«>».  Parts. 

i8u8.  />«iM«. 

iSi4.  /raaaK. 

z8J6.  Pari».  La  .Setne d^patta  da  7  mkmliêwànm 

dr%  pins  ba^^es  eaux 
i84e.  L/oi,  et  le  Midi  (octobre).  Le  RbdM  et  li 
Sa(\na  caaaÉNOt  daa  déMiim  iaHaDMS. 

i84t.  u  ma, 

it4s.  Ljram. 

Inquisition  «  Inquisiteurs.  C'est 
en  Flràinee  que  rinqulsition  a  pris  nais- 
sance. Mais ,  ainsi  qu'il  arrive  toujours 

pour  efs  sortes  d'institutions,  elle  s'of- 
Irit  d'.ibord  comme  une  mesure  locale 
et  temporaire,  ttïrayé  des  progrès  de 
rhérésie  albigeoise,  Innocent  III  inves- 
tit, en  1198,  deux  moines  de  Cîlenux  , 
frère  Gui  et  frère  Rétinier,  de  tonte 
l'autorité  du  saint-siége  pour  reciieicUer 
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et  potnrsoim  les  béréti^oes  dans  les  sidenoedo  légat  romain  de  Saint-Ange, 

provinces  d'Embrun,  AiXt  Arles  et  que  les  évéfpies  défiuteraient  dans  ena- 

JNarbonne,  avec  injonction  aux  évéques  que  paroisse  un  prêtre  et  deux  ou  trois 

et  aux  seigneurs  temporels  de  leur  pré-  laïques,  lesquels  jureraient  d'y  rechcr- 

ter  dans  cette  mission  toute  l'assistance  cher  soigneusement  les  hérétiques  et 

possible,  m  Nous  avons ,  écrivait-il ,  leors  fauteurs. 
«  donné  plein  pouvoir  au  frère  Béçnier      On  le  voit,  ringuisition,  à  son  début, 

«  de  contraindre  les  seigneurs ,  soit  en  se  trouvait  placée  sous  l'autorité  des 

«  les  excommuniant,  soit  en  jetant  Tin-  évéques.  Grégoire  IX  la  rendit  plus 

«terdit  sur  leurs  terres.  Nous  enjoi-  formidable  en  la  confiant,  en  1383,  aux 

«  gnons  aussi  à  tous  les  délégués  de  vos  dominicains  exclusivement.  Les  profin- 

«  provinces  de  s'armer  contre  les  héré-  ces  de  Bourges,  Bordeaux,  Narbonne, 

o  tiques  lorsque  le  frère  Hégnier  et  le  Auch,  Vienne,  Arles,  Aix  et  Embrun, 

«  frère  Gui  les  en  requerront.  »  furent  spécialement  confiées  à  ces  reli- 

Le  succès  ne  répondant  point  an  zèle  gieux  ;  mais  leur  juridiction  i^étendait 

des  deux  légats  ,  le  pape  envoya  à  leur  sur  tout  le  royaume.  Deux  dominicainf 

place,  en  1203,  Pierre  de  Casteinau  et  furent  installes  à  Toulouse,  et  autant 

kaoul,  deux  moines  du  même  ordre,  dans  chaque  ville,  pour  former  le  ^rtdtt* 

auxquels  se  joignirent  spontanément,  tuU de  la/<4, 
trois  ans  après ,  Diégo  Aubes,  évéque      La  même  année,  rétablissement  di 

d'Osma ,  et  Domingo  ou  Dominique  «  l'inquisition  reçut  de  Louis  IX,  dam 

son  archidiacre^  les  conférences  be  Meiun ,  une  sanction 

Rechercher,  dénoncer,  stimuler  le  solennelle, 
sèle  des  évéques  et  des  seigneurs,  les-     En  1)85,  le  condle  de  NarboDoa 

uns  juges,  les  antres  exécuteurs  natu-  promulgua,  sur  la  demande  des  inaul- 

rels,  tel  était,  avec  la  prédication  et  siteurs,  un  règlement  calculé  pour  don- 

ménje  la  dispute  publique ,  le  rôle  en-  ner  à  la  peine  de  mort  toute  l'extension 

core  peu  déhni  de  ces  légats  mission*  possible.  L'article  24  de  ce  règlement 

naires.  porte  en  effet ,  qu'en  raison  de  ténor^ 

Ce  fut  seulement  après  la  croisade  mfte'rfi/ crime,  on  devra  admettre,  pour 

albigeoise  que  l'inqm'sition  commença  à  le  prouver  ,  même  le  témoignage  des 

se  montrer  comme  institution  régulière  malfaiteurs ,  des  infâmes ,  de  tous  ceux 

et  permanente.  On  lit,  dans  les  canons  qui  ne  pouvaient  déposer  en  justice, 

du  concile  de  Latran  (i 215),  un  article  Alors  aussi  s'introduisit  le  secret  des 

ainsi  conçu  :  «  Oiaque  évéaue  visitera,  procédures.  On  trouve,  vers  le  même 

«I  au  moiîis  une  fois  l'an,  la  partie  de  temps,  l'inquisition  organisée  de  même 

«  son  diocèse  qui  passera  pour  receler  sur  les  confins  de  la  Flandre  contre 

•  des  hérétiques  ;  il  choisira  trois  hom*  rbérésie  des  Bulgares  ou  paterimi.  Le 

«mes  de  bonne  renommée  ou  davan-  dominicain  frère  Robert,  dit  le  Bttl' 

«  tage ,  et  leur  fera  jurer  de  lui  dénon-  gare  ou  le  Bovlgre,  hérétique  converti, 

«  cer  les  hérétiques ,  les  gens  tenant  se  vantait  que  dans  le  cours  de  deux  ou 

m  des  conventicufes  secrets  ou  menant  trois  mois,  cinquante  de  ces  malbeu- 

«  une  vie  singulière  et  différente  du  feux  avaient  été  brûlés  ou  ensevelis  fi* 

«  commun  des  lidèles ,  dès  qu'ils  en  au-  vants  par  son  seul  ministère, 
n  ront  connaissance.  "  L'ordre  de  Saint-       «  Abusant,  dit  Matthieu  Paris ,  de  la 

Dominique  ou  des  Frères  prêcheurs,  puissance  qui  lui  était  couûée,  pour 

dont  la  destinée  devait  être  si  étroite-  transgresser  les  bornes  de  la  justice  et 

ment  unie  à  celle  de  Tinquisition ,  fut  de  la  modération,  et  se  trouvant  élevé, 

fondé  n  la  même  époque.  puissant,  fornndable ,  il  confondit  les 

Cependant  l'inquisition  n'avait  paru  Lons  avec  les  méchants,  et  enveloppa  les 

jusq[ue-là  que  comme  une  mesure  tran-  innocents  et  les  simples  dans  le^  sup* 

*   sitoire  ;  ce  fut  le  concile  de  Toulouse,  en  plice  des  coupables.  C'est  pourquoi  Tan- 

1229,  qui  l'établit  à  demeure  dans  les  torité  du  pape  lui  ordonna  de  ne  pas 

villes  du  ISIidi.  Cette  assemblée  de  tous  sévir  d'une  manière  si  fulminante  dans 

les  prélats  des  provinces  de  Narbonne ,  cet  office  ;  et,  plus  tard ,  ses  fautes,  que 

Auch  et  Bordeaux,  décida ,  sous  la  pré-  J*aime  mieux  taire  que  'Monter»  panv* 
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sant  au  grand  jour ,  il  fut  condamné  à 
une  prison  perpétuelle  (*).  » 

Des  soulèvements  eurent  lieu  à  Nar- 
bonne ,  puis  à  Albv,  en  1234  et  1235, 
contre  les  inquisiteurs.  Les  consuls  de 
la  première  de  ces  deux  villes  affir- 
ment ,  dans  une  sorte  de  manifeste 
adressé  aux  consuls  de  Nîmes,  que  ces 
officiers  du  pape  ne  songeaient  qu'à 
s'emparer  des  riches  ;  qu'après  les  avoir 
dépouillés ,  tantôt  ils  les  renvoyaient 
sans  procès,  tantôt  ils  les  faisaient  périr 
dans  les  prisons  sans  prononcer  contre 
eux  aucune  sentence.  On  peut  voir 
aussi  dans  ce  manifeste  comment  ils 
surprenaient,  par  un  habile  système 
de  questions  aussi  futiles  que  captieu- 
ses, les  gens  simples  et  illettrés  (**). 

Mais  c'était  surtout  à  Toulouse  que 
sévissait  l'inquisition.  Quarante  domi- 
nicains, dont  le  viguier  du  comte  de- 
vait exécuter  les  sentences,  étaient  ins- 
tallés dans  cette  malheureuse  ville.  En- 
fin ,  orpnes  de  l'indignation  publique, 
les  capitouls  intervinrent  et  leur  enjoi- 
gnirentde quitter  le  pays,«  mieux  n  ai- 
maient cesser  toutes  poursuites  et  pro- 
cédures. La  cour  de  Rome  comprit 
alors  le  danger  de  pousser  à  bout  les 
populations  languedociennes.  Un  frère 
mineur  fut  adjoint  dans  chaque  ville 
aux  dominicains  pour  tempérer  leur 
rigueur  par  sa  mansuétude  ;  et ,  sur 
un  ordre  obtenu  du  pape  à  force  d'ins- 
tances, l'inquisition  fut  suspendue  pour 
quelque  temps  à  Toulouse. 

Raymond  VII  ayant  repris  les  armes 
contre  Louis  IX,  en  1242,  les  habitants 
du  pays  crurent  le  moment  venu  de  se 
délivrer  des  inquisiteurs.  Des  héréti- 
ques albigeois ,  qui  avaient  trouvé  un 
refuge  dans  le  château  de  Mirepoix,  en 
partirent  dans  la  nuit,  et  surprirent  le 
château  d'Avignonnet ,  où  Guillaume 
Arnaud  venait  d'établir  le  tribunal  su- 
prême. Quatre  dominicains,  deux  fran- 
ciscains et  sept  nonces  ou  familiers  y 
furent  massacrés  à  coups  de  hache.  Ils 
attendaient  leurs  meurtriers  à  genoux, 
sans  se  défendre,  sans  chercher  à  se 
sauver,  en  chantant  le  Te  Deum,  et  en 
se  croyant  déjà  en  jouissance  de  la 
gloire  des  martyrs. 

(•)  Malh.  Paris,  Hisl.  angl. 

Histoire  de  la  ville  de  Nimcs ,  t.  I , 
liv.  m ,  p.  307. 


Ce  n*était  point  seulement  contre  les 
vivants  que  sévissait  l'inquisition  :  on 
procédait  même  contre  les  morts.  Des 
cadavres  à  demi  décomposés  étaient 
exhumés  ,  et ,  après  un  jugement  déri- 
soire ,  traînés  sur  la  claie  et  brûlés. 
Les  inquisiteurs  firent  déterrer  et  brû- 
ler ainsi ,  en  1244  ,  les  ossements  des 
ministres  de  Raymond  VII  et  de  Ray- 
mond VI,  morts  depuis  vingt  ou  trente 
ans  ;  les  cendres  furent  ensuite  jetées 
au  vent. 

Les  poursuites  furent  reprises  la 
même  année  ,  avec  une  vigueur  nou- 
velle. Un  concile  tenu  à  Narbonne  ré- 
gla de  nouveau  les  procédures  de  l'in- 
quisition. «  Vous  enjoindrez  ,  disaient 
n  les  évéques  aux  inquisiteurs,  vous  en- 
«(joindrez  aux  hérétiques  ou  à  leurs 
R  fauteurs,  qui  étant  venus  s'accuser  de 
«  leur  propre  bouche,  n'ont  pas  été  mis 
«  en  prison,  de  porter  des  croix  jaunes 
«  sur  leurs  habits,  de  se  présenter  tous 
«  les  dimanches  à  leur  curé  pendant  la 
«messe,  entre  l'épître  et  l'évangile, 
a  ayant  une  partie  de  leur  corps  nue, 
«  et  tenant  une  poignée  de  verges  à  la 
«  main  pour  recevoir  la  discipline.  Ces 
«  pénitents  feront  la  même  cérémonie  à 
■  toutes  les  processions  solennelles  :  de 
«  plus,  tous  les  premiers  dimanches  du 
a  mois,  ils  visiteront,  en  se  fouettant  à 
«coups  de  verges,  toutes  les  maisons 
«  de  la  ville  où  ils  ont  fréquenté  les  hé- 
«  rétiques.  On  construira  des  prisons 
«  pour  y  renfermer  à  perpétuité  ceux 
«  qui  se  sont  convertis  (depuis  leur  ar- 
«  restation).  Comme  il  y  a  des  villes  où 
«  le  nombre  de  ceux  qui  doivent  être 
«  renfermés  dans  une  prison  pcrpé- 
«  tuelle  est  trop  grand  ,  en  sorte  qu  on 
«  ne  trouve  pas  assez  de  pierres  et  de 
«  ciment  pour  construire  des  prisons, 
«  nous  conseillons  aux  inquisiteurs  d'at- 
«tendre  là-dessus  les  ordres  du  sei- 
«  gneur  pape.  » 

Frère  Régnier  ,  hérétique  converti , 
devenu  dominicam,  était  alors  l'un  des 
inquisiteurs  les  plus  fervents. 

Louis  IX  sollicita  le  pape ,  en  1255 , 
de  lui  envoyer  de  nouveaux  censeurs 
de  la  foi ,  ou  d'armer  les  inquisiteurs 
de  pouvoirs  nouveaux.  Une  bulle  d'A- 
lexandre III  investit ,  en  conséquence, 
le  provincial  des  dominicains  et  le  gar- 
dien des  frères  mineurs  de  Paris  de 
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roffîcè  d'inquîtlteiira  suprêmes  pour 
toute  la  France,  le  comté  de  Touiousé 

excepté.  «  Les  successeurs  de  saint 
Louis,  dit  à  celte  oernsion  Revnnid, 
dans  ses  annales  de  I  Kulise,  suivirent 
longtemps  l'exemple  de  ce  tres-sain^ 
roi ,  en  protégeant  les  censeurs  de  lit 
foi  dans  toot  le  royaume  des  Praû- 
çais.  » 

«  L'absence  de  défenseurs,  le  secret 
iès  déb.its,  le  secret  gardé  aux  déla- 
teurs, le  refus  de  confronter  les  té- 
moins avec  les  arnisés,  telles  furent, 
dit  M.  Henri  Martin ,  les  hases  des  opé- 
rations inquisitoriaies.  Deux  pièces  au- 
thentiques, composées  avant  la  fin  du 
Siècle,  font  connaftrè  dans  le  détail 
tout  ce  mode  de  procédure.  L'une  de 
ces  pièces  est  intitulée  :  Traité  de  llié- 
fëste  des  paiwres  de  Lyon  ;  l'autre  : 
Insiructton  sur  la  manière  de  procéder 
contre  les  hérétiqurs ,  dans  les  prorin- 
ccs  de  Carrasso/inc  et  de  Toiilouse. 
Voici  le  sommaire  de  ces  pièces.  L'ac- 
cusé OU  suspect  d*bérésie  était  tenu  de 
jurer  qu'il  dirait  pleinement  tout  cè 
qu'il  savait  sur  le  crime  rl  lién'sie  et  de 
▼audoisie,  tant  sur  lui-mnne  que  sur 
les  autres,  tant  sur  les  virants  que  sur 
les  morts,  S*il  niait  ou  célait  quelque 
chose  de  ce  qu'on  voulait  savoir,  on  le 
jetait  au  fond  d'un  cachot,  et  alors 
commençait  l'application  d'un  système 
savamment  combiné  pour  briser  te 
eorps  et  déixrader  l'âme.  «  Qu'on  lui 
«  donne  à  entendre  qu'on  a  des  témoins 
«  contre  lui ,  et  que  s'il  est  une  fois 
«  convaincu  par  témoins,  on  ne  lui  fera 
«aucime  miséricorde;  qu*en  même 
«  temps  on  lui  retranche  sa  nourriture; 
«  car  cette  crainte  et  cette  souffrance 
««contribueront  à  l'abattre.  —  Que  nul 
«  ne  rapproche ,  si  ce  n'est  de  temps  à 
«  autre  denr  fidèles  adroits,  qui  Paver- 
'<  tissent  avec  précaution,  et  comme  s'ils 
«  avaient  compassion  de  lui,  de  se  £;a- 
«rantir  de  la  mort,  de  confesser  ses 
«  erreurs,  et  qui  lui  promettent  que  s'il 
•  le  fait,  il  pourra  éehapper  et  n*étre 
«  point  brillé;  car  la  crainte  ih-  h  mort 
<»  et  l'espoir  delà  vie  amollissent  quel- 
«  quffoîs  un  cœur  qu'on  n'aurait  pasal- 
«  tendrt  d'aucune  autre  manière.  Qu'on 
«  lui  parled'unemanièreencourngeante. 
«  —  O  n'est  que  par  subtilité  qu'on 
«  peut  prendre  ces  renards  subtils.  — 


«  Quand  un  hérétique  ne  confesse  pas 
«  pleinement  ses  erreurs,  ou  n''aGCOse 

«  pas  ses  complires ,  il  faut  loi  dire  pooiç 
«  l'(  ffrayer  :  «  Fort  bien  ;  nous  voyons 
«i  ce  qui  en  est.  Songe  à  ton  aine,  et 
«  renie  pleinement  l'hérésie,  car  lu  vas 
«  mourir,  et  il  ne  te  reste  qu'à  recevoir 
à  en  bonne  pénitence  tout  ce  qui  t*ad- 
«  viendra.  »  Et  si  alors  il  dit  :  ««  Puis- 
«  que  je  dois  mourir,  j'aime  mieux  mou- 
«rir  dans  ma  foi  que  dans  celle  de 
«  rÉglise,  »  alors  on  est  assuré  que  sa 
«  repentanee  était  feinte,  et  il  peut  être 
«  livré  h  la  justice.  » 

Quand  un  nombre  d'hérétiques  suffi- 
sant pour  faire  un  sermon  (*)  avait  con- 
fessé, les  inquisiteurs  qui  avaient  ins- 
truit l'affaire  convoquaient  le  tribunal 
ou  conseil  de  l'inquisition  (**),  lui  sou- 
mettaient un  extrait  de  la  confession  de 
ehaque accusé,  en  supfirimant  son  nom; 
sur  quoi  les  conseillers  prononçaient. 
Ces  peines  étaient  de  trois  sortes  :  l"la 
pénitence  arbitraire;  c'était  le  châti- 
ment des  moindres  fautes  ;  on  donnait 
des  croix,  on  imposait  des  pèlerlnagès 
grands  ou  petits^  à  la  discrétion  des 
Inquisiteurs  ;  2°  l'emprisonnement  per- 
pétuel; 3**  la  remise  au  bras  séculier, 
c'est-à-dîre  la  mort.  Les  relaps  et  les 
impénitents  étaient  de  droit  livrés  W 
bras  séculier  (*'*). 

«  Ce  système  d'interrogatoires  artîfi- 
cîeuT  et  de  torturés  morales  passa,  dît 
M.  de  Sismondi ,  de  l'inquisition  dans 
la  procédure  criminelle,  et  y  produisit 
une  révolution.  Tout  avait  été  public 
dans  l'ancienne  justice  fram^aise.  L'in- 
quisition, an  contraire,  s'entoura  d'é- 
paisses ténèbres  ;  l'enquête,  le  nom  ni^nie 
des  témoins,  tout  fut  secret.  Toutefois, 
la  torture  proprement  dite  n'est  point 
encore  mentionnée  parmi  les  moyens 
d'inve.sti:;ation  ;  ce  ne  fut  guère  qu'uO 
demi-siècle  plus  tard  qu'elle  devint  d*un 

n  C'est  ainsi  que  Poil  noaunait  ktg^ 

des  assises  de  rinquiMlMNi. 

(•*)  Ce  ron^ifil  se  composait  dprévêqiieou 
de  sou  vicaiH',  lie  luoiiifj»  duiuinicainSi  'ux- 
queb  on  adjoignit ,  dau  la  toile  eomm  *■ 
Ta  déjà  vu,  im  (nociacain  et  detdodeon  « 
droit  canon. 

(•••}  I>i>rU-ina  de  modo procedeDdi,elc.,  apiid 
Marten.  Thesauf.  aneca. ,  t  V;  Sismoiidi, 
liist.  (les  Franç. ,  t  Vn; Henri  llanin»Utf(* 
de  l*'nioce ,  t,  IT. 
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nsace-  fî'équent  dans  les  ifibonauz  tant 

civils  qu'ecclésiastiques.  •» 

On  voit  déjà  vers  1289  le  pnripment 
de  Paris  entrer  en  lutte  contre  Tinqui- 
sition ,  qui  sévissait  en  ce  temps-là  de 
la  manière  la  plus  abusive  dans  les  pro- 
vinces du  !Midi.  Frère  IS'icolas  d'Ab- 
beville,  inquisiteur  .1  Carcassoinie,  sem- 
blait avoir  uour  but  non  plus  la  dcs- 
truclion  desnérétîques,  mais  les  moyeos 
d*extorquer  de  Targent;  il  faisait  me- 
nacer, emprisonner,  mettre  à  la  torture 
ceux  qui  lui  paraissaient  assez  riches 
pour  pouvoir  se  racheter.  Philippe  le 
Bel  fut  enfin  forcé  de  défendre  au  sé- 
néchal de  Carcassonne  d'emprisonner 
qui  que  ce  fût  sur  la  seule  deiuaude  dea 
iaouisi  leurs. 

Le  même  prince  voulant,  en  1203, 
afifaiblir  fe  crédit  de  rÉ<zIise ,  révéla  tout 
h  coup  nu  public  toutes  les  horreurs 
qui  avaient  ete  coininises  par  rin(|uisi- 
tion ,  et  qui  jusqu'alors  avaient  été  sauo- 
tioiinees  par  Pautorité  royale.  Le  frère 
Foulnues  de  Saint-George  était  alors 
grand  inquisiteur  à  Toulouse.  Philippe 
écrivit  en  ces  termes  a  l'evèque  de  cette 
▼ille  :  «  La  clameur  et  les  plaintes  de 
«  nos  fidèles,  des  prélats,  des  comtes, 
«des  barons  et  d'autres  personnes  di- 
«  fines  de  foi,  nous  ont  appris  que  le 
«  frère  Foulques  de  Tordre  des  frères 
«  prêcheurs ,  qui  exerce  dans  le  Toulou- 
«isain  les  fonctions  d'inquisiteur,  ne 
«  craint  point  de  commettre  des  forrails 
«  oui  soulèvent  d'horreur,  sous  pn  l(  \te 
«  ne  la  foi  catholique.  Il  afflige  et  aei  a- 
«  ble  nos  fidèles  et  nos  sujets  par  des 
«  exactions,  des  excès,  des  oppressions 
«  et  des  charges  sans  fin.  Il  comnienee 
«  ses  procès  d'inquisition  par  Tarresta- 
«  tien  et  la  torture,  pour  laquelle  il  in- 
«  vente  des  tourments  inouïs.  Ceuxqu'iï 
«  accuse  selon  son  caprice,  il  les  force 
«  à  des  avetix  mensongers  par  la  me- 
«  nace  ou  les  tourments;  et  s'il  ne  peut 
«  ainsi  leur  arracher  des  paroles  suffi* 
«santés  pour  leur  condamnation,  K 
«  sulK)rne  contre  eux  de  faux  témoins.  * 
line  ordonnance  du  roi  défendit  en 
même  temps  qu*aucune  personne  fût 
arrêtée  sans  le  consentement  et  par  au- 
cune autre  autorité  que  ÇjBhe  du  séné- 
olial  du  roi  C). 

(*)  Ordonnance  du  3  mai  aux  séuédiaux 
d«  ToolooM,  BeaucaireetOureuaonoe. 


uTQtuittoit  êsr 

Cepejidant  MarjStiéri'Ce  éê  la  fàr^ 
fut  encore  brûlée  a  Paris  ters  lltH,  par 

ordre  de  l'inquisition.  C  einit  une  fem- 
me pu'use  et  savante,  dont  tout  le  crime 
était  d'avoir  écrit  sur  t amour  de  Dieu 
un  livre  que  Ton  trouvai  iiifécté  dè  quîé^ 
tisme.  D'ailleurs  It  au  XXtl  usa  de  tout 
son  ascendant  sur  rhili|i|)e  pour  donner 
un  plus  libre  cours  aux  procédures  des 
trihufïaax  dé  la  M:  <M  fit,  <lé  isosi  â 
1819.  six  Bermons  à  Toulouse  seule- 
ment. Le  il<  rnier  fut  présidé  par  l'histo- 
rien Irere  Bernard  Guidonis,  qui  s'inti- 
tulait, avec  frère  Jean  de  Beaune,  inqui- 
siteur de  ta  foi  dans  tout  le  royaume  dé 
France.  Cent  huit  enneniis  y  Hpurèreut, 
et  dans  ce  nombre,  vingt-sept  furent 

E'  iumés  à  une  prison  perpétuelle, 
lin  ei  à  Péau;  iHHé  moururent 
ou  pendant  Tinstructiori  du  pro- 
cès; quatorze  furent  cntid  imnés  à  mort 
par  contumace;  entin quatre  seulement 
lurent  brûles  vifs. 

En  fSSO,  sous  Philippe  de  Taloîs, 
toute  la  France,  dit  M.  de  Sismondi, 
était  soumise  aux  tribunaux  de  la  foi, 
à  la  réserve  du  Maine  et  de  l'Anjou;  et 
quelques  hérétiques,  poursuivis  par  le 
grand  inquisiteur,  Guillaume  Miles,  s'é- 
tant  réfuj;ies  dans  ces  provinces.  Clé- 
ment VI  (>rtIoniia  (2fi  septembre  1301) 
que  les  ordres  du  grand  inquisiteur  de 
France  y  fussent  exécutoires,  comme 
dans  le  reste  du  royaume. 

Kn  1372,  à  riiistii;ation  de  Gre'- 
goire  XI,  les  procédures  de  l'inquisition 
se  multiplièrent  dans  le  Midi  et  dans  le 
lïord.  A  Paris  et  dans  diverses  villes  du 
royaume,  un  grand  nombre  d'héréiiques 
nommés  fiir/upins  furent  brdles.  Le 
grand  schisme  qui  survint  peu  de  temps 
après  (137.S)  suspendit  seul  les  persécu- 
tions rclif^icuses. 

Kn  1381 ,  IIuL'Uf's  Aubryot  ,  prévôt  de 
Paris,  la  plus  illustre  des  victimes  de 
rinquisttion  eu  Frauce,  tut  coudaumé 
à  une  pénitence  publique,  et  exposé  sur 
un  écnafaud  dressé  au  parvis  Notre- 
Dame,  Il  fut  ensuite  cnniuré  dans  les 
cachots  de  l'inquisition, pour)  iiuir  ses 
jours  au  pain  et  à  l'eau. 

Des  noms  d'inquisiteurs  figurent  en- 
core dans  nos  annales  jus  ju'en  1405; 
mais  relie  iu-slitulion,  ayant  contre  elle 
legéuie  uational,  l'opposition  des  parle- 
ments ei  la  Jalousie  aé  rautorité  royale, 
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s'affaiblit  peu  à  peu, et  finit  par  succom- 
ber. Le  (lue  de  Guise  et  le  cardinal  de 
Lorraine  pressèrent,  en  1560,  Catherine 
de  Médicis  de  la  rétablir.  Mais  cette 
princesse  eut  le  bon  esprit  de  résister  à 
leurs  sollicitations. 

iNSiniiATiON.  —  Cette  formalité, 
eonfondue  avec  celle  du  cfmtrôk  des 
actes,  et  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  iïe7iregistrement  j  fut  établie  par 
François  1*'.  (Voyez  ënasgist££- 

MBNT.) 

IN8PECTBUB8  oéNBBAUx.  Officiers 

généraux  charf^és  par  le  ministre  de  la 
guerre,  de  s'assurer,  en  faisant  des  re- 
vues générales  annuelles ,  de  la  stricte 
exéeution  des  loi8,onlonnances  et  ré^l» 
ments  militaires  relativement  à  l'ins- 
truction des  troupes ,  à  la  police .  à  la 
discipline,  à  l'habillement,  à  Tarme- 
ment,  à  radministration  intérieure  et  à 
la  comptabilité  des  cor|>s,  ete.  L*origjne 
de  cet  emploi  paraît  remonter  aux  quatre 
capitaines  des  francs  archers  j  qui, 
diargés  du  commandement  de  cette 
milice ,  devaient  se  transporter  tous  les 
ans  dnns  les  chefs-lieux  des  élections 
pour  effectuer  les  levées,  réformer  et 
taire  remplacer  les  hommes  qui  n'étaient 

Pas  propres  au  service ,  surveiller  enftn 
état  de  l'armement,  de  l'équipement , 
etc.  Sous  Henri  II,  ces  fonctions  furent 
confiées  aux  maréchaux  de  France,  et, 
sous  les  règnes  suivants ,  aux  sergents 
de  bataille,  qui  les  conservèrent  jus- 
qu'à la  p.iix  des  Pyrénées. 

Kn  1008,  Louis  XIV  établit  un  ins- 
pecteur gênerai  pour  1  infanterie  et  un 
pour  la  cavalerie.  Le  nombre  de  ces  of^ 
noiers  s'accrut  ensuite  successivement  : 
l'artillerie ,  la  gendarmerie ,  les  écoles 
militaires  eurent  chacun  le  leur;  enfin  , 
on  créa,  en  1C94,  un  directeur  général 
~ui  leur  était  supérieur.  On  comptait 
éjâ,  au  commencement  de  1730,  3  di- 
recteurs i^énéraux  d' infanterie,  3  direc- 
teurs généraux  de  cavalerie  du  grade  de 
lieutenant  général,  et  9  inspecteurs  gé- 
néraux d'infanterie  et  5  inspecteurs 

Généraux  de  cavalerie,  pris  dans  les  gra- 
es  de  lieutenant  général,  de  maréchal 
de  camp  et  de  brigadier. 

Les  fonctions  d'inspecteur  général , 
supprimées  en  1776 ,  furent  rétablies  en 
1780.  On  fixa  alors  à  24  le  nombre  de 
ces  officiers ,  et  la  durée  de  leurs  ins* 


pections  fut  réduite  à  un  an.  Ce  ser- 
vice était  confié,  en  1789,  à  26  ins- 
pecteurs généraux ,  dont  14  pour  Tiii- 
fanterie,  10  pour  la  cavalerie,  1  pour 
les  hussards,  1  pour  les  chasseurs^et  11 
inspecteurs  particuliers. 

Sous  le  Directoire,  le  Consulat  et 
TEmpire,  les  Inapectman  généraux 
d'ormes  furent  peu  nombreux ,  mais 
bien  choisis.  On  les  multiplia  beaucoup 
sous  la  Restauration  :  les  lieutenants 

Sénéraux  prirent  à  cette  époque  le  titre 
'inspecteur  général ,  les  maréchaux  de 
camp  celui  d'adjoint  à  Vinspectîon  gé- 
nérale.  Kn  1819,  on  comptait  30  lieu- 
tenants généraux  inspecteurs  généraux, 
dont  20  pour  l'infanterie  et  10  pour  la 
cavalerie  ;  58  maréchaux  de  camp  ins- 
pecteurs, 38  pour  l'infanterie  et  20  pour 
la  cavalerie.  Les  armes  spéciales  n'é- 
taient pas  comprises  dans  ce  nombre* 
'  Il  n*y  a  plus  aujourd'hui  que  90  ar- 
rondissements d'inspection  pour  l'in- 
fanterie et  15  pour  ta  cavalerie.  L'ar- 
tillerie en  compte  communément  8,  le 
génie  8,  et  la  gendarmerie  1  ou  2. 

Inspecteurs  ai  x  bévues.  Un  ar- 
rêté des  consuls ,  en  date  du  29  janvier 
1800,  retira  aux  commissaires  des  guer- 
res (voyez  ce  mot)  une  partie  des  nme- 
tions  qui  leur  étaient  précédemment  at* 
tri  huées ,  pour  les  confier  à  un  nouveau 
corps  administratif,  qui  fut  ainsi  chargé 
de  l'organisation,  de  l'embrigadement, 
de  l'incorporation,  de  la  levée,  du  licen- 
ciement, de  la  solde  et  de  la  comptabi- 
lité des  corps,  de  la  tenue  des  contnWes 
et  de  la  formation  des  revues.  Ce  corps 
était  composé  de  6  inspecteurs  géoe* 
raux ,  de  18  inspecteurs  et  de  36  sous- 
inspecteurs.  Les  premiers  avaient  le 
prade  et  le  traitement  des  généraux  de 
division  ;  les  inspecteurs  avaient  le 
crade  et  le  traitement  de  généraux  de 
Dri(;ade  ;  enfin  ,  les  sous  -  inspecteurs 
étaient  divisés  en  deux  classes  :  18  com- 
posaient la  première,  et  recevaient  un 
traitement  annuel  de  8,000  fr.;  eeuK 
de  la  seconde ,  en  nombre  éni ,  ree^ 
valent  7,000  fr.  ;  les  uns  et  les  autre! 
avaient  ran^  de  colonel. 

Peu  de  temps  après  cette  organisa- 
tion ,  on  créa  des  adjoints  aux  ins|iee- 
teurs  aux  revues,  qui  furent  assimilés 
au  trrade  de  chef  de  bataillon,  et  émeut 
un  traitement  annuel  de  4,000  fr. 
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Lorsque  ces  officiers  parurent  dans 
les  camps ,  revêtus  de  leur  brillaut  uni* 
lionne,  avec  des  grades  et  des  dignités 
qui  les  appelaient  à  jNirtager  les  hon- 
neurs et  les  prérogatives  des  chefs  de 
l'armée ,  le  mécontenteuient  fut  gé(ie- 
rai.  Ou  trouva  mauvais  ^ue  des  admi- 
nistrateurs fussent  déeores  des  insignes 
du  commandement,  et  de  vives  récla- 
mations parvinrent  de  toutes  parts  au 
chef  du  gouvernement.  Des  onires  fu- 
rent immédiatement  donnés,  et  des 
broderies  remplacèrent  presque  aussitôt 
les  insignes  ;  toutefois  l'ancienne  assi- 
milation des  grades  fut  conservée,  mais 
seulement  pour  ia  solde  de  retraite , 
pour  les  indemnités  de  logement,  et 
les  rations  de  vivres  et  de  fourrages. 

Le  corps  des  inspecteurs  aux  revues 
fut  supprimé  par  Tordonnance  royale 
qui,  le  29  Juillet  181 7,  créa  eelui  derin- 
tendance  militaire.  Les  officiers  qui 
en  faisaient  partie  concoururent  à  U 
création  de  ce  nouveau  corps.  (Voyez 

INTEIW>A.NXS  MILIXAlfiBS.) 

IRSPBOCK  (combat  et  prise  d*).  dégé- 
nérai Joubert,  qui  sVtait  illustré  en  for- 
çant  une  partie  des  gorges  du  Tvrol,  par- 
vint, le  28  mars  1797,  devant  la  gori^e 
d'Inspruck  ,  que  des  bataillons  autri- 
cl  liens,  fraîchement  arrivés  des  bords  du 
Rhin,  voulaient  défendre.  Après  une  ca- 
nonnade de  quelques  instants,  le  général 
français  décide  le  succès  en  marchant 
droit  à  rennemi ,  à  la  tête  de  la  86*  de- 
mi-brigade en  colonnes  serrées  par  ba- 
tiiilons.  Les  Autrichiens,  culbutes,  lais- 
sent 200  morts ,  600  prisonniers  et  2 
canons.  Ce  fut  le  dernier  combat  de  cette 
campagne  dans  le  Tyrol. 

— Neyeut,en  1805,  la  mission  de  s'em- 
parer dé  la  même  contrée.  Il  en  prit  les 
fortifications  naturelles  à  revers,  et 
Tarchiduc  Jean  ne  put  lui  opposer  au- 
cune résistanee.  Le  maréchal  fit  son 
entrée  à  Inspruck  le  7  novembre.  On 
trouva  dans  l'arsenal  une  artillerie  con- 
sidérable, 16,000  fusils  et  une  -immense 
quantité  de  poudre.  Parmi  les  braves 
régiments  de  cette  armée  fiizurnit  !e 
76''  de  ligne,  qui  avait  perdu  2  drapeaux 
dans  le  pays  des  Grisons,  et  cette  perte 
était  depuis  longtemps ,  pour  ce  corps , 
le  motil  d*une  profonde  affliction.  Les 
drapeaux,  objet  d'un  aussi  noble  regret, 
se  trouvèrent  daus  l  arsenal  dliispruck; 


un  officier  les  reroiinut.  Lorsque  le 
maréchal  Ney  les  fit  rendre  avec  poinpe 
au  régiment,  des  larmes  coulèrent  des 
yeox  de  tous  les 'vieux  soldats,  tandis 
que  les  jeunes  conscrits  étaient  fiers 
d'avoir  contrihué  à  reprendre  ces  en- 
seignes enlevées  à  leurs  aînés.  L'empe- 
reur ordonna  que  le  aouvenir  de  cette 
scène  touchante  fttt  consacré  par  un 
tableau. 

Institut  dk  France.  La  Conven- 
tion avait,  par  une  loi  do  8  août  1798, 

prononcé  la  suppression  de  toutes  les 
académies  et  sociétés  littéraires  paten- 
tées ou  dotées  par  la  nation.  Elle  son- 
gea bientôt  à  les  reorganiser  sur  un 
plan  plus  large  et  plus  philosophique , 
en  les  remplaçant  par  un  Institut  qui 
devait  embrasser  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines.  «  Il  y  a 
«  pour  toute  la  république,  dit  l*art.  998 
«  de  la  constitution  de  Tan  m  (1794), 
«  un  Institut  national  chargé  de  re- 
«  cueillir  les  découvertes ,  de  perfec- 
n  tionner  les  arts  et  les  sciences.  »  En 
exécution  de  cet  article,  la  loi  mer  Vins* 
tructlon  publique^  décrétée  le  25  octobre 
179Ô,  dans  l'avant-dernière  séance  de 
la  Convention,  réffla  ainsi  qu'il  suit, 
l'organisation  de  Flnstitut: 

Loi  du  Z  brunudre  em  ir. 

fkni  IV. 

Art.  I".  LTnititiit  nttHNiil  des  le^ees  el 
des  arts  appartient  à  touie  la  république;  il 

est  fixé  à  Paris  :  il  ist  destiné,  à  perfec- 
tionner les  sciences  el  les  arts  par  des  re- 
cherches non  interrompues,  par  la  publica- 
tion des  déroiiverlR» ,  par  la  correspondance 
avec  les  sociétés  savantos  cl  étrangères;  %°  à 
suivre,  coufuruicuient  aux  lois  et  arrêtés  du 
Directoire  exécutif,  les  travaux  scientificpies 
et  littérairfs  qui  auront  pour  objet  l'utlUté 
générale  v\  la  gloire  de  ia  république. 

II.  Il  est  composé  de  (i44)  membres  rési- 
dants à  Paris,  et  d'un  égal  nombre  d'asso- 
ciés répandus  dan.s  les  différentes  parties  de 
la  république;  il  s'associe  des  savauls  éiran> 
gers,  dont  le  nombre  est  de  vingt-quatre, 
huit  pour  rh.u  iine  des  trois  classes. 

m.  H  est  divisé  en  trois  classes,  et  chaque 
classe  en  plusieurs  sections,  conformément 
an  tableau  foivant  : 
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CI.A^RS  KT  SECTIONS 

■ 

■ 

1  S. 

•  2 

-  Je  o 
«  -  8 

I**  Clami. 

Sciences  physiques  et  mathé- 

6 

6 

6 

6 

A 

A 

6 

6 

6 

6 

0  Histoire  naiorelle et  Minénilo^ie. 

6 

6 

7  Botsaique  el  Physique  générale. 

6 

« 

A 

A 
D 

fl     Sli^a*tf^l  nj«    tf»t        Isa  Ma  «-ri*  t  A 

A 

A 

«V  Ciconoiiiie  rmrsiff  n  Art  fclcri* 

A 

60 

60 

II«  CLâttl. 

Sciences  morales  et  politiques. 

6 

6 

•  >ci«nc«  ftocMle  e(  LeguUtion... 

0 

6 

a 
O 

A 

0 

m 

O 

B 

0 

36 

36 

tTI«  Çlassi. 

lÀUérature  et  Beaux- Arts. 

- 

6 

6 

2  L*n|(ues  anciennes.  

A 

0 

i> 
O 

A 

4  Antiquités  et  Monuments  

6 

6 

6 

6 

fl  Sculpture   , 

6 

6 

7  Arcliitpcture  

6 

6 

8  Musique  el  DéclamalioD  

6 

6 

48 

48 

rV.  Chaque  classe  de  l'Institut  a  un  local 
où  elle  s'as.sfml)le  en  particulier. 

Aucun  nieuihrc  ue  jieut  appartenir  à  deux 
classes  différiMiles  ;  mais  il  peut  assister  aux 
séances,  el  concourir  aux  travaux  d'une  autre 
classe. 

y.  Chaque  classe  de  Tlnslitut  publiera 
totis  Iks  ans  ses  décutivcries  et  ses  travaux. 

"VI.  L'Institut  national  aura  quatre  séances 
publiques  par  an.  Les  trois  classes  seront 
réunies  dans  ces  séances. 

Il  rendra  compte,  tous  les  ans,  au  Corps 
legislaiif,  des  progrès  des  sciences  et  des  tra- 
vaux de  chacune  de  ses  classes. 

VII.  L'Institut  publiera,  tous  les  ans,  à 
une  époque  fixe,  les  programmes  des  prix 
que  chaque  classe  devra  dùlribuer. 


Vm.  Le  Corps  législatif  fixera  tous  les 
ans ,  sur  l'état  roumi  par  le  Directoire  exé- 
cutif, une  somme  pour  l'entretien  et  les  tra- 
vaux de  l'Institut  intional  des  sciences  et  des 
arts. 

IX.  .  Pour  la  formation  de  l'Institut  natio* 
nal,  le  Directoire  exécutif  nommera  qua- 
rante-huit  membres,  qui  éliront  les  quatre- 
vingt-seize  autres. 

Les  cent  quarante-quatre  membres  réunii 
nommeront  les  associés. 

X.  L'institut  une  fois  organisé,  les  no- 
minations aux  plact^  vacantes  seront  faites 
par  i'Iu!>titut,  sur  une  liste  au  moins  tri|>k  , 
présenléc  par  la  classe  où  une  place  aura 
vaqué. 

Il  en  sera  de  même  pour  la  nomination  de» 
assocté:i,  soit  français,  soit  éliaiij;ffs. 

XL  Chaque  classe  de  i'lM>tilut  aura  dans 
son  local  une  collection  des  productions  de 
la  nature  et  des  arts  ainsi  qu*une  bihlio- 
ihèqtie  relative  aux  sciences  ou  aux  arts  d^ot 
elle  s'occupe. 

XII.  Les  règlements  relatifs  à  la  tenue da 
séances  et  aux  travaux  de  l'Institut  seront  i 
rédigés  par  l'Institut  lui-même  et  préstnto 
au  Corps  législatif,  qui  les  examinera  à*\v,  b 
forme  ordinaire  de  toutes  les  pruposilious 
qui  doivent  être  transformées  eu  luis.  i 

TITRE  v. 

Art.  r*.  L'Institut  national  nommera  tous  ' 
les  ans,  au  concours,  vingt  citoyens.  Qui 
seront  chargés  de  voyager  cl  de  faire  des 
observations  relatives  à  l'agriculture,  tant  , 
dans  les  départements  de  la  république  que  ' 
dans  les  pays  étrangers. 

IL  Ne  pourront  être  admis  au  concours 
mentionné  diins  l'article  précédent  que  ceux 
qui  réuniront  les  conditions  suivantes  : 

I"  Être  ài;éde  vingl-ciiKj  ans  au  moins; 

a*»  Etre  propriétaire  ou  fils  de  proprié- 
taire d'un  domaine  rural  formant  un  rorps 
d'exploitation  ;  ou  fennier  ou  (ils  de  fermier 
d'un  corps  de  ferme  d'une  ou  de  plusieurs 
charrues,  par  Iwiil  de  trente  ans  au  moins; 

3°  Savoir  la  théorie  et  la  pratique  Ats 
principales  opérations  de  l'agriculture; 

4'  Avoir  des  connaissantes  en  arithmé- 
tique, en  géométrie  éléiueniaire,  en  écono- 
mie putiti(]ue,  en  histoire  naturelle  en  gé- 
néral ,  mais  parliculièreuient  en  botanique  et 
eu  minéralogie. 

m.  Les  citoyens  nommà  par  l'Instiluf 
national  >uyagerout  pendant  tiois  au>  aiix 
frais  de  la  république,  et  moyennant  un 
truitcnicnt  que  le  Corps  législatif  delernJi- 
nera. 

Ils  tiendront  un  journal  de  leurs  olism»; 
tious,  correspondront  avec  rinstitut,  cl  1*" 
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tovoTont»  tODi  les  trois  mois,  les  résultats  IT.  Le  président  sera  remplacé,  dans  «on 
de  leurs  tnivam,  qui  seront  rendus  publiei.    absence,  par  le  iiH  iuhrc  présent  aortile  plda 

Lt>^  sujets  nomiiif'<  st-roiit  siicrcssiNfrixTil  nouM'II«'rn»-nl  de  l.i  pn'-^idt'iirr. 
pris  d«ius  cltacua  des  départements  de  U  ré-        V.  Daus  ta  première  séance  de  chaque 

publique.  semestre,  ehteinie  des  dasses  procédem  i 

lY.  L'Institut  national  nommera,  tousiei  Télectian  d*un  se«  réiaire,  de  la  même  ma- 

ans,  six  de  ses  inemltres,  |)i)iir  voyager,  soit  nicre  que   pour  l'élection  d'un  président, 

ensemble,  suit  &cpuienient,  pour  taire  des  Chaque  secrétaire  restera  en  lunctions  nen- 

fecherclM*  sur  les  divenct  brandiei  de»  dant  un  an ,  et  ne  pourra  être  réélu  qu  une 

connaisaan«?es  hnmainet  autres  que  fagricul*  fois.  La  pr(*mière  fois,  on  nommera  deux 

lure.  serrélaites,  et  l'un  d'eux  sortira  ÙX  m<Hft 

T.  Le  palais  national,  à  Rome,  destiné  après  {>ar  la  voie  du  &ort. 
jusqu'ici  à  dca  âèvea  français  de  peiuiur»,       TI.  L'Institut  s'assemblera  le  ^tttùB  de 

sculpture  et  arcbilecturai  conservera  cette  la  première  déeade  do  rliiicpip  mois,  pour 
desiination.  s'oecuper  de  ses  atfains  générales,  prendre 
VI.  Cet  ^lablissemeut  sera  dirigé  p<ir  un  couuai^nce  des  travaux  des  classes  et  pro- 
peintre français  a^aut  séjourné  en  Italie ,  céder  aox  élections. 

lequel  sera  nonuné  par  le  Directoire  exécutif       VII.  Il  sern  présidé  alternativement  par 

pour  six  ans.  l'un  des  trois  présidents  des  classes,  et  sut- 

"VU.  Les  arlislec  français  désignés  à  cet  vant  leur  ordre  numérique.  Le  sort  déter> 

effet  par  l'Institut,  et  nommés  par  le  Direc-  minera  celui  qui  préskiera  dant  la  première 

loire  «xéculif,  serotit  envoyés  a  Rome.  Ils  y  séanre. 

résideront  cinq  ans  darts  le  palais  ualioual,  YllI.  Le  bureau  de  la  classe  du  président 
où  ils  seront  logés  et  nourrit  aux  frais  de  la  sera  eetul  de  l*Inslitut,  pendant  la  séance  et 
république,  coinnie  par  le  passé;  ib  seront  durant  le  mois  qui  suit  ;  fiaera  diargé,  dant 
ind<-mnisé>  de  leurs  frais  de  xoy.i^e.  cet  iulervnllc ,  d*>  U  coiTetpondaoee  et  dct 

X.  L'Institut  national,  dans  ses  séances    affaires  de  rin>iiiut. 
publiques,  ditiribuera  chaque  année  plu-       IX.  Les  quatre  séances  publiquet  de  Uni* 
sieurs  prix.  titui  auront  lien  les  1 5  vendémiaire ,  nivAsflf, 

Le  20  novembre  1 796  (  29  bniinaire    gminal  et  messidor, 
an  IV),  le  Directoire  noin-nn  les  48  rxiLcrioîfs. 
premiers  membres  qui  devaient  former       X.  Quand  une  place  sera  vacante  dans  une 
le  nojraa  &t  institut,  et  comoléter  par    dasse,  un  mois  après  la  notification  de  cette 
réieccion  le  nonibre  de  313,  fixé  par  la    wanoe,  la  classe  délibérera,  par  la  voie  du 
Convention.  T  e  T)  «h  rembre,  CCS  48  pre- 
miers membres  turent  iiist.illes  an  Lou- 
vre. Us  s  occupèrent  immedialemeitt  de 
Vélectton  de  leurs  collègues,  et  de  la  ré- 
daction d*un  projet  de  règlement  en  42 
articles,  lequel  ,  présente  par  Lnccprde 
au  Corps  législatif,  le  2L  janvier  I7!)7, 
fut  approuve  par  une  loi  du  4  avril  sui- 
vant {1$  gennioal  ao  iv}»  dont  voici  le 
teste  : 

SBANCU. 

Art.       Chaque  claise  de  linslitut  s'as- 

iemblera  deux  fois  jiar  décade  :  la  première 

claMe,  les  tmmidi  et  êextidi;  la  seconde 

classe,  les  Hinxii  et  iepdd't  ;  et  la  troiMèiite 
.classe,  les  tridi  et  octidi.  La  première  séance 

de  chaque  décade  sera  publique. 
•    IL  La  bureau  de  chaqne  classe  sera  formé 
,4i*na  président  et  de  deav  M'erétaiir;!. 

UL  Le  président  saa  élu  par  chaqiue 

dasM,  pasuraÎK  bm>u,  aii  tervtin  et  à  hipia- 

raliié  absolue,  dans  les  premières  séances 

de  vendémiaire  et  de  germinal  ;  il  ne  pourra 

é4re  rééki  qu'après  six  mois  d'ioiervaÛe. 


srrnliu,  s'il  y  a  li«u,  ou  non,  di-  procédera 
la  remplir.  Si  la  classe  est  d'avis  cju'il  n'y 
a  point  lieu  d'y  procéder,  elle  délibérera  de 
nouveau  sur  cet  objet  trait  nMÎa  apvèt,  et 
ainsi  de  suite. 

XI.  Lors(|u'il  sera  arrêté  qu'il  y  a  lieu  de 
procéder  i  IVIection,  la  section  dans  laquelle 
la  place  s<Ta  %'acante,  présentera  a  laelaste 
une  li>te  de  rin<|  candidats  an  moins. 

XII.  S'il  s'agit  d  un  associe  étranger,  la 
liste  sera  présentée  par  une  conunis^ion  for- 
iiiéc  d'nn  meml)ie  dr  clinique  teOtiOQ  de  la 
clas.><'.  élu  parcelle  .serlion. 

XIII.  Si  deux  membres  de  la  daste  de> 
mandent  qa*un  ou  plusieurs  autres  c^indidatt 
soient  portes  s'ir  la  li>te,  la  ri  !s>e  déhherera 
par  la  voie  du  scrutni,  el  séparément  sur 
chacun  de  ces  candidats. 

XIV.  La  liste  étant  ainsi  formée  et  pré- 
sentée à  la  (lasse,  si  les  di-ux  tiers  des  mem- 
bres sont  présents,  chacun  d'eux  écrira  sur 
un  billel  m  noat  det  candidats  portés  tor 
la  lista,  «rivant  l'ordre  du  mérite  cpi  il  leur 
attribue,  en  écrivant  t  vi<-à  vis  dn  dernier 
nom  a  vit-à-vis  de  Tavant-dermer  Aom ,  3 
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Tis-à-vis  du  nom  iramédiatement  supérieur, 
et  ainsi  du  reste  ju&qu'au  premier  nom. 

XV.  Le  président  fera  à  haute  voix  le  dé- 
pouillernent  du  scrutin,  et  les  deux  scrrc- 
taires  écriront  au-devsous  des  noms  de  chaque 
candidat  les  nombres  qui  leur  eoirespoadêllt 
dans  ditqne  billet.  Ib  feront  ensuite  les 
aommesde  tous  ces  nombres;  et  les  trois  noms 
auxquels  rendront  les  trois  plus  grandes 
sommes,  formeront, dm  le  maneofare,  U 
liste  de  présentation  à  Tlnstitut. 

XVI.  S'il  arrive  qu'une  ou  plusieurs  anircs 
sommes  soient  égales  à  la  plus  petite  de  ces 
trois  MNDmei ,  m  nont  correspondants  ae- 
ronl  portés  sirr  la  liste  de  préseulation  ,  dans 
laquelle  on  tiendra  noie  de  l'égalité  des 
sommes. 

Xyn.  Si  les  deux  tien  des  membres  ne 
sont  pas  présents  à  la  séance  ,  la  formation 
de  la  liste  de  préseutaiion  à  l'Institut  sera 
renvoyée  à  la  plus  prochaine  séance  qui  réo- 
nira  les  deux  tiers  des  membres. 

TTin.  \Ji  liste  formée  par  la  classe  sera 
présentée  à  llnslilut  dans  la  séance  suivante. 
Un  mois  après  cette  présentation,  si  lee 
deux  tiers  des  memliMS  de  fln^tut  sont 
présents  à  la  séance ,  on  procédera  à  l'élcc- 
lion  ;  autrement  rélecliou  sera  renvoyée  à  la 
plus  prodiaioe  s&mceqairéanira  la  majorité 
des  nit'nibres. 

XIX.  .  L'élection  aura  lieu  entre  les  can- 
didats portés  sur  la  liste  de  présentation  de 
la  classe,  suivant  le  mode  prescrit  pour  b 
formation  de  cette  liste.  Le  candidat  nu  nom 
duquel  répondra  la  plus  grande  somme ,  sera 
proclamé  par  le  président,  qui  lui  donnera 
àvis  de  sa  nomination. 

XX.  Dan>>  le  cas  de  l'égalité  des  sommes 
les  plus  grandes,  on  procédera,  un  mois 
après ,  et  sahint  k  mode  précédait ,  à  nn 
nouveau  scrutin  entre  les  seûb  candidats  ans 
noms  desquels  ces  sommes  répondent. 

XXI.  Si  plusieurs  candidats  sont  élus  dans 
laméme  séance ,  Tége  déterminera  leur  rang 
d'andeoMlé  daiw  la  liste  des  membres  m 
rinsliiut. 

XXII.  Les  citoyens  qui,  par  la  loi  du  3 
brumaire  sur  l'organisation  de  instruction 
publique,  doivent  être  choisis  par  Tlnstiitit 
pour  voyager  et  faire  des  recherches  sur  l'a- 
griculture, seront  élus  au  scrutin,  d'après 
une  liste  au  moins  triple  da  nombre  des 

Î>laces  à  remplir.  Cette  liste  sera  présentée  à 
'iustitut  oar  une  commission  formée  d'un 
membre  de  chaque  seetioii  des  deux  pre- 
mières classes,  élu  par  cette aection. 

XXIII.  Les  candidats  aux  noms  desquels 
répondront ,  dans  le  dépouillement  du  scru- 
tm,  les  plus  grandes  sommes  prises  en  nom- 
bre égal  à  celai  des  places  à  remplir,  seront 


élus;  et,  dans  le  cas  d'égalité  de  suiXrageS» 
les  plus  âgés  auront  la  prelérence. 

ruBUCATSOH  pas  TaAVAUX  SB  Xi'nrtrmrr. 

XXI7.  Chaque  dasse  publiera  séparément 
les  mémoires  de  ses  membres  et  de  ses  aise- 

eîés  :  la  première,  sous  le  titre  de  Mémoires 
de  r Institut  national,  sciences  matltémaiiques 
et  physiaues;  la  seconde,  sous  edui  de  Jtf#- 
moires  de  C  Institut  national  y  sciences  morales 
et  politiques  ;  et  la  troisième,  sous  le  litre  de 
Mémoires  de  l'Institut  national,  littérature 
êt  letutM'Ortt,  Les  dassm'  publieroni,  de 

f)Ius,  les  pièces  qui  atn  ont  remporté  les  prix, 
es  mémoires  des  savants  étrangers  qui  leur 
seront  présentés,  et  la  description  des  io- 
tentions  nouvelles  les  plus  utiles. 

XXV.  L'Institut  national  continuera  la 
description  des  arts  commencée  par  l'Aca- 
démie des  sciences,  et  Textr^t  m»  manos- 
crils  des  bibliothèques  nationales  commencé 

{>ar  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
ettres.  11  sera  chaîné  de  toutes  les  opérations 
relatives  à  Hi  fixation  de  runité  despoîds  et 
mesures  ;  et  lorsqu'elles  seront  termtnées ,  il 
sera  dépositaire  d'une  mesure  oripnale  ds 
cette  unité ,  en  platine. 

XXVI.  Les  associés  correspondront  avec 
la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent.  Ils  lui 
enverront  leurs  observations,  et  lui  ferout 
part  de  tout  ce  qu'ils  connaîtront  de  nouveau 
dans  les  sciences  et  les  arta.  Lorsqti'ils  vien- 
dront à  Paris  ,  ils  auront  droit  d'assister  aux 
séances  de  l'Institut  et  de  ses  classes^  et  de 
participer  à  leurs  travaux,  mais  sans  y  avoir 
ni  voix  élective,  ni  fonctions  relatives  au  ré- 
gime intérieur.  Ils  ne  cesseront  d'être  asso- 
ciés qu'après  un  an  de  domicile  à  Paris  ;  et 
d^ns  ce  cas  on  procédera  à  leur  remplace- 
ment. 

XXV  fl.  Les  six  membres  de  l'Institut  qui, 
par  ta  loi  du  3  brumaire  sur  rorjjaui^tioa 
de  rinstruclion  publique,  doivent  liiire  chaque 
année  des  voyages  utiles  aux  progrès  des  <iru 
et  des  sciences ,  seront  choisis  par  tiers  dans 
chacune  des  classes. 

raix, 

XX'VIIL  L'Institut  national  proposera  six 

prix  tous  les  ans.  Chaque  classe  iridiqiuTii  les 
sujets  de  deux  de  ces  prix ,  qu'elle  adjugera 
seule.  Les  prix  seront  distribués  par  FlniU' 
tut  dans  les  séances  publiques. 

XXIX.  l  orsqu'il  aura  pani  un  ouvrage 
important  dans  les  sciences ,  les  lettres  cl  les 
arU,  rinstitut  pounra  proposer  au  Corps  lé- 
gislatif de  décerner  à  limtenr  une  réeompcnit 
nationale. 

XXX.  Les  trois  sections  réunies  de  pein- 
tnm,  de  sculpture  et  d'arcfailecture,  cboin- 
rontan  eontrain  les  arlistm  qn»  eoafsimè' 
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ment  à  la  loi  du  3  hmmaire  sur  l'instmction 
publique,  seront  désignés  par  riostilut  pour 
être  envû)  és  à  Rome. 

XXXI.  Chaque  cluse  nommera  deux 
mmhvts  qui  seront  dépOMiaIres  dè  ses  fonds, 

«t  chargés,  de  concert  avec  le  bureau,  d'en 
faire  la  distribution,  de  surveiller  Timpressiou 
des  mémoiref  et  toulM  let  dépenses  de  la 

XXXIL  Ces  membres  seront  renouvelés 
tous  les  ans,  savoir,  le  plus  ancien,  dans  la 
pfftmiëre  léénee  de  chaiiue  lemestre.  lia  se* 
inni  âns  au  scrutin  et  à  In  pluralité  absolue. 

La  première  fois,  la  classe  en  nommera  deux, 
doMl  un  sortira  six  mois  après  par  la  voie  du 
tort 

XXXIII.  La  commission  formée  des  six 
membres  dépositaires  des  fonds  de  chaque 
classe ,  sera  dépositaire  des  fonds  de  riitsti- 
tnt,  et  diarfèe  d*en  foire  et  d'en  lurreîUer 
remploi  :  eHeeniendri  eompte  tout  les  ant 
à  rinstiliit. 

KMPI.ACEMKNTS  KT  BIBLIOTHEQUES. 

XXXIV.  Les  emplacements  nécessaires  à 
l^tiliat  pour  set  séances  et  celles  de  ses 
datses,  poor  ses  collections  et  ses  bibliothè- 
ques, sont  fixés  conformément  au  plan  fin- 
nexé  à  ce  r^IemenU 

XXXT.  Ils  sont  exclusivement  destinés  à 
flostitut,  et  aucun  changement  ne  pourra  y 
être  fitit  que  sur  sa  demande,  et  avecTappro- 
batiuu  du  Directoire  exécutif. 

XXXTL  Usera  attaché  aux  bibliothèques 
de  Hustitut  un  bibliothécaire  et  deuxsootp 
bibliothécaires. 

XXX VIL  Le  bibliothécaire  sera  élapir 
Flnsiitut,  au  scrutin  étala  pluralité  absolue. 

XXXVIII.  Les  sous  bihlioihécaires  seront 
nommés  par  l'Institut,  et  choisis  hors  de  son 
sein,  Bvr  la  présentation  du  biblioiliéeyre. 

XXXIX.  Les  bibliothèques  serunt  anat  la 
surveillance  de  la  commission  des  six  mem- 
bres chargés  des  fonds  et  des  dépenses  de 
rinstiluL 

eM»TB  a  MHMin  *v  noua  tànsum, 

XL.  Les  secrétaires  de  chaque  dasse  se 

réuniront  jiour  mlif^cr  le  compte  de  ses  tra- 
vaux ;  ils  le  présenteront ,  dans  la  première 
séance  de  fructidor,  à  la  classe,  qui,  après 
ravoir  discuté,  le  présentera  à  l'Institnt  dans 
sa  séance  du  même  mois. 

XLI.  Le  président  de  Tlnstitut  écrira  en- 
suite aux  présidents  des  deux  conseils  pour 
demander  l'admission  de  la  commission  char- 
gé de  rendre  compte  au  (lorps  législatif  des 
travaux  de  l'Institut.  Cette  commission  sera 
wpoiée  des  hawam  des  trois  classes. 

T.  IX.  38*  Uvraiton.  (Dict.  bnci 


XLII.  L'Institut  national  est  autorisé  à 
foire  tous  les  règleuieuls  de  détail  relatifs  à 
h  tenue  de  ses  séances  générales  et  particiN 

Hères,  et  à  ses  travaux, en  se  conformant aiUl 
dispositions  du  présent  rè{;k  m«  nt. 

Le  11  avril  de  la  mhi)<i  année  (22  ger- 
minal an  IV  ) ,  rinstitut  fut  installé  au 
Louvre  par  le  Directoire  exécutif.  Dao- 
nou,  membre  de  la  deuxième  classe, 
prononça  le  discours  d'inauguration. 

T.e  28  avril  (9  llorcal) ,  la  disposition 
du  premier  article  de  la  loi  réglemen- 
taire, ordonnant  que,  des  deux  séances 
décadaires  tenues  par  cbaqtie  classe, 
la  première  serait  publique ,  fui  rappor- 
tée par  line  nouvelle  loi ,  fondée  sur  ce 
qu'une  trop  grande  publicité  présente- 
rait ,  pour  la  discussion  et  les  débats , 
plus  d'inconvénients  que  (T aranlages  ^ 
et  que  (i'.iillenrs  lesqualrr  srance.s  pu- 
bliques qui  devaient  avoir  Jieu  annuelle- 
ment ,  et  rimpreision  des  Mémoires  de 
tlnâiiiut  suffiraient  pour  tenii*  le  pu- 
blir  nti  courant  de  ce  qui  pouvait  l'inté- 
resser. La  loi  est  terminée  par  cette  cu- 
rieuse disposition  :  «  La  présente  réso* 
btiUmne  sera  point  imprimée.  r> 

L'un  des  premiers  actes  de  l'Institut 
fut  de  provoquer  l'exécution  du  décret 
rendu  par  la  Convention ,  le  2  octobre 
179S,  et  prescrivant  la  translation  des 
cendres  de  Descartes  au  Panâiéon.  Cet!» 
proposition ,  appuyée  par  un  message 
(in  Directoire,  fut  combattue  par  CUé- 
ni(  r  et  ajournée. 

En  l'an  v  (179«-I7»r),  cinq  membres 
de  l'Institut,  Carnot,  Barthélémy.  Pas- 
toret,  l'abbé  Sicard  et  Fonta nés,  furent 
déportés  ,  par  suite  du  coup  d'Etat  du 
18  fructidor  (*).  Ce  fut  en  vain  qu'un 
de  leurs  collègues,  Delisle  de  Sales, 
demanda,  dans  un  mémoire  adressé  à 
r  Institut  national .  leur  réintégration  ; 
il  fallut  une  nouvelle  révolution  pour  la 
leur  faire  obtenir.  Ils  ne  rentrèrent  en 
eflift,  dans  le  grand  corps  dont  ils 
avaient  été  ainsi  violemment  expulsés, 
qu'après  le  18  brumaire,  et  après  de  vi- 
ves et  orageuses  discussions.  Le  5"  jour 
complémentaire  (31  septembre  17(17), 
une  députation  de  l'Institut  vint  lire,  à 
la  barre  du  Corps  législatif,  le  compte 
rendu  des  travaux  de  l'année.  Ce  compte 
rendu,  imprimé  par  ordre  des  deux 

"  Ç)  Voyei  Favennoi  (eoop  dita»  dn  |S>. 
IXC.) 
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bonseils  ,  à  rimprimeriR  nationale,  droit  qui  sera  établie  à  Paris,  Uy 

forme  un  vol.  in-8°  de  171  pages.  nonuné,  |Mir  le  premier  consul ,  «ntrt  trou 

Le  5  nivosean  vi  C25decembrc  1797),  «ndidais  qu.  seront  pre*ente.s  le  F^n»» 

le  Eénéral  Bonaparte  fut  élu  membre  V^^  "«^  de.  dass, .  .i,  i  institut  national  le 

MO  gfsuerai  wwwa»«in.«  ^         ^      serond  parles  inîpcHt-ur^  j^tntraux  des  et  u- 

de>,  et  le  troisième ,  par  K  h  prôfâieun  de 
l'école  où  la  plaee  sera  tarante. 

Art.  >'».  l>f  noiivH'c^  «voles  spéciale*  se- 
ront insiilutfs  comme  il  suit  :  i"  il  pourra 
être  établi  dix  écoles  d«  droit  ;  il  pourra 
être  créé  trois  nouvelles  écoles  de  nude- 
cîne  ;  3"  il  y  aura  quatre  écoles  d'his- 
toire naturelle,  de  physique  et  de  chimie.....; 
4*  les  arts  mécaniqués  et  chimiques  seront 


delà  première  classe,  section  de  méca- 
nique; le  13  fructidor  septemlire 
1798),  l'Institut  lit  bommage  au  Corps 
législatif  des  trois  premiers  volumes  de 
ses  Mémoire»,  et  lai  présenta  le  second 
et  dernier  compte  rendu  de  ses  tra- 
vaux .  Ce  compte  rendu,  imprimé  comine 
le  premier,  forme  1  vol.  in-S"  de  * 
pages. 


En  l'an  TIl  (1797-1798),  l'Institut  enseignés  dam  deux  r<  ol.«;  spcriales  ;  une 
présenta  au  Conseil  des  Anciens  son  école  de  mathématiques  transcendaules} 
rapport  sur  l'établissement  du  système    6°  une  école  spéciale  de  géogrBphie ,  d*bis- 

iniif*  :  outre 


métrique. 

La  constitution  de  l'an  vilt  (1800) 
porte  ,  comme  celle  de  l'an  m  :  «  Un 
«Institut  national  est  cbarfiéde  recueil- 
«  lir  les  découvertes  ,  de  perfectionner 
«  let  telenees  et  lés  arts.  «  (Art.  88.) 

Le  28  floréal  an  ix  (13  mai  1801),  le 
frotiverncment  donna  <uix  membres  de 
rinstitut  un  grand  et  un  petit  costume, 
lilnstitut  possédait  alors  diverses  col- 
lections ;  il  en  décida,  le4  fhietidor  (23 
août  1801),  le  classement  en  six  dépôts: 
machines  ;  modèles  de  vaisseaux  ; 


toire  el  d  éronoinie  publique  ;  7*  outre 

les  érolc-;  des  arts  du  dessin,  exislant  à  Taris, 
Dijon  cl  Toulouse,  il  en  sera  lorme  une  4u«- 
trièitie...;  8*  les  obsfTfttoirea  mIiicIIcmiiI 
en  activité  auront  chacun  un  professeur 
d'astronomie;  (j"  il  y  aura  près  de  phisieun 
lycées  dei  juulesseurs  de  langues  vivante»; 
10*  il  SCI*  taoainè  huit  profeaMurt  deasiiii- 
que  et  de  composition. 

Art.  ut).  La  première  nomination  des  pro- 
fesseurs de  ces  nou\elleA  écoles»  s|)éciales  seN 
faite  de  la  nuiniére  suivante  :  les  classes  de 
rin.slitut  eorte^pondnntes  aux  places  qu'il 
.»uw....^»  ,    ...wv^-w-   ,     s'agira  de  remplir ,  prcsenleronl  un  sujet  au 

instruments  de  physiqtte  ;  instrumetUs  gouveruemeni;  les  trois  insfieeteurs  géné- 

ée  Chîmlê:MinérMœ  ;  herbierê,  grai-  raux  des  études  en  présenteront  un  second  , 

net  it  autres  produits  végétaux  ;  ani-  le  premier  consul  choisira  l  un  de*  deux.  — 

maux:  préparations  anatomufues  ;  Apre»  roriianisaliuu  de  ces  nouvelles  ccoles 

costumes,  armes,  obJeU  de  ctUte  des  «péciales,  le  premier  consul  «M»»»"  «î« 

peuples  étrangers)  nidaHlm  etnum^   P«--  "IZ^^^i 
MffttOII^.  seront  présentes,  comme  11  est  dit  ai  «ru 

La  même  année,  les  trois  classes  dé- 

cidèrent  qu'elles  concourraient  emr-em-  L'Institut  subsista  iusqu  à  lan  xi, 

bie  à  la  continuation  du  Dictionnaire  tel  que  la  Gonventioa  I  avait  organise, 

del*AC8dénie  française;  douse  corn-  mais  Bonaparte ,  qui  seUit  lait  ion- 

tnissaires  ,  quatre  par  classe  ,  furent  neur  d'être  admisdans  son  sein,  et  qui 

diargés  de  ce  travail;  mais  on  réclama  portait  dans  toutes  le»  ceremuau  6 1 W- 
eontre  cette  décision ,  et  elle  n'eut  pus 
denriia. 

Le  19  Tenidse  an  x  ,  un  arrêté  du 

Îiremier  consul  ordonna  qu'il  sernit 
ait,  par  les  trois  classes  de  1  lus-   -i— r  -    ,  . 

titut ,  un  raiwort  de  l  étal  tl  du  pro-  eoBd  Tnbunat.  U  «lasse  des  sciencw 

ûréi  M  mkSutt  ,  ëu  letiru  et  du  moralea  et  politiques  fenferma.  en  ei- 

depmU  17».  ^et  •«'s  hommes  les  plus  «i'^t"'^^"^ 

La  loi  du  11  floréal  (1"  mai  1802)  l'époque  ;  plusieurs  U  euUe  eux  eiaiens 

étendit  les  attributions  de  l'institut  ;  investis  de  |wuie»Jw»«ÎM>'"     ,  .T„«I 

elle  portai»  :  ^  leurs  étudeehabituelles  portant  cons- 

Al^  n.  I-  écele.  spéciales  qui  eaislent  tnntmenl  lettr  attention  PJ]"*^ 

seront  maintenues...  Quand  il  y  vaquera  une  pes  nit^mf'  de  la  SOCieté ,  y^j^^Aljr 

ylafje  da  proiesscur,  aiusi  que  dans  lecole  de  de  la  nation  et  les  devoirs  de  rtuien^ 


bit  de  œtte  eompagnie  plutôt  que 
de  général,  pour  taire  montre  de  ses 
intentions  pacifiqiMA,  se  hâta,  lorsquil 
fut  arrive  au  pouvoir,  de  modilier  une 
msLituiiun  qui  pouvait  devenir  lin  se- 
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éewiient  tôt  ou  tard  les  conduire  à  tine 
opposition  sérieuse  contre  un  pouver- 
nemfnt  qui  croyait  les  discussions  théo- 
riques iotenip«8ti?e8,  et  voulait  tronm 
p.irtoMt  une  obéissance  aveugle.  Le  8 
pluviôse  an  xi  fut  arrêté,  au  palais 
consulaire  de  Saint-Cloud ,  le  décret 
suivant  : 


1»  s  fiwrMM  M  tt  S»  la  répablique. 

Le  gouvernement  de  la  république,  sur  le 
rapport  du  ministre  défiillérienr,  le  eoiueil 
d'Etat  entendu,  arrête  ce  qtii  suit  : 

Art.  x"*.  L'Institut  national,  actuellement 
divisé  en  troll  dis&es,  le  sera  désonuais  eu 
quatre; 

Savoir: 

Première  classe. 
Gasse  des  scieucej  phjfsiques  et  roathéma- 
tiqua. 

Seconde  classe. 
Classe  de  la  ki^ue  et  de  la.  littérature 
firançalaee. 


d'Urtore  et  de  liMénlue 


Quatrième  ciassê. 
Classe  des  beaux-arts. 
Les  membrei  sciuels  et  associit 
de  llnaiiliit  leraot  réperiia  dese 


Une  oonmiasion  de  cinq  membres  de 
hutitnt ,  nommée  par  le  premier  consul, 
arrêtera  ce  travail  ,  (|ui  sera  présenté  À  l'ap* 
probatton  du  gouverueœeuU 

e.  La  première  etasse  mn  fermée  dci  dis 
aeetions  qui  conq^nsent  ai^Joiud^hui  le  pre* 
tnîere  classe  de  l'Insiiini,  d'une  section  non- 
Telle  de  géographie  et  navigation,  et  de  huit 
flMOciêt  Mrangnrt* 
Ces  sections  seroBt  eùaipoaéae  et  dérignéel 
'  qu'il  suit  : 

Sciences  mnthematUftM» 
Géométrie,  six  membres. 
MéeMlique,  six  idem, 
Asfmnoinif,  six  idem. 
Géographie  et  navigation,  trois  idtm. 

Sciences  physiques. 
Chimie,  six  membres. 
Minéralogie,  six  idttu. 
Botanique,  six  idem. 

Economie  rurale  et  art  vétérinaire ,  iis 


l'ai 


Anatomie  et  zoologie,  six  idein. 
Médecine  et  rbinirgie,  six  tdem. 
La  première  classe  nommera, 
pebelSoa  dn  preMw  eownl,  <' 
m  paifétiiele»  Vu  peer  ke 


thématiques,  l'autre  pour  les  sciences  phy- 
siques. Les  secrétaires  perpétuels  sehmt 
membres  de  la  classe ,  mais  ne  feront  partie 
d*aucune  section. 

La  première  classe  pourra  élire  jjisqu'à  six 
de  ses  membre»  parmi  ceux  des  autres  clas- 
fei  de  riftititnt 

EUepeiirri  nommer  cent  corrrspondanti, 
pria  parmi  les  savants  nationaux  et  étrangers. 

S.  La  seconde  classe  sera  composée  de 
(pianmte  membrei. 

Elle  est  particulièrement  èhareêe  de  U 
confection  uu  Dictionnaire  de  la  lanj^iie 
française  ;  elle  fera  ,  sous  le  rapport  de  la 
langue,  l'examen  des  ouvrages  Importenis  de 
liuéiature,  d'histoire  et  de  sciences.  T,e  re* 
cueil  do  ses  observations  critiques  sera  pO» 
blié  au  moins  quatre  fois  par  an. 

ERe  tiommere  dans  son  sein  ,  et  sons  fap- 
probalion  du  premier  OOIlsut ,  nu  srrrélaire 
perpétuel,  qui  continuera  &  faire  partie  du 
nombre  des  quarante  membres  qui  la  compo» 


File  pourra  élire  jiisqu'à  douze  de  ses 
membres  parmi  ceux  des  autres  classes  de 
l'Institut. 

4.  Li  troisième  dasse  sera  composée  de 
quarante  membra  et  de  luiit  «ssociés  étrai<« 
fers. 

Les  langaes  savantes ,  les  antianités  0I  tel 
monuments,  l'histoire  et  toutes  ies  scienoel 

morales  et  polillqn»'-;  dans  leur  rapport  avec 
rhistoire,  seront  les  objets  de  ses  recherches 
et  de  ses  travaux:  die  s*attad>eni  paitieu- 
lièrement  k  coriaiir  \k  nttératnre  française 
des  ouvrages  des  auteurs  tn"ers  ,  latins  el 
orientaux,  qui  n'ont  pas  encore  été  traduits. 

EDe  s*oceupere  de  la  eoafimiatioa  dès  re- 
cueils diplomatiques. 

Elle  nommera  dans  son  sein,  sous  TappM- 
bation  du  premier  cunsul,  un  secrétaire  per* 
pétod  qui  fcra  partie  du  nombre  des  qua- 
rante membres  dont  la  classe  est  coni|i(tM"c. 

Elle  pourra  élire  jusqu'à  neuf  de  ses  mem- 
bres pÀmi  ceux  des  autres  classes  de  TIus- 
lIluL 

Elle  pourra  nommer  soixante  COtte^pon- 
dants  nationaux  ou  étrangers. 

5.  La  quatrième  classe  sera  composée  de 
«fogt4iuit  membrm  el  debuiteaioaésétmi* 
fers. 

Us  seront  divisés  eu  sections  ,  désignées  et 
composées  ainsi  qu'il  suit  : 

Peinture,  dix  membres. 

Sculpture,  six  û^ni. 

Architecture,  six  idem. 

Gravure,  truis  iiUm. 

Musique  (composition),  trois  idtm» 

Elle  aommera,  seua  repprebetieM  du  pre> 

8ë« 
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nier  consul,  un  secrétaire  perpétuel,  qui 
•eri  membre  de  la  classe,  nuis  qui  ne  nni 
point  partie  des  sertiutis. 

KUe  poun'a  élire  jusqu'à  six.  de  ses  mem- 
bres pamt  eeos  àtê  autres  dasses  de  1*Ids- 
titut. 

Elle  ])oiirra  nommer  trcnle-sîx  corres- 
pondants! pris  parmi  les  nationaux  ou  les 
Miangcnk 

6.  Les  membres  associés  étrangers  auront 
▼oix  délibérative  seulement  pour  les  objets 
de  sciences,  de  littérature  et  d'arts;  ils  ne 
Isront  partie  d*aueaM  seelion ,  et  ne  lou- 
cheront aucun  traitement. 

7.  Les  associés  répiiblicoles  actuels  de 
l'Institut  feront  partie  des  cent  quatre-vingt- 
aeiie  eorrespondants  atlacbét  aux  cImms  des 
sciences,  des  I)ellps-îettres  et  des  beaux-arts. 

Les  correspondants  ne  pourront  prendre  le 
titre  de  membres  de  i'Iustitut. 

Ils  perdront  celui  de  correspondants  lors* 
qu'ils  seront  domiciliés  à  Paris. 

8.  Les  nominations  aux  places  vacantes  se- 
Itmt  Élites  par  cltacune  des  classes  où  ces 
places  viendront  à  vaquer;  les  sujets  dus  se- 
ront confirmés  par  le  premier  consul. 

y.  Les  membres  des  quatre  classes  auront 
le  droit  d'assister  réciproquement  aux  séan- 
ces particulière»  de  chacune  d*<dles,  et  d*y 
faire  des  lectures  lorsqu'ils  en  auront  fsit  la 
demande. 

Ib  se  réuniront  quatre  fois  par  u  en  cnrpi 
dlnsUtnt^  pour  se  rendre  compte  de  leurs 

travaux. 

lis  éliront  en  commun  le  bibliothécaire  et 
les  sons-hiUiothéoiires  de  l'Institut,  aiim 
que  les  agents  qui  appartiennent  en  oonunun 

à  l'Institut 

Chaque  classe  présentera  à  l'approbation 
dn  ||0uyemement  les  statuts  et  règlements 
particuliers  de  sa  police  intérieure. 

10.  Cbaquc  classe  tiendra  ,  tous  les  ans, 
une  séance  publique ,  à  laquelle  les  trois  au- 
tres assisteront. 

11.  L'Institut  recevra  annuellement  du 
trésor  public  quinze  cents  francs  pour  chacun 
de  ses  membres  non  associés ,  six  mille  francs 
pour  diaeon  de  ses  secrétairea  perpétueb; 
et  pour  ses  dépenses  une  somme  qui  sera 
déterminée  tous  les  ans  ,  sur  la  demande  de 
rinstitut,  et  comprise  dans  le  budget  du  mi- 
nistre de  l'intérieur. 

la.  Il  y  aura  pour  l'Institut  une  commis- 
sion administrative,  com|K>&ée  de  cinq  mem- 
'  bies,  deux  de  la  première  dasse,  et  un  de 
chacune  des  trois  antres,  nonunés  parleurs 
dasses  respectives. 

Celte  commission  fera  régler ,  dans  les 
séances  gniérales  prescrites  par  i'irtîde  9 , 
lonteequiesirdaiif  à  rndnunitinlion,  ans 


dépenses  générales  de  l'Institut,  et  à  la  répar* 
titMn  des  ionds  entra  les  quatre  classes. 

Chaque  classe  réglera  ensuite  IVmploi  des 
fonds  qui  lui  auront  été  assignés  pour  tes 
dépenses,  ainsi  que  ce  qui  concerne  Tim- 
pression  et  la  publication  de  ses  mémoires. 

l  'i.  Tous  les  ans  ,  les  classes  distribueront 
des  ^)rix ,  dont  le  nombre  et  la  valeur  sont 
r^les  ainsi  qu*il  suit  : 

Lapremicn  daise^  on  prix  do  trais  mille 
francs  ; 

La  seconde  et  la  troisième  classe,  chacune 
un  prix  de  quinie  cents  francs  ; 

Et  la  quatrième  classe,  de  grands  prix  de 
peinture,  de  ".rulplure  ,  d'arcbi lecture  et  de 
com|)ositiua  musicale.  Ceux  qui  auront  rem- 
porte un  de  ces  quatre  grands  prix  seront 
envoyés  à  Rome  et  entretenus  aux  frab  du 
gouvernement. 

14.  Le  ministre  de  l'intérieur  est  chargé  de 
Texéciition  du  présent  arrêté,  qui  sera  in- 
séré an  Bulletin  des  lois. 

La  suppression  de  la  classe  des  idah 

ces  morales  et  politiques,  dit  M.  Tis< 
sot ,  fut  un  trait  de  lumière  pour  tous 
les  esprits  attentifs  et  éclairés.  On  ne 
doit  pas  oublier  de  remarquer  ici  uoe 
espèce  d*anoinalîe  oui  paraîtrait  ren- 
frnnpr  une  contraaiction.  Le  même 
homme  qui  accordait  la  plus  haute  pro» 
tection  aux  sciences ,  qui  pressait  l'ap- 

J»1icatfon  de  leurs  découvertes  à  tous 
es  besoins  des  peuples  et  des  gouverne- 
ments, le  môme  homme  qui ,  sous  cer- 
tains rapports  ,  favorisait  de  toute  sa 
puissance  Tamélioration  de  Tétat  so- 
cial ,  détournait  violemment  les  esprits 
des  études  morales  et  politiques.  Il  avait 
sans  doute  appris  de  bonne  heure  que 
Tastronomie,  la  physique,  les  uiathé- 
matiques,  la  chimie,  Vhistoire  naturelle, 
et  les  autres  connaissances  de  la  même 
famille ,  peuvent  s'allier  dnns  le  cœur 
avec  rindifféretice  pour  la  liberté ,  et 
laisser  dans  les  espriu»  les  plus  distin- 
gués rignoran»  des  choses  politiques; 
Pexpérience  lui  avait  révélé  qu'il  ne  res- 
tait plus  de  temps  pour  la  liberté  aux 
hommes  même  supérieurs  ,  absorbes 
dans  la  protoudc  méditation  des  phé- 
nomènes de  la  nature  et  dam  la  eoi^ 
templation  des  mondes.  L*événement  a 
justifié  la  justesse  de  ce  calcul,  trop  na- 
turel au  pouvoir.  Sous  l'empire,  les 
sciences  prirent  un  développement  im- 
neiue;  resprit  de  liberté  resta  i^tion- 
naire,  au  Jkn  de  Aire  îles  progrès.  Ha- 


Digitized  by  Google 


INSTITUT  BE  FRANCE     FRANCE.      INSTITUT  0£  FRANGÉ  687 


)MléOB  n'oubliait  rien,  mémeaa  miliea 

des  travaux  de  la  guerre  et  des  embar- 
ras du  souvcrneinent  de  l'Europe. 
Daos  les  murs  de  Moscou ,  qui  couvait 
encore  rincemlie,  il  donnait  son  atten- 
tion à  la  réorganitatîoa  dei  tliMtres  « 
comme  il  approuvait  la  nomination  d*un 
professeur  du  collège  de  France,  la  veille 
de  la  bataille  de  Dresde  ;  de  même ,  du 
fond  de  TEspagne  ou  à  Vienne,  il  avait 
les  yeux  sur  l'Institut.  Toutefois ,  il  ne 
le  tyrannisait  pas,  comme  le  chancelier 
Séguier  avait  tyrannisé  les  académies 
après  la  mort  de  Bichelieu  ;  il  ne  dictait 
pas  non  plus  les  choix  ou  les  refus  de 
rlnstitut,  à  l'exemple  de  Louis  XIV, 
(lui  voujait  gouverner  partout,  même  à 
1  Académie.  ISapoléon  n'imposait  pas  à 
TAcadémie  des  médiocrités  à  la  plaœ 
des  hommes  distingués.  Au  contraire, 
il  aimait  à  prendre  partout  l'élite  des 
iutelliuences  et  des  réputations,  qu'il 
s'appliquait  à  enehatner  par  des  bon- 
netirs  et  des  bieniiiits. 

Un  arrêté  des  consuls ,  en  date  du  26 
janvier  1803 ,  contient  la  nomination 
des  membres  des  différentes  classes.  Le 
nom  de  Bonaparte  s'y  troave,  dans  la 

Çremière  classe ,  entre  ceux  de  Jacques 
'prier  et  de  Ferdinand  Berthotix.  Cette 
mémeannée ,  les  membres  de  la  deuxième 
classe  parurent  vouloir  s'oceoper  de  pré- 
parer la  nouvelle  édition  du  Dictian- 
naire  de  l'Académie  ;  et  ils  demandè- 
rent au  ministre  trente  exemplaires  de 
la  dernière  édition,  alin  que  chaque 
membre  pût  en  a?oir  un  à  sa  disposi- 
tion. 

En  1804,  par  un  décret  daté  d»i  pa- 
lais d' Aix-la-Chapelle,  le  1 1  septembre, 
l'empereur  institua  les  nrix  décent 
naux.  Ces  prix ,  au  nombre  de  neuf, 
de  la  valeur  de  10,000  fr.  chacun,  de- 
vaient être  distribués  de  la  propre  main 
de  Tempereur,  de  dix  ans  en  dix  ans,  à 
partir  de  l*an  xtii,  aux  auteurs  des 
ouvraçeê,  bwentions  ou  établissement 
les  plus  remarquables ,  publiés  ou  con- 
nus, du  18  brumaire  an  vu  (1798)  au 
18  brumaire  an  xvii  (1808).  Un  jury, 
composé  des  secrétaires  perpétuels  des 
quatre  classes  de  l'Institut  et  des  quatre 
présidents  en  fonctions,  était  chargé 
de  les  décerner. 

Un  décret  impérial  instiuia,  en  1805, 
dans  k  draxièoM  classe,  la  oommiMioii 


du  DicHonnaire  de  la  langue  fran^ 

çrn'sp,  dont  les  premiers  membres  fu- 
rent xMorellet,  Sicard,  Bo'jfflers,  Ar- 
naud et  Suard. 

En  1806,  une  eommiuUm  dee  Ine^ 
criptions  et  médalUes  fut  de  mène  ina- 
tituée,  dans  la  troisième  classe,  pour  la 
numismatique  et  les  monuments  de 
l'empire  ;  et  l'Institut ,  qui  jusque-là 
avait  porté  le  titre  d'Institut  national, 
prit  dans  son  Annuaire  celui  d^Institui 
de  France.  Il  n'est  désigné,  dans  l'An- 
nuaire de  1807,  que  sous  le  titre  d7;u- 
Utut  des  scteneee  et  des  artt.  Cette 
même  année  (1807),  un  décret  du  S5 
avril  institua  deux  commissions  pour 
la  rédnrtion  d'un  Dictionnaire  de  la 
langue  des  beaux-arts,  et  pour  la  con- 
tinuation de  VHtsMre  littéraire  de 
France. 

Le  8  ,  le  20 ,  le  25  février ,  et  le  5 
mars  1808,  les  secrétaires  |>erpétuel8 
et  les  présidents  de  llnstitut  pré- 
sentèrent à  Tempereur,  siégeant  en 

son  conseil  d'État,  les  rapports  des  qua- 
tre classes  sur  les  progrès  des  scieriees 
mathématiques  et  plnsiques,  de  la  litté- 
rature française,  de  lliistoire  et  de  la  lit- 
térature ancienne,  et  des  beaux-arts, 
depuis  1789. 

En  1811,  l'Institut  prit  enfin  le  ti- 
tre  é' Institut  impérial,  et  Ton  vit  s'y 
organiser  de  nouvelles  commissions 
eharuées  de  la  continuation  du  re- 
cueil des  notices  et  e.rfraits  des  ma- 
nuscrits,  et  de  celui  des  historiens  de 
Ptanee. 

L'Institut  devint  royal  en  1814,  et 
adopta  pour  ses  jetons  et  ses  médailles 
une  Minerve ,  dont  le  casque  eut  pour 
cimier  un  serpent  au  lieu  d'un  hwoo. 
Il  reprit,  après  le  20  mars  1815,  le  ti- 
tre d  impérial ,  et  dans  l'Annuaire  qui 

{)arut  à  cette  époque,  on  lut  en  tête  de 
a  liste  des  membres ,  ces  mots  :  l'em- 
pereur protecteur,  La  collection  des 
mémoires  publiés  jusqu*à  cette  époque 
forme  25  volumes  in-4",  dont  14  pour 
la  classe  des  sciences  physiques  et  ma« 
thématiques,  ô  pour  la  classe  des  scien- 
ces morales  et  politiques  avant  sa  sup- 
pression, 5  pour  la  classe  de  littérature 
et  beaux-arts,  3  pour  la  base  du  système 
métrique ,  et  2  pour  les  savants  étran> 
gers. 

▲  la  seconde  restauration ,  rinstitiit 
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fut  une  troisième  fois  réorganisé.  Les 
dénominations  nouvelles  des  quatre 
classes  qui  le  composaient  «  kii  ent  clïa- 
oées  et  remplacées  par  les  noms  des  an- 
ciennes académies  ;  le  lien  qui  les  unis- 
sait fut  rompu  ;  enfin  on  porta  atteinte 
à  rinaniovibilité  des  membres ,  en  ex- 
pulsant plusieurs  d*entre  eux  ;  et  à  la 
6»n8idération  dont  jouissait  le  corps  en- 
tier, en  y  introdiiis.int ,  pour  ns>Mrer 
l'esprit  (les  éleetiotis  n  venir,  un  cer- 
tain nombre  d'académiciens  nommés 
par  ordonnance.  Ce  fut  le  31  mars  1810 

?iue  fut  rendtte  Tordonnanee  qui  opéra 
ous  ces  clmnizements.  Nous  croyons 
devoir  la  reproduire  ici;  le  préambule 
surtout  est  curieux  : 


Louis,  par  U  grâce  de  Dieu ,  roi  de  Frai^ 
et  d«  M«f«rr0,  à  louf  ee^k  qui  en  préMalM 


verront,  salut. 


l^a  proleclion  que  les  rois  nos  aïeux  ont 
COI^Idoiment  accordée  aux  sciences  et  aux 
ktu^  DoiM  4  loujoufs  fait  eomidérar  avee 
un  intérôl  narlimlier  le^  divers  étaMissemenls 
qu'ib  ont  fondés  pour  honorer  ceui  qui  les 
cultivent  :  aussi  B*avous-nous  pu  voir  sans 
douleur  la  cbule  deces  Académies  qui  axaient 
si  puissanimpiil  contrihiit'  à  la  pros|u''n(é  des 
If'tirt-s,  et  dout  la  fondation  a  été  un  titre  de 
gloire  pour  noê  aunistet  prédécetteiin.  De- 
puit  l'époque  où  eUet  ont  été  rétablies  tout 
line  dénomination  nouvelle,  nous  avf>ns  vu, 
avec  une  vive  satisfaction ,  la  considi-ialion 
•I  la  renommée  que  riotlilut  a  méritéet  en 
Europe.  AoMilôt  que  la  divine  Providenoe 
nou.s  a  rappelé  sur  le  trône  âo  nos  pères, 
uolre  inteution  a  clé  de  niainieuir  ui  de  pro- 
téger celte  savante  compagnie  ;  mais  mms 
avons  ju{;é  convenable  d«'  rendre  à  charune 
de  ses  cla>j>es  sou  nom  primitif,  afin  de  ruiia- 
cher  leur  gloire  passée  à  relie  qu'elles  ont  ac- 
quise ,  et  afin  de  leur  rappeler  à  la  fois  ce 
qu'elles  ont  pu  faire  dans  des  !(;mps  difficiles, 
et  ce  (lue  nous  devons  eu  attendre  dans  d^ 
jours  plus  heureux. 

Enfin  nous  nous  sommes  proposé  de  don- 
ner aux  Acadêntips  une  marque  de  notre 
royale  bienveillance ,  en  associant  leur  éla- 
bhsseeient  à  la  restaoralion  de  la  monarchie , 
et  en  nnettant  leur  composition  et  leurs  sta- 
tuU  en  accord  avec  l'oidre  actuel  de  noU« 
gonvernement. 

▲  aai  caqsea ,  et  sur  le  nmporC  de  notre 
■ûniatre  secrétaira  d'État  au  aenarlcneiit  de 
inteneiu'  : 

Wolre  cuuscil  d'État  enlendii, 

Hous  Avons  ordonné  et  ordunuons  ce  qui 

aolt 

f 


Art,  i*""^.  L'Institut  sera  rompos»' de  quatre 
Académies ,  dénummécs  aiii^i  qu  il  suil|  et 
selon  Tordre  de  leur  fondation ,  savoir  : 

I.  'Arrulémie  française; 
i; Académie  rojafe  des  inaeriptioas  et  hA- 

les-leitres  ; 
L'Académie  royale  des  sdenees; 
L'Académie  royale  des  beaux-arts, 
a.  Les  Académies  sont  sous  noUv  protêt 
tion  directe  et  s|)éciale. 

3.  Chaque  Académie  aura  son  régime  in- 
dépendant, et  la  lilire  disposition  des  fonds 

Siui  lui  sont  ou  lui  serout  spmaleiueut  af- 
BCtés. 

4.  Toutefois  Tafenoe,  le  secrétariat ,  In  bi- 
bliothèque et  les  auin-s  rollertions  de  l'In»- 
titul  deoieureroQi  communs  aux  quatre  Aca- 
démies. 

5.  Les  propriétés  communes  aus  qusirs 
Académies,  et  les  fonds  y  îiffertés,  seront  ré- 
gis et  administres ,  sous  i'auloriié  de  notre 
ministre  secrétaire  d*Ét«t  an  dé|iartemcnt  de 
l'intérieur,  parune  commission  de  huit  mem- 
bres, dont  deus  seront  pris  dans  chaque 
Académie. 

Ces  commissaires  seront  âus  chacun  poor 

un  an,  et  seront  toujours  rééli^iMes. 

6.  Les  propriétés  et  fonds  particuliers  de 
chaque  Académie  seront  régis  en  son  nom 
par  les  bureaux  ou  conmiissions  institués  en 
à  instituer ,  et  dans  1m  fonMi  éiat>liaf  pv 
les  règlements. 

7.  Chaque  Académie  disposera ,  selon  ifls 
ronveoanoea,  du  local  ifffectéam  sépncei  p*!* 

bliques. 

8.  Elles  tiendront  une  séance  publique 
commune,  le  s 4  avril ,  jour  de  noire  rentrée 
dans  notre  royamne, 

9.  Ia's  fnenitiri's  de  chaque  Académie poUT* 
ront  être  élus  aux  trois  antre:»  Académies. 

xo.  L*Al»démie  française  reprendra  ses 
anrirns  statuts,  s.itif  !es  modifitations  qtic 
nous  pourrions  juger  nécessaire»,  et  qui  nous 
seront  présentées,  s'il  y  a  lieu,  par  noire 
ministre  sœréUu'ra  d*ÉUt  an  département  de 
l'intérieur. 

II.  L'Académie  française  est  et  demeure 
composée  ainsi  qu'il  suit  :  - 

(Voyez  l'Annuaire  de  1817.) 

12.  l/Aradémie  royale  des  insrripliMïS  el 
belles-leitreji  conservera  l'ori^isatiou  et  les 
règlements  actudi  de  la  troisième  dasse  4p 
l'Institut. 

13.  L'Arndcmie  royale  des  lUhcriplions  4 
belles-lettres  est  et  demeure  composée  ainM 
qu*il  suit  : 

(Voyez  l'Annuaire  de  1817.) 

t',.  L'Ar;id(  mie  royale  des  sciences  confei*- 
vera  l'orgauisatioa  et' la  distribution  en  seg» 
ttons  de  le  pNaûcreclaiBe  dellflsiitnt 
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lâ.  L'Acadéjuie  royuh  des  soieoot»  flft 
*teM«p»  fonpwwamn  qit*it  tait  : 

(Voyez  rAiiouaire  de  1817.) 

ifi.  L'Aradéiiiic  myali-  dfs  lu';iii\-art<)  con- 
aervera  l'orsauiMliuii  cl  la  tlulribuUuii  eu 
fictiiMf  de  u  qualriene  dasie  de  rinatituC. 

17.  L*Acailéiiite  royale  de»  beaux<arU  êll 
et  demeure  composée  ainsi  qu'il  suit: 

(Vo*ei  FAnnuaire  de  1S17.) 

18.  Il  sera  ajouté ,  tint  à  TAcadéiiiie  royale 
des  inscriptions  el  belles- Fellres  qu'à  l'Aca- 
démie ro)ale  des  sciences,  une  classe  d'ftca- 
démiriens  libres,  au  nombre  de  dix  pour 
lacune  de  eea  deux  AcadéniieR. 

19.  Les  ar.'idémicieiis  libre*  n'auront  d'an- 
tre indemnité  (|ue  celle  du  droit  de  présence. 

lU  jouiront  des  même»  droits  que  les  autres 
ifadémiriwig,  et  lomt  clni  mIimi  lea  forM 
accoutumcea. 

ao.  Les  anciens  honoraires  et  académiciens, 
tant  de  rAcadémie  royale  des  sciences  que 
de  rAeadémie  royale  des  inscHptiôns  et  bd- 
les-ipttres  ,  serotjl ,  de  dmil  ,  ura  lfiin<  i«'ns 
libres  d«  l'Acadcmie  à  l4i|ueU(i  ils  oui  appar- 
leou. 

Caa  Acedéraies  feront  les  élections  néoce- 
MÎres  pour  <  <)m|)lrt»T  le  rmnibre  de  dix  acâ* 
déaiicieus  libre»  dans  cbacuiic  d'elles. 

ai.  L'Aeadémie  royale  des  beaux-arts  enia 
également  une  classe  d'académideoa  libres  » 
dniit  le  nomlirc  sera  déterminé  par  un  rèple- 
nent  uarticulier  ,  sur  la  proposition  de  l'A* 
ttdteM  eUe-méiM. 

aa.  Notre  mlnii^  secrétaire  d'État  au  dé- 
partement de  Pintérienr  soiimeitra  à  notre 
approbation  les  modiiicaliuiis  qui  pourraient 
éirè  jugiées  oécoanires  dans  les  règiemenla  de 
k  leconde,  de  la  troisième  et  de  la  quatrième 
datse  de  l'Inslilut,  pour  adnpler  Icitdiis  rè- 
(leneatsà  rAcadéiuie  ru)ale  des  inscriptions 
al  belMettres,  i  rAcadémie  royale  des 
scieocta  t  et  i  f  Académie  royale  dce  beeux- 
arts. 

a3.  11  sera  ,  chaque  année,  alloué  au  bud- 
get de  notre  minislre  secrétaire  d'État  de 
rinlcrieiir,  un  fi)iiJs  j^cncral  et  suffisiint  pour 
payer  les  traitements  conservés  et  indemnités 
aux  membres,  secrétaires  perpétueb  et  em> 
phqréa  des  quatre  classes  de  rlnsiitut,  ainsi 
que  pour  les  divers  travaux  littéraires,  lea 
expériences,  impressions,  prix,  et  autres 
objets. 

Le  fonds  sere  réfMrti  entre  chacune  des 
quatre  Académies  qui  composent  l'Institut , 
selon  la  nature  de  leurs  travaux,  et  de  ma- 
nière à  ce  qce  ebactroe  d'dies  ait  la  Hbfe 
jouissance  de  ee  qei  mn  asiigné  pour  aoe 
serrice. 

34.  Tous  les  membres  qui  ont  appartenu 
Jusqu'à  ee  jour  à  Puue  des  quatre  classes  de 


l'Institut ,  coQserveront  k  )oUU|a  d^  kwr 
traitement. 
b5.  Sont  maintenus  lu  décrets  el  vèi|e- 

ments  qui  ne  contiennent  aucune  disposition 
contraire  à  celles  de  la  présente  ordoonaucaf 
atf.  Notre  ministre  secrétaire  f|*£l«t  eu  dé- 
firtement  de  l'intérieur  est  cliairpfe  de  TexAf 

cution  de  la  présenle  ordonnance. 

Le  gouvernement  de  juillet  n*a  tou- 
ché à  rinstitut  que  pour  rétablir ,  gous 
le  nom  d* Académie ,  p&r  une  ordon- 
nance en  date  du  36  octobre  IMS , 

Tanclenne  classe  des  sciences  momies 
et  politi<|ues.  Voici  le  texte  de  cette 
ordonnance,  qui  fut  rendue  sur  le  rap- 

porl  de  M.  Guizot ,  alors  ministre  de 
riostruction  publique  : 

T  ()t:ts-PniLiprK  , 

Vu  Tarticie  3  du  litre  iv  de  la  loi  du  3  bru- 
maire an  IV ,  concernant  l'instruction  publi- 
que, qui  établit  et  organise  dans  l'IastitUl 
national  une  classe  spécUle  dfl  Wtflices  QO* 
raies  et  politiaues  ; 

Tu  l'arrêté  au  gouvernement  du  3  pluviôse 
an  IX ,  qui  supprime  cette  classe  ; 

Sur  le  rap|K>rt  de  notre  ministre  SU  déye|>' 
tement  de  l'instruction  publique, 

Avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  I''.  L'ancienne  classe  des  acienoes 
morales  et  politiques  est  et  demeure  rétablie 
dans  le  sein  de  l'Institut  royal  de  fraoce, 
eeos  le  titre  d^Jcadémh  4<s»  uiwom  monîm 

•X.  Le  nombre  des  roemlms  de  celle  Acfp 
démie  est  iixé  à  trente. 

3.  Elle  est  divisée  en  cinq  SMiioQii  savoir  : 

Philosophie; 

Morale  ; 

Li'gisluliou ,  droit  public  et  jurisprudence; 
Économie  politique  et  statistique; 
Histoire  générale  el  philosophique. 

4.  Sont  meiiibres  de  cette  Académie  ; 

i"  Ceux  qui  en  faisaient  partie  à  l'époque 
de  sa  suppression , 
MM.  baron  Dacikr, 
OAimoo, 
eomte  Oamav, 

LACoéi,  aonHa  as  Gaasac, 

comte  Merlin  , 
marquis  om  PAtroaaT, 
eonte  Raonua», 
comte  RoaoaacAt 
comte  SriYÊs, 
prince  oa  i  ÂLUYaAim; 
a*  Ceux  des  correspondants  de  ledite  desie 
qui  depuis  sont  devenus  membres  de  FIiHlitirt, 
ilM.  conile  I)f.sTUTT-TaACT, 
iMirun  OK  (jÉaAnoo. 

5.  les  flBcmbirea  câ4essut  didgMi  com> 
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plélerpiit  le  nombre  de  trente  par  des  élee- 
tions  successivei,  ré^^éet  ainii  qallsuit: 

Quatre  nouveaux  membre»  seront  élus 
immcdialemeut ,  et  choisis  dans  le  sein  de 
llnstitut. 

L'Académie  des  scienoet  nonlei  et  poli- 
tiques, ainsi  constituée,  élira  sept  autres 
membres  à  une  époque  qui  sera  ultérieure- 
ment déterminée. 

Ces  vinçt-trois  membres  procéderont  à  une 
nouvelle  élection  de  sept  au  ire  s  raeiobreti 
lesquels  compléteront  TAcadémic. 

6.  Les  membres  de  l'Académie  des  seieBees 
morales  et  politiques  nommeront  un  secré- 
taire perpétuel  uar  voie  d'élection,  coufor- 
mémeot  au»  règlemenls  de  rioitiiut. 

7-  Ils  proposeront  à  noire  ministre  de 
l'instruction  publique  un  projet  de  réparti- 
tiou  des  membres  de  l'Académie  dans  les 
«inq  sections  qui  la  composent. 

8.  Ils  sont  également  chargés  de  reviaer 
les  anciens  règlements,  et  de  proposer  ait 
ministre  un  projet  de  règlement  nouveau. 

9.  Les  dépenses  de  l'Académie  des  soienees 
morales  et  poIiti(|ue$  seront  ûxées  par  la  loi 
de  iinauces  qui  sera  présentée  aux  cliambiet 
dans  le  cours  de  leur  prochaine  session. 

Cette  ordonnance  fut  ininiédiatement 
exécutée  ;  ia  nouvelle  Académie  rédigea 
son  règlement  particulier,  et  en  arrêta 
la  réilnction  définitive ,  le  5  man 
la  même  année,  ses  membres  furent 
répartis  dans  les  differeotes  sections 
dont  die  fe  compogait. 

Depuis,  l'Académie  française  a  publié 
une  nouvelle  édition  de  son  Diction- 
naire ;  l'Académie  des  sciences  qui,  dès 
1830,  avait  admis  le  public  a  ses  séan- 
ces, décida  qu*elle  en  ferait  t^iger  le 
compte  rendu ,  qui  serait  publié  par  les 
soins  de  ses  secrétaires  perpétuels.  L'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politi- 
ques a  publié  plusieurs  volumes  de  mé- 
moires ,  et  une  ordonnance  rendue  sur 
le  rapport  de  M.  Cousin,  alors  ministre 
de  l'instruction  publique,  lui  a  imposé 
l'obligation  de  rédiger  et  de  présenter 
au  roi  le  tableau  des  progrès  que  les 
sciences  dont  elle  s'occupe  ont  faits  de- 
puis le  comnieneement  du  siècle.  Nous 
avons  vu  que  ie^  autres  classes  de  l'Ins- 
titut avaient,  en  1808,  présenté  a  l'em- 
pereur un  tableau  semblable,  chacune 
en  ce.  qui  b  concernait. 

Knfin,  en  1838,  un  homme  généreux, 
lebaron  Gobert,  légua  à  l'Académie 
française  et  à  celle  des  inscriptioos  et 


belles-lettres,  les  fonds  de  deux  prix  an- 
nuels de  10,000  fr.  chacun,  ^ui  dolTeat 

être  distribués  chaque  année,  par  la 
première  de  ces  deux  académies,  à  l'au- 
teur de  l'ouvrage  le  plus  éloquent  sur 
rhistoire  de  France  ;  par  la  seconde,  à 
l'auteur  de  l'ouvrage  le  plus  savant  sur 
le  même  sujet.  Ces  prix  ont  été  décer- 
nés, en  1841  ,  h  M.  Augustin  Thierry, 
auteur  des  Jiécils  des  ienip»  mérovin» 
giem,  et  à  M.  Amoère ,  auteur  de  Vffti- 
Mre  littéraire  ae  Francs  Juêqt^aM 
douzième  siècle. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une 
liste  complète  de  tous  les  memores  de 
rinstitut,  rangés  par  ordre  de  succes- 
sion, c'est-à-dire,  par  fauteuils.  Mais 
avant  tout ,  nous  devons  faire  connaî- 
tre l'origine  et  la  véritable  significa- 
.  tioo  de  rexpression  de  fitutemtt  OMh 
démiques. 

Le  cardinal  d'Estrées,  devenu  infirme, 
et  cherchant  une  distraction  danssonas- 
siduité  aux  assemblées  de  l'Académie 
française ,  qui  avait  Yhonneur  de  le 
compter  parmi  ses  membres ,  demanda 
qu'il  lui  fiU  permis  d'y  faire  apporter  un 
siège  plus  conunode  que  ceux  dont  les 
académiciens  faisaient  usage;  en  effet, 
les  quarante  étaient  encore  alors  assis 
sur  de  simples  chaises,  comme  au 
temps  de  Richelieu.  Le  directeur  seul 
avait  un  fauteuil.  Louis  XIV,  a  qui  on 
rendit  compte  de  la  demande  du  cardi- 
nal ,  prévit  les  conséquences  d'une  pa- 
reille distinction  ;  et,  voulnnt  consa- 
crer pour  toujours  l'égalité  ifiii  doit  ré- 
gner partout  où  des  gens  de  lettres  s'as- 
semblent, il  ordonna  à  Pintendant  du 
garde-nieuhie  de  faire  porter  à  l'Acadé- 
mie quarante  fauteuils  exactement  sem- 
blables. 

^  Ces  nnalhenreux  fiiuteuils ,  si  ambi- 
tionnés pourtant,  ne  furent  pas  plutôt 

en  vue,  qu'ils  devinrent  le  point  de  mire 
des  quolibets,  rontcnelle  osa  les  défi- 
nir :  «  des  lits  de  repos,  où  le  bel-esprit 
s'endort.  » 
Piron ,  qui  Jui  au  moins , 

M'éUit  rien, 
Fas  nieM  eeMMudcB , 

imprima,  lors  de  la  réoeptioa  de  Gres- 
set ,  cette  épigramme  : 

Ea  VmtÊ  on  fait  par  no  plaiMBl  OMjw 
Ttira  ma  latrar,  quand  d'^riu  tt  MMBaM  t 

Dans  UU  fauli  uil  irAcidi  niu  ipli  , 

Lui  qaaranlième,  oa  fait  aueoir  otoa  bomoMt 
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Lan  n  •eodort  et  ne  IWt plas  qu'«n  soMHt 
Flu*  a'tn  Mvm  pbraM*  ai  iB«lri|«l. 
Au  brl-«-«prit  h  faoteuil  «M  m  wmm*» 
G«  qa'à  l'amour  est  I«  IH  CM^H*** 

Aujourd'h'ii  le  terme  fauteuils  n*a 
plus  de  valeur  que  comme  souvenir; 
OD  sait  en  effet  que  l'Académie  française 
n'a  plus  de  fiiuteuils  à  proprement  par- 
ler, et  que  la  salle  où  elle  se  réunit  est 
commune  à  toutes  les  académies  de 
rinstitut. 

Voici  les  noDM  des  académidens  oui 
ont  suœessîYeiiient  ooeapé  chaean  des 
quarante  sièges  C)  : 

I.  S79S.  BoitgaSM  4«  Cm4» 

P.  Banliu. 

1637.  KicoUs  Bawboa 
1S44.  Saleaoa. 
s<7«.  fk.  QalnaatL 
1689.  P.  a*  CattUrM.  ^ 

J717.  Cardinal  de FImrjr* 
1743.  CarJiii«l '11- l.uyiMi. 
17s*.  J.  de  Fioriao- 
17^.  J.  F.  Cailhm. 
iti3.  Michaod. 
if4e.  Flonraat. 
1. 

P.HajdaCbaatalat. 
HI37.  ParraCd'AUaMOWt 

if-f>h.  B!i«»y  Rabatin. 
iCjV   l'.uil  Bi;:iJOfl. 
1-45.  Jrrr'iiiir  Ri^tion. 
1772.  De  Brétiuigny. 

■79S.  Beoocbard  Ubrun.  iSuX.  Desiuttd*  Ttacy. 
ttvj.  F  i  M.RayNOOANL  i836.  Gnitot. 


arcbvr.  d*Aix. 

xSa3.  Boi*|;eHn  (r^lu). 
x8o4-  Dureau  de  la  Haila* 
1807.  Picjrd. 

Arnaolt*  , 


5. 

Aagcr  d«  MaaMon. 
t6S9.  DanialilvPfUnr. 

i66j.  Michr!  le  Clerc. 
J.  A-  Tourreil. 
J    lU, 1.111(1  MjUt. 
Bojrri  ev.  de  Mire» 
poix. 

H.  TlijTal  d«  Boia« 

mont» 

1787.  n.  C.d«lBlhièNt. 

1795.  Cabanis. 


i6yî. 
171.». 
1730. 

tjSS. 


Mignet. 

3. 

Thilippe  Bibart. 
Esprits 

N.  Cotberf.  or- 
rbrv.  «le  RouviK 
Fraguirr. 

Cb.  d'Orlëaus  Ro- 
eièllm  akM  da 

Corneille. 
G.  Girard. 


6. 

J.d'Arbaada«PWw 


tSS?.  X. 

167!.  J. 


1708. 
i}a<. 


1744. 


tS4«>  Olhrirr  Palm. 
Mt.  N^PoiiardeNorloB. 

1693.  P.GoUtaaddttSoia. 

1694.  Cb.   Boileaa,  abM 

de  Beaulieu. 
>7tt4*  Gaspard  Abeille. 

1718.  N.  U.  Moaifanlt. 
1747.  Ch.  Dodoa. 


V.de  Paulniy<rA|w  177a.  N.  ^anrèe 


f  enson. 
178t.  J.  B.  d'i 
iSafi.  4rifaut. 

4. 

P  i<  hrt  deMéririac. 


1789.  i-  3.  Bartbélemj. 
179S.  M.  i.  Cbénier. 
sStt.  Ghalsanbriand. 

P.  Srjfuicr. 


La  Notba  U  Vayer.  i643.  CI.BaaindeBeaona. 
iCfS.  J.  IlariiM.  t684.  Boileaa  Dcapréaoa. 

S7ti.  J.  d'fiitléai.  ardM« 
véq.  da  Cambrai. 

S71S*  Renë  d'Ar^eii&on, 
gaide  des  sceaux. 


i€7S.  J.  RariiM. 

16119.  Valiticoort. 

1730.  L^-ri^et  de  la  Fage. 

1731.  Crrbllloo. 

176a.  Voisenoii. 


(*)  Cettê  liste,  drtssée  à  Taide  de  docu- 
menu  evi^laiit  au  secrélarîal  de  l'instilut , 
diffère  rclaliveiuenl  aux  deux  premiers  fau- 
taîlib  de  cdle  que  nouiaTOiM  publiée  1. 1, 
p.  5ft,  d'aprèî  le  père  Lelong,  qui  a  fait  à  tort 
MMurir  Piiiil  Hay  du  ChastcU  t  avant  Pit^rre 
mwiinT  Ou  y  a  aus&i  rectiiié  quelques  légères 

dtdais. 


I7lt«  laiiRm-t  (î^  ficrRy,  1701. 

arrbev.  de  Sens. 
17S3.  Buffon. 
1788.  Vicq-d'Arf». 
179S.  Domerfue. 
t8io.  Sailli- Anf;r. 
181T.  Parseval  de  Graod- 

maison. 
i835.  Salvandy. 


>748 
i8>8. 


8. 

Faret. 
■646.  P.  du  Bvar. 
i658.  CardifMif  d'BatrêM. 

1715.  Marrth.  d'F.strpe». 
Di*  lu  TréiuouUle. 
Cardinal  da 
Soubia*. 
DallMlutt* 

v^|ue  de  1.7 on. 
x8o3.  Comte  de  BoafIlan< 
itiS. 


1738. 
1741. 

1757. 


s<49. 

166t. 

1693. 
•789, 
s7St. 
B7M. 

»:q<j- 
1816. 

i8ai. 
i83J. 


9* 

Fr.  Mayoaré. 

1647.  P.  Corneille. 
i6»5.  Th.  Corneille. 
1710.  Moiidarl  delà  Motte. 
1731.  Boaay  Rabtttin,  étd* 

ipw  de  Lmçm. 

1737.  Fotirciiinçna. 
fjio.  Cbui'-Hixii. 
1795.  ^ul;;ellll. 

a  8x0.  Jtiep.  Lexnexvier. 
iS4t.  V,  Bofo. 

10. 

Clanda  daMaikTilJe. 

1648.  J.  Ballaadaaa. 

1675.  Cordemoy. 

iO<i3    ("..  de  Saint-Pierre. 

1743.  M.TU|)friiii'> 

1769.  L<-  Franc  de  Pom- 

pipnan. 
S785.  L'abbé  Maiffj. 
l8oj.  Re|;n«att  d«  Sllat- 

Jean  d'Anf«i7(*). 
1816.  La  Place. 
it»7.  Bttjcr-Collafd. 
r  T. 

CUauvli;iiy   de  Co- 
loinliy- 

Tristan  l'Hermila. 
La  Mcsnardièra. 
Doc  da  Sl-Aignan. 
F.  T.  de  Choisy. 
Ani.  Portail. 
La  Chaussé 
Kiiuf;aiiiTille. 
Manaoatal. 
Pontanea 
IFilleinain. 
12. 

Voiture. 

i64q.  Mrteray. 
ib83.  Barbier  d'Ancourt. 
t694.  Cleniioiii-TniiiM  rre, 
évëque  de  J^ojroo. 


1049 
i65S 
i«fi3 
1687 

1714 
1-36 
1754 
1763 

«79* 
liai 


t649- 

X7J0. 

i8t6. 
xSs9. 


(65o. 
1689.- 

1710. 
1715. 

1733. 
1774- 


16S1. 
1701. 

t7«4. 

1734. 

1770. 

»7q'>- 
1841. 


i6Sa. 
170a. 
1710. 

1733. 
1744. 

t7t4. 

i8o3. 
18071. 
t8ii. 
itiS. 


N  de  Mnlézieu. 

J.  Boiihier. 

Voltaire. 

J.  Pranç.  Dada» 

DeSlae. 

De  Baranta. 

i3. 

J.  de  M  rTifrruîl 
Fr.  Tall>'iii.jiit. 
De  la  Loiibère. 

CL  Sallicr. 
J.^.  Coitleiqaet 
P.  de  Montaaqaia«« 

Fesenzae. 
A  V.  Afiiault  (*♦•), 
Duc  de  Ricbelicu. 
B.  J.  Doder. 
Tiseot. 

t4. 

VflUKelas. 

Scudéry. 

Mani-  de  Danfaaa. 

Mur.  de  Richelieu. 
Duc  d'Harrourt. 
Lucien  Booapaf* 

le  (•"> 
Aufer. 
Stiennc. 

i5. 
B.  Haro. 
i.  Doiqat. 
B.  Renaodat. 
K.  De  Roquette. 
Goiidrii)    d'Aniin  » 
ét^ae  de  Lan|;re«. 
DnprddaSU'Mau. 
MafflslMrbM. 

.\iidrietix. 
Thiers. 

1«. 

J.  Baudoin. 
Charpentier. 
Chamillart,  él 

de  Senlis. 
Ilar4ch.  de  VtUaft. 
Doc  da  Villari. 
Loménie  deBriaane. 
I  aruéf  (le  Ceaaae. 
Tocqueviila. 

Cl.  de  l'Rtoile, 
A.  duc  de  Coislin. 
P.  duc  de  Coislin. 
H.C.  duc  da  Coislin, 

éeéque  do  Meta. 
Surian.év.deVanot. 
D'Aletnbert. 
Coule  de  Choiaaali 

Goufller. 
Portalit. 
Pierre  Laojon. 
Ch.G.Étieone(""*}. 
Comte  de  CboiaMl* 

Goo/fier. 


:5. 


n  Exda  le  »4  juillet  iSi 

(*•)  E.\clii  en  1797,  et  réinlégré 
(*")  Exclu  le  ai  mars  1816. 
'**')  Exclu  le  a4  juillet  xSiS. 
[«^)  Exclu  le  %i  mm  1816 


en  xSp«. 
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iS33.  Ch.  N<><1!er. 
i8. 
PfSMwgr. 
sCSS.  PfliMvt. 

169).  Pénrioo. 
1715.  De  B<i/r. 
17&4   Comte  de 
177».  De  Bflloy. 
177S.  Doe  de  DarM. 
1795.  Garotfle comte) 
1816.  rardiii.il  Reaii'»>rl. 
i8a4.  Dr  Qurlen,  ardM" 

BaU«c. 
s654.  B.  da  P«r4M  4« 
teaumoot.  atcbt* 

T^nr  Hr  Pari» 
1671.  Fr.  de  HarUr.  ar- 

chfy.  de  Paris. 
1695.  André  Djcirr. 
1713.  Cardinal  Dubolt. 
I7t3.  Hénault. 
1^71.  Prince  de  BeaiiTaa. 
179$.  CniDie  Mfriiii. 
ati6.  Comte  Ferrand. 
iSiS.  Cas.  Oélavlfii*. 
00. 

Laugier  de  Porchère». 
l€S4.  De  ChaumonU 
1697.  LtprëaidcntCoatin. 


Campenoo. 

H- 

Saint-Amant. 
1661.  L'abbé  Ci»«au'r>e<. 
1679.  C<Nuic  da  Crecjr. 
tfao.  Ant.  à 
17*3.  J.  Alarjr. 
1771.  Gaillard. 

I  Jlfi^.    Cnmli-  (le 

iV3o.  Vieriiiet. 

a5. 
Boivsat. 
t66i  Faretière. 
t«8S.  UCbafMll*. 

1793.  D'Olivat. 
1768.  Cotidillao. 
178e.  Comte  da 
1784  Baillv. 
1795.  Siey*»("). 
~  1816.  Mafqak  im  UUy* 

ttSù.  fmtfitnïïlm. 

a6. 

Bois- Robert. 

ififiï.  Srpr.i  s 

170T.  Cutnpiftron. 
1733.  Des  TOBChM. 

T7%4  Bniwj' 
17.S8.  Sainte-Pitay«L 

1795.  R.i-.Irr.  r  ("•). 

1816.  Duc  dr  Levis. 


1707.  Taïon.  iMrqois  de  'Mo*  Fh*  d»S4g«r. 

Mimeiire.  37. 
«7'9   W.  Grdojn.  Bautru. 
1744   Cardinnl  de  B«rflls.  t665.  J.  Testa. 
1795.  L'abbé  Sicard. 
t8aa.  FraysKinoot. 
sl4s*  Pa^uier. 
ai. 

Oarmate  BabwL 
•6S5.  Cotin. 
t6Sa. 
k7a3. 

1750.  Cninie  d«" 
iHio.  Banénard. 
stsi.  Gk. 


1706.  Maranis  d*  8«{«l« 

AvMr*. 
1743.  Ilalr:in 
1771.  Francis  Arnaud. 

iHo3.  Target. 
1806.  Le  c.  Maar 


r.'abMdaDiBfM.  1«|6.  Al»M  da 

Flniri.KI. 


ttS^,  Tilhyar. 
tint,  PonttMl 
1799.  A.  L. 

1795.  Berturdin 

Pierre. 
1H14.  Ét  AigMS. 
i8a4>  SonoMt. 

»3. 
Colletet. 
1659.  Gilles  Bail«i«. 
ttft.  i.  de  Montifiiy« 
1671.  Ch.  Prrr.niilt. 
17(14.  Cardinal  de  Boban. 
1749.  Vauréal. 
1760.  La  CondaoUM. 


tddi. 

1698. 
17Ï0. 
1741 
1761. 
•781. 
1795 


i83a.  iaj. 

a8. 
Louis  Oirj. 
Cl.  Boyer. 

CI.  C.rtM«t. 

Abbr  Duboa. 
Itu  neMd. 
Saurin. 
Comiorect. 
Abb^  Villar, 
i8a6.  Féieta. 

Gnmb.iiild. 
x666.  Paul  TalletBoat. 
171a.  Uancbel. 
1748.  Gnasai. 
t778.  L'abMMiflot 
1785.  Mor.Ilet. 
1819.  P.  >':d.  LecBontej. 
i8»6.  Fonrier. 
g83o.  Couaîn. 


(*}  Exclu  en  1816. 

(••)  Kxclu  le  a4  juillet  t8i5. 

(•**)  Exrlii  le  ar  ninrs  iSrfi. 

(^*)  £«çlu  le  »i  wars  jSxô. 


3o. 
J.  de  Silhon. 
1667.  J.-B.  Colbeit. 
td84>  La  Fontafn». 
1695.  (!|prriiib.tult. 
1714.  Cl.  Ua»siet>. 
i7a3.  C-P.  HonlfVilli. 
1743.  Marivana. 
176).  RadoBTilHan. 

1795.  VnliirT. 
s8ao.  Paiituret. 

iMi,  Saint-Aulaifa. 
3i. 

M.  Cureta  da  I 

Chambre. 


35. 

De  Bourieys. 
Ahbé  tiaUoii. 
Mboi^ta. 
Dr  la  villaw 
Susrd. 

Bofse, 


1673. 
1708. 

1817 

184».  f  allo. 

36. 

Gniiiberrlltat 
lifdi  Huât. 
I7»t.  i.  Boiria. 
1787.  Duc  deSt.-AlçQM* 
1776.  Colardeao. 
1776.  U  H»r|*«  (••••). 


1870.  Régnier  Desaaaraia,  i8o3.  Laerataila  aioé. 


1713.  La  Monnoya. 
8717.  LaBiviâffaL 
1730.  Ilariioa. 

1766.  Tboinat, 
1786.  CjiiniP  de  Goibart. 
1795.  C.-)inbac«r4a  (*}< 
1816.  fionald. 
sMf.  Ancdot 
3a. 
Bacan. 
1^70.  P.   Coraaii  da  la 

Cbambre. 
>6<>3.  La  Bruy^ra, 
1696.  Abbé  KIcufJ'. 
J.  Ad^iin. 
Se^uy. 

D«  RobaoGaiaiaé. 
Dfvaines. 

l'aniv. 
f8i&.  Da  iouj. 

33. 

D  Hnydui 
Bosiuet 
Canl  de  Po 
Oiry  de  i»ainl-Cjr. 
Battem, 
Letoierra, 


Draa. 

37 
Chapalaioi 


1733. 
»7i6. 
1761 
iio3. 


1671, 

>74». 
1761. 
1780. 


iiçnac. 


xSa4. 


169'.  B.  Pavilk». 

î7«5.  Sillny. 

1715.  Due  de  la 

1716.  Mirabaod. 
1761.  >Vai«lat. 
1786.  SedaiiM. 
1795.  Caltia 
iSoti.  Darti. 
iSag.  LamartiM. 

38. 

Conrart. 
Bose. 

Lonis  de  SacjT* 
Montaaqaiaa. 

175$.  CliileanBriin. 
1775.  rhaMelIrn 
1790.  F.  de  Neufcbiteau. 
liai  p.  A.  la  Bim. 

39. 
DetmaraL 
167A.  J.  de  MaaiMi» 
i684.  Maoroy. 


167S. 
8701. 
t7at. 


an: 

tiad. 


Bi|rotdePr«aflnAicm.  i?"*.  AbW  JaUiaTflh. 


D>ic  de 
rency. 
Oairand. 
34. 

GodMO. 
Flerbier. 


i<73. 
17181. 

«fin  de  Toaloaaa. 

I7S7.  J.-J  Aitifloi. 
X749-  M'iri-rhal  de  Belle- 

Isle. 
1761.  Tntbiel. 
f77«».  8aint*Lanbart(**). 
tia3.  Maret(*-> 
1816.  I^iné. 
18  36. 


1719  Hat»ili'>ii. 
1741.  Duc  dr  Nivprnoi». 
1799.  l.ejf..UTr 

lèia.  AI.-V.DoTal-Piaea. 
i84a*  BaNaacha. 
4». 


rrîî. 


X679.  Lavaa* 

ifiai  Caumartim  M«M 

de  BloU. 

Monrrif. 

R(Hju<- 1.1  lire  éïtaaa 
(i.-  >.  nli»  (*"•  ). 

BarwD  Caviar* 
Dapio  afad. 


1371. 

1818. 

t83a. 


Diipaty. 

Sêcréuùre*  perpétuels,  rieputs  la  rJorjfMÙth 

tion  de  C  Institut, 
t8oA.  loaid.  tt»9.  Andrims. 

sBo9.  Baynovard.  i833.  AnMali. 

8lsl.  Auger.  i834. 


O  E&clu  le  a4  juillet  18 15. 
)  Ré^ln  le  98  janvier  x8o3. 

)  Exclu  en  1S16. 

C)  Rt'^rlii  le  2 H  janvier  iSo^. 
*)  Réélu  le  a8  janvier  1 8o3. 
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âc&Bfmi  un  xmatmnm  tT  tnuts- 


Cefte  Académie  fut  formée  en  1803, 
sons  le  titre  de  rl.issf  d'h'stoiiT  et  de 
littérature  anciennf ,  et  composée  de 
membres  pris  dans  la  cbsse  de  liUérQ' 
htre  et  bcoMs^atity  et  dani  oeUe  dflf 
êtêtmmê  momies  et  potUl^ues.  Les 
noms  prérédés  d'un  astérisque  dési- 
gnent .  duos  la  liste  suivante,  les  mem^ 
pre6  pris  dans  cette  dernière  classe. 

Dans  cette  Académie,  comme  dans 
celles  des  sciences  et  des  beaux-arts  y 
c'est  de  1816  seiilenicnt  (pie  date  Tiliali- 
tutioQ  des  académiciens  libres* 


Acadcmiciéiu  oniinairej. 


iSo3. 
itS). 

stoS. 

itla. 

itoS. 

sto3. 


itoS. 

t83o. 


i>o3. 
itii. 

•M* 

tS36. 

I7«5. 
t84r. 

i8«3. 
i«t6. 

tm. 

ftoS. 
tS3t. 

il«3. 
i83o. 
tll?. 

■I«3. 

tla«. 


I. 

*  Oacier. 
Coixot 
1. 

•L«-brii  fi  .doc  de  Plai- 


14. 

i8o3.  D«  Lisle  d«  Sain, 

tiS?.  Nalio  Pirb. 

15. 


4awr«,  m.  en  i8a4*  <8o3.  *  Garran  de  Couloa. 
iltj*  llaMicL 

i8tS.  WfelcfccMcr. 

17. 

I  &o3.  *  Lakanal, 

i8i6. 
itld.  Ibbetraut, 


ChampoUion 
JL  BonmA 

a. 

'ptm  Poirier 
JoÊtph    Boita  parte 

(rcclu  rti  1  S  I  fi)- 
LMroane  (  nomuM 

pwonlMimet). 
'« 

Barbié  do  Bocage , 

uiiirt  t-n  itsf* 

Jaub«Tl. 
6. 


*  LrreaqoA. 
BwtÊtm, 
Hm*. 

7. 

•  Dnpont 
muur». 

Mong^ei. 


dfl  Ht- 


a. 

*  Daonou. 
Villemain. 

0. 

*  Menirlle. 
BMwl-aocluiM. 

10. 

*lt«inhanl. 
Ph.  UBn. 
II. 

•Talleyrnnd. 
Oarcin  d«  Taaqr 

W. 

*  CoMelia. 
Van  PraeU 
Ouigniaut, 

13. 

*Cingupu4. 

Tocbim  d'ADnaej* 
aaiot-Martia. 


la. 

l8o3.  "Toulonçeoo. 
i8i3.  De  la  Borde. 
s«4>.  Da  la  9utà»  ib. 

la. 

i8a3.  *lm  Biatoo. 

i8i6.  ^^.inéric  Darld. 
i8ig.  Berger  de  XiTrar. 
». 

(Soi.  'Grégoira. 
itia.  Da  Chuy. 
iS3a*  BeiMod. 

ai. 

ttoS.  *U  a«*aa»rr-U- 
jpaaos.  Mm.  tSo4. 
têa4.  vlaoonri. 
tliâ.  Joaiar4. 

as. 

179S.  BHa^ 
18Ô8.  Lanjainaia. 
i8>7.  Pouquevill«b 
ttSo.  littrâ. 

as. 

1795.  Laportedu  Tbeîl. 
1816.  Ét.  Quaireiaère. 
34. 

179S.  LaogUa. 
liSot  Ttiarot 
sS3a.  Bauoot. 

*  sa. 

1795.  Oii^saulx. 
1^90.  Urcbrr. 
tItS.  BaiaMMada, 

sa. 

i9fS.  aiHraaivadaaaajr.  m 


non  r^id<*nce, 
1796.  Ponj;eiii. 
t$34.  Lcclerc. 

S7. 

1795.  Sdlia. 

i8o>.  n'Aii«>v<»ilfVinniion 
»$oi.  bom  Uridl,  iD.  lêtô 
i#3Â.  Laj»rd. 

1816. 
■816  Abd  R6nuM|. 
i8J3.  Qoénird. 


180).  Dapiilb 
1809.  aavi«r, 
tSti.  Lepr4Tett41ta7* 

1795.  Lrblond. 
1809.  Gail. 
1819.  PardaHOi. 
SI. 

179S.  Aroeilhon. 
lèii.Aroaurv  DavaL 
1839.  Laaormaotf. 


9804  ■  Van<i 
eu  i8>7. 
i83o.  Mionnet, 

i8éa.  Oa  jteale*. 
S4. 

iRdl  T.  irnièr. 
ii>o4.  Ue  G«raia4«» 
ta48*  AiiP^fa. 

as. 

m  tjf/L  Aaq«aUI  éa  1 

1804.  Boittyd'AHlM*». 

aa  i8a6. 
itSoi.  Aafoatla  Thierry. 
88. 

iSal.  SyUaaire  da  8a«f» 
s838.  Mâf  oia. 

87. 

*8*i.  De  Sainip.Crnis. 
ySagi  CaiwMiidaPercaval» 
t835.  l'oS^ 


1795. 

i8o4-  Mlllin. 


ÎmÎ!  N.  de  Wailljr. 
98. 

iSai.  Gaillard. 

tSaC.  Petit  Radal. 
s838.  raaHal. 

40. 


1818.  Dun-an  de  I^odla.  iSeS.  Chobeal  Goufller. 

33.  1817.  ChoiaanI  d'ASta- 

179S.  Mercier.  court. 

AcadânUiens  libres. 
f.  18^1.  Abbé  de  la  Boa. 

1816.  LVvrqiirdePooilIj.    l8J  >    Arlaiiil  df  l.yaS, 


i83o  Duga»  Montbd. 
1835.  MiotdaHalliA. 
i84i  Biel. 

a  c  «  I  V  ,!  »    «1  Micbaud, 

1818. Laurent       iil'><l'-uil  .aal  «t*^ 

i83o.  Ariaud  de  Muutor. 

8. 

1S18.  Daubraj. 
iS3o.  Pertia  «rVilMHi. 


4. 

1816.  Comte  de  Blacat. 
i84o.  Marquis  da 

aaava-Traoa. 

a. 

1816.  De  Béteneovi^ 

i83o.  CoTter. 


1838.  A.  le  Prevott.- 
7. 

t8i8.  De  Barbé-Marbalt. 
1837.  Micbai 

1839.  Vilat 

8. 

1816.  Fauri»  de  Saint-Vil^ 

cent. 

i8io.  d'Hauteriver 
i8i<*.  Cou>iiiérj. 
i833.  NoalowiqQâ 

a. 

1816.  Schwrighvoser. 
s8Jo.  Duc  de  LajMi. 

la. 


Briatou. 


ier  dt  Mat-  1816.  Marquis  Oanriar 


iStd.  Ba  Moateeq^oo. 


I. 

tSeS.  Jefrenoo. 
i83i.aaekh. 

t. 

l8o3.  Reiiii.1 

i83i.  Calebrooke. 
•837.  Hangbioa. 

a. 

■8aS.  Riebahr. 

1819.  Wolf. 
i8i5.  Creniar. 

4. 

s8o3.  Fox. 

1814.  WyHaataèh. 

iSaa.  Haatan. 

8. 

if  '  - 


i83o.  Salrerta. 
1839.  Jfy^ 

étrangers. 

1814.  Wilkios. 
tSSS.  lamaMi. 

a. 

iSeS.  Wndfori. 

|8>5  Ouill.  de  HnmlxiMi. 
|835.  Baron  de  Uaïuiiter 
PnyiialL 
7» 

1803.  Klopatock. 

1804.  Baron  Oilberf» 
«8ae.  OuTarofT. 

8. 

i8o3.  Wieland. 
1817.  MeraHI. 
iSaa.  Sextini. 
1833.  Bœitigrr 
iaSCflr.#aeB»a» 
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SecrtUùtes  perpétuels.  ^ 
sto4.  Oacier.  i838.  Daanoo.  >  1 1 

AiOMkmn  mu  Minreit. 

Cette  Académie,  créée  en  1795,  sous 
le  titre  de  classe  des  sciences  physi- 
gues  et  mathématiques ^  fut  alors  com- 
posée de  dix  sections  ;  le  nombre  des 
MctioDS  fut  porté  à  onze  par  le  décret 
du  8  pluviôse  an  xi,  qui  transporta 
dans  cette  classe  la  section  de  géogra- 

Ehie  de  la  classe  des  sciences  morales  et 
istoriques.  Depuis,  le  nombre  des  sec* 
tioDs  de  rAcadémie  des  sdenoes  n*a 
plus  varié. 

JcaHmieuns  ordinmiru* 

■807.  Suék 
slJi.  HaehttM. 
itS4*  Ponctict. 

3*  ••erio». 


s  mmmwawmt 

Giaméiri», 

I. 


% 

179S.  LaplMt. 
staS.  PubMnt. 

a. 

179S.  leHa« 
179g.  LmtoIx. 

4» 

1795.  Bossiit. 
ièi4*  Ampère. 
xtJéw  Stvm. 

6. 

S. 


Ubri. 


8. 


I. 

179S.  LaUnde  (Jèràmt). 
i8og.  Arago.rlii  secrétairt 

pcrj>4luel  eu  i83o. 
i89s.  '**"^* 

if^S.  MMiain. 

1804.  Riirckhardt. 
181^.  Daiuoiiieau, 
3. 

1795.  Lenoamcr. 
S799.  Canim  (Ja. 

IM|IM). 

4« 


irepcrpétii«l m  i8o3.  i796t  Borj. 
BmI.  tSor.  Ldrtnçais  à»  !«• 


1795.  Dclainbrf,  élu  tecrê-  I79S«  Kagr^ 

Uire                   "  "  * 
M. 

a*  •unov.  lande. 

Mécanique.  1S39.  Liouvillc. 

I.  6. 

t^yS.  Monf«,  éliminé  en  179S.  Mcwier. 


ttt6. 
alt6. 


ttt% 


1795.  Cattini  (Jcan-Domi> 

nii]iir),  rxctii  la  nu'n.r^ 

année,  pour  caoM  (la 


it37.  Omalwy. 

%. 

1795.  Prony. 

■Mo.  PioUirt.  tMfii  JawM. 

S.  tioS.'Boararl. 

1795.  I.eRny.  4'  sur.Tiow. 

17^7.  Buiiaparte  (  Nopo-  Géographte  et  nangotiêm, 

iéon).  I. 
1816.  Gaucli7,aMUB4  pur  i8o3.  BoagaioTiU». 

MéMMuee,  iSii.  Oa  RotaaL 

4>  iaS«»  aoussin. 

1795.  Perrier.  2. 
liit.  ItaiptD  (Cbwl«a)b     i8o3.  Fleuriea. 

a.  x8to.BaaatanpaBaaiipié. 
179$.  ▼andanBAMk.  8. 
t796.€arMt(LaBm)^flk  1801.  Buacbe. 


miné  en  181S. 
1816.  Bréguel, 
ordonnance. 
18 a4.  Mavier. 
iSM.  CsrioUs. 

a. 


i8a5.  FrryciiiFt. 
ftr  &*  •icrio». 

Pàjrtifit, 
I« 

1795.  Charles. 
i8a3.  Froanel 

ta»7. 


t84i.  DanmU. 
t. 

1795.  Cnasin.  ' 
i8»i.  L'l->rque. 
1816.  Girard, 
ordonnança. 
itlS.  Podllol. 

3. 


•^4. 

S79S.  Gooleab. 
1807.  Montgoliar. 
l8to.  Malus. 

«8it,  Poisson. 
1840.  DobamcL 
5. 

S795.  Rochon. 
1017.  Fonrier,  éla  acéré 
taire  |>rr[R-tuel«|  itu. 
i8a3.  Oulonf. 
iS4«.  aoUoit 

a. 

tia9.  Becquerel. 

  ©•  aBCTIOV. 

CAtmit, 

I. 

179S.  Bertbolar. 

2. 

1795.  Guytiin-Manreaui. 
1816.  Proust,  j>ari 
x8a6.  Chcrreul. 

a. 

129$.  Foorcmrf, 
liio.  Thénard. 

4. 

1795.  Baycn. 
I7g8.  Chaplal. 
i833.  Aebiqutl. 
«•4o>  Rafoaiilt 

R. 

1795.  Pelletier. 
1797.  Oeyeos. 
»S37.  Pdooaib 
6. 

1795.  Vnuqurlin, 
18*9.  Seruilas. 
iSSa.  ~ 


7*  SICTI01*. 
Minéraiogit. 
1. 

■295.  Dareet  (Jma). 
taoï.  Sage. 
kSa4«  Beudanl. 

2. 

129$*  Bmnr. 

S. 

1795.  Deamarrtf. 
1816.  BroDguiarL 
4. 

S29S>  Oobmîaa* 

lioi.  aaHMHid. 

11*7.  a«rthier. 

6. 

1795.  Dubamrl. 

18  r6.  BrodiantdaVillan. 

6. 

1795.  Lelièvre. 

lias.  «Ko  a« 


8*  «icna*. 
I. 

X70S.  Lamarck. 
^  il3o.  Samt-HOalN  (A.). 
S. 

1795.  Deafontainea. 
ti34.  Bnafirim(AL>T.). 

a. 

17^.  AdanaoB. 
i8o€.  Paliaaot  deBeaaToil. 
1810.  Dopetit-Thooara. 
sS3i.D«Jiiaiwa(AdiMB). 

1795.  jBaweo(A.-Lauii^ 
itSf.  OradicbMd. 

S. 

1795.  L'Héritipr. 
1800.  LabiUardUra. 
•  iS34.  akfaiid. 

a. 

1795.  Imnam. 
tlof.  Dn  MirhaL 

9P  sienov. 
ÉeoÊtêmù  mrmiê  «t  tH  «tf 

1. 

1795.  Tbouin  (andré). 
«8a4.  Vieooita  ik  Monl 
Vindé. 

2. 

1795.  Gilbert,  in.  en  i$Of. 
itlo6.  Bosc. 

i8aS.  Flour<>n(.  éla  «acré* 
taire  perpétoalaa  illS» 

i833.  Torpin. 
i84o.  De  Gaspariu* 
.3. 

il4s*  Fkyca. 

1795.  Cela  (Jacq.>ilaria)> 
1806.  SilTaaira. 

5. 

1795.  Parmentirr  (A«tp 
AupnMin),  m.  en  itn. 
i8i4.  Yvarl. 
i83i.  Outrochet. 

X79S.  Huzard  (J.«£ij* 
1839.  BooMÎDfavIt. 
10^  sacTioir. 

^— iwar  m  wir/ff 
I. 


i-^gS.  Daubpiit 
illoo.  OliTi«'r. 
i«i4.  Latrrille. 
i83i.  Cc.  ffroy  Sainl-Ui 
lalre  (Isidore). 

1795.  Lacépède. 
itaS.D»BlaiBvitkb 

179$.  Tenon  (jMiqMO> 
tSia.  DwbML 
4. 

1795.  CuTÎcr  (CroTçft), 
devenu,  en  i8o3,  tecri- 


taire  perp 
1 8o3.  Pinel. 
i8a6.  Fréd.  Caviar. 
ilM.llilMl*rarifl. 
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s.  ilaS.  Boyer,  n.  tl33. 

1795.  Broosi'ont-t.  >t34.  Ihrâx* 

1807.  Ckofîrojr  Saiat-ai-  3. 
Itin  (ÉtfMMM).  1795.  Portai  (Antoinr). 

6,  Double,  m.  i84a> 

1795.  Richard  (Lovi»4!l.).  4. 
ttit.  De  Savi^nj.  795.  Hnllé  /'.Tran-Roèl). 

Il*  «scTiov.  lèaa.  Cbau»&icr. 

JMiiaÉM  H  eàbmah,    alal.  8«nct. 

I.  6.  ' 

1795.  Dw  BMWto  (J«a-  NI«lanCFb.<#Mitt). 

CbiHct).  l$»g.  Iiirr«y. 

ilii.  CecTÎMrt.  6. 
Bl>f .  llag«Bdi«.  1795.  Umus  (Pl«n). 

S.  1(07.  Percf. 

1995.  Sabaihier  (llaph«el<  itaS.  Dupuytmi. 
mmrenxx\  tSÎS.Iiwchal. 

lllt.  Dc»cli.i(i>jis,in.i824. 

Académiciens  libre*. 
t.  ft. 

1I16.  D«  B^allc^^•LMtf»-  l8l<.  B»  ClJlièWi. 

caii,  ord.  rojale.  6. 
llH>  Mrican*d« Thwj.  1816.  Gillet  de  Uumoni. 

1.  iSiJ.  BMTdcSk'ViaowiU 

ilt«.  H*  TiMillw  i'Ayw,  7. 

0:  '1 M 1 H 1 .1 1 1  cr  royal*.       tll6k  IfanBMt* 
i*J4  An()reos»y,  8. 

li'^H.  Dam  iftt>  Delenwl (BwjO' 

3.  si  16.  Maarwe. 

i>i6.  nosily-Mrsros.  lu 

if3a  Baron  Srguirr.        1816.  Coqucb^rl  deMont- 

4.  brel. 
iii6.  HéroA  d«  ViUcfoaM.  iflJi.  CoaUi. 

I.  S. 
Ranka.  RuatTord. 

ilaa^  CaM*.  1814.  Waii. 

%  1819.  Hiimphry  Davy. 

MatkdTB*.  «M*- 

Il,,  JcUMT 

«t»l!  WolIaMoa.  'J*' 

B-^-  :îa:B.o-*ii.. 

7 

iJbv  Prî.^tlcy.  Ca»endi.sch. 

i»M  KlaproUi.  HomiwkU  (AL  da). 

'8':  Scarpa.  8w 

»Wi.  K.]lrôwB.  igoi.  Volu. 

4>  1817.  YoiK* 

HertcbHi.  i83e.  Blumenbadl. 

lit».  Bcmlios.  i84o.  De  Buch. 

Secrétaires  perpétuels. 

Sciences  mathimmtifutl.         Seimcet  phjtifuM, 

1804  UHambre.  1804.  Cuvter. 

1811.  Fouhar.  aS3j.  Dalon^,  démiiaiev. 

«837.  Ara^o.  l833.  Flourrai. 

ACADFMIt  DES  BKADX-AhTS. 

La  cl.'isse  de  littérature  et  beaux- 
avU,  qui,  daus  Torganisation  de  1795, 
étnt  la  S*  de  rinstitat,  eontenait  qua- 
tre sections  i  peinture ,  scuipture  y  ar» 
chiteclure ,  pl  musique  et  déclama' 
Uon.  Ces  quatre  sections,  auxquelles 
on  ea  ajouta  une  6*  pour  la  gravure , 


formèrent,  en  1803,  la  chm  ûu  Umia> 
arts, 

Jeadàmetêiu  ordlnaim, 

i**  SBCTioM.  iSaê.  lUmey  fils. 

Peinture.  3. 
1  ■  '79^-  Julien. 

<79S.  David,  éliminé  ao  iloS.  Chaudal. 

>8i6.  itto.  Cartalliar. 

i8i6.  Ouéria,  wmmâfU  ttSi.  Rantruil. 

ocdoonanoa.  4. 
tl33.  OalUii«.  ,,gs.  Moitta. 

^  1810.  Laooaita. 

1795.  Van<S|iMaANm.  ,8,7,  sumT. 
ilaa.  HanMt  David. 

6 

Rolaod. 

iftoo.  Meuagco».  ^g^g  lUmar  p*w. 

itii.  Oaniar.  D„„ont 

T?'  V"^'  «795.  DejouK. 

i8r6.  Prtid  bon.  i8i6  LcMMV 

i8i3.  Bidauld.  iJJi*  Roroan  * 

.  -  it3S.  PaiHot. 

179S.  Bagnaal.  ^ 

tlay.  Hdm.^  ,|,g  ^^^-^^  ordonn. 

l8o3.  Denon.  nommé  par  ^  »•eTIo^ 

rarr*lé  do  S  plnvidaa  ^nh.ucturt. 

tIaS.  Viiconti  ,    nommé  '«'f  p-'^P'-fc 

]Mr  l'arrêté  du  8  pla- 

TÎdaeanxr.  . 

Ilil.  Uihîère.  '795.  De  Vailjy. 

>83a.  Blondel.  '799.  Çhalffrd».. 

p  181 1.  iVrcier. 

B«ia.  Gérard  (•).  """«j 

at}7.  adiMta.  179S.  Pària«  davann  la 

ifi6.  La  Barbiff  «îuc  ,  niémaaBniia  aaiocM  MO 

nommé  par  ordonn.  *  ,  ' 

ila6.  VaroM  (Horace).     *79j-  ""^""'y- 
Il  '  '       x8i8.  1  h  l>.iiilt. 

i8ta.0ifodel.  parant.  ]^^"^'  ... 

a8aS.  nereoin.  ««I"».  «•  »M». 

i838.  Langloia.  4' 

i83o.Caadar.  1795.  Iteullee. 

U,  »799'  Antoine. 

1816.  Groih parordoM.  1801.  Henrtiar. 
1*35.  Abel  de  Pniol.  Hoy^- 

I.-i.  iS4a>  Caristie. 

a8t6.  Meynier,  par  ord. 

itSa.  Dafauraelw.  '79^  ^n^- 

14,  i8a3.  VaBdoyar. 

18 16.  "Vemat  (Carie),  par 

ortlo finance.  'TQ^»  Raymond. 

s836.  Picot.  »8ii.  FonUîne. 


a"  «BcTre** 


1795.  Pajoa. 
1809.  Lemot. 
iSav.  fradiar. 

a. 

i8t6. 


1816.  Rondelet,  ordonn. 
i8a9.  MoMnoa. 
i83i.  liaclerc. 

8. 

18 16.  Bonnard,* 
I«i8.  Pavai. 
xlaS.  Debrat. 


(')  Élu  en  remplacemem  de  Monvêl,  de 
U  Mcliou  de  musique. 
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1995.  Oow«c. 
1819.  Anbflr. 

4i* 

1795.  Gretty. 
l8i3.  Monsignj. 
»8t7.  C«lel.  • 

i83i.  Paer. 
1839.  Spontini. 

6. 

S795.  Prérille .  deveira.  Il 


Gmmp»  (*)• 

I  • 

j8o3.  Berric. 
z8a»>  TardiMi. 
1. 

i8o3.  Damareat. 
1S06.  DoTÏrlcr. 
iS>9.  OaU*. 

t. 

18e].  JeufTroy. 
tM.  Bichi— Il 

4*  même  annc«  ,  usodi 

1816.  D(«n«j«n  (Aflf •)»     non  rt'Atdnat 
ordoonaoc*.  I79^*  Gramlméailé 

auTiov*  sViC  BarUM. 

if«»f|Hi  6. 

I.  i79^-  Monvel,  ■*  t8n» 

1795.  >1«'hul.  rrmplatt'  par  Grrard, 

1817.  HuicldMa.  noiniac  à  la  section  de 
i834.  Reicfaa.  peinture. 

i836.  fialmr*  >l>6.  U«Mvr,  ord.  nf. 

%  i837.aniaa«0*bMMb 

i79$.IWér)- 

Académidens  Ubres, 

I.  & 

sItC  D«  lvM»mo,  ilt6.  Tarpla-OM 

1  7.  . 
i8t6.  De  BlacM^'Atfpi.  Bti6.  Dt  ChoiMal<4M> 

i|3g.  DttMMt.  ên, 

8.  1817.  Chabrol  da  YoMa. 

ï8i6.  Dr  Vsodreuil.  8 

1817.  De  Ricbeliea.  1816.  Goia  pira. 

i8at.  De  LaatiMaa.  itaS.  0«  Paatocat. 
t8aS.  Siaiéafl. 

4*  itifi.  D«  Foibia. 

itifi.  Da  PndaL  iS4i>  D'HoudatoC 

5.  10. 

1816.  Castrilan.  tStC  De  Senoonea. 

■838.  Da  Clarae.  i84o.  Moiitalitai. 

Associes  étrangers, 

1.  «. 

ttal.  Haydn.  i8o3.  St-rpell,  m  i8i4 

tSoo.  Paiaiello.  x8a3.  Loughi,  m.  i83o. 

ttaS.  KoniMt  *    iM**  TaacU. 
a.  7. 

i8e3.  Caneva.  tSoS.  Goglielnl. 

i8i3.  Avarès,  aaH  il*?.  i8n5.  SalirH. 

i83.i.  Rauch.  i83o.  Comte  de  Carabray 

a.  ^ifngr* 

180a.  Catdaaari*  ^ 

i8e5.  Manmflla.  x8o3.  Wnt 

1810.  An\oiini.  i8a3.  ScUdINL 

i84i.  Cockf-reL  i84i.  Ktefné. 

4.  t. 

x8o3.  Appiani.  i8*3.  TborwatidéB. 

ttio.  CamwcilBL  10- 

h.  i8a3.  Zinfai«iUtaB>ite9* 
i8o3.  Morgbao,  aa.  iS33.  ktit.  ' 
i834. 


Sècréiaires  perpétm^. 


Section  créée  par  l'arrêté  du  gouver- 
nement du  3  |iluTme  aii  u.  La  meinbrai 
ont  été  nommes  par  un  airélé  du  8  du  JBlêlM 
mois  (28  janvier  i8o3.) 

(**)  Éliaiiuê  par  l'arrêté  du  3  pluviôse  an 
qui  donne  à  !■  daiae  le  bobi  de  dtiaè 
de  musique  (ccmposition' ,  au  lieu  de  celui 
musique  et  dédauuttion,  qu'elle  portait 
auparavant. 


iSo4>  JMchbi  LabiaUm.  1^  iMaa.  an  18S9. 
iSi€.Qm«mD)M«lQ«in>  ttS^.  Ka— llawhau> 

Acanfaiim  sas  scikhcbs  nonaTiM  n  M- 

Cette  Académie,  créée  en  1795,  sous 
le  nom  de  classe  des  sciences  morales 
et  politiques,  fut  supprimée  en  1808, 
et  ses  membres  furent  répartis  dans  les 
différentes  classes  dans  lesquelles  Tins* 
titiit  fut  alors  divisé.  Elle  a  ete  rétablie 
en  1832,  mais  avec  une  section  de 
moins  ^  la  section  de  giograjoMe  aérant 
continué  de  faire  partie  de  I  .  Icadèmie 
des  sciences^  dans  laquelle  le  décret  d6 
1803  Tavait  trauaportée. 

Académiciens  ordinaires, 

t"  ■■cTinir.  i83a.  Lacuéa» 

PkUosùpkiê.  atli.  taM.  datlMWa 

(Aaalyaa  det  «cnnâoM  al  4. 

daaidéea.)  179S.  U  Keveinita  •  lA» 

I.  peaux. 
179S.  Volney.  x83a'  RoKlerer. 

x83a.  DcatattdatinM^.    atJS.  Ch.  Lncaa» 

1836.  DaHrfroo.  B.   

S.  179^.  Lalianal,  abaaMOT 

1795.  Garai  (*).  t«rritoir<-  fr.  en  i83l> 

i83a.  Dt  Qéraiido,mon«B  Duimver. 
>84a.  a. 

5.  '79^*  l^'itc*""* 
aqoS.  Gtefoml.            i83a.  Droi. 
tiia.  Gamin  (?i8lar).  3*  «ectiou. 

4.  LégUlattoM,  drtt  fMt», 

fMf,  Doleyre.  JurùprmdeM*. 

1798.  Toaloagaan.  (Sdnca  aocUte  aiUf» 
itk.  iMrifiiièfa.  tatiam) 
18)8.  toaHruy,  ik  i84>.  !• 

6.  ^79^'  Daanoa. 

1795.  I^brctnn.  l84a*  TtOplaBf* 

i83a.Bdwaida  (WiUiaH  S. 
Frédéric.)  Caaibacérèa. 
6.  sais.  Dapim  aiaA 

179S.  Cabani*.  9- 
ié3a.  Brouuai».  i-q5.  Merlin  de  I 

1839.  BarUiétoaiy  SaiiU»  1839.  Portatia. 
lUalf*^ 

a*  amevioir.  '79^* 
Momlê.  l'an  vi. 

I.  1801.  Chai 

1795.  Bemaidiada  Saint'  i83a.  MaiaL 
Pian»  a84a  Bantat 

i83a.  Dader.  ^  , 

1833.  Joarrroy  (").         a^S.  Oarran  Canton- 
x8S8.  Da  Toafànvillib     lila.  Bérai^ 

129*.  Matalari  nw».  1m*»  *■ 

i832.  Garât.  Mi> 

1834.  I^kanal.  »8aa.  Bigal  «• 


3. 


l83a.  Siméoo. 


»79S.  Grégoire. 

(«)  Fimé  dt  ii3tt  daii  la  tÊ^m  ^ 

BMmle. 

(••J  Pa88é  en  i838  dans  h  •edioa  de  pal 
kMOphie. 
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iSli.  De  Pastorct» 


»aiiV  jtoiittqv»  «t  t$a-  t84o.  TklflN. 

tmifur.  2. 
(Écoooiuie  politi^pM.)     179^-  rie  l.i^U  de  Saks. 
l.  i83j.  nr^iili.iril.  ' 
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Institut  d'Ègypte.  —  C'est  le  hotrt 
par  hqiiel  on  désigne  quelquefois  ia 
commission  des  sciences  et  des  arts  qui 
fit  partie  de  l'expédition  é*t§ypte. 
L-'Kurope  semblait  ne  plus  songer  aux 
merveilles  de  cette  contrée;  soit  décou- 
raijenient,  soit  qu'un  intérêt  plus,  ini- 
medîal  attirât  tes  savants  vers  d'autres 
études,  ils  paraissaient  avoir  renoncé  à 

{)énétrer  les  mvstères  de  cette  écriture 
lieroiilypliique  qui  recouvre  la  plupart 
des  monuments  de  la  terre  des  Pha- 
raons, et  dont  Texplication,  due  à  un 
Français,  promet  a  i;i  science  l'histoire 
de  toute  um:  civilisation,  que  l'on 
croyait  per<lue  sans  retour.  C'est  la 
commission  d*Épypte  qui  a  rappelé  sur 
Ce  point  l'attention  du  monde;  c'est 
elle  qui  a  jeté  les  bases  des  découvertes 

aui  depuis  ont  été  faites  dans  cet  ordre 
e  recneiches;  à  ce  titre,  elle  a  droit 
de  notre  part  à  une  mention  particu- 
lière. Dans  l'article  que  nous  allons  lui 
consacrer,  nous  citerons  souvent  un 
travail  remarquable,  que  l'un  de  ses 
membres  les  plos  distingués,  M.  Jo- 
mard,  vient  de  publier  à  son  sujet  dans 
VEnrycloprcllp  des  gens  du  monde. 
C'est  à  cette  source  que  nous  avons 

f)uisé  les  renseignements  que  nous  al- 
ons  donner. 

I.a  commission  des  seT^nce>  et  arts 
d'F.::vpte  avait  [xuir  (hefs  Moiiije  et 
Berlhollet;son  personnel  était  d'ailleurs 
composé  de  la  manière  suîTante  :  Pies 
sciences  mathématiques  et  leurs  appH- 
cations  y  étaient  représentées  par  qua- 
tre géonietres,  trois  astronomes,  trois 
mécaniciens  (et  douze  auxiliaires);  T  le 
fféfUê  Ml,  par  dix-neuf  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées,  treize  iniîénienrs 
géofïraphes  et  quatre  ingénieurs  des 
mines:  3°  \es  sciences  naturelies,  par 
sept  cmmisces,  trois  zoologues,  trois 
botanistes  et  quatre  minéraloiiues  ;  4"  la 
littérature,  par  deux  anti(piaires,  huit 
orientalistes,  deux  littérateurs;  6°  Vart 
de  guérir,  par  cinq  ntédeeins  et  elitrur- 
ffiens  et  deux  pharmaciens  principaux 
^ans  parler  du  corps  des  médecins  et 
chiruriiiens  de  l'armée);  6"  enfin  les 
beaux-artSy  par  deux  musiciens.  Qua- 
tre architectes,  cinq  peintres  et  M- 
Sinaleurs,  un  sculpteur  et  un  graveur; 
à  quoi  il  faut  joindre  deux  élevés 
de  l'école  polytechnique  non  encore 


2.  »795.  Raynal 
ijgS  Crrutr  Latouche.      «7«i7  I.»'){rand. 

Lrbr«n.  i8ii3.  Pnirii^f Sktlil 

lIJa.  De  Jâ  Bord*.  Muee. 

3.  sS3a.  NaadhI. 
noS.  Dupont  de  N«moun.  4. 
ilSi.  Dupin  (Cbcrica).      179$.  ftoqaetil,  «ort  te 

4.  l'an  VI. 
«joS.  LacQM  (*)•              i83a.  Biguon. 
>»».  VlUcrni.             aS4a.  Améd.  TWcffT. 

5.  6. 
iM^Tlallejrruid-Périgerd  1796.  Dacier  (***). 
itU.  fnsy.                  liia.  Guiaot. 

6.  S. 
Ropdrrcr                  »795-  0«ill»rd,  dwini  la 

itia.  C«ailr.  aataie  amiBaaaf  ciéo»a 

al3t.'fllMiqy.  rétiiiajiu 

S*a8eTtoif.  1297- SoDchaod,  ia.lSet. 

Bikiavv  gnéftth  H  phUo»  liia.  Uifim. 

(Hittuira.) 
1. 

t,S9Uia»de  féogntfhit,  tnuuportee  e»  i8o3  daiu  Im 
ttêàttén  icimUÊ  (****). 

1.  4. 
179$.  BaadM.  Fleonea. 

2.  S. 
1795.  Mcntelle.                ^19^-  Gossclin. 

3.  6. 
Raiahard.               '79^  BougaiaviUe. 

Açadîmiciem  librtt, 
L  1837.  PtrtaUi. 

bSQ.  TCaOTet.  ftS^.  Dotant. 

2.  4. 

aSSS.  I»»  Brofli»  il33.  BmoiaiM  d«jCIA- 

S.  taaniMaf. 

aD).  Canut  (Jo«..Pr.)  S. 

sUS.  fMlk  de  Pr.^ojour.  18)3.  Blnndea«> 

Associés  étrangers, 
1.  4. 
aSSS.  Lofd  Broughaa*      tS3S.  D«  SiMnondi,  MCI 
a.  en  iS-Ji. 

Ancinon.  fi 
t93i.  Ballaa.  iS33.  Blalius,  m.  i834. 

a.  aSJS.  SehelUiif . 

tISJ,  livincston.  Steréimiw  perpétmtls. 

19H.  De  Satrigny.  iS33.  Comte. 

1837.  M>(;net. 

(*;  Pané  en  i833  dans  U  Metion  de  <kh 

raie. 

(")  ftsié  ea  t83S  dint  k  teetioii  de 

morale. 

('"jFuséeA  i83a  dtBskMelioii  de  mo- 
rale. 

(****)  Bmeh»,  FUarùm  et  BougainvitU  pas- 
sèrent dans  la  i**  classe  Av  riiisliliit  (Aca- 
démie des  sciences),  où  ib  fonnèreut  la  sec- 
tion de  géographie  et  de  navigation.  JUen- 
telle,  Reinhard  et  Gosselln  furt  nt  incorpo- 
rés dans  la  3«  classe  (Académie  desiiucnf- 
tnoi  et  belka-lettre»}. 
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dassés  et  deux  typographes  '  en  ebef. 

Dés  le  30  avril  1798,  les  passe-ports 
avaient  été  délivrés.  Les  nieiïibres  de 
la  commission  devaient  se  rendre  à 
Toulon,  sous  la  conduite  de  BertlioUet; 
Monge,  qui  était  alors  en  Italie,  devait 
s'embarquer  à  Civita  -  Veccliia  et  re- 
joindre In  flotte  avec  un  convoi.  Le  19 
mai,  la  Hutte  appareilla;  le  1*'  juillet, 
le  débarquement  eommença.  «  A  peine 
l'expédition  touclie-t-elte  aux  rives  de 
fArrique,  les  travaux  de  ia  commission 
commencent.  Le  général  en  chef,  maître 
d'Alexandrie ,  précipite  Tarmée  sur  Ten* 
nemi.  Kléber  lui  succède  dans  cette 
place,  qui  est  la  clef  de  Tl'lfiypte.  A  son 
ordre,  les  injieiji«  ni  .s  des  pouls  et  cliaus- 
bees  et  les  ingénieurs  géographes  se 
mettent  à  Toeuvre  :  les  premiers ,  an 
nombre  de  six  ,  relèvent  toute  la  côte , 
depuis  le  Marabout  jusqu'à  Aboukir; 
les  autres,  au  nombre  de  trois,  font  le 
pjan  des  trois  villes,  la  ville  grecque,  la 
ville  arabe  et  la  ville  turque;  ceux-ci 
assujettissent  leur  plan  à  une  chaîne  de 
triangles;  les  astronomes  Psouet  et 
Quesnot  déterminent  avec  précision 
-  la  longitude  et  la  latitude  du  Phare  et 
de  plusieurs  points.  En  moins  de  deux 
mois,  cet  immense  travail  est  terminé.  « 
C'est  ce  grand  plan  géométrique  d'A- 
lexandrie et  des  environs  qui  est  réduit 
ù  deux  cartes  dans  la  Description  de 
SÉgyptc;  il  aurait  pu  remplir  un  atlas. 

Bieutot  après,  l'Inslitut  d'Égypte  se 
constitua  au  Caire.  Deux  palais  princi- 
paux lui  forent  assiçiés  :  celui  de  Has- 
San-Kachef  et  celui  de  Kasslm-Bey. 
Le  6  fructidor  an  vi  (24  août  1798),  un 
mois  seulement  après  la  conquête  du 
Caire,  l'Institut  tint  sa  première  séance, 
sous  la  présidence  de  Monge.  Le  bat 
de  l'institution  est  clairement  énoncé 
dans  le  passage  suivant,  extrait  des 
procès-verbaux  :  «  L'Institut  du  Caire 
«  doit  principalement  s'occuper  :  1*  des 
«  pr(^rès  et  de  la  propagation  des  lu- 
•  mières  en  Éeyple;  2*  de  la  recherche, 
«  de  l'étude  et  de  la  publication  des 
«6its  naturels,  industriels  et  histori- 
«  ques  de  l'Égypte. 

«  L'Institut  est  divisé  en  quatre  seo* 
«tions:  1°  mathématiques,  2"  fihysi- 
«que,  8**  économie  politique,  4°  et 
«  arts.  Chaque  seetion  est  composée  de 
«.doQze  DNmtans;  les  pNMès-verbanx 
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'«  sont  envoyés  à  linstitut  de  France. 

«  Les  séances  ont  lieu  tous  les  cinq 
«jours,  deux  fois  par  décade.  » 

MoQge  avait  ete  nommé  président; 
Bonaparte  fut  élu  vice-président,  et 
Fooner  secrétaire  perpétuel.  La  classe 
des  sciences  mathématiques  comptait 
parmi  ses  membres  Andréossy,  Bona- 

Sarle,  Costaz,  Fourier,  Girard,  Malus, 
longe ,  Nouet ,  etc.  ;  celle  des  tcieneet  \ 
physiques,  Berthollet,  Conté,  Delisie,  | 
Desfienettes,  Dolomieu,  Dubois,  Geof-  i 
froy,  Savignv,  Larrey,  etc.  ;  celle  d'cco-  ' 
nomie  politique  y  Caffardli ,  Sulkowski, 
Corancez,  Reynier,  Desaix,  etc  ;  celle 
de  littérature  et  beaux-arts,  Denon, 
Parseval,  Venture,  Jvleber,  Dulertre, 
Redouté,  Lepère,  Rigel,  Protaio... 
Nous  ne  citerons  point  d'autres  noms, 
nous  ne  donnerons  point  d'autres  dé- 
tails sur  cette  compagnie  savante;  on 
trouvera  dans  la  Décade  égyptienne 
(imprimée  an  Caire,  3  vol.  in-4°)  ces 
détails  et  les  principaux  mémoires  lui 
dans  les  séances. 

Aussitôt  l'armée  maîtresse  de  l'É- 
gypte  inférieure,  les  travaux  scientiQ- 
ques  commeneèrént  partout;  les  mem- 
bret  de  la  commission  se  partagèrent  en  i 
diverses  sections,  et,  suivant  les  diffé- 
rents corps  d'armée  dans  toutes  leurs 
expéditions,  ils  parcoururent  et  étu- 
dièrent dans  tous  les  sens  le  sol  de 
rficypte,  relevant  dans  les  marches  les 
positions  astronomiques,  faisant  des 
iouiiies  pendant  les  haltes,  de&sinaut 
les  monuments,  recueillant  des  papyrus, 
des  inscriptions,  des  monoments  de 
toute  espèce. 

Bonaparte,  en  quittant  l'Égypte,  em- 
mena avec  lui  Monge  et  Berthollet.  Leur 
départ  ne  découragea  point  leurs  collè- 
gues; Fourier  et  ("oslaz  les  remplacè- 
rent, et  les  travaux  furent  oontinués 
avec  la  ntéme  ardeur. 

Bonaparte  avait  autorisé  son  eue- 
cesaeur  à  traiter  de  l'évacuation  après 
une  perte  de  quinze  cents  hommes  ,  et 
à  renvoyer  en  France  les  membres  de 
la  commission  scientifique,  à  leur  re- 
tour de  la  haute  Egypte.  Kléber  fut 
bientôt  en  mesure  fie  tenir  cette  der- 
nière p.'irlie  de  ses  instructions;  déjà 
une  partie  des  savants  se  trouvaient, 
par  ses  ordres,  réunis  à  Aleiandrie, 
et  toat  «e  préparait  pour  leur  défiart. 
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lonqa'on  mtnqtie  de  foi  de  Pamlnil  an*  naim  de  Touvrage  forent  présentées 
^is  Tint  tout  changer.  Peu  de  temps    à  Louis  XVIII  en  1817  et  en  18S1.  Son 

après  eut  lieu  la  bataille  d'FlpIiopolis  et  successeur  reçut  la  dernière  en  1825. 
l'assassinat  de  Kléber.  Menou  lui  suc-  Mais  la  description  de  l'Éiîvpte  manque 
céda;  la  commission,  rappelée  au  Caire,  de  tables,  et  elle  est  tronquée  en  quel- 
ne  revint  à  Alexandrie  qu*après  la  perte  ques  endroits,  M.  de  la  Bourdonnais 
de  la  bataille  de  Cnnope.  Elle  quitta  ayant,  par  une  mesure  arbitraire,  et 
règypte  avec  Parniée,  le  23  septembre 
1801,  et  arriva  à  Marseille  quarante- 
dm  mois  après  son  départ  de  Toulon. 

En  1808,  Bonaparte,  devenu  premier 
consul,  ordonna  I  exécution  d'un  ou- 
vrage renCerinant  toutes  les  observa- 
tions de  la  commission  des  sciences  et 


sans  consulter  là  commission ,  ordonné 
la  suppression  des  matériaux  qui  se 
trouvaient  à  Timprimerie.  Ajoutons, 
pour  terminer  cette  rapide  esquisse  de 
l'histoire  de  l'Institut  d'^".i:ypte,  que  les 
archives  de  cette  société  savante,  ses 
papiers  et  les  minutes  des  mémoires  lus 
arts  d'Egypte,  et  cette  commission  fut   dans  les  séances  tenues  au  Caire,  rap- 


alon  organisée  de  nouveau  pour'tra- 

Tailler  à  l'exécution  de  ce  monuiiieiit 
national.  Berthollet  en  fut  nomme  pr*;- 
sident;  Conté,  commissaire  chargé  de 
la  direction  des  travaux  de  gravure  et 
de rimpression  de  l'ouvrage;  I.nncret, 
secrétaire  de  la  commission  executive; 
les  autres  niembres  de  cette  commission 


portés  en  France  par  Fourier,  et  dé- 
posés par  hii  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, ont  disparu  depuis,  sans  qu'on 
ait  pu  en  retrouver  la  trace. 

Institut  de  Mbudow.  «  L^mpereur 
>'apoIéon,  dit  le  Mémorial  de  Sainte^ 
Hélène  y  avait  beaucoup  d'idces  nouvel- 
les touciiant  l'éducation  du  roi  de  Kome; 


étaient Monge,Costaz,Fottrier, Girard  II  comptait  sur  rinstitut  de  Meudon, 

etDesgenettes.  Toutes  les  semaines,  les  dont  il  avait  déjà  décrété  les  principes , 

membres  de  la  grande  coMimission  s'as-  attendant  qticlquos  loisirs  pour  leurs 

semblaient  pour  discuter  sur  les  maté-  développements.  Il  voulait  y  rassem- 

riaux  qui  devaient  être  admis,  écarter  bler  tous  les  princes  de  la  maison  impé- 

Ics  doubles,  choisir  entre  tous,  ^  en-  riale,  surtout  ceux  de  toutes  les  bran- 

lendre  la  lecture  de  la  rédaction  défini-  ches  qu*il  avait  élevées  sur  des  trônes 


livedes  mémoires. 

Le  17  décembre  1805,  Conté  suc- 
i^mba  à  la  fatigue  et  à  une  maladie  de 
oonr.  11  fut  remplacé  par  Lancret,  qui 
mourut  de  niétnc  le  17  dcccmbre  1807. 
Le  1"^  janvier  1808,  la  commission  pré- 
senta a  l'empereur  une  partie  notable 
derouvrage.  La  première  nvrai8on(deux 
cents  planches  et  quatre  dcnu'-voliunes 
de  mémoires)  parut  à  la  fin  de  la  même 
année.  L'empereur  reçut  cette  première 
partie  en  1809  \  il  en  reçut  une  seconde 
en  18IS. 

En  1814,  il  fallut,  à  Tarrivée  des 

étrangers  à  Paris,  interrompre  les  tra- 
vaux et  mettre  en  sûreté  les  cuivres, 
surtout  ceux  de  Tatlas,  en  cinquante* 
trois  feuilles.  La  paix  conclue,  on  se 
remit  à  l'ouvrage;  ÎM.  Joniard  fut  en- 
voyé h  Londres,  par  le  ministre  de 
l  iitterieur,  pour  y  prendre  des  emprein- 


étrangers.  «  C'était  là  joindre,  préten- 
n  dait-il,  aux  soins  de  l'éducation  parti- 
o  culière,  tous  les  avantages  de  Teduca- 
«  tion  en  commun.  Destinés,  disait-il  , 
«  à  occuper  divers  trônes  et  à  régir  di- 
«  verses  nations,  ces  enfants  auraient 
a  puise  la  des  principes  communs,  des 
«  mœurs  pareilles,  des  idées  semblables. 
«  Pour  mieux  faciliter  la  fusion  et  Tu- 
«  niformité  des  parties  fédératives  de 
«  l'empire,  chacun  de  ces  princes  eilt 
a  amené  du  dehors  avec  lui  dix  ou  douze 
«  enfants,  plus  ou  moins,  de  son  fige  et 
«  des  premières  familles  de  son  pays; 
«  quelle  influence  n'eu<îsent-ils  pas  exer- 
«  cée  chez  eux  au  retour  !  Je  ne  doutais 
ft  pas ,  continuait  Tempereur ,  que  les 
«  princes  des  autres  dynasties  étrangè* 
«  rcs  n  ma  famille  n'eussent  bientôt  sol- 
«  licite  de  moi ,  comme  une  grande  fa- 
«  veur,  d'y  voir  admettre  leurs  enfants. 


tes  ou  des  copies  de  tous  les  roonu-  «  Et  auel  avantage  n'en  serait-il  pas 

ments  recueillis  par  la  commission,  et  «  résulté  pour  le  bien-être  des  peuples 

qui  lui  avaient  été  enlevés  par  les  An-  «  composant  Tassociation  européenne  î 

filais,  lors  de  l'évacuation  d'Alexandrie.  «  Tous  ces  jeunes  princes,  observait  Nar 

Enfin,  la  troisième  et  la  quatrième  K-  «  poléon  ,  eussent  été  réunis  dresses 

T.  IX.  3d*  Uvraison,  (DiCT.  sngycl.,  sic.)  ^ 
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«  bonne  heure  pour  contracter  les  liens 
«  si  chers  et  si  puissants  de  la  première 
c  enfance ,  et  séparés  néanmoins  assez 
«  tôt  pour  prévenir  les  fiinestrs  effets 
«  des  passions  naissantes,  Pardeur  des 
«  préférences,  Tambition  dea  suttaBSi  la 
«  jalousie  de  Tamour,  etc.  » 

ti'eiupereur  eût  voulu  que  toute  1  é- 
dncaUaii  de  eee  prinoes-rois  se  fût  Ua^ 
dée  sur  des  ooanaissaiwes  générales , 
de  grandes  vues ,  des  sommaires ,  des 
résultats;  il  eût  voulu  des  connaissan- 
ces plutôt  que  de  la  scieuce ,  du  juge- 
ment plutôt  que  de  Tacquis ,  Tapptica- 
tion  des  dt^tniis  plutôt  que  l'élude  des 
théories  ;  surtout  point  de  parties  spé- 
ciales trop  poursuivies  ;  car  il  estimait 
que  la  perfection  ou  le  trop  de  succès 
dans  certaines  parties,  soit  des  arts, 
ioit  des  sciences,  était  un  inconvénient 
dans  le  prince.  «  Les  peuples,  disait-il, 
«  u  avaieut  qu  a  perdre  d'avoir  pour  roi 
«  un  poëte,  un  virtuose,  un  naturaliste, 
m  un cbiniiste,  un  tourneur,  un  serra* 
«  rier ,  etc.  • 

Instruction  primaibb.  Le  clergé, 
fondateur  des  écoles  dans  lesquelleales 
populations  de  la  Gaule  chrétienne  re- 
cevaient l'instruction ,  conserva  long- 
temps le  privilège  de  ces  établissements. 
U  fallut  plusieurs  siècles  pour  que  ren- 
seignement élémentaire,  suivant  la  lenta 
révolution  qui  s'opérait  dans  rejqirit  pu- 
blic, coinmençAt  a  se  séculariser;  car,  on 
ne  regardait  pas  alors  I  instruction  des 
masses  comme  une  condition  de  la  pros- 
périté de  l*État,  et  les  gouvernants  ne 
s'occupaient  auère  de  cet  objet  au  point 
de  vue  politique. 

Charlemaj^ne  et  saint  Louis  avaient 
Maintenu  renseignement  sous  le  prin- 
cipe exclusivement  religieux.  Le  prin- 
cipe philosophique  vint  s'y  in^ler  a  l'é- 
poque de  Franc^ois  V  \  mais  il  n'exerça 
sou  action  que  sur  les  liautes  études , 
et  les  lumières  de  la  renaissance  ne 
brillèrent  point  pour  le  peuple.  EnOn , 
en  1598,  nous  voyons  Henri  IV  ordon- 
ner la  création  d'écoles  primaires  gra- 
tuites, et  enjoindre  aux  gens  ^«aus  for- 
tune d'y  faire  apprendre  à  lire  à  leurs 
enfants.  Malheureusement ,  on  ne  sait 
pas  jusqu'à  quel  point  fut  portée  l'exé- 
cutiuu  de  CCS  ordres.  Luviron  un  siccle 
après ,  sous  la  minorité  de  Louis  XY, 
de  nouvelles  dispositions  plus  précises 
testèrent  également  à  peu  prâ  sans 


résultat.  Enfin ,  arriva  la  grande  lutte 
politique  qui  devait  tant  détruire  et 
tant  ediûer.  Le  principe  démocratique 
triompha  alors,  et  Ton  sentit  la  néces- 
sité de  faire  pénétrer  les  lumières  dans 
les  populations  :  l'instruction  priouûie 
fut  votée  |)ar  acclamation. 

Malheureusement,  le  décret  du  mois 
da  mai  1793 ,  qui  établissait  une  école 
primaire  dans  tous  les  lieux  d'une  po> 
pulation  de  400  a  1,500  habitants,  et 
ordonnait  que  dans  cliaque  école  TiosU- 
tuteur  enseignât  aux  élèves  les  connais- 
sauces  nécc^aires  aux  citoyens  pour 
exercer  leurs  droits,  remplir  leurs  de- 
voirs et  adnunistrer  leurs  affaires  do- 
niesliques,  ne  reçut  qu'une  exécution 
fort  Incomplète,  (cependant  une  sanc- 
tion pénale  avait  été  ajoutée  à  ce  décrel 
par  celui  du  mois  de  décembre,  lequel 
jirononijait  coî  tre  Us  parents  ou  tuteur» 
qui  mauquaieul  a  envoyer  leurs  enfants 
à  récole  pi  imaire,  une  amende,  doublée 
en  cas  de  récidive,  avec  perte  des  droits 
de  citoyen  pendant  dix  ans.  Au  reste, 
ce  ne  tut  pas  le  seul  projet  qui  ecliouo, 
alors,  parce  qu'il  était  trop  vaste  OU 
trop  parfait  pour  l'époque. 

Énumérons  rapidement  les  principa- 
les mesures  qui ,  depuis  lors  ,  ont  eu 
pour  objet  l'organisation  de  riustruo* 
tion  pnmaire.  un  décret  du  27  bra- 
maire  an  m  plaça  plus  directement  les 
écoles  sous  la  dépendance  du  iionverne- 
ment:  les  instituteurs  devaient,  toute- 
fois, être  nommés  par  le  peuple. 

Les  écoles  primaires  se  multiplièrent 
sous  le  Directoire.  Une  loi  du  !7  plu- 
viôse an  VI  les  plaça  sous  la  surveillance 
de  radmiuistration  cantonale  ;  une  au- 
tre loi  du  il  frimaire  an  en  mit 
Tentretien  an  nombre  dea  dépenses  un* 
nicipales. 

L'empire  fit  peu  de  chose  pour  l'ins- 
truction primaire.  La  restauration  la 
comprima,  et  livra  au  clergé  le  peu 
d'écules  dont  elle  toléra  l'existence.  En- 
fin la  lui  du  2S  jina  1833  vint  rem- 
plir en  partie  une  prooacssede  la  charte 
de  1830 ,  et  reconnût  à  tout  individu 
offrant  les  garanties  de  moralité  et  de 
capacité  le  droit  de  donner  l'enseigne- 
nidit  primaire.  D'après  ses  prescrip- 
tions, toute  commune  doit,  soit  par 
aile^méme,  soit  eo  se  réunissant  i  une 
ou  à  plusieurs  communes  voisines,  en- 
tretenir au  moin»  une  école  élémentaire* 
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Ans  lei  communes  de  6,000  âmes,  il  ces  bases ,  notre  instractioii  primaire 

doit  y  avoir  des  écoles  prim.iircs  supé-  présente  dans  ses  divers  degrés  une  or- 

rieures,  et  chaque  départemmt,  par  lui-  ganisation  forte  rt  libérale  a  la  fois,  et 

même  ou  en  se  réunissant  à  un  dcpar-  répond  aux  besoins  intellectuels  de  nos 

fcneiit  foisin,  doit  entretenir  une  école  populations  mieux  peut-être  que  oe  le 

normale  primaire.  fiiit  encore  son  aloM,  rinstniction  se- 

Des  commissions  académiques  exa-  condaire. 
minent  les  candidats  aux  fonrtions  de       Voici  la  statistique  de  rinslruction 

renseignement;  des  comités  locaux  sur-  primaire  en  France  d'après  les  relevés 

TeHient  les  établissements.  Aasise  sur  de  1840: 

us  mUm  dTaril*   ia,gt6  ël^res. 

SS^  émOm  pAnukm  <Um«Im«  a.SSi^  j  .^^î^  WT^ 

4S5  écoln  primairrt  supérioarea   iS,i8S 

3,4o3  ^olcs  d'adultes   68.5o8 

79  écckt iwrnlw  priMim   i.iM^i 

59,04  éteMiMMBwH»  , .  3,M9,i4>  4Mm. 

L'instruction  primaire  est  donnée  I^e  premier  acte  de  l'exercice  du  peu- 
par  40,604  instituteurs  et  22.3'>;j  insti-  voir  royal  sur  l'instruction  publique  est 
tutrices.  De  ces  62,860  persouues ,  un  règlement  fait  par  Cbilpéric  à  Sois- 
M,a&3  sont  laïques ,  12,607  appartien-  sons,  en  562 ,  et  eoncernant  Tenseigne- 
osnt  i  des  congrégations  religieuses*  ment  de  la  lecture  du  latin  dans  les 
(Vovpz  Écoles,  Éducation,  Ensei-  écoles.  Plus  tard,  le  pape  Grégoire  le 
G.>£\iENT,  I?iSTRUCïiON  PUBLIQUE.)  (iraiid  avant  interdit  les  éludes  pro- 

iNSTBUCTiON  PUBLIQUE.  Les  drui-  lunes  dans  les  monastères ,  les  clasi^es 

des  de  la  Gaule  indépendante  eomp-  de  grammaire  furent  fermées,  et,  sous 

laient,  au  nombre  de$  foiutions  de  leur  Im  derniers  princes  mérovingiens ,  on 

ministère,  Tinstruotion  de  la  jMiinesse.  peut  dire  que  rmstmetion  publique 

Mais  nous  savons  peu  de  ciiuse  sur  n'existait  plus, 
les  matières  contenues  dans  le  cours      Cbarlemagne  eut  la  gloire  de  la  ré- 

d^études  en  vers  que  leurs  élèves  met-  tablir  et  de  retendre  :  par  ses  soins , 

ttaent  vingt  ans  à  apprendre.  les  sept  arts  libéraux,  la  grammaire,  la 

Dans  la  Gaule  réduite  en  province  dialectique,  la  rhétorique,  rjrithmeti- 

romaine,  les  lettres  latines  turent  ensei-  que,  la  géométrie,  l'aslronomie  et  la 

gDéci  avec  éelat  dans  une  foule  d'écoles,  musique,  qui  formaient  alors  le  pro- 

Od  y  étudia  surtout  d*8bord  la  gram-  gramme  des  écoles  préparatoires  à  oellen 

maire  et  les  belles-lettres  ;  mais ,  dès  le  de  la  théolo}j;ie ,  furent  enseignés  dans 

quatrième  siècle,  la  philosopbie ,  la  ju-  toute  la  France.  La  réputation  des 

ri&prudence  et  la  méaeciue  eurent  aussi  maîtres  qui  enseignaient  à  Paris  sous 

des  chaires  publiques.  les  successeurs  de  oe  prince  y  lit  atDuer 

Sous  les  Bourguignons  et  les  Wisi-  des  écoliers,  non-seulement  des  pro- 

poths,  Pinstruction  publique  continua  vitires,mais  encore  de  tous  les  pays 

a  prospérer  dans  le  Midi  :  mais,  sous  voisin»;  et  de  celle  nombreuse  réunion 

lesFrancsquIdominsfefttMiNord,  les  de  professeurs  il  d*élèveB  se  finna 

écoles  civiles  n'avaient  pas  tardé  à  dé-  Tuniversité. 

fhoir,  et  elles  disparurent  enfin  complé-       Les  collèges  qui  s'élevèrent  alors, 

temeut.  Elles  furent  remplacées  par  les  fondes  principalement  par  In  munili- 

fondations  du  cliristianisaie.  cence  des  prélats  ou  des  bénéficiers  ec- 

On  vit  en  effet,  du  cintiuième  au  hui-  clésiastiques ,  plus  rarement  par  celle 

liéme  siide ,  la  France  se  couvrir  d'é-  des  princes  ou  de  quelques  ricnes  par- 

coles  entretenues  par  le  cierge.  Celles  ticuliers,  irelcjient  d'abord  que  des  edi- 

qui  étaient  placées  près  des  catbedrales  lices  destines  a  loger  les  écoliers  pau- 

étaient  exclusivement  consacrées  à  Tins-  vres. 

tmctiou  des  cleros;  mais  celles  9ui  eiis-      Le  eoUége  de  Nsvsite ,  qui  existait 

talent  dans  les  monastères  avaient  des  depuis  1304,  fut  le  premier  qui  eut  des 

classes  de  grammaire  ouvertes  aux  ci-  réi^ents  particuliers,  et  cessa  d  eiivoyer 

Uracs  séculiers.  ses  élevés  aux  cours  publics  des  pruied- 

39. 
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Murs  de  Fnniversité ,  à  laqadle  il  de-' 

meura  cependant  attaché  par  un  lien 
de  iliérarcliie.  D'autres  collèges  de  Pa- 
ris suivirent  ensuite  cet  exemple.  Il  y 
en  eut  dans  les  provinces  qoi  ne  rele- 
vèrent d'aucune  université ,  et  qui  ne 
furent  soutenus  que  par  des  engage- 
ments que  firent  en  leur  faveur  les 
corps  municipaux.  Enfin^  à  côté  de  ces 
établissements  qui  ne  recevaient  que  des 
boursiers  ,  il  s'en  établit  d'autres  qui , 
sous  le  titre  de  pédagogies,  furent  con- 
sacrés aux  élèves  payants. 

Longtemps,  dans  ces  diverses  écoles, 
on  n'enseigna  qa'unmauvafs latin.  L'art 
de  versiOer  fut  introduit,  en  1452,  par 
le  cardinal  d'£stouteville  dans  le  pro- 
gramme de  Puniversité  ;  mais  ce  fut 
la  renaissance  qui ,  en  y  créant  Tétude 
du  grec,  y  ramena  en  même  temps 
le  poilt  de  la  bonne  latinité. 

L'université  releva ,  pendant  long- 
temps ,  de  l*autorité  eÎBclésiastique ,  et 
même  directement  du  pontife  romain. 
C'est  en  1 595  que  nous  voyons  pour  la 
première  fois  le  pouvoir  rovai  interve- 
nir d*une  manière  directe  dans  une  ré- 
forme des  études.  Un  edit  de  cette  an- 
née proscrivit  les  livres  en  latin  moderne, 
et  les  remplaça  par  un  choix  des  écrits 
de  Cicéron,  Virgile ,  Uorace,  Platon, 
Démoethène,  Homère.  11  était,  en  même 
temps ,  interdit  aux  instituteurs  parti- 
culiers d'instruire  des  enfants  âgés  de 
plus  de  neuf  ans  sans  les  envoyer  aux 
classes  des  collèges. 

La  concurrence  qu'avaient  dite  à  l'u- 
niversité les  jéî5uites  qui,  en  1564, 
avaient  ouvert  rue  Saint-Jacques  leur 
*  collège  de  Glermont,  depuis  le  collège 
Lonis-le^rand,  avait  fait  ssntirla  néces- 
sité d'une  réforme  dans  rinstmetion 
publique.  Après  leur  expulsion ,  sous  le 
règne  de  Henri  IV,  ils  reparurent  plus 
puissants  qu'auparavant  dans  les  pre- 
mièies  années  du  dix-septième  siècle, 
et  comme  leurs  établissements  n'avaient 
pas  la  discipline  sévère  de  ceux  de  l'uni- 
versité, et  qu'en  les  ouvrant  à  tous  les 
arts  d'ai^rémen^  Ils  les  avaient  mis  en 
harmonie  avec  le  goût  du  siècle,  la 
jeunesse  s'y  porta  en  foule.  D'autres 
corporations  religieuses,  plus  modestes 
et  peut-être  aussi  plus  savantes  ,  les 
bénédictins  de  SainMtfaur,  les  doctrl- 
mlres  et  les  oratorieois  fondèrent  éga- 
Icmeni  à  Sonèse,  à  Juiliy  et  dans 
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d'antres  lieux,  des  collèges  qol  JoniteRt 

d'une  grande  réputation. 

Les  sévères  solitaires  de  Port-Royal , 
en  introduisant  dans  les  exercices  des 
collèges  rétude  approfondie  de  la  langue 
nationale,  et  en  substituant  à  la  scoTas- 
tique  du  moyen  âge  la  méthode  nou- 
velle de  Descartes ,  marquent  une  épo- 
que importante  dans  llintoire  de  l'ins- 
truction publique  en  France.  Les  efforts 
du  sage  Rollin  contribuèrent  aussi  à 
opérer  dans  les  méthodes  une  heureuse 
simpliQcation. 

Avant  1719,  les  professeors  n'avaient 
d'autres  émoluments  que  ceux  qu'ils  re- 
cevaient de  leurs  écoliers;  ils  payaient 
même,  aux  principaux  des  collèges,  le 
droit  d'y  enseigner.  Les  parlements  fi- 
rent longtemps  de  vains  efforts  pour 
faire  cesser  ces  abus;  enfin,  le  gouver- 
nement affecta  aux  honoraires  du  corps 
enseignant  le  vingt-huitième  effectif  du 
produit  des  postes  et  des  messageries* 
dotation  évaluée  alors  à  14,000  livras  | 
c'est  de  cette  époque  quedate  en  France 
l'instruction  gratuite. 

La  seconde  expulsion  des  jésuites, 
en  1762,  fut  le  signal  d'une  nouvelle 
suite  de  réformes  dans  l'instruction  pu- 
blique. Un  edit  de  1763  établit  près  de 
chaque  collège  particulier  un  bureau 
auquel  était  attrilmée,  outre  la  survdl* 
lance  de  l'établissement,  la  nomination 
du  principal  et  des  professeurs.  En 
1764,  des  lettres  patentes  accordèrent 
aux  professeurs  I  exemption  de  toutes 
charges  municipales,  et,  en  1766,  il 
fut  créé ,  dans  l'intérêt  des  études,  un 
corps  de  soixante  agrégée  qui  devaient 
être  nommes  au  concours,  et  parmi 
lesquels  le  corps  enseignant  devait  se 
recruter. 

En  même  temps,  les  parlements  et 
universités  furent  consultes  sur  les  amé- 
liorations dont  était  encore  susceptible 
l'instmetlon  publiaue.  L'ardent  adver- 
saire des  jésuites,  le  procureur  général 
au  parlement  de  Bretagne,  la  Chalotais, 
avait  déjà  pris  l'initiative  en  publiant , 
en  1763 ,  son  Plan  tTéducaiion  tuUkh 
nale.  En  1768,  le  président  Rolland 
d'Erceville  présenta  ,  au  nom  du  parle- 
ment de  Pans,  le  compte  renou  de 
tous  les  mémoires  qui  avaient  été 
adressés  en  réponse  à  rappel  fait  par  le 
gouvernement  :  on  s'accordait  à  reoon* 
naître  que  le  plan  d'étude  suivi  Jasqu'ft- 
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lors  n'était  pas  nsspz  varié,  et  Ton  se 
demandait  si  les  écoles  publiques  étaient 
destinées  à  former  seulement  des  ecclé- 
siastiques ,  des  magistrats ,  des  méde« 
cios  et  des  gens  de  lettres.  Encore  les 
éludes  littéraires  n'étnient-elles  pas  en 
progrès ,  puisque ,  depuis  les  premières 
années  du  dix-nuitième  siècle,  celle  du 
grec  n'était  plus  que  facultative.  On  de» 
mandait,  en  conséquence,  qu'une  part 
plus  large  filt  accordée  à  la  Inniiue  na- 
tionale et  aux  sciences.  Mais  malgré  la 
frappante  unanimité  des  opinions,  la 
léforme  se  borna  à  quelques  modifica- 
tions dans  le  mode  d'administration,  et 
les  établissements  d'instruction  publi- 
uue,  parmi  lesquels  on  comptait  plus 
de  SOO  collèges  renfermant  70,000  élè- 
ves ,  restèrent  jusqu'en  1789  sans  lien 
commun. 

Les  cahiers  des  députés  aux  états  gé- 
néraux étaient  remplis  de  vain  nmir 
Qoe  réorganisation  complète  de  nns* 

tnictîon  publique.  En  effet,  en  septem- 
bre 1791,  l'Assemblée  constituante  ren- 
dit un  décret  conçu  en  ces  termes  :  »  Il 
«sera  créé  et  organisé  une  instruction 
«  publique  commune  à  tous  les  citoyens, 
«gratuite  a  Tétiard  des  parties  dVnsei- 
«  finement  indisuensables  pour  tous  les 
«nonunes,  et  oont  les  établissements 
«  soront  distribués  graduellement  dans 
■un  rapport  combiné  avec  la  division 
«du  royaume.  »  Le  plan  d'organisation 
qne proposa  Talleyrand  sécularisait  com- 
plètement renseignement ,  et  embras- 
sait une  vaste  hiérarchie  d'études  depuis 
récole  primaire  jusqu'à  l'Institut  na- 
tional, dont  il  proposait  la  création. 
Entre  ces  deux  points  extrêmes  se  pla- 
gient des  écoles  de  district  pour  les 
tudes  littéraires  et  scientifiques,  qui  y 
étaient  distribuées ,  non  plus  en  classes, 
wais  en  cours  ^  puts  des  écoles  de  dé- 
partement destmées  à  former  des  sujets 
pour  les  quatre  grandes  professions  du 
sacerdoce,  de  la  médecine,  de  In  juris- 
prudence et  de  l'armée.  Au  mois  d'avril 
1793 ,  Condorcet  présenta  un  autre 
plan  dans  lequel  il  créait  cinq  ordres 
d'établissements.  Cétaient,  après  les 
écoles  primaires,  les  écoles  secondaires 
répondîant  aux  écoles  primaires  supé- 
rieures actuelles;  les  instituts  donnant 
un  enseignement  plus  directement  pro« 
iosiioiuielf  et  où  liai  seieiiceB  oiatbéiiia- 


tiques  et  [)hy!=iqiies  occupaient  le  pre- 
mier raHg;  neuf  lycées  remplaçant  les 
anciennes  universités,  et  une'société 
nationale  des  scieneet  et  des  arts.  Lt 
Constituante  cessa  d'exister  avant  d'a- 
voir en  le  temps  de  discuter  eei  pio« 
jets. 

Le  sujet  fut  repris  par  la  Convention. 
A  la  suite  d*un  rapport  de  Michel  Le- 
pelletier,  qui  avait  réclamé  pour  les 
«  enfants  de  la  patrie  »»  une  éducation 
commune,  a6n  qu'il  pût  se  former  «  une 
«  race  renouvelée,  forte,  laborieuse,  ré- 
«  glée,  disciplinée,  »  et  séparée  par  uno 
barrière  insurmontable  «  du  contact  im- 
<«  pur  de  notre  espèce  vieillie,  >»  on  dé- 
créta d'abord  la  suppression  des  collèges 
et  des  Acuités  dans  toute  l'étendue  de 
In  république,  ainsi  que  la  vente  de 
tous  les  biens  qui  avaient  formé  leur 
dotation;  puis,  le  19  décembre  1793, 
on  proclama  l'enseignement  libre,  en 
exigeant  seulement  des  instituteurs  et 
institutrices  la  production  d'un  certifi- 
cat de  civisme  et  de  bonnes  mœurs,  et 
en  les  plaçant ,  eux  et  leurs  établisse- 
ments, sous  la  surveillance  des  muni- 
cipalités. Un  salaire  était  assuré  par 
l'Fltat  aux  seuls  instituteurs  primaires  ; 
mais  ils  devaient  adopter  pour  leur  en- 
seignement les  livres  élémentaires  ap- 
prouvés par  la  représentation>nationale.' 

La  Convention ,  prenant  ensuite  une 
part  plus  directe  à  riiistruction  \m- 
Llique,  organisa,  en  1794,  la  grande 
école  normale,  et  Tannée  suivante  les 
écoles  centrales  (voyez  les  articles  con- 
sacrés à  ces  institutions).  Le  2.'>  octobre 
sur  le  rapport  de  Daunou ,  elle  vota 
une  loi  sur  l'organisation  générale  de 
Tinstruction  publique,et  établit  uneéeole 
primaire  par  canton  ,  une  école  cen- 
trale par  département,  et  en  outre  UO 
certain  nombre  d'écoles  spéciales. 

Bientôt,  du  milieu  oes  ruines  de 
rUniversité ,  s'éleva  à  Paris  le  collège 
Égalité,  plus  tard  le  Prvtanée  français, 
auquel  on  affecta  les  bi\timenls  du  col- 
lège Louis-le-Grand ,  avec  un  budget  de 
300,000  francs.  Il  fut  destiné  à  Tédu- 
cation  de  jeunes  fils  de  citoyens  qui 
avaient  servi  dans  les  armées  de  la  ré- 
publique. Les  élèves  y  étaient  soumis  à 
la  discipline  militaire.  L*£tat  assurait 
à  ses  boursiers  des  emplois  dans  les 
oarrièns  poMiqnei.  Un  arrêté  des  ooo- 
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suis  du  33  mars  1800  eréa  des  suocuf- 

sales  du  Prytanée  à  Fontainebleau,  à 
Versailles,  a  Saiot-Germaio ,  à  Gom- 

pièane. 

Cependant  il  s*était  formé  pour  Tins- 
troctioD  littéraire  de  la  Jeunesse  un  assez 

grand  nombre  d'établissements  particu- 
liers. La  loi  du  1"  mai  1802,  en  réor- 
ganisant l'instruction  secondaire  sur 
des  bases  qui  subsistent  encore  en 
fwrtie  aujourd'hui ,  laissa  ces  établisse- 
,  menls  à  I  industrie  privée,  et  les  soumit 
seulement  à  l'inspection  spéciale  des 
préfets.  Quant  aux  écoles  secondaires 
comiminales ,  le  gouvernement  y  f)rit  sa 
part  d'action  en  leur  fournissant  un 
local;  puis  il  créait,  aux  frais  du  trésor, 
dans  cnaque  arrondissement  de  trii)unal 
d'appel,  un  lycée  réunissant,  à  ce  qui 
s'enseignait  aans  les  anciens  collèges, 
les  objets  d*étude  des  écoles  centrales. 
On  y  établissait  pour  les  mathématiques 
six  classes  semestrielles ,  et  pour  le  latin 
également  six,  dans  lesquelles  on  devait 
faire  étudier  aux  élèves  les  cbe&-d*(]eum 
de  la  littérature  nationale  rapprochés 
de  ceux  de  l'antiquité  classicjue.  6,400 
boursiers,  dont  4,000  nommes  au  con- 
cours  parmi  les  sujets  sortant  des  écoles 
secondaires,  étaient  entretenus  par  l'É- 
tat dans  les  lycées.  On  y  établissait  la 
discipline  du  Prytanée,  dont  les  élèves 
étaient  bientôt  transférés  dans  la  maison 
de  Saint-Cyr,  transformée  en  école  spé- 
ciale militaire.  Un  directeur  général  de 
l'instruction  publique  fut  créé  a  Paris. 
Deux  commissions  furent  chargées  de 
rédiger  le  double  programme  des  études 
littéraires  et  scientingues  ;  enfin  trois 
inspecteurs  durent  visiter  périodique- 
ment les  établissements. 

Deux  ans  après  la  promulgation  de 
eetteloi,les  181  départements  dont  se 
composait  alors  la  France  comptaient 
46  lycées,  378  écoles  secondaires  com- 
munales, et  361  écoles  secondaires  Dri- 
vées. Les  chefs  de  ces  derniers  établis- 
sements avaient  vu  d'un  oeil  jaloux  la 
création  des  lycées  et  s'efforçaient  de 
les  décrier  par  d'absurdes  rapports, 
tandis  que  d'un  autre  cote  ies  petits  sé- 
minairai  faisaient  aux  écoles  eecon* 
daivea  eommnnales  une  redoutable  eon> 
currence. 

La  loi  du  10  mai  1806  créa ,  sous  le 
nom  d'université  impériale  ,  un  corps 


eidusitement  chargé  de  l^lsstmetioii 

publique.  Le  décret  organique  de  ce 
corps  (du  17  mars  1S08  )  classa  de  la 
manière  suivante  les  établissements 
consacrés  à  l'enseignement  secondaire  : 

«  1*  Les  lycées  pour  les  langues  an- 
«ciennes,  Iliistoire,  la  rhétorique,  la 
«logique,  et  les  éléments  des  sciences 
«mathématiques  et  physiques; 

«  3*  Les  collèges  (écoles  secondaires 
«  communales)  pour  les  éléments  dM 
a  langues  anciennes ,  et  les  premiers 
«  principes  de  l'histoire  et  des  scien- 
«  ces; 

«  S»  Les  institutions  (écoles  tenues 

«  par  des  instituteurs  particuliers)  dont 
«  renseignement  se  rapportait  à  celui 
«  des  collèges; 

«40  Les  pensions,  pensionnats  ap- 
«  partenant  à  des  mattres  particuliers, 
a  et  consacrés  à  des  études  moins  fortes 
«que  celles  des  collèges.  » 

L'obligation  des  grades  universitaires 
fut  rétablie  pour  tes  diverses  fonctions 
4fi  renseignement,  et  Tadministratioa 
centrale  préleva  sur  toutes  les  écoles 
secondaires  le  vingtième  du  prix  de  la 
)ension  des  élèves.  Les  élèves  des  écoles 
)articttlières  furent  astreints  à  suivre 
es  cours  des  établissements  publics,  et 
les  petits  séminnires  furent  soumis  à 
l'autorité  universitaire.  Le  cours  d'é* 
tudes  comprit  deux  années  de  gram- 
maire, deux  d'humanités ,  une  de  rhéto- 
rique, une  de  mathrtiiatiques  spéciales, 
et  enfin,  mais  dans  les  chefs-lieux  d'aca- 
démie seulement,  une  de  philosophie. 
L'Àode  du  grec,  qui  n'avait  pas  fait 
partie  de  l'enseignement  des  premiers 
lycées ,  dut  commencer  avee  la  seoonds 
année  de  grammaire. 

Tout  en  maintenant  l'organisation 
matérielle  de  l'Université  impériale,  la 
restauration  revint  rapidement  aux  pra- 
tiques de  l'ancien  régime.  Les  études 
scientifiques  et  les  études  littéraires 
n'eurent  plus  aucun  point  de  contact; 
le  régime  militaire  fut  at)oli;  les  lycées 
prirent  le  nom  de  collèges  royaux;  les 
petits  séminaires,  affranchis  de  l'auto- 
rité des  chefs  de  l'instruction  publique, 
ne  relevèrent  plus  que  des  évéques.  Puis 
vinrent  des  mesures  violentes,  qui  frap- 
pèrent à  la  fois  les  institutions  et  les  per- 
sonnes. Seize  facultés  des  lettres,  trois 
des  scieuces  furent  supprimées;  un  col- 
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lége  entier  fut  licenciée  deux  centfpro- 
lerarars  ci  fegiinn  farwii  crettituiB,  et 

remplacés  ta  plupart  par  des  membres 
du  cletgt^.  En  1820,  on  rrra  le  conseil 
royal  de  Pinstruction  publique  sous  la 
présidence  d'un  ministre  secrétaire  d'É* 
tat;  mais  on  attribua  bfentdt  éui  évê- 

run  droit  de  surveillance  sur  toM 
collèges  de  leurs  diorè«ies,  ponr 
resserrer  davantage,  disait  l'ordonnance 
du  77  férrier  1SSI ,  •  les  liens  qui  doi- 
vent Unir  an  clergé,  dépositaire  aes  doc^ 
trines  divines,  le  corps  cbnrfiéde  rensei- 
gnement des  sriencrs  hmn.iirips.  u  Kn 
1822,  l  abbe  Fravssinous,  «*vtqued'ller- 
mopoiis ,  fut  pfacé  à  la  tête  de  Tins* 
tmctioii  publique  avec  le  litre  de  grand 
mnltre  de  rrnivrrsité,  qtrii  chnngea, 
en  1824,  contre  relui  de  n)iinstre  des 
affaires  ecclésiastiques  et  de  l'instruc- 
tion publique.  Il  avait  déjà  soumis  les 
écoles  primaires  exclii«;ivoinfnt  nux  »  v/^- 
qMp<i ,  (|iii  en  eloiiîiiiiieiit  cli.ifiiie  jour  les 
instituteurs  laïques.  liieutùl  ou  vit  une 
foule  de  collèges  confiés  à  des  eeclésilis- 
tiqu(«s  qui  n'avsient  aucun  titre  dans 
l'LniVersité,  et.  nn  mépris  ries  In's  du 
pnvs  ,  les  jésuites  niivrir<M»t  de  tf)Utes 
parts  des  maisonsd'éducation  jiourvues, 
I>arde8  mains  invisibles,  de  riches  dota- 
tions. 

En  février  182R,  M.  dt  Vntimesnil 
devint  grand  maître  de  I  Lnivprsité. 
L*instrtirtion  publique  tut  alors  séparée 
des  jiff.jires  ecclesi.istiqups,  et  la  sur- 
vt'iilntice  de  rinstnictinn  prim.'iire  res- 
tituée à  riîniversite.  F. lisant  droit  aux 
reclanialions  de  l'opinion  publique,  le 
goutemement  publia  une  ordonnance 
interdisant  les  fonctiolis  de  renseigne- 
ment aux  membres  des  congré'intions 
religieuses  non  légalement  établies, 
et  arrêta  les  envabissemeuts  des  petits 
Séminaires.  L'année  suivante,  le  mi- 
nistre introduisit  rlnns  les  roIle<;es  ren- 
seignement des  InnuMies  moflernes,  et  y 
établit  des  cours  spéciaux  pour  les  jeu- 
nes gens  ^i  se  destinaient  aux  profes- 
sions du  commerce,  de  Tindustrie  et 
de  l'a^îricnltiire. 

La  rhnrte  de  1830  proclama  le  prin- 
cipe de  la  liberté  de  l'enseimiement.  La 
loi  du  99  juin  1833,  prép.irée  par 
IVI.  Guizot,  eu  régla  les  conditions  pour 
rinstruction  primaire.  Le  m(*me  mi- 
nistre présenta ,  trois  ans  après ,  une  loi 


sur  l'instruction  secondaire,  que  la 
chambre  des  députés  Bdoptfl^ipreé  une 

assez  longue  discUSsIon ,  mais  doht  la 
cbainbre  des  pairs  ne  fut  point  saisie. 
Ln  nouveau  projet,  déposé  depuis  par 
M.  Yiilemain  sur  le  bureau  de  la  cham- 
bre des  députés,  tt*a  pas  même  éM 
discuté. 

I,e  prourammé  des  études  a  été  plu- 
sieurs fois  modifié  depuis  1830.  Plu- 
sieurs essais  ont  été  faits  pour  la  réjpM' 
tition  de  Renseignement  aes  sciences  ei 

des  langues  modernes  entre  les  diverses 
périodes  du  cours  d'instruction  des 
collèges }  mais,  disons-le,  une  organi- 
sation remplace  la  précédente  sans  qoè 
celle-ci  ait  pu  être  jugée,  et  ces  tenta- 
tives d'nmelior  ition  ne  font  guère  que 
rendre  plus  scn>ibles  les  imperfections 
auxquelles  on  veut  remédier.  Éminem- 
ment conservateur,  le  pouvoir  actuel 
ne  tourbe  qu'en  trembla iit  n  ce  qui 
existe,  et  à  peine  a-t-il  fait  un  pas 
en  avant,  qu  il  recule  comme  effravé 
de  son  œuvre ,  et  se  hftte  de  la  dé- 
faire. D'ailleurs,  il  se  trouve  placé, 
sur  In  question  de  rinstruction  publi- 
que, entre  les  tendances  de  plusieurs 
opinions.  Les  uns  appellent  de  leurs 
vœux  l'application  du  principe  de  la 
liberté  oe  l'enseignement ,  dans  Tes- 
poir  que,  dans  le  concours  d'efforts 
individuels  qui  eu  résultera,  des  mé- 
thodes plus  lumineuses,  un  programme 
plus  philosophique  pourront  être  con- 
çus; les  antres   veulent  que  l'I^tat  se 
tîessaisis>e  du  monopole  de  renseigne- 
ment, afin  de  pouvoir  l'accaparer  plus 
tard  à  leur  tour,  et  de  ressaisir  par  là 
une  domination  qui  leur  échappe  :  enfin 
d'antres  ,  et  ceux-là  seuls  nous  pa- 
raissent être  dans  le  vrai ,  pensent 
que  rinstruction  publique  n'est  point 
une  matière  industrielle,  et  que  8*!l  est 
un  monopole  nue  le  gouvernement  doive 
se  réserver,  c  est  celui  de  former  les 
jeunes  citovens;  que  l'enseiunement 
public  est  o^à  beaucoup  trop  libre  en 
France,  ctquecVst  à  cet  état  de  choses 
qu'il  faut  surtout  attribue  r  l'espèce  d'a- 
narchie qui  règne  aujourd'bui ,  chez 
nous   dans  les  opinions  et  dans  les 
idées,  jidhw  sub  Judiee  Us  esi. 

La  statistique  de  rmslruclion  secon- 
daire présente,  (ra()res  les  relevés  de 
1840,  les  resuiuts  suivauts  : 
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916  pMthNM.  •*  a3,o76  éUvN. 

ioS  faMtitnticM   8,406 

317  MlMfW  CMHMUMOl...  33,96( 

4>  eoUrffO  MjMUK  ta.o86  (*) 

1,378  66,539 

En  ajoutant  à  ce  tableau  les  126  éco- 
les secondaires  ecclésiastiques  avec  leurs 
18,255  élèves,  on  a  an  total  de  1,604 

établissements  d'instructioo  Secondaire 

et  de  84,7«4  élèves. 

Une  immense  lacune ,  qui  a  longtemps 
existé  dans  rorcanisation  oflicielle  de 
Tinstruction  publique,  et  qui  est  loin 

d'être  comblée  encore, c'est l'iibsenre de 
toutes  dispositions  législatives  par  r;j|)- 
port  à  Téducation  des  tilles.  Les  pen- 
sionnats snnexés  aux  couvents  sont 
toujours  complètement  indépendants  de 
l'action  de  radmiiiistmtion.  Toutefois, 
les  institutrices  séculièr^'s,  soit  direc- 
trices d'institution  ,  suit  maîtresses  de 
pension  et  d'école  primaire,  sont  au- 
jourd'hui soumi.ses  a  l'obtention  de  bre- 
\ets  (le  rnp.'u'ite,  et  leurs  maisons  sont 
placées  sous  la  tutelle  de  l'autorité  ci- 
vile. 

Outre  les  établissements  généraux 
d'instruction  publique,  il  en  existe  un 
certain  nombre,  qui  sonteorisacrés  soit 
à  un  enseignement  plus  élevé,  suit  a  des 
spécialités  en  dehors  du  programme  uni- 
versitaire, tels  que  le  collège  de  France, 
l'école  des  Beaux-Arts,  etc.  Nous  ren- 
voyons le  lecteur  aux  articles  spéciaux 
consacrés  à  ces  établissements,  comme 
à  ceux  aussi  des  facultés  de  droit  et  de 
médecine,  dont  riiistorique  a  été  tracé 
ailleurs.  Voyez  encore  Kcoliis,  Kdi'ca- 
TiON,  Enseignement,  Instelction 

PB1M4IBB,  UNITBBSITBS. 

iNSTBi^CTiON  PUBLIQUE  (ministère 
de  V).  —  C'est  de  ISlH)  seulement  que 
date  l'établissement  du  ministère  de 
l'instruction  pul)li(iue.  L'Assemblée  lé- 

fislative,  en  créant  les  ministères,  et  en 
onnnnt  :i  cliacuîi  d'eux  leurs  attribu- 
tions, avait  mis  dans  celles  du  ministère 
de  l'intérieur  la  ^surveillance  et  l'admi- 
nistration des  écoles  et  des  divers  éta- 
blissements destinés  à  l'instruction  pu- 
blique. Lorsque,  sous  la  Convention,  les 

(*)  En  184»,  le  nombre  des  «rflêget 

royaux  est  <it'^  \  ,  relui  des  collèges  commu- 
naux n'est  plus  au  coiUraire  que  de  :^  1 1  ;  les 
atiu«s  dûmes  ont  égalmcui  subi  des  luo- 
diUcttigni. 


minisières  Airent  supprimés  et  rempla- 
cés par  des  commissions  administra- 
tives ,  une  de  ces  commissions  fut  char- 
gée spécialement  de  cette  partie  de 
l  administratioo.  Lorsque  les  minislèrei 
furent  rétablis,  sons  le  Directoire,  ils 
le  furent  avec  leurs  anciennes  attribu- 
tions, et  l'instruction  publique  revint  à 
celui  de  l'intérieur.  Napoléon,  en  créant 
lUniversité,  et  en  mettant  à  la  tête  de 
ce  grand  corps  enseignant,  un  grand 
maître  et  un  conseil  composé  de  mem- 
bres inamovibles,  ne  l'atfrancbit  pas  de 
cette  dépendance.  Par  une  ordonnance 
du  15.aodt  1816,  le  gouvernement  de  | 
la  restauration  remplaça  le  grand 
maître  et  le  conseil  de  V i'niversilé  par 
une  commission  cC  instmcUon publiuuei 
mais  ce  nouveau  corps  administratif  ne 
fut ,  pas  plus  que  celui  auquel  il  succé* 
dait,  cbargé  de  la  surveillance  de  l'ins- 
truction primaire,  des  établissements 
scientitiques  et  littéraires,  et  on  ne  lui 
confia  point  celle  des  écoles  eoclésiasd- 
qups. 

EnOn  M.  Corbière,  nommé  par  une 
ordonnance  du  T2  décembre  1820  pré* 
sident  de  cette  eommission,  oui  prit 
alors  le  nom  de  conseil  royal  de  tins- 
truc  t  ion  publique,  reçut  en  même  temps 
le  titre  de  ministre  secrétaire  d'Etat  et 
de  membre  du  conseil.  Ainsi  fut  créé 
le  ministère  de  rinstruction  publique; 
mais  ce  fut  seulement  pour  deux  ans,  ' 
car  M.  Frayssinous,  appelé  en  1822  à 
diriger  cette  partie  de  l'administration 
publique ,  ne  reçut  que  le  titre  de  grand 
maître-,  et  quand,  en  1834,  le  même 
prélat  fut  ndiiiis  au  conseil  du  roi,  il  1 
y  entra  commj  ministre  des  affaires 
ecclésiastiques ,  et  non  comme  ministre 
de  rinstruction  publique.  Enfin,  le  10 
février  1828,  M.  de  Valimesnil  fut  ap- 
pelé au  ministère,  et  le  département  de 
l'instruction  publi(jue  fiit  dclînitivenient 
constitué.  Les  cultes  en  a\  aient  été  sépa- 
rés, pour  être  confiés  à  M.  Feutrier,  évé- 
que  de  Beauvais.  On  les  y  réunit  de  nou- 
veau lors  de  la  formation  du  cabinet  du  9 
aodt  1829,  et  ces  deux  administrations 
restèrent  dans  les  mimes  mains  jus* 
qu*à  la  formation  du  cabinet  du  11  oc- 
tobre 1832.  Du  9  août  1829  au  29  juil- 
let 1830,  le  mitiistre  porta  le  litre  de 
minisire  des  aJJ aires  ecclésiastiques, 

grandmaUre  de  rUnkiertUé.  Ce  titre 
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fut  alors  cbaogé  en  celui  de  mitiistre  de 
riminieikm  publique  et  dee  euUe$, 
Depuis  1833,  radministration  de  Tins- 
truction  publique  et  des  établissements 
scientifiques  et  littéraires  n'a  plus  été 
réunie  à  aucune  autre. 

Aujourd'hui,  le  ministère  de  rins* 
traction  publique  est  oompoié  ainsi 
qu'il  suit  : 

Skcrstakiat  ,  duquel  dépendent  :  i*  le 
hareau  de  ftnregùirement;  a**  celui  des  pro- 
tès-tMrbmiM  d  ardÙMi  /  3*  la  kMolhique 
du  mintslcrc. 

V'  Division  ,  du  personnel  et  de  radminis- 
tration des  établissements  universitaires,  di- 
rigée par  un  Diatcnoa. 

Elle  est  divisée  en  i  sections ,  savoir  : 

X'*  seclioo  :  instruction  supérieure  et  se- 
eortdaire ,  composée  de  3  bureaux  :  i"  pour 
les  ressorts  aeodémiqiMSi  a*  ks  /oatités; 
3°  les  collèges. 

a*  sectioa  :  instruction  primaire^  a  bu- 
rann  :  pour  le  perstmnel;  ao  jpour  tad- 
fn'.n!>i ration  do  ftnstruction  primaire, 

W  luviRioir.  Étaàiissements  sdentifiques 
et  littéraires. 

TrwhimsÊnxtt^NiBothèifuespuiliifiiesfi^ 
compagnies  savantes;  3°  travaux  histori mies. 

m*  Divisiov.  Con^tabilité  gétéraU  et 
contentieux. 

Tnu  iNiraHu  :  i*  écritures  et  ordonnons 
émeut;  a"  comptabilité  des  académoS}  3o 
tomptabilitè  des  collèges  royaux. 

Nous  avons  consacré  aux  différents 
étabiissementa  qui  dépendent  du  mi- 
nistère de  rittstmction  publique  des 
articles  spéciaux.  Voyez  Gollb&b  db 

Fbance,  Comités  historiques, Éco- 
les, Instbucïion  publique,  Ins- 

TBDCTIUN     PAiMAJAE  ,  UnIVEBSI- 

Ti,  ete. 

liste  des  ministres  de  tinstrueHon  publique. 
as  iic  xSio.  Corhii  rc  .  ntalMn  4a  riatinwtioB 

publique. 

•  •/  tSaa.  Frayuinou,  grand  mattre  da  Vm- 

aivmité. 

•  •  itM*  Ministre  des  iflairn  occléiiaitiques, 

gr:iii(l  inaîire  de  l'université. 

lo  fév.    i8a8.  De  Vatiniesitii,  iiiini<lr«  de  l'instruo- 

tioQ  publique. 
9  Mit  >ti9.  Qneroon  Banville  •  aainielre  des  af- 
fairée Mdéaiaetiqaea  et  de  FiMtnHy 
tion  publique. 

3i  juil.  i8Jo.  Guixot  ,  commissaire  provifoire  au 
défuirteineni  de  l'ioStractioa  pnbli* 
i|ue  el  de*  culte*. 

tt  aoét     «    De  Broglie,  aUBistra. 
a  BOT.      «  M^rilbou. 

 Barthr. 

lî  mars  i83i.  Montalivet. 

3o  avril  ig^a.  Girod  de  l'Aia.  ... 


EICBa        mWMAVni  <9tT 

1 1  oct.      m    Gutzot,  de  l'inatmctieB  poblt^oe. 

lo  iior.   i834.  Teste. 

i8  nov.      «  GuiioL 

a  a  nar*  al36.  Pelet  da  la  Loeita.  ' 

6  MpU     •  Giiisot. 
i5  avril  1837.  Salvandy. 

a  roai    18  39.  Villrmala. 
a*'  mars  1840.  Cooain. 

S  seirt.  «S4i*  ViUenaia. 

IKYbhdàiits  dei  finances  ou  des  pro- 
vinces. Nous  avons  déjà  dit ,  à  l'article 
Finances  (page  79,  1"*  colonne) ,  que 
les  premiers  intendants  furent  crées 
sous  François  T'  (1523)  pour  aonreillsr 
les  trésoriers.  Henri  II  établit  dans  le 
même  but  des  fonctionnaires  révocables 
à  volonté,  des  commissaires  départis» 
Mais  ce  fût  en  1636  qu'une  grande  in* 
novation  en  cette  matière  porta  Tordre, 
la  célérité  et  l'économie  dans  nne  ad- 
ministration où  il  n'y  avait  eu  jusqu'a- 
lors que  confusion,  lenteur  et  gaspil- 
lage. Riehelieu  voyant  que  les  tréMners 
se  montraient  de  plus  en  plue  diflk^let 
à  l'exécution  des  édits  et  commissions , 
créa  des  intendants  chargés  «  de  faire 
«  observer  en  chaaue  bureau  les  édits, 
«  ordonnances  et  reglemens  sur  l'admi* 
«  nistration  des  finances.  »  Ces  fonc- 
tionnaires, révocnhies  à  la  volonté  du 
ministre,  remplacèrent  3,000  trésoriers 
ou  élus  qui  avaient  acheté  leurs  char- 
ges, déclarées  héréditaires,  et  qui  n*en 
turent  jnmais  rniiboursés ,  malgré  la 
promesse  du  cardinal.  Comme  leurs  at- 
tributions, relatives  à  Tadministratiou, 
à  la  police  et  aux  finances,  n*avaient 
plus  rien  de  judiciaire,  ils  n'étaient  as- 
treints, pour  prononcer,  à  aucune  forme 
de  justice ,  et  le  ministre  seul  pouvait 
réformer  leurs  décisions.  Leur  autorité 
devint  toute-puissante  en  fait  dMmposi- 
tion  ;  mais  trop  souvent  ils  n'en  usè- 
rent que  pour  entretenir  les  abus  qu'ils 
étaient  appelés  a  combattre. 

Les  parlements,  les  états  provlndaoi, 
réclamèrent  souvent  contre  leurs  em- 
piétements et  contre  leurs  prétention.s, 
qui  portaient  atteinte  aux  droits  des 
cours  souveraines  et  des  états.  Ces  plain- 
tes, renouvelées  avec  énergie  pendant 
la  minorité  de  Louis  XIV,  amenèrent 
enfin  leur  suppression  dans  quelques 
provinces  \  indi&  on  les  rétablit  partout 
en  1668. 

Les  intendants  fiuent  supprimés  en 

1790. 

Inibndànis  luuiiJiUBfl.  iics  ins- 
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pecteufs  aux  revues  et  les  commissai- 
res des  guerref  ayant  été  supprimés  par 
aoe  ordonnaiMM  du  M  Juillet  1817,  fo- 
rent reinpiacés  par  un  nouveau  rorps 
administratif  qui  prit  la  dénomination 
de  corm  de  C intendance  mUUaire^  et 
dont  la  composition  Ait  arrêtée  a  85 
intendants,  166  ftovi» intendants  di- 
visés en  4  classes,  et  35  adjoints,  dont 
16  de  première  et  20 de  deuxieuie  classe. 
Les  membres  des  deux  corps  dont  la 
suppression  avait  été  ordonnée  purent 
seuls  concourir  à  là  formation  A  celui 
de  l'intendance . 

L'article  9  de  Tordonnance  constitu- 
tive établissait  connue  il  suit  1rs  attri- 
butions de  ce  corps  :  «  Les  intendants 
militairesi  sous-intendants  militaires  et 
adjoints,  sont  les  délégués  du  ministre 
secrétaire  d'État  de  la  guerre  pour  ce 
qui  concerne  l'administration  de  Tar- 
niée«  Ils  sont  chargés  de  la  promulga- 
tion des  lois  et  règlements  militaires  i 
et  ils  exercent  les  fonctions  maintenant 
attribuées  aux  corpi  des  insperteurs 
aux  revues  et  des  cou  un  issu  ires  des 
guerres ,  jusqu'à  ce  que  leurs  attribu- 
tions aient  été  définitivement  détermi- 
nées par  un  règlement  général,  etc.  Ils 
seront  présents  n  la  réception  des  dra- 
peaux et  au  serment  des  troupes,  et  en 
dresseront  procès-verbal.  Ils  continue- 
rait en  outre  à  remplir  près  les  eoo> 
seilsde  révision  les  fonctions  attribuées 
aux  conmiissaires  ordonnateurs  et  com- 
missaires des  guerres  par  les  lois  et  rè- 

Slements  en  vigueur.  »  Une  disposition 
s  Partiele  10  portait  »  qu'ils  ne  pouf^ 
raient  être  mis  en  Jugement  par^terant 
un  conseil  de  guerre,  en  ce  qui  concer- 
nait l'exercice  de  leurs  fonctions,  qu'en 
vertu  des  ordres  spéciaux  du  ministre 
de  la  guerre  et  d'un  avis  préalable  da 
conseil  d'Ktat  ;  qu'enfin  un  règlement 
général  déterminerait  leurs  rapports  de 
service  avec  les  ofliciers  généraux  et 
autres  de  l'armée,  de  manière  a  cousa- 
erer  rindépendanee  du  corps.  » 

L'assimilation  des  membres  de  Fin- 
tendance,  quant  à  la  solde  de  retraite, 
était  ainsi  établie  :  les  intendants  avaient 
la  retraite  des  maréchaux  de  camp ,  les 
sous-intendants  celle  des  colonels ,  les 
adjoints  celle  des  chefs  de  bataillon.  Au 
bout  de  10  ans  de  service  sans  inter- 
roptioui  les  intendants  militaires  pou- 


vaient obtenir  la  retraita  de  lieatro&nt 
général  ^  les  soo»intoMlBnls  nHKt^rei 
et  les  adJotatS)  cette  de  l'emploi  supé- 
rieur. 

Une  seconde  ordonnance,  du  27  sep- 
tembre 1820,  augmenta  le  personnel  de 
l'intendance,  supprima  la  quatrième 
classe  des  80u»intendant8 ,  et  ports 
Peffectif  du  cor[)s  de  260  à  295.  lit 
m^me  ordonnance  (ornin  un  cadre  auxi- 
liaire et  temporaire  a  la  suite  du  corps. 
Ce  cadre,  destiné  sut  besoins  urgenu, 
se  composait  de  15  intendants,  89  sous- 
intendants  et  16  adjoints.  Les  titulaires 
du  cadre  auxiliaire  recevaient  la  solde 
de  disponibilité. 

Les  réductions  opérées ,  de  1838  à 
1880,  dans  le  corps  de  l'intendance, 
en  avaient  frappé  injustement  98  mem- 
bres .  dont  les  services  pouvaient  en- 
core être  utiles  au  pays.  Le  gouver- 
nement s'empressa,  après  la  révolution 
de  juillet ,  de  réintégrer  la  plupart  de 
ces  administrateurs.  Une  ordonnance 
du  11  décembre  1830  recomposa  sur 
de  nouvelles  bases  le  corps  de  l'iiiten- 
dance,  et  reUectit  en  lut  lixé  à  335,  plus 
un  cadre  de  remplacement  de  68  candi- 
dats. Enfin  d'autres  ordonnances  des 
10  juin  183Ô  et  27  août  1840  firent  en- 
core subir  à  ce  corps  quelques  modifi- 
cations. Le  tableau  suivant  fera  connat* 
tre  la  manière  dont  il  est  actoeUemeat 
oomposé': 

95  inleiidaiiti. 

75  fous-inteiidailts  de  t*«  dans. 

75  «  de  a« 

40  adjuints  de  i*^*  cluse. 
35      «    des*  h 

Les  emplois  d'adjoint  à  l'intendance 
militaire,  dans  leeadre  d'activité,  sont 
donnés  aux  ofBciers  supérieurs  et  aux 

capitaines  de  toutes  les  armes  en  acti- 
vité, et  aux  candidats  du  cadre  de  rem- 
placement. 

Les  emplois  de  soos-tntendant  mili* 
taire  et  oeui  d'intendant  sont  donnés, 
à  l'avancement,  aux  fonctionnaires  du 
cadre  (ractivité  et  aux  candidats  du  ca- 
dre de  reinulacement.  Toutefois,  lesof- 
fieiers  supérieurs  de  l'armée  ont  droit 
au  cinquième  des  vacances  dans  lèsent* 
plois  de  sous-intendant  militaire dspT^ 
ffiière  et  de  deuiiéme  classe. 
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Le  cadre  de  rempiacement  comprend 
les  anciens  fonctionnaires  de  l'inspec- 
tion aux  revues,  du  commissariat  et  du 
mpt  #e  l'imemlaiRe ,  qui  Mt  été  re- 
eonans  susceptibles  d'être  rappelés  au 
serfice.  Il  n'est  plus  aujourd'htii  1842) 
que  d'un  seul  candidat  pour  le  grade  de 
sous-intendant  militaire,  et  d'un  candi- 
dat pour  le  grade  d*adjoint. 

lifTBBDiT  ,  censure  ecclésiastique  qui 
v'i'îpend  <le  leurs  fonctions  les  ministres 
des  autels,  et  qui  prive  le  peuple  de 
l'usage  des  sacrements,  du  service di> 
fin  et  de  la  sépulture  religieuse. 

L'interdit  local,  lancé  par  le  pape  ou 
les  évêqiies,  était  une  arme  redoutable 
au  moyen  à^e.  Il  Irappa  souvent,  non- 
seulement  des  églises  ,  mais  des  villes, 
des  profinces,  et  même  le  royaume  en- 
tier, à  It  BUite  d'une  excommunication 
prononcpp  contre  le  soUTerain.  (Voyez 

fclC0MMll>flGAT10N.) 

Depuis  longtemps,  notre  droit  publio 
ne  reconnaît  plus  m  wniures  émanées 

du  pape ,  et  1  évéque  ne  prononce  plus 
l'interdit  local  que  lorsqu'une  église 
toenace  ruine  ou  a  été  souillée  par  uo 
crime. 

iRTisiBOB  (ministère  de  t*).  Ce  mi- 
aistère  est  un  de  ceux  dont  on  ne  |ieut 

faire  remonter  l'oriiîine  avant  la  révo- 
lution; c'est  rAssend)lee  con^^tituaute 

Îui  l'a  crée  j  et  de  toute:»  les  iuudatious 
e  eette  grande  assemblée ,  il  n*y  en  a 
Peut4tre  pas  qui  ait  autant  contribué  à 
la  fusiofj  de  tous  ces  intérêts  divers  qui 
Ptaiilissaient  autrefois  une  sorte  «l'anta- 
gonisme entre  leb  ditïereotes  parties  du 
Imftoire;  à  rétabitsseneni  enfin  da 
cette  puissante  unité  qui,  sous  la  Con* 
vention  et  sous  rKuipire,  a  fait  In  eloire 
de  la  France,  et  qui  maintenant  ^it  en- 
core sa  force. 

L'Assemblée  constitusnte,  lorsqu'elle 
organisa  le  |>ouvoir  exécutif,  plaça  près 
du  roi  six  mini<;tres ,  dont  l'un  reçut  le 
titre  iltmini'  trrde  riniérifur.  Il  était 
dttrgé  :  1"  de  l'aire  parvenir  toutes  les 
lois  aux  corps  administratifs;  3*  de 
■ainteoir  le  régime  constitutionnel,  et 
de  faire  exécuter  les  lois  toueliant  les 
assemblées  primaires ,  l(>s  assemblées 
éleetorales,  les  corps  aUniinistratiis , 
lesmonieipalités,  la  constitution  drila 
dtt  elergé  et  l'instruction  publique  ; 
>*  de  Texécution  des  lois  relatives  à  la 


sûreté  et  à  la  tranquillité  de  l'intérieur 
du  royaume;  4°  du  maintien  et  de  Texé- 
cution  des  lois  loucliant  les  mines,  mi- 
aièris  et  earrières  »  les  ponts  et  ehaus* 
sées  et  autres  travaux  publics ,  la  con- 
servation de  la  navigation  et  du  flottaKO 
sur  les  rivières,  et  du  halage  sur  leurs 
bords;  de  la  direction  des  objets  re- 
latifs aux  bâtiments  et  édifioes  publics, 
aux  hôpitaux,  étaUisiements  et  ateliers 
de  charité,  et  à  la  répression  de  la 
mendicité  et  du  vagabondage;  G°de  la 
surveillance  et  de  l'exécution  des  lois 
relatives  à  Tagriculture,  au  commerce 
de  terre  et  de  mer ,  aux  produits  des 
pèches  sur  les  côtes  et  des  grandes  pê- 
i  bes  uiarititnes,  £i  l'industrie,  aux  arts 
et  inventions,  iabriques  et  manufactu- 
ras; 7*  dO  correspondre  avec  les  corps 
administratifii ,  de  les  rappeler  à  leurs 
devoirs  ,  de  les  è'Iairer  sur  les  moyens 
de  faire  exécuter  les  lois  ;  8"  de  rendre 
compte  tous  les  ans  au  Corp^  législatif 
de  l'état  de  l'administration  générale  et 
des  abus  qui  auraient  pu  s'y  introduire  ; 
0"  (le  soumettre  à  l'examen  et  à  l'appro- 
bation du  roi  ies  procès- verbaux  des 
conseils  de  déparlements  (*). 

On  sait  qu^uné  loi  du  V*  avril  1794 
prononça  la  suppression  des  six  minls^ 
tères.  Si\  (les  douze  commissions  qui 
les  remplacèrent  lurent  cbarj^ees  des  at- 
tributions du  ministère  de  l'intérieur 
mais  on  en  ravint,  en  l'an  m ,  au  sys» 
tème  de  1791  ;  et  le  ministère  de  Tin- 
térieur  fut  rétabli  avec  les  attributions 
(lue  l'Assemblée  constituante  lui  avait 
données. 

Le  Directoire  le  démembra  en  l'an  ir 
pour  former  un  ministère  de  la  police 

générale  ;  le  ministère  des  cuites  fut  de 
même  crée  en  l'an  xir,  aux  dépens  de 
celui  de rintérieur ;  enfin,  en  IHli,  un 
troisième  démembrement  de  ce  minis- 
tère donna  naissance  à  celui  du  eom' 
merce. 

La  restauration  supprima  d'abord  les 
miiii.^teres  des  cultes  et  du  commerce , 
et  rendit  leun  attributions  au  ministère 

de  l'intérieur,  qui  absorba  encore,  en 
1818,  le  ministère  de  la  pobce  ;,'éiiérale, 
et  recouvra  ainsi  toutes  les  ;iiii  ibulions 
qui  lui  avaieut  été  donitees  en  1791  ; 

(*)  Lois  dis  a;  ànil  et  97  mM  «791  • 
Décret  du  isfenéMé  an  u. 
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mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps  .  on 
Itiieoleva,  en  \S20  ^  l'instruction  pu- 
hBmteeile»  euUes,  pour  en  former  un 
ministère  distinct  ;  un  nouveau  démem- 
brement lui  enleva,  en  mai  1830,  les 
travaux  publics \  et,  depuis,  il  a  en- 
core subi  dans  ses  altributions  des  mo- 
diOcationB  qui  ont  été  trop  nombreuiet 
et  trop  durables  pour  que  noui  eotre- 
prenions  de  les  mentionner  ici. 

Le  tableau  suivant  fera  connaître 
rorjzauisation  et  les  attributions  ac- 
tuellefl  de  ce  ministère. 

CABincT  Dc  MiirfSTBB.  Attributîoiie  :  af- 
faires réservées ,  lignes  télégraphiques  ,  garde 
municipale  et  sapeurs  pompiers  de  la  ville  de 
Paris. 

SaeaiTAfttAT  •àaiaAL  n  mmacnov  sv 

rFR<;o?<yFI.  ,    nf.S  GARDES  nATIOUALKS  BT  DBS 

sEcoi  Hs  oK^KRAux.  Celte  direction,  coofiée 
à  un  sous-secrétaire  d'État,  se  divise  en  trois 
teelîow,  èiffoir  : 

I*^*  sfcCTHUi,  /w$oiUÊ»lêisêeours  généraux, 

i*''^  bureau  :  nomination  des  préfets,  sous- 
prélets,  secrétaires  généraux,  conseillers  de 
piêfeeUire,  etc. 

a*  bureau  :  secours  généraux  sur  les  fonds 
alloués  au  budget  ;  médailles  et  récompenses 
pécuniaires  pour  belles  actions;  nomination 
ou personMladoiînislratif et  oiédical des lié- 
pîtaux»  hoepioctf  des  bureaux  de  bienfai- 
sance, etc.;  personnel  des  monts-de-|)iété  et 
de  Tasile  royal  de  la  Providence ,  aduàs&ion 
au  plans  gratoiies  dans  les  hoepieas  et  éUh 
bUssemcnts  de  bienfaisance ,  etc. 

II*  SECTioir,  adminittrmtioMdu penoiêmeltt 
des  gardes  nationales. 

x«  ètÊtesm  :  contenlieiK  flartoral  ;  eemoib 
administratifs  ;  maires  et  adjoinls  à  la  Domi- 
nation du  roi. 

a*  bureau  :  maires  et  adjoints  à  la  nomi- 
nation des  préfets  ;  comptabilité  des  préfec- 
tures et  des  sont^éfectures. 

V  bureau  s  gpides  nationales  et  affiûres 
militaires. 

Iir  SBCTiOH  ,  secrétariat, 

1**  bwQu  s  arduvaa. 

a*  bureau  :  dépenses  extérieures. 

3*  bureau  :  ouverture  des  dépêches  et  en- 
registrement au  départ. 

4*  kvttm  .*  Hatastiqae. 

DfnacTxov  sa  la  pumcb  ukurralb  mt 
nOTAUMi.  Un  directeur  et  un  chef  de  section. 

i**^  bureau  :  correspondance  générale;  ar- 
diives  de  l'ancien  ministère  de  la  police  ; 
dépôt  des  actes  relatifs  à  rémigraik»  ;  réfu- 
gies étrangers  non  subientionnéa  { fisa  des 
passe  ports  étrangers. 


a*  bureau  :  police  administrative. 
y  bÊSTM»  .*  réfegiéasabitBtîoHiéi  et  wm- 
niBenfn  des  *ftn«tMmiJM  libérés. 

DlBBCnOV  DB  Z.\DMI2riSmATI0S  DivABTI- 

VBVTALB  BT  coMMuifAuu  Utt  dirccleur  Si 
quatre  chefs  de  smtion. 
F*  noRar,  Mfewitilrwliois  gémMf, 

i"  bureau  :  division  administrative  du 
territoire  ;  archives  départementales  et  des 
communes;  registres  de  Télat  civil. 

▲  ce  bureau  est  atiadiée  une  oonnnisMNi 
des  archives  départementales  et  communales, 
présidée  par  le  ministre  et  composée  en  outre 
de  treize  membres. 

9*  énriMir  .•  voirie  iridnale  et  eours  d*can. 

3*  bureau  :  affaires  départeuMOtalai  Mi 
attribuées  à  d'autres  bureaux. 

W  SBCTion,  communes. 

a*'  btsraeM  s  administrations  lOMunslii 

a*  bureau  :  comptabilité  des  communes. 

3'  bureau  :  contentieux  des  communes. 

4*  bureau  :  voirie  urbaine. 

nr  «Ecnmr,  élMêtmmtt  dê 
tancé» 

i**  bureau  :  hospices. 

a*  bureau  :  aliénés,  enfants  trouves,  men- 
dicité. 

3*  ^uraoii  ;  élablîsaenienti  fjkaèmt  éi 

bienfaisance. 

inspection  générale  :  i  inspecteur  eéoé' 
fil;  a'iospedenrs  généranx  de  i"*  ém 
des  établissements  de  bienfiiisanoe;  5  impse* 
teiirs  généraux  de  a*  dasse ,  et  9  Inspetiww 
généraux  adjoints. 

IV*  SBCTiOH ,  prisons. 

i**  Ourson  .*  adminisIratioQ  des  primai 

a*  bureau  :  travaux  et  dépenses. 

Inspection  générale  des  prisoiu  :  a  inspec* 
teurs  généraux  de  i'*  classe  ;  4  inspectisun 
généraux  de  a^  classe;  4  iosiycianrs  fénft- 
r»u\  adjoinls, et  s  arehiteele  inspedMiriè- 
néi-al. 

DiEBCTioar  dbs  bbal-x-arts.  Un  directeur. 
I*  burmu,  heauso^U  :  académie  ds 

France  à  Rome  ;  école  dés  beaux-arts  à  Pari»; 
écoles  de  dessin  de  Paris  et  de*  départemenU; 
musées  des  départements  ;  érecUoo  des  BIO- 
numents ,  statues ,  fontaines  et  autres  ouvra- 
ges d'art;  souscriptions  aiix  gravures  et  oti- 
vrages  d'arl  ;  commandes  de  tableaux  ,  sta- 
tues ,  bustes  et  médailles  ;  monnaie  des  mé- 
dailles; encouragements  aux  beoux-trti 
moins  la  musique);  acquisition  et  emploi 
es  marbres  statuaires  ;  bourses  à  l'école  po- 
1)  technioue ,  etc. 

Dans  les  attributions  de  ce  bureau  rse- 
Irent  :  i"  la  bibliothèque  du  ministère  et  le 
dépôt  des  ouvrages  publiés  à  Paris  et  dsoi 
les  départements  ; 
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a*  bureau  :  monuments  historiques  :  re- 
cherche des  aniiquités  et  conservation  des 
MNMiBailt  kistoriqiies. 

Dans  I«»  attributions  de  ce  bureau  ren- 
Irenl  :  i**  C inspection  des  monuments  historié 
jues  et  antiquités  nationales,  confiée  à  un 


»'  I<ï  commission  des  monuments  historî- 
fies  f  présidée  par  le  ministre ,  et  compoiée 
eo  outre  de  xS  membres. 
3*  iuremm,  tkéàmt  :  tMAtret  daPiris  et 

da  départements  ;  cn(  ouragements  à  Part 
musiral;  Conservatoire  de  ni'isique;  éoolei 
de  muùque  de  Touluu&e,  de  Lille ,  etc. 

De  ce.  barefta  dépendent  :  i*  4  «mbiîm- 
ttursdes  ouvrages  dramatiques; 

1'  La  commission  spéciale  des  tkédlm 
rojfaus ,  composée  de  10  membres. 

4*  imui  f  imprimerie  et  tflbnirie. 

A  ce  biireaii  sont  attachés  trois  corarais- 
niret  de  police  de  l'imprimerie  et  de  la  li- 
brairie. 

Dmuoir  bb  omvrABtuTi  oémAUu 
I  ckef  dedifiiioB  et  a  cheft  de  MetioQ. 

I**  sECTioir ,  op^mAmt  cmtralti  §i  ot* 
damoHcement» 

f  htatam  t  opéndioni  «ntittki. 

a*  bureau  .*  offaonnanocmeot. 

3*  bureeux  :  dépen!>cs  déparlenoentllM* 

4*  bureau  :  écritures  centrales 

U'  stCTioif  ,  jondi  spéciaux. 

litlt  des  ministres  de  l'intérieur ,  depuis  la 
tréatiom  de  ce  ministère  jusqu'à  ce^our. 

CL  TaMce  de  Lcuarl   J7  aTril  1791. 

B«.  r^hicr  dr  Gerrille.  . .  ,   j-j  nov.  1791. 

J-  M.  Roland  de  la  Platiir*   ai  mart  '79>« 

J-^.  Mourgug»..   19  joia  179t. 

Ttnicr  de  Mootciel   17  juin  1793- 

CWwpkm  de  Vilkoeure   9  juill.  179*. 

J.  M.  IloUn«i  d«  la  Plalière   ti  août  179». 

Dota.  Jo».  Garet  (par  intériai)  s3  jamr.  1793. 

L«  mâmm  «a  liira  s«  mur*  1793. 

'■Im  faré  30  aoàt  1793. 

A.  J.  M.  Heroian   8  «Tril  1794. 

Miie  «n  aclirité  dei  u  comtiiiis- 
•iM»  ffiécouve»  créée»  per  la  loi  du 
•*  evril  1794,  M  «MphwiMt 

wt  ministiree  il  «nïl  1794. 

Lùit  dn  mmbns  mi  aaeyeiàmu  itt  sût  «MUiA* 
«MM  tAmgim  éÊ$  mitribmHams  du  mMtlin  ér  niM. 

fit»,  iapuis  U  18  arril  1794  Jutqu'au  5  not  embr^  179$ 
(»44»*é«i>»  «a  it),  époqu€  du  rétvbtUttment  dti  mi- 


Commission  executive  des  atbninistr^mê 
civile  f ,  de  la  police  et  des  tribuimm» 

II«Tman.  1  ,       •     «  . 

Unn«,  adjofcH.  J  jeUll  I794. 

Meure. 


ftniiTiii  fiiiw  BÊtèHauê. 

Payan. 
Ofi 

Jollîen. 
Cléneot  de  RU,  adjoint. 

Apieukwrt  «i  mis, 

Brunet. 
Gâteau. 
BerdboUet. 
l'Béritier. 

Commère»  tt  êffrwnÙMtmtmmat, 

Jooeaaeaalt. 

Pi«|ttet. 
•Mapin . 
L^giiillier. 
Louis  Monneron» 
PoMoamier,  a^ljoial. 

Tmmsm  fubUes, 

Ixi  Camoa, 
Fleurtot. 
Eeedelet* 
Oapia,  a^jabt. 

Lereboun* 
Daillet. 
Deroiaud. 
Mertioue. 
leUad,  edlolat. 

JÊimstros  de  tiiUirkur, 

ch  ..a.»  5  nor. 

»ia  de  KeufchAteaa   s6  jaill. 

I^eUMfuctti •••••...>••.•••*..<••  s4  éaftt 

François  de  NeufcbAtean.   17  juin 

Quinette  «...  31  juin 

LopL-icr    10  noT. 

Lucien  Bonaparte  •....•«  »i  déc. 

Cbaplel  

Cham^agnj   déc. 

Crrtrt   II  aoiil 

Racbasson  de  Montalivet.  «••••<.  • 

L'abbé  de  Monteaqaioa   t3  mai 

Caroot   M  nan 

Caroot  de  Fralins  (par  intérim). . .  a3  jain 

Pasqnirr  (par  intérim)   8  jaill. 

Comte  da  Vaablaac   a&  sept. 

Lainé. •.«..•.•..  ••».......  7  mai 

Dweaaaa   >9  «Me. 

Siméon   ao  arril 

Corbière   i4  déc. 

HeMariignac   4  janr. 

De  la  Bottrdonnaja   •  aoàt 

De  Moolbel   g|  mt. 

De  PeTronnet   19  gui 

De  Broglie,  commissaire  prorisoire, 
cbar(;p  des  ministères  de  l'intérieur 

et  de  l'ioatraction  pnbliqae  (*)••.  3s  jaill. 

Gnitot  .»d.  {**\   s  aoét 

Le  même,  ministre  de  l'intrripur. .  it  aai^t 

Moiitalivet   a  nov. 

Casimir  Périaf.. ••••••»•••.••.•.  i3  mars 

Montalitet.   17  avril 


• 

797. 
797» 

798. 

799- 
799- 
799- 

IQO. 

Stt4. 
8«7. 

809* 
8i4« 
•tS. 

8i5. 
8i5. 
81S. 
8(6. 
tiS. 
8jo. 
811. 
828. 
819  • 
119. 

<3o. 


83o. 
•3a. 

85o. 
83o. 

8  if . 
83a. 


(*)  Nommé  pv  k  commiiaîon  de  rbétd 

de  ville. 

(**)  Nommé  par  le  lieutenant  général  du 
royaume. 
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m  mk  ao  ans  de  serriM  efiéctif  d 
eo  ans  d*âge. 

police  et  la  discipline  de  l'hôtel 
sont  établies  par  des  règlements  parti- 
culiers. Les  punitions,  selon  la  gravité 
des  fautes,  sont  la  prison,  les  amendes 
et  le  renvoi  de  l'hôtel,  pour  les  aooaof- 
Bciers  etaoldata;  leaarréts,  pour  les  of- 
ficiers. 

Le  régime  alimentaire  ne  laisse  rien 
à  désirer.  Deux  cuisines  et  SO  cuisiniers 
fournissent,  soir  et  matin,  soi  heures 

prescrites  par  les  rèiîlements,  une  non- 
rilure  saine  et  abondante.  Les  officiers 
sont  servis  dans  de  la  vaisselle  plate , 
donnée  à  Thotel  par  Timpératrioe  Ma- 
rie-Louise, lors  de  son  mariage. 

Les  invalides  ont  la  jnuissnnrr  d'uno 
bibliothèque  d'environ  2G,000  volumes, 
créée  en  1799  par  les  soins  du  premier 
consul.  Dans  les  combles,  au-dessus 
des  salles  où  sont  rangés  ces  livres ,  se 
trouvent  les  plans  en  relief  des  princi- 
pales forteresses  du  royaume. 

Une  école ,  fondée  par  Louis  XIV , 
est  destinée  à  recevoir  les  fils  d'invali- 
des ;  on  y  compte  aujourd'hui  18  élèves. 

Le  tombeau  de  Turenne,  qui  avait  été 
transféré  de  Saint-Denis  au  musée  des 
monuments  français,  fut  en  1805  trans- 
porté dans  Tune  des  chapelles  du  dôme. 
Un  monument  funèbre  fut  consacré 
deux  ans  après,  dans  une  autre  cha- 
pelle, à  la  mémoire  de  Vauban.  Enfin 
les  restes  du  grand  guerrier  qui,  cren- 
teur  de  la  tactique  moderne,  avait  voulu 
honorer,  par  cet  hommage  puhlie,  le  gé- 
nie des  deui  plus  grands  tacticiens  du 
dix-septième  siècle ,  amenés  en  i.s  io  de 
Sainte-Hélène  à  Paris,  ont  été,  le  l.'>  dé- 
cembre de  cette  année,  déposes  dans 
cet  asile  de  la  gloire. 

Liste  de4  gouperneurs  et  commandants  de 
Fkâtd  des .  HwaUdes. 

Frinçoït  1«  Maçon,  êeigntar  d'Ormnv,  prf'vôl  jf»'nr- 
ral ,  dief  de«  ImimIm  «1  du  régimeat  dm  gardes 
françaim ,  i*'  fownmtmr  ém 
Vhàlel  en     l<7OM0rt«a  1S7I. 

D«  SainwMartin,  maréchal  géné- 
ral de  la  cavalerie   1678  169^. 

De*  Roclict'd'ermis*  »  naréclwl 
gdnéral  dt  la  mn^nh  169S  170S. 

Boyrraii,  maréchal  dp  camp, .  l^oS  iji*. 
De  Bpnujru,  maréchal  de  camp.  ifiS  1730. 
chevalier  Degan^ea  ,  liente. 
iMiKt-eolMtcl   da    régioiMit  da 

BMofranont  (dragons)  1780  t73t. 

Saint-André  Marnai» »  aiaréciMl 
d«  camp  >738  t^4»• 


De  la  Conrneafre,  MMrt  4» 

camp  de  dragoos   17$). 

he  ceaata  é»  la  Sarre*  HaiilaMaiil 

1   1713  itSS. 

Je;in-Jo«<*ph  de  Salii^nac  d'Ama* 
ait  de  Sahuguct.  baron  d'Espa- 
gnaci  lieoleoaot  général   1766  fjii» 

dkarlca.BaiMit,eemta  daOttttcrt, 
lirulcnant-général   17IS  lyH» 

Ia"  tn^rquia  de  Sombrcail,  maré- 
chal de  camp   I7t6« 

DéoiaaiooiMÎra  m  S79a«  mort 
m   179»- 

Ijt  direction  ilr  rlinf'-l  r<t  con« 
fiée  à  radmmistr.itiori  «les  ser* 
▼  ires  publics,  instituée  en  t79a. 
Oa  Bavilla  ,  généra)  d«  hrigada» 

eommaUmt  ée  ràditl   179^  179!. 

Brithe  Montigny   '79^  *WJ» 

Jean-François  fiermyer,  général 

«UiivMata.  ..•••«•  >797 

HomaÂ  mnÊMmmr  aa.'.  iSo3  i8o4' 

Jaaume-Mallilaa-PMlibert,  eooita 

SfrurifT,  maréchal  dr  Fr  inn-.  t8o4 
Le  uiart>clial  Sernrior,  diiutuo 

en  1816,  mourut  en   tSl^ 

Anne-Françoia-Heori  de  Frao* 

qaatot,  doc  de  Coigny ,  mari» 

Vh,il  tif  Franc»'  ,»8«e  tSlC* 

Marie-Victor  Fay  •  marquis  de 

Latour  •  MaabvMf  ,  Hatttaoant 

ppix^ral   i8at  iSSl* 

JearnBaptistc,  conte  Joardan , 

maréchal  de  France   iSSi  tl)S* 

BiMa>Adrien*Jeannold«  BioBeaf, 

due  de  Conéf  lîano,  maréebal  da 

r  rance     tsia  sS4». 

Oodioot,  doc  da  Acggio ,  maré- 
chal de  Fraaca   iS4t* 

IwvBifTiow  (breveta  d*).  —  C'est 
dans  la  déclaration  de  1762  que  se  trou- 
vent les  premiers  germes  de  la  lé^iisla- 
tion  qui  régit  aujourd'hui  les  brevet" 
d'invention.  Jusqu'alors,  la  durée  des 
privilèges  accordés,  par  dérogation  aux 
réglementa  en  vigueur,  était  illimitée, 
et  la  faveur  seule  en  accroissait  ou  en 
restreignait  la  durée.  La  déclaration 
que  nous  venons  de  citer  Oxa  cette 
durée  d'une  manière  invariable  à  quinze 
ans.  La  nuit  du  4  août  1789  remplaça 
ce  régime  par  celui  d'une  liberté  abso- 
lue. Mais  les  inconvénients  de  ce  nouvel 
état  de  choses  ue  tardèrent  pas  à  se 
faire  sentir,  et  une  pétition  aolllcitaiit 
hntroduction  en  France  de  la  loi  an- 
glaise sur  les  patentas  accordées  aux 
inventeurs,  fut  adressée  à  T Assemblée 
constituante  dans  le  mois  d'août  1 790. 
M.  de  Bouflers  en  fit  le  rapport,  et  pro- 
posa un  projet  de  décret  qui,  adopté  le 
7  janvier  1791 ,  devint  la  loi  fondamen- 
tale de  la  matière.  La  législation  sur 
les  brevets  d'invention  fut  d'ailleurs 
complétée  et  perfectionnée  par  les  loUy 
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décrets  el  arrêtés  des  S5  mai  1791 ,  27 
septembre  1800,  25  novembre  1806, 
25  janvier  1807  et  13  août  1810,  les- 
quels établirent  en  outre  des  brevets 
pour  VimporUUkm  en  Finnce  des  pro- 
cédés inventés  à  l*étraiiger,  et  pour  le 
perfectwrmempnf  des  in?eiltioil8  appar- 
tenant a  des  Français. 

Ikv£stituue,  mise  en  possession 
(Toii  imroeoUle,  d'un  fief  ou  d'un  béné- 
liée.  —  Cliez  tons  les  peuples,  la  trans- 
lation de  In  propriété  fut  entourée  de 
formalités  solennelles  et  svniholifpics. 
L'ancien  droit  français  fourmi  de  si 
nombreux  exemples  a  cet  égard ,  que  du 
Cange  et  Carpetitier  ont  pu  citer  plus 
de  cent  façons  d'octroyer  rinvostiture. 
On  trouve  dans  les  lois  et  h  s  formules 
franques  la  tradition  par  ï herbe  et  la 
ferre,  par  le^oson  etkrameau  vert, 
par  Ie/e7u.  Le  fétu  qui  afait  senri  dans 
un  contrat  était  conser\'é  avec  soin. 
tSi  Tun  des  contractans,  dit  la  loi  sa- 
«  lique  (*) ,  ne  remplit  pas  ses  engage- 
«  ments,  l'antre  ira  vers  le  oomte ,  pren- 
«dra  le  fétu ,  et  dira  la  parole  (la  for- 
■  mule  de  la  plainte).  »  Pour  confir- 
mer un  serment,  les  Francs  promet- 
taient aussi  nar  le  fetu.  Ils  reje- 
taient ee  symbole  pour  se  dégager  de 
robéissance.  «  Les  grands  de  la  France, 
■'réunis  selon  l'usage,  ont  unanime- 
«  ment  jeté  le  fétu ,  et  rejeté  le  roi 
«  (Charles  le  Simple)  pour  qu'il  ne  fût 
«  ptiM  leur  seigneur.  » 

L'investiture  se  feisait  aussi  dès  les 
temps  les  plus  anciens  par  la  paille 
noueuse,  par  le  bâton  ou  par  la  main. 

Outre  les  symboles  naturels,  il  y 
avait,  pour  la  tradition,  les  symboles 
srtiGdels,  le  giaiioe.  la  eomtmne,  la 
bannière,  la  lance,  la  crosse,  les  cor- 
des des  cloches,  le  couteau ,  les  gants, 
le  chapeau,  le  denier,  le  capuchon, 
etc.,  tous  les  objets  enfin  qui  avaient 
quelque  rapport  avee  les  choses  ou  les 
dignités  cédées,  ou  qui  renfermaient 
quelque  sens  de  convention. 

Les  investitures  ecclésiastiques  se 
jSiiaaient  spécialement  par  le  couteau^ 
les  ciseaux^  Vamem,  la  doefte,  Vet^ 
trier,  la  plume  et  le  papier. 

Les  symboles  qui  avaient  servi  dans 
ces  cérémonies  étaient  gardés  soigoeu- 
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sèment  par  les  parties;  quelquefois  ils 

étaient  attachés  aux  contrats  de  vente, 
de  donation,  etc.,  et,  pour  rendre  les 
actes  plus  sacrés,  on  mettait  ces  objets 
hors  d'usage  en  les  brisant  :  c'était  in- 
diquer de  la  manière  la  pbis  absolue  la 
résolution  de  ne  pas  revenir  sur  ce  qui 

s'était  fait. 

Les  invesiitiirçs  des  ûefs  étaient  né- 
cessaires pour  que  le  vassal  fût  en  pos* 
session  l^ale  de  sa  terre.  Elles  se  Éli- 
saient punliquement  en  la  cour  du 
suzerain ,  s'il  avait  juridiction ,  sinon  au 
dief-lieu  du  lief  dominant,  en  présence 
des  officiers  do  seigneur  et  des  témoins. 
On  en  dressait  procès-verbal. 

L'héritier  ou  l'nrquéreur  du  vassal 
devait  aussi  se  faire  investir.  Du  reste, 
ces  usages ,  tombés  dans  l'oubli  long- 
temps avant  la  révolution ,  avaient  été 
remplacés  par  la  foi  et  hommage. 

I RENÉE  (saint),  évéque  de  Lyon,  et 
l'un  des  plus  illustres  docteurs  de  l'I^- 

Slise,  était  né  en  Grèce,  probablement 
ans  l'Asie  Mineure ,  vers  Van  de  Jésus- 
Gbrist  130 ,  ou ,  selon  d'autres,  140.  On 
ignore  la  date  précise.  Il  eut  pour  maî- 
tres saint  Papias,  qui  avait  connu  les 
a()ôtres,  et  saint  Polv  carpe ,  disciple  de 
saint  Jean.  Selon  Gré|;oire  de  Tours,  ce 
fut  saint  Polycarpe  qui  l'envoya  dans 
les  Gaules,  où  le  christianisme  com- 
mençait déjà  à  se  répandre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  iréuee  se  rendit  au- 

Çrès  de  saint  Pothin ,  premier  évéque  de 
iVon,  et  travailla  sous  sa  direction  à 
l'œuvre  évangélique.  A  la  mort  de  saint 
Pothin,  il  fut  choisi  d'une  voix  unanime 
pour  lui  succéder.Il  déploya  dans  Texer* 
cice  des  fonctions  pastorales  une  sagesse 
égale  à  sa  sainteté,  et  par  ses  efforts  le 
christianisme  (it  de  nombrenses  con- 
quêtes dans  les  [)opulations  d'alentour. 
Mais  sou  zele  et  ses  services  ne  furent 
point  cirooDserits  dans  les  limites  de 
son  diocèse,  ni  même  des  Gaules.  L'É- 
glise tout  entière  le  compte  parmi  ses 

Elus  glorieux  défenseurs.  Les  nom- 
reuses  hérésies  oui  parurent  de  son 
temps,  telles  que  oelledesyalentiniens  et 
des  autres  sectes  gnostiques,  trouvèrent 
toutes  en  lui  un  adversaire  formidable. 
Une  querelle  concernant  le  jour  où  de- 
vait avoir  lieu  la  célébration  de  la 
Pflque  s'était  élevée  entre  l'Église  do 
aoine  et  les  figMses  d'Onent;  une  n^p- 
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ture  paraissait  imminente  :  ce  fut  saint 
Irénée  qui  la  prévint,  fiar  stt  avU  modé- 
rés et  couciliaots. 

Selon  les  auteurs  eodésiastiqnes , 
•aint  Irénee  mourut  martyr,  dans 
la  persécution  qui  eut  lieu  sous  le 
règne  de  Sévère,  l'an  de  Jésus-Christ 
202  ,  ou  208,  car  les  érudjts  sont  par- 
tagés sur  ce  point.  Ses  œufres,  dont 
une  partie  seulement  subsiste  encore, 
out  été  publiées  pour  la  première  fois 

f»ar  Érasme,  à  Baie,  eu  1526.  La  meil- 
eure  édition  est  celle  du  P.  Massuet, 
bénédictin  de  la  oODgrégation  de  Saint* 
Maur,  Paris,  1710,  In-rolio.  Parmi  les 
ouvrages  qui  nous  restent  de  lui,  le  plus 
important  est  le  Traité  contre  les  héré- 
sies; nous  n'en  possédons  qu'une  ver- 
sion latine.  Ce  traité,  ainsi  que  les  frag- 
ments qui  nous  sont  parvenus  des  au- 
tresouvraçesdes nint  Ircnée,  révelentun 
esprit  protond  et  une  remarquable  éru- 
dition philosophique  et  mythologique. 

Iblande  (expéditions  et  comiraiftd*). 
Dne  association  formée  dès  1793,  en- 
tre les  catholiques   d'Irlande,  avait 
donné  un  f^rand  a-propos  au  projet  que 
Hoche  mUrissail  depuis  longtemps  d'o- 
pérer dans  cette  tie  un  débarquemeiil 
et  d*y  proclamer' la  répubii(fue.  Cette 
entreprise  ne  présentait  pas  de  grandes 
difficultés,les  partisans  de  la  reforme  par- 
lementaire et  les  catholiques  étant  assez 
nombreux  pour  se  soutenir,  afee  46el- 
ques  secours,  contre  les  efforts  du  gou- 
vernement anglais. Truguet,  alors  minis- 
trede  la  marine  etami  fervent  de  Hoche, 
partageait  les  projets  du  jeune  gênerai. 
L'alliance  oCfensive  el  oéfensiire  con* 
due  avec  l'Espagne,  i  Saint  -  lidefunse, 
semblait  devoir  en  assurer  la  réussite, 
ou  du  moins  leur  donner  de  grandes 
chances  de  suc(  es.  En  effet,  eu  réunis- 
sante flotte  de  Toukm  à  oelle  de  i*Ea- 
pagne,  et  en  jetant  cette  masse,  aug* 
nientée  encore  des  forces  que  la  France 
avait  dans  l'Océan,  sur  les  vaissjnux 
anglais,  on  pouvait  espérer  de  tuer  d'un 
seul  coup  la  puissance  britannique. 
Gc^  grande  expédition  devait  d  ail- 
leurs, suivant  Truguet,  cmncider  avec 
le  soulèvement  irlandais,  et  la  flotte  qui 
aurait  porté  Hoche  en  Irlande  aurait 
fait  immédiatement  voile  pour  l'Ile  de 
France;  de  là,  jurait  été  jeter  quelques 
Millieri  Aommea  dana  riade,  at  se- 


rait ensuite  revenue  au  lieu  de  réunion 
générale.  Eien  de  cela  poartaut  ne  se 
réalisa* 

Une  seule  escadre,  pour  Tarmement 
de  laquelle  il  iaUut  foire  de  grands  sa- 
criûces  dans  un  moment  où  les  flnance^ 
étaient  épuisées,  fut  mise  à  la  disposi- 
tion de  Hoche.  Elle  w  composait  de 
quinie  vaisseaux  de  haut  boni ,  de  vingt 
frégates,  de  six  gabares,  et  de  cin- 
quante b<1timents  de  transport  conte- 
nant quinze  mille  hommes  de  débar- 
quement. Après  une  courte  sédition 
élevée  par  quelques  soldats  mécontents 
de  n*avoir  paS  reçu  leur  prêt  depuis 
longtemps,  et  apaisée  bientôt  par  Ho- 
che, l'expédition  mit  à  la  voile  le  26 
frimaire  (décembre) ,  sous  le  comman* 
dément  de  Morard  de  Galles,  qui  rem- 
plaçait Villaretde  Joyeuse,  avec  lequel 
le  général  n'avait  pu  s'accorder.  Grâce  a 
une  brume  épaisse,  die  éch^pp  aux 
croiseurs  anglais,  et  traversa  la  mer 
sans  accident,  liais  assaillie  par  une 
tempête  horrible  dans  la  nuit  du  26  au 
27,  elle  fut  entièrement  dispersée;  un 
vaisseau  c()uki,<  l  ce  ne  fut  qu'a  grand'- 
peine  que  le  conire-amiral  ^fpuyet  par- 
vint à  rallier  son  escadre,  moins  aa 
bâtiment  et  trois  frégatos.:  une  de  ces 
dernières  portait  malh»  iireusement  Ho- 
che et  Morard  de  Galles,  qui  ^  irûu- 
vèrejit  jetés  au  large  et  complètement 
aépméi  de  Papédition.  Bouvet,  aprii 
avoir  louvoyé  plusieurs  jours  à  la  hau- 
teur du  cap  Clear,  en  attendant  ses  deux 
chefs,  entra  le  4  nivôse  (24  deceinbrj) 
dans  la  baie  de  bantry  ;  uu  cuii^l  de 
guerre  formé  à  la  lilte  décida  la  débar- 
quement;  mais  le  mauvais  temps  :iy;inl 
einpèi  hé  de  l'effectuer,  Bouvet,  etir.ive 
de  tant  de  retards,  et  craignant  de  man- 
quer de  vivres,  crut  devoir  regagppr 
Brest.  Bocbe  et  Morard,  arrives  dans 
la  baie  quelque  temps  après  sou  départ, 
apprirent  avec  rage  le  non  succès  de 
Texpédition,  et  se  virent  lorcés  de  re- 
venir en  France,  ce  qu  Us  ne  jWWt 
iàite  qu^  eouiant  ks  pins  granat 
gsrs. 

En  1798,  une  seconde  expédition  d'Ir- 
lande, aussi  mal  organisée  que  la  pre- 
mière ,  eut  uu  résultat  toucpup  pli» 
fâcheux,  malgré  cequ'on  devait  atleodie 

de  la  bravoure  de  nos  soldats  ^ue  des 
drconatanoes  heureuses  lemUèKBOtfi  r 
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bord  favoriser.  Deux  divisions  navales, 
équipées  l'une  à  Brest,  Pautre  a  Roche- 
fort,  devaient  composer  l'escadre  ;  mais, 
par  suite  de  la  lenteur  des  bureaux, 
elles  ne  purent  partir  en  même  teujps. 
L'escadre  de  Rochefort  Gt  voile  le  6 
août  1798  avec  une  misérable  somme 
de  47,000  francs  que  le  conimissaire 
payeur  voulut  bien  lui  avancer,  pendant 
que  la  division  de  Brest  restait  dans  la 
rade  à  attendre  les  135,000  francs  qui 
lui  avaient  été  dévolus  par  un  décret  du 
Directoire. 

L'escadre  de  Rochefort,  commandée 
par  le  chef  de  division  Savary,  se  com- 
sait  de  trois  fréiiales,  la  Concordey 
Franchise,  la  Médée,  et  d'une  cor- 
vette, la  rénus;  elle  avait  à  bord  le 
général  Humbert  ,  les  adjudants  géné- 
raux Fontaine  et  Sarrazin ,  et  onze  cent 
cinquante  officiers  et  soldats;  elle  por- 
tail, en  outre ,  trois  pièces  de  campagne, 
des  fusils  et  de  la  poudre  pour  les  in- 
surgés irlandais.  La  traversée  se  fit  en 
quinze  jours,  sous  pavillon  anglais,  et 
le  22  août  la  flotte  mouilla  dans  la  baie 
de  Killala,  seul  point  que  les  vents  con- 
traires eussent  permis  d'approcher. 

A  peine  débarqué,  l'adjudant  général 
Sarrazin  se  porta  sur  Rillala;  les  gre- 
nadiers attaquèrent  ce  nuste  h  la  baion* 
nette  sans  répondre  à  la  fusillade  de  la 
garnison;  vingt-sept  hommes  seulement 
^  sauvèrent,  sur  les  deux  cents  qui  la 
connposaient  ;  le  reste  fut  tué  ou  pris. 
La  plupart  des  prisonniers  demandèrent 
à  passer  sous  les  drapeaux  français,  et 
furent  incorporés  immediateme'nt.  Le 
lendemain,  Savary,  après  avoir  déposé 
à  terre  les  munitions  «t  les  armes,  fit 
voile  pour  Rochefort,  qu'il  atteignit 
s^ns  accident. 

On  fut  forcé  de  traîner  à  bras  les  ca- 
nons et  les  cuissons  jusqu'à  Rillala,  que 
Humbert  avait  choisi  pour  quartier  gé- 
néral. Cet  officier  s'occupa  ensuite  d'or- 
ganiser son  armée ,  et  fit  équiper  quel- 
aues  Irlandais  oui  vinrent  se  joindre 
âlui  plutôt  p.ir  désœuvrement  que  par 
un  autre  motif;  car  dans  la  contrée 
sauvage  où  l'armée  avait  débarqué,  on 
ne  savait  pas  même  ce  que  c'était  que 
les  Français.  Le  lendemain  ,  23 ,  Tad- 
judant  général  Sarrazin  reçut  Tordre  de 
pousser  une  reconnaissance  dans  Pinté- 
ri|eiir,'  vers  Balayua.  Il  rencontra  un 


parti  de  cavalerie  qui  s'enfuit  au  galop, 
et  donna  l'alarme  aux  forces  anglaises  d6 
cette  ville. 

Le  24,  Humbert  s'avança  sur  Balayna 
avec  sa  petite  année.  Il  trouva  les  trou- 
pes anglaises  sur  la  route  ;  elles  furent 
culbutées  par  l'adjudant  général  Sarra- 
zin ,  qui  les  atta(|ua  de  front  avec  les 
grenadiers  et  un  faible  bataillon  de  li« 
gne,  pendant  que  l'adjudant  général 
Fontaine  s'efforçait  de  les  tourner. 
L'ennemi  ^vita  une  défaite  complète  en 
se  hâtant  d'opérer  sa  retraite.  Après  ce 
premier  succès,  l'armée  fut  jointe  par 
un  jCorps  d'Irlandais  unis ,  qui  furent 
armés  et  habillés  syr-le-champ. 

Le  23,  l'armée  continua  sa  marche 
sur  Balayna;  elle  y  arriva  et  y  prrt  po- 
sition le  26.  Humbert  ayant  appris  que 
les  généraux  Lakeet  Uutchinson  avaient 
réuni  des  forces  considérables  à  Castle- 
bar (  ou  Castelbar)  et  se  disposaient 
à  venir  l'attaquer,  résolut  de  les  pré- 
venir et  de  tacher  de  les  surprenare. 
Il  fit  donc  partir  toute  sa  troupe  de 
Balayna  le  même  jour  à  trois  heures 
après  midi.  11  arriva  le  lendemain,  27, 
à  six  heures  du  matin ,  sur  les  hauteurs 
voisines  de  Castlebar.  L'avant -garde, 
commandée  par  l'adjudant  général  Sar- 
razin, rencontra  les  avant-postes  enne- 
mis à  une  lieue  de  la  ville.  Les  Auglais 
étaient  retrancliés  par  la  position  natu- 
relle du  terrain,  de  manière  à  tenir  avec 
peu  de  monde  contre  une  armée  entière; 
et  la  ville,  toute  remplie  de  troupes, 
avait  encore  derrière  elle  un  corps  de 
réserve.  Humbert  n'hésita  cependant 
pas  à  ordonner  l'attaque,  et  il  remporta, 
après  des  prodiges  de  valeur,  sur  un  en- 
nemi trois  fois  supérieur  en  nombre , 
une  victoire  éclatante.  (  Voytz  Castel- 
bar [bataille  de].) 

L'issue  de  la  bataille  de  Castlebar  fut 
décisive;  elle  provoqua  l'insurrection 
d'un  ^rand  nombre  d'habitants  qui  at- 
tendaient, pour  se  décider,  un  succès 
d'un  côté  ou  de  l'autre,  et  la  révolution 
irlandaise  commença  à  prenilre  une 
tournure  réellement  alarmante  pour 
l'Angleterre. 

Cependant ,  Humbert  ayant  réuni  à 
peu  près  3,000  Irlandais  ,  et  se  voyant 
a  la  téte  d'une  force  raisonnable  ,  crut 
devoir  organiser  sa  conquéte.Il  publia  en 
conséquence  un  arrêledont  voici  h  texte  : 
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I.  Le  g<mvernenieot  de  la  province 
de  Connaught  résidera  à  Gastlebor  jas- 
qu'à  nouvel  ordre. 

U.  Ce  gouvernement  sera  composé 
de  douze  membres ,  aui  seront  agréés 
|Mur  le  général  en  eber  de  Tarmée  min* 
^aise. 

III.  Le  citoyen  John  Moore  est  nommé 
président  du" gouvernement  de  la  pro- 
fince  de  Connauglit  :  il  est  spécialement 
chargé  de  la  nomination  et  de  la  réa* 
nion  des  membres  duditgouvernement. 
(John  Moore  ne  jouit  pas  longtemps  de 
cette  dignité;  il  tut  pris  et  pendu  par 
les  Anglais.) 

IV.  Le  gouvernement  s'occupera  sur- 
le-champ  d'organiser  la  milice  de  la 
province  de  Connaught,  et  d'assurer  la 
subsistance  des  armées  française  et  ir- 
landaise. 

y.  Il  wra  organisé  huit  régimentt 
d'infanterie,  chacun  de  1,200  hommes, 
et  quatre  régiments  de  cavalerie,  cha- 
cun de  600  hommes. 

VI.  Tout  individu ,  depuis  seize  ans 
iusqu'à  Quarante,  est  requis,  au  nom  de 
la  république  irlandaise,  de  se  rendre  de 
suite  au  camp  français  pour  marcher 
en  masse  contre  l'ennemi  commun. 
'  VII.  Le  gouvernement  déclarera  re* 
belles  et  traîtres  à  la  patrie  tous  ceux 
qui ,  ayant  re^  des  habits  ou  des  ar- 
mes ,  ne  rejoindront  pas  Tarmée  dans 
les  24  heures. 

S  i\  avait  suffi,  pour  assurer  le  succès 
de  Texpédition ,  d*avoir  le  courage  et  la 
tète  d'un  Français  ,  certes ,  le  génial 
Humbert  eilt  réussi  ,  et  la  France  ré- 
volutionnaire, qui  s'était  donné  la  noble 
mission  d'atïranchir  les  peuples  escla- 
ves, eût  compté  dans  l'Irlande  républi- 
caine une  sœur  de  plus;  mais  que  pou« 
vait  faire  la  petite  armée  qui  se  trou- 
vait ainsi  jetée  dans  un  pays  dont  elle 
ne  connaissait  ni  la  topographie  ni  la 
langue  ,  dénuée  «Tarmes  et  de  muni- 
tions ,  forcée  même  de  parta^r  le  peu 
qu'elle  avait  avec  les  Irlandais  qui  ve- 
naient se  joindre  à  elle?  Ces  peuples 
mirent,  du  reste,  une  lenteur  extraor- 
«finaire  à  se  soulever ,  et ,  chose  sitt|p- 
lièra,  les  alliés  durent  exciter  les  natio- 
naux, soit  que  réellement  ces  derniers, 
comme  cela  arriva  pour  quelques-uns, 
ne  sussent  pas  ce  qu'étaient  les  Fran- 
çais,  ta  ce  qmU$  leur  voulaient,  soit 
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toute  autre  cause  :  toujours  ist-il  que 

Humbert  fut  loin  d'être  accueilli  avec 
enthousiasme;  et  la  suite  des  événe- 
ments montra  que  le  Directoire  s'était 
étrangement  abusé. 

La  position  de  l'armée  française  se 
compliquait  cependant;  le  gouverne- 
ment ançlais  avait  pris  l'éveil,  et  lord 
Cornwalïis  s'avançait  contre  eux  avec 
des  forces  considérables  ;  les  différent! 
corps  anglais  qui  se  trouvaient  sous  ses 
ordres,  et  qui  coupèrent  bientôt  aux 
Français  toute  voie  de  retraite ,  pou- 
vaient s'élever  à  une  vingtaine  de 
mille  hommes,  d'autres  disent  à  trente 
mille.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
écraser  Humbert  et  pacifier  l'Irlande, 
qui  était  loin  d'être  en  effervescence 
comme  l'aynient  dit  les  catholiques  et 
les  defenders.  Le  général  français  se 
norta  d'abord  sur  Drumabaim,  ce  (jui 
m  croire  aux  Anglais  qu'il  avait  hn- 
tention  de  cniinerTe  nord  de  l'île  pour 
opérer  sa  jonction  avec  les  troupes  qu'il 
attendait  de  France.  On  avait  en  etïct 
ordonné  à  la  division  de  Brest  d'atterrir 
firès  du  lac  deLough-Swilly ,  dans  l'es- 
poir qu'elle  y  rencontrerait  le  corps 
d'armée  français.  Deux  hasards  se  se- 
raient donc  combinés  pour  produire  uo 
heureux  résultat,  sans  la  fisitalité  qui  fit 
tomber  Baupart  au  pouvoir  de  la  flotte 
ennemie. 

De  Drumahairn,  Humbert  se  rabattit 
brusquement  sur  Balintra ,  craignant 
de  se  laisser  envelopper  par  Gomwallis; 
et,  gagnant  de  vitesse  l'armée  ennemie, 
il  passa  à  la  hâte  le  Shannon,  sans  écou- 
ter luie  proposition  de  capitulation  ho- 
norable que  lui  lit  faire  son  adversaire. 
Bans  sa  marche ,  qui  dura  8  Jours ,  tt 
soutint  plusieurs  combats  glorieux  :  à 
Granard  et  à  Cloon,  par  exemple,  il  dé- 
ploya toute  l'intrépidité,  toute  l'adresse 
Qu'il  est  donne  à  un  homme  de  possé- 
der. Mais  ses  efforts  devaient  être  im- 
puissants, et  sa  défaite ,  qu'il  pressen- 
tait, devait  encore  ^tre  accélérée  par  la 
lâcheté  des  insurge»,  qui,  au  moiueiit 
de  la  lutte,  lui  demandèrent  la  permis- 
sion de  se  retirer,  et  disparurent,  crai- 
gnant, disaient'ils,  que  les  Anglais  n'e- 
gorgeassent  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. 

Entourée  à  Ballinamuck  ,  le  8  sep 
tembre,  par  35  à  30,000  hommes  de 
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tfoopet  réfjléet  soutenues  par  plus  de 

100  pièces  d'artillerie ,  In  petite  armée 
d'Humbert  se  décida  à  la  plus  vigou- 
reuse résistance  ,  quoiaue  sans  espoir 
de  salut.  Humbert  et  âarrazin  avaient 
résolu  de  vaincre  ou  de  périr.  Le  pre- 
mier fit  tétc  ;i  la  colonne  ennemie  ,  qui 
masquait  le  pont  de  Granard  ,  la  força 
de  fuir,  et  s'eu  einpara.  Fontaine  dé- 
gagea notre  artillerie  du  centre  de  no- 
tre colonne ,  la  fit  transporter  vers  la 
petite  arrière-garde  avec  quelques  cais- 
sons, et  commanda  de  faire  feu  sur  la 
cavalerie  anglaise.  Cette  attaque  fut  si 
impétueuse ,  qu'elle  culbuta  les  esca- 
drons ennemis,  et  y  tua  pins  de  cin- 
quante clievaux  et  un  plus  grand  nom- 
bre d'hommes.  Pour  répondre  à  ces 
décharges  à  mitraille,  les  Anglais  ame- 
nèrent un  obusier;  ils  revinrent  à  la 
charge;  mais  les  canonniers  français 
démontèrent  cet  obusier  et  firent  sauter 
deux  caissons.  Pendant  ce  combat,  quel- 
ques Irlandais ,  qui  n'avaient  pas  voulu 
se  séparer  des  Français,  se  battirent  eu 
désespérés,  et  furent  hachés  en  pièces, 
en  réunissant  leurs  efforts  aux  nôtres 
pour  repousser  à  la  baïonnette  la  cava- 
lerie anglaise. 

Depuis  longtemps  le  major  Ciofford 
demandait  à  parler  au  généra]  Sarra- 
zin.  Humbert  se  décida  enfin  h  envoyer 
Cflui-ci  en  parlementaire.  Pendant  leur 
entretien  ,  les  Anglais  fondirent  sur  le 
œntre  ;  le  major  CrofTord  se  porta  sur 
ses  troupes  pour  arrêter  le  feu.  Le  gé- 
néral Fontaine,  qui  défendait  l'aile  gau- 
che, croyimt  qu  on  avait  entame  des 
négociations,  se  rendit  à  la  colonne  pour 
y  attendre  des  ordres;  mais  quelle  fut 
sa  surprise  et  celle  du  général  Sarra- 
zin ,  quand  ils  se  virent  enveloppés  et 
faits  prisonniers! 

Humbert  se  défendit  queluues  ins- 
tants de  plus  ;  mais  il  fallut  enfin  céder; 
tétait  à  qui  aurait*  Thonm  ur  de  faire 
prisonnier  un  Français;  il  n'y  en  avait 
pas  assez  pour  tous  les  officiers. 

Le  général  Lacke  alla  au  -  devant 
d*Humoert,  eu  lui  demandant  où  était 
son  arnnée.  La  voUà^  lui  répond  le  gé- 
néral français,  en  lui  montrant  les  S44 
oflicicrs  et  soldais  qui  étaient  encore 
debout.  Le  général  Lacke  lit  un  geste 
d^admiration  et  de  surprise;  et ,  des  ce 


moment,  il  eut  peur  sud  prisonnier  les 

plus  grands  égards  (*^. 

Cependant,  la  division  de  Brest  mit 
à  la  voile  le  16  septenibre  ;  elle  se  com- 
posait d'un  vaisseau  de  ligne,  de  huit 
frégates  et  d*on  aviso ,  et  portait  envi- 
ron 3,000  hommes  de  débarquement* 
commandés  par  les  généraux  Hardy  et 
Ménage;  cette  flotte  fut  coupée  par  les 
Anglais  et  capturée  presque  tout  entière, 
malgré  le  courage  et  lliabileté  des  ma- 
rins. Trois  bâtiments  purent  seuls 
échapper. 

Une  dernière  expédition  partit  en- 
core de  Rochefort,  sous  les  ordres  de 
Savary,  le  13  octobre.  Elle  avait  pour 
mission  spéciale  de  s'assurer  du  sort  de 
Humbert  ;  mais  que  signifiait  cette  in- 
jonction? La  nouvelle  delà  reddition  de 
ce  général  ayant  été  insérée  dans  le 
Moniteur  onze  Jours  avant  le  départ 
de  Savary ,  le  peu  de  distance  de  Pa- 
ris à  Rochefort  ne  permettait-il  pas  de 
changer  les  instructions?  Pourquoi  ne  le 
furent-elles  pas? 

La  division  sous  les  ordres  de  Savary 
ne  put  débar(juer ,  et  rentra  au  port 
après  avoir  trompé  encore  une  fois  les 
vaisseaux  anglais  qui  la  poursui- 
vaient. 

Iblanbb  (relations  avec  V),  Pendant 
longtemps ,  nos  rapports  avec  l'Irlande 
se  boriierent  à  l'envoi  qu'elle  nous  fit 
de  missionnaires  comme  saint  Colum- 
ban ,  de  savants  comme  Scot  Érigène. 
Poutre  pays  resta  malheureusement  com- 
plètement étranger  à  la  lutte  de  l'An- 
gleterre contre  l'Irlande,  et  l'indépen- 
dance de  cette  dernière  était  anéantie 
avant  que  la  France  eût  songé  à  lui  ve* 
nir  en  aide. 

Plus  tard ,  au  milieu  du  seizième  si^ 

(•)  Huit  jours  après  la  reddition  de  Hum- 
bert, le  brick  l'Jnacréon  arriva  sur  les  côtes 
d'Irlande.  Il  était  luoiité  pur  le  général  Re^ 
el  Napper-Tandy,  l'un  des  chefii  des  Irlandais 
unis,  alors  chef  de  brigade  au  servir  <•  de  la 
réjnibli(iue ,  outre  plusieurs  ofliciers  et  un 
détacheujenl  d'arlillcrie  légère.  Le  général 
Rey ,  ayant  appris  le  sort  des  troupes  qui 
avaiiMil  drl)ar(|ué  à  Killala,  fil  voile  vt-rs  le 
nord  de  l'Ani;leterre,  el  rentra  dans  un  pon 
hollandais  après  avoir  capturé  deux  bâti- 
menls  auglais  qa'U  avait  trouvés  mr  «a  niuie. 
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tre  les  tentatives  du  couvernement  ah- 
glais  ponr  introduire  chez  eux  la  réforme, 
Jcs  Irlandais  implorèrent  le  secours  des 
puissances  catholiques ,  et  surtout  des 
rois  de  Franoe  ;  mais  ceux-ci  étaient 
alors  trop  occupés  chez  eux  pofar  leur 
donner  une  protection  efficace. 

A  la  suite  des  différentes  expéditions 
tentées  à  la  lin  du  dix-septième  siècle  et 
au  dix-hoitième ,  par  Louis  XIV  et 
I.0UÎ8  XV ,  dans  le  but  de  replacer  les 
Stuarts  sur  le  trône  d'Angleterre,  les 
Irlandais,  qui  n'avaient  jamais  et  n'ont 

.  j)as  encore  renoncé  à  l'espoir  de  recou- 
vrer  leur  indépendance ,  entretinrent  à 
ce  qu'il  parait,  à  différentes  reprises, 
des  intelligences  avec  le  cabinet  ae  Ver- 
sailles, et  ces  néfiocialions  se  continuè- 
rent iusou'au  moment  où  éclata  la  ré- 
volution française. 

Cette  révolution  excita  en  Irlande  le 
plus  vif  enthousiasme  ,  et  malgré  les 
mesures  du  gouvernement  anglais,  il  se 
forma  une  association  qui,  sous  le  nom 
d'union  IrhndaUe,  entretint  des  rap- 
ports intimes  avec  le  gouvernement 
français.  «  La  fête  de  la  fédération  fran- 
çaise fut  céléhrée  à  Dublin  ,  le  14  juil- 
let 1790,  et  dans  le  cours  de  1791,  beau- 
coup d'adresses  furent  envoyées  de  toutes 
les  parties  de  l'Irlande  a  TAssemblée 
constituante.  Lorsque  les  rois,  coalisés 
à  Pilnitz,  eurent  déclare  la  guerre  à  la 
France,  les  Irlandais  unis  de  Belfast 
votèrent  des  secours  d*argent  pour  les 

.  armées  françaises,  et  la  ni^me  société 
provoqua  dans  plusieurs  villes  des  ré- 
jouissances publiques  au  moment  où  l'on 
apprit  la  retraite  du  duc  de  Brunswick. 
En  j^néral ,  les  patriotes  irlandais  s*é^ 
todiaient  à  suivre  et  à  imiter  le  mouve- 
ruf  nt  de  la  révolution  française.  Ils  éta- 
blirent une  garde  nationale' a  l'instar  de 
celle  de  France ,  et  les  soldats  de  ce 
corps,  tiabillés.et  armés  par  sonscrip* 
tion,  prirent  Thabitude  de  se  saluer  en- 
tre eux  par  le  nom  de  citoven.  Kn  1703, 
ils  devinrent  tous  républicains  de  lan- 
gage et  de  principes;  anglicans,  calvi- 
nistes et  papistes  se  réunirent  dans  cette 
opinion  ,  et  l'archevêque  catholique  ti- 
tulaire de  Dublin,  dans  une  de  ses  let- 
tres pastorales,  ess;i\a  de  prouver,  par 
l'exemple  des  républiques  italiennes  du 


Aoyen  flge,  que  Mi  wftullijiiei  MMI 
les  créateurs  da  It  AénioÎBtacia  iHo- 

derne  {•). 

Le  mauvais  succès  des  différentes  et- 
péditions  tentées  par  le  Directoire  pour 
arracher  Plriando  à  ta  doMiinUtion  an- 

f;laise ,  ne  découragea  pas  entièrement 
es  Irlandais.  «  Kn  général,  dit  l'auteur 
que  nous  venons  de  citer  ,  toutes  les 
classes  de  la  population  avaient  les  yeux 
fixés  sur  la  France  :  les  vietoirta  des 
Français  leur  causaient  de  la  joie;  et 
celles  des  Anglais  du  chagrin.  Leur  es- 
poir était  que  la  France  ne  ferait  point 
de  paix  avec  l'Angleterre  sans  stipuler 
expressément  Tindépendanee  do  llr- 
lande.  Ils  le  conservèrent  Jus(}n*à  l'épo- 
que du  traité  d'Amiens:  mais  In  publi- 
cation des  clauses  de  ce  traité  causa 
parmi  eux  un  abattement  universel. 
Deux  mois  après  la  conclusion  de  il 
paix ,  beaucoup  d'hommes  refusaient 
encore  d'y  croire,  et  disaient  avec  im- 
patience :  «  Serait-il  possible  que  les 
Français  fussent  devenus  oraogis- 
tes?» 

Aujourd'hui ,  bien  que  quarante  ans 

se  soient  écoulés  deptus  cette  époque, 
l'Irlande,  sous  les  ordres  du  grand  agi- 
iafeur,  continue  encore  sa  lutte,  et  es- 

Père  toujours  dans  la  France,  et,  nous 
espérons  aussi,  notre  appui  ne  lui  man- 
quera pas  au  jour  du  danger.  L'Angle- 
terre a  tressailli  tout  entière  lorsque,  ily 
a  quelques  années,  OXonnell  lui  rappela 
ce  que  pourraient  contre  elle  S00,000  fu- 
sils jetés  sur  les  cdtes  dlrlande  parona 
flotte  française. 

IsABEAU  ou  Isabelle  de  Bavière, 
reine  de  France,  était  née,  en  1371  , 
d*Étienne  II ,  duc  de  Bavière  et  comte 
palatin  du  Kbin  ;  elle  fut  mariée  en 
1385  à  riiarles  YL  L'tmion  ,  néî^ociéc 

i)ar  le  duc  de  Bourgogne,  avait  été  cé- 
ébrée  à  Amiens  le  17  juillet.  Quatre 
ans  après,  le  roi ,  insanable  de  fêtes, 
voulut  que  la  reine  Ht  à  Paris  une  en- 
trée soh'imelle,  et  cette  cérémonie  fut 
céiébree  avec  une  pompe  ruineuse  (vojr> 
Emtbées). 
La  nature  avait  paré  Isabêau  des  char- 

{*)  Ang.  Thi-  rry,  Histoire  â«  In  conquif 
de  l'Angleterre  par  Us  Normands,  x83fl, 
U  IV,  p.  290. 
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mts  les  plus  séduisants  ;  mais ,  simaïf  dttr  aonCM  «Ile  dws  le  peuple  fiwn- 

Is  taxe  6  lei  pMthw ,  elle  se  montra  eaisH.        ,   ^  l     n  ■ 

bientôt  violentVet  avide.  Sa  liaison  cri-  Isabfxle  de  f  raiice.  Ce  nom  a  % 

tflfnelle  avec  le  dnc  d'Orléans,  frère  du  parteiiu  à  plusieurs  pr'"cess^ entre 

monarque,  fut  publique.  Uni,  au  con-  autres  a  une  fille  de  Louis  VHI,. 

2^11  et  dans  les  affaires,  avec  estte  jeune  en  IM4,  morte  en  1269  ;  à  une  fil  e  dé 

<|tKi  Ui  démence  de  son  maifWi.  Philippe  e  Bel ,  mar.ee  a  fedoua  d  it , 

sait  veuîfe  poar  ainsi  dire,  le  dur  se  ren-  roi  d'Angleterre  ;  a  une  Hllede  Henri  IV, 

ditfacilement  mnîtredetoutle  roy.mnie.  épouse  de  Philippe  IV  <*.^f  PJI"^.^^^ 

Après  l'assassinat  du  duc  d'Orieans,  le  Uabelle  de  trance   fille  de  "liMW 

connétable  d'Armagnac  devint  chef  dl  le  Bel ,  née  en  1292,  fut  tiancee  des  sort 

MM  dM  orléaniStM.  Il  dédaigna  Pap-  enfance  avec  le  prmce  de  Galles ,  fils 

Sol  de  la  faille;  mais  eelle-ci  ne  se  mè-  d'Edouard  I- ,  et  épo»sa  ensuite 

Git  presque  point  des  affaires  publi-  pruice ,  devenu,  en  1308  ,  ^"6»^- 

ëiips.  Charles,  averti  dans  un  de  ses  terre  sous  le  nom  d  Edouard  U. 

moments  luc.des  de  la  conduite  scanda-  Ce  maHage  ^"V'if -'^1^^"//?^^^ 

teose  de  se  ftmme,  vMt  contre  elle,  fit  reine,  comme  on  sait ,  finit  par  fomen^ 

Srcr  un  de  ses  amants,  et  l'exila  elle-  ter  la  guerre  civile  contre  son  époux , 

ta/me  a  Tours.  Isaheau,  oubliant  alors  qu'elle  fit  prisonnier,  et  qui  lut  ussas- 

sa  haine  contre  le  duc  de  Bourgogne,  siné  par  »'an?ant  de  M  ft^^^^  - 

implora  son  appui.  Ce  prince ,  dans  see  crmie  ne  profita  pas  a  cel  e-ci ,  elle  mon- 

ïroDrS  lnSi*S,  la  déllfra,  et  la  Ût  re-  rot  en  ISW  dans  le  château  d.  R  sinç, 

KXe  danfine  partie  du  royaume  où  son  jeune  fils  l'avait  rp  e.u.  e  depuis 

I^X^lnW  dépositLe  de  la  puissance  28ansA:'estduchef  d  Lso^^elU.  de  trance 

rovale.  En  effet,  le  11  juillet  1418,  Isa-  qu'É.douard  III ,  PJ^^ 

bfbu  reparut  triomphante  dans  Paris  ;  aewrs,  prétendaient  avoir  droit  direct  à 

nais  rMSassInat  du  due  de  Bourgogne  la  couronne  de  F  ranre. 

SrttttbSntôt  la  face  des  affaires.  La  Isabelle  de  IUinaiît,  fille  dtî  R.u- 

rH.!? fit  alors  dérlnrer  le  dauphin  u.di-  douin,  comte  de 

ene  du  trône,  traita  avec  les  Anglais,  douiu  ,  empereur  de  Constantinople  , 

onna  i  fille  à  Henri  V  .  et  l'infftme  fl«>r  *  î^:''SMn^^^^^^^^^^ 

traite  de  Troyes  promit  à  ce  monarque  lui  donna  un  seul  fils,  qui  devint  plus 

la  succession  de  Charles  VI.  Enfin  les  tard  Louis  \lll.  , 

Si(^sTnv  rh  s  VU  ,  et  sa  réconcilia-  Isabey  (Jean  Baptiste), es  nea Nancy 

uT  vec  le  neuve  u  duc  de  Bourgo-  vers  1770.  Élève  de  David,  il  ne  voulut 

ene  abrégèrent  les  jours  de  sa  mère,  cependant pai  suivre  une  carrière  ou  se 

id  mnn2^r?Paris    1^^^     Septembre  pressaient  tant  de  rivaux  de  talent  ;  il 

ïïlsTfhatelSpo^^  ^réferalaminiaturearhistoire.rndeses 

l^ïd^lîi;^  d^^^^^^  le  mort  de  R------^^»"^^^^^^^ 

rh»ri«  VI  «le  Boiiauarle,  portrait  qui  eut  un  grana 

^tr?neère  aux  affoires,  méprisée  *»  weoè».  Il  eiposa  ensuite,  comme  pour 
Ane  Sis  ŒA>  d«  Periiien»  eHeét»»   prooter  que  ce  n  etail  pas  pnr  i.n,m,s- 

lité  Une  honteuse  pnrdmonie  présida  ture historique,  m  talileau  cj  •'"Uf 

"  s^s  fnnerail  p's   H  les  Parisiens  eux-  dimension. représentantlarew»*^ 

marnes  fure"  Visses  de  ce  manque  (Té-  *fer«m»lrf  Jans  la  coor  Jet  Tuilcr.es. 

Sde  rAnZ^^  en»OT  une  wine  qui  Ce  tableau où  Ton  reconnaissait  les 

O  »1  Wenlwtl.  Il  est  du  reste  à  re-  portraits  d'un  grand  """f,;,  j''  J"" 

marqner  que  les  contemporains    qui  sonnes  qu,  "«'  ""XriL'dL  M  S 

connaissaient  Is.ihnan  pour  une  femme  "l'0'î'l'i»"l«ï"?"«Sif 

faible ,  épaisse  d  esi.rit  et  de  corps ,  in-  et  filt  trte-KOdté  du  publie. 

A^lmtk    MU  «eneftlle  t  l*am«ir  ou  à  (•)  Voj«  Jean  Chartier,  le  Jûiimal  .1 ..  . 

ta  S&.'tfeîîrt  point  les  ressenti-   h„!,4e..>s de  P,n, .  Mn-.|.r.  e,  ^..v.cr  du 
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Gomme  peintre  particaKer  de  fempe- 

reur ,  il  a  fait  à  plusieurs  reprises  le 
portrait  de  Napol«)n  ,  de  Timpératrice 
et  du  roi  de  Rome.  £n  1814,  il  accom- 

i)agna  rimpératrfce  Marie-LouiM  dau 
a  capitale  de  TAutriche,  et  profita  de 
cette  circonstance  pour  fbire  une  Séance 
du  congrès  de  Vienne,  dont  tous  les 
personnages  sont  d  une  ressemblance 
parfaite.  On  doit  ft  M.  Isabey  les  por^ 
traits  de  presque  tous  les  souverains  de 
l'Europe  ,  des  vues  des  manufactures 
de  jRoum  et  de  Jouij,  de  V Escalier  du 
musée,  der/uz/^iôorc/^eiungrand  nom- 
bre de  lithographies.  Son  aquarelle  re- 
présentant 1  Escalier  du  musée ,  qui  fut 
exposée  au  salon  de  1817,  est  regardée 
comme  son  chef-d'œuvre. 

Les  portraits  de  M.  Isabey  sont  re> 
marquables  surtout  par  la  finesse  et 
par  nne  vigueur  étonnante  dans  la  mi- 
niature. Il  a  peint  une  table  en  porce- 
laine où  se  trouve  le  portrait  de  Napo- 
léon et  des  plus  illustres  généraux 
français.  Cette  table,  connue  sous  le 
nom  de  table  des  maréchaux,  fut  don- 
née par  l'empereur  à  la  ville  de  Paris. 
£n  1816,  un  particulier  la  reçut  en 
payement  d'une  créance  de  la  ville ,  et 
en*  1835,  elle  a  été  vendue  à  Tencan. 
M.  Isabey  a  fait  aussi  un  voyage  à  Pé- 
tprsl)nur!; ,  et  y  a  peint  en  miniature 
les  |)ortraits  de  Tempereur  et  de  l'impé- 
ratrice de  Russie,  ainsi  que  de  beaucoup 
d'autres  personnages  de  cette  cour. 

Quoique  dpj;i  très  -  Agé  ,  M.  Isabey 
a  encore  exposé  au  snlon  de  1841  plu- 
sieurs aquarelles  et  portraits,  parmi 
lesquels  on  remarquait  celui  de  Bona- 
parte premier  consul ,  en  uniforme  de 
ïîronndier  de  la  garde  ,  fait  d'après  na- 
ture en  1802.  INI.  Isabey  a  été  chargé, 
lorsqu'il  était ,  sous  le  gouvernement 
impérial,  dessinateur  du  cabinet  dâoé- 
rémonîes ,  de  faire  les  dessins  du  cou- 
ronnement; enfin  il  a  dirii:é  nussi  à  cette 
époque  la  décoration  des  theûtres .  et  a 
coopéré  aux  décorations  de  ÏEn/atU 
proalgue  et  des  BayatUres. 

Eugène  Isabey  y  son  fils ,  a  pris  rang 
parmi  nos  pins  habiles  peintres  de  ma- 
rine, et  est  aiijoiu'd'bui  rival  de  Gudin. 
Au  dernier  salon  ,  il  a  expose  avec  une 
yue  de  Dhppe,  rfmftar^tiemefi^  du 
eereueUdeNapMm  à  bord  de  la fré- 


gâte  It  Belle>Poule  à  Sainte  -  Hélène. 

ISANDON  ou  YssANDON.  Ce  lieu,  qui 
n'est  aujourd'hui  qu'un  petit  village  du 
département  de  la  Corrèze ,  était ,  au 
moyen  Aff^e,  une  ville  importante,  doit 
le  territoire,  qui  fournissait  du  vin  à 
toute  l'Aquitame,  fut  complètement  ra- 
vagé par  Pépin  dans  son  expédition  con- 
tre Waifre  ("). 

ISAUU(Clénenee).  Yoy,  Jbdx  no* 

BAUX. 

IsfeRE  (déparlement  de  1').  Ce  dépar- 
tement comprend  les  portions  de  I  an- 
cien Dauphiné,  connues  sous  le  nom  de 
Viennois  et  de  Grésivaudan.  Situé  sur 
la  frontière,  il  est  borné  à  Test  par  la 
Savoie ,  au  nord  par  le  département  de 
l'Ain,  dont  le  sénare  le  Rhône,  à  l'ouest 
par  ceux  du  Rhooe  et  de  la  Loire ,  au 
sud-ouest  par  celui  de  la  Drdme ,  et  su 
sud  par  celui  des  Hautes-Alpes,  Il  eit 
couvert,  surtout  au  midi,  par  des  mon- 
tagnes assez  élevées  qui  dépendent  de 
la  chaîne  des  Alpes.  Sa  superficie  est 
de  839,031  hectares ,  dont  316,887  en 
terres  labourables,  171,990  en  landes, 
pâtis,  bruyères  ;  1G8,420  en  bois  et  fo- 
rêts, 06,713  en  prairies,  27,698  en  vi- 
gnes, etc.  Son  revenu  territorial  est 
évalué  a  34,184,000  fr.  Sa  part  d'impo- 
sitions a  été, en  1839,  de  3,096,611  fr. 

Ses  seules  rivières  navigables  sont 
l'Isère,  qui  lui  donne  son  nom  ,  et  le 
Rhône.Ses  grandes  routes  sont  au  Dom* 
bre  de  93,  dont  7  routes  royales  et  1< 
départementales. 

Il  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments ,  dont  les  chels-lieux  sont  Gre- 
noble, Saint- Marcellin,  la  Tour-du-Pia 
et  Vienne.  Il  renferme  4^  cantons  et 
5.55  communes.  Sa  population  e^t  de 
573,645  habitants ,  parmi  lesquels  on 
compte  2,731  électeurs,  represeulcs  à 
la  chambre  par  7  députés. 

Ce  département  forme  Févéché  de 
Grenoble,  sulïragant  de  l'archevêché 
de  Lyon.  Il  fait  partie  de  la  7*  division 
militaire,  dont  le  quartier  général  est  à 
Lyon.  Grenoble,  son  ctef-lieu,  est 
aussi  celui  du  14*  arrondissement  fo- 
restier, ainsi  que  le  siège  d*une  COUT 
royale  et  d'une  académie. 

(*)  Voycx  les  Jnnalu  <U  Fredégaire,  i 
l'anoée  703. 
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Mvqsables  qui  sont  nés  dans  ce  dé- 
partement, il  faut  citer  en  téte  Rayard, 
ensuite  les  deux  frères  Condillan  et 
Mably,  et,  daus  les  temps  plus  luoder- 
net,  BariMiTe  et  Ciiimîr  Férier. 

ISEBNiA  (prise  d').  —  Le  18  janvier 
1700,  la  division  Diihesme,  qui  for- 
mail  la  gauche  de  l'armée  de  Rome  ,  et 
qui  traversait  les  Abruzzes  pour  aller 
r^oindre,  eooi  lee  mon  de  Gapoue ,  le 
gàiénil  en  chef  ChampioDnet ,  trouva 
sur  son  passage  un  corps  nombreux 
lie  paysans  napolitains  insurges,  qui 
occupait  une  position  assez  forte  eu 
avant  de  la  ville  dlsemia.  On  les  at* 
ta({aa  sans  hésiter,  et  on  les  eut  bientôt 
mis  en  déroute  ;  mais  il  fallut  ensuite 
de  grands  efforts  pour  les  chasser  de 
la  ville  daus  laquelle  ils  se  retirèrent. 
Us  s'y  étaient  barrieadés  de  manière  à 
rendre  nul  i^effet du  canon  :  on  escalada 
les  murailles  ;  maisoneut  ensuiten  faire 
le  siège  de  chaque  maison  ,  de  cliaiiue 
église,  de  chaque  édilice.  Toutes  les 
nssourees  qu'invente  le  désespoir,  Pen* 
nemi  les  employa  pour  se  défendre.  Des 
tuiles  ,  des  poutres,  des  meubles  ,  des 
tisons  embrasés,  l'eau  et  l'huile  bouil- 
lante, rendaient  Tabord  des  rues  plus 
difficile  que  ne  Tavalt  été  celui  dès 
remparts.  Enfin,  de  siège  en  siège,  les 
Français  parvinrent  à  se  rendre  entiè- 
rem.ent  maîtres  d'Isernia.  On  conçoit 
tout  ce  qu^une  résistance  si  opiniâtre 
syait  dd  provoquer  d*exeès  de  la  part 
d'une  soldatesque  irritée.  Le  général 
Duliesme  ne  put  empêcher  ni  les  mas- 
^cres  ni  le  pillage;  il  obtint  seulement 
que  la  ville  ne  serait  pas  incendiée. 

ISBBNOEB  (monnaie  d').  La  ville  d*I- 
sernore ,  dont  l'historien  du  comté  de 
Bourgogne  ,  Dunod  de  Charnage,  crut, 
au  dix-iiuiticme  siècle  ,  avoir  retrouvé 
Im  raines  dans  le  Bugey ,  parait  avoir 
été  sous  les  Romains  ,  et  sous  la  pre- 
mière race,  une  piare  importante.  On 
connaît  en  effet  des  sous  d'or  mérovin- 
giens, frappés  dans  celte  ville  ,  et  dans 
lesquels  on  est  forcé  de  reconnaître  un 
travail  bourguignon.  Ils  offrent ,  d*un 
côté  ,  le  nom  de  la  ville,  isabkodero- 
PiT,  autour  d'un  buste  revêtu  d'un  pa- 
ludamentum;  de  l'autre,  une  croix  au- 

crée  sur  des  degrés,  et  accostée  des  ioi- 
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dernier  nom  se  trouve  aussi  sur  un 
certain  nombre  d'autres  triens  bour- 
guignons, entre  autres  sur  ceux  de 
Chaion-sor^Sadne. 

IsiGNY  ,  Isiniacwn  ,  bourg  et  port 
de  l'ancienne  Normandie  ,  dont  les  ha- 
bitants jouissaient,  avant  la  révolution, 
du  droit  de  bourgeoisie,  de  franc-alleu 
et  de  ftano-salé.  Ce  lieu,  qui  est  aujour- 
d'hui Tun  des  chefs-lieux  de  canton 
du  département  du  Calvados ,  passe 
pour  avoir  donné  naissance  au  P.  ie 
Xellier  ,  confesseur  de  Louis  XIV. 

IsLB  (!'),  Insuix,  ville  de  Tanden 
comté  Venaissin,  aujourd'hui  chef-lieu 
de  canton  du  département  de  Vaucluse. 
L'origine  de  cette  ville  est  toute  dé- 
mocratique. Quelques  pécheurs  avaient 
construit  leurs  cabanes  an  milieu  des 
marécages  de  la  Sorgue.  Il  se  forma  là 
insensiblement  un  bourt:  qui  porta  le 
nom  lie  Saint-Laurent.  Le  bourg  s'a- 
grandit et  s'entoura  de  murailles  ,  au 
pied  desquelles  on  lit  passer  Tun  des 
canaux  de  la  SorguQ.  Il  devint  alors  un 
lieu  de  refuse  pour  les  populations  des 
bourgs  voisins,  qui ,  hors  d'état  de  ré- 
sister aux  compagnies  qui  désolaient  le 
comté  Venaissm ,  prirent  le  parti  d'y 
transporter  leur  habitation.  Dès  lors 
considérahlnncnt  agrandi  ,  le  bourj; 
commença  a  s'appeler  les  Isles^Imulas^ 
puis,  par  abréviation,  Chle, 

Cette  ville  ne  reconnaissait  point 
d'autre  seigneur  aue  le  pape;  elle  avait 
tou  jours  joui  du  droit  de  commune  :  les 
rois  de  France,  les  comtes  de  Provence, 
les  comtes  du  Venaissin,  et  enfin  les 
papes,  avaient  tous  successivement  re- 
connu et  confirmé  ses  privilèges  muni- 
cipaux. Fnfin  elle  prétendait  n'avoir 
jamais  eu  d'autre  garnison  que  ses  pro- 
pres citoyens.  Sa  population  est  aujour- 
d'hui de  6,052  hab. 

ISLB  (!'),  l'une  des  quatre  premières 
baronnies  de  l'Armagnac,  aujourd'hui 
comprise  dans  le  département  du  Gers, 
appartenait ,  au  siècle  dernier ,  depuis 
plus  de  300  ans,  à  la  maison  de  Noe. 

IsLK- Ai  MOXT  ,  ancienne  seigneurie 
de  Champagne ,  aujourd'hui  du  dépar- 
tement de  l'Aube,  avec  titre  de  marqui- 
sat, achetée  du  duc  de  ManCouOt  Cbar* 
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tnont,  en  faveur  duquel  elle  fut  érigée, 
ën  1665,  par  Louis  XIV,  en  ducbé-pai* 
rie,  Sons  1^  nom  d'Auuiont. 

ISLE-JOUBDAIN.  Voy.  IlB-JOUBDAIN. 

lLn-D*OA.  Les  Iles  de  Rê||nau ,  dé 

Poctecros  H  de  Levant  (aujourd'hui 
îles  d'Hières)  furent  érigées  en  marqul- 
sdt ,  sous  la  dénomination  des  Islet- 
d'Or,  par  lèttres  du  mois  de  juillet  1631, 
eli  fiivèùl'  de  Bettrand  d^Ornesails,  iMh 
fon  de  Snint  -  Blanrard.  Henri  II  les 
donnn  ensuite  à  Christophe,  comte  dé 
Rockendorf ,  grand  maître  héréditaire 
d*AutricHe^  èn  faveur  duquel  elles  fu- 
rent de  noaveio  ériftëes  en  marqaiiat, 
par  lettre^  du  mois  de  décembre  1549. 

ISNARD  (Maximin),  né  vers  1760,  à 
Dr&guignan,  fut  élu  en  1791  député  da 
Val*  à  I* Assemblée  législative.  11  prit 
pla^e  à  reittrlnle  gauche,  et  devint  Tuil 
des  |)rlnripaux  orateurs  de  la  GIroride, 
dans  laquelle  le  rangeaient  ses  sympa- 
thies politiques.  <«  L'homme  du  parti  qui 
possédait  au  plus  haut  degré  le  don  dé 
eei  inspirations  vehémentea  i|ui  écla- 
tent fonune  la  foudre  en  exploaiodl 
soudaines  et  terrihles,  dit  INI.  Cliarleà 
Nodier (*),  c'était  Isnard,  génie  violenti 
orageux illbompressible...  Sa  méitidire 
riéhe  ët  drnée  foUrhissait  abondamment 
aiit  élans  de  sd  brusque  improvisa- 
tion... Mais  cette  éloquenre  étnit  gîitée 
par  Une  ligure  dont  Isuard  faisait  Tubufl 
le  plus  fatigant,  et  qui  était  à  tmi  dira 
lé  moule  Hâturel  d^s  conceptions  de  6et 
esprit  exalté,  sdns  direction  positive, 
sans  pririblpes  fixes  eh  aucune  matière, 
sans  goût,  Sans  règles  et  sans  mesure, 
aaqùel  II  faut  reeoiinaltre  tes  brillante* 
sailtiès  du  génie;  mais  qu'on  ne  propo- 
sera j;iuiais  ptuir  modèliB.  Cette  flgatui 
c'est  l'hyperbole.  » 

Il  concourut  ainsi  que  ses  amis  aux 
diverses  ineSUHÉs  qui  signalèrent,, aooi 
la  Législative,  la  marche  ascendante  de 
la  révblutioh,  ét  souvent  m^me  les  pro- 
voqua par  ses  improvis  itions  vj'hémen- 
tes,  qui  plus  d  une  fois  excitèrent  dans 
rassëmbréb  et  datai  le»  tribunes  des  a^ 
>laUdissenients  enthousiastes.  AU  M 
nin ,  il  fit  partie  de  la  députation  que 
il  représentation  nationale  envoya  au- 

n  Kecherchfit  sur  l'éloquenœ  rérola' 
Iftittaéiic 
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sdreté.  Après  le  10  août,  qué  ses  atta- 
ques vigoureuses  à  la  tribune  avaient 
concouru  à  préparer,  il  fut  envoyé  à 
Tarroée  du  Nord  pour  obtenir  l'adhé- 
sion des  troupes  aux  grandi  change- 
ments ^ui  venaient  de  s'accomplir. 

Réélu  au  mois  de  septembre  suivâht 
par  ses  compatriotes  du  Var^  il  pahagea 
au  sein  de  la  CofiventiOn  nationale  lis  | 
iruet  et  kii  dëstlnées  du  parti  girondhi. 
Dans  le  procès  du  roi,  il  vota  la  mort 
sans  appel  ni  sursis.  Il  fut  membre  da 
comité  de  défense  générale  qui,  sur  la 
proposition ,  s'afipeïa  ensuite  comité  dè  j 
salut  public.  Ce  n'était  plus  contre  lei  ! 
adversaires  de  la  révolution;  c'était 
contre  la  Commune  et  les  jacobins  que 
se  dirigeaient  désormais  ses  violentes 
sorties.  11  présidait  la  Convention  sa 
88  mal,  lorsqu'une  dépirtaiion  de  là 
Commune  vint  à  la  barre  de  l'Assembléè 
réclamer  la  liberté  d'Hébert,  dont  la 
commission  girondine  des  douze  avait 
ordonné  l'arrestation.  C'e^t  alors  qu'il 
fit  cette  réponse  si  imprudente  ;  «  Éeoo^ 
é  téz  ce  qué  {e  vais  vous  dire.  Si  jamais, 
«  par  une  de  ces  insurrections  qui  de- 
«  puis  le  10  mars  se  renouvellent  sanâ  i 
«cesse,  il  arrivait ()u'on  portât  attelsté 
«  à  la  représentation  nationale,  je  voal 
«  le  déclare  SU  nom  de  la  France  en- 
«  tière,  Paris  serait  anéantL  Bientôt  oh 
«  chercherait  sur  les  riveS  de  la  SelM 
^  si  Paris  a  existé.  » 

Le  i  juin,  lorsque  Barrêre,  an  noM 
du  comité  de  saliit  liublib;  prd|ibsa,  pour 
le  rétablissement  du  cjime,  qtie  llîs  re- 
présentants dénoncés  fussent  Invités  i 
se  suspendre  voloUtai renient  de  leiitS 
fonctions ,  tsnard  y  consentit.  «  Le  eo- 
«  mité  de  salut  public  vbUS  pré^ehte, 
«  dit- il  ,  la  suspension  des  membres  dé-  j 

•  noncés  comme  la  seule  mesure  qui  | 
«  puisse  éviter  les  grands  maux  donc 

«  bous  sommes  menacés.  Eh  bieb!  )l 
«  me  suspends,  moi ,  et  je  ne  veux  d'ui- 
«  tre  sauvegarde  que  celle  du  penple, 
«  pour  qui  je  me  suis  coustamuienl  sa- 
«  crifié!  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  que 
«Je  fais  est  une  action  nche;  je  croil 
«  avoir  fait  preuve  de  courage  jtisqu'irî, 
«  et  je  pense  que  ce  dernier  acte  est 
«  digne  du  caractère  de  représentant  da 

*  peuple.  » 
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Cèt  àétè  ée  Wii8ëifceii8àn(!^,  qui  ne 
fut  point  imité  dë  àes  bollë^es,  èt  qui 

fut  diterspinpnt  intprhrëté,  Sntiva  Is- 
nard  des  suites  immédiates  de  rin«;iir- 
rection  du  31  mai;  mais  ce  ne  fut  qu'un 
ajournefiient.  Au  mois  d*oËtobre  sui- 
▼ailt,  il  fut  mis  sur  la  liste  dès  pttii- 
crits,  et  se  tint  caché  jusqU*après  le  9 
thermidor.  Il  reprit  alors  snn  siPpe  à  la 
Convention,  et  mit  au  servi{!e  des  réac- 
teurs tonte  la  fougue  de  sdtt  talent  OM- 
toire.  Chargé  d'une  miislon  dans  te 
IVIidi ,  il  y  portd  ses  fougueux  teSséfitl- 
nients.Cefut  durant  cette  mi<'?;inn  dans 
ces  contrées ,  que  l'esprit  de  vengeance, 
sans  avoir  besoin  détre  aiguillonné, 
li*ensanglantait  déjà  que  trop,  qu'il 
prononça  ces  paroles  restées  célèbres  : 
«Si  vous  n'avez  pa^  d'armes,  foiiil- 
«  lez  la  terre,  cherchez  les  ossements 
«  de  ToS  pères  et  coures  sur  les  assas- 
«  sins.  » 

Après  là  clôture  de  la  Gonventloîl, 
Isnard  entra  au  Conseil  des  Cinq-Cents, 
d'où  il  sortit  en  1797.  A  partir  du  con- 
Biflat ,  il  s*est  tenu  complètement  éloigné 
dès  affilias.  On  a  de  lui  les  oomgM 
fhiltaiits  :  T  Discours  sur  là  thosepû- 
bliaue ,  et  projet  d'intrrppflathn  natio- 
nale a  adresser  au  roi  par  te  (  orps 
léffislatlfjjiu  nom  du  peuple  français, 
1793;  T  Proser^tUm  tt isnard,  1*798; 

isnard  à  Fréron,  an  iv  ;  4"  DcCiti^ 
mo  -fnmê  de  IVtmr ,  1 S02  ;  r,*'  lirjlr.riom 
Tf/afires  au  sénatus-nni-vil/fi  du  28 
fioréal  an  AJIf  6*»  Dithyrambe  sur 
rimmortaltté  de  Fâme,  I80S. 

Isorf  (Jacques),  né  à  Cauvl^ny  en 
1758,  président  de  rndministrntion  du 
district  de  Clermoiit  en  1700,  fut  élu 
ensuite,  par  le  deuartement  de  l'Oise, 
député  a  la  Cohvention  nationale.  Il  ?bta 
atec  \à  majorité  de  rassemblée  dans  le 
procès  diî  i-oi.  Envoyé,  au  mois  de 
septembre  1793,  en  mission  à  l'armée 
du  Piord ,  il  en  assura  les  auprovision- 
nements  par  ses  mesure^  énergiques , 
SauTà  Maubeuse,  et  eut  pârt  au  gain 
de  la  batadie  de  Watijînies.  De  retollr 
à  Paris,  il  fit  partie  du  comité  de  l'a- 
gricuiture  et  des  liuances,  qui  le  choisit 
Dour'aoA  secrétaire.  Quelque  temps 
ipréf,  il  fut  chargé  d*a8surer  Tap- 
provisiorinpmertt  de  Paris  ,  et  accusé 
ilors  sourdement  de  laisser  l'armée 
llsiif  la  détresse;,  mais  il  se  justifia 


Îilèinemètft,  et  cessa  de  i^oefeuper  des 
absistances. 

Après  le  9  thermidor,  un  décret  de  la 
Convention,  auquel  il  dut  obéir,  le 
chârgea  de  nouveau  de  Tapprovisionne- 
Itient  de  Paris,  menacé  dè  famine. 
Après  la  session  ds  cette  asSemblét;  il 
fut  hbmmé  président  de  l'administra- 
tion de  son  canton;  exerça  ensuite,  [)ar 
intérim,  les  fonctions  dè  commissaire 
central  et  d'agent  général  des  bontribu- 
tions  du  département  de  l*0l8e;  enfin, 
après  le  18 brumaire,  il  retourna,  selon 
ses  propres  expressions,  à  la  charrue. 
On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages,  un 
Traité  de  ta  grande  culture. 

JiPMvt  (combats  d*).  —  Lè  l«'  juil- 
let 1793,  Délbecq,  qui  venait  de  rem- 
placer Servan  à  la  téie  de  Tannée  des 
Pyrénées  occidentales,  envoya  le  géné- 
rai Dubouquet  attaquer  un  camp  re- 
trancbéqae  las  Bs|)agnols  ataient  formé 
sur  le  mont  d'Ispegui ,  et  d'où  ils  me- 
naçaient Saint- Jean-Pied  de-Port.  Du- 
bouquet part  avec  quatre  cents  hommes, 
et  trouve  l'ennemi  rangé  en  bataille. 
Malgré  te  fini  trés-vif  de  l'artilterfe 
des  Espai^nols,  plus  nombreux  d*Un 
tiers,  les  Français  avancent,  les  culbu- 
tent, les  chasse'nt  du  camp,  s'emparent 
de  quatre  canons  et  de  quatre  obusiers, 
font  uh  immense  butin,  et  ne  se  reti- 
rent qu*après  avoir  détruit  les  retran- 
chements et  brrtié  les  ba{;aeps.  Pendant 
le  même  temps,  un  autre  détachement 
s'était  porté  contre  le  poste  de  Bay- 
gorry,  que  les  Espagnols  occupaient 
paiement,  les  en  avait  chassés,  puis 
avait  voulu  s'établir  au  col  d'Ispegui; 
mais  trois  mille  Espagnols,  qui  s'y  te- 
naient cachés,  se  montrèrent  soudain, 
et  obligèrent  les  Franrais  à  se  retirer  a 
la  hâte.  Le  lendemain,  T)elbeoq,  informé 
de  cette  circonstance,  dirigea  contre  ces 
nouveaux  ennemis  des  forces  suffisan- 
tes, qui  les  culbutèrent,  et  les  forcèrent 
de  repasser  la  frontière. 

IsQUEs,  terre  et  seigneurie  de  Tan* 
cien  Boulonnais,  aujourd'hui  du  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais  ,  érigée  en 
vicomte  en  1675 ,  en  faveur  de  René 
Cbooet. 

IssoiBB,  irciodurwm,  petite  et  an- 
cienne ville  de  l'Auvprîrnp,  aujourd'hui 
l'un  des  chefs-lieux  d  ;irrondissemcatdu 
département  du  Puy-de-Ddme.  Cette 
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Yîlle  a  donné  le  jour  au  cardinal  Du- 
prat,  chancelier  de  Frnnre,  et  à  Jean 
Barillon,  son  secrétaire.  On  y  compte 
aujourd'hui  ô,d90  habitants. 

ttsooDiFif ,  ÀuxeUodmum^  luokht- 
num,  viiie  du  Berry,  aujourd'hui  Tun 
des  cnefs-heux  d'arrondissement  du  dé- 
partement de  llodre.  £lle  compte  1 1 ,664 
liabitants. 

Beaucoup  plus  «ndanne  que  le  cbef* 
lieu  du  dé|MrteBieat,eette  ville  occupait 
autrefois  lesecond  rani?  dans  la  province, 
et  était  considérée  comme  la  capitale  du 
bas  Berry;  aussi  existait-il  entre  Issou- 
duD  et  BourgM  une  riTalité  qui  se  ma- 
nifesta en  difenes  occasions.  Le  bail- 
liage d'Tssondun  était  oriïjînairenient 
un  des  plus  beaux  du  royaume.  Il  fut 
démembré  ensuite  pour  former  le  comté 
de  Blois ,  et  plus  tant  le  duché  de  Cbâ* 
teaurouz. 

Les  seigneurs  d'Issoudun ,  déjà  fa- 
meux au  douzième  siècle,  formaient  la 
branche  cadette  de  Tillustre  maison  de 
DM$,  Leur  seigneurie  Eelevait  des 
comtes  de  Poitiers. 

Après  avoir  été  lonj^tenips  au  pouvoir 
des  Anglais,  IssouduFi  fut  reprise  par 
Philippe- Auguste,  qui  la  réunit,  vers 
1320,  au  doBulne  A  la  couronne. 

On  troufc,  dans  les  arebivesde  cette 
ville,  entre  autres  documents,  des 
lettres  patentes  données  a  Bon  mes  en 
1423  pour  affranchir  les  habitauts  du 
droit  ae  mortaille,  en  considération  du 
courage  qu'ils  avaient  déployé  pour 
soutenir  le  parti  du  roi ,  et  des  pertes 
considérables  qu'ils  avaient  éprouvées; 
une  charte  de  1465  accordant  des  |rau- 
chises  aux  sept  foires  d'Issoudun,  en 
récompense  de  la  valeur  des  babitants, 
ainsi  que  des  sacrifices  qu'ils  avaient 
faits  pour  la  cause  du  roi,  sncrilices 
auxquels  les  dames  de  la  ville  avaient 
elles-mêmes  participé;  des  lettres  pa- 
tentes de  1650  et  1553  exemptant  les 
gens  (le  la  ville  et  des  faubourgs  de  la 
taille  et  des  autres  subsides. 

ËQ  1Ô89,  le  sieur  de  la  Châtre,  qui 
commandait  dans  le  Berry  pour  le 
parti  de  la  Kgue^s'empara  d'Issoudun  par 
trahison,  après  avoir  tenté  inutilement 
d*y  entrer  de  vive  force;  mais  il  en  fut 
bientôt  expulsé  par  le  dévouement  des 
habitants. 

Durait  la  nnsfité  dtt  Louis  XHT, 


cette  ville,  attaquée  par  le  parti  de  la 

fronde,  refusa  de  se  rendre;  les  assail- 
lants se  veuiièrent  en  l'incendiant;  puis, 
comptant  sur  cette  diversion,  ils  re- 
nouvdèreot  Tattaque,  mais  encore  in- 
fructueusement.  Le  roi ,  passant  quel- 
ques jours  après  à  Issoudun,  vit  deux 
cents  maisons  encore  fumantes,  et  aux 
exemptions  anciennes  dont  jouissaient 
les  bourgeois,  il  ajouta  le  droit  d*élire 
annuellement  un  maire,  auquel  il  ao* 
corda  le  privilège  de  noblesse.  Mais  Im 
habitants  ne  jugèrent  pas  à  propos  de 
profiter  de  ce  dernier  droit,  ae  peur  de 
nuire  à  leur  commerce. 

IssouDDN  (monnaie  d').  —  L'exis- 
tence de  l'atelier  monétaire  d'Issoudun 
ne  nous  est  révélée  que  par  les  monnaies 
qui  en  sont  sorties  \  on  ne  connaît  aucun 
texte  où  il  en  soit  fiiit  mention.  L*hii- 
toire  numismatique  de  cette  petite  ville 
n'est  cependant  pas  tout  à  fait  dénuée 
d'intérêt.  Les  plus  anciens  deniers  d'Is* 
soudun  que  nous  connaissions  remon- 
tent au  onzième  siècle  ;  et ,  comme  pres- 
que toutes  les  espèces  frappées  à  cetta 
époque ,  ils  sont  presque  indéchiffra- 
bles; c'est  à  peine  si  Ton  y  remarque 
d'un  côté  le.  nom  latiu  de  la  ville 
BxsoLDTiii  avec  son  type  monétaire, 
lequel  se  compose  d'une  espèced'M  on- 
ciale  surmontée  d'un  trait  horizontal, 
et  ayant  au-dessous  d'elle  un  petit  0. 
Ces  deniers  sont  encore  inédits. 

L'empreinte  de  ceux  du  siècle  solvant 
est  plus  distincte  :  ils  portent  le  nom  de 
la  ville  autour  du  type  ordinaire,  et 
celui  du  seigneur  rodvlfi  ou  odo  d:?s 
(  Raoul,  ou  Eudes,  seigneur  )  autour 
d'une  croix. 

Sous  le  règne  de  Philippe-Auguste, 
Richard  Cœur  de  Lion,  roi  d'Angle- 
terre, fut  momentanément  maître  d'Is- 
soudun, et  y  ht  battre  monnaie  à  son 
nom.  Mais  il  se  garda  bien  d'altérer 
l'empreinte  consacâe  ;  ses  pièces  ne  dif- 
fèrent pnr  conséquent  des  autres  que 
parce  qu'on  lit  dans  la  légende  iucab- 

DVS  BEX. 

Is-8un-TiLLE,  petite  ville  do  dépar* 

tement  de  la  C^ôte-d'Or,  arrondissement 
de  Dijon,  située  à  dix-buit  kilomètres 
de  ce  chef-lieu. 

Cette  ville,  autrefois  fortifiée,  a  subi 
de  nombreuses  révolutions  qui  ont  causé 
sa  décadence.  Eo  1878  et  en  1408, 0  Ait 
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ofdonné  5  ses  liahitmits  de  faire  de 
bonnes  fortifications  autour  de  leur 
église,  pour  la  garantir  des  incursions 
«des  grandes  compagnies  de  voleurs.  » 
Guitiaume,  évéaue  de  Langres,  la  fit 
ds  nouveau  fortifier,  en  1420,  conformé- 
ment aux  lettres  de  Philippe  le  lion,  ce 
qui  ne  rempécbapas  d'être  ûillée  en  1433, 
ptr  le  sire  de  Gnflteau-Viiain,  ni  d*étre 
dévastée  par  les  écorcheors  en  1440. 
Les  lettres  de  Philippe  le  Bon  nous  ap- 
prennent qu'elle  fut  alors  détruite  «  de 
«  tout  eu  tout,  et  que  de  plus  de  neuf 
«Tingts  feui,  il  n^sn  resta  que  qua- 
•  rante.  » 

En  I5f3,  les  Suisses  saccagèrent  en- 
core cette  ville  et  en  abattirent  les  niurs , 
qui  ne  furent  rétablis  qu'en  1588.  Mais 
le  plus  grand  désastre  arriva  au  mois  de 
join  La  ville,  qui  était  royaliste, 
fut  prise  par  le  due  de  ISemoufs,  à  la 
t^tede  six  mille  Lorrains,  «  grands  lar- 
rons et  ligueurs,  »  disent  les  Mémoires 
de  Tavannes.  Ils  y  commirent  pendant 
dix-huit  jours  toutes  sortes  d*exoi«. 
Gaston  d'Orléans ,  avec  douze  cents 
hommes, campa  deux  jours  à  Is,  en  juin 
1632,  avant  de  gagner  le  Languedoc. 
La  peste  se  joignant  aux  maux  de  la 
guerre,  enleva  une  partie  des  habitants 
en  1036  et  1637.  Enfin,  la  révocation 
(le  l  edit  de  Nantes  acheva  de  ruiner  le 
coinnierce  de  cette  ville  et  d'affaiblir  sa 
population.  Cent  familles  se  retirèrent 
alors  en  SuIsse. 

1-a  crosse  tour  carrée,  reste  du  châ- 
te:iii  durai,  est  fameuse  par  Pordon- 
nauce  concernant  la  police  des  prisons, 
<|oe  François  1*'  y  signa  en  octobre 
1^35,  et  qui  est  connue  sous  le  nom 
^'ordonnance  (Vis. 

Cette  ville  compte  aujourd'hui  1,436 
liabitants. 

USY ,  Issiacum,  village  de  l'Ile-de- 
nanœ,  à  4  kil.  de  Parts ,  et  qui ,  sui- 
vant une  opinion  accréditée ,  doit  son 
origijje  et  son  nom  à  un  temple  d'Isis, 
bâti  en  ce  lieu  au  temps  des  Romains. 

Itâlib  (relations de  la  France  avec  i'). 
u)rsque  la  Gaule  eut  été  conquise 
par  Clovis,  ce  prince ,  à  part  quelques 
négociations  avec  le  grand  Théodoric, 
ne  s'occupa  point  de  iltalie.  Il  n'en  fut 
pu  de  mfoie  de  ses  successeurs.  L'em- 
pereur Justinieir  projetant  de  reeon- 
Viérir  la  Péninsule,  alors  au  pouroir 


des  Ostrogoths,  comprit  que  les  Francs 
pouvaient  faire  pencher  la  balance  en 
sa  faveur:  il  leur  envoya  en  présent 
une  çrande  somme  d'argent ,  et  leur 
promit  un  subside  annuel  s*ils  le  secon- 
daient dans  ses  desseins.  Les  rois  francs 
promirent ,  mais  ils  se  tinrent  en  re- 

f)0s-,  et,  en  636,  le  roi  goth^  Viti^ès, 
es  gagna  à  son  (larti,  enlenr  abandon- 
nant toutes  ses  possessions  transalpi- 
nes ,  et  en  leur  payant  1SO,000  sous 
d'or. 

«  Les  rois  francs  ne  violèrent  pas  d'a- 
bord ouvertement  leur  traité  avec  l'em- 
pereur, et  n'expédièrent  point  d'armée 
iranque  en  Italie  ;  mais  dix  mille  Bur- 
gondes  allèrent  joindre  les  guerriers  de 
Vitigès,  sans  l'aveu  apparent  de  leurs 
maîtres,  et  aidèrent  les  Goths  à  repren- 
dre la  grande  cité  de  Milan  (538).  Béli- 
saire  n'en  poursuivait  pas  les  hostilités 
avec  moins  de  viguetir ,  lorsqu'on  ap- 
prit ,  au  printemps  de  539  ,  que  Théo- 
debert  avait  franchi  les  Aines  et  des- 
cendait en  Ligurie ,  à  la  tete  de  cent 
mille  combattants  ;  les  Ripuaires  avaient 
entraîné  avec  eux  Burgondes,  Alamans, 
Tburingiens ,  Boïowares ,  toutes  les 
hordes  des  îforéts  germaniques.  Les 
Goths  reçurent  en  libérateurs  cette 
multitude  de  barbares ,  et  leur  li> 
vrerent  le  passage  du  Po ,  non  loin 
de  Pavie;  mais  les  païens  de  l'ar- 
mée franque  reconnurent  cet  accueil  en 
égorgeant  les  femmes  et  ks  enfants  des 
Goths,  et  en  les  jetant  dans  les  fleuves, 
pour  se  rendre  propices  ,  par  ce  pre- 
mier sang  verse,  liella  et  les  ^Valky- 
ries.  Deux  corps  d'armée,  goth  et  impé- 
rial ,  étaient  en  présence  aux  bords  du 
P6  :  Théodebert  alla  fondre  avec  toutes 
ses  forces  sur  les  Goths,  qui  voyaient 
approcher  sans  déilance  ceux  qu'ils 
regardaient  comme  des  alliés.  Les 
Gotbs  furent  taillés  en  pièces;  puis 
les  Impériaux,  qui,  à  raspect  des 
Gotlis  fugitifs,  s'imaginaient  que  r'<^tait 
Belisaire  qui  avait  pris  les  ennemis  en 
queue ,  furent  assaillis  à  leur  tour  et 
traités  comme  les  Goths....  Théodebert 
ne  \  isait  à  rien  moins  qu*à  s*eaiparer 
de  l'Italie,  en  écrasant  les  deux  partis 
qui  se  la  disputaient;  mais  sa  double 
trahison  ne  porta  pas  les  fruits  qu'il 
espérait  :  le  cumat  de  la  haute  Italie  (ut 
ùtal  aux  bonmies  du  Nord.  La  dys- 
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leurs  elTroya)ilet  ravages ,  aécimèreot 


les  bandes  germaniques;  le  décourage 
ment  se  mit  dans  rarmée  de  Ilirode- 
bert,  et  ce  prince  futoiiligé  de  ramener 
aes  gen3  en  QauXe  et  en  Germanie,  sans 
Tien  garder  de^  contrées  envahies  (*).  » 

Pendant  les  aimées  suivantes  ,  des 
bandes  franques  traversèrent  de  nou- 
veau les  Alpes  ^  el ,  à  la  faveur  de  la 
{utt«  angagee  eptre  les  Ostrogotlis  jet 
lés  Impériaux,  elles  occupèrent  presque 
Sans  résistance  les  Alpes  cottiennes 
(Pi«''niont),  la  Li^urie,  et  une  grande 
partie  delaVéuetie.  INarsts,  vainqueur 
des  08tro^o^S|  menaça ,  en  653  ,  de 
leur  enlever  ces  conquêtes;  soixante  et 
qtii'n/.e mille  gufrricis  francs,  alamans, 
ijur^ondes  ,  boïow^reç  ,  traversereijt 
àlpr^  le$  Alpes,  sou^  les  ordres  de  deù^ 
Urères,  BilçcièlIlD  et  Leutharis;  iine  ar- 
mée d*Imperiaux  et  d'auxiliaires  barba- 
res fut  détruite  par  eux  prcs  de  Parme  ; 
puis  les  Francs  se  divisèrent  en  deux 
corps ,  et  longèrent  les  cotes  des  mers 
Tyrrhénienne  et  Adriatique  jasqu*à'  la 
mer  Ionienne  ,  dévastant  et  saccageant 
tout  sur  leur  passage.  Le  corps  de 
Leutber  fut,  en  revenant  ,  attaque  par 
la  peste,  et  succomba  j  i  e.^que  entière- 
ment avec  son  chef  sur  les  rives  du  Pô. 
Quant  à  Buccelin  ,  il  resta  dans  l'Italie 
méridionale,  on  il  espérait  se  taire  re- 
connaître comme  roi  par  les  Ostroj^olbs. 
Il  attendit  les  Impériaux  aux  bords  de 
la  petite  rivière  du  Casilin,  à  quelques 
lieues  de  Capouê.  Victorieuse  dans  un 
premier  engagement ,  son  armée,  an 
lieu  de  poursuivre  sa  victoire,  courut 
piller  le  camp  ennemi.  Elle  fu(  alors 
assaillie  par  la  cavalerie  de  Nârsès  et 
par  un  corps  de  réservé,  et  complète- 
ment exterminée.  Suivant  l'historien 
grec  Agathias,  il  ne  s'échappa  que  cmq 
hommes  de  toute  èette  armée.  La  con- 
séquence de  cet  événement  fut,  pomr 
ri  ta  lie,  l'expulsion  complète  des  Francs 

(654). 

Lorsque  les  Lombards  enlevèrent  de 
nouveau  cette  contrée  aux  empereurs 
d*Orient,  les  Francs  jouèrent,  vis-à-vis 

des  nouveaux  conquérants ,  un  rôle 
semblable  à  celui  qu'ils  avaient  joué 
yis-à-vis  des  OstrogoUis.  (Voy.  £mpibb 

O  Mvtin,  Uil.  de  Auce,  t.  n,  p.  t». 


]»*OE^BifT.)  Les  bar|)9fe8  el  1m  Çffpc^ 

recherchèrent  également  leur  alliancot 
et  les  Francs  la  leur  vcn  lirenl  aux  uns 
(  t  aux  autres.  Fn  ô8-4,a[ires  une  expédi- 
tjundeChildebertdans  la  bauteltaliejes 
tiombards  s'engagèrent  à  payer  à  ce 
prince  un  tribut  annuel. 

Ce  traité  accepte  fut  rorapu  Tannée 
suivante,  et  une  nouvelle  expédition  eut 
lieu,  par  suite  des  discorde^  des  géné- 
raux et  de  riodiscipitne  f|es  soldats,-  les 
Australiens ,  dit  Grégoire  de  Tours, 
re\inrent  sans  aucun  butin.  Ils  retour- 
nèrent en  Italie  au  bout  de  trois  ans, 
en  588,  perdirent  contre  les  Lonj- 
bards  Qne  grande  bataille  ^  et  fl  s'y  fit 
un  tel  carnage  dés  Francs ,  que ,  de 
mémoire  d'homme,  on  n'avait  rien  ouï 
de  pareil.  »  Les  vainqueurs,  toutefois, 
cherchèrent  à  négocier;  niais  leurs 
propositions  fi|rent  rejetées  par  Childe- 
bert,  qui,  en  590,  envoya  en  Italie  vingt 
ducs  avec  ime  formidable  armée.  Après 
avoir  pénétre  dans  le  Milanais  et  la  Vé- 
nétie,  et  ravagé  cruellement  le  platpays 
sur  leur  passage,  ils  échouèrent  devant 
les  cités,  et  furent  forcés  par  la  disette 
et  les  maladies  de  regagner  leur  |iays, 

f)ar  bandes  isolées ,  vendant  partout 
eurs  habits  et  leurs  armes  pour  acheter 
des  vivres.  Enfin  lassé  de  tant  d'insuc- 
cès, le  roi  d'Austrasie  s'engagea  à  lais- 
ser les  Lombards  en  paix  ,  moyennant 
un  tribut  annuel  de  12,000  sous  d'or. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  Charles 
Martel,  la  Gaule  sembla  rester  étran- 
gère aux  affaires  d'Italie.  Nous  avons 
seulement,  pendant  ce  laps  de  temps, 
à  mentionner  l'appui  que  donna  Clo- 
taire  III  au  roi  lombard  Pertharit,  dé- 
trôné par  Grimoakl.  Ce  prince,  réfugié 
en  Gaule  l'an  664,  rentra  en  Italie  l'an- 
née suivante  ,  à  la  tête  d'une  armée 
franque.  Vaincu  près  d'Asti,  il  fut 
oMi^  de  repasser  les  mpots.  Ce  fa% 
encore  probablement  avec  l'aide  tfes 
rois  francs  qu'après  la  mort  de  l'usur- 
pateur ii  put,  en  remonter  sur  le 
trône. 

SOQS  Charles  Martel,  la  papauté,  me> 
nacée  dans  son  existence  par  les  Lom- 
barts  ,  s'adressa  pour  la  première  fois 
aux  Francs.  C'est  alors  que  l'on  vit 
commencer  une  série  de  négociations 
et  d'expédîtioDS  qui  finirent,  sous  Cfeiaf> 
lamagne,  par  arnsoir  la  destruction  de 
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la  puissance  lombarde  et  ia  formation  oouyeau  Gbariemagoe  )a  courooQfi  4$ 

du  royaume  d'Italie ,  dont  le  preauer  Ut  du  roi  Astoipite. 

roi  fuf  Btpin ,  secood  filt  de  Charlema»  La  IS  mars  im.  Napoléon  déclara 

gne.  (Voyez  Chablbm4GNE  ,  CABLOr  au  senatqu*!!  acceptait  oelteoffirs;  puis» 

Vii\GiKNS,  Lombards.  Papauté.)  après  avoir  or;;anisé  son  royaume  sur 

Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  la  Pé-  le  modèle  de  l'empire  français,  il  en 

aiosule,  qui  recommença  alors  a  avoir  conUa  Tadministration,  avec  le  titre  de 

■DO  existence  propra  et  indé|itndaote.  Wce-roi,  à  100  fila  adoptif,  Eugène  Btau- 

La  Gaule,  du  restef,  ga|^  aussi qudquê  barnais. 

chose  aux  communie  itions  journalières  Le  royaume  d'Italie  comprenait  la 
quis'etablirententrelesdeuxpa^ii.Ainsi,  partie  orientale  de  la  Péninsule,  depuis 
CD  781 ,  Chariemague  eu  ramena  d'ha-  les  Alpes  au  nord  jusqu'au  Trouto,  qui 
biles  professeurs  de  grammaire  et  de  le  séparait,  au  aiia,du  royaume  de  lia- 
calcul,  et  deux  exeaUenta  ehantres  de  pies.  Il  se  divisait  en  vingt -quatre  dé- 
Téglise  romaine ,  qu'il  préposa  à  la  ré-  parlements,  lépartis  00  iiz  diviaiooa 
forme  du  chant  ecclésiastique  au  delà  militaires  : 

des  monts.  Les  chantres  romains  en-  La  division  de  Milan  renfermait  qua- 

seignèrent  aussi  aux  chantres  daa  tn  départements  :  l'^^o^n^,  cbeHieu 

Francs  l'art  de  jouer  des  instruments.  Noraro;  VOlona,  chei-lieu  Milan;  le 

«D'un  autre  cùte ,  dit  riiistorien  des  /^ario,  chef-ijeuG6ine,eti'.i^£<fifa,  cheîf^ 

réDubiiques  italiennes ,  l'exemple  de  ia  lieu  Sondri. 

meur  française  lit  renaître  en  Italie  l'a-  La  division  (|e  Brescia  renfermait 

mour  des  armes ,  et  s'établir  la  répu-  quatre  départemeots  :  le  Buu^Adige  , 

tation  de  la  milice  italienne  :  les  cam-  chef-lieu  Trente;  le         chef-liei^  Ber- 

pagnes  d'Italie  recommencèrent  à   se  game;  \aMella,  chef-lieu  Brescia  ,01 

couvrir  d'habitants  ,  et  les  villï-s  ,  dé-  le  Haut-Pô  j  chef-lieu  Crémone, 

soiéea  oar  les  invasions  précédentes,  La  division  de  Aianioue  renfermait 

mouvrèraot  leur  population.  >  trois  départements  :  le  Minelo,  efaef- 

Mo'u  ^ItaiU  de  ia  race  caHtH^nM.  Ma"foue  ;  Widige,  chaAIm  Vé- 

"  jrone,  et  le  Bas-Pô  ,  chef-lieu  Ferrare. 

F»piD  («onfCharieaufM)  7«i    Sio.  La  division  de  /  enise  renfermait  six 

Btmni.  ilidepviiiii  tia    9,i.  départements  :  la  Brenia,  piieMieu  Pa- 

Lo.m  le  D  I <  .aie, «npMr  Si4    »4o.  doue;  V MnatiquÊ ,  chef-lieu  Venise; 

•  ul?;M;fi;nlé'^;;w^::::::::::::  îj;  SJJ:  ragtiammto ,  chef  - lieu  xrévise;  le 

Ckuim  11,  le  cimdto  «75    «77.  PasserianOj  chet-lieu  Udine;  la  Piave, 

Ciirlçwa.flr4«u««i«rdeG«rniMie.  «77    «jo.  fihel  Hcu  Bellune ,  et  le  Macchiglione .  • 

Ch.ri«i.^.«afrer  sif.  chef-lieu  Viceuce.              ^  ' 

Nous  BOUS  arréterona  au  moment  La  division  de  Bt^a^nt  renfermait 

ou  fut  définitivement  démembré  le  vaste  quatre  départements  :  le  Crostoh,  chef- 

empira  de  Chariemague.  A  partir  de  heu  Reguio  ;  le  Panaro,  chef-lieu  Mo- 

cette  époque,  l'Italie  se  subdivisa  en  un  dene  ;  le  itenoy  cJiet-lieu  Bologne ,  et  le 

IVattd  pombra  ^Etats  iodépeodaBia  ,  à  Mubicony  chef-lieu  ForU. 

chacun  desquels  nous  avons  consacré  La  division  d*.^Mdii«  renfermait  trofc 

MP  article  particulier. (Voy.FwtWlC*,  départements  :  le  Metauro ,  chef  heu 

^Bi!||ES,etc.)  Auconc  ;  le  Musme^  chef-lieu  Macerata, 

Le  nord  de  la  Péninsule,  délivré,  en  et  le  Tronio,  chef-lieu  Fermo. 

1797,  de  la  domination  autriebieooe  par  £0  dehon  de  ces  divisions  adminis- 

jes  armées  françaises,  se  donna  alors  un  tratives ,  se  trouvaient  la  petite  répo- 

gouverneiiK-nt  dcmocratiqne,  et  prit  le  blique  de  Saint  -  \larin ,  toujours  indé- 

«om  de  république  cisalpine.  La  rons-  pendante,  et  les  principautés  de  Luc- 

titution  de  ce  nouvel  Etat  était  mode-  ques,  fie  Piombino  et  de  iViassa  Carrera, 

\àb  m  colle  de  ia  république  françaisp.  domMM  aas  Baoeiocbi. 

lorsque  celloKâ  fut  devenue  un  empira  Toute  cette  organisation  fut  détnrite 

entre  les  mains  de  ISapoléon  ,  l'Italie  se  en  1814  ;  morcelée  de  nouveau  ronime 

Cûostitua  en  ro)raume,et  une  députa-  avant  la  révolution,  l'Italie  fut  alors 

tim  40  acs  rcfuréi^taots  vint  oûrir  au  partagée  par  la  mkiuu  aiiiaace  entre  les 
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princes  dont  on  voulait  récompenser  le 
bon  esprit,  ou  amqueli  od  croyait  de* 
voir  une  compensation  pour  ce  qu*on 
leur  avait  enlevé. 

Italie  (  guerres  d' ).  —  1400  avant 
J.  C.  Expédition  des  Ambra  ou  Om- 
àrims, 

Ô87.  Expédition  de  BeUocise* 

De  587  à  521  :  diverses  expéditions 
des  Aulerqucs  ,  des  Carnutes  et  des 
CénonianSf  des  Ligures  Sulyeiis ,  des 
Lmvet  et  des  UMeeSy  des  Boies  et  des 
Ungons;  enfin,  des  Sénons, 

391.  Irruption  des  Sénons  nu  delà  de 
l'Apennin.  Luttes  avec  Home  jusqu'en 
350. 

De  337à  ns,  et  de  900  à  190  :  nou- 
velles luttes  des  Gaulois  et  des  Romains. 

Pour  le  détail  de  toutes  et-s  guerres, 
voyez  le  tome  V  des  Akmales,  pages 
5,  3,  4,  5,  7  et  8. 

Ajoutons  que  lorsque  César,  après 
la  con(]uéte  des  Gaules ,  repassa  les  Al- 
pes pour  consommer  l'asservissement 
de  sa  patrie,  son  armée  comptait  (lui- 
même  le  déclare  dans  son  livre  l'''  de  la 
Guerre  eivUe)  vingt-deux  cohortes  gau- 
loises. 

I/an  535  après  J.  C. ,  lorsque  Justi- 
nieu  forma  le  projet  de  reconquérir  sur 
les  Ostrogoths  rltalie  ,  détachée  de 
Tempire  depuis  Odoacre,  il  crut  néces- 
cessaire  de  réclamer  la  coopération  des 
rois  de  Paris,  de  Soissons  et  d'Aiistra- 
sie  :  c'étaient  Cliildebert,  Clotaire  et 
*  Théodebert,  les  deux  jpremiers,  fils ,  le 
troisième,  petit-Als  de  Clovis.Séduil8  par 
de  riches  présents  qu'il  leur  envoya,  les 
princes  franco  lui  promirent  assistance. 
Lu  etïet,  dès  536,  ils  envoyaient  déclarer 
la  guerre  au  roi  des  Ostrogoths,  Théo- 
dat,  et  leur  armée  se  disposait  à  passer 
les  Alpes  pour  seconder  Bélisaire.  Ef- 
fr^iyé  de  cette  double  invasion ,  Théo- 
dat  songea  à  traiter  avec  le  général  de 
Justinien;  mais  les  Ostrogoths,  indi- 

?nés  de  sa  lâcheté,  le  massacrèrent ,  et 
lurent  Vitigès  a  sa  place.  Celui-ci,  quoi- 
que habile  capitaine,  pensa  aussi  ne 
pouvoir  résister  qu'en  diminuant  le 
nombre  de  ses  adversaires.  Ce  furent  les 
nieoeisettts  de  Clovis  qui!  entreprit  de 
ranger  à  sa  cause.  Il  leur  représenta 
que  les  rapides  succès  de  Bélisaire,  déjà 
maître  de  Rome,  devaient  leur  inspirer 
à  eunnémes  de  iérienies  inqniétodcf» 


et  il  leur  offrit  100,000  sous  d'or  s*i]s 
voulaient  le  seoourir.  Les  princes  franes 
acceptèrent;  mais,  pour  ne  pas  paraî- 
tre manquer  trop  onvertement  à  leur 

parole  envers  Justinien  ,  ils  convinrent 
de  n'envoyer  au  roi  des  Ostrogotlis  que 
10,000  Bourguignons.  Ces  troupes  ren- 
dirent aux  Ostrosoths,  en  528,  d'uti- 
les services  dans  la  Ligurie  et  au  siège 
de  Milan;  mais  elles  commirent  tint  de 
desordres,  que  Vitigès  fut  bientôt  forcé 
de  les  renvoyer  dans  leurs  foyers ,  eo 
se  bornant  à  supplier  les  rois  francs 
de  demeurer  neutres  dans  les  affaires 
d'Italie. 

Cependant,  l'année  suivante,  ces  prin- 
ces, au  lieu  de  rester  trangailks  spse- 
tateurs  de  la  lutte,  se  persuadèrent 

q?ie  ,  vu  l'affaiblissement  de  Vitigès 
et  de  Justinien,  il  ne  serait  pas  dif- 
ficile de  leur  enlever  à  tous  les  deux  11* 
talie,  ou  du  moins  de  la  partager  aies 
eux.  Pour  exécuter  ce  projet,  ils  re- 
coururent à  in  plus  insigne  perfidie. 
Tlieodebert  ,  charge  de  rentreprise, 
traversa  le  Piémont,  parut  tout  à  coup 
en  Italie  à  la  téte  de  100,000  hommes  , 
s'avança,  sans  faire  acte  d'hostilité, 
jusqu'à  Pavie,  et  In,  franchissant  le  Pô, 
tomba  inopinément  sur  l'armée  des  Os- 
trogoths, qu'il  mit  en  déroute  complets. 
Telle  fut  la  terreur  des  fuyards ,  (f^m 
se  sauvèrent  dans  la  direction  du  camp 
des  troupes  impériales,  établi  près  de 
Tortone.  Le  roi  d'Austrasie  s'élançaà 
leur  poursuite,  et,  profitant  de  Terrear 
qui  déjà  l*avait  si  bien  servi,  il  attaqua 
rarmée  <des  Romains  sans  lui  laisser  le 
temps  ni  de  se  former,  ni  de  recon- 
naître les  agresseurs  ;  enfin  il  lui  infligea 
également  une  rude  défaite. 

Les  Francs  se  répandirent  alors 
dans  la  Ligurie  et  dans  rÉmilie,et  y 
mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Mais  ils 
eurent  bientôt  consommé  les  vivres 
qu'ils  avaient  recueillis  dans  les  dass 
camps,  et  alors  ils  se  trouvèrent ,  quoi- 
que chargés  des  plus  riches  dépouilles, 
manquer  absolument  de  pain.  Réduits 
à  la  chair  des  bestiaux ,  ils  furent  telle- 
ment effrayés  des  progrès  des  maladies 
que  cette  nourriture,  et  surtout  h  ttMr 
vaise  qualité  de  l'eau,  développa  parmi 
eux,  que  Tliéodebert  se  vit  contraint  de 
les  ramener  en  France  ;  mais  li  eut  soin 
de  iaiiier  des  tioopes  dm  kê  poM 
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tel  pins  importants  des  Alpes,  car  il  se 
proposait  d'y  revenir  tôt  ou  tard. 

V>H  510,  qjielques  mois  après  sa  re- 
traite, il  envoya  olfrir  à  Viliges,  assiégé 
dans  Kavenne  et  réduit  à  la  dernière 
eitrémité,  de  marcher  à  son  secours 
avec  500,000  hommes;  il  se  contente- 
rait, disail-il,  pour  prix  d'un  toi  ser- 
vice, de  la  portion  de  i  ltalie  que  les 
Ostrogoths  voudraient  bien  lui  céder; 
mais  Vitigès  connaissait  par  expérience 
la  mauvaise  foi  de  TAustrasien  ;  il  aima 
mieux  se  soumettre  à  Bélisaire  et  s'en 
aller  vivre  tranquil.euieiit  ;i  (lon&taQti- 
nople  avec  le  titre  de  palrice. 

En  M7 ,  Tbéodebert ,  revenant  à  ses 
desseins  sur  Iltalie,  y  envoya ,  sous  la 
conduite  d'un  capitaine  nommé  Buee- 
lin,  une  nouvelle  armée  de  Francs  et 
d'Allemands.  Bucelin  s'empara ,  dans 
la  ligorfe  et  la  Vénétie ,  oie  plusieurs 
villes ,  que  ni  les  troupes  de  Justinien 
ni  les  Ostroi^otlis  ne  purent  défendre. 
L'Kmpereur,  convaincu  alors  qu'il  ne 
réduirait  les  Ostrogoths  qu'avecla  coo- 
pération, ou  du  moins  la  neutralité  des 
rois  francs ,  leur  offrit ,  en  retour  de 
Tune  ou  de  r.intre,  de  renoncer  en  leur 
faveur  a  tous  S' s  ciroits  sur  la  l'rovence. 
Ils  acceptèrent  ;  mats  en  même  temps, 
le  roi  d*Austrasie  prêta  Toreille  aux 
propositions  de  Totila ,  neveu  et  suc- 
cesseur de  Vitifiês.  Totila  lui  offrait, 
s'il  faisait  marcher  prouiptement  une 
seconde  armée  francque  pour  1  aider  à 
expulser  d*Italie  les  troupes  de  Justi« 
nien ,  de  lui  céder ,  quand  ce  résultat 
serait  obtenu,  plusieurs  provinces  à  son 
choix  :  Théodehert  accej)ta  er)Core  ; 
mais,  eu  ô48,  tandis  qu'après  avoir  déjà 
filit passer. des  troufies  en  Italie,  il  se 
préparait  à  aller  lui-même  tenter  une 
puissante  diversioîi  du  côté  du  Danube, 
il  mourut ,  et  sa  couronne  passa  sur  la 
téte  de  son  fils  Théodebalde  ,  à  peine 
âgé  de  f  8  ans. 

La  nouvelle  de  cette  mort,  non-seu- 
lement  délivra  Justinien  des  plus  vives 
inquiétudes,  car 'rhcodebcrt  ne  méditait 
rien  moins  que  de  pénétrer  en  Iliyrie, 
de  U^en  Thraoe,  et  de  pousser  jusqu'à 
Constanti nople,  mais  encore  lui  sug« 
géra  l'espérance  de  voir  le  jeune 
Théodebalde  lui  restituer  volontaire- 
ment les  provinces  alors  possédées 
par  les  Francs  en  Italie,  ou  Lanta- 


caire,Qn  de  lewi  généraux,  venait 
d*étre  vaincu,  dans  nue  bataille  li* 

vrée  contre  les  ordres  des  tuteurs  du 
nouveau  roi.  Or,  J  lieodebalde ,  d'après 
l'avis  de  son  conseil  ,  repoussa  et  les 
prétentions  de  la  cour  de  Constantino- 
ple  et  les  instances  des  Ostrogoths,  qui, 
(le  leur  côté,  so!!icitar<»nt  son  alliance. 
Cependant  il  ne  retira  point  les  troupes 
qu'il  avait  au  delà  des  Alpes  ;  mais  il 
leur  enjoignit  une  neutralité  complète, 
qu*elles  gardèrent  effectivement  plu- 
sieurs années  de  suite. 

Dans  cet  intervalle,  le  successeur  de 
lielisaire,  iNarses,  porta  des  coups  si  ru- 
des aux  Ostrogoths ,  qu*en  S&W  leur  ar^ 
niée  principale  consentit  à  évacuer  Tl- 
talie ,  pourvu  que  chaque  homme  fdt 
libre  d'emporter  ce  qu  il  pourrait  avec 
lui.  Le  traite  était  signe,  et  il  allait  re- 
cevoir son  exécution ,  qjuand  un  capi- 
taine goth ,  du  nom  dlndulphe ,  relu- 
saut  de  capituler  à  aucun  prix,  sortit  du 
camp  avec  un  millier  de  ses  compa^^noiis, 
gagna  le  Pô,  alla  s'enfermer  dans  Pa- 
vie,  d*où  il  ranima  le  courage  des  rive- 
rains du  fleuve,  et  envoya  de  noùfeaa 
en  France  demander  des  secours  con- 
tre les  troupes  de  Justinien.  Iheode- 
balde  se  détermina  cette  fois  a  expédier 
au  delà  des  Alpes  un  puissant  renfort  ; 
non  qu'il  songeât  à  relever  la  puissance 
des  Ostroiroths,  détruite  sans  ressource, 
mais  espérant  reunir  leurs  d<'rniers  ba- 
taillons, et  les  opposer  pour  son  propre 
compte  aux  Impériaux ,  affaiblis  par  la 
lutte  qu^ils  venaient  de  soutenir. 

Bucelin,  dont  il  a  été  déjà  ([uestion, 
et  Leulher  son  frère,  furent  charges 
de  conduire  en  Italie  uue  armée  de 
76,000  hommes ,  moitié  Allemands, 
moitié  Francs.  Ils  passèrent  les  Alpes 
rhétiques  ,  parvinrent  aisément  aux 
bords  du  Pô,  mais  ils  trouvcrent  les 
rives  de  ce  fleuve  gardées  par  uu  des 
principaux  corps  de  Narsès ,  sous  les 
ordres  d'un  chef  appelé  Fulcaris;  ils  ne 
purent  passer  outre,  et  allèrent  camper 
non  loin  de  Parme  ,  dont  la  izarnison, 
qui  était  ostrogothe ,  les  accueillit  à 
merveille.  Ce  Fulcaris  ,  guerrier  d'un 
naturel  impétueux  et  bouillant ,  pous- 
sait la  hardiesse  jusqu'à  la  témérité.  II 
ne  voulut  point  laisser  les  Francs  se 
fortifier  dans  leur  camp  ;  il  partit  avec 
toutes  ses  forces,  maraba  contre  eux 
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atec  plus  de  promptftode  que  d^ordre, 
et  se  flatta  de  les  surprendre.  Mais  Bu- 
celin  avait  été  averti,  et  se  tenait  prêt  à 
recevoir  l'attaque.  11  avait  embusqué  de 
toutes  parts  des  détacheniMits  puis  ou 
moins  nombreux;  quand  Fulcaris  sa 
présenta,  ii  londît  sur  lui  al  le  tailla  «o 
pièces.  ** 

Cette  première  victoire  encouragea 
les  Vnaa  et  ranima  Ténergie  des  Os- 
trogoths;  een  qvi  avaient  traité  avec 
Warsès  pour  évacuer  lltalie  ne  s'en 
souvinrent  plus,  et  accoururent  grossir 
Tarmee  de  Huceiin.  Presque  toutes  les 
filles  de  la  Ligurie  et  de  rÉmilie  reçu- 
rent eaniison.  Enfin,  les  débris  deTar- 
mée  de  Fulcaris  ,  qui,  lui-même,  avait 
péri  au  cojiibatde  Parme,  se  retirèrent 
vers  Faenza  et  Ravenne.  Malheureu- 
sement Bttoelin,  occupé  à  recueillir  pai^ 
tout  du  butfD,  commit  la  double  faute 
de  ne  pas  marcher  immédiatement  con- 
tre Narsès ,  oui  assiégeait  Lucques ,  et 
de  négliger  ae  délivrer  Côme,  où  était 
assiégé,  par  unedivision  impériale,  Ali- 
gerne ,  frère  de  Teîas  (  successeur  de 
Totila).  Aussi  Aligerne  ,  qui  ,  en  553, 
tenait  depuis  huit  ou  dix  mois  ,  et  oui 
avait  espéré  longtemps  que  Tarmée  des 
Frsnes  opérerait  une  difersion  favora- 
ble aux  intérêts  de  ses  compatriotes, 
finit  par  voir  en  eux  plutôt  des  maîtres 
que  des  allies,  et  traita  avec  JNarses.  La 
reddition  de  Càme  sépara  pour  reve- 
nir la  cause  des  Francs  de  celle  des  Os- 
trogoths  ;  les  lieutenants  de  Theodebalde 
se  décidèrent  cependant  à  poursuivre 
leur  entreprise,  et  leur  armée  ,  mar- 
cbaot  par  Cesena,  se  porta  sur  Rimioi, 
4>ùse  trouvait  INarsès.  Arrivé  k  quelque 
distance  de  la  ville ,  Bucelin  osa  déta- 
cher 2,000  hommes  pour  faire  des  vi- 
vres ;  Aarses  sortit  avec  trois  ou  quatre 
œnts  eavaliers  pour  assaillir  cette  co- 
lonne, il  réussit  à  Tattifer  dans  un  lieu 
défavorable  ,  et  en  extermina  plus  de  la 
moitié.  Ce  fut  ia  deruière  afiUure  de  la 
caïupague. 

Les  Francs  passèrent  f  hiver  de  U4 
au  pied  des  Alpes,  et  rouvrirent,  dès 
le  printemps ,  les  hostilités.  Us  traver- 
sèrent r Apennin  ,  et ,  se  déployant  de 
manière  à  balayer  tout  le  pays  ren- 
fermé entre  la  mer  de  Toscane  et  Je 
DOlfa  de  Venise,  marchant  avec  lenteur 
iltoHinwt  an  bataille, iMUant  et  rava- 


geant tout  ee  qjoA  s*olfirait  à  eux  ,  ils 

s'avancèrent  amsi  jusqu'au  delà  de 
Rome.  Là,  les  deux  frères ,  soit  rjrete 
des  subsistances,  soit  désir  d'étendre  le 
théâtre  de  leurs  déprédations,  parta^- 
rent  leurs  troupes  en  deui  eorps.  Bu- 
celin, avec  le  plus  nombreux ,  prit  à 
droite ,  le  long  de  la  mer  de  Toscane, 
se  répandit,  pillant  toujours,  dans  la 
Campanie,  la  Lucanie,  le  pays  dmBru- 
tiens ,  et  poussa  jusqu'au  âétroit  qui 
sépare  le  continent  italique  de  la  Sicile. 
Leulher,  côtoyant  TAdriatique  ,  par- 
courut la  Pouiile  et  la  Calabre  jusqu'à 
Otrante;  mais  bientôt  il  se  trouve  til> 
lement  surchargé  de  dépouilles,  qu'il 
envoya  proposer  à  son  frère  de  s'en  re- 
tourner ensemble  dans  leur  pays ,  pour 
y  jouir  en  paix  du  fruit  de  leurs  rapines. 
Bucelin  refîisa;  un  parti  d'OstiO0Otlis 
.le flattait  de  l'espoir  de  le  choisir  pour 
roi  s'il  'réussissait  à  exterminer  les 
troupes  impériales.  Cependant,  il  laissa 
Leutber  libre  d'aller  mettre  eu  sûreté 
son  butin  dans  les  villes  situées  au  delà 
du  Pô,  à  condition  qu'il  reviendrait  le 
joindre,  ou  que  du  moins  il  lui  renver- 
rait ses  troupes.  Leuther  ,  qui  se  trou- 
vait alors  dans  le  voisinage  du  golfe 
Adriatique ,  partit  en  effet  pour  rétro- 
grader vers  les  Alpes.  Il  chemina  trois 
jours  sans  être  mquiété  à  travers  la 
Marche  d  Ancône  ;  mais  le  soir  du  qua- 
trième, son  avant-garde,  forte  de8,tM 
hommes,  tomba  dans  une  embusesde, 
et  fut  exterminée  par  une  divi^ion  de 
INarses.  Leuther,  qui-  était  eanip*^ 
près  de  Fano ,  s'clauça  avec  le  gros  éi 
ses  forces  pour  livrer  bataille  ;  mais  Is 
général  ennemi  ne  voulut  pas  risquer 
un  engagement  sérieux  et  se  retira. 
Leuther  ne  regagna  son  camp  que  pour 
y  apprendre  une  triste  nouvelle;  eo 
son  absence,  ses  nombreux  captifs ifé- 
taîent  révoltés,  avaient  massacré  leur 
escorte,  emporté  le  plus  précieux  du  bu- 
tin, et  trouvé  asile  dans  celles  des  pla- 
ces euvironnantes  qui  recoo naissaient 
Tautorité  de  l'empereur.  Désespéré, il 
précipita  sa  marcbe,  dans  la  cramte  de 
perdre  le  reste  de  ses  riches  déj>ouilles, 
quitta  les  bords  de  la  mer ,  attt  ignit 
1  Apennin,  passa  le  Po;  mais,  parvenu 
entre  Vérone  et  Trente ,  il  dut  s  arrêter 
pour  donner  à  ses  troupes  un  repos  io- 
disi^ensable,  et  là|  elka  toam  aisaiUies 
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9»  mm  âifM  (MiMidle,  à  laquelle  fl 
luccoiiiba  Jui-ménoe  ran  des  premien. 

£n  66â  ,  Bucelin  ,  surpris  de  ne  pas 
Toir  revenir  l'armée  de  son  frere  et  in- 
quiet {>our  la  sienne,  car  la  Uiselte  et  la 
jnaDviîse  qualité  des  fims  Gomiinii- 
fsieBt  A  y  eieroeraïusi  de  grands  rava- 
ges, crut  que  le  meilleur  moyen  d'.ir- 
n'ier  le  progrès  des  maladies  ,  était 
d  ea  venir  sans  délai  à  une  action 
éàâme.  Ccwtaiit  eo  sa  supériorité 
Homérique ,  car  il  avait  trente  mille 
hommes  sous  ses  drapeaux  ,  et  INnrsès 
n'en  com|itait  guère  plus  de  dix-liuit 
oiilie,  il  s'avaii^  dans  la  campagne  de 
Boms,  et  aUa  se  retrandier  à  quelques 
lieues  de  Capoue,  sur  le  Casilin.  Marsès, 
de  son  côté ,  quitta  Rome  et  vint  cam- 
per à  peu  de  distance  des  Francs  ;  enlin, 
après  plusieurs  jours  d'hésitation ,  une 
snaide  bataille  8*engagea,  où  BuoeUn 
uitdéfujt  et  tué.  Cinq  de  ses  soldats, 
échappés  seuls  aux  fers  et  à  la  mort, 
revirent  leur  patrie.  La  destruction  de 
ces  deux  armées  entraîna  la  perte  de 
toutes  les  conouétes  ^tes  par  les  Francs 
en  Italie  et  la  ruine  des  Ostrogoths. 
D'ailleurs,  Théodebalde  mourut  sur  ces 
entrefaites,  et  les  rois  de  Paris  et  de 
Soissons,  ne  songeant  qu  a  se  disputer 
aon  héritai^e ,  parurent  avoir  eompléte- 
ment  oublié  ritalie. 

Cependant,  en  .581,  Childebert,  roi 
dTAustrasie, quoique  entrant  a  peine  dans 
sa  quatorzième  année,  voulut,  par  suite 
d'un  traité  qui  le  liait  à  Maurice,  empe- 
reur d*OJâent,  passer  dans  cette  contrée 
our  y  combattre  Autha  rie,  roi  desLom- 
ards.  Mais,  au  lieu  de  le  mener  à  des 
combats  ,  ses  généraux  lui  apprirejit  a 
fioler  la  foi  jurée.  Corrompus  par  les 
présents  ë'Autbaric ,  ils  firent  accepter 
au  jeune  prince  de  grosses  sommes 
d'argent  pour  ne  pas  attaqner  les  enne- 
mis de  1  empereur,  et  l'armée  ausira- 
sienne  jnipaBsa  les  Alpes. 

Deux  ans  après ,  cédant  aux  vives 
instances  de  Maurice  ,  (Miildebert  en- 
voya de  uouveau  en  Italie  une  nom- 
breuse armée  de  Francs  et  d'Alle- 
jnands.  Autfaaric  marcha  au-devant 
d'elle ,  mais  n*eut  pas  la  peine  de  la 
combattre.  l  a  jalousie  des  généraux 
et  des  soldats  des  deux  nations  la  tint 
inactive ,  et  elle  rentra  en  France  sans 
avoir  livté  le  plus  petit  combat. 


Dans  une  troiiième  expédition,  pos- 
térieure de  deux  autres  années ,  les 
Austrasiens  combattirent  enfin  les  Lom- 
bards (on  ignore  en  quel  lieu),  mais  si  . 
malheureusement ,  qu'on  ne  se  souve- 
nait pas,  selon  Grégoire  de  Tours,  que 
les  Francs  eussent  jamais  enuyé  pa- 
reille déroute. 

Kn  .GlM),  (juatrième  tentative  de  Chil- 
debert contre  le  roi  des  Lombards.Deux 
chefs  principaux,  Audovalde  et  Gedtn, 
commandent  les  forces  considérables 
qu'il  ydestine.  Après  qu'elles  ont  franchi 
les  Alpes  rhétiques,  Audovalde  se  di- 
rige à  droite  et  pousse  jusqu'à  Milan  ; 
là  il  sParrête  cottfonBémeot  ft  ses  ins- 
tructions ,  pour  attendre  les  troupes 
impériales;  mais  leur  chef,  par  jalousie 
sans  doute  ,  semble  s'éloigner  de  lui  à 
dessein ,  et  Audovalde  reste  à  peu  près 
dans  rinaction.  Cedin ,  au  contraire, 
appuyant  à  gauche ,  a  marché  jusqu*à 
Plaisance  ;  de  là  il  est  venu  jusqu'à  Vé- 
rone, s'est  jeté  dans  le  pays  Treutin  ,  a 
réduit  uiie  dizaine  de  ulaces,  et  les  a 
toutes  pillées  et  rasées.  Cependant, 
l'insalubrité  du  climat,  Texcès  de  la 
chalenr  et  des  maladies  épidéiniques 
l'arrêtent  dans  le  cours  de  ses  dépréda- 
tions. Il  se  voit  coutraint  de  retourner 
en  France;  mais  les  Francs  ne  quit- 
tent ritalie  qu'après  avoir  imposé  au 
roi  Agiduluhe,  successeur  d'Autharic« 
un  tribut  (le  douze  mille  écus  d'or. 

Lu  0(>o,  Perlharite,  roi  des  Lombards, 
dépossédé  de  ses  États  par  Grimdald, 
duc  de  Bénévent,  se  réfugia  en  France, 
et  implora  la  protection  des  plus  puis- 
sants seigneurs  de  la  BourL^oi^ne  et  de 
TAustrasie.  11  obtient  qu'une  armée, 
réunie  en  Provence,  portera  la  ^erre 
au  delà  des  Alpes.  Dès  qu'elle  arrive  en 
Italie  .  (jriinoald  s'avance  à  sa  rencon- 
tre, la  joint  dans  les  environs  de  la  ville 
d'Atis,  et ,  au  bout  de  quelques  jours, 
feignant  la  teneur,  il  abandonne  son 
camp,  en  y  laissant  tons  ses  bagages, 
et  se  retire  ,  à  ce  qu'il  nend)le  ,  dans  le 
plus  grand  désordre.  Les  Francs  se 
croient  vainqueurs ,  courent  au  camp 
ennemi ,  et  y  trouvent  quantité  de  vi- 
vres, abondance  de  vin  surtout  Mais 
ils  sont  bientôt  victimes  de  leur  intem- 
pérance ;  car ,  le  duc  revenant  sur 
ses  pas  la  nuit  suivante  ,  les  surprend 
dans  le  sommeil  de  rivresss  et  en  lait 
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une  immense  boucherie.  Lee  rois  de 

France  ne  paraissent  pas  même  avoir 
entrepris  de  venger  cette  défaite. 

764  et  755.  Expédition  de  Pépin  le 
Bref  en  Lombardie.  (Voy.  le  tome  V 
des  AnNALEs,  pag.  82.) 

773.  Expédition  de  Charlemagne  con- 
tre Didier,  roi  des  Lombards  (pages  SS 
et  34  du  même  volume). 

£n  776 ,  Charlemagne  passe  de  nou- 
veau les  monts  pour  punir  la  révolte  de 
Rotgand,  duc  de  Frioul ,  qui  veut  rap- 
peler de  Constantinople  At!nlf][ise  ,  fils 
de  Didier,  et  k  replacer  sur  le  tronc  de 
son  père. 

Vers  7B(,  un  nouvel  orage  semble  se 
former  en  Italie  contre  la  puissance  du 
monarque  français.  T/enipereur  d'O- 
rient, dans  l'espoir  d'y  conserver  et  d'y 
étenore  la  sienne,  apuuyait  secrètement 
les  prétentions  d'Aoalgise.  Cbarlema- 
gne,  averti  par  le  pape ,  n*eut  qu'à  pa- 
raître pour  déjouer  tous  les  complots. 
Voulant  alors  prouver  qu'il  était  bien  ré- 
solu à  garder  l'Italie ,  il  en  donna  la 
couronne  à  Pépin,  son  deuxième  fils, 
<^gé  de  7  à  8  ans,  qui  fut  sacré  à  Rome 
par  le  souverain  pontife. 

En  786,  en  792,  en  800  et  en  803,  les 
Bénéventins,  à  l'instigation  de  leur  duc, 
gendre  de  Didier,  se  révoltèrent  contre 
Pépin  :  mais  ces  quatre  révoltes  furent 
aisément  comprimées,  la  première  par 
Charlemagne  en  personne,  la  seconde 
par  son  troisième  fils,  Louis ,  roi  d'A- 
quitaine; les  deux  dernières  par  Pépin 
lui-même.  Fn  809,  ce  prince  rut  moms 
heureux  dans  une  expédition  contre  lt\s 
Vénitiens,  qui  refusaient  de  reconnaître 
son  autorite. 

En  875,  l'empereur  Louis  II,  roi  d*I* 
talie,  mourut,  ne  laissant  qu'une  fille. 
Aussitôt  ses  deux  oncles ,  Charles  le 
Chauve  et  Louis  le  Germanique ,  se 
disputèrent  sa  succession.  Le  roi  de 
France  mena  une  armée  en  Italie; 
le  roi  de  Germanie  se  hâta  aussi  d*y 
envoyer  des  troupes  sous  les  ordres 
de  ses  deux  fils,  Charles  (depuis  sur- 
nommé le  Gros)  el  Curloman.  Supé- 
rieur en  forces,  âiarles  le  Chauve  ba^ 
tit  Tarmée  germanique  et  la  repoussa 
au  delà  des  Alpes  ;  mais  le  prince  Char- 
les (le  Gros),  reparaissant  bientôt  après, 
avec  une  nouvelle  armce ,  reprit  l'of- 
fensive, obtint  de  brillants  succès ,  et 


obligea  le  roi  de  France  à  recourir  aux 
négociations  et  aux  intrigues.  Plus  ha- 
bile dans  cet  art  que  dans  celui  de  la 
guerre ,  Charles  le  Chauve  décida  par 
d'artificieuses  promesses  stt  deux  ne-  | 
veux  à  retourner  en  Germanie  ;  et,  rien 
alors  n'arrêtant  plus  sa  marche,  il  ga- 
gna Rome  à  grandes  journées.  Il  y  en- 
tra le  17  décembre,  et  re<^ut  la  couronne 
impériale  des  mains  du  pape  Jean  VIII. 

En  877,  il  dut  repasser  en  Italie, -où 
les  Sarrasins  ,  devenirs  plus  entrepre- 
nants depuis  la  mort  de  Louis  II ,  re- 
commençaient leurs  ravages  et  faisaient 
trembler  le  pape  sur  son  trône  pontifi- 
cal. Comme  il«rrivait  à  Pavie,  on  sn- 
noDça  que  Carloman  s'avançait  avec  une 
armée  nombreuse  pour  lui  disputer  et 
rhéritage  de  Louis  11  et  la  couronne 
impériale.  A  cette  nouvelle,  le  roi  de  i 
France,  effrayé,  prît  la  fuite,  «  seloa 
son  habitude,»  ajoutent  les  chroniques. 
Il  se  réfiiain  d'abord  à  Tortone,  dou  il 
manda  au  duc  Uozon ,  au  comte  d'Au- 
vergne ,  au  marquis  de  Gothie,  et  à  di- 
vers seigneurs  lombards,  de  venir  le 
rejoindre  avec  des  troupes  ;  puis,  voyant  ' 
qu'ils  n':irrivaient  pas,  et  les  soupron- 
n.'int  de  perfidie,  il  se  hâta  de  repasser 
les  Alpes  et  mourut  en  chemin.  | 

1008*1090.  Conquête  de  l'Italie  mé- 
ridionale et  de  la  Sicile  par  les  ^'o^- 
mnnds  (Voy.  le  tome  V  des  AlfNALfiS, 
page  108.) 

1262-1268.  Conquête  du  royaume  de 
Naples  par  le  frère  de  saint  Louis,  \ 

Charles,  duc  d*Anjoo.  Guerres  jusqu'à  ; 
la  mort  de  ce  prince  et  sous  ses  succès-  \ 
saurs.  (Même  voliune,  page  190.) 

De  1494  à  1528 ,  c'est-à-dire ,  SCOS 
Charles  Vin ,  Louis  XII ,  François  F 
et  Henri  II ,  guerrei  tTltaUe  propre- 
ment dites.  (Voyez,  au  tome  I*"" des  AN-  j 
ivALEs ,  les  règnes  de  ces  quatre  prio-  I 

De  irof  à  1702,  sous  Louis  XIV; 

de  1733  à  1738,  et  Me  1740  à  1747, 
sous  Louis  XV  ,  l'Italie  voit  encore 
les  Français  ;  mais  les  guerres  que  ces 
trois  périodes  embrassent  sont  celles 
de  la  succession  d*£spagne ,  de  la  suo* 
cession  de  Pologne  et  de  la  succès-  , 
sion  d'Autriche,  auxquelles  nous  avons  , 
consacré  dans  notre  Dictionnaire  des  i 
articles  spéciaux ,  et  nous  y  renvoyons  i 
Je  leetiur. 
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En  1799 ,  qutiid  le  roi  de  SaWlaîgne 

eut  accédé  à  la  coalitioa.  Tannée  fran- 
raise,  diip  du  Midi,  qui  observait  les  Al- 
pes el  les  Pyrénées,  reçut  l'ordre  de  pren- 
dre Voffensive.  Montesquiou,  eénéralen 
chef,  chargea  A  nsel me  de  f ra  nchir  le  Var, 
àlatéte  de  huit  ou  dix  mille  hommes,  et 
de  prendre  pos'^pssioii  du  comté  de  iSice; 
lui-même  en  conserva  vinj;t  mille,  et  se 
prépara  à  envahir  la  Savoie.  Pour  s*é- 
tablir  dans  ces  deux  contrées ,  et  de  là 
pénétrer  en  Piémont ,  on  pouvait  ma- 
nanvrer  soit  sur  le  Rhône,  soit  sur 
i'I&cre  :  Montesquiou  adopta  la  pre- 
mière base ,  parce  que  Chambéry  était 
en  fermentation  ,  et  qu'il  importait 
d'aller  contraindre  Genève  à  la  neu- 
tralité. Ce  plan  dev;iit  d'ailleurs  lui 
servir  à  jeter  dans  i  iuccrtitude  ses  ad- 
versaires ,  qui  n*avaient  pas  plus  de 
quinze  mille  hommes  à  lui  opposer. 
Par  une  fausse  démonstration ,  il  at- 
tira leurs  principales  forces  vers  le 
pont  de  Beauvoisin;  puis,  s  élançant  du 
fort  Barreau ,  il  traversa  Montméliant, 
coupa  la  ligne  ennemie,  et  entra  dans 
Chamhéry  «ans  avoir  combattu.  Son 
arrivée  fut  le  signal  d'une  révolution 

aui  donna  la  Savoie  a  la  France.  Les 
étachements  piémontais  ,  épars  dans 
les  vallées,  furent  poursuivis  et  fa- 
cilement rejetés  au  delà  des  monts. 
Anselme,  pendant  ce  temps,  avait 
marche  au  Var.  Le  comte  de  Saint- 
André  en  occupait  la  rive  gauche  avec 
douze  mille  hommes;  mais  craignant 
d'être  tourné,  car  nous  étions  maîtres 
delà  mer,  il  se  replia ,  parallèlement  à 
la  chaîne  des  Alp^,  dans  les  différen- 
tes positions  de  Sospello,  Saorgio,  Bel- 
veder  et  Lantesea.  Rien  ne  s'opposa 
dès  lors  au  passade  du  Var,  ni  à  la  prise 
de  Nice  et  de  Villefianche  par  les  trou- 
pes françaises,  et  ces  villes  ,  d'après  le 
vocD  de  feurs  habitants  »  furent  réunies 
à  la  FVaiice. 

En  1793,  le  corps  d'Anselme,  aug- 
menté de  4  à  5,000  hommes ,  prit  le 
nom  à' armée  d' Italie  y  cl  Brunei  vint  le 
commander.  Ce  général  rouvrit  les  hos- 
tilités de  bonne  heure.  Dés  le  Uiois  de 
mai,  il  tenta  de  grnnds  efforts  sur  le 
poste  de  Snnrfzio,  diiipiel  dépendait  no- 
tre tranquille  possession  de  ISice;  mais 
les  Piémontais  mirent  autant  d'énergie 
à  le  dtfeodre  que  nous  à  l'attaquer. 
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Après  plusieurs  eombats  inutiles  et  san- 
glants ,  on  en  livra  enfin  un  dernier ,  le 

12  jtnn ,  oîi  nous  essuyâmes  une  déroute 
coniplète.  Kellermann  ,  qui  avait  rem- 
placé Montesquiou,  et  dont  les  troupes 
formaient  alors  Varmiédes  Mpes,lL^ 
lermann,  qui  se  maintenait  en  Savoie, 
vola  au  secours  de  son  collègue.  Il  ral- 
lia larraée  d'Italie  au  camp  ae  Donjon, 
indiqua  des  positions  détensives,  con- 
seilla, en  attendant  de  nouvelles  forces, 
une  inaction  absolue ,  puis  se  IiAta  de 
regagner  son  quartier  général ,  et  dut 
bientôt  marcher  sur  Lyon. 
>  Dès  les  premiers  jours  d'août ,  le 
marquis  de  INIontferrat ,  pn  des  fils 
du  roi  de  Sardaigne,  s'était  porté  avec 
vingt  -  cinq  mille  hommes  à  l'entrée 
des  cols  du  mont  Cenis  et  du  petit 
Saint-Bernard.  Quand  il  sut  que  notre 
général  s'éloignait,  il  marcha  en  avant, 
et  alla  envahir  les  trois  grandes  vallées 
de  la  Savoie.  !\lais  ses  colonnes  n'eu- 
rent pas  le  temps  d'opérer  leur  jonction; 
Kellermann,  accourant  de  Lyon,  oc- 
cupa ,  de  Conflans  à  Gresy,  l'espace  où 
elles  devaierjt  se  rejoindre.  Monlferrat, 
parvenu  à  Moutier  avec  son  centre ,  et 
trouvant  Gonûans  occupé ,  voulut,  én 
passant  par  le  col  de  la  Madeleine,  ren* 
loroer  sa  gauche,  qui  avait  dépassé  Saint- 
Jean.  Il  espérait  déborder  ainsi  la  droite 
de  son  adversaire;  mais  Kellermann  le 

t)révint ,  en  se  lançant  sur  les  rives  de 
'Arcq  ;  il  lui  offrit  la  bataille  à  Épiorre, 
le  battit,  le  poursuivit  jusque  dans  la 
Tarentaise,  et  l'obligea  à  repasser  les 
monts. 

Dans  le  comté  de  Kice ,  on  garda  de 
part  et  d'autre  la  défensive  jusqu'au 
mois  de  décembre.  Les  Piémontais, 
voyant  alors  Toulon  attaqué  par  les  An- 
glais ,  songèrent  à  proûter  de  cette  cir- 
constance, qui  aurait  pu  amener  la  perte 
de  l'armée  d'Italie.  Le  roi  de  Sardaigne 
se  rendit  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  et 
ordonna  une  attaque  générale  du  camp 
français;  mais  exécutée  avec  des  corps 
détachés,  et  par  différentes  vallées  à  la 
fois,  elle  échoua,  et  le  roi,  mécontent, 
se  hâta  de  regagner  sa  capitale.  Vers  la 
mémeépoqtie,  legénéral autrichien  De- 
wms,  a  la  téte  d'une  division  moitié  au- 
trichienne, moitié  piémontaise,  résolut 
d*opérer  sur  le  Var.  En  effet ,  ses  trou- 
pes, s'élançant  des  lignes  de  Saorgio, 
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V  obliglrenl  Parmée  franç.iîse  ,  (jue  Du- 
pommîer  commnrfdnit  alors  ,  d  évacuer 
Belveder  et  Vesubia;  puis  elles  se  por- 
tèrent sur  l'Esteron  afin  de  la  tourner 
par  leur  gauehe.  Main  elles  n'eiécutè- 
rent  ce  mouvement  qu'avec  8  ou  4,000 
hommes,  ne  s'nvancerent  que  jusqu'à 
Isola,  et,  se  trou  vaut  arrêtées  tout  à  coup 
à  Gilette  par  un  léger  échec,  remontè- 
rent sur  les  baotw  Alpes  saos  donner 

•  suite  à  cette  tentative. 

En  1791,  l'armée  des  Alpes  enleva  au 
mois  d'avril  le  petit  Saint-Bernard ,  au 
mois  de  mai  le  mont  Genis.  Nous  eA« 
mes  ainsi  notre  ligne  de  défense  sur  la 
grande  chaîne.  Du  côté  de  Nice,  l'armée 
d'Italie  campait  toujours  en  présence  de 
Saorgio ,  sans  pouvoir  forcer  le  formi- 
dablt  camp  des  Fourches.  A  Dugom- 
mier  amit  succédé  le  vieux  Dnmerbion, 
brave»  mais  perclus  par  la  goutte  ;  heu- 
reusement, il  était  tout  disposé  à  suivre 
les  conseils  du  jeune  officier  dont  le  gé- 
nie afait  naguère  décidé  la  j^se  de 
Tcpulon.  Bonaparte*  après  avoir  mûre- 
ment examiné  les  positions  ennemies , 
fut  frappé  d'une  idée  aussi  lumineuse 

âue  celle  ^ui  venait  de  rendre  Toulon  à 
i  république.  Saorgio  est  située  dans 
la  vallée  de  la  Koya  ;  parallèlement  à 
cette  vallée  se  p^olon^e  celle  d'Oneille, 

au'arrose  In  Taticia.  Bonaparte  imagina 
e  jeter  une  division  de  15,000  hommes 
dans  la  vallée  d*Oneille ,  de  ftire  remon- 
ter cette  division  jusqu*aux  sources  du 
Tanaro,  de  la  porter  enstiite  jusqu'anx 
sources  du  Tanareiio  (ini  borde  la  Koya 
supérieure,  et  d  intercepter  ainsi  la 
chaussée  de  Saorgio  à  Tende,  ligne  de 
retraite  de  Tennemi.  Une  seule  objec- 
tion s'élevait ,  c'était  qu'il  fallait  péné- 
trer sur  le  territoire  de  Gènes.  INIais 
2,000  Piémontais  avaient  traversé  ce 
territoire  «  Tannée  précédente  »  et 
étaient  venus  s^embarquer  à  Oneille 
pour  Toulon  ;  d'ailleurs ,  quelle  pltis 
éclatante  violation  du  pays  neutre,  qne 
l'attentat  commis  par  les  Anglais  sur 
la  frégate  francise  ia  Modeste,  daris  le 
port  même  de  Gênes!  La  France  crut 
donc  pouvoir  à  son  tour  mettre  tout 
scrupule  à  l'écart. 

Le  G  avril,  14,000  hommes  for- 
mant cinq  brigades  finmchirent  la 
Roya;  Bonaparte  en  prit  trois;  et 
tandis  que  Massénat  avee  les  deux  av- 
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très,  se  portait  vers  le  montTanardo, 
il  se  dirigea  sur  Oneille.  en  chassa  une 
division  autrichienne ,  et  y  fit  son  en- 
trée ;  puis ,  pendant  que  Masséna  re- 
montait du  Tanardo  jusqu'à  Tanareiio, 
Bonaparte,  continuant  son  mouvement, 
marclia  d'Oneille  jusqu'à  Ormea,  dans 
la  vallée  du  Tanaro,  et  y  entra  le  15. 
Dès  que  les  cinq  brigades  firançaises  fu- 
rent réunies ,  elles  se  portèrent  vers  la 
haute  Rova  ,  pour  exécuter  sur  la  gau» 
che  des  Piémontais  le  mouvenient  pres- 
crit. Le  général  Dumerbiou  attaqua 
leurs  positions  de  face,  tandis  que  Mas* 
séna  tombait  sur  leurs  flancs  et  sur  leurs 
derrières.  Enfin,  après  plusieurs  actions 
assez  ciiaudes,  les  Piémontais  abandon- 
nèrent Saorgio  pour  se  replier  sur  le  col 
de  Tende,  puis  ce  col  même,  pour  se  ré- 
fugier à  Limone,  au  delà  de  la  grande 
chaîne.  En  même  temps,  les  vallées  de 
ia  Tinea  et  de  In  Vesubia  étaient  balayées 
par  notre  gauclie. 

Une  inaetioD  asses  longue  suivit  ees 
opérations  ;  mais  à  la  fin  de  Tété ,  nos 
troupes  remportèrent  un  avantage  im- 
portant. Les  Autrichiens,  d'accord  avec 
les  Anglais  ,  voulurent  faire  une  tenta- 
tive sur  Savone ,  pour  nous  couper  la 
communication  avec  Gènes ,  port  qoJt 
par  sa  neutralité,  rendait  de  grands  ser- 
vices au  commerce  des  subsistances.  Le 

Sénéral  Coiioredo  s'avança  avec  uncorps 
e8  à  10,000  hommes,  mais  si  lente- 
ment, que  les  Français  eurent  le  tem|M 
de  se  mettre  en  mesure.  Assailli  au  mi- 
lieu des  moiitaiincs  par  nos  divisions, 
que  Bonaparte  dirigeait,  il  perdit  800 
hommes  et  se  retira  honteusement*  ae- 
cusant  les  Anglais  ,  qui ,  de  leur  côté» 
l'accusèrent  aussi.  I,n  communication 
avec  Gènes  ne  lut  point  interrompue, 
et  l'armée  d'Italie,  occupant  adroite 
Vado,  s*étendant  à  gauche  jusqu'à  ^A^ 
gantière,  se  trouva  consolidée  oans  tou- 
tes ses  positions. 

Malheureusement,  lorsque  les  hosti- 
lités recouuneucèrent  au  printenips  de 
1795,  lesdeui  armées  des  Alpes,  râmies 
sous  les  ordres  deKellermann,  ne  comp- 
taient plus  qu'une  trentaine  de  mifle 
hotnmes;  on  en  avait  détaché  10,000, 
qu'on  prétendait  débarquer  à  Civita- 
yecchia,  pour  attaquer  Rome  et  venger 
Passassinat  de  Basseville.  Plus  malheu- 
reusement encore,  on  avait  éloigné  £o- 
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atlHIlc.  l^es  alliés,  au  rontraire,  avaient 
mii  Sfir  pied  des  forces  considérables. 
Colli,  avec  25,000  Pteinontais,  Dewins, 
avec  60,000  loipériaux,  Italieni  el  Ha* 
poNtains ,  atta(|vèfaiit  notre  droite  vera 
flânes.  Kellermann .  ne  pouvant  résis- 
ter a  un  effort  supérieur,  fut  contraint 
de  se  replier.  Il  occupa  toujours  avec 
aon  entra  la  eol  de  Tende ,  sur  les  Al- 
pes ;  mais  il  cessa  de  8*ét(Midre  par  sa 
droitp  jusqii'i  Gènes,  et  dut  prendre 
position  derrière  la  litine  de  Borfilietto. 
Du  moins,  il  s'y  maïutint  avec  succès, 
at  Itotdt  lea  eoaliaéa ,  ajournant  tout 
projet  d'attaque  à  Tannée  suivante,  pri* 
rent  leurs  quartiers  d'hiver. 

Approvisionnés  par  Gènes  et  par  les 
riches  cites  du  Piémont,  ils  ne  son- 
geaient qu'i  attendre  (e  retour  du  prin- 
t«Bpa;  Pour  lea  Français ,  entassée 
dans  un  pays  stérile  et  épuisé,  ils 
se  voyaient  deja  en  proie  au  plus  af- 
freux dénûuieat.  Sur  ces  eutrelaites , 
Augereau  arriva  dea  Pyrénéea-Orienta- 
lea  avaeaa  division  victorieuse,  et  Sché> 
rer,  qui  venait  de  conquérir  la  paix  en 
Catalogne,  vint  rempi.icer  Kellermann. 
Tous  deux  s'indignèrent  a  Tidée  de 
pnsser  plusieurs  mois  dans  une  situa- 
tion si  déplorabte,  et  ils  résolurent  de 
livrer  bataille  ponr  en  sortir. 

Quelfpies  détails  topo;^raphiques  sont 
ici  iadispensabiei».  La  cliaine  des  Alpes, 
aprèa  être  devenue  TApennin,  serre  de 
fÎDrtprès,  d'Albenga  à  Gènes,  la  Méditer- 
ranée, et  ne  laisse  entre  la  mer  et  1  1  crête 
des  montagnes,  que  des  fientes  étroites 
ét  rapides  ,  qui  offrent  a  peine  trois 
iiettea  d*étendue.  Du  côté  opposé,  au 
eoatraire,  c*est-à-dire ,  vers  les  plaines 
du  Pô ,  les  pentes  s'abaissent  dour^- 
njent,  l'espace  d'une  vingtaine  de  lieues, 
^otre  armée  campait  sur  les  pentes  ma- 
litiîîiaat  entre  les  montagnes  et  la  mer. 
Golli  et  les  Piémontais,  établis  au  camp 
retrnncbe  de  Ova ,  sur  le  revers  des 
Alpes,  gardaient  les  portes  du  Piémont 
contre  la  gauche  des  troupes  françaises. 
Dewins  et  les  Autrichiens,  placés  en 
partie  sur  la  crête  de  l'Apennin,  à  Roc- 
ca-B'irhenne ,  en  [inrtie  sur  le  versant 
maritime,  dans  le  bassm  de  Loano, 
ctmtmuniquaient  par  leor  droite  avec 
les  Piémontais,  occupaient  par  leur 
entn  la  sommet  des  monta^rnes,  et 
par  Jour  gauche  interceptaient  le  litto* 
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ral  de  manière  à  couper  nof  oommu- 

nications  avec  Gènes. 

A  la  vue  d'un  tel  état  de  choses, 
Uaaséna  (à  lui  en  revient  Thonneur) 
avait  conçu  et  fait  goûter  au  géné- 
ral en  chef  le  plan  que  voici  :  c'é- 
tait de  se  jwrter  en  forces  sur  la  droite 
et  sur  le  centre  de  l'armée  autrichienne, 
de  la  chasser  du  commet  dé  F Afmmin. 
et  de  lui  enlever  les  crêtes  supérieures. 
On  la  séparait  ainsi  de  l'armée  piémon- 
taise,  et  marchant  avec  rafydité  le  long 
de  ces  crêtes ,  on  enfermait  sa  gauche 
dans  le  bassin  de  Loano,  entre  lea  mon- 
tagnes et  la  mer.  Ajoutons  que  Dewins, 
malade,  avait  eu  pour  successeur  Wal- 
lis,  et  que  la  plupart  des  officiers  en- 
nemis ,  au  lieu  de  rester  à  leur  poste , 
étaient  allés  dans  les  villes  voisines 
chercher  un  refuge  eoQtre  Tennoi  de  la 
saison. 

Schérer,  après  avoir  procuré  des 
vivres  à  sss  soldats,  et,  ce  dont  ils 
avaient  encore  plus  grand  besoin ,  des 
souliers,  fixa  son  mouvement  au  23 
novembre.  Il  allait  avec  3r),noo  mille 
hommes  en  att.xpier  ir).000;  mais  l'ha- 
bileté du  plan  cofunensait  toute  inéga- 
lité de  forces.  D  cnargea  Augereau  de 
pousser  la  gauche  des  coalisés  dans  le 
Dassin  de  Loano ,  Masséna  de  fondre 
sur  leur  centre,  à  Rocca-Barbenne,  et 
de  s'emparer  du  sommet  de  l'Apennin, 
enfin  Serrurier,  de  eontenir  Golli,  qui 
formait  leur  droite  sur  le  revers  opposé. 
An^erenu,  tout  en  poussant  la  caiiche 
ennemie  dans  le  bassin  de  Loano  ,  de- 
vait n*agir  aue  lentement,  Masséna,  au 
contraire,  filer  rapidement  le  long  des 
crêtes  et  tourner  le  bassin  ;  enfin  Ser- 
rurier devait  tromper  Golli  par  de  faus* 
ses  démonstrations. 

Le  23,  le  canon  français  réveilla 
les  Autrichiens,  qui  ne  s^attendaient 
guère  à  une  bataille  ;  les  officiers 
accoururent  de  Finale  et  de  Loano 
se  mettre  à  la  tête  de  leurs  troupes 
étonnées.  Augereau  atta(|ua  vigoureu- 
sement ,  mais  sans  précipitation ,  car  fl 
ne  fallait  pas  pousser  trop  vite  les  en- 
nemis sur  leur  ligne  de  retraite.  Mas- 
séna ,  avec  l'ardeur  et  l'audace  qui  le 
signalaient  toujours,  escalada  les  crêtes 
de  TApennin  ,  surprit  la  droite  autri* 
chienne,  la  ieta  dans  un  extrême  désor» 
dre ,  lui  enleva  toutes  ses  positioos,  «t 
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campa  le  soir  sur  les  hauteurs  de  Me« 

logno ,  qui  frrmaîpnt  les  derrières  du 
bassin  de  Lo.uio.  Serrurier  avait  tenu 
Colli  en  échec.  Le  lendemain,  les  opé- 
rations continuèrent.  Serrurier  isola 
tout  à  filit  Colli  de  ses  alliés  ;  I^Iasséna 
s*empara  de  toutes  les  hauteurs  jusqu'à 
San-Giacomo  ;  Anucreau,  cessant  de  se 
conteuir,  se  rua  &ur  la  gauche  des  Au- 
trichiens. Elle  se  débanda,  et  trouvant 
les  issues  fermées ,  ne  s'échappa  qu'à 
la  faveur  d'une  chute  abondante  de 
neige,  qui  suspendit  la  poursuite  des 
FraïK^ais.  ô,OUO  prisonniers  ,  3  à  4,000 
iports,  4a  canons  et  d'Imnnenses  maga- 
sins, furent  le  fruit  de  cette  victoire  qui 
préludait  si  Lilorieiisement  à  la  merveil- 
leuse campagne  de  i'auuée  1796  et  du 
Diois  de  janvier  1797. 

Cette  campagne,  nous  l'avons  racon- 
tée, tome  r'  du  Dictiorhaibb,  p.  108, 
au  mot  Adige;  nous  y  renvoyons  le 
lecteur,  pour  passer  ad  récit  des  laits 
subséquents. 

Dès  que  Bonaparte  eut  signé  la  capi- 
tulation de  Mantoue  (2  février  1797), 
il  résolut,  avant  de  porter  le  théâtre  de 
la  guerre  au  sem  des  Kt;its  heredit-u'res 
de  iWutriche,  d'aller  donner  une  leçon 
au  pape,  qui,  l'année  précédente,  avait 
opposé  de  sourdes  intrigues  à  Tétablisse- 
mentdes  républiques  Cispadaneet  Trans- 
padane,  el  plus  tard  levé  une  armée; 
de  lui  arracher  encore  une  ou  deux  pro- 
vinces, et  de  le  soumettre  «n6n  à  une  coii> 
tribution  qui  subvint  aux  frais  de  la  nou- 
velle campagne.  Il  rnsseml)ln  a  Bologne 
les  troupes  di'iil  il  crut  avoir  besoin,  et 
se  porta  rapidement  sur  le  Senio,  qu'il 
atteignit  le  4.  L'armée  papale  s'y 
était  retranchée.  Klle  avait  Colli  pour 
générnl  en  chef;  elle  plia  au  premier 
choc ,  et  lut  poursuivie  sur  Faèuza. 
Battue  do  nouveau  sous  cette  ville,  elle 
Je  fut  encore  à  Forli ,  Césène,  Rimini , 
Pesaroet  Senigaglia.  Colli,  auquel  il  ne 
restait  pitis  (pje  3,000  hommes  de  trou- 
pes reuiihercs,  les  retrancha  en  avant 
d*Aucone;  Bonaparte  aclieva  presque  de 
les  y  détruire  ;  après  quoi ,  il  prit  pos- 
session de  cette  importante  forteresse , 
et  porta  son  quartier  général  à  Tolen- 
tino.  Là  ,  les  envoyés  du  sacré  collège 
vioreut  arrêter  sa  course  victorieuse , 
en  souscrivant,  le  19,  le  traité  qu  il 
voulut  bien  leur  dicter.  Aussitôt  après» 


S  revint  vers  TAdme,  pour  exécuter  h 
marche  militaire  la  plus  hardie  dont 

l'histoire  fasse  mention. 

11  avait  une  fois  de^a  franchi  les  Aipes 
pour  entrer  en  Italie,  il  allait  une  seconde 
lois  les  franchir  pour  se  jeter  au  delà  de 
la  Drave  et  de  la  Muer,  dans  la  vallée  du 
Danube,  et  s'avancer  sur  Vienne .  que 
jamais  armée  fran^^ise  n'avait  appro- 
chée. Pour  exécuter  ce  vaste  pian,  les 
forces  de  Bonaparte  étaient  de  beaucoup 
inférieures  à  ce  qu'elles  auraient  dil 
être.  GrAce  à  un  renfort  de  trois  divi- 
sions fournies  par  Tinterieur  et  par  les 
armées  de  Samnre-et-Mease  et  de  Rbin- 
et-Moselle ,  et  qui  avaient  filé  par  les 
cols  des  Alpes  malîzré  l'hiver,  il  comp- 
tait 70,000  homnjes  de  troupes  ;  mais  il 
voulaiten  laisser  20,000  au  moins  en  Ita- 
lie, garderie  Tyrol  avec  ]5  ou  18,000,  et 
se  trouverait  ainsi  n*en  avoir  oue  SO,000 
environ  pour  se  porter  sur  Vienne.  Au 
reste,  l'archiduc  (lharles,  qui  avait  ete 
appelé  a  la  téte  des  débris  de  l'armée 
d*Alvinzi,  et  que  six  belles  divisions  ti> 
rées  d'Allemagne  devaient  mettre  tu 
état  de  reprendre  l'offensive,  les  atten- 
dait encore,  et  Bonaparte  résolut  d'ea 
proliter. 

Void  comment  l'archiduc  avait  ré> 

parti  les  forces  dont  il  disposait  alors: 

la  colonne  principale  occupait  la  plus 
accessible  des  trois  routes  qui  mènent 
à  la  capitale  de  l'Autriche,  c'est-à-dire, 
celle  de  la  Camiole  ;  la  seconde  était 
postée  en  avant  des  défilés  deTarvisek 
de  Ponteha  ;  la  troisième  gardait  le  Tv- 
rol  :  des  l'arrivée  des  secours  qui  étnient 
en  marche,  le  prince  se  proposait  d'at- 
taquer à  la  fois  par  les  trois  points. 
Mais  Bonaparte  déjoua  le  plan  de  son 
adversnirepar  une  de  ce?  (grandes  com- 
binaisons que  sui;gére  le  génie. 

Toute  l'armée  française  eut  ordre  de 
se  porter  en  avant ,  et  quand  le  centre 
aurait  pénétré  en  Carinthie,  les  autres 
divisions  devaient  venir  se  grouper  nn- 
tonr  de  ce  noyau,  pour  descendre  en 
masse  le  revers' des  Aipes  carniques  et 
déboucher  dans  la  vallée  du  Danube. 
Masséna  fut  chargé  de  replier  les  postes 
impériaux  jusqu'à  Tarvis,et  de  s'y  éta- 
blir.Pendant  ce  temps,  Joubertà  gauche 
et  Bonaparte  a  droite  se  mirent  en  devoir 
de  pénétrer  dans  le  Tyrol  et  la  Car* 
niole,  de  balayer  les  chemins  traBsvi^ 
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taux  par  lesquels  ces  deux  provinces 
communiquent  avec  la  Carintnie,  et  de 
M  rabattre  sur  Masséna.  Kilmaine  de- 
Mura  daas  le  Milanais  avee  Ict  dépôts, 
poor  imposer  aux  VéDÎtleBS  et  assurer 
la  retraite. 
Sur  tous  les  points,  le  succès  fut  com- 
iet.  Masséna  défit  les  Autrichiens 
BellQne  et  à  Cadore ,  puis ,  toup* 
nantla  Piave,  s'empara  des  cols,  de 
Pontebn  à  Tarvis.  Joubert,  de  son  côté, 
«ptils:i  du  Tyrol  les  généraux  Laudon 
et  Kerpen ,  iés  battit  à  Saint-Mic-liel ,  à 
Chtisen  et  à  Mittenwald ,  culbuta  les 
renforts  qui  oommençaient  à  arriver, 
rejeta  T.afjdon  vers  les  sources  de  l'A- 
d'Se,  et  Kerpen  au  pied  du  Brenner  ; 
puis  quittant  à  Hrixen  la  route  d'Ins- 
pruck,  îl  se  porta  par  Lientz  à  Villach; 
En6n  Bonaparte  refoule  devant  lui  Far* 
chiduc,  passe  la  Piavp,  Ir  f3  mars,  sans 
coup  férir,  et  le  16,  déployé  ses  trois  di- 
visions sur  le  Tagliameiito ,  que  len- 
Bctni  prétendait  lui  disputpr.  A  midi 
l'engage  une  ftirieuse  bataille.  Bona- 
p^ïrtp,  vainqueur,  passe  sur  la  rive  j;au- 
che  maigre  les  efforts  de  la  cavalerie 
impériale ,  et  pousse  jusqu'à  Palma- 
Nofa.  Alors  l'ardiiduc,  pour  arrêter 
ttt  élan  qui  menace  d'avoir  des  eonsé- 
quenres  si  fîlchpuses  ,  se  retourne  con- 
tre Masséna.  D'une  part,  il  ordonne  à 
Bayalitscl)  de  gaguer  Tarvis,  en  remon- 
tant la  vallée  de  Tlsonzo;  de  Tautre , 
lui-inéme,  laissant  à  luie  seule  division 
ladéfensede  In  (Inrniole,  il  se  transporte 
par  Laybach  a  Klagenlurlh ,  d'où  il  se 
rabat  également  sur  Tarvis.  Masséna 
court  donc  risque  d*étre  pris  entre  deux 
ieax.  Le  prince  Taborae  le  premier, 
réussit  à  occuper  Tarvis,  et  se  range  eu 
bat<iille  hors  de  la  ville  pour  attendre 
son  lieutenant.  Mais.  le  général  répu- 
Uicain  ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  s^af- 
Krmtr ,  fond  impétueusement  sur  la  H- 
pne  ennemie,  et  après  un  çonihat  où 
larfliicluc  et  lui  payent  de  leur  per- 
sonne, parvient  à  la  rompre.  Puis  il  se 
nbat  sur  la  division  Bayalitseh  qui  ar- 
nve,  et  Tattaque  en  téte  pendant  qu'elle 
^pressée  en  queue  par  le.s  divisions 
Guyeux  et  Serrurier  ,  que  Bonaparte 
gnduit  en  personne.  La  division  Baya- 
"l<cb  n*a  plus  alors  d'autre  ressource 
9^  de  se  rendre  prisonnière. 
L'aichidoc  se  retira  à  KJagenfurtb 


et  y  rappela  sa  gauche ,  que  Berna- 
dotte  pourchassa  encore  dans  la  Ca- 
rinthie.  Bientôt  Bonaparte,  après  avoir 
.  reçu  la  capitulation  de  Trieste,  se  porta 
sur  eette  province ,  y  concentra  toute 
son  armée,  s'attacha  aux  pas  de  son  ad- 
versaire, le  vainquit  à  INeumark,  mal- 
gré les  renforts  qui  arrivèrent ,  et  pé- 
nétra jusqu*à  Léoben.  On  touchait  à 
Vienne.  La  cour  impériale  consentit  en- 
fin à  traiter ,  et  lès  préliminaires  de  la 
paix  furent  signés  le  17  avril.  La  con- 
vention deliiiitive  de  Campo  -  Formio 
ne  fut,  on  le  sait,  conclue  que  le  17 oc- 
tobre suivant.  Dans  riotervalle  eurent 
lieu  certains  faits  que  noOS  ne  devons 
point  passer  sous  silence. 

Bonaparte,au  moment  de  s'élancer  sur 
Vienne,  avait  été  saisi  d'une  vive  inquié- 
tude :  c*étaitqu*isn  son  absenœ,  les  États 
vénitiens  ne  fissent  assassiner  ses  mala- 
des ,  attaquer  ses  dépôts  ,  menacer  sa 
retraite.  Pour  conjurer  de  tels  périls,  il 
avait  offert  son  alliance  à  Venise  ;  mats 
l'orgueilleuse  république  avait  refusé, 
FOUS  pn'tpxte  qu'elle  voulait  rester  neu- 
tre; en  realite  parce  qu'elle  espérait  que 
l'armée  française  courait  à  sa  perte. 
Puis ,  accusant  les  Français  denîeorés 
en  LombanUe  d'avoir  excité  les  insur- 
rections qui,  en  mars,  avaientéclatédans 
les  villes  de  Hergame  ,  Rrescia  ,  Salo  , 
Crème  et  Vérone,  insurrections  provo- 
quées par  l'excès  do  despotisme,  et  aux- 
quelles nos  généraux  avaient  été,  mal- 
gré eux,  entraînés  à  prendre  part,  elle 
ordonna  h  Vérone  les  horribles  massa- 
cres connus  sous  le  nom  de  Pâques  vé- 
ronnaiâeê,  et ,  dans  le  port  nwme  du 
Li'lo  ,  l'assassinat  de  tout  l'équipage 
d'un  lougre  de  notre  nation.  Mais  quand 
Bonaparte,  vainqueur,  se  replia  sur  les 
Alpes  et  ITsonzo,  quand  Venise  le  vit 
plus  puissant  que  jamais,  elle  eompnt 
que  de  terribles  représailles  la  mena- 
çaient ,  et  tenta  de  conjurer  Torage. 
Elle  lui  envoya  deux  députés,  qui  le 
rencontrèrent  a  Gratz ,  le  26  avril ,  et 
voulurent  fmllier  rodienx  des  événe- 
ments. Inutile  de  dire  que  Bonaparte 
refusa  d'admettre  aucune  excuse.  Dans 
sa  juste  indignation,  il  demanda  les  tê- 
tes des  trois  inquisiteurs  d'État,  de 
l'offlcierqui  commandait  le  Lido,  et  da 
chef  de  la  police  ;  et  comme  on  hésitait 
à  les  lui  livrer  t  il  publia  sur^e-cbamp 
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un  mnnffeste  de  guerre,  somma  notre 
ministre  Lalleraant  de  quitter  Yeaise, 
It  abattre  le  lion  de  Saint-Marc  dam 
toutes  les  provinces  de  la  laira  ferme, . 
mnniripnlispr  les  villes  ,  proclamer  le 
renversement  du  gouvernement  véni- 
tien ,  et  en  attendant  que  le  gros  de  ses 
troupes  fût  retenu  de  l'Autriehe ,  or* 
donnaàRilmalne  de  poster  les  divisions 
Baraguay-d'Illiers  et  Victor  sur  le  bord 
des  lagunes.  Toutes  ces  déterminations 
s'exécutèrent  avec  promptitude ,  et  les 
▼énitiens,  aaitis  d'épouvante,  eonaanti* 
rent ,  dana  les  premiers  jours  de  mai,  à 
trRÎter  aver  Bon.iparte  aux  conditions 
qu'il  lui  plairait  de  leur  imposer.  Di- 
sons seulement,  pour  ne  pas  sortir  de 
notre  suiet ,  que  les  principales  furent 
rinstitution  d  un  gouvernement  démo* 
cratinue,  et  l'introduction  de  4,000  hom- 
mes de  troupes  françaises  dans  Venise. 

Au  mois  de  février  1798,  une  révo- 
lution analogue  s'opéra  dana  les  Étata 
romains.  Apres  le  traité  de  TolentinOt  le 
Dirertoire  avait  envo\  é  h  Rome,  en  qua- 
lité d'ambassadeur,  le  frère  aîné  de  Bona- 
parte, Joseph,  dont  la  présence  était  de- 
venue dens  cette  Tille  le  signai  de  gran« 
des  intngueB.]>*ane|iart,teeacréoollé0i 
excitait  le  pape  à  rompre  de  nouveau 
avec  la  France;  de  l'autre,  les  patriotes 
ne  dissimulaient  pas  qu'ils  comptaient 
aorelle  pour  oom^iérir  leur  liberté.  Le 
17  déGembva  (1797) ,  par  les  soins  de  la 
police  romaine,  éclata  une  insurrection, 
dont  les  fauteurs  secrets  profitèrent 
pour  tourner  le  fanatisme  de  la  popula- 
tion contre  la  légation  française.  Les 
eonjurés  de  bonne  foi  arborèrent  la  co- 
cjirde  tricolore;  mais  on  avait  pris 
contre  eux  de  sévères  mesures.  Quel- 
ques-uns se  réfugièrent  au  palais  de 
Josepb)  on  les  poursaivit,  on  fit  fen 
dans  ses  cours.  L'ambassadeur  sortit 
pour  intervenir;  mais  le  général  Du- 
phot  qui  l'accompagnait  (ut  massacré 
par  les  troupes  papales,  et  la  fusillade 
eontinua.  Deux  jours  après,  Joseph 

f partait  pour  Florence.  A  ces  nouvelles, 
e  Directoire  ordonna  au  général  Ber- 
thier,  qui  commandait  en  Italie,  de 
marcher  sur  Rome.  Berthier  arriva  le 
10  février  en  vue  de  fancienne  capitale 
du  monde,  que  les  armées  républicaines 
n'avaient  pas  encore  visitée,  y  entra 
sans  oiMtacle,  et  mit  garnison  dans  le 


château  Saint-Ange.  Alors  les  démo- 
crates ,  réunis  au  Campo-Vaccino,  où  si 
voient  les  restes  de  l'ancien  Forum, 
proelanièrent  la  république  romains, 
Quant  au  pape,  il  fut  conduit  en  Tos- 
cane, et  y  reçut  asile  dans  un  couvenl 
On  sait  qu'àprè^la  victoire  d'Aboukir 
(S  août  1798),  Nelson  conduisit  sa  flotti 
a  ISaples^ett  malgré  les  traités  qui  liaient 
à  la  France  la  cour  des  Deux*Sîcilei| 
lut  accueilli  triomphalement.  Sa  pré- 
sence monta  toutes  les  têtes,  et  le  roi 
Ferdinand  I*',  irrité  i  effraye  du  voisi- 
nage d*un  État  démocratique,  se  laissi 
entraîner  à  marcher  sur  Rome.  Il  leva 
une  armée  de  soixante  mille  hommes, 
et  eu  donna  le  commandement  à  i'Au* 
tricfaien  Uack.  Dans  les  derniers  joeit 
de  novembre,  lorsque  ce  général  eooi* 
menca  ses  opérations,  la  notre,  rom- 
man(î<'e  par  Championnet,  n'était  forte 
que  de  lâ  à  16,000  hommes,  et  elle 
se  trouvait  disséminée  dans  tout  l*Étit 
romain.  Casa-Bianca  était  avec  quatre 
à  cinq  mille  hommes  dans  la  Marche 
d'Ancone;  Lemoine  en  avait  deux  ou 
trois  mille  sur  le  penchant  opposé  de 
r Apennin ,  vers  Terni  ;  Maodonald,  stee 
la  gauche,  forte  d'environ  cinq  millf 
combattants,  était  répandu  sur  le  Ti- 
bre; enlin,  à  Rome,  se  trouvait  une 

f)ctite  réserve.  La  nécessite  de  surveiller 
e  pays  et  la  difficulté  des  vivres  nooi 
obligeaient  à  cette  dispersion  de  Doi 
forces.  On  comptait  beaucoup  à  >'np|ps 
sur  cette  circonstance;  on  se  flattait  de 
surprendre  partout  les  Fraucais  et  de 
les  détruire  en  détail.  Le  S4,  toute 
l'armée  napolitaine  s'ébranla.  Le  loi 
lui-même  partit  avec  unprand  appareil, 
pour  assister  aux  opérations.  Il  ii)'  eut 
pas  de  déclaration  de  guerre,  mais  on 
somma  nos  troupes  d'évacuer  l*État 
ronuiin  ;  elles  répondirent  à  cette  som- 
mation en  se  préparant  a  combattre, 
malgré  leur  petit  nombre.  Cependant, 
pour  un  général  quelque  oeu  expert,  rf es 
n'était  plus  facile  que  de  les  accabler.  Il 
fallait  marcher  droit  à  leur  centre,  c'est- 
à-dire,  porter  la  masse  des  forces  napoli- 
taines entre  Rome  et  Terni.  La  pucbe 
des  Français,  placée  au  de  là  de  l'Apea- 
nin  pour  garder  les  Marches,  eût  été  sé- 
parée de  leur  droite,  placée  en  deçà 
pour  parder  le  Tibre.  On  les  einpêciint 
ainsi  de  se  rallier,  et  ou  les  raïueuait 
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fn  désordre  jusque  dnns  la  haute  Italie. 
La  Péninsule  du  moins  était  délivrée, 
Il  la  Toscane,  TÉtat  romain  <  les  Mar- 
ches édtraiaiit  aoua  la  doiiiiiiatiOB  da 
llaples. 

Au  lieu  d'entrevoir  ce  plan  si  sim- 
Dle,  Mack,  grand  faiseur  de  projets, 
vmak  ail  colonnes.  La  première,  agis- 
aant  sur  le  revers  de  TApennin,  la  Imii 
de  r Adriatique,  dut  pénétrer  pnr  la 
route  d' Ascali  dans  les  Marches  ;  la  se- 
conde et  la  troisième,  agissant  sur 
raotre  edté  des  monts ,  durent  marcher 
hnie  sur  Terni,  Poutre  sur  Mni.'li;ino; 
la  quatrième,  qui  était  la  principale,  et 
qui  formait  le  corps  de  b.itaille,  fut  di- 
rigée sur  Frascati  et  Rome;  la  cia- 
quième,  kmi^Dl  la  Méditerranée,  eut 
mission  de  balayer  les  Marais-Pontins, 
et  de  rejoindre  le  corps  de  bataille  sur 
la  voie  Appienne;  enfin  la  dernière  , 
montée  sur  l'escadre  de  Nelson,  tut  di- 
rigée sur  Livoume  pour  soulever  la 
Toscane  et  couper  la  retraite  aux  Fran- 
çais. Tel  fut  l'ordre  dans  lequel  Mack 
8*avanca ,  mais  avec  une  extrême  len- 
teur, (jhampioimet,  averti  a  temps,  dé- 
tacha deux  corps  pour  observer  la  roar> 
che  de  l'ennemi ,  et  protéger  les  divisions 
Ii0lée<;  qui  se  repliaient.  N'espérant  pas 
pouvoir  conserver  Rome,  il  résolut  de 

Ddre  une  position  en  arrière  sur  les 
S  Al  Tibre,  entre  Givita-Castellana 
et  Clvita-Dueale,  et  là  de  concentrer  sea 
forces  |)our  reprendre  l'offensive.  Pen- 
dant cette  sase  retraite  du  lîenéral  fran- 
çais, Macii  s'avança  fièrement  par  toutes 
^  routes.  Le  M,  il  arriva  aux  portea 
de  Rome,  y  entra  sans  obstacle,  et  fit 
préparer  au  toi  une  réception  triooi- 

phnie. 

Mais  bientôt,  les  Napolitains  eurent 
à  ae  mesurer  avec  les  Français.  Dans 
les  Marches,  leur  colonne,  qui  s'avan- 
çait par  As«'oli  fut  repousser  ati  loin 
par  Casa- Bianca.  Sur  la  rout»»  de  ferni, 
uu  de  leurs  colonels  fut  enlevé  avec  tout 
un  corps  par  Lemoine.  C'était  peu  en- 
courageant pour  eux.  Néanmoins,  Mack 
w  disposa  à  s'emparer  de  l'importante 
position  de  Civita-Cnstellan;) .  où  Cliani- 
pionnet  avait  établi  Macdonuld  avec  le 
gm  de  nos  forces.  Nous  oocopions 
plusieurs  postes  éloignés  qui  en  cou- 
vraient les  approches.  Le  4  décembre, 
Mack  fit  attaquer  JBorgbetto,  Nepi,  Ei- 


gnano  par  des  forces  considérables. 
Aucune  attaque  ne  réussit;  nulle  part 
les  troupes  napolitaines  ne  soutinrent 
le  choa  des  troupes  françaises.  Mack , 
un  peu  décontenancé,  rommen(;îa  à  s'a- 
percevoir que  c'était  a  Terni  qu'd  aurait 
dd  frapper  le  coup  principal,  et  il  voulut 
réparer  sa  faute;  mais  il  exécuta  avec 
trop  de  lenteur  une  opération  déjà  trop 
tardive.  Mardonald,  qu'il  crut  retenir 
en  deçà  du  Tibre  par  des  dérnon'-tra- 
tions,  passa  ce  fleuve,  et  Lemoine  fut 
renforcé  à  Terni.  Les  Napolitains  fn* 
rent  donc  prévenus  sur  tous  les  points 
qu'ils  espéraient  surprendre.  Le  pre- 
ïnier  mouvement  du  général  M«'tscli,  de 
Calvi  sur  Otricoii,  n'amena  qu  un  dé- 
aastre.  Ramené  le  9d*Otricoli  sur  Calvi, 
il  fut  cerné,  et.  quoique  supérieur  en 
nombre ,  forcé  de  mettre  bas  les  arnios. 
Des  lors,  Mack  ne  soiicea  plus  qu'à  se 
replier  au  pied  des  muntai^nes  de  Fras- 
cati et  d'AllMino  pour  y  rallier  les  débris 
de  son  armée  et  attendre  des  renforts. 

A  la  nouvelle  de  ces  tristes  événe- 
ments, le  roi  de  Naplessehàtade  (juitter 
Rome.  Championnet  y  entra  17  jours 
après  en  être  sorti ,  et,  non  content  d'a- 
voir défendu  les  États  romains,  il  conçut 
le  hardi  projet  de  conquérir  le  royaume 
de  Nanles  avec  sa  faible  armée.  Il  s'é- 
lança Qonc  à  la  poursuite  de  Mark  ,  lui  fit 
sur  la  route  de  nombreux  prisonniers , 
et  défit  complètement  la  colonne  débar- 
quée en  Toscane.  Tout  à  fait  démora- 
lise, Mark  se  rejeta  rapidement  sur  le 
territoire  napolitain,  et  ne  s'arrêta  que 
devant  Capoue,  sur  la  ligne  du  vol- 
tume.  C'était  au  moins  une  position 
bien  choisie.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi 
recagnait  Naples,  et  son  retour  inat- 
tendu y  jetait  la  confusion.  Le  peuule. 
furieux  des  échecs  de  l'armée,  criait  a 
la  trahison,  et  voulait  égorger  ministres 
et  généraux.  La  cour  eut  l'ineptie  de 
donner  des  aniies  auv  lazzaroni.  V  peine 
armés,  ces  brigands  s'insurgèrent  et  se 
rendirent  maîtres  de  la  capitale.  Ferdi- 
nand et  sa  famille  ne  s'y  croyant  plus 
en  siireté ,  s'embarquèrent  le  31  sur 
l'escadre  de  Nelson,  qui  les  rnîidnisit 
en  Sicile.  Pendant  ce  temps,  Cliam- 
pionnet  s'avançait  vers  Naples;  mais  il 
avait  à  son  tour  commis  la  faute  de  se 
diviser  en  plusieurs  colonnes.  Parvenu, 
le  8  janvier  1799,  avec  son  corps  de  ba* 
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taille  seulement,  sur  les  bords  du  Vol- 
turne,  il  voulut  faire  une  tentative  sur 
Ca^oue;  mais,  re|)GUSsé  par  une  artil- 
lene  nombreuse,  il  dut  reooncer  à  an 
coup  de  main,  replier  ses  troupes^  el 
attendre  l'arrivée  des  autres  colonnes. 
Plusieurs  jours  se  passèrent  sans  qu'il 
en  reçût  de  nouvelles.  Mack  envoya 
alors  proposer  àCbampionneCde  s*arran* 
ger  amiablement;  mais  celui-ci  voulait 
tout  ou  rien  ;  il  refusa.  Sps  colonnes  le 
rejoignirent  le  11,  et  il  dicta  alors  les 
conditions  suivantes  d'un  armistice  : 
Mack  devait  abandonner  la  ligne  du  Vol- 
turne,  remettre  la  Yille  de  Capoue  aux 
Français,  rétrograder  df^rrière  la  lisne 
de  Regi-Lagni,  du  coté  de  la  Méditerra- 
née ,  et  derrière  celle  de  l'Ofanto,  du 
côté  de  TAdriatique;  eufln  ,  céder  une 
grande  partie  du  royaume  de  Naples. 
Outre  les  concessions  de  territoire,  on 
stipula  le  payement  d'une  somme  de 
huit  millions. 

Quand  on  apprità  Tiaples  la  signature 
de  cet  armistice,  la  populace  protesta 
qu'il  ne  Ferait  pas  exécuté,  et  se  porta 
aux  derniers  excès.  T>e  tumulte  fut  tel, 
que  le  prince  Pignatelli,  institué  gouver- 
neur par  le  roi  lors  de  son  départ,  prit  la 
fîiite,  et  que  la  ville  resta  livrée  aux 
lazzaroni.  Les  mêmes  fureurs  éclatèrent 
dans  le  camp  de  Mack;  ses  soldats 
voulurent  le  massacrer,  et  il  ne  trouva 
d'autre  asile  que  le  camp  même  de 
Championne^  Celui-ci ,  autorisé  par  le 
refus  fait  à  Naples  d'exécuter  les  con- 
ditions de  l'arniistiee  du  11,  s'avança 
alors  sur  cette  capitale.  On  eut  quel- 
ques combats  à  soutenir  pour  appro- 
cher de  la  place,  et  les  lazzaroni  y 
déployèrent  plus  de  courage  (pic  Par- 
niee  napolitaine.  Le  23,  Tassant  fut 
donné.  Ils  se  défendirent  encore  vail- 
lamment; mais  la  bourgeoisie,  mat* 
tresse  du  fort  de  Saint^Elme  et  des 
principaux  postes,  donna  accès  à  nos 
troupes,  lis  allaient  se  défendre  de  rue 
en  rue,  peut-être  incendier  la  ville: 
heureusement,  on  prit  un  de  leurschefs, 
on  le  traita  avec  égards,  on  lui  promit 
de  respecter  saint  .lanvier,  et  on  obtint 
qu'il  fit  mettre  bas  les  armes  à  tous  les 
siens. 

Mettre  de  Naples,  Championnet  le 
fut  de  tout  le  royaume;  il  se  hâta  d'y 
rétablir  Tordre,  et  proclama  la  répu- 


blique parthénopéenne.  Tandis  que  ces 
événements  avaient  lieu  d.ins  la  Pénin- 
sule, le  roi  de  Piémont  s'élait  vu  con- 
traint d*abdiquer,  en  eonservant  toute- 
fois la  Sardaigne;  *et  le  Directoire  ne 
voulant  pas  se  donner  l'embarras  de 
créer  une  nouvelle  république,  avait  dé- 
cidé que  provisoirement  le  Piémont  se- 
rait administré  par  la  France.  U  ae 
nous*  restait  donc  plus  à  envahir  que 
la  Toscane.  Slais  la  fortune  allait 
nous  abandonner  dans  la  campagne  de 
1799. 

Au  printemps,  l'Autriclie,  de  noofcss 
déclarée  contre  nous,  jeta  sur  rAdige 

soixante  mille  hommes,  que  cent  mille 
Russes  devaient  bientôt  rejoindre.  I*es 
deux  armées  que  nous  avions  alors  au  delà 
des  Alpes  réunissaient  environ  œntiRie 
mille  hommes;  mais  Tune  des  dem, 
celle  de  Rome,  qui  en  comptait  soixante 
mille,  se  trouvait  encore  éloignée  do 
théâtre  de  la  guerre;  et  l'autre,  celle  d'I- 
talie, forte  primitivement  de  diMpiante- 
six  mille  hommes,  avait  dû  en  détacher 
cinq  mille  en  Toscane  et  cinq  mille  dans 
la  \  alteline.  Il  ne  restait  donc  à  Sché- 
rer,  son  général  en  chef,  que  quarjnte- 
six  mille  combattants  pour  ouvrir  II 
lutte  sur  PAdige.  Attendre  les  renforts 
que  Mardonald  ,  général  en  chef  de  Par- 
mée  de  Rome,  devait  lui  amener,  ce 
n'était  pas  possible  :  le  Directoire  or- 
donnait t]u'on  prit  sur-le-champ  roflca- 
sive;  et,  si  on  ne  I  eiH  prise,  Rray,  te 
tréncral  ennemi,  était  prêt  à  la  prendre. 
Pourtant  franchir  l'Adige  offrait  d'é- 
normes diflicuites;  car  les  Autrichiens, 
mattres  de  Vérone  et  de  Legnago, 
avaient  tout  Pavantage  de  cette  ligne.  : 
Srbérer,  après  beaucoup  d'hésitations, 
se  décida  pour  une  attaque  sur  sa  gau- 
che. 

Nous  avons,  en  racontant  laesiii- 

pagne  de  1796,  fait  connaître  la  po- 
sition de  Rivoli  :  les  Aulriebiens  en 
avaient  retranché  toutes  les  approches,  , 
el  formé  un  camp  à  Pdstrenjo.  Sciié-  i 
rer  résolut  de  leur  enlever  d*abord  « 
camp,  et  de  les  rejeter  de  ce  côté  au 
delà  du  fleuve.  Les  trois  divisions  Ser- 
rurier, Delmas  et  Grenier,  furent  des- 
tinées à  cette  opération.^  Moreau ,  de- 
venu simple  général  divisionnaire  soos 
Schérar,  devait,  avec  les  deux  divisioiis 
Hatry  et  Victor,  inquiéter  Vérone,  et 
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legcnéral  Montrichard,  avecune  sixième 
division,  marcher  sur  Legnngo.  L'at- 
taque eut'  iieu  le  26  mars.  Le  camp  de 
Pastrengo  fut  enlevé  fivement.  Les  Au- 
trichiens qui  roocopaienl  repassèrent 
l'Adige  SUT  un  pont  qu'ils  avaient  jelé 
a  Polo,  et  qu'ils  détruisirent  derrière 
eux.  Au  centre,  sous  Vérone,  Moreau 
contint  avec  babileté  reDoemi.  M ontri* 
cbsfd,  moins  heureux,  eut  affaire  à  la 
plus  grande  partie  des  forces  de  Kray. 
qui  avait  cru  i]\\e  nous  porterions  la 
masse  de  nos  etiurts  du  cùté  de  Le- 
L'nago.  Toutefois,  il  se  replia  en  bon 
ordre.  Au  total,  nous  avions  remporté 
la  victoire,  mais  obtenu  pen  de  résul- 
tnts.  r\otis  pouvions,  il  est  vrai,  réta- 
blir le  pont  de  Polo  et  y  passer  TAdige; 
mais  la  route  qui  longe  extérieurement 
ce  fleuve  va  traverser  Vérone,  et  on 
devait  se  retrouver,  après  l'avoir  suivie, 
dans  la  niénïe  position  que  Moreau  au 
centre,  c'est-à-dire  en  face  de  la  blace. 

Schérer  resta  trois  jours  immomie  et 
indécis;  puis  il  conçut  l'étrange  projet  de 
lancer  la  division  Serrurier  par  le  pont 
de  l*olo,  et  d'aller  lui-niéine avec  le  reste 
de  ses  torees  tenter  le  passage  de  l'Adiré 
entre  Vérone  et  Legnago.  Ce  plan  rot 
mis  à  exécution  le  10.  Or,  eomme  on 
devait  le  prévoir.  Serrurier  et  ses  six 
mille  hommes,  engagés,  au  delà  du 
pont,  dans  une  espèce  de  cul-de-sac,  y 
rencontrèrent  Kray  avec  une  masse 
trois  fois  supérieure.  Ils  furent  con- 
traints de  repasser  l'Adige  en  désordre, 
et  rejoignirent  Schérer,  qui  accomplis- 
sait son  mouvement.  On  passa  encore 
plusieurs  jours  à  tâtonner  de  part  et 
d'autre.  Enfin  Kray  résolut,  tandis  que 
Schérer  se  concentrait  sur  le  bas  Adige, 
de  déboucher  en  masse  de  Vérone,  de 
le  prendre  en  flanc,  et  de  l'acculer  entre 
le  fleuve  et  la  mer.  Heureusement,  un 
ordre  que  Moreau  intercepta  le  mit  à 
même  d'avertir  le  général  en  chef  du 
péril  que  courait  l'arnice,  et  de  l'enga- 
ger à  se  mettre  en  mesure  de  faire  front 
du  coté  de  Vérone. 

Par  suite  de  cette  manœuvre,  les  deux 
armées  en  vinrent  aux  mains  le  5  avril, 
non  loin  de  Magnano.  Nous  essuyâmes 
une  défaite,  et  dûmes  songer  a  nous  re- 
tirer. Moreau  conseillait  de  coucher  sur 
le  champ  de  bataille  pour  éviter  le  dé- 
lonfare  a*aiie  retraite  de  nJit;  Schérer 


voulut  se  replier  le  soir  même.  II  se 
retira  le  lendemain  derrière  la  Moli- 
nella,  le  surleudemain  sur  le  Mincio. 
Appuyé  sur  Pesebicra  d'une  part,  sur 
Mantoue  de  Tautre,  il  pouvait  résister 
vigoureusement,  rappeler  ÎNlacdouald, 
et,  grfice  à  celte  augmentation  de  for- 
ces, reprendre  l'avantage  perdu  dans  la 
journée  de  Ma^nano.  Mais  il  n'avait  phis 
sa  téte:  du  Mincio,  il  se  retira  surVO- 
glio,  et  de  l'Oglio  sur  l'Adda,  pour  s'y 
placer  le  plus  maladroitement  du  monde, 
il  partagea  son  armée  en  trois  divisions, 
et  les  établit,  la  division  Sermrier  à 
Lecco,  la  division  Grenier  à  Cassano,  et 
la  division  Victor  à  Lodi.  11  posta  en 
outre  Montrichard  et  quelques  corps 
légers  vers  le  Alodénois  pour  tendre  la 
main  à  Macdonaki.  Ses  vingt-huit  mille 
hommes,  ainsi  dispersés  sur  une  liene 
de  vingt-qu:itrc  lieues,  devaient  être 
enfonces  partout  des  rpic  les  Autrichiens 
se  présenteraient  en  nombre.  - 

Sur  ces  entrefaites,  Souvarow  vint 
avec  trente  mille  Russes  grossir  l'armée 
ennemie,  dont  la  force  fut  ainsi  portée 
à  qiiatre-vinL^t  di\  mille  hommes,  et  prit 
ie connnandement  en  chef.  Le  27  avril, 
il  s'apprpeha  de  FAdda  sur  plusieurs 
points.  Évidemment,  cette  ligne  allait 
être  forcée.  Le  soir,  arriva  une  dépêche 
qui  en)oiiinait  à  Schérer  de  remettre  à 
Moreau  la  direction  de  l'armée.  Moreau 
eut  le  patriotisme  de  ne  pas  refuser, 
quoique  ce  &it  en  même  t^mps  accepter 
une  défaite  certaine.  Le  28,  en  effet, 
eut  lieu  la  fatale  journée  dite  de  Cas- 
sano, qui  réduisit  l'armée  française  à 
vingt  mille  hommes.  Cest  avec  cette 
poignée  de  braves  que  Moreau  entreprit 
sa  retraite.  11  s'attacha  d'abord  a  cou- 
vrir Milan  pour  dotmer  le  moyen  d'éva- 
cuer les  pares  et  les  bagages,  et,  après 
avoir  séjourné  quarante-huit  heures 
dans  cette  ville,  se  remit  en  marche 
pour  repasser  le  Pù.  11  lui  fallait  con- 
server ses  communications  avec  la 
France,  et,  de  jjlus,  avec  la  Toscane, 
par  où  s'avançait  l'armée  de  Naples. 
Pour  atteindre  ce  doublé  but,  il  marcha 
sur  deux  colonnes  :  avec  l'une,  il  prit 
la  grande  route  de  Milan  à  Turin  pour 
escorter  les  convois;  l'autre  s'achemina 
vers  Alexandrie  pour  occuper  les  routes 
de  la  rivière  de  Gênes.  11  eut  ainsi  le 
tempe  d'aniver  à  Turin,  de  diriger 
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rexcédantdeson  matériel  vers  la  France 
et  d'arnier  la  citadelle;  il  rejoignit  ea- 
suile  ia  colonne  d'Alexandrie ,  et  cbouit 
là  une  ateiiaMi  positMii.  Placé  au  «on» 

fluent  du  Tauaro  at  du  Pô,  couvert  par 

ces  deux  fleuves,  il  ne  craignait  pas  une 
attaque  de  vive  lorce,  gardait  toutes  les 
routes  de  Gènes,  et  pouvait  attendre 
Tarrivéa  da  Maedooau.  HeuiausemaDt 
Souvarow  mit  beaucoup  de  lenteur  à 
suivre  Moreau;  enfin  pourtant  il  arriva, 
se  posta  en  luce  de  lui,  à  Tortone,  et, 
après  quelques  jours  d'inaction ,  résolut 
4  attaquer  notre  aile  flattohe. 

Un  peu  au-dessous  ou  confluent  des 
deuxfleuve8,vis-à-visMufi.'irone,  sp  trou- 
vent des  îles  boisées,  a  la  laveur  desquel- 
les les  Eusses  tentèrent  un  passage  dans 
la  nuit  du  It  au  13  mai.Oo  lea  repoussa 
victorieusement.  Néjinmoins,  Moreau 
pen^a  que  la  prudence  lui  ordonnait  de 
se  retirer  vers  les  montagnes  de  Gènes: 
entreprise  périlleuse,  car  le  Piémont 
était  en  révolte  sur  nos  derrières,  et  un 
cor|)s  d'insurgés,  maîire  de  Ceva,  fer- 
mait la  seule  route  accrssible  à  Parti! - 
lerie.  Moreau  lit  les  disuositions  sui- 
vantes. U  détaoba  la  division  Vietof 
sans  canons,  sans  chevaux,  sana  baga* 
ges,  et  la  jeta  vers  lea  montagnes  par 
des  sentiers  pralirables  aux  seuls  pie- 
tous.  LUe  devait  en  toute  bâte  occuper 
les  passages  4e  TApeunin  pour  se  join- 
dre à  Taraiée  de  Naples,  et  la  renforcer 
si  Souvarow  !'attn(juait.  Morenu  lui- 
nu  nie,  ne  gardant  que  huit  mille  hom- 
mes, se  proposait,  avec  son  artillerie  et 
sa  cavalerie,  de  gagner  une  des  routes 
charretières  qui  se  trouvaient  en  arrière 
de  Ceva  et  aboutissaient  dans  la  hvièie 

du  Pouent. 

Cette  double  marcbe  s'exécuta  avec 
un  ^al  succès,  et  bientôt  Victor 
fut  établi  sur  la  crête  de  TApennin, 
Moreau  campé  près  de  >ovj.  Mal- 
heureusement Macdonald,  qui  aincruiit 
vingl-buit  mille  hommes,  perdit  beau- 
coup de  temps  en  Toscane,  et  ne  dé- 
boucha dans  les  plaines  de  Plaisance ique 
vers  le  milieu  de  juin.  S'il  se  fût  haté 
davantage,  si  Moreau  et  lui  eussent  dé- 
bouché ensemble  avec  cinquante  mille 
houiaies,  lorsque  lesooalû^tt'enavaient 
nulle  part  trente  miUe  réunis,  la  <ies- 
tinée  de  la  campagne  changeait.  Mais 
^uvATOw  eut  le  temps  de  cépacer  sep 
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fautes; en  apprenant  la  marche  de Mae- 
.donald ,  il  se  iiàta  de  quitter  Turin  pour 
se  placer  entre  les  deux  eénéi^ui  fran- 
çais; puis,  laissant  à  Beliegarde  le  soin 
nobiserver  Novi,  il  se  porta  lui-même 
dans  les  plaines  de  Plaisance,  où  deux 
de  ses  divisions  étaient  déjà  *postees, 
celle  de  Ilohenzollern  près  de  Modène, 
et  celle  d'Ott  sur  le  Tidone.  Macdonald 
accabla  aisément  la  première;  puis,  al- 
léché par  le  succès,  voulut  accabler  la 
seconoe.  Il  lit  donc  diligence,  et  attaqua 
Oit  le  17  juin.  Ott  était  culbuté  si  Sou- 
varow n'eût  paru  ;  leurs  efforts  réunis 
obligèrent  alors  Macdonald  à  rétro- 
grader sur  la  Treltbia.  Il  voulait  s'y 
établir,  attendre  l'arrivée  de  trois  de  ses 
divisions  encore  en  arrière,  et  renou- 
veler la  lutte  le  surlendemain  ;  mais 
Souvarow  attaqua  dès  le  lendemain 
même  IS,  et  la  bataille,  suspendue  seu- 
lement par  la  nuit,  continua  jusque  dans 
la  soirée  du  19.  La  fortune  ne  nous  lut 
pas  tout  à  lait  contraire ,  mais  chacune 
des  deux  armées  perdit  douze  mille 
hommes  ;  et  tandis  nue  Souvarow.  rece- 
vant tous  les  jours  ues  rcnlorl^.  u'avaji 

Î[u'à  gagner  au  prolongement  de  la 
utte,  Macdonald,  au  contraire,  dont 
toutes  les  ressources  étaient  épuisées, 
pouvait,  en  s'obstiuant  à  se  battre,  être 
jeté  eu  desordre  dans  la  Toscane.  Il 
songea  donc  à  legagner  Gènes  par  der- 
rière TApennin. 

Souvarow  tenta  de  le  poursuivre; 
mais  entendant  le  canon  de  Moreau 
qui  débouchait  eidin,  après  avoir  mis 
JBellegarde  en  dérou^,  il  se  ralen- 
tit ,  et  Macdonald  eut  le  temps  de  re- 
cueillir au  delà  des  monts  les  débris 
de  son  armée.  Un  mois  après,  joints  à 
ceux  de  Tarmée  de  Moreau  et  à  des 
renforts  arrivés  de  Tintérieur,  ils  for* 
maient  une  nouvelle  armée  de  quarante 
niille  hommes  parfaitement  organisée 
et  brdlaiU  de  n  toorner  a  renncmi.  Jou 
bert  la  conmiandait.  Lo  OviLrc,  quin/^i 
mille  hommes,  destinés  à  devenir,  sous 
Championnet,  le  no\  ju  de  l'année  des 
Grandes-Alpes,  avaient  debouclie  par  la 
Bormid.i  >ur  Ac<jui,  par  la  Bochella  sur 
Gavi,  et  étaient  venus  se  ranger  en 
avant  de  No  vL  Malheureusemait  Alcttn- 
drie  capitula  le  32  juillet,  Mantoue  le 
30,  et  Kray  \iiit  rejoindre  Souvarow 

^vpc  vingt  iwlle  lMHautes>  ce  qui  poftn 
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agissante  des  Austro-Russes.  Joubert, 
ne  ^MUivaiit  plus  lutter  à  chance  éiîale, 
se  disposait  a  rentrer  dans  rApemun 
pour  y  gardar  la  défensive,  quand,  le 
lé  aom,  Souvarow  Tobligea  a 'accepter 
Id  hntaille.  Ce  fut  eelie  de  Novi.  Nous 
la  perdîmes  encore,  et  Joubert  y  fut 
tué.  Dès  lors,  nowi  nepdines  plus  tenir 
la  campagne. 

Notre  situation  dans  la  Péninsule 
était  donc  redevenue  ,  à  la  fin  de  1799, 
aussi  critique  qu'elle  l'avait  ete  en  ITUfi. 
£n  1800,  comme  alors,  le  génie  de  Bo- 
aaparte ,  joint  œCte  fois  i  iTiéroismede 
Maaeéea ,  répera  tout  ;  voyei  au  Dio- 
TiONNAiBE  les  articles  Génbs  et  M\- 
re:ngo.  Mais  le  second  de  r»  s  deux  ré- 
cits s'arrête  a  la  suspension  d'armes  du 
14  juin  ;  il  nous  reste  donc  à  raconter  les 
éfÊDements  militaires  qui  suivirent  la 
rupture  de  cet  armistice,  et  amenèrent, 
le  26  janvier  IHOl  .  la  eonciiision  de  ce- 
lui de  Lunéviile.  L  armi£>tice  lut  rompu 
leê  novembre;  néanmoina  lea  bostil|àe 
nea^ouvrireotquevera  la  milieu  du  moia 
aoivant.  Brune,  qui  commandait  l'ar- 
mée française,  lielleiiarde,  qui  com- 
mandait Tarmée  autriohieune ,  avaient 
on  même  intérêt  à  ne  reprendre  To^ 
fensive  que  le  plna  tard  possible.  Le 
général  ennemi ,  quoiffue  à  la  tète  de 
70,000  hommes,  aurait  voulu,  pour 
franchir  le  iMincio  et  entrer  dans  le  Mi- 
lanais ,  attendre  la  coopération  de  VMt» 
mée  dn  Tyrol  et  de  celle  de  INapIes  ; 
Brune  craifjnnit,  de  même,  de  marcher 
avant  que  son  flanc  gauche  fOt  cou- 
vert par  l*armée  des  Grisons  que  lui 
amenait  Macdonald. 

A  la  (in ,  pourtant ,  on  s'ébranla  de 
part  et  d'autre  :  c'était  le  17  dé- 
cembre. Dupont  conduisait  notre  aile 
droite ,  Moucey  notre  aile  gauche , 
Sachet  notre  emtre;  Dehnas  était  à 
Tavant* garde,  Marmont  commandait 
Tartillerie ,  et  Rochambeau  .  détache  à 
l'aile  gauche,  devait  communiquer  avec 
Macdonald  ,  ce  qui  eut  bientôt  lieu.  Le 
tf liage  de  Monzambano  fut  la  point  où 
Brune  entreprit  de  paner  le  Mincio.  Le 
21 ,  s'en  ira  Ejea  une  action  générale  :  les 
Autrif  liietis ,  chasses  de  tous  leurs  pos- 
tes ,  furent  repoussés  sur  Peschiera  par 
notre  afaM-garde.  BloncMr  a'cmpara  de 
lioOTMnbann ,  flMlMtda  talu.  Dupont 


Mfcta  tanemi  de  Taulinollédu  fleuve, 

et  alla  s'établir  devant  Goîto  ;  mais  il 
reçut  ordre  de  jeter  un  pont  à  Molino 
délia  Volta,  vis-à-vis  le  village  de  Poz- 
zuolo ,  puis ,  le  39 ,  de  faire  une  dé- 
monitration  aur  ce  point  pour  favorfaer 
le  passage  qui  devait ,  le  même  jour , 
s'effectuer  a  Monzambano.  Or,  cette 
fausse  attaaue  fut  si  habilement  con- 
duite, que  bientôt  Dupont  et  ses  deux 
divisions  se  trouvèrent  établia  aur  la 
rive  droite.  Bellegarde  dirigea  contre 
lui  deux  fortes  colonnes  ;  il  les  attendit 
de  pied  ferme.  Pozzuolo,  plusieurs  fois 
pris  et  repris,  demeura  enfin  au  pou- 
voir des  Français.  Au  bruit  de  la  ba- 
taille ,  Suchet  et  Davoust,  se  détachant 
du  centre ,  accoururent  et  décidèrent 
la  victoire,  lieilegarde  crut  que  toute 
Parmée  française  allait  déboucber  par 
Pozzuolo ,  et  fit  halte  à  Villa-Fraoea , 
prêt  à  y  soutenir  une  dernière  bataille. 
Mais  Brune  persista  dans  le  projet  de 
se  déployer  par  Mouzaudjano;  il  pres- 
crivit à  bupont  da  gardar  l'oUMMive , 
pendant  que  aon  centra  et  sa  gauche 
effectuaient  le  passage  sans  ol)stacle; 
puis,  celte  opération  tern)inee ,  il  les 
porta  sur  Valeggio.  L'Autricliiea  com- 
prit qu'il  allait  ftre  aceulé  an  bas  Adige, 
et  se  replia  sur  Vérone  en  faiaant  œciH 
per  Rivoli  et  la  Corona. 

Toute^  DOS  forces  marchèrent  alors 
sur  l' Adige.  Ce  Ueuve  était  défendu, 
depula  aaa  aouroea  jusqu'à  Vérone, 
d*abord  par  Aulfenbarg .  qui  gardait 
les  cols  meiiacés  par  Macdonald  ;  en- 
suite par  Laudon  et  Wnkas.sowich , 
qui  setendaient  depuis  Rivoli  au 
mont  Tonal ,  et  occupaient  Trente  et 
Roverado;  enfin,  par  Bellegarde  lui- 
même  ,  qui  venait  de  se  replier  sur  la 
rive  gauche.  Macdonald  marcha  sur 
Trente,  Rochambeau  sur  Roveredo , 
Monoay  aur  Rivoli  ;  en  même  temps , 
Bmna  aa  diaposa  à  forcer  le  passage 

vers  Bussolcnîio.  Bfli.Mînrdf  se  vit  con- 
traint (l'évacuer  N  crone,  vl  couroima 
les  iiauteurë  de  Caldieruj  il  y  resta  jus- 
qu'au moment  oà  Brune  eut  achevé  aea 
préparatifs  d'attnque,  et  battit  alors  en 
retraite.  Il  s'arrêta  encore  de  position 
en  position  jusqu'à  la  Brenta,  se  de- 

Ë lovant  toujours  comme  pour  recevoir 
I  ïntaiUa,  et  a'édinaant  dèa  ^*«n 
croyait  k  tenir.  LaHdÔB  «t  Wuuaat - 
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Widi,  de  leur  côté ,  se  replièrent  par  la 
route  de  Bassaiio.  Quand  Trente  et  Ro- 
veredo  tombèreut  eo  notre  pouvoir, 
WuluMowieh  était  en  sûreté;  mais 
Laudon  ne  s'échappa  qu*ep  jurant  à 
Moncey  qu'une  suspension  d'armes 
avnit  été  convenue  entre  les  deux  gé- 
néraux en  ciief.  fieliefiarde,  rejoint  à 
Baasaoo  nar  tes  deoi  lientenants ,  oon- 
tiniia  à  rétrograder  jusqu'à  Trieste,  où 
se  signa  un  armistice.  D'autre  part, 
Maedoiinld  enveloppa  AufTenbergà  liot- 
zen.  Entin  Murât,  u  la  tète  de  la  se- 
conde armée  de  résenre ,  pénétra  par 
la  route  d'Ancône  dans  les  États  ro- 
mains, et  frappa  de  terreur  la  cour  de 
INnpIes  ,  qui  implora  merci.  On  déposa 
le;»  armes  de  toutes  parts. 

En  1805,  lorsqne  la  rupture  de  la 
paix  d*Annen8  ralluma  la  guerre ,  Na- 
poléon pensa  que  du  coté  de  l'Italie,  où 
ses  denuere.s  conquêtes  lui  avaient 
donne  la  ligne  de  TAdige,  il  suivrait  de 
la  défendre  Jus(^u*à  oe  qoe  la  fisuettr 
des  coups  portes  en  Allemagne  forçât 
le  prince  Charles  de  renoticor  n  l'offên- 
sivc.  Or,  le  prince,  supérieur  en  lorres, 
resserra  facilement  les  troupes  de  Mas- 
séna  sur  le  fleuve  et  dans  les  célèbres 
positions  de  Rivoli.  Toutefois ,  à  la 
nouvelle  du  mouvement  de  Napoléon 
au  delà  du  Rhin,  il  résolut  d'en  attendre 
le  résultat,  et  les  deux  adversaires  con- 
vinrent d*utt  armistice.  Vers  le  milieu 
d'octobre,  quand  Mack  fut  entouré  dans 
Ulm,  Masséna  reçut  Tordre  de  rouvrir 
les  hostilités.  11  s'assura  d'abord  du 
pont  de  Vérone  et  du  faubourg  de  la 
rive  (gauche ,  puis  consacra  onze  jours 
à  préparer  ses  opérations.  I/arcniduc 
occupait  les  hauteurs  de  Caldiero;  il 
avait  couvert  de  retranchements  son 
front  et  sa  droite  ,  et  s'était  mis  en 
garde  du  côté  des  marais  d'Arcole.  Mas- 
séna  ,  le  39,  déposta  une  division  éta- 
blie à  Saînt-Mienel ,  puis  marcha  sur  ce 
fameux  champ  de  bataide.  Il  voulait  v 
pénétrer  par  la  gauche.  Le  30  ,  10,000 
nommes  ûlèrent  le  long  de  l'Adige  pour 
passer  le  fleuve  vis-à-vis  Gombione, 
enlever  le  villa<];e  et  saisir  les  digues  qui 
conduisent  jusqu'à  l'Alpon.  En  même 
temps ,  le  reste  de  l'armée  se  porta  en 
masse  sur  Caldiero.  L'aicbiduc ,  au  lieu 
d'attendre  le  choc  dans  ses  lignes,  vint 
engaeer  la  bataille  dans  la  plaine,  et. 


par  cette  habile  résolution,  faillit  rem- 
porter la  victoire.  Notre  droite  échoua 
au  passage  de  TAdige,  et  nos  autres 
corps  reculèrent  un^  moment.  Néan- 
BioiDS  faction  se  soutint  jusqu'à  la 
nuit,  et  l'archiduc  Gnit  par  être  refoulé 
dans  ses  retranchements.  Le  lendemaio, 
la  droite  réussit  a  passer  i'Adige  ;  le  sur- 
lendemain elle  força  la  digue  de  Gui- 
bione.  M  asséna  hés'itait  à  eogaaer  oœ 
nouvelle  affaire  iiéfierale,  quand  on  ap- 
prit que  l'armée  autrichienne  était  en 
pleine  retraite  par  la  route  de  Vtcence. 
On  se  lança  à  sa  poursuite,  on  atui; 
gnit  son  arrière-garde  à  Villa-Nova,  à 
Âlontebello  ,  et  on  les  mena  TépéedeBS 
les  reins  jusqu'à  l'Izonzo. 

L'archiduc  rétrogradait  déjà ,  quand 
Vey  parut  au  Pas  de  Scliamitz.Cest  oa 
coi  que  ferme  un  fort  bâti  sur  le  roe  à 
700  toises  d'élévation.  ISey  osa  en  or- 
donner l'escalade  ,  et  on  y  pénétra  de 
vive  force.  Les  2,000  Autrichiens  for- 
mant la  garnison  mirent  bas  les  arna; 
puis  la  di>i>ioii  traversa  le  col  sans 
obstacle.  Le  lendemain  elle  entrait  dans 
Inspruck ,  que  l'arehiduc  Jean  avait 
abandonné  pour  rejumdre  son  frère  par 
Brisen  et  Laybacb.  En  effet,  la  marche 
triomphante  de  Napoléon  rappelait  les 
deux  princes  au  sein  de  l'Empire.  Mw- 
séna  poursuivit  l'archiduc  Charles  par 
la  route  de  Laybach ,  et  riey  l'archidac 
Jean  par  celle'  de  Brtxen  et  de  Villacb. 
Sainl-Cyr  et  Augereau,  chacun  à  la  téte 
de  20,000  hommes,  entrèrent  nlors 
en  ligne.  Le  premier  bloqua  Venise  et 
ïrieste  ;  le  second  emporta  les  retraa- 
chements  de  Feldkirch,  et  poussa  le 
néral  Jellachich  sur  le  haut  Tyrol ,  ou 
il  se  heurta  contre  N'^y,  qui  l'obligea  a 
ca[)ituler.  Vers  la  même  époque,  une 
autre  division  ennemie ,  forte  de  7,000 
hommes  et  conduite  par  le  prince  de 
Rohan,  descendit  la  vallée  de  la  Brenla, 
surprit  Bassano  et  tenta  de  percer  j  ar 
Villach  ;  mais  atteinte  et  battue  à  Cas- 
tel-Franco  par  une  division  de  Saint» 
Cyr ,  elle  capitula  aussi.  Le  27  deoem- 
bre,  Napoléon  mit  à  l'ordre  du  jour  de 
sa  grande  armée  la  conquête  de  xNnpIfS. 

Au  moment  ou  les  hostdites  recom- 
mençaient sur  I'Adige  entre  les  França» 
et  les  Autrichiens,  la  cour  des  Dçm- 
Siciles,  violant  la  neutralité  promise, 
apiNBlait  contre  nous  ^,000  Auglo-^us- 
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ses.  La  vengeance  Ait  terrible.  L'empe- 
reur déclara  que  la  dynastie  napolitaine 

avait  cessé  de  réi^ner;  une  armée  de 
40,000  lion)mo>  s'oriranisn  niissitôt  ; 
Joseph  Napoléon  ,  a  qui  était  destinée 
la  couronne  de  Ferdinand,  fut  nuniuié 
général  en  chef,  et  eut  pour  lieutenants 
Masséna,  Saint-Cvr  et  Reynier;  enfin, 
dans  le  courant  de  janvier  1806  on  mar- 
cha en  avant.  A  cette  nouvelle,  Anj^lais 
et  Russes  se  rembarquèrent;  la  cour  se 
réfugia  de  nouveau  en  Sicile,  et  ses 
troupes  ne  tinrent  nulle  part.  Les  trois 
colonnesfrançaiscs  fraiirhirf  nt  sans  obs- 
tacle le  Garii^liano.  Celle  de  droite  mar- 
cha ensuite  sur  Gaëte;  les  deux  autres 
allèrent  sommer  Gapoue ,  qui,  d*abord, 
refusa  d'ouvrir  ses  portes.  Mais ,  le  len- 
demainmême,  arriva  delà  capitale  une 
dépntation  qui  apportait  les  clefs  de  Pa- 
poue, de  Pescara  et  des  châteaux  de  ta- 
pies. Huit  mille  hommes,  sous  le  général 
Lacour,  demeurèrent  pour  former lebio- 
cus  de  Gaete.  Le  reste  de  l'armée ,  con- 
tinuant sa  marche,  entra  à  INaples  le 
14  février ,  et  n'y  éprouva  aucune  résis- 
tance; après  quoi  Saint-Cyr  se  déploya 
sur  P Adriatique  et  le  golfe  de  Tarente, 
tandis  que  Masséna  rrrpv.iit  la  mission 
de  réduire  Gaëto,  et  Reynit^r ,  soutenu 
par  la  droite  'de  Saint-Cyr,  celle  de 
disperser  l'armée  napolitaine,  qui,  forte 
de  18,000  hommes  (  t  commandée  par 
le  prince  royal,  se  tenait  sur  les  fron- 
tières de  la  Calabre  citerieiire. 
•  Deux  routes  mènent  dans  les  Cala- 
bres  :  Tune ,  moins  directe ,  côtoie  le 
golfe  de  Tarente;  Tautre,  débouchant 
de  la  principauté  citérienre,  longe,  pen- 
dant une  quinzaine  de  lieues,  Ta  crête 
des  Apennins ,  qu'elle  va  traverser 
entre  Gastelluccio  et  Morano.  Cette 
longue  suite  de  défilés  se  termine 
par  le  val  San  -  !\Iartino ,  où  diMix 
homnïes  ne  peuvent  passer  de  front, 
et  aboutit  au  plateau  de  Campo-Te- 
nèse.  Les  Napolitains,  divisés  en  deux 
corps ,  avaient  pris  position  de  manière 
à  intercepter  les  deux  routes.  Celui  de 
droite ,  sous  le  maréchal  Kosenheim . 
était  appuyé  au  golfe  de  Tarente  ;  celui 
de  gauche,  sous  Roger  de  Damas,  oc- 
cupait le  umpo-Tenèse.  Deux  colonnes 
françaises  marchèrent  à  eux  :  Duhesme 
contre  Rosenbeim,  Reynier  contre  Da- 
mas. Reynier  seul  en  vint  aux  mains. 

X.  ix«  42*  iÀvraison.  (Dicx.  £^CY( 


Il  fon^a  Tavant-garde  ennemie  (pii  dé- 
fendait rentrée  du  val  de  San-Blârtino, 

s'enfonça  dans  cet  étroit  passage,  le 
franchit  sans  obstaele ,  et  couronnant 
les  hauteurs  à  droite  et  à  gauche  du 
Campo-Tenèse,  fondit  le  9  mars  sur  sou 
adversaire,  quMI  défit  complètement. 
Rosenheim  se  hAta,  de  son  côté,  d'é* 
vacurr  les  Calibres,  dont  nos  sénéraux 
prirent  alors  possession  sans  coup  férir. 
Le  rJ,  Reynier  poussa  jusqu'au  détroit 
de  Messine,  et  peu  de  jours  après,  Jo* 
seph  fut  proclamé  roi  de  Naples  par  un 
décret  impérial.  Gaête  capitula  le  12 
juillet.  Les  Calabrois,  excites  par  les 
Anglais  et  les  Siciliens ,  se  soulevèrent  ' 
encore  ;  mais  ce  ne  fut  qu'une  guerre 
de  partisans  qui  cessa  à  la  fin  de  sep* 
temhre. 

Au  mois  d'avril  1809,  quand  l'An  tri- 
che prolita  de  Téloignement  de  INapo- 
léon ,  alors  en  Espagne ,  pour  déclarer 
de  nouveau  la  guerre  à  la  France  ,  elle 
lança  tout  d'abord  une  armée  dans  les 
provinces  vénitiennes.  L'archiduc  Jean, 
qui  la  commandait,  prit  au  dépourvu 
le  vice-roi  d*Italie,  Eugène ,  et  le  replia 
jusau*à  TAdige.  Pourtant  cette  retraite 
ne  fut  pas  sans  gloire.  Au  passage  du 
Tagliamento  ,  à  Pordenone  ,  Eugène 
lutta  honorablement,  et  il  prit  enUa 
position  autour  de  Vérone.  Là  il  rallia 
l'armée  éparse  dans  toute  la  Péninsule. 
Cependant  rarchiduc  le  nictiaçail  de 
front,  et  le  général  Chasteler,  après 
avoir  envahi  le  Tyrol  ,  atteignait  le  lac 
de  Garda,  prêt  à  déborder  notre  flanc 
gauche.  Mais  soudain,  à  la  grande  sur- 
prise du  vire-roi,  les  ennemis  se  mirent 
à  battre  en  retraite.  Il  pensa  que  l'em- 
pereur venait  de  trapperun  de  ses  coups 
décisifii ,  et  il  n*hé8ita  point  à  entre- 
prendre la  poursuite  de  rarmée  autri- 
tricbienne.  I/archiduc se  replia  d'abord 
pied  a  pied  ,  en  se  mettant  chaque  jour 
en  bataille  ;  puis,  atteint  et  rompu  au 
passage  de  la  Piave,  il  regagna  précipi- 
tamment les  provinces  impériales.  Eu- 
gène le  poursuivit  encore.  Mais  le  titre 
de  (  et  article  oous  détend  de  sortir  de  -% 
ritalie. 

En  octobre  1813,  nous  retrouvons 

Eugène  forcé,  à  son  tour,  d'abandon- 
ner les  États  autrichiens  et  se  repliant 
sur  rizonzo.  Ses  coloimes ,  malgré  les 
efforts  de  l'ennemi  pour  ies  rompre  ,  y 
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arrÎTèrent  en  assez  bon  nombre.  Il  y 
eut  à  Salsoitz  un  vif  engagement  qui , 
Âivorabla  aux  Français  ,  retarda  la 

poursuite  et  leur  permit  de  s'affermir 
dans  leur  nouvelle  posiliofi.  Ils  y  tinrent 
assez  de  temps  pour  orj'anisef  des  re- 
crues, mettre  Venise  en  état  de  défense 
et  ravitailler  les  places;  ensuite,  rap- 
elés  par  les  progrès  de  remiemi  dans 
e  Tyrol ,  ils  reculèrent  jusqu'à  1  Ad  me. 
Ce  ne  fui  pas  sans  combattre  qu'on 
réoceup»  ces  célèbres  lignes.  L*àile  gau- 
che  de  Ililler,  se  déployant  par  la  vaifée 
de  la  Brenta ,  avait  pris  po<s!  ssion  de 
Bassano.  On  se  hâta  de  iTiarrIier  à  elle, 
et  on  lui  enleva  cette  ville ,  par  ou  elle 
menaçait  è  revers  le  gros  de  notre  ar- 
0iée,  qui  continuait  son  mouvement  ré- 
trograde. Enfin,  on  réussit  à  éviter  une 
action  générale,  et  on  repassa  les  ponts 
de  Vérone  sans  avoir  été  eiilamë.  Les 
Autrichiens,  ne  donnant  pas  an  vice- 
roi  le  temps  de  prendre  haleine,  se  pré- 
cipitèrent par  les  routes  du  Tyrol  et  de 
Viceiux*.  Eugène  modéra  leur  ardeur. 
Débouchant  tour  à  tour  sur  RovereUo 
et  sur  Caldiero,  il  repoussa  les  assail- 
lants et  les  obligea  d*niterrompre  leurs 
opérations.  Mais,  en  novembre,  Triesle 
capitula,  Venise  fut  investie,  les  An- 
glais débarquèrent  en  Toscane  et  dans 
les  légations,  puis  Murât  conduisit  ses 
troupes  vers  Ancdne  avec  des  intentions 
trop  manifestes.  Néanmoins,  Parmée 
d'Eu^ene  occupait  encore ,  à  la  fin  de 
l'année,  grâce  aux  renforts  qu'elle  avait 
reçus,  les  redoutables  positions  contre 
lesquelles  la  puissance  de  TAutriche 
avait  échoué  en  179.'). 

A  la  fin  de  janvier  1814,  tandis  que 
le  vice-roi  se  préparait  à  disputer  à 
60,000  Autrldiiens,  commandes  alors 
par  Bellegarde,  la  célèbre  ligne  de  l'A- 
dige,  une  division  allemande,  soutenue 
par  les  24,000  Napolitains  de  Murât, 
remontait  la  rive  droite  du  Pô,  et  les 
Aniilais ,  débarqués  en  Toscane ,  ed^ 
tovaient  la  mer  pour  assaillir  Gènes.  Il 
falhit  rétrograder  encore ,  et  prendre 
Mantoue  pour  pivot  de  la  défense,  afin 
de  pouvoir  au  besoin  manœuvrer  dans 
les  États  véaitiens  ou  dans  les  Léga- 
tions. Bellegarde  fut  le  premier  a  mar- 
cher en  avant.  Passant  les  ponts  de  Vé- 
rone, il  fit  tourner  par  sa  droite  le  lac 
io  Garda  et  la  Hocca  d'Anfo,  et  forma 


ses  colonnes  pour  forcer  le  Miocio  à 
Pozzolo,  Borgnetto  et  Monsambano.  A 
son  approche,  Eugène  sortit  de  Man- 
toue par  les  deux  rives,  et  la  bataille 
s'engagea  le  8  février.  Les  Français 
remportèrent  la  victoire,  enlevèrent 
Pozzolo  à  Taile  gauche  ennemie,  détral- 
firent  le  pont ,  et  poussèrent  si  vive- 
ment sur  Valeggio ,  gue  Bellegarde  dut 
appeler  toutes  ses  forces  sur  la  rive 
gauche.  Enfin ,  après  une  longue  lutte, 
le  général  ennemi,  ^i  avait  perdu  7,000 
hommes,  se  retira  a  Villa-Franca.  Deux 
jours  pl?is  tard  ,  le  10,  il  tenta  inutile- 
ment de  déboucher  du  pont  de  Bor- 
ghetto;  enfin,  le  14,  sa  droite  fut  clias- 
sée  de  Salo  et  rejetée  dans  les  monta- 

Sues.  Hélas  !  pourquoi  Eugène,  au  lieu 
e  cueillir  ces  palmes  stériles,  n'obois- 
sait-il  pas  aux  injonctions  réitérées  de 
l'empereur,  et,  ramenant  toutes  ses 
troupes  sur  les  Alpes  ,  ne  volaitHl  pu 
au  secours  de  la  France  envahie! 

Après  les  aff.iires  de  Borghetto  et  de 
Salo,  Hcileua rde  ilemeura  immobile  et 
i  ussa  au  rui  de  rsaples  le  soin  de  de- 
poster  le  viee-roi.  Eugène  jeta  au  deil 
au  Pô  20.000  hommes  80U6  Grenier, 
qui  les  établit  sur  le  Taro;  mais  il  n'y 
eut  de  ce  côté  que  des  escarmouches. 
Murât  ne  força  le  passage  qu'au  mo- 
ment OÙ  fut  connue  Tabdisatlon  de 
Tempereur ,  et  pour  convenir  hientét 

d'une  suspensi(m  d'armes. 

Dejiui.s  la  chute  de  l'empire ,  nous 
n'avons  retnis  qu'une  fois  le  pied  en  iu- 
lîe  ;  on  devine  ifue  nous  voulons  par* 
1er  de  l'expédition  d*Ancône  du  mois 
de  février  18.33.  (Vovez  Ancônb,  tOlll 
I*'  du  DiCTIONNÀlBE  ,  ().  242.) 

Itabd  (Jean-Marie-Gaspard ) ,  né  au 
fcoofg  d'Oraison,  Basses- Alpes,  sa 

'avril  1774,  entra,  dans  le  comoMnot- 

ment  de  la  révolution,  dans  le  service  de 
santé  di  s  armées.  Chirurgien  de  troi- 
sième classe  au  ;iie.f;e  de  Toulon ,  il  viat 
à  Paris  après  la  prise  de  cette  ville,  ftt, 
en  1796,  attaché  à  l'hôpital  miUlaiie 
du  Val-de-Gràce,  et  enfin  nommé,  en  , 
1800,  sur  la  proposition  de  l'abbé  Si- 
cart,  médecin  de  i  iostituLioude^  sourda* 
muets. 


de  son  entrée  en  fonc- 
tions,  on  amena  à  l'établissement  et 
l'on  confia  à  ses  soins  un  enfant  muet 
de  douze  ans  environ ,  qu'on  venait  ds 
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trouver  dans  une  forêt  de  PAvevron, 
abnndonné  et  complètement  réduit  à 
l'état  sauvage.  Itard  publia  dans  deux 
mémoires,  iuiprlmAg  l'un  en  1801 ,  Tan* 
tre  en  1806 ,  le  détail  des  observations 
et  des  expériences  faites  par  lui  sur  les 
lents  développemeoU  de  cet  étrange 
élève. 

Pbjslologiste-psychologue,  il  étudiait 
i?ec  une  égaie  ardeur  les  eatnespbisi- 

Tps  et  les  conséquences  nwrales  de 
inJiriiiité  des  sourds-muets.  Il  enleva 
à  reiiiuirisme  la  thérapeutique  de  l'ur- 
eane  de  l'ouïe;  et  son  TraUé det  ma- 
ladies de  i'oreUle  et  de  tamUHim ,  pu- 
blié eu  1821 ,  fut  promptement  traduit 

à  l'étranger. 

Nommé,  en  1814 ,  chevalier  de  la  Lé- 
gion (Tbonneur,  et  élu  bientdt  après 
membre  deTAcailémie  de  médecine,  il 
mourut  à  Passy  en  juillet  1838.  Il  avait 
dû  a  id  spéci.ilité  de  ses  études  une  lu- 
crative clientèle;  il  voulut  que  sa  for- 
tune retournât  pour  ainsi  dire  à  sa 
loorce  :  entre  autres  legs  philanthro- 
piques ,  il  en  fit  un  de  8,000  fr.  de  rente 
a  l'institution  des  sourds-miie:s,  pour  la 
création  d'une  classe  d  mstructiou  oom- 
piéraentaire,  arec  six  bourses  gratuites, 
et  il  fonda  à  rAcadéinle  de  médecine  un 

f)n\  triennal  de  3,000  fr.,  pour  le  incil- 
eur  ouvrage  de  metiecine  pratique. 

IVETOT.  Ce  fut  vers  l'année  540  que 
lé  roi  Chtoter  fonda,  dit-on,  le  petit 
royaume  d'ivetot,  si  peu  connu  dans 
r histoire.  On  raconte  que  ce  prince 
ayant,  le  vendredi  de  la  sem  iiue  sainte, 
tue  de  sa  main  dans  la  catlusirale  de 
Soissoos,  Waither  ou  Gautier,  seigneur 
diTetot,  et  voulant,  autant  que  faire  se 
pouvait,  réparer  sa  faute,  érigea  la  sus- 
dite seigneurie  en  royaume.  L'authen- 
ticité de  l'anecdote  est  très-douteuse. 
Robert  Gagoin  est  fe  premier  bistorlea 
qiA  en  fesse  mention.  Cependant  les 
seigneurs  d'ivetot  ont  lonc:temps  porté 
le  titre  de  roi ,  et  il  paraît  qu'ils  ont 
joui  de  prérogatives  toutes  royales. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  budget  de  oe 
royaume  n'était  pas  considérable;  car 
l'un  des  érudits  qui  ont  approfondi  la 
question ,  a  trouvé  qu'au  commence- 
ment du  guinzième  siècle  ses  revenus 
flfatteiguaieot  pas  800  lifrea. 

Un  arrêt  de  l'échiquier  de  Norman- 
die, nendH  en  im,  désigne  un  leigneor 


d'ivetot  sous  le  titre  de  roi  ;  plusieurs 
lettres  des  rois  de  France  maintiennent 
ces  mêmes  seigneurs  dans  leur  indé- 
pendance et  dans  la  jouissance  de  leurs 
droits  royaux,  sans  qu'ils  soient  tenus 
à  prêter  foi  et  hommage.  A  la  cérémo- 
nie du  couronnement  de  Marie  de  IMé- 
dicis,  Henri  IV  dit,  en  voyant  Martin 
du  Bellay ,  seigneur  d'ivetot  :  «  Je  veux 
«  qu'on  donne  à  mon  petit  roi  d'ivetot 
«  une  place  honorable ,  selon  sa  qualité 
«  et  le  rang  qu'il  doit  tenir.  «  Pinson  de  la 
Martinière  rapporte,  dans  ses  Relations 
de  Ut  principauté  d'ivetot,  que  le  Béar- 
nais, se  trouvant  campe  >ur  cette  terre 
peu  de  jours  avant  la  bataille  d'Ivry, 
s'écria  :  a  Ventre  -  saint  -  gris,  si  l'on 
«  m'enlevait  mon  royaume  de  France  i 
«je  serais  au  moins  roi  d'ivetot!» 

La  capitale  de  cette  principauté,  ja- 
dis comprise  dans  le  pays  de  Caux, 
est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  sous-pré- 
fecture du  département  de  la  Seine-In- 
férieure, comptant  une  population  de 
9,031  habitants. 

IvoY  (sièges  d').  Cette  ville,  à  la- 
quelle Louis  XIV  imposa,  en  1662,  le 
nom  de  Carignau  (voyez  ce  mot),  avait 
été  plusieurs  fois  assiégée  par  les  Fran- 

Îais  avant  sa  réunion  au  royaume  en 
659. 

Charles  d'Amboise  étant  entré  dans 
le  duché  de  Luxembourg  à  la  téte  de 
30,000  hommes ,  se  rendit  maître  de  la 
place  par  composition  en  1481.  Louis 
XI  la  rendit  deux  ans  apr^s;  mais  ellé 
fut  de  nouveau  assié;;ee  en  1489,  et 
Hobert  de  la  Mark  perdit  la  vie  devant 
ses  murs.  En  1&43 .  Ivoy  ftit  empor- 
tée et  aaeeagée  par  le  duc  d'Orléans;' 
Tavannes  avait  surtout  contribué  à  ce 
sucrés;  les  commencements  du  siège 
n'avaient  pas  été  heureux,  et,  pour  ne 
pas  renoncer  à  l'entreprise,  il  avait  fallu 
résister  aux  volontés  du  duc  de  Guise. 
Les  bourgeois  avaient  déployé  dans  la 
défense  une  grande  intrépidité.  La  ville 
fut  rendue  a  Charles-Quint  en  vertu  du 
traité  de  Crépy. 

Henri  II  se  présenta,  en  1552,  devant 
Ivoy  à  la  téte  d'une  armée  formidable. 
Les  travaux  du  siège  furent  poussés 
avec  vivacité  par  Anne  de  Montmo- 
rency. Bientôt  n  brèche  praticable  ; 
mais  le  oomte  de  Mansfeld ,  qui  défendait 
la  place,  opposa  mille  obstacles  à  Ftm» 
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pétuosilé  des  Français,  qui ,  après  bien 
des  d^rts  inutiles  î  résolurent  enfin  de 
tenter  un  assaut  général.-  Blansfeld  se 

disposait  à  In  résist  iricp,  lorsque  les  Al- 
lemands qui  composaient  sa  Ljciniisoii 
se  soulevèrent  et  retusèreiit  de  le  se- 
conder :  prières,  promesses,  menaces, 
tout  échoua  contre  cette  mutinerie  que 
l'argent  du  connétiiMe  avait  suscitée. 
Désespéré,  le  gomiriipur  lit  venir  im 
oliicier  français  prisonuitr,  et  lui  dit 
en  présence  de  ses  troupes  :  «  Allez,  je 
«  vous  donne  la  liberté,  et  vous  prends 
«  à  témoin  du  tort  qu'on  fmt  aiijour- 
.<  (i'hui  à  rFmperetir  et  à  moi.  Ivoy, 
«  assiégée  il  y  a  quelques  années  par  le 
«  duc  d*Orlâins ,  Ait  vaillamment  dé- 
«  fendue  par  Gilles^  le  forgeron ,  h  la 
«  t(He  de  quelques  paysans ,  et  ne  se 
Cl  rendit,  qu'a  l'extrémité  et  à  des  rondi- 
a  tions  tres-honorabies  ;  et  moi,  lionnne 
«  de  naissance ,  capitaine  expérimenté, 
«  je  me  vois  forcé,  par  la  lâcheté  de  mes 
«  soldats,  (le  subir  luinihlement  les  lois 
«  de  Tennemi!  Toutes  les  lois  que  vous 
«  vous  rappellerez  la  grâce  que  je  vous 
«  accorde,  n'oubliez  pas  de  me  justifier 
«  contre  les  calomnies  de  ceux  qui  vou- 
«  drnient  noircir  ma  réputation. »  Quand 
il  eut  proiKture  ces  mots,  il  fit  arborer 
le  drapeau  bianc ,  et  se  rendit  prisou- 
Dîer  de  guerre  avec  sa  garnison. 

Rendue  à  TEspagne  lors  de  la  paix 
de  1559,  cette  forteresse  fut  rasée  en 
vertu  d'un  article  du  traité.  I.a  France 
voulait  ainsi  prendre  sa  rcvanclie  du 
traitement  que  Charles-Quint  avait  fait 
subir  à  la  vdie  de  Thérouenne. 

En  1592,  Henri  de  la  Tour,  vicomte 
de  Turenne,  seigneur  de  Sedan,  se  pré- 
senta devant  Ivoy  avec  une  armée  com- 
posée en  grande  partie  de  religionnaires, 
s'en  empara  facilement,  et  la  mit  au 
pillage.  Deux  ans  après ,  elle  tomba  de 
nouveau  au  pouvoir  du  duc  de  Bouil- 
ion.  Plus  tard,  les  gens  du  duc  de  iNe- 
▼ers  la  prirent,  la  pillèrent  encore,  et 
la  brûlèrent  si  complètement,  qu'une 
seule  maison  resta  debout. 
■  Les  fortifications  d'Ivoy  ayant  été, 
dans  les  premières  années  du  dix-sep- 
tième siècle,  relevées  par  PEspagne, 
contre  la  teneur  des  traités  de  Cateau- 
Cambrésis  et  de  Vervins,  le  gouverne- 
ment franc.ais  envoya,  en  1G37,  le  ma- 
réchal de  'Cbâtilion  pour  eu  faire  le 


siège.  Cet  officier  la  prit,  en  effet,  ea 
1687.  Le  gouverneur  espagnol  v  rentra 
par  surprise  peu  de  temps  après.  Mais 
(Ih.'Uillon  l'assiégea  de  nouveau  en  1G39, 
la  força  à  se  rendre  a  eofriposition ,  et  la 
traita  tort  rigoureu.sement.  A  peine  V 
laissa4-il  deux  maisons  entières.  On  nt 
sauter  les  murailles  jusmi'aux  fonde- 
ments, et  l'on  abattit  même  l'église  à 
coups  de  canon.  Louis  XIII  vint  assis- 
ter a  cette  œuvre  de  destruction,  et  y 

iirit  grand  plaisir,  ainsi  que  noos 
'apprend  Pontis  dans  ses  liémoires 
(tome  II,  liv.  IV,  n"  17). 

Nous  avons  dit ,  à  l'article  Carign4!I, 

au' Ivoy,  cédée  à  la  France  par  le  traité 
es  Pyrénées,  devint  alors  le  efaef-lieu 
du  duché  de  Carignan.  Cette  cession 
fut  confirmée  par  la  paix  de  Nimègue. 

IvRÉE  (prises  d').  —  Cette  ville,  si- 
tuée entre  deux  collines,  sur  la  Doria, 
dans  une  position  très-avantageuse,  Ait 
attaquée  par  le  due  de  Vendôme  eo 
1704,  et  résista  à  son  artillerie  depuis 
le  17  jusqu'au  28  septembre.  ï^lle  fut 
alors  obligée  de  se  rendre;  et  onze  ba- 
taillons ennemis  y  furent  faits  prison- 
niers de  guerre. 

—  Le  général  Lannes  rei^Mit  ordre,  le 
24  mai  1800,  de  s'emparer  d'Ivree,  oc- 
cupée en  force  pur  les  Autrichiens.  Les 
Français  l'investirent,  s'élancèrent  dans 
la  ville  en  escaladant  les  endroits  les 
plus  accessibles;  enfin  les  Impériaux  y 
abandonnèrent  quin/e  pièces  de  cauoa 
et  cinq  cents  prisonniers. 

Iybt  (siège  et  bataille  d').  —  •  L'an 
«  1424,  les  gens  du  roy  Henry  assiégè- 
n  rent  le  chastel  d'Ivry,  sur  les  marches 
«  de  jNormandie,  et  tant  furent  devant, 
«  que  les  gens  du  ro^  Charles,  qui  es- 
«  toient  dâenSfSe  midrent  en  eomposi- 
«  cum ,  et  baillèrent  bostaçes  de  rendre 
«  la  place  à  ung  jour  qui  dit  fut,  en  cas 
«  que  les  Engles  ne  seroient  combatus 
«  audit  jour;  et  sur  ce  point  envolèrent 
«  devers  le  roi  Cliarles  et  son  consei| 
«  qu'ilz  y  pourveissent.  Et  quant  le  roi 
«  (ibarles  sceut  la  vérité,  il  fist  moult 
«  grande  assemblée  pour  estre  au  jour 
«desusdit;  et  pareillement  le  duc  de 
«  Betheford ,  récent,  assembla  toute  sa 
«  puissance...  Et  alla  ledit  de  BeUie- 
«  tord,  régent ,  vers  Yvry,  pour  trouver 
«  ses  aneinis  ;  et  quant  vmt  an  jour  que 
«  Yvry  se  devoit  rendre,  le  roy  Charles 
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«  et  ses  gens  senrent  les  nouvelles  que 
«  le  duc" de  Betheford  alloit  à  grant 

«  puissance  contre  eux  pour  les  com- 
«  battre...  et  le  roi  Charles  eut  conseil 
«de  lui  retraire,  et  s'en  alla  vers  Ver- 
«  oeul  (*}.  »  Les  Français  sa  retirèrent 
donc,  abandonnant  ivry,  malgré  ta 
promesse  qu'ils  avaient  envoyée  ou  gou- 
verneur, sct'lh'e ,  ainsi  que  le  dit  Mons- 
treiet,  des  sceaux  de  dix- huit  grands 
selgneturg  du  parti  du  rot.  Le  gouver- 
Deor  dut  exécuter  les  conventions,  et 
livra  la  forteresse  la  nuit  de  TAssomp- 
lion,  15  aoOt  M 21. 

—•Les  plaines  voisines  U'Ivrv  furent, 
k  la  fin  du  seizième  siècle,  le  tnéâtre  de 
Tone  des  plus  célèbres  batailles  gagnées 
par  Hean  lY  sur  les  partisans  de  la 
ligue. 

Mayenne  s'avançait  avec  vingt-quatre 
mille  combattants  ,  la  plupart  Ma- 
nands  ,  Espagnols  ,  Suisses  ,  Alle- 
mands, pour  forcer  le  roi  à  lever  le  siège 
de  Dreux.  On  conseillait  à  Henri,  qui 
avait  a  peine  onze  mille  iiomnies,  de  se 
retirer  encore  une  fois  sur  la  Norman- 
die. Mats  il  calcula  ses  chances  de  réus- 
site, et  pensa  qu'il  serait  probablement 
atteint  dans  sn  retrnite,  et  peut-être 
forcé  de  combattre  dans  une  position 
désavantageuse;  il  préférait  d ailleurs 
les  partis  prompts  et  hasardeux,  et  re- 
doutait la  défaveur  que  jetterait  sur  lui 
une  e.spèco  de  fuite;  il  résolut  donc  d'at- 
tendre reiiiieaii  dans  la  plaine  d'Ivry, 
eù  il  occupait  une  excellente  position. 

Ce  fut  le  matin  de  la  bataille  (14  mars 
U90)  qu'il  adressa,  suivant  d'Aubigné, 
à  ses  compagnons  d'armes  ces  paroles 
célèbres  :  «  Mes  compagnons,  Dieu  est 
«pour  nous;  voici  ses  ennemis  et  les 

•  n^kres;  voici  votre  roi  ;  donnons  à  eux. 

•  Si  vos  cornettes  vous  manquent,  ral- 

•  liez-vous  à  mon  panache  blanc  :  vous 
•le  trouverez  toujours  au  chemin  de 
<  llionneur  et  de  la  victoire.  »  L'armée 
lui  répondit  par  des  cris  de  vive  le  roii 
st  la  iiataille  commença. 

(*)  Mémoires  de  Pierre  de  Feuin. 


L*artîUerie  du  roi ,  grâce  à  Tavantage 
de  sa  position,  portait  en  plein  dans  les 

rangs  ennemis,  tandis  que  celle  des  li- 
gueurs lirait  sans  attemdre.  L'impa- 
tience prit  au  jeune  comte  d'Ëgmont, 
et,  sans  attendre  la  troisième  décharge, 
il  se  lança  avec  sa  cavalerie  flamande 
contre  les  batteries  de  l'armée  royale. 
Là,  par  une  folle  bravade,  il  tourne 
contre  la  bouche  même  des  canons  la 
croupe  de  son  dieval ,  et  donne  à  ses 
gendarmes  ^exemple  de  cette  bizarre 
insulte  à  une  arme  qu'il  appelle  celle 
«  des  hérétiaues  et  des  lâches.  »  Biron, 
le  maréchal  d'Aumont  et  le  grand  prieur 
eurent  tion  marché  d'une  cavalerie  ainsi 
désordonnée,  et  l'imprudent  Egmont 
resta  sur  le  champ  de  b;itnille.  Un  autre 
accident  mettait  en  même  temps  le  dé- 
sordre parmi  les  reîtres  de  l'armée  de 
la  ligue.  On  laissait  d'ordinaire  à  cas 
escadrons  irréguliers  un  espace  ménagé 
entre  les  rangs  de  l'infanterie  pour  se 
reformer  après  chacune  de  leurs  char- 
ges. Cet  espace  leur  manque  par  la 
faute  du  vicomte  de  Tavannes,  et  Hs 
donnent  de  toute  la  vitesse  de  leurs 
chevaux  contre  les  lanciers  du  duc  de 
INlayenne.  Vainement  celui-ci  s'efforce- 
t-il  de  remettre  Tordre  dans  cette  mêlée; 
le  roi ,  qui  a  vu  le  trouble  des  escadrons 
ennemis,  les  charge  à  la  téte  de  sa  no- 
blesse, et  chefs  et  soldats  ne  savent  plus 
que  fuir.  L'infanterie  de  la  ligue  restait 
ainsi  seule  dans  la  plaine,  exposée  à 
tous  les  coups  de  l'armée  royale.  Les 
Suisses,  sans  attendre  les  premières 
attaques  de  l'ennemi,  livrent  leurs  ar- 
mes, pour  signifier  qu'ils  demandent  à 
se  rendre  :  on  les  reçoit  à  merci.  Les 
lansquenets  en  voulaient  faire  autant; 
mais  le  roi  fut  forcé  de  les  abandonner 
à  la  vengeance  de  ses  soldats,  qui  se 
S(uiveii:iierit  de  leur  traliison  ;  et  tout  ce 
due  put  Henri  IV,  ce  lut  de  faire  enten- 
dre cet  ordre  :  «  Sauvez  les  Français,  el 
«  main  basse  sur  l'étranger!  »  En  effet, 
dès  ce  moment,  il  ne  périt  plus  un  Fran- 
ais.  Davila  porte  à  six  nulle  honmies 
a  perte  de  l'armée  de  la  ligue. 
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Jacob  (Louis-Léon,  comte),  viro- 
arpiral,  pair  de  France,  aide  de  camp  du 
roi,  est  né  a  Tonnai  (Cliarente)  en  1768. 
Nommé  Ijetjtenant  de  vaisseau  à  26  ans, 
il  monta  le  Ça  ira,  et  se  distingua  dans 
les  deux  cloVioux  combats  que  ce  bâti- 
ment soutint  les  13  et  14  mars  1795.  Le 
Directoire  arrêta  que  tous  les  offîciers 
du  Ça  ira  seraient  promus  à  un  grade 
supérieur  ;  Jaoob  devint  donc  capitaine 
de  frégate ,  et  on  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  Bellone ,  qui,  après 
quel(^ucs  croisières ,  fit  partie  de  l'ex- 
pédition d*Irlande.  Envoyé  ensuite  à 
Saint-Domingue,  il  fut  a  son  retour 
chargé  de  la  construction  d'une  nottillc, 
et  s'acquitta  de  cette  mission  avec  une 
célérité  qui  |ui  mérita,  en  1803,  le  grade 
de  capitaine  ne  vatsseao.  Plus  tara  »  il 
devint  commandant  de  la  marine,  et 
s'établit  à  Grandville,  où  il  inventa  les 
systèmes  sémaplioriques.  Il  était,  en 
1806,  préfet  maritime  au  service  du 
roi  de  JNaples  ;  il  ne  tarda  pas  è  ren- 
trer dans  la  carrière  active,  et  com- 
manda, en  181 1,  l'escadre  de  l'île  d'Aix; 
il  fut  promu  au  grade  de  contre-an)i- 
ral,  le  1*'  mai  1812,  et  on  lui  confia, 
lors  des  désastres  de  1814,  le  soin  de  dé- 
fendre Rochefort 

La  restauration  ne  lui  rendit  qu'en 
1820  un  commandement.  Il  fut  alors 
cliarge  d'une  ntission  à  INaples,  puis 
d*une  autre  à  la  Martinique,  et  en  1823, 
on  lui  conféra  le  iiouvernement  de  la 
GtJadeloupe.  Les  colons  reconnaissants 
le  choisirent  à  son  départ  (182())  pour 
leur  délégué  auprès  de  la  métropole. 
Vice-amiral  en  1826,  et  préfet  maritime 
de  Toulon  l'année  suivante ,  il  fut  ap- 
pelé en  1830,  avant  l'expédition  d'Alger, 
au  conseil  de  la  marine.  En  1831,  il 
alla  siéger  au  Luxembourg,  et  devint, 
en  1884  (19 mai),  ministre  de  la  marine. 

Jacobins.  —  Saint  Dominique,  cha- 
noine de  l'église  d'Osma,  en  Espagne, 
ayant ,  en  1 198,  accompaj^né  en  France 
son  évéque,  ciiargé  de  négocier  le  ma- 
riage d'Alphonse  IX  avec  la  fille  du 
comte  de  la  Marche ,  conçut,  en  travers 
sant  l'Albigeois,  la  pensée  de  fonder  un 
ordre  de  religieux  qui,  sous  le  nom  de 
frères  prêcheurs  ,  seraient  spéciale- 


ment charités  de  travailler  à  îa  conver- 
sion des  hérétiques  dont  cette  province 
était  alors  oeuplée.  £n  effet,  huit  ans 
après,  en  ISM ,  Il  fonda,  près  de  Ton- 
louse,  le  monastère  étNotre-Dame^dê^ 
Promlle,  habité  par  des  religieuses  qui 
se  consacrèrent  a  la  même  œuvre,  et  otv 
tint  du  pape,  en  1216,  l'autorisation 
d'établir  i  Toolonse  la  première  inaiiOB 
de  son  ordre  àe»/réres  prêcheurs, 

Sppt  de  ces  relicieux  vinrent,  en 
1217 ,  se  loger  à  Paris,  dans  une  mai- 
son voisine  de  ^otre-Dame.  Ils  furent 
admis ,  l'année  suivante,  dans  on  hoi* 
pioe  destiné  aux  pèlerins,  et  connu 
alors  sous  le  nom  d'hôpital  de  Saint- 
Quentin.  La  chapelle  de  cette  maison 
était  dédiée  à  saint  Jacques  :  c'est 
d'elle  qœ  la  m  Sainê-Jaequêi  prit  soi 
nom(*),  et  que  les  religieux  dont  nouf 
parlons  furent  appelés  jacobins;  ce 
nom  s'étendit  dans  la  suite  à  tous  les 
frères  prêcheurs  de  Tordre  de  Saint- 
Dominique ,  établis  en  France. 

Le  fondateur  de  Tordre  vint,  en  1219, 
visiter  ceux  de  ses  religieux  qui  s'étaient 
établis  a  Paris;  ils  avaient  fait  des 

Srosélytes ,  et  déjà  leur  nombre  s'était 
le^  'jusqu'à  trente.  Cependant  leur 
chapelle,  leur  maison  mime  ne  leur  ap« 
partenaient  pas  encore  :  c'était  l'univer- 
sité qui  en  était  propriétaire.  Elle  les 
leur  céda  en  1221,  à  condition  qu^iisla 
reconnaîtraient  poor  Uwr  dame  M  pa- 
tronne. 

Dès  cet  instant,  les  jacobins  prirent 
une  importance  qui  devmt  bientôt  très- 

ârande,  lorsque  l'un  deux,  Jeoffrop 
t  Beamku,  contanor  de  jMint  Looii, 
leur  eut  gagné  la  fiiveur  de  ce  prince. 
Le  roi  leur  donna  en  effet  de  nombreu- 
ses marques  de  bienveillance.  Il  leur 
permit  de  prendre,  dans  ses  forêts,  tous 
les  bois  de  construction  dont  Ut  au- 
raient besoin ,  leur  accorda  une  partie 
de  l'amende  de  10,000  fr.,  à  laquelle  il 
condamna  le  baron  de  Coucy  (  voyez 
CouGY  [famille  dej),  et  cette  somme 
lemr  servit  à  bâtir  des  écoles,  on  dor- 
toir, un  réfectoire,  et  à  agrandir  consi- 
dérai blement  leur  enclos. 

(*)  Cette  nie  s'appelait  aupaniTanI  h  rm 
Saint- Benoit,  OU  la  Grant-Rue. 
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Fiers  de  la  faveur  royale,  ces  relî- 

{;ieux  essayèrent,  en  1253,  de  secouer 
'espèce  de  vassalité  dans  laquelle  ils 
8*étaiait  placés  Yîs-à-vis  de  Taniversîté. 
En  vain  cette  corporation  rendit-elle  un 
décret  pour  les  rappeler  dans  le  devoir  ; 
Je  bedeau  qui  alla  le  leur  signifier  fut 
battu,  et  le  recteur,  qui  vint  ensuite 
lui-même  vrto  trois  maîtres  ès  arts  sa 
présenttr  à  la  porte  de  leur  couvent,  ne 
lut  pas  mieux  traité.  De  là,  entre  les 
deux  corporations,  une  longue  inimitié 

aui  causa  une  foule  de  scandales,  et 
onna  liea  aux  scènes  les  plus  violentes. 
Les  jacobins  étaient  des  moines  men- 
diants, et  ils  éveillaient  d'une  manière 
assez  bruyante  la  charité  desOdèles, 
si  l'on  peut  s  en  rapporter  aux  deux 
ms  toivantii  tiiét  da  poëme  des  Crtt 
»  de  Paru  : 

Ans  frtn»  uint  Jacquet ,  palni 

Pièin.  por  Dira,  «ux  Mrt*  menon. 

Ils  étaient,  avec  les  cordeliers,  les  con- 
fesseurs les  plus  achalandés  ;  mais,  s'il 
fout  en  eroire  Tauteur  des  Quinze Joie$ 
du  mariage ,  ouvrage  composé  au  qua- 
torzième siècle,  ils  étaient  loin  de  prê- 
ter gratuitement  leur  miuistère.  Il  est 
en  etïet  question,  dans  cet  ouvrage  (*), 
d*une  femme  qui  dissipe  les  biens  de 
son  mari ,  «  et  les  dépend ,  y  est-il  dit, 
à  moult  de  manières,  tant  a  sou  ami 
qu'a  son  contes.seur  ,  qui  sera  un  cor- 
delier  ou  m\  jacobin,  et  qui  aura  une 
grosse  pension  pour  Tabsoudre  chacun 
ao  ;  car  tels  ont  toujours  le  pou- 
voir du  paf»e.  » 

Avec  les  richesses ,  la  dissolution 
s'introduisit  chez  les  cordeliers.  On 
essaya,  en  lôoi ,  de  les  amener  à  une 
réforme;  ils  refusèrent  de  s'y  soumettre. 
Ou  les  (Miassa  ;  mais  ils  revinrent  bien- 
tôt, armes  et  accompat^nés  de  1,200  éco- 
liers, firent  le  siège  du  couvent,  «y 
pénétrèreot  et  y  commirent,  dit  Jean 
Dautan,  auteur  d*une  Histoire  de  f.nuis 
XII,  de  grands  exeès  ;  ils  battirent  leur 
frère  gardien  qui  la  se  trouva.  Grands 
murmures  et  scandales  furent  pour  cette 
afTaire  lors  à  Paris... Mais  enun,  ils  vi- 
'  dèrsnt  la  ville ,  et  ainsi  s'en  allèrent  les 
pauvres  jacobins  vagabonds  et  dispers.» 

.Mais  leur  maison  fut  bientôt  peuplée 
4e  nouveaux  religieux;  ceux-ci  consen- 

0  Septième  Joie,  p*  xo8, 109. 
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tirent  à  se  soumettre  à  la  réforme,  et  mé- 
ritèrent ainsi  la  bienveillance  de  Louis 
XII ,  qui  leur  fit ,  en  1504  ,  différentes 
donations,  au  moyen  desquelles  ils  [ 
purent  agrandir  considérablement  Inir  | 
enclos  ;  leur  cloître  fut  reeonstrtiit,  ! 
en  1656,  par  les  libéralités  d'un  bour- 
geois nommé  lieunequia  ;  enfin  ,  ils 
obtinrent  du  pape,  en  1563,  Tau- 
torisation  de  prêcher  un  jubilé,  dont 
le  produit  servit  encore  à  rebâtir  leurs 
écoles. 

Kous  avons  dit,  à  l'article  Inqdtsi- 
Tioif,  que  e*était  parmi  eux  que  les  pa- 

Seschoisissaientordinairement  les  juges 
e  ce  terrible  tribunal.  Leur  ordre  fut 
un  de  ceux  qui ,  pendant  la  ligue,  se  si- 
gnalèrent le  plus  par  l'exaltation  de  leurs 
opinions  religieuses ,  et  par  leur  haine 
contre  Henri  III  et  Henri  IV.  Jacques 
r/ewp"/,  l'assassin  du  premier  de  ces 
priiiees,  appartenait  à  leur  maison,  et 
Jiourgoiiig,  qui  arma  son  bras  et  se 
fit  ensuite  son  apologiste,  était  leur 
prieur. 

A  cette  exaltation  politique  et  reli- 
gieuse succéda  bieutôl ,  chez  les  jaco- 
bins de  France,  un  excessif  relâche- 
ment. Aussi  le  sénéral  de  Tordre,  Sé' 
bastien  MichaelU*  qui  vînt ,  en  ffill  , 
tenir  à  Paris  un  chapitre  général,  <  on- 
cut-il  tout  d'abord  la  pensée  d'y  intro- 
duire la  réforme.  Le  meilleur  mo^en 
d'y  parvenir  lui  parut  être  la  fondation 
d'une  nouvelle  maison  dont  les  moines 
fussent  assujettis  à  une  règle  sévère 
La  reine  mère,  à  laquelle  il  fit  part  de 
son  projet ,  l'approuva  par  lettres  pa- 
tentes enregistrées  au  parlement  le 
33  mars  1613.  L'évéque  de  Paris  lui 
donna  .50.000  livres  pour  les  frais  de 
construction  et  de  l'église,  et  bientôt 
ces  édifices  s'élevèrent  à  Peodroit  OÙ  se 
trouve  aujourd'hui  le  marché  SaM» 
Honoré. 

Nicolas  Bnduïphi,  successeur  de  Sé- 
bastien iNlicbaelis,  voulut  aussi  fonder 
à  Paris  une  maison  de  son  ordre  ;  Louis 
XIII  ry  autorisa  par  lettres  patentea 
de  juillet  1683;  et  ce  troisième  eouvent, 
qui  fut  connu  sous  le  nom  de  noriciat 
général  dp  tordre  de  Saint- Dominique 
en  France  Jut  établi  dans  un  endos alort 
occupé  par  des  jardins ,  et  dont  l'espaoe 
est  aujourd'hui  compris  entre  la  rue  de 
TUniversité  et  celle  de  Saint-Dominique, 
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à  laquelle  ce  couvent  a  donné  son  nom. 

La  chapelle  de  cette  maison,  commen- 
cée en  i(',H2  sur  les  dessins  de  P.  Bulet, 
ne  fut  aclievée  qu'en  1740. 

Ainsi,  au  moment  où  la  révolution 
éclata,  et  où  Tordre  des  Jacobins  ou 
Dominicains  fut  supprimé  eu  France, 
cet  ordre  possédait  trois  maisons  à  Pa- 
ris. L'égise  de  la  rue  Saint-Jacques, 
menaçant  mine  en  1780,  avait  été 
abandonnée ,  et  l'on  célébrait  l'office 
dans  l'école  de  Saint- Thomas  y  située 
rue  des  Grès  et  dépendant  de  la  même 
maison.  Ce  local ,  qui  fut  de  nouveau, 
pendant  quelque  temps  ,  consacré  au 
culte  80U6  la  restauration,  est  mainte- 
nant affecté  à  des  écoles  publiques  fon- 
dcps  par  la  ville  de  Paris.  Ce  qui  reste 
des  bâtiments  du  couvent  a  été  trans- 
formé en  caserne  de  garde  munici- 
pale. 

Nous  avons  dit  plus  haut  ce  qu'on  a 
fait  de  l'emplacement  du  couvent  des 
jacobins  de  la  rue  Saint  -  Honoré. 
Ceux  -  ci  possédaient  une  belle  biblio- 
thèque que  leur  avait  donnée«en  1689, 
un  docteur  de  Sorbonne ,  nommé  Pi- 
ques. C  t  st  dans  la  salle  de  cette  biblio- 
thèque que  se  tint,  en  1789,  la  société 
des  amis  de  la  constitution,  qui  devint 
ensuite  le  club  de$  Jacobin». 

L'église  des  jacobins  dt  la  rue  Saint- 
Dominique  est  aujourd'hui  Véglise 
Sainl- Thomas  (VAquin;  le  miisee  et 
le  dépôt  d'artillerie  sont  placée  dans  les 
bâtiments  du  monastère. 

Le  costume  des  jacobins  était  une 
robe  blanche,  avec  un  scapuîaire  et  un 
capuchon  de  la  même  couleur;  ils  met- 
taient par-dessus ,  hors  de  leurs  mai- 
sons, un  manteau  et  un  capuchon  noirs. 
Un  rosaire ,  suspendu  à  leur  ceinture, 
servait  à  les  distinguer  des  religieux 
dont  le  costume  avait  le  plus  d'analogie 
avec  le  leur. 

Jacobins  (club  de9).^Nous  n*avons 
pas  la  prétention  de  raconter  ici 
rhistoire  de  cette  société  fameuse, 
de  la  suivre  dans  tous  .ses  dévelop- 
pements ,  d'assister  a  toutes  Ses  séan- 
ces, de  recueillir  les  paroles  de  set 
orateurs.  Entreprendre  une  pareille 
tiiche,  ce  serait  écrire  d'un  point  de 
vue  spécial  toute  l'histoire  de  la  révo- 
lution française ,  et  tei  n'est  pas  le  but 
que  nous  'nous  proposons.  Le  lec- 


teur trouvera  aux  artides  do  Dic- 
tionnaire qui  se  rapportent  aux  hom» 
mes  et  au\  événements  de  cette  pé- 
riode de  notre  histoire,  les  détails  bio- 
graphiques et  historiques  qui  les  concer- 
nent. Ici,  ce  ne  serait  pas  seulement  on 
fait,  un  homme,  un  événement  que  nous 
aurions  a  exaiiiiner,  ce  serait  l'ensemble 
de  tous  les  actes  y  de  toutes  les  paroles, 
de  toutes  les  crises  qui  ont  marqué  d'un 
sceau  ineffiiçable  cette  grande  époque  ; 
ce  serait  raconter  dans  toutes  ses  phases  • 
cette  ardente  lutte  qui  passionna  l'Eu- 
rope entière,  et  dont  les  jacobins  ont  été 
les  princîpatix  acteurs. 

Notre  but,  en  esquissant  les  traits 
principaux  de  cette  [)uissante  associa- 
tion, c'est  de  constater  surtout  son  in- 
fluence politique,  de  dégager  l'élément 
jacobin  proprement  dit  des  autres  élé- 
ments révolutionnaires;  d^appréder 
sans  passion  ,  sans  parti  pris  ,  rinij>or- 
tauce  de  cet  élément;  enfin  de  contri- 
buer ainsi ,  pour  notre  part,  a  uugraud 
acte  de  justice  historique. 

Établissement  du  club  breton. 
Lorsque  la  convocation  des  états  géné- 
raux réunit  à  Paris  les  honmies  encore 
inconnus  qui  allaient  réorganiser  sui 
de  nouvelles  bases  la  société  française, 
le  premier  besoin  qu'ils  éprouvèrent 
fut  celui  d'associer  leurs  efforts,  de 
s'utiir,  de  mettre  en  commun  leur 
énergie  et  leurs  lumières.  Knvoyes  du 
peu{jle,  ils  sentaient  bien  qu  eo  Wff  ré- 
sidait une  force  mystérieuse;  mais  ils 
avaient  à  lutter  contre  un  pouvoir  or- 
ganisé; et,  pour  rendre  la  lutte  épie, 
il  était  indispensable  de  combint-r  et 
d'organiser  les  moyens  d'attaque.  Étran- 
gers d'ailleurs  aux  affaires,  ils  éprou- 
vaient besoin  de  préparer  entre  eux, 
avant  d'en  aborder  la  discussion  publi- 
que, ces  (piestions  brûlantes  qui  re- 
muaient toutes  les  passions,  toutes  les 
fibres  populaires.  Teltc  fut  XoW^  du 
premier  club.  l  \ 

La  session  des  états  généraux  était 
à  peine  ouverte ,  que  les  députes 
pavs  d'états,  et  à  leur  tête  ceux  ÏÇ 
la  "Bretagne,  se  réunirent  en  defaorf 
des  séances  publiques;  cette  réu- 
nion reçut  le  nom  de  club  breton;  et 
c'est  de  là  que  sont  sortis  tous  Ig  clubs 
révolutionnaires,  parmi  lesyiete  ggi  » 
des  jacobins  occupe  la  prennersp"»»  j 
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Don-seulemeiit  par  le  nombre  de  ses 

membres ,  par  I  étendue  de  ses  ràmifi- 
cations  et  par  l'influence  considérable 
u'ii  a  exercée ,  mais  aussi  nar  la  gran- 
eur  du  principe  politique  aoot  il  a  été 
le  représentant,  et  qu'il  a  défendu,  à 
travers  des  excès,  des  égarements  sans 
doute ,  mais  avec  une  énerpie  et  une 
constance  qu'on  ne  saurait  méconnaître 
sans  injustice  :  ce  principe,  c'est  celui  de 
TuNiTE  politique.  Le  jacobinisme  a  été 
la  grande  école  utUtaire  de  la  révolu- 
tion; c'est  contre  sa  logique  inflexible 
que  sont  venues  se  briser  toutes  les  ten- 
tatives de  morcellemeut ,  toutes  les  at- 
taques du  fédéralisme  et  de  la  contre- 
révolution.  On  a  peint  avec  de  sombres 
couleurs,  on  a  fait  saillir  les  excès  que 
le  nom  des  jacobins  résume  encore  .ui- 
jourd'bui  pour  bien  des  ^ens.  Ct-rtes, 
nous  n*aTon8  iMt  l'intention  de  pré- 
tendre qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  oans 
ce  tableau;  mais  nous  croyons  qu'il 
est  temps  d'échapper  au  vide  et  à 
la  partialité  de  semblables  déclama- 
tioDs:  qu'il  est  temps  de  cherelier  quel 
a  étéf  an  milieu  de  la  tourmente , 
le  rôle  providentiel  non-seulement  de  la 
nation  française,  mais  aussi  de  tous  les 
éléments  qui  ont  concouru  a  former  le 
nouvel  ordre  social.  De  ces  éléments, 
le  plus  puissant ,  le  plus  actif,  a 
^lé  le  club  dont  nous  allons  esquisser 
la  (thyMoiiomie;  c'est  lui  qui  a  sou- 
tenu, ranimé  l'énergie  des  hommes 

7 ni  sauvèrent  la  France  des  attaques  de 
Europe;  c'est  lui  qui  a  proclame  et  dé- 
fendu cette  ndniiral)le  unité  qui  fait 
aujourd'hui  notre  force  et  notre  gran- 
deur; et  quand,  sur  les  débris  du  Di- 
rectoire, Bonaparte  établit  le  gouverne* 
nentgni  nous  régit  encore  aiyourd'bui, 
il  ne  fut ,  malgré  tous  ses  efforts,  que 
le  successeur  du  jacobinisme  (*),  l'apo- 
tre  et  le  défenseur  de  funité  nationale. 
,  Les  jacobins  ont  été  les  successeurs 
directs  de  Rieheliea;  ils  ont  continué  et 
achevé  l'œuvre  immense  que  le  terrible 
c.irdinal  avait  entreprise;  et  on  peut  dire 
que  la  même  hache  a  frappe,  a  deux  bie- 

'  (*)  «  Malgré  le  nantcni  de  Cbarlemagne 
éont  il  couvrait  sa  casacpie  de  plébéicii ,  il 

fot  toujours  la  révnliiiion  inrarnée  et  le  jaco- 
tiuiime  mis  sur  le  Irône.  >>  ïh.  Lavailée, 
Bittoire  de»  Vhoçtis,  tIT,  p.  3yi. 


cles  de  distance,  la  féodalité  et  la  mo- 
narchie. 

f.e  club  breton  change  de  nom.  —  Le 
club  breton  ne  tarda  pas  à  recevoir  une 
importance  et  un  développement  remar- 

Îuables.  An  l*'  juillet  17S9,  Sieyès, 
larnave,  Lanjuinais,  Lameth»  et  beau- 
coup de  députés  du  côté  gauche,  en 
faisaient  déjà  partie  ;  le  nom  du 
club  n'était  plus  en  harmonie  avec 
sa  composition;  il  imprimait  à  la  réu- 
nion un  caractère  provincial ,  par» 
ticulier,  qui  contrastait  avec  la  na- 
ture nafiona/e,  générale,  des  questions 

âui  y  étaient  debattues.EUe  prit  celui 
e  société  des  Ârnis  de  la  eonstitu* 
tîon;  elle  r^ularisa  son  existence, 
adopta  des  mesures  d'ordre,  et.d)lit  des 
règles  pour  l  admission  et  la  récefition 
de  ses  membres,  et  fonda  un  journal 
qui  prit  le  titre  de  la  société  (*).  C'était 
une  puissance  qui  se  sentait  imndir 
d'heure  en  heure,  et  qui  se  préparait  nu 
r('>ie  nouveau  que  les  circonstances  al- 
laient lui  assigner. 

Chbdesjaeobini;  son  oraanisaHon, 
—  Quand ,  au  6  octobre ,  rAssemblée 
constituante  quitta  Versailles  pour  ve- 
nir siéger  a  Paris  ,  le  club  (pii  jusque-là 
n'avait  pas  d'existence  propre,  qui  n'é- 
tait encore  qu'une  anneie,un  supplé- 
ment, pour  ainsi  dire,  de  la  représen- 
tation nationale,  s'installa  à  Pnris  dans 
un  couvent  qu'avaient  occupe  des  moi- 
nes dominicains ,  beaucoup  plus  coimus 
en  France  sous  le  nom  de  Jacobins, 
Cet  édifice,  situé  dans  la  rue  Saint-Ho- 
noré ,  et  qui  s'étendait  sur  remplace- 
ment occupé  aujourd'hui  par  le  marché 
Saint-Honoré,  ou  des  Jacobins,  semblait 
destiné  à  cette  célébrité  populaire;  c'^ 
tait  là  en  effet  oue,  sous  Henri  III ,  s'é- 
taient tenus  les  états  de  la  licne. 
Le  club  révolutionnaire  ne  tarda  pas 
non  plus  a  perdre  sa  paciGque  dénomi- 
nation. Dès  les  premiers  jours  de  l'an- 
née 1700,  il  n'était  plus  désigné  que 
par  le  nom  de  club  des  jacobins. 

Ce  fut  alors  seulement  (|ue  son  exis- 
tence politique  fut  constituée,  qu'il  de- 
vint le  centre  d'un  mouvement  considé* 
rable ,  et  que  des  sociétés  nombreuses  oi>- 

(*)  Journal  des  amis  de  la  constitution. 
Nous  l'avons  uiileiiient  consulté  pour  la  ré* 
daetion  de  cet  arlide. 
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Saaisées  à  son  image  se  rattachèrent  à  lui 
etousles  points  de  la  France.  Toutes  les 
questions  débattaes  à  la  tribune  nationale 

recevaient,  dans  ses  séancps,  de  non veniix 
développements  qui  ne  s'arrt^taient  de- 
vant aucune  considération.  Les  actes 
du  j»ouvoir,  les  opinions  des  députés  t 
étaient  commentés,  applaudis  ou  blâmâ 
avec  enthousiasme  ;  ce  n'était  plu*?  un 
reflet  de  l'Assemblée  nationale  où  les  dé- 
putés venaient  s'éclairer  mutuellement 
et  se  préparer  aux  luttes  de  la  tribune , 
c'était  un  flot  poussé  par  une  force  mys- 
térieuse et  qui  déjà  menaçait  d*envahir 
les  pouvoirs  constitués. 

Pour  être  admis  au  club  il  n*était 
plus  nécessaire  de  foire  partie  de  TAs» 
semblée  constituante.  Tout  candidat 
proposé  à  l'admission  devait  avoir  deux 
parrains  qui  répondaient  de  sa  mor  dité 
et  de  son  civisme,  puis  sa  réception 
était  soumise  aui  chancesdu  scrutin.  Ûa 
bureau  fut  alors  composé  :  on  créa  des 
ofUeiers,  des  censetirs,  rhnri;és  de  l'or- 
dre et  de  la  poliee  des  réunions.  Os 
derniers,  entre  autres,  étaient  préposés 
h  hi  ▼érification  de  la  carte  d'entrée  dont 
chaque  membre  était  porteur,  et  ce  fut 
peut-^tre  une  des  premières  réalisations 
des  tliéories  e^Mlitaires  de  l'époque,  que 
de  voir  un  jour  le  chanteur  Laïs  et  le 
duo  d*Orléans  exerçant  ensemble,  le 
même  jour,  ces  modestes  fonctions. 

Les  journalistes,  les  avocats,  les  jens 
de  lettres  ,  toute  cette  -zeneration  en- 
thousiaste, impatiente  de  mettre  la  main 
aux  affaires  publiques,  et  qui  se  croyait 
appelée  à  gouverner  la  Pranoei  tous  ces 
esprits  inquiets,  tons  rps  '"arartéres  ha- 
sardeux, toutes  ces  âmes  irritées  qin' 
se  rencontrent  au  début  de  toute  révo* 
lutton,  envahirent  bientôt  rassemblée 
et  modifièrent  sa  physionomie  et  son 
allure.  On  v  parlait  avec  une  véhémence 
et^  une  exagération  qui  remuaient  et 
faisaient  vibrer  toutes  les  ûbres  popu- 
laires; les  discussions  téstslatives  y 
étaient  paraphrasées,  expuquécs  avec 
violence;  enfin,  de  là  commençait  à 
partir  rette  im'tiative  puissante  qin"  était 
destinée  a  moditier  toutes  les  institu- 
tions, et  à  renverser  le  trdne  lui-même. 

Formation  de  nouveaux  clubs  ;  Ué» 
tnenfsde  désorganisation. — Déjà  à  cette 
épofpie,  rAs>eml)lée  nationale  ne  pré- 
tentait plus  te  caractère  imposant  d'en- 


semble et  d'unité  de  ses  premiers  beaux 
Joars.  Entre  les  deux  partis  exUémes, 

le  centre  ,  «  qui  se  portait  tantôt  d'un 
côté,  tnnlôt  d'un  atitre,  rendait  la  ma- 
jorité mobile  et  dout«>use  toutes  les  fois 
qu'il. ne  s'agissait  pas  de  voter  contre 
un  privilège  de  la  noblesse  ou  du  dei^ 
gér).  »  Le  côté  gauche  trouvait  un  sp* 
pui  dans  le  club  des  Jacobms. 

Le  côté  droit  voul  it  aussi  se  servir 
d^une  arme  semblable;  il  eut  sa  tri- 
bune; il  organisa  ses  réunions  dans  la 
maison  des  Grands  -  A ujjfustlns  ;  plus 
tard,  il  s'installa  dans  la  rue  de  la  Mi- 
chodière,  et  les  membres  de  ce  club  rova- 
liste  reçurent ,  du  nom  de  leur  prési- 
dent Malouet,  la  désignation denMWNié> 
Hstes. 

Le  besoin  de  se  réunir,  de  délibérer 
sur  les  affaires  du  moment,  de  régler 
les  destinées  du  pays,  était  devenu  un 
besoin  général.  La  con8é|uenee  la  plus 
immédiate  du  principe  de  la  souverai- 
neté populaire  était  que  ch  ique  individu, 
cliafjne  fraction  du  souverain  avait  le 
droit  incontestable  de  travailler  au  rè- 

Stement  des  afTatres  conmnunes.  A»* 
essous  de  ces  deux  clubs  principaux, 
et  qui  représentaient  le  mieux  les  d^iix 
éléments  que  la  révolution  mettait  en 
présence  ,  l'élément  populaire  et  l'élé- 
ment royal,  des  réunions  se  formèrtnt 
de  toutes  parts. 

Le  Palais- Royal ,  d'où  la  révolution 
était  partie  pour  aller  renverser  la  Bas- 
tille, continuait  à  être  un  foyer  de  trou- 
ble et  de  tumulte.  Vainement  TAssenH 
blée  nationale  voulut  le  fermer  aux  3fi« 
tateurs.  L'obéissance  à  ses  décrets  n'é- 
tait déjà  plus  une  des  obligations  de  la 
souveraineté  populaire ,  et ,  sur  la  pro- 

Eisition  de  Loustalot,  It  cliib  do  Palais* 
oval  devint  le  dMHci  des  étrsngHS 
présents  à  Paris. 

Ce  fut  vers  le  môme  temps  à  peu  près 
que,  voyant  venir  Porage  et  dans  Tes* 
poir  de  le  conjurer,  les  hommes  qui 
avaient  ouvert  la  lice  au  pouvoir  popu- 
laire et  qui  redoutaient  le  plus  ses  excès, 
tentèrent  de  former  un  club  dont  le  titre 
seul  annonçait  la  modération  des  prin- 
cipes de  ses  fondateurs  :  c'était  la  io- 
ciété  pafrioUqm  dê  1789.  Mirabeau, 
Sieyès,  la  Fayette,  Oiapelier,  RcBderer« 

(*)  fiuchez  et  Koux ,  t.  IV,  p.  399. 
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ftikffnmàt  •!  tm  otoi  dont  la  popa- 
larité  ii*étaît  d^à  plus  on  bariDonie  aveo 

le  Kingfifçe  et  les  allures  (Irinormrifjties 
des  jacobins,  essayèrent  vumeincnt  de 
donner  à  cette  réunion  uoe  importance 
politique.  •  On  y  affecta ,  dit  un  pat»* 
pUat  de  répoque  attribué  à  Loustalot, 
on  y  afferta  de  se  pro|)oser  les  mêmes 
objets,  de  débattre  les  m^mes  questions 
qu'aux  Jacobins  ;  mais  ou  y  ajouta  dau- 
très  afantdges  et  a;{réinents,  tels  que  de 
bOQSdtoers,  des  soirées  splendides  ,  un 
kisa  royal.»  Là  se  réunissait  en  effet  Ta- 
fislocratie    de   rassfinblec  ;  c'était  le 
^BriBe  de  notre  bourgeoisie  aetuclie  qui 
foulait  bien  gouverner  le  peuple,  mais 
non  subir  son  gouvernement.  Efforts 
inutiles  !  le  moment  était  venu  oii  tin  ni- 
veau terrible  allait  piisser  sur  toutes  les 
çlasses  et  effacer  toutes  les  distinctions 
sodsiei.  Lea  soisante  districts  de  Paris 
Ifsient  tous  leurs  réunions ,  leur  tri- 
bune, leurs  orateurs  populaires.  Parmi 
eux,  le  district  desCordeliers  s'était  fait 
remarquer  par  la  violence  de  son  oppo- 
sition et  de  ses  discours  ;  c'était  le  Seh 
kmon  des  dinMeU ,  suivant  Texpres- 
lion  d'un  de  ses  membres  ;  et  telle  était 
la  rapidité  du  mouvement  révolution- 
naire, que  deja,  dans  le  mois  de  janvier 
1790,  ce  district  fameux  résistait  ouver* 
trnient  et  par  la  force  aux  décrets  du 
pouvoir  législatif.  Sous  rinlluence  de 
Danton,  il  attaquait  la  munirip  ilitc  pa- 
risienne ,  il  protégeait  iMarat  contre  le 
décret  d'arrestation  lancé  contre  lui  par 
PAsseniblée  nationale,  et  le  1 1  janvier, 
il  déclarait  (pie  nul  décret  ou  ordre  quel- 
conque tendant  a  priver  un  citoveu  de 
sa  liberté ,  ne  pourrait  être  mis  a  exé- 
cution sur  XtteniMre  du  district,  sans 
Tapprobationdeciaq  commissaires  spé- 
ciaux. Ainsi,  dès  le  principe*  FiMiité  po- 
litique était  méconnue  à  ce  point  que, 
dans  Paris  même,  un  district  osait  lut- 
ter contre  le  pouvoir  législatif  et  se 
considérait  connue  une  puissance  dont 
le  ^ern'/otre  était  ijiviolahle. 

Caractère  spécuil  des  Jacohins.—Cè- 
tait  contre  de  pareilles  tendances  que  le 
ejub  des  Jacooins  s'était  donné  la  mis- 
sion de  protester  ;  et  nous  ferons  remar- 
quer ici  combien  il  importe  d'éviter 
toute  confusion  à  cet  éijard  ;  nous  ne 
Kétcodoos  pas  attribuer  aux  cordeliers 
lomes  M  TioleoMi  et  tous  les  excès 


de  la  révolation;  mais  il  faut  indi- 
quer  nettement  la  liune  politiqpje  de 

ces  deux  grandes  réunions.  N'oublions 
pas  que  les  cordeliers  n'étaient  qu'un 
district  de  Paris ,  et  que  le  club  des  Ja- 
cobins, par  son  origine,  par  sa  compo* 
sition,  avait  un  caractère  plus  général, 
qui  lui  permettait  d'aborder  et  de  traiter 
d'un  point  de  vue  plus  élevé  toutes  les 
questions  politiques  qui  agitaient  alors 
rRurope  entière.  Les  cordeliers  venaient 
bien  se  mêler  aux  jacobins,  apporter  à 
leur  tribune  la  violence  de  leurs  atta- 
ques et  de  leurs  déclamations;  mais 
M  a  rat ,  Fréron  ,  Tallien,  Danton  lui- 
même  ,  n'étaient  pas  des  jacobins  pro- 
prement dits. 

f'/étiit  aux  Cordeliers,  et  pnrmî  leurs 
chefs,  que  les  influences  de  l'émigration, 
les  manœuvres  de  l'Angleterre,  les  am- 
bitions personnelles ,  trouvaient  des 
points  d'appui  et  de  dociles  Instruments, 
C'était  là  surtout  que  le  dur  d'Orléans 
aurait  trouvé  d'avenu  es  partisans  pour 
le  porter  au  troue ,  si  les  manifestations 
de  l'opinion  publique  ne  %*f  Aissent  op- 
posées. Un  pareil  reproche  ne  peut  être 
adresse  auclidides  Jaeobifis;  nous  avons 
vainement  cherché  dans  les  journaux, 
dans  les  discours  de  cette  époque ,  une 

f»reuve  sérieuse  du  contraire  ;  nous  ne 
'avons  pas  trouvée,  et  MM.  Bûchez  et 
Roiiv,  dans  leur  beau  travail  sur  la  ré- 
volution française,  font  à  cet  égard  le 
même  aveu  :  «  Nous  n'avons  pas  rencon- 
«  tré ,  disent-ils,  une  seule  indication 
«  qui  pot  même  donner  êoupçon  que 
«  jamais  il  eût  eu  (le  club)  UQ  pareil  pro* 

«  jet  (•).  . 

Une  question  importante ,  et  dont  la 
solution  fut  pour  la  royauté  un  dou- 
loureux échec ,  souleva  à  la  tribune 

des  Jacobins,  pendant  le  mois  de  mai 
Ï790,  des  discussions  passionnées,  et 
qui  déjà  laissaient  prévoir  l'inévitable 
tendance  du  mouvement  révolution- 
naire. Le  ministre  Montmorin  avait 
lu  à  l'Assemblée  nationale  une  note  re- 
lative aux  armements  de  l'Anglelerre. 
Ce  déploiement  de  forces  imposait  à  la 
'  France  l'obligation  de  prévoir  les  chan- 
ces d'une  guerre  maritime.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  la  question  du  droit 

(*)  Bûchez  et  Koux  Histoire  porUmem» 
Uûn,  t  II,  p.  39* 
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de  paix  et  de  guerre  fut  discutée.  Les 
jacobins  décidèrent  les  premitTS  que  le 
droit  de  paix  et  de  guerre,  celui  de  con- 
tracter ou  de  rompre  les  alliances,  n'ap- 
partenait qu'à  lu  nation. 

Extension  de  l'influence  des  jaco- 
bins.— Déjà  de  nombreuses  affiliations 
des  sociétés  départementales  donnaient 
aux  décisions  des  jacobins  une  grande 
autorité»  et  leurs  délibérations  exer- 
çaient sur  celles  de  TAssemblée  natio- 
nale line  influence  incontestable.  Les 
généraux  au  milieu  de  leur  armée,  les 
députes  sur  leur  siège,  tout  le  monde 
enlin  redoutait  leur  |)ouvoir.  Les  cor- 
respondances des  sociétés  affiliées  oc- 
cupaient la  plus  grande  partie  des  séan- 
ces. Tout  ce  que  la  France  avait  d'es- 
prits exaltés ,  de  cœurs  enthousiastes, 
y  trouvait  ud  point  de  réunion  et  de 
contact  ;  et  le  moment  n*était  pas  éloi- 
gne où  le  peuple,  si  facile  à  entraîner, 
si  jaloux  de  sa  liberté  et  de  ses  droits, 
allait ,  par  son  effervescence ,  rendre 
tout  gouvernement,  toute  liberté  impos- 
sibles, et  nécessiter  rétablissement  de 
la  plus  terrible  des  dictatures.  Kn  ef- 
fet, le  principe  de  la  souveraineté  popu- 
laire, sans  lequel  aucune  autorité  ne 
saurait  être  durable,  mais  qui  lui-même 
ne  saurait  exister  sans  le  concours  et 
l'appui  dti  principe  d'autorité,  disparais- 
sait de  jttur  en  jour  dans  le  Uot  ascen- 
dant de  Tanarchie  et  du  désordre. 

Cependant  ce  n*était  pas  sans  contes- 
tation que  le  club  étendait  ainsi  son  in- 
fluence et  son  action.  «  La  société  des 
jacobins,  dit  une  feuille  de  rej)oque{*), 
lait  sëule  les  décrets,  gouverne  seule  la 
cité,  compose  le  corps  électoral,  dispose 
de  toutes  les  récou) penses ,  et  rAssem- 
blée  nationale  n'a  qu'à  prononcer  les 
décrets  que  cette  société  a  arrêtés  la 
veille...  Il  est  affreux,  exécrable,  infer- 
nal et  j^itique  d*oser  dire  comme  les 
meneurs  Jacobins  :  Hors  de  notre  église 
point  de  vilut  !  Patriotes  qui  vous  réu- 
nissez sous  leurs  enseignes,  ne  voyez- 
vous  pas  l'intolérance  de  vos  maîtres,  et 
l'espèce  d'adoration  qu*Us  exigent  de 
leurs  esclaves?  » 

C'était  en  effet  dans  cette  société  que 
tendaient  à  se  centraliser  toutes  les  for- 
ces actives  de  la  nation  ;  mais  les  jaco- 

(*)  La  JkNÎcAtf  dêfir,  t^^u 


bins,  en  travaillant  à  établir  cette  cen- 
tralisation, ne  faisaient  qu'obéir  à  ce 
secret  instinct  de  conservation  qui  sauve 
les  enipires  aussi  bien  que  les  individos. 
Maigre  cette  intolérance  exclusive  que 
leurs  adversaires  leur  reprochaient,  il 
y  avait  en  eux  un  sentiment  d'auto- 
rité«  un  principe  de  gouvernement;  ils 
avaient,  suivant  l'expression deMM.  Bû- 
chez et  Roux  ,  la  méthode  unitaire ,  et 
c'est  avec  cela  que  plus  tard  ils  sauvè- 
rent la  révolution  (le  ses  propres  excès. 

I^s  Jacobins  au  convoi  de  Mirabeau. 
—Le  départ  clandestin  de  Mesdames  et 
leur  arrestation  parlacommuned'Amaj^ 
le-Duc  avaient  soulevé  contre  la  roputé 
d'amers  ressentiments.  La  mort  de  Mi- 
rabeau fut  pour  elle  un  nouvel  échec. 
Déjà  les  derniers  actes  politiques  an- 
quels  cet  orateur  avait  associé  son  nom , 
la  loi  de  régence  et  celle  des  émigrés, 
avaient  éloigné  de  lui  les  sympathies 
populaires.  Le  28  février ,  le  club  l'a- 
vait accueilli  par  des  murmures.  Dn- 
port  venait  de  l'attaquer  directement, 
corps  à  corps ,  et  sa  dénonciation  avait 
été  reçue  avec  des  applaudiïisements 
frénétiques.  Alexandre  Lameth  monta 
à  la  tribune,  et,  dans  une  improvisa» 
tion  fort  belle,  il  reprocha  a  B1  ira- 
beau  toutes  ses  défections.  Celui-ci  ré- 
pondit sans  verve,  sans  colère,  donna 
des  éloges  aux  jacobins,  et  déclara  «qu'il 
resterait  parmi  eux  jusqu'à  l'ostra- 
cisme.» C était  mieux  que  cela,  c'était 
la  mort  qui  allait  l'arracher  à  ces 
luttes  qui  n'etaienl  plus  à  sa  taille,  et 
dans  lesquelles  il  était  près  de  succom- 
ber. 11  expira  le  2  avril,  et  malgré 
tout,  sa  mort  fut  un  deuil  publii  :  la 
société  entière  assista  à  ses  funérailles, 
et  telle  était  déjà  sa  prépondérance, 
que  son  président  marchait  de  front 
avec  celui  de  la  Constituante ,  et  qu'elle 
avait  le  pas  sur  les  ministres  eux-mêmes. 

Les  événements  se  pressaient ,  et  la 
royauté  marchait  vers  sa  ruine  avecun«î 
rapidité  eft rayante;  Louis  XVI  venait 
d'être  arrêté  a  Varennes  ;  l'étranger  mfr 
naçait  nos  frontières.  Toutes  les  âflgies, 
tous  les  bustes,  tous  les  insignes  royaux 
furent  brisés  avec  rage.  Le  club  des 
Cordeliers  qui,  depuis  peu,  avait  pris  le 
titre  de  Société  des  Amis  des  drolii  és 
thonme  H  du  citoyen^  avait  déclaré, 
sous  la  présidence  deliegendre,  qaHIreo- 
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ISmnait  mâant  de  tyrannicide»  gue  4e 

membres.  Au  milieu  de  la  fermentation 
qiieccs  evrneinenls  avaient  excitée  Jps  ja- 
cobin:» s'occupèrent  surtout  de  centraii- 
MT  davantage  leur  action  ;  ils  réunirent 
autour  d'eux  toutes  les  sections  de  Paris, 
parlèrent  à  toutes  les  sociétés  afiiliées 
un  langage  calme  et  digne ,  et  déclarè- 
rent que  tout  citoyen  surpris  en  flagrant 
deiit  de  vol  ou  de  pillage  serait  puni  de 
mort.  Robespierre ,  qui  trouvait  là  une 
influence  et  une  autoritéqu'il  n'avait  pas 
encore  dans  l'Assemblée  nationale,  re- 
procha hautement  a  cette  assemblée, 
ainsi  qu'au  ministère,  une  tendance 
contre-révolutionnaire ,  et  termina  son 
accusation  par  cette  parole  hardie  :  «  Je 
«  viens  de  faire  le  procès  a  l'Assemblée 
«  nationale;  je  la  délie  de  taire  le  mien  !  » 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  circonstances 
que  la  Fayette  vint,  avec  un  grand  nom- 
bre de  députés  membres  du  club  de  89, 
se  réunir  aux  jacobins  pour  y  traiter 
«  les  plus  grands  intei  éls ,  dil-il ,  car  ici 
«  se  réunissent  les  hommes  cliargés  de 
«  régénérer  la  France ,  puissants  par 
«leurgénie  et  par  leur  pouvoir...  C'est  à 
«  cette  société  que  tous  les  citoyens  doi- 
«  vent  recourir  en  temps  decrise... «Mal- 
gré la  naïveté  de  cet  éloge ,  Danton  y 
répliqua  par  de  sanglants  reproches, 
auxquels  la  Fayette  ne  put  rien  répon- 
dre. 

Dans  la  presse ,  dans  les  clubs ,  sur 
la  place  publique ,  la  forme  du  gouver- 
nement avait  été  mise  en  question  d^ 
puis  le  retour  de  Louis  Xyi,et  o*est 
alors  surtout  qu'il  est  curieux  d'exami- 
ner avec  quelle  vigueur  et  quelle  vigi- 
lance les  jacobins  résistèrent  aux  ten- 
dances fédéralistes  qui  se  manifestaient 
de  toutes  parts  et  sous  toutes  les  for- 
mes. Dans  une  adresse  à  l'Assemblée 
nationale ,  les  cordeliers  avaient  de- 
mandé la  destruction  de  la  monarchie 
•I  rétablissement  de  la  république.  Ils 
eommuniquèrent  cette  adresse  aux  ja- 
cobins ;  elle  souleva  parmi  eux  de  nom- 
breuses improbations.  Mais  le  moment 
elait  venu  ou  une  scission  importante 
allait  8*opérer  dans  le  sein  de  la  société. 

Les  jacobins  et  les  feuUlanis*  —  Les 
députés  royalistes ,  au  nombre  de  deux 
cent  soixante,  protestèrent  contre  les 
décrets  qui  suspendaient  l'exercice  de 
rtiitorite  royale.  Les  députés  constito* 


tionnels  da  einb  de  69  «t  ceux  qui 

siégeaient  aux  Jacobins  ne  signèrent  pas 
cette  protestation;  mais  leurs  hésita- 
tions, leurs  frayeurs,  le  décret  si  vague 
et  si  obscur  du  lû  juillet,  et  la  sévérité 
inattendue  avec  laquelle  ils  le  soutin- 
rent au  Champ  de  Mars,  tirent  plus  de 
tort  à  la  cause  de  T.ouis  XVI  que  les  dé- 
clamations républicaines  des  cordeliers. 

Les  députés  scissionnaires  s'assem- 
blèrent, le  tt}m\ltt^muiFeuUlani$,w(m 
la  présidence  de  Bouché;  ils  croyaient 
pouvoir  dominer  Topinion  et  rallier  au- 
tour d'eux  les  sympathies  populaires; 
ils  rendirent  infranchissable ,  au  con- 
traire, l'espace  qui  séparait  de  plus  en 
nlus  la  nation  du  monarque;  car,  en 
K'issnnt  les  jacobins  livrés  sans  contre- 
pouls  a  I dénient  démocratique,  ils  ren- 
dirent tout  rappi'ochement  impossible 
dans  revenir.  Dans  les  départements 
surtout ,  cette  scission  excita  les  plus 
vives  alarmes.  Sur  quatrecents  sociétés 
afiiliées  à  la  société  mcre ,  trois  cents 
réclamèrent  la  réunion.  Robespierre  lui- 
lui-méme  insista  pour  foire  cesser  le 
schisme  ;  une  lettre  ,  dans  ce  sens,  fut 
officiellement  adressée  aux  feuillants; 
et,  par  un  aveuglement  inconcevable 
et  qui  avait  queluue  chose  de  fatal,  ceux- 
ci  arrêtèrent  quil  n'y  avait  pas  lieu  à 
délibérer. 

Quand  l'Assemble  législative  succéda 
à  la  Constituante,  tous  les  députes  nou- 
veaux vinrent  se  joindre  aux  jacobins. 
Avant  la  fin  de  septembre,  plus  de  six 
cents  sociétés  nouvelles  {*)  avaient  fait 
avec  eux  une  alliance  exclusive. 

Les  partis  extrêmes  étaient  placés  à 
un  point  de  vue  particulier  ou  person- 
nel. 1m  royalistes  voulaient  sauver 
le  roi;  les  cordeliers  voulaient  le  ren- 
verser; les  fruiilants  et  le  club  de  8'J 
flottaient  entre  les  deux  opinions;  les 
Jacobins  seuls  étaient  placés  au  point 
de  vue  de  la  nation  et  marchaient  har- 
diment dans  ia  ligne  qu'ils  s'étaient 
tracée.  Ils  acceptaient  la  responsabilité 
de  leurs  actes;  iis  démentaient  toute 

t)articipation  aux  pamphlets  (]ui,  sous 
eur  nom ,  inondaient  le  public,  et  dé- 
claraient que,  flJelesàleur  titre  d'.^- 
mis  de  la  constUulion ,  ils  juraient  de 
nouveau  de  la  maintenir  de  tout  leur 

(*)  Bmh» et  Reu  tII,p.4Ss* 
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IKmfoir:  déteminttion  pl«hi6  de  sa- 

cesse  et  de  courase ,  si  l'on  considère 
îes  circonstanres  difficiles,  Tagitation 
générale  au  milieu  desquelles  cette  dé- 
dtaration  éUil  faite. 

La  discussion  sur  la  guerre  offensire 
et  défensive  fut  longue  et  solennelle; 
Robespierre  y  trouva  roecnsion  d'aug- 
menter sa  popularité.  Brissot ,  au  con- 
traire ,  y  perdit  le  sienae,  et  Robes- 
.  ^rre,  avec  cette  habileté  profonde  dont 
il  a  donné  tant  de  preuves ,  joiiea  le 
moment  opportun  pour  tracer  la  ligne 

2ui  le  séparait  de  ce  rival  dangereux; 
»  moment  était  venu  où  il  allait  exer- 
cer l'irréaistible  aaoendant  de  la  forée 
morale. 

Les  cordeliers  nvaient  rayé  de  leur 
liste  un  de  leurs  membres,  Girardm, 
eon?aincu  d*aToir  été  aux  Penillanta; 
ils  proposèrent  aux  Jacobins  d'ado|H 
ter  et  ne  consacrer  en  principe  une  pa- 
reille mesure.  Robespierre  saisit  avec 
empressement  ce  moyen  d'épuration,  et 
it  décider  |Nir  la  société  <iae  tous  les 
membres  qui  se  seraient  présentés  au 
Feuillants  seraient  frappés  d'une  exclu- 
sion absolue.  Il  dominait  ainsi  toutes 
les  discussions  ;  il  était  incontestable- 
ment leebef  moral  de  la  société;  et 
eelle^i  elle-même  était  une  puissance 
respectable  ,  à  ce  point  qu'un  diplôme 
de  jacobin  était  le  plus  sur  des  passe- 
ports. 

Cependant  r  Assemblée  lé^slatifetf'iK- 

cniiétait  du  voisinage  des  jacobins.  Pei^ 
aant  le  mois  de  février  1792,  elle  pro^ 
testa,  au  nom  de  l'administration  ,  con- 
tre les  empiétements  une  société  cé- 
lèbre ;  les  journaux,  leo  afSehes  mémo 
étaient  remplis  d^attaones  sérieuses  o« 
plaisantes  contre  ces  frères  Jacobites  , 
dignes  énniles  des  frères  jésuites  ;  des 

Sires,  des  disciples  du  f  ieux  de  la 
mUagne,  un  Jléau,  une  pesUj  ete« 
Mais  il  n*était  plus  au  pouvoir  és 
personne  de  lutter  contre  une  puissance 
dont  la  mission  commençait  à  peine,  et 
dont  l'ascendant  imposait  deja  au  gou- 
vornement  kri-méme.  DnmoorieB,  alors 
ministre  de  la  guerre,  monta  à  la  tri- 
bune du  club  (19  mars  1792),  coiffé 
du  bonnet  rouge,  dont  Robespierre  ce- 
pendaut  n'était  guère  partisan  ,  et  que 
lui  ni  les  jacobins  ne  considéraient  pas 
eommo  mi  signa  nécaisaiw  o«  inda- 


bitable  du  patriotisme;  DumonHét, 

disons -nou^^annonça  qu*il  allait  en- 
tamer des  négociations  qui  produi- 
raient sous  peu  une  guerre  décisive  oa 
une  paix  solide.  Contrairement  à  l*!fsage, 
le  président  lui  rép'>fidit  par  quelques 
paroles  flatteuses.  ('ollot-d'Herbois  et 
Robespierre,  après  lui,  s^élevèrent  vi- 
venient  contre  cette  distinction  inusi- 
tée, et  eelni-ci  rappela  sévèrement  le 
ptésident  principes  et  aux  règie- 
•ments  de  la  société,  ainsi  qu'à  la  prati- 
que de  l'ésalité.  Duinouriez  ne  trouva 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  précipi- 
ter dans  les  bras  de  Kobespierre  pour 
le  remereinr  avec  effusion. 

?Jous  avons  fait  remarquer  avec  quelle 
indépendance  la  société  s'etnit  posée  an 
milieu  des  partis  qu'elle  dominait;  la 
scission  des  feuillants  v  avait  détruit 
toute  sympathie  pour  la  monereliie, 
mais  elle  était  loif  ^nrore  de  se  pronon- 
cer pour  la  république.  «  .î.imnis  la  mo- 
«  narchie,  disait  P.  Choderlos(*),  ne  m'a 
«  paru  meilleure  à  conserver  que  dqmli 
«  que  les  vaines  illusionscfoit  aÂguèreen- 
«  core,  environnaient  la  personne  du  mo- 
«  narquc  ,  sont  détruites.»  Robespierre 
s'exprimait  Ainsi  :  «  J'aime  le  caractère 
«  républicain;  |e  sais  que  cTeéf  dsns  loi 
«  républiques  que  se  sont  élevées  toutes 
«  les  grandes  âmes,  tous  les  nobles  senti- 
«  ments  ;  mais  je  crois  aussi  qu'il  nous 
«  convient  dans  ce  moment  de  déclarer 
«  tout  haut  que  nous  sommes  des  snii 
«décidés  de  la  constitution  ,  jusqu'à  ce 
«que  la  volonté  générale,  écliiref  par 
«une  plus  mdre  expérience,  déclare 
«  qu'elle  aspire  a  un  bonheur  plus  grand. 
«  Je  déclare,  moi ,  et  Jo  le  mi»  au  aom 
«  de  la  société ,  oui  ne  me  démentirs 
«  pas,  que  je  préière  l'individu  que  le 
«  hasard,  ia  naissance,  les  circonstances 
«  nous  ont  donné  pour  roi ,  à  tous  les 

nds  qo*on  Tondrait  nos»  domier.  » 

A  cdté  de  «ctta  ia^>rovisation  remar- 
quable par  sa  convenance  et  sa  mesure, 
il  en  est  ime  autre  que  nous  ne  pou- 
vons pas  reproduire  ici,  mais  qui  aiit 
en  émoi  toute  cette  société  plus  voltai- 
rienoe  encore  que  jacobine.  C'était  le 
26  mars;  le  girondin  Guadet  venait  de 
quitter  la  tribune  :  Robespierre ,  dans 
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un  discours  admirable,  exprima  de 
Dobles  pensées,  des  SMtiineats  reli« 
gieux;  il  parla  de  Dieif  avec  simplicité, 

•fec  effusion ,  avec  une  éIo((tipnrp  en- 
traînante. Cependant,  malgré  raulorité 
de  sa  parole,  il  ne  fut  pas  compris  cette 
fois  :  les  feuilles  girondines  et  ses  par- 
tisans eux  -  mêmes  le  raillèrent  de  ce 
quMls  appeirrpnt  son  cagotisme. 

Dej.i  les  luttes  personnelles  commen- 
taient à  donner  aux  séances  du  club  un 
caractère  plus  tumultueux  et  plus  pas- 
sionné. A  mesure  que  l*horizon  se  rem- 
brunissait, que  le  danger  devenait  plus 
imminent ,  les  snsreptihilités,  les  haines, 
les  ambitions  se  tenaient  plus  en  éveil. 
Rcederer  dénoncé  par  Coilot-d*Uerbois 
fbt  éliminé  à  cause  de  ses  relations 
douteuses,  et  parce  qu'il  avait  d'un  côté 
la  figfire  d'un  jicobin ,  de  l'antre  celle 
d'un  feuillant;  Tallien  s'attaqua  à  Bris- 
sot  et  à  Condorcet  ;  Chabaud  accusa  Ver- 
gniaod  et  Fauchet;  Anacharsis  Clootz, 
en  sa  qualité  de  représentant  du  genre 
humain,  porta  un  acte  d'accusation 
contre  tous  les  tyrans. 

Robespierre  voyait  avec  plaisir  ces 
premières  escarmouches,  mais  il  se  te- 
nait encor^  dnns  la  réserve.  «  Je  n'at- 
«  tarhe  pas  enrore  be.iucoup  <ie  prix  à 
«  ces  attaques,  dit-il;  le  monient  dedé- 
«  masquer  les  traîtres  arrivera  ;  je  ne 
«  veux  pas  quMlS  le  soient  encore....  il 
«  faut  que  les  semences  germent...  il 
«  fatit  que  le  coup  qui  sera  frappé  soit 
«  décisif  !...  « 

Ce  fut  au  milieu  d*uiw  de  ces  séances 
Oà  se  snocédaient  les  accusations  per* 
Sonn(:lles,  nu'un  homme  du  peuple, 
un  citoyen  du  fniibotirg  Saint-Antoine, 
donna  en  ternies  énergiques  une  sévère 
leçon  au  club  tout  entier,  a ...  Vous  vous 
«  occupez  trop  de  formalités.  Toujours 
«  Ton  vous  voit  agités  pour  des  que- 
«  relies  particulières,  pour  des  débats 
«  d'amour-propre,  tandis  que  la  patrie 
«  devrait  appeler  tous  vos  soins.  Des  ja- 
•  cobins  devraient-ils  s'abaisser  à  jouer 
«  le  rôle  de  lutteurs?...  » 

Cependant  la  position  du  roi  devenait 
de  plus  en  plus  critique.  Le  peuple 
avait  envahi  les  Tuileries  dans  la  journée 
da  30  jaîn;  rexaspération  était  grande. 
La  physionomie  du  club  reflétait  toutes 
ees  nuances  de  l'opinion. 

Dans  la  séance  du  25,  Delfau,  député 


de  la  Dordpgne,  qui  avait  à  la  tribune 
de  l'Assemblée  legislatifo  attaqué  les 
sociétés  patriotiques,  filt  dénoncé  par 

lîauniier  et  éliminé.  Le  premier  ennemi 
sur  lefjuel  Robespierre  frappa  ouverte- 
ment fut  la  Fayette;  il  demanda  sa  mise 
en  aecosation;  toutefois,  il  voulait  que 
Popinion  publique  fût  appelée  à  se 
prononcer  avant  la  haute  cour  na- 
tionale qui  devait  le  juger.  Toutes  les 
mesures  énergiques  qui  devaient  assu-  . 
rer  le  salut  de  la  patrie  furent  propo- 
sées par  les  jacobins,  et  l'Assemblée 
législative  ne  fit  qu'obéir  à  leur  puis- 
sante initi.itive.  «  Ils  agissent,  disent 
«  MM.  Bûchez  et  Roux  (*),  connue  un 
«  des  pouvoirs  de  PÉtat  ;  ils  surveillent, 
«  prévoient,  préparent  des  projets  d'ad- 
«  ministration ;  ils  se  sont  saisis  de  l'i- 
«  nitintive,  à  Inqiiellf  la  cotisti'ution 
«  n'avait  point  donne  de  plate  parmi  les 
«  pouvoirs  qu'elle  avait  constitués...  Il 
«  fut  heureux  que  cette  socit  tc  se  trou» 
«  vât.  Ni  le  ministère,  ni  la  Législative 
«  ne  pouvaient  accomplir  le  rôle  dont 
«  elle  se  chargea.  Ainsi  toujours  nous 
•  les  verrons  aevaneer  les  corps  cons- 
«  titués ,  jusqu'au  moment  où  ils  pré- 
«  sideroiit  aux  actes  extrn-constitiition- 
«  nels  (jui  brisèrent  le  trône  et  préparè- 
«  rent  la  république.  Les  Jacobins  soiU 
«  en  0S  moment  h$  vrais  administra' 
«  teurs  de  la  ré  coi  ut  ion.  » 

L'époque  de  la  fédération  du  1 1  juil- 
let approchait.  Lamoun'tte  avait,  dans 
un  moment  d'enthousiasme  ^  rappelé 
tons  les  députés  à  l'union ,  a  la  con- 
corde, et  provoqué  ces  accolades  fa- 
meuses qui  reçurent  son  nom.  Le  club 
entier  stigmatTs:!,  par  l'orsane  de  Bil- 
laud-Varennes ,  ces  démonstrations  ri- 
dicules, et  rappela  les  dangers  de  la  si- 
toatfon  dans  ses  véritables  termes  ;  en 
effet,  rémigration  et  l'Kurope  entière 
avec  elle  conspiraient  sourdement  cou- 
tre  la  France. 

■  La  patrie  fat  déclarée  en  danger,  et 
Robespierre  demanda ,  comme  la  pre- 
mière et  la  plus  indispensable  mesure, 
qu'avant  trois  jours  un  décret  eiU  fait 
justice  de  la  Fayette.  Cependant,  au  mi- 
lieu de  l'exaltation  populaire,  sous  le 
coup  d'un  dani^er  immuent,  la  f%te  du 
14  Juillet ,  qui  mit.  en  mouvement  la 

(^*)  Bûchez  et  Roux ,  t.  XT»  p.  a66. 
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capitale  entière  et  ies  corps  de  fédérés 
qui  s  y  étaient  donné  reaUez-vous,  fut 
calme  et  paisible. 

Les  fédérés  ne  quittèrent  pas  la  capî- 
taie  après  la  fête  de  la  fédération  ;  c*é- 
tait  line  force  sur  Incjuelle  les  jncobins 
voulaient  s  appuyer  dans  les  événements 
qui  se  préparaient.  •  Psous  ne  quitterons 
«  Paris ,  aisaient-ils ,  qu'après  la  desti- 
«  tution  du  roi,  et  si  TAs^  inblée  natio- 
«  nale  n'a  pas  le  droit  de  rendre  la  souve- 
«  rainpté  au  peuple,  le  peuple  la  repren- 
«  dra  i  •).  » 

Un  journaliste,  accusé  d*avoir  inséré 
dans  un  journal  du  soir  un  compte 
rendu  iiiexiict  d'une  opinion  émise  par 
RobesjMcrre  ,  fut  clinssé  du  rhib.  Mais 
les  événements  poiitiuuts  arrêtèrent 
bientôt  le  système  des  éliminations  per- 
sonnelles. Les  proportions  de  la  lutte 
avaient  f;randi  ;  ce  n'étaient  pas  seule- 
ment des  hommes,  des  partis,  c'était 
l'Assemblée  le^islative,c'étaitla  royauté, 
c'était  la  constitution  qu'on  voulait  ren- 
verser. Pendant  le  mois  de  juillet,  les 
discussions  du  club  (Mirent  un  caractère 
remarquable  de  izran  li'iir.  L'attaque 
était  Uurdie  ;  mais  elle  était  franche  et 
sincèrement  pas  sionnée,  et  Robespierre, 
en  eotnbattant  ces  deux  grands  pouvoirs 
de  rttat ,  le  roi  et  l'Assemblée,  trouva 
plus  d'une  fois  de  sublimes  inspira- 
tions. 

Le  manifeste  de  Brunswick,  celui  da 

roi  de  Prusse,  hâtèrent  le  moment  de 
l'explosion.  Comme  ils  avaient  pris  l'i- 
nitiative diiDs  la  discussion,  les  jacobins 
la  prirent  dans  la  pratique;  ils  organi- 
sèrent la  Journée  au  10  aoât,  qui  uit  le 
dernier  coup  porté  à  la  royauté,  en  tant 
que  puissance  politique.  A  la  suite  de 
cette  journée  ,  l'Assemblée  suspendit 
Louis  XVI  de  ses  fondions ,  et  donna 
un  gouverneur  à  son  (Ils. 

On  peut  d  i  re  cependant,  que  de  ce  jour 
il  n'y  eut  plus  de  gouvernement  en  Fran- 
ce. Les  jacobins  pouvaient  bien,  avec  leur 
valeur  d'initiative  et  la  centralisation  de 
leur  pouvoir,  faire  marcher  devant  ou 
derrière  eux  un  gouvernement  quelcon- 
que; mais  ils  n'étaient  pas  gouverne- 
ment eux-mêmes  ;  ils  n'étaient  pas  cons- 
titués. Ils  continrent  dans  de  certames 
limites   fe  débordement  populaire; 
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mais  ils  ne  purent  dire  toujours  à  ces 
passions  (jn'ils  parta^enient ,  et  aux- 
quelles ils  devaient  leur  force  :  Vous  u  i- 
rez  pas  plus  loin. 

Les  journées  de  septembre  furent 
une  des  conséquences  de  cette  exalta- 
tion ,  de  ces  naines  et  de  ces  ter- 
reurs populaires.  Heureusement,  nous 
n'avons  pas  à  retracer  ici  ces  horribles 
scènes;  mais  nous  devons  établir  que 
rien ,  dans  les  documents  historiques 
de  l'époque,  ne  démontre  la  coopération 
du  club  des  Jacobins  et  de  Robes- 
pierre, qui  en  était  le  chef,  à  ces  épou-  ' 
vantabies  massacres.  Le  comité  de  | 
surveillance  dont  Marat  f.iisait  partie  i 
fut.  sons  l'influence  de  Danton,  Pins-  ' 
trumcnt  principal  de  ces  terribles  me- 
sures ,  que  le  salut  publie  et  rétranger 
à  nos  portes  peuvent  eipliquer,  saos 
les  justilier. 

Les  sénnces  du  club  furent  dépour- 
vues d'annnalion  et  d'iutérét  pendant 
que  se  préparaient  les  élections  o*où  de- 
vait sortir  la  Convention  nationale.  La 
nouvelle  assemblée  ouvrit  ses  séances  le 
21  septembre,  sons  la  présidence  de  Pe- 
tion;  la  république  française  une  et  | 
MUfUible  fut  proclamée  quatre  jours 
plus  tard. 

Les  jacobins  quittèrent  alors  |pnr  an- 
cien titre  iVaniis  de  la  constitution  ,  (  t 
prirent  ofliciellement  celui  de  jacubiiu 
mnitderégalUéeidelamerté.  Ce  fut 
alors  (]ue  commença  la  lutte  sanglante 
entre  les  innnences  rivales  qui  allaient 
se  dis[inter  le  pouvoir.  Les  girondins 
montèrent  les  prentiers  à  la  brecbe;on 
sait  tout  ce  qu*ils  commirent  d*erreurs, 
de  contre-sens  politiques,  d*actes  de  fai- 
blesse, dans  cette  Intte  où  le  pouvoir 
devait  cependant  rester  non-seulement 
au  plus  fort  et  au  plus  habile,  mais  sur- 
tout an  plus  capable  de  diriger  le  pays 
et  de  le  sauver  de  l'anarchie  intérieure 
et  de  l'invasion  étrangère. 

lîarbaronx  osa  le  premier  accuser  Ro- 
bespierre de  viser  a  la  dictature;  ce 
fut  en  effet  le  défaut  du  parti  auquel  il 
appartenait  oue  de  déclamer  contre  la 
dictature  et  oe  ne  rien  faire  pour  la  pré- 
venir. Quant  à  Robespierre,  il  se  prépa- 
rait il  la  tiiche  immense  que  ies  cir- 
constances allaient  lui  imposer.  Il  ïé- 
sumait  en  lui  au  plus  haut  degré  rins- 
tinct  qui  faisait  la  force  du  dub  qu  U 
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diriSMât;  iiliis  que  personne  ,  il  avait 
le  sentiment  de  la  nécessité  de  l'unité 
politique  de  la  France;  il  était,  sans  con- 
tredit y  la  seule  capacité  gouvernemen- 
tale de  aoD  tempe.  Aueim  homme  n'a 
rempli  le  vide  qui  le  sépare  de  Bona- 
paife.  «  L'opinron  publique  ,  »  dit-il 
dans  la  première  lettre  adressée  à  ses 
commettants,  •  ne  peut  plus  reconnat- 

•  tre  aujourd'hui  les  ennemis  de  la  li- 
«herté  aux  traits  prononcés  du  roya- 
«  lisme  et  de  l'aristocratie  ;  il  faut 
«.quV//(^  les  .saisisse  sous  les  formes 
•pius  délicates  de  l'incivisme  et  de 
'«rintrigue;  elle  ne  pourrait  que  se 
«tromper,  ou  flotter  a  ans  une  luneste 
«incertitude  si  elle  cherchait  encore  à 
«  classer  les  hommes  d'après  les  au- 

•  ciennes  dénominations.  » 
Jn/ériorUé  numérique  desjacobhu. 

—  ih  luttent  contre  toute  t^ndaneef^ 
déraliste.  —  Procès  de  Louis  Xfl.  — 
Les  jacobins  n'avaient  pas  la  majo- 
rité dans  la  Convention*,  au  b  octobre, 
cent  treize  députés  seulement  s'étaient 
ftit  inscrire  sur  leur  liste  (*)«  ^  éti- 
raient voulu ,  en  conséquence,  être  maî- 
tres des  élections  municipales,  le  choix 
du  maire  étant  extrêmement  impor- 
tant, en  raison  de  Tinfluénce  et  de  rau* 
torité  de  la  Commune,  qui  était,  après 
la  Convention,  le  seul  pouvoir  légal  et 
constitué.  Les  jacobins  voulaient  à  ce 
poste  un  homme  nul,  qui  pût  s'aban- 
donner entièrement  à  leur  diréction. 
Lboillier,  eoui  ce  rapport,  ooDvenait 
parfaitement  à  leurs  vues. 

Cependant  Louis  XVI  comparaissait 
devant  la  Convention ,  et  les  débats  de 
son  procès  préoccupaient  l'attention 
poMiqiie.  Mais  aux  Jacobins,  <f était 
moins  ce  prince  qui  était  en  cause ,  que 
rassemblée  qui  devait  le  juger;  on  y  dé- 
voilait, en  effet,  toutes  les  manœuvres 
de  la  contre-révolution;  on  y  com- 
battait toutes  les  tendances  fédéralistes 
qui  eussent  livré  la  Fïance  désarmée  et 
sans  force  à  Tinvasion  étrangère.  Ainsi, 
quand  à  propos  d'une  adresse  du  dépar- 
tement des  Bouches  -  du  -  Rhône  recla- 
nant  uo  décret  contre  Marat,  Guadet 
demanda,  au  nom  delà  souveraineté  du 
peuple,  que  les  assemblées  primaires  se 
réunissent  presque  en  permanence  pour 

(')  Bndies  etBiMa,  t  XIX,  p.  ^33. 
T.  IX.  43*  JÀvrauon.  (Dict.  ency 


prononcer  sur  le  rappel  des  membres  de 

la  Convention  qui  auraient  trahi  la  pa- 
trie, n'y  avait-il  pas  un  sens  droit  et 
profond  à  résister  à  une  pareille  pro- 
position? «Si  nous  l'adoptions,  disait 
«  Prieur,  nous  verrions  bientôt  arriver 
«  les  républiques  fédérativesl  •  il  avait 
raison. 

Ainsi  (]ue  nous  Tavons  dit,  la  société 
s'occupait  j)eu  du  procès  de  Louis  XVI  ^ 
pour  elle,  ce  procès  était  jugé.  Ce  qui 
se  passait  à  la  Convention  n'avait  lieu 
que  pour  la  forme;  c'était  un  fait  ac- 
compli qui  se  régularisait;  le  roi  n'était 
plus  qu'un  ennemi  renversé;  mais  Bris- 
sot,  Buzot,  les  girondins,  Philippe-Éga- 
lité,  ceux-la  étaient  encore  debout; 
c'était  avec  eux  que  le  club  allait  enga< 
ger  la  lutte.  Si,  au  10  août,  les  corde* 
fiers  avaient  poussé  le  peuple  aux  Tui- 
leries, c'était  la  pensée  des  jacobins  qui 
les  avait  eux-ni^mes  dirigés.  En  rea- 
lité, c'étaient  les  jacobins  qui  avaient 
renversé  le  trône;  eux  seuls  pouvaient 
avoir  la  prétention  de  gouverner  la  ré-< 
publique  ;  et  cependant  a  la  Convention, 
dans  le  ministère,  dans  la  presse,  par- 
tout, ils  rencontraient  des  obstacles  qui 
s'opposaient  à  toute  organisation,  à  tout 
exercice  de  l'autorité. 


La.royauté  n'était  plus  en  cause, 
meilleurs  amis  n'osaient  plus  avouer 
leurs  sympathies  pour  elle.  Les  feuil- 
lants représentaient  toujours  au  fond 
ce  constitutionalisme  modéré  qui  avait 
ouvert  la  révolution,  mais,  nous  l'avons 
dit,  ils  étaient  depuis  longtemps  débor- 
dés; les  girondins,  puissants  par  leur 
nombre,  leur  jeunesse,  leur  éloquence, 
étaient  républicains,  mais  fédéralitleif 
et  aucun  d'eux  n'avait  une  idée  gouver- 
nementale ;  les  cordeliers  enfin ,  cette 
téte  bniyante  des  faubourgs,  étaient  les 
manœuvres  de  la  révolution;  ils  obéis- 
saient à  toutes  les  pastiont  delà  muiti* 
tude,  à  toutes  les  intrigues  contre- 
révolutionnaires,  et  Danton,  Brissot, 
Marat  les  faisaient  mouvoir  tour  à  tour. 
Tels  étaient  les  éléments  contre  lesquels 
les  jacobins  entreprenaient  de  résister; 
et  a  cette  époque  cependant  toutes  lés 
sympathies  ne  leur  étaient  pas  encore 
acquises.  Les  sociétés  populaires  des 
villes  les  plus  importantes,  telles  que 
Marseille,  Bordeaux,  riantes,  Montpel- 
lier, blâmaient  dans  leurs  oorrespen- 
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«^oes  les  agUateurs  et  les  marafistex, 
et  quelques-unes  d<rln raient  qu'elles 
sus|)(Midai«Mit  leur  alfiliation  jusqu'à  ce 

Eue  la  société  centrale  edt  expulsé  ces 
ommM  de  son  séîD.  ^ 
Dans  b  séance  du  12  décembre ,  Tal- 
lleo  avait  dénoncé  Rolland  oomine  traî- 
tre à  la  liberl»*;  Robespierre  avait  ou- 
verteiuent  a*  cusé  les  brissolins  de  lutter 
)M)titre  VunUéy  et  de  folilof  r fêdéraUter 


é'Herbois,  Ânacharsis  Gtootz  faisaient 
j^arlie  du  comité  que  l'on  avait  chnrgé 
de  rédiger  les  projets  de  ces  décrets 
importants.  Le  club  envoya  aux  socle- 
té»  affiliées  mie  adresse  mk  les  dangers 
de  la  situation,  les  manœurns  de^ 
partis  étaient  exposés  avec  une  netteté 
remarquable;  c'était  un  manifeste  de 

âuerre  dirigé  surtout  contre  les  giron* 
ins.  CeuxHei  se  tinrent  prêts  è  la  dé- 


la  rj^publinue.  Léonard  Bourdon  ayant    ftnse;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 

proimsé  I  établissement  d'une  armée  —  „j — j..„i 

révolutionnaire  dans  chaque  départe- 
ment, pour  y  exciter  l'esprit  public  et 
réprimer  les  manœuvres  de  rémii^ra- 
tion,  le  dub  se  hâta  dé  repousser  ce 
projet,  parer  qnlf  auraU  rionné  à 
cfianue  département  une  force  parti- 
culière, et  qu'il  aurait  trop  J'acilité  les 
monuments  et  les  intrigues  dufêdé* 
ralîsme  (*). 

Ainsi  la  question  qui  dominait  toutes 
les  délibérations  du  club,  c'était  celle 
de  l'unité  nationale,  et  tous  les  projets 

3ui  ne  s*accordaient  pas  avec  le  principe 
e  cette  unité  étaient  constamment  re> 
po!i>s(s.  Nous  insistons  pr^rticiilièrc- 
niciit  sur  ce  point ,  parce  qu'en  ctïrt  , 
c'est  dans  la  lutte  contre  le  fédéralisme 
ou'il  faut  chercher  le  caractère  spécial, 
"6  vrai  c^té  politique  des  jacobins. 

Cependant  les  excès  des  cordeiiers, 
les  violences  démagouiques  de  Marnt 
relombaient  sur  les  Jacobins,  sur  Ro 


stiivre  tons  les  ncridents  de  ce  duel  ter- 
rible, dont  le  31  mai  lut  le  dénomment; 
ces  incidents  ont  été  racontés  ailleurs; 
nous  n'avons  point  à  nons  eo  oeeoper 
de  nouveau.  (Voyes  GtBOinMnis.) 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés, 
ce  lut  à  la  tribune  de  la  Convention  plus 
qu'a  celle  du  club  que  la  lutte  s'engagea. 
Robespierre  voulait  un  pouvoir  ploi 
actif,  plus  unitaiK  que  celui  du  eonseil 
exécutif.  «  Je  vous;  conjure,  au  nom  de 
«la  patrie,  avait-il  dit,  de  changer  le 
«  système  actuel  de  notre  gouverne- 
«  ment!  »  Ce  fut  le  It  mars  fm,  ssr 
la  demande  d'Isnard ,  que  la  Convention 
chargea  le  comité  de  défense  générale 
de  lui  présenter  l'organisation  d'un  co- 
mité de  scUut  public.  Le  comité  fut 
organisé  le  11 ,  et  oomposé  en  grande 
partie  de  girondins.  Le  moment  appro- 
chait cependant  où  ce  comité  allait 
exercer  ce  potivoir  despotique  dont  les 
jacobins  avaient  depuis  longtemps  pro- 


bespierre  surtout,  et  rendaient  leur  tâ*,  damé  la  nécessité. 

che  de  plus  en  nlus  difficile;  tandis  que      81  moi, remiei'sef Jieirf des girondiM. 


les  iiirondins  et  les  brissotins  eux-tnêmes 
avaient  le  \w  \\\  rôle  dans  l'opinion  pu- 
blique. Mais  ou  n'organise  pas  un  état 
non  vipau,  on  ne  détruit  pas  une  organisa- 
tion vieillie  avec  des  phrases  académi- 

rs.  Les  jacobins  ne  s'en  cachaient  [\is  : 
voulaient  despotiquenient  [  unité  et 
V indlviaibilUé  de  la  république  (**). 


Le  temps  pressait;  jamais  la  situa- 
tion extérieure  tj'jin  Lirand  peuple  n'a- 
vait été  aussi  désespérée.  La  mort  de 
Louis  X?I  avait  ameuté  TRurope  en- 
tière  contre  la  France.  La  Suisse,  la 
Suède,  le  Danemark  et  la  Turquie, 
étiiient  les  seuls  États  qui  gardassent  la 
neutralité.  «  La  république  eut  ses 


Le  11  janvief  1793, Vergniaud, Gen-  lianes  menaoés  psr  les  troupes  les 

sonné,  Guadet  furent  exclus  de  la  liste  plus  asnierries  de  l'Europe.  Il  hii  fUlSt 

du  clid);  le  tn,  Humouriez  et  Keller-  combattre  4'». 000  Austro-Sardes  aux 

innnn  y  furent  dénonces  comme  traîtres  Alpes,  .50,000  I'>pa',Miols  aux  i\vrénees, 

à  la  patrie;  puis  Toriianisation  de  l'ar-  70,000  Autridiiens  ou  Impériaux,  reo- 

mée  et  le  nouveau  projet  de  constitution  Ibreës  dtf  S8,000  Anglo-Batavesi  sur  le 

donnèrent  lieu  à  de  vives  discussions,  bas  Rhin  et  en  Belgique;  33,400  Autri- 


liillaud-Vaj'ennes,  Saint -Just,  Robes- 
pierre ,  lïenriot  ,  Couthon  ,  Collot- 

^  Moniteur  luiivenel,  lo  décembre. 

r*)  Admse  de  la  ndété  dei  jieobint  m 
di|«rteDMiiti; 


chiens  entre  Meuse  et  Moselle,  1 12  «00 
Prussiens,  Autrichiens  et  Impériaux  sur 
le  moyen  et  haut  Rhin  (*).  » 

(*)  Mignet,  Uiit.  de  ia  répolutioit  friuif,, 
1. 1,  p.  437. 
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Qb  n'était  rieu  encore  que  ces  en- 
Mis  extérieors;  mais  l'Anglelerre, 

mais  l*émigration' avaient  leurs  agents 

dans  nos  clubs,  dans  tonttrs  nos  viHos: 
c'était  sons  leur  soufde  fjue  la  V»Mulee 
§e  ievait  et  secouait  sur  le  pays  les  hor- 
non  de  la  guerre  eiirile;  là  trahison 
était  partout;  Dumouriez  et  son  état- 
mijor  pnssaient  à  rennemi  ;  los-  res- 
sources étaient  épuis«vs;  le  peui>le  était 
debout  et  ne  demandait  que  guerre  et 
VMgeanee;  qai  donc  alors  e<H  saoré  la 
France?  ce  n'étaient  ni  les  cordoliers, 
oi  les  feuillants,  ni  les  constihili  'luiels  ! 
Ce  fut  le  peuple  avec  son  rœiir  cl  ses 
bras;  ce  furent  les  jacobins  avec  leur 
émle,  leurs  passions,  leurs  instincts 
|0lttM|n68  ^  sauvèrent  la  patrie! 

Une  scission  profonde  divisait,  depuis 
le  lOaoïU,  les  girondins  et  les  jacobins. 
La  tribune  de  la  Convention,. celles  des 
Ms  avaieiit  retenti  de  leurs  mutuelles 
ittaqiies.  Cette  lutte  touchait  cependant 
à  son  terme.  Les  girondins  eux-mêmes, 
en  faisant  adopter  la  loi  du  8  avril, 
porUtnt  que  les  députés  convaincus 
•*Ur  défit  national  Seraient  livrés  sur^ 
te-ehamp  au  tribunal  révolutionnaire, 
avaient  mis  dans  les  mains  de  leurs 
adversaires l'armequi  devait  les  Irapper. 

De  toutes  les  luttes  révolutionnaires, 
avenue'  n'offre  un  aspect  aussi  animé, 
un  intérêt  aussi  puissant  que  celle  du 
81  mai  et  du  2  juin(voyez  CommissîO!^ 
DES  DOUZE  et  Girondins).  I^es  jaco- 
bios  ne  6e  dissimulaient  pas  la  puissance 
de  leurs  adversaires;  ils  ne  reculèrent 
éSfsnt  aucune  violmoe  pmtt  les  ren- 
verser. .La  Commune,  les  comités  ré- 
volutionnaires, les  seinions,  attiiqiicrent 
et  violèrent  l'enceinte  de  la  Convention  ; 
Il  maire  Padie,  le  procureur  de  la  Com* 
Dune,  Chanmette,  le  commandant  gé- 
néral Henriot,  dirigèrent  au  dehors  les 
mouvements  populaires,  taridis  qu'a  la 
tribuoe,  les  députés  jacobins  prenaient 
b  Gironde  corps  à  corps.  «  Quiconque 
«s'arrête  en  révolution  est  écrasé,  dit 
«  Collot-d'Herbois.— Oser,  s'écria Saint- 
«  Just,  oser,  c'est  toute  la  politique!  » 
Que  pouvaient  devant  ces  hardis  axio- 
mes ,  devant  ces  audacieux  agresseurs, 
l'éloquence  académique,  le  caractère  ir- 
résolu des  sirondins,  de  ce^  Iminmes  qui 
ne  savaient  ni  oser  longtemps,  ni  ntar* 
cher  toujours? 


«11  est  douteux,  dit  M.  Mi^net,  qui 
eertes  n'est  pas  suspect  de  Jacobinisme, 
que  les  girondins  eussent  triomphé, 

mf^me  en  se  î^iontrant  unis,  et  surtout 
qu'en  trio'ii(»liaiit  ils  eussent  sauve  la 
révolution.  Conuncnt  auraient-ils  fait, 
avec  des  lois  Justes,  ce  que  les  montai 
gnards  firent  aveodes  mesures  violen* 
tes?  coîutnent  auraient-ils  vaincu  les 
ennemis  ctraniicrs  sans  fanatisme,  com- 
prime les  partis  sans  épouvante,  nourri 
la  multitude  sans  fnaximum,  aMRenté 
les  armées  sans  réquisition?  Si  le  3;( 
mai  avait  eu  lieu  en  sens  inverse,  ôn 
aurait  probablement  vu,  dès  lors,  ce  qui 
se  montra  plus  tard,  le  ralentissement 
de  l'action  révolutionnaire,  les  attaques 
tedoublées  de  l'Europe,  la  reprise  d  ar- 
mes de  tous  les  partis,  les  journées  de 
prairial,  sans  pouvoir  repousser  la  mul- 
titude; les  journées  de  vendémiaire,  sans 
pouvoir  repousser  les  royalistes;  l'inva» 
sion  des  coalisés,  et,  d'après  la  politique 
d'usage  à  cette  époque,  te  morcÎBllement 
de  la  France.  « 

Des  ce  moment,  en  effet,  le  couver- 
Bement  énergique  du  comité  oe  salut 
public  est  orf^nisé,  et  toutes  les  grandes 
et  terribles  mesures  que  les  circonstances 
ont  retidues  nécessaires  assurent  au  gou- 
vernement républicain  plus  d'unité,  plus 
de  force  d'action  que  n'en  eurent  jamais 
les  gouvernements  monarchiques  les 
plus  absolus.  Les  décrets  contre  l'aeca- 

fiarement,  contre  les  suspects^  contre 
'importation  des  marchandises  anglai- 
ses, ceux  qui  modifient  la  propriété, 
ceux  qui  mettent  au  pouvoir  de  l'État 
les  biens  des  émiî^rés,  reçoivent  une  ap- 
plication vigoureuse.  La  re<|uisilion  , 
les  levées  en  masse  poussent  a  la  fron- 
tière réHte  de  la  nation;  le  comité  de 
salut  puMio  ne  perd  ças  un  seul  ins- 
tant de  vue  les  ennemis  du  dedans  et 
ceux  du  dehors;  car  c'est  autant  con- 
tre les  énuf;rcs  que  contre  les  fédé- 
ralistes qu'il  dirige  ses  ooups.  Il  faut 
que  la  France  soit  sauvée,  non-seule« 
ment  de  la  royauté ,  qui  entraîne  avec 
elle  l'invasion  étrangère  ,  m  tis  aussi 
d'un  républicanisme  mal  entendu  ,  qui 
voudrait  morceler  le  territone  et  diviser 
le  pouvoir;  c'est,  en  un  mot,  Ctinité  et 
V Indivisibilité  de  la  France  qu'il  faut 
assurer  à  tout  prix. 
Robespierre,  entré  au  comité  de  sa- 
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lut  public  le  27  juillet ,  SaintJust,  Car- 
net, Merlin  et  tous  ceux  qui  prirerjt  part 
à  l'action  du  gouvernemeiil  révolution- 
naire,  semblent  n'avoir  qu'une  même 
pensée  et  agir  comme  un  seul  homme. 

Esprit  religieux  de$  jacobins.  — 
Certaines  gens  se  sont  moqués  du  ca- 
ractère des  têtes  républicaines;  on  a 
considéré  comme^le  comble  de  la  folie 
li  pensée  religieuse  qui  y  présidtit;  la 
première  féte  de  ce  genre  fut  celle  du 
10  août  1793,  célébrée  sur  remplace- 
ment de  la  Hastille,  où  s'élevait,  au  mi- 
lieu des  ruines  féodc^es,  une  statue  co- 
lossale de  la  Nature,  qui ,  pressant  de 
**6e8  mains  ses  mamelles,  en  faisait  jail- 
lir deux  sources  d'eau  pure,  symbole  de 
son  inépuisable  féconaité.  Il  faut  lire 
sans  fausse  préoccupation,  en  se  repor- 
tant bar  sa  pensée  i  cette  époque  ex« 
traorainaire,  la  description  de  cette  féte 
dans  les  journaux  du  temps  et  dans  les 
mémoires  des  contemporains,  pour  sen- 
tir tout  ce  qu'il  y  avait  de  sublime  dans 
ce  premier  retour  de  Tesprit  religieux  en 
France  au  sein  même  de  la  terreur. 
Pour  nous,  en  voyant  ces  hommes,  ces 
vieillards ,  dont  l'un  disait  :  «  Je  tou- 
«  cbe  au  bord  de  mon  tombeau  ;  nmjs, 
«  en  pressant  cette  cooi>6  de  mes  lèvres, 
«  je  crois  renaître  avec  le  genre  humain 
n  qui  se  régénère;  »  un  autre  :  «  Que 
«  ae  jours  ont  passé  sur  ma  tète  !  O  na- 
«  ture  I  je  te  remercie  de  n'avoir  pas 
«  terB^im  ma  vie  avant  celui-ci;  •  nous 
avouons''humblement  (]u*au  lieu  de  voir 
là  de  ridicules  momeries,  nous  sommes 
saisis  d'émotion,  et  que  ce  culte  public 
offert  à  la  nature  nous  semble  aussi 
baaut  aussi  respectable  que  le  christia- 
nisme naissant.  Qui  donc,  en  effet, 
leur  avait  appris  à  ces  hommes,  à 
s'incliner  devant  un  Dieu  nouveau? 
Etait  -  ce  la  monarchie  avec  ses  scan- 
dales et  ses  débauches?  Était-ce  le 
dix-huitième  siècle?  Êtaient-ce  les  encf- 
ciopédistes  qui  avaient  éveillé  dans  ces 
âmes  inllexibles  le  besoin  d'un  culte  pu- 
blic, le  sentiment  et  Tamour  de  la  Divi- 
nité? C'est  sans  contredit  une  des  çlut 
belles  faces,  une  des  plus  belles  gloires 
des  jacobins  que  d'avoir  les  premiers 
convié  la  France  aux  idées  religieuses 

âui  seules  font  la  lorce  morale  des  na- 
ions. 

Ce  Ait  sont  nnfluence  de  ca  senti- 


ment religieux  que  la  Convention  pro- 
clama ,  le"  7  mai  1794  ,  l'existence  de 
l'Être  suprême  et  Timmortaiite  de  i  âme. 
£n  dépit  de  toutes  les  railleries  que 
cette  déclaration  a  inspirées ,  dussions- 
nous  paraître  ridicules  en  l'avonanl,  il 
y  a  là  quelque  chose  qui  remue  nrofon- 
dément  notre  àme.  Au  milieu  ae  cette 
vieille  société  française  qui  foulait  aux 
pieds  tout  ce  qu'elle  avait  adoré,  qui 
renversait  ses  autels,  que  le  matérm- 
lisnie  débordait  ;  a  l'apoi^ée  même  de 
cette  révolution  qui  avait  profané  les 
temples,  proscrit  et  <ié{)0uille  le  clergé; 
ce  fut  une  noble  et  courageuse  pensée 
que  celle  de  flétrir  Tathéisme,  et  de 
proclamer  l'existence  de  Dieu.  Le  scep- 
tique Mirabeau,  ni  les  rhétoriciens  de 
la  Gironde  n'eussent  jamais  pu  la  con- 
cevoir. 

Les  jaçobins  renversent  les  corde- 
liers.  —  La  Gironde  était  à  peine  ren- 
versée, que  les  jacobins  dirigèrent  leurs 
efforts  contre  les  chefs  des  cordeliers. 
Eneflfot,  aaubdans  le  grand  mouvemeal 
de  régénération  qui  entraînait  la  France, 
lesjacobins  poursuivaient  un  bntetnese 
laissaient  pas  aveugler  par  les  tbéories 
républicaines;  ils  voulaient  constituer  le 
pouvoir  et  l'autorité,  et ,  en  logiciens 
mflexibles,  ils  abattaient  tout  ce  qui  leur 
faisait  obstncle.  Si  les  cordeliers  n'eus- 
sent pas  eleve  des  prétentions  gouver- 
nementales ,  s  ils  se  fussent  tenus  daos 
leur  rdie ,  qui  consistait  à  remuer  les 
passions  populahrw  et  à  servir  à  leur 
msu  les  vues  et  les  projets  des  jacobins, 
ceux-ci  n'eussent  pas  songé  à  se  défaire 
des  chefs  de  ce  club  célèbre.  Mais,  de 
même  que  les  jacobins  s'étaient  appuyés 
sur  la  Convention  pour  y  or^^niser  le 
pouvoir  exécutif,  pour  lui  imprimer  cette 
vigueur  etcette  unité  d'action  qui  assura 
le  salut  et  l'indépendance  du  pays ,  de 
même  les  cordeliers  vonlment  s*a  bpu  ver  • 
sur  la  Commune,  sur  le  pouvoir  le  plus 
décentralisateur  en  quelque  sorte,  pour 
combattre  rinfluence  à  laquelle  ils  ten- 
taient vainement  d'eciiapper;  ils  suc- 
combèrent comme  les  girondins. 

Chute  de HobeipierrefSainUJusl,etc. 
—  Mais  l'heure  approchait  où  les  hom- 
mes extraordinaires  qui  dirigeaient  les 
jacobins  allaient  succomber  à  leur  tour. 
La  royauté,  lesgirondinStlesooidelieii, 
tout  était  renversé.  Les  14  années  que  la 
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comité  de  salut  public  avait  organisées 
repoussaient  les  efTorts  de  la  coalition; 
ne  comité,  si  mi  jusqu'alors,  avait  Cn6n 
eompris  que  sa  paissanoe  anormale  ne 
pouvait  durer  toujours,  et  qu'il  s'agis- 
sait de  décider  comment  et  par  qui  la 
Fiance  serait  gouvernée  régulièrement. 
Kntre  de  pareils  hommes ,  la  qûestioa 
du  pouvoir  ne  poo?aitétn  qii*oiie ques- 
tion de  vie  ou  de  mort. 

Robespierre  avait  acquis  une  influence 
et  une  popularité  considérables  depuis 
qall  avait  donné  à  la  démocratie  ce  ca- 
ractère  de  moralité  rdiffieose  dont  le 
peuple  avait  bien  senti  la  fçrandeur.  Il 
touchait  enlin  au  but  de  ses  efforts ,  et 

âuel  que  fut  son  réve  ,  il  est  |>erinis  de 
ire  aujourd'hui  qu'il  ne  séparait  pas  sa 
propre  élévation  du  bonheur  et  de  la 
êloire  de  la  France  !  Au  milieu  des 
nommes  qui  l'entouraient,  il  se  sentait 
seul  assez  fort ,  assez  puissant  ;  il  se 
sentait  seul  assez  près  du  peuple,  pour 
entreprendre  la  tâche  immense  qn*i| 
n'eût  sans  doute  pas  pu  terminer ,  car 
elle  était  au-dessus  des  forces  humaines. 
Efitre  Robespierre,  Saint-Just,  Le  Bas, 
Couthon,  et  leurs  nombreux  adversaires 
des  comités  et  ue  la  Convention,  la  lutte 
est  désormais  déclarée.  «  11  faut ,  dit 
«Robespierre,  punir  les  traîtres,  renou- 

■  vêler  les  bureaux  du  comité  de  sûreté 
«  générale ,  épurer  ce  comité ,  et  le  su- 
«  bordonner  au  comité  de  salut  pablic  ; 

■  épttrer  le  comité  de  sahU  public  lui- 
«  même  ;  constituer  Vunité  an  gonver- 

■  nement  sous  l'autorité  suprême  de  la 

•  Convention  ;  et  écraser  ainsi  toutes  les 

•  ûœtions  du  poids  do  l'autorité  natio* 
«nale,  pour  élever  sur  leurs  ruines  la 
«  puissance  de  la  justice  et  de  la  li- 

•  hertp.  » 

Bourdon  de  l'Oise  d'abord,  puis  Va- 
dîer,  Cambon,  Billaud-Varennes,  Panis, 

Cartier,  Thirion ,  combattirent  l'in- 
fluence de  Robespierre,  que  le  club  des 
Jacobins  couvrit  de  ses  applaudisse- 
ments. On  sait  quel  fut  le  résultat  du 
9  thermidor.  Cette  journée  mémorable, 
qui ,  suivant  les  thermidoriens,  sauva 
la  France,  ne  fît,  en  réalité,  que  sauver 
leurs  têtes  ;  et  elle  ouvrit  pour  la  répu- 
publique  une  ère  déplorable  de  fai> 
blesse,  d'inertie,  d'égoisme  et  de  cor» 
ruption. 

«  La  lépobiiqae  est  perdue!  •  s'était 
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écrié  Robespierre,  quand  la  Conven- 
tion le  livrait  avec  son  frère,  Couthon, 
Saint  Jusl  et  Le  Bas ,  aux  gardes  char- 
gés de  les  arrêter.  Elle  était  perdue  sans 
doute  ,  car  les  3mes  fortes  et  pures 
étaient  vainnies,  car  la  France  allait 
subir  les  faiblesses  du  Directoire,  le 
despotisme  de  l'empire  6t  la  honte  da 
rinvasion. 

Avec  ces  hommes,  et  tous  ceux  que 
la  réaction  thermidorienne  enveloppa 
dans  ses  haines  et  dans  ses  proscrip- 
tions, disparut  le  jacobinisme,  tel  que 
nous  avons  essayé  de  le  caractériser 
dans  cette  étude,  beaucoup  trop  Incom- 
plète. »  • 

Le  club  subsista  bien  encore;  des 
étincelles  du  feu  sacré  qui  Tavait  em- 
brasé jaillirent  quelquefois  encore  de  ses 
flancs  dévastés.  Mais  sa  mission  était 
finie  ,  et  Bonaparte  ,  ce  jacobin  cou- 
rontié,  au  lieu  de  poursuivre,  d'assurer 
à  la  foisl'tmMé  etlai<6er^delaFrance, 
constituera  la  première  en  étoufifont  la 
seconde. 

Destruction  du  club. — On  sait  quels 
furent  les  excès  de  la  réaction  ;  elle  sa- 
vait bien  que  le  club  recèlerait  ses  plus 
ardents  ennemis;  aussi  employa-t-elle 
toutes  les  ressources  de  sa  victoire  à 
combattre  et  annuler  son  influence. 
Un  décret  du  17  octobre  (2ô  vendé- 
miaire )  (jéfendant  toutes  associations , 
et  interdisant  toute  correspondance  en 
nom  collectif  aux  sociétés  populaires, 
porta  un  premier  coup  à  l'existence  du 
club.  Billaud-Varennes  essava  en  vain 
de  résister,  de  redonner  la  vie  à  ce  corps 
Jadis  tout-puissant;  mais  Pâme  intelli- 
gente et  active  en  était  partie.  Tallien 
et  Rewbell  obtinrent ,  le  12  novembre , 
un  décret  qui  en  suspendit  les  séances. 
Les  jacobins ,  malgré  le  décret ,  voulu- 
rent se  réunir  ;  la  jeunesse  dorée  inter* 
vint,  et,  le  19,  les  comités  du  gouver- 
nement ordonnèrent  la  fermeture  de  la 
salle. 

Sous  le  Directoire,  les  jacobins ,  dis- 
séminés, sans  point  de  réunion,  ne  con- 
servèrent de  leur  vieil  esprit  que  les 
moins  nobles  et  les  moins  généreuses 
tendances  ;  |)Our  être  justes  d'ailleurs , 
il  faut  dire  que  Tesprit  d'op^iosition  qui 
animait  les  membresde  laiocié^tf  du  Ma- 
nège, de  la  rue  du  Bac,  appartenait  plu- 
tdt  aux  cofdeHen  qu'aux  Jacobioa.  Cé- 
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tait,  en  effet,  toujours  rette  même  op- 
position brouiUouue  ,  tracassière,  sans 
portée,  sans  but  politique,  aussi  avide  de 
désordre  (^u^incapable  dVxercer  le  poil» 
voir;  ce  n  était  j>lus,  suivant  l'expres- 
sion de  Lucien  lk)iin|)ai  te  (*),  «  ce  pou- 
«  voir  que  la  i^'rauce  avait,  vu  le  rivai  et 
«  le  régulateur  audacieux  des  potivoin 
«  légitimes  et  constitutionnels.  » 

Nous  avons  indiqué  le  point  de  vue 
d'oij  nous  setnblent  devoir  être  envisa- 

Sees  la  valeur  historique  et  la  haute  in* 
uenee  des  jaoobins.  Bans  cette  étude 
rapide  et  incomplète ,  pressés  entre  le 
récit  et  rappréciation  des  fiiifs ,  nous 
avons  indiqué  plutôt  que  développe  l'o- 
pinion que  naus  a  inspirée  Texanien  sé- 
rieux des  doeumeats  historiijues  ;  mais 
il  importe  que  ce  proods  célèbre ,  qui , 
suivant  l'expression  remarquable  de 
<'nnii)acérès  à  ÎNapoléon  ,  a  l'ic  juff('y 
viaùi  non  plaidé,  le  suit  avec  iinpariia- 
lilé  et  lionne  foi.  Le  jour  est  venu  oi^ 
justice  doit  être  rendue  à  cette  grande 
associntion  ,  qu'on  a  chargée  de  tous 
les  crinies  et  de  tous  les  desordres  de 
la  révolution  iNuus  citerons  en  termi^ 
aant  l'opinion  d*an  homme  qui ,  moins 
encore  que  M.  Mignet ,  dont  nous  rap> 
portions  tout  à  l'heure  le  sentiment  sur 
cette  matière,  peut  être  taxé  de  jaco- 
binisme en  matière  politique.  M.  de 
Châteaubriand  écrivait,  en  1797 
K  On  a  beaucoup  parlé  des  jacobins ,  et 
«  peu  de  j;ens  les  ont  cotmus.  I.a  plu- 
«  part  s»'  jettent  dans  des  declamaliuns, 
«  et  publient  les  crimes  de  cette  société, 
«  sans  nous  apprendre  le  principe  gé- 
i^néral  gui  en  dirigeait  les  vues.  Il 
«consistait  ,  ce  principe,  dans  le  sys- 
"  tèn)e  de  perfection  vers  lc(|uel  le  pre- 
«  niier  pas  a  faire  était  la  restauration 
«des  lois  de  Lycur^ue....  Que  si  par 
«ailleurs  on  considère  que  ce  sont  les 
«  jacobins  qui  ont  donne  ;i  la  France  des 
«  armées  nombreuses  ,  braves  et  ili.sci- 
«piinées;  que  ce  sont  eux  qui  ont 
«  trouvé  moyen  de  les  payer,  d'approvi- 
«  sionner  un  grand  pays  sans  ressources 
«  et  entouré  d'ennemis;  ([ue  ce  furent 
«  eux  qui  créèrent  une  marine  couime 

(*)  Mémoiftis,  l.  I ,  p.  3aa. 
(•*)  EsHtt  historique  ,  politique  et  morai 
sur  les  révolutions,  etc.,  par  M,  la  vioQmle 
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«»  par  miracle,  et  conservèrent ,  par  in* 
«  trigue  et  argent,  la  neutralité  de  quel^ 
«  ques  puissances  ;  que  c'est  sons  leur 
«  règne  que  les  grandes  découvertes  en 
«histoire  naturelle  se  sont  faites  et  les 
«grands  généraux  se  sont  formés; 
«qu'enlia  ils  avaient  donné  de  la  vi- 
«  giieur  à  un  corps  épuisé ,  et  organisé 
«  pour  ainsi  dire  ranarcbie  ;  il  Êiut  né- 
«  cessairement  convenir  que  ces  mons- 
«  très,  échap[>és  de  l'enfer ,  en  avaient , 
«  tous  les  talents.  »  ' 
Jacotih  (N.),  né  vers  1763,  fut  em- 

{)loYé  dès  Tâge  de  18  ans  au  cadastre  de 
a  Corse,  et  quitta  cette  île  en  1794, 
lorsque  Bastia,  assiégée  parles  Anglais, 
fut  obligée  de  capituler.  Il  fit  ensuite 
partie  de  Texpédition  d*Égypte  en  qu» 
litéde  directeur  du  corps  des  ingénieurs- 
géographes  ,  et  ,  lorsqu'il  revint  en 
France,  en  1800  ,  il  obtint  la  place  du 
chef  de  la  section  topographique  au  mi< 
nistère  de  la  guerre ,  place  qu'il  occupe 
jusqpu'à  sa  mort ,  arrivée  a  Paris  le  4 
avril  1827.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  V .4 lias 
de  C Egypte  et  de  la  Syrie  en  52  feuil- 
les. 11  rassembla  les  éléments  d'une 
Carte  d'Espagne,  et  préparâtes  Cortet 
nécessairet  aux  campagnes  du  maré' 
chai  Courîon-Saint-Cyr.  C'est  à  lui 
que  l'on  doit  la  belle  Carte  de  Corse 
en  8  feuilles,  qui  a  été  faite  d'après  les 
opérations  du  cadastre. 

Jacotot  (Jean-Josepb) ,  né  à  Dijon 
en  1770  ,  occupait  à  19  ans  la  chaire 
d'humanités  au  collège  de  sa  ville  na- 
tale. T<a  même  année ,  il  se  fit  recevoir 
avocat,  puis  s'enrôla  en  1791  dans  le 
bataillon  de  la  Côte-d'Or,  où  ses  cama- 
rades lui  conférèrent  le  grade  de  capi- 
taine d'artillerie.  iVous  le  retrouvons  eo 
1794  à  Paris,  d'abord  secrétaire  du 
commissaire  de  Torganisation  de  Tar- 
mée,  puis  l'un  des  adjoints  du  direo* 
teur  de  l'école  des  travaux  publics.  II 
quitta  ce  dernier  poste  l'année  sinvante, 
pour  accepter  celui  de  professeur  à  l  é- 
cole  centrale  de  Dijon.  II  y  enseigna 
successivement' la  logique  et  lesiangnes 
anciennes,  et  en  1803  ,  lorsque  récole 
fut  transformée  en  Iveée,  il  fut  chargé 
de  la  classe  de  mathématiques  trans- 
cendantes. !Nommé  en  1806  profes- 
seur suppléant  à  la  faculté  de  droit , 
et  en  1809,  professeur  de  niathemati- 
quee  pures  à  ceUe  des  sciences*  ii  ^ut  eo 
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1614  prta  oomme  ota^e  par  les  Autri- 
ehiens,  et  en  1815^  élu  malgré  lui  à  la 

chambre  dfS  représentants. 

Retiré  en  Belgique  sous  la  restaura- 
tion ,  il  y  vécut  U'abord  du  produit  d« 
leçons  MrtieDiièfW,  puis  il  futen  1818 
nomme  pw^esseur  de  littérature  fran- 
çaise à  l'université  de  Louvain.  C'est  là 
qu'il  conçut  la  méthode  qui  a  oorte  sou 
nom ,  et  a  laquelle  il  donnait  lui-méaie 
lestltiH  pompeuK  ^mueignement  uni- 
versel ei  é*émancipafion  intellect uelle. 
Il  trouva ,  dès  le  début ,  de  puissruils 
appuis  près  du  pouvernement  néerlan- 
dais ,  et  jouit  de  la  faveur  particulièrt 
du  prinee  Frédéric,  qui  lui  confia  la  di- 
rection d'une  école  normale  d'ofliciers 
instructeurs.  Jacotot  y  obtint  des  suc- 
ces  remarquables  ;  mais  son  humeur 
hautaine  et  caustique  lui  suscita  des  en* 
«emia  qui ,  en  1887 ,  le  foroèrent  à  se 
mirer.  Il  rentra  en  France  après  la  ré- 
volution de  1830,  et  se  fixa  à  Valen- 
eiennes  où  ,  pendant  sept  ans ,  il  tra- 
vailla à  répandre  les  principes  de  8Q» 
eueicnement.  Il  vint  à  Paris  en  18S8, 
et  y  demeura  jusqu'à  sa  mort,  qui  ir*- 
liva  en  juillet  I8i0.  ^ 

Jncotot  a  voulu  présenter  les  princi- 
pales applications  de  sa  méthode  d'^n^ 
»Hmiëmen$  wdoeriêl  y  dans  une  suite 
d*0ttvrapes  plusieurs  fois  réimprimes, 
et  qui  portent  les  titres  suivants  :  Lan- 
qne  maternelle ,  1S22  ;  Lmiffue  étran- 
gère, 1823;  Musique  y  dessin,  peinture, 
1824  ;  Mathématiques  ,  1821  ;  enfin 
Droi/,  1837.  Ce  dernier  ouvrage  est 
extrait  du  Journal  de  l'émancipation 
infel/pctttelle  y  qu'il  a v.iit  créé  pour  ser- 
vir a  la  propagation  de,  ses  doctrines. 
On  a  encore  de  loi  une  UUre  du  Jon- 
dateur  de  renseignement  universel  au 
général  la  Fnt/effe  ,  publiée  en  1829. 
Ces  divers  écrits  ne  sont  qu'une  suite 
d'attaques ,  souvent  liabiies ,  mais  tou- 
jours violentes,  contre  les  adversaires 
de  ranteur.  Quant  aux  matières  indi- 
quées par  les  titres ,  il  en  est  à  peine 
question  dans  le  corps  de  l  onvrage. 

C'est  un  principe  de  pedaj^oçie  mille 
fois  formulé  depuis  Socrate  jusqu'à 
Rousseau,  qu'il  vaut  mieui  amener  la- 
lève  à  découvrir  les  relies,  en  les  dédui- 
sant de  leur  a|)plicaiion  ,  que  de  les 
lui  enseigner  a  priori.  Arme  de  œ 

principe ,  et  la  focamiaiii  d'usé  ma- 


nièm  tant  soit  peu  étrange  ,  Jacotot 

avait  ouvert  contre  ceux  qu'il  appelait 
maiires  e xplica leurs ,  et  cuntre  leur 
méthode  qu'il  quai i liait  i\' abrutissant 
une  véritable  croisafle.  Méconnaissant, 
du  reste,  la  véritable  portée  du  principe 
de  sa  propre  méthode,  il  en  tira  certai- 
nes conséquences  piu'.riles  qui  fourni- 
rent uu  thème  facile  aux  sarcasmes  de 
ses  adversaires,  du  duc  de  Lévis  entre 
autres.  Pour  nous,  qui  admettons  com- 
plètement le  principe  de  la  méthode  so- 
cratique, nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait 
pu  acquérir  une  nouvelle  force  à  être 
rapproché,  comme  il  l>t  à  chaque 
psge ,  dans  les  livres  de  Jacotot ,  de 
maximes  telles  que  celles-ci  :  «  Toutes 
les  intelligences  sont  égales,  »  »  On  peut 
eoseigner  ce  qu'on  ignore,  »  *lf«.. 

Jacotot  (madame  Victoire)  doitetrq 
mise  nu  nombre  des  artistes  (jui  ,  les 
premiers  ,  ont  fait  de  la  peinture  sur 
porcelaine  un  art  véritable,  et  com- 
mence à  donner  sous  ce  rapport,  à  )a 
manufacture  de  Sèvres-,  la  célébrité 
qu'elle  conserve  encore  maintenant. 
Louis  XVIII  étant  venu  visiter  cette 
manufacture  au  mois  de  juin  1816,  ma- 
dame Jacotot  lui  présenta  une  copie  de 
la  SakUefamUle  de  Eaphaël,  qui  lui 
valut  un  de  ces  compliments  dont  ce 
prince  était  d'ailleurs  si  prodigue  en- 
vers les  artistes  :  «  Madame,  lui  dit-il, 
«  si  Raphaël  revenait,  il  seraitjalOUX.  » 
Quatre  ans  plus  tard ,  louis  XVHI  ao- 
corda  à  madame  Jacotot  une  recom- 
pense plus  solide  de  ses  travaux  ,  en  la 
nouunaiil  peintre  sur  porcelaine  du  ca- 
binet du  roi.  Vers  la  même  époque,  le 
comte  d'Artois  lui  acheU  sa  copie  au 
prix  de  4,000  fr.  On  cite  encore,  parmi 
les  ouvrages  de  madame  Jacotot ,  une 
copie  du  tableau  de  la  Mailresse  du 
Titien,  qui  ne  le  cède  en  rien  à  la  copie 

du  Raphaël. 

Jacquard  (Joseph-Mnne),  ne  a  Lyon 

en  17.>2,  fut  d'abord  fabricant  de  cha- 
peaux de  paille.  Lorsque  après  la  paix 
d'Amieus ,  les  communications  se  rou- 
vrirent entre  la  France  et  r  Angleterre, 
un  journal  anglais  lui  tomba  entre  les 
mains  ,  et  il  v  lut  Tannonce  d'uti  |.nx 
proposé  pour  la  construction  d'une  ma- 
chine destinée  à  fabriquer  des  filets  ou 
de  la  dentelle.  Cette  lecture  l'eoçgea  à 
lecberdier  les  moyens  de  remplir  les 
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conditions  proposées.  Dès  son  enfance, 
il  s'était  senti  pour  la  mécanique  un 
goût  tres-prononcé,  et  en  1790  il  avait 
imaginé  un  mécanisme  propre  à  per- 
fectionner le  métier  h  tisser  ;  mais  il 
nvnit  oublié  cette  inspiration  de  son  çé- 
nie,  quand  cette  circonstance  fortuite 
vint  la  lui  rappeler.  Il  réussit  parfaite- 
mMit  dans  son  nouvel  essai  ;  mais  il  se 
contenta  de  sa  propre  satisfaction  :  9M' 
sitôt  te  résultat  ootenu  ,  il  n*y  songea 
plus,  et  donnn  à  un  ami  la  pièce  de  filet 
ou  de  dentelle  qu'il  avait  faDri<|uée. 

Le  préfet  en  eut  connaissance ,  et  fit 
appeler  l'inventenr,  pour  lui  demander 
à  voir  sa  machine.  Jacquard  obtint  un 
délai  de  trois  semaines,  afin  de  la  re- 
mettre en  état  et  d'y  ajouter  quelques 
perfectionnements ,  et  au  bout  de  ce 
temps  il  transporta  son  appareil  chez  le 
préfet  ;  puis  le  priant  de  poser  le  pied 
sur  une  pédale,  il  lui  montra  comment 
un  nouveau  nœud  venait  de  s*aJouterà 
la  pièce  montée  sur  le  métier. 

La  machiné  fut  aussitôt  envoyée  à 
Paris  ;  peu  après,  arriva  Tordre  &y  en* 
voyer  Jacquard.  Les  autorités  lyonnai- 
ses ne  donnèrent  pas  même  à  1  ouvrier 
le  temps  d*aller  faire  chez  lui  les  prépa- 
ratifs de  ce  voyage,  et  on  le  lit  partir 
immédiatement.  On  dit  même  qoe^  par 
suite  d'un  sinfjulier  malentendu,  on  prit 
Tordre  du  ministre  pour  un  ordre  (f  ar- 
restation ,  et  que  Jacquard ,  regardé 
oomme  an  conspirateur,  fut  en  consé- 
quence accompagné  par  la  gendarmerie. 
A  son  arrivée  à  Paris ,  la  machine  fut 
examinée  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  par  une  commission  spéciale. 
«Cest  donc  toi,  dit  Camot,  quand 
«  Touvrier  lui  fut  présenté,  c*est  donc  toi 
«qui  prétends  faire  Timpossible  :  un 
«  nœud  avec  un  fil  tendu  ?  » 

A  la  suite  de  Tépreuve  gui  répondit  à 
cette  question,  Jacquard  nit  atttché  an 
Conservatoire ,  où  toute  son  attention 
se  porta  dès  lors  vers  le  perfectionne- 
ment des  métiers  à  fabriquer  les  soie- 
ries. Avant  lui,  tous  les  fils  qui  doivent 
se  lever  ensemble  pour  former  les  des- 
sins des  étoffes  brochées,  étaient  le- 
vés par  des  cordes  que  tirait  un  enfant 
auquel  le  tisseur  était  obligé  de  les  in- 
diquer. L'appareil  Jacquard  soumitcette 
manœuvre  compliquée  à  un  procédé  ré- 
gulier, tirant  ion  noaramt  d'âne 


simple  pédale  que  Touvrier  fait  jouer 
lui-même.  Il  en  fit  un  modèle,  et  le 
présenta  en  1801  à  Texposition  de  Tin- 
dustrie.  11  fut  gratifié  par  le  jury  d*aiie 
médaille  de  bfonie,  «  pour  avoir  trouvé, 
«  dit  simplement  le  rapport,  un  méca-  ; 
«  nisme  qui  supprime  un  ouvrier  dans 
«  la  fabrication  des  tissus  brochés  1  » 
Le  23  décembre  suivant ,  il  oMf^  m 
brevet  d'invention. 

En  1804,  il  retourna  à  Lyon,  où  il 
fut  d'abord  employé  comme  chef  d'ate- 
lier. Ce  fut  seulement  en  1806  qu'il  put 
monter  un  métier  de  sa  façon.  Un  dé- 
cret impérial  de  la  même  année  lui  m- 
corda  une  pension  de  3,000  fir. ,  sous  la 
condition  oe  travailler  au  perfectionne- 
ment de  son  appareil,  de  le  faire  adop- 
ter par  les  manufacturiers  de  Lyon,  et 
de  niriger  les  traviui  de  fabrique  àm 
établissements  communaux.  Mais  lors- 
que les  ouvriers  virent  que  le  nouveau 
métier  rendait  inutiles  les  auxiliaires 
nécessaires  avec  l'ancien ,  ils  deviorsot 
furieuK,  et  lui  firent  une  opposition  qai 
alla  quelquefois  jusqu'à  une  féroce  bra 
talité.  Insulté,  poursuivi.  Jacquard  eut  i 
plusieurs  fois  à  essuyer  d'indignes  trai- 
tements ;  il  fallut  même  un  jour  Tar* 
racherdes  mains  d'une  troupe  de  fu* 
rieux  prêts  à  le  jeter  daos  le  Rhône. 
D'un  autre  côté,  des  gens  qui  n'avaient 
pas  su  mettre  en  œuvre  sa  machine ,  le 
traduisirent  devant  le  conseil  des  prud'- 
hommes, en  réclamant  des  dommages 
intérêts.  Le  métier  fut  brisé  publique- 
ment, par  sentence  du  conseil ,  le  fer 
vendu  comme  vieux  fer,  et  le  boisoomaie 
bois  à  brûler. 

Mais  Jacquard  aimait  sa  patrie,  u 
ville  natale.  Ni  ces  violences,  ni  les  of- 
fres brillantes  de  l'étranger,  ne  purent 
l'engager  à  transporter  ailleurs  son  in- 
vention. Plus  tard ,  il  demanda  au  goe- 
vemement  une  prime  sur  chacun  de  ses 
métiers  ;  on  la  lui  accorda ,  il  en  avait 
fixé  lui-même  la  quotité  à  50  fr.  Napo- 
léon, en  signant  le  décret,  s'écria: 
«  voilà  un  qui  se  contente  de  peu  !  • 

Cependant,  dès  Tannée  1M9,  le  non- 
▼eau  métier  se  répandait  ;  car  les  tis- 
seurs lyonnais  commençaient  à  éprouver 
les  effets  de  la  concurrence  étrangère. 
En  1812,  il  était  généralement  adopte,  , 
et  à  Texposition  de  1819,  Tinventaor 
M^mienédiilied'oiiam  laflNB-  . 
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^iMMoneor.  Jaoqaard  se  retira  alors  avec 

sa  modeste  pension  à  Oullins ,  près  de 
Lyon.  Il  y  mourut  le  7  août  1884,  âgé 
dè  82  ans. 

Une  touaeription  fut  ooferte  pour 
hi  élerer  un  monument.  M.  Foyatier 
modela  sa  statue,  qui,  fondue  en  bronze, 
a  été  inaugurée  sur  la  place  Sathonay, 
à  Laou,  le  16  août  1840. 

Jac|ih^b  on  Jaque  ,  espèce  de  casaque 
de  mailles  de  fer,  laquelle  s'ajustait  au 
corps,  le  couvrait  en  partie,  et  descen- 
dait jusqu'aux  genoux.  C'était  l'arme 
défensive  de  rinfanterie.  On  a  prétendu 
trouTcr  dana  le  nom  de  cette  armure 
Vétymologie  de  celui  de  la  Jaquerie, 
Voyez  ce  mot. 

Jacqdemont  (Victor)  demanda ,  à  son 
Ut  de  mort,  que  1  on  mit  sur  son  toni- 
keau  eette  simple  épitapbe:  FîctorJae» 
piemont,  né  a  Paris^  le  8  août  1801 , 
mort  a  Hombay,  le  7  sppfrmhre  1832, 
api'e.s  avoir  voyagé  trois  ajis  et  demi 
dans  Vinde,  Chargé,  en  effet,  par  le 
gouTernement  de  recueillir  dans  cette 
contrée  des  collections  pour  le  Muséum 
d'histoire  naturelle,  il  avait  pénétré 
dans  TAsie,  au  delà  de  l'Himalaya,  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Chine.  Sa  cor- 
respondanoe  a  été  puMiée  (Paris ,  1837, 
I  Tol.  in-S"),  et  Ton  éprouve  en  la  li- 
sant le  plus  vif  intérêt  pour  l'homme  et 
pour  le  savant.  La  relation  de  son 
voyage,  qui  se  publie  sous  les  auspices 
dn  mmistère  de  rinstruction  publique, 
fermera  4      in-4«  avec  tOO  planches. 

Jacquerie.  C'est  le  nom  que  l'on 
a  donné  à  la  plus  formidable  des  insur- 
rections populaires  qui  ont  éclaté  en 
France,  avant  1789,  contre  la  noblesse. 

PendantPanarchie  à  laquelle lacaptivi- 
té  du  roi  Jean  avait  livré  la  France  (1 356), 
les  ravages  des  nobles  et  des  brigands 
avaient  porté  partout 'la  misère  a  son 
comble.  «On  n  osait  plus,  dit  M.  Miche- 
let,  eonneir  dans  les  églises,  si  ce  n'est  à 
l'heure  du  couvre-feu,  de  crainte  auele 
bruit  des  cloches  n'empêchât  les  habi- 
tants en  sentinelle  sur  les  murailles  d'en- 
tendre venir  Tennemi.  Combien  la  ter- 
reur D*était-e1le  pas  plus  grande  dans  les 
campagnes!  Les  paysans  ne  dorniaient 
plus. Ceux  des  bords  de  In  Loire  passaient 
les  nuits  dans  les  îles,  ou  dans  des  ba- 
teaux arrêtés  au  milieu  du  fleuve.  En  Pi- 
€amlîe,les  populatkHMCNuaicnt  la  terre 
el    réfugpaieot  Les  familles  s'entas- 


saient dans  des  soutemÎM  i  FaNVodie 

de  l'ennemi.  Les  femmes,  les  enfants,  y 
pourrissaient  des  semaines,  des  mois, 

Sendant  que  les  hommes  allaient  timi- 
ement  au  clocher  voir  si  les  gens  de 
guerre  s'éloignaient  de  la  campagne. 
Mais  ils  ne  s'en  allaient  pas  toujours  as- 
sez vite  pour  que  les  pauvres  gens  pus- 
sent semer  ou  récolter.  Ils  avaient  beau 
se  réfugier  sous  la  terre,  la  fuim  les  y 
atteignait.  Dans  la  Rrie  et  le  Beauvai* 
sis  surtout,  il  n'y  avait  plus  de  ressour- 
ces; tout  était  gâté,  détruit.  Il  ne  res- 
tait plus  rien  que  dans  les  châteaux... 
On  appelait  par  dérision  le  paysan /ne- 
ques  Bonhomme,  Qui  aurait  craint  de 
maltraiter  des  f^ens  qui  portaient  si 
gauchement  les  armes  ?  (Jetait  un  dic- 
ton entre  les  nobles  :  «  Oignez  vilain,  il 
«  vous  poindra  ;  poignes  vilain,  il  voua 
«  oindra.  >* 

Cependant  le  jour  de  la  vengeance  ar- 
riva enfin;  et  les  paysans  payèrent  a  leurs 
seigneurs  un  arriéré  de  plusieurs  siècles. 
Le  38  mai  1856,  les  habitants  de  Saint* 
Leu ,  de  Gèrent ,  de  Nointel ,  de  Cra- 
moisi, et  de  quelques  autres  villages  des 
environs  de  Clermont  en  Beauvaisis, 
s'assemblèrent ,  et  jurèrent  de  détruire 
tous  les  nobles,  chevaliers  et  écuyers  de 
France,  qui  trahissaient  le  royaome.  Ils 
se  donnèrent  pour  chef  un  paysan  de 
lMello,nommé  par  les  uns  Guillaume  Cal- 
letou  CaiUel,^àt  d'autres,  -Karle  et  Jae- 
oue»  Bonhomme.  Armée  seulement  de 
oâtons  ferrés  et  de  couteaux,  ils  forcèrent 
un  château  voisin,  et  massacrèrent  le 
châtelain  ,  sa  femme  et  ses  enfants.  Un 
second  manoir  et  ses  habitants  éprou- 
vèrent le  même  sort  Plusieurs  oieva- 
liers  furent  tués  à  Saint-Leu.  «  A  ce 
signal ,  tous  les  paysans  de  la  contrée 

{)rirent  leurs  couteaux  ,  leurs  cognées  , 
eurs  socs  de  charrue ,  coupèrent  des 
bAtons  dans  les  boia  pour  en  faire  dea 
piques,  et  coururent  eus  aux  nobles,  as* 
snillrint  hardiment  ces  fiers  châteaux 
devant  lesquels  ils  avaient  si  iongtenjps 
tremblé,  les  emportant  d  assaut,  tuant 
tout  ce  qu'ils  y  trouvaient  et  y  mettant 
le  feu.  En  peu  de  jours ,  insurrection 
se  répandit  dans  tous  les  sens  avec  la  ra- 
pidité de  l'incendie  qui  court  sur  une 
campagne  couverte  d'herbes  sèclies  :  elle 
embrasa  le  Beauvaisis,  l'Amiénois,  le 
Ponthieu,  le  Vermandois,  le  Noyonnais, 
la  seigneurie  de  Goucy ,  le  Laoonaie»  le 
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Soîssonnnis,  le  Valois,  In  Brie,  le  Câli- 
nais, le  liurepoix,  toute  rile-tie-Fraiioe; 
elle  couvrit  tout,  entre  i  embouchure  de 
la  Somme  et  let  rivei  de  rYoone.Plus  de 
100,000  vilains  quittèrent  la  bêche  pour 
la  pique  :  les  chaumières  avaient  assez 
brûlé,  c'était  le  tour  des  ciiâteaux.  La 
noblesse  était  dans  la  stupeur.  Presque 
nulle  part,  lei  noÉMoi  ii*faii^ieot  de  sa 
défendre  :  les  plut  illustres  familles 
fuyaient  à  dix  et  vinp^t  lieues,  dès  qu'on 
signalait  l'approche  des  Jacques ,  et 
voyaient  derrière  elles  remparts  et  don* 
jons  s*éen»il«r  dans  des  tourbillons  de 
flammes.  Plus  de  soixante  forteresses  et 
bonnes  maisons  furent  détruites  en 
Amiénois,  Santerre  et  Heauvaisis  ;  |)ius 
de  cent  dans  le  Valois  et  les  diocèses  de 
Laon,  Hoyon  et  Soissons ,  saasoompt 
ter  celles  qu*on  abattit  dans  la  Brie, 
dans  les  environs  de  Senlis ,  et  dans 
d'autres  contrées  de  l'Ile-de-Fratice  et 
de  la  Chamuagne.  Tous  les  châteaux  de 
la  maison  oo  Montmorency  furent  ra* 
sés.  La  duchesse  d*Orléans  n'eut  que  It 
temps  de  s'échapper  de  Beauniont-sur- 
Oise,  qui  fut  saccadé  aussitôt  après  sou 
départ.  Elle  courut  se  réfugier  à  Meaux, 
où  la  duchesse  de  Normandie  et  plus  da 
800  nobles  dames  et  damoiselles  s'é- 
taient retirées ,  «  de  peur  d'être  violées, 
«  et  par  après  meurtries  par  ces  mé- 
«  chantes  gens.  »  Elles  n'avaient  point 
de  merd  à  espérer  ;  aocQDe  insurreo» 
tion,  dans  les  temps  modernes,  n'eut 
jamais  un  rnrarlère  niissi  terrible  et 
aussi  atroce.  Les  Jacijues  n'avaient  plus 
rien  de  l'exaltation  religieuse  des  Pas- 
iaureaux;  ils  n'attendaient  plua  le  Saiot* 
Esprit  et  le  règne  de  la  justice  ;  ils  oom* 
bittnient  afin  de  rendre  tortures  pour 
tortures,  outrages  pour  outrages ,  afin 
de  vider  en  ijuclques  jours  cet  horrible 
triésor  de  liame  et  de  fengeanee  que  lei 
générations  tétaient  transmises  d'.lge 
en  âge ,  en  expirant  sur  la  glèbe.  Les 
plus  effroyables  scènes  de  la  révolte  des 
noirs  à  Saint-Domingue  peuvent  seules 
donner  une  idée  de  oe  qui  se  passa  dans 
les  châteaux  envahis  par  la  force.  On 
tuait  jusqu'aux  petits  enfants  qiii  n'a- 
vaient f>oint  encore  fait  de  mal ,  dit  le 
continuateur  de  Guillaume  de  iSan- 
gis  » 

(*)  Henri  liurtio,  Klstoin  de  Frmuê, 
t.     p.  64a  tl  luif  . 


ERS.         JA«em|B  I 

Cependant  une  fois  revenus  de  leur  , 
premier  effroi ,  les  nobles  ne  tardèrent 
pas  a  prendre  leur  revend^  Lts  Pan« 
sienSfSlors  en  insurrectionoontre  le  daih 
phin,  envoyèrent  aux  Jacques  quehjups 
troupes  mai  v^tueset  mal armees,et  leurs  ' 
forces  réunies,  après  être  entrées  dai^ 
Meaux,  attaquèrent  la  forter^  de 
cette  ville,  qu  on  appelait  le  Marché  da 
lleaui*  Le  captai  de  Bucb  et  le  romte  ' 
de  Foix,  Gaston  Phœbus,qui  revenaient  1 
d'une  croisade  contre  les  païens  de  la  i 
Prusse  et  de  Litbuanie  ,  s  étaient  jetéf  | 
dans  la  place  avec  quelques  bonnes  laiir 
ces.  «  Les  vilains ,  qui  estoient ,  dit  | 
Froissard  ,  noirs  et  petits  ,  et  tres-mnl  1 
armés ,  »  ne  purent  soutenir  le  choc  de 
chevaliers  que  leurs  armes  de  fer  no- 
daient  presque  invulnérables.  Ils  fureat 
bientôt  complètement  mis  en  déroute^ 
«  Les  gens  d'armes  les  abnttoient  à 
grands  monceaux  ;  ils  en  tuèrent  lau( 
qu'ils  en  estoient  tous  lassés,  et  les  fireat 
saillir  en  la  rivière  de  Marpe...  Ils  m 
mirent  à  fin  plus  de  7,000.  »  Les  vain- 
queurs et  les  vaincus  entrèrent  pèle- 
méle  dans  la  ville,  où  il  se  Ut  un  ft-  1 
froyable  massacre,  et  où  les  nobles  j 
allumèrent  un  inoeadie  qui  dura  quinss 
jours.  Le  maire*  Jean  Soulas,  qui  se 
trouva  au  nombre  des  prisonniers»  fut 
pendu. 

«  Encouragés  par  cette  victoire ,  dit 
M.  de  Sismondi ,  les  gentilshommes  se 

réunirent  en  petites  troupes,  et  se  ré- 
pandirent dans  les  campagnes,  brûlant 
les  villages ,  et  massacrant  tous  les 
paysans  qu'ils  pouvaient  atteindre  1 
sans  s'informer  trop  curieusement  s'iM 
avaient  ou  non  pris  part  à  la  Jacque- 
rie. Le  roi  de  ÎSavarre  avait  e«i  quel- 
ques-uns de  ses  gentilshommes  massa<r 
cres  par  les  Jacques  ;  il  regardait  ceux<d 
comme  des  bétes  furieuses  avec  lesquel- 
les il  était  impossible  de  faire  alliance  ; 
quelques-uns  de  leurs  chefs,  entre  au- 
tres Guillaume  Caillet,  qu'on  regardait 
comme  leur  capitaine,  étant  entrés  dans 
son  camp  pour  demander  son  amitié,  il 
les  fit  poidre,  et  tomba  ensuite  sur  la 
troupe  qu'ils  avaient  rassemblée  à  Cler-  ; 
mont  en  l^eauvaisis,  et  au  nom  de  la- 
quelle ils  venaient  traiter.  Il  en  tua  près  1 
de  8,000.  et  tout  le  reste  se  disperse. 
Ce  aottlèvemeat ,  qui  avait  paru  si  me-  1 
ufanl.  nedorapas  plus  de  six  semai- 
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B0s;  mais  les  eaïupagnes  de  l'Ile-de- 
Fiaiw  dtmeurèrent  prci>(jue  absolu- 
ment saii  habitants.  » 

Ainsi  fut  anéantie  cette  formidable 
révolte,  qu'un  grand  succès  aurait  pu 
étendre  à  toute  la  France.  Cependant 
les  Jaeqoea  ne  périrent  pas  sans  ven< 
geance.  Une  troupe  de  geotiMionuBes 
a'ëtant  dirigée  sur  Senlis  ,  pour  punir 
celle  ville  àe  ses  relations  avec  les  in- 
aurçés,  pénétra  sans  obstacle  jusqu'au 
nilmi  delà  grand'rue.  Mais  là,  elle  fut 
ainiHM  de  tous  les  côtés  par  les  bour- 
jzpoiscn  armes,  qui  faisaient  rouler  sur 
elle,  du  haut  de  la  rue,  des  chariots  , 
taudis  que  les  fenuncs  faisaient  pleuvoir 
ét  leurs  maisons  de  la  poix  fondue  et  de 
Teau  bouillante.  Après  un  combat  achar- 
né, les  gentilshommes  s'enfuirent,  lais- 
sant les  plus  vaillants  d^entre  eux  sur  i« 
champ  lie  bataille. 

Jacqles  de  Yitbt  naquit  à  Argen-* 
tBoii  oa  à  Vitry«sur*Seine;  mais  on 
ignore  complètement  en  quelle  année  | 
on  sait  seulement  que  ce  dut  être  entre 
les  années  1170  et  lll)u.  (Juoi  qu'il  eu 
soit,  après  avoir  rempli  quelque  temps, 
lia  environs  de  Paris,  les  fonctions 
ecclésiastiques,  il  passa  en  Belgique,  et 
devint  chanoine  régulier  au  monastère 
d'Oignies,  dans  Tevéché  de  Lic^e. 

Vers  1210,  il  fut  désigné  par  Inno- 
tant  m  pour  prêcher  la  croisade  contre 
les  Albigeois;  suivit  les  croisés  en  Lan* 
cuedoc;  et,  sa  n-putation  ayant  passé 
l*s  mers,  les  chanoines  de  Saint- Jean 
d'Acre  le  demandèrent  pour  evéque.  Il 
aeeepta,  se  rendit  en  Palestine,  et  y 
vécut  plusieurs  années,  prenant  aux 
affaires  du  pays  une  part  três-active,  et 
se  joignant  même  aux  expéditions  contre 
les  inlideles. 

Enfin,  las  des  désordres  de  tout 
genre,  et  des  désastres  auxquels  il  as- 
sistait en  Orient  sans  pouvoir  y  porter 
remède,  il  ahandouna  la  terre  sainte,  et 
vint  reprendre  sa  place  au  monastère 
d*0îgnle8.  Mais  il  le  quitta  de  nouveau, 
en  13S0,  pour  se  rendre  h  Rome.  Le 
pape  Grégoire  IX  le  fit  alors  évoque  de 
Tusculum,  puis  cardinal  :  et  Jaccjues  se 
fixa  en  Italie ,  où  il  mourut  en  1244. 

Outre  tm  recueil  de  ietires,  des  ser- 
MOM y  et  les  vies  de  plusieurs  saintes 
femmes  du  diocrse  de  Lié(je,  il  a  laissé 
une  Biêtcire  orietUaie  et  une  JMfioire 


occidentale,  première  se  divise  eo 
trois  livres,  dont  deux  seulement  on( 
^  publiés  dans  le  Gesta  Deiper  Fraih 
cos  ;  le  troisième  a  été  donné  dans  le 
troisième  volume  du  Thésaurus  anec' 
doturum  de  dom  Martène.  On  y  trouve 
des  détails  trèsrintéressants  sur  Tétut 
de  la  Palestine  soms  les  princes  cbré« 
tiens,  et  quelques  fqits  scientiQqu^a 
(voyez  BoLssoLE)  fort  curieux. 

tj Histoire  occidentale,  publiée  en 
1697,  a  Douai,  par  F.  Moschus,  n>st 
que  rbistoire  de  TÉglise  au  treizième 
siècle,  époque  intéressante  d'ailleurs, 
parce  qu'elle  vit  l'institution  d'un  izrana 
nombre  d'ordres  relij^ieux.  l.n  traduc- 
tion d'une  partie  des  œuvres  de  Jacques 
de  Vitry  se  trouve  dans  le  vingt-deuxiè- 
me volume  de  la(]ollection  des  Mémoi- 
res relatifs  à  l'histoire  de  Fraocet  pu- 
bliée [)ar  î\l.  Guizot. 

JacqliiNOt  (Charles-Claude,  baron), 
né  à  Mel  un  en  1 773,  commença,  en  1 79 1 1 
sa  carrière  militaire,  comme  lieutenant 
de  lïrenadiersdaus  le  1""  bataillon  de  vo- 
lontaires de  la  iMeurlhe.il  était, en  1806, 
colonel  du  W  régiment  de  chasseurs  à 
cheval.  Il  se  signala  |>endant  les  cam|>a- 
gnes  de  1800  et  1807  à  la  grande  armée, 
et  fut  nommé  général  <le  brigade  le  10 
mars  1809.  Il  fit  ensuite  la  guerre  de 
1801)  en  Allemagne,  celle  de  1812  en 
Russie,  se  couvrit  de  gloire  à  la  bataille 
de  la  iMoscowSf  et  fut  élevé  au  grade  de 
lieutenant  général  le  *2f)  octobre  1813. 

Envoyé  m  Autriche  par  Louis  XMII, 
en  1614,  pour  y  négocar  la  rentrée  des 
prisonniers  français,  il  s'acquitta  avec 
sèlede  cette  mission,  etlut«  en  1815, 
nommé  par  rcmpereur  commandant  de 
la  1"^'  division  de  cavalerie  rlu  1"^  corps 
de  l'armée  du  r^ord.  Il  se  distingua  a  la 
téte  de  ces  troupes  le  16  juillet  1815. 

Mis  en  non  activité  l\  la  seconde  res- 
tauration, il  ne  fut  employé  de  nouveau 
qu'aires  la  re\()iut  ion  de  juillet,  époque 
ou  on  lui  confia  le  conunandement  delà 
8*  division  militaire  (Metz).  H  fait  au* 
jourdilui  partie  du  cadre  de  réserve. 

Jaffa.  —  Cette  ville ,  ériiiée  eu  comté 
en  1099,  avant  inènie  d  étre  au  pouvoir 
des  croisés,  resta  ^rès  de  deux  cents 
ans  soumise  à  des  seigneurs  particuliers 
relevant  du  roi  de  Jérusalem.  Parmi  les 
comtes  qui  la  gouvernèrent  fiiitirent 
Jean  d'ioeiin,  Vun  des  rédacteurs  4eit 
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Jssîsesj  et  le  sire  de  Brienne^  qui  fit  à 
saint  Louis,  arrivant  pour  la  première 
fois  en  Palestine,  utie  brillante  réception. 
«  En  effet,  craignant  que  les  Turcs  D*ii^ 
terrom pissent  vilainement  les  apprêts 
de  la  fête  qu'il  destinait  n!j  roi,  il  imagina 
de  faire  paraître  sa  forteresse  toute 
garnie  de  oombattantâ  ;  cinq  cents  bou- 
eliers  d*or,  à  la  croix  paiàe  de  gueu^ 
ies,  brillèrent  aux  créneaux  comme  au* 
tant  d'hommes  d'armes  immobiles;  on 
y  avait  également  suspendu  autant  de 
4)annoncels  blasonné»,  qui,  de  ioing  et 
de  prés,  estoU  ehate  beUe  etfitrmuUh 
ble  à  regarder  {*),  » 

Saint  Louis  comprit  aussitôt  l'im- 
poriance  de  la  position  de  Jaffa.  Il  pres- 
crivit à  Kudes  de  Montreuil  d'y  tracer 
one  enceinte  et  un  fauboure  bien  forti* 
fiés,  et  Ht  élever  en  outre,  du  côté  de  la 
mer,  une  muraille  flanquée  de  vini^t- 
quatre  tours  ,  et  cernée  de  fosses  larges 
et  profonds.  Une  seule  porte  et  un  côté 
de  rempart  coûtèrent  S0,000  livres 
(500,000  francs).  Bien  lui-  prit  de  cette 
sage  précaution;  car  bientôt  après  il  eut 
à  soutenir  dans  cette  ville  une  brusque 
attaque  de  l'ennemi ,  que  les  Français, 
retranchés  derrière  ces  remparts  nouvei- 
iement  réparés  ,  purent  neilement  re- 
pousser ,  mais  qui ,  sans  cela  ,  eût  pu 
avoir  pour  eux  une  funeste  issue.  Pou 
après.  Marguerite  donna  dans  J  alla  le 
jour  a  une  fille  qui  reçut,  comme  son 
aïeule,  le  nom  de  Blanche.  Saint  Louis 
l'avait  quittée  le  28  juillet  1252,  pour 
se  rendre  au  rendez-vous  pénéral  des 
croises  devant  le  château  d  Arsur.  On 
sait  combien  la  suite  de  cette  expédition 
fut  malheureuse.  Aprte  le  départ  du  roi 
de  France,  les  croisés  ne  pouvant  plus 
défendre  Jaffa  contre  les  Sarrasins,  se 
décidèrent  à  l'évacuer ,  et  ceux-ci  s'y 
établirent. 

Nous  avons  parlé,  à  Tartit  le  ÉoypTK 
(expédition  d'),  de  la  prise  de  Jaffa  par 
les  Français ,  en  1798.  JNous  n'avons 
.  point  à  revenir  ici  sur  ce  sujet. 

JALB8NB8,  ancienne  seigneurie  d*An- 
|ou  (aujourd'hui  comprise  dans  le  dé- 
partement de  Maine-et-Loire),  érigée  en 
marquisat  en  1634. 

Jalkz,  ancienne  commanderie  de 

(*)  But. dêêOMt Louis,  par  M.  de  Tille- 
neuve-Tfaai. 


l'ordre  de  Malte,  dépendant  aujourd'hui 
de  la  commune  de  Berrias  (Ardèche). 

Jamaïqub  (expéditions  contre  la).  — 
Cette  tie,  découverte  an  quiniiènie  siè- 
cle par  Christophe  Colomb,  puis  eon- 
quise  en  1655  par  les  Anglais,  ftit  plu- 
sieurs fois  attaquée  par  les  Français. 

En  1692,  Dâviot,  célèbre  corsaire 
français,  aboida,  avec  un  navire  et 
une  barque,  au  nord  de  Ttle,  et  y  dé- 
barqua sans  opposition  cent  trente-cinq 
hommes.  Un  grand  tremblement  de 
terre  lit  seul  échouer  son  audacieuse 
tentative. 

Deux  ans  après,  Ducasse,  gouver- 
neur de  Saint-Domingue ,  dirigea  contre 
la  Jamaïaue  une  expédition  plus  sé- 
rieuse. Kl  le  était  composée  de  trois 
▼aisseaux  «I  de  vingt4roit  bâtiments  de 
transport  ayant  à  bord  quinze  cents 
hommes,  dont  deux  cents  flibustiers. 
On  débarqua  le  27  juin;  on  rasa  les 
forts  abandonnés  par  les  Anglais,  oa 
nvsgea  les  habItationB  et  les  sucrsriii, 
on  brûla  les  bourgs,  on  enleva  de  force 
les  retranchements  que  l'ennemi  tenta 
de  défendre;  enfin,  le  3  août,  les  trou- 
pes se  rembarquèrent,  emmenant  trois 
mille  esclaves  et  un  immense  butin. 

En  1782  ,^le  comte  de  Grasse  menait 
une  flotte  française  contre  la  Jamaï(|ue, 
lorsqu'il  fut  rencontré  et  défait  par  l'a- 
miral Rodney.  Depuis,  les  habitaobde 
llle  célèbrent  dtaqueantiée,  le  13  avril, 
Tanniversaire  de  cette  victoire. 

Jambières,  partie  de  l'armure  des 
chevaliers,  qui  couvrait  le  devant  de  la 
jambe,  depuis  le  cou-de-pied  jusqu'so 
genou. 

Janih  (Iules),  Journaliste,  est  né  à 

Saint-Étienne,  département  de  la  Loire, 
en  1804.  Après  avoir  achevé  au  collège 
Louis-ie-Grand  à  Paris  ses  études  quil 
avait  eoromenoées  à  Lyon,  il  fit  son 
droit,  puis  abandonna  cette  carrière 
pour  écrire  dans  les  journaux.  Il  prit 
part  d'abord,  en  1823,  à  la  rédaction 
du  Figaro  :  les  articles  qu'il  y  insértit 
lui  firent  promptement  une  réputation 
d'homme  d'esprit.  De  là,  il  passa  a  /a 
Quotidie.nne.  Cela  prouve  que  tous  les 
partis  étaient  heureux  de  posséder 
M.  Jules  Janin  dans  leurs  rangs;  ma» 
cela  prouve  aussi  ebes  lui  une  grande 
versatilité  d'opinions.  Se  transporter  du 
à  la  Qv/MUÊme,  pour  tu» 
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daos  celle-ci  ce  gu'il  avait  fait  dans 
celoi-là,  c'est-à-dire,  des  articles  où  la 

politique  tenait  souvent  plus  de  place 

ric  la  littérature,  c'était  un  beau  saut; 
Texécuta  avec  une  merveilleuse  sou- 
plesse, et  ce  ne  fut  pas  le  dernier.  Bientôt 
on  le  Tit  passer  de  ta  Quotidienne  au 
Messager,  dont  il  devint  propriétaire 
sous  le  ministère  Polignac.  Enfin ,  quel- 

Sue  temps  après  la  révolution  de  Juillet, 
(iit  admis  aux  Débals,  dont  il  est  en- 
cote  aujourd'hui  le  critique  en  titre* 
Avant  d*étre  honoré  de  ces  fonc- 
tions ,  M.  Janin  s'était  vivement  pro- 
ooncé  contre  le  pouvoir  sorti  de  la 
léfolutioh  :  daus  uu  roman  plein  de 
mvenirs  scandaleux  et  d'allusions  ou- 
trageantes, dans  Barnare,  il  s'était 
montré  adversaire  hardi  et  violent  de  la 
famille  d'Orléans  ;  il  devint  un  des  écri- 
vains dévoués  à  cette  même  famille,  à 
partir  de  son  entrée  aux  Débats  :  il  se 
fit  riiistoriographe  des  solennités  de  la 
nouvelle  cour  ;  il  raconta  dans  des  pages 
pleinesd'une  émotion  attendrissante  les 
Bcuriages,  les  uaissances,  le^  morts  ar- 
rifées  dans  la  maison  qu'il  insultait 
naguère.  Mais  la  réputation  de  M.  Jules 
Janin  est  faite  sous  ce  rapport.  Il  est 
reconnu  qu'il  y  a  chez  lui  absence  com- 
plète de  convictions. 

Que  doit  -  on  penser  de  lui  comme 
écrivain  ?  Dans  les  Débats ,  où  il 
s'est  livré  surtout  à  la  critique  litté- 
raire, et  où  son  talent  a  jeté  le  plus 
(Tédat,  il  a  déployé  beaucoup  d'i- 
mjoation,  de  venre,  de  saillie;  il  a 
nit  jouer  sous  ses  mille  faces  un  esprit 
vif, capricieux,  pétillant,  original.  Était- 
ce  bien  de  la  critique  littéraire  que  ses 
srticles?  Ne  cherchez  pas  chez  M.  Jules 
Jinin  des  jugements  suivis,  appuyés 
^ur  des  principes,  des  appréciations  dé- 
duites et  raisonnées ,  des  tableaux  his- 
toriques du  progrès  ou  des  virissitudes 
^  l'art;  à  propos  d'une  pièce  de  théâtre 
|jo  d*ttn  roman,  il  parle  de  tout  :  une 
digression  appelle  une  antre  digression  ; 
^écrivain  se  laisse  aller  au  courant  de 
1  imagination  et  du  caprice;  sa  causerie 
vagabonde  et  légère  voltige  sur  mille 
>Qjets  divers.  On  est  étonné  an  point 
d^arrivée  de  se  trouver  aussi  éloigné  du 
point  de  départ.  On  ne  lui  en  veut  pas 
pour  cela  :  il  vous  a  amusé  par  sa  gaieté 
origiuale,  il  vous  a  diverti  par  ses  di- 


vagations à  travers  mille  routes  fleuries, 
il  vous  a  étonné  par  sa  fscilité  et  sa 

merveilleuse  abondance.  C'est  un  cau- 
seur charmant ,  ce  n'est  pas  un  critique; 
ses  ingénieux  et  savants  prédécesseurs, 
les  Dussauit,  les  Geoffroy,  le^  Fêlez, 
ne  le  reoonwdtraient  pas  pour  leur  hé- 
ritier. 

L'érudition  littéraire  manque  pres- 
que absoimnent  chez  M.  Jules  Ja- 
nin  :  souvent  il  lui  est  arrivé  de  com- 
mettre d*étrançes.  bévues  bistorioues* 
Léger  comme  il  l'est,  il  a  peu  réfléchi 
sur  les  principes  do  l'art  :  quoiqu'il 
tranche  souvent  avec  une  singulier 
hardiesse,  on  voit  qu'il  ue  s'est  point 
sérieusement  interrogé  sur  les  questions 
générales  et  essentielles  de  la  littéra- 
ture. IMais  il  fait  passer  chaque  lundi 
quelques  moments  agréables  aux  lec- 
teurs des  Débats  :  à  l'heure  dite,  il  est 
toujours  prêt;  et,  si  pauvre  ^ue  soit  son 
butm  théâtral  de  la  semaine,  si  en- 
nuyeuses que  puissent  être  les  œuvres 
dont  il  doit  parler,  il  trouvera  toujours 
moyen  d  amuser  son  monde  par  cet  es- 
prit leste,  étourdi,  agile,  élastique,  qui 
opère  avec  une  incroyable  souplesse  ses 
évolutions  et  ses  gambades  dans  les 
limites  prescrites  du  feuilleton. 

Toutefois  iM.  Janin  a,  force  est  de  le 
reconnaître,  les  défauts  de  ses  qualités: 
sa  légèreté  déf^énère  souvent  en  bavar- 
dage creux  et  évaporé,  et  son  abondance 
devient  fréquemment  de  la  diffusion.  Ce 
pençbant  a  l'extravagance  et  aux  lon- 
gueurs est  plus  sensible  depuis  Quelque 
temps,  soit  qu'en  commençant  a  vieil- 
lir, il  commence  à  perdre  de  son  à-pro- 
pos et  de  sa  vivacité;  soit  que  livré  aux 
soins  et  aux  plaisirs  du  ménage,  il  res- 
sente d'une  manière  (llcheuse  pour  son 
talent  les  conséquences  de  ce  mariage, 
dont  il  fit  part  solennellement  l'an  der- 
nier à  ses  lecteurs  ébahis,  en  les  assu- 
rant que  les  critiques  n'étaient  pas  moins 
faits  que  k»  antres  hommes  pour  ce 
doux  lien.  Ce  fut  un  concert  universel 
de  risf  es  à  l'apparilion  de  ce  singu- 
lier billet  de  faire  part  en  six  colon- 
nes de  feuilleton.  Telle  est  la  fami- 
liarité où  M.  Jules  Janin  se  met  avee  le 
public  :  il  lui  a  conté  longuement  jadis 
son  enfance,  sa  jeunesse,  ses  débuts; 
maintenant  il  l'initie  aux  secrets  de  son 
ménage  :  le  moi  tient  une  part  énorme 
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flaat  les  dîTagatioiiBdAce  feuilletoniste,  deux  ans  après  In  mort  de  l'auteur.  Ce 

Le  public  a  plus  d'une  fois  bien  reru  livre,  cuise  do  tant  de  discordes,  dort 
ces  coiili-leiices,  en  faveur  de  l'esprit  et  aujourd'hui  sur  les  rayons  les  plus  pou- 
des  saillies  duiil  elles  étaieut  assuison-  dreux  des  bibliothèques  publiques.  Beau- 
nées.  Mais  il  oommenoe  à  s'en  lasser,  coup  de  ceux  qui  eu  ont  parlé  pour  le 
d'autant  plus  que  le  critique  marié  eondamner  ou  le  défendre  ne  Tavaient 
est  en  baisse  pour  le  sel  et  la  verve,  peut  être  pas  lu  ;  car  ses  partisans  et 
M.  JulesJanin  s'est  aussi  exercé  dans  ses  adversaires  en  ont  présenté  des  re- 
le  roman.  .Mais  un  esprit  de  cette  na-  sûmes  singulièrement  contradictoires, 
ture  était  înqapable  de  se  livrer  au  tra-  '  Nous  craindrions  de  nous  égarer  nous- 
vail  attentif  d'observation,  et  au  travail  mêmes  en  voulant  guider  le  lecteur  nu 
désintéressé  de  mise  en  scène  (pie  le  milieu  du  labyrinthe  d'oiseuses  subtili- 
roman  e\iu,e.  L\/ ne' mort  et  la Jemme  tes  qu'il  présente;  aussi  n'en  dirons- 
guUloliiœe,  la  Conjeasioa ,  /Jarnave,  nous  que  ce  qui  est  absolument  neces- 
«  Je  CMemin  de  iraversey  ne  sont  pas  des  saire  pour  comprendre  la  longue  eoa- 
romans.  La  personnalité  du  causeUT  troverse  dont  il  fut  roccasion. 
vient  à  chaque  inst.nit  se  jeter  au  mi-  La  thèse  fondamentale  de  l'y/ w^«5///JMi 
lieu  du  récit  :  ce  sont  <k  lon^s  monolo-  est  celle  ci  :  «  Depuis  la  faute  d'Adam,  le 

{^ues,  ou,  oour  mieux  dire,  ce  sont  de  libre  arbitre  n'existe  plus  pour  l'honiiiie, 
ongs  feuilletons  écrits  sans  direction  les  bonnes  ceuvressontun  don  purement 
arrêtée  et  sans  but,  au  gré  du  vol  ca-  gratuit  de  Dieu  .  et  la  [)rédeslinalioo 
prieieux  de  liî  fantaisie.  Malgré  la  grâce  des  élus  est  un  t  lïet  non  de  la  prescience 
cl  l'esprit  des  détails,  c'est  une  lecture  qu'il  a  des  (l'uvres,  niais  de  sa  libre  vo- 
fatigante,  ennuyeuse  même,  parce  qu'un  lonté.  »  C'est,  comme  on  voit,  la  rcuro 
feuilleton  ne  doit  pas  avoir  deux  volu-  duction  du  dogme  peu  libéral  prêché 
mes.  Nous  préférons  de  beaucoup,  aux  dans  le  siècle  |)réccdent  par  Calvin.  Les 
romans  de  î\î.  JulesJanin,  ses  contes  principes  de  T  //<'v//.s7/////^s"  étaient  en  op- 
/anlastiques,  genre  dans  lequel  il  pou-  posilimi  directe,  avee  ceux  (jui  avaient 
vait  s'abandonner  sans  inconvénient  aux  été  émis  en  Espagne  et  en  Hollande  par 
penchants  dominants  de  son  esprit.  les  jésuites  Molina  et  Lessius ,  lesquels 
Jansénisme.  Une  question  de  théo-  av.iient  tàelié  de  faire  aecorder  avec  le 
loqie  bien  obscure,  laquelle,  si  elle  edt  dogme  de  la  grâce,  un  certain  degré  de 
cte  soulevée  deux  siècles  pius  tard,  n'eut  liberté  chez  I  hoiume.  Jansenins  avait, 
^uère  agité  qqe  que^ues  séminaires ,  d'ailleurs,  personnellement  encouru  la 
mais  qui ,  au  dix-septième  sièole,  était  faaine  de  la  Gom|»aguie ,  en  (aisant  ré- 
destinée à  faire  plus  de  bruit  qu'aucun  voqUer  la  permission ^que  la  cour  d'Es- 
des  systèmes  phdosophiques  de  l'anti-  pagne  avait  accordée  aux  jésuites,  de 
quite,  sépara  longtemps  en  deux  can)ps  professer  les  huin.iiiite.s  et  la  philoso- . 
ennemis  toute  la  population  catliolique  phie  a  Louvain j  et,  d  un  autre  côté,  il 
du  royaume,  et  alluma  entre  eux  une  avait  aussi  attiré  d^avance  sur  ses  disci- 
guerre  dont  les  dévots  pamphlets ,  les  pies  Tinimitié  du  cardinal  de  Richelieu, 
mandements  et  les  bulles  ne  furent  pat  en  publiant  une  critique  fort  vive  del'al- 
toujjurs  les  innocentes  armes.  I lance  conclue  par  la  France  avec  les 

Cornélius  Janseuou  Jansenius,  mort  puissances  protestantes 

évéque  d'Ypres  en  16S8 ,  avait  confié  à  Une  première  bulle ,  lancée  en  1643 

ses  exécuteurs  testamentaires  le  roanus-  par  Urbain  VIII ,  et  qui  défendait  a  b 

crit  d'un  volumineux  commentaire  des  lois  la  lecture  des, livres  de  Janseniusct 

opinionsdesaint  Augustin  sur  la  double  celle  des  thèses  de  ses  advirsaires,  lit 

question  de  la  nature  humaine  et  de  la  peu  de  bruit  en  France  ;  mais  deux 

grâce  divine.  Une  lettre,  qui  ne  fut  dé-  partis  ne  tardèrent  pas  à  se  former: 

couverte  qu'après  la  réduction  d'Ypres  Port-Koyal  embrassa  avec  chaleur  odin 

par  les  Fr  uiçaîs ,  et  dans  laquelle  Jan-  ^  àotuim  «neti  Augmiiai  de  hm^m 

SWiius  déclarait  soumettre  son  livre  a  la  natura:  sanclilate  ,  «rpitudine ,  medicina, 

décision  du  saint-sici^e ,  fut  suppriuîée,  idwrsuj  PeUgianos  h  Ma«ilieo»es ,  iu-foJ. 

«t  VjéiÊftiitinus  C)  paniè  à  Louvaia  (*)  Mm  GaUiau,  scu  de  justit'  *" 

O  -di^miiRm  CpmêiiiiammU  •piscopi,  «t  loBderiin  icgU  Oeliis,  s636. 
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delUUiliihis  ;  lesjésuîtés  compoaaiént  en 
j»railde  pirtîi^.  en  Frnnoe  comme  à  l'é- 
trnnîPr,  celui  de  Molina.  Le  T""  juillet 
1649,  Cornet,  docteur  et  sxndic  de  Sor- 
bonne,  dénonça  à  «es  oonfrères  ks  pro- 
grès des  opinions  nouvelles,  et  en  pro- 
'posarexamcji.On  analys;i  V .  fngusfinuSy 
et  Ton  en  résuma  l'i  doctrine  eu  sept 
propositions  ,  que  i  un  redui^iit  ensuite 
stu  dn^  suivantes  (*)  : 

t  l\  est  impossible  aux  justes  <f  ob- 
serrer  certains  cotumindeinents  de 
Dlea  par  In  simple  vol(>i. te  qu'ils  eu  ont, 
et  par  les  efforts  (j^u  ils  font  selon  leurs 
forces  naturelles  ;  il  leur  fiiot  encore  la 
grâce ,  pour  que  Tobserfation  leur  ea 
loit  possible. 

II.  Djus  rétnt  de  nature  déchue,  on 
ne  résiste  janjais  à  la  grâce. 

III.  Pour  mériter  ou  démériter  danft 
fétat  de  nature  déchue ,  Thonime  n'a 
pas  besoin  d'une  liberté  qui  l'affran- 
Hii'îsp  de  la  nécessité,  il  lui  sutlit  d'une 
liberté  qui  l'affranchisse  de  la  con- 
trainte. 

IV.  Les  semi-pélagieBS  admettaient 

bien  pour  tous  les  actes,  m^me  pour  le 
coimnencement  de  la  foi .  la  nécessité 
d'une  grâce  intérieure  prévenante;  mais 
ih  voulaient  que  cette  grâce  fût  de  telle 
nature,  que  la  volonté  humaine  pût  f 
résister  comme  s'y  soumettre ,  et  eft 
oda  ils  étaient  hérétiques. 

(*)  Toici  le  texte  de  ces  cinq  propositioas 
memês  dont  nous  nous  sommes  altarhét  à 
ceuRrrer  dans  notre  tnKhiction  plalôl  Tei- 

fritqiip  la  lettre. 

I.  Aliqua  Dei  priecepta  hominihus  jtistit 
"rteuiibM  et  oonanlibtts  secmidum  pne-seotes 
^  Kabent  vires ,  sont  impoasibim  :  deeit 
<îuoque  iliis  gratia  qui  po8siî>ilia  fiant. 

a.  loterion  gratiï^  iûftalu  oalune  lapss, 
MBvmm  niiititiir. 

3*  Ad  mrondaii  ol  demerendum,  in  statu 
nattira*  lapsap,  non  n  quiritur  in  homiue  U- 
liért<u  a  oece&siUle,  ^  &u(tictl  iibertas  a 
coacrione. 

4.  Semi'pelagiaiii  admittebant  pran  tuioii- 
lis  çratirc  interioris  nece^silatt  iii  ad  sinmilos 
Ictus,  t^iuni  ad  iniliutii  fîdei  ;  et  iu  hoc  eiaut 
|>*ivUci ,  quod  veUent  eam  gratiam  esse  tà- 
l<*tn ,  nii  posset  hnmani  volantas  resistere 
Tel  ohtempcrare. 

5.  Semi-pelagianuoi  est  dicere  Christum 
^^^''»»oo^|mn^w^omtnibus  mortuum 
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V.  Cest  parler  en  semi-pélagieti^  t^ue 
de  dire  que  le  Christ  est  mort  et  a  ré- 
pandu sou  sang  pour  tous  les  hommes 
en  gênerai. 

Ces  propositfons^  a«i  tronveroiit  pro- 
bablement en  défaut  la  sagacité  de  plus 
d'un  lec  teur,  et  que  nous  n'nvons  pas  la 
prétention  d'expliquer,  turent  censurées 
par  la  Sorbonue;  mais  soixante  doc- 
tlnrs  «'étant  pourfUi  devant  le  parle- 
ment contre  un  Jugement  qu'ils  regar- 
daient comme  prématuré,  il  y  eut  arrêt 
du  prt  luitT  président  défendant  de  pu- 
blier la  censure.  L'alTaire  ne  tarda  pas 
à  être  portée  è  Rome. 

Tandis  que,  en  1661,  quatre-vingU 
huit  évéqties  de  France  pressaient  In- 
nocent X  de  terminer  la  querelle  par 
une  décision  solennelle,  11  autres,  au 
contraire ,  le-solfîcftalent  de  ne  pas  sa 
prononcer  contre  des  propositions  qu'ils 
disaient  n'être  tirées  ,  ni  de  Jansénius, 
ni  d'aucun  autre  auteur,  et  qui  d'ailleurs 
étaient,  selon  eux,  susceptibles  de  plu- 
tleura  sens.  Cependant  le  pape  nenma 
diee  cardinaux  pour  examiner  ces  propo- 
sition."; ,  et  elles  furent  frappées  d'ana-  . 
thème  par  la  bulle  In  orcaswne,  don- 
née le  31  mai  \i>SS.  Les  jansénistes 
alors,  tout  en  leoennaissant  que  la  con* 
damnation  était  Juste,  si  on  prenait  les 
propositions  condatunées  dans  le  sens 
nereti(|ue,  prcteiKlirent  qu'elle  ne  pou- 
vait atteindre  l'auteur  de  ï/iugusHwtu^ 
et  que  le  sens  dans  leqMl  il  avait  écrit 
était  oooforme  aiupiliioipeido  Toilho* 
doxie. 

Mazarin,  qui  s'occupait  peu  de 
théologie,  mais  qui  n'avait  pu  encore 
se  faire  pardonner  à  Romerafreatatlon 
dd  eardinal  de  Ret? ,  saisit  Toccasion 
qui  se  présentait  d'être  agréable  au  pape. 
11  tint  au  Louvre,  le  26  mars  16.S4,  une 
assemblée  de  38  évèques,  où  l'on  déclara 
que  la  condamnation  prononcée  par  le 
Mint-fiiége  devait  être  entendue  comme 
portant  positivetnent  sur  la  doctrine  de 
.fnnsénius  ,  et  que  I  on  poursuivrait 
comme  h^tiques  ceux  qui  soutien- 
draient tes  propositions  eondamnée^. 
Une  circulaire  dans  ce  sens  fut  adressée 
aux  chefs  de  tous  les  diocèses  de  France; 
entin,  l'a.sscmblée  rendit  eu  même  temps 
compte  de  sa  délibération  au  pape,  qui 
l'approuva  par  bref  du  S§  •ftplsmbre. 

Dans  lespcemien  joai«deJaAVierl«S% 
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la  Sorbonne  censura  deux  lettres  dans 
lesquelles  Antoine  Arnauid  déclarait 
n'sToir  pM  trouvé  dans  Janaéoitu  les 
cinq  proposittons  condanuiées.  La  fa- 
culté prononça  en  môme  temps  l'exclu- 
sion de  ce  docteur  et  de  GO  autres  qui 
avaient  refusé  de  souscrire  à  la  cen- 
sure*  Elle  sot  toutefois  peu  à  se  lélleiter 
de  cette  mesure  de  rigueur;  car  Pas- 
cal ayant  pris  en  main  la  cause  d'Ar- 
nauld  ,  le  vengea  en  poursuivant  ses  ju- 
ges de  sa  mordante  ironie,  dans  ses  pre- 
mièM  PrmfineUUei,  ^ 

L*ai8emblée  générale  du  clergé,  tenue 
en  septembre  de  la  même  année,  devait 
nécessairement  s'occuper  des  affaires  du 
jansénisme.  De  Marca ,  archevêque  de 
Toulouse ,  y  proposa  et  fit  adopter  uq 
premier  formulaire  dont  Toici  les  ter* 
mes  :  «  Je  condamne  de  cœur  et  de  bou- 
«  che  la  doctrine  des  cinq  propositions  de 
«Cornélius  Jansénius,  contenues  dans 
«  sott  lîfre  intitulé  Jugustinus,  et  que  le 
«pape  et  les  évéques  ont  condamnées , 
«laquelle  doctrine  n'est  point  celle  de 
«saint  Augustin ,  que  Jansénius  a  mal 
«  expliquée,  contre  le  vrai  sens  de  ce  saint 
«  docteur.  »  Une  bulle  d'Aleiandre  VII, 
du  16  octobre ,  ratifia  les  décisions  de 
rassemblée ,  et  déclara  en  termes  ex- 
près ,  que  les  propositions  condamnées 
exprimaient  les  doctrines  de  levéque 
d*Tpres.  Alors  naquit  la  distinction  du 
dit  et  du  droit.  Les  jansénistes,  toittt 
en  reconnaissant  Pinfaillibilité  du  sou- 
verain pontife  en  matière  de  foi,  niaieiit 
l^'elle  pût  s'étendre  à  une  question  de 

La  signature  du  formulaire,  pres- 
crite par  rassemblée  à  tous  les  ec- 
clésiastiques et  à  tous  les  membres  des 
congrégations  religieuses,  éprouva  par- 
tout des  difBcultâ.  Louis  XIV,  dans 
l*es|)rit  duquel  rinnocente  opposition 
des  jansénistes  se  confondait  avec  la  ré- 
volte de  la  fronde ,  donna  en  vain  à 
l'autorité  ecclésiastique  Tappui  du  pou« 
voir  royal.  Il  avait  reodo^  par  une  or- 
donnance de  1660 ,  la  signature  obli- 
gatoire pour  l'admission  aux  ordres  sa- 
crés; mais  tandis  que  les  moins  rigides 
d'entre  les  nouveaux  sectaires  se  retran- 
chaient dans  on  silence  respectueux, 
d'autres,  tels  que  les  solitaires  et  même 
les  religieuses  de  Port-Royal ,  croyant 
oe  pouvoir  signer  sans  parjure,  oppo- 


sèrent  au  pouvoir  une  résistance  opi- 
niâtre. Enfin  une  déclaration  royale  du 
M  avril  1664  n'exigea  plus  que  la  signa» 
ture  pure  et  simple,  avec  menace  tou- 
tefois de  saisie  des  revenus,  d'interdic- 
tion ,  et  même  d'excommunication. 
Mais  tous  ne  cédèrent  pas  encore,  etLe- 
mattre  de  Sacy ,  directeur  des  idigien- 
ses  de  Port-Royal,  à  rittflnence  duçiuil 
on  attribuait  leur  opposition,  fut  rais  en 
1666 à  la  Bastille,  ou  il  resta  trois  ans. 
L'ancien  condisciple  de  Jansénius  à 
Bayonne,  Duver^sier  de  Hauvanne,  abbé 
de  St-Cyran,  qui,  le  premier,  avait  ia* 
troduit'  les  opinions  de  VAugu^sCmus 
dans  ce  monastère,  avait  déjà,  trente 
ans  auparavant,  expié  à  Vincennes  sou 
lèie  tnéologique. 

Pour  vaincre  tant  de  résistance ,  le 
roi  sollicita  du  pape  une  nouvelle  bulle. 
Elle  fut  publiée  le  15  février  1665,  avec 
un  nouveau  formulaire  dressé  par  ie 
saintsiége,  portant  adhésion  SKoieiis 
aux  constitutions  apostoliques  d  Ino^ 
cent  X  et  Alexandre  VII,  et  condamna- 
tion des  cinq  propositions  dans  le  sens 
de  Jansénius.  La  bulle  et  le  formulaire 
furent  immédiatement  enregistrés  sa 
lit  de  Justice.  Mais,  malgré  ce  concours 
de  mesures,  quatre  prélats, Pavillon,évê- 
que  d'Aleth,  Caulet,  évéquede  Pamiers, 
Buienvaltevéquede  fieauvais,et  Arnauldi 
éveque  d'Angers  et  frère  du  docteur, 
Oièrent  renouveler  dans  leurs  mande* 
ments  la  distinction  du  fait  et  du  droit, 
et  nier  l'infaillibilité  de  l'Église  en  ma- 
tière de  faits.  Une  semblable  hardiesse 
fit  d*abord  grand  scandai^  et  l'on  s'ap- 
prêta à  leur  ftifo  leur  procès.  Cepen- 
dant 19  de  leurs  confrères  présentèrent 
au  roi  et  au  pape  un  plaidoyer  en  leur 
faveur  ;  de  chaque  cùté,  on  fit  quelques 
eonceisions;  enan,en  septembre  1666,ms 
quatre  évéques  opposants  signèrent,  en 
promettant  pour  ie  fait  une  soumission 
de  respect  et  de  discipline  ;  et  le  pape, 

Sar  bref  du  19  ianvier  suivant,  finit pW 
édarer  qu'il  ny  avait  pas  obligatico  i 
croire  que  les  propositions  se  trouvas- 
sent ni  explicitement,  ni  impliciteaieat 
dans  Jansénius.  u--*;- 
Cette  déclaration  suspendit  les  hosft^ 
lilés,  et  fut  suivie  d'une  période  «. 
calme ,  qui  dura  34  ans  ,  et  fut  nom- 
mée la  paix  de  Clément  IX.  Mais  en 
1702,  parut  ua  livre  qui  deviut  un  no"* 
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▼eari  br.indon  de  discordr.  Dans  ce  li-  convulsionnaîres  marquèrent ,  avec  le 

m,  intitulé  :  le  Cas  de  conscience,  on  refus  des  billets  de  confession  et  les 

examinait  la  nature  de  la  soumission  deiuélé.s  de  rarchevéque  de  Paris,  Chris- 

due  à  la  dedsion  du  saint^iége  au  sujet  tophe  de  Beaumoot ,  une  dernière  épo- 

de  Jaméniut ,  et  Ton  voulait  qu'un  si-  que  dans  Thistoire  du  jansénisme ,  qui 

lence  respectueux  suffît.  Quarante  doc-  alla  se  portera  lui-nK^ne  ledernierrotip, 

leurs  approuvèrent  le  L'as  de  cons-  sur  le  tombeau  du  diacre  Pdris.  Si,  de- 


opinion  ne  s'éloignait  pas  benneoupsans  mais  certains  dévots  ritioristes  qui  for- 
doute  de  celle  du  pacificateur  de  rKglise  nient  comme  les  puritains  du  catholi- 

£iiicane  ;  néanmoins,  le  livre  futcon-  cisme. 

mné  dans  un  bref  du  13  février  1708,  Cette  lutte  fameuse  du  jansénisme 

Clément  XI,  qui  donna  ensuite ,  le  contre  les  disciples  de  Molina  a  pré- 

1.)  jîiillet  no.'i,  la  liulle  f  Incam  Do-  sente  nn  singulier  spectacle.  On  y  a  vu 

mun,  où  étaient  renouvelés  tous  les  le  doj^mc  illibériil  d'une  prédestination 

aiiatlièmes  portes  précédeuunent  contre  à  titre  {gratuit ,  soutenu  du  colé  où  se 


Malgré  ces  censures,  le  P.  Quesnel  de  clirétien,  et  les  satellites  du  pouvoir 

l'Oratoire  avait,  dès  1671  ,  reproduit  romain  se  faire  les  avocats  de  la  dignité 

les  opinions  de  Wiufjustinns  dans  .ses  morale  et  de  la  liberté  de  Tbomme. 

Ji^lexions  morales  sur  le  Nouveau  «  Jamais  peut-être ,  dit  Ba} le,  on  na- 

Tutament.  De  sa  retraite  de  Bruxelles,  vait  si  bien  reconnu  I9  mauvaise  foi  qui 

l'auteur  dirigeait ,  disait-on ,  le  parti  se  mêle  dans  les  combats  de  cette  na- 

jnnspniste  en  France.  Les  jésuites  de-  ture...  Les  uns  ne  voulant  point  avouer 

mandèrent  la  condamnation  de  son  li-  qu'ils  fussent  conformes  à  des  pens  qui 

ne  ;  10  i  propositions  en  furent  e.xtrai-  passaient  pour  hérétiques,  et  les  autres 

tes,  et  anathématisées  ,  le  8  septembre  qu'ils  fussent  contraires  à  un  docteur 

1713,  par  la  fameuse  bulle  Unigenitus. .  dont  les  sentiments  ont  toujours  passé 

Cette  bulle  fut  l'occasion  de  longs  dé-  pour  orthodoxes,  ont  joué  cent  tours  de 

bats  Louis  XIV  ne  parvint  que  par  souplesse  opposés  à  la  bonne  foi...  » 

la  voie  de  l'intimidation  à  la  faire  enre-  Peut-être  doit-on  dire  que  dans  ces  dé- 

ostrer  au  parlement  ;  et  la  Sorbonne,  votes  controverses ,  comme  dans  tant 

Jalouse  du  droit  de  libre  examen  qu*on  d'autres ,  il  y  a  moins  de  mauvaise  foi 

semblait  vouloir  lui  enlever ,  ne  î'ac-  que  d'aberration  d'esprit,  et  que  les  au- 

œpta  que  malgré  elle.  Aussi,  à  peine  tiurs  de  tant  de  propositions  étranges 

le  règne  suivant  fut  -  il  commencé,  ont  clé  cu.\-mêmes  leurs  premières  du- 

que  docteurs  et  conseillers  rétracté-  pes. 

lent  leur  vote ,  et  protestèrent  con-  Janson,  ancienne  seigneurie  de  Pro- 
pre une  adhésion  qui  leur  avait  été  vence,  érigée  en  marquisat  en  162G,  en 
imposée.  L'anarchie  semblait  près  d'en-  faveur  de  MeicAior  de  Forbin,  (Voyez 
vahir  l'itglise  ;  de  toutes  parts,  les  fa-  Fokbin.) 

Cttltés,  les  communautés  religieuses,  en  Janvier  (  Antide),  savant  mécani- 

appelaient  de  Tautorité  du  pontife  au  cien,  auteur  d*un  grand  nombre  de  ma- 

prrmier  concile  général.  Au  mois  de  chines  astronomiques  remarquables  par 

mars  1717,  quatre  évêques  vinrent  en  Ifur  précision,  naquit  à  Sainl-Clatide , 

Sorbonne  notifier  leur  appel.  I/adruit  eu  175!  ,  et  fut,  en  1784,  nonuné  hor- 

l^bois  acheta  le  chapeau  de  cardinal  loger  du  roi.  On  lui  doit  la  fondation 

(&  terminant  hi  querelle  des  a/7p«/an^«,  de  l'école  d*horlogene.  Il  est  mort  à 

et  en  faisant  accepter  aux  deux  partis,  THotel-Dieu  de  Paris,  en  1835. 

1720,  un  commentaire  sur  la  bulle,  Janvilmers  (combat  de).  Voyez 

on  apitela  le  corps (/e  ({oc (rlne.  Vauxchamps. 

Quelques  années  plus  tard  ,  en  1727,  Jaqueloï  (Isaac;,  célèbre  théologien 

les  ridicules  mtradea  du  cimetière  Saint-  protestant,  né  à  Vassy,  en  164V,  quitta 

MédHd,  les  scandaleuses  scènes  des  la  France  à  la  révocation  de  Fédit  de 

T.  IX.  44*  lâvraitcn.  (Dict.  srcvci..,  btg.)  44 


ciatce,  déclarant  qu'on  pouvait  signer 
le  formulaire,  bien  qu*on  ne  crût  pas 
les  propositions  de  Jansénius.  Cette 


pratiquaient  le  mieux  les  vertus  du 
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IV.inles,  et  se  retira  à  Berlin,  où  il  de-  que  d'offrir  de  grandes  difficultés  ;  car 

vint  prédicateur  du  roi ,  et  pasteur  de  coniment  donner  à  MéJée  une  exprei- 

réglise  française.  Il  mourut  dans  cette  sion  aimable  ?  Sept  artistes  ressayèrent 

▼ille  en  1708,  laissant  un  ^nd  nom-  siMeessivaiiMnl,  et  tous  tes  sept  échoué* 

bre  d''ouvrnges,  dont  las  plus  importants  rent  tour  à  tour.  Enfin  Beauvalet  entra» 

sont  :  Dissertation  sur  Fexistence  de  pritretterpiivre(Jiflicile,eteutlebonheur 

D'\eu^  Paris,  1744,  2'  édit.,  3  vol.  in-12;  de  réussir.  C'est  ce  portrait  que  Jardi- 

Traité  de  lu  vérité  et  de  l  itispircUian  nier  grava,  et  qui  parut  sous  les  noms  ds 

de$  Uvre»  de  Fjénden  et  du  rknwem  Care  et  Beauvalet. 

Testament,  1715,  in-8^.  U  afait  eu  avec  Jardinier,  timide  et  modaita,  ne  re- 

Bnyle  et  Jurieu  de  trés-TÎves  diseua-  nn'illit  pas  tout  le  prix  de  son  travail 

sions.  ni  de  son  talent.  Il  eVMt  peu  estime  de 

Jarcui (Salomon),  savant  rabbin,  ne  son  vivant,  et  il  est  fâcheux  d'avoir  a 

en  1040,  à  Troyes  en  Champagne,  mort  ajouter  que  son  peu  de  saeoès  fat  at- 

en  1115,  après  afoir*  parcouru  toute  tribué  en  grande  partie  à  ee  qu*ii  était 

TEurope  ,  l'Égvpte  ,  et  nue  pnrtii»  de  trop  négligé  dans  son  costume.  Inutile 

TAsie  ,  dans  le  but  d'anunjf  nter  ses  de  dire,  après  cela  ,  que  Jardinier  fut 

connaissances.  Ou  a  de  lui,  en  hébreu,  refusé  par  l'Académie,  qui  ne  ciierche 

des  CommêiUalres  sur  kPmUateuque^  pas  de  préférence  les  taleota  modesleii 

le  Cantique  des  Canttqueê  et  tEeeUÂ'  il  Pavait  parfaitement  oompris ,  et  se 

siaste,  imprimés  à  Napips,  on  1487;  un  s'était  mis  sur  les  rangs  que  sur  les 

Commentaire  sur  le  Talmud,  imprimé  pressantes  sollicitations  de  Care.  Jar- 

à  Venise,  en  lô20,  etc.  dinier  mourut  à  Paris  en  1774.  Ou  cite 

Jawin  (11  ieolaa-HenriX  né  en  1730,  parmi  ses  ou? rafles ,  le  Géde  de  fhe^ 

à  Saint-Germain  des  Noyers,  en  Brie,  neur  et  de  la  gloire  ,  d*après  Annibsl 

remporta  ,  à  l'Age  de  22  ans  ,  le  grand  Carrache,  et  le  Silence,  d'après  Greiisc 

prix  d'architecture,  fut  envoyé  en  Ita-  Jargf.^u  on  (iKHOEAii,  petite  ville 

lie  par  le  gouvernement ,  et  appelé  à  de  l'ancien  Orléanais  (aujourd'hui  chef- 

son  retour  en  Danemarii ,  par  te  roi  lieu  de  canton  du  département  do  lioi- 

Frédéric  V,  qui  lui  donna  le  titre  d*in-  .  ret)  ;  ponulation,  2,600  habitants, 

tendant  général  de  ses  bâtiments.  Il  oc-  C'est  «ans  cette  ville  que  fut  conclue, 

cnpn  cette  placependant  18  ans,  et  orna  en  1412,  la  ligue  des  Armagnacs.  Eiile- 

Copenha^ue  d'un  grand  nombre  de  vée  par  les  Anglais  pendant  qu'ils  assié- 

beaux  édifieea.  ▲  son  retour  en  France,  geaient  Orléans  en  1428 ,  elle  fut  atls- 

PAcadémie  d'arehitecture  l'admit  dans  quée  le  90  mai ,  par  le  duc  d'Alençon 

son  sein.  11  mourut  a  Saint  -  Germain  et  tous  ses  chevaliers.  Après  la  levée  du 

des  Noyers,  en  1799.  Son  œuvre,  qui  siège,  Suffolk  était  sorti  de  la  pitit* 

est  très-considérable,  a  été  publié;  il  eu  ville  et  avait  rangé  sa  garnison  en  ba> 

arait  gravé  lui-même  presque  toutea  h»  taille.  Les  Français,  qui  ne  s'y  attea- 

planches.  daient  pas,  reculaient  et  semblaient 

Jardin  des  Plantfs.  Voyez  Mo-  vaincus  déjà,  quand  la  Pucelle,  pre- 

BKUM  d'histoibk  NATi  HKLLK.  nant  SOU  étendard,  se  porta  la  pre- 

JABDiNi£B(Claude- Douât),  graveur,  miere  en  avant.  Son  exemple,  ses  ua- 

naquit  à  Paris  en  I7M.  H  fut  d'abord  rôles,  rétablirent  le  combat,  et  MS 

élérede  Dupuis,  et  reçut  ensuite  des  Anglais  rentrèrent  dans  Jargean.  U 

leçons  de  Le  Bas  et  Laurent.  Une/ ïerye  lendemain,  les  canons  et  bomb.inies 

portant  l  en/ant  Jésus,  gravure  qu'il  tirèrent  sur  la  ville.  Enfin  .  le  22 

exécuta  d'après  Maratte,  commença  sa  il  y  eut  brèche  suffisante ,  et  la  Pues* 

réputation.  Il  avait  déjà  pris  une  belle  pressa  le  duc  de  donner  l'assaut, 

plaoe parmi  lea  graveurs,  lorsau'ilentra-  Anglais  se  défendirent  bravement.  Le 

prit  de  graver  dans  l'atelier  de  Care,  et  combat  durait  depuis  quatre  beures  ; 

souslesyeux  de  cet  artiste,  le;>or^rai/rf€  Jeanne,  son  étendard  a  la  ïn?'^, 

viademoiselle  Clairon,  dont  Louis  XV  planter  une  échelle  à  l'endroit  où  la  d^ 

fbisait  les  frafa.  Ifadcmoiaelle  Clairon  fense  semblait  la  plus  âpre,  et  mon» 

avait  voulu  être  représentée  jolie  dans  hardiment.  Une  grosia  pierre,  roinee 

larMedeMédéCt  ce^  neiaiaiaitpas  du  bant  du  mur,  ta  natarsa  dans  le 
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fossé.  «Sus  mes  amis,  s'écria- t-elle 
«  en  se  reievaat,  notre  sire  a  coudamné 
«iei  Anglais;  a  oeite  heure  ils  soDt  à 
«noyi.  •  fiientôt,  en  effet ,  la  ville  fut 
iMportée.  SulTolk  y  fut  fait  prisonnier 
atec  l'un  de  ses  Ireres;  un  autre  y  fut 
tué.  Les  Anclais  lureot  massacres  dans 
les  rues  et  dans  les  maisons ,  au  nom- 
bre de  500.  Plusieurs  furent  tués  pu 
les  paysans  furieux  et  parles  gens  des 
eounnunes,  entre  les  mains  des  gentils» 
hommes  qui  les  avaient  reçus  a  rançon. 
Le  tumulte  était  si  grand ^  que  l'e^iise 
lut  pillée,  malgré  Ie8  ordres  de  la  Pu- 
ce Ile. 

('haries  Vil  tint,  au  mois  de  mai  1430, 
ses  grands  jours  a  Jargeau.  Le  contrat 
de  mariage  d'Anne  de  France,  tille  de 
Louis  XI,  aree  Pierre  de  Bourbon, 
eomte  de  Beaujeu ,  y  fut  signé  le  3  no- 
fembre  1473.  Au  dix-huitième  siècle  ré- 
voque d'Orléans  était  encore  seigneur 
de  Jargeau. 

Jaubs,  dénomination  donnée  aux 
noMet  gaulois. 

Jar^ac,  ancienne  seigneurie  de  l'A  n- 
goumois,  aujourd'hui  rl»ef-lieu  de  can- 
ton du  département  de  la  Charente,  avec 
une  population  de  9,336  habitants.Gett» 
fiMe  est  surtout  cékbre  par  la  victoire 
que  le  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  I!ï ,  y 
remporta  ,  en  15G9  ,  sur  l'armée  des 

Erotestants,  commandée  par  Coligny  et 
»  prince  de  Gondé.  Jamae  avait  donné 
son  nom  à  one  branebede  la  famille  de 
Chabot, 

Jabnac  (bataille  de). —  L'armée  des 
protestants ,  commandée  par  Coligny, 
oeeupait  ia  rive  droite  de  la  Cliarente, 
et  chercbait  à  empêcher  l'armée  catho- 
lique de  pn'^ser  celte  rivière.  Cette  ar- 
mée était  commandée  p;ir  le  duc  d'An- 
jou. Ce  prince  s'empara,  le  VÀ  mars.de 
Châteauneuf,  situé  sur  la  rive  méridio- 
nale; le  pont  de  cette  ville  était  rompu; 
les  catholiques  parvinrent  n  le  rétablir 
pendant  la  nuit,  et  passèrent  la  rivière 
sans  être  aperçus.  Des  que  Coligny  eu 
fut  averti ,  il  fit  mettre  son  armée  en 
retraite,  et  expédia  à  Montgommery,  à 
d'Acier,  à  Puy-Viaud ,  qui  étaient  dis- 
persés avec  leurs  troupes,  à  d'assez 
grandes  distances,  Tordre  de  se  diriger 
vers  Bassac,  abbaye  peu  éloignée  de 
JamaCf  où  il  les  attendait.  Mais  il  fui 
mal  obéi  \  l'année  du  due  d*Anjoa  avait 
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tout  entière  passé  la  Charente  avant  que 
tous  ses  corps  l'eussent  rejoint.  Il  vit 

3u'il  ne  pourrait  éviter  la  bataille,  et  se 
éeida  à  attendre  Tennemi  à-un  kilom« 
de  Bassac,  pour  profiler  d*un  petit  ruia- 
seau  qui  le  couvrait. 

«  Ce  fut  sur  les  bords  de  ce  ruisseau 
que  se  livra  la  bataille  de  Jarnac.  Le 
corps  de  cavalerie  que  conduisait  Puy- 
Yiaud  venait  d'être  mis  en  désordre  ; 
mais  il  avait  été  soutenu  à  temps  par 
la  Noue,  in  Loue  et  Dandelol,  et  il  s'é- 
tait ran^e  derrière  le  ruisseau ,  dont  il 
défendit  quelque  temps  les  bords.  £nfin| 
le  passage  fut  forcé  par  Brissac,  qui 
commandait  l'avant-garde  catlu)li(|ue; 
la  Noue  et  la  Loue  furent  faits  prison- 
niers, et  deja  le  duc  de  iMoutpensier 
avait  ordonné  qu'ils  fusssent  pendus, 
lorsqu'ils  furent  arrachés  au  supplice 
par  les  représentations  du  vicomte  de 
Martigues.  Coligny,  cependant,  avait 
fait  reculer  les  catlioliques  qui  s'étaient 
trop  avancés,  et  les  avait  chassés  da 
Bassac  ;  il  avait  ensuite  continué  sa  re« 
traite  jusqu'à  un  second  ruisseau,  où  il 
était  encore  couvert  par  un  marais ,  et 
c'etînt  lu  qu  il  avait  fait  dire  à  Coudé 
de  venir  le  soutenir. 

a  Coudé,  blessé  la  veille  par  une  chuta 
de  cheval,  portait  le  bras  en  écharpe; 
au  moment  ou  il  rejoignit  Coligny,  un 
cheval  fougueux  de  sou  beau-frere ,  le 
eomte  de  la  Eochefoocauld ,  lui  cassa 
la  jambe  par  une  ruade.  <«  Alloua,  no- 
blesse française,  »  s'écria-t-il  en  s'a- 
dressant  n  trois  cents  gentiishonmies 
environ  qui  Tentouraieut,  et  auxquels 
il  montrait  sa  jambe,  a  voici  la  combat 
«  que  nous  avons  tant  désiré;  souvenez* 
«  vous  en  quel  état  Louis  de  Bourboa 
«  y  entre  pour  Christ  et  sa  patrie.  » 
C'était  la  devise  de  sa  cornette: 

Doux  U  péril  pour  Chr  'ut  et  le  paj  s. 

Mais  avec  quelque  vaillance  qu'il  con- 
duisît la  charge  contre  la  cavalerie  en- 
nemie, il  était  trop  tard,  une  petite 
partie  seulement  de  la  eavalorie  des 
nuguenots  se  trouvait  engagée  contra 
toute  l'armée  catholique;  une  charge  de 
reîtres  avait  fait  fuir  a  la  dél)anda(le  le 
corps  qui  s'appuyait  au  marais  ;  Chast 
telier  Portant,  qui  le  commandait ,  ren« 
versé  de  son  cheval  et  fait  prisonnier , 
fut  reconnu  pour  œhii  qm  avait  tué 

44. 
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*  Cbarr^  daq  ans  auparavant,  et  tué 

atissitot.  Soubise  et  Lnîiçuillier  furent 
pris  aussi;  Condé,  accable  sous  le  nom- 
bre ,  fut  renverse  avec  son  cheval  tué 
coas  Itif.  Les  gentilshonomes  qu*il  avait 
menés  au  combat  se  retirèrent  autour 
de  lui  pour  le  défenrlrc  encore  ;  on  y  vit 
entre  autres  un  vieillard  nommé  la 
"Vercne,  qui,  avec  vingt-cinq  jeunes  gens, 
aes  nls,  ses  petits-fits  et  ses  neveu^, 
combattit  autour  du  prince  jusqu'à  ce 
.  que  lui-môme  et  quinze  des  siens  fus- 
sent tués ,  et  les  autres  faits  presque 
■  tous  prisonniers  ;  enfin  Condé  se  trouva 
.r  aans  défenseurs.  Entre  les  ennemis  qui 
l'entouraient,  il  reconnut  Gibar  Tisson, 
seigneur  de  Fissac  et  d'Argence,  auquel 
il  avait  précédemment  sauvé  la  vie;  il 
l'appela  et  se  rendit  à  lui ,  en  lui  ten- 
dant son  gantelet.  Argence,  secondé  par 
Saint- Jean  de  Roches,  promit  de  le  pro- 
téger. Mais  ceux  qui  entouraient  le  duc 
d'Anjou  avaient  vu  la  chute  de  Condé  , 
et  Montesquiou ,  capitaine  des  gardes 
suisses,  s*avança  aussitôt.  Condé  1  ayant 
reconnu, 8*éeria  :  «  Je  suis  mort,  d'Ar- 
«  gence  ,  tu  ne  me  sauveras  jamais  !  > 
En  effet,  Montesquiou  arrivant  sur  lui 
par  derrière ,  le  tua  d'un  coup  de  pis- 
tolet. Le  duc  d'Anjou  témoigna  de  cette 
nort  la  joie  la  plus  indécente  :  il  se  fit 
apporter  le  corps  du  premier  prince  du 
sang  attaclié  sur  une  vieille  nnesse;  il 
Tinsulta  par  des  quolibets;  il  parla  de 
flire  élever  une  chapelle  à  Tendroi  oîi 
Condé  avait  été  tué.  Enfin ,  son  ancien 
ouverneur,  Carnavallet,  lui  fit  sentir 
inconvenance  desa  conduite,  et  le  corps 
de  Condé  fut  rendu  au  duc  de  I<ongue- 
fille,  son  beau-frère,  qui  le  (it  enterrer 
à  Vendôme,  auprès  de  aes  ancêtres  (*).» 

I  n  monument,  récemment  élevé,  in- 
dique maintenant  le  lieu  où  se  livra 
cette  bataille. 

Jabnac  (  Gui  de  Chabot ,  seigneur 
de),  gentilhomme  de  la  chambre  ou  roi 
et  maire  de  Bordeaux,  n'est  connu  que 
parle  duel  dans  lequel,  en  1547.il  coupa, 
d'un  revers  appelé  encore  coup  de  Jar- 
naCf  les  jarrets  de  son  adversaire,  la 
Châieigneraie.  (Voyez  ce  mot.) 

Tarry  (Nicolas) ,  célèbre  calligraphe, 
né  a  Paris  vers  1620,  mort  vers  1674, 
fut  nommé  maUre  écrivain  par  Louis 
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XIV,  et  exécota  pour  ce  nrince  plusieorf 

chefs-d'œuvre.  La  Gvirlande  de  Julie, 
in-fol.  de  30  feuilles  (1641),  écrit  de  sa 
main,  a  été  achetée,  en  1714, 14,602  fr.  | 
On  regarde  comme  plus  paifsites  en* 
core ,  les  Heures  de  Notre»Dame,  1647, 
in-8-  de  120  feuilles. 

Jars  (le  chevalier  de).  Voyez  R0CH£- 
CHOUABT  (famille  de). 

Jabs  (Marie  le)  de  GouBNAY.  Voyei 

GOUBNAY. 

Jabzé,  ancienne  seigneurie  do  l'An-  j 
jou  ,  érigée  en  marquisat  en  faveur  ; 
d'Urbain  du  Plessis. 

Jasmin  (Jacques) ,  poète  provençal, 
est  né  en  1797.  Son  pere  était  un  pau- 
vre tailleur  d'Agen.  La  misère  de  sa  fa 
mille  était  si  {grande,  que  ses  parents  ne 
purent  d'abord  l'envoyer  à  l'école.  11 

ârandit  au  hasard ,  louant  dans  les  rues 
*Agen  avec  les  polissons  de  son  âge, 
allant  porter  des  paquets  dans  les  foires 
des  environs ,  ou  faire  des  fagots  dans 
les  bois  voisms.  Cependant  sa  mère  ob- 
tint de  le  faire  aller  à  Técole  gratis* 
U  apprit  à  lire,  à  écrire  et  à  servir  la 
messe  en  si  peu  de  temps  ;  il  montra 
tant  d'intelligence,  qu'on  jugea  qu'il  ' 
serait  une  bonne  acquisition  pour  le 
séminaire  de  l'endroit,  et  on  l'y  ap 
pela  également  gratis.  Mais  Jasmin 
était  coureur,  gourmand,  et  il  regar- 
dait fort  les  jeunes  filles  :  il  se  fit 
chasser  du  semmaire  pour  quelques  es- 
capades assez  innocentes  pourtant,  et 
retomba  dans  sa  famille,  où,  son  père 
étant  mort,  la  misère  était  plus  gfande 
que  jamais. 

Cependant  il  ne  perdit  pas  courage  ; 
il  apprit  qu'un  perruquier  d'Agen  afsit 
besom  d*un  apprenti  ;  il  s'offrit  poor 
cette  place,  et  bientôt  achalanda  la  bou- 
tique par  la  prestesse  avec  laquelle  il  ac- 
commodait une  chevelure,  et  par  les 
bons  mots,  les  gaies  saillies  dont  il  as- 
saisonnait cette  opération.  Bientdt  il 
put  ouvrir  lui-même  une  boutique  pour 
son  compte  sur  la  place  du  drarier.  Les 
pratiques  vinrent  nombreuses  ;  Jasmin 

Srospérait.  Mais  le  soir,  quand  il  ays^ 
ni  (le  coiffer  les  Agenais ,  il  montait  a 
sa  chambre,  et  à  la  lueur  de  sa  lampe, 
jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  il  rêvait,  il 
se  promenait  en  rêvant,  il  saisissait  une 
plume,  il  écrivait  des  vers  dans  la  tan- 
gue du  pays.  Il  y  afait  dans  ce  ptfni* 
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gier  râme  d*un  poète,  d*uD  Trat  poëte. 
li-méfiie  en  avait  conscience  :  il  osa 

le  faire  imprimer.  Le  succès  fut  géné- 
ral, et  i)ipntot,  de  sa  ville  natale,  son 
noiu  se  répandit  dans  tout  le  Midi.  L'ar- 
gent vînt  avec  la  renommée,  et  Jasmin 
put  jouir  d*une  honorable  aisanee ,  qui 
oe  lui  fit  pas  abandonner  rppeminnt  sa 
modeste  profesfîîon.  FJIe  lui  était  ciière, 
et  d'ailleurs,  en  lionime  d'esprit,  il  eom- 
prenait  que  le  contraste  de  son  talent 
poétique  avec  sa  condition  et  son  mé- 
tier contribuait  à  donner  du  piquant  à 
ses  ver«5. 

Il  fut  appelé  à  Bordeaux ,  à  Tou- 
louse :  il  lut  ses  poésies  dans  des  as- 
Mnblées  publiques  ;  il  y  fut  couronné, 
et  y  triompha  comme  les  anciens  poètes 
de  la  Grèce.  Cette  gloire  méridionale 
n'est  point  une  illusion  locale,  ni  l'ou- 
vrage factice  de  l'orgueil  provincial.  Il 
y  a  un  vrai  mârite  dans  les  vers  de  Jas- 
min :  il  manie  avec  correction  et  pureté 
l'idiome  d'Agen  ,  le  plus  pur  dos  patois 
provençaux  ;  il  a  de  l'origiiMlité  et  de 
ia  grûcè  dans  Texuression  ;  il  compose 
Ks  réeits  et  ses  chansons  avec  art  ;  il 
mêle  à  cet  art  une  naïveté  diarmante. 
C'est  un  poète  populaire  et  national , 
et  c'est  en  même  temps  un  artiste  in- 
génieux de  langue  et  de  versification. 
Cest  un  di^e  successeur  du  fameux  , 
Gondouli.  Ses  productions  sont  ve-  * 
nues  jusqu'à  Paris  ;  les  aimteurs  de 
poésie  ont  appris  le  patois  pour  les 
lire.  L'hiver  dernier  ,  Jasmin  lui- 
même  est  venu  dans  notre  ville ,  ap- 
pelé par  nos  critiques  et  nos  Mécènes. 
Invité  dans  les  jiltis  brillants  salons,  il 
a  lu  ses  vers  en  les  accompagnant  d'un 
commentaire  en  français ,  plein  d'es- 
pit,  de  vivacité  et  d'à-propos.  D'all- 
«ars  il  lit  si  bien,  avec  tant  d*expres- 
•^ion.  qu'il  rend  le  patois  intelligible 

Eour  ses  auditeurs.  Il  est  reparti  com- 
lé  d'honneurs,  après  avoir  été  invité  à 
^  Srand  banquet  par  tous  les  coiffeurs 
Paris,  fété  dans  les  cercles  du  grand 
monde,  appeléàs'asseoir  à  latabieroyale 
a  Neuiliv. 

Cet  aimable  poète ,  toujours  mo- 
«ttte  au  milieu  de  ses  triomphes ,  a 
l'^gagné  sa  ville  d'Agen  pour  y  ré- 
pondre les  armes  de  sa  profession ,  à 
Jjnielle  il  trouve ,  dit-il  dans  un  de  ses 
«wnts,  un  grand  avantage,  celui  d'être 


sûr  de  faire  la  barbe  aux  poètes  ses  con- 
frères d*une  manière  ou  d*une  autre. 

Ses  ouvrages  sont  ic  Charirari,  poëme 
burlesque,  1825;  las  Pa pi/lotos  {les  Pa- 
pilloies) ,  183.> ,  recueil  de  diverses  poé- 
sies où  se  trouve  le  charmant  récit 
intitulé  :  Jlfous  êoubenU  (JHes  jou* 
venîrs)  ;  PAhu^lo  {l'Aveugle)  de  Cae* 
tel-Cuilté ,  poème  où  il  raconte  avec 
beaucoup  de  pathétique  et  dp  mélanco- 
lie une  tradition  populaire  très-tou- 
chante  du  pays  ;  enôn,  encore  un  autra 
poëme  intitulé  :  Françounetto, 

Jaubert 'François ,  comte),  naquit 
à  Bordeaux  en  1758.  Il  était  avocat  au 
parlement  de  cette  ville,  lorsqu'en  1790, 
il  fut  élu  membre  de  la  première  muni- 
eipalité  constitutionnelle,  et,  un  peu 
après ,  commissaire  du  gouvernement 
près  le  tribunal  civil  de  son  district.  Lié 
avec  le  parti  girondui,  il  fut  mis  hors 
la  loi  en  1798,  et  ne  dut  la  vie  qu*aa 
9  thermidor.  Il  reprit  alors  ses  roue- 
tions  d'avocat,  et  devint  membre  du 
Tribunat,  qu'il  présida  eu  1804.  Il  fut 
ensuite  inspecteur  général  des  écoles  de 
droit,  et  conseiller  d'État.  Le  9  août 
1807,  il  fut  nommé  gouverneur  de  la 
banque ,  place  qu'il  conserva  jusqu'en 
1814.  Il  devint  alors  conseillera  la  cour 
de  cassation ,  et ,  à  l'époque  du  débar- 
quement de  Napoléon  à  Cannes ,  il  si- 
gna  l'adresse  que  la  cour  suprême  en- 
voya à  Louis  XVIll.  Cependant  le  24 
mars  suivant,  il  rentra  au  conseil  d'it- 
tat  impérial,  et  fut  nommé  directeur  gé- 
néral des  contrifaiitiona  indireetea.  Il 
|)e  r(  I  i  t  ces  deux  places  au  retour  de  Louta 
XVIII;  mais  deux  ans  après,  en  1818, 
il  fut  de  nouveau  nommé  conseiller  à  la 
cour  de  cassation  ,  et  il  conserva  cette 
place  Jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1833. 

JA.IIBSBX  (Hippolyte-Franç.,  comte), 
neveu  du  précédent ,  et  adopté  par  lui 
en  1821  ,  est  né  à  Paris  en  1798.  Son 
père ,  Hippolute  Jauberty  commissaire 
en  chef  de  rarmée  navale  d'Éçypte, 
avait  été  tué  par  un  boulet  anglais  à  ia 
bataille  d'Aboukir.  Élu  en  1831  déuuté 
du  département  du  Cher,  Î\L  Jaubert 
n'a  cessé  depuis  de  représenter  ce  dé- 
partement à  la  chambre,  où  il  a  long- 
temps été  compté  parmi  les  princi- 
paux membres  du  parti  doctrmaire. 
Il  se  rangea  en  1839,  avec  ses  amis  po- 
litiques ,  dans  la  coalition  qui  renversa 
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It  nmi'ftdie  Molé,  et  fit  partie  en  1840  zid  ,  qui  voulait  s^approprier  lei  rtèbei 
du  cabinet  du  l*' BUTS,  comme  min is*  présents  dont  il  était  chargé  pour  le 
tre  des  travaux  publics.  Quoique  l'un  soliah ,  et  ne  fut  délivré  que  par  la 
de  ses  anciens  amis  politiques,  M.  Gui-  mort  de  son  persécuteur.  11  put  alors 
zot,  fût  ie  membre  le  plus  influent  du  se  rendre  auprès  de  Feth-Al}-Schah. 
cabinet  qui  auooéda  à  eelui-li,  M.  Jau-  aui  Taecueillit  avec  Uenvelllanee,  et  hn 
bert,  en  quittant  le  ministère,  rentra  nt  présent  de  plusieurs  ntanuscrits  pré- 
dans l'opposition ,  ou  plutôt  il  y  resta  :  deux.  M.  Jaubert  revînt  ensuite  à 
placé  en  sentinelle  avancée  ,  lofs  de  la  Constantinople  par  une  voie  différente 
campagne  entreprise  par  les  doctrinal*  de  la  première,  et  y  fut  rejoint  par 
tes  et  roppoeitioa  contre  les  partisans  Tambaisadeur  persan  Muza-lHahmoud- 
du  ^gouvernement  personnel ,  on  avait  B.iza-Khan,  qu  il  conduisit  en  Pologne, 
oublié  de  le  relever,  pressé  qu'on  était  où  se  trouvait  alors  Napoléon, 
de  passer  dans  le  camp  ennemi.  C'est  L'empereur  lui  avait  accordé  en  1807 
en  ces  termes  que  M.  Jaubert  a  expli-  une  pension  de  4,000  fr.,  qui,  depuis, 
qué  hii-méme  è  la  dwmbre  comment  il  fut  maintenue  |iar  une  loi  oe  1830.11 
s'était  séparé  de  ses  anciens  amis.  C'est  avait  été  ensuite  nommé  auditeur  an 
dans  la  même  séance  q»i'il  a  rappelé  à  conseil  d'F.tat,  secrétaire  interprète  du 
ses  collègues  la  mort  glorieuse  de  son  ministère  des  relations  extérieures  ,  et 
pere  :  les  paroles  dont  il  s'est  servi  en  maître  des  requêtes.  Napoléon  lui  fit 
cette  eiNonttanceont  eu  de  l*écl)odans  en  outre  compter  une  gratifioition  ds 
la  chamlireet  dans  le  pays.  100,000 francs,  et  en  t8l/>f  pendant  les 

M.  lecomte  Jaubert,  ()ui  est  unlîomme  cent  jours,  il  l'envoya  à  Constantinople 
d'étude  aussi  bien  qu'un  bonune  politi-  comme  charité  d'affaires  de  la  France, 
que,  a  publié,  sous  le  voile  de  l'ano-    Malgré  le  refus  du  gouvernement  turc 

nvme ,  un  petit  ouvrage  fort  remarqua-  de  recevoir  un  agent  de  ?fapoléon, 

bie,  intitule  ;  P^œabuiaire  du  Berry  M.  Jaubwt  se  montra,  ainsi  que  plu- 
et  de  quelques  cantons  ro/s/zM,  par  wi    sieurs  membres  de  la  légation  fran- 

amafenr du vieujr/atigage. Lîiôensième  çaise,  avec  la  cocarde  tricolore  ;  il  fit 

édition  de  ce  livre  a  paru  à  Paris  en  même,  une  nuit,  arborer  l'aigle  im- 

1843.  périale  sur  la  porte  de  l'hôtel  &  l'ain- 

Jaubrbt  (  Pierre*  Amëdée*Émilien-  bassade  de  France  ;  mats  le  lendemain, 

Probe) ,  né  à  Aix  en  1779,  vint  à  Paris  un  détachement  de  janissaires  vint  enle- 

sur  la  fin  de  1798,  et  devint,  deux  ans  ver  de  vive  force  ces  insignes,  et  arracha 

après ,  l'un  des  premiers  élevés  de  Pé-  la  cocarde  tricolore  à  ceux  qui  la  por- 

cote  des  langues  orientales  vivantes.  Il  talent. 

fut  en  1 798  l'un  des  quatre  jeunes  orien*      Peu  de  temps  après ,  M.  Jaubert  re- 

talistes  désignés  pour  faire  partie  de  vint  à  Paris.  On  lui  rendît  sa  place  de 

l'expédition  d'l^c;ypte.  TI  aoconipacjna  maître  des  requêtes  qu'on  lui  avait  d'à- 

Honaparte  en  Svrie.etfut  du  petit  nom-  bord  enlevée;  puis,  en  1818,  il  repartit 

bre  des  Français  qui  revinrent  en  £u-  pour  l'Orient  avec  une  nouvelle  mis- 

rope  avec  le  général  en  chef.  sion  du  gouvernement.  Il  était  chargé 

Nommé,  en  1800,  interprète  du  gou-  d'établir  des  relations  avec  les  peuples 

vernement ,  puis  professeur  de  turc  à  du  Caucase,  les  Boukhares  et  la  Perse, 

l'école  spéciale  des  langues  orientales,  et  de  rechercher  la  race  des  chèvres 

U  accompagna  la  même  année  à  Mar*  qui  fournissent  le  duvet  dont  on  fa- 

seille  le  général  Berthier ,  se  rendit  ea  brique  les  chAles  de  Cachemire.  Il  se 

1802,  avec  le  colonel  Sébastiani ,  es  rendit  par  la  Bussie  méridionale  à 

Égypte,  en  Syrie  et  aux  îles  Ioniennes,  Odessa,  visita  la  Géorgie,  Astrakhan , 

et  enfin  fut  envoyé,  en  1804,  à  Gonstan-  puis  s'embarqua  à  Kaffah  ,  sur  la  mer 

tinople.  I<ioire,  et  débarqua  à  Toulon  en  1819. 

11  fut  chargé ,  à  la  méÉne  époque ,      Nommé,  la  mâne  année,  Pun  des  se- 

d'une  mission  périlleuse  auprès  du  schah  crétaires  Interprètesdu  roi,  il  est  devenu 

de  Perse.  Il  lui  fallut  traverser  l'Armé-  en  1830  membre  de  l'Institut  (Acjdé- 

nie,  ou  guerroyaient  alors  les  Kurdes,  mie  des  inscriptions  et  belles-lettresj, 

fut  emprisonné  par  le  pacha  de  Bava-  et,  depuis,  il  a  été  fait  pair  defraoce  el 
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directeur  de  Técole  spéciale  des  lanfoct 
orientales  ▼ivant«'s.  Il  a  publié  lu»  /  oyagp 
en  .-irménie  et  m  l'erse,  1821,  ii}-8°; 
(les  LlémenU  de  la  yt  aintoaue  tur- 
que y  18SS,  iiK4f  ;  une  tnduetîon  de  la 
Géogrt^ie  dPÉdriuy ,  etc. 

JauCKHJBT,  ancienne  seipneurie  de 
Champagne,  aujourd'iuii  comprise  dans 
le  département  de  i'Aube.  Cette  terre, 
qui  a  donné  ton  nom  à  une  célèbre  fa- 
mille, fut  vendue,  en  1867,  p  r  Jeanne 
de  Jaucourt  n  Pliilippp  le  Hardi ,  des 
mains  duquel  elle  passa  aux  rois  de  Aa- 
mre.  Henri  IV  ,  en  érigeant  Beaut'urt 
en  duohé-pairie,  yjoignit  Jaucourt^aveo 
le  titre  de  baronnie,  et  le  droit  de  jus» 
ticesur  18  villages. 

J4i'coiiRT  (nKiisonde).  Cette  famille, 
aillée  avec  les  premiers  ducs  de  Bour- 
Kogne,  et  qui  s'était  partagée  en  huit 
branches,  se  signala  dans  les  guerres 
de  la  vieille  France.  Deux  de  ses  mem- 
bres se  sont  distingues  de  nos  jours, 
Tun  dans  les  lettres,  l'autre  dans  la  car- 
rière des  affaires. 

Le  pramier,  LouUy  chevalier  de  Jai> 
CorBT,  né  à  Paris  en  1704,  fut  un  des 
auteurs  de  l' Fiteijclopnlie ,  pour  la- 

Juelle  il  rédigea  les  articles  de  physique, 
e  médecine,  de  botanique,  de  cblmiey 
etc.  U  mourut  en  1779,  membre  de 
la  société  royale  de  Londres,  et  des 
académies  de  Stockholm,  de  Rrriin  et 
de  Bordeaux.  On  lui  doit  encore  quel- 
ques autres  ouvrages  ;  mais  plutôt  phi- 
MMophe^in'auteur,  il  n'a  consapré aucun 
monument  durable  a  sa  renommée. 
Son  neveu,  ÀrnaH- l'rançois ^  mar~ 

Î]uù  de  Jaucouaï,  né  a  Pans  eu  1767, 
Ht  nommé  député  du  département  de 
Seine>et-\larne  à  T Assemblée  législative, 
en  septembre  1791.  Il  siégea  au  côté 
droit,  et  se  montra  l'adversaire  déchiré  de 
la  démocratie.  Ajpres  le  10  août,  on  Ten- 
foya  dans  les  prisons  de  FAbbaye ,  d*oà 
il  fut  retiré  par  Tintervention  de  ma* 
dame  de  Staèl.  Afirès  avoir  passé  huit 
années  à  l'étranger,  il  rentra  dans  sa 
patrie  au  18  brumaire ,  et  lut  re- 
eommandé  au  premier  consul  par  son 
ami  TalleyraiMl.  Nommé  tribun,  il  té- 
moigna à  Bonaparte  un  zèle  ardent  et 
sans  bornes,  et  fut  élu  président  du  tri- 
buiiat,  le  Ib  octobre  180:2.  Un  an  après, 
il  vint  siéger  au  sénat.  £n  1804,  Napo- 
léon Ini  liwiia  rinlamUnw  de  la  maison 


de  Joseph.Mais,  six  ans  plustard,  s*étant 
vu  refuser  l'investiture  de  Ki  sénatorerie 
de  Florence,  ÎNI.  de  Jaucourt  prit  une 
part  active  aux  démarches  hostiles  de 
son  ami  contre  le  gouvernement  impé- 
rial. Aussi  fut-il,  en  avril  1814,  nommé 
membre  du  gouvernetnent  provisoire 
dont  révéfiue  d'Autun  s'était  constitué 
président. Le  13  mai  de  la  même  année, 
M.  de  Jaucourt  fut  créé  pair  de  France 
et  ministre  d*£tat.  Pendant  le  séjour  de 
Talieyrand  au  congrès  de  Vienne,  il  di- 
rigea le  département  des  relations  exté- 
rieures; puis,  réfugié  a  Gand,  il  lut  mis 
hors  la  loi  par  .Napoléon.  A  la  seconde 
restauration,  il  obtint  le  ministère  de  la 
marine,  qu'il  ne  g;irdn  rjue  peu  de  temps. 
Relégué  ensuite  parmi  les  membres  dj 
conseil  privé,  M.  de  Jaucourt  appliaua 
son  activité  aux  débats  de  la  chambre 
des  pairs,  dans  laquelle  II  vota  comme 
M.  de  Tnlleyrand,  et  au  soutien  de  la 
foi  protestante,  à  laquelle  ses  ancêtres 
ont  douac  des  martyrs. 

Jauffbst  (  Gaspard  -  Jean  -  André  - 
Jos.),  né  en  1759  à  la  Roquc-Brusane, 
Provence ,  fut.  pendant  la  révolution, 
l'un  des  plus  ardents  adversaires  de  la 
constitution  civile  du  clergé.  Forcé  de 
se  cacher  au  la  aoAt ,  il  ne  reparut 
qu'après  le  9  thermidor.  Homme  suc* 
cesvivement,  après  le  concordat,  grand 
vicaire  à  Lyon,  évéque  de  Metz,  aumô- 
nier de  l'empereur  ,  archevêque  urovi- 
soired'Aix,  u  mourut  en  1S25,  laissant 
un  grand  nombre  d*ouvrages ,  dont  les 
principaux  sont  :  De  lareliyinn,  1790, 
in-8'»;  Du  culte  public  j  2  vol.  in-8*, 
1795  i /es  Consolations  f  15  vol.  in-18, 
I7W  ;  Mémoires  pour  servir  à  FMê^ 
foire  de  fa  religion,  2  vol.  in-8*,180S; 
Mandements,  l>  vol.  in- 12,  1S20. 

Joseph  .UrFFRHT,  son  frère,  né  en 
1781 ,  mort  en  1830,  conseiller  d'Ktat, 
a  laissé  des  Mémoires  hisioHqves  sur 
tes  affaires  ecclésiastiques  de  France 
au  dla>nemfiéme  siéck  f  8  vol.  in-8^, 

1820. 

Jaugeon  (r^Oi  habile  mécanicien, 
mort  à  Paris  en  1725,  reçu  en  1699 
membre  de  TAcadémie  des  sciences, 

s'est  di.«;tingué  par  diver^^cs  inventions 
sur  lps(|urll('S  il  a  publié  drs  observa- 
tions dans  les  Mémoires  de  cette  com- 
pagnie. 

JAUHAYB  (traité  de  la).  Canclaux, 
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général  en  clief  de  Tarmée  de  TOiiest, 

muni  des  pleins  pouvoirs  de  la  Con- 
vention pour  traiter  avec  les  insurgés 
et  pacilîer  ia  Vendée  ,  était  parvenu  à 
engager  Charette  à  se  prêter  a  une  né» 
^ociation  ;  en  conséquence,  les  cheftde 
i'urniée  royale  promirent  de  se  rendre 
nu  château  de  la  Jaunaye  (12  février 
1796)  pour  traiter  avec  les  représen* 
tants  du  peuple. 

Leurs  premières  demandes  furent 
exorbitantes  ;  mais  ils  se  montrèrent 
bientôt  moins  exigeants,  et  les  repré- 
sentants iinirenl  par  leur  accorder,  par 
une  sorte  de  convention  tacite  et  pro- 
visoire, la  liberté  des  euiteê,  des  £n- 
demnitês  pour  les  paysam  qu\  avaient 
souffert  de  la  guerre,  l'exemption  de 
service  pour  quelque  temps,  la  forma- 
tion d*une  garde  territoriale,  soumise 
aux  administrations  locales ,  et  dont 
l'effectif  ne  devait  pas  dépasser  2,000 
hon)mes;  Cacquitlement ,  sur  les  fonds 
de  i'lUal,  des  bons  signés  par  les  gé- 
néraux vendéens  ,  Jusqu'à  concurrence 
de  3  millions. 

Du  reste ,  ces  concessions  devaient 
figurer,  non  dans  un  traité  ,  la  républi- 
que ne  pouvant  traiter  avec  des  rebel- 
les, mais  dans  des  arrêtés  rendus  par 
les  représentants.  Ceux-ci  flxcrcnt  au 
20  pluviôse  (17  février)  la  conclusion 
générale  des  négociations. 

La  réunion  fut  très-orageuse,  et  les 
resolutions  diamétralement  opposéesdes 
deux  chefs  royalistes ,  StolTlet  el  Glia-' 
rctte,  faillirent  amener  une  collision 
entre  leurs  partisans  ;  Stofllet  ne  vou- 
lait pas  qu'on  parlât  de  négoriatioiis, 
haranguait  ses  ofiiciers  le  sabre  en 
main ,  et  cliercliait  à  leur  rendre  sus- 
pects Charette  et  ses  intentions  pacifi- 
ques; tandis  que  ce  dernier,  intimement 
convaincu,  sans  doute,  de  la  faiblesse 
de  sa  cause,  discutait  à  peine,  dans  une 
autre  salle  du  diâteau,  quelques  points 
en  litige,  moins  pour  se  refuser  à  la 
conclusion  du  traité  que  ponr  faire  une 
retraite  honorable.  Les  decl  linations 
fougueuses  de  son  rival  ne  purent  pré- 
valoir, et  il  signa ,  avee  ses  ofDciers  et 
Cormatin ,  représentant  de  l'armée  de 
Bretagne ,  le  traité  qui  est  connu  dans 
rhistoire  sous  le  nom  de  convention  de 
la  Jaunaye.  Les  commissaires  de  la 
Convention  publièrent  ensuite  les  ar« 


rêtés  qui  en  ratifiaient  les  eon^tions. 

Ce  traité  fut  suivi  bientôt  après  de  la 
pacification  de  la  Vendée,  pacification 
qui  dura  jusqu'à  Tepoque  cfe  Texpédi- 
tion  de  I7fe-IH^.  (Voyez  Bebntbb, 
CHAism ,  Stofflbt.) 

Javols,  bourg  du  département  de  la 
Lozère ,  qui  occupe  l'emplacement  de 
Tancienne  Gabalum  ,  capitale  des  Ga- 
doft.  (Voy.  ce  mot  et  GvvAnDAN.)  Au 
troisième  siècle ,  cettb  ville  devint  le 
siège  d'un  évcchéqiii  fut  transféré  deux 
cents  ans  après  à  iMende.  Ravagée  au 
cinquième  et  au  sixième  siècle  par  les 
Vandales,  elle  fut  détruite  au  septième 
par  les  Sarrasins.  Javols  conserve  ce* 
pendant  encore  des  vestiges  de  son  an- 
cienne splemleur.  On  y  trouva,  en  1829, 
une  enceinte  circulaire  de  murailles. 

[)robablement  un  cirque  ,  au  milieu  de 
aquelle  était  une  colonne  en  pierre,  dé- 
diée par  la  cité  des  Gabali  à  Posthume, 
préfet  des  Gaules,  qui  devint  empereur 
en  2â8.  D'autres  fouilles  firent  ensuite 
découvrir  des  vestiges  d'édifices  consi- 
dérables, des  statuettes*  des  médailles, 
des  ustensiles  divers*  des  poteries,  des 
mosaïques,  etc. 

Jav  (Antoine),  né  en  1770,  à  Guitre, 
près  de  Libourne,  embrassa  d'abord  la 

Î»rofession  d*avoeat ,  puis  partit  pour 
'An*érique  du  Nord,  Ou  il  demeura  sept 
ans.  A  son  retour,  en  1802,  Fouche, 

3ui  avait  été  son  professeur  au  collée 
es  oratoriens  de  Niort,  lui  confia  le* 
diicatioii^e  ses  trois  flis.  M.  Jayvint 
alors  habiter  Paris,  où  il  put  bientôt  se 
livrer  entièrement  à  son  godt  pour  les 
travaux  littéraires.  Sa  première  produc- 
tion fui  le  Tableau  littéraire  du  dix- 
kuUiéme  $léde,  qui  remporta,  en  1810, 
un  prix  proposé  par  l'Institut.  Deux 
ans  après,  son  Éloge  de  Montaigne  ob- 
tint l'accessit  dans  un  autre  concours 
académiqûe.  Choisi  par  Fouché  pour 
diriger  le  Journal  de  PariSy  il  déploya, 
dans  la  rédaction  de  cette  feuille ,  un 
véritable  talent  de  journaliste.  Nommé, 
pendant  les  cent  jours ,  membre  de  la 
chambre  des  représentants,  il  fil  paraî- 
tre, au  commencement  de  la  restaura- 
tion ,  une  Histoire  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, et  prit  place  parmi  les  rédac- 
teurs-fondateurs de  la  Minerve  et  du 
Constitutionnel.  11  fut  envoyé  à  ta 

ehandmdes  députés  eo  iWt  M 
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éhetears  de  Tun  des  arrondissements 
d«  Paris.  On  lui  doit«  outre  (es  ouvra- 
ges que  nous  avons  mentionnés  ,  un 
Éloge  de  Corneille;  un  recueil  intitulé 
le  Glaneur  ;  enfin,  les  Ermites  en  pri- 
son et  les  Ermites  en  liberté,  composés 
eo  eollaboration  avec  M.  Jouy ,  h  la 
suite  d*un  mois  de  détention  pour  délit 
de  presse. 

Jean  ,  roi  de  France ,  surnommé 
te  Bon,  parce  que,  d'après  les  idées 
de  son  temps,  un  homme  bon  était 
un  homme  brave ,  naquit  le  26  avril 
lSi*J  et  succéda,  en  13;)0  ,  à  son 
père  Philippe  VI.  Ce  prince ,  dont  le 
réi^ne  devait  être  pour  la  France  une 
éDoque  d>fifroyables  calamités ,  ressem- 
buii  tout  à  fait  h  Philippe  :  orgueil- 
leux ,  brutal ,  ignorant  et  cruel ,  se 
croyant  bon  chevalier  et  grand  roi 
parce  qu'il  était  galant  et  prodigue.  11 
débuta  par  Tassassinat  du  connétable, 
comte  (TKu  et  de  Guines,  dont  le  favori 
royal,  Charles  d'Espagne,  devint  immé- 
diatement le  sucresseur.  (Voyez  Favo- 
&1S.)  Charles  le  Mauvais ,  roi  de  ISa- 
wre,  dont  la  haine  fut  plus  d*une  fois 
fitale  à  Jean  et  à  son  fils ,  se  déclara 
ensuite  contre  lui  ,  et  la  lutte  s'enga- 
gea dans  le  Midi  entre  la  France  et 
l'Angleterre. 

Pmdant  ee  temps ,  une  famine  ef- 
froyable dévorait  le  cœur  du  pajrs;  le 
trésor  était  épuisé.  Il  fallut ,  par  des 
concessions  ,  engager  les  états  de  la 
Langue  d'oui  (1355)  à  accorder  à  la 
rojauté  des  hommes  et  de  l'argent.  La 
bonrgeoisie  prit  de  là  occasion  de  s'é- 
manciper; mais  son  énergie  et  son  dé- 
vouement ne  pouvaient  effacer  l'inca- 
pacité du  monarque.  Elle  ne  put  remé- 
dier aux  maux  (lu  rovaume  :  d^ailleurs, 
«  Jean  ne  vouloit  nul  mettre  en  France 
'  fors  que  lui.  » 

Il  le  montra  hion  lorsqu'il  eut  résolu 
de  se  venger  des  barons  qui  trahissaient 
leur  ptrie  pour  l'Angleterre.  D'Har- 
court  (voyez  ce  mot)  et  trois  autres  fu- 
rent décapités  à  Rouen,  devant  lui,  au 
sortir  d'un  festin  où  il  les  avait  in- 
vités, et  le  roi  de  Navarre  fut  jeté  en 
'  prison.  Les  parents  des  victimes  ap- 
pelérrat  les  Anglais  à  leur  secours. 
Édouard  ITI  envoya  en  France  son  fils, 
qui  ravagea  l'Auvergne  ,  le  Poitou ,  le 
Limousin ,  le  Berry,  et  battit  complè- 


tement, près  de  Poitiers,  Tarmée  india- 
dpjinée  de  Jean  (19  septembre  1S56). 

A  cette  funeste  journée  ,  qui  fut  pour 
l'aristocratie  ime  profonde  blessure,  et 
coiUa  au  pays  ]  i,000  morts  ,  le  roi  fut 
pris  et  conduit  en  Angleterre.  Pendant 
4  ans  que  dura  sa  captivité,  le  dau* 
phin  fut  chargé  du  gouvernement  du 
royaume.  Ui  Jacquerie  éclata  ;  les 
états  généraux  ,  assemblés  par  le  ré- 
gent, songeaient  déjà  à  établir  un  gou- 
vernement démocratique  (voyez  États 
GÉNÉRAUX  ) ,  lorsque,  la  liberté  ayant 
etc  rendue  à  Charles  le  Mauvais,  Paris 
se  trouva  à  la  veille  d'être  livre  aux 
Anj^lais  et  aux  Gascons  du  ISavarrois. 
Mais,  dans  la  nuit  même  où  Mareel  (voy. 
ce  mot)  devait  leur  en  ouvrir  les  portes, 
il  fut  tué  par  un  bourgeois  de  Paris, 
nonnné  .Maillard  (I""  août  13.58),  et  la 
révolution  populaire,  si  brusque,  ^i  hé- 
roïque, avorta  sans  laisser  une  fçarantie 
de  liberté.  Le  dauphin  maintint  son 
pouvoir  par  des  supplices;  les  provin- 
ces se  virent  dévastées  par  les  nobles, 
les  compagnies  d'aventure  et  tes  An- 
glais. 

Kn  1360,  Jean  rentra  en  France,  en 

vertu  du  traité  de  Brétigny,  et  donna 
pour  sa  rançon ,  outre  3,000  ecus  d'or, 
8  orovince.s  du  royaume.  La  France 
s*epuisa  de  nouveau  pour  payer,  tandis 
que  les  Tard-venus,  la  famine,  la  conta- 
gion, la  réduisaient  aux  dernières  ex- 
trémités. Le  roi  réunit  cependant  à  la 
couronne  le  duché  de  Bourgogne  et  les 
eomtés  de  Champagne  et  de  Toulouse, 
puis  il  retourna  en  Angleterre  pour  y 
traiter  de  la  rançon  du  duc  d'Anjou, 
son  frère  ,  qui  ,  'gardé  comme  otage, 
avait  rompu  son  ban  et  était  revenu  en 
France,  ou  pour  tenir  la  place  du  fugitif. 
«Quelques-uns  dirent  qu'il  n'y  alloit 
que  pour  son  plaisir  (*).  »  Laissant  la 
régence  au  dauphin,  il  passa  l'hiver  a  la 
cour  d'Édouard,  «  liement  et  amoureu- 
sement (**).  »  Cependant  cette  captivité 
tant  fêtée  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
Jean  mourut  [)resque  subitement ,  le  8 
avril  1 3(i  I ,  et  ses  restes  furent  renvoyés 
à  Saint-Denis. 

On  appelle  quelquefois  ee  prince 
Jean  il,  en  comptant  au  nombre  des 

(*)  (Guillaume  de  Nangili 
FroiiMrd. 
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rois  de  France,  sous  le  nom  de  yea/t /' % 
le  fils  pusiliume  de  Louis  X ,  qui  ne 
vécut  que  cinq  jours. 

Jban  d^Abias  ,  secrétaire  de  Jean, 
duc  de  Berry ,  composa  en  1 387,  par 
ordre  de  Charles  V  ,  et  pour  raniuse- 
ment  de  la  duchesse  de  Bar,  sœur  de 
son  mattre,  le  roman  de  Mélusine,  im- 
primé en  1500,  à  Paris,  in-fol.,  et  Lyon, 
jn-4"  (r*  édit.,  très-rare). 

Jean  d'Auton  ,  historiographe  de 
Louis  XII,  dont  les  Chroniques  ont  été 
pour  la  première  fois  publiées  en  entier 
^n  1834,  par  M.  Paul  Lacroix  (P.  L.  Ja- 
cob). Elles  ne  s*étendent  que  de  1409  à 
1508.  Cet  liislorien-poëte,  fort  estimé 
au  seizième  siècle,  fort  oublie  depuis, 
est  très-bien  int'oriiié,  très-digne  de  foi, 
et  ne  manque  ni  de  cbaleur  ni  4*éner* 
gie. 

Jean  de  Tboyfs  ,  greffier  de  l'hôtel 
de  ville  de  Paris ,  au  quinzième  siècle, 
passe  j^énéralement  pour  être  1  auteur 
de  rbistoire  de  Louis  XI,  connue  sous 
le  titre  de  Chronique  scandaleu$e. 
Mais  cet  ouvrage  n'est  qu'une  co[»ie  ti- 
rée presque  mot  pour  mot  des  grandes 
Chroniques  de  Saint-Denis  et  du  se- 
cond volume  des  Chroniques  martt^ 
niennet.  Il  a  été  publié  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle  in-foI.,  et  depuis  un  très- 
grand  nombre  de  fois,  soit  séparément, 
soit  à  la  suite  des  Mémoires  de  Comi- 
nes,  soit  dans  les  grandes  collections 
de  Mémoires  éditées  par  M.  Petitot  et 
par  MM.  Michaud  et  Poujoulat. 

Jean XXII  (Jacques-Renaud  d'Ossa 
ou  d'ëuss,  qui  prit,  lors  de  son  avène- 
ment à  la  papauté,  le  nom  de),  naquit 
en  1344,  d  un  savetier  de  Cahors.  Élevé 
par  Pierre  Ferrier,  archevêque  d'Arles, 
il  était  devenu  évéque  de  Fréjus ,  et 
avait  succède  a  son  protecteur  conune 
cbaiiçelier  du  roi  de  Naples ,  Robert 
d* Anjou.  Celui-ci  le  fit  noiiimer  succes- 
sivement archevêque  d'Avignon,  évéque 
de  Porto  et  cardinal.  Enfin  ,  deux  ans 
après  la  mort  de  Clément  V,  la  cour 
pontificale  résidant  à  Avignon ,  Phi- 
lippe le  Long  enferma  les  cardinaux 
dans  un  con\ent  de  L\on,  en  leur  dé- 
clarant qirils  n'en  sortiraient  pas  avant 
d'avoir  fait  un  pape.  Ils  s'en  rapportè- 
rent au  choix  du  cardinal  de  Porto.  C*é- 
tait  un  homme  de  petite  taille  ,  d'un 
extérieur  ignoble;  mais  il  était  coona 


pour  son  habileté  et  son  savoir  ;  il  prit 
la  tiare  pour  lui  :  Ego  sum  papa 
(7  août  1316). 

Il  se  crut  appelé  à  régenter  la  Fratice, 
où  il  voyait  un  roi  jeune  et  faible  de 
tête,  et  des  princes  brouillés  entre  eui. 
Il  se  fixa  donc  à  Avignon.  Il  donna  des 
conseils  au  roi,  adressa  des  reproches  à 
l'université  de  Paris ,  voulut  réformor 
Tacadémie  d'Orléans,  confirma  les pri- 
vilégts  de  l'université  de  Toulouse, 
changea  toute  l'organisation  des  évé- 
ches  du  Midi,  multiplia  dans  le  royaume 
les  supplices  des  sorciers,  pour  Icsqueli  I 
lui*meme  éprouvait  des  terreurs  su- 

fierslitienses,  et  les  persécutions  contre 
es/ratricelles  ou  bêguards  ;  enlin,  il 
activa  les  sacrifices  humains  de  l'inqui- 
sition. Mais  bientdl  Gliarles  IV  entsms 
avec  lui  des  négociations  pour  se  faire 
lui-même  nommer  pape.  Philippe  VI  les 
continua  et  lui  imposa  des  conditions 
très-rigoureuses  pour  son  engaffemeotde 
marcher  à  la  croisade  (  1 3 32).  Le  souie-  | 
rain  pontife  n'était  plus  qu'une  créature 
de  la  France.  Sur  ces  entrefaites,  la  Sor- 
hoiinc  Triccusa  tl  lieresie,  et  Philippe  le 
mcn.ica  du  bûcher.  Jean  rétracta  alors 
les  propositions  peu  orthodoxes  qu*il  I 
avaitémiscs.  Il  mourut  au  milieu  de  ces 
embarras,  le  4  décembre  1331,  l.ii^soiît 
comme  fruit  de  sa  rapacité  un  trésor  de 
25  millions  de  tiorins  (300  millions  de 
francs).  Il  eut  pour  successeur  un  aiitit 
pape  français,  Benoît  X]I.(\  oy .  ce  mot.)  ; 

JEANNE  d'Albret  naquit  en  1j31,  | 
de  Henri  d'Albret,  roi  de  ISavarre,  et 
de  Marguerite ,  sœur  de  François  1". 
La  maison  d^Albret  était  une  des  plus  ; 
nobles  et  des  plus  riches  maisons  prin- 
cières  de  l'FAirope  ;  elle  possédait,  outre 
la  basse  Navarre  ,  le  Béarn  ,  les  pays  , 
d'Albret,  de  Foix ,  d'Armagnac ,  et  plu-  i 
sieurs  autres  grandes  seigneuries.  Char*  ' 
les  V  convoitait  ces  propriétés ,  qui  lui  i 
eussent  donné  une  large  entrée  dans  les 
Ktatsdu  roi  de  France;  il  sonizea  as'en 
rendre  maître  d'une  façon  nacilique^  et 
fit  demander  pour  son  fus ,  1  infant  | 
Philippe  II,  la  main  de  Jeanne.  Henri 
d'Albret  eût  cédé  peut-^tre;  mais  Fran- 
çois r*"  s'op[)os;i  lormellcment,  coninie 
oncle  et  comme  roi  de  France ,  à  une 
union  dont  il  sentait  le  danger.  Quel* 
oue  temps  après ,  la  jeune  prmcessefiit 
fiaocéeau  duc  de  Clèves  s  mais  oeinariag* 
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fut  encore  rompu  par  la  politique ,  et 
Jeanne  avait  environ  dix  nns  lorsqu'elle 
ëpoiisn,  à  ÎNIoulins ,  Antoine  de  Bour- 
bon ,  duc  de  Vendôme.  Or ,  c'était  le 
temps  de  la  réforme,  tous  les  espriti 
étaient  préoccupés  de  ee  grtnd  mouTe- 
ment ,  la  France  entière  se  part-meait 
en  deux  camps  ennemis  :  Antoine  de 
jBourbon  avait  embrassé  les  doctrines 
lie  GaltfB  ;  mail  Jeanne,  qui  par  la  splte 
nontra  tant  desèlepoar  la  réfanne, 
était  encore,  à  l'époque  de  son  maria^je, 
assez  indiffrrrnte  a  toute  doctrine, 
puisque,  selon  Brantôme,  elle  conseilla 
à  son  époui  «  de  ne  point  s*embams- 
•  ser  de  toutes  ces  nouvelles  opinions.» 

'Mais  Jeanne  était  moins  circonspecte 
à  l'égard  delà  politique  et  même  de  In 
guerre  ;  elle  suivit  en  effet  Antoine  de 
Bourbon  en  Picardie,  où  il  était  chargé  de 
eomraander  unearmée  françaisedestinée 
à  repousser  Charles-Quint/Devenue  en- 
ceinte durant  cette  campagne  ,  elle  alla 
rejoindre  sou  père  dans  la  JMavarre ,  et 
ne  tarda  pas  à  y  aocouclier.  Qiaeun  sait 
on'ellejBDanta,  pendant  les  heures  dou- 
loureuses de  renfantement ,  une  chan- 
son béarnaise  qu'affectionnait  son  père. 

Henri  d'Aibret  étant  mort,  en  lôSS, 
Jeanne  luistieeéda,aTee8on  maift,  dans 
la  souveraineté  de  Navarre  et  de  Béarn, 
d'où  son  fils  fut  appelé  le  prince  de 
Jiéarn  ou  le  Béaniais.  Le  duc  de 
Bourbon  et  sa  jeune  épouse  se  trou- 
vaient alors  à  la  «KHir  de  France  ;  ils  ne 
reloamèrent  dans  leur  petit  royaume 
que  contre  la  volonté  de  Henri  II ,  et, 
au  bout  de  deux  années,  ils  durent  re- 
paraître à  la  cour.  Le  roi  de  Navarre, 
prince  du  sang  royal  de  France ,  avait 
eCé  nommé  lieutenant  générai  du  royau- 
me. Il  fut  tué  au  siège  de  Rouen  ;  sa 
veuve,  qui  avait  suivi  jusquc-la  sa  for- 
tune, retourna  presque  immédiatement 
en  Navarre,  où  elle  embrassa  le  calvi- 
nisme, dont  elle  ftat  depuis  lors  on  des 
plus  fervents  apôtres. 

Dès  avant  cette  abjuration,  la  cour  de 
Rome,  usant  de  son  prétendu  droit  de 
disposer  des  couronnes ,  avait  investi  le 
roi  d'Espagne  du  petit  royaume  de  Na- 
varre, dont  du  reste  celui-ci  ne  prit  ja- 
mais possession.  Cet  attentat  du  saint - 
siège  fut  peut-être  une  des  causes  qui 
déterminèrent  Jeanne  à  embrasser  le 

proteatantisme;  maii  d«  momant  où 


m  , 

elle  fut  entrée  dans  cette  nouvelle 
croyance,  elle  ne  regarda  plus  la  reli- 

f;ion  avec  cette  indilference  que  nous 
ui  avons  vu  montrer  à  Tépoque  de  son 
mariage,  el  son  fils  fut  élevé  dans  toute 
la  rigueur  (riin  culte  dont  elle-même 
renipliss;i!t  les  obligations  avee  la  plus 
sévi  re  ponctualité. 

Elle  publia  en  loGT,  à  la  demande  des 
états  de  Béarn ,  un  édit  pour  l'établis- 
sement du  calvinisme  dans  son  royaume, 
et  bientôt,  protectrice  déclarée  de  la  ré- 
forme, .^lie  alla  avec  son  lils  s'enfermer 
a  la  Rochelle.  Le  jeune  prince  avait  à 
cette  époque  16  ana  à  peine. 

Maia,  peu  de  temps  api^  la  eonr  de 
France  cnercha  et  trouva  les  moyens 
d'attirer  à  Paris  les  chefs  du  protes- 
tantisme :  l'union  du  Béarnais  avec 
Marj^rite  de  Valois,  sosur  de  Charles 
IX,  fut  l'appât  ollert  à  la  bonne  foi  des 
réformés.  Jeanne  d'Albret  hésita  long- 
temps avant  d'accepter  ce  brillant  ma- 
riage, qui,  à  ses  yeux  clairvoyants, 
semblait  eaelier  quelque  piège  ;  la  répu- 
tation de  la  princesse  Marguerite,  l'é- 
ducation qu'elle  avait  dO  naturellenïcnt 
recevoir  a  l.i  cour  corrompue  de  Cathe- 
rine deMédicis,  la  lui  faisaient  redouter 
pour  son  fils;  mais  elle  mourut  à  Paris, 
te  •  juin  1679.  On  répandit  le  bruit 
d'un  empoisonnement  qui  n'a  jnmais  été 
prouvé, et  qui,  disait-on,  s'était  effectué 
au  moyen  d'une  paire  de  çants.  Deux 
Mois  wua  tard»  die  serait  peut-être 
tombée  vidtimedesassassînsdelaSaint- 
Barthélemy. 

Jeanne  d'Albret,  qui  écrivait  égale- 
ment bien  en  vers  et  en  prose ,  a  laissé 
bon  nombre  de  vers,  la  plupart  inédits; 
quelques  sonnets  seulement  ont  étéim- 

KriDiés  dans  le  reeueil  de  Joadiini  Du- 
el lay. 

Jeanne  de  France,  fille  aînée  de 
Louis  de  France,  comte  d'Évreux,  fut 
fenome  de  Charles  le  Rel ,  son  cousin 
germain.  Elle  n'eut  point  d'enfants,  et 
son  époux  vit  s'éteindre  en  lui  la  race 
des  Capétiens  directs.  Klle  mourut  eu 
1300,  a  Brie-Comte-Robert. 

jBAHIffl  DB  liAYABBB  ,  Uéo  en  1372, 

fille  et  uni^  héritière  de  Louis  I*", 

roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne, 
fut  mariée  en  !28r)  a  Philippe  le  Bel. 
Jeanne,  ou  piutdt  les  état^»  de  son  petit 

rqyatmia  et  da  son  ownté  ebmi^penois. 
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Stipulèrent ,  lors  de  ce  marinîïe ,  qu'à 
elle  seule  appartiendrait  radininistra- 
tioQ  de  ses  États  héréditaires ,  et  bien 
leur  en  prit ,  car  son  gouvemement  Ait 
aussi  sage  que  glorieux.  Elle  chassa  les 
Aragonais  et  les  Castillans ,  (pii  s'etnient 
introduits  jusqu'au  cœur  de  la  ISavarre  ; 
aussi  les  iNavarrais  conservent-ils  en- 
core aujourd'hui  son  souvenir;  ila. 
rappellent  avec  reconnaissance  que  ce 
fut  elle  qui  fonda  une  de  leurs  villes 
nommée  Puenta-ia-Rpyna.  En  1297,  le 
comte  de  Bar  ayant  fait  une  irruption 
en  Champashe,  Jeanne  se  mit  elle-même 
à  la  téte  d*une  armée ,  tailla  en  pièces 
les  troupes  du  comte ,  et  l'amena  pri- 
sonnier à  P.iris,  oft  elle  ne  lui  rentlit  la 
liberté  qu'à  la  condition  qu'il  se  décla- 
rerait son  vassal.  Les  intérêts  des  États 
particuliers  de  Jeanne  ne  Tempéchaient 
pas  de  s'occuper  aussi  de  la  Franre  pro- 
prement dite.  Elle  siégeait  dans  les  con- 
seils de  Philippe  le  Bel,  et  il  ne  tint  pas 
à  elle  que  {)luslenrs  des  hontes  de  ce 
malheureux  règne  ne  se  changeassent 
en  autant  de  gloires.  T.e  procès  des  tem- 
pliers ne  commença  qu'en  1307,  deux 
années  environ  après  sa  mort.  Elle  a  at- 
taché son  nom  à  an  établissement  fa- 
meux ,  le  collège  de  Navarre ,  qu'elle 
fonda,  et  duquel  sont  sortis  tantd'élèves 
fameux.  L'éeole  polytechnique  actuelle 
est  en  partie  formée  des  bâtiments  de 
cet  ancien  collège. 

Jeanne  de  N'avarre,  née  en  1312, 
de  Louis  le  Hntin  et  de  Marguerite  de 
Bourgogne,  fut  mariée  en  1317  à  Phi- 
lippe, comte  d'F.vreux.  Elle  succéda  en- 
suite comme  reine  de  Navarre  à  son  on- 
cle Charles  le  Bel ,  mort  sans  enfants. 
Elle  mourut  elle-même  à  Conflans  en 
1349,  âgée  de  moins  de  38  ans,  ^  fut 
inhumée  à  Samt-Denis,  près  de  son  frère 
I^uis  X. 

Jk\\nf.  de  Valois,  flile  de  Louis 
XI  et.de  Charlotte  de  Savoie,  naquit 
en  I4(i4,  et  fut  jniriée,  à  Tiige  de  12 
ans,  à  Louis  d  Orléans ,  qui  fut  depuis 
I..oui8  XII.  Lorsque  ce  prince  monta 
sur  le  trône ,  son  ancien  amour  pour 
"Anne  de  Bretagne,  et  peut -(^tre  aussi  la 
raison  d'État,  lui  inspirèrent  le  désir 
d  épouser  la  veuve  de  Charles  VllL  11 
sollicita  du  pape  une  sentence  de  di- 
vorce. La  morale  réprouvait  certaine- 
ment cette  démarche,  car  Louis  XII  ne 


poMvnît  arguer  contre  sa  malheureuse 
feninie  d'autre  grief  que  de  n'avoir  pas 
su  lui  plaire;  mais  le  pa^e  d'alors  était 
Todieux  Alexandre  VI ,  il  ne  s'agissait 
que  de  Tacheter ,  et  la  sentence  fut  fa- 
cilement obtenue.  La  conduite  de  Louis 
XII  fut  cruelle  durant  ce  malheureux 

Jrocès  ,  qui  fut  des  plus  scandaleux, 
eanne ,  qui  ne  se  défendit  même  pas , 
fut  répudiée ,  et  re^ut  pour  douaire  le 
Tîerry,  où  elle  se  retira,  cherchant  dans 
le  sein  de  la  religion  des  consolations 
que  désormais  le  monde  ne  pouvait  plus 
lui  offrir.  La  malheureuse  reioe  avait 
alors  environ  34  ans.  Renonçant  à  toute 
hnhirude  de  luxe,  elle  mena* dans  cette 
province  la  vie  la  plus  humble  et  la  plus 
sainte ,  n'ayant  pour  tout  vêtement 
qu'une  bnre  grossière,  et  distribuant 
aux  pauvres  la  presque  totalité  de  800 
revenu.  Elle  entra  en  1514  au  couvent 
de  l'Annonciade,  f|u'elle  avait  fondé  à 
Bourges;  elle  y  mourut  l'année  suivante, 
à  râge  de  60  ans,  en  odeur  de  sain- 
teté. 

Jeannin (Pierre),  naquit  n  Autun  en 
1540.  Son  père  était  tanneur  et  echevin 
de  cette  ville.  11  fut  reçu  avocat  en  1  ôG9 , 
et  choisi  en  1571  pour  être  le  conseil 
des  états  de  BourfOgoe.  Ses  talents  Té* 
levèrent  ensuite  en  peu  de  temps  aux 
fonctions  de  conseiller  ,  de  président , 
et  enfin  de  j^remier  président  du  parle- 
ment de  Dijon.  Euffai;^  dans  le  parti 
des  ligueurs,  il  se  retira  de  cette  faetioo 
dès  qii'il  eut  appris  rnbjuration  de  Hen- 
ri IV.  Déjà,  depuis  quelque  temps  ,  il 
engageait  Mayenne  à  se  soumettre ,  et 
aux  états  de  Blois,  il, avait  le  pre- 
mier soutenu  les  droits  de  la  maison 
de  Bourhon  (1588).  Henri  IV  disait  hau- 
tement qu'il  avait  tait,  en  Jeannin  le  bon 
homme f  une  véritable  conquête.  Il  ré- 
compensa ses  talents  et  sa  probité  eu 
Tadmettant  dans  son  conseil,  et  en  lui 
témoftjnnnt  dans  toutes  les  occasions 
une  roiifinnco  également  honorable  pour 
le  ministre  et  pour  le  souverain.  Jean- 
nin fut  chargé  en  \W9  de  négocier  la 
paix  entre  les  Hollandais  et  le  roi  d'Es- 
pagne, et  parvint  à  l'obtenir. 

Marie  de  Médicis  continua  de  rem- 
ployer, et  lui  conféra  le  contrôle  géné- 
ral des  finances ,  fMiclions  dont  il  s'ac- 
quitta avec  intéiirité  et  sagesse. 

Cet  homme  d'IÉUal,  un  des  plus  re- 
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fnarquahlps  qir.iit  produits  la  France, 
mourut  le  3t  oi'tohre  1622.  Son  opposi- 
tion au  massacre  de  la  Saint-Bartlié- 
iemy  est  on  des  traits  qui  honorent  le 
plus  sa  TÎc.  On  a  de  Un  des  Négocia- 
dons,  publiée^  par  l'abbé  de  Castille , 
son  petit-(ils,  Pt>ris,  1656,  in-fol.,  et  in- 
sérées dans  les  CoUectiom  de  mémoires 
relatifs  à  PhUMre  de  Fronce. 

iMÂVMkt  (Edme-Sébastien),  astro- 
nome, né  à  Paris  en  1724.  Devenu  pro- 
fesseur de  nialhématiques  à  Tecole  mi- 
litaire en  17â3,  il  fut  reçu  à  T Académie 
des  seiances,  et  nommé  membre  de  lln»- 
titut  à  sa  création.  11  est  mort  en  1803, 
doyen  des  astronomes  de  T  Europe.  On 
a  de  lui  un  bon  Traité  de  perspective^ 
1750,  in-4*  ;  de  Nouvelles  tables  de  Jur 
pUer^  1766,  in-4*;  et  ]S  vol.  de  ia 
Connaissance  des  temps» 

J  EMEBii,  petit  peuple izaulois  dont  les 
loialités  de  Vaumieiles-lez-Jaumes  ,  et 
surtout  de  Saint-Jemmes ,  déterminent 
la  position  et  retracent  le  nom. 

Jemmapes  (département  de) ,  réuni 
à  la  France,  par  le  traité  de  I.unéville, 
avec  les  huit  autres  départements  for- 
més dans  les  Pays-Bas  autrichiens.  Ce 
département  comprenait  Taneien  comté 
dt  fiainaot.  Il  était  borné  au  nord  par 
les  départements  de  T Escaut  et  de  la 
Dyle;  a  l'est  par  celui  de  Sambre-et- 
Meose  ;  au  sud  par  ceux  du  ^'ord  et  des 
Ardennes.  La  ville  de  Jemmapes,  théâ- 
tre de  Tune  de  nos  plus  belles  victoires, 
lui  avait  donné  son  nom.  Son  chef-lieu 
était  Mons;  il  était  divisé  en  trois  ar^ 
randtssements  :  Mons,  Touroay  etCbar- 
leroy.  Enlevé  à  la  France  en  1814 ,  il 
fait 'maintenant  partie  du  royaume  de 
Belgique. 

j£M]iAP£s  (bataille  de).  —  Dumou- 
riez  avait  besoin  d'une  victoire  pour 

faire  oublier  la  complaisance  et  la  cour- 
toisie avec  lesquelles  il  avait  permis  aux 
Prussiens  de  repasser  nos  frontières. 

Valence  commandait  la  droite  de 
Parmëe  des  Ardennes,  forte  dé  S4  ba- 
taillons et  12  escadrons r la  gauche,  aux 
ordres  du  général  d'Harville,  devait 
partir  de  Maubeuge  et  marcher  sur 
Cbarleroy;  Dumouriez,  à  la  téte  du 
antre,  se  trouvait  entre  Qumuble  et 
(^iévrain;  Taila  gauche,  composée  d'en« 
viron  18,000  hommes ,  sous  les  ordres 
de  la  Boordonnaye»  devait  empêcher  le 


corps  autrichien  de  Tournai  de  se  porter 

sur  Mons. 

Le  2S  octobre  1792,  Beurnonville, 
commandant  Tavanti^arde,  se  porta  a 
Qttiévrain;  la  Bourdonnaye  fit  aussi  un 
mouvement  en  avant  sur  Tournai  et 
Ypres,  garda  le  pont  de  Bouvine,  et  en- 
voya le  général  Duvai  à  Pont-a-Tressin  ; 
d'Harville  vint  camper  à  Hous,  près  du 
bois  de  Sar,  à  ta  droite  de  Tarmée. 

«Le  duc  Albert,  avec  15  à  20,000 
hommes,  était  en  avant  de  Mons.  Beau- 
lieu  commandait  la  gauche  sur  les  hau- 
teurs de  Bethmont;  la  droite,  sur  celles 
de  Jemmapes  et  de  Cuesmes«  obéissait 
à  Clairfayt.  Ces  positions  avaient  été 
fortifiées  avec  un  soin  extrême.  Aussi 
les  généraux  autrichiens  s'attendaient- 
ils  peu  à  une  attaque  sur  ce  point,  oà 
l'on  avait  entassé  redoutes  sur  redoutes. 
Quatorze  de  ces  redoutes  se  trouvaient 
élevées^et  garnies  de  pièces  de  trente- 
si^.  Outre  cette  artillerie,  le  parc  de 
réserve  contenait  dix-huit  bouches  à 
feu  de  gros  calibre;  les  nombreuses 
pièces  attachées  aux  différents  corps 
étaient  répandues  sur  le  front  de  ia 
ligne. 

«  Les  villages  de  Jemmapes,  de  Cues- 
mes  et  le  taillis  (Je  Blenu  couvraient  le 
centre  de  Tarmée  ennemie.  Le  général 
autrichien  avait  fait  barricader  ces  ha- 
meaux; il  avait  aussi  jeté  dans  le  taillis 
quelques  eo^lpa^nies  de  chasseurs  ty- 
roliens aussi  bons  tireurs  que  braves 
soldats.  Pourtant  la  formidable  position 
des  Autrichiens  offrait  un  grand  desa- 
vantage, elle  ne  présentait  qu'une  seule 
route,  qu*uoe  seule  Issue  en  cas  de  dé- 
faite, c'était  Mons;  et  le  moindre  pas 
rétrograde  de  la  gauche  mettait  Clair- 
fayt dans  rimpossibilité  de  regagner  les 
portes  de  cette  ville. 

(1  En  avant  de  cette  ligne  de  bataille, 
plusieurs  postes  étaient  occupes  par  les 
Autriciiiens.  La  position  de  Boussu, 
que  protégeait  le  bois  qui  s'étend  de 
Frasmeries  à  Vasme,  fut  attaquée  le  S 
novembre  par  trois  bataillons  de  pa- 
triotes belges,  qui  s'étaient  réunis  à 
rapproche  des  républicains,  et  qui  fai-. 
salent  partie  de  1  armée  française,  fin- 
levée  au  premier  choc,  cette  hauteur 
fut  reprise  sur  les  assaillants.  Par  suite 
du  mauvais  succès  de  cette  attaque, 
Beurnonville  crut  devoir  se  replier  jua- 
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qu'à  Quiévraio.  Ke  voulant  pas  laisser 
rarmA  sous  rimpression  d  ira  Miec, 
Damouriez  ordonne  à  six  bataillons 
d'attaquer  Tluilin  et  Boussu.  Les  Au- 
trichiens, à  l'aspect  de  ce  déploiement 
de  forces,  se  replièrent,  en  sorte  que 
ravant'gsrde  française  occupa  la  plaine 
de  Jemmapes,  Vasme,  Frameries;  le 
gros  de  rarinc':^  sVtnblit  entre  Elonge 
et  Hesnin,  Le  5.  le  acnéral  français 
termina  ses  préparatifs  d'attaque.* Sa 
droite,  renforaée  par  l'afant-garde,  fut 
placée  entre  Frameries  et  Pâturage;  le 
rentre,  composé  d'infanterie,  était  aux 
ordres  du  duc  de  Chartres;  le  général 
d'Harville  prit  position  eu  face  de  Siply. 

«  Le  doc  Albert  «omprit  diors  la 
faute  qu'il  avait  faite;  Il  eut  bien  désiré 
rappeler  à  lui  toutes  ses  troupes,  mais 
il  ne  lui  en  restait  ni  le  temps  ni  les 
moyens;  il  devait  ou  recevoir  Tattaque 
des  Français  arec  un  nombre  de  troupes 
très-inférieur,  ou  battre  en  retraite,  .et 
perdre  ainsi  les  Pays-Bas. 

«Le  6,  le  général  d'Harville  reçut 
Tordre  de  déborder  la  gauclie  des  Au- 
trichiens par  Beibnont,  de  les  eanon- 
ner;  il  lui  était  encore  prescrit,  dans  le 
cas  où  il  verrait  les  Autrichiens  faire 
un  mouvement  rélroi^rade,  de  se  porter 
sur  les  hauteurs  du  mont  Pahsel,  près 
de  Mons,  pour  les  empêcher  d'effectuer 
leur  retraite  sur  Bruxelles.  En  même 
temps,  Beurnonville  fut  chargé  de  la 
première  attaque  contre  la  gauche  du 
duc  Albert,  en  avant  de  Cuesmes.  Le 
général  Fenrand  devait  emporter  Qua- 
rel^on,  et  le  jeune  Égalité  avait  a  se 
rendre  maître  de  Jemmapes  dès  que  les 
deux  ailes  ennemies  seraient  battues, 
Tune  par  ikurnonville,  l'autre  par  Fer- 
raud* 

«La  canonnade  comnMlça  à  huit 
heures  sur  In  droite  d'une  manière  ter- 
rible. Kerrand  se  porta  en  avant,  fit 
occuper  le  village  de  Quareignon ,  dont 
il  chassa  quelques  compagnies  de  tirail- 
leurs, et  commença  à  envoyer,  mais  de 
loin,  des  volées  de  canon  sur  le  village 
et  la  position  de  Jemmapes.  Clairfayt 
lui  répondit  avec  vigueur.  Alors  ber- 
vend  lit  ses  dikpoiitMRs  pour  attaquer 
de  front  Jemnuipea,  tanois  que  le  gé* 
néral  Rosière  le  prendrait  en  flanc  avec 
quatre  bataillons.  Mais  Rosière,  qui 
avait  rencontré  un  terrain  fangeux  et 


coupé,  n'exécutait  pas  le  mouvement 
prescrit;  de'  ioa  cété,  Beurnonville 

voyait  sa  colonne  sillonnée  par  le  feu 
contiiitiel  des  redoutes  qui  étaient  en  j 
face  de  lui;  et  trHarville,  au  Heu  de 
parvenir  à  tourner  l'armée  ennemie, 
s*étalt  trouvé  he»  à  &ee  avec  le  corps 
de  Beaulieu,  qui  occupait  (es  hauteois 
de  Bethmont. 

«  D'Harville  et  Beaulieu  n'agirent 
las,  de  part  et  d'autre,  avec  vigueur;  \ 
Is  ae  eanonnirent  depuis  onze  iieniai 
,  usqu^au  soir,  sans  aucun  avantage  pour 
es  deux  troupes.  Dès  lors,  nous  nV 
vous  plus  à  nous  occuper  que  de  ce  qui 
se  passait  au  centre  et  à  la  gauclie  de 
notre  armée  Mécontent  de  la  raollesss 
avec  Inipielle  les  troupes  se  disposaient 
à  aborder  les  positions  eimemies,  l)u- 
mouriez  envoie  auprès  de  Ferrand  sod 
aide  de  camp  et  sou  ami  Thouvcnot, 
avec  Tordre  de  presser  le  mouvenuaC 
d'attaque  et  d'enlever  Jeniinapes  à  Is 
baïonnette.  Alors  Ferrand  laisse  en  ar- 
rière son  artillerie,  et,  malizre  unecrt'Ie 
de  boulets ,  il  se  met  a  la  tète  de  no& 
colonnes  d*attaqoe.  Son  cheval  tombe, 
il  marche  à  pied  à  côté  de  ses  grena- 
diers. Plein  d'une  vigueur  semblable  à 
celle  de  la  jeunesse,  le  vieux  général 
enlève  ainsi  la  partie  du  village  de 
lemmapei  qui  lui  faisait  face.  Du- 
nourieE,  qui  attendait  ce  meuve» 
ment ,  serre  ses  troupes  en  colonne,  et 
les  lance  sur  la  position  (léjn  moitié 
conquise,  en  ayant  soin  de  faire  inas- 

Îuer  la  tracée  par  sept  ou  huit  esca- 
rons  de  dragons  et  oe  hussards.  Tout 
à  eoup  ,  dans  ce  moment  critique,  une 
brigade  voyant  déboucher  de  la  cavale- 
rie ennemie ,  se  jette  a  droite,  et  laisse 
imprademment  un  espace  par  oà  lèses- 
cadrons  autrichiens  pouvaient  pénétrer; 
la  colonne  flotte  indécise  ;  le  sucées  de 
l'attaque  est  compromis ,  lorsque  tout 
à  coup  un  domestique  du  général  SB 
chef,  le  Jeune  Baptiste  Renard,  agrandi 
par  une  de  ces  inspirations  soudaines 
du  courage  et*dn  génie,  se  nrécipite 
vers  le  commandant  de  la  malneurcu^ 
brigade,  le  gourmande,  remet  l*®'*' 
dans  les  rangs,  bouche  ainsi  la  tracée, 
et  entralue  après  lui  les  escadrons 
français  que  l'hésitation  de  la  colonne  , 
d'infanterie  avait  retenus  en  arr»ere.  | 
Pendant  que  ce  brave  rétabhsaait 
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tîon  sur  ce.  point,  la  brigade  à  la  gauche  venaient  de  repousser  ïa  cavalerie  allc- 
celle  qui  avait  coiniiiis  la  faute  que  mande  nian  lu'nt  aux  dernières  redoutes 
venait  de  réparer  Renard,  avait  lait  défendues  par  des  grenadiers  hongrois, 
halte  ;  elle  loorbillonnait  aar  elle-mé-  adversaires  oourageux  4»  nos  braves 
ne,  et  restait  exposée  à  un  feu  roear-  soldats;  on  peut  se  joindre  à  la  baîon- 
trier.  Le  duc  de  (Chartres  rallie  ses  nette,  cette  arme  favorite  di  s  Français, 
soldats,  les  serre,  en  forme  une  masse  parce  qu'elle  Inisse  le  sort  des  combats 
prête  a  vaincre ,  qu'il  baptise  gaiement  tout  entier  a  la  décision  du  courage;  le-s 
du  non  de  batatUon  de  Jemmapei,  redoutes  se  vemptissent  de  morts;  malgré 
Alors  la  (brie  française  s*élance  sur  les  ce  désastre,  les  Hongrois  se  défendent 
rftioutes;  eti  vain  elles  tonnent,  rien  encore  en  désespért's;  mais  enfin ,  ces 
ne  peut  iirrèter  nos  jecnies  volontaires ,  hrnves,  diirnes  de  toute  l'admiration  de 
onsebatavecacharoemenC. Thouvenot,  leurs  vainqueurs,  cèdent,  accables  par 
qui  avançait  par  la  droite  du  village,  le  nombre,  et  abandonnent  les  redoutes 
aMt  les  Impériaux 'Ontre  deux  Wûai  \  d'où  ils  nous  ont  fait  tant  de  mal.  Le 
et  bientôt  sVIève  une  immense  elnmeur  champ  de  b;itai!l''  reste  ainsi  aux  Fran- 
de  joie ,  a  laauelle  repondent  les  ^eniis-  çais,  tandis  que  les  débris  de  l'armée 
.semeuts  des  olessés  et  des  mourants  de  autrichienne  s'enfuient  en  désordre  dans 
l'ennemi.  Les  soldats  de  notre  Jeane  la  direction  de  Mons.  Les  soldats  fran* 
liberté  plantent  le  drapeau  tricolore  sur  ^is  étaient  tellement  fatigués,  que  Do- 
les  redoutes,  en  criant:  f'ivp  !n  repu-  motiriez  leur  nrrorda  mielques  heures 
ftÂTife/ tandis  que  [lius  de  400  Autri-  de  repos  sur  le  théâtre  de  leur  victoire, 
chiens  se  noient  en  fuyant  dans  THaine.       «  La  bataille  de  Jenimapes,  dont  le 
Beumottviile  n*avait  pas  le  même  bon*  nom  devint  tout  à  coup  populaire,  était 
beur  :  son  artillerie  n'avait  pu  Aire  unedeces  épreuves  terribles  qui  vieillis* 
tnire  le  feu  des  redoutes  ennemies,  sent  vite  ime  jeune  armée,  mais  qui  lui 
S  etant  avancé  avec  trop  de  témérité ,  coiUent  des  flots  de  sauf;  ;  la  nôtre 
avant  su^  son  flanc  six  bataillons  autri-  compta  beaucoup  de  morts  et  de  blessés: 
ebieos,  il  devait  son|[er  à  se  replier,  les  généraux Duhoux,  Ferrand,  etplo* 
larsque  Dampierre  prit  une  résolutioit  sieurs  autres  officiers  supérieurs,  reçu- 
énergique  et  décisive.  rent  de  graves  blessures  qui  les  mirent 
«  A  la  tète  du  régiment  de  Flandre  hors  de  combat,  f/ennemi  perdit  â,000 
et  des  bataillons  volontaires  de  Paris,  hommes,  tant  tués  que  blessés;  à  peu 
H  attaque  le  corps  ennemi  qul  menaçait  pr^  autant  de  prisonniers  et  huit  piooes 
Beumonville,  le  dégage  ainsi,  se  pré*  de  canon;  plusieurs  corps  autrichiens 
cipite  téte  baissée  dans  lear  redoutes,  en  furent  anéantis .  et  plusieurs  officiers 
enlevé,  à  deux  reprises  différentes,  ^^éné^aux ,  de  leur  côté,  tombèrent 
1,400  prisonniers,  rend  à  Beurnunville  mortelleuient  frauués  {*).  » 
la  liberté  de  ses  mouvements,  tourne  les      Ibh son  (N.),  célèbre  imprhneur  fran» 
csnoDs  guMI  vient  de  prendre ,  et  décide  çais,  né  vers  1420,  fut  d*abord  directeur 
la  fictoire.  Électrisés  par  le  couraiîe  de  de  la  monnaie  de  Tours,  puis,  comme 
ce  général ,  auquel  l'année  devait  un  si  nous  l'avons  dit  à  l'article  Imprim ERIB, 

S and  service,  nos  blessés,  oubliant  il  fut  chargé  par  Louis  XI  d'aller  étu- 

irs  souffrances,  se  soulevaient  sur  le  dier  en  Allemagne  l'invention  de  Gut* 

ebamp  de  bataille  pour  demander  si  temberg.  Mais  au  lieu  de  revenir  en 

Dam[Merre  vivait  encore  après  cette  pé-  France,  après  avoir  rempli  sa  mission, 

rilleuse  entreprise.  Pourtant  le  feu  qui  il  se  rendit  en  Italie ,  et  s'établit  à  Ve- 

part  des  redoutes  est  toujours  si  ter-  nise  vers  1469.  Il  imprima  dans  cette, 

rible,  que  BeumanviUe  ne  peut  parve-  ville ,  de  1470  à  1481 ,  près  de  160  ou- 

nir  à  les  aborder.  Les  ennemis  tentent  vrages,  regardés  encore  aujourd'hui 

une  charge;  elle  est  repoussée.  Profî-  comme  des  chefs-d'œuvre.  Cest  à  lui 

tant  de  ce  succès,  les  escadrons  français  que  l'on  doit  les  premiers  caractères 

B*élancent  alors  sur  les  Autrichiens,  les  romains  qui  aient  été  fondus.  Il  les 

saheant  et  les  Nfouleat  sur  la  rootode  * 

Mons  ;  Beurnonville  appuie  ce  mouve-      (*)  Tissot,  BUt,  dtla  rêvobaionfrm^m, 

meut  4e  Dumouries}  m  troupes  qui  t^iii,  p.  4e7* 
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avait  composés  pour  les  majuscules  des 
lettres  latines,  espagnoles,  lombardes, 
saxonnes  et  earolines.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  Sîxte  IV  I  avait  dé- 
core (lu  titre  honorifique  de  cornes  pa- 
latin  us. 

J  EBÙME ,  adjudant-major  du  4'  ba> 
latllon  de  TYonne ,  montra  une  valeur 

héroïque  à  la  bataille  de  Loano,  au  mois 
d'octobre  1795,  contre  les  Austro-Sar- 
des, où  il  soutint  avec  25  hommes  la 
fusillade  de  300  ennemis.  Il  venait  de 
rentrer  à  son  bataillon  après  cette  ex- 
pédition ,  lorsqu'il  aperçut  un  peloton 
de  150  Autrichiens  qui  dépouillaient  des 
prisonniers  français.  Aussitôt,  malgré 
une  blessure  qu'fl  avait  reçue  à  la  téte , 
et  sans  prendre  le  temps  de  se  faire 
panser,  il  se  précipite  sur  emc  avec  quel- 
ques braves  ,  les  oblige  eu.v-inêines  à 
mettre  bas  les  armes,  et  délivre  ainsi  ses 
camarades.  Il  laisse  alors  les  nouveaux 
prisonniers  à  la  garde  des  Français  quMI 
vient  de  dégager  ,  et ,  suivant  ses  ms- 
tructions ,  pareourt  les  erètes  les  plus 
élevées  pour  s'assurer  des  ^sitious.  At- 
taqué par  des  forces  supérieures ,  il  se 
défendit  longtemps  avec  son  sabre,  puis 
quand  cette  arme  se  fut  brisée  entre  ses 
mains,  il  combattit  avec  des  pierres,  et 
renversa  encore  plusieurs  Autrichiens.^ 
Cependant,  blessé  de  nouveau,  il  allait* 
succomber ,  lorsque  l'arrivée  d*un  dé* 
tacheinent  français  le  délivra. 

JÉRÙMF.  Bonaparte,  le  plus  jeune 
des  frères  de  Napoléon,  naquit  à  Àjac- 
cio,  en  17ë4.  Au  sortir  du  collège  de 
Juilly ,  où  il  fit  ses  études ,  il  entra 
dans  !a  marine,  fut,  nommé,  en  1801, 
lieutenant  de  vi'isseau,  et  partit  sous  le 

général  Leclerc  pour  l'expédition  de 
aint-Domiogue.  En  1803  ,  comme  il 
commandait  la  firégate /'Ê/DéTt^/er,  les 
forces  anglaises  l'avant  contraint  de  se 
retirer  à  ÎSew-Yorl^,  il  y  épousa  .  quoi- 
que mineur  et  sans  l'aveu  de  sa  famille, 
mademoiselle  Patterson,  fille  d*un  com- 
merçant de  Baltimore.  Ce  mariage  dé- 
plut h  Napoléon,  qui,  malgré  la  douleur 
et  la  résistance  de  Jérôme,  tendrement 
attaché  a  sa  femme  dont  il  avait  un 
fils,  le  fit  casser.  A  son  retour  en  France, 
en  1805,  Jérôme  futcharj^éd'une  mission 
près  du  dey  d'Alger,  mission  à  la  suite 
de  laquelle  il  fut  élevé  au  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau.  En  1806,  il  fut  ap« 


pele  au  commandement  d'une  escadre  | 
de  huit  vaisseaux ,  qu  il  conduisit  à  la  1 
Hartinique ,  et  à  son  retour  il  fut  fait 
contre-amiral.  En  1807,  il  quitta  le 
service  de  mer  pour  prendre  le  com- 
mandement d'un  corps  de  Bavarois  €l 
de  Wurtembergeois  ,  à  la  téte  duguel 
il  s'empara  de  la  Silésie ,  succès  qui  lui 
valut  le  grade  de  général  de  division.  Le 
7  juillet  fut  signée  la  paix  de  Tilsilt,  | 
un  mois  plus  tard,  Jérôme  épousa  Fre- 
dérique- Catherine,  fdle  du  roi  de  Wtir* 
tmnberg ,  et  sii  jours  après  (U  aoât), 
il  fut  créé  roi  de  Westphalie.  l>e  cou- 
vemcmentde  Jérôme  a  donné  lieu  a  des 
critiques  sévères,  et,  dans  \e  Mémotiai 
de  Sainte-Hélène ,  Napoléon  s'est  ei- 
primé  sur  le  compte  de  Tex  roi  plus  sé- 
vèrement que  personne.  «  Jérôme,  dit- 
«  il ,  était  un  prodigue  dont  les  debor- 
«  déments  avaient  été  criants.  Son 
«  excuse  peut-être  pouvait  se  trmrvtf 
«  dans  son  â^eet  dans  ceux  dont  il  s'é- 
«  tait  entoure.  »  —  «  En  mûrissant,  dit 
«  ailleurs  Napoléon  ,  Jérônie  eût  et« 
«  propre  à  gouverner,  et  je  découvrais 
«  en  lui  de  véritables  espérances  (*).  • 
Malheureusement ,  nos  desastres  ne  lui  | 
laissèrent  pas  le  temps  de  mûrir.  Au 
reste,  durant  son  règne,  sauf  les  etour- 
deries  de  jeune  homme  qui  lui  appar- 
tiennent en  propre ,  il  ne  fut  guère  que^ 
le  lieutenant  de  Napoléon.  Le  roi  de 
Westphniie  fit  la  rampas:ne  de  1812  ,  à 
la  tête  d'une  division  nllemande,  qui  se 
distingua  aux  combats  d  Ostrowa  et  de 
Mohilow.  Malheureusement,  ilselaisia 
surprendre  à  Smolensk ,  faute  désas* 
treuse  qui  le  fit  reléguer  à  Cassel.  En 

1813,  quand  nos  armées  cédèrent  de- 
vant la  coalition,  Jérôme  dut  se  retirer 
de  TAllemagne. 

Après  l'abdication  de  l'empereur  so 

1814,  il  retourna  à  la  cour  de  Wurtem- 
berg. Il  etnit  a  Trieste  avec  sa  femme 
quand  la  nouvelle  de  révéoementds 
ao  mars  le  ramena  à  Paris.  Il  siégea  a 
la  chambre  des  pairs ,  et  suivit  Napo- 
léon en  Belgique  ,  où  il  déploya  dans 

(•)  -  Au  retour  d.»  Pile  d'Elbe,  il  sem- 
blait avoir  beaucoup  gdg"è«  «t  éounÊn 
de  grandei  «epénaeet.  Pds  il  ^^^û^^jV"* 
beau  témoignage  en  sa  faveur,  c'«lll •■'!•■' 
qu'il  avait  in^iiré  à  u  femme.  • 
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^hMietira  combats  la  plus  grande  Bra- 
voure ;  il  fit  à  W.iterioo,  jusqu'au  der- 
nier momeat,  les  plus  honorables  ef- 
forts. 

Après  la  seeonde  abdication,  Jérôme 

alla  rejoindre  sa  femme  dans  le  Wur- 
temberg. En  1MI6,  le  roi  son  beau-père 
lui  conféra  le  titre  de  comte  de  Mont- 
fort,  que  Jérôme  a  porte  depuis  lors. 
U  réiide  alternativenieot  dans  un  châ- 
teau qu'il  possède  pr^  de  Vienne,  et  à 
Triestf.  ]  .e  liis  de  Jérôme  et  de  made- 
moiselle Palterson  ,  lequel  porte  aussi 
le  nom  de  Jérôme  Bonaparte,  au- 
jourd'hui négoeiant  aux  Étata-Unis ,  a 
préféré  rindépendance  de  oitoyeu  amé- 
ricam  aux  titres  plus  lastueiu  que  lui 
offrait  l'Europe. 

Jëhusalem  (prise  de  —  1099).  L'ar- 
mée des  croisés  arriva  sous  les  murs  de 
'Jérusaletn,  après  une  marche  longue  et 
pénible.  Lorsque,  au  lever  du  soleil,  lu 
Ville  sainte  se  découvrit  a  leurs  regards, 
le  cri  de  Jérusalem!  Jérusalem!  fin 
répété  à  la  fois  par  60,000  bouches ,  et 
retentit  au  loin  sur  le  mont  de  Sion  et 
sur  celui  des  Oliviers;  puis,  une  sorte 
de  pieux  délire  s'emparant  de  toutes 
ks  âmes,  on  les  vit  se  jeter  à  genoux, 
se  prosterner  dans  la  poussière,  et  bai- 
ser avec  respect  cette  terre  sacrée.  Jls 
pleuraient,  ils  frappaient  leurs  poitri- 
nes, et  renouvelaient,  dans  un  saint 
transport,  le  serment  d'aHranehir  Jé- 
losalcm. 

Les  chefs  se  lièrent  à  cet  enthou- 
siasme :  ils  donnèrent  aussitôt,  sans 
inactniies  de  guerre  ,  un  assaut  qui  fut 
repoussé.  U  uiilut  alors  tout  préparer 
avec  la  lente  régularité  d*un  siège  ordi- 
naire ;  l'armée  chrétienne  eut  à  essuyer 
les  ardeurs  dévorantes  de  la  suif  :  on 
était  au  cœur  de  l'ete.  L  ai  rivée  li  une 
flotte  |[énoise  vint  ranimer  le  eourage 
des  croisés.  Une  procession  faite  autour 
de  la  ville  rendit  à  leur  foi  toute  son  ar- 
deur. L'assaut  fut  résolu.  Il  échoua  de 
nouveau  ce  jour-la  (14  juillet).  Mais  le 
lendeoiain,  au  moment  où  les  chrétiens, 
aocoombant  à  la  fatigue,  allaient  encore 
une  fois  se  retirer  devant  l'opiniâtre  ré- 
sistance de  l'ennemi,  ils  virent,  dirent 
les  récits  contemporains,  apparaître  sur 
le  HMmt  des  Oliviers  un  cavalier  revêtu 
d'une  armure  éclatante,  qui  agitait  son 
boudier»  et  laur  doutait  le  signal  d'en* 


trfr  dans  la  ville.  Godefiroy  de  Bouillon 
fut  le  premier  «i  s'écrier  que  c'était  saint 
George  qui  venait  au  secours  des  chré- 
tieus;  rien  dès  lors  ne  put  arrêter 
leur  impétueuse  valeur.  Une  tour  rou- 
lante abaissa  son  pont-levis  sur  la  mu- 
raille :  chefs  et  soldats  s'y  précipitèrent 
ensemble,et  bientôt  la  hannierede  la  croix 
V  fut  arborée.  Tancrede  et  le  comte  de 
ïouloose  forcèrent  de  leur  eâté  tous  les 
obstacles;  enfin,  les  croisés  vainqueurs, 
après  avoir  assouvi  dans  le  sang  des 
iulideles  leur  soif  de  vengeance  ,  allè- 
rent se  prosterner  devant  le  saint  8é« 
imlcre. 

JÉBCSALEM  (royaume  de).  Dix  jours 
après  que  la  ville  .sainte  fut  tombée  au 
pouvoir  des  croisés,  b  s  principaux  chefs 
s'assemblèrent,  et  décidèrent  que  dix 
hommes  choisis  dans  le  clergé  et  dans 
Tarmée  éliraient  un  roi.  Les  membres  de 
ce  conseil  jurèrent  en  présence  des  sol- 
dats de  n'écouter  aucun  intérêt  person- 
nel. L'élection  eut  du  reste  un  carac- 
tère vraiment  démocratique  ;  G  u  i  1 1  a  u  me 
de  Tyr  rapporte  que  l'on  mit  le  |)liis 
grand  soin  a  consulter  l'opinion  de  l'ar- 
mée sur  chacun  des  chefs,  et  que  l'on 
alla  jusqu'à  interroger ,  soos  la  foi  du 
serment ,  les  fismiliers  ^t  les  serviteurs 
de  tous  ceux  qui  avaient  des  préten- 
tions a  la  couronne.  Après  cette  en- 
quête, Godefroy  de  Bouillon  fut  solen- 
nellement prodamé  roi.  Mais  il  ne  vou* 
lut  pas  se  décorer  de  ce  nouveau  titre, 
qu'il  remplaç  a  par  celui  de  d^fimcur 
baron  du  saint  sépulcre. 

Bientôt  on  apprit  les  préparatifs  du 
calife  fatimiie  d^Egypte  pour  reconqué- 
rir la  ville  sainte.  Les  croisés,  au  nom- 
bre de  20,000,  marclièrent  au-devant 
de  l'ennemi ,  qu'ils  rencontrèrent  dans 
la  plaine  d'Ascalon  (12  août  lOUUj.  La 
bataille  fut  courte  et  la  victoire  facile. 
Ce  ramas  indiscipliné  de  fantassins  mal 
armés  et  de  cavaliers  du  désert  ne  put 
tenir  contre  les  armures  de  fer  et  la 
vaillance  exercée  de  Tannée  chrétienne. 
La  victoire  d*Ascalon  mit  un  terme  aux 
longs  travaux  de  la  première  croisade. 
Aussi  les  croisés  rentrèrent-ils  en  triom- 
phe dans  Jérusalem,  «  au  milieu  de  la 
suave  et  délectable  harmonie  des  chants 
qui ,  selon  un  chroniqueur  contempo- 
tain,  leteotissaienl  dans  Ici  vallées  «I 
aor  les  montagnei.  » 


T.  IX.  46*  lÀoraUon,  (Dict.  hictgl.  ,  ne.) 
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Nous  avons  rnrontp  ailleurs  (voyez 
GoDEFROY  DB  BOUILLON)  les  événe- 
ments qui  signalèrent  le  règne  trop 
court  da  premier  souverain  de  Jémtte- 
lem,  lequel  momnit  le  17  août  iioo. 

1100.  Baddouin  I^'.  La  captivité  de 
Boëniond  ,  qui  avait  un  parti  puissant, 
fut  cause  que  l'oo  décerna  la  couronne 
à  Baudouin,  eomte  d*Éde88e,  frère  de 
Godefroy.  (Voyez  Édbsbb.)  Celui-ci 
accepta,  bien  que  le  royaume  de  .îérM<!a- 
Jem  fût  de  beaucoup  inférieur  en  »  ten- 
due à  son  comté,  qu'il  céda  a  l'un  de  ses 
parents ,  Baudouin  du  Bouig.  Le  oom* 
mencement  de  son  règne  fut  occupé  par 
des  querelles,  tnntôt  nvec  le  patriarche 
Dagobert,  qu'il  fut  obliiie  de  dépouiller 
des  sièges  de  Jérusalem  et  de  Jalfa,  tan-* 
tdtavec  Tancrède  qui,  plutôt  que  de  lui 
prêter  hommage ,  résigna  entre  set 
mains  le  comté  de  ïilMTinde.  dépen- 
dant, en  1109,  une  réconciliation  eut 
lieu,  et  Tancrède  reçut  Tibériade,  Khaïfa 
et  Bethléem,  comme  fiefs  de  la  couronne 
de  Jérusalem. 

Sous  le  règne  de  Baudouin  T*",  de  nom- 
breuses troupes  de  croises  passèrent  en 
Asie  ;  mais  elles  furent  loin  d'être  aussi 
Utiles  au  nouireau  royaume  que  les  se- 
cours que  lui  donnèrent  aussi  les  républi- 
ques italiennes,  comme  Gènes,  Pise  et 
Venise,  (|ui  coopérèrent  puissanunent  à 
>  prise  d'Arsouf,  de  Cesaree,  de  Saint- 
Jean  d*Acre(l  104),  de  Tripoli  et  de  BÊf- 
routh  (1109) ,  places  que  leur  position 
maritime  rendait  d'une  haute  impor- 
tance. La  prise  de  Sidon  (  1 1 10),  à  laquelle 
contribua  une  nombreuse  troupe  de 
l^errîers  Scandinaves  commandés  par 
Siaurd,  roi  deNorwége,  acheva  démet- 
tre toutes  les  places  de  la  cote  au  pou- 
voir de  Baudouin.  Tyrct  Ascalon  seuls 
appartenaient  encore  aux  inûdèles.  Au 
commencement  delll8,Baudouinentre- 
writ  une  expédition  aventureuse  contre 
rÉgypte.  A  la  t^te  de  21 C  chevaliers  et 
de  400  soldats,  il  s'avança  jusqu'au  Nil 
sans  trouver  de  résistance'.  Mais  il  tomba 
malade  et  moumt  à  El-Ariseli,  en  déei- 
a  liant  pour  Son  successeur  Baudouin 
du  Bourg. 

1118.  Baudouin  II  du  Bourg  fut 
en  effet  élu  roi  de  Jérusalem ,  et  sacré 
le  2  avril  1119.  Il  conféra  son  comté 
dTldesse,  à  titre  de  fief,  à  Joscelin  de 
Gourtenay»  son  parent,  leqnel  l'avait 


secondé  dnn<?  la  longue  querelle  quil 
avait  eue  avccTancrede.Sous  son  règne, 
le  royaume  de  Jérusalem  atteignit  son 
plus  haut  degré  de  prospérité  ;  en  ef* 
nt,  il  réunit  momentanément  à  la  cou- 
ronne la  principauté  d'Antiocbe.  Mail 
malheureusement  ,    au    mois  d'avril 

1123,  il  fut  pris  dans  une  embuscade 

3ui  lui  avait  été  tendue  par  le  suHai 
'Alep,  et  ne  sortit  de  captivité  qu*à  la 
fin  de  l'année  suivante.  Pendant  son  ab- 
seîu  e,  Kusiache  Grenier  ,  seigneur  de 
Cesaree  et  de  Sidon,  puis  Guillaume  de 
Buris,  seigneur  de  Tibériade,  ftireat 
successivement  récents  du  royaume. 
Sons  le  d^^rnier,  Tvr  fut  prise,  le  29jiiin 

1124,  après  trois  mois  et  demi  desieie. 
Les  ordres  à  la  fois  militaires  et  rdi- 
deux  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  do 
Temple  rendirent  alors  d'immenses  le^ 
vices  an  royaume,  que  ,  d'ailleurs,  des 

Snerelles  intestines  arrêtaient  dans  son 
eveloppement.  .4iinsi  le  gendre  du  roi, 
Boemond  II,  auqud  avait  été  restiméeli 
principauté  d*Antioche  ,  étant  mort  eo 
1131  ,  le  monnn|ue  fut  obligé  de  mar- 
cher contre  sa  \euve,  qui  avait  forme  le 
projet  de  porter  la  principauté  en  dot  à 
un  second  mari ,  au  préjudice  de  sa  ttH 
enrore  en  bas  àse,  Baudouia  II  noant 
le  21  avril  1131. 

1131.  Foulques  d'Anjou,  sénéchai 
de  France,  autre  gendre  de  Baudouia, 
lui  succéda  à  râae  de  60  ans.  De  ssa 
règne  date  la  aécadence  du  royau- 
me ,  déchiré  à  l'intérieur  par  des  que- 
relles entre  les  seigneurs  chrétiens,  ^ 
attaqué  à  re.\terieur  par  les  empereuis 
de  Gonstantinople  et  Pataliek  Zeni^ 
Ce  dernier,  après  avoir  gagUé  une  san- 
glante bataille  sur  Foulque*,  Passiésea 
dans  la  villede  Montferrand  (principiiule 
de  Tripoli).  Tous  les  chrétiens  de  la  Fie 
leatine  se  réunirent  pour  délivrer  lerel; 
mais  ils  arrivèrent  trop  tard  :  FoulqMS 
avaitobtenu  deZencui  une  capitulation 
honorable;  il  put  rentrer  a  Jérusalem  ^ 
(1137).  Il  se  tua  ,  cina  ans  après,  à  m 
chasse.  H  n'avait  plus  depuis  fongteng 
que  le  nom  de  roi  ;  sa  femme  MélissUMe 
s'était  emparée  du  pouvoir  royal. 

1144.  Baudouin  III,  sou  lils  afné,  lui 
succéda  à  l'âge  de  treize  ans,  sous  la  rj- 
gence  de  M^issende.  L'année  même  de  j 
son  avènement,  l'importante  ville  ah- 
dease, le boulevam  daJénisaiem,  w 
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|ir{ie  pv  Zangui  après  un  siège  de  98 
jours.  Le  comte  Joscelin  II  la  reprit  en 
fin;;  mais  elle  ne  tarda  pas  a  retomber 
encore  une  fois  au  pouvoir  du  sucées- 
seur  de  Zeugvi ,  INoureddin ,  qui  la  dé- 
truisit d«  fond  en  comble,  et  réduisit 
en  esdavage  tous  ses  habitants. 

Cet  évén^  meut  donna  lieu  a  la  se- 
conde croisade ,  que  nous  avons  racon- 
tée ailleurs  (voyez  Cboisades).  Bau- 
douin ayant  voulu,  en  1162,  gouverner 
par  ii/i-mniK',  fut  obligé  de  conclure 
avec  sa  more  une  transaction  par  la- 
quelle il  lui  abandontàa  une  partie  de 
•M États  ;  mais  il  rompit  bientôt  après 
cette  transaction  ,  et  Méiissende  se  vit 
réduite  à  la  seule  ville  de  Naplouse. 

En  1 102 ,  Jérusalem  vit  paraître  de- 
vant ses  murs  les  Turcs  Ortocides ,  qui 
terent  eomplélaBeot  déftiits  par  le  roi, 
accouru  en  toute  hâte  nu  secours  de  sa 
rnpitale.  Fn  1153,  Ascalon  tomba  au 
pouvoir  des  chrétiens ,  après  un  siège 
de  sept  mois,  et  pendant  les  années  sui- 
fantes,  Isa  saonèt  lebalaiiedreDtdepart 
etd'autre.  Ainsi,  le  18  juin  1U7,  le  roi 
de  Jérusniem  ,  ayant  rompu  un  armis- 
tice conclu  avec  Nouredd in,  essuya  près 
de  la  mer  Morte  une  sanglante  défaite; 
nais  il  ta  Tengea  Taniiée  suivante  par  la 
destruction  complète  de  Tarmée  de  Nou- 
r^din  su  ries  bords  du  lac  deTibériadp. 

Baudouin  mourut  à  Bervte,  le  10  fé- 
vrier 1162  ,  âgé  de  33  ans,  ne  laissant 
pas  d'enflmt  &  son  épouse  Tbéodora, 
Dtèce  de  rempeieur  Manuel  Oomnène. 

1162.  AmaitbyI",  son  frère  ,  eomte 
de  Joppe  et  d' Ascalon,  lui  succéda.  Le 
règne  ce  prince  fut  marqué  par  une  ex- 
pâltionen  Égypte,  pour  soutenir  le  vf- 
fhr  Chaour  contre  Noureddin.  Après 
line  bataille  indécise,  livrée  le  18  mars 
11G7  près  d'Hermopolis,  Amaury  assié- 
gea Alexandrie,  dont  il  s'empara  au  bout 
de  trefi  moi^.  Mais  une  seconde  expé- 
dition (1168),  tentée  dans  le  but  de  con- 
quérir l'Éiîvpte  ,  n>ut  aucun  résultat. 
Amaury  entra  une  troisième  fois  en 
Égypte,  en  1169,  et  assiégea  Damiette, 
avec  Tafde  d'une  flotte  grecque.  Mais  la 
mésintelligence  éclntn  bientôt  entre  les 
confédérés,  et  le  roi  tut  obligé  de  lever 
le  siège  au  bout  de  deux  mots.  Il  mou- 
nt  le  1 1  juiHet  1  m    fâge  de  38  ans. 

1173.  Bàudouiii  iV,  fin  d*Aniaury 
et  d'Agnès  de  Courtenay,  monta  ensuite 


sur  le  trdne.  Il  n*avait  ^  treîse  ans, 

et  était  attaqué  d'une  maladie  réputée 
incurable,  la  lèpre.  La  régence  fiit  suo» 
cesiivement  confiée  à  Milon  de  Plnncy 
et  à  Renauld  de  Cbâtillon.  La  guerre 
ayant  recommencé  en  1178,  le  célèbre 
Saladin,  vaincu  le  25  novembre,  près  de 
Ramia,  remporta,  le  26 mai  suivant,  une 
brillante  victoire  près  de  Panéade.  Les 
cbrétiens  essuyèrent  ensuite  un  nouvel 
éebec  ^rèa  de  Tubiana  ;  et  ces  désastres,  \ 
joints  a  des  discordes  sans  cesse  renais- 
santes, accélérèrent  la  chute  du  royau- 
me. Le  Jeune  roi .  qui  était  devenu  com- 
plètement aveugle,  mourut  le  16  mai 
118& 

1185.  Bacdoutn  V,  fils  de  Guillaume 
deMontferrat  etde  S\ bille,  soeur  deBau* 
douin  IV,  succéda  à  son  oncle,  à  l'âge 
de  sept  ans.  U  ne  régna  que  15  mois , 
sous  la  régence  de  Raymond  U,  oomte 
de  Tripoli. 

1186.  Gui  db  Ldsignan.  A  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Baudouin  V,  sa 
mère,  la  comtesse  l^ille,  se  rendit  en 
toute  hâte  à  Jénisalem  avec  ton  aeoond 
mari ,  Gui  de  Lusiijnan;  elle  se  fit  cou- 
ronner reine  de  Jérusalem,  et  immédia- 
tement après,  couronna  son  époux,  et  le 
proclama  roi.  L'attaque  d'une  caravane 
demusulmans,parRenaulddeChâtillon, 
entraîna  bientôt  après  la  reprise  des  hos- 
tilités. Saladin  envahit  le  royaume  à  la 
tête  de  50,000  hommes,  et  gagna  sur  les 
chrétiens  la  célèbite  TidcHre  de  Tibé- 
riade,  qui  dura  do  S  an  ft  juillet  1187. 
Le  roi  et  les  principaux  seigneurs  y 
furent  faits  prisonniers,  et  le  vainqueur 
s'empara  successivement  de  Tiberiade, 
de  Bidon,  de  Bethléem,  de  Jaffa,  de  If  a- 
plonse,deBérytf'.  de  Saint-Jean  d*Acre, 
d'Asrnlon,  et  de  la  plupart  des  villes 
du  rovaume.  Le  2  octol)re  suivant,  Jé- 
rusalem  capitula  après  12  jours  de  siège. 
Il  ne  resta  plus  alors  aux  chrétiens  que 
trois  places  fortes  en  Palestine ,  savoir, 
Antioche,  Tyr  et  Tripoli.  Ces  désa.stres 
amenèrént  la  troisiènie  et  la  quatrième 
croisade;  mais  on  peut,  à  partir  de  cette 
époque,  considérer  le  royaume  de  Jéru- 
salem comme  complètement  anéanti. 
^(>us  ne  donnerons  plus  que  les  noms 
des  princes  qui  ont  porté  le  titre  de  roi 
de  Jérusalem  : 

1199.  Gonrad,  illatqaia  de  Monlfev- 
rat. 
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1193.  Henri ,  comte  de  ChampS^e. 
1 107.  Amntirv  II  de  Lusigiun,  roi  de 

Chypre,  mort  en  1205. 

1210.  Jean  de  Brienne. 

13)5.  Frédéric  IT ,  emperear  d*All6* 
magne,  gendre  de  Jean  de  Brienne. 

1240.  Raoul  de  Oieuvres. 

Depuis  cette  époque  ,  le  titre  de  roi 
de  Jérusalem  a  été  porté  successive- 
ment par  plusieurs  jnrinoes.  Le  roi  de 
Sardaigne  et  Tempereur  d* Autriche  le 
prennent  encore  aujourd'hui.  (Voyez 
Cboisades.) 

Pour  achever  cette  esquisse  rapide 
de  l'histoire  du  roysume  de  Jérusa- 
îem ,  nous  empruntons  à  un  excellent 
ouvrage  les  aperçus  suivants  sur  la 
coustitution  des  Etats  chrétiens  en 
Orient,  aperçus  qui  compléteront  cequi 
•  déjà  été  dit  à  Partirle  Assises  : 

«Godffroy  de  Fioiiillon,  dilSrlinnll  (*), 
devint  le  législateur  du  royaume  dont  il 
fut  le  premier  monarque.  De  Tavis  et 
du  consentement  du  patriarche  de  lé* 
rusalem,  des  princes,  barons  et  vas- 
saux, il  chargea  plusieurs  hommes  pru- 
dents et  expérimentés  de  recueillir  de 
la  bouche  d'individus  de  plusieurs  na- 
tions ,  les  lois  et  institutions  de  leurs 
pays  divers ,  et  de  les  mettre  par  écrit. 
Ayant  assemblé  ensuite  le  pntriarrhe  et 
les  barons,  il  leur  donna  lecture  de  ces 
mémoires,  y  choisit  ce  qui  paraissait 
avantageux,  et  en  composa  un  code  qui 
fut  nommé  .  issises  et  droit  de  Jérusa- 
lem. Le  royaume  fut  déclare  indivisible 
et  héréditaire ,  méuie  dans  la  ligne  fé- 
minine à  défaut  de  mflles.  Faute  d'hé- 
ritiers, les  barons^  c'est-à-dire,  le  haut 
clergé  et  les  vassaux  immédiats  du  roi, 
devaient  |)rocéder  a  une  élection.  Avant 
de  recevoir  Thommage  des  vassaux ,  le 
roi  devait  jurer  l'observation  de  la  cons- 
titution. Le  patriareiie  le  couronnait. 
Tout  le  roynuhie  était  divisé  en  baron- 
nies ,  et  le  domaine  de  la  couronne  ré- 
•ervé  au  roi  formait  une  de  ces  baron- 
nies.  Les  baronnies,  dont  le  comté 
d'Édesse,  la  principauté  d*Antioche,  et 
plus  tard  celle  de  Tripoli,  furent  les  trois 
premières,  étaient  héréditaires,  et  leurs 
possesseurs,  ayant  sons  eus  des  arrière- 
▼aasaux»  jouissaient  de  grands  droits. 

(*)  Cottrs  d'histoire  des  États  mropêtM^ 
tooM  III,  p.  3x7  et  &uivaot«».  .^^ 


nSRS.  Jl&RUSALBM 

Le  roi  pouvait  donner  en  fief  des  par- 
ties de  son  domaine  ou  de  sa  baronnie 
royale  ;  mais  les  titulaires  ne  devenaient 
pas  pour  cela  vassaux  immédiats  de  la 
couronne,  ils  étaient  regardés  comme 
arrière-vassaux.  Godefroy  établit  deux 
tribunaux:  l'un  wommê  haute  court , 
où  il  présidait  et  jugeait  lui-même,  avec 
les  barons,  les  causes  des  nobles  et  les 
causes  féodales;  Pautre,  nommé  bauÊ 
court,  court  des  borgéê,  court  dou  vh' 
conte ,  était  présidé  par  le  vicomte  ,  et 
composé  de  jurés  des  villes.  Il  jugeait 
les  aflfoîres  des  bsurgeois  des  villes,  tant 
personnelles  que  réelles ,  et  les  causes 
criminelles. 

n  Le  sénéchal,  premier  officier  de  la 
couronne,  avait  sous  ses  ordres  les  bail- 
lis du  roi,  des  prélats  et  des  barons, 
lesquels  étaient  institués  pour  juger 
ceux  des  sujets  qui  n'avaient  pas  le  droit 
d'ester  devant  le  vicomte,  par  exemple 
les  indigènes  chrétiens.  Le  sénéchal  était 
aussi  chargé  de  Tadminiatratioa  du  do- 
maine  du  roi  et  des  fiefs  qui  en  dépen- 
daient. La  seconde  charge  de  la  cour 
était  celle  de  connétable ,  dont  le  lieu- 
tenant portait  le  nom  de  maréchal.  L'É- 
glise fut  organisée  à  l'instar  des  églises 
occidentales  ;  mais  son  indépendance 
du  gouvernement  séculier  fut  plus  rl.ii- 
rement  prononcée  ;  elle  ne  fournissait 
pas  de  milice;  seulement ,  dans  des  cas 
extraordinaires,  elle  prétait  aide  au  roi. 
Les  villes  qui  avaient  une  cour  du  vi- 
comte jouissaient  des  pnsilegcs  muni- 
cipaux. Les  établissements  que  les  ré- 
publiques italiennes  formèrent,  et  eeoi 
des  ordres  militaires,  en  obtinrent  qui 
les  rendirent  presque  indépendants.  Le 
code  des  assises  fut  déposé  dans  une 
caisse  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  à  Jé- 
rusalem. On  n'en  fit  pas  plusieurs  co- 
pies authentiques;  chaque  clic\ ;iliVr et 
chaque  juge  devait  les  savoir  par  cœur, 
et  Ton  ne  consultait  Tonginal  que  lors- 

2ue  les  tribunaux  avaient  quelque  doute, 
et  exemplaire  uniqne  ayant  péri  en 
1187,  lorsque  Saladin  s'empara  de  Jé- 
rusalem, il  fallait  s'en  rapporter  à  la 
mémoire  de  ceux  qui  en  savaient  le  con- 
tenu par  cœur.  Enfin  Jean  d'Ibelin , 
comte  de  Jaffa  ou  de  Joppé ,  mit  de 
nouveau  les  assises  par  écrit,  telles  que 
hji-même  et  d'autres  se  les  rappelaient. 
Ce  travail  fut  fait  postérieuremeiit  à 
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fumée  1232,  car  il  y  est  question  du 

sié^ede  CeririP,  villr»  qui  se  rendit  cette 
même  année.  Jt  .m  d  Ibeliii  ijisera  diiiis 
ta  nouvelle  réduciiun  la  t'ornie  de  pro- 
cédure qii*an  eeruin  Philippe  de  N.v 
fane  C*)  s^'*^'^  composée  vers  la  même 
époque.  Ce  Philippe  habitait  l'île  de 
Chypre,  ou  les  assises  de  Jérusalem  fu- 
reot  introduites  en  1192.  On  les  mit 
aoKi  en  pratique  dans  Tempire  latin  de 
Byzance,  où  on  les  nomma //ôercow.v?/^'//^- 
émmi  imperii  Homania*.  Kn  1421,  les 
Vénitiens  en  tirent  faire  une  révision 
pour  leur  gouvernement  de  ?Jégre- 
poat  (**).  » 

JÉSUITES.  C'est  en  vain  que  l'on 
chercherait  parmi  les  institutions  mo- 
nastiques qu  enfantèrent  les  siècles  de- 
lots  én  moyen  fl^e ,  quelque  terme  de 
comparaiaon  applicable  à  cette  société 
fameuse  que  nous  a  léguée  ia  renais- 
sance. En  effet ,  tandis  que  les  autres 
ordres  religieux  ne  diffèrent  guère  en- 
Ire  eux  que  par  le  nom  du  aaint  aoua 
riDfocation  duquel  ils  se  sont  pla- 
cés, par  la  couleur  et  la  coupe  de  leurs 
habits,  et  peut  être  encore  par  le  plus 
oumoins  de  sévérité  de  leur  règle,  celgi 
deijé8oitaB,8anapréeédent  comme  aant 
copie,  se  présente  à  l'observateur  comme 
atfrniidii  de  toute  solidarité  avec  celte 
triste  population  des  cloîtres,  qu  il  do- 
mine ae  toute  la  supériorité  de  l'action 
sur  rinertie«  el  comme  ne  tirant  que  de 
lui-ra^me  les  vertus  et  les  vices  qui  lui 
ont  fait  tant  de  partisans  et  unt  d'en- 
oemis. 

Ud  officier  espagnol  de  noble  mat- 
isa,  Ignace  de  Loyola,  jeune  homme  au 
cœur  ardent,  au  génie  chevaleres(|ue , 
est  blessé  à  la  défense  de  Pampelune.  en 
ld2i.  Pendant  sa  convalescence,  la  lec- 

Voyez,  dans  le  tome  II  de  l.i  Bihlio- 
tlte^ue  de  l'école  des  chartes ,  une  notice  de 
IL  le  comte  Beugnot  sur  la  vie  et  les  écrits 
4e  ?liilippe  de  Navarre. 

(*•)  Il  y  a  quelques  ann«'«s ,  i!  nVxi.sInit 
^^roe  seule  édition  fran^Ue  des  Assises, 
febliée  (i69o,in-f^)  parThaimiaede  la  Thau- 
Buusiére.  Ce  recucH  précieux  a  été  réimpriné 
depuis,  et)  Allemagne,  et  M.  le  comie  Reiipnot 
vieut  de  le  faire  de  nouveau  impriaier 
(■14 1,  in-P)  dtn  la  grande  CoOtetÊom  du 
historiens  des  croistuUt,  publiée  par  l'Act- 
démie  iii»criplioni.  Ûtomt  leiiBe  pre- 
inier  de»  loi$. 


ture  de  quelques  1  i  vres  de  piétéenflamme 

son  imncinntion.  Il  y  puise  une  dévo- 
tion particulière  pour  ia  mere  de  l'ilom- 
me-Dieu  ;  puis  une  vision  lui  montre 
Jésus  et  Satan  enrôlant  les  hommes,  et 
les  rangeant  en  deux  armées  ennemies 
entre  lesquelles  va  se  dérider  la  lutte  en- 
tre la  lumière  et  les  ténèbres.  Ignace  se 
range  sous  Tétendard  de  la  croix  ;  il 
sera  le  chevalier  de  Marie,  le  soldat  du 
Christ.  Ignorant  encore ,  comme  tout 
gentilhomtne  devait  l'être  alors,  il  va 
successivement  prendre  rang  parmi  les 
écoliers d*Alcala  et  de  Salamanque,  puis, 
avant  même  de  quitter  les  bancs  de  ces 
universités,  il  commence  à  catéchiser, 
Déjj,  quelques  amis  ont  p;irtaué  son  en- 
thousiasme ;  mais  ceux  dont  il  combat 
les  désordm  soulèvent  contre  lui  la 
population  des  écoles,  tandis  (|ue,  d*uii 
autre  côté  ,  l'autorité  ecclésiastique 
croit  devoir  modérer  son  zèle  préma- 
turé. Kniin  ,  fatigué  des  contrariétés 
qu'il  éprouve  dans  sa  patrie,  Loyola 
passe  en  France. 

Arrivé  à  Paris  en  févrierl52S,il  recom- 
mence ses  humanités  au  collège  Montai- 
gu,  fuilsa  philosophie  à  celui  de  Sainte- 
Barbe,  et  enfin  sa  théologie  chez  les  jaeo- 
bins.  Ses  premiers  disciples  l'ont  quittéà 
I.i  frontière  ,  six  nouveaux  adeptes  les 
remplacent.Ce  sont:  un  pauvre  prêtre  sa- 
voyard, Pierre  Lefèvre;  un  gentilhomme 
navarrais  qui  professait  la  philosophie 
au  colléiie  de  Beauvais,  François  Xa- 
vier; le  Portucais  d' Azevedo,  les  Espa 
gnols  Lainez,  Salineruu  et  Bobadilla.  Le 
15  aoAt  1514,  Jour  de  TAssomptloQ, 
Ignace  et  ses  pieux  amis  se  rendent  à 
Montmartre  ;  I.efèvre  leur  dit  la  messe 
dans  une  chapelle  souterraine,  puis  ils 
s'engagent  par  un  serment  solennel  à 
consacrer  leur  existence  au  service  de 
la  religion,  à  se  contenter  poureux-md- 
mes  du  strict  nécessaire,  et  à  faire  en- 
semble le  pèlerinaiîc  de  Jérusalem  [)our 
travailler  a  la  conversion  des  intideles. 
n  se  donne  rendes-vous  pour  1586  à 
Venise. 

Non-seulement  tous  y  furent  fidè- 
les, mais  leur  nombre  s'y  trouva  ac- 
cru de  trois  nouveaux  adeptes ,  dont 
deux  Français.  Cependant  la  guerre 
avec  les  Turcs  ferme  à  ces  pèlerins 
missionnaires  les  routes  de  la  terre 
sainte  ;  ils  décident  alors  que,  pour  ac- 
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complirleiir  vœu ,  ils  iront  jeter  niix 
pirds  du  s;iint-|)ère ,  en  le  suppliant  de 
disposer  de  leurs  {>ersonnes  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  catholiqoe.  Comme  ili 
^itteient  Sienne  pour  se  rendre  à  leur 
nouvelle  destination ,  Ignnce  voit  dans 
une  vision  Jésus  qui  le  fortifie  encore 
dans  sa  pieuse  resolution,  par  ces  mots  : 
Jt  wm  serai  propice  à  Rome.  Arrivés 
dans  la  capitale  au  monde  chrétien,  ils 
y  renouvellent  leur  vœu  ,  le  15  avril 
1538;  etnnt  convenus  des  bases  de 
leur  société,  ils  en  présentent  le  plan  à 
Faul  m  ;  ce  pape  te  soumet  à  une  as- 
semblée decarvinaux  ;  mais  Guldiodoni, 
l'un  des  juîips,  se  prononce  contre  l'uti- 
lité d'un  ordre  nouveau,  et  son  avis 
prévaut. 

Cependant  le  midi  de  FEorope  sortait 

à  peine  de  sa  lutte  contre  Tislamisme,  la 
reforme  travaillait  le  nord,  et  partout  le 
doute  philosophique  commençait  à  se 
fairejûur.Tant  d'attaaues  ébranlaient  le 
crdne  du  soccesseor  de  saint  Pierre  ;  il 
fallait  Tappui  de  nouveaux  prétoriens  au 
sonvcrnin  de  Rome  moderne.  Il  ac- 
cepta donc  enOn  les  services  des  jésui- 
tes, pour  retenir  h  ses  pieds  ce  monde 

Î|ui  allait  lui  échapper.  La  prédieation, 
a  confession ,  l'éducation  de  la  jeunesse 
dans  les  pays  chrétiens ,  les  missions 
évaogéliques  chez  les  infidèles  et  les  ido- 
lâtres, telles  étaient  les  armes  qu'appor- 
tait au  combat  cette  pieuse  milice.  Par 
sa  bulle  du  27  septembre  1540,  /iegi- 
7)1  in l  militant Ls  Ecclcsiœ,  Paul  III  a|>- 
prouva  le  nouvel  institut ,  sous  la  dé- 
nomination de  Société  de  yési».  Ignace 
fut  proclamé  général  de  Tordre ,  le  22 
avril  1511 ,  et  en  rédiiiea  immédiate- 
ment les  constitutions,  de  concert  avec 
Lainez. 

]>*après  ce  code,  à  la  fois  poli- 
tique et  religieux,  le  général  exerce 

une  autorité  à  peu  nres  absolue  sur 
tous  les  membres  de  la  société.  Il  re- 
çoit et  exclut  qui  il  veut,  nomme  à  tous 
les  emplois,  à  l'exoeption  de  deux,  con- 
voque et  préside  les  congrégations  ou 
assemblées  générales.  Dnns  le  cas  où 
l'âge  ou  les  inllrmitcs  le  rendaient  in- 
capable de  remplir  les  devoirs  de  sa 
charge ,  l'ordre ,  avec  la  sanction  du 
pape,  lui  nomme  un  ricaire  général, 
lequel  doit  lui  succéder. 


Cinq  assistants  composent  le  conseil 
secretdu  général,  et  dirigent  sous  ses  or- 
dres les  atïaires  de  la  société  dans  lei 
cinq  principales  nations  tiiéâtre  de  ses 
travaux  :ritalie.  l'Allemagne,  la  France, 
l'Espagne  et  le  Portugal.  Ils  pourraient 
convoquer  une  assemblée  générale  pour 
déposer  le  chef  lui-même,  s'il  menait 
une  vie  seandaleose  ou  dissipait  les  re- 
venus de  Tordre.  Ha  sont  nommés  par 
la  con^récation  assemblée,  comme  Test 
aussi  Tadmoniteur ,  conseiller  intime 
chargé  d'avertir  en  secret  le  général  de 
ee  qu'il  pourrait  remarquer  d'inégaliv 
dans  sa  conduite. 

L'ordre  est  divisé  en  provinces ,  dont 
les  chefs,  dits  provinciaux,  choisissent, 
moyennant  la  sanction  du  général ,  les 
supîerieurs  des  maisons  pronsMi  et  dM 
noviciats ,  les  recteurs  oes  oelléges,  et 
une  foule  d'officiers  inférieurs  qui  se 
partagent  les  différentes  branches  du 
service. 

La  gestioo  de  la  fortune  éa  Poedre 

est  confiée,  à  Rome,  à  un  procureur 
général,  et  dans  chaque  province,  à  OB 
procureur  particulier. 

Les  jésuites  sont  partagés  en  cinq 
dasses.  Les  ecclésiastiques  qui  veu* 
lent  faire  partie  de  Tordre  doivent 
d'abord  passer  deux  ans  dans  celle 
des  novices.  Ce  temps  d'épreuves  est 
eonsaeré  à  le  former  à  i'obéissanoe 
et  à  Tabnégation  les  plus  absolues. 
De  cette  cln  sf  .  ils  passent  d'abord 
dans  celle  des  écoliers  approuvés,  où 
ils  se  lient  par  des  vœux  secrets, 
puis  dans  celb  des  coadjuteurs  spiri- 
tuels, oà  ils  font  des  vosux  puMies,  qui 
sont  reçus  par  le  supérieur  au  nom  du 
général.  Ces  deux  classes  sont  plus  par- 
ticulièrement chargées  de  Tinstructioa 
de  la  jeunesse ,  de  la  prédication ,  de  la 
direction  des  consciences.  Pour  entrer 
dans  celle  des  profès,  il  faut  avoir.it- 
teint  l'iîge  de  33  ans ,  et  ajouter  aux 
trois  vœux  ordinaires  de  pauvreté ,  de 
cbasteté  et  d*obéissanoe«  celui  d*uii  en- 
tier dévouement  aux  ordres  du  pspe  su 
tout  ce  qui  concerne  les  missions.  Les 
profe^s  peuvent  être  regardés  connue 
les  patriciens  de  Tordre.  C'est  à  eux 

Sue  sont  dévolues  les  foneuons  diffef les 
e  supérieurs  des  missions ,  de  direc* 
teurs  spirituels  des  princes.  Seuls  ils 
ont  voix  dans  Télection  du  général ,  et 
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peuyeDt  remplir  les  hautes  charges  de 
rcnrdre. 

La  cinquième  classe ,  tout  à  fiiit 
en  (ieliors  de  la  hiérarchie  dont  nous 
venons  de  présenter  le  tiibleaii,  est  celle 
des  coadjuteurs  temporels.  Ce  sont  des 
lafquef  qui  ne  preDDeiitd*autre  engage* 
ment  que  celui  de  servir  Tordre.  Oneo 
reconnaît  de  deux  sortes.  T  es  uns  rem- 
plissent les  fonctions  Ips  pln<  hiMni)les 
daiii»  les  établissements  des  l'eres,  tan- 
dis qae  les  autres  sont  des  alBIiës  se- 
crets que  Tordre  se  ménage  dans  tous 
les  rangs  de  la  société ,  et  que  l'on  dé- 
signe dans  le  monde  sons  le  nom  de 
jésuites  de  robe  courte.  Une  corres- 
pondance r^lière  et  directe  avec  le 
général  concourt  à  donner  de  l'unité  à 
ce  corp^  immense. 

Les  jésuites  n'ont  point ,  à  propre- 
ment parler ,  de  costume  distinctif.  Ils 
prennent  de  préférence  celui  que  por- 
taient les  prêtres  à  l'époijue  de  la  fon- 
dation de  l'ordre  ;  mais  il  leur  est  loi- 
sible de  le  modifier  selon  les  pnys  et  les 
temps.  AQu  que  rien  ue  dclournât  ses 
prêtres  de  leur  mission  spéciale,  Lo)rola 
voulut  qu'ils  renonç<issent  aux  dipités 
de  ri^glise  ,  et  en  effet ,  un  jésuite  ne 

{)eut  accepter  l'épiscopat,  à  moins  (jue 
e  paue  ne  le  lui  commande  sous  peme 
de  pecbé.  Cette  clause  des  constitutions 
de  Tordre  peut  être  considérée  comme 
ime  (les  causes  oui  ont  amené  ses 
fautes  et  ses  malheurs;  car,  en  fer- 
mant ainsi  à  l'ambition  de  ses  prêtres 
sa  carrière  l^itime ,  le  fondateur  ou- 
vrit pour  ainsi  dire  la  voie  à  ces  empié- 
tements dans  toutes  les  autres  carrières, 
ont  crée  contre  eux  tant  de  jalousie 
^t  de  haine. 

An  nombre  des  objets  que  se  propo- 
sait rinstitut,  il  avait  d  abord  mis  fa  dou- 
ble tâche  de  convertir  les  juifs  et  les  fem- 
mes publiques.  Mais  le  peu  de  succès 
de  ses  efforts  dans  la  première  partie 
de  cette  tâche,  et  la  médisanee  à  laquelle 
donna  lieu  la  seconde,  ne  tardèrent  pas 
à  le^  lui  laire  abandonner  Tuoe  et 
l'antre. 

L'ordre  se  développa  avec  une  mer- 
veilleuse rapidité.  Il  n*eut,  a-t-on  dit 
arec  vérité,  ni  enfance,  ni  vieillesse.  A  u 
lieu  de  cacher  au  fond  des  cloîtres  d'i- 
nutiles austérités  ,  les  jésnitcs  se  jctè- 
reut  au  milieu  du  monde  pour  le  gou- 


verner. Polis  et  savants ,  habiles  d'ail- 
tours  à  se  plier  aux  ctreenstances,  ils  ne 

tardèrent  pas  à  prendre  dans  la  con- 
fiance des  fidéN^s  I.j  place  qu'avaient  oc- 
cupée avant  eux  les  franciscains  et  les 
sombres  disciples  de  saint  Dominique. 

nés  1540 ,  Ignace  envoie  à  Paris  lé 
novices,  qui  vont  lo^er  d'abord  au  coi- 
léiie  du  Trésorier,  puis  à  celui  des  Lom- 
bards ;  mais,  comme  la  plupart  étaient 
£spa.<;nols,  la  guerre  qui  s'alluma  en- 
tre Ilrançois  T'  et  Charles  -  Quint  ne 
tarda  pas  à  les  obliger  à  quitter  la 
France.  En  15J3,  l'article  des  statuts 
qui  limitait  h  soixante  le  nombre  des 
membres  de  l'ordre,  fut  abrogé,  et 
après  la  paix  de  1M4,  ke  jésuites 
rentrèrent  en  France  plus  nombreux 
qu'avant  leur  départ.  Ils  y  eurent  pour 
protecteur  (luillaume  Dupr.it ,  évéqno 
de  Ciermont,  qui  les  accueillit  d'abord 
dans  son  diocèse ,  a  Billom  et  à  Mau* 
riac,  puis  les  logea  à  Paris,  dans  son 
hôtel  de  la  rue  de  la  Harpe,  et  finit  par 
leur  léjîuer  36,000  ecus.  Kn  lôâO,  sur 
la  recommandation  du  pape,  et  par 
l'entremise  du  cardinal  de  Lorraine,  Ut 
obtinrent  de  Henri  II  des  lettres  paten« 
tes  qni  les  antorisaient  à  bâtir  à  Paris, 
du  produit  des  aumônes  qu'ils  avaient 
déjà  recueillies,  une  maison  et  un  col- 
lège. 

Mais  le  parlement  refusa  d'enregistrer 
ces  lettres,  JNonvelles  lettres  du  roi  en 
1552,  et,  le  3  aodt  1554,  arrêt  du  parle- 
ment, soumettant  bulles  et  lettres  a  l'e- 
véque  de  Paris  et  an  doyen  de  la  faculté 
de  théologie.  Comme  on  s'y  attendait , 
ces  deux  autorités  prononcèrent  contre 
les  jésuites.  L'evèque  Kustache  dn  llel- 
lay,  dans  son  avis  sur  la  bulle,  soutint 
qu'elle  contenait  «  des  choses  en  oppo*> 
sition  avec  la  raison,  et  qui  ne  dévoient 
être  tolérées  ni  reçues  en  la  religion 
chrétienne.  «  La  Sorbonne  déclara  que 
la  société  paraissait  «  dangereuse  pour 
la  foi,  perturbatrice  de  la  paix  de  l*église, 
et  plus  propre  à  détruire  qu'à  édifier.  » 

Ignare,  auquel  le  P.  Brouet,  siipérieur 
desjesuites  de  Paris ,  rendit  compte  de 
raiiaire ,  Texhorta  à  se  soumettre  et  a 
attendre.  Cependant  Tévéque  ayant 
poussé  la  rigueur,  à  l'égard  des  jésuites, 
jusqu'à  leur  interdire  toute  fonction 
dans  son  diocèse,  ils  prirent  le  parti  de 
se  soustraire  à  son  autorité ,  en  allant 
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•'établir  chms  le  quartier  qai  était  souf 
la  juridiction  de  l'abbé  de  Saint-Ger- 
main des  Prés. 

Du  reste,  les  faveurs  de  Rome  dé- 
dommageaient les  Pères  de  Topposi- 
tion  qu'ils  rencontraient  ailleurs.  Paul 
•  III  et  aon  aueeesseur  Jules  III  nV 
»vaient  pas  cru  pouvoir  payer  par  trop 
de  bienfaits  les  services  de  la  pieuse 
milice  des  enfants  de  Loyola.  Non-seu- 
lement tous  les  privilèges  accordés  aux 
adtres  ordres  avaient  été  appliqués  à  ce- 
lui des  jésuites  ,  mais  il  en  avait  créé 
en  leur  faveur  de  nouveaux,  d'une  éten« 
due  inouïe  jusque-là.  D'abord  le  pape 
leur  avait  reconnu  le  pouvoir.de  confé- 
rer tous  les  degrés  académiques,  et  ces 
degrés  devaient  faire  jouir  ceux  qui  les 
avaient  obtenus  ,  de  droits  éf^aux  à 
ceux  des  gradués  des  universités.  En 
1645,  il  leur  accorda  la  fiiculté  d'exer- 
cer le  ministère  sacré  dans  toutes  les 
églises  de  la  chrétienté,  même  pendant 
un  interdit,  et  de  donner  l'absolution 
pour  les  cas  même  réservés  au  saint- 
siège  ;  i^ffranchis  enfin  de  toute  juridic- 
tion locale,  ils  ne  reconnaissaient  au- 
dessus  de  leur  autorité  que  oelie  du 
souverain  pontife. 

A  l'époque  de  la  mort  du  fondateur, 
en  juillet  16M«  bien  que  toujours  re- 
poussé par  la  France,  Tordre  comptait 
d^à,dansle  reste  de  l'Europe,  12  provin- 
ces, 100  collèges  et  1000  membres,  sans 
compter  les  missions  qu'il  avait  établies 
en  Amérique,  en  Afrique  et  en  Asie.  A 
l'avènement  de  François  II,  les  jésuites 
de  Paris  renouvelèrent  leurs  .sollicita- 
tions pour  obtenir  une  existence  légale, 
déclarant  renoncer  à  tout  ce  qui ,  dans 
leurs  privilèges,  pouvait  paraître  con- 
traire aux  droits  de  l'Église  gallicane  et 
de  l'Université.  Les  Guises,  qui  s'é- 
taient déclarés  leurs  protecteurs,  portè- 
rent TafFaire  au  conseil  privé ,  et  ils 
obtinrent,  le  31  octobre  1560,  Tordre 
de  vérification  des  lettres  patentes  et 
d'homologation  de  la  l)ulle.  L'evèque  de 
Paris  demanda  cependant  quelques  mo- 
difications aux  statuts  qui  devaient  les 
régir.  Il  voulait  qu'ils  fussent  déclarés 
soumis  à  l'autorité  desoi  dinaires,  qu'au- 
cun d'eux  ne  pdt  enseigner  la  théolo- 
gie sans  avoir  été  reçu  par  la  faculté , 
St  même  qu'ils  prissent  un  autre  nom. 
«  Gependaml'flu^istKinenttaiitdésiré 


eut  enfin  lieu  le  1 8  novembre,mai8  sons  la 
réserve  que  si,  dans  la  suite,  il  se  trou- 
vait dans  leurs  privilèges  quelque  chose 
de  pr(\judiciable  aux  droits  du  roi  et  à 
ceux  de  l'autorité  ecclésiastique,  il  y  se- 
rait pourvu.  L'avantage  qu  ils  a%'atent 
•btenu  était  assez  faible,  puisque  au 
commencement  du  règne  de  Charles  IX, 
ils  durent  adresser  une  nouveile  requête 
pbur  être  approuvés  comme  corus  reli- 
gieux ,  ou  du  moins  comme  collège.  La 
question  fut  soumise  à  rassemblée  de 
l'Église  gallicane  qui  se  tenait  à  Poissy. 
Lamez,  successeur  de  Loyola  dans  le 
gouvernement  de  l'ordre,  y  vint  en  per- 
sonne. On  autorisa  seulement  le  collège, 
en  enjoignant  aux  Pères  de  renoncerai! 
tîtrede  leursociélé.  Mais  ils  tinrent  tou- 
tefois si  peu  de  compte  des  restrirtions 
que  le  clergé  français  avait  cru  devoir 
leur  imposer ,  qu^ls  placèrent  sur  la 
porte  du  coll^^a  qu'ils  aeiietèrent  ros 
Saînt-Jacques,  V \nscr\ ])V\on  :  CoUegUiM 
societafi.s  ?iominis  Jesu.  j 
Leurs  classes  s'ouvrirent  en  1564,  l 
et,  pour  ne  point  laisser  à  leurs  adve^ 
saires  le  temps  de  préparer  contre  eux 
unnoinci  interdit,  ils  ne  rendirent  pu- 
bliques les  lettres  de  scolarité  qu'il* 
avaient  obtenues  du  recteur  Julien  de 
Saint-Germain,  que  le  jour  de  Touver- 
ture.  Riehes  des  aumdofS  de  leurs 
nitents,  les  jésuites  donnaient  leurs  le- 
çons gratuitement,  tandis  que  l'Uni- 
versité faisait  payer  les  siennes  ;  aussi 
les  classes  de  celle*ci  furent-elles  dé- 
sertées par  bon  nombre  d'écoliers, 
le  jour  où  s'ouvrirent  celles  des  jésui- 
tes. L'Université  en  corps  s'éleva  con- 
tre la  décision  de  son  chef,  et  fit  signi-  ; 
fier  aux  nouveaux  réf^ts  défense  de 
continuer  leurs  cours  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  obtempéré  à  l'injonclion  qui  j 
leur  avait  été  faite  de  prendre  un  autre  i 
titre.  Les  jésuites  demandèrent  alors  à  | 
être  reçus  membres  de  l'Université. 

On  les  cita  à  comparaître,  le  1 8  février 
1.5f;i.  devant  une  commission  présidée  , 
par  le  recteur.  Là,  sommés  de  déclarer  ! 
sMls  étaient  séculiers,  réguliers  ou  moi-  | 
nés,  ils  refusèrent  de  s'expliquer,  préten-  j 
daut  qu'ils  étaient  déjà  admis  sans  avoir  j 
été  soumis  a  un  semblable  examen; 
d'ailleurs,  ils  étaijent  ce  qu'ils  étaient, 
talei  quaks.  La  qualification  que  leur 
avait  donnéa  la  oondia  da  Ttcnta  était 
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celle  de  clercs  réguliers.Le  parlement  fut  diiration  que  dirii^eaient  les  Pères.  D'un 
saisi  de  J'affaire.  Les  Père^  avaient  pour  côte,  ilsh  etaientappliquésa  adupter  leur 
cox  raùtorité  de  coiMoltatiom  signées  programme  et  leur  méthode  aux  besoiai 
des  premiers  jurisconsultes  de  Tépoque.  et  même  aux  goûts  du  jour,  et  dePautre, 
Après  des  débats  lonizs  et  animés,  dans  laissant  de  coté  la  roidfur  pédantesque 
lesquels  il  y  eut  pour  et  contre  les  jé-  des  récents  de  l'Université,  ils  avaient 
suites  de  brillantes  plaidoiries,  Tavocat  su  se  concilier  Talfection  de  leurs  elè- 
sénéral  DuroesntI  conclut  au  rejet  de  Tes,  tout  en  prenant  sur  eux  un  puis- 
leiir  requête.  I.e  parlement,  cependant,  sanl  empire  moral, 
ajourna  le  prononcé d(i  jugement.  Dans  L'Université  les  cita,  le  12  juillet 
rintervalle,  leîyésuites  dépêchèrent  un  l.'i94,  devant  le  parlement,  comme  fau- 
des  leurs  vers  le  roi,  qui  se  trouvait  aux  teurs  de  huit  ou  dix  attentats  contre  le 
eonfèrenoes  de  Bayonne,  et  l'affaire  fiit  rai,  notamment  de  la  tentatire  fiite  an 
assoupie.  mois  d*noât  1593  par  le  fanatique  Bar- 
La  cour  se  montrait  plus  favora-  rière,  lequel .  au  rapport  de  de  Thou  et 
ble  que  la  magistrature  à  la  société,  de  Mezerav,  avoua  avoir  été  pousse  au 
4|ni  déjà  était  non-seulement  tolérée,  crime  par  le  P.  Varade,  recteur  du  col- 
mais  caressée  même  par  le  souverain,  lége  de  Paris.  Claude  d'Amboise,  reo- 
Henri  TII  prit  pour  son  confesseur  le  teur  de  l'IJuiversité,  fut  char«îé  de  diri- 
P.  Edmond  Auger.  Ce  prince  n'eut  ce-  ger  les  poursuites  au  nom  de  son  corps, 
pendant  pas  toujours  lieu  d'être  satis-  Son  avocat,  Antoine  Arnauld,  conclut 
ait  des  procèdes  des  Jésuites  h  son  à  ce  que  les  jésuites  fussent  condamnés 
égard  ;  pendant  la  ligue,  la  maison  pro-  à  sortir  du  royaume  t^ous  quinae  jours, 
fesse  de  la  rue  Saint  -  Antoinp  devint  SOUS  peine  d'être  traités  comme  coupa- 
le  siège  d'un  comité  directeur;  et  bles  de  lèse-majesté.  Les  cures  de  Paris 
les  Pères  ne  s'en  tinrent  même  pas  au  s'étaient  reunis  à  l'Université;  mais  les 
tdie  de  conseillers;  car,  lorsque  Henri  je  uites,  hsons-nous  dans  les  Biérooires 
IV  Tint  assiéger  Paris  en  1690.  on  rap-  de  Sully,  «  se  trouToient  forts  de  la 
porte  que  les  assiégeants  ayant  réussi  à  moitié  du  paricmen',  qui  faisoit  ouver- 

S'îrerdansle  faubourg  Saint-Jacques,  tement  des  brigues  en  leur  faveur;  »  et 

ésuites  accoururent  en  armes,  et  bien  que  la  tin  de  non-recevoir  qu'ils  dé- 

^t  maln-forte  pour  les  repous*  elinèrent  ne  fllt  |»olnt  admise,  le  procèt 

ter.  n'en  demeura  pas  moins,  par  le  lait. 

Quand  le  roi  fut  entré  dans  sa  ca-  suspendu  de  nouveau, 
pitale,  l'aninistie  générale  couvrit  les  Mais  l'année nes'était  [Xis écoulép,que 
jésuites  ;  mais  leur  vieille  querelle  avec  l'attentat  de  Chtltel  leur  eleveautena  une 
l'Université  ne  tarda  pas  à  se  ranimer,  brusque  et  rigoureuse  solution  de  toute 
Le  nouveau  général  de  Tordre ,  Aqua-  Taffeire.  Bien  que  le  coupable  eût,  dans 
viva  ,  venait  de  dresser  le  plan  orticiel  son  interrogatoire,  décharge  ses  anciens 
de  leurs  maisons  d'éducation  dans  son  maîtres  de  toute  complicité  dans  sa  cri- 
lirre  intitulé  :  y^a//o  et  instUutio  siu-  minelle  entreprise,  ordre  fut  donné  d'ar* 
dionm  sœfekUls  Jesu ,  lequel  avait  réter  immédiatement  tous  les  jésuites 
paru  en  1586,  et  contenait,  outre  des  qui  se  trouvaient  à  Paris.  Le  soir  même, 
principes  de  pédagogie  fort  avancés  h  dix  heures,  leur  collège  fut  investi,  et 
pour  l'époque,  la  coudanniation  ex-  Ton  transporta  les  Pères  au  Fort-l'Évê- 
presse  de  la  doctrine  du  régicide,  ^u'a-  que.  Knfin  le  président  de  Thou,  qui  leur 
valent  osé  soutenir  plusieurs  Pères,  avait  toiiînurs  été  fort  opposé ,  triom- 
C'était  le  reproche  qui  revenait constam-  pha  des  hésitations  du  conseil ,  et  l'ar- 
ment dans  les  attaques  dirigées  contre  rêt  du  *Jî)  décembre  i.'jOI,  qui  condam- 
l'ordre,  taudis  qu'on  paraissait  oublier  nait  (Ihàtel ,  déclara  en  ujcuie  temps  les 
que  l'on  avait  vu  la  Sorbonne  et  les  jn-  iésuites  eimetuis  du  roi  et  de  TÉtat, 
oobins  professer  aussi  sous  la  ligue  ers  leur  enjoignant  de  sortir  de  Paris  sous 
étranges  maximes.  Quant  à  Topposition  trois  jours,  et  de  France  sous  quinze, 
de  l'ancien  corps  enseignant  contre  les  Le  P.  Guignard,  reconnu  auteur  d*é- 
jésiiitcs ,  elle  s'expliquait  suffisamment  crits  séditieux  trouvés  dans  les  archives 
peut-être  par  le  succès  des  maisons  d'é-  de  la  société ,  fut  pendu,  et  le  P.  Gtié* 
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rét,  sons  qui  Châtel  avait  étudié,  fut  serment  civil,  en  défendant  Tnd mission 

banni  à  perpétuité.  Un  édit  royal ,  du  7  fies  jésuites  étrangers ,  et  «a  exigeant 

Uafier  IfiOi,  oonfinna  la  leatMae  per-  ^*uii  dei  teint  deoMurit  ooniAe  ptafe 

tée  oootre  Tordre ,  et  un  nouvel  arrêt  auprès  de  sa  personne, 
du  parlement,  du  21  mars,  défendit  de      Ces  conditions  furent  acceptées  par  le 

donner  asile  aux  jésuites,  sous  peine  d'é-  pape  ;  mais  le  général  y  refusa  son  adhé- 

tre  enveloppé  dans  leur  condamnation.  sion.  Le^  jésuites  cependant  rentraient 

Vert  te  même  temps,  ilk  étaient  de  toutes  parti.  Le  présidant  de  Harliy 
expulses,  pour  crimes  d'£tat,  de  Suède,  YÎQt,  te 24 décembre,  préaenter  au  roi  W 
d'Angleterre  et  des  Pays-Bas.  Ils  du-  remontrances  du  parlement.  Quelques 
rent  â  Tintercession  de  Clément  VIII  de  historiens,  entre  autres  i'historiograpbe 
pouvoir  résider  encore  à  Bordeaux  et  à  Mathieu,  prêtent  à  Henri  IV,  dau^  cette 
Toulouse.  Ce  pontife,  bien  quMl  les  trah  circonstance  «  une  réponse  ^e  les  jé- 
tât  de  ft  brouillons  qui  troubloient  TÉ-  suites  firent  imprimer  et  répandre  par* 
^lise ,  »  n*en  faisait  pas  moins  de  vives  tout,  mais  que  de  Thou ,  qui  était  pré* 
instances  pour  obtenir  de  la  cour  de  sent  à  l'audience  du  roi ,  déclare  fo^ 
Franae  lenriappel.  De  son  côté,  le  car-  gée;  cette  réponse  prend  une  à  une, 
dinal  d'Oisat ,  ministre  de  Henri  IV  à  pour  les  réfuter  «  tes  raisons  dn  parle- 
Bome  ,  s'employait  fort  activement  ment,  et  présente  un  long  et  ponipeoi 
ponr  eux,  représentant  dans  sa  corres-  panégyriaue  des  vertus  de  l'ordre.  Se- 
pondaoce  la  grâce  de  l'ordre  comme  unç,  ion  dé  Tnou ,  le  roi  répon(|it  simple- 
condition  darabaoUition  que  Henri  aok  ment  quMl  remerciait  te  parlement  di 
licitait  encore  du  pope.  Enfin,  en  iâ98,  sa  sollicitude  pour  sa  personne;  qn'tf 
les  Jésuites  crurent  pouvoir  s'appliquer  saurait  prendre  des  mesures  pour  ne 
Tarticle  du  traité  de  Vervins  qui  permet-  courir  aucun  danger.  Il  paraît  bien,  du 
tait  aux  Francis  exilés  de  revenir  en  reste,  que  c'et<^{t  plutôt  en  vue  du  mai 
Franoa;  nais  on  aryét  du  conseil  las  qu'ils  pouvatent  lui  fair«s'il  tes  rspaïK- 
débotindtt  leur  prétention.  sait,  qu'en  considération  des  servieef 

N^nmoins,  ifs  reparurent  bientôt  sur  qu'ils  devaient  lui  rendre  s'il  les  ac- 

divers  points,  et  lors  du  passage  du  roi  cueillait,  que  ce  prince  se  montrait  si 

À  Verdun,  en  1G03,  plusieurs  vinrent  se  favorable  ^  jeur  ^ard.  Quoi  qu'il  en 

Jeter  à  ses  pieds,  te  suppliant  de  ne  point  soit ,  sur  une  nouvelle  lettre  de  j  ussion 

rendre  Tordre  entier  solidaire  de  T^are-  du  2  janvier  1604  «  Tédit  de  rappd  fiit 

ment  de  quelques-uns  de  ses  membres,  enregistré. 

Selon  de  Thou,  le  roi  leur  répondit  que  Quand  les  jésuites  purent  reparai- 
•  ce  que  le  parlement  a  voit  faitcontre  eux  tre  avec  un  caractère  public,  iis  de- 
«  n'étoit  pas  sans  y  avoir  bien  pensé;  »  mandèrent  et  obtinrent,  en  mai  1606» 
mais,  .selon  le  I*.  Daniel,  il  leur  mon-  la  démolition  de  la  pyramide  élevée  sur 
tra  des  dispositions  beaucoup  plus  fa-  remplacement  de  là  maison  de  Jeau 
vorables ,  et  leur  dit  même  en  [)ropres  Chàtel ,  ^t  tlout  les  inscriptions  étaieiH 
termes:  «Je  YOUSirausaToir,  et  vous  es-  conçues  en  termes  ^tnssants  pour 
«  tine  utiles  au  public  et  à  mon  État.  »  Torore.  Mais  malgré  la  rébabilitatioo 
U  oonaentit  à  ce  que  les  pp.  Cotton  et  que  les  Pères  obtenaient  ainsi  à  Paris , 
Armand,  qui  avaient  porte  la  parole  au  plusieurs  villes ,  notamment  celles  de 
nom  de  leurs  confrères,  raccompagnas-  ïroyes ,  de  Poitiers .  de  Metz ,  se  refu- 
sent à  Paris ,  ^t  admit  en  outre  plu-  «aient  à  leur  ouvrir  leurs  portes.  Il  est 
sieurs  feia  auprès  de  sa  personne  le  vrai  qu*ils  trouvaient  une  ample  com- 
P.  Mayus  ou  Mayo,  qui  finit  par  lui  re-  pensation  à  ces  mécomptes  dans  les  gé- 
mettre  une  requête  en  forme  pour  le  nérosités  du  roi,  qui,  en  160G,  année 
rappel  de  Tordre.  Sully  et  de  Thou  corn-  où  Venise  les  bannissait,  leur  fit  dOB 
bottaient  le  projet  de  toutes  leurs  for-  d'une  somme  de  100,000  écus  pour 
fies.  Le  roi  leur  déc|ara  qu*il  proyait  leur  maison  de  la  Flèche,  s'efforr^^nt, 
devoir  recevoir  les  jésuites  par  égard  par  ces  marques  de  sympathie  uour  les 
pour  le  pape,  que  seulement  il  était  d'à-  lavoris  de  Rome,  de  ramener  à  lui  ceux 
:9is  de  Qéternuner  les  villes  où  ils  de-  des  catholiques  qui  doutaient  encore  de 
vm^  réaidfar,  ^  les  asaiyettir  à  un  •  la  ^mattiXJ^  de  sa  conyeisioii.  ,pe8 
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très  patentes  du  27  Juillet  les  remirent 
m  poesessioii  éê  leur  maison  de  Saint- 
Loais  à  Paris,  ainsi  que  de  leur  établis- 

renient  de  la  rue  Saint-Jîcques,  auquel 
ils  avaient,  en  mémoire  de  leur  premier 
protecteur,  donné  le  nom  de  collège  de 
dormont.  Comme  «et  lettres  ne  leur 
Monnnis.caient  pas  le  droit  d'enseigner, 
ils  en  obtinrent  de  nouvelles ,  en  date 
du  12  octobre  1609,  lesquelles  le  leur 
conteraient.  Mais  avant  vériûcation  de 
aelles-ei.  Je  parlement  ernl  devoir  eon- 
tulter  l'université  qui,  ainsi  qu'on  de- 
fait  sW  attendre,  se  déclara  opposante. 

L'affaire  en  était  encore  la  ,  lorstjue 
Henri  tomba  sous  les  coups  du  fana- 
tique Ravaillae.  On  ne  put  jamais  per* 
rer  le  mystère  qui  entoura  ce  for* 
f^ft ,  ni  savoir  quels  étaient  ces  gens 
de  bien  qu'un  jésuite  recommanda , 
dit-on,  à  Tassassin  ,  de  se  garder  d'ao- 
enser.  Sully ,  sans  nommer  les  Pères, 
les  désigne  clairement  comme  com- 
plices du  crime  ;  mai?  il  n'en  donne 
pas  de  preuves,  et  sa  religion  ne  permet 
pas  d'admettre  sans  examen  son  opi- 
mon  sur  cette  matière.  Ce  qu'il  y  eut 
de  plus  fort  contre  eux  dans  l'instruo- 
lion  de  Taffaire,  ce  fut  peut-être  la  cha- 
leur que  mit  leur  P.  d'Aubigny  a  démen- 
tir la  déclaration  de  Ravaillae ,  uui  sou- 
tenait être  connu  de  lui.  Touterois,  la 
parlement  prit  occasion  du  crime  (MNir 
Taire  briller  les  livres  qui  contenaient 
les  doctrines  des  jésuites,  entre  autres 
celui  dans  lequel  Mariana  avait  traité 
du  régicide. 

l^Ialgré  cette  rigueur  st^nificattva 
des  magistrats ,  l'ordre  avait  encore 
trouve  faveur  à  la  cour,  et  la  ré- 
gente, veuve  de  Henri  IV,  leur  accorda, 
psr  lettres  patentes  du  90  août  1610 , 
rautorisation  de  rouvrir  les  cours  du 
colleize  de  Clerniont ,  et  fit  poursuivre 
la  verilication  de  ces  lettres,  nonobs- 
tant l'opposition  de  l'Université,  et  sous 
la  irtmple  condition,  de  la  part  des  Pè» 
res,  de  se  soumettre  à  la  doctrine  de  la 
Sorbonne.  I,es  magistrats,  comme  pour 
le  venger  de  l'espèce  de  violence  qui 
leur  avait  été  faite ,  condamnèrent  en- 
core au  feu  les  fi? ret  de  Beljarmin ,  de 
Becan,  de  Suarez,  comme  renfermant 
des  doctrines  subversives,  et,  lorsqu'aux 
états  de  1014.  le  cardinal  Duperrou  eut 
la  hardiesse  d'avancer  que  les  rois  pou- 


vaient être  déposés,  et  les  peuples  déliés 
du  serment  de  fidélité,  le  parlement  re- 
nouvela contre  la  société  entière  ses  ar- 
rêts de  1594  et  l.')95. 1.à -dessus,  appel  de 
la  part  des  jésuites,  et  décision  du  con- 
seil, du  6  janvier  1616 ,  défendant  de 
donner  suite  à  ces  arrêts.  Ils  en  obtin- 
rent en  1610  une  nouvelle  décision  en 
leur  faveur,  lorsqu'ils  reproduisirent 
leur  demande  d'être  incorporés  à  l'Uni- 
versité. 

▲  cette  époque ,  Tordre  comptait  d^ 
83  provinces,  sans  y  comprendre  lii 

France,  et  plus  de  13,000  membres.  Le 
rôle  qu'ils  jouaient  dans  les  affaires  de 
rAliemagne  leur  donnait  une  impor- 
tance poutique  considérable.  Touterois, 
en  Franoe  «  Richelieu  les  forçait  à  dé- 
sapprouver la  doctrine  de  âantarelli 
touchant  la  suprématie  temporelle  du 
pape,  et  leur  général ,  par  une  iustruc- 
tion  du  19  aoOt  f6S6,  défendait  à  touo 
ses  prêtres  de  toucher  k  ravenir  cetto 
question.  Mais  l'Université  refusait  tou- 
jours de  les  admettre  dans  son  sein,  et 
ce  fut  seulement  en  1631  qu'ils  ob« 
tinrent  le  droit  da  libra  enseigna-t  ^ 
ment.  Ils  n'usèrent  pas  toiqours  da 
ce  droit  avec  mesure;  car,  sotis  la  mi- 
norité de  Louis  XIV,  leur  P.  Hereau 
fut  dénoncé  à  la  régente  comme  ayant 
enseigné  qu'il  est  loisible  de  déposer  Isa 
rois.  Toutefois,  défense  fut  faite  an 
parlement  d'évoquer  l'affaire.  Ln  sinv 
pie  arrêt  du  conseil,  du  3  mai  1(>44, 
renouvela  l  iujonction  laile  aux  jésuites 
de  ne  point  traiter  ces  sortes  de  matièt 
res ,  et  condamna  le  P.  Héreau  à  gar-^ 
der  les  arrêts  au  collège  de  Clermont. 

flependant ,  malgré  ce  léger  échec  , 
rinfluence  des  jésuites  allait  croissant, 
quand  la  publication  dea  Pmktckiiei 
vint  leur  porter  un  coup  bien  autre- 
ment funeste.  Pascal  présentait  Tor- 
dre sous  un  jour  odieux  et  ridicule  à 
la  fois;  il  mit  Tesprit  et  les  rieurs 
de  aon  coté.  Mais  ses  critiques  portent 
sur  un  fondement  faux,  ainsi  que  le  fôit 
observer  avec  justesse  Voltaire,  dont  le 
témoignage  en  faveur  des  jésuites  n'est 
sans  doute  pas  suspect.  «  On  attribuait 
adroitement  à  la  société,  ditilO,  les 
opinions  extravagantes  de  plusieurs  jé- 
suites espagnols  et  llamands  (*^);  onles 

(•)  Siorlf  (k-  Louis  XIV,  rli.  5-. 

(**)  Sancbe2,Ësoobu',Suar«z,  .bu&emb<iuxai 


Digitized^l^y  Google 


fié 


LUMIVBMI. 


aurait  déterrées  aussi  bien  dans  les  ca- 
suistes  dominicains  et  franciscains,  mais 
è'était  aux  seuls  jésuites  qu*0D  en  Toa> 
lait.  On  tâchait  dans  ces  lettres  de 
prouver  qu'ils  avnient  un  dessein  formé 
de  corrompre  les  mœurs  des  hommes, 
dessein  (ju*aucune  secte,  aucune  société, 
■'a  jamais  eu  et  ne  pcutafoir.  » 

Mats,quoique  leroupportâtà  faux,  les 
jYsuites  n'en  furent  pas  moins  profondé- 
ment atteints.  Ils  cônservèrentdans  l'es- 
prit de  la  multitude  les  traits  hideux  dont 
les  avait  peints  TimplacaMe  Montalte. 
Leur  nom  devint  un  outrage,  un  syno- 
nyme de  defovautéetde  corruption. I, 'a- 
pôlogie qu'ils  Grent  de  leurs  casuistes  lut 
mal  rr^e  dopublic  en  Franoe.  A  Rome, 
AImndre  VII  la  condamna.  En  vafo 
eurent-ils  assez  de  crédit  :i  Bordeaux 
pour  faire  brûler  les  Provinciales  ;  le 
clergé  de  France  en  masse  se  levait  con- 
tre eux.  Il  eat  mi  que  si  les  jansénistet 
les  ponrtiihraient  toujours ,  la  protec- 
tion que  leur  accordait  Louis  XIV  nv.ilt 
réduit  le  parlement  et  l'Université  au 
silence.  Ils  avaient  flatté  le  roi,  en  chan- 
l^ant  le  nom  de  leur  ancien  collège  de 
Clermottt  contre  celui  decolléfle  Louia* 
le-Grand.  Ce  prince  les  employa  sou- 
vent dans  ses  relations  politiques,  no- 
tanmient  avec  l'Angleterre.  Il  prit  suc- 
aessivement  pour  confesseurs  les  Pères 
Lachaise  et  Letellier,  et  si  Ton  en  croit 
quelques  auteurs,  il  se  fit  mémo,  sur  ses 
dernières  années,  affilier  n  la  so('iét(\ 

A  celte  époque,  \\  existait  jusque  dans 
l^rmée  des  congrégations  de'  laïques, 
dans  lesquelles  une  soumission  aveugle 
aux  Pères  dominait  tout»'  antre  obliiia- 
tîon(*).  Il  est  pourtant  digne  de  remar- 
que que,  maigre  l'intérêt  que  leur  mon- 
trait madame  de  Maintenon ,  elle  ne 
consentit  jamais  à  les  introduire  à  Saint- 
Cyr,  voulant,  disaitpelle,  rester  maî- 
tresse chrz  elle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siède ,  Perdre  était  il^bli  dans 
tous  les  pays  d*où  il  avait  étéexpulsé,et 
comptint  dans  plusde (iOO étahlissenients 
!2U,000  membres ,  dont  8,000  prêtres. 

Le  siède  suivant  fut  loin  d'être  aussi 
heureux  pour  eux.  En  17St ,  le  P.  Girard, 

(*)  M.  d«  MODiloMer,  Mémoire  à  con- 
sulter sur  un  système  rclif;ieux  et  poiiiique 
tendaat  à  renverser  la  reli^ioo ,  la  Mciélé  et 


supérieur  du  séminaire  de  la  manne  à 
Toulon ,  fut  accusé  par  une  de  ses  pé- 
nitentes, Catherine  Cadière,  de  Tavoir 

séduite,  et  ne  fut  acquitté  par  le  parle- 
ment d'Aix  qu'à  une  majorité  d'une 
voix.  L'affaire  eut  un  grand  retentisse- 
ment. On  crut  généralement  dans  le  pih 
blic  à  la  culpabilité  du  Père;  mais,  pour 
être  juste,  ne. doit-on  pas  reconnaître 
que,  fût-il  en  ellet  coupable,  un  fait 
semblable,  isolé,  dans  un  ordre  auikSi 
nombreux ,  témoisne  en  faveur  des 
mœurs  de  ses  memnres?  Quand  eut  liée 
Tattentat  de  Dnuiien  ,  le  parlement  et 
les  jésuites  s'en  accusèrent  mutuelle- 
ment, sans  que  rien  fUt  prouvé  de  part 
ni  diantre.  Mais  Choisetil,  qui  n'aioMit 
pas  les  Pères,  anima  contre  eux  Teiprit 
philosophique  de  l'époque  ,  et  les  fit  at- 
taquer dans  une  foule  de  pamphlets, 
tandis  qu'il  faisait  mettre  sous  les  yem 
du  roi,  par  madame  de  Pompadour,  d« 
extraits  de  leurs  écrits  sur  le  régicide; 
la  maîtresse  de  Louis  XV  ne  leur  avait 
pas  pardonné  leur  refus  de  la  servir  au- 
ûres  de  la  reine ,  quand  elle  sollicitait 
le  poste  de  dame  do  palais. 

Mais  un  événement  d'une  nature  bien 
différente  devait  être  le  signal  de  leur 
perte  :  une  bulle  de  1741  avait  con- 
dauuié  le  négoce  qu'ils  avaient  exercé 
dans  leurs  célèbres  missions  do  Pars^ 
guay.  Âu  mépris  d\me  censure  aussi 
solennelle,  le  P.  la  V.ilctte,  leur  supé- 
rieur ^iénéral  aux  Antilles,  fonda,  ea 
1747  ,  a  la  iVIartinique  une  maison  de 
commerce  qui  absorba  bientôt  toutes 
les  afbiresoe  l'île.  Associé  à  un  juif  de 
la  Dominiqtie,  il  lit  quelque  temps  d'a- 
vantageuses opérations  ;  mais  un  de  ses 
navires ,  ayant  à  bord  pour  plus  d^iia 
million  de  marchandises  qu'il  adressait 
en  règlciHcnt  à  la  maison  Lioncy  de 
Marseille,  ayant  été  capturé  par  les 
Anjxlnis,  il  felusa  d'en  tenir  compte 
à  ses  consignataires  ;  et  ceux-ci  s»- 
signèrent  en  remboursement,  et  leur 
expéditeur  et  le  procureur  irénéral  de 
l'ordre.  Les  jésuites  prétendirent  [mu- 
voir  décliner  toute  solidarité,  et  apf)e- 
lèrent  au  parlement  de  Paris  du  juge- 
ment rendu  contA  eux  par  les  consuls 
de  Marseille.  Ils  avaient  été  mal  ins- 
pirés ;  car  non-seulement  ils  y  furent 
condamnés,  par  arrêt  du  17  avril  1761, 
mais  encore  les  magistrats ,  dont  rir 
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tention"avait,  dans  les  débats,  été  éveil- 
lée sur  les  actes  de  la  socielé,  exigèrent 
que,  sont  trois  jours,  les  jésuites  remis» 
ssnt  au  greffe  un  exemplaire  de  leurs 
ronstitutioiis.  A  peine  les  Pèress'étaipnt- 
ils  conforme?;  à  cette  injonction,  que  le 
roi  fit  demander  au  parlement  commu- 
■ieiition  du  lim.  Lm  magistrati,  coiii* 
prenant  que  les  jésuites  avaient  su  met* 
tre  le  prince  dans  leurs  intérêts  ,  et 
qu'on  ne  voulait  que  faire  sortir  de 
leurs  maios  une  pièce  importante,  ne  se 
rrodireiit  au  désir  du  souverain  «lu'a- 
prèl  iTétre  procuré  un  second  exem- 
plaire; puis,  bien  que  Louis  XV  leur 
tût  liiit  entendre  qn^l  espérait  qu'avant 
de  se  prononcer  ils  attendraient  de  sa- 
voir  ses  intentions ,  ils  n*en  poursuivi- 
rent pas  moins  Pexauien  de  cas  consti- 
tutions ,  et  rendirent  successivement 
contre  l'ordre  trois  arrêts,  dont  le  pre- 
mier frappait  leur  prétendue  doctrine 
réi^icide,  le  second  ordonnait  la  destruc- 
tion de  leurs  livres,  et  le  troisième  leur 
interdisait  renseignement. 

On  voyait  percer  l'ancienne  animosité 
(lu  parlement  contre  Tordre,  a  travers  les 
eiprcasions  vraiaMnt  liyperboliques  do 
ces  arrêts  ;  nous  citerons  comme  exem- 
ple celui  du  5  mars  1762,  qui  dénonçait 
au  roi  et  aux  évéques  une  série  de  pas- 
sages extraits  des  auteurs  de  la  société, 
comme  tendant  à  «  rompre  toiîs  les 
liens  de  la  société  civile,  en  autorisant 
le  vol,  le  mensonge,  l'impureté  In  plus 
criminelle  ,  et  généralement  toutes  tes 
passions  et  tous  les  crimes,  par  rensei- 
gnement de  la  compensation  occulte, 
3e  réquivoque ,  des  restrictions  menta- 
les, du  probabilisme  et  du  péehé  philo- 
sopbique.  »  Intervint  une  décision  du 
conseil  ordonnant  un  sursis  d*ttn  an , 
lequel  fut  ensuite  limité  à  six  mois.  Le 
roi,  dans  l'intervalle,  consulta  51  évé- 
ques ,  dont  40  se  montrèrent  favorables 
aux  jésuites.  Pour  taire  toutefois  quel- 
ques concessions  à  Topioion,  le  gouvcr* 
Dément  fit  proposer  à  leur  général ,  qui 
était  alors  Ricci,  un  projet  de  révision 
des  statuts  :  «  Sintut&untautjwnsinf,  » 
(qu'ils  soient  comme  ils  sont  ou  qu'ils 
ne  soient  pas) ,  répondit  le  fier  succes- 
seur d'Ignace. 

Tandis  qu'à  Rome  les  vues  de  con- 
ciliation étaient  si  mal  accueillies ,  à 
Paris,  les  magistrats  se  refusaient 


à  enregistrer  le  projet  du  fionveme- 
ment.  Âu  mois  de  mai  ils  rqirenaient 
les  débats ,  et  le  6  aodt  1762 ,  après 
seize  beures  de  délibération  ,  ils  ren- 
daient à  l'unanimité  un  arrêt  définitif, 
ordonnant  la  fermeture  des  établisse- 
ments des  jésuites  et  la  dissolution  de 
la  société.  Cet  arrêt  portait  défense  à 
tout  sujet  du  roi  d'entrer  dans  l!ordre, 
qui  était  déclaré  dangereux  pour  la 
relifïion  et  pour  l'État,  et  «  inadmissi- 
ble par  sa  nature  dans  tout  État  policé, 
comme  contraire  au  droit  naturel ,  at- 
tentatoire à  toute  autorité  spirituelle  et 
temporelle  ,  et  tendant  à  introduire  , 
sous  le  voile  d  un  intérêt  religieux ,  un 
corps  politique  dont  l'essence  est  une 
activité  continuelle  pour  parvenir ,  par 
toute  sortede  voie ,  directe  ou  indirecte, 
sourde  ou  occulte,  d'abord  a  ime  indé- 
pendance absolue,  puis  successivement 
a  l'usurpation  de  toute  autorité.  «  Pres- 
que tous  les  parlements  du  royaume 
rassorièrent  à  Tarrêt  de  celui  de  Pa- 
ris,  notamment  ceux  de  Bretagne,  de 
Provence,  de  Bordeaux,  de  Metz,  ainsi 
que  le  conseil  souverain  de  Roussillon. 
Le  compte  rendu  des  constitutions  des 
jésuites  par  le  procureur  général  de  Ren- 
nes, la  ('halotais,  leur  porta  l'un  des 
plus  rudes  coups  qu'ils  eussent  reçus 
dans  cette  lutte.  11  présenta  le  régime 
des  jésuites  comme  étant,  «  en  dernière 
analyse,  l'enthousiasme  et  le  fnonti^nie 
réduits  en  règles  et  en  principes.  »»  Kt 
cependant,  en  attaquant  leur  dangereux 
esprit  de  corps,  il  reconnaissait  que  les 
individus  «  paraissaient  démentir  par 
une  condinte  régulière  les  principe 
immoraux  dont  ils  étaient  ac^nsés.  » 

Les  jésuites  cependant  défendaient 
le  terrain  pied  à  pied.  Mais  ce  fut  en  vain 
que  les  apologies  se  croisèrent  avec  les 
réquisitoires.  Les  vertus  de  l'ordre , 
dont  Cerutti  fît  l'habile  énumération  , 
n'excluaient  pas  tous  les  vices  qu'atta- 
ooaient  ses  adversaires.  Il  edt  été  dif* 
iicile  d'anéantir  le  témoignage  du  troi- 
sième général,  Borgia,  qui,  en  irjfi'»,  s'é- 
tait élevé,  dans  une  lettre  aux  frères  de 
la  province  d'Aquitaine,  contre  l'ambi- 
tion, l'orgueil ,  ramour  des  richesses, 
qui  existaient  déjà  dans  la  compagnie , 
et  de  nier  les  vues  intéressées  de  l'or- 
dre, exposées  au  çrand  Jour  par  Sciotti, 
dans  son  livre  intitulé  ;  Monarchia 
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Solipsorum. hesnrTêts  qui  prononçaient 
la  conOscution  des  ï^m  de  l'ordre,  M- 
luraieDt  aux  indiTÎdus  des  pensions  vit» 

flères)  mais  il  est  ranarquable  que,  sur 
es  A  .000 jésuites  qui  existaient  en  France, 
cinq  seulement  acceptèrent  la  position 

3ui  leur  fut  offerte  par  Tlttat.  tin  édit 
e  novembre  1764  revêtit  de  la  sanetioa 
royale  les  arrêts  du  parlement.  Les  ex- 
Jésuites  devaient  résider  dans  le  diocèse 
dr  leur  lieu  de  naissance,  sans  (|ue  cette 
résidence  put  être  a  moins  de  dix  lieues 
de  Paris,  ils  étaient  en  outre  tenus  de  se 
présenter  tous  les  six  mois  au  substitut 
du  procureur  général  de  leur  bailliafie. 

Trois  ans  après,  TKspapne  les  bannit 
comme  fauteurs  d'un  attentat  médité 
contre  la  lamille  rojrale.  Déportés  m 
nombre  de  5,000,  ils  allèrent  atten* 
dre  en  Corse  que  le  pape ,  qui  n'avait 
pas  voulu  les  recevoir,  changeât  de  dé- 
cision à  leur  égard.  Leur  expulsion  d'Es- 
pagne avait  eu  lieu  au  mois  d'avril  1767. 
Quand  la  nouvelle  en  fut  parvenue  à  Pa- 
ris, ce  fut  le  signal  de  nouvelles  ri- 
gueurs contre  ceux  d'entre  eux  qui  n'a- 
vaient  pas  prononcé  le  serment  civil 
auquel  ils  avaient  été  astreints.  Un  ar* 
rêt  du  9  mai  leur  enjoignit  de  quitter 
sous  15  jours  le  territoire  français.  Ce- 
pendant, a  Rome,  Clément  Xlll  lit  une 
dernière  tentative  en  leur  âveur.  Dans 
une  bulle  expresse  ,  il  le.s  reomnméada 
à  la  sympathie  des  lidèles  comme  les 
plus  pieux  et  les  plus  utiles  membres 
de  l'Eglise.  En  même  temps,  il  les  au- 
torisa à  quitter  leur  costume  pour  ae 
soustraire  à  la  surveillance  peu  bien* 
veillante  dont  ils  étaient  l'objet,  et  me- 
naçait d'excommunication  ceux  qui  les 
poursuivraient  ;  mais  tout  cela  n'empé- 
cba  pas  NafJea,  Parme  et  Malte  de  iui- 
vre  presque  auasitét  Teieflaple  de  la 
France. 

Ce  fut  dans  de  pareilles  circonstances 
uue  les  jésuites  osèrent  faire  réimprimer 
rouvrage  de  Beitarmin  sur  la  pubànee 
temporelle.  Irrité  d*une  telle  impru- 
dence, Clément  XIV,  qui  avait  succédé 
à  Clément  XIII ,  prononça  le  21  juillet 
1 7 7it,  par  son  bref  Dominus  ac  redtmp' 
tôt  noittr^  la  diaaolQtioii  de  la  aociâé 
pour  cause  d*alwi  et  de  déaQbéisaanoe 
au  saint-siége;etil  poussa  même  la  ri- 
gueur jusqu  à  faire  emprisonner  le  gé- 
nérai et  ie^  assistants.C^pendant,  moins 


rfpourenx  que  le  chef  de  l'Église  ,  Fré- 
déric H  et  Catherine  II  conservèrent 
les  jésuites  en  Pt'une  et  en  Rwafe. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  un 
enthousiaste  tyrolien  ,  d'abord  lailleiir 
de  pierres,  puis  soldat.  Paccanari ,  re- 
produisit sous  un  nom  nouveau  la  créa- 
tien  de  Loyola,  en  insUtuaiit  lea  Pém 
ée  la  Foi.  L'entrée  des  français  à  Rome 
amena  la  fermeture  du  collétre  des  nou- 
veaux jésuites ,  qui  du  reste  ne  furent 
jamais  reconnus  par  les  chefs  secrets 
des  ancieos.  L*onlre  aboli  nlivaft  en  ef> 
fet  pas  disparu  complètement,  puisque, 
dans  Un  rapport  au  conseil  d'Klat  en 
1805,  Portalis  crut  devoir  en  deman- 
der de  nouveau  la  dissolution ,  qui  fut 
en  effet  prononcée. 

Après  la  première  abdication  de  Na 

{>oléon.  Pie  VII  rendit  aux  jésuite» 
eurs  statuts,  par  une  bulle  du  7  noût 
1814,  et  autorisa  l'association  dans 
toute  la  dirétienté*  L'année  luivante, 
Ferdinand  VII,  en  leur  ouvrant  son 
royaume ,  eut  l'idée  bizarre  de  dé- 
clarer saint  Ignace  grand'croix  de  Tor- 
dre de  Charles  III  et  capitaine  géné- 
ral de  Tarmée  espagnole.  Le  Piémont 
les  accueillit  avec  non  moins  d'empres- 
sement ;  mais  ie  Portugal  et  T Autriche 
les  repoussèrent,  et  le  l"  janvier  1817, 
Alexandre  les  expulsa  de  la  Russie.  En 
Mvanebe,  en  1818,  ils  rentrèrent  en  pos- 
session de  leur  fameux  colU  jze  de  Fri- 
bourg  où,  de  tous  les  pays  voisins,  leurs 
pieux  amis  leur  adressèrent  leurs  en- 
nuts.  Ils  menaçaient  ainsi  la  France  an 
midi  et  à  l*eet«  ua  reparurent  eliei  nooa 
sans  qu'on  eût  pu  saisir  le  moment  de 
leur  arrivée.  Aussi  Béranger  a-t-il  bien 
caractérisé  leur  retour  dans  sa  cbanson 
dal8l6: 

Wam— » tMwrs,  d'oÀ  tortM  <9tmàf 

^'ont  10110»  de  deasont  IMTC..*». 

On  les  vit  d'abord  parcourir  nos 
dutartements  sous  l'humble  habit  de 
mMonnairea  ;  et  Pon  n*a  pufni  oublié  la 
fanatisme  inspiré  à  eertaines  popula* 

tiens  par  leur  foiieueuse  éloquence , 
ni  les  désordres  dont  leur  zèle  indiscret 
fut  la  cause  sur  tant  de  points,  non 
Bios  que  r^oppositioil  que  leur  feMuteat 
a  la  fois  la  presse,  Padministration  mih 
nicipale,  et  souvent  }p<^  curés.  En  Î823, 
bien  que  leur  nom  ne  fût  prononcé 
oifieiellement  nulle  part^  à  Rome» 
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Forlts  ,  leur  général ,  ne  faisait  plus 
m  lecret  de  leur  présence  chez  nous  (*). 
Ils  avaient  forme  des  établissements 
permanents  à  Hontmorflloa ,  à  Poi- 
lim,àTailiii,  à  Bordeaux,  à  Tou- 
louse, à  Besançon,  à  Saint-Acheul ,  à 
iMontrou^e,  à  Forcalquier,  à  Soissons. 
Les  faveurs  de  la  cour,  surtout  pendant 
les  six  années  du  règne  de  Charles  X, 
les  dédAmna^eaient  de  Pantipathie  pu- 
blique. Le  comte  de  Monttosier  ,  dans 
le  mémoire  publié  contre  eux  en  IHlMî, 
les  accusa  de  n'avoir  lait  que  discré- 
diter davantage  les  opinions  religieuses 
et  monarchiques ,  par  la  manière  dont 
ils  avaient  servi  l'autel  et  le  trône  ;  et , 
en  effet,  une  notable  portion  de  l;i  po- 
pulation confondait  dans  une  commune 
naine  les  jésuites ,  les  prêtres  et  le  AI- 
Me  pftece  qu'ils  (gouvernaient. 

Cependant  les  jésuites  s'étaient  fait , 
tant  dans  le  cierge  que  parmi  les  roya- 
listes, un  parti  nombreux,  mais  qui 
présenta  bientôt  deux  nuances  asssE 
distinctes  :  les  uns ,  à  la  téle  desquels 
était  révèqued'Hermopolis,  se  seraient 
contentés  de  faire  reconnaître  par  le 
gouvernement,  mais  eu  les  soumettant 
à  la  double  autorité  de  TUniversité  et 
des  évéques,  les  principaux  d'entre 
les  •  établissements  que  les  jésuites 
avaient  déj;i  en  France  ;  les  autres , 

?ui  reconnaissaient  pour  leur  chef 
'abbé  de  la  Mennais ,  foulaient  nro* 
danser  immédiatement  à  la  face  de  la 
France  l'existence  ignorée  des  40  col- 
lèges et  des  20,000  écoliers  des  jésuites^ 
en  demandant  pour  eux  une  existence 
légale  et  indépendante  du  corps  ensei* 
manl.  Lss  événements  de  18S0  anéan- 
tirent Tun  et  l'autre  projet. 

Auiourd'hui,  les  jésuites  ont  perdu 
ftppui  de  la  couronne,  et  si ,  sur  quel- 

n points,  ils  reparaissent,  c'est 
une  position  trop  incertaine  pour 
donner  de  sérieuses  appréhensions.  Mal- 
gré la  recrudescence  de  dévotion  qui 
se  fait  remarquer  depuis  quelques  au- 
nées ,  il  n*^  pas  probable  que  le  dix* 
neuvième  siède  soit  destiné  à  voir  réta* 
blir  lerè^ne  temporel  des  fils  d'Ignace. 
Comme  d'autres  corporations  célèbres, 
les  jésuites  ont  eu  leur  temps ,  qu'ils 

O  dsw  M oadoâer,  la  lettre  dtt  gè- 
nénl  aniJMitorilés  de  GhaaMty. 


ont  marqué  par  dea  services  et  des  abus, 
des  vrrtus  et  des  vices.  Tant  que  les  In- 
térêts reli^iieux  dominèrent  la  politique, 
et  que  les  foudres  do  Vatican  conservè- 
nsnt  leur  magique  pouvoir,  les  jésuites 
purent  se  faire  à  Rome  un  titre  de  leur 
zèle  à  arrêter  l'invasion  du  protestan- 
tisme ;  puis,  armés  à  l'étranger  de  l'au- 
torité du  pontife  romain,  ils  purent  lui 
faire  du  globe  un  empire  immense, 
dont  ils  devaient  être  les  ministres  né- 
cessaires. Mais  aujourd'hui,  que  pour- 
raient-ils en  présence  de  ce  tout-puissant 
ipstinct  de5  intérêts  positifs  et  de  Ce 
^loux  esprit  d'indépendance,  double  ca- 
ractère de  l.t  société  actuelle  ? 

Les  services  qu'ont  rendus  les  jésui- 
tes, comme  le  niai  qu  ils  ont  fait  ,  ont 
été  également  exagérés.  On  8*est  trop 
pin  à  répéter  les  merveilleux  récits  du 
succès  de  leurs  missions  chez  les  idoi.1- 
tres;  on  a  paru  oublier  qu'ils  en  étaient 
presque  toujours  les  seuls  témoins ,  et 
que ,  dans  tons  les  cas ,  Us  n*en  étaient 
point  les  historiens  désintéressés.  Il  y 
aurait  toutefois  injustice  à  nier  (jd'ils 
aient  souvent  servi  la  cause  de  la  civili- 
sation et  celle  de  la  science.  Leur  ensei- 
gnement aussi  a  été  beanconp  trop  pré- 
conisé. On  ne  peut  nier  qu'il  eiU  un 
caractère  superhciel ,  puisque  Mariana, 
un  de  leurs  plus  savants  Pères,  le  leur 
a  lui-même  rqiroché.  ^ous  ajouterons 

Îjue  s'ils  ont  serti  la  cadse  des  lettres 
atines,  ils  ont  aussi  arrêté  l'élan  im- 

firimé  par  la  renaissance  à  l'étude  des 
ettres  et  de  la  philosophie  grecques. 
Mais  parmi  les  reproches  que  l'on  a  laits 
aox  jésuites,  il  y  en  a  en  de  véritable» 
mènt  puérils.  C'est  ainsi  uu*on  leur  % 
fait  un  crime  d'avoir  pris  l'anaçramme 
J.  H.  S. ,  et  que  l'on  a  prétendu  qu'au 
sens  primitif  :  Jésus  hominum  salvatoî 
(Jésus  sauveur  des  hommes),  ils  avaient 
substitué  cet  autre  :  Jetus  humills  so- 
cietas  (humble  société  de  Jésus).  On 
peut,  avec  plus  de  justice,  leur  repro- 
cher le  sens  singulièrement  élastique 
ipi'ils  donnaient  à  leur  devise  :  Omnia 
ad  majorem  Dei  gloriam  (tout  pour  la 
plus  grande  L'ioire  de  Hieu),  ce  qui 
pour  eux  se  traduisait  en  ce  principe 
lécond  en  iniquités ,  que  la  fin  justifie 
les  moyens.  Quant  ant  tendances  ambi- 
tieuses de  Tordre,  nous  avons  stiRlsam- 
ment  tm  eceasion  de  les  apprécier  dans 
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le  cours  de  cet  article.  Elles  furent  le 
véritable  crime  des  jésuites ,  él  la  eauae 
de  leur  ruine. 

.Tf  tons.  C'est  ainsi  que  l'on  nomme 
de  petites  pièces  qui,  aujourd'hui ,  ser- 
vent à  compter  au  jeu^  et  qui,  au  moyen 
âge ,  servaient  dans  la  plupart  des  cal- 
culs. Ce  nom  leur  vient  de  leur  légende, 
où  le  verbe  Jeter  ^e.  trouve  presque  tou- 
jours. Ainsi,  on  lit  sur  les  uns  :  jettes 
BIEN  OAADËS  DE  Ml  COUFXE  DE  LA- 
TON  SOI  KOUHBS  (de  cuivre  suis  mon- 
naie); sur  d*autres  :  sommes  coun- 
TBZ,  JETTE  BIEN,  etc.  Eu  effet,  on  dis- 
tribuait de  ces  petites  pièces  aux  con- 
seillers de  la  cour  des  comptes,  qui,  à 
ehaoue  article  entendu,  ea  Jetaient  une 
sur  la  table  en  signe  d*approbation  ou 
de  désapprobation.  T^es  marohnnds  s'en 
servaient  aussi  pour  rcguiariser  leurs 
comptes. 

Les  Jetons  se  fiibrlqaaient  partout; 
mais  la  manufacture  la  plus  renommée 
au  moyen  âge  était  celle  de  Nurem- 
berg; aussi  presque  tous  les  jetons  que 
l'on  rencontre  en  Frauce  viennent-ils 
de  cette  ville;  cependant,  si  les  légen- 
des qu'on  V  lit  sont  ordinairement  en 
allemand,  les  types  sont,  pour  la  plu- 
part, français;  c'est  que  les  fabric.ints 
avaient,  en  général ,  le  bon  esprit  d  a- 
dopter  les  empreintes  qui  avaient  le 
plus  de  vogue  dans  les  pays  pour  les- 
quels ils  travaillaient. 

Jbu.  La  passion  du  jeu  attira  de 
bonne  heure  en  France  l'attention  du  lé- 
gislateur. Les  lois  romaines  fixaient  à  un 
ecu  d'or  les  enjeux  permis ,  refusaient 
toute  action  pour  les  bénelices  faits  au 
jeu  ,  et  ordonnaient  la  répétition  ,  au 
profit  du  trésor  public,  des  valeurs  per- 
dues aux  jeux  prohibés.  A  ces  prescrip- 
tions, Charlemagne,  en  défendant  les 
jeux  de  hasard,  ajouta ,  pour  ceux  qui 
s'v  livraient,  l'exclusion  de  la  commu- 
nion des  fidèles. 

Cliarles  IV,  Louis  IX,  Charles  V, 
Charles  VIII,  Charles  IX,  essayèrent 
aussi ,  mais  en  vain ,  de  réprimer  la 
passion  du  jeu  par  des  ordonnances 
Sévères;  mais  aautres  rois ,  au  con- 
traire ,  Tencouragèrent  par  leur  exem- 
ple. 

L'amour  du  jeu  possédait  Henri  IV 
au  point  que  Sully  se  plaint ,  dans  ses 
Méôioinsy  des  d^enses  excessives  qui 


en  résultaient.  Il  jouait  même  en  publie; 
un  jour  il  écrivit  à  son  ministre  |nmv 

hii  demander  9,000  livres  ,  qu*U  avait 
perdues  à  la  foire  de  Saint  Germain,  en 
bijoux  f*i  baiiot''lles ,  ajoutant  que  ses 
créanciers  ie  tenoieiU  aux  chausses. 
Cette  passion  du  roi  porta  aux  romun 
nne  atteinte  funeste;  il  révoqua  ainsi 
en  quelque  sorte  par  son  exemple  les 
lois  anciennes  qui  défendaient  le  jeu. 
Les  courtisans  imitèrent  le  maître;  la 
ville  imita  la  conr;  de  toutes  parts  s'ov* 
vrirent  des  tripots  publics  ,  décoré.sdu 
nom  d'académies  de  jeu.  "  Presque  Ions, 
t,'rands  et  petits,  noi)lcs  et  marchands, 
dit  TEstoile,  ne  parloient  que  déjouer 
des  pistoles  avec  tant  de  fureur,  qu'il 
sembloit  que  mille  pistoles  fusseot 
moins  que  n'étnit  un  sou  du  temps  de 
François  I  *^,  et  ce  fut  la  cause  de  tant 
de  banqueroutes  que  l'on  vit  dans  ce 
temps-la.  »  Suivant  le  même  écrivain, 
on  comptait  à  Paris,  à  la  fin  du  règne  . 
de  Henri  IV,  quarante-sept  brelans  au- 
torisés ,  <lont  les  principaux  magislraU 
retiraient  chacun  une  pistole  par  jour. 
Ces  repaires  Airent  supprimés  au  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XIII; 
et  l'on  ajouta  même,  pour  un  temps, à 
la  rigueur  des  anciennes  lois  contre  le 
jeu. 

Mais  on  Joua  beaucoup  à  la  cour  se 

Louis  XIV.  Ce  roi  aimait  les  gros 
jfxjpurs;  il  alimentait  même  par  soo 
exem|ile  cette  inmiorale  passion,  et  dé- 
dommageait ses  courtisans  de  leurs  psi^ 
tes  énormes  en  tolérant  leur  mauvaise 
foi.  Fn  d'autres  termes,  on  trich  lit  nu 
jeu  de  la  rour,  et  de  pareilles  bassesses 
étaient  tournées  en  plaisanteries. Saint- 
Simon  est  plein  de  traits  qui  nous  le 
démontrante*).  Les  nobles  dames  ne- 
taient  pas  plus  scrupuleuses.  Seule- 
ment,  quancf  la  dévotion  fut  devenue 
une  mode,  «  les  joueuses,  en  se  qtiit- 
tant,  pronon^ient  luie  formule  par  It- 

3uelle  on  se  taisait  un  don  r(  ri|)roque 
e  ce  qui  aurait  pu  ,  dans  la  partie,  ne 
pas  être  lecitimement  gagné.  Cet  art 
de  frauder  Dieu  ,  pratique  par  tant  de 
(•)  Nous  riierons  seulement  le  porjnil 
qtril  fait  dit  due  de  Gnaraiimt  :  <*  Ortns  fj- 
croc  et  gi-aod  fiéMnr  de  dup«s  au  jeu ,  <» 
lespril,  de  l'impudence ,  de  la  bassesse..." 
avec  tout  cela,  fort  dans  te  gniud  ««ade*  « 
de  la  cour,  etc.  • 
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pieuses  harpies  jusque  dans  les  cabinets 
de  madame  de  Maintenou,  est  letrail  le 
plus  éininemiuent  caractéristique  de 
cttte  cour  (*).  »  * 

Les  joueuses  et  les  joueimde  laoour 
du  régent  et  de  Louis  XV  montraient 
aussi  peu  de  délicatesse  que  ceux  de  la 
cour  de  Louis  XIV. 

Ce  fut  le  lieutenant  de  police  de  Sar* 
tines  oui,  en  1775,  par  son  autorisa- 
tion, donna  la  plus  grande  consistance 
aux  maisons  de  jeu;  mais  pour  dimi- 
nuer Todieux  de  ces  établissements  ,  il 
ordonna  ^e  les  prélèvements  faits  sur 
leurs  produits  seraient  employés  à  des 
œuvres  de  bienfaisance,  à  la  fondation 
de  quelaues  hôpitaux.  On  vit  alors  des 
gens  ricnes  et  titrés,  des  baronnes ,  des 
marquises,  solliciter  le  privilège  de  pos- 
séder un  de  ces  tripots,  que  des  subal- 
ternes exploitaient  pour  elles ,  moyen- 
nant une  part  daos  le  profit. 

Ces  repaires  privilégiés  en  firent  naî- 
tre d'antres  qui  ne  rétaient  pas..  Pro- 
hibés en  1778,  les  jeux  trouvèrent  un 
refuge  parmi  les  courtisans,  dont  plu- 
sieurs se  firent  banquiers  et  filous  ,  et 
dans  les  hôtels  des  ambassadeurs,  où  la 
police  n*avait  point  accès.  Mais  les  jeux 
de  hasnrfJ  ne  tardèrent  pas  à  être  de 
nouveau  officiellement  rétablis.  Cepen- 
dant, en  février  1781 ,  on  les  dénonça 
an  parlement,  qm  manda  à  sa  barre  le 
lientenant  de  police.  Pa(s ,  comme  des 
personnes  do  haut  rang  tenaient  des 
jeux ,  la  cour  suprême  décida  qu'elle 
convoquerait  les  pairs.  Il  en  résulta,  le 
30 février,  on  arrêt  réglementaire  sur 
lequel  le  roi  rendit,  le  1*'  mars,  une  dé> 
claration  sévère  ,  menaçant  les  ban- 
quiers du  carcan  et  du  fouet.  Quant  à 
Louis  XVI,  il  donnait  Texemple,  en 
■e  8*expoiBnt  jamais  qu'à  gagner  vn 
^hmi-ècB. 

Les  maisons  de  jeu  furent  fréquem- 
ment poursuivies  pendant  la  révolution. 
Jamais  les  gouvernements  de  cette  épo- 
one  ne  M  souillèrent  par  raotoHsalioa 
de  ees  repaires  d'ionmie.  Quant  anx 
champions  de  la  monarchie  nT)soliie  qui 
combattaient  sous  les  drapeaux  des  Con- 
dés,  ce  qu'ils  appelaient  des  factieux,  ils 
Timt  bMBtdt  arriver  i«  bailleuis  de 

(*)  Lemontey,  Essai  sur  rétablissement 
■lonarchique  de  Loui»  XIV,  p.  437  et  438. 


fonds,  les  nobles  soutiens  des  tripots. 
Ces  braves  gentilshommes ,  ces  invin- 
cibles joueurs,  avaient  quitté  la  France, 
emportant  dans  leurs  oœors  Tamour 
de  la  légitimité ,  et  dans  leurs  bagages 
des  cartes,  des  dés  et  de  petits  rAteaux. 
Par  leurs  soins,  des  jeux  s'installè- 
rent sous  la  tente.  En  peu  de  temps , 
ils  eurent  fondé  des  banques  à  Londres, 
à  Francfort ,  à  Baden,  a  Tœplitz ,  etc. 

Cependant,  chez  nous,  la  révolution, 
qui  avait  détruit  de  fond  en  comble  tou- 
tes les  vieilles  institutions,  ne  put  ren- 
verser pour  toujours  les  tables  de  j[eu. 
Elles  se  relevèrent  sous  le  Directoire, 
aussi  nombreuses,  moins  publiques  et 
plus  dangereuses  qu'auparavant. 

En  1800,  Paris  comptait  plus  de  cent 
maisons  de  jeu,  où  tous  les  genres  de 
délits  et  de  crimes  étaient  commis. 
Napoléon  parvint  seulement  à  faire 
autant  que  possible  pénétrer  Tordre  et 
la  morale  dans  le  désordre  et  Timmo- 
ralité.  Il  mit  les  maisons  publiques  de 
jeux  de  hasard  sous  la  surveillance  ac- 
tive de  sa  police ,  et  en  affecta  les  re- 
venus au  service  de  son  adiuiaistratioa 
policière  ou  de  sa  politique. 

Lors  de  rétablissement  du  gouver- 
nement constitutioimel  ,  des  hoiimies 
qui  considéraient  toute  espèce  de  pu- 
blicité comme  un  bienfait ,  des  mem- 
bres distingués  des  deux  chambres, 
des  organes  indépendants  <ii;  la  presse 
demandèrent  à  connaître  le  chiffre  et 
l'emploi  du  produit  des  jeux  publics. 
Le  privilège  des  neuf  maisons  existant 
à  Paris  en  1818  avait  été  affermé  par 
le  gouvernement  pour  six  années,  à  rai- 
son de  sept  millions  par  an  ,  plus  un 
million  de  pot-de-vin.  Longtemps  le 
ministère  se  retrancha  sur  le  scandale 
de  la  publication  de  ces  documents. 
Mais  en  1830 ,  l'énergique  persistance 
des  réclamants  triompha,  et  il  fut  dé- 
cidé que  le  produit  des  jeux  publics, 
moins  une  part  réservée  à  la  ville  de 
Buris,  serait  porté  au  budget  de  l'É- 
tat Enfin,  depuis  la  révolution  de 
juillet,  le  gouvernement  a  senti  qu*U 
ne  pouvait  sans  se  déshonorer  main- 
tenir la  source  la  plus  féconde  de 
rimmoralité,  bien  plus ,  en  retirer  un 
lucre  honteux  ;  et,  malg^  les  réclama- 
tions du  conseil  municipal  et  d'un 
grand  nombre  d'habitants  de  Paris  « 
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UM  \t\  OVdmma  te  supptession  des  ou  comme  Aucassin  et  Sicolette ,  to- 
maisons de  jeu,  pour1pt"janvi>r  1838.  bin  et  Marion  ,  des  pastorales  pleine» 
Une  autre  loi  avait  déjà  supprime  la  io-  de  i^râce  et  de  fraîcheur.  Ces  petits 
terie.  (Voy.  ce  mot.)  drames  s'exécutaient  ordinairement  Mir 

Auijeux  puMics  ont  MpMdiiil  lof-  dei  Mpèoei  de  théStra  en  préeenee 

*  vécu  parmi  oous  des  jeui  hou  moins  d*un  noble  auditoire, 

funestes,  ceux  que  l'on  pourrait  appe-  On  appelait  particulièrement  tensons 

1er  les  délits  ou  même  les  crimes  de  la  les  poèmes  dialogues  roulant  sur  une 

Bourse.  question  d'amour,  de  poésie  ou  de  che- 

iBuic  nfBi.i08.Toyec  GiOtBOOSsts,  valerie. 

FÊTES ,  Fous  (UNee  et  sociétés  de),  Joachimites  ,  hérésiarques  qui  fu- 

ToïîR>ois,  etc.  rent  condamnés  par  le  concile  d'Arles  , 

Jeu  de  Paume  (serment  du).  Voyez  tenu  en  1260  ou  1361.  Ils  préteodaient 

Assemblée  nationalb.  que  le  Père  avattopéré  depuis  te  com* 

Jeudi  (le  grand).  Ceat  te  nom  que  menoement  du  moiide  jusqu*à  te  prédî- 

Ton  donna  au  jeudi  3S  avril  de  Tannée  cation  de  J.  C;  que  le  Fils  n  son  tour 

1643  ,  à  cause  de  Tagitation  et  du  tu-  avait  opéré  jusqu'en  12()0,  époque  à  la- 

multe  qui ,  ce  jour-là,  régnèrent  à  la  quelle  commençait,  pour  ne  iinir  qu'a  ia 

cour,  réunie  à  Saint-Germaiu.  Louis  hndu  monde,  iè  règne ëa Saint-Esprit. 

XIII  venait  de  tecevoir  rextréme^ne-  Ils  soutenaient  en  outre  que  sous  1  opé» 

tfon;  son  agonie  se  prolonfz;on  encore  ration  du  Père,  les  honunes  vivaient  se- 

pendant  trois  semaines;  il  ne  mourut  Ion  la  chair  ;  que  sous  c  Ile  dti  Fils,  ils 

que  le  14  mai  suivant.  vivaient  entre  la  chair  et  1  e:»prtt  ;  entiu, 

JBOifB.  Cette  pénilenoe ,  qui  w  que ,  eoBe  la  trdieièiiie ,  us  vinieni 

trouve  dans  toutes  les  religions ,  était  plus  patftitement,  et  uniqiMmeot  selon 

fjrntiquée  par  les  premiers  moines  avec  respnt. 

a  plus  grande  austérité.  Il  paraît,  d'à-  JoDELLE(Rtienno),sieurdu Lymodin, 

près  le  témoignage  de  salut  Bernard  ,  né  à  Paris  en  lâ32 ,  fut  le  prèiiiier  en 

^o*en  France,  an  douslèmc  siècle,  non-  France  qui  imagina  de  composer  des  tra- 

seulement  les  moines ,  mais  les  Ûdèles,  |;édies  à  Timitation  de  celles  des  Grecs. 

jeOiiaieut  encore  jusqu'au  soir.  Néau-  c'est-;>-(lire,  avec  des  prologues  et  des 

moins,  il  est  permis  de  croire  que  cet  chœurs.  Os  tragédies  sont  iUéopâfre 

usage  était  loifi  d'être  général.  captive  et  Didon  se  mcriJiaiU,  Voici 

Le  jeâne  perdit  peu  à  peu  de  sa  sé*  le  jugement  qu'en  a  porté  te  Harpe  : 

vérité  jusqu  au  seizième  siècle.  Mais  à  «  U  n'y  a  ancone  étincelle  du  génie  des 

cette  époque  la  réforuie  et  les  guerres  Grecs  ,  aucime  idée  de  la  conte\t«ire 

de  religion  ayant  produit  chez  les  ca-  dramatique;  tout  se  passe  en  declatua- 

IhoKgues  une  recrudescence  de  ferveur  tious  et  en  récits.  Le  stvie  est  un  mé- 

Mligieose,  l'observation  du  JeAne  et  dn  lanfçe  de  te  barbarte  de  Ronsard  et  des 

eâribie  devint  très-rigoureuse  ;  on  vit  froids  jeux  de  mots  que  les  Italiens 

alors  le  moindre  manquement  aux  or-  avaient  mis  à  la  mode  en  Franci».  »  La 

donnaoces  de  l'Église  causer  à  ceux  comédie  en  6  actes  lï'tuyeiie  ou  ia 

Oui  les  avaient  commis  de  très-grands  Rencontre  mérite  les  mêmes  reprodies. 

dangers.  (Voyes  Cabâme.)  Cléopâtre  fut  jouée  en  1553 ,  à  rhd- 

Jeunesse  dorée.  Voy.  Frébon.  tel  de  Reims,  puis  au  collé^îe  de  Bon- 

JBDX-PA.RTIS.  Les  poètes  nonhides  cour,  en  preseiu'e  de  Henri  II .  qui  ré- 

du  moyen  âge  composaient  des  poèmes  compensa  Tauteur  par  uuegratilkatioa 

dialogûés,  souvent  mêlés  de  ouisiqae  à  de  MO  éens.  Jodelto  lai<-méaae  repvé- 

deux  parties  :  efest  ee  ^*oa  BOmMalt  sentait  Cléopâtre;  les    autres  rôtes 

des  jeux-partis.  étaient  Joués  par  des  poètes  de  ses  amis, 

Ou  trouve  des  jeux-partis  qui,  comme  Remi  Belleau,  Jean  de  la  Péruse,  etc. 

ia  Cour  de  paradis,  offrent  une  image  Ceux-ci  passant  ensuite  le  carnaval  à 

enHeuse  des  cours  <raiiiour,  oo  oamne  Arciieil  avec  JbdeUe,  s'avisèrent,  pour 

le  Purgatoire  de  saint  Patrice^  un  lui  faire  bonneur,  de  célébrer  une  de 

mélange  de  ia  littérature ,  des  mœurs  ces  ftit»  à  Dacchus  ,  qui  ,  chez  les 

et  des  croyances  de  plusieurs  penptes ,  Grecs»  tTaient  donné  naissance  à  te 
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tragédie;  Hs  lui  amenèrent  un  bouc 
orné  de  guirlandes  ,  en  dansant  et  en 
chantant  en  cboeinr  des  dithyrambes  de 
leur  composition .  L'affaire  fit  du  bruit 
et  faillit  leur  être  funeste.  On  ne  les 
accusa  de  riea  moins  que  d'idolâtrie  et 
d'athéisme. 

Jodeile  momut  à  Paris  en  1573,  âgé 
de  41  ras. 

Tous  les  biographes  ont  avancé  qu'il 
était  mort  dans  la  misère.  On  peut  dou- 
ter de  cette  assertion  quand  on  trouve, 
dus  00  oooipte  de  dépenses  de  Char- 
les IX que,  très-péo  de  temps  avant 
sa  mort ,  le  poète  reeevait  du  roi  drs 
sommes  considérables.  Voici  du  reste 
le  texte  de  l'article  :  «  29  octobre  1672. 
«—A  Estîenoe  Jaudelle,  sieur  de  Li- 
«  modyUf  l*un  des  poettes  dudict  Sieur, 
«  la  somme  de  500  livres  tourn.,  en  con- 
«sidération  des  services  qu'il  luy  a  cy- 
ft  devant  et  de  lonj^tenips  faicts  en  son 
«  dict  estât,  et  mesmes  pour  luy  donner 
«moyen  de  se  faire  panser  d'une  mal- 
«  ladie,  de  laquelle  il  est  à  présent  dé- 
«tenu  ,  et  supporter  les  frais  et  des- 
«  pences  qu'il  est  contraint  de  faire  en 

■  oesie  oocasion ,  et  en  oultre  et  \aT- 

■  dessus  les  autres  dons  et  blenfaicts 
«qu'il  a  cy-devant  eus  dudict  sieur.  » 

JoHAN.NEAU  (Éloi),  né  à  Contres, 

Sèsde  Blois, en  1770,  a  publié,  comme 
iteur,  les  Mémoires  de  ^académie 
ceitiqu€f  Paris,  1807  et  années  suivan- 
tes, .5  vol.  in-S",  auxquels  il  a  fourni  un 

Srand  nombre  de  dissertations  pleines 
'intérêt;  on  lui  doit  Wllphabet  de  la 
kenaue  primitive  de  Espagne,  traduit 
de  Pespagnol  de  ;Vf .  de  Erro  y  Aspiroz; 
Mélanges  d'origines  ètijmnlogiques  et 
de  questions  grammaticales  ,  Paris, 
1818  ,  io-8*.  Il  a  encore  été  l'éditeur 
des  Œuvres  de  RabetaU^  édition  va» 
rîorxm,  Pnris,  1823-1826,9  vol.  in-8*. 

JoHA>\\o  r  (Ch.  H.  Alfred),  graveur- 
dessinateur  et  |)eintre  distingue  de  ré> 
eole  firançai.se,  naquit  en  t800  ,  à  Of- 
tobach-siir-le-Mein;  il  descendait  par 
son  père  d'une  famille  française,  que  la 
revocation  de  l'edit  de  Nantes  avait 
forcée  de  se  réfugier  à  l'éiranger.  Son 
père  Tfifl  se  Hxer  a  Paris  avec  sa  famille 
eu  1805.  Alfred  se  livra  bien  jeune  en- 

(•)  y4rch.  car.  de  riiîst,  d€  France,  tome 
VUl       *éric),p.  359. 
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core  à  son  goût  pronone»'  pour  le  des- 
sin ;  mais  il  fut  ooligé  de  suivre  à  Uam« 
boorg  son  père,  nommé  par  l*empereur 
insp^teur  de  la  librairié,  et  H  se  trou- 
vait dnns  cette  ville  au  moment  où  elle 
fut  assiégée  en  1813.  En  1818,  il  re\int 
de  nouveau  à  Paris,  et,  après  la  mort 
de  son  firère  Charies,  graveur  distinj^ué 
(I8SS),  Il  s*adonna  sans  relâche  h  la 
gravure.  La  première   planche  (jn'il 
grava  fut  d'après  le  tableau  des  Orphe- 
lins deSchelier.  Ses  succès  en  ce  genre 
ne  rempéebèrent  pas  de  se  livrer  h  la 
peinture,  et  en  1831  il  exposa,  avec  son 
frère  Tonv,  deux  cadres  contenant  "24 
tableaux  destinés  à  être  gravés  pour  les 
oeuvres  de  Walter  Scott,  puis  un  grand 
tableau  de  chevalet ,  V Arrestation  de 
Jean  de  Crespiére  sous  Rlchetieu.  Ces 
œuvres,  qui  nttircrent  l'attention  du  pu- 
blic ,   furent   suivies  d'ouvrai;es  non  • 
moins  importants,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Don  Juan  naufragé,  et  une 
Scà)ir  (le  Cinq-Mars  (1831)  ;  VJ nuance 
de  ta  victoire  d'/Iasfrn'ifrk  '  iii  Pal  iis- 
Royal);  V Entrée  de  niadiinnistllt  de 
Môntpensier  a  Orléans  (1833)  ;  I  ran" 
çois  r'  et  Charle$-Quint{\^&)\  f/en* 
ri  II  et  sa  famille  ;  Marie  Stuart  quit- 
tant l'Europe;  et  enfin  Eranroîs  de 
Lorrai/ie  présentant,  après  la  bat  a  die 
de  Dreux,  les  officiers  de  son  armée  à 
Charles  IX ^  tableau  d*une  très-grande 
dimension  (au  château  d'Eu).  Mais  son 
travail  assidu  avait  épuisé  ses  forces  et 
développé  une  maladie  de  poitrine  dont 
il  était  atteint  depuis  longtemps.  U 
mourut  en  1887.  Outre  les  œuvres  que 
nous  avons  citées ,  Alfred  Johannot  a 
produit  un  nombre  inunense  de  vignet-  ' 
tes,  d'aquarelles,  de  sépia  et  de  dessins 
qui  ont  l  endu  son  nom  populaire.  Quel- 
ques-unes de  ses  aquarelles  ont,  jusqu'à 
un  certain  point ,  rimportance  de  ta- 
bleaux à  rhuile. 

JouAMNOT  (  Tony  ) ,  frère  du  précé- 
dent, est  né  aussi  a  Offenbach  (Hesse-  ' 
Darmstadt),  le  9  novembre  1803  ;  mais 
trop  de  titres  les  r;itlacbent  tous  deux 
à  la  France  pour  qu'elle  ne  les  ré- 
clame pas  comme  une  de  ses  gloires, 
Leur  famille,  d'ailleurs,  était  française. 
Établie  à  Annonay,  elle  ne  auittale  sol 
de  la  France  que  pour  écliappcr  aux 
conséquences  de  la  révocation  de  l'é- 
dit  de  riantes.  En  1814 ,  Tony  Joban- 
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not  TiDt  à  Piris  avec  son  frère  «  et 

il  commença  alors  les  études  artis- 
tiques vers*  lesquelles  l'entraînait  son 
goût.  Quand  il  eut  acquis  la  coo' 
naissance  du  dessin,  il  aurait  bien 
voulu  se  donner  à  la  peinture;  mais 
il  fallait  suffire  à  ses  besoins ,  et  il 
se  vit  obligé  de  négliger  momentané- 
œeut  la  peinture  pour  faire  de  la  gra- 
vure et  de  la  lithographie.  Il  donna 
d^abord  la  gravure  du  portrait  du  gé- 
néral Foij,  d'après  Gérard  ,  puis  celle 
des  Enfants  égarés,  d'après  Scheffer. 
Cependant ,  gr^ke  aux  ressources  qu'il 
8*était  créées,  il  put  enfin  suivre  son  in- 
>  clination  et  donner  plus  de  temps  à  la 
peinture.  Au  snlon  de  1832,  il  exposa 
un  tableau  représentant  unt  querelle  de 
l  endéem  ,•  puis  Miiia  et  Urenda,  cette 
gracieuse  et  poétique  oompositiou  qui 
conserve  encore  la  fiiveur  qui  l'accueil» 
lit  à  son  apparition.  A  la  ni^me  épo- 
que, il  exécutait  pour  le  duc  d'Orléans 
le  tableau  de  la  Mort  de  du  Guesdin, 
Séduit  par  les  gracieuses  descriptions 
dés  romans  de  AValter  Scott ,  Tony 
entreprit  ensuite  d'en  reproduire  les 
principales  scènes;  et  il  composa  une 
série  de  petits  tableaux  dont  la  gravure 
s'est  emparée  depuis,  et  qui  servent  au- 
lourd'hui  d'illustrations  aux  éditions 
les  plus  soignées  du  romancier.  Il  Ht  , 
en  1833,  pour  le  prince  de  Joinville , 
son  tableau  de  Douglas  le  Noir.  Le  ta- 
lent de  Tony  Jobannot  était  devenu  po- 
pulaire: on  aimait  et  on  admirait  dans 
SCS  ouvrages  cette  grflce,  cette  ininpina- 
tion  si  variée  qui  en  sont  les  princi|jaux 
caractères;  quand  on   voulut  faire 
concourir  les  arts  à  l'illustration  de  la 
typofçraphie  ,  on  dut  s'adresser  à  lui. 
Aussi  est-il  peu  d'ouvrages  illustrés, 
auxquels  son  nom  ne  soit  attaché  ,  et 
au  succès  desquels  il  n*ait  puissamment 
contribué.  Les  œuvres  dis  AfoAéfV,  don 
Quichotte ,  i}fanon  Lrscauf ,  le  Diable 
boiteux ,  s'embellirent  successivement 
des  produits  de  son  crayon,  qui  sut  ad- 
BrifaUement  se  prêter  à  la  vérité,  à  la 
grftce  et  à  la  finesse  de  tous  ces  chefs- 
aœuvres.  Il  serait  impossible  de  citer 
tout  ce  qu'a  fait  Tony  Johannot  ;  cette 
prodigieuse  quantité  de  vignettes ,  d'a- 
qoareUes,  qui  l'ont  liit  eomialtre  et  ap- 
précier de  tout  le  oBOode.  Nous  ajoute- 
rons settleoient,  aux  ouvrages  dont  nous 


avons  déjà  parlé,  le  tableau  de  Chark» 

VI  et  Oddte,  en  1832  ;  X Enfance  de 
du  Guesclui ,  en  1810;  la  lia  faille  de  j 
Âosbach  et  la  Bataille  de  tonianetf 
$oui  Charles  le  Chauve,  pour  le  musée 
de  Versailles;  les  vignettes  du  Ficaire 
de  fVake/ield ,  puis  enfin  les  eaux-for- 
tes pour  les  romans  de  Cooper.  Tony 
Johannot,qui,  en  1832,  avait  obtenu  une 
médaille  d^or,  reçut ,  en  1840 ,  la  croix  ! 
de  la  Légion  d'honneur. 

JoiGTVY,  Joriniacinn,  l'un  des  chefs- 
lieux  d'arrondissemriit  (lu  département  , 
de  l'Yonne  ,  populaiiou  î>,ôi7  iiabi- 
taots. 

Quelques  historiens  y  voient  l'as- 

cienne  Bandritum  ,  d'autres  en  at- 
tribuent la  fondation  à  Flavius  Jo- 
vin.  (  Voy  ez  ce  mot.  )  Dès  le  dixième 
siècle ,  eUe  a  eu  ses  comtes  particu- 
liers. 

Geoffroi  /*'  devint  comte  de  Joigny 
par  son  mariage  avoc  une  fille  de  Re- 
naud le  Vieux,  comte  de  Sens.  Il  mou* 
rut  vers  1043. 

É  tienne  de  faux,  troisième  comte  de 
Joigny,  gendre  de  la  veuve  deGeqfffOi 
11^  laissa  GcuffroiUl  le  f  'ieux. 

Ensuite  se  succédèrent  Geoffroi  1^ 
le/etme(I0BM104); 

Renaud  [il; 

Gui,  mort  en  1150,  quelque  tein|is 
après  son  retour  de  la  croisade; 

Renaud  //^,  mort  vers  1179; 

Guillaume  parti  pour  la  croisade 
en  1190,  mort  vers  1319  ; 

Pierre ,  qui  prêta  hommage  lige  à 
Blanche,  comtesse  de  CbampagnCi  et  à 
Thibaut  son  fils; 

GuUlttume  II ,  qui  mourut  d'épui- 
sement  au  retour  de  la  croisade,  ca 

1255. 

Guillaume  ///est connu  par  uo  trait 
que  rapporte  Joinville  :  il  avait  fait  je- 
ter en  prison  un  bourgeois  sujet  du  roi, 
quoiqu  il  fût  réclame  par  le  sergent 
royal  de  la  cité  où  il  demeurait  :  le 
bourfçeois  mourut  dans  sou  caclioU 
Louis  IX  appela  Guillaume  à  cooBpB- 
raltre  devant  lui ,  le  fit  saisir  en  plein 
parlement ,  et  l'envoya  au  Chntelet  de 
Paris  ,  où  il  resta  nombre  d'années. 
«Bonne  et  roide  justice  !  »  ajoute  le 
sire  de  Joinville. 

/eau  r*  mourut  en  1383. 

/M»  //  affnnehit  en  ISOO  la  coa- 
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noue  de  Jfngnr,  Le  mariage  de  sa  fille 
atee  Charles,  du  comte  de  Valois  et 
neveu  de  Philippe  le  Bel,  ne  Tempécha 
pas  de  se  joindre  aux  barons  révoltés 
contre  le  roi.  Il  fut  aussi  hostile  à  ï  a- 
Téoemeat  de  Philippe  la  Long. 

Jemtne,  son  unique  héritière,  lui 
succéda  en  1324,  avec  son  mari  Char- 
les de  Valois  ,  comte  d'Alençon ,  qui, 
par  un  échange,  céda  le  comte  à  Jean 
ét  Noyeri,  Celui-ci  périt  à  la  bataille 
de  Brignais  (136t). 

Miles  de  Noyers,  fils  de  Jean  de 
Noyers  et  de  la  fille  d'Anselme  de  Join- 
TÎlfe  ,  combattit  pour  Charles  de  Biois 
à  Auray,  et  y  fut  prisavec  do  Gueaetin* 
Il  mourut  en  1876. 

Jean  II  fut  une  des  victimes  de  la 
mascarade  de  Charles  VI.  fVov.  Bal.) 

Louis  ,  son  frère  et  son  successeur, 
iDounit  en  1415,  doyen  des  sept  corn- 
tea-palrsde  Champagne. 

Marguerite  de  Noyers ,  son  unique 
héritière,  était  mariée  a  Gui  de  la  Tré- 
aïoille.  Le  comté  souffrait  beaucoup  à 
cette  époque  des  iKMrtilitâi  des  Arma- 

Saacs.  Louis  de  la  Trémoille,  héritier 
"comté,  mort  en  1464,  fut  remplacé 
far  Charles  de  Chàlon,  fils  de  Jean  de 
Ghâlon,  baron  de  Viteaux  et  de  Jeanne 
de  la  Trémoille,  partisan  zélé  du  doede 
Bourgogne,  contre  Louis  XI.  Le  roi 
confisqua  son  comté,  mais  le  lui  rendît 
en  1482.  Il  mourut  en  1485. 

Sa  fille,  Charlotte  de  Châlon,  laissa 
de  son  mari  Âdrêenék  SoMe^Maure, 
un  i\h,Jean  de  Sainte- Maure,  qui  fut 
comte  (le  Joi<;nv  et  de  Nesle. 
^Louis  de  Sainte-Maure  (1626-1572) 
B*eot  qu'un  fils  nommé  Charles ,  qui 
VMNinit  en  bastee. 

Jean  de  Laval,  cousIn  de  ce  jeune 
prince,  lui  succéda. 

Gui  de  Laval  mourut  en  1690,  des 
blessures  quil  avait  reçues  à  Ivry.  . 

Des  deux  tantes  de  Gui ,  Gabtiette 
et  .^nne  de  Laval,  le  conité  passa,  par 
contrat  de  vente,  àPhU^pe'Emmanuel 
oeGondi  (1603). 

^fsrre  de  Gondi  le  laissa  à  sa  fille, 
nadame  de  BlanchefortrCréqui ,  du- 
chesse de  Lesdiguières  ,  qui  en  fit  do- 
^tion  à  Nicotas  de  NeuviUe,  duc  de 
riUeroi,  mort  en  1784. 

An  dix-Mtième  sièele,  Joigny  avait 
*iMon  d*épai8se8  nuratilss  flanquées 


da  gniaiii  lonn.  St  eattédrale  gotid- 
que  date  du  quinsième  siède. 

JoiNViLLE ,  ancienne  capitale  du 
Joinpillois^  comprise  autrefois  dans  la 
province  de  Champagne ,  aujourd'hui 
dans  le  département  de  la  Hante-Mame, 
anrondiaseaMnt  de  Vassy. 

Les  premiers  titres  où  il  soit  fait 
mention  de  cette  ville  ne  remontent 
pas  au  delà  du  neuvième  siècle.  Sur  la 
montagne  qui  In  domine  8*éleTait  Jadis 
une  tour  de  eonstruction  romaine,  con- 
nue sous  le  nom  de  Tour  de  Jovin ,  et 
dont  les  derniers  débris  n'ont  disparu 
qu'en  1649.  Les  habitations,  en  se  grou- 
pant autour  de  ee  point  de  déreose, 
formèrent  le  bourg  de  JovinivtUa  , 
Joinville.  Le  château,  qu'habitèrent  les 
seigneurs  de  Joinville  ,  qui  vit  naître 
l'historien  de  Louis  IX,  et  fut  le  bet> 
oeau  des  Guises ,  avait  été  bâti  lu  on- 
^mo  aièele ,  par  Étienne  de  Vaux,  et 
agrandi  successivement.  Les  sapins  et 
les  (yeupliers  en  couvrent  ai^ourd'hui 
l'emplacement. 

La  Tille  fut,  dés  l'année  IM,  érigée 
en  commune.  La  seigneurte  on  passa 
des  sires  de  Joinville  à  la  maison  de 
Lorraine  ;  elle  avait  le  titre  de  baron- 
nie  ;  Henri  II  Térigea,  par  lettres  paten- 
tes do  mois  d*avril  1661,  en  principauté, 
en  faveur  de  François  de  Lorraine,  duc 
de  Guise  (qui  fut  plus  tard  tué  par  Pd- 
trot). 

Charles-Quint  incendia  Joinville  en 
1644 ,  pour  se  venger  de  François  do 

Lorraine,  qui  l'avait  oblii^é  de  lever  le 
siège  de  Metz,  et  par  ressentiment  de 
l'échec  qu'il  avait  éprouvé  devant  Saint- 
Dizier  ;  mais  François  II  la  fit  rebâtir 
peu  de  temps  après.  Marie  Stuart  ht- 
Bita  pendant  quelque  temps  le  château 
de  Joinville,  après  la  mort  de  François 
II  ;  ce  fut  dans  ce  cliàteau  que  la  ligue 
fut  signée  par  les  Guises. 

On  voit  encore  dans  le  fiiubouif  la 
maison  de  plaisance  des  illustres  Lor- 
rains. Elle  offre  de  curieux  échantillons 
du  style  de  la  renaissance. 

Le  dernier  due  de  Guise,  mort  sans 
postérité  en  1676  ,  laissa  à  Marie  de 
Lorraine  (madame  de  Guise)  la  princi  - 

{)aulé  de  Joinville,  comprenant,  outre 
es  terres  de  l'ancienne  baronoie,  c'est- 
à^ire,  AncerviUe,  Vauoouleur,  Eind, 
Dottgeux,  etc.,  deux  acquisitions  des 
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Lorrains  :  Éclaron  et  Roches.  Ensuite 
cette  seigneurie  passa  successivement  à 
HMdanMMtalle  d'Orléans ,  à  Philippe , 
Aère  uDiqve  d«  Louii  XIV,  au  NRcat 

et  à  sa  descendance. 

T/église  de  Saint-Laurent,  où  fut  en- 
seveli Thistorien,  a  été  démolie  en  1792. 
Lai  faatea  daa  airet  da  Joinfilla  ont 
alors  été  déposés  dana  le  cimetière  da 
la  ville,  et  aucun  monument,  aucun  si- 
gne, ne  peut  maintenant  les  faire  re- 
connaître. Quant  au  château,  dès  1790, 
la  dne  d'Onéaaa ,  prinea  da  Joinfilla, 
en  avait  vendu  les  oâtimanta  à  condi- 
tion qu'on  les  démolirait  aussi,  et  cette 
clause  n'a  été  que  trop  bien  exécutée. 

M.  Champollioo-Figeac  a  publie,  dans 
la  recoeil  oas  Doeumenii  hitioriguu 
inédUt  tirés  des  collections  manuscri- 
tes inédites  de  la  bibliothèque  royale, 
et  des  archives  ou  bihliotlièifuea  des 
départements ,  tome  P%  page  (}4â ,  le 
plan  du  ehitaau  da  Joinville. 

JoiNYiLLE  (famille  de).  Les  sires  de 
Joiuville  avaient,  selon  certains  auteurs, 
qaeique  parenté  avec  les  comtes  de 
Boulogne,  et  par  conséquent  avec  Go* 
defroi  de  Bouillon.  Prasqua  toiia  Auront 
dMllustres  chevaliers. 

Geoffroy  JIJ ,  sénéchal  de  Champa- 
gne, mourut  en  1182. 

Geoffroy  If  ,  son  fils ,  combattit  à 
Aore  ;  il  eut  qoatra  fils  ;  Geoffroy  V 
Troullard,  mort  en  terre  sainte  en  1204; 
3*  Simon,  (juï  se  distingua  à  Diiinirtte 
en  1218,  défendit  et  sauva  la  capitale 
da  la  Champagne ,  assiégée  par  laa  ba^ 
mna  de  France,  épousa  en  saoondea  no* 
CCS  Béatrix  de  Bourgogne ,  et  en  eut 
pour  fils  Jean  ,  sire  de  Johtril/e ,  Tim- 
mortel  iustorien  de  Louis  iX;  a"*  Gui^ 
aeignaur  da  SaiHf  ;  4^  GM&Mmty  évé- 

2ue  de  Langraa,  puis  archaréqua  da 
Leims. 

Jean,  sire  de  Joinville,  naquit  en  1224, 
au  château  de  sa  famille.  Pendant  son 
anlSuioa ,  il  fox  attaché  à  Tlilhaot  IV, 
aomta  de  Champagne.  A  aeisa  ans ,  il 
épousa  Alix  de  Grand-Pré  ,  cousine  du 
comte  de  Soissons  ;  et  Thibaut,  au  re- 
tour de  la  croisade,  lui  conféra  la  charge 
da  sénéchal  da  Champagne ,  qu'avait 
«areéa sonpèra.  £n  I34II,  il  prit  la 
croix  pour  passer  en  Orient  à  la  suite 
de  saint  Ix)iiis,  engagea  ses  biens,  et 
partit  avec  dix  chevaliers.  Arrivé  eu 


Chypre ,  il  n'avait  plus  d'arpent  pour 
pa^er  ses  honunes;  il  fui  oblige  dt; 
pner  Louis  de  venir  à  son  secours.  De- 
puis ce  moment ,  Joinville  s'unit  au  roi 
d'une  amitié  intime.  Il  combattit  br <i- 
vement  les  ijifidèles,  partagea  en  Ég\  pie 
la  captivité  du  roi  et  le  suivit  en  S}- 
ria.  De  retour  en  France,  il  eut  toute 
la  conGance  de  son  maître.  Peut-être 
cet  attachement  n'était-il  pas  tout  à  fait 
desintéressé,  car  les  libéralités  de  saint 
Louis  à  l'égard  du  sénéchal  excitèrent 
plus  d*une  Ibis  la  jalousie  des  barons. 
Il  faut  remar(]uer,  toutefois ,  qu'il  oe 
dut  rien  à  la  flatterie,  et  que  son  riffeO" 
tion  survécut  longtemps  a  celui  qui  en 
était  robjct. 

JoinviUa  vécut  tour  à  tour  %  Paris  et 
en  Champagne  jusqu'en  1268,  époque 
où  le  roi  ,  entreprenant  une  nouvelle 
expédition  d'outre-mer  ,  lui  manda  de 
l*accompa|2;ner.  Mais  cette  fois  le  séné* 
diai,  marié  depuis  peu  en  secondes  no- 
ces à  Alix,  fille  de  Gautier,  sire  de  Ris* 
nel,  de  la  famille  do  comtes  de  Joigny, 
et  guéri  par  rexperieiice,  de  >on  eotlioîi- 
alaania  pour  la  guerre  sainte,  s'excosi 
da  partir,  sur  ce  ()ue  sea  vassaux  avaient 
trop  souffert  de  sa  longue  abaeuca  kMS 
de  la  première  expédition. 

hous  Philippe  le  Hardi,  il  gouvernait 
toeomié  da  Champagne  ,  et  quaod  Phi- 
lippe le  Bel  souleva  da  nooibraux  mé- 
contentenîents  par  son  système  d'im- 
pôts, il  refusa  aussi  de  lui  obéir.  Ko 
Idlô  ,  Louis  X  ayant  convoqué  les  ba* 
rotts  à  Arraspour  la  guerre  de  Flandre, 
la  sénéchal,  quoique  Agé  da  83  ans ,  ré* 
pondit  à  cet  appel. 

La  reine  Jeanne  de  Navarre  l'avait 
prié  (le  mettre  par  écrit  ses  souvenirs. 
Il  passa  sea  dornièiea  tnnéas  à  oompo- 
ser  ses  Mémoires ,  qu'il  dédia  au  roi 
Louis  X.  11  ssounit  en  1119 ,  Agé  de  95 

ans. 

Les  Mémoires  de  Joinville  sont  oa 
prédeux  nionunient  pour  llustoire  ns* 
tionale  et  pour  l'histoire  de  notre  litté- 
rature. I  n  bonne  foi,  le  naturel  exquis, 
la  naïveté  des  sentiments  ,  la  vivacité, 
l'élégaote  simplicité  du  st^le ,  en  foiit 
UDa  production  éminaumiant  originala 
et  intéressante.  On  les  imprima  pour 
la  première  fois  en  1547  ,  à  Poitiers, 
in-4°.  Claude  Mesnard  en  publia  une 
nouvelle  édition  en  1617,  a  Msm 
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m-4*;  da  Oinj|e  en  «ioana  dm  autre 

in-fof.  en  1fi68.  Mais  toiit^s  ces  édi- 
tions n'étnient  que  <ies  itnit.itions  im- 
parfaites de  i'originai.  Ua  manuscrit 
oeatieoup  plus  eomplet  ftit  tr&avé  à 
Bruxelles  et  apporté  à  Paris  par  le  ma- 
réohnl  de  Snxe  ,  et  servit  de  texte  à 
l'édition  du  Louvre.  C'est  cette  édition 
que  MM.  Micliaud  et  Poujoulat  ont  re* 
prodoita  dans  knrCoUeetkm  de  Mé- 


.4nspfme ,  deuxième  Ois  du  sire  de 
Joinville,  lui  survécut  seul ,  et  fut  aussi 
sénéchal  de  Champagne.  Sou  fils  uni- 
que ,  Henri ,  n*eot  pas  d*enfBiit  mAIe; 
ise  des  filles  de  ce  dernier,  }fargueriie, 
épousa  Forri  I",  prince  de  Lorraine. 
C'est  ainsi  que  In  seigneurie  <le  Joinville 
passa  dans  la  famille  des  Guises. 

Jonrvii.i.B  (traité  de).  Ce  traité,  qui 
fait  époque  comme  le  premier  acte  al- 
plomatique  de  la  ligue,  fut  conclu  .i  Join- 
ville ,  le  31  décembre  1584,  entre  Jean- 
Baptiste  de  Taxis  et  Jean  iMoreo,  agents 
ée  Philippe  n  d'Espagne ,  les  ducs  de 
Giiise  et  de  Mayenne,  chargés  des  pou* 
Toirs  des  autres  princes  de  leur  maison, 
et  François  de  Honcherolles ,  manda- 
taire du  cardinal  de  Bourbon. 

lOLTBOTS,  vétéran,  ayant  apprit ,  en 
1792,  que  son  fils,  volontaire  du  1"  ba- 
taillon de  Paris  ,  avait  quitté  ses  dra» 
peaux  ,  partit  aussitôt  pour  le  rempla- 
cer, arriva  le  matin  de  la  journée  de 
Jemmapes ,  et  combattit  avec  le  bataiU 
Ion  de  son  fils.  «  O  mon  fils  !  s'écnait-il 
«à  chaque  coup  qu'il  tirait  siir  Tenne- 
■mi,  fuut-il  que  le  souvenir  de  ta  fuite 
«empoisonne  un  moment  aussi  glo* 
«  rieox  !  »  Le  général  le  fit  nommef  of«- 
ficiersurle  ch.imp  de  bataille. 

JoLY  (Marie-filisaheth)  naquit  à  Ver- 
sailles eu  1761.  Dès  son  enfance ,  elle 
cultiva  Part  dramatique  :  à  TAgedeneof 
ans ,  elle  fleurait  dans  des  balleta  il 
jouait  des  rôles  d'enfant;  et  dès  ce  mo- 
ment, ses  rares  dispositions  attirèrent 
Tattentiou  des  grands  maîtres  de  l'art. 
PrévUle  et  sa  femme  touinrent  eus- 
niêmes  cultiver  ces  heureux  commence- 
ments ;  elle  montrait  déjà  un  tact  si  dé- 
licat, que  le  Rain  lui  (leiiiandiit  souvent 
avec  amitié  :  «  fch  bien,  ma  petite  Joly, 
«  ai-je  bien^oué  mon  Mie  aujourd'hui  ?  • 
Et  lorsqu'elle  répondait  :  «  Oui, papa,» 
grand  acteur  semblait  plus  content 


do  iui*mlmt.  H  éeoiitalt  tm  atljwlioii 

ses  petites  observations,  et  avouait  qu*il 
en  avait  profité.  Kl!e  (i(  buta  aux  Fran- 
çais en  1781.  Un  or.i^nne  tres-net  ,  un 
jeu  fin  et  beaucoup  d'intelligence ,  as- 
surèrent d^alwrd  ses  snooès.  Ce  fut 

Enrticulièrement  à  remploi  des  sou- 
rettes  qu'elle  se  consacra  ,  et  elle  ob- 
tint de  tous  les  amateurs  de  la  bonne  ; 
comédie  ce  témoignaee  ^ue ,  depuis  i 
mademoiselle  Danf^vilw ,  ils  n'avaient 
vu  dans  ce  genre  aucune  actrice  qui  |)ût 
lui  <^tre  comparée.  Elle  perfectionna  ses 
rares  dispositions  par  la  reilexion  et  par 
rétude.  Peu  d'actrices  méditèrent  da- 
vantage sur  leur  art  :  elle  en  esposait 
avec  clarté  les  difficultés  et  les  ressour- 
ces. I^orsque  Cailhava composa  son  irt 
de  la  comédie,  il  la  voyait  souvent,  et 
lortait  rarennenl  d'aaprèa  d'dio  sang 
avoir  retenu  quelque  oiisf  rvatiop  inté« 
ressante  et  utile. 

Mademoiselle  Joly  joignait  à  une  vi- 
vacité channuute  une  àuie  excellente  ; 
préférant  la  solitude  au  grand  monde, 
elle  aimait  avec  passion  à  contempler  la 
nature.  Elle  avait  pris  pour  J.  J.  Rous- 
seau ce  goilt  qui  est  le  partage  de  pres- 
que toutes  les  âmes  sensibles  ;  elle  vi- 
sita son  tombeau  I  Bmenonville,  «t, 
dans  un  transport  d'admiration  pour  ce 
grand  homme ,  elle  consacra  sur  son 
monument  la  première  couronne  civi- 
que qui  lui  ait  été  offerte.  Cette  eoti* 
ronne  était  en  bronze,  imitant  les  feuii* 
les  de  chêne  ,  avec  cette  inscription  ; 
Offerte  en  1788  aux  mchies  J.  J. 
Jiousseauj  pur  Marie  Joly ,  épouse  et 
mère.  Elle  fit  aussi  dos  stances  remplies 
de  sentiment  au  sujet  de  la  translation 
du  corps  de  Rousseau  au  Panthéon. 

Cette  actrice  mourut  en  1798.  Son 
corps  fut  porté  a  Soligny  ,  dans  une 
terre  qui  lui  appartenait  et  qu'elle  ai- 
mait beaucoup.  Son  Imiibeau  a  été 
creusé  dans  le  roc ,  sur  une  montagne 
escarpée  à  laquelle  les  habitants  ont 
donné ,  par  reconnaissance  du  bien 

Îu'elle  avait  fàit,  le  nom  de  Meni'Jùly, 
.e  poète  le  Brun  fit  pour  son  buste  ces 
deux  vers  assez  médiocres,  mais  ornés 
d  une  antitliese dans  le  goilt  du  temps! 

Éteinte  dans  sa  Ûitur,  c«Ue  aclric«  accomplie 
9mr  1«  pruBîèr»  fds  a  fiiU  pleorar  Tlialie. 

Joly  db  Flbury  CGuillaume-Fran- 
çois),  né  à  Paris,  en  lezâ,  d'une  famille 
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qui  avait  toujours  joui  d'une  haute  ré- 
putation dans  la  magistrature,  succéda, 
en  1717f  dans  les  fonctions  de  procu- 
reur général ,  à  d'Agaesseao,  proma  à 
la  dignité  de  chancelier  de  France.  En 
1746,  il  se  démit  de  sa  charge  en  faveur 
de  son  fils,  et  continua  de  se  livrer  dans 
la  retraite  à  de  grands  travaux  sur 
niistoire  de  notre  droit  pabHc ,  bis* 
toire  h  laquelle  il  avait  déjà  rendo  d*é- 
minents  services  en  faisant  mettre  en 
ordre  les  registres  du  parlement ,  com- 
pulser et  inventorier  une  grande  quan- 
tité de  documents  prédeox ,  enserelit 
avant  lui  dans  la  poussière  des  greffes 
et  du  trésor  des  chartes.  Ce  savant  ma- 
gistrat mourut  à  Paris  en  17â6  (*). 

Son  troisième  fils  était  conseiller  d'f^^ 
taten  1781  ;  soutenu  au  parlement  par 
ïe  souvenir  de  son  père  et  par  la  pré- 
sence de  ses  frères,  Pun  procureur  gé- 
néral, Tautre  président  à  mortier,  il  as- 
pirait afors  à  la  place  de  garde  des 
sceaux.  Miroménil,  qui  le  redoutait,  ju- 
gen  qu'un  moyen  de  se  débarrasser  de 
fui  serait  de  le  porter  au  contrôle  gé- 
néral des  finances.  Le  comte  de  Maure- 
pas  trouTaît  ce  choix  de  son  goût: 

(*)  .Sa  famille  poMède  uoe  collection  pré- 
cieme,  due  priadpBlement  au  ztte  et  aux 
ioilif  da  procureur  général  au  parlement. 

Ell«*  <;e  compose  principalLmcnf  :  i"  d'un  re- 
cueil cominencé  en  i;  i3  et  continue  jusqu'en 
1787,  consiatant  en  400  eartont  qui  renfer- 
ment les  réquisitoires  de  Joly  de  Fleury,  des 
traités  sur  divers  points  de  ^roit  public,  de 
droit  civil  et  adminisU-atif,  et  contienuent 
presque  toujourt  les  aneiennea  ordonoaneet 
relatives  à  oea  matières,  on  des  copies  tirées 
soit  (les  reç;istros  do  parlement  ,  soit  du 
tré&or  des  chartes  ;  a**  de  lo  cartons  ren- 
fermant des  mémoires  rédigés  par  Jean- 
François  Joly  de  Fleury,  intendant  de  Bour- 
gogne, conseiller  d'Ktat  i  t  directeur  {général 
des  finances,  sur  des  que<>tions  fort  impor- 
lanles  eooeemant  les  finanoes  d'Angleterre  et 
de  France  ;  3»  de  46  cartons  renfermant  des 
ouvrages  de  toute  es|>èce ,  composés  par  Orner 
Joly  de  Fleury,  frère  du  procureur  général  ; 
4*  de  400  fol.  in^  et  in-4**t  d'ordonnances; 
5*  d'un  {;raud  nombre  de  vol.  in-4"  et  in-f* 
manuscrit.s,  Ciiiitenant  les  Ofim,  les  registres 
du  parlement  jusqu'en  i73a,  TinveoUiire  du 
Trmor  des  Charles,  elc,  ele. 

II  serait  à  désirer  qu*un  recueil  aussi  im* 
portant  fût  acquis  par  le  gouvernement  pour 
être  placé  dans  un  dépôt  public 


Fleury  était  d'ailleurs  un  très-agréable 
conteur  d'anecdotes,  un  homme  oui  se 
piquait  d'être  iiii.  On  lut  deaianoa  au 
nom  du  roi  de  remplacer  Necker.  Mao- 
repas  lui  fit  entendre  que  sa  soumission 
serait  un  nouveau  moyen  de  réaliser  ses 
vues  d'ambition.  Il  accepta  ces  fonctions 
si  neuves  pour  lui,  sans  prendre  toute- 
fois le  titre  de  contrélear  général 

Joly  de  Fleury  chercha ,  dans  tout 
ce  qu^'i  fit,  à  renverser  les  utiles  créa- 
tions de  son  prédécesseur.  Adjninis- 
trateur  à  la  Terrai ,  et  partisan  dévoué 
du  pouvoir  absolu,  il  signala  son  entrée 
au  ministère  par  une  augmentation  des 
charges  publiques,  qui  excita  de  violents 
murmures  (*).  Bientôt  des  ennemis  si 
nombreux  s'élevèrent  contre  lui  à  la 
cour.que,  embarrassé  pour  ses  emprunts 
et  Ins  de  sa  position  difficile  ,  il  donna 
sa  démission  en  mars  1783.  «  Le  temps 
de  sou  administration  a  trop  souvent 
été  regardé  comme  insiffuifluit  :  c'est 
dans  ces  deux  années  quVm  voit  con> 
mencer  à  crouler  un  gouvernement  dont 
l'impéritie  semble  s'accroître  avec  ses 
dangers  C**).  » 

JoM ABD  (E.  F.) ,  membre  de  Hnsli- 
tut  (Académie  des  inscriptions  et  bdlesr 
lettres),  né  à  Versailles  en  1777,  futre^ 
en  1795  élève  de  l'école  polytechnique, 
et  fit  partie  en  1798  de  l'expédition  d  £- 
g}-ple,  en  qualité  d'ingénieur  ^éograplie. 
Pendant  le  cours  de  l'eipédition,  d  se 
livra  à  une  suite  de  travaux  topographi- 
ques d'autant  plus  périlleux,  qu'il  fal- 
lait en  quelque  sorte  disputer  a  chaaue 
pas  le  terrain  qu'on  allait  mesurer.  Il  se 
livra  en  même  temps  à  Texamen  des 
monuments  de  cette  contrée,  et  il  en  a 
donné  les  mesures  exactes,  avec  des 
^sins  et  des  descriptions  fidèles. 

Revenu  en  France  en  1802 ,  après 
avoir  séjourné  quelque  temps  dans  les 
îles  Ioniennes ,  il  coopéra  1  année  sui- 
vante à  la  rédaction  de  la  grande  Des- 
cription de  l'Egypte  ;  à  la  mort  de 
Conté,  il  fut  élu  secrétaire  de  la  com- 
mission chargée  de  diriger  l'exécution 
de  l'ouvrage-,  et  en  1807,  il  succéda  à 
Laucret,  en  qualité  de  commissaire  do 

(*)  On  ehanta  akwt  un  vaudeville  pois.arJ 
dont  le  refrain  iaxAl  Si  c'est  du  FieMri,  Cs 
n'est  pas  du  Joli. 

(*•)  Dro»,  HisL  de  Louis  XrJ,lt  393. 
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prarernement  pour  la  direction  des  tra- 
ymx  de  gnTiires  et  «Timpression ,  Iftehe 
immense  qui  l*a  occupé  plus  de  18  eos« 

^î.  Jomard  a  été  nommé  er»  1818  mem- 
bredel'Académiedes  inscriptions.  Parmi 
les  nombreuses  dissertations  de  ce  sa> 
vant  ',  nous  nous  bornerons  à  ci* 
ter  :  !•  Description  d^s  hypogées  de 
h  riUe  de  Th'bes  ;  S»  Système  métri- 
fue  des  Egyptiens  (ces  deux  mémoires 
•ont  insères  dans  le  grand  ouvrage  de 
l'Êg^-pte)  ;  S*  DetertpHm  de  la  régii 
é  c'a/ci  lier ,  ar<ec  des  rpjlexîons  sur 
Pindustrie  anglaise,  1 8 1 6  :  c'est  à  M.  Jo- 
mard qu'est  due  fintroduciion  en  France 
de  ce  précieux  instrument)  ;  4"  Notice 
nw  les  Bgnes  numériques  des  anciens 
É^lfp(iens ,  avec  des  recherches  sur  ta 
cutssificatioti  des  signes  hiéroglyphi' 
Ques,  1816  et  1819,  in-8";  b*'  Notice  sur 
k  voyage  de  M.  CûUiiaud  en  Nubie, 
1819,  in-iblio,  cartes;  6"  Notice  swr 
les  nouvelles  découvertes  faites  en 
Egypte ,  et  de  t'influence  qu  elles  peu- 
vent avoir  sur  les  études  historiques , 
1819,  in-8*:  7«  ParaUêlê  eniir§  ie$  tm» 
tiquités  de  Vlnde  et  de  tÉgyfOe,  1819, 
in-8",  frao;meiit  d'un  essai  sur  Tar^en 
Ég)'pte  ;  8°  Étalon  métrique  troui^.  à 
Memphis,  1822,  iu-4^  planches;  d"  Con- 
trat de  Ptotémefis,  vree  planches,  1823, 
in-4" ,  et  douze  exemplaires  in-folio; 
tO* Sur  les  rapports  de  r Ethiopie  arec 
ti'.qiipte  ,  1822,  in-8''  ;  11°  Sur  la  com- 
innnicution  du  Niger  avec  le  NU  de 
l  Egypte  ,  1825,  in-8*,  cartes  ;  11*  il»- 
marques  sur  les  découvertes  géogra» 
phiques  faites  dans  l\  ffriqfie  centrale, 
et  le  degré  de  cirilisation  des  peuples 
iuirhaùitent,  1827,  in-4'*. 

JONGLBUBs ,  jocutatores,  bateleurs, 
joueurs  d'instruments,  qui  couraient 
les  provinces  en  compai^nie  des  trouvè- 
res ou  troubadours.  Le  même  mot  se 
trouve  employé  fréquemment  pour  dé- 
signer et  les  poètes  pro? ençaux  et  leurs 
acolytes.,  qui ,  non  contents  de  mener 
avec  eux  des  singes,  des  chiens,  et  d'au- 
tres animaux  dressés  ,  jouaient  des  go- 
belets, et  faisaient  divers  tours  de  passe- 
passe.  Un  ancien  proTorbe  disait  :  Lee 
meUleun  Jongleurs  sont  en  Gasco- 
gne, 

JoHDAN  (Camille),  membre  du  con- 
seil des  Cinq-Cents  et  de  la  chambre 
desdépatâSt  naquit  à  Ljon  en  1771. 


RCB.  JMBAir  m 

Partisan  de  la  révolution,  mais  la  you* 
'  lant  à  des  conditions  impossibles,  il  ne 

tarda  pas  à  se  montrer  parmi  les  oppo- 
sants. Dès  les  années  1700  et  1791  ,  il 
publia  divers  écrits  aujourd'hui  oubliés, 
où  r£glise  constitutionnelle  était  vive- 
ment critiquée.  Bientôt  cette  opposition 
prit  m  caractère  plus  sérieui.  La  Mon- 
tagne venait  enfin  de  s'emparer  de  la 
direction  du  mouvement.  Lyon  se  sou- 
leva ;  Camille  Jordan  fut  au  uombre  des 
plus  ardents  promoteurs  de  cette  in- 
surrection :  H  combattit  dans  la  fameuse 
journée  du  29  mai,  et  parcourut  ensuite 
les  provinces  voisines  pour  les  solliciter 
en  faveur  de  la  cause  lyonnaise.  Quand 
la  rébellion  eut  succombé,  il  se  réfugia 
en  Suisse ,  d'oà  il  passa  en  Angleterre. 
Dans  ce  pays,  il  se  lia  arec  Mallouet, 
Lally-Tollendal,  Cazalès,  Fox,  lord  Ers- 
kine  et  lord  Holland.  La  constitution 
anglaise  devint  dès  lors  l'objet  de  son 
admiration  et  le  type  de  tOOUMI  ses oon» 
ceptions  politiques. 

De  retour ,  en  1796  ,  il  fut  élu,  en 
1797,  député  de  Ljron  au  conseil 
des  Cinq  -  Cents.  Dans  oette  assem* 
blée ,  nommé  rapporteur  d'une  com- 
mission qui  avait  été  chargée  de  revi- 
ser les  lois  sur  la  police  des  cultes ,  il 
prononça  en  cette  qoalîté,  dans  la  séance 
du  29  prairial  an  v,  un  discours  remar- 
quable ,  mais  peu  opportun  alors  ,  et 
conséquemment  peu  compris.  Dans  ce 
discours,  il  proposait  de  rendre  a  tou- 
tes les  opinions  religieuses  la  liberté 
eomplèted'enseignement  et  de  culte.  Du 
reste,  les  considérations  sur  lesquelles 
il  s'appuyait  pour  revendiquer  le  droit 
des  religions  étaient  graves  et  élevées. 
m  Léeislateurs,  disaiMl,  il  est  utile,  il 
c  précieux  pour  vous ,  que  les  religions 
«existent,  ((u'elles  exercent  en  liberté 
«  leur  puissante  inlluence  ;  elles  seules 
n  parlent  eflicacement  de  la  morale  au 
A  peuple  ;  elles  ouvrent  son  cœur  aux 
«  douces  alEfections;  elles  lui  impriment 
«  le  sentiment  de  l'ordre*  elles  prépa- 
«  rent  votre  ouvrage  ;  elles  l'achève- 
a  raient  presque  sans  vous-mêmes  ;  les 
«  lots  ne  sont  que  le  sitpptément  de  la 
«  moralité  des  peuples.  »  Dans  ce  dis- 
cours, on  ne  vit  guère  alors  que  le  côté 
ridicule.  Camille  Jordan  avait  dû  plai- 
der la  cause  des  cloches,  dont  une  loi,  à 
tort,  SQÎfant  loi*  nitevdisait  I*u8i«e.  On 
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rit ,  et  le  sobriquet  de  JcféÊfk'Uê-Ofh 
ekes  lui  resta.  Le  coup  d'État  du  18 
fructidor  vint  l'arrétei'  dans  sa  carrière 
législative.  Soa  nom  se  trouva  porté 
sor  la  liste  de  proscription.  Parles  soins 
de  M.  de  Gérando ,  il  trouva  une  re- 
traite chez  rnad.iine  de  Griinuldi ,  d'où 
il  parvint  a  se  retirer  à  Bàle,  après  avoir 
écrit  et  publié  une  Adresse  a  ses  com- 
mettants. A  Bêle ,  il  publia  aa  Prok§- 
ieUion  contre  le  1 8  fructidor ,  opusoulf 
qui  fut  traduit  en  plusieurs  langues  dès 
sou  apparition,  et  colporté  dans  toute 
l'Europe. 

La  Suisse  n'offrant  point  un  asile 

aûr  contre  les  poursuites  du  gouverne- 
ment français,  Camille  Jordan  fut  obligé 
d'en  sortir.  Il  alla  en  Sou.ibe,  à  Tu- 
binge,  et  enfin  à  VVeimar.  Ce  séjour  ne 
fut  point  perdu  pour  lui.  En  février 
1800,  il  revint  en  Franoe,  habita  quel- 
le temps  In  maison  de  madame  de 
Staël  à  Saint-Oueu,  et  ensuite  retourna 
à  Lyon.  Malgré  les  avances  du  premier 
oonsul,  il  se  plaça,  à  Tégard  de  son  i^ou- 
jrernement,  dans'  une  ligned*opposition, 
ou  plutôt  dans  une  réserve  dont  il  ne 
s'est  plus  départi.  Lorsmie  Bonaparte 
soumit  à  l'approbation  uu  peuuie  son 
projet  de  consulat  à  vie,  Camille  Jor- 
dan ,  dans  un  écrit  intitulé  :  Frai  sens 
du  voie  national  sur  ff>  consulat  à  vie, 
dénonça  les  vues  ultérieures,  menaçan- 
tes pour  la  liberté,  que  présageait  de  la 

Cirt  du  premier  consul  eette  nouvelle 
ntalive.  Cette  brochure,  qui  avait 
paru  sans  nom  d'auteur ,  ayant  orcn- 
sionue  l'arrestation  d'un  homme  qui  n'y 
avait  d^autre  part  que  d*avoir  remis  le 
manuaerit  à  Timprimeur,  Camille  Jor- 
d  m,  par  une  lettre  qu'il  adressa  direc- 
tement au  premier  eoiisul ,  se  nomma. 
L'affaire  heureusement  n'eut  pas  de 
suite.  A  j^rtir  de  oette  époque,  Camille 
Jordan  sisola  entièrement  du  mouve* 
ment  politique ,  et  se  livra  avec  ardeur 
à  l'élude  de  la  littérature  et  de  la  phi- 
losophie. KIopstock  était  son  auteur 
Avori. 

Les  événements  de  1814  le  ramenè- 
rent naturellement  sur  la  scène  politi- 
que. Au  mois  de  mars  de  cette  année , 
la  ville  de  Lyon  le  nomma  membre 
d'une  deputation  qu'elle  envoyait  à  Dl* 
jon ,  auprès  da  Tampereur  d'Autriche , 
avec  la  mission  aooNta  de  damander 


rétablissement  des  Bourbons.  Un  moii 

après,  il  fut  compris  dans  la  deputation 
qui  fut  envoyée  a  Paris  pour  présenter 
les  hommages  dt*  la  ville  de  Lyon ,  et 
reçut  de  Louis  XVm  des  lettres  de  no- 
blesse. Malgré  ce  début,  Camille  Jordaa 
resta  cependant  étranger  aux  affaires 
pendant  toute  la  durée  de  la  première 
restauration.  En  1816,  il  fut  élu  député 
par  le  département  de  1*  Ain ,  qu'il  con- 
tinua de  lepréaenter  jusqu'à  la  mort 

Cette  seconde  partie  de  sa  carrière 
parlementaire  se  nivise  eu  deux  époques 
distinctes.  Dévoue  de  cœur  a  la  restau- 
ration, en  1816, 1617  et  tout  en 
réservant  les  droits  de  la  liberté ,  et  en 
attaquant  surtout  les  cours  prévôtales, 
il  soutint  le  minist  re.  En  1819  et  1820, 
apercevant  dans  le  ministère  des  teo- 
danees  de  r^ction,  il  s'en  sépara.  Cette 
opposition  devint  surtout  éclatante  en 

1820,  lorsqu'après  le  meurtre  du  duc 
de  Berry,  furent  présentées  à  la  cham- 
bre les  lois  qui  suspendaient  la  liberté 
individuelle,  celle  de  la  presse,  et  cbss- 

§eaient  le  système  électoral.  Membre 
e  la  commission  chargée  de  l'examen 
du  projet  de  loi  relatif  à  la  censure,  il 
reftisa  de  se  joindre  à  1^  majorité,  et 
exposa  les  motife  de  sa  dissidence  daai 
un  discours  qui  fut  un  vériUible  manN 
feste  contre  le'ministère.  Il  devint  dès 
lors  le  chef  de  l'opposition.  Bientôt  il 
fut  exclu  du  conseil  d'I-Ltat  dont  il  étsît 
membre;  le  titre  seulement  de  conseil- 
ler ordinaire  lui  fut  laissé.  Mnis  dcjj ,  | 
depuis  quelque  temps,  ses  forces  ne  suf- 
fisaient plus  aux  fatigues  de  la  vie  par- 
lementaire. Il  mourut  à  Paris  le  19oMi 

1821.  L'estime  de  ses  collègues  lui  a 
érigé  un  monument  au  Père-Lnchaise. 
Camille  Jordan  a  laissé  des  écrits  dont 
aucun  ne  conserve  aujourd'hui  un  graod 
intérêt. 

JoSAS,  pagus  Joiacensis  ou  Josaie»" 

sis,  pnvs  de  rnurien  Pari^^is  ,  aujour- 
d'hui dans  le  d<:partemeut  de  Seine-et- 
Oise.  Jouy-en-Juac^  en  éuit  la  localité 
principale. 

JosBAT  ou  JosBAio,  psys  ûc  I  an- 
cien Bearn  ,  aujourd'hui  compris  dans 
le  département  des  Basses- Pyrénées. 
PréciMcq-Josbaig  en  était  la  principale 
localité. 

Joseph  (François  Lederc  du  Trem- 
blajr»  ploa  qooov  sous  la  nom  d« 
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OMfItet  do  etrdinal  deRioMiaa,  »«• 

ÎiitàParif  en  1577,  de  Jean  Leclerc  du 
remblay,  ambassadeur  de  France  à  Ve- 
nise, charirelier  du  duc  d'Alençon,  et  de 
Marie  de  la  Fayette,  petite-Ulle  du  frère 
de Gilinrt  de  II  Fayette,  naréoliBl  de 
France.  Après  avoir  voyagé  en  AlleiDa» 
çine  et  en  Italie,  ii  suivit  le  connétable 
de  Montmorency  au  siège  d'Amiens , 
ferait  queli^ue  temps  avec  distinction  \ 
pois  tout  a  cou|^  il  ^ilita  le  monde 
^f599)  pour  ■»  fiufe  eapudn.  H  eotre> 

prit  des  missions  en  diverses  provinces 
de  France,  et  parvint  aux  premiers  ciii- 
plois  de  son  ordre.  Devenu  directeur  de 
madame  Antoiiiette  d*Orléaiis,  ooadja* 
triée  de  FablMiye  de  Fontevrauit,  il  eut 
occasion  de  se*  faire  remarquer  de  Ri- 
chelieu,  qui  lui  conlia  plusieurs  mis- 
sions d'un  haut  intérêt  à  Rome,  à  Ma- 
drid (il  s'agîaiait  de  ioulem  TEurope 
chrétienne  contre  les  Turcs).  Lorsque 
ce  ministre  fut  exilé  à  Avignon,  ce  fut 
le  P.  Joseph  qui  vint  a  bout  de  le  faire 
rappeler,  et  depuis  lors,  Richelieu  eu  lit 
son  unique  confident;  il  l'emmena avee 
loi  à  la  Rochelle,  le  fit  entrer  au  conseil 
d'État,  et  le  chargea  des  affaires  les  plus 
épineuses.    Véminence  (jriae  servait 
aussi  bien  dans  le  cabinet  que  dans  les 
eamps ,  à  Paris  que  dans  les  provineee 
ou  dans  les  cours  étrangères.  Richelieu 
n'entreprenait,  ne  conriuait  rien  sans  le 
capucin,  qui  passait  pour  plus  inflexible, 
plus  rueé  et  plus  cruel  que  son  maître. 
Lorsque  cet  nomme  poursuivait,  avee 
autant  d'opini.ltn  té  que  dintelligence , 
rpxerution  des  ordres  du  cardinal, son 
zele  dut  souvent  être  celui  d'un  honune 
qoi  tient  I  lionnearde  réaliser  des  plans 
conçus  par  lui.  Dans  le  conseil,  le  maî- 
tre était  bien  Richelieu,  mais  dans  les 
mystérieux  entretiens  du  mitjistre  avec 
son  confident,  le  nioiue  dut  tenir  sou- 
fent  daoa  aea  maina  lea  destinées  de 
l*EuPOpe  et  de  la  France;  son  génie 
s*imposa  maintes  fois  au  génie  du  car- 
dinal. Ornano,  Marillac,  Montmorency, 
Chalaîs,  protestants  du  Languedoc  et 
delà  Rochelle,  il  voue  en  a  oodté  cher 
peut-être  pour  un  moine  de  plus  en 
France  !  On  soupçonna  Richelieu  d'a- 
voir fait  empoisonner  le  P.  Joseph  par 
Jalousie.  Selon  d'autres ,  Richelieu  fut 
uni  avee  le  P.  Joseph  jusqu'au  dernier 
moment;  FiM  ^e  aee  miri  Jet plna  vÊi 


était  d'oiitentr  pour  loi  le  chapeau  de 

cardinal.  11  le  soigna  dans  sa  oernière 
maladie  avec  sollicitude,  et  s'écria  en 
apprenant  sa  mort  '1038)  :  «  J'ai  perdu 
i|iun  bras  droit.  »  On  peut  consulter 
pour  de  plus  amples  détails ,  V Histoire 
de  la  vie  du  A.  P,  Joseph  Leclerc  du 
Tremblay  ,  capucin ,  par  l'abbé  Ri- 
chard, Paris,  1702,  2  vol.  in-12  ;  h  J  ê- 
rilable  Joseph,  capucin,  promu  au 
cardbÊoUU,  Saint-Jean  de  Maurieone 
(Paria),  1704,  1  vol.  in-13,  par  le 
même.  I.e  premier  de  cea  ouvrages  est 
un  pagényrique,  le  second  une 
tire. 

Jo8i?B  PONAPABTB,  frère  atnd  do 

Napoléon*  né  à  Ajaccio  en  1768,  fut 
destiné  au  barreau,  et  fit  ses  études  à 
Pise.  En  1793,  lorsque  Paoli  livra  la 
Corse  aux  Anglais,  obligé  d'émigrer,  il 
ae  retira,  ainsi  que  toute  sa  famille,  à 
Marseille,  où  il  épousp,  Tannée  sui- 
vante, niademoisclfe  Clary,  (îlle  d'un 
négociant  de  celte  ville.  Vers  le  même 
temps,  il  devint  secrétaire  du  représen- 
tant Salieetti,  son  compatriote ,  emploi 
qu'il  quitta  pour  remplir,  à  Tarmée d'Ita- 
lie ,  les  fonctions  de  commissaire  des 
guerres. 

£n  1797,  ainsi  que  Lucien,  grâce  à 
la  renommée  croissante  du  général  Bo> 
naparte,  Joeeph  fut  élu  député  du  dé- 
parlement du  Liamone  au  Conseil  des 
Cinq-Cents  ;  mais  la  faction  de  Clichy, 
gui,  depuis  vendémiaire,  re^^ardait  la 
famille  Bonaparte  comme  dévouée  au 
parti  jacobin ,  lit  ajourner  son  admis- 
sion ,  oui  ne  fut  prononcée  qu'aprèa  lo 
coup  d  État  de  fruclidor. 

En  1797,  ueu  de  ti  inps  après  son  ad* 
mission,  il  lut  nommé  à  Vambassade 
de  Parme,  puis  n  celle  de  Rome.  On 
sait  que  celte  dernière  missinn,  qui 
promettait  d'abord  les  plus  heureux  ré- 
sultats, se  termina  par  une  catastrophe. 
Déjà  la  cause  de  la  France,  ainsi  que 
la  cause  générale  de  la  révolution,  sem- 
blaient gagnées  auprès  du  pape,  lors- 
que les  cardinaux  irrités  soulevèrent 
la  populace  contre  Fambassadeur  fran- 
çais. Le  brave  général  Du|)tiotr  aide  de 
camp  de  Joseph,  fut  tué  à  ses  côtés; 
et  lui-même  dut  pourvoir  à  son  salut 
eu  sortant  secrètement  de  Rome. 

A  son  retour»  le  Directoire  approuva 
sa  eonduila*  I4iM«  dèe  loj»  dfi  fonction! 
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extérieures,  il  reprit  son  siégé  dans 
l'assemblée,  dont  il  fut  élu  secrétaire 
en  janvier  1798.  Cependant  le  18  bru- 
main  S6  préparait  sourdement;  et,  à 
cdté  de  rauoace  de  Lucien,  Joseph  y 
coopéra  utilement  par  les  qualités  con- 
ciliantes de  son  esprit. 

Membre  du  conseil  d'Ëtat ,  section 
de  rintérieur,  sous  le  gouvernement 
consulaire,  Joseph  attacha  son  nom  à 
quelques  aetes  diplomatiq»ies  d'une 
haute  importance.  traitt^  de  paix  et 
de  commerce  avec  les  États-Unis,  en 
1800,  fat  négocié  et  signé  par  lui.  Plé- 
nipotentiaire de  la  France  au  congrès 
de  Lnnéville,  il  conclut  avec  l'Autriche 
le  traité  de  1801  ;  et,  un  an  plus  tard, 
ce  fut  lui  qui  signa  la  fameuse  paix 
d*Amiens. 

Après  rétablissement  de  l'Empire, 
Joseph,  devenu  prince  impérial  et  grand- 
électeur,  fut  investi  du  gouvernement 
de  l'Empire  en  l'absence  de  Napoléon  ; 
mais,  dans  ces  fonctions  élevées,  simple 
et  bon,  rempli  de  vues  bienveillantes,  il 
montra  d'ailleurs  pour  l'administration 
une  médiocre  aptitude. 

Lors  d.e  la  création  du  royaume  d*Ita- 
lie ,  la  couronne  fut  offertè  à  Joseph. 
Mais  les  clauses  que  celui-ci  voulut  sti- 
puler en  faveur  du  nouvel  État,  et, 
entre  autres,  celle-ci ,  qu'il  serait  déclaré 
indépendant  de  l*Empire,  n*étaient  point 
de  nature  à  obtenir  Tassentiment  do 
Napoléon.  Un  autre  tr^ne  ne  tarda  pas 
à  s'offrir  pour  Joseph,  celui  de  tapies, 
dont  les  armes  victorieuses  de  Gouvion 
Saint-Cyr  le  mirent  en  possession  an 
msis  de  jaUTier  1806.  Il  reçut  des  po- 
pulations un  accueil  bienveillant  qu'il 
s'appliqua  à  justilier.  Homme  d'esprit 
plutôt  qu'homme  d'État,  dit  un  bio* 
graphe ,  Joseph ,  dans  la  sincérité  de  ses 
bonnes  intentions,  sut  du  moins  se  ren> 
dre  justice ,  et  il  suppléa  ,  en  s'entou- 
rant  de  sages  et  Imbiles  conseillers,  à 
son  propre  manque  de  capacité  poiiti- 
oue.  De  nombreuses  ft  salutaires  ré* 
formes  furent  introduites  dans  l'admi- 
nistration du  royaume  de  Naples; 
réformes  qui ,  à  l'exception  des  grands 
qu'elles  durent  naturellement  mécon- 
tenter, aflTectionnèrent  la  masse  des 
peuples  au  gouvernement  de  Joseph. 

En  1808,  Joseph  fut  transféré  du 
trdoe  de  Naples  à  celui  d'Espagne,  au- 


qT]PÎ  !ps  descendants  de  Philippe  V  ve- 
naiont  de  renoncer.  Mais  ce  trône,  vio- 
lemment implanté  par  la  conquête,  au 
milieu  d*Bne  nation  indomptîèle  dans 
lejuste  sentiment  de  son  indépendance, 
convenait  moins  que  tout  antre  au  bon 
et  pacifique  Joseph.  Sa  royauté,  au 
reste ,  ne  fut  guère  que  nominale  ;  car, 
bors  de  la  présmoede  nos  armées,  elle 
était  méconnue;  et  là  où  l'armé  se 
trouvait,  le  pouvoir  militaire  concen- 
trait dans  ses  mains  presque  toute  l'au- 
torité. Déjà,  plusieurs  fois,  Joseph  s'é- 
tait vu  contraint  d'abandonner  sa 
capitale,  lorsqu'en  1818,  il  la  quitta 
enfin  pour  n'y  plus  revenir;  et,  après 
la  journée  de  Victoria,  poursuivi  par 
les  Anglo-Espagnols,  il  rentra  en  Franee 
à  grand*peine. 

En  1814,  durant  la  campagne  de  l'in- 
térieur, ce  fut  à  Joseph  que  fut  confiée 
la  lieutenance  générale  de  l'Empire, 
ainsi  que  le  commandement  en  chef  de 
la  garde  nationale.  On  connaît  sa  beHe 
proclamation  du  29  mars,  aux  citovens 
de  Paris,  pour  les  exciter  à  repousser 
l'ennemi  de  toute  leur  énergie.  Malheu- 
reusement lui-même  ne  donna  ixnat 
Texemple  de  cette  résistance  qnll  in* 
voquait.  Après  avoir  paru  un  moment 
sur  la  butte  Montmartre,  il  sortit  pré- 
cipitamment de  Paris  le  30  mars,  et  se 
retira  à  Blois. 

Après  Tabdication  de  Napoléon ,  Jo- 
seph se  retira  en  Suisse,  où  il  resta  jus- 
qu'à la  rentrée  de  son  frère.  Il  vint 
alors  siéger  à  la  chambre  des  pairs  ; 
et,  le  9  juin  1815,  lors  du  départ  de 
Temperenr  pour  la  Belgique,  il  fut  io* 
vesti  de  nouveau  de  la  lieutenance  gé- 
nérale, ainsi  que  de  la  présidence  du 
conseil  des  ministres. 

Après  la  seconde  abdication,  Joseph 
.  résolut  d'aller  chercher  en  Amérique 
une  retraite  sûre ,  où  il  fût  à  l'abri  de 
toutes  les  réactions  qui  pouvaient  me- 
nacer sa  fanulle.  11  s'embarqua  à  Roche* 
fort,  aborda  à  New-Tork  au  mois  de 
septembre,  et  se  fixa  dans  les  environs 
de  Philadelphie,  où,  durant  un  séjour 
de  onze  ans ,  sous  le  nom  de  comte  de 
Survilliers,  il  se  lit  aimer  par  raffléoHé 
desoncaractèreet  par  sa  bien&isaooe.Ea 
1856,  le  comte  de  Survilliers  éprouva  le 
besoin  de  revoir  l'Europe ,  où  il  se  sen- 
tait d'ailleurs  rappelé  par  1  état  alar- 
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mant  de  sa  femme,  qiii,  n'ayant  pu 
Taller  rejîoindre  à  cause  de  sa  mauvoise 
santé,  vivait  retirée  à  Bruxelles  avec 
ses  deux  filles.  Il  fit  donc  demander  et 
obtint  de  la  Hollande ,  par  Tentremise 
du  roi  de  Suède,  son  beau-frère,  i'au- 
torisatiou  de  venir  habiter  la  Belgique. 
Le  comte  de  Survilliers  transféra  en- 
toile son  domicile  en  Angleterre. 

Les  qualités  excellentes  du  cœur  et 
de  l'esprit  qu'avait  Joseph  ont  été  par- 
faiteoieiit  ajjpréciées  par  Napoléon , 
eomme  aussi  ses  défauts,  ou,  pour 
mieux  dire,  les  qualités  qu^il  n'avait  pas. 
«En  toutpavs,dit  rempereurdans  le  Mé- 
morial de  Sainte-Helene ,  Joseph  serait 
rornenieut  de  la  société.  Joseph  ne  m'a 
guère  aidé,  mais  e*est  un  fort  bon 
fiomme;  sa  femme,  la  reine  Julie,  est 
la  meilleure  créature  qui  ait  existé.  Jo- 
seph et  moi  nous  nous  sommes  totijonrs 
fort  aimés  et  fort  accordés  :  il  m'aime 
sincèrement.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
lit  tout  au  monde  pour  moi  ;  maâ  toutes 
ses  qualités  tiennent  uniquement  de 
Phomme  privé  :  il  est  éminemment 
doux  et  bon  ;  il  a  de  l'esprit  et  de  Tins- 
truction  ;  il  est  aimable.  Dans  les  hautes 
fonctions  gue  je  lui  avais  confiées ,  il  a 
fait  ce  qu'il  a  pu  ,  ses  intentions  étaient 
bonnes;  aussi  la  principale  faute  n'est 
pa^i  à  lui ,  mais  bien  plutôt  à  moi ,  qui 
ravais  jeté  hors  de  sa  sphère;  ett  dans 
des  circonstances  bien  grandes,  la  tâche 
s>st  trouvée  hors  de  proportion  avec 
ses  forces.  » 

Joseph  aima  les  lettres,  et  les  cultiva. 
En  1799,  il  publia  un  roman,  sous  le 
titre  de  Malna^  ou  la  f  Vlageoise  du 
Mout  Cenis.  «C'est,  dit  M.  Amédée 
Kenee  (*) ,  une  sorte  d'étude  psycholo- 
gique, un  essai  d'analyse  morale^  quel- 
qiak  chose  qui  tient  du  roman  in- 
time. «  De  plus ,  dans  sa  retraite  de 
Pensylvanie,  Joseph  a  composé  une 
épopée  en  douze  chants,  dont  le  hé- 
ros est  Napoléon.  Ce  poëme,  publié 
en  1833  à  Philadelphie,  a  été  réim- 
primé à  Paris  en  f  810. 

Joséphine  (Marie-Rose  Tascher  de 
la  Pagerie),  impératrice  des  Fran<^ais, 
naquit  à  Saint-Pierre  de  Martinique,  le 
M  juio  1763.  Fiancée  dans  son  enfance 
au  second  fils  du  marquis  de  Beauhar- 

(*)  Revue  de  Paris  du  ii  octobre  1S40. 


nais,  gouverneur  général  des  Antilles, 
elle  fut  amenée  fort  jeune  en  France. 
Joséjjhine,  belle  de  toutes  les  grâces 
réunies  de  la  personne,  du  cœur  et  de 
Tesprit,  fut  regardée  dès  son  entrée  dans 
le  monde  comme  Tune  des  femmes  les 
plus  charmantes  de  Paris.  Elle  eut  deux 
enfants  :  Eugène,  né  en  1781 ,  et  Hor- 
tense,  née  en  17M.  En  1787,  elle  s'ar- 
racha à  tous  les  succès  du  monde  pour 
aller  revoir  sa  mère  à  la  Martinique. 
Elle  V  resta  trois  ans.  Les  troubles  qui 
èslaterent  en  1790  dans  la  colonie  la 
forcèrent  à  s*enfuir  précipitamment. 
Elle  revint  en  France  a|)rè8 avoir  échappé 
miraculeusemetit  à  mille  dangers.  Son 
mari,  nomme  successivement  membre 
de  TAssemblée  nationale,  président  de 
cette  même  assemblée,  puis  gtaéral  en 
chef  de  l'armée  du  Rliin,  lut  ensuite 
dénoncé  et  emprisonne  aux  Carmes. 
Elle  partagea  sa  captivité. 

Joséphine,  condamnée  à  mort  avec 
hd,  ne  dut  la  rie  qu'à  un  érammisse- 
ment  où  elle  tomba  en  voyant  partir 
son  mari  pour  l'échafaud  LVtat  ae  fai- 
blesse où  elle  se  trouva  lit  ajourner  sa 
mort.  Quatre  jours  plus  tard,  le  9  ther- 
midor ramena  au  pouvoir  le  parti  au- 
quel avait  appartenu  le  général  Beauhar- 
nais,  et,  quelque  temps  après,  Tallien  la 
lit  sortir  de  prison.  Protégée  par  Bar> 
ras,  elle  rentra  bientôt  dans  une  partie 
des  propriété  s  de  son  mari.  Lorsque 
après  le  13  vendémiaire,  le  gouverne- 
ment ordonna  le  dés.irinement  des  ci- 
toyens, le  jeune  Kugèue,  û^é  de  quinze 
ans,  alla,  envoyé  par  sa  mère,  trou?er 
le  général  Bonaparte  pour  lui  rede- 
mander l'épée  de  son  père,  qui  lui  avait 
été  enlevée.  Le  général ,  frappé  de  l'é- 
nergie du  jeune  homme,  voulut  cou- 
nattre  sa  mère.  Il  l'aima  dès  qu'il  la 
rit,  et  il  l'épousa  en  1796.  Joséphine 
le  suivit  aux  armées,  adoucissant  «par 
sesj^nîces  l'humeur  quelquefois  sombre 
du  jeune  héros,  et  par  sa  bienfaisance 
les  horreurs  de  la  guerre.  Je  gagne  le$ 
batnVlfs  et  elle  les  cœurs,  disait  Bona- 
parte a  cette  époque.  Pendant  l'expé- 
dition d'Égvpte,  ou  son  mari  ne  voulut 
pas  qu'elle Taccompaçnât,  elle  se  retira 
a  la  Halmaison,  petit  château  qu'elle 
avait  acheté  près  de  P.iris.  Ce  séjour, 
dont  elle  lit  l'asile  des  arts,  des  sciences 
et  de  l'esprit,  devint,  au  retour  d'É- 


Digitized  by  Qpoglc 


784            JttBEPHlIfE          LUNIVEES.  MSEPHUIB 

gypte,  la  retnita  chérie  de  Bonaparte,  qu'on  lin  faiiait  de  toulet  les  partiel 

E  Ueu  qui  le  vit  monter  au  faite  des  du  globe. 

grandeurs  et  qui  l'en  vil  redescendre,  Femme  du  plus  grand  homme  des 

car  ce  fut  de  la  qu'il  partit  pour  s'em-  temps  moderiies,  impératrice  sacrée  des 

barquer  sur  le  BeUéropiwn.  L'élévation  i:  i-an<^iSj  reine  couronnée  d'Italie^aimée 

auceesaive  de  Bonaparte  au  consulat  et  et  vénérée  de  tout  le  monde,  Joséphine 

à  Tempire  n'éblouit  pas  un  instant  Jo-  semblait  arrivée  au  comble  de  la  ^oire 

sépiiiiie;  elle  ne  fut  pour  elle  que  Toc-  et       bonheur,  et  n'avoir  plus  rien  à 

casiion  de  soulaj;er  plus  de  uialbeurs.  de>irer;  mais  son  mariage  avec  l  eiupe- 

Sous  le  consulat,  une  foule  d'emi^res  reur  était  stérile.  Dans  les  premières 
durent  à  aea  inatanees  leur  radiation  de  .  années  de  son  règne,  Napoléon  parut 

la  liste  des  proscrits.  Elle  sauva  la  vie  peu  sensible  à  ce  malheur;  il  considé- 

à  "\!M.  de  Folignae  et  de  l\ivière,  con-  r.iit  alors  les  tils  de  son  frère  J^uis  et 

d:i  lués  a  mort.  Mais,  si  t  ilc  protégea  d'ilortense,  fille  de  Joséphine,  comiue 

etiicaceinent  ses  anciennti  connais-  ses  héritiers  naturels  à  Pempire,  et  il 

tances  de  la  noblesse,  elle  ne  eonnot  avait'  destiné  Eugène  à  la  succeaion 

jamais  la  sottise  de  la  morgue  ansto-  d'Italie.  Mais  en  1808,  il  céda  aux  con- 

cralique;et, quoicjUcélevéesousTancien  seils  pressants  de  ses  sœurs,  envieuHi 

régime,  la  justesse  de  son  instinct  lui  de  Joséubine,  et  plus  encore  à  la  fausse 

(jt  compi  eùUre  et  partager  Tidee  do-  vanité  de  s'allier  à  Tune  de  ces  grandei 

minante  du  aiècle,  T^lité.  Avant  familles  royales  de  TEurone,  qui!  avait 

comme  après  son  élévation,  elle  se-  successivement  écrasées  Je  sa  [uissance 
courait  toutes  les  infortunes  sans  dis-  '  populaire.  II  voulut  ww  heriii»  r  direct, 

tinction  de  rang,  et  nou  pas  a  la  fa<^on  et  ne  craignit  pas  pour  cela  de  lui  donuer 

des  grauds,  qui  se  contentent  de  faire  un  sang  étranger.  Il  se  décida  dooei 

iaire  le  bien  par  ordre ,  mais  en  recbei^  divorcer  d'avec  Joséphine,  rimpératrioe 

chant,  en  recevant  elle-même  les  mal-  française,  la  compagne  de  sa  destinée 

heureux,  en  entrant  dans  le  détail  de  extraordijiaiie ,  pour  mettre  à  sa  place 

leurs  souffrances,  et  conservant  leurs  une  étrangère,  qui  en  cette  (^ualiU;  ue 

idcits  gravés  dans  sa  mémoire.  Toutes  pouvait  et  ne  devait  jamais  avoir  aucune 

les  douleurs  avaient  accès  auprès  d'elle,  sympatine  avec  la  Franee.  Joséphioe 

et  celles  que  les  dons  pécuniaires  ne  consentit  à  ce  sacrifice  avec  un  cou- 

pouvaient  soulager,  trouvaient  dans  la  ra*;e  lieroïquc    ILlIe    perdait  par  la 

sensibilité  de  1  unpératrice  la  charité  reuinereur,  qu  eile  aimait  de  toute  la 

de  rintérét  que  Ton  rencontra  si  peu  tendresse  de  son  âme,  et  respérsnos 

ehez  les  princes.  de  voir  ses  petits-Gis  et  son  iils  !»uc- 

Josephine  aimait  les  arts  et  lesscien-  céder  à  l'empire  et  a  la  royauté  d'I- 

ces  ;  tout  ce  qui  était  beau  et  utile  était  talie;  et  pourtant  elle  se  resiizna  sans 

siir  d  avoir  en  elle   une  protectrice  faiblesse,  sinon  sans  une  grande  dou* 

éalaiftfe  et  généreust.  Elit  oobUait  leur.  En  présenoe  des  princes  de  Is 

alois  da  calculer  ses  ressources ,  et  fomille  impériale  et  des  hauts  digni- 

embarrassait  ainsi  souvent  s£s  finances,  taires  de  I  empire,  elle  dut  lire  elle- 

Le  talent  passait  pour  elle  avant  le  suc-  même  l'acte  de  renonciation  a  ce  qu'eiia 

ces  j  elle  le  soutenait  de  toutes  ses  for-  avait  de  nlus  cher  :  telle  était  la  volonté 

ass.  MottS  n'en  ctleroas  qu'une  preuve  de  Napoléon  ;  elle  racoom^lit*  Le  goii- 

SBtia mille  :  ce  fut  elle  qui  reconnut  et  vernemeiit  de  Rome  ou  celui  de  BruxH- 

eaoouragea  Prud'hon  ,  l'un  des  plus  les  lui  furent  alors  oflerts  ;  elle  I5S 

orands  peintres  de  recole  française.  La  refusa,  en  disant  que  celie  qui  ^^^^^'f^J 

Balanique  elait  i'etude  favorite  de  José-  impératrice  de»  français  ne  pouoa» 

phîne.  fiUe  nssanUa  à  la  MalmaisoB  ni  éucêmirê  ni  mmUr.  Mais  elle  von* 

une  coileetkm  de  ^n tes  rares,  pour  la  lut  rester  en  France,  et  elle  y  resta 

plupart  inconnues  en  France;  et  tels  malgré  les  jalousies  et  les  intrigues  qui 

étaient  les  égards  qu'amis  et  ennemis  cherchaient  à  l'en  éloigner.  tUe  liabiU 

avaient  pour  elle,  que  le  prmce  regent  tour  a  tour  la  Malmaison  et  Navarre, 

d'Angleterra  ordoaM  à  la  natiie  an*  ehâtaau  en  Normandie.  Go  fi>^  ^  4.^ 

glaise  de  respaeter  itn  envois  de  plantes  reçat  la  nouTeUe  de  la  naissance  du  m 
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de  Rome.  Cet  érénement  lui  causa  une 
Joie  vive  et  sincère.  Je  sud  pavée  de 

mon  sacrifice!  s'écria-t-cllp  en  I  cippre- 
nniit ,  et  elle  voua  une  tendresse  de 
mère  à  cet  enfant  de  l'empereur,  qu'elle 
Tit  guelquefois  en  secret,  car  Marie- 
Louise  feignait  la  plus  grande  Jalousie. 
Kn  1812.  Joséphine  fit  un  voyage  m 
Italie:  et  là,  coinmo  j:idis,  alors  qu'elle 
était  au  faite  des  urandeurs,  elle  se  lit 
adorer  des  popiiUitioiis.  Les  qti.flrt^ 
émioentes  de  son  coeur  et  de  son  •  prit 
avaient  donné  h  la  couronne  plus  d'éclat 
qu'elles  n'en  avnieot  rrru;  rVst  pour- 
quoi  Joi>éphiae  conserva  api  es  sa  ciiute 
le  respect  et  Tamour  du  peuple.  A  part 
quelques  courtisans  avides  et  sans  honte 
qui  l  abandonnèrent ,  Tinip'Tntrice  dé- 
chue resta  rinipératrice  bien-abnée y 
surnom  qui  lui  fut  donné,  et  que  la 
postérité  confirmera. 

Les  désastres  de  1814  portèrent  un 
coup  mortel  au  rœur  de  Joséphine. 
Pourquoi  ai-Je  a  n^rutî  au  dirorcef 
yapoléon  est  malheureux  y  et  je  ne 
pvts  partager  son  maUUtir ,  répé- 
tait -  elle  sans  cesse.  Après  reotrée 
des  ennt'Rii'^  h  P.iris,  les  souverains 
<^trnni;er.s  s'empressèrent  d'alier  porter 
à  l'impératrice  le  tribut  de  leurs  houï- 
mages.  Joséphine,  aveuglée  un  instaat 
par  ce  qu*elle  crut  être  de  Piotérét  de 
ses  enfants,  se  laissa  aller  à  reoevoir  les 
princes  allies.  I.e  devotieiiient  maternel 
excuse  cet  acte  de  faiblesse;  et  d'ailleurs 
la  violence  que  Joséphine  dut  fifre  à  ses 
sentiments  de  Française  et  de  femme 
épuisa  ses  forces;  son  san^  s'enflamma; 
elle  se  trouva  grièvement  indisp  tsée. 
Le  roi  de  Prusse  étant  venu  la  voir, 
elle  fut  obligée  de  se  lever;  mais  un  re- 
froidissement ga^né  dans  ses  jardins 
a;,':;rava  son  mal,  une  an>;ine  se  dé<  lara, 
et  trois  jours  après,  le  29  mai ,  elle  ex- 
pira, chrétienne  et  résignée  ,  dans  les 
bras  de  ses  enfants.  Ses  dernières  paro- 
les furent  :  Vile cC Elbe...  Napoléon !... 
Me  roUa,  me  voila*....  Jiislr  a  l,i  même 
époque,  Marie-I^uise  rentrait  a  Vienne 
avec  son  fils,  abandonnant  volontnire» 
ment  et  pour  toujours  la  France  et  son 
époux  malhetireux.  Le  corps  de  José- 
phine fut  déposé  dans  ré^list'  de  Kueil, 
près  de  Pans.  Sept  ans  plus  tard,  ses 
enfrnts  obUiurent  la  permission  de  lui 
éteverim  tonbean. 


lOB.  JèMBLIll  itê 

La  mémoire  de  Joséphine  ne  périra 
pas.  Deux  qualités  précieuses  lui  assu* 

renl  la  perpétuité  du  souvenir  popu- 
laire :  elle  fut  bonne  et  Française.  La 
postérité  de  l'impératrice  se  compose 
de  deux  petits-fils  et  de  quatre  petites- 
filles.  Dans  oe  nombre,  Napoléon-Louis 
Bonaparte,  fils  de  sa  fille  Hortense,  et 
F.'Ji,'énie,  princesse  de  Hohenzollern  , 
liiie  d'Kugene,  semblent  plus  particu- 
lièrement avoir  hérité  des  qualités  bien- 
faisantes de  leur  grand*mère. 

JossELîN,  petite  ville  du  départe- 
ment du  Morbihan  ,  arrondissement  dé 
Pioèrmel.  Population  :  2,644  habitants. 

L'an  1008 ,  un  vicomte  de  Porhoët , 
de  Guemené  et  de  Rohao  ,  jeta  les  fon- 
dements du  ch.lteaii  fie  Josselin.  Henri  If , 
roi  d' \iii;|pterre,  le  renversa  en  f  168,  et 
détruisit  deux  i>ns  après  la  petite  viile 
qui  s'était  groupée  autour  de  la  forte- 
resse. La  lande  de  Mî  roie .  entre  Jos- 
selin et  Ploérmel ,  fut  en  1851  le  champ 
de  bataille  des  Trente  (  voyez  Rkai> 
MANOiH  ,  et  en  1363,  le  rendez-vous 
des  conférences  de  Charles  de  Blois 
et  de  Jean  de  Mont  fort.  Vers  cette 
époque,  le  connétable  de  (]liss<tn  de- 
vint propriétaire  do  J "^^-elin.  La  vi- 
comtesse de  ilohan,  sa  liile,  en  trans- 
mit la  seigneurie  aux  Rohan.  Rn  U89, 
les  ligueurs  s'emparèrent  de  la  ville, 
dont  le  duc  de  Bretasme  François  II 
avait  fait  dirnolir  les  fortifications,  et 
le  duc  de  Mercœur  en  (it  une  de  ses 

fitaces  d'armes.  Henri  IV,  à  la  sollicita- 
ion  des  étals  de  la  province,  fit  démo- 
lir la  jirosse  tour  bfltie  par  ('lisson  vers 
1390.  En  même  temps,  on  démantela 
l(  s  remparts  de  la  ville.  Le  cbéteau 
subsiste  encore,  et  peut  être  compté 
parmi  les  monuments  les  plus  remarrpja- 
liles  de  la  province.  Ce  manoir  présente 
à  la  fois  des  constructions  de  l'archi- 
teetore  féodale,  et  un  modèle  de  ce  que 
la  renaissance  a  produit  de  plus  riche  et 
de  plus  éléi;  ini.  D'un  ôté,  on  aperçoit 
les  restes  du  château  construit  par  (.lis- 
son,  des  masses  de  fortifications  ancien- 
nes ,  et  de  grandes  ionrs  couvertes  en 
ardoises  ;  puis,  dans  la  cour  dlionneur, 
une  façade  où  les  caprices  du  sculpteur 
.se  sont  joues  aux  découpures  des  bal- 
cons ,  aux  festons  des  fenêtres ,  repro- 
duisant de  mille  maniérée  la  deviae  des 
Rohan  :  Apèue.  Après  avoir  élé  long^ 
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lemps  abandooné,  ce  manoir  a  été  ré-  voir  oontrarié  dans  ses  opérations  par 

pare  dans  ces  derniers  temps.  le  gouvernement,  il  domio  Itientôt  après 

L'église  Notre-Dame  de  Josselin  pos-  sa  démission  et  revint  a  P;tris.  Ce  fut 

séda  jusqu'en  1 793  le  tombeau  en  mar-  là  que,  le  30  prairial ,  Barras  et  Sieyès 

bre  du  connétable  de  Clisson  et  de  jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour  commao- 

Harguerite  de  Rohan,  sa  femme.  Mutilé  der  dans  Paris.  Quoique  bon  patriote 

pendant  la  révolution  ,  ce  monument  a  et  ancien  approbateur  du  18  fructidor, 

été  relevé  en  partie  sous  In  restaura-  Joubert  fut  choyé  comme  un  hoaime 

tien.  Les  deux  statues  couchées  qui  le  qu'on  pourrait  au  besoin  faire  niarcber 

surmontaient  ont  été  confiées  en  1830  à  contre  les  partisans  de  la  démocratie, 

un  sculpteur  de  Nantes  qui  a  dû  en  ré-  On  se  rappelait  sa  lutte  avec  Albittei 

parer  les  mutilations.  Seulement,  comme  il  ne  jouissait  pas 

JoiJABRB  (monnnie  de).  Le  monas-  encore  d'une  assez  grande  popularité, 
tère  de  Jouarre  a  possédé  pendant  long-  il  fallait  lui  fournir  l'occasion  de  rem- 
temps  le  droit  de  battre  monnaie;  c'est  porter  quelque  victoire  importante, 
un  fait  attesté  par  un  denier  d*arfent,  après  quoi ,  il  serait  revenu  laire  un  IS 
qui  porte  d'un  coté  le  monoi^ramine  de  brumaire.  Il  fut  donc  nommé  général  en 
Charles,  avec  la  formule  habituelle:  chef,  et  partit  avec  Moreau,  qui  consen- 
GfiA.TiA  Di  Bsx,  et  de  l'autre,  le  nom  tit  a  servir  sous  ses  ordres  ;  il  franchit 
de  ce  monastère  autour  d*une  croix  à  les  montagnes  du  Montferrat .  opéra  la 
branches  égales  :  I0TEBN8I8  uonas»  Jonction  avec  Tannée  de  Naples,  et  se 
te rinm.  Celle  monnaie  est  incontes-  disposa  a  livrer  bataille  dans  les  plaines 
tablement  du  règne  de  Charles  le  de  Novi.  Mais  il  avait  commis  une 
Cliauve.  faute  grave;  nonnné  le  17  messidor, 

JouBBBT  (Bartbéienijr- Catherine),  au  lieu  de  se  rendre  à  son  poste îd- 

général  en  chef  des  armées  de  la  répu-  médiatement,  il  avait  perdu  un  mois 

blique,  né  à  Pont-de-Vaux  en  l7fi'J,  à  se  marier  avec  une  jeune  femme 

s'enrôla  comme  volontaire  en  I7î)i,  qu'il  aimait.  Ce  délai  donna  à  Sou  va- 

passa  par  tous  les  grades,  et  fut  nommé  row  le  tenms  d'avancer,  en  réunissast 

successivement  adjudant  général,  dief  toutes  ses  forées.  Joubert  aggrava  en- 

de  bataillon,  général  de  brigade  en  corc  sa  faute  par  une  fatale  indécision  ; 

1795.  il  donna  aux  Russes  le  temps  d'alta- 

La  célèbre  campagne  de  1 79G  et  1797  quer  son  armée,  très  -  inférieure  en 

lui  valut  une  grande  renommée.  Par-  nombre  :  elle  ne  comptait  que  20,000 

tout,  à  Blonteootte ,  Millesimo,  Geva«  hommes,  tandis  que  les  Austro-RusMS 

Mondovi,  Cberasco ,  Lodi ,  au  col  de  en  avaient  le  double.  Après  quelques 

Campione  (*),  à  Compara ,  à  Monte-  minutes  de  conibat ,  Joubert  tomba 

baido  I  à  Rivoli ,  il  seconda  avec  une  mortellement  blessé  ,  en  répétant  le 

intrépidité  et  un  discernement  rares  le  nom  de  sa  jeune  femme ,  et  en  excitant 

général  Bonaparte,  qui  lui  fit  donner  le  ses  soldats,  qui  furent  vaincus  en  dépit 

titre  de  général  de  division,  et  se  fit  ac-  de  Thabilelé  de  Moreau. 

compagner  de  lui  quand  il  présenta  au  Bonaparte ,  devenu  premier  consul, 

Directoire  le  traité  de  Campo-For-  fit  déposer  les  restes  de  Joubert  près  de 

mio.  Toulon,  dans  le  fort  la  Malgue,  qui, 

Peu  après,  Joubert  fut  envoyé  comme  depuis,  a  changé  son  nom  contre  oêlut 

général  en  chef  a  l'armée  de  Hollande,  du  brave  général, 

puis  à  celle  de  Mayence,  et  enfin  à  celle  Jouffbgi.  Par  lettres  du  V  août 

d'Italie.  11  y  arriva  à  la  fin  de  1798,  173C,  les  terres  et  seigneuries  de  .Yo- 

et  opéra  la  révolution  de  Piémont,  ma-  ffUlart,  Jmagneu,  Longeau  et  la  Mair 

ebinéedepuis  longtemps.  Il  se  porta  en-  maison  en  Francl)e-Comté  (aujourd'hui 

suite  sur  Livoume;  puis,  las  de  se  département  du  Doubs;,  furent  réunies 

I             *  et  érigées  en  marquisat  sous  le  nom  de 

(•)  -  Dans  œlte  faliganle  et  rude  journée ,  Jouffroy  ,  en  faveur  de  T^Oj^* 

«écrivait  Joubert  à  un  de  ses  amis,  je  portais  froy ,  issu  d'uiM  ancienne  nnulle  OU 

«  let  ordiet  moi-même,  ne  poovant  trouver  oomié  de  Bourgogne. 

«  panonna  fui  y  mit  aiies  de  promptitude.  •  JoUPriOI  VABAS»»  Lot  teries  et 
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Mjywmlw  &jébant,  Bians,  ^Uten» 
Saint  -  George  et  Pallantines ,  en 

Franche-Comté  (aujourd'hui  dépnrtp- 
ment  du  Doubs),  furent  unies  et  éri- 
gées en  marquisat ,  sous  le  nom  de 
Jm^fni  ^Abamy  par  lettres  de  mars 
1707,  en  faveur  de  Cl.  F.  JouffroitSei- 
^ear  de  Villers-Saint-George. 

JouFPROi  d'Abans  (Claude-Fran- 
OOis-Dorothée ,  marquis  de)  ,  né  en 
Franefae-Comté  vers  1751 ,  entra  en 
1772  au  régiment  de  Bourbon -infante- 
rie. Fxilé  eu  Provence  à  la  suite  d'un 
duel  qu'il  eut  avec  son  colonel,  ii  s'oc- 
eupa  de  recherches  sur  les  galères  à  ra- 
mes; et  bientôt  un  voyage  qu'il  fit  à  Pa- 
ris en  1775  ouvrit  à  cet  esprit  inventeur 
une  route  nouvelle.  Les  frères  Périer 
venaient  de  monter  la  première  ma- 
èhiDe  à  vapeor  qu'on  edt  vue  en  France, 
la  pompe  à  feu  de  Chaillot  Le  mar- 
quis de  Jouffroi  étudia  avec  soin  le 
nouveau  mécanisme,  et  déjà  préoccupé 
de  navigation ,  comme  on  vient  le 
Yoir,  il  ne  tarda  pas  à  concevoir  la  pen* 
s6e  d'adapter  aux  navires  la  force  mo- 
trice de  la  vapeur.  î/idée  parut  d'a- 
bord heureuse  ;  mais  Jouffroi  se  trouva 
en  desaccord  avec  Périer  sur  la  base 
d'après  laqaeile  devait  être  calculée  la 
force  motrice  ;  et  ne  pouvant  ni  rame- 
ner celui-ci ,  ni  lutter  contre  une  telle 
réputation ,  ii  dut  se  résigner  à  pour- 
suivre seul  ses  expériences. 

Il  se  retira  donc  en  Franche-Comté, 
et  là,  livré  à  ses  seules  ressources,  aidé 
seulement  d'un  chaudronnier  de  village, 
il  se  mit  à  l'oeuvre  courageusement,  et 
au  mois  de  juin  1776,  il  était  venu  à 
boat  de  son  entreprise.  L'appareil  na- 
geur consistait  en  tiges  de  huit  pieds  de 
long  suspendues  de  chaque  coté  vers 
l'avant,  lesquelles  portaient  à  leurs  cô- 
tkà  des  ebâsiis  armes  de  volets  mobiles, 
*  plongeant  de  dix-huit  pouces  dans  Teau. 
Les  châssis ,  pouvant  décrire  un  arc  de 
huit  pieds  de  rayon  et  de  trois  pieds  de 
corde,  étaient  maintenus  au  bout  de 
koffs  oouraes  vers  l'avant  par  un  levier 
moni  d'an  contre-poids.  Le  moteur  était 
une  pompe  à  feu  ou  machine  à  simple 
effet,  dont  le  piston  communiquait  aux 
tigres  par  une  chaîne  et  une  poulie  dereu- 
voi.  Dès  qoe  la  vapeur  soulevait  oe  pis- 
ton, les oontre-poios ramenaient  en  avant 
ks  volets,  qui  disaient  alors  l'offioe  de 
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rames,  et  qui ,  dans  cette  course  rétro- 
grade, se  fermaient  sur  eux-mêmes,  de 

façon  à  opposer  la  moindre  résistance 
possible,  puis  quand  le  tilet  d'eau  froide 
opérait  le  vide  dans  le  cylindre,  le  pis- 
ton, en  redescendant,  retirait  ces  rames 
avec  une  grande  rapidité ,  et  alors  les 
volets  se  trouvaient  ouverts  pour  of- 
frir toute  leur  surface  au  choc  du  fluide. 
Le  bateau  auciuel  fut  adapté  cet  appa- 
reil était  long  de  40  pieds  sur  6  de  large; 
il  navigua  sur  le  Doubs  en  juin  1776. 

Tandis  qu'avecses  chétives  ressources, 
Jouffroi  voyait  lexpérieuce  démontrer 
la  justesse  de  ses  vues,  Périer,  un  an 
plus  tard,  avec  d'immenses  ressources 
et  le  patrona;;e  de  l'Académie  des  scien- 
ces, poursuivait  sur  de  fausses  bases  une 
entreprise  semblable.  Il  échoua;  tandis 
que,  grâce  à  l'étroitesse  de  l'esprit  de 
province  et  aux  jalousies ,  le  succès  de 
Jouffroi  restait  comme  non  avenu,  et  ne 
procurait  à  son  auteur  qu'un  ridicule 
sobriquet ,  celui  de  JouJJroi  la  Pompe. 
Geloi-ci  cependant,  sans  se  laisser  abat- 
tre, 8*oocupa  activement  de  remédier 
aux  vices  (le  son  appareil.  Tin  défaut 
foiuia mental  de  la  pompe  à  feu  était 
de  nagir  uue  par  intervalle,  tandis 

Îu'il  edt  fallu  un  mouvement  eontinu. 
ouffroi  imagina  un  mécanisme  nou* 
veau  au  moyen  duquel  la  vapeur  aîjîs- 
sait  sans  discontinuer;  ce  mécanisme 
se  composait  de  deux  cylindres  de 
bronze  accolés,  ouverts  par  le  haut,  pla- 
cés à  bord  dans  le  sens  de  l'arrière  à 
l'avant,  et  faisant  avec  l'horizon  un  an- 
gle d'environ  50".  £n  bas ,  ils  avaient 
leurs  fonds  réunis  par  une  botte  de 
métal  renfermant  une  tuile  ou  tiroir 
qui,  alternativement,  ouvrait  et  fermait 
le  passage  de  la  vapeur  dans  chacun 
d'eux,  et  celui  de  l'eau  d'injection.  Un 
parallélogramme,  formé  de  deux  trin- 
gles et  de  deux  traverses  ,  poussait  al- 
ternativement le  tiroir  à  droite  et  à 
gauche ,  chaque  fois  qu'un  des  pistons 
arrivait  au  bout  de  sa  course  vers  l'em- 
bouchure des  cylindres.  Au  lieu  d*étre 
munis  de  tiges,  ils  portaient,  fixées  à  un 
nnnenu  central ,  des  chaînes  qui ,  après 
s'être  enroulées  sur  un  barillet  en  cn- 
cliquetage,  étaient  tirées  vers  le  fond 
du  nateau  par  un  contre- poids.  Malgré 
la  médiocre  exécution  de  cet  appareil , 
achevé  en  1780,  Joufïroi  en  obtint 
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pourtniit  le  résultat  désiré.  Dans  le 
premier  mécanisme,  Tappareil  nageur 
offrait  ce  défaut,  que  lors  du  retour 
4m  volets  à  eharoieres  de  l'arriire  à 
ravant,  IVau.,  formant  un  courant  ra- 
pide, empêchait  les  volets  de  se  rouvrir 
dès  que  le  bâtiment  allait  vite,  notam- 
ment eo  remontant.  L'état  de  la  science 
ne  permettant  poiot  alors  de  remédier 
k  oe  défout,  Jottffroi,  à  son  grand  re- 
gret, remplaça,  dans  sor  second  mpca. 
nisme,  les  chdssis  pardrs  rouesa  auhes. 

L'appareil  que  nous  venons  de  décrire 
fîit  adapté  à  un  bâtiment  de  140  pieds 
de  long  sur  14  de  large,  iiesant  avec 
sa  rharge  327  milliers,  et  tirant  trois 
pieds  d'eau.  Ce  batenii  au  mois  de 
luillet  17S3,  remonta  la  Saône  de  Lyon 
a  rtle  Barbe»  en  présenee  des  aoadémt« 
efensde  Lyon  etauo  nombreux  public. 
Cepend  KiK  malgré  ce  succès ,  constnté 
par  un  procès-verbal  authentique,  la  dé- 
couverte de  Jouffroi  resta  ensevelie  faute 
de  capitaux.  Vainement  Tauteur  aolli- 
cita  de  M.  de  Galonné  un  privilège  de 
30  ans,  dans  l'espérance  qu'il  parvien- 
drait, avec  ce  privilège,  à  constituer 
une  compagnie  par  actions.  Sa  requête 
fut  renvoyée  à  l'Académie  des  sciences, 
à  laquelle  Jouffroi  présenta  en  même 
temps  un  mémoire  sur  les  pompes  à 
feu.  iMalbeureuseiuent,  Périer,  son  an- 
tagoniste et  son  rival,  se  trouva  du 
nombre  des  commissaires  désignés  par 
l'Académie  pour  l'examen  du  mémoire 
et  du  pyroscaphe  ;  et  sans  tenir  compte 
des  téiiioii^nages  constatant  qu  un  ba- 
teau mû  par  la  vapeur  avait  navigué  sur 
la  Saône,  sans  examiner  si  la  cessatioa 
des  voyages  n'ét.iit  point  due  unique- 
ment aux  vices  de  l'exécution  maté- 
rielle, l'Académie  (31  janvier  1784) 
écarta  la  demande  de  Jouffroi  par  une 
fin  de  non-recevoir ,  déguisée  sous  une 
demande  d'épreuves  nouvelles ,  alors 
impossibles.  Jouffroi ,  entièrement  dé- 
couragé, se  borna  à  exécuter  sur  la  pro- 
portion d*an  24*^  un  modèle  de  son  py- 
roscaphe.  qu'il  adressa  à  Périer.  On  lui 
conseillait  de  porter  son  invention  en 
Angleterre;  il  refusa,  et  tomba  dans 
Poiibn ,  tandis  que  Fiiitoo  sMmmorta* 
lisait  en  reprenant  son  invention ,  et 
en  la  réalisant  sur  une  jirande  échelle. 

En  1816 ,  il  eut  une  lueur  de  prospé- 
rité :  une  compagnie  se  forma  sous  sa 


direction,  pour  Ta  construction  de  py- 
roscaphes  ;  mais  la  concurrence  de  Pini- 
portatioD  étrangère  épuisa  prompteiueot 
tsseapitaui;  et  Jouffroi,  de  nouveav 
oublie,  mourut  aux  Invalides  en  18S9. 

Telle  fut  la  destinée  de  l'homme  de 
génie  oui  dota  l'Europe  d'une  invention 
dont  d  autres,  plus  heureux ,  eurent  la 
gloire  et  les  profits.  Cependant  le  jour 
d'une  tardive  justice  est  venu  pour  lui. 
Fulton  lui-même  avait  hautement  re- 
connu en  1801  son  droit  de  priorité. 
M.  Arago ,  dans  l'Annuaire  de  1837  , 
et  M.  Aeh.  de  Jouffroi,  dans  sa  bro- 
chure sur  les  bateaux  à  vapeur ,  etc. 
(1839),  l'ont  mis  hors  de  contestation. 
Enfin  l'Acadénue  ,  par  l'organe  de 
M.  Cauchy,  a  constaté  solennellement, 
en  1840  :  r  que  M.  de  Jouffroi  est  l'in- 
venteur du  pyrosoaphe;  T  que  le  ba- 
teau qui  a  navicué  sur  la  Saône  en  1783 
a  servi  de  modèle  a  tous  ceux  qui  ont 
été  exécutés  depuis  lors,  et  enfin  que  le 
sei^  perfectionnement  radical  apporté  à 
Tinvention  est  dd  à  M.  Ach.  de  Jouffroi. 
C'est  donc  à  la  France,  maigre  les  prc- 
tentior)s  élevées  en  Angleterre  et  ea 
Améruiue ,  que  te  monde  est  redevable 
de  cette  puissante  découverte  qui  a  ou 
vert  pour  la  navisation  une  ère  nouvelle. 
«  La  France  en  a  la  g/^iire ,  dit  un  bio- 
«  gnphe  ;  quant  au  proUl,  elle  le  négli- 
«  géra  probablement  suivant  son  bam- 
«  tude  » 

JoUFFBOY  (Tliéndore-Siroon),  philo- 
sophe, est  né  aux  Pontets,  petit  village 
des  montagnes  du  Juru ,  dans  le  dépaf^ 
tement  du  l>oubs,  en  1796.  Après  avoir 
achevé  au  collège  de  Dijon  ses  études, 
qu'il  avait  commencées  au  collège  de 
Lons-le-Sauluier,  où  un  de  ses  parents, 
Tabbé  Joutïroy,  était  régent,  u  vint  à 
Paris  se  faire  recevoir  a  Técole  nor- 
male, en  1814.  Au  bout  de  peu  de  temps, 
éclata  en  lui  ime  vocation  marquée  pour 
la  philosophie.  Il  se  livra  avec  ardeur 
aux  travaux  dans  lesquels  les  jeûnas 
philosophes  de  Técele  étaient  dtrifçés  par 
un  maître  presque  aussi  jeime  qu'eux  , 
M.  Cousin.  Il  arriva  nécessairement  que 
l'esprit  de  M.  Joutfroy  subit  riuûueace 
de  resprit  aeUf  et  putaant  qui  le  diri* 
geait;  M.  Jouffiroy  embrassa  les  pri»- 

(*)  M.  PariMi»  Biognflm  mmmitih^^tt, 
Jourvaoï. 
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cipes  de  M.  Gooiin,  et  se  conforma  aux 
hsUtudes  d«  sa  méthode.  Mate  11  avait 
hii-méme  une  intel]i($eiiee  trop  fort» 

et  trop  active ,  pour  ne  pas  conserver 
son  originalité  et  son  indépendance, 
tout  en  obéissant  à  Timpulsion  qu  il  re- 
cevait Bientôt  fl  passa  des  disciples 
parmi  les  maîtres. 

Reçu  docteuren  1816,  il  fut  r!iarp;ô  de 
répéter  à  ses  anciens  roni!isri[)ltîs  le 
cours  de  philosophie  que  lai^ait  alors 
M.  Iliarot  à  la  Facalté.  En  1817, 
après  avoir  oMenu  le  titre  d'a^jrégé, 
il  fut  promu  par  M.  Koyer- Collard 
aux  doubles  fonctions  de  professeur 
suppléant  au  collège  Bourbon  et  de 
mutre  des  eooférences  à  Técole  nor* 
maie.  Une  âssez  grave  altération  dans 
Sa  santé,  causée  par  l'excès  du  travail, 
le  força  de  renoncer  a  la  première 
de  ces  deux  places  et  de  prendre 
un  congé  qu*ii  alla  passer  dans  son 
pays,  ou  fe  rappelait  aailleurs  la  mort 
de  son  père.  La,  il  aj  prit  en  1822  la 
suppression  de  l'école  normale.  Cet  ar- 
rêt ,  qui  venait  subitement  entraver  sa 
carrière,  et  qui  présageait  une  sorte  de 
persécution  aux  amis  de  l'indépendance 
philosophique,  rafïlii^ea  sans  le  décou- 
rager. De  retour  à  Pans,  il  ouvrit  dans 
sa  maison  un  cours  parCicalter  de  phi- 
losophie. Les  auditeurs  ne  lui  firent  pas 
défaut;  ils  ne  pouvaient  être  très-non)- 
Ite'eux ,  à  cause  de  la  nature  tuênie  du 
cours  i  mais  ou  y  comptait  la  plupart 
dés  iM)mmes,  jeunes  alors,  qui  figurent 
Aujourd'hui  dans  les  premiers  raogs  de 
Fa  société.  Il  eut  pour  élèves,  à  cette 
époque,  MM.  Duver^ier  de  Hauranne, 
Vitet,  Sainte-Beuve,  Lerminier,  Du- 
châte! ,  etc. 

Dans  cet  enseignement,  qui  dura  six 
années,  il  embrassa  presque  toutes  les 
parties  de  la  philosophie  :  ii  lit  sur  la 
^ychologie,  la  morale,  l'esthétique, 
nustoire  de  fa  philosophe ,  des  leçons 
quH  préparait  avec  un  zèle  laborieux  , 
et  gui,  par  la  force  et  l  i  netteté  de  la 
pensée,  par  la  pureté  noble  et  animée  de 
la  parole,  ravissaient  les  intelligences 
d'élite  auxquelles  il  s'adressait  iTest  à 
cette  époque  que  fut  fondé  le  journal 
(e  Globe  qui  ,  en  poiiti(]iip ,  en  littéra- 
ture, en  philosophie,  contribua  si  puis- 
samment à  entretenir  le  mouvement 
dès  esprits,  et  à  les  mettre  en  garde 


contre  les  envahissements  d*un  pouvoir 
arbitraire  et  oppressif.  Parmi  les  esoel- 
lents  articles  qui  établirent  le  succès  de 
cette  feuille,  on  remarqua  surtout  ceux 
du  jeune  pliilosophe,  où  tantôt  un  pro- 
blème de  psychologie  était  résolu  avec 
une  sagacité  et  une  clarté  incomparables, 
tantôt  une  attaque  était  dirigée  avec  au- 
tant d'Iiahiletc  qne  de  cotirage  contre  le 
clergé  ou  le  j^ouverneineiit,  pour  reven- 
diquer les  droits  de  la  |)ensée  ;  tantôt 
on  noble  appel  était  fait  aux  nations 
d'Occident  en  faveur  de  la  patrie  de  So- 
crate  et  de  Platon,  abandonnée  en  proie 
aux  barbares  par  T insouciance  et  Taoïs- 
me des  souverains. 

En  1896 ,  M.  Jouffroy  publia  nue 
traduction  des  Esquisses  de  philoso- 
phie morafe  de  Dnaald  Sfewart ,  ac- 
compagnée d'une  préface  où  ,  a\ec  son 
rare  talent  de  psyeholo|;ue ,  il  établis* 
sait  les  profondes  différences  qui  sé- 
parent les  phénomènes  de  l'intelligence 
des  phénomènes  physiolosçiqnes.  Rn 
1828,  il  acheva  la  tràductiou  des  oeu- 
vrer complètes  d*un  autre  ^hilusoplie 
écossais,  de  Thomas  Reid.  Il  écrivit  pour 
cette  publication  une  autre  préface  fort 
étendue,  et  non  moins  remarquable  que 
la  précédente,  et  il  y  Joignit  un  résumé 
des  pri  nci  pales  leçons  laites  par  M.Ro^er* 
Coilard  à  la  Faculté,  à  (a  fin  de  Tempire. 

Knlln  la  carrière  de  rensei;^nejnent 
fut  rouverte  a  M.  Jouffroy  en  lS29,sous 
le  ministère  de  M.  de  Vatiine^uil.  On  le 
choisit  pour  faire,  comme  supoléan^à 
la  faculté  des  lettres  le  cours  d  histoire 
de  la  philosophie  ancienne  ;  puis,  après 
1830,  il  passa  dans  la  chaire  d'histoire 
de  la  philosouhie  moderne,  ou  il  suppléa 
M.Royer^Collard  avec  le  titre  d'adjoint. 
Dès  lors,  chaque  année  presque  fut  mar- 
quée pour  M.  Jouffroy  par  une  distinc- 
tion nouvelle.  Rappelé  à  l'école  nor- 
male ,  ii  y  reprit  ses  conférences.  Il  ré- 
signa oss  fonctions  en  tasa,  parce  qu*oii 
le  nomma  jirofesseiir  d'histoire  de  la 
philosophie  ancienne  au  collège  de 
France,  et  qu'il  lui  fallut  remplir,  chose 
rare  dans  l'enseignement ,  deux  chaires 
publiques  à  la  fois.  Bïeiitdt  après,  les 
suffrages  de  ses  compatriotes  le  portè- 
rent à  la  chambre  des  députés.  A  la 
mort  de  M.  Laromiguière,  en  1838,  il 
hérita  de  sa  chaire  à  la  Faculté ,  et  de- 
vint ainsi,  à  laSorbomie,  de  professeur 
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ndjoint  professeur  titulaire.  Il  abandon- 
na, il  est  vrai,  à  cette  époque  le  collège 
de  France ,  que  raffaiblissement  de  sa 
santé  ne  poufait  lui  permettre  de  con- 
server; mais  peu  npres,  il  fut  nommé 
membre  d'i  conseil  de  l'instruction  pu- 
blique et  bibliothécaire  de  rUoiversité. 

une  maladie  lente,  dont  il  avait 
ressenti  les  premiers  symptômes  dès 
ts30,  et  que  les  agitations  de  la  vie  po- 
litiaae  ,  jointes  aux  travaux  multipliés 
de  renseignement,  avaient  sourdement 
aocrae ,  devint  assez  grave  dès  1837 , 
pour  qu'il  commençât  à  mettre  entre 
ses  leçons  de  professeur  de  nombreux 
intervalles.  A  la  fin  de  1838,  peu  de 
temps  après  sa  nomination  à  la  place 
de  M.  Lafomiguière,  il  renon^  abso- 
lument à  faire  ses  cours,  et  prit  un  sup- 
pléant. Sa  voix  ne  se  fit  plus  entendre 
qu'à  la  chambre  des  députés  où ,  malgré 
1  épuisement  de  ses  forces,  il  monta  en- 
core plusieurs  fois  à  la  tribune,  et  dans 
le  sein  du  conseil  royal.  En  1842,  au 
milieu  de  l'hiver,  Taffection  de  poitrine 
dont  il  était  attaqué  parvint  à  son  terme. 
Après  de  longues  souffrances ,  dont  la 
plus  cruelle  dut  être  celle  de  se  voir 
mourir  à  4(5  ans,  lorsqu'il  commençait 
à  peine  à  jouir  d'une  belle  position,  et 
dans  toute  la  plénitude  d'action  d'une 
forte  intelligence  parvenae  à  sa  matu- 
rité, il  eipira  calme  et  résigné,  et 
laissa  par  sa  mort  un  regret  universel 
et  profond. 

Les  vrais  amis  de  la  philosophie  ont 
ffémi  en  songeant  que  M.  JoutTroy  n*a 
laissé  que  de  courts  travaux  sur  des 
questions  spéciales ,  que  des  essais  ad- 
mirables ,  mais  limités ,  mais  epars  ; 
qu'il  n'a  élevé  en  philosophie  aucun 
grand  monument  ;  qu'il  n'a  point  com- 
plété ses  idées;  qu'il  n'a  pas  même 
rassemblé  en  un  seul  corps  celles  qu'il 
s'était  faites.  Ils  n'ont  pu  s*empécher , 
en  s*arrétant  sur  cette  pensée ,  d'a- 
dresser un  secret  reproche  à  la  mé- 
moire de  M.  Jouffroy.  Pourquoi  ne 
s'est-il  point  borné  à  l'ambition  qui  con- 
vient aux  philosophes ,  eelle  de  se  faire 
un  grand  nom,  en  enridiissant  la  science 
de  vérités  nouvelles  par  des  travaux  pa- 
tients ,  réguliers ,  poursuivis  à  travers 
toute  une  vie  calme  et  studieuse?  Pour- 
quoi ,  entraîné  par  une  autre  ambition , 
reitm  Jelé  dans  la  politique,  où  tout 


citoyen  sans  doute ,  où  les  philosophes 
eux-mêmes  doivent  intervenir,  quand  la 
société  est  menacée  d'un  grand  danger, 
mais  à  laquelle  rien  de  semblable  ne 
l'obligeait  de  prendre  part?  Pourquoi, 
cédant  à  la  tentation  de  jouer  dans  l'U- 
niversité un  rôle  important ,  considé- 
rable ,  a-MI  voulu  occuper  trop  de  pla- 
ces à  la  fois,  pour  que  le  travail  in- 
térieur, la  méditatioh  du  cabinet,  lui 
fussent  encore  possibles  ,  trop  même 
Dour  qu'il  lui  fût  possible  d'être  exact 
a  ses  cours?  Il  aurait  d'autant  mieux 
fait  de  borner  ses  désirs  et  de  se  res- 
treindre à  un  seul  genre  d'occupations 
paisibles,  que  sa  santé  précaire  et  me- 
nacée exigeait  un  train  de  vie  calme  et 
réglé ,  et  s'arrangeait  fort  mal  des  sou- 
cis de  la  politique  joints  aux  labeurs 
de  l'enseignement.  Il  est  douloureux 
de  penser  que ,  faute  de  savoir  se  gou- 
verner, il  a  lui-même  abrégé  le  cours 
de  sa  frêle  existence.  Pourquoi  ne  s'est-il 

Eas  plus  défié  de  cette  passion  de  l'am- 
ition  contre  laquelle  il  semble  que  les 
philosophes  devraient  avoir  moins  de 

Keine  à  se  tenir  en  garde  que  les  autres 
ommes  f  II  est  permis  d'exprimer  ce 
retrret  sans  manquer  ntj  respect  qu'on 
doit  à  cette  mémoire  vénérable  et 
chère ,  quand  on  songe  que  tout  ce  qui 
reste  de  cet  homme  si  propre  aux  égi- 
des philosophiques,  se  réduit  à  deux 
traductions  accompagnées  de  préfaces, 
à  une  suite  d'articles  du  Globe  rassem- 
blés sous  le  titre  de  Mélanges,  et  a  un 
recueil  de  leçons  sur  le  droit  naturel , 
sténographiées  au  collège  de  France. 
Dans  ce  petit  nombre  de  travaux  ,  si 
éminents  d'ailleurs,  beaucoup  des  ques- 
tions les  plus  importantes  de  la  philo- 
sophie ne  sont  que  posées  ou  entrevues, 
beaucoup  d'autres  ne  sont  pas  mémo 
indiquées. 

Peut-être  la  nature  de  l'esprit  de 
M.  Jouffroy  le  portait-elle  surtout  à 
l'observation  de  conscience,  à  l'étude 
des  facultés  de  rame.  Peut-être  étnit-il 
plus  fait  pour  les  investigations  labo- 
rieuses ,  mais  sûres,  de  la  psychologie  * 
que  pour  IfS  études  hardies  et  péril- 
leuses des  grands  et  mystérieux  problè- 
mes (\o  l'ontologie.  Mais  en  psychologie 
même,  il  n'a  âonné  au  puBlic  rien  de 
complet ,  rien  qui  forme  un  tout ,  un 
ensemble.  H  a  porté  une  vive  lamièce 
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■ir  plusieurs  points  de  cette  science 
particulière ,  en  faisant  un  habile  et  fé- 
cond usac;e  de  la  vérité  d'observation  : 
il  a  redoiu  plusieurs  problèmes  psycho- 
logiques, il  n*a  point  uiiné  une  psycho- 
kwe. 

Les  regrets  s*augmentent  encore , 
çuapd  on  songe  quel  rôle  M.  Jouffroy  a 
Mué  dans  cette  carrière  politique  dont . 
ramour  de  la  philosophie  aurait  dû  le 
tenir  éloigné.  Fidèles  à  cette  habitude 
d'impartialité  qui  nous  fait  respecter 
toutes  les  opinions  quand  elles  sont  no- 
blement professées  «  quand  elles  s'unis- 
aeat  à  ud  noble  sentiment  de  la  diguité 
du  pays ,  nous  n'élèverions  point  Ici  un 
reproche  contre  M.  Jouffroy,  pour  s'ê- 
tre placé  dans  les  rangs  des  doctrinai- 
res, s'il  n'avdt  poussé  la  complaisance 
pour  le  chef  de  ce  parti,  iusqu*a  se  faire 
l'auxiliaire  de  cette  politique  déplora- 
ble qui  humilie  la  France  au  dehors  et 
qui  arrête  tout  progrès  à  Tinterieur.  On 
a  vu  ayae  peine  l'ancien  rédacteur  du 
Globe,  l'auteur  du  fameux  article  Ciojit* 
ment  les  dogmes  finissent  y  se  dévouer 
dans  la  chambre  à  un  système  minis- 
tériel qui  abaisse  la  gloire  nationale  par 
dcf  ooncesaions  multipliées  envers  les 
puissances  étrangères ,  et  qui  au  dedans 
abaisse  et  rav:ile  rintelligence ,  en  ex- 
cluant les  capacités  de  la  liste  électo- 
rale. Cette  erreur  de  M.  Jouffroy,  car 
nous  ne  voulons  voir  là  qu'une  er- 
reur, fait  encore  plus  amèrement  re- 
gretter qu'il  ne  se  soit  point  consacré 
tout  entier  et  sans  partage  au  culte  de  la 
pbiloso[)hie. 

L'Université,  la  jeunesse,  ont  sincè- 
rement pleuré  M.  Jouffroy.  Il  avait  payé 
son  tribut  aux  faiblesses  humaines  ;  mais 
c'était  une  àuie  graude,  un  cœur  géné- 
reux, une  raison  puissante.  On  se  le  rap- 
pelait tel  qu'il  était  dans  sa  chaire,  lors- 
que, avec  une  pureté,  une  jirAce,  une 
lerniele  de  lani;ai;e  très-rares  aujour- 
d  hui,  il  démontrait  à  un  nombreux  au- 
ditoire l'immatérialité  de  l'âme  humaine 
et  son  immortali^,  lorsque,  son  ânie 
se  passionnant  pour  ces  grandes  vérités 
qu'il  fortifiait  par  ses  raisonnements  lu- 
cides, sa  parole  s  animait  et  se  colorait, 
ses  traits  nobles  et  fiers  s'embellis- 
saient d*un  enthousiasme  profond , 
contenu  ,  mélancolique  ,  qui  se  com- 
muniquait à  toute  rassemblée. 


Aucun  professeur  n*a  plus  vivement 

excité  les  sympathies  de  la  jeunesse 
que  Jouffroy.  Maintenant  qu'elle 
ne  peut  plus  l'entendre ,  elle  s'attache 
plus  avidement  que  jamais  à  la  lecture 
de  ses  ouvrages,  auxquels  une  durée 
éternelle  est  assurée.  M.  Jouffroy  n'a 
pas  été  seulement  un  penseur  de  pre- 
mier ordre ,  il  se  place  au  premier 
rang  parmi  nos  écrivains ,  par  la  gra* 
vité,  la  lucidité,  la  sobre  ricnesse,  1  él^ 
vation  passionnée  de  son  style. 

JoufiDA.N  (  Jean-Baptiste  ,  comte  ) , 
pair  et  maréchal  de  France  ,  né  à  Li- 
moges, en  1769 ,  s'enrôla  à  l'âge  de  16  ' 
ans,  et  fit  en  partie  la  guerre  drAmérî- 
que.  Commandant  du  2"  bataillon  delà 
garde  nationale  de  la  Haute-Vienne  en 
1791,  il  fit  sous  Dumouriez  la  campa- 
gne de  Belgique,  et  se  distingua  parti- 
culièrement auprès  de  Namur.  Le  27 
mai  1793,  il  fut  nommé  général  de  bri- 

§ade,  et,  le  30  juillet  suivant ,  général 
e  division.  Il  assista  à  la  bataille  de 
Hondscoote ,  et  fut  blessé  en  enlevant 
un  retranchement.  Nommé ,  bientôt 
après  ,  général  en  chef  de  l'armée  du 
^urd ,  eu  remplacement  de  iiouchard, 
il  débloqua  Maubeuge  après  les  opiniâ- 
tres combats  des  16  et  17  octobre.  Tou- 
tefois, quelques  nuages  s'étant  alors  éle- 
vés contre  lui  au  sein  du  comité  diri- 
geant, il  fut  remplacé  par  Pichegru  au 
mois  de  février  1794.  Mais  ses  services 
étaient  trop  précieux  pour  que  sa  re- 
traite fût  lonirue.  Il  fut  bientôt  mis  à  la 
téte  de  l'armée  de  la  Moselle ,  qui  de- 
vint quelque  temps  après  l'année  de 
Sambre-et-Meuse,  et  ouvrit,  par  la  vic- 
toire de  Fleurus ,  cette  glorieuse  cam- 
pagne qui  nous  donna  la  Belgique  et 
porta  nos  armées  au  delà  du  Rhin. 

En  1796,  les  hostilités  suspendues  par 
armistice  ayant  repris,  le  général  Jour- 
dan,  malgré  les  eftorts  du  duc  Charles, 
réussit  a  transporter  de  nouveau  le 
théâtre  de  la  guerre  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  après  s'être  emparé  de  la  belle 
position  d'Ukerath ,  et  avoir  fait  3,000 
prisonniers  à  Altcn-Kirclien.  Malheu- 
reusement, une  faute  que  commit  Mo- 
reau,  ou  que  du  moins  le  général  Jour- 
dan,  dans  ses  Mémoires  sur  la  campa- 
gne de  1796,  lui  attribue,  l'obligea  à  re- 
passer la  Lahn  et  à  battre  en  retraite. 
En  1797,  il  n'eut  point  de  comman- 
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dément;  mais  le  département  de  la 
Haute-Vfenne  le  nomma  aa  Conseil 
des  Cinq-Cents,  assemblée  dont  il  fut 

élu  président  à  deux  reprises  différen- 
tes. Le  18  novembre,  il  fit  un  rapport 
sur  les  moyens  de  distribuer  le  milliard 
promis  aut  troupes,  et  ce  fut  lui  quit 
en  1798,  propos,!  de  soumettre  àla  cons- 
cription tous  les  Français  dep'jisl'âge  de 
31  ans  jusqu'à  25.  Au  mois  d'octobre 
de  cette  même  année ,  il  reçut  du  Di- 
rectoire le  commandement  de  Tarmée 
du  Danube;  et,  nonobstant  Peitréme 
faiblesse  de  cette  armée,  suppléant  au 
nombre  par  rhabileté,  il  passa  le  Rbin 
et  s'empara  de  la  Souabe.  Avec  ces  for- 
ces inférieures,  il  attaqua  les  Autrichiens 
à  Liebtingen,  et  l'honneur  de  cette 
journée  lui  resta.  Obligée  toutefois  de 
battre  eu  retraite ,  l'armée  du  Danube 
passa,  peu  de  temps  après,  sous  le 
commandement  de  Bfasséna ,  et  le  gé- 
néral Jourdan  fut  nommé  inspecteur 
énéral  d'infanterie.  Rentré  au  (lonseil 
es  Cinq-Cents,  il  provoqua  l'appel  sous 
Im  drapeaux  des  conscrits  de  toutes  les 
classet;,  et  demanda  qu'une  commission 
fût  chargée  de  présenter  des  mesures 
vigoureuses  contre  les  périU  quieotou- 
raient  la  république. 

U  se  montra  opposé  à  la  révolu- 
tion du  18  brumaire ,  et  cette  désap- 
probation le  fit  exclure  du  Corps  lé- 
gislatif et  reléguer  dans  la  Cliarente- 
Inft'fieure.  Cet  exil  cessa  bientôt, 
niais  non  la  rancune  de  Napoléon, 
^'omnié  ambassadeur  extraordinaire 
dans  le  Piémont,  puis  administrateur 
général  de  ce  pays,  il  y  rétablit  l'ordre 
dans  les  finances,  y  fit  régner  la  justice 
et  extirpa  le  brigandage.^iommé  conseil- 
ler d'État  en  1802,  sénateur  et  maré- 
chal d'empire  en  1803  ,  Jourdan  était 
investi  du  commandement  en  chef  de 
l'armée  d'Italie,  à  l'époque  où  Napoléon 
se  fit  couronner  roi  d'Italie.  Mais  aus- 
sitôt que  ta  guerre  fut  déclarée,  les 
troupes  passèrent  sous  le  commande- 
ment de  Masséna ,  ce  qui  blessa  vive- 
ment le  maréchal  Jourdan.  Rn  1806,  il 
fat  nommé  gouverneur  de  Naples,  ett 
en  1808  ,  il  suivit  en  Kspagne  le  roi  Jo- 
seph ,  avec  le  titre  de  major  général. 
Mais  fatigué  d'une  situation  qui  lui 
seo^Ujkit  un  peu  équivoque,  il  demanda 
son  Jt9wà  ayrà»  la  campagne  da  tW* 


Au  moment  d'entreprendre  la  campagne 
de  Russie,  rempereur  l'enfoya  do  nou- 
▼Cftu  en  Espagne  ;  mais  il  j  exerça,  à  oe 

qu'if  paraît,  peu  d'influence.  Il  se  sou- 
mit aux  événements  de  1814,  et  accepta 
même  de  Louis  XVIII  le  titre  de  comte. 
Toutefois,  à  son  retour  de  IHe  d^ElbOt 
Napoléon  lui  confia  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  du  Rhîn  ,  ainsi  que 
celui  d'une  division  militaire.  Après  la 
seconde  restauration ,  le  maréchal  Jour- 
dan présida  le  conseil  de  guerre  devant 
lequel  fut  traduit  le  maréchal  Ney,  con- 
seil qui  se  déclara  incompétent.  Malgré 
la  rancune  que  lui  en  garda  la  restaura- 
tion, il  fut  nommé  pair  de  France  en 
1819. 

Après  la  révolution  de  1830  ,  il  tint 
quelques  jours  le  portefeuille  des  af- 
laires  étrangères,  puis  il  fut  nommé 
gouverneur  des  loTalides,  poste  dans 
lequel  il  mourut  en  1888. 

Napoléon  ,  qui  avait  eu  des  préven- 
tions contre  le  maréchal  Jourdan,  lui 
rendit  justice  à  Sainte  -  Hélène  :  «  En 
«Toilà  un,  dit-H  dam  le  MémorkU 
«(tom.  VII,  p.  If),  que  j*ai  fort  mal 
«  traité  assurémerit.  Rien  de  plus  natu- 
«relque  de  penser  qu'il  eût  dil  m'en 
«  vouloir  beaucoup,  sans  doute.  Eh  bien, 
«J'ai  appris  avec  plaisir  qu'après  ma 
«chute  il  est  demeuré  constamment 
«bien;  il  a  montré  là  cette  élévation 
«td  âme  qui  honore  et  classe  les  gens. 
«  Du  reste  ,  vrai  patriote  ,  et  c'est  une 
«  réponse  à  bien  des  choses.  » 

Le  maréchal  Jourdan  a  publié  :  Mé- 
moires  pour  servir  à  Phistoire  de  la 
campiigite  de  1796,  Paris,  1818,  in-8*. 

JouiiDAN(Mathieu  Jouve),  dit  6bt</;e- 
Tête  y  né  vers  1749 ,  dans  le  Vivarais, 
ou  ,  suivant  d'autres,  près  du  Puv  en 
Velav.  Dépourvu  de  toute  éducatfon , 
on  dit  qu'il  fut  maréchal  ferrant, 
contrebandier ,  condamné  à  mort  pr 
contumace;  mais  on  ne  sait,  sur  lui, 
rien  de  bien  constaté  jusqu'à  la  pre- 
mière année  de  la  révolution.  Il  se 
vanta  alors  d'avoir  coupé  la  téte  au 
malheureux  Delaunay ,  gouverneur  de 
la  Bastille  :  de  là  sans  doute  lui  vint 
le  sinistre  sobriquet  de  Coupe-Tête.  Il 
se  signala  bientôt  après  dans  les  trou- 
bles d  Avignon,  et  fut  l'un  des  chefs  de 
l'armée  révolutionnaira  qui  marcha  de 
cette  Yilla  eootra  Carpeatraa  at  lea 
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eommunes  du  Haut  -  Comtat.  Arrêté 
sur  Tordre  des  comniissaires  de  ia  Cons- 
tHaante,  comme  prévenu  d'assassinats, 
Â  fut  relâché  en  vertu  de  Tanuiistie  d<;- 
crétée  par  l'Assemblée  législative  en 
mars  1792.  Le  parti  fédéraliste  le  tint 
de  nouveau  en  prison ,  à  Marseille; 
mais  à  Parrivée  du  général  Cartaux,  qui 
rétablit  dans  cette  ville  l'autorité  de  la 
Convention,  il  fut  élargi,  et,  bientôt 
après,  nommé  comniaiuiant  de  la  gea- 
dirBierieâeidépartfmeats  de  Vaueïuie 
«t  été  Boucbes-du^Rbdoe.  IJ  mettait  à 
profit  cette  situation  pour  nssonvir  ses 
prissions  cruelles  et  deMinionnet  s,  lors- 
qu'il fut  enfin  arrête  pur  ordre  du  co- 
mité  de  aalut  public,  qui  le  fit  juger  à 
Faris  et  exécuter,  le27mai  17fM,  comme 
participant  à  une  conspiration  qui  ten- 
dait à  détruire  la  république  par  l'im- 
moralité. 

JoDuiAiix.—I)ei  nouvelles  écritea 
I  la  main  furent  les  premières  gazettes. 
Les  plus  anciennes  que  l'on  connaisse 
datent  du  seizième  siècle.  Elles  paru- 
rent à  Venise ,  sous  le  titre  de  NoUzie 
icriUêj  i  Foocasion  de  la  guerre  que 
les  Vénitiens  soutenaient  contre  Soli- 
man II  r). 

Telle  fut  l'origine  de  celte  presse  pé- 
riodique ,  qui  est  devenue  aujourd'nui 
l'organe  prépondérant  du  monde  civi- 
lisé, et  qtii  en  est  comme  le  souflle  iu- 
teilectuei.  On  n'est  pas  d'acc  ord  sur  la 
date  des  premiers  journaux  réguliers, 
non  plus  que  sur  le  lieu  où  ils  parurent. 

(•)  Suivant  une  note  marginale  découverte 
par  M.  Einm.  Gochel,  note  ét  rile  de  ia  main 
d  Adrien  de  But ,  probalilement  eu(re  1457 
et  1460,  Fusage  des  nouvelles  manuscrites 
serail  beaucoup  plus  ancien,  ef  re  serait  en 
Allemagne  qu'on  eu  rencontrerait  les  premiè- 
re» traces  :  «  Dans  ces  jours-là,  dit  cette 
note,  ks  libraires  et  les  imprimetirs  ont  dé- 
ployé une  étonnante  prontptitude  poiir  ré- 
]>andre  à  bon  marché  les  dernières  annonces 
concernant  les  savants  et  les  plat  fraîches 
■MvdlM;  «ar  eeox  q«  sont  avides  d  en  re- 
cevoir par  ce  can.il  donnèrent  volontiers  leur 
argent.  De  là  vieul  que  les  gestes  des  l  urcs 
ont  été  sitôt  divulgués  dans  oos  Pays-Bas;  mais 
eeeaiéaes  annonces  ont  aurtoat  élè  colportées 
dan?  la  ville  de  Paris,  cette  mère  et  nourrice 
de  toute»  lesétudes.  »  ^Bulletin de  l'Académie 
roy.  àts  sciences  et  beUcs-letlres  de  BimeOeSy 
t. TI*  pfemière  leeliflo,  p. 4^et  miv,) 


Venise,  Nurenïberfi,  ia  Grande -Bre- 
tigne  se  disputent  rhonneur  de  flnitla- 
tive.  Le  Mercure  de  France,  <|iii  date  de 
1605,  et  fut  continué  jnsqu'à  l  i  fin  de 
1664  ,  est  le  premier  recueil  périodique 
qui  ait  paru  en  France.  «  Ce  Mercure 
oîTon  ne  fait  plus ,  dît  rbistoriographe 
C.  Sorel ,  a  été.continué  jusqu^au  virig- 
tième  tome,  qui  est  pour  les  années 
1634,  1635;  le  tout  d'une  mémo  mé- 
thode et  de  la  main  d'un  imprimeur 
appelé  Jean  Riche,  qui  étoit  fort  sM 
à  cette  m.inière  d'ouvrage,  et  qui  y  em- 
ployoit  (l'nssez  bonnes  instructions 
poilr  les  affaires  de  paix  et  de  guerre; 
depuis  cela  est  fort  changé  ;  il  n'y  .1 

?u^un  tome  ou  deux  de  plus  qui  ont  été 
aits  par  le  sieur  Malingre.  Ce  conti- 
nuateur prétendoit  d'y  introdmre  la 
seule  narration  faute  de  mémoires  se- 
crets; mais  cela  ne  lui  a  point  réussi, 
de  sorte  que  notre  Mercure  fran^is  a 
trouvé  là  son  tombeau ,  etc.  »  Visé  le 
reprit  en  1672,  et  le  publia  jusqu'au 
mois  de  mai  1710,  sous  le  titre  de  Her-s 
cure  galant 

C'est  dans  les  gazettes,  dont  la  Ca- 
zette  de  France  ouvre  l'ère  en  1632 
(voyez  Gazktte),  qu'il  faut  chercher 
l'orii^ine  parmi  nous  des  journaux 
proprement  dits.  La  dénomination  de 
Jmtmal,  qui  prévatit  aujourd'hui  nour 
ce  genre  de  publication,  fut  d'abord 
réservée  aux  recueils  littéraires  et 
scientifiques.  Cest  ainsi  que  VEneu- 
elopédie  définit  ce  mot  :  «  Journal, 
ouvrage  périodique,  qui  contient  les 
extraits  des  livres  nouvellement  im- 
primés, avec  un  détail  des  découver- 
tes que  Ton  fait  tons  les  jours  dans 
les  arts  et  dans  les  sciences...  Cest  uu 
moyen  de  satisfaire  sa  curiosité  et 
de  devenir  savant  à  peu  de  frais.  » 

Le  plus  ancien  journal  est  doiîC  le 
Journal  des  SavanU,  dont  le  premier 
numéro  fut  publié,  le  5  janvier  1665, 
par  Denis  Sallo,  conseiller  au  parle- 
ment, sous  le  nom  du  sieur  d'Hédou- 
ville.  En  1702,  le  Journal  des  Savants 
fut  placé  dans  les  attributions  du  chan- 
celier de  France,  et  doté  sur  la  eaisse 
du  sceau  des  titres.  Interrompu  en  1798, 
il  fut  repris,  vers  la  fin  du  siècle,  par 
Sainte-Croix,  Sylvestre  de  Sacy,  etc. 
En  août  1816,  Il  passa  8008  la  direction 
du  garde  des  sceaux. 
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Le  Journal  de  Paris  fut  le  premier 
éuviage  périodique  qu'on  prit  l'engage* 
ment  de  faire  paraître  tous  les  jours. 
Le  privilège  en  fut  accordé,  h  la  fin  de 
1776,  à  Durieux,  homme  de  lettres,  Co- 
rancez,  imprimeur,  Cadet,  célèbre  pl)(yr- 
inaelen ,  et  Romill}^,  pour  Texploiter  eo 
commun.  Le  premier  numéro  parut  le 
l*"'  janvier  1777.  I.a  nouvelle  feuille, 
par  resoect  pour  le  privilège  de  la  Ga- 
zette ^  aevait  rester  étrangère  à  toute 

3 oestion  politique  ;  elle  ne  dou? ait  même 
onner  ms  nouvelles  de  la  cour.  Elle 
rendait  compte  des  livres  nouveaux, 
rapportait  les  faits  relatifs  aux  arts  et 
aux  sciences,  donnait  le  programme  des 
spectacles  et  l'analyse  des  nouveautés 
dramatiques.  La  spéculation  fut  heu- 
reuse ,  et  procura  cent  mille  franco  par 
an  de  bénéfice.  Monsieur  (depuis  Louis 
XVIII)  fut  du  nombre  des  collabora- 
teurs.  En  1785,  le  Joitmal  de  Parts 
faillit  être  supprimé  pour  avoir  inséré 
une  jolie  chanson  du  chevalier  de  Bouf- 
flers.  Pendant  la  révolution ,  il  compta 
parmi  ses  rédacteurs  André  Cbénier  et 
Regnault  de  Saint-Jean  d'Angely.  Sous 
l'empire,  Maret  et  Rœdérer  en  devin- 
rent propriétaires.  Supprime  par  M.  de 
Yillèle  sous  la  restauration ,  il  ressus- 
cita en  1830,  sous  le  titre  de  Journal 
de  Paris  et  de$  départements,  pour  se 
•  fondre,  quelque  temps  après,  dans  une 
autre  feuille. 

£n  1679,  Nicolas  de  Blégny,  chirur- 
gien du  roi,  publia,  à  Paris,  un  jour- 
nal de  médecine,  qu'un  arrêt  du  conseil 
supprima  en  1(582. 

Un  recueil  qui  appartient  à  la  France, 
Quoique  imprimé  au  dehors,  ce  sont  les 
Nouvelles  ae  la  r&ntblique  des  lettres, 
que Bayle  fit  paraître  en  Hollande,  en 
1687. 

En  1701,  les  jésuites  entreprirent  leur 
journal  de  Trévoux. 

Les  premières  gazettes  avaient  été  de 
simples  recueils  de  nouvelles,  nouvelles 

f)oliliques,  et ,  surtout ,  nouvelles  de  sa- 
on.  La  révolution  ouvrit ,  pour  le  jour- 
nalisme, une  ère  nouvelle,  non-seule- 
ment en  France,  noais  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  et  jusqu'en  Angleterre ,  la  terre 
classique  du  journalisme.  La  presse  pé- 
riodique devint,  en  1789,  ce  qu'elle  est 
adjourd'bui ,  l'analogue  moderne  du 
forum  antique.  U  seiait  trop  long 


d'énumérer  les  journaux,  la  plupart 
éphémères,  que  vit  Battre  cette  épo- 
que, ^ious  mentionnerons  seulement 
la  fondation  du  Moniteur  o(ficiel,  en 
1789 ,  et  celle  du  Journal  de  îa  Ubrai- 
rie.  en  1796. 

Sous  le  Dfrectoire ,  et  surloat  tous 
PEmpire ,  la  presse  politique  fut  à  pen 
près  étouffée.  Elle  en  revint,  sous  ce  rap- 
port, à  n'être  plus  guère  ,  comme  dans 
son  enfance,  quun  simple  recueil  de 
nouvelles.  Déchus  de  leur  mission  poli- 
tiqoe,  les  Journaux  cherchèrent  ailleurs 
des  dédommagements  :  ils  devinrent 
surtout  littéraires.  Le  Journaldes  Dé- 
bats^ qui  s  appela  plus  tard  le  Journal 
de  PEmpbre,  parut  le  SI  janvier  1800, 
et  publia  bientôt  après  le  premier 
feuilleton . 

Les  cent  jours  rouvrirent  Tarène  po- 
litique. Ijà  V  mai  181Ô  fut  fonde  le 
ConstUutlonneL  dont  il  serait  ingrat 
de  méconnaître  les  longs  et  importants 
services.  A  la  fin  de  la  même  année, 
parurent  les  Annales  politiques,  mo" 
raies  et  littéraires,  qui ,  en  1819 ,  ehan- 
eèrent  leur  titre  en  celui  de  Courrier, 
lequel  devint,  on  1820,  le  Courrier 
français,  longtemps  dirigé  par  M.  Ké- 
ratry.  £n  1818 ,  fut  fondé  le  Conserva- 
teur, organe  dies  doctrines  monarchi- 
ques et  catholiques,  auquel,  en  1819, 
les  libéraux  opposèrent  la  Minerve, 
IVous  devons  citer  aussi,  parmi  les  feuil- 
les libérales  de  cette  époque,  le  Censeur, 
qui  se  fondit  plus  tard  dans  le  Courrier 
français.  En  1824,  parut  le  Globe,  or- 
gane de  la  philosophie  électique  et  des 
doctrinaires,  qui,  malgré  les  justes  et 
graves  reproches  qu'une  critique  severe 
lui  pourrait  adresser,  n'en  exerça  pas 
moins  sur  la  Jeunesse  une  grande  et 
salutaire  influence.  Les  dernières  an- 
nées de  la  restauration  ont  vu  naître 
le  Temps,  le  National,  la  Revue  fran- 
faise. 

La  révolution  de  juillet  donna  un 

branle  nouveau  à  la  presse  périodique. 
Parmi  les  nombreux  journaux  qui  ont 
paru  et  disparu  dans  les  années  qui  ont 
suivi,  nous  citerons  la  JYUmnef  VAve^ 
nir,  te  Monde,  le  Journal  du  Peuple, 
te  Bon  Sensj  etc.  En  1834,  fut  fondée 
la  Presse  y  le  prototype  des  journaux  à 
bon  marché. 
Les  prineipaus  Journaux  polîtiqQef 
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3ui  se  publient  aujourd'hui  sont  :  le 
okmai  des  Débats,  la  Presse^  la  Lé» 

aislature,  organes  du  parti  conserva- 
teur; le  Siècle,  le  Constitutionnel  y  le 
Courrier  français ,  organes  de  i'o[)po- 
sttion  dynastique;  le  National,  organe 
do  parti  radical  ;  la  Goutte,  la  Quoti- 
dienne et  la  France ,  organes  de  Popi- 
nion  légitimiste  ;  l'I'niverSy  catholique 
et  dynastique.  Parmi  les  revues  et  re- 
cueib  seientifiqaes ,  nous  citerons  le 
Jimrnal  des  Savants  y  la  Remte  des 
Deux- Mondes,  la  Revue  indépendante , 
la  Revue  de  Paris,  etc.,  auxquelles  il 
faut  ajouter  les  recueils  suivants,  qui  ne 
rentrent  dans  aucune  des  précédentes 
catégories  :  û  Droit,  la  Gazette  des 
Tribunaux,  le  Semeur,  la  Phalange, 
le  Charivari,  etc. 

Journée  dbs  aniebs.  Le  congrès 
assemblé  en  1611  à  Mantooe  pour  la 
pacification  de  Pltalie,  ayant  été  rompu 
par  les  intrigues  du  pape  Jules  II ,  qui 
voulait  à  tout  prix  satisfaire  sa  baiue 
contre  Louis  XII,  les  hostilités  recom- 
mencèrent entre  les  Français  et  les 
troupes  du  pape.  Celles-ci  s'etnient  reti- 
rées sous  les  murs  de  Bologne,  lorsque 
le  maréchal  de  Trivulce  ,  commandant 
Parmée  fîrançaise,  vintcanonoerla  ville. 
Les  Bolonais  ouvrirent  leurs  portes;  et 
les  Français,  les  bourgeois,  lespaysafis 
des  montagnes  voisines  fondirent  tous 
ensemble  sur  Tarmée  papale,  qui  s'éloi- 
çnait  en  désordre  a  la  nouTclle  de  la  dé- 
fection des  Bolonais.  Jamais  victoire  ne 
fut  plus  complète.  La  poursuite  s'éten- 
dit jusqu'à  quatorze  milles  de  In  ville. 
'  «  Jamais,  dit  l'historien  du  bon  cheva- 
Her  sans  paour  ef  sans  reprouehe 
(Bayard),  jamais  ne  fut  vue  si  grosse  pi- 
tié de  camp,  car  tout  leur  bagage  y  de- 
meura ,  artillerie  ,  tentes  et  pavillons  ; 
etyavoit  tel  François  qui  lui  seul  ame- 
noit  cinq  ou  six  nommes  d*armes  du 
pape ,  ses  prisonniers  ;  et  en  fut  un  qui 
avoît  une  jambe  de  bois,  appelé  la 
iiauime ,  qui  en  avoit  trois  liés  ensem- 
ble. Ce  rat  une  grosse  défaite  et  g^nte» 
ment  exécutée.  Le  bon  chevalier  sans 
paour  et  sans  rrproiirhe  y  eut  lionneur 
merveilleux,  car  il  menoit  les  premiers 
coureurs.  »  Fleurange  raconte  d'où 
vint  le  somom  donne  I  cette  journée. 
«  Qui  eust  eu  affaire ,  dit-il,  le  long  du 
gim  cbemin,  de  bardes,  malles  et  au* 


très  bagages ,  il  y  en  eust  trouvé  assei. 
Et  fit-on  un  gros  gain,  et,  pour  ce  qu*il 
y  eut  tant  de  mulets  pris  dedans  les 
îbssés ,  sur  le  grand  chemin ,  et  autre 

Îart,  fut  nommée  par  les  François  la 
ournée  des  àniers.  »  Ce  fut  après  cette 
victoire  que  Trivulce  écrivit  à  Louis 
XII  que,  dorénavant,  «  il  coucheroit  en 
«  lit  et  ne  porteroit  plus  que  des  éperons 
«  de  bois.  « 

XOUBHBE  DBS  BUPIt.  Voy.  DUPSS. 
JomUIBB  ]>B8  iFBBOHS.  VoyCS  ÉPI- 
BONS. 

JOUHNBB  DBS  FABIIfBS.  VoyeZ  FA« 
BINES. 

JouBiféB  DIS  HÂBiNM.  Voyez  Hik* 

BENGS. 

JOUBS  (eBANDS).  Voyez  GB4N08 

JOURS. 

JOUVENBL  ou  JU  VENAL  DES  UbSINS. 

Voyez  Dbs  Ubsihs. 

JouvENET  (Jean)  naqm't  à  Rouen  en 
1647.  Sa  famille  comptait  beaucoup 
d'artistes,  et  on  lui  mit  de  bonne  heure 
un  crayon  entre  les  mains  :  aussi  exé- 
cuta-t-il ,  à  19  ans  ,  son  tableau  de  la 
Guérison  du  paralytique ,  qui  attira 
sur  lui  l'attention  des  artistes.  Le  Brun 
le  présenta  a  TAcademie  en  1675 ,  et  la 
protection  du  premier  peintre  du  roi 
lui  fut ,  dès  ce  moment ,  très*utile.  Il 
avait  fait  quatre  grands  tableaux  pour 
l'église  de  Saint-Martin  des  Champs.  Sur 
la  recommandation  de  le  Brun,  Louis 
XIV  voulut  les  voir,  et  en  fût  tellement 
sstisfait ,  qtt*il  pria  Jouvenet  de  les  re- 
commencer ,  pour  qu*on  pût  les  exécu- 
ter en  tapisserie  aux  Gobelins.  Tout  en 
souscrivant  au  vœu  du  roi,  Jouvenet  ne 
voulut  pas  s'astreindre  à  une  imitatloa 
servile;  il  copia  sss  tableaux ,  mais  en 
maître ,  et  il  se  surpassa  lui-m^me. 
Quand  Pierre  l",  visitant  la  manufac- 
ture des  Gobelins  ,  vit  les  tapisseries 
qui  avaient  été  exécutées  d'aprM  ces  ta- 
bleaux  ,  il  fut  frappé  de  leur  mérite  et 
les  choisit  pour  la  tenture  que  le  roi  lui 
avait  offerte. 

Louis  XIV  chargea  ensuite  Jouvenet 
de  peindre  les  douze  apdtres  qui  de* 
valent  se  trouver  au-dessous  de  la  cou- 
pole des  Invalides,  et  le  lit  contribuer  à 
la  décoration  de  la  chapelle  de  Versailles. 

On  reconnaît  dans  les  tableaux  de 
Jouvenet  une  composition  riche,  une 
manière  large;  on  scot  un  pinceau  Isr-. 
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me  et  vigoureux,  mais  on  rcgrttte  qim 

le  coloris  n'ait  pas  tout  le  ressort,  toute 
la  vérité  qui  en  feraient  des  chefs-d'œu- 
vre. C'est  a  cette  absence  de  coloris 
4a*U  &ut  tttribuer  Testinie  médiocre 
qu'on  dit  aujourd'hui  du  talent  de  oeC 
artiste.  Le  dessin,  l'imagination,  ce 
n'est  pas,  dans  les  œuvres  de  l'art,  ce 

âue  Ton  comprend  le  mieux  ;  ce  qui  sé- 
uit  davantage,  c'est  la  couleur  qui 
frappe  d'abord  les  yeux,  et  c'est  sou- 
vent en  faveur  de  cette  qualité  qu'on 
laisse  passer  bien  des  erreurs.  Jouvenet 
travaillait  beaucoup;  ses  travaux  alté- 
rèrent la  santé»  Frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie,  il  devint  paralytique  du 
coté  droit.  A  peine  sa  main  pouvait-elle 
tracer  à  grand'peine  quelques  tristes 
dessins,' lorsqu'il  entreprit  de  dessiner 
et  de  paindie  de  la  main  gauche.  Cé- 
tait  presque  ime  éducation  à  recom- 
mencer. Ce()endai)t,  il  ne  se  découragea 
pas,  et  réussit  a  peindre  ainsi  avec  au- 
tant d'habileté  qu'il  l'avait  fait  aupara- 
vant. Son  tableau  du  Magnificat  f  qui 
décore  le  chœur  de  Notre-Dame,  a  été 
exécuté  de  cette  manière. 

Parmi  les  meilleurs  tableaux  de  Jou- 
venet, on  cItA  :  Madeldn»  chez  in 
pharùiens;  Jésus-^/irist  chassant  les 
vendeurs  du  Temple;  la  Pt^clif  mira- 
culeuse ;  la  Résurrection  de  Lazare; 
une  Descente  de  croix  i  Esther  de* 
vanU  j4nHéru$.  Le  Musée  possède 
•  tableaux  de  ce  peintre.  Il  avait  été 
nommé  directeur  et  recteur  perpétuel 
de  r Académie;  il  mourut  à  Paris  eu 
1717. 

Joint  ou  JuBA ,  Poffut  Jwranm  ou 

*  Jurentis ,  pays  de  Tancienne  Franche- 
Comté,  dont  les  principales  locnlités 
étaient  le  château  de./o//j' f  tep.irteuieat 
du  Doubs),  Menetra  en  Joux  (départe* 
ment  du  Jura). 

Joux  (fort  de),  château  fort  du  dé- 
partement du  Doubs  ,  à  4  kil.  de  Pon- 
tarlier.  Bâti  sur  un  mamelon  isolé  d'en- 
viron 600  pieds  de  h  luteur ,  au  pied 
duquel  coule  le  Doubs,  il  se  compose  de 
trois  enceintes  entourées  de  larges  foe- 
ses  avec  pont-Ievis.  Cette  forteresse,  qui 
a  longtemps  servi  de  prison  d'État ,  a 
re^  successivement  comme  prisonniers, 
Mirabeau  ,  Toussaint- Louverture ,  le 
marquis  de  AivièfO ,  le  généni  Do* 
pont,  etc. 


JouT-EN-JosàS ,  ancienne  seigneurie 
de  rile-de-Fmnce,  aujourd'hui  du  dé- 
jwrtement  de  Seioe-et-Oise  ,  érigée  en 
conué  en  1664  ,  en  faveur  de  Charles 
d*Escoublpau,  marquis  de  Sourdis. 

JouY  (Victor- Joseph-Etienne),  né  à 
Jouy(Seiuc-et-Oise),  en  1769,  embrassa 
d'abord  la carrieredes  armes. Toutieune, 
il  alla  servir  aux  colonies ,  a  la  Guiane 
d'abord, ensuite  aux  Indes  orientales.De 
retour  en  France,  à  la  fin  de  1790,  il  fut 
promu  au  grade  de  capitaine  dans  le  ré- 
ginientde  colonel-géncral-infanterie,  fit 
la  première  campagne  de  la  guerre  de 
la  révolution  sous  les  ordres  du  géné- 
ral O'Moran ,  dont  il  était  Paide  de 
camp,  et  fut  nommé  adjudant  général 
après  la  prise  de  Furnes.  Impliqué  daiu 
l'accusation  qui  conduisit,  en  1794, son 
général  h  réchaûmd,  il  fut  luinnlme 
condamné  à  mort  par  contumace,  et 
n'échappa  au  sort  qui  le  menaçait  qu'en 
se  réfugiant  en  Suisse.  Il  rentra  eo 
France  après  le  9  thermidor  ^  et  fut 
nommé  chef  d'état-major  de  l'armée  du 
l^éneral  Menou.  Il  concourut ,  dnns  la 
journée  du  2  prairial,  à  la  victoire  rem- 

{>ortée  par  les  troupes  de  la  Coiivea* 
ion,  fut  arrêté  tu  IS  vendémiaire, 
pour  avoir  eu  une  conférence  avec  les 
députés  des  sections,  recouvra  la  liberté 
quinze  jours  après,  et  fut  envoyé  alors 
à  Lille  en  qualité  de  commandant  de 
place  ;  mais  à  peine  arrivé  dans  cette 
ville,  il  fut  de  nouveau  arrêté  et  incar- 
céré, sous  prétexte  de  liaisons  politi- 
ques avec  lord  ÎVlalmesbury,  et  de  cou- 
uivenoe  avec  le  ministère  anglais. 

Réintégré  dans  ses  fonctions  après 
une  courte  détention  et  plusieurs  mois 
de  non  activité,  il  sollii  ita  sa  retraite. 
Sous  l'empire,  il  suivit  a  Bruxelles  le  , 
comte  de  Pontécoulant  ,  en  qualité  de  ' 
chef  des  bureaux  de  la  préfecture  de 
département  de  la  Dyle  ;  il  renonça  à  ces 
fondions  pour  se  livrer  exclusivement  à 
la  littérature,  lorsque  M.  de  Pontécou- 
lant fut  nommé  sénateur. 

Il  composa  alors  des  opéras,  des  opé*  , 
ras  comiciues,  des  vaudevilles ,  des  tra-  i 
gédies.  Il  s'exerça  aussi  dans  le  2f*nre 
du  roman  de  mœurs.  Il  y  a  dans  ses 
nombreux  essais  de  la  facdité ,  de  Tei* 
l^it,  mais  rien  qui  l'élève  au-des- 
sus des  talents  de  second  ordre.  En 
1816»  il  lut  appelé  à  l'Académie  Ixao- 
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çaiS€.  Sous  la  restauration,  il  prit  place 
parmi  les  écrivains  qui  mettaient  leur' 

plume  au  service  de  ropposition ,  et 
orisa  plus  d'une  Innre  dans  les  jour- 
naux pour  la  cause  du  libéralisme. 

Leii plus  connus  de  ses  opéras  sont  :  la 
restab ,  jouée  en  1810 ,  et  FemanA 
Cur/és,  jouéen  1813.  De  ses  troîs  tragé- 
dies, Tippo-Saêb,  iHiZ  ;  St/lla  ,  1822; 
Julien  dans  la  Gaule ,  1827.  la  seconde 
est  la  seule  qui  ait  laisse  que]']ues  sou- 
Teoi'n.  Elle  eut  dans  le  temps  un  assez 
grand  succès ,  dû  au  jeu  de  Talnia  et 
aux  allusions  politiques  qu'elle  renfer- 
mait. Du  reste,  le  seul  niérite  de  cet 
ouvrage,  était  de  réunir  quelques  situa- 
tions a  effets  à  ud  assez  grand  nombre 
de  beaux  vers,  OU ,  du  moins ,  de  vers 
ronflants. 

Dans  le  roman  de  mœurs,  M.  Jouv 
a  jeté  pendant  vingt  ans  beaucoup  d'é- 
clat par  ses  ErmMes.  CErmik  de  la 
Chaussée  -  cTjiitîn  ,  t Ermite  de  la 
Guiane ,  l'Ermite  en  province  ^  les 
Ennitei  en  prison,  les  Ermites  en  /*- 
berii,  étaient  une  suite  de  tableaux  de 
moeurs  tracés  avec  assez  d'esprit.  Les 
lecteurs  se  les  arrachaient,  on  les  tra- 
duisit en  plusieurs  lan;iues  :  aujour- 
d'hui, on  se  borne  à  les  citer  ;  dans 
quelque  vingt  aos  on  n*eo  pariera  plus, 
comme  il  arrive  pour  toutes  ces  revues 
oij  une  observation  légère  et  rapide  re- 
trace des  goûts  passagers  et  des  modes 
éphémères. 

On  a  encore  de  M.  Jouy  une  comé- 
die bistorique,  intitulée  les  intri- 
gues de  cour,  jouée  en  1828  .  et  qui 
tomba  après  quelques  représentations. 
La  Nouvelle  biographie  des  contem- 
porains  compta  M.  Jouy  parmi  ses  r^ 
dacteurs  signataires.  Quelques-uns  de 
ses  ouvrages  ont  été  composés  en  col- 
laboration avec  M.  Jay,  son  ami ,  son 
confrère  en  libéralisme  ,  et  son  actif 
auxiliaire  dans  la  guerre  contre  le  ro- 
mantisme. 

JoviN,  Gaulois,  qui,  par  ses  talents, 
s\'leva  aux  premières  dignités  de  Tem- 
pire.  Nommé  général  de  cavalerie ,  il 
détruisit  successivement  trois  armées 
de  Germains  qui  avaient  envahi  la 
Gaule  et  marqué  leur  passage  à  Duro- 
Catalaunum  par  la  défaite  de  Cbariet- 
ton.  On  lui  conféra,  après  ces  succès,  le 
titre  deoonsuL 


Il  embellit  Reims  de  plusieurs  édifi- 
ces,  et  fit  bfltir ,  auprès  du  palais  qu'il 
habitait  dans  cette  ville,  une  église  où 
il  fut  enterré  en  370.  Son  tombeau, 
qu'on  voit  encore  à  Reims ,  est  un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  sculpture  du 
Bas-Empire.  On  lui  a  attribué  la  fon- 
dation de  plusieurs  châteaux  forts ,  en- 
tre autres  de  ceux  de  Joinviile  et  de 
Joigny. 

Joviif ,  Gaulois  qui  se  fit  procla- 
mer empereur  à  Mayenœ,  vers  Pan 
411,  et  sut  mettre  dans  ses  intérêts 
les  barbares  du  Nord,  qui  n'atten- 
daient qu'une  occasion  pour  poser  un 
pied  en  Gaule.  Grâce  à  Tappui  des 
Burguodes  et  des  Alains ,  il  parvint  à 
faire  reconnaître  sa  domination  depuis 
Mayence  et  Trêves  jusqu'à  l'Arvernie  et 
Arles;  mais  il  ne  se  soutint  pas  long- 
temps ;  désigné  par  Plaeidie,  sœurdlfo- 
norius,  à  Pinimitié  d'Ataulf,  qui  venait 
(reiivahirla  fiaulr  méridionale  à  la  léte 
de  300,000  barbares,  il  se  réfugia  à  V'a- 
lence,  où ,  après  une  vigoureuse  résis- 
taince,  il  fîit  tué  avec  son  nrèreSébastien, 
auquel  il  avait  conféré  le  titre  de  Cé- 
sar. 

Joyeuse,  pays  de  l'ancien  Velay,  dont 
la  principale  localité  était  Saint- Didier 
enJoffeuse,  ou  Saint-Didier  en  relay  * 
(département  de  la  Haute-T,oire>. 

Joyeuse,  petite  ville  de  l'ancien  Vi- 
varais,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canion 
du  département  de  l'Ardèche,  érigée  en 
vicomté  en  1433 ,  et  en  duché-pairie  en 

1581. 

Joyeuse  (famille  de).-()n  fait  sortir 
cette  famille  des  anciens  seigneurs  de 
Châteauneuf-Randon  en  Gévaudan.  La 
baronnie  de  Joyeuse  fut  érisée  en  vi- 
comte en  faveur  de  Louis  II ,  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Crevant. 

Guillaume,  vicomte  de  Joyeuse,  (ils 
de  Jean,  gouverneur  de  Narbonne,  fut 
destiné  d*abord  à  l'état  ecclésiastique,  - 
et  nommé  évéque  d'Aleth,  sans  avoir 
reçu  les  ordres.  Mais  la  mnrt  de  sou 
frèreaîné  l'ayant  rendu  le  chef  de  la  fa- 
mille, il  fottait  lieutenant  général,  pois 
maréchal  de  France  en  1582  ,  et  mou- 
rut en  1592.  Il  avait  fait  la  guerre  aux 
protestants  du  Lrin^uedoc,  OÙ  il  visait 
ù  se  faire  une  souveraineté. 

.«/hmhb  Joyeuse,  fils  du  précédent, 
néenlMl  futon  des  plus  célèbres  mi* 
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gnons  de  Henri  III.  Celui-ci,  non  con- 
tent de  le  créer  duc  et  pair ,  amiral  de 
France,  premier  gentdhomme  de  la 
chambre  et  gouverneur  de  Normandie, 
lui  donna  en  mariage  Marguerite  de 
Vaudemont-Lorraine  ,  sœur  de  Louise 
de  Yaudemont ,  sa  femme ,  et  fît  la  dé- 
jpense  des  noces,  qui  coûtèrent  1,200,000 
écus,  somme  eiorbitante  pour  la  situa- 
tion  delà  Frnnee,  alors  ruinée  par  les 

Îjuerres  civiles  et  parles  prodigalités  de 
a  cour.  Joyeuse  lut,  en  1586,  chargé 
de  Uâre  la  guerre  aux  huguenots  en  Au- 
Tergne,  en  Velay,  en  Gévaudan,  en  Poi- 
tou, en  Guienne ,  et  après  plusieurs 
avantages  de  peu  d'importance,  il  per- 
dit la  bataille  oe  Coutras,  où  il  fut  tué, 
le  30  octobre  1587. 

François  DX  JoTBUSB,  son  frère,  né 
en  1562,  fut  successivement  archevêque 
de  Narbonne,  de  Toulouse  et  de  Rouen, 
puis  cardinal.  Il  présida  l'assemblée  gé- 
nérale du  clergé  en  1605 ,  devint  légat 
du  pape  en  France,  en  1606,  sacra  Ma< 
rie  de  Médicis  et  Louis  XIII,  présida  les 
états  généraux  ,  en. 1614,  et  mourut  à 
Avignon,  en  1615. 

Jlenri  dx  Joybusi  ,  frère  des  deux 
précédents,  né  en  1567,  se  signala  dans 
plusieurs  combats  en  T-ariiiuedoc  et  en 
Guienne.  La  mort  malheureuse  de  son 
frère,  à  Coutras,  et  la  perte  de  sa 
femme,  le  déterminèrent  à  se  retirer  du 
monde;  il  se  fit  capucin  en  1587,  sous 
le  nom  de  frère  Ange.  Mais  cinq  ans 
après  il  quitta  son  couvent ,  sous  pré- 
texte que  la  mort  d*un  de  ses  frères  le 
forçait  à  reparaître  sur  la  scène  politi- 
que Il  obtint,  par  le  crédit  du  cardinal, 
les  dispenses  nécessaires  ;  se  mit  à  la 
téte  des  seigneurs  catholiques  de  Lan- 
guedoc ,  et  fiit  un  fies  derniers  ehe6 
aui  tinrent  pour  la  ligue.  Enfin,  ayant 
rait  son  accommodement  aveclienri  IV, 
il  fut  fait  grand  maître  de  la  garde- 
robe  et  gouverneur  du  Languedoc. 
«  Mon  eousin  ,  »  lui  dit  un  jour  Henri 
IV,  placé  à  odtede  lui  à  un  balcon,  «  ces 
«'  gens-là  qui  nous  regardent  disent  de 
«  moi  queje  suis  un  huguenot  converti, 
«  et  de  vous,  que  vous  êtes  un  capucin 
«  renié.  »  Cette  plaisanterie  et  les  re- 
montrances de  sa  mère  le  déterminè- 
rent à  rentrer  dans  son  rloîtreen  1600. 
Ayant  voulu  faire  le  voynge  de  Rome, 
pieds  nus  ,  pendant  l'hiver,  il  fut  saisi 


de  la  fièvre  et  mourut  à  Rivoli,  en  1008, 
âgé  de  41  ans. 

Ant.Scipion  DB  JoYBUSB,  frèfc  det 
trois  précédents ,  et  le  plos  jeune  de 

tous,  se  trouva  en  1587,  par  la  retraite 
de  Henri  dans  un  couvent,  le  chef  de  la 
famille.  11  commanda  dans  le  Langue- 
doc pour  la  ligue  ;  mais  ayant  été  natta 
defantVillemur,  il  prit  la  ftiite  et  se 
noya  dans  le  Tarn,  en  1592. 

Jeaii'Jnnaml,  marquis  de  Joyeu- 
se, deuxième  fils  d'Antoine-François  de 
Joyeuse ,  comte  de  Grand  pré ,  né  es 
1631,  se  signala  pendant  50 ans  danfties 
armées  fran(;aises  ,  en  Allemngne ,  en 
Flandre  et  en  Espagne.  Créé  maréchal 
de  France  en  1693,  il  commanda  faile 
gaorJie  de  Tarmée,  à  la  bataille  de  Nei^ 
winde,  en  1697,  fut  fait  gouverneur  de 
Metz.  Toul  et  Verdun  en  1703.  et  mou- 
rut a  Paris  sans  postérité  en  1710. 

Joyeux  AVE^tiitM.  Voy.  Avénb- 
MB  m*. 

JuBL^iNS.  Ce  bourg  du  départe- 
ment de  la  Mayenne  (arrondissement  de 
Mayenne)  occupe  remplacement  de  la 
principale  ville  des  Diahlintes,  nommée 
par  les  Romains  Nœodttnum.  La  ville 
gauloise  dut  à  la  muniGcence  de  Titus 
un  colisée  et  un  temple  à  la  Fortune, 
dont  on  a  retrouve  des  vestiges.  On  a 
aussi  découvert  à  Jublains  beaucoup  de 
médailles,  de  mosaïques,  de  vases,  de 
déhris  de  colonnes  et  de  statues ,  etc  On 
croit  que  Nœodunum  a  été  détruite  par 
les  Normands  vers  ii67. 

Le  camp  ou  ecutellum  voisin,  appelé 
improprement  camp  de  César,  offre  une 
enceinte  carrée  de  320  pieds  sur  chaque 
face,  formée  de  murailles  hautes  de  12 
pieds  et  larges  de  9 ,  construites  en 
pierres  liées  avec  du  dment.  Les  pier^ 
res  qui  parent  les  faces  extérieures  sont 
des  paraMélipipèdes  rcctanules  ;  de  S  en 
3  pieds,  rcgrH'  un  cordon  formé  de  deux 
rangées  de  briques.  Aux  nuatre  angles 
du  carré  sont  des  tours  ;  d  autres  tours 
garnissent  au  nord,  à  Test  et  à  l'ouest, 
les  intervalles  coiDprîs  d'un  ancle  à 
l'autre.  Au  contre  se  trouvent  les  dehris 
d'une  autre  fortilicalion  carrée Lue 

(*)  Le  ininistère  de  riolérieur  vient  d'ac- 
corder th's  ft)ijds  pour  travaux  nécessaires 
à  la  couver  val  iuu  de  cet  intéressant  moQU- 
uieut  gailo-roinaiu. 
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^ie  romaine  partait  de  Jubiains  et  con- 
doisaft  à  00  aatn  camp  situé  ao  eoni- 
floeot  de  TAron  et  de  la  Mayenne. 

Judith  de  Bavière,  fille  du  comte 
Guello ,  épousa  ,  en  819  ,  Louis  le  Dé- 
bonnaire; elle  était  alors  dans  toute  la 
fleur  de  sa  jeunesse,  et  de  cette  beauté 

3Tii  la  rendit  si  fameuse.  Aux  charmes 
e  sa  personne  et  de  ses  manières  ,  elle 
joignait  ceux  du  caractère,  un  grand 
enjouement,  une  douceur  et  une  bonté 
apparente ,  qui ,  au  premier  abord ,  lui 
gagnaient  tous  Ip>  cœurs.  I  n  moine 
contemporain  nous  n  laisse  des  vers  où 
sont  célébrés  son  talent  a  jouer  de  la 
harpe,  la  grâce  de  ses  discours ,  et ,  en 
général,  la  culture  de  son  esprit(*).  Ces 
dehors  agréables  cachaient  cependant 
un  esprit  nstucietix  et  une  àuie  avide  de 
domuiation,  qui,  une  fois  qu  elle  s'était 
proposé  on  but,  savait  Tatteindre,  sans 
ealcider  les  moyens;  aussi  TinOuenee 
qu'elle  avait  prise  tout  d'abord  sur  son 
mari  fut-elle  bientôt  pour  lui  un  rude 
esclavage.  A  peine  eut-elle  donné  le 
jour  à  Cbarlesle  Chauve,  en  823,  qu'elle 
songea  à  loi  assurer  un  royaume;  le 
faible  Louis,  sollicité  par  elle,  convoqua 
une  asseriil)lee  nationale  a  W  ornis,  et, 
du  consentement  de  Lotliairc,  avec  le- 
quel Jodith  entretenait  des  rapports  s^ 
crets ,  il  détacha  de  l'Empire  le  pays 
compris  entre  le  .Jura  ,  les  Alpes  ,  le 
Rhin  et  le  Mein,  pour  le  donner  à  son 
quatrième  flis. 

La  création  de  ce  nouveau  royaume 
excita  une  fermentation  universelle. Les 
Ois  aînés  de  Louis,  les  grands  et  le 
clergé,  se  répandirent  en  invectives 
contre  k  vieux  monarque  et  contre  Ju- 
dtth ,  qu'on  accusa  même  d'entretenir 
avec  Bernard,  duc  d'Aquitaine,  des  re- 
lations criminelles.  L'habileté  de  l'im- 
pératrice fut  en  défaut  ;  entraînée  dans 
la  chute  de  son  mari,  elle  fut  cou- 
duiteà  Terberle,  où  on  exigea  d'elle 
la  promesse  de  prendre  le  voile,  et 
d'engager  Louis  à  entrer  flans  un 
monastère  ;  elle  promit  et  Jura  tout 
ce  qu'on  voulut,  et  on  l'enierma  ao 
eouvent  de  Saint-Radegonde»  à  Foi* 

(*)  Jbt  fstiene  poteui  c»t  ean  piotato  jodia» 

^  "  »M  fi 
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tiers.  Mais  lors  de  la  réaction  qui  eut 
lieo  en  8S0,  en  laveur  de  Louis,  dlo 

fut  ramenée  en  triomphe  à  Aix-la- 
Chapelle,  offrit  de  se  purger  par 
serment  des  accusations  portées  con« 
tre  elle,  et  obtint  du  pape  l'annulation 
des  vœux  monastiques  qu'on  lui  avait 
imposés. 

Reprenant  alors  tout  son  ascendant 
sur  l'esprit  de  son  mari,  elle  se  remit  à 
la  téte  du  gouvernement ,  sacrifia  sans 
pitié  Bernard  ,  auquel  le  plus  ^rand 
nomhre  des  Francs  était  décidément 
hostile,  et  renoua  ses  rapports  avec  Lo- 
thaire  ,  qui ,  dès  lors ,  séduit  par  ses 
promesses,  se  montra  de  plus  en  plus 
docile  à  ses  insinuations. 

Mais  tout  à  coup,  les  événements  du 
Champ  du  mensonge  vinrent  de  nou- 
veau ruiner  les  espérances  de  Judith. 
Écartée  une  seoomle  fois  du  pouvoir 
(833),  et  reléguée  à  la  citadelle  de  Tor- 
tone,  elle  ne  fut  réintégrée  qu'au  bout 
d'un  an  ;  mais  alors  ,  plus  belle  et  plus 
puissante  que  jamais ,  elle  vit  enfin  sa 
persévérance  couronniée  de  succès;  un 
nouveau  partage  de  l'Empire  fut  résolu 
en  839 ,  et  son  fils  Charles  le  Chauve 
eut  un  royaume.  (V  oy.CARLOviNoiENs, 
Champ  du  mensonge  ,  CiiABL£s  lh 

CH40VB,  Loms  LB  DUBOIfRAIBB,  CtC.) 

Après  la  mort  de  son  mari,  Judith  con- 
tinua encore  sa  vie  active  ,  et  elle  aida 
puissamment  son  fils  à  combattre  ses 
nombreux  ennemis  ;  elle  mourut  en  846. 

JuftBMBirr  DB  DiBU.  Voy.  Combab 
JuDiciAiBE,  Duel,  etc. 

.lUGON  ,  petite  ville  de  l'arrondisse- 
meut  de  Dinan,  département  des  Côtes- 
do-Nord.  Foputetion  :  519  habitants. 

Cette  localité  a  eu  au  moyen  tige  une 
telle  importance  comme  point  militaire, 
qu'on  disait  par  forme  de  proverbe  : 

Qui  .1  RreUgne  sans  Jagoa 
A  chape  sans  chaperon. 

Aussi  a-t-elle  été  souvent  prise  et  re- 
prise. Sur  une  des  deux  montagnes  en- 
tre lesquelles  Jugon  est  encaissée,  un 
chftteau  fai  oonstniit  en  1104  ou  1109, 
peutétre  sur  remplacement  d'un  fort 
romain  appelé  Jugum.  De  la  maison  de 
Penthiévre ,  la  forteresse  passa  h  celle 
de  Dinan.  Du  reste ,  elle  changea  plus 
d'une  fins  de  maître ,  car ,  en  1817,  le 
due  Jean  III,  dans  soi  partages  avec 
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son  frère ,  se  réMTia  la  propriété  du 

château  de  Juson  avec  300  livres derente 
pour  l'entretion  de  la  place.  Kn  1342, 
Jean  de  Beauinanoir,  maréchal  de  Char- 
les é9  Moi»,  s'tii  «mpara  par  surprise. 
En  1490,  les  Penthièrre  possédaient  Jo- 
Ron ,  mais  \h  en  furent  dépouillés  par 
les  seigneurs  partisans  de  Jean  V.  Peu 
après,  le  château  fut  démoli,  en  partie 
«I  fnoiM,  pir  ordre  éitdcic.  Némmoiiit, 
les  rq^istres  secrets  du  parlement  prou- 
fent  que,  sous  la  li^ue,  les  deux  partis 
Koecupèrent  successivement.  On  y  lit  en 
efrVtfSOusla  date  du  17  mars  1616,  c[ue 
ta  eoor  ordonna  la  prompte  démoKtioû 
de  ce.  qui  pouvait  y  préjudicier  au  ser- 
vice du  roi.  Anjojifd'nui,  il  ne  reste  plus 
de  cette  forteresse  aue  les  ruines  d'un 
Gsehot,  les  festiges  d*une  petite  tour,  et 
«lelqaes  psns  de  miirailies,  prssqiie  â 
fleur  de  terre. 

JtriFs  KN  Franck  (état  des).  Malgré 
la  haine  violente  qui ,  de  tout  temps  , 
tmlam  kë  éitétwm  contre  les  juifs , 
MUS  no  voyons  pas  que  sous  la  prennère 
race  ces  derniers  aient  été  l'objet  de  per- 
sécutions. Leiir  état  fut  à  peu  près  le 
même  que  sous  les  empereurs  romains. 
On  peut  Toir,  au  contraire,  dans  le  ti* 
livre  de  Grégoire  de  Tours  (chap.  •)«  un 
entretien  familier  de  Chilpéric  avec  un 
juifcfu'ij  essaya  en  vain  de  convertir;  et 
quoi(iue  le  même  princeeût,  en  S82,  fait 
baptiser,  siivant  le  etaroniquenr,  kmh 
ooup  de  juift ,  dont  plusieurs  furent  te- 
nus par  lui  sur  !e«  lonts  sacrés,  cette 
mesure  n'entraîna  aucune  rigueur  con- 
tre les  récalcitrants  (*).  Au  contraire,  un 
juif  converti  avant  assassiné  un  autre 
jtjit  qui  avait  refusé  d'embrasser  le  rhris- 
tianisme,  n'échappa  qu'à  grand'peine  au 
supplice  qu'il  méritait.  Ils  étaient  seu- 
lement Tobjet  de  quelques  dispositions 
particulières.  Un  éditdeCtotaire  II  leur 
défendit,  en  61.5,  d'exercer  des  fonc- 
tions publiques,  et  entre  autres  exiles  de 
percepteur  des  impéts.  La  loi  des  Bour- 
guignons portait  que  si  un  juiC  Uessatt 
m  dirétieii  avee  une  pierre  ou  un  bâ- 
ton .  ou  d'un  coup  de  poing  ,  ou  s'il  le 
prenait  aux  cheveux ,  il  aurait  la  main 
coupée ,  à  moins  qu'il  ne  la  rachetât  7S 
Ou  regardait  ooomie  une  proAna* 


(*)  L«  rot  Dagobert  fit  à  differrntet 
MB  baptiMT  de  force  le»  Juib  de  mo  roi 


fepfi* 


tk»,  ta  poMession  d*uu  eaelave  chré- 
tien par  un  juif;  et  le  pape  saint  Gré- 
goire écrivit  à  la  reine  Brunehaut  pour 
uii  faire  des  reproches  de  ce  qu'elle  to* 
tarait  do  semblables  abos  dans  ses  Étals. 
Le  concile  de  Châlooi»  tami  en  644,  mit 
fin  à  cet  état  de  choses ,  en  décrétant 
qu'en  Gaule  il  ne  serait  plus  permis  au  I 
juifs  d'avoir  des  esclaves  chrétiens.  ; 

Lei  juifs  étaleot  devenus  três-poii- 
Sants  dans  la  Gaule  méridionale,  malgré 
les  terribles  dispositions  portées  con- 
tre eux  dans  plusieurs  lois  wisigothes. 
L'auteur  de  l'histoire  du  roi  Wamba  ap- 
l»elle  ces  provinces  le  lieu  de  prottita« 
tion  (prostibuktm)  des  juifs.  Du  reste, 
ils  furent  soupçonné?;,  et  non  sans  ni- 
sou,  d'y  avoir  aVpelé  les  Sarrasins. 

If  première  persécution  sérieuse  doil 
les  juifs  aient  en  à  souffrir  en  France, 
eut  lieu  lorsqu^on  y  répandit  la  nouvelle 
de  la  destruction  du  saint  sépulcre  par 
le  calife  ilakem  (29  septembre  1009).  Go 
fit  alors  eourir  le  bruit  que  oe  prince 
ft'arait  agi  ainsi  (|ue  d'après  IsssoUiCh 
tations  des  juifs  d  Occident  ;  on  nomma 
le  juif  d'Orléans  qui  lui  avait,  disait-on, 
écrit  une  lettre  eu  caractères  hébraï- 
ques, et  le  messager  qui,  déguisé  en  pè* 
brin,  Tavait  portée  d  ins  nu  bâton  creux. 
«  Alors,  dit  Raoul  Glaber,  poursuivis  par 
une  haine  universelle,  les  juifs  furent 
cliassés  de  toutes  les  villes;  les  uns  furent 
égorgés  par  le  glaive,  d'autres  préeifi- 
Itedans  lesririâea,  d'autres  ntis  à  mort 
par  tous  les  genres  de  supplices.  Plu- 
sieurs,  pour  échapper  aux  tourinentli 
se  tuèrent  eux-iuéiues,  en  sorte  au'aprci 
cette  digne  venseanee,  il  B*eB  eenisafa 
plus  qu'un  nombre  infiniment  petit  dans 
tout  l'empire  romain.  Les  évêqnes  dé- 
crétèrent qu'il  serait  interdit  à  tout  chré- 
tien de  s'associer  à  eux  ddns  le  négoea. 
On  consentit  seutanMnt  i  ^voir  dans 
les  villes  ceux  qui  se  convertiraient ,  et 
qui  renonceraient  par  le  baptême  à  tou- 
tes les  habitudes  judaïques.  Plusieurs 
d'eiMre  eux  le  firent  par  cratata  de  In 
mort;  mate  bientdt  après,  ils  retournè- 
rent impudemment  a  leurs  anciennei 
mœurs  (*).  «>  Un  seul  seigneur,  Reiiiard, 
comte  de  Sens,  parut  prendre  pitié  des 
juifc,  et  leur  donaa«  ou  pour  aMem 
diru,  leur  fcudikàpriid'a^BBat,  M 

O  Raoul  Glaber,  iib.  lu ,  c  7« 
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proteetion  qui  le  fit  snmommn'  le  roi 
des  Jiti/s,  fit  qiû  entraîna  plus  tnrrl  pour 
lui  la  perte  de  ses  États  ,  qu'il  ne  re- 
couvra qu*à  grandpeine. 

Ce  fiit  daoe  ee  sièele  de  fanatieme  re- 
lilEleilI  Ipm  kê  Jltift  eommencirent  à 
^tre  soumis  aux  vexations  les  plus  hu- 
miliantes. Ainsi,  à  Toulouse,  il  fut 
établi  que,  le  jour  de  Piiques,  un  chré- 
tien dcNiiierait  ea  présence  de  toos  lei 
fidèle<;  un  soufllet  à  un  juif  devant  la 
porte  de  la  cathédrnie.  K,n  1018,  le  vi- 
comte Aimeryde  la  Rocheehouarti  étant 
venu  à  Toulouse  célébrer  la  Pâque ,  on 
choisit  pour  lui  filre  honneur  son  cha« 
pelain,  nommé  Hfi^îues,  pour  donner  le 
soufHel  nu  juif,  et  le  prêtre  s'en  acquitta 
avec  une  telle  violence,  qu'il  lit  jadiîr 
hora  àè  ta  les  yeux  et  la  cervelte 
de  hi  victinie,  qui  tomba  morte  à  Fins- 
tant. 

I,e  départ  des  premiers  croisés  pour 
la  terre  sainte,  en  1096,  fut  le  signal 
du  massacre  des  juifs ,  non  seulement 
en  France,  mais  dans  toute  TEurope. 
Comme  avant  d'être  mis  à  mort ,  ces 
malheureux  étaient  expo^^és  à  des  tour- 
ments épouvantables,  on  en  vit  un  grand 
nombre  se  suicider  à  rapproche  des 
bandes  de  croisés.  La  haine  contre  eux 
ne  cessa  pas  d'éclater  fjenflant  toiite  la 
durée  des  guerres  saintes.  Kn  1160,  ce- 
pendant, ils  obtinrent  à  prix  d'argent  la 
snppresslon  d'une  horrible  coutume.  «  A 
Béziers,  disent  les  auteurs  de  V Histoire 
de  fMTiguedoc  ,  l'évoque  montoit  en 
chaire  le  jour  des  Fi  uneaux,  et  fiisoit 
on  discours  nu  |)euple ,  pour  l'exhorter 
à  tirer  vengeance  des  juifs  qui  avoient 
rriiclfié  Jé-ius  Christ.  Il  donnoit  ensuite 
la  l)éiiédiction  à  ses  auditeurs,  avec  la 
Mrmission  d'attaquer  ces  hommes ,  et 
d^ibattre  lenrs  maisons  à  coups  de  pier- 
res, ce  que  les  habitants,  animés  p.ir  les 
discours  du  prélat,  exécutoicnt  toujours 
avec  tant  d'animosité  et  de  fureur,  qu'il 
ne  nianquoit  jamais  d'y  avoir  du  sang 
répandu.  L*attiM|ue,  dans  laqueUe  il  n*é- 
toit  permis  d*employer  queues  pierres, 
eontmnoit  jusqu'à  la  dernière  heure  du 
samedi  d'après  Pâques  (*).  •  Un  acte  au- 
thentique, en  date  du  2  mai  1160,  mit 
Al  à  ee  antiglant  usage.  Les  juift,  pour 

(*)  Histoire  de  Lan^uodoc,  par  P.  TicSt 
▼ailieUB,  t.  0»  tiv.  &viu ,  p.  485. 


8*en  racheter,  pa3rèrant  200  sous  nelgo« 

riens  à  l'évt^qd^'  ;  ils  promirent  en  outre 
de  donner  chaque  année,  le  jour  des  Ra- 
meaux, quatre  livres  pour  les  ornements 
de  la  cathédrale,  et  Raymond  Trencavel, 
vieomtedeBésiars,  leur  accorda,  moyen- 
nant ime  grosse  somme  d'argent ,  ia 
sanction  de  cet  acte. 

Philippe- A u;;uste,  à  peine  monté  sur 
le  trdne,  marqua  son  avènement  par 
une  violente  persécution  contre  les  juiÇft 
Comme  ceux  de  tous  ses  doniaioes 
étaient,  en  1170,  rassemblés  dans  leurs 
synagogues  pour  célébrer  le  sabbat ,  il 
les  flt  entourer  par  ses  soldats  et  traî- 
ner en  prison ,  après  les  avoir  fait  dé- 
pouiller de  tout  I  or  et  de  totit  l'arsent 
qu'ils  portaient  avec  eux.  Il  oublia  eu 
même  temps  on  ëdit  par  lequel  il  accor- 
dait raboKtion  des  dettes  à  ceux  de  leurs 
débiteur*?  qui  payeraient  à  son  trésor  le 
cinquième  de  ce  qu'ils  leur  devaient.  Fa'S 
mesures  de  rigueur  se  succédèrent  en- 
anite  rapidement.  Toutes  les  synago- 
gues furent  saisies  pour  être  changées 
en  églises.  Au  mois  d'avril  1181,  tm  nou- 
vel édit  confisqua  tous  les  immetihles  des 
juifs  au  prolit  du  roi,  et  leur  enjoignit 
de  vendre  tous  leurs  meubles  avant  la 
fêtt  de  la  &iint-Jean ,  après  quoi  ils  de- 
vaient sortir  pour  jamais  du  royaume. 
En  vain  les  juifs  lî-j^iicrent-ils ,  a  force 
d'argent,  un  j;rand  nombre  de  seii^neurs 
et  de  membres  du  eleri!é,  pour  ihtercé» 
deren  leur  faveur,  le  roi  fut  inflexible; 
car  la  h  iine  popuf  lire  était  nu  plus  haut 
point  excitée  contre  ces  riches  usuriers, 
qui  possédaient,  dit-on,  prcsdela  moi- 
tié ue  la  cité  de  Paris.  Au  mois  de  Juil- 
let 1 1 82,  ils  sortirent  de  toutes  les  terres 
de  la  couronne  arec  leurs  fenunes  et 
leurs  enfants.  Cependant  quelques  grands 
vassaux  ne  se  regardèrent  (»as  comme 
Kés  par  rordonnanoe  du  roi ,  et  dans 
quelques  villes,  comme  à  Toulouse,  les 
juifs  deiTieurèreot  en  possession  de  leurs 
privilèges. 

JJn  chrétien  qui  avaft  volé  et  tué  un 
Juif  dans  le  château  de  Bray-sur-Seine, 
ayant  été  livré  aux  coreligionnaires  desa 
victime,  ceux-ci  l'.ivaient  misa  mort  en 
imitant,  dit-on,  dans  son  supplice,  plu- 
•îeurs  eireonstanees  de  la  mort  de  Jésus* 
Christ.  Dès  que  Philippe-  Auguste  eut 
appris  cette  nouvelle ,  il  se  rendit  en 
toute  bilte  au  château  de  Bngrt  en  fit 
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Î;arderles  portes,  puis  rassemblant  tous 
es  juifs  qui  s'y  trouvaient,  au  nombre 
de SO,  il  les  fit,  sans  jugement,  brûler 
Tifs  devant  lui. 

Quelques  années  plus  tard ,  le  même 
prince,  dont  les  finances  avaient  été  épui- 
sées par  la  guerre  qu'il  soutenait  contre 
Ridiard,  eut  recours  à  un  expédient  qui 
ocitaeontrelui  la  haine  des  préferesHI 
Tendit  aux  juifs  la  permission  de  rentrer 
.dans  le  royaume.  Ceux-ci  revinrent  en 
foule,  et  trouvèrent  dans  les  bcnëfi- 
ees  énormes  que  leur  procuraient  1  u- 
rare  et  le  oonuneroe,  d*amples  dédom- 
magements aux  vexations  et  aux  hu- 
miliations de  tout  g^re  dont  on  les 
abreuvait. 

Le  eoncile  de  Narbonne,  en  1327,  leur 
enjoignit  de  porter  sur  la  poitrine  une 
rouelîe  ou  cocarde  comme  marquo  dîs- 
tinctive.  Quelques  années  plus  tard,  une 
ordonnance  de  saint  Louis  prescrivit  à 
tous  lesl>ailli8,Tioomtes,sénechaux,  pré- 
vôts, et  généralement  à  tous  les  déposi- 
taires de  l'autorité,  de  les  forcer  à  porter 
ostensiblement  sur  leurs  habits  deux 
roueliesde  drap  jaune  de  la  grandeur  de 
la  main,  l'une  sur  le  dos  et  Tautre  sur 
la  poitrine.  Si  quelqu'un  surprenait  un 
juif  sans  cette  marque  d'infamie,  le  dé- 
linquant était  condamné  à  10  livres  d'a- 
mende (environ  MO  francs),  et  à  la  perte 
de  son  habit,  qui  était  confisqué  au  pro- 
fit du  dénonciateur.  Philippe  le  Hardi 
ajouta  à  la  rouelle  une  c  oiffure  ridicule 
qui  exposait  les  malheureux  qui  la  por- 
taient aux  moqueries  et  aux  insultes  de 
la  populace  (*).  Dans  un  grand  nom- 
bre de  villes ,  le  péage  dil  par  un  juif 
était  égal  à  celui  qui  était  exigé  pour 
un  cochon.  Cependant  un  concile  tenu  à 
Tours  en  1S36  promulgua  le  règlement 
suivant  :  «  Nous  défendons  étroitement 
aux  croisés  et  aux  autres  chrétiens  de 
tuer  ou  battre  les  juifs ,  de  leur  ôter 
leurs  biens ,  ou  de  leur  faire  quelque 
autre  tort,  puisque  l'Église  les  souflra, 
ne  voulant  point  la  mort  du  pécheuri 
mais  sa  conversion.  » 

(*)  Voyez  l'excellente  notice  sur  les  juifs, 
msérét  à  la  Mite.de  Pcrw  jwsr  PMBfipe  h 
Bel,  par  M.  Gcnad,  dans  la  Collection  des 
dociimenls  inédite  relatifii  i  Thistoire  de 
France.  Toyez  au&&i  du  Gange  au  mot 


Cette  démonstration  de  tolérance ,  à 
laquelle  les  juifs  n  etnient  pas  habitués, 
n'eut  pas  grand  succès  ;  mais  elle  était 
derenoe  neoessaiie  ;  car  Ters  cette  épo- 
que, où  l'on  commença  à  prêcher  la  croi- 
sade que  saint  Louis  exécuta  !  2  ans  plus 
tard,  les  croisés,  suivant  leur  habitude, 
commençaient  à  massacrer  les  juifs  dans 
la  plupart  des  prorinces  de  France ,  et 
surtout  en  Bretagne,  en  Anjou  et  en  Poi- 
tou. Il  se  commit  tant  d'horreurs,  que 
Grégoire  IX  fut  obligé  d'intervenir  et 
de  défendre ,  sous  peine  d'excommani- 
cation ,  de  baptiser  les  juift  par  foroe, 
de  les  maltraiter  après  leur  conversion, 
de  violer  les  coutumes  et  les  privilèges 
qu'on  leur  avait  accordés ,  de  déterrer 
leurs  morts  pour  les  forcer  à  racheter 
ensuite  les  ossements  de  leurs  pèrea«  de 
les  battre  de  verses  dans  certaines  so- 
lennités publiques,  etc.  Ces  recomman- 
dations furent  inefficaces  \  car  plus  de 
deux  mille  cinq  cents  de  oesmalneorenx 
furent  massacrés.  La  régence  de  la  reine 
Blanche  et  le  règne  de  saint  Louis  furent 
d'ailleurs  marqués  par  divers  actes  de  ri- 
gueur contre  les  juifs.  Des  ordonnances 
tantdt  (1S30)  leur  défendaient  Tosiunep 
et  accordaient  à  leurs  débiteurs  trois 
ans  pour  s'ar(|uilter  envers  eux,  tantôt 
(1234)  libéraient  leurs  débiteurs  d'un 
tiers  de  leurs  dettes.  Saint  Louis,  en 
1348,  STantde  partir  pour  la  croisade, 
fit  enlever  aux  rabbins  juifs  tous  les 
exemplaires  du  Talmud  que  l'on  put  sai- 
sir, et  de  Palestine  il  envoya,  en  1257.  à 
sa  mère  Tordre  d*expulser  tous  les  juni 
de  son  royaume,  et  de  confisquer  non 
biens-fonds. 

Sous  les  règnes  suivants ,  le  sort  des 

i'uifs  passa  uar  les  mêmes  péripéties. 
Jamais  ils  nWient  pu  être  complète- 
ment expulsés  de  France,  où  leurs  ri- 
chesses les  avaient  rendus  nécessaires. 
Chasses  en  J29I,  à  la  suite  d'un  pré- 
tendu sacrilège  commis  par  un  juif  de 
Paris ,  ils  le  furent  encore  en  130§ 
par  Philippe  le  Bel.  Louis  X  les  rap- 
pela en  13Ï5,  et  leur  permit  de  demeu- 
rer 13  ans  dans  ses  Etats;  il  leur  ren- 
dit une  partie  de  leurs  synagogues  et  de 
leurs  cimetières,  mais  ifles  lit  renoncer 
aux  deux  tiers  de  leurs  créances,  et  exi- 
gea d'eux  122,500  liv.  Sous  le  prétexte 
absurde  d'une  conspiration  formée,  di- 
sait^n ,  entre  eux  •  les  lépreux  et  le  roi 
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deTtaDis,  on  Im  arrêta  en  ttSi,  et  tainec  provinces.  En  1715,  on  avait  im- 
ks  ans  furent  bnllés  vife ,  les  antres  posé  sur  chaque  famille  juive  établie 
chassés;  les  plus  riches  se  rachetèrent  dans  la  iiénéraiité  de  Metz  une  rede- 
moyeiinant  15,000  livres.  Enl3ôO,  le  vance  annuelle  de  40  livres;  cette 
roi  Jean  leur  permit  de  rentrer ,  et  taxe  fut  conwtîe  plus  tard  en  une 
aept  ans  plus  tard  il  les  bannit  de  non-  somme  annuelle  de  20,000  livres ,  que 
veau.  En  1360  il  les  rappela  ,  et  leur  les  élus  et  syndics  de  la  communauté 
permit  de  demeurer  en  France  pendant  percevaient  sur  environ  50  familles. 
20  ans.  Celte  permission  fut  plus  tard  Dans  le  reste  de  la  Lorraine ,  180  fa- 
prolongée  pour  6 ,  puis  pour  10  ans.  milles  doot  rétablissement  y  était  to- 
Ldfs  des  troubles  qui  éclatèrent  à  Pa-  léré  payaient  chacune  une  taxe  de  55  H- 
ris  en  1380  et  en  1381  (*),  les  juifs  eu-  vres,  ou  environ  10,000  li>Tes  par  an- 
rent  beaucoup  à  souffrir  de  la  fureur  née.  En  Alsace  ,  la  redevance  était 
populaire  excitée  par  les  nobles,  uui  perçue  à  raison  de  10  florins  et  demi , 
trouvèrent  ainsi  le  moyen  de  les  faire  ou  38  livres  environ  par  famille,  au  pro- 
renoncer à  leurs  créances.  fit  du  domaine,  sans  préjudice  des  droits 
En  1304,  Charles  VI,  par  des  lettres  des  seigneurs  particuliers,  qui  étaient 
du  17  septembre  ,  1rs  chassa  de  son  fixés  à  une  somme  égale.  Ces  redevan- 


affaires  ;  mais,  au  bout  de  cv  délai,  ils  iuifs  d'Avignon  et  ceux  qui  composaient 

devaient  être  conduits  en  sikeie  avec  la  population  de  Saint  -  Esprit ,  près 

leurs  biens  il  la  frontière  qu'ils  désigne-  Bayonne. 

raient.  Un  grand  nombre  s'établirent  à      A  la  révolution  ,  les  juifs  sortirent 

Metz ,  et  lorsque  plus  tard  cette  ville  enfin  de  l'état  luimiliant  où  ils  avaient 

fut  réunie  à  la  France,  ils  v  furent  main-  été  plongés  pendant  une  si  longue  suite 

tenus  dans  leurs  privilèges.  de  siècles.  Un  grand  sanhédrin  fut  as- 

Au  milieu  du  quinzième  siècle,  on  vit  semblé  dès  les  premières  années  de 

arriver  en  France  les  juifs  portugais,  et  Tempire,  et  d'après  les  instructions  de 

Henri  n,  par  des  lettres  patentes  du  Napoléon,  abolit  certaines  coutumes 

mois  d'août  1550  ,  les  naturalisa  en  prescrites  par  la  loi  de  Moïse,  coutu- 

France  «  sous  le  nom  de  nouveaux  chré-  mes  qui  ne  pouvaient  concorder  av«5 

tiens ,  qu'ils  avoient  en  ce  pays.  •  Ces  le  Code  civil.  Aujourd'hui,  les  juia 

lettres  furent  successivement  confirpiées  sont  rentrés  dans  le  droit  commun, 

par  Henrilll (novembre  157  r,pnr  Louis  et  malgré  le  goût  dominant  qui  entraîne 

XIV  (décembre  1656) ,  par  Louis  XV  le  plus  ^^rand  nombre  d'entre  eux  vers 

(juin  1723),  et  par  Louis  XVI  (juin  le  commerce,  la  ba noue  et  surtout  Tu- 

1776  )(*•).  A  la  fin  du  dix-buitième  siè-  sure,  ils  ont  déjà  produit  dans  les  arts, 

de,  c'était  encore  seulement  à  des  eon-  les  lettres  et  les  sciences,  un  assez  graml 

ditions  humiliantes  ou  onéreuses  qu'on  nombre  d'hommes  distingues, 
accordait  aux  juifs  la  faculté  de  se  livrer       Juigîse  ,  ancienne  seigneurie  du 

au  commerce  ou  de  s'établir  dans  cer-  Maine ,  qui ,  réunie  h  la  difltellenie  de 

Champagne ,  fut  érigée  en  baronnie  en 

(•)  Ce  fut  <;p.ilemeul  a  cette  époque  que  igj.-,^  (fç^^  aujourd'hui  une  commune 
fat  abr<^éc  la  loi  d'apn»  laquelle  le  gouver-        département  de  Maine-et-Loire. 
MiMnt  eimaïqiiail  oomaie  mal  acqu»  tm»  ^^^^^^  y 

les  biens  des  juifs  qui  embrassaient  le  cnris-  '  ^ 

lianisme.  Suivant  le  président  Hcnault,  ceUe 
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ioi  n'avail  d  autre  bul  que  d  .udcmniser  le  JVlhhVl  (jOUméeS  dCS  87,  98  Ot  S9). 

•««atfdebtemoùdiLiieiiniilejaifcoii-  Voyez  Révolution  de  JuftLET. 

terti  ;  car  la  liberté  qu'il  obtenait  par  sa  con-  J"IN  1792  (jOUméC  du  20).  Voy.  Gl- 

tersion,  privait  le  seigneur  du  droit  de  pro-  BONDINS. 

pnélé  qu'il  possédait  sur  sa  personne.    *  JuiN  1793  (  journée  du  2).  Voy.  COH* 

(**)  Voyez  le  petit  fine  iDtitnlé  :  Pri^Higti  ▼BNIIOlf ,  GiROlIDnrS  et  COMHISSIOlf 

dont  Us  juifs  partugmi  jpuuioit  «i»  Frtu»Cê  DES  12. 

depuii  zS5o, Ftrif ,  1777,  in-ia.  Juilli-ls-Chàiu ,  audenoe  cbfitd- 

T.  n.  48*  iâvraUon,  (Digt.  ihcycLm  no.)  48 
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lenie  située  près  de  Troyes,  qui  fut 
unie  à  la  terre  de  Vaux,  et  érigée  en 
comté ,  eo  1715. 

JuiiXT ,  ▼illage  du  département  de 
Seine-et-Marne,  arrondissement  de 
Meaiix ,  célèbre  par  un  établissement 
d  educ<itioQ  qui  y  existe  depuis  plus  de 
deux  siècles,  et  est  par  conséquent  Tua 
des  plus  anciens  de  France. 

En  1182,  un  seigneur  du  nom  de  Fou- 
cauld  de  St-L)enis,  ayant  perdu  un  fils 
bien-aimé,  fit  bîitir  à  sou  intention  dans 
cetendrqjt  une  église  où  il  établit  queU 
ques  chanoines  léguliers,  avec  un  re- 
venu suffisant  pour  assurer  le  service 
divin.  Cette  église  fut,  à  la  requête  du 
fondateur ,  érigée  en  abbaye  Tan  U  9 1 , 
et  c'est  là  que  fiit  déposé ,  en  1555 ,  le 
cœur  du  roi  de  Navarre  Henri  d'Albret. 
En  16:îH.  r.ilihnye  de  Jiiilly,  par  suite 
de  la  retorme  des  maisons  de  clianoines 
réguliers ,  fut  réunie  a  la  cungré^aliou 
de  rOratoire,  et  le  S  novembre  suivant, 
le  P.  de  Goudron,  qui  avait  succédé, 
comme  nénérnl  de  Tordre,  au  cardinal 
de  Berulle,  fonda  lecolleue.  Cetetablis- 
seinent  ne  tarda  pas  a  jouir  d'une  grande 
réputation,  tant  pour  les  études  solides 
qu'y  faisait  la  Jeunesse  que  pour  les 
principes  d'ordre  qu'elle  y  puisait.  Aussi 
reçut-ii  de  Louis  Xili/  Tannée  même 
de  sa  fondation,  le  titre  d'académie 
royale.  Juilly,  jusqu'à  l'époque  de  la 
pnmière  révolution ,  fut  le  principal 
collège  de  l'Oratoire,  et  de  plus  uim 
maison  de  retraite  dont  le  sileuce  et  le 
recueillement,  &vorables  à  la  médita- 
tion et  à  l'étude,  attirèrent  tour  à  tour 
tous  les  écrivains,  tous  les  savants  il- 
lustres que  cette  congrégation  a  produits 
en  si  grand  nombre. 

Lorsque  la  révolution  eut  dispersé  les 
mdres  religieux  ,  les  bâtiments  et  le 
parc  de  Juilly  furent  rachetés  [ur  l'un 
des  pères,  auquel  s'associèrent  plus  tard 
plusieurs  autres  anciens  oralurienSf 
fomr  restaurer  leur  collège ,  et  même 
avec  l'espérance  d'y  reconstituer  leur 
congrérration ,  dont  ce  lieu  avait  été  en 
quelque  sorte  le  centre.  Les  études  en 
effet  y  reorirent  leur  cours,  et  rnppele- 
rentranâennesplendeurde  Juilly;  mais 
l'oMire  ne  se  recruta  pas,  et  ses  deraien 
r^résentants  durent  cliercher  en  dehors 
de  leur  congrégation  des  successeurs  a 
^  ils  pussent  reiuetlre  uu  fpirdeau  de- 


venu trop  pesant  pour  leur  âge.  Ils  cé- 
dèrent en  1828  le  collège  de  Juilly  à 
deux  aneiens  aumôniers  de  fUniver- 
sité,  les  abbés  de  Scorbiac  et  de  Salinis, 

qui,  après  l'avoir  dirigé  avec  des  succès 
divers  pendnnt  12  ans.  l'ont  eux- mêmes, 
en  1841 ,  cède  à  une  société  de  savants 
ecclésiastiques  à  la  téte  de  laquelle  est 
l'abbé  Bautaio.  La  maison  actuelle  de 
Juillv  a  le  caractère  d'institution  «le 
plein  exercice,  et  est  satjs  doute  appe- 
lée a  rendre  encore  d'importants  scrvi- 
ees  à  la  cause  de  l'éducation. 

Julien  (Aignan-Stanislas),  orienta- 
liste, né  à  Orléans  le  21  septembre  rî»9, 
perdit  son  pere  de  bonne  heure.  Saniere 
se  remaria ,  et  le  godt  du  jeune  Sunis- 
las  pour  l'étude  fut  longtemps  contra- 
rié par  son  beau-père.  Ce  fut  seulement 
à  l'àyedc  13  ans  qu'il  reçut  ses  premières 
leçons  de  latin.  Il  allait  furtivement  les 

Srendrecbezun  maître  particulier.  Efl- 
n,  il  entra  au  collège  d'Orléans ,  où  il 
avait  fait  quatre  classes  en  dix  mois, 

auand  sa  mère  mourut.  Son  tuteur  le 
estinait  à  l'état  ecclésiastique;  il  le 
plaça  au  séminaire  ,  et  ce  mt  là  qu'il 
apprit  le  grec,  non-seulement  sans  maî- 
tre, mais  même  à  l'insu  de  ses  supé- 
rieurs, peur  qui  une  étude  étrangère  au 
progranune  était  une  transgression  du 
règlement.  Cependant  sa  persévérance 
finit  par  être  récompensée  ;  une  cbaiie 
de  grec  fut  créée  au  séminaire,  et 
M.  Julien  la  remplit,  bien  que  faisant 
encbre  sa  philosophie.  Mais  il  ns* 
vait  pas  la  voeation  ecclésiastique.  En 
1821 ,  il  vint  à  Paris  avec  Tintention  d'en- 
trer dans  l'ensei^jnement.  Bientôt  de- 
venu l'ami  de  M.  Oail ,  a  qui  il  avait ete 
reconnnande,  il  fut  aussi  sou  suppléaDi 
dans  la  chaire  de  littérature  grecque,  et 
lui  dédia  la  publication  par  laquelle  il 
débntn  d  ins  le  mofide  savant.  In  tra- 
duction du  poème  grec  de  ÏE/Ueve- 
ment  d'Hélène,  par  Coluthns. 

En  1822,  M.  Julien  suivait  lecoursde 
chinois  de  M.  Abe!  Rémosat.Ses  pro-res 
furent  <:i  rapides,  qu'au  bout  de  6  mois 
il  présenta  a  la  société  asialiuue le  pre- 
mier livre  de  sa  traduction  latine  du  pni- 
losopheiVen^^yOovrage  que  la  soaéW 
fit  imprimer  à  ses  frais.  L^i  m^"ie  an- 
née, M.  Jidien  donnait  quelques  traduc- 
tions du  grec  moderne,  la  Lyrepavr»' 
tique  de  La  Grèce,  de  lUlvOi  dsZMW» 
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et  le  IH^^rambê  tur  laKberii,  de  D. 

Saiomos.  Au  moitd'aoât  1827.  ii  était 
nommé  sous-biblioth«^caire  de  l'Institut. 
Appelé*  en  juillet  1832  ,  à  remplir  la 
place  que  la  mort  prématurée  de  M.  Ré- 
inusat  laissait  au  collège  de  France,  il 
puhli.i  la  même  année  la  traduction  du 
drame  chinois  l'Histoire  du  cerch  de 
craie  i^Hoei-lan-ki).  En  1833 ,  époque 
de  M»  entrée  à  l' Académie  des  inscrip- 
tuMM  et  bellae-lettres ,  il  fit  paraître 
deux  nouvelles  traductions  de  la  langue 
dont  IVtude  elait  devenue  l'ohjt^t  de  sa 
vie ,  ie  drame  de  C Orphelin  de  la  Chine 
{Thafhth^htnhcut) ,  dont  plusiaurs  pat- 
aages  avaient  jiiaqu*alors  défié  la  saga- 
citf  des  sinologues  européens ,  et  le  ro- 
man de  lilajichf'  <'l  hleue ,  nu  les  deux 
couleuvres  Jee s  [l'é-d^-ts  ing  ki)^  qui 
nous  initie  au  genre  de  merveilleax  aa- 
quel  se  complaît  l'imagination  des  Chi- 
nois. Il  publia  eneore  en  IS3.>  le  Livre 
des  récompenses  et  drx  peines  {K^an- 
ing-p'ienjy  en.  1837,  un  Résumé  des 
principaux  traUéê  ehinûh  nrr  (a  eut» 
ture  ae$  mûriers  et  réducaHon  des 
vers  à  soie ,  et  en  1841 ,  l'ouvrnîie  du 
philosophe  Lao-tseu,  le  Livre  de  ht  voie 
et  de  la  vérité  {Tao-le  king).  (Quanta 
la  polémique  qui  dure  depuis  trois  ans 
entre  M.  Julien  et  M.  Pauthier  au  su- 
jet de  certains  points  de  philolof;ie  rhî- 
noifê,  nous  devons  dire  que  les  amis 
de  la  science,  comme  ceux  de  ces  deux 
savants,  ne  peuvent  que  profondément 
la  déplorer.  M.  Julien  est  chargé  ,  avec 
le  titre  de  conservateur  adjoint,  du  dé- 
pôt des  livres  chinois  à  la  bibliothèque 
royale. 

Julien  (lean),  ministre  protestant, 
né  à  Nîmes  ,  mais  connu  sous  le  nom 
de  Julien  de  Toulouse ,  pnrce  qu'il  fut 
élu  député  de  cette  ville  a  la  Convention 
nalioMle.  Il  se  rangea ,  dans  cette  as- 
aeinblée,  du  edté  de  la  Montagne,  et 
vota  la  mort  du  roi.  Le  31  février,  il 
fiitéiu  secrétaire  de  l'assemblée,  et  en- 
voyé à  Orléans  et  en  Vendée,  en  qualité 
de  eommissaire. 

Lorsque  Gobel  vint,  avec  sonder^, 
abjurer  à  la  tribune  de  la  Convention 
les  principes  du  catholicisme  ,  Julien 
crut  devoir  se  faire,  dans  cette  honteuse 
orgie  ,  l9  représentant  du  protestan- 
tisme, et  altfurer  à  son  tour  les  croyan- 
cm  qpriâ  «riit  Jusque*lè  professées. 


Le  SS  aoAt,  11  demanda  que  Ton  sou- 
mît à  un  sévère  examen  la  conduite  des 

administrat^'urs  de  la  Compagnie  des 
Indes,  qu'il  accusa  d'avoir  prête  a  Louis 
XVI  des  sommes  considérables ,  pour 
Taiderà  opérer  la  contre-révolution. 

Le  rapport  qu'il  6t  ensuite  ,  en  qua- 
lité de  membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale ,  sur  les  administrations  qui 
avaient  pris  part  à  la  rébellion  des  gi- 
rondins après  le  81  mai,  fut  violemment 
attaqué ,  et  le  ronvril  aéuémi  de  la 
Commune  ,  auquel  il  eut  l'imprudence 
de  renvoyer,  ordonna  qu'il  serait  brûlé 
dans  une  de  ses  séances.  Du  reste ,  il 
est  permis  de  croire  que  les  convictions 
qui  le  lui  avaient  dirté  n'étaient  p  is 
bien  vives,  enr  il  se  hâta  de  rétrjctrr 
tout  ce  qu'il  y  avait  avancé  de  contraire 
aux  principes  de  la  Montagne. 

Cependant,  il  avait  atteint  le  butqu*îl 
•e  proposait,  en  attaquant  les  adminis- 
trateurs de  la  ('ompni,Miie  des  Indes  et 
les  fournisseurs;  il  les  avait  amenés  à 
toi  faire  des  propositions.  Accusé,  ainsi 
que  Chabot ,  Belaunay  et  Basire  ,  de 
8'<^tre  laissé  corrompre  à  prix  d'argent, 
pour  falsilier  un  décret  de  la  Conven- 
tion ,  il  fut ,  avec  eux ,  coudamne  à 
mort ,  mais  seulement  par  contumace, 
car  il  était  parvenu  à  échapper  par  la 
fuite  au  déeret  de  prise  de  corps  lancé 
contre  lui  et  ses  complices. 

Il  reparut  après  le  9  thermidor ,  de- 
mandé sa  réintégration ,  et  finit  par 
Tobtenir.  Mais  il  ne  rentra  pas  à  la 
Convention,  où  il  avait  été  remplacé  par 
un  suppléant.  ÙNommé  ,  au  30  prairial, 
membre  de  la  municipalité,  ce  fut  lui 
ui  rédigea  redresse  envoyée  par  le  club 
e  la  rue  du  Bac  au  Conseil  des  Cinq* 
Cents ,  pour  demander  de  déclarer  la 
patrie  en  danger.  Après  le  18  bru- 
maire ,  il  fut  du  nombre  des  hommes 
dont  Sieyès  demanda  la  proscription. 
Arrêté  en  conséquence,  il  fut  dé- 
tenu pendant  quelque  temps.  Lorsqu'il 
fut  rendu  à  la  liberté,  il  se  retira  à  Tu- 
rin, où  ii  exerça  la  profession  d*avocat. 
Il  revint  en  France  en  1814  ,  et  exer^i 
la  même  profession  à  Embrun  »  OÙ  il 
mourut  peu  de  temps  après. 

Julien  (Pierre),  statuaire,  membre 
de  riiistitnt,  naquit  en  17S1,  d'une  fa- 
mille de  cultivateurs ,  à  Saint-Paulien 
(Haute-Loire),  et  étudia  à  Lyon  soue 
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rarchitecte  Pérache,  et  à  Paris  sous 

Couston.  Ayant  obtenu  le  grand  prix 
de  sculpture  en  17G;j,  il  ût  trois  aoB 
après  le  voyage  de  Rome. 

A  son  retour,  Coustoo,  afin  de  pou- 
voir profiter  de  ses  talents,  lui  persuada 
qu'il  n'était  pas  assez  formé  pour  se 
mettre  sur  les  rangs  de  rAcadémie.AIais 
il  avait  atteint  sa  4â''anuée  :  il  était  temps 
de  prendre  place  parmi  les  artistes. 
Encouragé  par  ses  amis,  et  comptant 
peut-être  trop  sur  l'appui  de  son  maître, 
il  présenta  une  (igurc  de  Ganyméde  ver- 
umi  le  nectar.  Les  connaisseurs  furent 
fort  surpris  d'apprendre  qu'elle  avait 
été  rcjetce;  quant  à  Julien,  il  en  fut  tel- 
lement aa'abip,  qu'il  résolut  d'abandon- 
ner son  art ,  et  sollicita  du  gouverne* 
ment  remploi  de  sculpteur  des  proues 
de  vaisseau  à  Rochefort.  Il  était  sur  le 
point  de  l'obtenir,  lorsque,  ranimé  par 
quelques  encoura^îcmpnts,  il  se  décida  à 
se  mettre  encore  une  lois  sur  les  rangs, 
'  et  présenta  le  modèle  de  son  Cuertier 
mourant.  Cette  fois,  le  succès  fut  com- 
plet, et  il  fut  reçu,  l'annéesuivante.  aca- 
démicien sur  le  marbre  de  cette  figure, 

aui  réunit  au  plus  rare  degré  la  science 
e  Tart,  la  grâce  naturelle  et  la  perfec- 
tion du  ciseau.  M.  d*Angevilliers  avait 
conçu  à  cette  époque  1  idée  de  faire 
exécuter,  aux  frais  du  gouvernement , 
les  statues  de  nos  grands,  hommes  : 
deux  de  ces  statues,  celles  de  la  Ftm» 
taine  et  du  Poussm^  furent  confiées 
au  ciseau  de  Julien.  La  manière  dont 
il  s'acquitta  de  ce  travail  fait  autant 
d*honneur  à  son  talent  qu*au  discer- 
nement du  ministre.  Bientôt  après,  il 
produisit  saolinrmnnte  Bn'ujneufie.  Deux 
tas-reliefs  ,  Jpolton  chez  Âdmcie  et 
la  dièvre  Amalthée,  accompagnaient 
cette  statue.  Sa  Calatée  fut  regardée 
comme  la  statue  moderne  de  femme  la 
plus  parfaite quel'on  connût;  etîVÏ.  d'An- 
gevilliers,  jaloux  d'en(!ourager  son  ta- 
lent, allait  le  cbarger  de  travaux  qui 
eussent  encore  étendu  sa  gloire ,  lorsque 
la  révolution  éelata.  Julien ,  retiré  pour 
ainsi  dire  en  lui-même,  bornait  tous 
ses  désirs  à  achever  sa  statue  du  Pous- 
sin, Ses  vœux  furent  remplis;  mais  il  ne 
|ouit  pas  longtemps  du  succès  :  il  mou- 
rut trois  mois  après  avoir  terminé  son 
œuvre,  le  17  décembre  1804. 
JuLiJu«  (Simon),  peintre,  connu  sous 


le  nom  de  Julien  de  Parme,  naquit  en 
1730,  dans  un  village  des  environs  de 
Toulon,  ou,  suivant  d'autres,  dans  un 
hameau  près  d'Aix  en  Provence.  11  étu- 
dia son  art  à  Marseille  sous  Dandré- 
liardou,  et  à  Paris  sous  Tarie  Vanloo. 
Ayant  fait  le  voyage  de  Rome,  il  fre-  ; 
qiienta  pendant  dix  années  l'école  di- 
rigée par  Natoire,  et  sTefTorça  vaine* 
ment  aen  faire  disparaître  le  mauvais 
coîit.  Son  désaccord  avec  l'école  d'alors  ' 
lui  valut  le  Siurnom de. f ul ien /\/posiaf, 
qui  aujourd'hui  est  l'uu  de  ses  plus 
beaux  titres  de  gloire.  Le  due  de  Parme, 
qui  appréciait  mieux  ses  talents,  le 
combla  de  bienfaits  :  ce  fut  par  recon- 
naissance qu'il  prit  le  nom  àe  Julien  de 
Parme,  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Il 
revint  à  Paris  à  Tâge  de  quarante  ans, 
et  travailla  sans  relâche  à  opérer  la  ré- 
forme qu'il  a  pu  voir  s'arromplir. 

Leduc  de  Mancini-^iive^nois  se  l'at- 
tacha ,  l'occupa  à  peindre  les  tableaux 
'  qui  devaient  orner  la  galerie  de  sa  mai* 
■on  me  de  Toumoo,  et  lui  assura  une 
pension  vîaiîère.  Julien  composa  ainsi 
plusieurs  ou\ rages,  entre  autres  un  y»- 
piler  endormi  entre  les  brasdeJunim 
sur  le  mont  /«fo.- lequel  fut  plus  tard 
acheté  par  le  sculpteur  Dejoux. 

Julien  vit  pendant  quelques  anmes 
son  modeste  logement  de  la  rue 
Postes  fréquenté  par  les  grands;  mais 
8*étant  présenté  à  l'Académie  de  pein- 
ture, il  ne  futpas'admi.s,  etla  foule  ne  se 
porta  plus  eliez  lui.  Il  s'était  assez  écarté 
des  routes  battues  nour  déplaire  aux  aca- 
démiciens; cependant,  il  faut  dire  aussi 
que  son  cravon  n'atteignit  jamaislaeoi- 
rection  de  dessin  à  laquelle  est  parvenue 
l'école  franijaise  depuis  sa  restauration. 
Pendant  que  les  académiciens  royaux 
le  repoussaient,  la  corporation  des  au- 
tres peintres,  appelée  Académie  de 
Sainf-f  iir,  faisait  saisir  ses  meubles  et 
son  atelier,  parce  qu'il  ne  s'était  pas  fait 
inscrire  sur  ses  registres.  Mancini  |jarla 
de  ce  bizarre  évâiement  au  ministre 
Turgot,  qui  répara  tout  en  détruisant 
les  maîtrises.  La  mort  d'un  de  ses  pro- 
tecteurs l'avant  réduit  à  sedéfaired  une 
coUeclion  de  dessins  des  premiers  mal* 
1res  dltalie,  il  tomba  dans  une  complète 
apathie.  Enfin  il  avait  perdu  toutes  ses 
ressources  l'une  après  l'autre,  quand  le 
ministre  François  de  Meufcbâteau  lui 
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fît  parvenir  quelques  secours.  Il  mou- 
rut d'opoplexie,  le  23  février  1800.  Ou- 
tre son  Jupiter ,  on  cite  encore  de  lui 
deux  autres  tableaux,  le  Triomphe  SAu- 
réHen,  et  V Aurore  sorkaU  des  brat  de 
nthon. 

JuLLiEN  (défense  du  fort).  —  Après- 
la  bataille  de  Canapé  C21  mars  1801), 
les  Anglo-Turcs  marchèrent  sur  Ro* 
sette ,  oont  Menoo,  malgré  les  instances 

du  général  Fngières,  commandant  de  la 

f)laee,  s'obstina  à  ne  point  augmenter 
a  garnison.  £ile  ne  se  compostait  que 
iTun  bataillon  de  la  85*  demi-brigade  et 
de  trob  compagnies  de  la  61*,  qui ,  ne 
pouvant  résister  aux  forces  considéra- 
bles de  l'ennemi,  passèrent  le  11  avril 
sur  la  rive  droite  du  I^il ,  et  se  retirèrent 
à  Fonab.  Le  fort  JuUien ,  qui  s*âève  i 
PembonclHire  du  fleuve,  resta  livré  à 
lui-même  avec  une  garnison  de  25  hom- 
mes, une  compagnie  d'invalides  et  quel- 
ques canonniers.  Une  colonne  entière- 
ment composée  d'Anglais  s'y  porta  et 
en  fonna  le  siège.  Il  résista  pendant  dix 
jours,  et  quand  les  Anglais  virent  sortir 
la  poif^née  de  braves  qui  venaient  de  faire 
une  SI  belle  défense,  ils  demandèrent 
avec  étoDoement  si  c'était  bien  là  toute 
la  garnison. 

Jlllien  de  la  Drome  (IVIarc-An- 
toiue) ,  ne  au  Péage  de  Romans,  dans  le 
Dauphiné,  en  1744,  fut  élu,  en  1791, 
député  suppléant  à  TAssemblée  légisia* 
tive,  et,  en  1792,  membre  de  la  Conven- 
tion ;  il  siégea  avec  la  l\Iontagne,  ilonl  il 
partagea  tous  les  principes  politiques , 
et  mourut  à  Romans  en  1831 . 

Son  filSf  MarC'AwUÂne  Jullien, 
plus  connu  sous  le  nom  de  JuUien  de 
Paris,  est  né  à  Paris  en  l/Tf).  Homme 
de  bien ,  zélé  philanthrope ,  ami  cons- 
tant de  la  liberté,  il  n'était  point 
îitt  pour  les  temps  difficiles  quMl  tra- 
versa, et  il  éprouva  le  sort  réservé  t\ 
tous  les  hommes  qui ,  n'ayant  pas  com- 
pris que  toute  pensée  indépenaante  qui 
ne  prévaut  pas  embarrasse,  prétendront 
se  mêler  aux  affaires  publiques  .sans 
s'engager  sous  aucun  des  dra(ii'niix  do- 
minants; aussi  sa  vie  lut-elle  pleine  de 
tribulations. 

n  se  trouva  lié  au  sortir  de  l'enfance 
avec  les  la  Rochefoucauld  et  les  Con- 
dorcet,  et  reçut  d'eux  le  baptême  poli- 
tique. Revenu  d*  Angleterre,  où  il  lit,  eu 


1792,  un  voyage  de  quelques  mois,  il  fîit 
nommé  en  1793  agent  supérieur  pour 
le  recrutement  dans  les  Hautes  et  Basses- 
Pyrénées;  puis,  à  la  recommandatiou  de 
Hérault  de  Séchelles,  il  fut  envoyé  CD 
mission  dans  les  départements  de  l'Ouest. 
Témoin  dans  le  Widi  des  excès  de  ïal- 
lien ,  et  à  Nantes  de  ceux  de  Carrier,  le 
jeune  JuUien  se  prononça  contre  eux 
avec  énergie.  Rentrés  à  la  Convention, 
reux-ci  se  vengèrent  en  le  faisant  arrê- 
ter. Ce  ne  fut  que  le  commencement  de 
ses  mésaventures.  Bientôt  ce  même 
Tallien  devint  chef  de  la  terreur  réac- 
tionnaire, et  il  trouva  plaisant  de  ra« 
jeter  sur  l'imprudent  critique  ses  pro- 
pres méfaits.  Heureusement ,  la  plai- 
santerie ne  prit  pas  ;  un  arrêté  du  co- 
mité de  salut  public  Justifia  Jiillien,qiii 
fiitrelAcbé  apies  une  détention  de  qua- 
torze mois. 

Après  avoir  concouru  quelque  temps 
à  la  rédaction  C Orateur  plébéien,  il 
passa  en  Italie  comme  capitaine  adjoint 
a  l'état-major  d'une  légion  italienne.  Il 
entra  alors  en  relation  avec  Bonaparte, 
qui  lui  lit  rédiger  le  Courrier  de  l'ar- 
mée d^Halie,  Mais  ses  tendances  et  ses 
préoccupations  convenaient  peu  au  gé> 
néral  ;  il  ne  tardn  pns  à  être  disgra- 
cié. Il  fit  cependant  partie  de  l'ex- 
pédition d'Kgypte  ;  mais  une  nou- 
velle disgrâce,  jointe  à  une  maladie  qu'il 
éprouva  à  Rosette,  le  fit  revenir.  Dé- 
barqué à  Livourne,  il  fit  avec  le  général 
Championiipt  la  campagne  de  Naples, 
ei  devint  secrétaire  général  du  gouver- 
nement provisoire  de  la  république  par* 
thénopéenne.  Il  reprit  alors  son  projet 
favori ,  coliii  là  même  qui  l'avait  bronillé 
avec  lioii.iparle,  le  projet  d'une  grande 
conféderaliou  italienne.  Mais  le  rappel 
de  Cbampionnet,  bientôt  suivi  de  la  re- 
traite de  nos  troupes,  ne  tarda  pas  à 
mettre  fin  à  ce  rêve.  Enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  Cbampionnet,  lui-même  fut 
arrêté  et  jeté  dans  le  fort  Saint-Edme. 

De  retour  à  Paris,  M.  JuUien,  con- 
sulté par  Bonaparte  avant  le  18  bru- 
maire, désapprouva  ce  mouvement  et  y 
resta  étranger.  Sous  le  consulat  et  Tem- 
pire ,  il  fut  traité  froidement  et  aoavent 
disgracié.  Il  ne  laissa  pas  d'être  employé 
aux  armées  et  charge  de  diverses  mfs- 
sions.  Il  fit  avec  le  rang  d'adjudant 
général  ies  campagnes  d'Ulm  et  d'Aus- 
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terlitz,  durant  lesquelles  il  fut  chargé 
par  le  prince  (le  Neufchâtel  de  quelques 
négociations. 

A  la  Gn  de  1813,  dénoncé  à  roccasion 
d'un  mémoire  contre  le  système  impé- 
rial «  mémoire  qui  parut  eu  effet  eu 
1816  sous  le  titre  du  Conservateur  tb 
l'Europe,  M.  Jullieo  fut  arrêté  et  SM 
papiers  saisis;  mais  on  n'y  trouva  rien 
qui  le  pût  GOluproluettre,  et  il  fut  re- 
lâché. 

Sous  la  restauration,  M.  Jullien  eut 
à  souffrir  de  la  réaction  de  18 16;  toute- 
fois, cette  époque  lui  offrit  des  jours 
plus  heureux  et  un  régime  mieux  ap- 
proprié à  ses  tcuidances.  Il  fut  l'un  des 
sondatears  du  ConiUinikmnel;  il  con- 
çut et  réaliaa  la  pensée  de  la  Revue  en- 
cyclopédiquP ,  qu'il  dirik'en  jusqu'à  l'é- 
poque ou  elle  se  transforma  entre,  le» 
mains  de  MM.  Carnot  et  Leroux. 

Lei  principaux  ouvrages  de  M.  Jul- 
lien, dont  les  titres  compléteront  sa 
biographie,  sont  :  1'*  un  Sommaire  d'un 
en/ retien  politique  avec  te  premier  con- 
suli  *2°  un  Mémoire  ëur  VorganUation 
à  éotmer  aux  dhers  Était  d'itaUe^ 
destiné  au  premier  consul,  publié  par 
Scliœl  dans  le  Recueil  des  pièces  offi- 
cielles sur  Napoléon;  3°  Essai  général 
d'éducation  physique,  morale  et  in- 
teliectueUe:  4*  une  EapoeUkm  de  la 
méthode  ae  PeetaUwUf  6»  Euai  nar 
remploi  du  temps. 

JuLLiON  (Antoine)  est  un  des  hom- 
mes qui,  pendant  les  immortelles  cam- 
pagnea  de  Tempire,  ont  donné  le  plus 
de  preuves  de  bravoure.  Atteint  d  une 
balle  à  la  prise  du  fort  de  Bar,  il  ne 
voulut  pas  quitttr  le  champ  de  bataille 
avant  la  fin  de  la  journée;  au  passage  du 
Mincio,  il  reçut  un  coup  de  sabre  anr  la 
figure  en  se  précipitant  dans  les  rangs 
ennemis;  à  Ulm,  il  combattit  avec  la 
même  intrépidité  et  fut  encore  blessé;  à 
Ratisbonne,  il  monta  le  premier  à  Tas- 
saut  et  reçut  cinq  blessures;  à  Pultusk, 
il  eut  les  reins  traversés  d'une  lance;  à 
léna,  quoique  deux  fois  grièvement 
blessé,  il  n'alla  se  faire  panser  qu'après 
la  victoire;  à  £ylau ,  il  eut  la  main  gau- 
che peroée  en  luttant  contre  plusiain 
Cosaques;  enfin  la  journée  de  Wagram, 
où  il  tut  mis  hors  de  combat,  ne  fut  pas 
moins  glorieuse  pour  lui.  Appelé  en 
181S  dana  la  gaide  iaapérialet  il  fiit, 


peu  de  temps  après,  promu  au  jgrade  de 
sous-lieutenant  dans  le  17*  régiment  de 
ligne. 

Jumelles,  ou  plutôt  Jumel,  ancienne 
seigneurie  de  Picardie  (aujourd'hui  du 
département  de  la  Somme) ,  érigée  ea 
marquisat  en  1678. 

JuuiBGEs  ,  bourg  du  département  de 
la  Seine-Inférieure  ,  arrondissement  de 
Rouen;  population,  1,600  habitants. 

La  première  fondation  de  l'abbaye  de 
Jumiéges,  autour  de  laquelle  a^est  gro» 
pé  ce  bourg,  remonte  au  septième  siè- 
cle. Saint  Philibert  s'étant  bâti  un  er- 
mitage dans  la  presqu'île  de  la  Seine  oui 
est  entre  Tancieune  Rutbomagus  et  les 
bords  de  la  mer^d'autrea  cénobitei  vin* 
rent  se  joindre  à  lui ,  et  Termitage  de- 
vint un  monastère  soumis  à  la  rè^lede 
Saint-Benoit.  Le  roi  Dagobert,  edi/ie  de 
la  piété  de  ces  moines,  leur  octroya  tout 
le  terrain  de  la  presqu'île. 

C*est  au  règne  de  Clovis  U,  succes- 
seur de  Dagobert,  que  se  rapporte  la 
touchante  légende  des  Énernes ,  repro- 
duite par  Ronsard  dans  sa  Fran- 
dadef  et  dont  les  principaui  traits 
avaient  été  aculptél  aur  les  murail- 
les de  l'abbaye  ,  comme  l'indiquent 
encore  aujourd'hui  quelques  restes  de 
bas  •  reliefs.  Deux   des  Uls  de  Clo- 
vis II,  dit  la  tradition,  8*étant  révoltés 
contre  leur  père,  forent  condamnés  à 
mort.  Mais  comme  le  roi  et  B;»thilde 
sa  femme  hésitaient  à  faire  périr  leurs 
enfants ,  ils  voulurent  changer  le  geiura 
du  supplice.  «  Alors  la  reine  Batnildei 
inspirée  de  l'esprit  de  Dieu  qui  ne  pou- 
vait laisser  un  tel  excès  impuni,  airn.int 
mieux  que  ses  enfants  fussent  châties 
en  leur  corps  que  d'être  réaervât  au 
aupplicea  éternâa,  par  une  aévérité  pi- 
toyable et  pour  satisfaire  auninemont 
à  la  justice  divine,  les  déclara  inhabiles 
de  succéder  à  la  couronne.  Ët  d'autant 
que  la  force  et  puissance  corporelle  qui 
leur  avait  servi  pour  8*élever  contre 
leur  père  consiste  aux  nerfs  ,  ordonnn 
qu'ils  seraient  coupes  aux  bras,  et  ainsi 
rendus  impotents ,  les  ût  mettre  dans 
une  petite  naoelle  oo  bateau  •  avee  vi- 
vres, sur  la  rivière  de  Seine,  sans  gou- 
vernail ou  aviron  ,  assistés  seulemf'"t 
d'un  serviteur  pour  leur  administrer 
leurs  nécessites ,  remettant  le  tout  a  la 
providenoeet  niaérioofde  de  Diea,  Mm 
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la  conduite  duquel  ce  baleail  défait    pwé.  Sur  la  pierre  qui  recoumit  Mt 
tant  sur  la  rivière  de  Seine  qull  parvint   rtstea,  on  lit  cette  epitaphe . 
en  Normandie  ,  et  s'.irn  ti  nu  rivngc  —i- «in.  «nmieioi»* 

d'un  monnstère  appelé  des  anciens  ^m- 
miéges.  »  Saiiii  Philibert  recueillit  dans 
son  monastère  les  petîta-fila  de  aon 
bieofaitear,  et  Ton  rapporte  que  tous 
deux  y  prirent  l'!iabit  de  moine. 

On  montra,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
leur  prétendu  toiube;ui  \  cependant  leur 
légende  ne  repose  sar  aiican  fondement 
historique  (*):  Clovis  n  n'eut  de  Bn- 
thilde  que  trois  enfants,  qui  furent  rois  rantiaut 
après  lui.  Le  mausolée  des  (leux  prm-    ^^^^'^^         couvraient  le  sol  aux 
ces  sur  lequel  on  voymt,  suivant  dom    '^'^^^  }^     ,e  duc  Guillaume  Lon- 
Langlois,  auteur  du  BrUfretueUdes  "-^         tant  a  chasser,  se  sont 

annuités  de  Jumiégeê^  «  les  deux  n^u-    g"«-*^'P*r^/*""*l'i!ï!iï  t  .  np 


Me  jaert  ta  tomba  aiU*  iinptesqii«  oelomlM. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier ,  l'ab- 
bave  de  .lumières  jouissait  de  qua- 
raiite  mille  livres  de  rente,  et  avait 
un  abbe  commendataire  qui  présentait 
à  tiente^mit  cures.  Dana  les  belles  rui- 
neaqui  aont  encore  debout  à  lumières, 
on  retrouve  les  restes  de  trois  eulises, 
bîUies  à  différentes  epoq[ues;  mais  cha- 

âue  année  qui  s'écoule  ajoute  au  déaop- 
re  de  l'antique  fondation.  Les  vastes 


res  et  efUgies  élevez  en  sn. Iptures  fort  l'œn^la  triste  uniformité 

.  5,  vestus  de  lon^s  hab.ts  diaprez  Jf^^,?,^ ^marécageuse, 
etparsenaez  de  fleursdel^^^^  Jumieges  (  monnaie  c 


antiques, 


mit  £tre  antérieur  au  sac  de  Jumieges 
par  les  Normands.  D'ailleurs ,  le  style 

du  monnment  doit  le  faire  attribuer  à 
an  artiste  du  treizième  siècle.  En  outre, 
Guillaume  de  Jumiéges  ne  fait  aucune 
mention  de  l'aventure  des  Enervés,  qui 
a  peut-^tre  été  fabriquée  vers  la  fin  de 
la  seconde  race  des  rois  de  France. 

L'abbave ,  entourée  d'une  grande  vé- 
nération, s'enrichit  des  bîenfaitsdesroîs 
de  France.  Ravagée  plusieiirsfois  par  les 
Normands,  et  même  détruite  en  841  et 
S-j^dans  une  des  incursions deces  pira- 
tes, elle  se  releva  de  ses  ruines  par  les 
soins  du  duc  de  Normandie,  Guillaume 
Longue-Épéc,  et  finit  parcompter  parmi 
les  plus  illustres  abbayes  du  rovaume.Ses 
reliirieux  furent  du  nombre  de  ceux  qui 
conservèrent  le  dépôt  des  sciences  et 
des  lettres  ,  transcrifant  les  livres  an- 
ciens ou  transmettant  eux-mêmes  à  la 
postérité  les  événements  de  leur  siècle. 
Ainsi  l'im  (rentre  eux  ,  Guillaume  de 


Jumieges  (  monnaie  de  ).  On  pos- 
sède plusieurs  monnaies 
nés  frappées  à  Tabbaye  de  Jumieges. 
L'une  est  un  denier  d'argent,  portant 
d'un  côté  une  rosace  avec  le  nom  du 
monastère,  gemedicom  ,  et  de  rautre 
un  prolii  tourne  a  droite  ,  avec  la  dési- 
gnation de  l'offieier  monétaire,  obem- 
BBB..  M.  On  connaît  aussi  un  tiers  de 
sou  de  Jumieges ,  où  on  lit  le  nom  de 
NECTARws;  mais  la  pièce  la  plus  cu- 
rieuse de  cette  localité  est  un  autre  de- 
nier d'argent  qui  porte  aussi  pour  type 
la  rosace,  et  autour  duquel  on  lit  sco 

ÏIUBERTO    GEMKDICO    CAL,  Saitcto 

Philiberto  Gemetico  Caletano  (  u  saïul 
Philibert  de  Jumieges  au  pays  de  Cauxj. 
Cette  pièce  est  imporUnte ,  d  abord, 
parce  qu'elle  nous  apprend  que  cest 
dans  le  monastère,  et  non  dans  la  ville, 
qu'ont  été  frappées  les  espèces  sorties^ 
pendant  le  moyen  âge ,  de  l'atelier  mo- 
nétaire de  Jumiéges,-  ensuite  parce 

_rr  l„  J'nn  «.-lint  pt  cclm 


qu'elle  offre  le  nom  d'un  saint  et  celui 
Jumiéges no"^jJ«f  ^  3"  ne  province  ,  ( 

ormandie.  .  '  ..,.»t  c.p 


des  ducs  de  Normandi.. 
Charles TII,  roi  de  Bourges,  vint 

chercher  un  asile  à  Jumiéges ,  où  l'on 
sait  que  le  cœur  d'Agnes  Sorel  fut  dé- 

n  Les  moines  de  Jumiéges  citaient  pour- 
Uint  à  l'appui  de  fa  véracité  l'èpiUphe  mu- 

▼antc  : 

Hic  in  honore  D.m.  rrqnif^cit  itfrp»  Gla4o««i» 
Mrîi  bcll'c  S'*'*^'         "^'""'^  ''K'''n*> 

A4  votnia  matri»  Balli»l«l'».  p«iuluerc 
Pro  proprio  Mclcra  proqo»  bbON  patri». 


j  „^  hoses  qui  se  voient 

ires-raremeut  sur  les  monnaies  méro- 
vingiennes. .       .  - 

JUMILHAC  ,  ancienne  aeignenno  du 
Périgord,  aujourd'hui  chef-lieu  de  can- 
ton du  département  de  la  Dordogne, 
érigée  en  marquisat  en  1656. 

jiniOT(Andoclie),  duc  d'Abrantes^ 
naquit  le  23  octobre  1771,  à  Bussv-les- 
Forges,  département  de  la  Côte-d  Or. 
Ses  parents  le  destinaient  au  barreau  ; 
il  abaudonua ,  en  1792  ,  l'étude  du 
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droit,  et  partit  comme  simple  grenadier 
dans  un  des  bataillons  de  la  Cote-d'Or. 
Il  se  lit  bientôt  remarquer  par  son  in- 
trépide bravoure. 

Il  se  trouvait,  en  1796  ,  au  siège  de 
Toulon  ,  et  il  y  devint  le  secrétaire  de 
Bonaparte.  Un  incident  donna  à  celui-ci 
une  haute  idée  de  sou  courage  et  de  son 
tang-ffûid.  Il  lui  dictait  une  dépêche  : 
une  bombe  édatant  à  côté  d'eux  les 
couvrit  de  terre.  «  J  merveille  !  dit  Ju- 
a  not .  J'étais  au  bas  de  la  page ,  et 
•faaais  besoin  de  poudre  :  cette  bonibe 
•  nCa  éfUé  la  pane  d^eh  prendre,  » 
Et ,  secouant  son  papier ,  u  se  remit 
tranquillement  à  écrire. 

Bonaparte  devint  bientôt  après  géné- 
ral ,  et  Junot  raccompagna  en  qualité 
d*aide  de  eamp  en  Italie ,  où  il  gagna 
snooessivement  les  grades  de  chef  d  es- 
cadron, de  colonel  et  de  général  de  bri- 
gade, puis  en  Egypte,  où  il  se  distin- 

g la  surtout  au  combat  de  Nazareth, 
evenu  en  France  avec  Bonaparte ,  il 
participa  au  18  liruni.iirc,  rl  devint,  au 
commencement  de  180 1 ,  coiiimandant, 
puis  gouverneur  de  Paris,  il  passa  en- 
suite a  l'armée  d'Angletarre,  et  re^ut, 
lors  de  la  création  de  Tempire ,  le  titre 
de  colonel  général  des  hussards. >'ommé, 
en  iSOô,  à  l'ambassade  de  Portugal,  il 
qui  lia  bientôt  après  ce  poste  ,  pour  al- 
ler rejoindre  Tarmée  d'Allemagne,  et  fit 
des  prodiges  de  valeur  à  la  mémorable 
journée  d'Auslerlitz;  il  retourna,  en 
1806,  en  Portugal ,  qu'il  quitta  encore, 
peu  de  temps  après,  par  suite  de  la  rup- 
ture survenue  entre  les  eabinets  de  rt- 
ris  et  de  Lisbonne. 

Il  revint  dans  ce  pavs,  à  la  fin  de  1807, 
non  plus  comme  ambassadeur ,  mais  à 
la  téte  d'une  armée  que  INapoléon  en- 
voyait conquérir  oe  royaume.  Le  choix 
de  Junot,  en  pareille  circonstance,  avait 
été,  il  faut  le  dire,  des  plus  ineonsidé- 
rés.  Junot  était  unotiicier  franc,  loyal, 
intrépide,  dévoué  à  l'empereur  ;  mais  il 
manquait  des  qualités  nécessaires  au 
double  rôle  qu'il  allait  avoir  à  reniplir, 
de  général  en  chef  et  d'homme  d'Etat. 

U  parvint  cependant  a  Lisbonne  ,  et 
occupa  tout  le  Portugal,  sans  avoir  ren- 
contré le  moindre  obstacle  de  la  part 
des  habitants  ou  des  autorit«'s;  quant 
aux  membres  de  la  famille  régnante,  ils 
^'étaient,  on  le  sait,  retirés  au  Brésil. 


Toutefois,  la  marche  de  l'armée  fut  des 
plus  pénibles,  par  suite  du  mauvais  état 
des  cnemins  et  du  manque  de  vivres  ;  et 
nos  soldats  ne  trouvèrent  des  ressources 
qu'en  atteignant  Abrantès  ,  petite  ville 
surleTage,  à  10  myriam.  de  Lisbonne; 
c'est  sans  doute  par  ce  motif  que  Na- 
poléon donna  à  Junot  le  titre  de  duc, 
d'Abrantés,  auquel  ne  8erattacbe,eoniiiie 
on  le  voit,  aucun  souvenir  militaire. 

Si  phis  tard  l'insurrection  du  peuple 
portugais  fut  préparée  par  les  insultes 
et  les  menaces  que  lui  prodigua  rem- 
pereur  dans  sa  maladroite  proclamation 
datéede  Milan,  Junot  y  contribua  aussi 
beaucoup  par  sa  cupidité,  son  arro- 
gance, son  impéritie,  et  ses  excès  de 
tous  les  genres.  Le  Portugal  se  souleva 
done,  les  Anglais  débarquèrent  leur  ar- 
mée, et,  après  deux  actions,  forcèrent 
Junot  à  capituler.  Cette  capitulation  fut 
signée  le  28  aodt  1808  ,  au  village  de 
Cmtra ,  et  nos  troupes  revinrent  en 
France,  après  avoir  occupé  le  Portugal 
pendant  neuf  mois  seulement. 

A  son  retour,  Junot  fut  froidement 
accueilli  par  l'empereur;  il  Taccompa- 

§na  cependant  encore  en  Espagne,  se 
istinguaau  second  siège  de  Saragosse, 
et  lit,  sous  iMasséna,  la  deuxième  cam- 
pagne de  Portugal. 

En  1812,  il  couunanda  le  8*"  corps  de 
la  grande  armée  de  Russie,  et  fut,  aprèi 
la  retraite  de  l^iosoott,  nommé  f(0u ver- 
neur  général  des  provinces  illyrienncs  ; 
mais  sa  raison  s'égara  bientôt  tout  à 
fait,  et  il  fallut  le  ramener  en  France. 
On  le  conduisit  chez  son  père,  qui  bi- 
bitait  Montbar.  Il  venait  d'v  arriver, 
lorsque,  le  22  juillet  1813,  daiis  un  vio- 
lent accès  de  fureur ,  il  se  jeta  par  une 
fenêtre  et  se  cassa  la  cuisse.  L'amputa- 
tion fut  pratiquée;  mais  il  arracba  l'ap* 
pareil,  et  mourut  le  38.  (Voyes  ABBAN- 
Tiîs  [duchesso  d'^) 

JuBA  (département  du).  Ce  départe- 
ment, formé  d'une  portion  de  ranoeane 
Franche-Comté,  est  séparé  de  la  Suisse 
par  la  chaîne  de  montagnes  dont  il  em- 
prunte son  nom,  Borné  à  l'est  par  ce 
pays,  il  a  pour  limites  au  nord  -  est  le 
département  du  Doubs ,  au  nord  celui 
de  la  Haute-Saône,  à  l'ouest  ceux  de  la 
Cote-d'Or  et  de  Saône-et-Loire,  au  sud 
celui  de  l'Ain.  Des  montagnes  élevées, 
dépendantes  de  la  chaîne  du  Jura,  cou- 
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vrent  plus  des  deux  tiers  du  départe- 
meut,  qui  se  trouve  ainsi  naturellement 
difiaé  eo  deux  t^odb  distinctes ,  la 
mumtaffne  et  la  plaine.  Sa  loperficie 

est  de  496,929  hectares,  dont  183,114 
environ  en  terres  labourables,  115,615 
en  bois  et  forêts ,  79,009  en  landes, 
pAtis ,  bruyères ,  50,547  en  prafries, 
91,027  en  vignes ,  etc.  Son  revenu  ter- 
ritorial est  évalué  à  13,351,000  fr. 
Il  a  pav  é  à  l'État,  en  1839,  1,746,191  £r. 
d'impositions  directes. 

Les  rivières  navigables  de  ce  dépar- 
tement sont  rAin,  le  Doubs  et  la  Loue. 
En  outre,  le  canal  du  Rhône  au  Rhin 
coupe  l'extrémité  du  département  dans 
une  longueur  de  10  kil.  Ses  grandes 
routes  sont  au  nombre  de  3t ,  dont  5 
rondes  et  26  départementales.  Sonagri- 
cuitore  est  très-avancée. 

n  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments, dont  les  chefs- lieux  sont  :  Lons- 
le  Saulnier  ,  Dôle ,  Poligny  et  Saint* 
Claude.  I!  renferme  32  cantons  et  575 
communes.  Sa  popul.  est  de  415,355 
habitants ,  parmi  lesquels  on  compte 
1,156  électeurs,  représentés  à  la  cham- 
bre par  4  dépotés. 

Le  département  forme  un  diocèse 
épiscopal ,  dont  le  siéi;e  est  à  Saint- 
Claude  ,  et  qui  est  sulïragant  de  Tar- 
cbevêdié  de  Lyon.  Il  est  compris  dans 
la  6* division  militaire,  qui  a  son  quar- 
tmr général  à  Besançon;  pour  rndini- 
nîstration  judiciaire  et  raaministration 
universitaire ,  il  relève  aussi  de  la  cour 
royale  et  de  l'académie  de  Besançon. 
Lons-le^ulnier,  chef-lieu  du  départe- 
ment, est  aussi  le  siège  de  la  Id*  con- 
servation forestière. 

Ledépartement  du  Jura  a  donné  nais- 
sance aux  généraux  Piehem>et  Malet, 
au  médecin  Tissot ,  à  Tabbé  d'Olivet,  a 
Rouget  de  Plsle,  Tauteur  de  ia  Mar^ 
seiUaise,  etc. 

Jlsandes.  Voyez  MaItrises. 

IVKÉB  (droit  de}.  —  C'était  ainsi 
qu'on  appelait  autrefois  le  droit  que 
payaient  au  roi,  dans  quelques  provin- 
ces, ceux  qui  se  soumettaient  à  sa  juri- 
diction par  un  aveu  de  bourgeoisie.  On 
sait  que  ces  sortes  d*aveux  furent  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  dont  usa  la 
royauté  pour  saper  le  pouvoir  des  sei- 
gneurs :  il  suflisait  à  toute  personne  li- 
bre, habitant  les  lerrei  d'un  seigneur, 


de  s'avouer  bourgeois  du  roi  pour  échap- 
>er  a  la  juridiction  seigneuriale;  ainsi, en 
acilitant  ces  aveux,  le  roi  acquérait  des 
usticiables  dans  les  domaines  de  ses 
propres  vassaux;  c'était  prendre  pied 
chez  eux  :  de  la  à  leur  spoliation  com- 
plète, il  n'y  avait  qu'un  pas.  Les  bour- 
geois, de  leur  e6té ,  pensaient  ne  pouvoir 
payer  trop  cher  une  Joftice  ordinaire- 
ment plus  équitable,  nne  protection  plus 
efficace. 

Le  droit  de  jurée  variait  selon  les  lo- 
calités. 

JoBBMENTs  et  JiniON8*«— Le  pnpo 

Innocent  III  s'élevait  avec  force,  au 
douzième  siècle,  contre  les  jurements  : 
«Nous  sommes  instruit,  dit -il  dans 
une  de  ses  bulles,  que  c'est  une  cou- 
tume presque  générale  parmi  les 
habitants  de  ce  pays ,  que  de  profé- 
rer fréquemment,  soit  dans  la  colère, 
soit  par  légèreté,  des  jurements  crimi- 
nels et  horribles.  Non-seulement  ils  ne 
craignent  pas  de  jurer  par  les  pieds,  par 
les  ninins  de  la  Divinité,  mais  encore 
leur  bouche  sacrilège  va  chercher  jus- 

2u'aux  membres  les  plus  secrets  du 
Ihrist  et  des  saints ,  et  ils  proclament 
dans  leurs  jurements  des  choses  qu'il  ne 
nous  est  pas  permis  d'écrire.  « 

On  jurait  aiorî".  par-dieu,  par  la  niort^ 
ttteUy  par  le  corps-dieu,  par  la  têMIêu, 
par  le  sang-dieu,  par  le  ventre-dieu.  On 
jurait  encore,  suivant  lo  fîlossairede  du 
Caiige  (au  mot  Juvamcntmn)  y  par  la 
gorge  de  Dieu,  par  sa  langue  y  par  sa 
detU^  par  sa  cTuthr,  par  sa  figure,  par  le 
poUran  (poitrine) du  D/eti  sanglant,  par 
la  forcelle-dieu y  par  \q  faire-dieu,  etc. 
Tous  ces  jurons,  et  ceux  dont  parle  In- 
nocent ni,  furent,  au  treizième  siècle, 
sérèrement  prohibés  par  saint  Louis. 

Ce  prince,  comme  tous  ses  prédéces- 
seurs, avait  d'abord  adopté  un  juron,* 
celui  de  par  les  saints  de  céans;  puis, 
s'étant  corrigé  de  l'habitude  de  jurer,  il 
voulut  que  chacun  TimitAt,  et,  dans  une 
de  ses  ordonnances,  il  infligea  aux  ju- 
•  reurs  et  aux  bl.isphéniatpurs  des  nmcn- 
des  excessives  et  des  châtiments  corpo- 
rels très-rigoureux ,  comme  la  prison  au 
pain  et  à  Teau ,  le  fouet,  le  supplice  de 
réchelle,  c'est-à-diro  Texposition  publi- 
que, etc. 

Ces  peines  étaient  graduées  suivant 
la  gravité  du  jurement  et  Tâge  de  celui 
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ui  Tavait  proféré.  On  récompensait  les 
énonciateurs,  et  même  ceux  qui  dé- 
nonçaient les  juiiefl  oui  avaient  été 

trop  indulgents  dans  la  répression  du 
délit.  Joinville  raconte  qu'un  orfèvre 
accusé  d'avoir  Juré  fut,  par  ordre  du 
roi ,  attaché  presque  nu  à  rebelle,  ayant 
aatour  du  oou  les  boyaux  et  lafreuure 
(Pun  porc,  «en  si  grande  foison,  dit 
le  chroniqueur,  qu*eUe  lui  venoit  jus- 
qu'au nez.  » 

Le  saint  roi  faisait  marquer  le  front, 
brûler  les  lèvres,  percer  la  langue  avec 
un  fer  chaud  à  ceux  qui  étaient  con- 
Viiiiicus  d'avoir  jure.  Il  fallut  une  l)uile, 
qui  lui  fut  adressée  eu  12G8  par  le  uape 
Clément  lY,  pour  rengager  à  modifier 
la  sévérité  de  cea  châtiments. 

lies  jurons  se  modifièrent  avec  le 
temps.  Au  mot  dieu,  on  substitua  les 
syllabes  di,  die,  dienne,  bleu,  guieux, 
etc. ,  et  Ton  dit  pardi,  pardié,  corMBUf 
morbleu  ,  nutrdiênnef  tétê-Meu^  oen- 
tre-hfpu,  sang- h  feu,  sang  dis,  au  lieu 
de  par-dieu,  corps-dieu ^  mort -dieu, 
tête-dieu f  ventre-dieu,  sang-dieu. 

Les  femmes  juraient  aussi  probable- 
ment; et,  au  treizième  siècle,  elles 
avaient  un  juron  assez  singulier,  <^était 
le  mot  latin  diva  (déesse). 

Louis  IX  ne  fut  pas  le  seul  roi  qui 
prononça  dea  peines  sévères  contre  lea 
Dlas[)hetiKiteurs.  Louis  XII  prescrivit, 
par  une  ordonnance  du  9  mars  1610, 
que  ceux  qui  blasphémeraient  le  nom 
de  Dieu  ou  «  qui  feroient  d'autrea  vi- 
«  lains  sarments  contre  Dieu,  la  sainte 
«Vierge  et  les  saints,  >•  fussent  con- 
dauuiés  pour  la  preuiicre  fois  a  une 
amende  arbitraire,  en  doublant  toujours 
jus(}u  à  la  quatrièine  fois  inclusivement; 
qu'a  la  cinquième,  outre  Tamende,  ils 
fussent  mis  au  rarran;  qu'a  la  sixième, 
ils  eussent  la  lèvre  supérieure  coupée 
d'un/er  chaud,  et  quiU/aa&erU  menés 
au  pùori:  qu*à  la  a^ième,  la  lèvre  in- 
férieure leur  fût  coupée,  et  enfin  la 
lanuue  à  la  huitième. 

Plusieurs  ordonnances  relatives  a  ce 
délit  furent  rendues  dans  le  courant  du 
seizième  et  du  dix -septième  siècle. 
Louis  XIV  doima,  le  7  septembre  1651, 
une  déclaration  contirmaln e  df  l'ordon- 
nance de  Louis  XII;  et  c'e^^t  avec  tton- 
œment  ^u*on  voit  le  grand  roi  faire 
nouler  la  légialation  de  pbineura  aiè* 


des,  en  défendant,  ^ar  une  autre  or- 
donnance de  1681 ,  a  tous  soldats  de 
rer  et  de  blasphémer  le  saint  nom  de 
ieu,  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints, 
à  peine  d'avoir  la  langue  percée  d'un 
fer  chaud.  L'influence  de  madame  Main- 
tenon  se  fait  évidemment  sentir  dans 
ces  dispositions,  lesquelles  furent  d'ail- 
leurs renouvelées  par  une  ordonnance 
de  l'année  1727. 

Malheureusement,  ces  barbares  pres- 
criptions reçurent  souvent  leur  exécu- 
tion. Ainsi  un  homme  accusé  d'avoir 
blasphémé  contre  le  saint  nom  de  Dieu, 
l'Eucharistie  et  la  sainte  Vierge,  fut 
condanmé,  en  1748,  par  arrêt  du  par- 
ment  de  Paris,  à  faire  amende  honora- 
ble, à  avoir  la  langue  coupée,  et  à  être 
ensuite  pendu,  ce  qui  fut  exécute  à  Ab- 
bés ille.  (Voy.  Barre  [chevalier  de  laj.) 

Brautùmè  nou^i  a  conservé  les  jurons 
de  Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  Xa 
et  François  I*%  dans  les  quatre  veit 
suivants  : 

Quand  la  pasque-dieu  décéda, 
Par-lf-jour-dieit  lui  succéda  ; 
Le  diable  m'emporte  s'en  tint  près; 
Fm  de  gentilhommê  viol  apvès. 

Charles  IX  jurait  par  le  sangdieu, 
par  la  mordieu  ;  et  tout  le  monde 
eonnait  les  célèbres  jurons  de  Henri  IV, 

ventre-saînt-gris  et  jarni coton. 

JuRiniCTiON.  —  Ce  mot,  qui  vient 
de  jus  dicere,  est  susce|)tihle  de  plu- 
sieurs acceptions.  Il  signifie  générale- 
ment le  pouvoir  conféré  a  un  tribunal 
de  juger  un  certain  ordre  d'affaires  li- 
ti^'u  iises,  ou  de  présider  seulement  à 
certains  actes  qui  ne  supposent  pas  tou- 
,  ours  un  litige.  Dans  le  premier  cas,  ht 
[  uridietion  est  dite  contentieuse;  dans 
e  second  cas,  on  l'appelle  gracieuse. 

On  emploie  aussi  le  mot  juridiction 
dans  un  sens  plus  restreint,  pour  desi- 

Sner  la  circonscription,  le  territoire  qui 
épend  d'un  tribunal  ;  quelquefois  même 
il  signifie  l'étendue  de  sa  compétence. 

rsous  ferons  ici  l'histoire  de  la  juri- 
diction, prise  dans  la  première  de  ces 
trois  acceptions. 

Sous  la  législation  ancienne,  il  y  avait 
en  France,  comme  dans  tous  les  États 
soumis  à  l'Église  romaine,  deux  sortes 
de  juridictions,  savoir:  1*  hJurUUetttm 
el»iU  ou  séeulière;  3*  Idijundictitm  cp- 
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cUsiastique.  Parions  d'ainurd  delà  juri- 
dictioa  uvile. 

S  I**.  Juridiction  doUe.  Cette  bran- 
che importante  de  TadministratioD  de 

îa  instice  a  subi  des  inodiliciitions  SUO- 
C4£i^ives  dont  noua  allons  tracer  une 
revue  rapide. 

Si  Too  remonte  jusqu^au  règne  d*Aa* 
guste,  le  territoire  formant  aujourd'hui 
la  France  était  alors  divisé  en  pro- 
vinces, dont  cliMciirje  avait  pour  gou- 
▼erneur  un  pnnideiU  iprœses),  quand 
elle  se  troaYait  dans  le  département  de 
Teipperettr;  un  jtroconsul,  quand  elle 
était  dans  le  départenuMit  du  son.it. 
A  magistrats  était  particulierenii'ut 
confiée  l'administration  de  la  justice. 

Chaque  proconsul  avait  sous  ses  or- 
dres plusieurs  magistrats  subalternes 
désignés  sous  le  nom  de  lieutenants  des 
proconsuls,  legati  proconsulum,  parce 
que  ces  officiers  les  envoyaient  dans  les 
aifférentes  parties  de  la  province  con- 
fiée à  leurs  soins,  pour  y  rendre  la  jus- 
tice et  y  juger  les  contestations  à  leur 
place.  . 

Plus  tard,  ces  lieutenants  devinrent 

sédentaires,  et  fixèrent  leur  siège  dans 
les  villes  principales;  alors,  ils  furent 
appelés  juges  ordinaires  (Judices  ordi- 
narii) ^Oii  siinplemeut  ordinaires  {ordi- 
iiarlO.Dans  les  villes  moins  importantes 
fut  établi  un  troisième  ordre  de  juges 
subordonnés  aux  ju;;cs  ordinaires  :  on 
leur  donna  le  nom  de  judices  pedanei; 
enfin  ou  en  institua  jusque  dans  les 
heures  et  villages  ,  et  ou  les  nomma 
nuiguiri  pofforum. 

Sous  le  rè^ne  d'Adrien,  les  u'onver- 
neurs  des  provinces  écbangèrent  leur 
titre  primitif  de  président  ou  de  procon- 
sul contre  celui  de  comtes  (comités), 
quasi  de  comftatu  principis,  disent  les 
auteurs,  parce  qu'ils  étaient  pris  le  plus 
souvent  dans  le  conseil  de  reni|)ereur. 
Ceux  des  provinces  frontières,  qui  joi- 
cnaient  aux  attributions  de  gouverneurs 
le  commandement  des  années,  furent 
designés  sous  le  nom  de  ducs  {duces). 

Une  chose  di^ne  de  remarque ,  c'est 
que  les  différentes  classes  de  ma^sistrats 
que  nous  venons  d'indiquer,  bien  que 
soumis  les  uns  aux  autres,  ne  formaient 
potjrtjnt  pas  autant  de  dei^n  s  de  juri- 
dicuon.  Ainsi,  par  exemple,  Tappc-l  des 
jugements  rendus  par  les  Judices  jm- 


danei  et  les  magistri  pagorum  était 
porté  devant  le  tribunal  de  la  ville  ca- 
pitale de  la  province,  c'est-à-dire,  de- 
vant les  comtes  ou  ducs  qui  formaient 
le  second  degré  de  juridiction.  Il  en 
était  de  nW-me  des  junemehts  rendtis 
par  les  lieutenants  des  comtes  ou  ducs 
(.legati  proconsutum).  Au-dêssus  des 
ducs  ou  comtes  gouverneurs  de  pro* 
vinces  s'élevait  le  tribunal  de  la  métro- 
pole, qui  formait  un  troisième  degré  de 
juridiction  ;  puis  le  tribunal  de  la  pri- 
matie,  qui  en  formait  un  quatrième; 
enfin  celui  de  Tempereur,  qui  Jugeait  en 
dernier  ressort  et  souvernmement  cer- 
taines affaires  de  grande  importance; 
de  sorte  que,  sous  la  domination  ro- 
maine, les  procès  pouvaient  parcourir, 
en  Gaule ,  cinq  degrés  de  juridiction. 
Mais  ces  degrés  doivent  se  réduire  à 
quatre,  au  moins  pour  les  affaires  ordi- 
naires, puisque  le  tribunal  de  l'empe- 
reur était  un  tribunal  exceptionnel, 
devant  lequel  on  ne  pouvait  appeler  que 
d'affaires  tout  à  fait  majeures. 

Abu  cependant  d'éviter  aux  parties 
les  frais  et  les  dépenses  considérables 
que  leur  occasionnait  ce  dernier  degré 
de  juridiction,  Constantin  établit  dans 
les  Gaules  un  préfet  du  prétoire,  avec 
la  mission  de  prononcer  en  dernier  res- 
sort sur  les  contestations  auparavant 
portées  devant  l'empereur. 

Telles  sont  les  bases  sur  lesquelles  la 
justice  se  trouvait  organisée  dans  les 
Gaules  a  l  époque  où  les  Francs  s'y  éta- 
blirent. La  nation  conquérante,  encore 
toute  barl)are,  adopta  et  maintint  les 
usaces  qu'elle  trouva  établis  cbez  la 
nation  conquise.  Pour  l'administration 
de  la  justice  et  la  division  des  gouverne- 
ments ,  Torganisation  romaine  fut  con- 
servée; et  les  gouverneurs  de  province 
continuèrent  à  porter  le  titre  de  comte 
ou  de  duc,  attacbu  aux  gouvernemeuts 
dont  ils  lurent  investis. 

Quant  aux  magistrats  d*un  ordre  in- 
férieur. Ils  trouvèrent  trop  mesfjuins  les 
titres  i\vjti(/ices  pedanei  et  de  magis-  , 
tri  pagorum^  c'est  pourquoi  ils  prirent 
les  titres  de  centenîers,  dnquanteniers 
et  dixainiers. 

Du  reste ,  les  degrés  de  juridiction 
établis  [)ar  les  Kom  iins  furent  exacte- 
ment maintenus:  Tapuel  des  jugements 

rendus  par  les  dixainiers  et  cinquante- 
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niers  se  portait  devant  les  centeniers; 
des  centeniers,  devant  les  comtes  ou 
ducs  établis  dans  les  villes  cauitales;  de 
oes  comtes  ou  dues,  défaut  le  trtiiaiial 
métropolitain ,  et  du  tribunal  métropo- 
lîtaîn  ,  devant  les  patrices  des  villes 
priinatiales.  Puis,  au-dessus  de  tous  ces 
magistrats  était  le  roi,  qui  jugeait  sou- 
verainement  les  grandes  affaires,  aoit 
en  jiublic,  avec  les  leudes  ,  quand  ils 
étaient  assemblés  ;  soit  dans  son  con- 
seil privé,  avec  l'assistance  du  maire 
du  palais,  qui  remplai^a  le  préfet  du 
prétoire  crée  par  Constantin.  Comme 
on  le  voit,  l'organisation  judiciaire  éta- 
blie par  les  Romains  survécut  à  leur 
puissance  et  se  maintint  après  la  con* 
quéle. 

Mais  afin  de  prévenir  les  prévarica- 
tions et  de  réprimer  les  abus  que  les 
m3i:;istratsdes  provinces  pouvaient  com- 
mettre dans  Texercicede  1  autorite  dont 
ils  étaient  investis ,  on  les  soumit  i 
une  surreillance  particulière  ;  le  roi 
envoyait  par  intervalle,  dans  les  divers 
jiouvernements  dépendants  de  sa  souve- 
raineté, des  espèces  d'inspecteurs  ap- 
pelés misH  domiidci^  dont  le  devoir 
était  d'entendre  et  de  reeueillir  toutes 
les  plaintes  que  les  sujets  pouvaient 
avoir  à  former  c(u)tre  l*s  magistrats 
ciiargés  de  leur  rendre  la  justice. 

Ces  diflÂhrents  ordres  de  Juges,  tenant 
directement  leur  autorité  du  roi,  étaient 
appelés  J?/g^.v  rof/aiLT. 

Mais  a  côte  de  cette  première  juri- 
diction civile  s\'leva  plus  tard  une  autre 
Juridiction  parallèle,  connue  dans  Thi»* 
toire  sous  le  nom  de  juridiction  sei- 
gneuriale  :  c'est  le  droit  que  s'arrogè- 
rent les  seigneurs  de  rendre  eux-mêmes 
la  justice  dans  les  domaines  dépendants 
de  leurs  seigneuries.  Il  fut  appelé  droit 
de  juridiction  patrimoniale  ,  parce 
qu'il  était  attache  au  patrimoine  du  sei- 
j;neur,  et  en  était  en  quelque  sorte  une 
dépendance.  Nous  en  parlerons  avec 
plus  de  développement  a  Tartide  Jus* 

TICE  SEIGNEIIBIALE. 

Les  magistratures  des  dues  et  des 
jcomtes,  amovibles  sous  les  rois  méro- 
vingiens,  viagères  sons  les  maires  du 
palais,  devinrent  insensiblement  hérédi* 

taires,  les  unes  par  la  concession  des  sou- 
verains, les  autres  par  rusurj)aiion  des 
possesseurs.  Les  grands  ofticiers,  pro- 


f)riétaîre8  de  leurs  gouvernements  et  de 
eur  juridiction,  profitèrent  de  la  fai- 
blesse des  princes  carlovingiens  pour 
8*attribuer  les  droits  de  la  souveraineté. 
Ils  rendirent  la  justice  en  lear  nom  , 
et  remplirent,  de  leur  propre  autorité, 
d'autres  fonctions,  dont  ils  ne  s'acquit- 
taient auparavant  qu'au  nom  du  roi. 
Alors,  ib  établirent  sons  leurs  ordres 
des  vicomtes,  viguiert  ou  prévôts ,  et  sa 
déchargèrent  sur  ces  officiers  du  soin 
de  rendre  la  justice.  Dans  les  bourgs 
et  villages  ou  il  y  avait  un  château,  ces 
lieutenants  prirent  le  nom  de  chàte* 
tains.  Dans  les  autres  villages,  ils  furent 
a))pelés  majores  vOiarum,  maire*  de 
ces  villages. 

Toutefois,  en  se  créant  ainsi  des  lieu* 
tenants,  les  comtes  et  les  dues  ae  réser- 
vèrent spécialement  la  connaissance  deS 
causes  leodales ,  et  continuèrent  dans 
ces  cas  à  rendre  la  justice  en  personne, 
avee  Tassistance  de  leurs  pairs,  pare» 
inter  te,  c*esUà-dire  de  leurs  principaux 
vassaux.  Ils  tenaient  leurs  audiences  ou 
assises  quatre  fois  l'année,  et  tnème 

t)lus  souvent  quand  les  circoustauces 
'exigeaient.  «Les  seigneurs,  ennemis 
des  formalités,  dit  l>enisart,  se  dé- 
chariïèrent  d'une  partie  de  la  justice 
sur  li's  prévôts  et  les  châtelains  :  ils 
donnèrent  leurs  justices,  les  unes  en 
fief,  les  autres  à  vie,  se  réservant  le 
dernier  ressort  des  jugements  féodaux 
et  de  quelques  cas  privilégiés.  «  îls 
décidaient,  dans  leurs  audiences,  les 
affaires  relatives  au  domaine  et  aux 
antres  droits  seigneuriaux;  celles  où 
était  intéressé  quelque  gentilhomme  OU 
quelque  ecclésiastique.  Ils  jugeaient  en- 
core les  prévenus  de  crimes  punis  par 
la  mort  naturelle  ou  civile;  enfin  ils 
connaissaient  de  rappel  des  décisions 
rendues  par  les  juges  inférieurs. 

Mais  cette  juridiction  supérieure  que 
les  comtes  et  ducs  s'étaient  arrogée 
leur  devint  fatigante  et  importune  :  ils 
ne  tardèrent  pas  à  Tabanaonner  à  de 
nouveaux  officiers  de  leur  création,  qui 
prirent,  siu'v.uit  les  localités,  tantôt  le 
titre  de  bailli,  tantôt  celui  de  séné- 
chal. 

Puis  Tinspection  des  nUtH  domMei 

devenant  inutile,  depuis  que  les  gou- 
verneurs de  province  s'étaient  rendus 
indépendants,  le  roi,  trop  faible  pour 
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soumettre  ceux  -  ci  et  les  faire  rentrer 
dans  le  devoir,  cessa  dVn  envoyer; 
mais  il  nomma  pour  les  remplacer  qu^ï- 
VnhoiUis  royaux f  avec  la  mission,  bien 
diffEéfmte  de  celle  des  mUsi  donUnlei, 
de  ron naître  en  appel  drs  décisions  ren- 
dues par  les  jtises  inférieurs.  Ce^^rjuntrc 
baillis  furent  lixés  a  Haint-Quentin,  à 
Sens,  à  Mâcom  et  à  Saint-Pierre  le 
Moutier. 

En  1190,  le  nombre  de  ees  bailliages 
fut  nusmenté  par  Philippe-Auguste,  qui 
en  institua  dans  les  principales  villes  de 
son  domaine.  Phu  tard ,  lonqae  la 
royauté  fut  parvenue,  |>ar  divers  moyens, 
à  replacer  les  ducs  et  comtes  sous  sa 
dépendance  ,  et  à  réunir  à  la  couronne 
les  gouvernemeutâ  qu'ils  avaient  usur- 
pés 00  arraehés  à  la  faiblesse  des  rois 
de  la  seconde  race  ,  les  prévôtés ,  bail- 
liaies,  sénéchaussées  et  autres  justices 
créées  par  ces  ducs  et  comtes .  tombè- 
rent sous  l'autorité  du  roi,  et  devinrent 
autant  de  jastioes  royales. 

Cependant  les  simples  justices  sei- 

cmenriales  ,  comprenant  la  haute  ,  la 
moyenne  et  la  basse  justice,  continuè- 
rent de  subsister ,  mais  à  la  condition 
qu'elles  relèveraient  des  prévôtés  et  an- 
tres justices  royale^;  du  premier  res- 
sort ;  et  pour  distinçiuer  les  juges  des 
bailliages  seigneuriaux  de  ceux  des  bail- 
liages royaux,  ces  derniers  furent  appe- 
lés baiUM  majores ,  ou  grands  baillis, 
•Iles  autres,  haîllimmînores. 

Au-dessus  de  toutes  ces  justices  se 
trouvait  la  juridiction  souveraine  du 
I  parlement,  dfontil  est  nécessaire  de  dire 
quelques  mots.  Onsait  que  le  parlement, 
tel  qu'il  existait  sous  l'ancienne  léiiisla- 
tion,  n'était  qu'une  transformation  des 
anciennes  assemblées  connues  dans  This- 
tobre  de  Franee,  d*abord  sons  le  nom  de 
champ  de  mars,  puis  plus  tard  sous  ce- 
lui de  champ  de  mai.  Dans  l'origine, 
ces  assemblées  générales  se  composaient 
de  tous  les  Francs  ou  personnes  libres. 
Vers  la  fin  de  la  seconde  race,  les  ba- 
rons du  royaume  y  furent  seuls  convo- 
qués; et  ce  fut  en  751,  au  mois  de  mai, 
que  les  évoques  y  assistèrent  pour  la 
première  fois. 

-  Le  nom  de  parlement  ne  fat  donné  à 
ees  assemblées  que  sons  le  règne  de  Pé- 
pin; elles  se  tenaient  une  fois  Tan  ,  et 
doraient  environ  deux  mois.  Mais  sous 


Pbilippe  le  Bel ,  les  plaintes  contre  les 

jugements  rendus  par  les  baillis  et  sé- 
néchaux s^étant  multipliées  outre  me- 
sure ,  le  roi  sentit  la  nécessité  d'établir 
le  parlement  sur  des  bases  plus  stables, 
et  d'étendre  la  durée  ordinaire  de  ses 
assemblées.  Pour  atteindre  ce  but,  il 
en  confia  Tautorité  tant  aux  pairs  du 
royaume  qu'à  d'autres  personnes  choi- 
sies parmi  celles  qui  composaient  l'an- 
cienne assemblée  générale.  Ce  nouveau 
corps  fut  chargé  de  diverses  attribu- 
tions, mais  principalement  de  juger 
souveraineAient,  et  en  dernier  ressort, 
les  affaires  des  particuliers. 

Alors  le  parlement,  qui,  jusqu'à  cette 
époque,  avait  été  ambulatoire  ,  tenant 
ses  séances  tantôt  dans  un  lieu  ,  tantôt 
daos  un  autre,  commença  à  devenir  sé- 
dentaire. Philippe  le  Bel ,  par  son  or- 
donnance du  23  mars  1302  ,  établit  que 
cha(]ue  année  îi  y  aurait  à  Paris  deux 
parlements. 

Plus  tard,  à  mesure  que  les  affiiiires 
se  multiplièrent ,  d'autres  parlements 
furent  créés  dans  les  villes  les  plus  im-  . 
portantes  du  royaume.  (Voyez  Parle- 
ments.) 

Mais  peu  à  peu,  le  nombre  des  affai- 
res litigieuses  s'accrut  encore,  et  il  de- 
vint si  considérable,  que  les  parlements 
ne  purent  y  suffire.  Pour  les  décharger 
d'une  partie  des  procès  qui  étaient  por- 
tés devant  eux  ,  on  institua  les  préëi- 
diau.r  avec  la  mission  de  connaître  des 
affaires  les  moins  importantes.  Ces  tri- 
bunaux jugèrent  d'abord  eu  dernier  res- 
sort Jusqu'à  250  livres  de  principal  ou 
10  livres  de  revenu  ;  puis  un  édit  de 
1774,  et  une  déclaration  de  1777,  por- 
tèrent leur  compétence  jusqu'à  2,000  li- 
vres de  capital.  (Voy.  Pbésidiaux.) 

Si  l'on  récapitule  ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  les  divers  ordres  de  tribu- 
naux existant  en  France  dans  les  der- 
niers temps  de  l'ancienne  législation , 
on  peut  comi)ter  encore  jusqu'à  cinq 
degrés  de  juridiction  ,  comme  sous  la 
domination  romaine  et  sous  celle  des 
Francs.  En  effet,  la  basse  et  la  moyeyne 
justice  des  seigneurs  forment  le  premier 
degré  ;  leur  haute  justice  forme  le  se- 
cond ;  les  prévôtés  et  autres  justices  du 
même  ordre,  le  troisième  ;  les  bailliages 
ou  sénéchaussées  le  quatrième  ;  enfin, 
les  parlements,  le  cinquième.  Telle  était 
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rorganisatioD  de  la  justice  dansplosieun 
parties  de  la  France. 
Mais  on  6nit  par  reconnaître  cpie  cette 

multitude  de  degrés  de  juridiction  était 
un  ribus;  que  les  tril)iinaux  supérieurs 
étaunt  encombrés  de  procès,  et  qu'un 
plaideur  quelque  peu  obstmé  pouvait, 
.  en  épuisant  tous  ces  degrés,  perpétuer 
le  litige  presaue  indéfiniment. 

Atin  d'en  diminuer  le  nombre,  une 
ordonuance  d'Orléans  et  une  autre  de 
RoussiUott'prononcèreiit  la  suppression 
des  prévôtés,  de  vigueries,  et  autres  ju- 
ridictions subalternes  dans  les  villes  où 
il  y  «uirail  bailliage  ou  sénécbaussée;  tou- 
tefois, pour  ue  pas  Iroisser  les  intérêts, 
cette  luppression  ne  devait  avoir  liea 
qu*à  mesure  uue  les  ofQces  viendraieiità 
vaquer.  Mais  l'exécution  de  cette  mesure 
futdifferée  si  lonuleiups,  que  Henri  III, 
par  son  ordonnance  Ue  Blois ,  prit  le 
parti  de  réduire  ces  sièges  au  nnéme 
nombre  qu'à  l'époque  de  leur  création. 
Cette  nouvelle  loi  ,  quelque  indulgente 
qu'elle  se  moutrdt,  ne  fut  pas  uueux exé- 
cutée que  les  précédentes.  Il  fallut  pro- 
céder avec  vigueur.  EnGn ,  une  ordon- 
nance d'avril  1749  ,  plus  bardie  que  les 
deux  autres,  supprima  d'un  seul  coup, et 
immédiatement,  toutes  les  prevôtés,cliâ- 
tellenies,  vicomtés,  vigueries  et  autres 
Justices  subalti  rnes,  dans  les  villes  pour* 
vues  d'un  bailliage  ou  d'une  sénéchaus- 
sée. Par  cette  mesure,  les  degrés  de  ju- 
ridiction, dans  ces  villes,  se  trouvèrent 
réduits  à  quatre.  Hais  dans  toutes  les 
autres  villes,  les  justices  inférieures  fu- 
rent conservées. 

Il  y  avait  encore  certaines  affaires 
qui  se  portaietit  directemeut ,  en  pre- 
mière instance ,  devaul  le  bailliage  ou 
la  sénéchaussée  ;  elles  ne  pouvaient  dès 
lors  parcourir  que  deui  degrés  de  juri- 
diction. 

Indépendamment  des  justices  ordi- 
naires dont  nous  venons  de  parler  ,  il 

existait  aussi  plusieurs  autres  justices 
extraordinaires  ou  exceptionnelles, dont 
la  juridiction  r  etendait  a  certaines  ma- 
tières spéciales  qui  leur  étaient  pro- 
pres. 

Tels  étaient,  en  premier  lieu,  les  tri- 
bunaux charges  de  juger  les  contt^sta- 
tions  qui  pouvaient  s'éiever  en  matières 
à*aides.  Pwf  juger  ces  sortes  ds  oon* 
tutstioQs»  deux  de^r^  <le  jiiriiiiaiaa 


avaient  été  institués.  En  première  ins- 
tance, les  affaires  litigieuses  étaisM 
portées  devant  des  tribunaux  conous 

sons  la  dénomination  A' élections  y  gre- 
niers a  sel  juridiction  des  traites. 
L'appel  des  décisions  rendues  par  ces 
tribunaux  particuliers  se  fsisail  (Krce*  j 
tement  à  ta  cour  des  Qide$ ,  qui  je* 
geait  en  dernier  ressort,  comme  le  pa^ 
lement  dans  les  matières  ordinaires. Ett 
sorte  que  les  procès  de  cette  nature  ne 
pouvaient  jamais  pereourir  que  dwii 
degrés  de  juridiction. 

Les  contestations  en  matière  d'eaux 
et  fortls  étaient  eualctnent  soumises  a 
une  juridiction  spéciale  qui  se  compo- 
sait de  trois  dejsrés.  Les  gruerkt  d  i 
77k7i/mes  formaient  le  premier;  /a te* 
bit' de  marbre,  le  second;  l'appel  pou- 
vait en  outre  s'interjeter  au  parlement, 
qui  jugeait  en  dernier  ressort  et  formait 
le  troisième  degré. 

Il  existait  enOn,  une  juridiction  ex- 
traordinaire, dont  Tobjct  spécial  était  les 
affaires  des  marchands  et  des  négociants 
entre  eux.  Elle  était  désignée  sous  II 
nom  de  Juridiction  consulain ,  et  lei 
juges  avaient  le  titre  de  consuls  det  j 
marchands  ;  ils  siégeaient  au  nombre  i 
de  cinq,  étaient  élus  a  la  pluralité  des 
suffrages,  par  les  négociants  du  lieues  ' 
était  établi  le  tribunal,  et  exerçsieBl 
leurs  fonctions  pendant  une  année.»  Les 
juridictions  consulaires,  dit  Denisart,  m 
renouvellent  tous  les  ans  :  telle  est  la 
durée  des  fonctions  des  consuls  (*).  »  i 

Aux  termes  de  l'article  8  de  l'édit  de 
1563,  l'appel  des  sentences  des  jugesel  ; 
consuls  u'etait  point  recevable.  Ion  i 
mémequ  elles  n'auraient  été  reuduesque 
par  trois  d'entreeux,  quand  elles  ne pro^  j 
nonçaient  point  de  condamnations  tv 
cédant  500  livres.  Mais  quand  ces  con- 
damnations étaient  indéterminées  ou  i 
excédaient  500  livres,  elles  tféisicst 
qu'en  premier  ressort,  et  l'appel  pott*  i 
vait  être  porté  au  parlement.  De  sorte  j 
que,  en  matière  commerciale,  il  ny  ! 
avait  que  deux  degrés  de  juridiction. 

Il  nous  reste  ,  pour  compléter  «tti  \ 
matière,  à  dire  quelques  mots  de  la  ju* 
ridiction  criminelle.  Les  trifumaux  qui  i 
j^vaieut  la  connaissanoe  des  conuav«a* 

(*)CoUeQtiM4kdéci»ioa»iK»uiiillai»au«>'  ' 
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lions,  des  délits  et  des  crimes,  étaient 
oeui-là  même  qui  coaaaissaient  des  af- 
£iires  civiles.  Mais  eo  matière  erimi- 
nelle ,  il  existait  des  règles  de  compé- 
tence qui  06  sauraieat  éuepastéw  aous 
silence, 

«  La  oompéteoce  en  matière  crimi- 
nelle ,  dit  Muyard  de  Verglaut,  est  le 

droit  qu'ont  certains  juges  de  connaî- 
tre de  certains  crimes  ou  de  certains 
accusés,  par  préierence  ou  à  Texclusion 
de  tous  autres.  Elle  s'établit  de  quatre 
manières ,  sui?aDt  nos  lois,  par  le  lien 
du  délit,  par  la  nature  du  crime,  par  la 
qualité  des  personnes  ,  et  enfin  par  la 
connexi  té  des  accusations,  rutione  loci, 
materisF,  personsB  et  eonnexUatU  p.  » 

La  rè;!:le  raUone  loci  attribuait  la 
connaissaiire  du  délit  aux  juges  du  lieu 
où  il  s'était  commis.  Cette  règle  était 
sage  ;  car  c'est  dans  le  lieu  même  où 
rest  commis  un  erime,  qu*il  est  le  plus 
facile  d'en  rassembler  les  preuves.  D'un 
autre  cote,  l'effet  produit  par  les  peines 
répressives  est  plus  jgrand  dans  le  lieu 
de  la  perpétration  du  crime  que  dans 
tout  autre  lieu. 

La  compétence  s'établissait  eneore 
parla  nature  du  crime  ,  ratione  mcUe- 
riœ,  parce  que  la  couiiaissauce  de  cer- 
tains crimes  d*uD  caractère  particulier 
derait  être  attribuée  à  des  ^ibunauz 
spéciaux,  ^ui  seuls  étaient  compétents, 
à  l'exclusion  de  tout  autre  tribunal. 
Tel  était  le  crime  de  lène-inaJesU  au 
premier  chef,  lequel  ne  pouvait  6tfe 
jugé  que  par  les  parlements;  il  en  était 
de  même  des  duels  qui  avaient  lieu 
dans  les  villes  où  les  parlements  te- 
naient leurs  séances.  Il  y  avait  encore 
d'autres  délits  dont  la  connaissance  ap» 
partenait  exclusivement  auxtetlliselsd- 
néchaux,  et  qui  formaient  ce  que,  sous 
Tancienne  jurisprudence,  on  appelait  des 
cas  royaux  {voy  . ce  mot)  ;  et  d'autres  en- 
core qui  ne  pouvaient  être  jugés  que  par 
les  prévôts  des  maréchaux  et  les  prési- 
diaux. C'est  pourquoi  on  les  appelait  cas 
prévôta ux eiprés id /a  «u; . Tous  ces  d e  1  i  ts 
dîfférsSfent  des  simples  cas  ordinaires, 
dont  la  connaissance  appartenait  à  tOW 
juges  ordinaires  du  lieu  de  leur  jterpé- 
trâtiooi  et  qui  Umibaicat ,  par  consé* 

C*}  Mvyuà  de  V«rglau*f  liv.  x,  tiL  I, 


quent,  sous  Tapplication  de  la  règle  ra- 
tioneloci. 
La  co  m  pétence  s'étaU  lésait  en  tfolsîè- 

roe  lieu  par  la  qualité  des  accusés,raliOfie 
jwrsonx.  Il  existait  des  personnes  pri- 
vilégiées ,  qui,  par  leur -qualité ,  sor- 
taient de  la  ligne  des  citoyens  ordinaires. 
Lorsqu'elles  s'étaient  rendues  coupables 
de  quelque  délit  ou  de  quelque  crime, 
elles  ne  pouvaientétre  jugées  que  par  des 
triUmaux  particuliers,  devant  lesquels 
elles  pouvaient  demander  leur  renvoi. 
Elles  pouvaient  même  être  revendiquées 
par  la  partie  publique  :  tels  étaient  les 
ducs  et  pairs  et  les  officiers  descours  su- 
périeures, qui,  lorsqu'ils  étaient  accusés, 
ne  pouvaient  êtfe  juiçés  que  par  leurs 
propres  cours,  toutes  les  chambres  as- 
semblées, a  l'exception  des  magistrats 
de  la  chambre  des  comptes,  qui  devaient 
être  jugés  par  la  grande  chambre  du 
parmnent  de  Paris.  lien  était  de  même 
des  gentilshommes  et  des  officiers  de 
justice,  qui,  en  matière  criminelle, 
avaient  le  droit  d'être  jugés  par  les 
grand'chambres  des  parlements  dans  le 
ressort  desquels  ils  étaient  domiciliés  ; 
des  juges  de  la  prévôté  de  l'hôtel  (  juri- 
diction ambulatoire  (h  siinee  ,i  suivre 
Je  roi  dans  tous  le«  lieux  ou  li  ^e  trans- 
portait), qui  ne  pouvaient  l'être  que  par 
le  grand  conseil  ;  des  juges  des  élections 
et  des  grenier»^  h  sel,  qui  ne  pouvaient 
l'être  non  plus  que  par  les  cours  des  ai- 
des. La  cour  des  munnuies  était  seule 
compétente  pour  juger  les  prévêts  gé- 
néraux des  monnaies.  Quant  aux  offi- 
ciers des  eaux  et  forêts  ,  ils  devaient 
l'être  par  le  plus  prochain  présidial  de 
leur  ressort  ;  les  juges  de  la  maréchaus- 
sée, par  les  juges  de  la  eonnétablie;  e»- 
fin  les  juges  ordinaires  n'étaient  justicia- 
bles que  des  tribunaux,  auxquels  ils  res- 
sortissaient,  et  ou  ils  avaient  été  reçus. 

Il  y  avait  ,  en  quatrième  lieu  , 
des  trihanauK  qui  devenaient  compé* 
tenls  pour  connaître  de  certains  crimes 
par  la  connexité  .  ratione  conne.r if a- 
tis.  C'est  ce  qui  avait  lieu  lorsqu  uu 
accusé,  traduit  devant  un  tribunal  cri- 
minel pour  tel  crime  déterminé,'  se 
trouvait  également  coupable  d'autres 
crimes  :  le  tribunal  pouvait  connaître 
incidemment  de  ces  crimes,  lors  même 
qu'ils  avaient  été  comaiia  hoit  de  ton 
jrMMNci  ;  ii  pottvilloiinie  «mmUn  de 
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tous  les  complices  de  cet  accusé  ,  en 
vertu  de  T axiome  ne  dioidatur  conii- 
nen&a  eautm. 

Cétait  encore  par  applicatioii  île 
celte  maxime  que ,  si  un  faux  avait 
éU'  commis ,  ou  par  la  partie  (lui  pro- 
duisait une  pièce  lausse  dans  un  j)rocès 
civil ,  ou  par  les  témoins  qui  faisaient 
une  fausse  déposition  dans  un  procès , 
soit  civil,  soit  criminel,  les  auteurs  de 
ces  délits  étaient  tenus  de  procéder  de- 
vant le  juge  saisi  du  prooès  principal, 
et  ne  pouvaient  demander  leur  renvoi 
devant  le  juge  du  lieu  du  délit. 

Kn  matière  criminelle,  il  arrivait  quel- 
quefois que  deux  tribunaux  différents 
se  trouvaient  compétents  eoneafrem- 
ment  pour  connaître  d*un  crime;  dans 
ce  cas ,  si  l'un  de  ces  tribunaux  ,  trop 
négligent  à  inlorincr  et  à  décréter  dans 
le  temps  lixé  par  la  loi ,  se  laissait  dé- 
poiiiller  par  rautra ,  ce  dernier  testait 
saisi,  et  1  on  disait,  en  termes  de  Délais, 
qu'il  aoaU  la  prévenUtm  sur  k  pre- 
mier. 

L'ordonnance  de  1670  établissait  sur 
ce  point  trois  principes  :  1*  les  juges 
royaux  ,  savoir,  les  sénéchaux,  baillis, 
prévôts  royaux  et  juges  royaux  subal- 
ternes ,  n'ont  pas  de  prévention  entre 
eux ,  à  cause  de  Tidentité  de  leur  ori- 
gine; S*  les  juges  seigneuriaux  n'ont 
pas  non  plus  entre  eux  de  prévention 
pour  le  même  motif;  3**  la  même  loi  , 
en  accordant  aux  juges  royaux  la  pré- 
vention sur  les  iuges^  des  seigneurs  qui 
ont  négligé  d'informer  et  décréter  dans 
le  délai  voulu  ,  c'est-à-dire  ,  dans  les 
viniit  -  quatre  heures  ,  ne  confiait  ce 
droit  (}u  aux  sénéchaux  et  baillis ,  et  en 
excluait  les  juges  royaux. 

§  II.  JwnUeiUmêeelésiastique.  Sous 
l'ancienne  monarchie,  l'Rglise  avait  en 
France  deux  sortes  de  juridiction;  l'une 
toute  spirituelle ,  et  l'autre  temporelle. 

La  première  s*appuyait ,  d'après  la 
■doctrine  des  eanonistes,  sur  ces  paroles 
que  Jé^ns-Christ,  en  quittant  la  terre, 
avait  dites  à  ses  apôtres  :  «  Recevez  le 
«Saint-Esprit;  ceux  dont  vous  remet- 
«  trez  les  péchés,  ils  leur  seront  remis  ; 
«ceux  à  qui  vous  les  retiendrez,  ils  leur 
«  seront  retenus  ;  »  et  sur  ces  autres 
paroles  :  «  Si  votre  frère  a  péché  contre 
«vous ,  reprenez-le  seul  à  seul;  s'il  ne 
«  VOUS  écou  te  pas ,  appela  on  ou  deux 


«témoins;  s'il  ne  les  écoute  pas, dites* 
«  le  à  l'Église  ;  s  il  n'écoute  pas  l'Église, 
«  qn*il  soit  regardé  comme  un  païen  et 
«un  publicain.  Tout  ce  que  vous  aurez 
«  lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel; 
■  tout  ce  que  vous  aurez  délié  sur  II 
«  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  » 

Or,  voici  Tinterprétation  que  les  ca« 
nonistes  avaient  donnée  à  ces  paroles 
de  Jésus-Christ.  On  lit  dans  les  Jj>is 
ecclésiastique»  ,  liv.  I ,  chap.  l  :  «  Jé- 
sus-Christ, en  quittant  la  terre,  a  laîné 
à  son  Église  le  droit  de  foire  exécutir 
les  lois  qu'il  lui  avait  prescrites;  d'en 
étal)lir  de  nouvelles  quand  elle  le  juge- 
rait nécessaire ,  et  de  punir  ceux  qui 
ii*obéiraient  pas  à  ses  ordonnances..... 
Hais  comme  il  ne  s'est  Cuit  homme  que 
pour  sauver  les  hommes...,  il  s'est  pro- 
pose de  les  instruire  sans  exercer 
cune  puissance  temporelle  ;  il  a  déclaré 
que  son  royaume  n*était  pas  de  ce 
monde;  il  n  a  pas  même  voulu  se  mê- 
ler d'un  partnrre  entre  deux  frères.  » 

De  sorte  que  la  juridiction  spirituelle 
de  l'Église,  la  seule  qu'elle  comidt  dans 
Torigine,  consistait  unicpiement  dans  le 
pO«voird*enseigner  la  doctrine  du  Christ 
en  engageant  les  fidèles  à  y  croire  et  a 
la  pratiquer;  d'interpréter  cette  doc- 
trine, d'assembler  les  lidèles  pour  h 
prière  et  rinstroction ,  de  remettre  les 
péchés,  d'administrer  les  sacrements, 
et  d'infliger  des  peines  spirituelles  aux 
transiiresseurs  des  lois  évangeliques  et 
des  règles  ecclésiastiques. 

Mais  les  princes  séculiers,  qui  étaient 
eux-mêmes  disciples  du  Christ  et  en- 
fants de  l'Kîlisf  ,  augmentèrent  peu  à 
peu  la  juridiction  des  pasteurs,  et  leur 
conférèrent  un  pouvoir  temporel;  poer 
donner  plus  de  poids  aux  décisions  de 
l'K^lisc  dans  les  affaires  spirituelles, 
ils  lui  permirent  d'instituer  dans  soo 
sein  des  tribunaux  temporels,  et  d'efW- 
œr  une  juridiction  toute  positive  à  l'oc- 
casion de  sa  puissance  spirituelle.  H  est 
curieux  de  suivre  les  progrès  de  cette 
juridiction. 

Suivant  le  précepte  de  Jésus-Ch™*» 
ai  un  disciple  de  TÉglise  venait  à  nniie 
à  un  autre  d'une  manière  quelconque, 
celui-ci  devait  le  reprendre  en  particu- 
lier ;  s'il  refusait  de  rendre  justice  a 
l'offensé,  celui-ci  devait  appeler  un  ou 
deux  témoins,  et,ea  kor  pcésaioe,  <n- 
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mander  que  Justice  lui  fût  rendue;  puis 
eofia,  s*il  ii\)btenait  jintioe ,  le  délin- 
qoant  devait  être  par  lui  dénoncé  à  TÉ- 

glise  elle-même ,  e  est  à-dire  ,  aux  apô- 
tres de  Jésus-Christ  ou  à  leurs  sucees- 
seurs. 

Fidèles  à  ce  précepte  de  leor  mettre, 
et  sans  doute  aiusi  pour  ne  pas  rendre 
les  païens  témoins  des  contestations 
plus  ou  moins  scandaleuses  qui  pou- 
vaient s'élever  entre  les  chrétiens ,  les 
epAtres  leur  défendirent  de  plaider  de- 
vant  les  magistrats  païens  ,  et  leur  or- 
donnèrent de  choisir  parmi  eux  des  ar- 
bitres pour  juger  et  terminer  leurs  dif- 
férends. 

Plus  tard,  du  temps  de  saint  Cyprien, 
il  s'était  étubii  dans  l'Église  un  autre 
mode  de  rendre  la  justice.  L'évéque  en- 
tendait les  parties  et  jugeait  les  procès 
•vee  tout  son  clergé  ;  puis  les  persécu- 
tions ëes  princes  du  paganisme  ayant 
rendu  plus  difliriles  les  assemblées  du 
clergé,  l'évéque  [irononrnit  seul  sur  les 
contestations  élevées  parmi  les  fidèles. 

L'Église  avait  donc ,  dès  cette  épo* 
que,  la  connaissance  des  contestations 
en  matière  religieuse  qui  relevaient  de 
son  fxiuvoir  spirituel  :  elle  conn.iiss.iit 
paiement  des  contestations  purement 
temporelles  oui  s'élevaient  parmi  les 
chrétiens;  enfin,  elle  avait ,  de  plus,  la 
censure  et  la  correction  des  mfrurs. 
-  Mais  elle  r^'avait  point  cet  exercice 
parfait  de  la  justice  qu  on  appelle  juri- 
diction; les  eaases  portées  devant  le 
tribunal  des  évéques  et  du  clergé  réu- 
nis l'étaient  volontairement  ;  aucune  loi 
civile  ne  sanctionnait  le  pouvoir  judi- 
ciaire du  tribunal  ecclésiastique  ,  et  ne 
rendait  obligatoire  Texécution  de  ses 
jugements.  Aussi  Tertullien  appelle-t-il 
cette  justice  notioneniy  judicium  ,  au- 
dientianif  mais  jamais  juriadictionem. 

Plus  tard,  les  princes  séculiers  favo- 
risèrent la  juridiction  des  évéques ,  et 
leur  accorcfèrent  le  pouvoir  de  connaî- 
tre des  affaires  civiles.  Quant  à  leurs 
décisions,  Constantin  ordonna  qu'elles 
seraient  exécutées  sans  '  appel ,  et  que 
les  juges  temporels  chargeraient  leurs 
officiers  de  cette  exérution.  Mais  il  alla 
plus  loin  ;  il  lit  une  loi  par  laquelle  il  per- 
mit aux  parties,  en  tout  état  de  cause  , 
avant  ou  afvès  la  contestation,  même  ft 
l*iostant  da  jngennent ,  de  faire  évoguer 
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le  procès  par-devant  l'évéque,  pour  être 
jugé  en  dernier  ressort,  mal^^  le  refus 
de  l'autre  partie. 

Toutefois  cettejuridiction  exorbitante 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Sous  les  suc- 
cesseurs de  Constantin  une  loi  fut  ren- 
due qui  restreignait  la  juridiction  des 
évéques  aux  afi»ircs  civiles  portées  de- 
vant eux  du  consentement  des  parties, 
et  même ,  aux  termes  de  cette  loi ,  ce 
n'était  plus  comme  juges,  mais  comme 
simples  arbitres  qoils  étaient  saisis  du 
procès. 

î.es  empereurs  Arcadius  et  Honorius 
s'apercevant  que  certains  évéques  cher- 
chaient à  étendre  la  puissance  qui  leur 
avait  été  laissée  et  à  sortir  des  limites 
imposées  par  cette  loi,  y  apportèrent  des 
restrictions  nouvelles, et  réduisirent  leur 
juridiction  aux  affaires  purement  re- 
ligieuses. Ce  règlement  fut  confirmé 
par  Valentinien  II,  qui  déclara  ^eles 
évéques  et  les  prêtres  n'avaient  aucune 
juridiction  légale,  et  ne  pouvaient  con- 
naître que  des  affaires  religieuses,  il 
ne  leur  laissa  que  la  connaissance  des 
causes  entre  clercs  ,  ou  entre  clercs  et 
laïques  ,  mais  seulement  du  consente- 
ment des  parties  et  en  vertu  d'un  com- 
promis. Justinien  accorda  même,  un  peu 
plus  tard  ,  aux  clercs  la  fisMailté  de  plai- 
der devant  les  juges  civils ,  si  la  nature 
de  l'affaire  ou  rempéehement  de  l'évé- 
que l'exigeait. 

Les  lois  civiles  qui  déféraient  aux  évé- 
ques la  connaissance  des  procès  cotre 
clercs  entraient  admirablement  dans  les 
vues  de  TK^lise.  Klle  aurait  vu  avec 
peine  ses  ministres  soumis  à  la  néces- 
sité de  porter  leurs  différends  devant 
les  tribunaux  civils;  des  diaeussions 
entre  les  membres  du  clergé  auraient 
fait  scandale  et  attiré  le  mépris  sur  le 
ministère  ecclésiastique.  Aussi  voyons- 
nous  le  troisième  concile  de  Carthage 
ordonner  que,  si  un  prêtre  ou  un  autre 
clerc  porte  une  cause  devant  un  tribunal 
séculier,  il  sera  déposé,  si  c'est  en  ma- 
tière criminelle ,  et  perdra  le  proût  du 
jugement,  si  c'est  en  matière  civile. 

Le  concile  de  Chaioédoioe  ordonne 
également  que  tout  clerc  ayant  un  pro- 
cès contre  un  autre  (  1ère  ,  commence 
car  le  déclarer  à  son  évéque  pour  l'en 
birejuge.  D'autres  eondles  postérieiifs 
font  aux  eleres  des  défenses  analogues  i 
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mêBê,  If |Mf»  Nicolas  r%  dans  SMfé- 
pooMS  aux  Bulgares,  dit  qu'ils  ne  doi- 
vent point  juger  les  clercs. 

En  France,  la  juridiction  ecclésiasti- 
que s'éteudit  peut-être  pius  que  Uaiij^ 
aïKiiDautrtmtdirétieB.  Ltcranéevé- 
dit  dont  jovinat  les  évéquM  et  MS  piétiet 
sous  les  deux  premières  races ,  la  grande 
part  qu'ils  eurent  :\  l'élection  de  Pépin 
le  Bref,la  coiii>ideratiou  (|ueUiarleinagiie 
eut  poiir  em ,  leur  pernifent  d^éteoiara 
leur  puissaace.  Le  troisième  eencile  d* 
I.alr.in  alla  jusqu'à  (lefciulre  aux  juges 
laïf|ii('s,  sous  peine  d'exconujuuiic'ilion, 
de  lorcer  les  clercs  a  coiuparaître  de- 
faDt  eux ,  et  louoeent  III  déclam  quê 
ee  privilège  était  de  droit  publie.  Dès 

ce  moinenî,  les  juges  séculiers  devinrent 
incompeleuls  en  matière  ccelesijbtKiiic, 
et  les  evc(^es,  de  leur  côté ,  étendirent 
leur  juridiotion  à  presque  toutes  les  af- 
faires sécuUères.  Ainsi  ils  eoutiaissaient 
de  rextTution  des  contrats  auxquels 
avait  ele  apposée  la  clause  du  seruiei.t, 
qui  était  devenue  de  style  ;  et  en  gêne- 
rai toutes  les  fsis  que  dans  l'itteséd** 
tioo  d*un  acte,  il  y  avait  pédiéou  mau- 
vaise foi  .  cette  circonstance  suffisait 
pour  rendre  les  juges  d'Église  exclusi- 
vement compétents.  A  l'aide  de  ces 
wincipes,  ils  oomnurent  bientôt  de  tous 
les  contrats. 

Outre  cette  [iremière  rat-gorie  ds 
procès,  ils  s'attribuèrent  encore  la  con- 
naissance des  aftaires  réelles  et  mixtes 
dans  lesquelles  les  eleros  avaient  un  in«- 
térét.  Ils  revendiquèrent  les  causes  des 
criminels  qui  se  disaient  clercs  ,  bien 
qu'ils  n'eussent  ni  la  tonsure  ni  l'habit. 
Leur  simple  all^ation  était  suffisante  ; 
et,  pour  que  la  juridiction  séculièra  ne 
pût  les  leur  disputer  ,  ils  prirent  le 
moyen  de  donner  la  tonsure  a  tous  i  eux 
qui  se  présentaient  devant  leur  triim- 
nal  en  qualité  ds  eistcs  :  oo»  petites  su» 
perdieries  étendirent  bcauooupleurpou» 
voir. 

L'exécutiou  des  testaments  était  en- 
core de  leur  conipétence  ,  parce  qu'il 
en  était  peu  qui  ne  nnSBnnassenttmiel* 
qms  legs  pieuK  faits  au  profit  des  égli- 
ses ou  autres  établissements  religieux. 
H  en  était  de  même  des  conventions 
matrimoniales,  attendu  que  le  douaire 
sueonstituait  en  âne  de  l'Eglise,  à  h 
péris  4ii  Moiilisfv.  Ba  un  mott  li  tt'é* 


tait  pa&  de  ressorts  que  le  pouvoir  ec- 
clésiastique ne  Ht  mouvoir  plus  ou  nioint 
sourdement ,  dans  la  vua  d'étendre  ta  j 

juridiction.  ! 

A  la  lin  pourtant  y  ces  empietemeuis 
de  la  justice  ecclésiastique  sur  la  justice  ; 
séculière  impatientèrent  la  ma^sMiire  I 

et  suscitèrent  In  fameuse  dispute  qui 
eut  lieu,  eu  1329,  devant  Philippe  de  | 
\  aluis,  entre  Pierre  de  Cuj^oères,  avocat 
du  roi ,  et  Pierre  Bertrand! ,  évéque 
d*Autun  ,   Pierre  de  Cugnères ,  au 
non)  de  la  justice  séculière  ,  soutint  ; 
que  l'Église   n'avnit  (jue   le  pou\oir 
spnrituel,  et  qu'elle  devait  abandoutiier  I 
la  juridiction  temporelle  aux  tribunaui 
civils.  Il  formula  soixantn  et  dix  eh*^ 
sur  lesquels  il  préteiidit  que  les  ju^es  ' 
et  (  lesiastii|U«'S  depassaienl  leur  pouvoir.  ' 
lierlraiidi  iiu  repondit  sur  chacun  (i« 
ces  chefs,  à  Texception  de  quelquesHiss 
uui  étaienl  désavoués ,  conunt  autant 
d'aÎHis,  par  l'Éfilise  elle  même. 

Suivant  quelques  jurisconsultes,  cette 
conférence  produisit  un  résultat  qu'il 
est  important  de  sianaler  :  Pierre  de  ùh 
gnère^  aurait  qualiné  d*abus  tes  emiué- 
temenîs  ecclésinstiques  ,  et  ee  senif  h 
cette  qualilicatioiij  que  l  appel  comme 
d'abua  devrait  son  origine. L'obiet  dccci 
appete  est  encore  ,* sojus  la  Ij^islatioa 
qui  nous  régit,  de  contenir  les  juges  d'é- 
glise (hnisics  limites  de  leur  pouvoir,  et 
de  les  forcer  de  se  conformer  ,  dans 
Kexercice  de  la  juridiction  qui  leur  est 
confiée ,  sux  anciens  canons  et  aux  kM 
du  royaume. 

En  1539  ,  François  V'  commença  à 
réprimer  les  usurpations  de  l'autorité 
ecclésiastique  II  rendit  une  ordonnanei 
par  laquelle  il  défendit  à  tous  ses  sujeU 
de  faire  citer  les  laïques  devant  les  juges 
d'église  eu  matière  purement  person- 
nelle ,  à  peine  de  perdre  leur  procès  et 
de  se  voir  condamner  à  une  amende 
arbitraiM.  Ala  vérité,  cette  ordonnance 
porte  que  c'est  sans  pr(»judice  de  la  ju- 
ridiction ecclésiastique  en  matière  de 
sacrements  et  autres  choses  pureineot 
spirituelles.  Mais  ells  s'occupe  ausn 
des  appels  comme,  d'abus  interjetés  par 
les  prêtres  et  autres  personnes  d'eglise, 
en  matière  de  discipline  et.  de  dîioset 
purement  personnelles. 

Enfin,  à  lasttite  de  plusiaursordomiii^ 
estpeainipurtantes»qui  n'étaient  pu  w 


Digitized  by  Google 


m. 


servéesdans  tous  les  parlements,  et  qui 
aTtieot  donné  lleir  à  plmteun  dlfficn- 
tés  entre  le  ponvefr  séealîer  et  le  poo* 

voir  ecclésiastique,  survint ,  à  la  prière 
du  clergé,  l'éclit  r]p  Hî9ô,  qui  détermine 
te  droits  de  la  juridiction  ecciésiasti- 
qoe.  «  Skrivtnt  fatkicle  $4  dé  cet  édit,  la 
connaissance  des  causés  concernant  les 
sacresnents  .  les  vœux  de  religion  ,  l'of- 
fice divin,  la  disripline  ecxilésiastique  et 
autres  purement  spirituelles,  appartient 
«IX  jofçes  d'église. 

«  Mais  comme  la  puissance  seciilMre 
a  droit  de  veiller  ;i  l'administration  ex- 
térieure des  sacremenls  ,  si  le  ()r()|»re 
pasteur  refuse  publiquement  de  les  ad< 
■linistrer ,  sans  être  autorisé  à  faire  ce 
refus  par  quelque  cause  légitime  fcNldée 
sur  des  canons  reçus  dans  le  royaume, 
et  sur  une  autorite  de  droit ,  alors  la 
jaridietion  séculière  doit  non-seulement 
y  contraindre  le  refusant  par  saisie  de 
son  temporel  ou  autres  peines  (comme 
il  est  arrive  ;iux  curés  a'Amiens  ,  (jui 
refusaient,  pendant  la  C4>ntagion,  d'ad- 
mînislrer  les  pestiCfirés) ,  mais  rnêma 
commettre  un  autre  curé,  et  à  cet  effet 
lui  donner  terr  toire  (*).  » 

Le  même  auteur  ajoute  :  «  (lomme 
le  relus  oublie  des  sacrements  est  uu 
trouble  lait  à  la  société  civile,  et  une 
injure  grave  à  celui  qui  l'essuie,  il  n*e8t 
pas  nécessaire  de  prendre  la  voie  d'appel 
comme  d'abus  pour  se  les  procurer; 
mais  011  peut  se  pourvoir  devant  tout 
juge  royal  par  la  voie  de  la  plainte ,  ou 
par  la  voie  de  dénonciation.  » 

Il  y  avait  deux  sortes  de  juridictions 
ecclésiastiques  ,  l'une  voioutaire ,  l'au- 
tre fiotUenïieuse. 

La  juridiction  volontaire  8*eserçait 
sans  quMI  y  eût  aucune  contestation  en- 
tre les  parties  ;  ou  s'il  existait  entre  elles 
quelques  contestations ,  l'evéque  n'en 
connaissait  que  d*une  manière  som- 
Uiaire  et  de  piano ,  comme  lorsqu'il 
avait  à  juger  quelque  différend  dans  le 
cours  de  ses  tournées  épiscopales  ou 
autres  circoustaiices  analogues.  Cette 
joridictioa  8*exercait  au  for  intérieur 
et  m  ibr  extérieur. 

Celle  qui  s'exerçait  au  for  intérieur 

Déuiâart,  CoUecliou  de  décidons  nou- 
au  mot  Jmùpriidmcë  ^cclésiiuiu^ue. 


était  appelée  péniteotielle,  par  la  raison 
qu'elle  était  partieulièrement  relative  au 
sacrement  de  pénitence.  Cette  jurîdie- 

tion  était  exercée  par  les  évêques  eux- 
mêmes,  par  leurs  pénitenciers,  par  les 
eu  les  et  par  les  confesseurs. 

Celle  ^ui  s*exerçait  au  for  extérieur 
consistait  à  accorder  des  déroissoires 
pour  recevoir  chacun  des  ordres  ecclé- 
siastiques ,  des  permissions  de  prêcher 
ou  de  confesser;  a  approuver  les  vicai- 
res desservant  dans  les  paroisses;  à 
donner  aux  prêtres*  étrangers  le  pou- 
voir de  célébrer  la  messe  dans  le  dio- 
cèse, etc. 

Quant  à  la  juridiction  couteutieuse, 
elle  nes'exerçait  jamais  que  dans  le  fort 

extérieur;  c'était  celle  qui  se  pratiquait 
avec  i'a|)pareil  de  la  justice,  et  eu  obser- 
vant les  formes  prescrites  par  le  droit 
canoni(]ue ,  pour  terminer,  par  une  dé- 
cision judiciaire,  les  différends  des  par- 
tics,  ou  pour  inlliger  une  peine  aux  per- 
sonnes coupables  de  délits  ou  de  crimes 
qui  etaieut  de  la  compétence  des  juges 
eodésiastiques.  Telles  étaient  les  oon* 
testntions  relatives  aux  sacrenients  de 
l'Ef'lise,  aux  v(rux  reli;^icnx  ,  a  rollice 
divm  ,  a  la  discipline  ecclcsiastiTjue  ,  et 
a  d'autres  matières  pureiueut  spiri- 
tuelles. 

Telles  étaient  également  les  contes- 
tations personnelles  entre  les  clercs,  ou 
dans  lesquelles  le  défendeur  était  un 
elerc  ;  les  reciamatious  contre  les  or- 
dres sacrés  ;  la  fulmioation  des  bulles, 
enfin  les  autres  actes  que  l'official  de 


au 

Tévéque  était  chargé  de  fûre  exécu* 
ter. 

L'évéque  pouvait  exercer  par  lui- 
même  la  juridiction  volontaire  et  gra- 
cieuse; et  il  pouvait  aussi  en  com- 
mettre l'exercice  à  ses  grands  vicaires. 
Quant  à  la  juridiction  conteutieuse  , 
les  évêques  durent  d*abôrd  Texercer  par 
eux-mêmes.  Mais  plus  tard  elle  leur  fut 
interdite,  à  moins  (ju'ils  n'eussent  à  ju- 
ger de  piano  certaines  affaires  trcs- 
simples  dans  le  cours  de  leurs  visites. 
Ils  devaient  renvoyer  à  leurs' ofBciau]^ 
les  affaires  plus  compliquées  qui  avaient 
besoin  (l'une  instruction  dans  les  fer- 
mes. Pour  l;i  connai>s;ince  de  ces  pro- 
cès, ilsue  pouvaient  coimuellre  d'autres 
personnes  que  leurs  ofBciaux  ordinairesl 

Un  principe  admis  en  matière  de  ju- 
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ridiction  ecclésiastique,  c'est  que  cette 
juridiction  n'avait  point  de  territoire  ; 
die  ne  poavaft  atteindre  les  biens  réels. 
C*est  pourquoi  la  reconnaissance  d'une 
promesse  ou  billet  faite  devant  le  juge 
d'église  n*emportait  pas  hypothèque; 
c'est  pourquoi  encore ,  avant  Tédit  de 
J69à,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
ïe  juge  d'éçlise  ne  pouvait  mettre  ses 
jugements  a  exécution  qu'en  opérnnt 
une  saisie  sur  les  meubles.  11  ne  pouvait 
faire  procéder  à  une  saisie  immooilière. 

Il  avait  le  pouvoir  de  décréter  même 
des  prises  de  corps;  mais  il  ne  pouvait 
faire  arrêter  ni  emprisonner  par  lui- 
même  :  il  était  obligé  d'implorer  ie  se- 
ooura  du  bras  séeuTier.  Cependant ,  il 
avait  la  faculté,  lorsqu'il  s'a  laissait  de  la 
police  de  l'audience  ,  de  faire  empri- 
sonner les  perturbateurs  qui  la  trou- 
blaient 

L'édit  de  im  vint  modifier,  aar  oe 
point,  le  pouvoir  ecclésiastique.  Il  porte, 

article  24,  que  les  jugements  sujets  à 
exécution  et  les  décrets  décernés  par  les 
juges  d'église  seront  exécutés,  sans 
quil  soit  besoin  de  prendre  aucun  pa» 
reatU  des  juges  royaux  ,  ni  des  jufies 
aeigneurinux.  Cette'ordonnance  enjoint 
à  tous  juges  de  donner  iiiain  torle  et 
toute  aide  et  secours  dont  ils  seront  re- 
quis, sans  prendre  aucune  connaissance 
des  jugements  ecclésiastiques. 

D'abord,  les  juges  d'église  poiivaîpnt 
condamner  aux  dépens ,  sans  pouvoir 
condamner  a  l'amende ,  toujours  en 
vertu  du  principe  qu'ils  n'avaient  point 
de  territoire.  MaiSt  plus  tard,  la  faculté 
de  prononcer  une  amende  leur  fut  nr- 
Cordée,  non  point  au  profit  de  l'evéquc, 
l'Église  n'ayant  point  de  fisc ,  mais  au 
profit  des  pauvres ,  ou  pour  d'autres 
pieux  usages.  * 

Les  Juges  d'église  pouvaient  condam- 
ner encore  à  plusieurs  autres  peines, 
telles  que  la  suspense,  l'interdit ,  l'ex- 
communication»  le  jeâne,  la  prière,  etc., 
sans  pouvoir  toutefois  prononcer  des 
peines  plus  graves;  par  exemple,  con- 
damner à  mort,  à  être  fouetté  publi- 
quement, à  la  question,  aux  galères,  au 
bannissement,  etc. 

Les  chapitres  des  cathédrales  jouis- 
saient aussi ,  dans  quelques  localités  , 
d'une  juridiction  quasi-épiscopale ,  et 
avaient  des  officiaux. 


Indépendamment  de  cette  juridiction 
tout  ecclésiastique,  les  évéques,  abb^, 
chapitres,  et  autres  possesseurs  de  bé- 
néfices, avaient  encore ,  à  cause  de  leurs 
fiels,  des  juridictions  seigneuriales. 

^  III.  Juridiction  actuelle.  La  loi 
des  10  et  S4  août  1790,  rendue  par 
l'Assemblée  constituante,  renversa  tous 
les  anciens  principes  en  matière  de  ju- 
ridiction. L'article  16  du  litre  H  de 
cette  loi  porte  ^ue  tout  privilège  en 
matière  de  juridiction  est  aboli ,  et  que 
tous  les  citoyens,  sans  distinction,  plai- 
deront en  la  même  forme  et  devant  les 
mêmes  juges,  dans  les  mêmes  cas.  Par 
cette  disposition,  l'Assemblée  consti- 
tuante raya  pour  ainsi  dire  d'un  eoop 
de  plume  toute  la  doctrine  du  droit 
canonique.  La  juridiction  ecclésiastique 
disparut  de  la  législation  de  la  France, 
et  les  ecclésiastiques  devinrent ,  aussi 
bien  que  les  citoyens  non  encaçés 
dans  les  ordres  ,  justiciables  de  lajo- 
ridiction  séculière. 

Puis  vint  le  décret  des  7  et  11  septem- 
bre 1790 ,  qui ,  en  établissant  une  noo* 
velle  forme  de  procéder  devant  les  as- 
torités  admimstratives  et  Judiciaires, 
supprima  en  même  temps  les  cours,  tri- 
bunaux et  jnridictions  d'ancienne  créa- 
tion. 

Déjà ,  par  la  loi  du  U  août,  avawnt 

été  établis,  pour  remplacer  ces  tribu- 
naux, dans  l'administration  de  lajustice, 
des  Juges  de  paix ,  des  frihunaux  de 
diU/  icts  et  des  tribunaux  de  cew- 
tnêrcû» 

Dans  le  cours  de  l'année  suivante,  ies 
19  et  22  juillet  1791,  fut  promulgué  un 
nouveau  décret  instituant  les  tribunaux 
criminels  en  même  temps  que  ceux  de 
poUee  earreetUmneUe  et  de  potice  mu- 
nicipale. Ces  deux  dernières  classes  de 
tribunaux  entrèrent  immédiatement  eu 
activité. Quant  aux  tribunaux  criminels, 
ils  furent  seulement  inaugurés  en  jan- 
vier 1799. 

Les  justices  de  paix,  les  tribunaux 
criminels  et  les  tribunaux  de  commerce 
furent  conservés  par  la  constitution  liu 
ô  fructidor  an  m  ,  à  peu  près  sur  W 
bases  de  leur  ornniisation  primitive. 
Mais  celte  loi  fit  stibir  des  modiûcations 
importantes  à  l'administration  de  w 
justice  civile  ordinaire ,  comme  ^  celte 
de  la  justice  correctionnelle  et  de  n 
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joitîce  miinicipalp.  Elle  créa,  pour  ren- 
dre la  justice  civile,  des  tribunaîtx  ci- 
tUs  de  dtfmrtements  ;  elle  conûa  le  soin 
de  la  jiistiee  oorreetionnelle  à  des  Irl* 
bunaux  correctionnels  y  àoni  la  com- 
position différait  essentiellement  de 
ceux  qu'avait  créés  la  loi  du  22  juillet 
1791.  Les  juges  de  paix  ,  sous  la  déoo- 
miiiation  de  juges  de  police ,  furent 
ebargés  de  la  justice  municipale. 

La  loi  du  27  ventôse  an  viii  ne  main- 
tint que  la  dernière  de  ces  trois  insti- 
tntioiis,  et  elle  réunît  les  tribunaux 
correctionnels  aux  tribunaux  eMisde 
première  instance.  Puis  ,  conservant 
aux  tribunaux  criminels  la  connaissance 
des  appels  des  jugements  des  tribunaux 
de  preoBière  iustaDoe  en  matière  cor- 
rectionnelle ,  elle  créa ,  pour  connaître 
des  appels  des  jugements  de  ces  der- 
niers tribunaux  en  matière  civile  ,  les 
tribunaux  d'appel,  qui  furent  depuis 
qualifiés  de  eours  par  le  sénatus-con- 
•ultedtt  S8  floréal  an  xil. 

Les  cours  d'appel  furent  maintenues, 
à  la  dénomination  près  ,  telles  (qu'elles 
avaient  été  instituées  par  la  loi  du  27 
Tentdse  an  viii  jusqu'à  la  mise  en  acti- 
vité du  Code  d'instruction  criminelle  de 
1808,  et  de  la  loi  du  20  avril  1810. 

Mais,  dans  cet  intervalle,  la  juridic- 
tion des  tribunaux  criminels  tilt  modi- 
fiée en  un  grand  nombre  de  points,  par 
les  lois  du  18  pluviôse  an  ix,  23  Horeai 
an  X  ,  2  et  13  fioréal  an  xi,  23  ventôse 
an  xii^  19  pluviôse  an  xiii ,  et  12  mai 
IfiOfi.  Ces  lois  successives  leur  enlevè- 
rent plusieurs  objets  de  juridiction  qui 
frirent  attribués  a  des  ^fioWiaiM;  crimi- 
nels spéciaux. 

Vint  enlin  le  Code  d'instruction  cri- 
minelle de  im ,  et  la  loi  du  210  avril 
1810,  qui  maintinrent  les  tribunaux  ci- 
vils et  correctionnels  de  première  ins- 
tance, les  tribunaux  de  simple  police  et 
les  tribunaux  de  commerce  ;  mais  ils 
remplacèrent  les  cours  d'appel  par  des 
cour»  impériales;  les  cours  de  justice 
criminelle  par  des  cours  d'assises. 

Le  Code  d'instruction  criminelle  avait 
créé ,  sous  le  nom  de  cours  spéciales, 
des  tribunaux  chargés  de  la  répression 
deôertains  crimes  particuliers  ;  ces  cours 
furent  abolies  par  l'article  54  de  la  charte 
constitutionnelle,  lequel  porta  même 
qu'elles  ne  pourraient  jamais  être  réta- 


Une  loi  des  20  et  27  décembre  1815 
établit  cependant  des  cours  prévolales 
qui  devaient  connaître  des  crimes  attri- 
bués aux  cours  spéciales  avant  leur  sup^ 
pression.  IMais  rarticle  55  de  cette  loi 
portait  qu'elle  cesserait  d'avoir  son  effet 
après  la  session  de  1827,  si  elle  n'était 
renouvelée  dans  le  cours  de  ladite  ses- 
sion.Ueureusement,  elle  ne  le  fut  point. 
(Voyez  Cours  prévôtales.) 

Le  décembre  1790  ,  l'Assemblée 
constituante  avait  rendu  un  décret 
portant  institution  d'un  tribunal  de 
cassation,  chargé  de  prononcer  sur 
toutes  les  demandes  en  cassation  con- 
tre les  jugements  rendus  en  dernier 
ressort,  déjuger  les  demandes  en  renvoi 
d*un4ribunal  à  un  autre  pour  cause  de 
suspicion  légitime,  les  conflits  de  Juri- 
diction, les  rèf^lenients  de  juges,  et  les 
demandes  de  prise  a  partie  contre  un 
tribunal  entier.  Mais  sous  aucun  pré- 
texte et  en  aucun  cas,  le  tribunal  de 
cassation  ne  pouvait,  d'après  la  même 
loi,  connaître  du  fond  des  affaires. 
Apres  avoir  cassé  les  procédures  ou  le 
jugement,  il  devait  renvoyer  le  fond 
des  affaires  devant  un  tribunal  sem- 
blable à  celui  qui  avait  rendu  le  Ju(|e- 
ment  ou  l'arrêt  cassé.  Toutes  ces  dis- 

t)ositions  ont  été  maintenues  par  les 
ois  postérieures. 

Mais  si  le  jugement  ou  l'arrêt  rendu 
par  le  nouveau  tribunal  ou  la  nouvelle 
cour  saisie  de  la  décision  cassée,  était 
de  nouveau  attaqué  devant  la  cour  de 
eassation,  par  les  mêmes  moyens  que 
le  premier,  cette  cour  pouvait,  aux  ter- 
mes de  la  loi  du  16  septembre  1807, 
demander  au  souverain  une  nouvelle 
interprétation  de  la  loi,  sur  le  sens  de 
laquelle  il  y  avait  une  division.  Si  elle 
n'usait  pas  de  cette  faculté,  elle  ne  pou- 
vait statuer  qu'en  sections  réunies,  et 
sous  la  présidence  du  ministre  de  la 
justice.  Si  elle  cassait  alors,  et  si  le 
troisième  jugement  était  encore  attaqué 
par  les  mêmes  moyens,  toute  procédure 
devait  être  suspendue,  et  rinterpréta- 
tion  de  la  loi  était  de  droit. 

La  loi  du  30  juillet  1828  est  venue 
modifier  cette  dernière  disposition  :  elle 
porte  que  si  la  décision  rendue  par  le 
tribunal  auquel  l'affaire  a  été  renvoyée 
est  ensuite  attaquée  par  les  mêmes 
moyens  que  la  première,  la  cour  de 
eassatioa  statue  toutes  les  chambres 
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réunies.  S{  elle  casse  de  poutna,  ollc 
renvoie  la  cause  à  une  autre  cour  royale, 
fjiii  statue  aussi  toutes  les  cïiainbres 
réunies;  puis  elle  ordonne  qu'il  en  sera 
i^éré  au  roi ,  pour  qu'il  soft  proposé 
une  loi  interprétative  de  celld  sur  le 
8en5;  de  laquelle  on  est  divisé. 
■  Ainsi,  pour  nous  résumer,  il  n>  a 
plus,  sous  la  législation  qui  nous  régit, 
que  deux  degrék  de  juridiction. 

En  matière  civile,  Tappel  des  tribu- 
naux de  paix  est  porté  devnnt  le  tribunal 
de  première  instance;  en  matière  de 
simple  police,  devant  le  tribunaf  cor- 
rectionnel. 

L'appel  des  tribunaux  de  première 
instnn((>,  en  matière  civile,  68t  porté 
devant  la  cour  royale.  *  • 
'  En  matière  correctionnelle,  l'appel 
des  Jbgements  rendus  par  les  tnbnnnu)2 
d*arrôndîss(Miient  est  porté  au  rlief-lieu 
du  département;  relui  des  jiiLn'inents 
rendus  par  les  tribunaux  de  cliel'-iieu 
dù  département  est  porté  au  trîiNinal 
du  èhefHîeu  de  di  partcmeint  le  plus 
voisin ,  quand  il  est  dans  le  ressort  de 
la  même  cour  royale,  sans  toutefois 
que,  dans  aucun  cas,  les  tribunaux  puis- 
sent être  respectivement  juges  d'appel 
de  leurs  propres  juiiem^nts. 

Dans  le  département  où  sié^e  la  cour 
royale ,  l'appel  des  jugements  rendus  en 
ikHice  oorrêctionnelle  est  porté  à  cette 
cour.  Il  en  est  de  même  des  appels  des 
jugements  rendus  en  police  correction- 
nelle dans  le  chef  lieu  d'un  département 
voisin,  quand  la  distance  de  cette  cour 
n*est  pas  plus  ftMrte  que  celle  du  ehef- 
lieu  d'un  autre  département. 

L'appel  des  triliifnnux  de  commerceest 
aussi  porté devautles cours  royales.  Les 
tribunaux  civils  de  prenuere  instance, 
de  même  que  les  tribunaux  de  simple 
police  et  correctionnels,  jugent  en  pre- 
mier et  en  dernier  ressort.  Toute  déci- 
sion en  dernier  ressort  est  irrévocable, 
à  moins  qu'elle  ne  soit  sujette  à  cassa- 
tion; dans  ce  oas,  on  peut  se  pourvoir, 
devant  la  cour  suprême,  qui  procédé 
comme  nous  l'avons  explique  préi^en»' 
ment. 

Lés  arréli  itndaf  par  les  cours  d*a»- 
sises  ne  sont  pas  sasoeptîbka  d'appel^ 
mais  aenleroeat  de'  reoom  en  cassa- 
tion. 

Une  juridiction  administrative  existe 
paralMetaent  à  la  juridiction 


elle  est  exercée  par  des  juges  parti- 
culiers. «Ces  juges,  dit  M.Connenin. 
sont  en  première  instance  les  conseils 
de  préfecture,  qui  jugent  à  luiis  clos  et 
sans  plaidoiries,  les  nUtUttret,  qui  os 
sont  astreints  à  aucun  règlement  écrit, 
d'autres  corps  administratifs  ayant  cha- 
cun leur  caractère  propre,  leur  forme 
d'instruoientation  et  leur  doctrine;  eo- 
6n,  le  c(nu€U.itÉtat,Bj^\é  seul  à  sta- 
tuer sur  les  recours  dirigés  contre  tou* 
tes  juridictions  inférieures  (*).  » 

Indépendamment  de  ces  juridictiuns 
ordinaires,  il  existe  encore  plusi^uni 
autres  juridictions  exceptionnelles.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  l'article  28  de 
la  charte  de  1830  attribue  à  la  chauïlire 
des  pairs  la  connaissance  des  crimes  de 
haute  trahison  et  de  eertaim  attantali 
à  la  siketé  de  TÉtat. 

Tels  sont  également  les  tribunaux  mi* 
litaires,  à  (pii  appartient  la  connaissaiHSS 
des  délits  et  crunes  commis  par  dcs 
militaires.  Cette  juridiction  spéciale  n*a 
qu'un  seul  degré.  IjeÈeonseikdegverre 
statuent  en  dernier  ressort,  et  le  pour- 
voi contre  leurs  jugements  est  porte 
devant  un  con.scd  de  révision,  qui 
statue ,  en  cette  matière ,  comme  la  cour 
de  cassation  dans  les  matièces  de  SI 
comj)eteMre. 

Telle  est  encore  la  cour  des  comptes* 
dont  la  juridiction  particulière  s'étena 
aux  diverses  recettes  du  trésor,  dei 
receveurs  généraux  de  flépartemenls, 
des  régies  cl  administrations  des  con- 
tributions iiidireclcs;  aux  dépenses  du 
trésor,  des  payeurs  généraux,  dei 
payeurs  des  armées, des  divisions  mili* 
taircs,  des  arrondissements  maritiines 
et  des  dé[)artements;  enllu  à  la  i  uiuji- 
tabilité  des  tonds  et  revenus  spéciale- 
ment affectés  aux  dépenses  des  dépa^ 

tements  et  des  conmiUBaS  dUUt  iM 
budgets  sont  arrêtés  par  le  roi  ;  elle 
règle  et  apure  les  comptes  qui  lui  smil 
présentés,  et, par  sus  arrêts  délinitifs, 
elle  établit  ai  les  oomptahie»  sont  quî^ 
tes,  en  avance,  OU  00  débet*  VflQr* COUI 

SES  COMPTKS. 

JUBlEU  (Pierre),  célèbre  tbeoloMieu 

firotestant,  naquit  co  1637,  a  Mer,  daoi 
Orléanais  (Loir-et-Cher).  Il  succéda  à 
son  père  daùa  la  pastoral  do  ce  lieu, 

(*)  Question*  du  droit  adminiitnUi/,  pr«- 
faoe  f  p.  xu. 
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fut  appelé,  en  1674,  à  une  diaire  de  l'a- 
cadémie de  Sedan;  mais  il  s'enfuit  en 
HoUande  en  1681 ,  Ion  de  la  dissolotioii 
de  cette  académie,  sur  Ta  vis  qu'on  allait 
renfermer  pour  son  livre  intitulé  ta 
Po/ittnue  du  clergé  de  France. 

Il  obtint  alors  te  pastorat  de  l'église 
wallone,  et  une  ohaire  de  théologie  à 
Kotterdam.  La  révocation  de  l'édit  de 
"Nantes  acheva  d'aigrir  son  esprit  irri- 
table. Les  succès  de  Bayle,  son  collègue 
à  Sedan  et  à  Rotterdam,  lui  ayant  porté 
ombrage ,  il  Taccusa  d'adultère  avee  sa 
femme  et  d*hérésie,  et  le  fit  condamner 
nr  le  consistoire  de  Rotterdam.  Tous 
es  torts  de  Bayle  se  réduisaient  cepen- 
dant à  ne  ipas  'partager  les  fureurs  de 
son  coreligionnaire. 

Le  reste  de  la  vie  de  Jiiricu  ne  fut 
qu'un  ar(es  de  démence  furieuse.  Il 
cherchait  sans  cesse  des  ennemis,  écri- 
▼ait  contre  les  protestants  et  contre  les 
catholiques  arec  la  même  animosité, 
traitant  avec  aussi  peu  de  ménagement 
Saurin  et  Basnagc,  que  Nicole,  Ar- 
nauldjFénelon  etBossuet.  L'irritation 
oontlnae  de  ses  organes  finit  par  Té* 
puiser.  H  monrat  en  |718 ,  âgé  de  76 
ans. 

Ses  ouvroïes  principaux  sont  :  Histoire 
du  calcinisme  et  du  papisme  mis  en 
naraUèle,  Rotterdam,1689,  9 vol.  in-4«; 
ib.,  1688,  4  vol.  in-12  (c'est  une  réfuta- 
ti  n  dp  V Histoire  du  calmnisme  du  P. 
M  iimbourg);  Pofifiqup  dfi  clergé  de 
rrance,etc,y  Amsterdam,  1681,  in-12; 
EêprUdeM,  Amauidj  Deventer  (Rot^ 
teraam),  1684,  2  vol.  in-13;  Acccm' 
plissement  des  jyrophéties ,  etc.,  Rot- 
terdam, ir.St ,  2  vol.  iii-12,  une  des 
]«roductions  les  plus  bizarres  de  l'esprit 
de  parti;  IMtre»  paitoralei  aânùé€Ê 
atur  fulrips  rf  au  clergé,  de  France, 
lfi^8  ,  iii-12  ;  Tahlrav  du  snrininnisme, 
tr>01,  in  12;  enfin.  Histoire  critique  des 
dngmes  et  des  cultes,  etc.,  Amsterdam, 
1704,  afec  un  SuppUmetU,  Ibid.,  1708, 
in-4*  :  c'est  le  meîHear  oomge  de 
Jurien. 

JuBiscoîvsuLTRS.  Cest  à  la  fin  du 
douzième  siècle  que  l'on  vit  paraître,  en 
deçà  des  Alpes ,  les  premiers  jariseon- 
suites  qui  aient  laissé  un  noin  digne 
d'être  consigne  dansl  histoire  :  la  France 
avait  été  devancée  ,  mais  de  quelques 
années  seulement,  par  Tltalie,  dans  la 


science  du  droit,  qui  ,  dans  cette  con- 
trée ,  avait  pris  un  rapide  essor ,  iors 
de  la  déeoufertetliiteà  AhmIH,  en  1187, 
d'un  exemplaire  des  Pandectes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vers  1190,  Placen- 
tin  professait  le  droit  romain  à  Mont^ 
pellier;et,  peu  de  temps  après  lui, 
François  j^eciifvefintfMre  sesleotures 
à  Toulouse. 

En  1270,  saint  Louis  publia  ses  Éta- 
blissements ,  qui  résumaient  toute  la 
science  du  temps,  les  principes  des  lois 
romaines ,  les  procédai  de  la  pratiqne, 
et  çà  et  là  quelque  réftlimts  impoma^ 
tes. 

Vers  le  même  temps,  Pierre  Des  Fon- 
taines  rédigea  le  Conseil  à  un  amiy  où 
il  traçait  les  règles  à  suivre  dans  les  ro» 
latioiis  civiles,  s'efforça.A  de  tempérer, 
par  le  mélange  des  lois  rumaincs  ,  les 
principes  rudes  et  barbares  du  droit 
féodal: 

PhUtppe  de  ^ffawmawoir,  contempo- 
rain de  Des  Fontaines,  rédigea  lesTow/w- 
mes  et  vsages  de  lieauvoisis,  en  1283. 
Son  ouvrage  a  obtenu  l'estime  de  du 
Gange,  et  eidté  Tadmlfflion  de  Mon- 
tesquieu. 

Dans  le  m^me  temps  ,  on  voit  Gtdl- 
laume  Durand  écrire  son  Spéculum 
JuriSy  et  Guy  Foulques ,  qui  depuis 
nommé  pape ,  sous  le  nom  de  Clé 
ment  IV,  composer  deux  ouvrages  sur 
le  droit  romain  ,  Onspstiones  jvris  et 
Hecipiendarum  actionum  rationes. 

Au  quatorzième  siècle  ap{)araissent 
GulUaume  du  BreuU ,  qui  rédigea  en 
latin  les  fornmles  du  palais,  Styh/s pat» 
Inmenti  ;  Jean  Faher,  qui  fut  chance- 
lier de  France  ,  et  fit  un  commentaire 
estnné  sur  les  Institutes;  Jean  Des- 
mareUy  oonseiHer,  Sfoeat  du  roi  an 
parlement ,  autenr  des  Décisions ,  et 
qui  fut  si  injustement  mis  à  mort  sons 
Charles  Vï;  Haoul  de  Presle,  a  qui  on 
attribue  le  Songe  du  /  ergier ,  ouvrage 
polémique  où  la  joridletion  eecléeiasu* 
que  est  fortement  attaquée  ;  enfin,  Jean 
Bonfeillier,  qui  écrivit  sa  Somme  ru- 
rale à  la  lin  uu  quatorzième  ou  au  corn* 
mencement  du  quinzième  siècle. 

En  14&S,  Charles  VII  rendit  à  Moi>> 
tils-lez-Tours  ,  une  ordonnance  dont 
l'article  125  veut  que  «  les  coutumes, 
«  usages  et  styles  de  tous  les  pays  du 
«  royaume  soient  rédigés  et  mivenéarft^ 
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«accordés  par  les  coutumiers  ,  prati-  nous  mentionnerons  seulement  le  7Va//^ 

«ciens  et  gens  de  chacun  desdits  pays  des  obligations,  chef  d'œuTre  de  luci- 

«  du  royaume.  >  Mais  ce  projet  ne  fut  dité  et  de  méthode,  qui  a  été  reproduit 

pas  eiéîcttté  sous  son  règne;  Louis  XI  presque  en  entier  dans  le  Gode  eÎTil, 

le  reprit,  mais  il  n'eut  point  DOD  plui  et  les  PandecteSy  œuvre  immense  ,  où 

le  loisir  de  l'exécuter.  l'auteur  est  pitrvenu  u  ordonner  sur  un 

^ous  touchons  à  la  ûn  du  q^uinzieme  plan  méthodique,  et  à  éclaircir  par  des 

et  au  commencement  du  seizième  siè-  commentaires ,  les  testes  du  Digeste^ 

de,  époqueoù  la  science  du  droit  prend  féritable  Babel  du  droit  ancien, 
en  France  les  plus  grands  développe-       Arrêtons-nous  à  ce  nom ,  car  nous 

ments.  Ce  fut  alors  que,  sur  rinvitution  ne  pourrions,  sans  dépasser  de  beau- 

de  François  I",  ATuiré  Akiaty  Ita-  coup  les  limites  qui  nous  sont  tracées, 

lien,  vint  professer  à  Avignon,  puis  à  y  ajouter  la  liste  des  jurisconsultes  qui, 

Bourges,  oî^  il' changea  complètement  dan&ces  derniers  temps  ,  se  sont  dis* 

l'enseignement  du  droit  et  fonda  une  tingués,  soit  A)mme  rédacteurs,  soit  en 

école  nouvelle.  «  Connaissant  profon-  qualité  de  commentateurs  du  nouveau 

dément  l'antiquité ,  dit  M.  Lerminier,  corps  de  lois  qui  nous  régit  actuelle- 

et  habile  helléniste ,  U  montra  le  parti  ment. 

3u'on  pouvait  tirer,  pour  la  science  du      Jobispbudence.  —  Dans  le  sens  le 

roit  romain,  des  écrivains  classiques  plus  général  de  ce  mot,  c'est  la  sciencedu 

et  des  richesses  apportées  en  Italie  Jans  droit  tant  public  que  privé,  c'est-à-dire 

le  siècle  précédent,  par  les  Grecs  de  la  connaissance  du  juste  et  de  Tinjuste. 

Constantinople.  »  Mais  unede  ses  {jrin-  Dans  on  sens-  plus  restroint,  e*est  la 

dpales  gloires  eft  d'avoir  formé,  sinon  réunion  des  principes  qui  décident  les 

par  ses  leçons  ,  du  moins  par  ses  ou-  tribunaux  dans  leurs  arrêts  ou  juire- 

vrages  ,  le  prince  des  jurisconsultes  ments  sur  des  espèces  analogues  et 

français,  Cujas,  (Voy.  ce  nom.)  Celui-  semblables;  ainsi  envisagée,  lajurispru- 

ci,  après  avoir  fait  la  gloire  de  l'école  dence  est  done,  à  proprement  narlert 

de  Bourges ,  dont  il  fut  le  plus  illustre  la  science  des  arrêts.  C'est  seulement 

prof(\sspur,  et  où  il  compta,  parmi  ses  sous  ce  dernier  point  de  vue  que  nous 

élèves,  les  hommes  les  plus  remarqua-  avons  à  la  considérer  ici. 
bles  de  son  temps,  composa  sur  le  droit      On  a  dit  que ,  lorsqu'il  s'agit  d*inter* 

romain  de  nombreux  commentaires  qui  prêter      lois,  la  lettre  tue  et  l'esprit 

sont  encore  aujourd'hui  les  lumières  vivifie.  Or,  la  jurisprudence  est  l'esprit, 

de  la  science  du  droit.  Son  style  est  la  vie,  en  quelque  sorte,  de  la  loi.  Sans 

brillant  et  digne  des  anciens  juriscon-  la  jurisprudence,  la  loi  n'est  guère 

suites  de  Rome.  M.  Troplong  rappelle  qu*one  lettre  morte.  La  loi ,  en  effet, 

le  Bossuet  de  la  jurisprauence  ;  «  ce  f  u  t,  se  borne  à  p6ser  les  principes  généraux  ; 

f)Oursuit  le  même  savant,  un  i;éniephi-  mais,  entre  ces  principes  et  leur  appli- 

osophique  qui  éclaira  le  droit  par  l'his-  cation,  il  y  a  une  distance  inimrnse, 

toire,la  philosophie  et  la  critique,  et  toute  la  distance  qui  sépare  l'idée  du 

conçut  la  grande  Idée  de  recomposer  fiilt,  la  théorie  de  la  pratique.  La  juris- 

les  livres  des  jurisconsultes  de  Rome,  prudence  unit  ce  qui,  sans  elle,  serait 

mis  en  pièces  par  les  ciseaux  de  Tribo-  resté  à  jamais  divisé;  elle  est  IVippui, 

nien.  »  l'auxiliaire  éclairé  de  la  loi;  elle  la  sup- 

Apres  Cujas  brilla  Z)u»k>u/4;i ,  juris-  plée  même  au  besoin ,  et  elle  comble 

consulte  d*un  style  mdns brillant,  mais  ses  lacunes.  La  loi  est  quelquefois  re- 

d*un  esprit  peut-étro  plus  profond  et  présentée  un  glaive  à  la  main,  les  yeux 

plus  philosophique  encore.  On  vit  s'é-  couverts  d'un  bandeau  :  on  pourrait 

lever  ensuite  Gui  (  oquille ,  Hené  Cho-  représenter  la  jurisprudence  l'œil  ou- 

pin,  LoyseaUf  Antouœ  Jjoi&el,  Pierre  vert,  tantôt  dirigeant  le  bras  de  la  loi, 

FiAou,  François  PUhoUy  ÉHame  Pat-  afin  que  ses  coups  ne  portent  point  ao 

quier.  Orner  Talon,  Pierre  et  yintoine  hasard;  tantôt  guidant  ses  pas  pour 

Séguier,  Âchille  (le  Harlay,  Christo-  renipéclier  de  faire  fiiusse  loote  et  de 

pAc  et  Auguslin  de  T/ion ,  Domat,  trébucher. 

djiguesseau;  ti  enfin  toUùer,  dont      En  France,  comme  dans  tous  toi*' 
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très  pays ,  la  jurisprudence  a  subi  des 
variations  graves  et  nombreuses,  ainsi 

âne  les  lois  et  surtout  les  mœurs,  dont 
Ile  ert  la  fidèle  expression.  Non*seule- 
ment  elle  a  varié  suivant  les  temps, 
mais  elle  n*a  pas  été  toujours  uniforme 
dans  les  tribunaux  d'une  même  époque, 
dans  les  jugements  d'un  même  tri> 
bunal. 

Tantqu*une  magistrature  permanente 
ne  fut  point  instituée  ,  il  n'y  eut  pas, 
a  vrai  dire,  de  jurisprudence  :  rien 
alors  ne  pouvait  perpétuer  le  souve- 
nir des  décisions  ;  ce  souvenir  ne  sur» 
vivait  pas  aux  juges  temporaires  ou 
ambulants  de  qui  elles  étaient  émanées, 
et  aux  parties  qui  les  avaient  obtenues. 
Il  en  fut  autrement  après  la  création  des 
grands  corps  judiciaires.  Les  arrêts  fa* 
rent  alors  recueillis  et  conservés  dans 
des  archives  :  chaque  parlement  tra- 
vailla à  se  faire  des  règles  précises ,  et 
mit  un  respect  traditionnel  a  les  suivre, 
car,  en  démentant  ses  précédents,  il  se 
serait  accusé  lui-même  d'inconstance 
ou  d'erreur.  Ainsi,  la  jurisprudence  dut 
en  partie  son  origine  à  Tesprit  de  corps. 

A  mesure  quelle  se  perfectionna»  elle 
vit  s'accroître  IMmportance  de  son  rôle. 
Mais  ce  fut  surtout  lorsque  le  respect 
exagéré  des  traditions  eut  fait  place  à 
un  examen  plus  philosophique,  c|ue  son 
influence  parvint  à  son  apogée.  La  lé- 
gislation avait  vieilli  et  cessé  d*étre  en 
rapport  avec  les  besoins  de  l'époque.  La 
jurisprudence  servit  à  résoudre  les  dif- 
iiculles  non  prévues ,  a  adoucir  ce  que 
la  pénalité  avait  d'exorbitant,  en  un 
mot ,  elle  fit  l'ofQce  de  la  loi ,  en  atten- 
dant le  moment  où  elle  piU  se  substi- 
tuer entièrement  «i  elle;  el ,  comme  les 
espits  se  montraient  de  plus  en  nlus 
avides  de  la  connaître,  des  recueils  a*a^ 
réts  se  fondèrent,  et  fournirent  des 
matériaux  tout  préparés  aux  juriscon- 
sultes éminents  qui  élaboraient  alors 
dans  le  silence  la  réforme  de  nos  lois. 
Grâce  à  ces  effets  combinés,  on  vit  bien- 
tét  la  lumière  poindre  au  milieu  des  té- 
nèbres ,  et.  enfin,  l'unité  de  doctrine 
succéder  peu  a  peu  à  l'anarchie  des  opi- 
nions. 

La  révolution  vint  compléter  Toeuvre 

ébauchée  par  les  ;1grs  antérieurs.  Sur 
/es  ruines  des  innombrables  tribunaux 
de  ta  féodalité,  elle  éleva  un  édilice  ju- 


diciaire en  harmonie  avec  le  nouvel  or-  • 
dre  politique  et  social  qu'elle  avait  pour 
mission  de  fonder.  Au  sommet  de  cet 
édifice  ftit  placée  la  cour  de  cassation, 
cbargée  de  maintenir  l'uniformité  de  la 
jurisprudence  dans  toute  l'étendue  de  la 
France.  A  la  vérité,  l'autorité  de  ce  tri- 
bunal suprême  est  toute  morale,  et  ne 
saurait  lier  les  tribunaux  inférieurs;  de 
.là,  la  divergence  qui,  en  certaines  oc- 
casions ,  s'est  révélée  entre  la  cour  de 
cassation  et  quelques  cours  royales. 
Cependant  son  influence  est  manifeste, 
esr  c'est  elle  qui  réunit  le  plus  d>xpé- 
rience  et  de  lumières.  Si  quelquefois 
elle  a  v.irié,  elle  n'a  fait,  en  cela,  que 
subir  une  nécessité  à  laquelle  nulle  ins> 
titution  humaine  ne  saurait  se  sous* 
traire  :  elle  a  suivi  la  marche  du  temps, 
et  reflété  les  idées  dominantes  des  épo- 
ques qu'elle  a  traversées.  Il  y  a  plus  : 
au  lieu  de  tirer  de  ces  variations  un 
grief  contre  elle,  on  doit  phitdt  y  voir 
un  sujet  d'éloge;  car  le  progrès  ne 
peut  s'effectuer  qu'à  la  condition  du 
changement.  Si  l'uniformité,  m;>!gré 
les  distances,  est  le  signe  d'une  civilisa- 
tion avancée ,  Tuniformité  qui  ne  tient 
pas  compte  des  temps  est  la  négation  . 
de  tout  progrès,  de  tout  perfectionne- 
ment à  venir. 

De  nos  jours,  plusieurs  recueils  pé- 
riodiques enregistrent  les  nombreux  ar- 
rêts qui  peuvent  servir  à  fixer  la  juris- 
prudence sur  les  points  obscurs  de  notre 
droit  ,  ou  sur  les  cas  que  notre  législa- 
tion n'a  pu  nrevoir.  Ces  recueils  sont 
au  nombre  oe  quatre ,  tous  publiés  à 
Paris,  savoir:  le  firrueil  général  des 
lois  et  arrêts ,  fnisnnt  suite  nu  recueil 
fondé  sous  le  tnèute  titre  par  M.  Sirey, 
et  avant  actuellement  pour  rédacteur 
M.  de  Villeneuve  ;  la  Jurtiprwienee  gé- 
nérale du  royaume,  rédigée  par  M.  Dal- 
lez ;  le  Journal  du  Palais,  par  MM.  Le- 
dru-Rollin  et  Patris;  enlin,  pour  la 
jurisprudence  administrative,  le  Recueii 
général  dm  arriti  du  eonteU  dÉtai, 
rédigé  par  M.  Lebon,  successeur  de 
M.  Macarel.  Quelques  autres  recueils 
s'impriment  dans  les  départements; 
mais  ils  ne  contiennent  guère  que  les 
arrêts  émanés  des  cours  royales  dans 
les  chefs-lieux  desquelles  ils  se  publient, 
avec  les  jugements  les  plus  importants 
des  tribunaux  du  ressort. 
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77ê  iU»T  L'UN 

JUBY.  T/ori^ine  de  Tinstitution  du 
jury  se  perd  dans  la  nuit  des  iiges.  Tant 
que  les  liooiin6«  vécureat  à  peu  près  iso- 
léi,  «1  0B9  le  droit  du  plus  fort  régna 
seul  sur  la  terre,  il  eitelair  ou*!*!  n*y  eut 
de  place  pour  aucun  tribunni.  quel  qu'il 
fdt.  Mais  lors(]ue  les  associations  com- 
meocérent  a  devenir  puissantes,  et  à  op- 
fwser  nue  digue  eui  violeneeed^  la  forea 
individuelle,  les  différends  et  les  plaio* 
tes  durent  naturellement ,  en  l'absence 
de  lois  écrites  et  positives,  être  soumis 
au  jjgement  des  voisins  ou  amis  des 
parties  contendantes  ou  lésées.  De  là  l'o- 
rigine du  jury.  Mais  comme  on  n'avait 
encore  aucune  idée  d'une  justice  socinle^ 
et  que  d'ailleurs  les  petits  se  déliaient 
avecraiscnde  PinterrentiOD  des  grands, 
le  jurv  ne  tut  d'abord  qu*uoe  magistra- 
ture île  famille  :  il  y  eut  autant  de  jurys 
<listincts  (|ue  de  oastes  inégales  en  puis- 
sance et  en  richesses.  Alors,  sans  doute, 
les  jurés  étaient  k  la  fois  les  juges  du 
fait  et  du  droit,  en  matière  civile  comme 
en  matière  criminelh'.  Ils  ne  se  horn.iient 
pas.  comme  de  nos  jours,  a  prononcer 
sur  Texislcnce  de  tel  crime  ou  délit,  et 
sur  la  part  qu'y  avait  prise  Taocusé,  ila 
décidaisBt  en  même  temps  du  sort  de  oo» 
hii-ci. 

I.e  jury  n'est  diMic  point,  comme  quel- 
(^ues-uns  le  prétenuent ,  une  institu- 
tion d'origine  anglaise  transplantée  en 
France  (*).  II  a  existé  autrefois  chez 
tous  les  peuples  ,  seulenv-nt  sous  des 
noms  différents,  et  avec  des  formes  di- 
Terses.  On  en  retrouve  des  traces  dans 
Tordre  judiciaire  des  Grecs  et  des  Ro« 
mains.  «  Chaque  umcc,  dit  Montesquieu, 
le  préteur  formait  une  liste  de  ceux  qu'il 
choisissait  pour  faire  la  fonction  déju- 
ges pendant  Tannée.  Ces  juges  ne  déci- 
daient <|oe  des  questions  de  fait;  mais 
pour  les  questions  de  droit,  comme  elles 
deniondaient  une  (  «m  faine rnpacité,  elles 
étaient  portées  au  tribunal  des  centum- 

(*)  ■  Ne  baissons  ^ns  U  tt^le,  disait  S^rvan 
dans  un  érrit  public  en  1781  ,  ne  baiasoos 
pit  la  téte  devant  une  loi  anglaise,  nab  ado- 
rons iinr  loi  vrainu'nt  humaine.  W'sl-on  pas 
coolenl?  Cette  ioi  est  lrauçai:ie.  fouillez 
dans  les  dëcoaibrcade  aolre  féodalité  et  vout 
raUOnvarea  aaa  caodras.  Que  di»-ja?  elle  vil 
«'ncore,  v\U'.  est  assis»*  niijin  -.  du  tronr,  et  la 
uréro^ative  de  m»  pair»  U\»t  ((ue  l'iuiiige  du 
oroit  comoiuD  de  tou»  let  cilo^eas.  - 
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virs.  »  Quand  les  Romains  pénétrèrent 
dans  la  (Inule,  ils  y  trouvèrent  le  goii- 
verneiut  ut  municipal  établi.  Les  citoyeas 
étaient  assesseurs  des  magistrats,  oe  qui 
impli^  Texistence  d*une  sorte  de  jury. 

Le  jury  était  pareillement  en  usage 
dans  tout  le  noru  de  l'Europ*,  puisq  ue 
les  barbares  l'apportèrent  avec  eux  dans 
Temptre  romain ,  où  il  avait  probable* 
ment  fini  par  céder  la  place  aui  juridifr 
tions  impériales. 

Sous  les  rois  de  la  première  race,  nous 
▼oyons  des  juges  du  fait ,  ap|)elés  bons- 
hommes y  concourir  à  radministration 
de  la  justice  dans  les  tribunaux  infé- 
rieurs, et  des  témoins  i^^voy.  Co^JUHA- 
T£UBS)  admis  ,  dans  certaines  circons- 
tances, à  jurer  avec  Taccusé  qu*il  n'é- 
tait pas  coupable.  Les  aventuriers  nor- 
mands qui ,  vers  la  fin  do  la  dynastie 
carlovingienne ,  vinrent  s'établir  en 
France,  se  jugeaient  aussi  parjures; 
quelquesauteiirs  prétendent  même, mail 
à  tort,  selon  nous,  que  l'Angleterre  rt- 
eut  d'eux  cette  institution,  lorsqu'ils  en 
firent  la  conquête  sous  la  conduite  de 
leur  duc  Guillaume.  Enfin  on  est  égale- 
ment fondé  à  croire  que  les  pairs  des 
boui^,  pares  hurgenses,  qui  existaii  nt 
au  moyen  âge,  ont  exercé  des  fonctioM 
analogues  à  celles  de  nos  jurés. 

?îous  avons  fait  voir  l'institution  du 
jury  en  germe  dans  le  droit  de  la  France 
dès'  les  premiers  temps  historiques  ;  il 
nous  reste  à  tracer  l'esquisse  des  varin- 
tions  que  cette  institution  a  subies  jus- 

au'à  nos  iours,  et  à  montrer  rinflucoM 
ela  civilisation  sur  ces  variations. 
A  leur  entrée  dans  la  Gaule,  les  Francs 
durent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut ,  trouver  le  jugement  par  jurés  à 
peu  pr^  aboli,  sinon  partout,  du  moins 
dans  cette  partie  du  territoire  oà  la  do- 
mination romaine  était  de  date  ancienne. 
Conuîient,  en  effet,  supposer  que  le  des- 
potisme des  enq)ereurs ,  après  avoir 
étouffé  les  derniers  vestiges  dfe  la  liberté 
en  Italie ,  eût  épargné  tes  libertés  des 
peuples  asservis?  L'invasion  des  barba- 
res remit  en  hoimeur  Pancien  usaje, 
sans  pour  cela  proscrire  l'ordre  de  cno- 
ses  existant;  car  on  sait  que  les  rain* 
queurs  n'imposèrent  point  leurs  coutu- 
mes aux  vaincus.  Sur  le  sol  de  la  Gaule, 
comme  dans  les  forêts  de  la  Germanie, 
le  Franc  suivit  la  coutume  de  ses  anoê- 
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ires,  pendant  que  le  Romain  ou  Gaulois 
œiitiiiiiait  d*oèéir  aux  lois  romaineB. 

Hais  deux  peuples  ne  peuvent  vivre  long? 
tein}is  c^tc  il  ('(Ue  sur  le  nu-ine  sol,  sans 
que  leurs  iei,n>l;itions  se  iinuJilicnt  rcci- 
proq^uement  par  l'uiiluence  du  contact  \ 
VU»  ¥oi|HDn,  peu  après  la  conquête,  lëi 
tribunaux  des  vainciis  j$*adjoindre  des 
jurés ,  des  boju-hotnmes.  La  législation 
romaine,  par  cela  mène  qu'elle  était  la 
législatioi)  du  peuple  conquis,  ne  se  lit 
•entir  que  bien  plus  tard,  oofnme  nous 
aurons  occasion  de  le  remarquer  par  la 
suite,  et  pendant  plusieurs  siècles,  les 
Fraups  conservèrent  sans  alteratioq  )^ 
droit  d^étre  jugés  par  leurs  pairs. 

8ou6  la  seconde  race ,  quano  les  fiefs 
furent  devenus  héréditaires,  un  certain 
nombre  de  vassaux  ,  nonmiés  Jrancs 
Uommes  de  fie/,  tut  établi  dans  chaque 
M  dorpinant ,  avec  diarge  de  tenir  la 
flour  du  seigneur;  ces  vassaux  furent 
nommés  ;;a/rjï,parre  qu'ils  étaient  égaux 
en  tout  pointa  rehii  iprils jugeaient,  de 
luauière  que  chaque  vassal  pouvait  être 
tantôt  juge,  tantôt  partie,  les  pairs  ou 
iioaiiiies  de  fief  jugeaient  nou-seule- 
ment  les  causes  féodales ,  mais  encore 
tontes  relies  dont  la  cour  qu'ils  compo- 
Si^jcitt  avaiejit  droit  de  connaître.  Le 
seigneur,  m  inéme  son  bailli  ou  séné- 
chal ,  n'avait  pas  le  {jouvoir  de  Juger 
avec  le^  hommes  de  (lef .  quoî(ju"il  les 
convoquât ,  et  (jii'il  piU  être  présent  à 
leur  jugement.  La  qualité  du  fief  déci- 
dait et  du  nombre  et  de  la  qualité  des 
juges.  Selon  du  Tillet,  ce  fut  sous  le  rè- 
gne (le  Husues  Capet  que  la  juridiction 
sous  erainedu  roi  commença  d'avoir  des 
pair.s  pour  juger  les  causes  des  fiefs  mou- 
vant immédiatementde la  couronne.  Dès 
lors,  suivant  le  môme  auteur,  les  pairs 
eurent  séance  a  la  cour  du  roi ,  à  l'imi- 
tation de  ce  qui  se  pratiquait  dans  tou- 
tes les  juridictions  inférieures  du  royau- 
me. Même  manière  d'adn)inistrer  la 
iustiee  existait  dans  les  sièges  royaux 
siii)altornes.  Cet  état  de  choses  se  main- 
tint sans  notable  changement  jusuu  au 
Iceîzièiiie  siècie,  époque  où  la  doubisi  in- 
fluence du  droit  canonique  et  du  droit 
romain,  récenunent  retrouvé,  se  fit  sen- 
tir puissamment  sur  tous  les  esprits. 
Par  une  ordonnance  de  12G0 ,  le  |)ieux 
Louis  IX  abolit  dans  ses  domaines  la 
preuve  j[udiciaire  par  le  ^e  de  bataille, 


et  exigea  que  lu  deuiandeur  op  ^ap[^usa• 
teur  prouvassent  désormais  leur  dira 

par  témoins.  Cette  ionovatioa ,  qui  eut 

pour  résultat  de  siil)stituer,dans  un  grand 
rjomhre  de  cas,  )a  j)roeedure  écrite  à  la 
pruceilure  orale,  bouleversa  de  fond  en 
comble  les  cours  de  justice.  Jusqu'alors 
Phomme  de  fief  n*avait  eu  besoin,  pour 
s'acquitter  de  ses  fonctions  judieiaires , 
(|ue  d'un  degré  médiocre  d'attention  et 
d'intelUgei|ce.  Tout  à  coup,  on  lui  de- 
mandait, i  lui  qi^j  probablement  oe  sa- 
vait pas  lire,  Texamen  et  Télude  de  lon- 
gues et  nombreuses  écritures ,  et  leur 
appréciation  d'après  Us  règles  d'une 
science  dont  il  n'avait  pas  les  premières 
notions.  Un  chevalier  illettré  ne  pou- 
vait plus  être  ju^e  depuis  que  la 
preuve  habituelle  n'était  plus  le  gage  do 
bataille  ;  le  baron  fut  obligé  d'appeler 
des  légistes  à  son  tribtmal,  et  ils  n  y  fu- 
rent pas  plutôt  entrés,  (|u*il8  trouvèrent 
le  moyen  fie  se  subsliluer  .aux  anciens 
juges.  A  la  vérité,  rordunuiuiee de  Louis 
IX.  ne  coucernait  que  ses  domaines  ;  il 
n*avait  pas  osé  ordonner  à  ses  barons  4e 
supprimer  le  gage  de  bataille  dans  Icura 
tribunaux  ;  mais  les  honmies  de  loi  en 
firent  leur  affaire;  ils  lireiit  tant,  (ju'a 
l'aide  des  au.\i]i.iircs  qu'ils  trouvaient 
dans  la  cour  même  du  baron,  ils  parvin- 
rent à  expulser  entièrement  tout  ce  qui 
n'était  pas  eux.  Ils  inventèrent  pour  cela 
les  appels  et  les  cas  royaux,  et  par  le 
moyen  de  ces  deux  incidents  de  procès, 
ils  ramenèrent  toutes  les  justices  féoda- 
les sous  la  dépendance  de  la  Justice 
royale. 

Ainsi  fut  porté  le  preniier  coup  à  l'an- 
tique institution  du  jugement  par  égaux 
ou  parjurés,  institution  respectable,  sans 
doute  ,  mais  qui ,  à  cette  époqu  ■ ,  n'a- 
vait rien  de  vérilnlîlement  soeini,  Mui^- 
qu'elle  n'existait  qu'au  prolitde  quelijiies 
privilégiés,  et  que  la  masse  du  peuple , 
C^est-à-dire ,  les  laboureurs  et  les  arti- 
sans, presque  tous  réduits  à  l'état  de 
servage,  s'en  trouvaient  déshérités.  T.e 
caractère  de  l'ancien  jury  était  et  devait 
être  purement  privé  et  exclusif,  car  11 
datait  des  temps  barbares,  d'une  époque 
où  l'on  ignorait  (jue  les  déh't-^ ,  intéres- 
sant la  soeiéle  tout  entière,  ne  [louvaient 
étrejueés  que  par  une  magistrature  com- 
mune a  toutes  les  classes,  et  prise  dans 
le  sein  même  de  ruoiversalité  des  ci- 
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toyens.  La  destinée  de  cette  institution 
était  donc  de  disparaître,  et  de  s'absor- 
ber, comme  les  autres  privilèges  féo- 
daux .  dans  le  pou^ir  royal ,  représen- 
tant du  principe  d*oiiité,  jusqu*à  ce  que 
le  moment  fiU  venu  pour  elle  de  renaî- 
tre sous  une  autre  forme,  et  avec  le  ca« 
ractère  d'un  droit  commun. 

Les  vds  aoooeaseiiri  de  Louis  IX , 
voyant  qae  leur  autorité  gagnait  à  Pé- 
loi^nement  des  barons ,  favorisèrent  de 
plus  en  plus  les  nouveaux  juges.  Pour 
donner  à  la  monarcbie  naissaute  Ten- 
semble  et  la  forée  qui  lui  manquaient, 
ils  sentaient  vaguement  qu'il  fallaitadie* 
ver  de  dépouiller  les  grands ,  oppo- 
ser des  corps  à  des  corps  ,  des  juges 

i)ermanent$  à  des  ennemis  permanents  : 
es  grandes  compagnies  judiciaires  fit- 
rent  créées.  Sauf  quelques  rares  excep- 
tions, le  jugement  par  pnirs  ne  fut  plus 
usité  que  dans  un  petit  nombre  de  villes 
ou  communautés  dans  lesquelles  Tan- 
cien  régime  municipal  avait  réussi  à  se 
maintenir,  grâce  au  courage  de  leurs  ha- 
bitants ou  à  répaisseur  de  leurs  rem- 
parts. 

Lorsque  l'autorité  royale  eut  enlîn 
Iriomplié  de  la  féodalité ,  et  que  la  plu- 
part des  grands  fiefs  eurent  fait  re- 
tour à  la  couronne ,  celle-ci  trouva  à 
peu  près  partout  les  hommes  de  loi  ju- 
geant au  lieu  et  place  des  hommes  de 
fief.  Dès  lors,  sa  tâche  était  facile;  elle 
n*eut  qu'à  remplacer  les  juges  des  sei- 
gneurs par  des  conseillers  royaux,  les 
cours  de  justice  |iar  des  parienients.  Le 
parlement  de  Paris  devint  la  clef  de  voûte 
du nouvelédiGce  judiciaire  ;  etcetaxiome 
de  notre  ancien  droit  :  Toute  justice  en 
France  émane  du  roi,  roîiiiiipnça  d'être 
une  vérité.  Les  plus  puissants  des  sei- 
gneurs, sous  le  nom  de  pairs  de  France, 
conservèrent  seuls  pour  eux-mêmes  le 
droit  de  siéger  au  parlement ,  et  de  n'y 
être  jugés  que  par  le  concours  de  leurs 
égaux  en  dignité. 

Tel  était  Tétat  des  choses ,  lorsque 
éclata  la  révolution  française.  L'ordre 
judiciaire,  comme  toutes  les  institutions 
vermoulues  de  l'ancien  régime,  était  à 
refondre  en  entier.  La  Goustituante  son- 
.  gea  &  rétablir  Finstitution  du  jury  sur 
des  bases  en  harmonie  avec  les  idées 
nouvelles  On  vit  s'ouvrir  alors  de  lon- 
gues et  solennelles  discussions,  aux- 
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quelles  prirent  part  les  plus  illustres  j 
orateurs  de  l'assemblée.  Les  uns  propo-  ! 
salent  d'appliquer  le  jury  aux  affaires  ci*  ; 
▼iles  comme  aux  affahws  criminelles; 
d'autres  voulaient  que  le  jur?  pdt  m 
même  temps  prononcer  sur  les  ques* 
tions  de  fait  et  de  droit,  et  appliquer 
les  peines.  Une  troisième  opinion  pré* 
valut,  eefbt  eeRe  qui  consistait  à  laisw  ; 
aux  tribunaux  la  connaissance  des  a£hi- 
res  civiles,  et  à  réserver  les  jurés  poer  ! 
le  jugement  des  affaires  de  grand  cri-  i 
minel ,  en  leur  soumettant  le  fait  et  la  | 
culpabilité  de  l*accusé ,  et  en  laissant  à  i 
des  juges  le  soin  d'appliquer  la  peine,  j 
A  l'exemple  de  ce  qui  se  passait  chez 
les  Anglais ,  il  y  eut  un  jury  d'acnusation  i 
et  un  jury  de  jugement.  Le  choix  des  ju-  | 
rés  fut  circonscrit  dans  la  classe  des  ci- 
toyens éligibles  aux  administrations  de 
dist  rirt  et  de  département.Enfin,  un  jury 
inilitdire  fut  aussi  institué  pour  lejuge* 
men]:  des  délits  militaires. 

La  Convention  nationale  n*eut  gardetfe 
toucher  à  Tinstitution  du  jury,  et  jusque 
dans  les  temps  les  plus  critiques  de  la  ré- 
volution ,  il  ne  cessa  point  de  fonction- 
ner. C'étaient  des  jures  qui  prononçaient 
sur  lesortdes  accusés  traduits  devant  le 
tribunal  révolutionnaire.  Le  code  du  S 
brumaire  an  iv  apporta  quelques  niodi- 
iications  en  cette  matière;  mais  sous 
TinQuence  de  la  réaction  politique,  (M 
modifications  ne  furent  point  à  l'avan- 
tage de  la  liberté.  Des  jurys  spéciaux 
furent  créés  pour  le  jugement  de  cer- 
tains crimes.  Lsi  réaction  s'enbardissant 
ensuite,  la  loi  du  7  pluviôse  an  ix  suppri* 
ma  le  débat  public  exigé  jusqu'alors  [râur 
l'admission  de  l'accusation,  et  les  loisda 
18  pluviôse  suivant  et  23  fructidor  an  x 
restreignirent  encore  l'importance  du 
jury,  en  institunnt  des  tribunaux  oooi- 
posés  seulement  de  juges  civils,  ou  de 
juges  civils  et  déjuges  militaires,  et  en 
chargeant  ces  tribunaux  de  juger,  sans 
concours  de  Jurés,  divers  crimes  pour 
la  connaissance  desquels  ils  eurent  une 
juridicti(m  exclusive. 

II  était  naturel  que  l'empire  montrât 
une  profonde  répugnance  pour  le  jiiiT. 
A  l'époque  de  la  confection  du  code 
d'Instruction  criminelle  de  1808,  la  ques- 
tion de  savoir  si  cette  forme  de  procé- 
der serait  conservée  dans  la  législation 
future ,  fut  vivement  débattue  dans  la 
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■Mgistrature  et  au  conseil  d'État,  et  un 

moment  on  put  craindre  que  le  despo- 
tisme ne  remportât.  iMais  la  nouvelle 
institution  avait  déjà  jeté  de  trop  pro- 
fendes  racines  pour  qu'il  fût  aisé  de 
râiranler.  Le  jury  fut  donc  maintenu  ; 
les  jurés  d'accusation  furent  seulement 
supprimés,  et  le  pouvoir  dont  ils  étaient 
investis  fut  délégué  aux  cours  impéria- 
les. 

Il  fallut  bien  que  la  restauration  lais- 
sât debout  ce  (\ue  l'empire  n'avait  osé 
abattre.  Elle  lit  même,  peu  avant  1830, 
quelques  concessions  à  ropinion  puUt* 
que,  et  plasiears articles  du  code  de  1808 
turent  successivement  modifias,  (i.ins  un 
sens  libéral ,  par  la  loi  du  2  mai  1827 
et  par  celle  du  2  juillet  1828. 

La  révolution  de  Juillet  parut  un  ins- 
tant devoir  donner  à  Tinstitution  du 
jury  une  phis  grande  extension  ;  la 
cbnrte  de  1830  prescrivit,  par  son  arti- 
cle 69,  l'application  du  jury  aux  délits 
pi^itiqaes  et  aux  délits  de  presse,  et  la 
loi  du  8  octobre  1830  satisfit  à  cette  dis- 
position. D'un  autre  coté,  la  loi  du  19 
avril  1831  ,  en  appelant  un  plus  grand 
uombredecitoyensa  re.\ercice  des  droits 
éteetorauxt  rendit  plus  démocratique  la 
composition  du  jury.  Mais  les  amélio- 
rations s'arrêtèrent  là,  et  bientôt  même, 
la  législation  exceptionnelle  du  9  se[)- 
tembre  183â  vint  annuler  leurs  eitets, 
en  qualifiant  d'attentats ,  susceptibles 
d*étre  déférés  à  la  cour  des  pairs,  un 
grand  nombre  de  délits  politiqup*^,  qui, 
de  la  sorte,  se  trouvèrent  indirecteuicnt 
soustraits  au  jugement  des  jurés. 

Void  quel  eà  l'état  actuel  de  la  lé- 
gislation sur  le  jury,  du  moins  dans  ses 
dispositions  fondamentales  : 

Les  fonctions  de  juré  sont  au  nombre 
des  droits  politiques.  Les  personnes 
destinées  à  remplir  ees  fonctions  sont: 
]es  électeurs  des  députés  désignés  par 
la  loi  du  21  avril  1831  ;  les  fonctionnai- 
res nommés  par  le  roi ,  et  exerçant  des 
fonctions  gratuites  ;  les  qfûciers  des  ar- 
mées de  terre  et  de  mer  en  retraite, 
pourvu  qu'ils  jouissent  d'une  pension  de 
1,200  fr.  au  moins,  et  qu'ils  aient  de- 
puis cinq  ans  un  domicile  réel  dans  le 
département;  les  docteurs  et  licenciés 
des  fiMsultés  de  droit ,  des  scienoes  on 
des  lettres ,  moyennant  certaines  con- 
ditions spécifiées  i  les  docteurs  en  mé- 


decine ;  les  membres  et  correspondants 
de  l'Institut  ;  les  membres  des  antres  so- 
ciétés savantes  reconnues  par  l'État  ;  les 
notaires,  après  3  ans  d'exercice  de  leurs 
fonctions  ;  enfin,  dans  les  départements 
où  les  personnes  comprises  aans  les  ca- 
tégories précédentes  n'atteignent  pas  le 
nombre  de  800,  les  citoyens  les  ()lus  im- 
posés après  ces  personnes,  jusqu'à  con- 
currence du  chiffre  fixe.  Nul  ne  peut 
être  juré,  s'il  n'a  30  ans  accomplis.  Les 
fonctions  de  juré  sont  incompatibles 
avec  celles  de  ministre  ,  de  préfet ,  de 
sous-préfet,  déjuge,  de  procureur  gé- 
néral, de  procureur  du  roi  et  de  substi- 
tut, ainsi  qu'avec  celles  de  ministre  d'un 
culte  quelconque.  La  liste  générale  des 
jurés,  contenant  800  noms  au  moins, 
est  dressée  par  le  préfet.  Chaque  année, 
après  le  30  septembre,  ce  fonctionnaire 
extrait  de  la  liste  générale  une  liste  pour 
le  jury  de  Tannée  suivante.  Otte  liste 
est  composée  du  quart  de  la  liste  géné- 
rale, sans  pouvoir  excéder  le  nombre  de 
SOO  noms  ,  si  ce  n'est  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine,  où  elle  est  de  1,.500. 
Nul  ne  peut  être  porté  deux  ans  de  suite 
sur  la  liste  annuelle  extraite  par  le  pré- 
fet. Dix  tours  au  moins  avant  Touver- 
ture  des  débats  de  la  session,  le  premier 
président  de  la  cour  royale  tire  au  sort 
sur  cette  liste,  3G  noms  qui  forment  la 
liste  des  jurés  pour  toute  la  session,  plus 

auatre  jurés  supplémentaires.  Les  jurés 
oivent  se  rendre  à  leur  poste  au  jour 
indiqué,  sous  peine  d'amende.  A  cb^pie 
affaire,  et  avant  l'ouverture  dt  s  débats, 
il  est  tiré  au  sort  12  noms  sur  la  liste  de 
la  session,  pour  former  le  jury  de  Taf- 
faire.  L'accusé  et  le  ministère  public  ont 
droit  de  récusation.  T,e  vote  du  jury  a 
lieu  au  scrutin  secret;  la  décision  se 
forme  à  la  simple  majorité.  Les  jurés 
peuvent,  dans  leur  verdict,  déclarer  qu'il 
existe  des  circonstances  atténuantes  en 
faveur  de  l'accusé  trouvé  coupable.  La 
compétence  du  jury  est  bornée  aux  de- 
lits  ne  presse,  aux  crimes  et  délits  poli- 
tiques, sauf  les  exceptions  ci-dessus  in- 
diquées, enfin  aux  autres  crimes  de  toute 
nature  emportant  peines  aCIlictives  et 
infamantes. 

Outre  le  jury  criminel,  il  existe  encore 
plusieurs  autres  jurys  de  différentes  sor- 
tes :  lesjurfjs  médicaux  ^  hs  junjs  des 
àeauX'Qi  U,  les  Jurys  assermentés  ou 
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de  dounnp$  ,  les/j#ryf  de  réftision  ponr 
la  ^tirde  nationale,  entin  \ts  jurys  d'ex- 
pfoprkêtion ,  charges  de  fixer  rmdem- 
ftite  due  aax  propriétanres  des  termins 
dont  Tutilité  publii]ue  exige  le  sacrifice. 
T,es  jurys  (iVxpropniition  ,  dont  les  at- 
lributiou6  etiiient  exercées ,  sous  Vtm- 
pire  de  la  loi  du  S  mars  1810,  par  Tau- 
torité  judiciaire,  ont  été  instituea  parla 
loi  du  7  juillet  1833.  C'est  un  premier 
piis  (le  tait  vers  lu  substitution  du  jury 
aux  ju;^es  permanents,  pour  tout  ce  qui 
n'est  pas  question  de  pur  droit;  et  ru- 
nité  politique  al  sociale,  en  se  perfec- 
tioniuitit  de  plus  en  plus,  en  siinpliliant 
de  jour  en  jour  la  ieuislation ,  ne  peut 

Ïu'etendre  encore  par  lu  suite  les  attri- 
utiooa  de  eette  magislratuie,  vraiment 
populaire. 

JussiEU  (Antoine  de)  exerçait  à 
l^yon,  vers  la  lia  du  dix-septième  siè- 
cle ,  la  profession  d'apothicaire.  Il  était 
cliargéd*une  nombreuse  famille;  trois 
de  ses  fils  vinrent  sueoessivement  à  Pa- 
ns,  compléter  les  «  tinles  qu'ils  avaient 
cununciK:ees  sous  sa  du  ectiou. 

Jnioine  de  Jnsaiau,  l'atné,  fut 
adressé  à  Fagon ,  premier  médecin  du 
roi  'et  intendant  du  Jardin  des  Plantes. 
Il  l'ut  l'eleve  de  Tournel'orl  ;  et,  peu 
d'auiiées  après ,  lorsque  ce  grand  bota- 
niste mourut ,  il  lui  succéda  en  qualité 
de  démonstrateur  de  botanique  au  Jar- 
din des  Plantes.  Ses  travaux  scientifi- 
(pics,  sans  avoir  l'importance  de  ceux 
de  iieruard,  son  frère,  et  d'Antoine 
Laurent,  son  neveu ,  furent  néanmoins 
très-estimés;  nous  citerons  en  particu* 
lier  son  Mémoire  sur  les  ptfrijtcafions 
végétales  y  dans  lequel  il  établit  que  les 
marques  tiombreuses  de  plaotes  qu'il 
avait  trouvées  dans  les  nouillèries  de 
Saint-ittiemie  n'étaient  point,  comme  on 
le  prétendait  alors,  des  jeux  delà  nature, 
mais  bien  des  traces  de  la  végéta tiou 
des  temps  où  les  couches  de  terre  aux- 
quelles api^artiennent  ces  houillères  s'é- 
t'iie/it  formées.  Il  détermina  le  i;efire 
de  ces  plantes,  le  elimat  sous  lequel 
elles  avaient  dd  vivre,  et  fournit  amsi 
à  la  géologie  le  principe  le  plus  sûr  de 
ses  inductions.  Ses  autres  travaux,  qui 
traitent  tous  de  questions  de  zooloizie 
et  de  ph}  tologie,  ont  été  insères,  pour 
la  plupart,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  On  lui  doit,  en 


outre ,  un  Discfnn  s  Tr/r  les  progrés  de 
la  botanique i  in -4°,  1718,  et  un  Ajh 
peiuHee  aux  InstUuHones  rei  kerêth 
riœ  de  lourne/ort;  efiQn,  il  a  rédigé 
et  publie  le  îjrand  ouvrage  fie  Bar- 
relier ,  sur  les  plantes  de  France , 
d' Espagne  et  d  Italie,  ouvrage  qui 
était  resté  îMomplet  par  la  mort  de  l'a» 
teur. 

Il  s'était  fait,  dans  sa  jeimesse,  re- 
cevoir doeteur  en  médecine  ;  il  jnisrnil 
constamment  a  ses  études  scientiUques 
une  pratique  très-aetivt  de  son  art; 
(  on nu  pour  sa  bienfttaance  et  son 
/.s'il'  à  soiizfier  les  pM'ivres'.  il  lit  n- 
pendant  une  grande  lortuiie,  dont  ^>n 
frère  Bernard  fuL  le  seul  lieriticr.  Il 
mourut  d'apopieiie  le  2S  avril  1766, 
â^é  de  73  ans. 

ISernard  de  JussiEU,  plus  jeune  de 
treize  ans  que  le  précédent,  est  le  véri- 
table créateur  de  la  classiticatioa  dss 
plantes  par  familles.  Guidé  par  soa 
frère  (|ui  le  Ut  venir  à  Paris,  et  qui  le 
fit  nommer,  o  vinj^t-trois  ans,  sous -dé- 
monstrateur de  botanique  au  Jardin  des 
Plantes,  il  fut,  peu  de  temps  ai^rès, 
élu  nuMubre  de  l'Académie  des  sciences. 
11  n'avait  cependant  encore  fait  que  pré- 
senter rpielques  mémoires  àeette  compa- 
gnie, ei,  donner,  de  l'ouvrage  de  Tuur- 
nefort  sur  les  plantes  dà  environs 
de  Paris,  une  nouvelle  édition  enricbie 
de  notes  et  d'an  supplément;  rnai.s 
a  eette  (-[xique  .  ou  les  sciences  natu- 
relles étaient  encore  peu  cultivées,  d 
suffisait  presque,  pour  obtenir  cet  boih 
neur,  de  montrer  un  grand  zèle  pour 
l'étude  de  ees  sciences.  Au  reste,  Ber- 
nard de  Jussieu  aimait  la  science  pour 
elle  -  même  ;  il  écrivit  peu  ,  et  ce  oe  fut 
9u*à  la  mort  d*Antoine  qu'il  oommeoçs 
à  se  faire  connaître. 

Chargé  par  Louis  XV  de  réunir,  dans 
le  Jardin  de  Trianon,  toutes  les  plantes 
cultivées  en  France,  il  disposa  ces 
plantes  en  soixante-cinq  familles,  ran- 
imées d'après  leurs  analoj;ies  les  plus  in- 
times: ce  fut  ainsi  que  la  méthode  na- 
turdU  lut  créée.  Ce  savant  mourut  à 
Paris  le  6  novembre  1777 ,  deux  mois 
avant  Linné,  son  ami.  Il  avait  écrit  ua 
assez  grand  nondire  de  niémoirrs  trrs- 
curieux,ct  qui  se  trouvent  presijuelouà 
dans  le  recueil  de  T  Académie  des  sciea- 
ces.  Mais  son  véritable  titre  au  scava* 
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nir  ée  la  postérité  n'étnit  pas  imprimé; 
c'était  la  classiiicaliou  dt^  plaotes  du 
jndw  de  Trâmon. 

Joseph  de  Jussnu,  frère  des  deux 

précédents,  fut  appelé  par  eux  à  Paris, 
pour  ?  etudit'r ,  sous  leur  direction ,  la 
■édedne  et  la  botanique.  Ma  is,  épris  d'un 
goût  très-vif  pour  les  natbéniatique», 
il  se  livra  presque  tout  entier  à  IVtude 
de  CCS  sciences  ,  et  devint  un  li.ibile  in- 
Kcoieur.  L'Académie  taisait  partir  alors 
pour  rAmérique  du  Sud  rexpédition 
scientifique  dirigée  par  la  Condamine 
el  Bouguer.  I.e  jeune  Joseph  de  Jussieu 
fil  lit  partie;  et,  lorsque  ces  snvnnts 
eureot  rempli  Tobjet  de  leur  uiisi>iou,  il 
l«  laisM  partir,  et  contimia  les  études 
importantes  qu'il  avait  entreprises  dâM 
le  Pérou.  Il  ri  st;i  trente-six  ans  dans  ce 
pays,  retenu  pjr  Tentliousiaste  attache- 
ment des  liabitiUits  auxquels  il  s'elatt 
NiMhk  Utile  eoinme  Ingénieur,  et  surtout 
CSmiiie  médecin.  Cha(jue  fois  qu'un  na- 
viii'  mettait  à  la  voilt. .  iLannoncait  Tin- 
leotiou  de  partir;  et  chaque  fois  des 
Intaux  non  terminés  et  de  pressantes 
Mllieitstioiis  d'amitié  le  retenaient.  Il 
parcourut  le  Pérou  dans  toutes  les  di- 
rections, levant  des  cartes  et  des  plans, 
recueillant  une  foule  d'observations,  et 
ne  trouvant  jamais  le  temps  de  coor- 
douner  et  de  rédiger  ses  notes.  Cepen- 
dant l'âge  venu  t  ;  et,  soit  qu'il  sentît 
ses  facultés  faiblir,  soit  (jiie  l'iininensité 
des  matériaux  qu'il  avait  amasses  lui 
imposât  la  loi  d*en  faire  usage,  il  se  dé- 
cida enfin  à  revenir  en  France  en  1771. 
baissa  mémoire,  qui  diminuait  déjà , 

perdit  bientôt  tout  a  t'ait ,  et  avec  elle 
fut perdu  tout  le  fruit  d'uue  vie  si  la- 
veuse. Il  mourut,  le  tl  avril  1770, 
«as  une  extrême  caducité. 

Antoine- Laurent  de  Jussteu,  neveu 
<les  précédents,  na(|uit  à  Lyon  en  1748, 
«tvfntàParis  en  1766.  Sa  thèse  pour 
^doctorat  fiit  si  remarquable,  qu'elle 
'ui  valut ,  à  vingtKieux  ans,  la  suppléance 
d«  Lemonnier,  qui  professait  alors  la 
botanique  au  Jardin  du  lioi.  Trois  ans 
Jpfès,  il  fit  paraître  son  Mémoire  sur 
renùncutês;  et  oet  ouvrage ,  où  les 
principes  de  liernnrd  de  Jussicu  (  talent 
pour  fa  première  l'ois  appliqués,  décida 
sou  admission  a  1"  Académie  des  sciences. 
Jusqu'en  1785,  époque  où  Desfontaines 
tocoéda  à  Lernoouier,  eo  qualité  de  ti* 


tuLiire  de  la  chaire  de  botanique,  I,af*- 
rent  de  Jussteu  ue  cessa,  dans  son 
eours ,  dt  lépaMke  la  ooaDiissaaee  de 

la  méthode  de  son  oncle ,  et  de  la  per- 
fectionner en  l'appliquant;  enfin,  il  dé- 
linit  les  véritables  caractères  des  classes, 
des  familles  et  des  genres  pour  toutes 
les  plantes  connues.  C*est  oe  ce  travail 
que  sortit  son  Gênera  Plantarum;  et  cet 
oiivrniie ,  qui  parut  en  17.sn,  eut  une 
iininense  inilueuce  non  •  seulement  sur 
les  progrès  de  la  botanique,  mais  aussi 
sur  ceux  de  toutes  les  sciences'où il  est 
nécessaire  de  disposer,  d'après  un  cer- 
tain ordre  ,  une  multitude  d'objets  qui 
ont  entre  eux  des  analogies  plus  ou 
moins  marquées. 

La  révolution  suspendit  pour  quel- 
que teinp-;  les  travaux  de  Laurent  de 
Jussieu  ;  notnine  par  sa  section  ineinhrc 
de  la  municipaUte  de  Paris,  il  lutcliar^^e, 
jus<]u*ea  1793,  de  l*administration  des 
hospices  et  hupitaux  de  la  capitale,  et 
c'est  a  lui  que  l'on  doit,  en  grande  par- 
tie, les  aineliorations  qui  commencèrent 
à  être  introduites,  à  cette  époque,  dans 
le  service  de  ces.  établissements. 

En  1793,  lorsque  le  Jardin  des  Plantes 
fut  réorf^anisé  sous  le  nom  de  Muséum 
d'histoire  naturelle ,  il  fut  nomme  pro- 
fesseur de  botanique  rurale  ;  et  ses  col- 
lègues lui  confièrent  successivement 
les  fbnetions  de  directeur  et  de  tréso- 
rier de  cet  établissement.  Il  devint,  en 
1804,  professeur  a  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  et,  quatre  ans  après, 
ooneeiller  titulaire  ue  TUnlvenité.  U 
est  mort  le  25  septembre  1K36,  à  l'â.^c 
de  quatre-vingt-huit  ans.  On  a  de  lui , 
outre  un  grand  nombre  de  mémoires  et 
articles  publiés  dam  différents  recueils 
seientifiquesjesoovrages suivants  '.Rap- 
port de  l'un  des  commissaires  chnriiéa 
par  le  roi  de  l'examen  du  maijuètisiue 
animal^  1784;  Gênera  plantarum 
eeeundum  ordines  naiwaies  dieposUa, 
1789,  in-8";  Tableau  synoptique  de  la 
méthode  botanique  de  IL  et  .4.  L.  de 
Jussieu,  1790;  labliau  de  Iccols  de 
botanique  du  Jardin  des  Plantes  de 
Paris,  ou  Catalogue  général  des  plan^ 
tes  qui  y  sont  culticées,  1800,  in-8*. 

Adrien  de  Ji  ssieu,  fils  du  précé- 
dent, né  a  Paris  le  23  décembre  1797, 
a  succède  a  son  pere,  en  182G ,  comme 
professeur  de  botanique  au  Muséum 
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d'histoire  naturelle ,  et  a  été  élu ,  en 
ISSI ,  membre  de  TAcadémie  des  scien- 
ces ;  on  a  aussi  de  lui  pinsiean  ouvrages 

estiiTiPs. 

JrssioN  (lettres  de).  —  On  nppelait 
ainsi,  dans  Tancienne  monarchie,  les 
lettres  que  le  roi  adressait  aux  parle- 
ments pour  leur  enjoindre  de  procéder 
à  Tenre^rstrement  des  édits  qu'ils  refu- 
saient d'entériner.  La  première  lettre 
de  jussio.n  que  nous  connaissions  re- 
monte à  l'an  1399;  c'est  on  ordre 
adressé  par  Charles  YI  aux  conseillers 
composant  le  parlement  des  pairs,  d'en- 
registrer nne  ordonnance  créant  une 
juridiction  privilégiée  pour  le  chapitre 
de  Notre-Dame  de  Paris.  Cette  pièce 
est  importante,  en  re  qu*elle  est  la  pre- 
mière trace  ofliriclle  de  cet  usage  du 
droit  de  remotUmnre  que  s'arrogea  le 
Darlement.  Depuis  lors,  les  rois  usèrent 
fréquemment  de  ee  moyen  poiir  vaio* 
cre  la  résistanoe  des  eours  souveraines. 
Mous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions 
donner  ici  la  nomenclature  de  tous  les 
édits  et  ordonnances  qui  furent  enre- 
gistrés ainsi.  Quand  des  premières  let- 
tres de  jussion  n'avaient  pas  euleuref- 
fet ,  on  en  adressait  des  secondes  qui 
prenaient  le  nom  de  lettres  éHiératire 
jusiion.  Quand  celles-ci  ne  sufGsaient 
pas,  le  roi,  s*il  voulait  passer  outre, 
était  obligé  d*avoir  recours  km  Ut  de 
Justice.  (Voyez  ce  mot.) 

Justice  (administration  de  la).  — 
Les  Romains,  vainqueurs  des  Gaulois, 
les  contraignirent  d'abandonner  leurs 
lois  nationales,  et  la  Gaule  tout  entière 
fut  bientôt  régie  par  le  droit  romain. 
Mais  lors  de  l'invasion  du  pays  par  les 
peuples  du  Nord ,  il  8*opéira  dans  la  lé- 
gislation des  Gaules  un  singulier  phé- 
nomène. Il  ne  fusion  s'établit  entre 
la  nation  indiiiène  et  les  peuples  enva- 
hissants; on  croirait  que  cette  fusion 
s'étendit  aussi  aui  lots ,  ou  da  moins 
ue  les  barbare.8,  en  présence  des  lois 
e  Justinien,  si  supérieures  aux  usnîies 
traditionnels  qui  leur  tenaient  lieu  de 
codes ,  se  hâtèrent  d'abandonner  ces 
usages ,  et  de  se  ranger  sous  Tempire 
de  Ta  législation  romaine,  dans  toute 
l'étendue  de  la  Gaule;  il  n'en  fut  point 
ainsi  :  dans  les  provinces  septentriona- 
les, les  lois  des  conquérants,  malgré 
leur  barliarie,  prévaliinnt  sur  le  droit 


romain  ;  tandis  que  le  contraire  arriva 
dans  les  provinces  méridionales,  oà  le 
droit  des  InsiUutes  et  des  PandeeUt 

conserva  toute  sa  vigueur,  et  fut  à  peine 
modifié  par  les  usases  des  barbares. 
Ainsi  la  Gaule  se  trouva  divisée,  sous 
le  rapport  de  sa  législation,  en  deoi 
grandes  parties  distinctes,  connues  sous 
les  noms  de  pays  du  droit  écrit  et  de 
pays  coutumiers. 

Suivant  Montesquieu  la  cause 
de  ce  fait  était  que  la  loi  des  Goti»,  , 
qui  dominèrent  dans  la  France  niéri* 
dionale,  n'ayant  donné  à  ces  peuples 
aucun  avantage  sur  les  Romains  établis 
dans  ces  contrées,  ceux-ci  u  avaient  au- 
cune raison  de  cesser  de  vivre  sous  leur 
propre  loi  \  tandis  <|[ue  dans  le  pajfs 
des  Francs,  c'est-à-dire  dans  les  pro- 
vinces septentriofKiles ,  la  loi  salique, 
accordant  de  grands  avantages  à  ceux 

3u*elie  régissait,  devait  prévaloir  sur  le 
roit  romain,  et  aoquénrane  autorité 
presque  générale. 

Cette  distinction ,  sous  le  rapport  des 
lois,  entre  la  France  septentrionale d 
la  France  méridionale,  n'en  prodoitit 
cependant  aucune  dans  l'organisation 
judiciaire  et  dans  l'administration  de  la 
justice.  Nous  avons  indiqué  avec  déve- 
loppement, à  l'article  Juridiction, 
sur  (quelles  bases  était  établi  le  pouvoir 
judiciaire  en  France  sous  l'ancienne  mo- 
narchie, et  quelles  modifications  ce  [wu- 
voir  éi)rouva  successivement  :  il  serait 
superflu  de  revenir  ici  sur  cette  ma» 
tiere. 

Ce  fut  de  la  Germanie  que  sortirent 
la  plupart  des  peuples  qui  envahirent  la 
Gaule  au  cinquième  siècle  ;  ils  durent 
conséquemment  y  apporter  avec  eux 
les  usages  de  ce  pays.  On  lit  dans  les 
Commentaires  de  César  (**),  que  durant 
la  paix,  les  Germains  n'avaient  point 
de  magistrats  publics,  mais  seulement 
des  chefs  particuliers  qui  rendaient  la 
justice  dans  les  bourgs  et  dans  les  can- 
tons. Xous  avons  dit ,  a  l'article  Ji'Rf* 
DICTION,  comment  cet  usajie  fut  modifié 
dans  la  Gaule  par  la  législation  romaine, 
et  comment  il  8*y  établit,  sur  le  modèle 
de  cette  législation,  des  magistrsts 
chargés  d'appliquer  les  lois. 

(*)  Esprit  des  lois ,  liv.  iS ,  du  4 
(**)  Dt  Bdlo  GaiRco,  liv.  d. 
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Chez  ces  peuples,  pm  de  crimes 
étaient  punis  de  mort;  T.irite  dit  qu'ils 
pendaient  les  tniîtrcs  et  les  transfuges, 
et  qu'ils  jetaient  dans  un  bourbier,  sous 
ane  daie,  les  poltrons  et  les  lâches  qui 
prostituaient  leur  corps.  Quant  aux  au- 
tres délits,  on  les  punissait  par  des 
amendes  qui  se  soldaient  en  hc-tiaiix, 
et  dont  une  partie  était  dévolue  au 
roi,  et  Tautre  partie  à  la  personne  of- 
feosée.  Voyex  Amendes. 

Les  venirennces  de  famille  (étaient  un 
devoir  sacré;  Toflense  faite  à  un  parent 
était  poursuivie  avec  un  acharneuient 
incessant  par  tous  les  autres  parents. 
Pour  mettre  un  terme  à  cette  inimitié, 
une  sat  sfartion  publique  était  néces- 
saire :  les  lois  germaines  appellent  com- 
^osUions  les  satisfactions  ou  les  peines 
infligées  dans  ces  circonstances  ;  c'est 
qu*en  effet,  dans  Torigine,  elles  se  ré> 
2;laient  conventionneliement  «vitre  les 
parties;  mais,  plus  tard,  alin  de  préve- 
nir les  abus  fréuuents  qui  résultaient 
nécessairement  de  cet  arbitraire,  les 
lois  prirent  soin  de  régler  elles-m^iies 
ces  peines,  et  de  fixer  le  montant  de  l'a- 
mende pour  chaque  cas  particulier. 
Voyez  Composition. 

Une  des  parties  les  ^lus  intéressantes 
derhistoire  de  l'administration  de  la  jus- 
tice ,  c'est  celle  qui  concerne  la  preuve 
des  délits  etdes  faits.  Pour  acquérir  celte 
preuve  et  rendre  notoire  le  délit  imputé 
ou  le  fait  afBrmé,  on  eut,  selon  les  temps, 
recours  à  divers  moyens  ;  le  premier 
qu'on  employa  fut  le  serment  de  l'ac- 
cusé ou  du  défendeur.  ISiais  il  était  fa- 
dle  au  coupable  d'échapper  à  la  peine 
en  se  pariurant.  Afin  d'empédier  le 
parjure  et  de  rendre  plus  scrupuleux  ceux 
a  qui  le  serment  était  déféré,  on  essaya 
de  Tenvirooner  du  prestige  de  la  reli- 
gion; une  ordonnance  exigea  que  la 
prestation  du  serment  eût  Reu  avec  la 
plus  grande  solennité.  Cette  mesure 
imposa  quelque  temps;  mais  bientôt  on 
se  familiarisa  avec  la  pompe  dont  on 
ioeompagnait  le  serment.  Cm  eut  alors 


parjure.  Ces  témoins  subsidiaires  furent 

appelés  cnmpurgateurs  ou  conjura- 
teurs.  (Voyez  ce  mot.)  Ce  nouvel  expé- 
dient, qui  semblait  présenter  plus  de 
garanties  que  le  précédent ,  ne  réussit 
pas  mieux  ;  enfln,  malgré  l'opposition  du 
clergé,  le  serment  fut  aboli  et  on  lui 
substitua  le  duel  judiciaire.  (Voyez  ce 
mot.) 

L*usa^e  de  ce  moyen  de  preuve  si 
peu  rationnel  finit  par  acquérir  un 

tel  de^re  d'extension  dans  presque  tou- 
tes les  contrées  de  THurope  ,  qu'il  y 
eut  des  lieux  et  des  circonstances  où 
il  fut  presque  impossible  de  réunir  des 
pairs  et  de  composer  un  tribunal.  Ce- 
pendant l'assistance  des  pairs  étant  in- 
dispensal)le  au  seigneur  pour  pouvoir 
juger .  on  fut  force  de  négliger  de  ren- 
dre la  justice.  Alors  commença  à  s'in- 
troduire dans  la  procédure  l'appel  de 
dif'iuf  (le  droit.  «  On  appelait  de  dé- 
faut de  droit,  dit  Montesquieu,  Esprit 
des  lois.  liv.  XXVllI,  chap.  xxviii , 
auand  aans  la  cour  d*un  seigneur  on 
différait ,  évitait  ou  refusait  de  rendre 
la  justice  aux  parties.  » 

Suivant  Beaumanoir ,  jamais  il  n'y 
avait  de  duel  dans  ces  sortes  d'appels, 
parce  que  le  seigneur  lut-mime  ne  pou- 
vait pas  être  appelé  en  combat  à  cause 
du  respect  dil  à  sa  personne.  L^s  pairs 
ne  |)ouvaient  non  plus  être  provoques 
comme  ayant  rendu  le  jugement  fausse- 
ment et  méchamment.  En  cas  de  pro- 
vocation ,  ils  n'auraient  pas  pu  soutenir 
qu'ils  avaient  bien  juge  ;  il  n  y  aVait  pas 
de  jugement,  et  l'on  ne  faussait  que 
sur  un  jugement.  D'ailleurs  la  chose 
était  claire  et  ne  pouvait  être  contestée  : 
il  suffisait  de  compter  les  jours  des 
ajournements  ou  des  autres  délais  pour 
convaincre  les  juges  d'avoir  différé  le 
jugement  ou  l'instruction  du  procès.  Il 
y  avait  donc  nécessité  déporter  TafTaire 
devant  le  tribunal  du  suzerain,  et  comme 
devant  ce  trihiinal  les  (lefaiils  se  prou- 
vaient par  témoins,  on  pouvait  les  ap- 
peler au  combat  ;  de  cette  manière  on 


recours  a  un  nouveau  moyen;  on  obli-*  n'offensait  pas  le  seigneur,  et  on  n*of- 

gea  l'accusé  à  comparaître  escorté  d'un  fensait  pas  non  plus  les  juges  oompo- 

certain  nombre  d'hommes  libres,  ses  sant  sou  tribunal, 
voisins  ou  ses  parents,  qui  devaient,      Tant  que  les  combats  judiciaires  sub- 

par  leur  propre  serment,  affirmer  la  tistèrent  comme  moyen  de  preuves  ju- 

véracité  de  ce  qui  avait  été  dit  par  lui,  ridiques ,  l'appel  devant  un  ju^e  supé* 

et  le  prémunir  ainsi  contre  son  propre  rieur  fut  inconou  dans  la  pratique  du 
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droit.  En  effet ,  provoquer  au  combat  à  modifier  la  législation  et  les  pratique» 
ç^ux  qui  avaient  rendu  le  Jugement,  judiciaires,  ce  fut  la  découverte  des 
c'était  en  appeler  au  dd  même,  c'était  Pandêetes  de  Juitinien,  retrouTéei  en 
confier  à' la  Providence  divine  le  soin  de  1 137  ;  saint  Louis ,  cherchant  à  accré- 
réformer  la  sentence.  «  L'appel ,  dit  diter  le  droit  romain  en  France,  en  fit 
Montesquieu,  était  un  déli  à  un  combat  faire  des  traductions  qui  existent  en- 
par  armes  qui  devait  se  terminer  par  core  ;  des  jurisconsultes  italiens  vin* 
le  sang ,  et  non  pas  cette  invitation  à  rent  les  enseigner  aux  Français  ;  en- 
une  querelle  de  plume  qu'on  ne  ooniHit  fin,  on  vit  tout  à  coup  Tadministra- 
qu'après  (*).  »  tion  de  la  Justice  prendre  une  nouvelle 

L  appel  (le  défaut  de  droit  dont  nous  face.  Les  principes  du  droit  romaio 

venons  de  parler  ,  fut  le  premier  pas  fructiQerent  :  les  usages  suivis  aupara- 

vers  cette  invitation  à  une  querelle  de  vant  étaient  si  simples  et  se  réduisaimt 

plume  dont  parle  Montesquieu.  Nous  à  des  pratiques  si  peu  nombreuses, 

avons  vu  en  eiïet  que  ,  dans  ce  cas  par-  qu'ils  ne  demandaient  aucun  talent,  au- 

ticuiier  ,  le  procès  était  porté  du  tribu-  cune  capacité.  Bientôt ,  grâce  à  l'iu- 

nal  du  seigneur  devant  le  tribunal  du  fluence  (les  Pamhet^s,  le  droit  devlat 

suzerain.  Il  en  était  de  même  lorsqu'on  nne  sdence  à  laquelle  on  ne  put  s*ini- 

faussait  la  cour  de  son  seigneur  ;  celui-ci  tier  (jue  par  une  étude  lonirtie  et  diffi- 

venait  alors  en  personne  devant  le  snze-  elle.  Alors  on  vit  naître  en  France  des 

rain  pour  défendre  le  jugement  de  sa  jnriseonsultes  ;  et  comme  la  noblesse, 

cour.  Dans  la  suite,  ces  deux  cas  parti-  qui  Jusqu'alors  avait  rendu  elle  •  même 

culiers  introduisirent  un  usage  générai  ;  la  justice,  se  faisait  un  point  dMionneur 

tous  les  Jugements  di  viuretit  susrppti-  de  mépriser  les  lettres  et  de  croupir 

bles  d'apj)el ,  et  il  s'établit  plusieurs  dans  riiiiiorance,  elle  crut  indii^iie  d'elle 

degrés  de  juridiction.  de  se  livrer  à  l'étude  du  droit,  et  ne 

A  mesure  que  Tusage  de  Tappel  s*é-  tarda  pas  à  se  reconnaître  hors  d'état 

tablissait,  on  eut  soin,  par  mesure  fis-  de  Juger  les  procès.  «  Les  pairs,  dit 

cale  et  aussi  pour  empêcher  les  plai-  Alontesquieu  ,  commencèrent  alors  à  se 

deurs  d'avoir  trop  souvent  reeours  à  la  retirer  des  tribunaux  des  seigneurs,  et 

juridiction  supérieure,  d'établir  une  ceux -ci,  furent  peu  portés  à  les  assem- 

amende  au  profit  du  seigneur  saisi  de  bler. 

rappel  contre  la  partie  qui  en  serait  Qu'«^Hvàr^il?  Il  y  avait,  du  tempsdc 

déboutée.  On  alla  même,  dans  l'orij^ine,  Beaumanoir,  deux  différentes  manières 

jusqu'à  faire  payer  une  amende  au  sei-  de  rendre  la  justice  :  dans  certaines  lo- 

goeur  dont  la  sentence  était  réformée  ;  catités  on  jugeait  par  pairs,  dans  d'autres 

mais  ce  dernier  usage  ne  tarda  pas  à  on  jugeait  par  baillis.  Quand  on  suivait 

être  réformé.  la  première  forme,  les  pairs  suivaient 

L'usage  de  l'appel  était  incompatible  les  errements  de  leur  juridiction  ;  quand 
av^ec  les  combats  judiciaires;  aussi  cou-  on  suivait  la  seconde,  l'usage  en  vi- 
triboa-t-il  à  leur  abolition  plus  puis-  çueur  applicable  aux  procès  était  indi* 
samment  encore  que  les  Établissements  qué  au  badii  par  des  prud'hommes  on 
de  saint  Louis.  Toutefois,  ce  ne  fut  pas  vieillards.  Les  baillis  n'étaient  point 
sans  une  vive  o|)position  de  la  part  des  Jnties  ;  ils  faisaient  l'instruction  et  pro- 
seigneurs pu  ii>sants;  et  on  les  vit  tan-  noncaient  le  jugement  qui  avait  été 
tdt  faire  mourir  ou  mutiler ,  tantôt  renaîi  par  les  prudiiommes. 
condamner  à  perdre  leurs  biens  ceux  Les  DaiHis  n'étaient  point  noUes  tt 
qui  avaient  ose  appeler  aux  plaids  géné-  ne  tenaient  point,  comme  les  seigneurs, 
raux  du  roi  ,  qui  plus  tard  prirent  le  à  rester  ignorants.  Lorscpie  les  princi- 
nom  de  parlement.  pes  du  droit  se  multiplièrent,  les  nrud'- 

L'appel  devant  le  sdfnieur  suzerain  nommes  se  trouvèrent  eux  •  mêmes , 

fut  un  premier  pas  de  fait  dans  la  voie  comme  les  pairs,  hors  d*état  de  juger.  Les 

des  améliorations  de  la  justice.  Mais  un  baillis,  appartenant   généraleuieut  à 

événement  qui  coutribua  singulièrement  une  clisse  supérieure  et  plus  éclairée, 

jugèrent  seuls.  Ce  fut  ainsi  que  la  force 

O  Esprit  dès  lois»  liv.  aS ,  chap.  29.  mftne  des  choses  enleva  aux  seigneun 
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l'administration  de  la  justice,  et  les 
contraignit  à  se  choisir  des  lieutenants 
danf  OB  ordn  de  peraoïmas  étranger 
«t  inférieur  à  la  noblesse. 

Cps  charges  furent  d'abord  conférées 
gratiiitenit'iit  aux  baillis  et  autres  of(i- 
ciers  ludiciaires.  Mais,  comme  elles  pro- 
doIsMCttl  au  liéBéice  de  ces  offtdert 
à»  profits  plus  ou  moins  considérables, 
les  seigneurs  résolurent  d'en  tirer  avaiv 
tage  :  ils  les  conférèrent  a  prix  d'argent, 
et  en  firent  une  sorte  de  patrioMine 
propre  aux  officiers  qui  les  avaient  ac- 
quises, une  propriété  transniissible  par 
roîe  d'hérédité,  et  même  cfssihle.  Les 
rois  imiteront  les  seigneurs ,  et  des  le 
temps  de  saint  Louis ,  les  prévôtés,  les 
fîgueries,  les  vicomtés  fufent  non  pas 
vendues,  mais  affermées,  comme  si  ces 
juridictions  eussent  été  des  biens  do- 
maniaux. Pbdippe  le  bel  pratii^ua  ou- 
vertement cette  manière  de  tirer  de 
l'argent  des  oflices  ;  et ,  si  l'on  en  croit 
la  Chroni(|ue  de  l'hindre,  ce  fut  un 
de*;  uriefs  (jUt'  hii  0|)|K).sa  Honiface  V'III, 
lorsau'il  sollicita  la  canonisation  de  son 
aîeui. 

Aiosi  s*établit  la  vèialité  des  offices, 

qui  se  propagea  sous  tous  les  succes- 
seurs de  Philippe  le  Bel ,  et  ne  fut  abro- 
gée que  par  l'Assemblée  constituante. 

Ce  fut  de  la  manière  dont  nous  par- 
lions tout  à  rbeure  qu*on  vit  se  multi- 
plier les  principes,  et.  par  conséquent, 
les  pratiques  du  droit  et  de  la  jurispru- 
dence. Dans  les  pays  de  droit  écrit,  les 
Pandectes  furent  le  guide  des  juriscon- 
sultes et  des  magistrats.  Mais,  dans  les 
pays  de  coutume  ,  il  en  fut  autrement. 
«  Ces  coutumes  -  la ,  dit  Montesquieu , 
s'étaient  conservées  dam»  la  mémoire 
des  vieillards.  »  C*est  ainsi ,  en  effet , 
qu'elles  se  perpétuèrent  par  la  tradition. 
Mais  rinfUience  du  droit  romain  s'éten- 
dit aux  pays  coutumiers,  ce  qui  rendit 
les  coutumes  plus  c^inidiquées  et  moins 
simples  dans  leurs  principes  qu*elles 
n'avaient  été  jiiscpi'alors.  Il  est  à  croire 
que  c'est  a  runpossibiiilé  d'en  retenir 
de  mcmoire  les  usages  devenus  plus 
nombreux,  qu'on  doit  attribuer  leur 
rédaction.  Sous  le  règne  de  saint  Louis 
et  les  suivants,  des  pratici«'ns  habiles, 
tels  que  Desfonlaines  ,  rieaunianoir  et 
autres,  mirent  par  écrit  les  coutumes 
in  km  bailliages.  Mais,  plus  tard, 


Charles  Vil  et  les  rois  qui  lui  succé- 
dèrent rendirent  des  ordonnances  pour 
filire  rédiger  par  écrit,  dans  tout  le 
royaume,  les  diverses  coutumes  locales; 
et  ils  eurent  soin  de  prescrire  les  for- 
malités qui  devaient  être  observées  pour 
cette  opération.  «  Or,  dit  Montesquieu , 
comme  cette  réd^on  se  fit  par  pro» 
▼Inces,  et  que,  de  chaque  seigneurie,  on 
venait  déposer ,  dans  l'assemblée  géné- 
rale de  la  province,  les  usages  écrits 
ou  nou  écrits  de  chaque  lieu ,  on  cher- 
cha à  rendre  les  coutumes  plus  géné* 
raies,  autant  que  cela  put  se  faire,  sans 
blesser  les  intérêts  des  particuliers,  qui 
furent  réserves.  Aiusi  nos  coutumes 
prirent  trois  caractères:  elles  furent 
écrites,  elles  furent  plus  générales, 
elles  reçurent  1§  sceau  de  l'autorité 
royale.  » 

Mais,  malgré  cette  généralité  qu'on 
s*^r^  de  donner  aux  coutumes  dans 
la  rédaction  qui  en  fut  faite ,  elles  de- 
meurèrent encore  excessivement  nom- 
breuses. On  comptait  dans  le  royaurnf, 
en  1789,  environ  soixante  coutumes 
générales  ,  c*e6t-à-dke,  observées  dans 
une  province  entière,  et  trois  cents 
coutumes  locales,  c'est- 1  dire,  obser- 
vées dans  l'enceinte  d'une  ville,  d'un 
bourg  ou  d'un  village;  ce  qui  justillait 
ce  mot  de  Pascal  :  «  Plaisante  justice, 
qu*une  rivière  et  une  monta^me  déran- 
gent :  vérité  en  de^  des  Pyrénées,  er- 
reur au  delà.  » 

La  divergence  qui  existait  oans  les 

?)rincipes  de  ces  diverses  coutumes  avait 
rappé  Louis  XL  II  avait  conçu  le  pro- 
jet d'établir,  pour  tout  le  royaume,  une 
coutume  uni(|uc,  formée  de  la  fusion 
des  différeutes  coutumes  qui  existaient 
de  son  temps.  Mais  la  mort  l'empêcha 
de  incltre  ce  projet  à  exé 'ulion.  11  fal- 
lut attendre  ,  pour  ao  oinfilir  cette 
grande  œuvre,  qu'une  révolution  viut 
saper  les  fondetnents  de  l'ancienne  mo- 
narchie, faire  sortir  la  France  des 
vieilles  routines,  et  la  jeter  dans  la  voie 
des  iîrandes  innovations.  La  législation 
actuelle  a  réalise  le  vœu  formé  par 
liOuis  XI. 

Justice  (ministère  de  la).  Avant 
la  révohitou,  l'administration  générale 
(le  la  juatice  relevait  du  chancelier  de 
i'rance.  La  charge  de  chancelier  fut 

abolie  par  une  loi  du  S7  novembre  1790, 

60. 
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et  le  ministère  de  la  iustice ,  qui  hérita 
en  partie  de  ses  attributions,  fut  créé 
en  même  temps  que  les  autres  minis- 
tères pnrln  loi  des  27  avril  et  27  mai  1791 . 
Sons  i'Kiîipire,  le  ministre  de  la  justice 
reçut  le  titre  de  grand  juge,  et  tout  ce 
qai  se  rattacliait  a  la  ddivrance  des  let- 
tres de  noblesse  etià  l'institution  des 
majorais  fut  placé  dans  ses  attributions. 
A  la  restauration ,  la  charge  do  garde 
des  sceaux  ayant  été  rétablie,  elle  fut 
«ttribiiée  au  ministre  de  la  justice ,  uni 
réunit  dès  lors  à  ce  dernier  titre  celui 
de  garde  des  sceaux. 

Le  tableau  suivant  fera  connaître 
rorcanisation  et  les  attributious  ac- 
tuelles de  ce  ministère. 

Cabinet  du  ministre,  —  Secrétariat 
(/rnêra/.  Le  secrétaire  général  est  en 
iiéme  temps  commissaire  du  roi  au 
■ceau;  il  a  la  surveillance  directe,  la  ré- 
vision de  tout  le  travail  de  la  justice , 
et  la  présidence  du  conseil  d'adminis* 
tration  formé  de  tous  les  directeurs. 
Le  secrétariat-général  comprend  deux 
bureaux,  savoir  : 

r  Bureau  de  tenregUtrement  dee 
dépêches  et  léoalisation  des  actes  ; 

2'»  Bureau  des  archives,  en  deux  sec- 
tions :  1**  conservation  des  originaux 
des  lois ,  dépdt  des  ordonnances  et  dé- 
cisions royales,  avis  du  conseil  d*État, 
avis  du  conseil  d'administration  du  mi- 
nistère de  la  justice,  arrêtes  du  minis- 
tre, circulaires,  etc.  :  foraiatiou  et  ré- 
vision du  bulletin  des  lois  ;  T  conserva- 
tion des  archives  de  la  secrétaîrerie 

d'Ktnt  inipériaie. 

Division  du  personnel  ^  un  direc- 
teur. 

1**  (ntreau.  Personne]  et  discipline 

des  cours,  tribunaux ,  justices  de  paix , 
renouvellement  et  institution  des  tribu- 
naux de  commerce. 

2'  bureau.  Avoués ,  commissaires- 
riseurs ,  huissiers,  police  et  discipline 
es  officiers  ministériels. 
Direction  des  affaires  civiles  et  du 
sceau.  Un  directeur. 

V  bureau.  Pourvoi  en  cassation  dans 
l'intérêt  de  la  loi  et  pour  excès  de  pou- 
voir; création  de  tribunaux  de  com* 
merce  et  de  chambres  temporaires  dans 
les  cours  royales  et  tribunaux  de  i'*  ins- 
tance; questions  d'organisation  judi- 
ciaire et  de  législation  dvile  ou  com- 


merciale ;  état  civil;  honneurs  et  pré- 
fléancet. 

2'  bureau.  NatnnliMtion  et  admis* 

sion  des  étrangers  au  domicile  en 
France;  réintégration  dans  la  qualiié  et 
les  droits  de  irran^ais;  autorisation  de 
service  à  Pétrancer;  dispenses  d*âge« 
de  parenté  et  d'alliance  pour  mariage; 
journal  des  savants;  sceaa  des  lois» 
actes  de  chancellerie ,  etc. 

3"  bureau.  Notariat. 

Direeikm  desqffuires  erimbteUeset 
des  grâces*  Un  directeur  et  un  sous* 
directeur. 

1"  bureau  :  .Tustice  criminelle  et 
correctionnelle  ;  poursuites  des  crimes, 
déliu  et  contraventions;  examen  et 
exécution  des  conventions  avec  les 
pjiissances  étrangères  relatives  à  Tex- 
tradition  réciproque  des  malfaiteurs; 
bulletin  officiel  des  arréu  de  la  cour  de 
cassation  (partie  criminelle);  examen 
des  listes  générales  du  jury. 

2"  bureau  :  Grâces  et  cassation. 

3'  bureau  :  Statistique. 

Direction  de  la  comptabilité  et  des 
pensionls,  —  Un  directeur. 

l**  bureau  :  Formation  des  comptes 
et  du  pr(\jet  de  budget;  dépenses  du 
conseil  d'Etat,  de  l'ordre  jutliciaire  et 
de  l'administration  centrale  de  la  jus- 
tice. 

2*  bureau  :  Vérification  et  régulari- 
sation des  frais  de  justice. 

\J imprimerie  royale ,  placée  sous 
l'autorité  du  ministère  de  la  justice , 
forme  dans  ce  ministère  une  direction 
spéciale.  Sadestinntinn  officielle  consiste 
dans  l'impression  des  lois  et  ordonnan- 
ces ,  et  généralement  dans  la  fourniture 
de  tous  les  imprimés  que  réclament  les 
services  publics.  IMais  a  cet  emploi,  les 
presses  de  Timprimerie  en  joignent  un 
autre  d'un  ordre  plus  élevé ,  savoir  : 
rimpression  des  ouvrages  de  sciences  et 
d'art  publiés  aux  frais  de  l'État,  et  l'im- 
pression ,  soit  aux  frais  de  PÉtat,  soit 
aux  frais  des  auteurs,  des  livres  en  lan- 
gues étrangères  ,  particulièrement  en 
langues  orientales,  pour  lesquelles  l'éta- 
blissement possède  une  ricnîe  collection 
de  caractères.  ' 

Uut0  des  ministres  de  la  justice  t  depmt  im 
eréation  de  ee  miaUtèn  jiu^uà  ce  jour. 

Oaport  Ovlcrtr*  a?  ftvril  1791 

Mniâdf  h  HMittNb  par  ioMriM.  aS  mm  179» 
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(Genoalo  Gamiar  ,  oomné  minitire 
aprr»  la  relrtit»  do  Dupnrt  Du- 
lertrc,  n'a  point  rempli  ces  TooC' 
lior,»). 

Antoine  Duranthoo   »3  «vril  179» 

Hector  de  H0I7   3  juillet  179» 

Danton  •.  »«>  "O"*  '79* 

François  «te  NeufcbAteau  est  uomroe 
et  refuse  le  ministère. 

Garât   9  «»ctob.  1791 

Gohier   "<» 

La  loi  du  1*'  avril  1794  ayant  sup- 
primé tous  les  ministères  et  les  ayant 
remplacés  par  des  commissions  exécu- 
tives,  les  commissaires  pour  les  admi- 
nisirations  civiles,  la  police  et  les  tri- 
bunaux, furent  : 

Hennaa  |  yuqu'au  3o  juillet  1794 

Unnes,  aajomt  >  ' 

Uoarre. 

AeiDODt. 

Win  'utres  de  la  justice  depuis  le  5  décembre 
1795»  époque  du  rétablissement  des  minis- 
tères. 


Merlin  de  Douai   5  no»-  »795 

Genirseox   4  dec  «795 

Merlin  de  Douai   «9  "'"^  '79^ 

UœbrcchU   >6  srpt.  1797 

Cawbacéri»   '9  j"'"»'  '799 

AbiUl   '•^  '799 

Régnier,  grand  joRC   i5  sept.  i8oa 

Uautbray,  chaucelier  de  France....  i3  mai  1814 

Cambacér*»   >°  'n»" 

Patquier.  garde  de»  weaui   8  juillet  i8i5 

Barbé.Marbois   »«'pt-  'J'J 

Dambray,  par  inlérim   7  mai  1816 

De  Serre   >9 

Perronnel   »4  dec.  iR»i 

Portalis   4  janr.  i8»8 

Chaotelauxe   »  '8*9 

Dupont  de  l'Kure,  commissaire  nro- 

▼isoire  chargé  du  portefeuille..  3i  juillet  i83o 

.    ministre   1"  août  i83o 

Mérilbou.   J7  déc.  i8io 

B^rlbe   •n^':! 

Persil   4  «Til  i834 

Saoxel   "  f«rvner  18 36 

Persil   6  •«•P^  '^^^ 

Barlbe   »5  ami  1837 

Martin  du  Nord   "  '«^o 

^iTicn    i"mar*i84o 

UartinduNord   5  sept.  1840 


Justices  seigneuriales.  Les  com- 
tes tenaient ,  à  l  imitation  du  roi ,  des 
plaids  dans  leurs  comtés,  et  y  exerçaient 
lajusticeen  leur  nom.  Les  rachimbourgs 
et  les  scabini  étaient  leurs  assesseurs 
ordinaires,  habituellement  au  nombre 
de  sept  ;  car  ils  ne  pouvaient  juger  seuls  : 
c'était  lin  principe  admisuniversellement 
en  droit  féodal.  Plus  tard  ,  lor.sque  les 
degrés  delà  hiérarchie  féodale  vinrent  à 
se  multiplier ,  les  leudes  imitèrent  les 
comtes,  et  se  lirent  aussi  les  juges  de 
leurs  vassaux. 


Lovseau ,  dans  son  traité  de  VÀhus 
des  justices  de  village jtrù'\te  ce  fait  d'u- 
surpation ,  et  en  cela  il  est  d'accord  avec 
toute  l'ancienne  école  historique.  Mais 
en  examinant  de  plus  près  les  documents 
qui  existent  sur  les  institutions  judiciai- 
res de  la  féodalité,  l'école  historique  mo- 
derne a  reconnu  que  ces  institutions  n'é- 
taient qu'une  conséquence  nécessaire  des 
événements  et  de  l'état  des  choses. «  La 
féodalité,  dit  M.Troplong,qui  avait  mor- 
celé et  localisé  la  souveraineté,  non  par 
l'effet  d'une  usurpation ,  comme  le  ré- 
pète sans  cesse,  et  toujours  à  tort,  l'an- 
cienne école  historique,  mais  parce  que 
la  centralisation  romaine  ayant  péri  sous 
le  poids  de  sa  propre  grandeur ,  il  n'y 
eut  plus  d'unile  de  pouvoir  possible  la 
où  il  n'y  avait  plus  d'unité  de  nation  et 
d'intérêts;  la  féodalité,  disais-je,  avait 
investi  les  petits  suzerains  du  droit  de 
haute  justice,  attribut  de  leur  quasi-sou- 
veraineté(*).  » 

Le  droit  déjuger  était  personnel  dans 
le  principe,  comme  les  flefs  eux-mêmes. 
Plus  tard,  lorsque  les  seigneurs  eurent 
obtenu  l'hérédité  de  leurs  bénéfices,  ce 
droit  devint  également  héréditaire,  et  il 
devint  à  la  fin  tellement inhérentau  fief, 
que  les  femmes  même  jugèrent,  et  rem- 
plirent les  fonctions  de  pairs  à  raison 
des  liefs  qu'elles  possédaient.  De  là  ce 
principe  de  droit  féodal ,  que  \a  justice 
en  France  était  patrimoniale. 

Quelquefois  les  fiefs  concédés  aux 
leudes  comprenaient  des  territoires  fort 
étendus  sur  lesquels  le  roi  ne  se  réser- 
vait rien ,  puisqu'il  les  concédait  à  la 
seule  charge  de  l'assister  à  la  guerre  et 
aux  plaids.  Tous  les  fruits  et  émoluments 
produits  par  ces  héritages  étaient  alors 
recueillis  par  les  nouveaux  possesseurs. 
Les  plus  considérables  de  ces  produits 
étaient  les  profits  judiciaires,  tels  que  le 
fredum,  l'amende  de  l'appel ,  etc. 

Les  droits  de  justice  n'étaient  cepen- 
dant pas  tellement  attaches  au  sol,  qu'ils 
ne  pussent  s'en  séparer,  de  même  que 
l'usufruit,  par  exemple,  se  sépare  de  la 
nue  propriété.  Une  charte  de  Dagobert, 
en  630,  contient  une  concession  de  jus- 
tice faite  indépendamment  du  fief  ;  ces 
sortes  de  concessions  devinrent  même 
dans  la  suite  tellement  en  usage ,  que 

(•)  Traité  de  ta  prescription,  n*"  i45. 
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l'on  vit  se  formulercette  maxime  de  droit 
coiitiimier  :  Fief  et  justice  n'ont  rien 
de  cçtmmun, 

«  Les  eoBitès,  dit  Lovseaa,.-  afoleni 
des  lieutenants  (|ui ,  selon  la  diversité 
des  provinces ,  ctoient  nommés  vicora- 
te^{r/uasi  comitiifn  vlrp?n  gerentes) ,  ou 
prévùts  iguaii  prxpositijuri  dicendo]^ 
OU  châteulins  {quaH  casworum  nrsto- 
(ier),  tous  Ies<|uel8  étoient  juges  en  Tab- 
senre  des  comtes  ;  et  quand  les  comtes 
étoient  j)rcscnts,  ils  leur  rcrivoyoient  les 
mêmes  affaires  et  différends  pour  en  être 
déçbarg^. 

«  Ce  n*étoit  pourtant,  du  commence- 
ment, continue  le  mcine  auteur,  qu'une 
même  justice  et  un  uiciue  auditoire  des 
comtes  et  de  leurs  lieutenants.  Mais  l'o- 

Siniâtreté  Ht  que  ceux  qui  étoient  con> 
am  nés  par  les  vicomtes,prév6ts,Tigaiers 
ou  châtelains ,  ne  se  tenant  vaincus , 
vouloient  encore  être  ouïs  ou  ju^és  par 
les  comtes,  ce  (jui  tourna  en  coutumes, 
et  donna  sujet  a  ces  lieutenants  de  pré- 
tendre, par  succession  de  temps  y  Jus- 
tice séparée  ressortissant  par  appel 
decant  les  comtes  ,  de  même  façon  gue 
jes  archidiacres,  qui  étoient  autrefois 
comme  les  lieutenants  des  évéques ,  et 
en  la  justice  et  au  maint  ie?)  de  leurs  re- 
venus ,  ont  peu  à  peu  usurpé  un  audi- 
toire à  part ,  et  le  degré  de  juridiction 
ecclésiastique.  » 

Ce  fut  ainsi  que  s'établit  peu  à  peu 
dans  la  justice  sei^ineuriale .  la  distinc- 
tion entre  la  /laufe ,  la  inoyenne  et  la 
basse  \mi\cQ.  La  uossessiuu  seule  Uxa 
les  degrés  et  Tordre  observé  dans  ces 
trois  classes  particulières  de  justices; 
mais  la  lijnite  qui  séparait  ces  trois  de- 
grés est  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible ,  à  déterminer  d'une  manière 
précise. 

«  La  confusion  est  grande ,  dit  Loy-' 
seau  ,  en  la  (jualité  et  jtouvoir  de  chaqtie 
justice,  pour  distinguer  si  elle  est  liante, 
moyenne  ou  basse.  Il  est  encore  plus 
mal  aisé,  a!oote*t-{l ,  de  savoir  quel  est 
le  pouvoir  ou  haut,  du  moyen  et  du  bas 
justicier  ;  car  c'est  chose  étrange  et  hon- 
teuse que ,  depuis  que  les  justices  sont 
en  usage  ,  les  gens  de  justice  n'ont  en- 
core pu  distinguer  les  espèces  de  jus- 
tice ,  nommément  en  cette  réforma- 
tion solennelle  de  la  coutume  de  Paris, 
en  J'dDl579,  où,  avec  messieurs  ies 


commissaires,  qui  étoient  de  grands  per- 
sonnages de  France,  étoient  les  pins  cé- 
lèbres avocats. du  parlement,  Telite  des 
^risconsuîtfts  français ,  néanmoins,  la 
même  cour  (le  parlement  de  Paris), 
usant  de  grande  prudence,  ne  trouva 
pas  bon  de  publier  et  h(»mologuer  les 
articles  que  les  trois  états  de  Pa  n  s  a  voient 
rédigés  pour  le  règlement  de  ces  justh 
ces  ;  aimant  mieux  laisser  les  choses 
dans  leur  obscurité  première,  quedere» 
nouveler  les  vieilles  disputes.  » 

Ces  articles,  dont  parle  Loyseau, 
ri*eurent  jamais  force  de  loi;  mais  Tau- 
torité  de  leurs  rédaetears  fit  que  la 
jurisprudence  s'y  conforma,  dans  tous 
lus  cas  où  il  n'y  avait  ni  titre  ni  posses- 
sion contraire.  Ces  documents  sont  la 
seule  source  où  Ton  puisse  trouver 
les  moyens  de  (iéterminerquelies  étaient 
les  attributions  des  différents  ordres  de 
justices  seigneuriales. 

Mais  avant  d'aborder  ce  point,  il  est 
nécessaire  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur' 
les  deux  espèces  de  juridiction  qui  exis- 
tèrent ensemble  sous  l'aucienne  moQa^ 
cliie. 

Nous  avons  dit ,  à  l'article  Jubibtc- 
TioN,  qu*i  côté  de  la  justice  seigneu- 
riale existait  une  autre  juridiction, 
connue  dans  l'histoire  du  droit  sous  le 
nom  de  Justice  royale ^  el  nous  avons 
montré.que  ce  n'était  en  définitive  qu'une 
transforniation  des  anciens  missi  don^ 
niciy  remplacés  au  douzième  siècle  par 
quatre  baillis  sédentaires;  maisce  n'était 
la  qu'une  juridiction  exceptionnelle. 
juridiction  ordinaire  était  là  justice  sei- 
gneuriale, à  laquelle  on  ne  pouvait  se 
soustraire  qti'au  moyen  d'im  titre  ou 
d'une  exemptiou.  émanée  de  l'autorité 
souveraine. 

Le  seigneur  haut  JuHieiêr  poofalt 
donc  connaître  de  toutes  les  causes  ci- 
viles et  de  police  non  exceptées  de  sa 
juridiction  par  des  lois  expresses;  mais 
sa  compétence  était  plus  restreiute  M 
mstière  criminelle.  Tout  ce  qui  tenait 
à  la  police  générale  et  au  régime  de 
l'État,  les  cas  roi/aux  enfin  (voyez  ce 
mot),  appartenait  au  souverain  et  a  ses 
officiers,  c'est-à-dire,  aux  juges  roj^aux. 

Le  moyen  fustieier  avait,  ainsi  que 
le  haut  justicier,  la  connaissance  de 
toutes  les  causes  civiles.  v^)naiit  au  cri- 
oiinel,  les  coutumes  variaieut  sus  sa 
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compétpnre  :  Ips  iinps ,  rommp  celle  de 
Pans  et  du  ^ivernais,  ne  lui  attribuaient 
que  la  connaissance  des  délits  dont  Ta- 
mende  ne  pouvait  eicéder  soixante  sous  ; 
les  autres ,  comme  celles  de  Picardie  et 
de  Flandre,  lui  attnhu.iient  la  connais- 
sance du  sany  et  du  larron,  c'est-a- 
dire  des  blessures  entraînant  une  effu- 
sion de  sang,  et  du  toI  non  qualifié  et 
capital.  Kn  matière  civile  .  le  moven 
justicier  connaissait,  en  première  ms- 
tancc  seulement ,  de  toutes  les  affaires 
réelles,  personnelles  et  mixtes. 

^  Quant  aux  basses  justices ,  dit  I.oy- 
seau,  c'est  chose  quasi  impossible  (le 
concilier  les  roiitiinies  qui  parlent  de 
leur  pouvoir.  Toutelois,  pour  y  appor- 
ter quelque  éclaircissement,  il  faut  re- 
marquer qu'en  Icellfs,  il  se  trouve  deux 
espèces  de  basses  ju<;tîcps...  savoir,  les 
basses  justices  pcrsomullrs,  et  les  ftas- 
ses  justices  foncières  ou  basses  justices 
réelles.  Le  bas  justicier  peut  connaître 
de  toutes  matières  personnelles  entre 
ses  sujets  jusqu'à  soixante  sons  pnrisis, 
et  il  a  le  droit  de  niesurage  et  (le  bor- 
nage du  consentement  des  parties,  fcji 
matière  criminelle,  il  peut  connaître 
des  délits  dont  Tamende  est  de  dix  sous 
parisis  et  au-dessous.  » 

Telles  étaient  les  justices  seigneu- 
riales à  Tépoque  de  leur  plus  grande 
puissance.  Leur  affaiblissement  doit 
être  attribué fl  diverses  causes,  parmi  les- 
quelles reuipiélement  des  Ji/sfires  roya- 
les doit  être  mis  au  premier  rang.  Il 
faut  noter  ensuite  les  lettres  de  sattv»' 
garde  ou  de  protection,  qui  exemp- 
taient ceux  à  qui  le  roi  les  accord  iit  de 
reeoimaître  la  juridiction  du  sciizuenr 
dans  la  terre  duquel  ils  avaient  leur 
domicile  er  leurs  niens.  Plus  tard,  les 
sauvegardes  ne  furent  même  plus  néoe^ 
sairps  ^)onr  éluder  la  justice  du  seii;neur. 
11  suffisait  qu'une  personne  déclarât 
qu'elle  etail  sous  la  garde  du  roi ,  pour 
saisir  de  son  procès  les  juges  royaux,  qui 
en  conservaient  la  connaissance  tou- 
tes les  fois  que  les  juges  naturels  ne 
prouvaient  pas  la  fausseté  de  cette  allé- 
gation. D'un  autre  côté,  quand  le  jus- 
ticiable do  seigneur  comparaissait,  sur 
ajournement ^  devant  un  ju^je  royal,  et 
qu*au  lieu  de  décliner  la  coui|)elence  du 
tribunal,  il  répondait  au  fond,  il  ne 
pouvait  plus  demander  son  renvoi. 

Une  troisième  cause  de  rafEublisse- 


ment  des  justices  seigneuriales,  fut 
l'usage  des  appela .  Nous  avons  vu  que, 
dans  les  premiers  temps  de  la  monar- 
ehie ,  et  même  encore  sous  les  premiers 
rois  de  la  troisième  race,  les  appels  de- 
vant une  juridiction  supérieure  étaient 
entièrement  inconnus.On  ne  connaissait 
que  les  appels  au  ciel,  qui  se  tradui- 
saient toujours  en  combats  judiciaires, 
ou  en  épreuves  par  l'eau  et  le  feu  ;  mais 
nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que 
nous  avons  ait  plus  haut  sur  Tintroduo- 
tion  de  Tusage  des  appels.  Les  rois  fa- 
vorisèrent rétablissement  de  cet  usage, 
qui  fit  ressortir  à  leur  cour  les  justices 
des  plus  [miss.ints  vassaux.  Des  lettres 
patentes  de  Philippe  le  Hardi,  qui  re- 
montent à  Tannée  1283,  prouvent  que 
ce  prince  exerçait  déjà  le  droit  de  res- 
sort même  sur  les  tribunaux  d'l> 
douard  I",  roi  d'Angleterre  et  duc 
d'Aquitaine.  D'ailleurs  l'amende  perçue 
par  les  seigneurs  contre  rappelant  qui 
perdait  son  procès,  lit  que  les  seigneurs 
eux-mêmes  tavorisèrent  cet  usage,  pro- 
ductif pour  eux.  (>  fut  ainsi  que  peu  h 
peu  diverses  circonstances  se  réunirent 
pour  faire  arriver  entre  les  mains  du 
roi  Padministration  tout  entière  de  la 
justi(^e,  et  pour  rendre  rigoureusement 
vrai  cet  axiome  de  Tancicnne  monar- 
chie :  «  Tovte  justice  émane  du  rot.  • 
Les  assuremenis  furent  encore  une 
cause  d'affaiblissement  des  justices  sci- 
cneuriales,  «  T>es  assurenients,  dit  Mer- 
lin, se  sont  introduits  dans  ces  temps 
malheureux  où  le  plus  fort  opprimait  le 
plus  faible,  et  où  celui-ci  n*avait  d'autre 
ressource,  pour  se  mettre  à  l'abri  de 
l'outrage,  que  d'inq)lorer  la  protection 
du  juge  (•).  »  En  ellet,  lorsqu'un  faible 
avait  a  craindre  Toppression  ou  la  ven- 
geance d'un  ennemi  plus  puissant,  il  le 
faisait  comparaître  devant  le  juirp,  qui 
l'obligeait  à  s'engager,  sous  serment,  à 
ne  faire  subir  au  demandeur  aucun 
mauvais  traitement.  S*il  ntanqoait  en- 
suite à  sa  promesse,  il  encourait  des 
peines  sévères,  quelquefois  même  capi- 
tales. 

Cétait  aux  juges  royaux  au*on  s'a» 
dressait  de  pvnénnee  pour  obtenir  les 

assurenients;  car  on  se  plaidait  ainsi  di- 
re(l(iuent  sous  la  protection  du  roi, 
qui  était  plus  puissante;  et  l'infraction 
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4«  It  proBMMe  ftite  par  rasniremeiit 
devenait  un  crime  plus  i^rave,  et  entraî- 
nait une  peine  plus  sévère. 

Mais  ce  qui  conlribua  peut-être  plus 
putfisaniinent  encore  ^ue  toutes  ces  cau- 
les  à  affaiblir  les  jundietions  seigneu- 
riales et  à  fortifier  la  justice  royale,  ce 
fut  l'affranchissement  des  communes  et 
de  la  bourgeoisie.  Afin  de  résister  ;i 
Toppression  des  seigneurs,  les  habitants 
des  villes  se  coalisèrent  entre  eux;  ils 
se  créèrent  des  officiers  municipaux 
chargés  d'administrer  la  commune  et 
d'y  exercer  le  pouvoir  judiciaire.  Ces 
innovations  ne  se  firent  point  sans  une 
vive  opposition  de  In  part  des  seigneurs 
à  qui  elles  enlevaient  la  plus  grande 
partie  de  leur  puissance  ,  le  nlus  beau 
ilcuron  de  leur  couronne  féodale  ;  niais 
la  bourgeoisie  s'organisa  en  forcearmée 
et  opposa  les  armes  à  la  résistance  des 
seitïneurs.  Ils  furent  contraints  de  re- 
connaître l'existencedes  communes  qui, 
d'ailleurs  ,  pour  mettre  de  leur  côté  les 
apparences  du  droit,  leur  offrirent  des 
sommes  d'argent  plus  ou  moins  coo* 
sidér;ibles  pour  en  obtenir  la  confirma- 
tion légale  de  leur  e.xibti  nce  indépen- 
dante. Ces  offres  furent  acceptées  ;  et  les 
seigneurs  leur  accordèrent  des  diplômes 
appt-lés  chartes  des  commîmes ,  qui 
tous  accordaient  i"  l'affranchissement 
de  toutes  servitudes  personnelles: 
S»  Tabonnement  des  taxes  arbitraires  a 
des  sommes  déterminées;  S*  la  garan- 
tie de  n  ètre  jugés  que  pnr  leurs  pairs, 
c'est-à  dire,  par  des  officiers  de  leur 
choix  qui ,  comme  nous  l'avons  dit,  ad- 
ministraient les  affaires  de  la  commune, 

}r  maintenaient  la  police  et  y  rendaient 
a  justice  ;  4°  ces  officiers  étaient  auto- 
risés, par  les  mêmes  chartes,  à  arrner 
les  habitants  toutes  les  fois  qu'ils  le  ju- 

Êeaient  nécessaire  pour  la  défense  de 
I  commune. 

Mais  le  changement  des  exactions  ar- 
bitraires contre  des  sommes  fixes,  la  di- 
minution de  certains  droits  féodaux,  Ta- 
bolition  des  servitudes  personnelles, 
toutes  ces  circonstanrrs  réunies  opé- 
raient une  réduction  dans  les  produits 
des  iicfs.  Or,  il  était  de  princioe,  en  ma- 
tière de  jurisprudence  féodale,  que  le 
vassal  ne  pouvait  abréger  son  fief, 
c'est-à-dire,  le  diminuer,  sans  Tautori- 
sation  de  tous  les  seigneurs  dont  il  re- 


levait,  en  remontant  par  gradation  jus- 
qu'au roi*  suzerain  de  tous  les  fiefii  de 

son  royaume.  Ainsi  donc,  pour  impri- 
mer aux  chartes  des  communes  un  ca- 
ractère légal  et  irrévocable  ,  la  confir- 
mation du  roi  était  indispensable. 

Cette  confirmation,  qui  fut  quel- 
quefois vendue  par  les  rois,  mais 

aui  ne  fut  Jamais  refusée,  n'était, 
ans  le  principe  ,  qu'un  acte  émanant 
de  la  |>uissance  féoaale  ;  mais  la  souve- 
raineté se  confondait  avec  la  suzeraineté 
dans  la  personne  du  roi  ;  la  souverai- 
neté prévalut  dans  cette  confusion  d'i- 
dées ;  et  ces  diplômes  furent  considérés 
noti-seuiement  commodes  actes  dcTau- 
torité  royale  ,  mais  encore  comme  de 
véritables  engagements  pris  par  le  sou- 
verain de  défendre  de  toute  sa  puis- 
sance les  franchises  obtenues  par  les 
communes. 

'«  Cette  opinion  une  fois  établie,  dit 
Henrion  de  Pansey,  à  qui  nous  emprun- 
tons ces  détails,  l'autorité  royale  se 
plaça  d>lle-méme  entre  les  seigneurs  et 
leurs  vassaux.  Les  rois ,  depuis  si  long- 
tem()S  étrangers  à  leurs  sujets ,  rede- 
vinrent ce  qu'il^^  n'auraient  jamais  dû 
cesser  d'être,  les  gardiens  de  tous  les 
droits,  les  vengeurs  de  toutes  les  op- 
pressions, les  protecteurs  de  tous;  en- 
fin ,  il  se  forma  entre  eux  et  le  peuple 
uue  sorte  de  coalition  contre  l'ennemi 
commun',  contre  la  puissance  féo- 
dale (*).  »  Il  s'établit  ainsi  des  justices 
royales  dans  les  villes  de  communes; 
les  juridictions  municipales  furent  el- 
les-mêmes reconnues  comme  telles ,  et 
il  fut  convenu  que  les  ofllciers  munici- 
paux u*administreraient  la  justice  qu'au 
nom  du  roi.  Ainsi,  les  justices  royales 
firent  disparaître,  pour  ainsi  dire,  tout 
à  cou|) ,  des  communes,  les  justices  sei- 
gneuriales. 

Telles  sont  les  causes  {principales  qui, 
par  leur  réunion,  contribuèrent  à  mi- 
ner insensiblement  le  pouvoir  judiciaire 
des  seigneurs,  et  à  le  faire  -passer  dans 
les  mains  du  roi.  (Voyez  Jubidiction.) 

JiiVEiONEUR,  Junior,  titre  féodal  qui 
se  donnait  aux  cadets  apanages.  Il  était 
surtout  usité  dans  les  maisons  nobles 
de  Bretagne  (**). 

(*)  D«  t Autorité  jwùdain,  inlrod. 
O  "^oy^  à  l'art  iclu  Lâ  Yànwnwi  OM 
pièce  o&  ce  titn»  est  coniignà 
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Kaiu.  Voyes  Câiu.' 

Kaisebsbebg,  ancienne  ville  libre 
impériale  d'Alsace,  aujourd'hui  com- 
prise dans  Je  département  du  Haut- 
RhîD ,  aitondisMinent  de  Colmar.  Po- 
pulation :  3,050  habitants. 

Otte  ville  dut  sa  prospérité  et  pour 
ainsi  dire  son  existence  à  Wolfeiin, 
préfet  de  la  province  pour  l'empereur 
rrédériell,  pendant  la  première  moitié 
do  tveiiièine  alècle.  Ce  gouverneur, 
qu'on  n  surnommé  le  Thésée  de  l'Al- 
sace, releva  le  château  dont  on  voit 
encore  les  ruines  sur  la  montagne, 
et  où  Frédéric  vint  souvent  tenir  sa 
cour.  Ce  c!i<1lpau  était  affecté  à  Tofficier 
chargé  de  défendre  la  ville  et  de  garder 
les  passages  de  la  Lorraine  en  Alsace, 
fonction  qui  a  subsisté  jusqu'au  dix- 
septième  sièele.  Cet  officier  avait  le 
droit  de  donner  un  prévôt  à  la  ville, 
mais  à  condition  qu'il  serait  agréé  par 
les  magistrats  et  leur  prêterait  serment. 
Kaisemberç  reçut  ses  franebises  et  prif« 
▼iléges  d'Adolphe  de  Nassau ,  empereur, 
en  1293.  Son  sennt  était  comiiosé  de 
quatre  constds,  six  sénateurs  et  quatre 
tribuns.  Elle  dépendait  du  diocèse  de 
Bâie.  A  répoque  de  la  réforme,  elle  se 
dtstiniKua  par  un  zèle  catholique  poussé 
jusqu'à  un  fanatisme  souvent  cruel.  Les 
bourgeois  ne  souffrirent  dans  leur  ville 

Î|ue  des  habitants  fidèles  à  l'ancienne 
ci ,  et  le  P.  Laçuille  rapporte  que  même 
en  1720,  celui  qui  voulait  être  admis 
au  corps  de  bourgeoisie  devait  Jurer 
avec  sa  femme  qu'il  serait  toujours  ca- 
tholique. 

La  ville  fut  prise  par  les  Suédois  du 

maréchal  Horn,  pendant  la  guerre  de 
Trente  ans.  La  possession  en  fut  assurée 
à  la  trance.  avec  celle  des  autres  \illes 
impériales. 06  la  province,  par  le  traité 
deMuDStsr. 

K  AisFl\SLAUTERN  (comhnts  lie). — 
Kaisersliiutern ,  ville  de  la  Bavière  rhé- 
nane, bâtie  sur  la  montagne  de  Hardt, 
près  de  la  Lauter,  ^  dans  les  défilés  du 
Volga  qui  conduisent  à  Landau  et  à 
Mayence,  est  célèbre  par  les  combats 
livrés  près  de  ses  murs  pendant  les  pre- 
mières guerres  de  la  révolution.  Ce  fut 
làqaot  Ml  28, 99  et  80  novembre  1798, 


Brunswick  parvint,  par  VDe  suite  de 

petits  combats,  à  repousser  une  division 
de  l'armée  ^e  la  Moselle,  commandée 
par  Hoche.  Landau  n'en  fut  pas  moins 
débloqué  un  mois  plus  tard. 

—  line  seconde  affaire  .eut  lieu  sur 
le  même  champ  de  bataille,  tandis  que 
les  Français  remportaient  un  avantage 
marqué  ^ur  les  coalisés  à  Schifferstadt, 
le  S8  mai  1794.  Lm  Prussiens  empor- 
tèrent le  poste  de  Kaisersiautem ,  où  la 
droite  de  Moreau  fut  accablée  et  dis- 
persée. Mais  ils  l'evacuerent  le17juillet 
1794  ,  après  avoir  été  défaits  à  Tri- 
stadt,  en  y  laissant  de  nombreui  maga- 
sins de  munitions  et  de  vivres. 

Ils  s'en  emparèrent  de  nouveau  par 
surprise  dans  la  nuit  du  16  au  17  sep- 
tembre de  la  même  amiée;  maîa  Us  icy 
demeurèrent  pas  longtemps.  Le  général 
ISlichaud  les  en  chassa  le  27. 

Kaisebsstlhl  (combat  de).  —  Mas- 
séna  se  repliant  sur  Zurich  (mai  1790), 
raidiidac  voulut,  dans  la  nojt  du  38  aa 
84,  percer  sa  ligne  en  jetant  des  forées 
assez  considérables  sur  la  rive  pauche 
du  Hbin,  depuis  Coblentz  jusqu'à  Kai- 
sersstuhl  ;  mais  il  fut  obligé  de  repasser 
le  fleuve  avec  précipitation.  On  pour- 
suivit les  Autrichiens  avec  une  telle 
vigueur,  que,  se  retirant  en  désordre 
sans  avoir  eu  le  temps  d'établir  un 
pont ,  ils  perdirent  cinq  cents  hommes, 
et  virent  beaucoup  des  leurs  se  noyer 
dans  le  Rhin  (21  mai  1799). 

Kaisekswkht  (sie^ie  de).  —  Les 
Français  s'etant,  en  1702,  rendus  maî- 
tres de  Kaiserswert,  dans  Téleetorat 
de  Cologne,  le  prince  de  I^assau  en 
forma  le  siège,  l.e  marquis  de  Blain- 
vilie,  (jui  en  était  gouverneur,  ne  capi- 
tula qu'après  cinquante-neuf  jours  de 
trandiée  ouverte  (15  juin);  le  canon 
avait  pulvérisé  les  remparts.  Cependant 
les  assiéaés  sortirent  avec  les  honneurs 
de  la  {»uerre,  et  stipulèrent  encore  que 
ce  (jui  demeurerait  des  fortifications 
serait  rasé  aux  dépens  des  assiégeants. 

Kamboi  hg  ou  Kerambol'BG ,  an- 
cienne cluUelleniede  la  basse  Bretagne, 
érigée  en  vicomte  en  1554 ,  eu  faveur  de 
Claude  de  Mal^troit. 

Kahlagb  (combat  de)«  —  Au  mois 
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d'août  1796,  prndant  que  l'aile  droite 
de  Tannée  de  Khin  et  Moselle  s'einpa* 
rait  de  Bregeotz  et  de  Lindau,  une  de 
ses  divisions  rencontra  le  corps  des  éRil» 
crés  de  CamU'  à  Kamiach,  vers  Mem- 
niin.nen.  J  e  général  Abottucei  engagea 
un  premier  combat  oui  fut  tout  à  son 
avantage.  Mais  animés  par  les  marques 
de  méprif?  que  leur  prodiguaient  les 
Autrichiens,  les  émigrés  résolurent  de 
se  venger  de  ces  dédains  par  un  coup 
d'éclat.  Pour  réussir  plus  sûrement ,  ils 
veulent  l'oindre  la  ruse  à  la  force;  à  la 
faveur  (le  In  nuit,  quelques-uns  d'entre 
eux  s'introduisent  dans  les  rangs  des 
Fran<^ais.  I>'avant-garde  d'Abattucci  est 
attaquée  à  deux  heures  du  matin;  ses 
àvnnt-postessont  repousses.  Un  combat 
violent  s'enirnize  entre  les  éun'grés  et 
rinlanlerie  l(  ucre;  le  succès  est  long- 
temps incertain.  Les  émigrés  qui  s'é- 
taient Introduits  dans  les  rangs,  avalent 
beau  crier  :  Nous  sot?iines  trahis! 
Sauve  qui  peut  !  les  soidnts  les  reccn- 
fiaissent,  et  les  assomment  a  coups  de 
crosse  de  fusil.  Accablée  par  des  for- 
ces  supérieures,  laS*  demi-brigaded'in- 
fanterie  letière,  quoiqu'elle  se  défendît 
avec  nclinrnement .  eiU  enfin  cède  au 
nombre,  si  la  89%  placée  en  échelons, 
ne  Veùt  soutenue.  Mais,  repoussé  alors 
de  toutes  parts,  le  corps  des  chasseon 
nobles  émigrés  fut  presque  entièrement 
détruit  ;  cinq  cent  soixante  et  douze  fu- 
rent enterres  sur  le  champ  de  bataille, 
douze  à  treize  cents  furent  blessés  (IS 
août  nnn  . 

Karmidui  n  ((-(Mnliai  de>.  —  Quel- 
ques jours  avant  la  b.itaiilc  de  Pultusk 
(décembre  J806),  Bessières  occupait 
Biezun  avec  le  second  corps  9e  cavalerie 
de  In  grande  armée.  Les  alliés  sentant 
que  le  projet  de  Tcnipereur  était  de  sé- 
parer leurs  forces,  résolurent  d'attaquer, 
et  débouchèrent  sur  plusieurs  routes. 
Béjîi  l'ennemi  était  nmître  du  village  de 
K nrniidt jen ,  quand  le  maréchal  donna 
à  Grout  by  Tordre  de  s'y  porter  avec  sa 
division.  Aussitôt  la  ligne  des  alliés  est 
rompue;  toute  leur  infanterie  et  leur 
cavalerie,  au  nombre  de  six  mille  hom- 
mes, est  enfoncée  et  jetée  d  îiis  1rs  ma- 
rais. Cinq  cents  prisunniets,  cinq  pie<:es 
de  canon  e|  deux  étendards  russes  fu- 
rent les  ronitatsdecet  avantage  (23  dé* 
cembre  1806). 


Kabnac.  Voy.  C\R?fAC. 

Kastbiclm.  Voyez  Castbicum. 

KATZ4ND  (prise  de  Ttle  de).  Vers  k 
milieu  du  mois  de  juillet  1794  (themi* 
dor  an  2),  les  troupes  de  la  république 
s'emparèrent  de  celte  île ,  qui  leur  ou- 
vrit le  chemin  de  la  Hollande.  Dans 
cette  occasion,  les  etnonniers  répuMi- 
cains  se  signalèrent  par  un  trait  d'au* 
dnce  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  surpassé 
pendant  les  campagnesde  rempire.Lais* 
saut  leurs  canons  sur  la  rive  française,  , 
Ils  passèrent  à  la  nage  sur  la  rive  enne> 
mie,  et,  chose  presque  incroyable,  n'en 
parvinrent  pas  moins  à  se  rendre  maî- 
tres de  l'artillerie  des  coaiisèi.  70 pièces 
de  canon ,  dont  un  tiers  en  bronsa,  fu- 
rent les  trophées  de  la  bataille  de  Kat- 
zand. 

K  ATZBACH  (bataille  de  la).  Le  24  aotll 
1813,  lendemain  du  combat  de  Gold- 
berff,  Tempereur,  persuadé  que  filûrlifr 
Toulait  éviter  un  engagement  général, 
et  satisfait  de  l'avoir  rejeté  sur  la  rive 
droite  de  la  Katzbach,  laissa  sur  la  rne 
gauche,  aux  ordres  du  maréchal  Maedo- 
aald.  les  8*,  6*  et  ll*eorps,  plus  le  2' 
(ire;!  Valérie,  et  s'en  retourna  vers  Dresde, 
qin»  menaçait  la  principale  armée  desal- 
liés. Biùclier,  ne  se  voyant  attaqué  ni  le 
34 ,  ni  le  36 ,  en  eondiut  qoe  Napoléon 
s'était  éloigné ,  et  probabieinent  avait 
emmené  quelques  troupes  avec  lin,  dou- 
ble circonstance  qui  le  détermina  à  re- 
prendre aussitôt  l'offensive.  Dans  la 
soirée  du  86 ,  ne  laissant  i  Jauer,  oà 
il  s*élait  rallié  le  23 ,  qu'un  de  ses  corps, 
celui  d'York  .  il  porta  les  deux  autres, 
ceux  de  Sacken  et  de  Laneeroo,  a  Ma- 
litick  et  à  Hermsdorf.  PiHS  le  M,  vers 
deux  heures  de  Taprès-midi,  toute  son 
armée  s'ehranla  pour  repasser  la  Katz- 
bach. entreT,iei:nitzetrioldberg.  Sacken 
et  York  devaient  assaillir  le  3'^  cor|», 
tandis  que  Langeron  se  dirigerait  sur 
Prausnitz ,  pour  contenir  le  5*  et  le  11* 
corps.  Or,  ÎMacdonald  avait  aussi  ré-  , 
solu  d'attaquer  le  même  jour.  Crovaul  ; 
que  l'ennemi  était  encore  concentre  aiF 
tour  de  Jauer,  il  y  dirigea  le  5'  corps 
par  Seichau  et  Hennersaorf,  excepte  la  j 
divii^ion  Piithod  ,  rpii  marcha  par  .S  li<'- 
nau,  le  8*  par  Keudorf  et  Tscliernikcn, 
le  1 1»  par  la  rive  droite  delà  Wûlkendfr 
Keiss,  et  la  cavalerie  par  la  rive  gauche. 

Une  ploie  abondante  qui  tomboitde-  | 
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i)iiis  48  heures  déroba  niix  dcii^ç  armées 
eufs  moiiTements  respectifs.  A  peine  les 
alliés  sVbranlaient-iIs,qn\in  vint  annon> 
cer  à  Blùt'her  que  toutes  les  troupes 
françaises  avaient  t'ranclii  la  Katzhach, 
et  que  déjà  le  ô'  corps  attaquait  vive- 
ment Langeron.  Le  général  prussien  fit 
aussitôt  ses  dispositions  pour  le  combat. 
I.a  principale  fut  d'établir  Sacken  der- 
rière le  plateau  qui  setend  à  gauche 
d*Eîcholz,  et  de  placer  deux  fortes  bat- 
teries sur  les  hauteurs  voisines.  Il  était 
trois  heures.  ]\Iaedonald  ,  jugeant  par 
les  masses  mises  en  action  ,  qu'il  avait 
affaire  à  toute  rarinée  enneuue,  se  hâta 
de  disposer  la  sienne.  Tandis  c^ue  le  11* 
corps  se  développait  entre  Weinberget 
Klein-Tintz,  le  3*,  qui  était  nu\  (ir  fres 
de  So  ihani,  et  la  cavalerie,  (jue  .S<  l)ds- 
tiani  couunandait,  rei^urent  ordre  de 
fdire  diligence  pour  entrer  en  ligue.  Mal- 
heureusement,  Souham  ,  pour  arriver 
plus  l(U,  se  dirigea  par  Rroitseli  et  Nie- 
dcr-Krayii.  (/clail  la  direction  que  Sé- 
ba^liani  suivait  déjà,  et  ils  se  rencontrè- 
rent dans  le  premier  de  ces  deux  villa- 
fies,  d'où  provint  un  encombrement  qui 
influa  beaucoup  sur  la  fatale  issue  île  la 
journée.  >otre  droite  s'appuyait  a  la 
Wût}ieiide*lîeiss ,  mais  notre  gnuche 
restait  absolument  en  fair.  Cette  faute, 
BlùcluT  en  profila  su  r  ie  champ.  l  a  ca- 
xalericdeSacKcn  et  [Kirtiede  celle  d'York 
allaquerent  de  froul  l'extrême  gauche 
du  11*  corps,  pendant  qu'un  fort  déta- 
chement de  Cosaques  la  [irit  de  flanc 
par  Kichol/ ,  et  (pTiui  autre  la  tourna 
par  Kleiii-Tuitz.  Kn  uu'iue  lenqis,  l'in- 
lanterie  d'York,  se  d(  ploya  vers  AVein- 
berg.  Les  régiments  de  Sébastian!,  trou- 
vant la  route  de  Kroitscha  Nieder  krayn 
cneoiuhrée  par  l'artillerie,  les  éf|Mip,i;:es 
et  les  divisions  du  3'  corp^ ,  n  arrivè- 
rent que  lentement ,  que  successive- 
ment, et  ne  purent  fournir  que  des 
diar^'es  partielles  qui  tontes  furent  re- 
poiissees  avec  a\anta.i;e  par  la  cavalerie 
ennemie ,  bien  supérieure  en  nombre. 
Deux  brigades  du  3*  corps,  débouchant 
i  la  fin  de  Kieder-Kiayo,  essayèrent  en 
vain  d'appuyer  quelques-unes  des  cliar- 
pes  françaises  ;  elles  furent  relduliîes 
avec  la  cavalerie  au  delà  du  village,  et 
le  parc,  les  bagages  du  11*  corps,  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Prussiens...  Mac- 
dooaid,  ne  pouvant  plus  que  rétrograder 


vers  la  Katzbaeh ,  prit  la  direction  du 
^ué  de  Schmochowitz.  Pour  n*étre  pas 

infjuiété  dans  sa  retraite,  il  ordonna  au 
11"  corps  de  continuer  à  tenir  le  plus 
lon[:teii)[)s  possible,  et  à  deux  divisions 
du  3' ,  qui  n'avaient  pas  encore  donné, 
d'opërer  une  diversion  contre  Sacken. 
Grâce  à  ces  mesures ,  dont  toutefois 
l'exécution  cortta  des  (lots  de  sanii,  !\Iac- 
donald  ramena  dans  la  nuit  les  restes 
de  son  armée  a  la  rive  gauche  de  la  Kats- 
bach,  et,  le  jour  suivant,  marcha  sur 
Buntziau.  La  divisioîi  Puthod  ,  qui, 
avons-nous  dit.  avait  cte  détachée  dans 
la  journée  du  26 ,  pour  se  porter  par 
Scnonau  et  Jauer  sur  les  derrières  des 
alliés  ,  rétroc^rada  dès  qu'elle  sut  la 
perte  de  la  bataille;  niais  elle  ne  put  ni 
rallier  le  5'  corps  a  (ioMvlx  rîz.  ni  trou- 
ver un  passage  à  liu.sehl)erg.  Obligée 
dé  se  rabattre  sur  Lowenberg,  elle  fut 
entourée  par  Tenneini ,  et  malgré  ses 
Courageux  efforts  potir  se  faire  jour, 
déposa  les  armes.  Celle  |}erte,  et  celle 
du  champ  de  bataille,  aftaiblirent  >lac- 
donald  a*environ  30.000  hommes  et 
d'une  centaine  de  canons.  Nos  annales 
militaires  offrent  peu  d'exemples  dedé> 
faites  aussi  terribles. 

Kehl  (sièges  de).  Celte  petite  ville 
badoise  ,  située  sur  la  rive  droite  du 
Illiiii,  en  fiee  de  Strashoiirj.  à  l'extré- 
miledu  pont  de  haleaux.  lut  forlilice  au 
conuiH'uQ  ineiil  de  la  {guerre  de  Trente 
^ns.  Elle  appartenait  a  la  ville  libre  de 
Strasbourg ,  lorsque  le  maréchal  de 
Cré  jui  la  prit  d'assaut  en  1678,  et  en 
rasa  les  lortiOcations.  Après  la  réunion 
de  Strasbourg  à  la  France  (1681),  Vau- 
ban  comnrit  cette  localité  dans  le  sys- 
tème qu'il  imagina  pour  la  défense  de 
la  place,  et  v  construisit  des  ouvrage*;. 
A  la  paix  de  Uyswick  (1697),  Louis 
XIV  rendit  Kehl  à  l'Kmpire.  En  1702, 
Villars  vint  l'assieiic  r.  La  tranchée  fut 
ouverte  le  2.S  levi  i>  i .  I!  poussa  les  ap- 
proches avec  tant  de  vlLMieur ,  que  la 
garnison,  composée  de  3,000  hommes, 
capitula  le  9  mars. 

—  Rendu  par  la  paix  de  Rastadt ,  ce 
fort  fut  encore  assiégé  |)ar  le  maréchal 
de  Berwick  en  17:53.  Il  lit  queUpie  résis- 
tance; mais  enlin,  le  28  octobre,  la  gar- 
nison en  sortit  par  capitulation.  1^ 
vainqc.eurs  y  trouvèrent  26  canons, 
beaucoup  de' poudre,  de  boulets,  etc. 
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Kehl  fat  de  nouveau  oédé  à  rEnpire  en 
1787. 

—  L*armée  de  Rhîn-et-^ïoselle  avait 
été  forcée  de  repasser  le  Rhin  en  1796. 
Moreau  résolut  de  porter  de  nouveau  la 

f guerre  sur  le  territoire  derennemi.  Dans 
a  journée  du  33  juin,  tous  les  prépara- 
tifs du  passage  étant  terminés,  il  fait 
emtiarquer  ses  troupes  à  minuit.  Les 
premiers  hatailloas  enlevèrent  les  re- 
doutes après«une  résistance  très- vigou- 
reuse. Dans  la  journée  du  2^ ,  on  travailla 
à  la  construction  d'un  pont  de  bateaux. 
Les  tirailleurs  suflircnt  pour  chasser  les 
Autrichiens  du  fort,  de  la  ville  et  du  vil- 
lage de  KehI.  A  dix  heures  du  matin, 
l'ennemi  fuyait  sur  la  route  d'Offem- 
bourg.  Les  Français  ne  perdirent  pas 
200  hommes,  tanais  que  les  Autrichiens 
laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  600 
hommes  tués  ou  blessés,  600  prison- 
niers, 2,000  fusils,  13  canons.  On  releva 
les  anciennes  forfications  de  Kehl ,  et 
l'on  y  ajouta  quelques  redoutes  et  un 
camp  retranché. 

L  étendue  de  ees  ouvrages  aurait  de* 
mandé  une  garnison  nombreuse.  Cepen- 
dant la  place  n'était  gardée  que  par  500 
hommes.  Le  18  septembre  1796,  avant 
le  point  du  jour,  Kehl  fut  vivement  at- 
taquée par  trois  colonnes  autrichien- 
nes,  qui  en  peu  de  temps  s'en  empa- 
rèrent. Cependant,  au  premier  coup 
de  canon ,  la  générale  fut  battue  dans 
Strasbourg  ;  la  garde  nationale  se  réu- 
nit ;  les  batteries  de  l'autre  côté  du  Rhin 
Orent  un  feu  terrible  ,  tandis  que  les 
troupes  de  Strasbourjg  arrivaient  au  pas 
de  charge.  Les  Impériaux ,  partout  re- 
poussés, poursuivis  avec  vigueur,  furen t 
rbnsscs  à  dix  heures  des  dernières  mai- 
sons et  des  derniers  ouvrages  de  K^ilr 
GôO  d'entre  eux  périrent  dans  cette  jour- 
née, SOOdenteurerent  prisonniers. 

Des  remparts  de  terre ,  un  camp  re- 
tranché à  peine  palissadé,  des  ouvrages 
avances  encore  informes,  paraissaient 
peu  dignes  des  honneurs  d'un  siège  en 
règle  ;  néanmoins,  gardés  par  des  Fran- 
çais ,  ils  étaient  un  sujtn  eonlinuel  d'in- 
quiétude pour  les  Autrichiens,  l'ne  ar- 
mée formidable  fut  dirigée  sur  cette  viile. 
Moreau  en  confia  la  défense  à  Desaix, 
oui  avait  déjà  dirigé  les  mouvements  de 
l  attaque  du  mots  ae  juin.  Pendant  deux 


mois(^) ,  les  attaques  de  Pennemi  iuient 

repoussées  avec  une  valeur  et  une  hdii- 
leté  admirables.  Les  moindres  avanta- 
ges coûtaient  si  cher  aux  ennemis,  qu'ils 
avaient  résolu  de  ne  risquer  aucune  at- 
taque de  vive  force.  On  les  vit  marcher 
à  la  sape  sur  des  masures  de  redoutes, 
les  environner  de  tranchées ,  de  batte- 
ries ,  et  y  déployer  tout  l'appareil  d  un 
siège  eu  règle.  Desaix  ne  se  rendit  que 

3uand  le  fort  ne  fut  plus  qa'nn  mooceso 
e  ruines,  et  ce  fut  lurqui  dicta  les  con- 
ditions de  la  capitulation,  le 9  janvier 
1797.  (Voyez  Desaix.) 

Moreau  franchit  encore  une  fois  le 
Rhin,  le  U  avril  1797,  vers  Diersheim 
(voyez  ce  mol).  Cinquante  dragons  se 
présentèrent  alors  devant  Kehl ,  et  l3 

Éarnison  que  les  Autrichiens  y  avaient 
lissée  se  rendit  prisonnière. 
Cette  ville  resta  à  la  France  jusqu'en 
1814.  A  cette  époque,  après  avoir  sou- 
tetm  un  blocus  assez  long,  elle  fut  cé- 
dée au  grand-duc  de  Bade. 

KBLLBBif  ANK  (Francois-Christophe), 
duc  de  Valmy,  maréchal  de  France,  na- 
quit à  Strasbourg'.  le  30  niai  1735.11 
s'enrôla  comme  volontaire  en  1752,  et 
fit  la  guerre  de  Sept  ans,  ou  il  gagna  le 
grade  de  capitaine.  Après  dinérentes 
missions  à  l'étranger,  il  fut  en  1771  Tun 
des  officiers  que  Louis  XV  envoya  en 
Pologne  pour  seconder  la  confedei*ati<m 
de  Bar,  et  se  distingua  particulièrement 
au  combat  de  Cracovie.  Fait  lieutenant- 
colonel  à  sa  rentrée  en  France,  il  devint 
colonel  en  1784,  et  maréchal  de  camp 
l'année  suivante.  Eu  1789,  il  embrassa 
avec  ardeur  la  cause  de  la  révolu- 
tion, fut  investi  en  1791  du  comman- 
dement de  l'Alsace,  et  déjoua  tontes  les 
intelligences  que  le  prince  de  Coude  et 
le  vicomte  de  Miraiîeau  entretenaient 
sur  cette  frontière. 

Mis,  en  1792,  à  la  téte  des  troupes  aai 
se  rassemblaient  au  camp  de  Neukirk , 
sur  la  Sarre ,  il  couvrit  avec  sa  petite 
armée  de  10,000  hommes  l'Alsace  et  une 
partie  de  la  Lorraine ,  et  préserva  œi 
provinces  des  dévastations  méditées  par 
les  Autrichiens  ,  qui ,  au'  nombre  de 
36,000 ,  avaient  franchi  le  Rhin  près 

O  ^e<t  par  erreur  «{al  IVulide  DiSAtK 
on  a  dit  si*  mois. 
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Spire.  Nommé  le  28  août  au  comman- 
dement en  chef  de  Tarmée  du  centre,  il 
s^ébranla  dès  le  4  du  mois  suivant,  pour 
aUer  se  réunir  à  Dumouriez  dans  les 
plaines  de  la  Chatnpasine ,  et  opéra  sa 

i 'onction  le  19.  Place  sur  les  bords  de 
'Auve ,  l'apparition  inattendue  des  al- 
liés robligea  de  chercher,  le  jour  même, 
un  champ  de  bataille  moins  désavanta- 
geux, et  il  s'arrêta  sur  les  hautetzrs  de 
Vâluiy.  Attaqué  le  lendemain,  et  voyant 
la  bonne  contenance  de  ses  troupes , 
Kellermann  mît  son  chapeausur  la  pointe 
de  son  sabre,  puis,  i'rlcvnnt  en  l'air,  s'é- 
cria :  rire  la  nation  !  Ce  cri ,  répété 
dans  tous  les  rangs  avec  le  plus  vit  en- 
tfx>usiasme,  frappa  Tennemi  de  stupeur, 
et  devint  le  signal  de  Téclatante  victoire 
que  2-1,000  Français  remportèrent  con- 
tre 100,000  Austro-Prussiens. 

Kmplové  ensuite ,  sous  Custine ,  à 
Tarmee  de  la  Moselle,  Kellermann  fut 
dénoncé  par  ce  général  pour  ne  pas  s*é- 
tre  emparé  de  Trêves  et  de  Mayence.  II 
parut  le  14  novembre  à  la  barre  de  la 
Convention ,  protesta  hautement  de  son 
patriotisme,  et  fut  absous.  Au  commen- 
cement de  1793 ,  sur  une  nouvelle  dé- 
nonciation de  Custine,  encore  moins 
fondée  que  la  première ,  le  comité  exé- 
tnitif  manda  une seeondefois  Kellermann 
à  Paris  pour  lui  faire  expliquer  sa  con- 
duite. Un  décret  du  ts  mai  le  déclara 
encore  innocent,  et  trois  jours  après,  il 
fut  nommé  général  en  chef  de  l'armée 
des  Alpes  et  d*Italie. 

Il  venait  d*arriver  à  son  poste,  et  s*oc- 
cupait  activement  de  maintenir  cette 
frontière  intacte,  lorsqu'il  reçut  l'ordre 
d^envoyer  une  partie  considérable  de 
ses  forces  devant  Ljron.  Bientôt  il  dut 
venir  lui-même  présider  au  siège  de  la 
cité  rebelle.  Mais  nu  bout  de  quelques 
iours,  se  souciant  peu  de  prendre  p  irt  à 
la  guerre  civile,  et  d'ailleurs  n'ignorant 
pas  que  les  Lyonnais  étaient  encoura- 
gés dans  leur  résistance  par  l'espoir  que 
les  Piémontais  forceraient  la  liçne  du 
mont  Blanc  et  viendraient  les  secourir, 
il  voulut  laisser  le  commandement  des 
troupes  assimantes  au  général  Dumuy, 
et  retourner  a  son  armée  :  les  représen- 
tants du  peuple  exiszèrent  qu'il  demeu- 
rât. En  vain  écrivitril  au  comité  executif 

2 ue  c'était  à  la  lirontière qu'on  prendrait 
«yon.  Ce  fut  seulement  lorsque  nos 


troupes,  attaquées  par  des  forces  supé- 
rieures, se  reulièrent,  et  que  les  Pié- 
montais firent  irruption  par  la  ▼allée  de 
Salanches ,  qu'on  permit  à  Kellermann 
de  s'éloifînpr  pendant  trois  jours.  Sa 
préseiK  e  rendit  le  courage  à  ses  soldats , 
qui  reurirent  l'offensive.  Le  troisième 
jour,  il  était  revenu  à  Lyon  ;  mais  le  18 
aoilt  il  en  reparlait  pour  repousser  les 
Piémontais,  qui,  après  s't-tre  déjà  avan- 
cés jusqu'à  Bonneville,  menaçaient  An- 
necy et  Cbambéry.  Avec6,00</hQmmes, 
il  les  chassa  de  la  Tnrentaise  et  de  la 
Maurieniie,  et  ses  prédictions  s'accom- 
plirent :  Lyon  capitula  le  lendemain  de 
la  fuite  de  l'armée  piémontaise. 

Rien  cependant  ne  put,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, contre-balaneer  l'impression  qu'a- 
vait prorluite  sur  les  m'ambres  du  gou- 
verneuient  la  répuijiiaiire  de  Kellermann 
à  réduire  Lyon  par  les  armes.  Il  fut  des- 
titué le  18  octobre,  et  enfermé  à  l'Ab- 
baye, où  il  resta  13  mois.  Acquitté  au 
bout  de  ce  temps ,  et  replacé  a  la  tête 
de  l'armée  des  Alpes  et  de  l'Italie,  il  ar- 
rêta ,  par  sa  résistance  opiniâtre  dans 
20  combats,  la  marche  des  Autrichiens 
sur  la  Provence,  et  parvint  à  établir  ime 
ligne  devant  laquelle  échouèrent  tous 
leurs  efforts.  La  conquête  de  l'Italie  par 
Bonaparte  restreignit  Pimportanee  du 
commandement  de  Kellermann  ;  mais 
le  vieux  capitaine  seconda  de  son  mieux 
le  jeune  héros,  et  l'aida  toujours,  soit 
à  vaincre,  soit  à  conserver  les  fruits  de 
ses  victoires.  Aussi ,  quand  Bonaparte 
fut  arrivé  au  pouvoir  suprême,  Keller^ 
mann,  quoiqu  il  eilt  peu  participé  au  18 
brumaire,  devint  successivement  séna- 
teur, président  du  sénat,  maréchal  de 
France,  ducde  Yalmy.  Toutefois,  sans 
doute  à  cause  de  son  âge  déjà  avancé, 
il  ne  commanda  plus ,  de  1804  à  1813, 
nue  des  armées  de  réserve  ou  des  corps 
d'observation. 

En  1814 ,  Kellermann  ,  comme  tous 
les  grands  digriitnires  de  l'empire,  vota 
la  déchéance  de  l'empereur,  et  se  mon- 
tra prêt  à  servir  le  gouvernement  royal. 
Apres  la  première  restauration,  il  échan- 
gea son  titre  de  sénateur  contre  celui  de 
pair.  Resté  sans  fonctions  pendant  les 
cent  jours,  il  reprit,  lors  du  deuxième 
retour  des  Bourbons,  sa  place  à  la  cham- 
Inre  haute,  où  du  moins  u  fit  cause  eom- 
mone  avec  les  défenseurs  de  nos  libertés 
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publiques ,  et  mourut  le  1)  septembre 

Sentant  sa  fin  npproclier,  et  désirant 
que  son  eœtir  filt  dépose  aux  champs  de 
Valiuy ,  li  avait  écrit  au  maire  de  cette 
commune  pour  le  prier  de  lui  acheter  à 
cet  elîet  un  petit  terrain  de  deux  pieds 
carrés.  Un  (ils  qui,  de  son  vivant,  s'as- 
«oei.i  a  sa  gloire  militaire,  a  accompli  ce 
vœu  patriotique. 

Kbmptin  (bataille  de),  gagnée  le  17 
janvier  1643,  contre  les  Impériaux,  par 
e  maréchal  de  Guébriant.  (Voyez  ce 
nom.) 

Ksifi  (combat  de). — Au  mois  de  fé- 
vrier 1709,  les  Arabes  d*Yambo,  réunis 

à  ]Mourad-Bey,  se  rallièrent,  après  leur 
del.iite  deSamanhoiit,  dans  les  environs 
de  Kéné,  sur  la  route  de  Cosseïr.  Le 
chef  de  brigade  G>nroux  se  porta,  dès 
le  6,  avec  une  colonne  mobile,  sur  cette 
petite  ville.  Le  12,  au  soir,  tous  les  pos- 
tes de  la  Gr  demi  bri^'ade  furent  atta- 
i^ués.  Leur  vive  défense  força  rennemi 
a  se  retirer;  mais  le  chef  de  brigade  fut 
blessé.  Impatients  de  le  venger  ,  les 
Français  attendaient  le  lever  de  la  lune 
pour  poursuivre  les  Arabes,  quand  ils 
revinrent  en  poussant  des  hurlements 
épouvantables.  Ils  furent  reçus,  comme 
la  première  fois,  par  une  fn.Nillade  ex- 
trêmement vive.  En  un  iiislaiil  leiinle- 
route  fut  complète.  On  les  poursuivit 
pendant  plusieurs  heures.  Deux  ou  trois 
cents  d'entre  eux  se  jetèrent  dans  un 
enclos  de  paltniers.  s'aeliarnant  à  s'y 
dêlcndre  contre  le  leu  dini;e  contre  eux 
par  le  clu  f  de  bataillon  Dorsenne  ;  li^  y 
périrent  ju.squ*au  dernier.  Plus  de  300 
Arabes  succombèrent,  en  outre,  dans 
celte  affaire.  On  ronipta  seulement  3 
blessés  parmi  les  \ainqueurs.  Dorseni.e, 
dont  la  conduite  mérita  les  plus  grands 
éloges  des  chefs  de  raraiée,nitdu  nom- 
bre des  blessés. 

KÉNoyiJF.  (fort  de  la).— Cette  forte- 
resse de  la  Fendre  autrichienne,  dont 
les  travaux  de  défense  forent  augmen- 
tés par  Vauban,  avait  été  prise  en  1G47 
par  Rantzau.  Boulllers  s'en  rendit  mal- 
tre  le  0  juin  1 71-1. 

KEKATjiV  (Margucrite-Ililarion)  na< 
miit  à  Bennes,  le  28  octobre  1769,  d*une 
famille  noble.  Après  avoir  faitson  droit 
à  l'eeole  de  .sa  ville  natale,  il  lit  plusieurs 
vo^'a^es  àPariâ,  ets'v  lia  avec  quelques 


hommes  distingués,  tels  que  BemardÎB 
de  Saint-Pierre  et  Legottvé»  auxquds  il 

plut  par  l'élévation  de  ses  sentiments 
et  par  son  goiU  pour  les  httrej. 
lletiré  a  Uenne.s,  à  l'époque  de  la  ter- 
reur, il  fut  arrêté,  comme  ex>ooble,  par 
ordre  de  Carrier;  mais  il  fut  sauvé  par 
quelques  amis  de  collège.  Après  l'evt- 
cdtion  de  Louis  XVI,  .M.  Reratry subit 
encore  une  détention  de  quatre  mois, 
après  lesquels  les  habitants  de  sa  com- 
mune rurale  le  réclamèrent,  et  le  firent 
rendre  à  la  liberté.  Depuis  cotte  époque, 
il  exerça  à  diverses  reprises  des  fonc- 
tions municipales  dans  sa  commune.Pen* 
d.int  ses  loisirs,  il  se  livraitavec  assiduité 
à  (les  études  pbilosopbiques  et  littéraires. 
K  n  1 8 1 8 , 1  es  s  u  f  f  r  a  i,'  <  '  s  d  e  s  e  s  c  0  n  c  i  1 1  '  y  1 1  s 
le  portèrent  à  la  cliambre  des  dépùlei. 
M.  Kératry  défendit  à  la  tribune,  avec 
M.  Royer-ÇoUard,  la  nouvelle  loi  de  la 
presse;  il  composa  sur  les  lois  excep- 
tionnelles trois  brochures  politiques 
d'un  ^ruiid  mérite  ,  et  dont  le  public 
épuisa  plusieurs  éditions  en  pra  de 
mois.  Plus  tard,  il  dénonça  le  prétendu 
cordon  sanitaire  établi  sur  les  Pyrénées, 
en  le  signalant  connue  une  mesure  des- 
tinée à  renverser  par  la  force  des  ar- 
mes la  constitution  espagnole,  pour 
faire  triompher  les  soldats  de  /a  foi, 
les  moines  et  le  iiouvcrnement  alisolii. 
11  réclama  avec  iorce  un  dégrèvement 
sur  le  sel,  s*éleva  avec  ëlbquvnee  eon- 
tre  l'odieux  et  funeste  privilège  des 
jeux  lie  hasard  et  de  loterie,  et,  dinsla 
session  d<'  1.sl»2,  altnijua  sans  nuMWge- 
ment  le  système  de  la  diplomatie  des 
cours  liguées  contre  1rs  peuples. 

En  1822,  M.  Kératry  fut  de  nouveau 
nommé  député  par  le  département  riti 
Finistère;  mais,  à  l'enoque  de  la  dis- 
solution de  cette  chamore  ,  l'influence 
ministérielle  réussit  à  maîtriser  les 
élections  et  à  le  faire  exclure.  Il  devint 
alors  collaborateur  du  Courrier  fi'on- 
çais,  et,  dans  cette  feuille  ,  constam- 
ment fidèle  aux  mêmes  principes,  il  at- 
taqua la  faction  audacieuse  qui  marchait 
tête  levée  à  la  contre-révolution.  Deux 
fois  tr.Kliiit  devant  les  tribunaux,  deux 
fois  il  lut  acquitte.  Réélu  dans  la  session 
de  1838,  il  répondit  à  la  confiance  de 
ses  coiomettants  par  un  redoublemeBl 
de  zèle  pour  la  cause  du  libéralisme. 

A  aucune  époque,  la  politique  n'avait 
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empérhë  M.  K^rotry  de  satisfaire  son 
penctiaut  pour  les  travaux  sérieux  de  la 

Ensée  et  soo  goût  pour  les  succès  lit* 
raires.  En  1791 ,  il  avait  fait  paraître 
un  volume  de  contes  et  à^id/jf/es  dans 
le  genre  de  Gessner.  L'abhe  Aubert  et 
la  Harpe  en  parlèrent  avec  éloge  dan> 
les  iournauz  du  temps.  Dans  le  eoun 
de  Pan  vill,  il  publia  son  l'oyage  de 
vîngt-quafre  heurfs  ,  dont  di'ux  édi- 
tions turent  proinptenient  épuisées  ;  en 
Tan  X,  ses  Foisins  dans  tArcadie,  qui 
n'eurent  pas  moins  de  succès;  et,  l'an- 
née suivante,  son  Jlahlt  mordoré,  pro- 
duction dans  le  ufnri'  de  SI^mik'.  L'ou- 
vrage qui  a  le  plus  contribue  a  s  i  répu- 
tation appartient  au  genre  pbilosophi- 
quo  :  ce  sont  fes  inducUons  moralfs  et 
philosop/ifffnrs,  où  règne  un  noble  et 
pur  spiritujlisme,  nuiis  où  la  peii>éeet 
1  expression  s'enveloppent  trop  souvent 
des  nuages  d*une  mysticité  allemande 
et  d'une  sensiblerie  affectée.  M.  Kéra- 
try  s'est  aus»i  occupé  (Ifs  bcau\-nrts,  et 
il  'a  rendu  ,  dans  le  Cou/'rier  fraiiçaU, 
un  con)()te  très-détaillé  du  salon  de 
1819,  qui  a  ensuite  paru  en  un  volume. 
Enfin,  on  a  de  lui  des  romans,  te  Der- 
nier des  Beauman'/lr  ;  l'rédéric  Slijn- 
daii,  assez  intéressants  ,  malgré  des 
longueurs  et  trop  de  dissertations  ou 
de  rêveries  philosophiques  mêlées  au 
récit. 

Kkrguelf.n'  -Tremarfx  (Yves-.Io- 
8eph  de),  navigateur  et  conlre-anùr.il, 
ne  en  Bretagne,  en  1745,  fut  chare^é, 
en  1767,  du  commandement  d*une  fré- 
gate qui  fut  envoyée  en  station  dans 
les  par  iées  de  rislaiide,-pour  y  protéger 
les  pécbeurs  français.  Après  avoir  rem- 
pli successivement  plusieurs  antres 
commissions  importantes  ,  il  partit  en 
1771  pour  un  voyage  de  découvertes 
dans  les  terres  australes.  On  sujtposait 
alors  que  la  partie  méridionale  et  voi- 
sine du  n6le  de  l*hémisphère  austral 
devait  offrir  un  continent  qui  fît  équili- 
bre à  la  masse  des  terres  voisines  du 
uùle  dans  l'heinisphère  boréal.  Kergue- 
len  ne  découvrit  rien  qu'une  tie  affreuse 
et  déserte  qu'il  nomma  Vile  de  la  déso- 
lation,  et  qu'on  a  .Tppcicp  depuis  en  son 
honneur  Terrr  de  Kergudfn.  Il  y  re- 
tourna faniiéc  suivante  (1773),  et  du  15 
décembre  au  6  janvier  1774,  il  recon* 
outenviroB  Z%  mjriam.  de  cdtes.  Forcé 


ensuite  par  les  tempêtes  et  le  mauvais  - 
état  de  l'équipage  de  revenir  en  France, 
il  fut  accusé  par  son  lieutenant  Pagès 

d'avoir  délaissé^  att  milieu  des  pérages 

dt'scrts  qu'il  parcourait ,  une  embarca- 
tion qui  ne  tut  sauvcc  (pic  par  miracle. 
Traduit  en  conséquence  devant  un  con- 
seil de  guerre ,  il  fut  dégradé  et  enfermé 
au  château  de  Sauniur  :  jugement  sé- 
vère, dans  leipu'l  entra  peut-être  de  l'a- 
nimo^ite.  Dans  la  suite ,  il  obtint  sa  li- 
berté et  fit  encore  quel<|ues  «ourses  sur 
mer,  mais  sans  résultats  importants.  Il 
mourut  en  1797.  On  a  de  lui  la  Relation 
d'un  rof/aije  dans  /a  nier  du  Nord,  Pa- 
ris, 1771,  1  vul.  m  4"\  iii  lieiatiun  de 
deux  voyages  dans  les  mers  Austraks 
etdfs  Inde.s^  Paris.  1782,in-8";  \à  lie- 
lation  (h;:  cotnhafs  et  des  érênemenis 
de  la  (jiirrrc  tnarUhiw  de  1778,  entre 
la  France  etl'Anyleterrtf  Pans,  l'UU, 
in-8*>;  enfin,  diverses  Cartes  marines, 

Kerj  vn,  ancienne  châtellenie  de  l'é- 
vc(  hi-  de  Léon  ,  en  nrcl.'moc  ,  In  |Melle 
lut  unie  aux  cbàlellenies  de  Lauguen, 
fiodaloes ,  Kerleiquer^  et  Trocurum^ 
et  érigée  en  marquisat,  en  1618. 

Kerueno,  ancieime  seigneurie  de 
Bretagne  ,  qui ,  réunie  à  celle  de  Baud» 
lut  érigée  en  niaruuisat  en  1G24. 

KiEfiSY  (diète  de).  —  Au  moment  où 
l'empire carlovingien  tombait  en  ruine' 
de  toutes  parts,  Charles  le  (  rros,  avant 
de  partir  pour  l'Italie,  envahie  à  l,i  lois 
par  les  Sarrasins,  les  Grecs,  le  duc  de 
Bénévent,  et  les  vassaui  même  de  rEin> 
pire,  assembla  à  Kiersy-SUrOise  une 
diele,  où  il  régla  le  gouvernement  du 
royaume  pendant  son  absence,  et  dési- 
gna les  prélats  et  les  comtes  qui  de- 
vaient servir  de  conseillers  à  son  fils. 
Cette  diète  fait  époque  dans  notre  his- 
toire, car  un  des  articles  du  capilulaire 

aui  y  fut  décrété  consacre  le  trioniplie 
e  la  féodalité.  En  voiei  le  texte.  «  Si 
un  comte  de  notre  royaume  vient  à 
mourir,  et  que  son  fils  soit  avec  nous 
(en  Italie) ,  cpie  notre  fils  et  nos  fidèles 
choisissent  quelques-uns  de  ceux  uui 
ont  été  tes  plus  proches  et  les  plus  in» 
times  dudit  comte,  lesquels,  d^  concert 
avec  Ic.N  of  ficiers  inférieurs  du  comte  et 
Pevêque  diocésain,  prendront  soin  du 
comte  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  pré- 
venus, et  que  nous  puissions  conférer 
!a  digtM  du  pire  au  fis  qui  sera  près 
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de  nous.  —  Si  le  comte  n'a  qu'un  fils  en 
bas  âçe,  les  ofticiers  du  comté  et  l'évé- 
qae  aideront  l'enfant  à  prendre  soin  du 
comté,  jusqu'à  ce  que  nous  sachions  la 
mort  du  comte,  et  que  le  fils  enfant, 

Êar  notre  concession,  soit  honoré  des 
onneurs  paternels.  —  Si  le  comte  dé- 
fiint  n'a  point  de  fils,...  nous  pourvoi- 
rons à  son  rempTâcement  selon  notre 
volonté...  Il  en  sera  de  mcme  pour  nos 
vassaux  que  pour  les  comtes  ;  et  nous 
entendons* que  les  évéques,  abbés  et' 
comtes ,  et  nos  autres  fidèles,  en  usent 
aemblablement  envers  leurs  hommes.  » 

«Le cnpitiilairede  Kiersv,  dit  M. Hen- 
ri Martin  ,  couronne  le  triste  regue  de 
Qiarles  le  Chauve ,  et  peut  être  consi- 
déré comme  l'acte  d'abdication  de  la 
royauté  franke  :  la  grande  lutte  com- 
mencée avec  la  conquête  elle  -  même 
était  terminée  ;  la  royauté  vaincue  sanc- 
tionnait sa  défaite,  et  Thérédité  des  of- 
fices et  des  bénéfices ,  presque  partent 
triomphante  en  fifit,  était  solennelle- 
ment érigée  en  droit  ;  l'ère  féodale  était 
ouverte,  et  une  société  nouvelle,  avec 
un  nouveau  droit  politique,  allait  sortir 
du  chaos  où  l'Occident  se  débattait  de- 
puis la  chute  de  la  société  romaine  (*\  » 
KTLL4LA  (|)ataille^  de).  Voyez  Ia' 

^  LANDE. 

KiLif  AINE  (Charles-Joseph),  né ,  en 

17.'>4,  à  Dublin  en  Irlande,  d'une  fa- 
mille noble,  quitta  de  horme  heure  sa 
patrie  pour  entrer  au  service  de  la 
France.  Il  lit  la  guerre  d'Amérique, 
et,  à  son  retour  en  Europe  en  1783,  il 
entra  dans  le  régiment  des  hussards  de 
Latizun ,  où  il  occupait  le  grade  de  ca- 
pitaine en  1789.  Il  eut,  a  partir  de 
cette  époque ,  un  avancement  rapide. 
Nomme  général  de  brigade  après  les 
premières  campagnes  de  la  révolution , 
il  servit,  en  cette  qualité ,  aux  armées 
des  Ardennes  et  du  ^ord ,  se  signala  à 
la  bataille  de  Jemmapes,  et  fut  envoj^é 
ensuite  dans  la  Vendée,  d'où,  après 
avoir  donné  de  nouvelles  preuves  de  va- 
leur et  de  zèle ,  il  p.issa  n  l'année  d'Ita- 
lie sous  les  ordres  de  Bonaparte  :  il  y 
obtint  de  brillants  succès  à  Castiglione, 
à  Desenzano ,  à  Peschiéra ,  au  passage 
de  TAdige,  et  sous  les  murs  de  Man- 

(*)  IL  Marliai  Histoire  de  France,  t.  II, 


toue.  Le  pouvernemcnt  ayant  alors 
conçu  le  projet  d'une  invasion  en  Ir- 
lancfe ,  le  manda  à  Paris  pour  en  con- 
certer le  plan ,  et  le  nomma  général  es 
chef  de  l'armée  dite  d'Angleterre.  Mais 
cette  expédition  n'eut  pns  lieu,  et  il  re- 
ut,  en  1798,  un  commandement  dans 
intérieur  ;  on  lui.  confia  ensuite  odoi 
de  Tarmée  d*Helvétie.  Il  mourut  à  Parif 
le  1 ')  décembre  1799. 

KiNTZiG  (combat  sur  la).  —  Pour  fa- 
ciliter les  progrès  de  l'armée  de  Moreau 
en  Allemagne ,  en  f 796 ,  il  était  néces- 
saire de  chasser  les  Autrichiens  de  la 
vallée  de  la  Kintzi^.  L'aile  droite  de 
l'armée  de  Rhin-et-Moselle ,  trop  faible 
pour  suflire  à  cette  attaque  »  et  conte- 
nir le  corps  ennemi  qu'elle  avait  en  op- 
position sur  le  Rhin ,  fut  secondée  par 
la  seconde  division  du  centre,  qui  partit 
de  Freudenstadt,  et  marcha  sur  Al- 
persbach,  Volfach  et  Schillach ,  afin  de 
tourner  Tennemi.  Do  13  au  15  aodt, 
les  Autrichiens  et  le  corps  de  Condé 
furent  partout  battus  et  repousses  avec 
perte.  Les  passages  se  trouvant  ouverts, 
et  le  corps  du  généra IStarray,  forcé  dans 
la  vallée ,  s'étant  rejeté  sur  le  gros  de 
l'armée  de  l'archiduc,  l'aile  droite  de 
l'armée  française  s'avança,  sa  droite 
sur  le  lac  de  Constance,  sa  gauche  au 
t)anube,  pendant  que  le  reste  suivait 
les  gorges  des  montagnes  de  l'Ai  bis. 

KiRCiiBEBrr  (combat  de).  —  En  juin 
1800,  Richepansc  faisait  front  à  l'archi- 
duc Ferdinand ,  qui ,  après  avoir  franchi 
le  Danube  avec  25,000  hommes,  débor^ 
dait  Textréme  gauche  de  Tarmée  de 
Moreau.  Ses  deux  divisions  (2,000  hom- 
mes) occupaient  les  hauteurs  de  Kirch- 
berg.  Les  Imocriaux,  débouchant  par 
GutzeU ,  formèrent  deux  lignes,  etaoor- 
dèrent,  le  5  juin,  les  deux  divisions 
françaises,  qui  résistèrent  assez  vigou- 
reusement pour  que  ]>iey  eût  le  temps 
d*accourir.  Ce  brave  général ,  à  la  tête 
d'une  des  divisions  de  Grenier,  qui  se 
trouvait  à  portée  du  champ  de  bataille, 
franchit  l'Iller  à  Kellmuntz ,  prit  par  le 
flanc  ia  première  ligne  des  assaillants, 
et  la  mit  en  déroute.  Cependant  la  s^ 
conde  ligne  ennemie,  disposée  en  co- 
lonne ,  poussa  vivement  Richepanse , 
s'empara  de  Rircliberi:,  et,  s'en  servant 
comme  d'un  point  d'appui,  s'étendit 
pour  enlever  le  pont  de  Kellnuinti.  La 
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réussitedc  ce  mouvement  eût  compromis 
les  8  dîfislons  engagées  :  coupées  de 
leurs  renforts,  eotassées  dans  ie  vallon 
de  riller,  elles  eussent  été  exposées  à  une 
sanglante  défaite  sans  le  coup  d'œil  et 
le  sang-froid  de  Ney,  qui  fit  aussitôt 
vohe-lace,-  et  rentra  Tépée  à  la  main 
dansKirehberg.  Richepanse  reprit  alors 
Toffensive,  et  Tarchiduc  se  bâta  de  re- 
tourner à  Ulm. 

KiRK,  vent  du  nord-ouest,  dont  les 
Gaulois  avaient  l^it  un  dieu ,  que  les 
Romains  invoquèrent  plus  tard  soQS  le 
nom  de  Cercius.  Kn  Languedoc,  on 
donne  encore  niijourd  hui  au  vent  le 
nom  de  cers.  Dans  la  langue  des  Gau- 
lois, le  mot  ktrk  signiHait  fougueux , 

KinKiiËiM  (diète  de).  —  En  887,  peu 
de  temps  avant  sa  chute ,  Teuipereur 
Charles  le  Gros  tint  uoe  diète  dèla  nation 
germaniaue  à  Kirkheim.On  y  vit  arriver 
Louis,  fils  de  Iloson,  roi  de  Provence, 
alors  de  9  ou  10  ans, et  dont  le  pere 
venait  de  mourir.  Ce  prince  fut  reçu 
avee  affection  par  l'empereur,  qui  l'ad- 
mit à  faire  bommaae  à  la  couronne  im- 
périale pour  ses  fieis  de  Provence,  et  le 
renvoya  dans  le  royaume  de  son  père, 
où  ie  concile  de  Valence,  trois  ans  plus 
tard,  lui  déféra  la  royauté.  Charles  le 
Gros  dénon^,  à  cette  même  diète,  son 
arrhichancelier  Liutward,  évoque  de 
Verceil,  qui,  par  ses  exactions,  avait 
•oolevé  contre  lui  la  haine  générale. 
Accusé  d'hérésie  par  le  clergé ,  et , 
par  l'empereur,  d'adultère  avec  Tinipé- 
ralrire  Richarde,  Liutward  fut  dé- 
pouillé de  ses  dignités  et  renvoyé  dans 
son  diocèse.  L'Impératrice,  à  son  tour, 
fut  obligée,  pour  se  justifier,  de  pro- 
tester que,  bien  que  mariée  depuis  dix 
ans,  elle  était  encore  vierge;  elle  offrit 
même  de  prouver  son  innocence,  soit 
par  le  combat  Judiciaire,  soK  par  l'é- 
preuve du  feu;  mais  cette  offre  fut  re- 
fusée par  son  mari  et  par  la  diète.  Les 
deux  époux  se  séparèrent  après  cet  éclat, 
et  Richarde  se  retira  dans  le  couvent 
des  cbanoinesses  d'Andlaw  en  Alsace, 
couvent  dont  elle  était  la  fondatrice. 

Kleber  ( Jean-Raptiste)  naquit  à 
Strasbourg  en  1763.  Sou  père  était 
terrassier  maçon  ;  il  fîit  élevé  par  les 
soins  d'un  curé  de  village,  et  vint 
très  -  jeune  à  Paris ,  dans  l'intention 


d'y  a|)prendre  sous  Chalfîrin  l'nrt  de 
Tarchitecture,  auquel  il  était  destiné. 
De  retour  à  Strasbourg  au  bout  de  deux 
ans,  il  prit  un  jour  la  défense  de  deux 
étrangers  qu'il  vit  insulter  dans  un  café; 
c'étaientdeux  gentilshommes  allemauds, 
gui,  par  reconnaissance,  l'emmenèrent 
a  Munich,  et  le  firent  admettre  à  Técole 
militaire.  vSes  progrès  rapides  frappè- 
rent le  général  autrichien  Kaunitz,  qui 
lui  donna  une  sous-lieutenance  dans  son 
régiment.  Mais  Kléber,  bientôt  dé|p)Até 
d'un  serviceoù  il  n'y  avait  d'avancement' 
que  pour  les  nobles,  donna  sa  démission 
m  178:^,  et  revint  en  Alsace,  où  il  ob- 
tmt  la  place  d'inspecteur  des  bâtiments 
publies  de  la  ville  de  Béfort.  Redevenu 
architecte,  il  fit  bâtir  le  château  de 
Granvillars^,  l'hôpital  de  Thann  et  la 
maison  des  cbanoinesses  de  Massevaux. 
Le  musée  de  Strasbourg  possède  encore 
plusieurs  dessins  de  sa  main. 

Rien  n'aimonçait  au  modeste  archi- 
tecte de  Réfort  ses  hautes  destinées, 

Juand  il  s'enrôla  comme  simple  grena- 
ier,  en  1799,  dans  le  4*  batailmi  du 
département  du  Haut-Rhin.  Bientôt  il 
devint  a<ljudant-major.  Il  se  fit  remar- 
quer par  sa  bravoure  el  par  ses  connais- 
sances militaires  à  la  belle  deieuse  de 
Mayence,  et  reçut  pendant  le  siège 
même  le  grade  d'adjudant-commandant. 
ISInis  lorsque  la  place  eut  capitulé,  Klé- 
ber se  vit  arrêté  par  deux  gendarmes  et 
conduit  à  Paris.  Sa  justification  recon- 
nue, ainsi  que  celle  de  la  garnison,  W 
fut  nommé  général  de  brigade,  et  se 
rendit  dans  la  Vendée  à  la  tète  de  l'a- 
vant-garde  mayençaise.  Kléber  se  lit  des 
ennemis  acharnés  par  sa  franchise  sou- 
vent brutale  et  son  caractère  frondeur 
et  fier.  Heureusement  Marceau,  son 
rival  de  gloire,  l'apprécia  à  toute  sa  va- 
leur quand  il  fut  devenu  son  chef. 
«  Uenez,  lui  dit-ii,  cette  armée  à  la  vic- 
ie toire;  qu'est  mon  courage  auprès  de 
«  votre  génie?  Je  courrai  sous  vos  or- 
«  dres  à  l'avant-garde.  »  Kléber  battit 
alors  les  Vendéens  au  Mans  et  à  Save- 
nay  (17Mî).  Les  Nantais  lui  offrirent 
une  couronne  de  laurier.  «  Nous  avons 
«  tous  vaincu,  s'écria  Kléber;  je  prends 
«cette  couronne  pour  la  suspendre 
«aux  dra|)eaux  de  Farmée. »  i>pen* 
danton  lui  imputa  à  crime  d'avoir  ao- 
cordé  la  vie  à  quatre  mille  prisonniers 
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faits  à  Saiilt-Floreni  ;  il  fut  destitué  et 
envoyé  en  exil  a  Ciiàteaubriont.  Mais  le 
teBom  qu*OD  eat  de  lui  le  fit  rappeler 
et  envoyer,  en  17114,  avec  le  grade  de 
général  de  division,  à  Parméedu  Nord, 
sous  les  ordres  de  Jourdan.  ^ 
.f  Placé  à  la  tête  de  trois  divisions,  Klé- 
'  ber  se  couvnt  de  gloire  à  Fleuras,  bat- 
tit 1rs  ennemis  à  Mnrohieimes,  se  ren- 
dit maître  de  Mons  et  de  Louvain,  rejeta 
les  alliés  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  as- 
siégea et  pritMaeBtrièht.  Il  dirigea  pen- 
dant le  rudebiver  de  1794  le  blocus  de 
Mnvpiire,  en  (Hirilité  de  général  en  chef 
de  i'arinée  du  Uliin,  et  elfectua,  malgré 
tous  les  obstacles ,  le  passage  du  fleuve 
à  la  tétede  l*aile  gauene  de  Jourdao,  à 
Dusseldorf(5  septembre). Quand  Tamiée 
arilricliienne,  renforcée  par  des  corps 
nombreux,  Gbli;j:(\i  KlélxT  de  songer  à 
la  retraite,  toutes  ses  mesures  étaient 
prises  pour  traverser  le  pont  de  Neu- 
wied.  Il  ordonna,  en  conséquence,  à 
TMnrceau d'incendier  tous  les  b.ileniixfjni 
se  trouvaient  sur  le  fleuve,  et  dont  le  feu 
devait  se  communiquer  au  pont,  quand 
Parmée  n'en  aurait  plus  besoin.  Les  dis- 
positions furent  mal  calculées;  le  pont 
n'existait  plus  quand  l'armée  se  pré- 
senta. Kléber  aussitôt  domie  des  ordres 

Four  en  construire  un  nouveau  ,  attire 
ennemi  dans  l'intérieur  des  terres,  le 
bat,  et  revient  an  iionvenn  pont,  sur 
lequel  il  ne  met  le  pied  qu'après  avoir 
TU  passer  le  dernier  de  ses  soldats. 

Bientôt  les  succès  de  l*arniée  de  Sam- 
bre-et-Meuse,  un  nouveau  passage  du 
Rliin,  les  combats  de  DusseldorfVd'AI- 
tenkirchen ,  la  défaite  du  prince  de 
Wurtemberg,  celle  des  soixante  mille 
Autrichiens  de  Parebidue Charles,  bat- 
tus avec  vingt  noilte  hommes  seulement, 
mirent  le  comble  à  la  gloire  de  Kléher. 
Cependant  l'intrigue  choisit  pour  IVloi- 
£ner  de  Tarniée  le  moment  où  Francfort 
lui  ouvrait  ses  portes.  Kléber  demanda 
sa  retraite  et  l'obtint.  Il  retourna  à 
Strasbourc:,  où  ses  amis  politirpies  es- 
sayèrent vainement  de  le  faire  nonnner 
membre  du  Corps  législatif.  li  loua 
alors  une  petite  maison  à  Chaillot,  et 
s*y  occupa  de  la  rédaction  de  ses  3fc- 
moires.  Au  18  fructidor,  ses  ennemis, 
au  nombre  desquels  on  coinnte  avec 
r^ret  le  général  Hoèhe,  s'eflbroèreni 
do  le  fiure  ioscrire  sur  la  liste  des  dé- 


portés. Averti  du  danger,  il  se  tint  à 
l'écart.  Mais  la  conquête  de  1  Egypte  | 
ayant  été  arrêtée ,  Bonaparte  fit  on  apjMl 
aux  braves  dont  il  désirait  être  arcnni-  ! 
gné,  et  Kléber  fut  im  de  ceux  qui  mon- 
trèrent le  plus  de  zeie  pour  concourir  a 
l'entreprise.  Aussitôt  arrifé  «lir  le  sol  ^ 
égyptien ,  il  marcha  sur  Alexandrie  avec 
la  colonne  du  centre,  et  reçut  une  bles- 
sure à  la  tète  en  escaladant  des  pre-  i 
miers  le^i  nmrs  de  cette  ville,  dout  il 
eut  le  commandement.  Guéri  de  tes 
blessures,  il  accompagna  Bonaparte 
dans  l'expédition  de  Syrie,  marcha  à  , 
l'avant-garde,  prit  El-Ariscb,  s'enfonça  ' 
dans  le  désert,  s'empara  de  Gaza,  de  j 
Jaâfa,  sagna  la  brillante  baUille  du  j 
MontpTbaoor,  et,  après  la  levée  du  siège 
d'Acre,  protégea  la  retraite  de  l'armèf.  ; 
Il  se  distiniiua  de  nouveau  a  la  bataille 
d'Aboukir.  hniin  lionaparte,  ayant  pris 
la  résolution  de  repasser  en  France ,  lui 
remit  le  ooBuaandement  de  ramée 
d'Orient. 

Kléber  avait  eu  de  trop  fréquentes 
discussions  avec  son  ancien  général  «t  i 
chef;  Tanisaosité  qui  en  résulta  se  &t 
jour  après  le  départ  de  Bonaparte  ;  ii 
ne  se  ntontra  pas  non  plus,  dans  les  re- 
lations diplomatiques  et  dans  l'appré* 
dation  des  hommes  et  dei  choses,  es 
<|u*il  était  sur  le  champ  de  bataille, 
clairvoyant,  magnanime,  inébranlable. 
Il  s'enionra  de  tous  ceux  qui  avaient 
fait  éclater  leur  mécontentement  Ion 
de  Tarrivée  au  Galie,  et  l'on  ne  s*oe-  , 
cupa  bientôt  plus  qu'à  trouver  im- 
possible l'exécution  de  tout  ce  qui  de-  i 
vait  assurer  le  séjour  de  l'armée  ea  j 
Kgypte.  Kleber  d'ailleurs  crut  devoir  i 
fahre,  pour  Ja  conserration  de  ses  tien- 
pes,  le  sacrifice  de  la  gloire  qu'il  pouvait 
encore  acquérir  ;  une  armée  de  quatre-  ' 
vingt  mille  hommes,  ayant  soixante  piè»  | 
ces  de  canon,  s'avançait  vers  rÉg>'ptss 
il  entra  en  négociation ,  et  i*on  eoocW  j 
à  El-Aridi,  le  24  février  1800,  une  con» 
vcntion  honorable  (voyez  Egypte.) 

Kleber  se  disposait  à  évacuer  le  Caire, 
lorsque  ramiral  Keitb  ini  écrivit  qa'u  ■ 
ordre  de  son  gouvernement  lui  défta- 
dait  de  permettre  l'exécution  d'aucune 
capitulation,  à  moins  que  l'armée  fran- 
çaise  ne  mit  bas  les  armes  et  ne  se  | 
rendit  prisonnière  de  ffoerre.  Indi^ 
d'ùne  telle  perfidie,  KÎéber  se  peu  de 
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la  lettre  du  lord  comme  d'un  manifeste 
qu*il  fajt  publier  dans  son  armée,  n'y 
ajoutant  ^ae  cette  phrase  :  «  Soldats  I 
«  on  ne  repond  à  une  telle  lettro  qua 
«  par  des  victoires  :  préparez-vous  à 
a  copibattre!  »  La  victoire  dlléliopoiis 
lut  upa  adii)ira|)le  réponse.  Cependant 
une  îqaumctioii  atait  éclaté  au  Caire; 
Kleber  reprit  cette  capitale,  recommen^ 
çant  en  quelque  sorte  la  conquête  de 
r  Lgjr'ute  ;  Tarmee  elle-iuéiue  manifesta  i  t 
alors  le  désir  de  eonsenrer  uoe  conquête 
dont  eUe  sentait  toute  l'importance  ;  et 
Kléber  ne  s'occupait  plus  que  du  soin 
d'en  consolider  la  possession,  lorsque, 
le  14  jMin,  i[  (ut  assassine  par  un  Turc 
fanatique.  Le  même  jour,  Dwaix  tom- 
bait morteUement  blessé  à  Marengo. 

Kléber  avait  reçu  de  la  nature  une 
taillemajestueuse, une  figure  iniposniUe, 
et  une  voix  qui,  tantôt  par  sa  douceur  lui 
oondiiait  tous  les  eœurs ,  et  tantôt  par 
.  son  éclat  suffisait  pour  arrêter  les  sédi- 
tions et  couvrir  les  murmures  des  sol- 
dats. Quand  il  était  au  milieu  d'eux,  il 
semblait  le  dieu  Mars  en  uni/onne, 
Bonaparte  disait  de  lui  :  «  Rien  n*esl 
«  beau  comme  Kléber  un  jour  de  corn- 
«  bat.  w  —  «  Kléber  était  doué  du  pins 

Sraod  talent,  mais  il  n'ciait(^ue  l'hoinine 
u  moment...  Il  était  d*habitMde  un  en- 
dormi;  mais,  dans  l'occasion,  il  avait 
le  réveil  du  lion...  »  Oui,  sans  doute, 
Kleber  avait  le  talent  que  ne  put  lui  dé- 
nier Kapoléoo;  mais  il  avait  plus  que 
eeia  :  CaffarellitCiui  pouvait  porter  sur 
loi  un  jugement  plus  désintéretté,  plus 
impartial,  disait  tout  haut  :  «Voyez-vous 
cet  Hercule!  son  fi^én'w  le  dévore!  »  I.es 
resteë  de  KJeber,  raj)porti's  a  Marseille 
après  l*é?acuation  d'Égypte ,  étaient  ou- 
bliés dans  le  cbâteaii  d'If,  lorsque 
Louis  XVIII  ordonna,  en  1818,  qu'ils 
fussent  transférés  dans  sa  ville  natale , 
qui  les  reçut  avec  gratitude  et  vénéra- 
tion. Ils  reposent  dans  un  caveau  cons- 
truit au  milieu  de  la  place  d'armes,  et 
au-dessus  duquel  Strasbourc;  et  la  France 
entière  ont  tait  élever  une  statue  en 
bronze.  Ce  noownent,  dû  à  l'habile  ci- 
seau d'un  sculpteur  alsacien ,  M.  Ph. 
Grass,  a  été  inauguré  le  14  juin  1840. 

Kleinburg  (eonibat  de).  —  Dans  le 
courant  de  décembre  1806,  le  général 
Vandamme»  à  la  téte  d'un  corps  de 
impei  AançaiNi,  baTaroiaea  et  war* 


tembergeoises,  était  venu  assiéger  lîres- 
lau,  capitale  de  la  Silésie  prussienne. 
La  39,  une  troupe  de  dû  à  douze  millq 
pay^sans,  que  le  prinee  d'Anhalt-pieiss, 
major  général  du  roi  de  Prusse,  avait 
rasseniblëe  à  lîrieg,  s'ebriUila  pour  aller 
prendre  a  revers  les  assiégeants.  Divisée 
en  deuz  colonnes,  elle  s'avança  par 
Strehien  et  par  Schweidnitz,  se  déroba 
à  la  surveillance  des  généraux  Minuccî 
et  Montbrun  qui  observaient  les  deux 
routes,  et  arriva  le  30,  à  cinq  heures  dq 
matin, après  une  nuit  de  marobe  foroée« 
à  la  hauteur  de  Kleinburg,  oij  se  trou- 
vait le  quartier  général  dos  AVurtem- 
bergeois.  Informé  de  ce  mouvement, 
Vandamme  détacha  aussitôt  à  la  ren- 
contre du  corps  ennemi  un  bataillon 
bavarois,  un  escadron  de  ravalerie  wur- 
tt  mbergeoise  cl  le  13'  régiment  de  ligne 
français ,  le  tout  aux  ordres  du  colonel 
Duveyrier.  Çe  brave  arrêta  d*abord  les 
troupes  du  prince  d'Anbait,  puis  les 
attaqua  et  les  mit  facilement  en  déroule. 
Alors  Vandamme  envoya  un  de  ses  aidi  s 
de  camp,  a  travers  les  postes  ennemis 
qui  couraient  la  campagne,  prévenir 
Hinucci  et  Montbrun  qu'ils  eussent  à 
inquiéter  la  retraite  du  prince.  Ils  s'é- 
branlèrent aussitôt,  mais  le  côtoyè- 
rent longtemps  sans  pouvoir  trouver  de 
débouchés  pour  l'attaquer  dans  ce  ter* 
rain  difficile,  coujié  de  rivières,  de  ruis- 
seaux et  de  marais.  Ils  ne  l'atteignirent 
que  le  jour  suivant  sur  la  route  de 
Schweianitz ,  le  battirent  de  nou- 
veau, et  lui  firent  dix-buit  oents  prison* 
niers.  Une  perte  plus  grave  pour  le 
prince  fut  la  désertion  de  quatre  ou  cinq 
mille  paysans,  qui,  à  la  suite  des  deux 
affaires,  reprirent  le  chemin  de  leurf 
foyers;  et  cette  ridicule  diversion  n'eut 
d'autre  résultat  que  de  hâter  la  capitu- 
lation de  Hreslau,  qui  eut  lieu  le  7  jan- 
vier 1807. 

KLiàsmn  (bataille  de).  Aprèi 
avoir  expulsé  les  Russes  du  camp  de 
Drissa,  le  18  juillet  1813,  le  maréchal 
Oudinnt,  à  la  téte  du  deuxième  corps  de 
la  srande  armée  française,  se  retira  sur 
P<notsli.  U  se  remit  *en  marche  le  38 
pour  gagner  Sebej,  et  parvint  le  30  h 
Kliastitzi.  Le  jour  même,  une  avant- 
garde  ,  qui  avait  poussé  jusqu'à  laku- 
bowo,  fut  attaquée  par  eelle  de  Witt- 
igenstein.  Le  isnéral,  inibnné  le  39  du 
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mouvement  d'Oudmot,  et  craignant  que 
)e  divème  corps  iVançais  ne  quitttU 
aussi  ses  positions  dlâkobstadt  et  de 
Kreutzburg,  avait  résolu  de  se  porter 
sans  délai  à  !n  rencontre  du  deuxième, 
dont  la  proximité  l'iiKiinetait  le  plus. 
Or,  les  Russes,  malgré  i  lnimense  supé- 
riorité de  ienr  artillerie,  dont  la  confi- 
guration du  terrain  favorisait  le  déploie- 
ment ,  ne  purent  entamer  notre  colonne, 
et  combattirent  en  vain  iusqu'à  dix 
heures  du  soir.  Le  31,  dès  la  pointe  du 
jour,  Tennemi  revint  à  la  charge  :  il  fut 
encore  repoussé  avec  perte.  Alors  "Witt- 
geiistein  qui  voulait,  à  ([ueUjue  |)rix  que 
ce  fut,  s  ouvrir  la  route  de  KliastiUi 
pour  protéger  Sebej,  fit  avancer  son 
corps  principal  et  le  porta  contre  le 
centre  d'Oudir.ot.  Le  chot'  fut  terrible, 
et  la  première  lii^ne  des  Russes  plia  un 
instant.  Mais  le  duc  de  Re^gio,  jugeant 
que  la  supériorité  numérique  de  l'en- 
nemi mettrait  tôt  ou  tard  1  avantage  de 
son  côté,  et  que  les  Françnis,  en  cas  de 
revers,  auraient  à  combattre  avec  un 
déClé  à  dos  ,  crut  que  la  prudence  lui 
ordonnait  de  chereher  un  champ  de  ba- 
taille moins  désavantageux.  II  pr(  fita 
donc  du  désordre  qui  s'était  manifesté 
d'abord  dans  les  rangs  ennemis  pour 
abandonner  Iakubowo.  A  huit  heures 
du  soir,  il  était  établi  sur  la  rive  gauche 
de  la  S'iszczn,  entre  Kliastitzi  et  ce 
cours  d'eau.  Wittpenstein  suivit  le  mou- 
vemeot  de  retraite  des  Français.  Vers 
onze  heures,  il  força  le  gué  de  Derno- 
kicsi;  pois,  dans  la  nuit,  ses  troupes 
passèrent  sur  différents  autres  points 
sans  rencontrer  aucune  résistance.  Son 
intention  était  d'attaquer  de  nouveau  le 
V*  août;  mais  Oudinot  s'y  attendait, 
il  s'était  mis  en  mesure ,  et  avait  or- 
donné qu*on  ne  néaliceAt  rien  pour 
accroître  la  sécurité  de  1  ennemi.  Au 
lever  du  soleil ,  Tavant-uarde  russe,  im- 
patiente de  marcher  a  une  victoire 
qu'elle  croyait  certaine,  arriva  devant 
la  position  d'Oboiarszina.  qu'occupait 
Oudinot.  Des  nuées  de  tirailleurs  et 
d*âiormea  masses  d'inftnterie  s'avan- 
çaient avec  d'affreuses  clameurs  :  ou  les 
laissa  approcher  jusqu'à  portée  de  mi- 
traille,  puis  on  deuKis(jua  une  batterie 
de  quarante  pièces,  qui  bientôt  força 
l'ennemi  de  déployer  ses  colonnes.  A*u 
même  moment,  Oudinot,  qui  avait  dis> 


posé  sesdi\  isionsde  manière  .i  ce  qu'elles 
pussent  mutuellement  se  soutenir,  or- 
donna la  diarge.  Les  Russes  opposèrent 
one  vigoureuse  rési s t ; 1 1 1 ce ,  mais  assaillis 
au  pas  de  courso  et  a  la  baïonnette,  ils 
furent  enfoncés  de  toutes  parts,  et  lais- 
sèrent le  champ  de  bataille  jonché  de 
morts.  On  les  poursuivit  pendant  près 
de  quatre  heures ,  et  on  leur  fit  plus  de 
trois  mille  prisonniers. 
Klotten  (bataille  de).  Voyez  Zu- 

B1CH. 

KoBBTV  (combat  de).  —  I.e  26  juillet 
1812,  le  corps  du  général  russe  Torma- 
zow  attaqua  dans  Kobrin  (Russie)  l'a- 
vant-^arde  des  Saxons.  La  résistance 
lut  opmiâhre;  enfin ,  pressés  par  plus  de 
trente  mille  honmies,  les  Saxons  cédé- 
rent  après  neuf  heures  d'un  sanglant 
combat.  Leur  perte  se  monta  à  mille 
n)orls  et  deux  mille  prisonniers,  au  nom- 
bre desquels  étaient  leur  général  et 
soixante  et  dix  officiers.  Les  RussM  ' 
eurent  plus  de  deux  mille  liommes  hors 
de  combat.  Le  général  Reynier  arrivait 
au  secours  des  Saxons;  mais  il  dut  ré- 
trograder, en  apprenant  leur  défaite  et 
la  supériorité  numérique  des  ennemis. 

KocH  ^Christophe-(iuillaumede\  sa- 
vant publiciste,  né  en  1737.  à  Boux- 
weiller  (Alsace  ) ,  d*une  famille  protes- 
tante ,  mort  en  1813,  avait  étudié  le 
droit  public  sous  le  célèbre  Schœpflln; 
il  lui  succéda  en  1771 ,  comme  chef  de 
cette  école  politique  que  le  savant  pro- 
jfesseur  avait  fondée  a  Strasbourg ,  et 
dont  sortirent  un  grand  nombre  de  mi- 
nistres et  d'hommes  d'État.  Déjà  n  cette 
époque  la  réputation  de  Koch  etnit  fon- 
dée sur  des  écrits  importants.  Il  reni- 

Elit  la  chaire  de  droit  public  à  Stras- 
ourg,  jusqu'à  la  suppression  de  Pont- 
vers  i  té  de  cette  ville  ,  et  fut  envové  à 
Paris,  en  1789,  parles  protestants  d'Al- 
sace, pour  défendre  auprès  de  l'Assem* 
blée  constituante  leurs  droits  civils  et 
religieux ,  dont  il  obtint  la  sanction. 
Konime  bientôt  après  député  du  dépar- 
tement du  Bas-Rhin  a  l'Assemblée  lé- 
gislative, il  lut  successivement  appelé 
au  directoire  de  son  département, 
nommé  membre  du  Tribunat,  et,  après 
la  suppression  de  celte  assemblée, 
nommé  recteur  de  l'académie  de  Stras- 
bourg. On  a  de  lui,  outre  plusieurs  ou- 
vrages utiles  sur  la  sdenoe  qo*il  avait 
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CQltiv^^e  toute  sa  vie  :  Tabieou  des  ré- 
volutions de  l'Europe,  etc.,  nouv.  édit., 
Paris,  1813-1814,4  vol.  m-^";  Tableau 
généalogique  det  maXeon»  êtmcertdnei 
de  fEurcpe,  Strasbourg.  iii-4''; 
Sanctio-pragmatica  Germannrum  il- 
lustrât a  y  1789;  Histoire  ahrcyée  des 
traité*  de  paix,  etc.,  Bâie,  1796,  i'vol. 
in-fT,  nouv.  édit.,  augmentée  par  (M.  P. 
Schoell),  Paris,  18I7-I818, 15  vol.  in-8°; 
Table  cfes  traités  entre  la  France  et 
les  puissances  étrangères  ,  etc.,  fiâle , 
1802,  2  vol.  in•8^ 

Rock  (Charles-Paul  de),  auteur  dra- 
matique et  romancier,  est  né  à  Passy, 
près  Paris,  en  1794.  Son  père,  Hollnn- 
dais  de  naissance,  était  venu  s'étubiir 
en  France,  et  se  trouvait  au  moment 
de  la  révolution  à  la  tête  d'une  maison 
de  baiirjirp  à  Paris. 

Elevé  pour  siiivro  la  carrière  de  son 
père,  M  .Paul  de  kock  entra  a  1 6  ans  cbez 
MM.  Schœrer  et  Finguerlin  pour  y  ap- 
prendre ia  banque.  Mais  déjà  l  amourdes 
'^Ures  et  la  passion  d'écrire  tourmen- 
taient le  jeune  connnis.  A  17  ans,  il  lit 
son  premier  roman,  l'Enfant  de  ma 
femme.  Les  libraires  auxquels  il  le  pro- 
posa n*en  voulurent  point;  il  fut  obligé 
de  le  faire  imprimer  à  ses  frais,  et  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  en  vendre  quelques 
etempi aires.  Loin  de  se  rebuter ,  il 
n'hésita  pas  à  suivre  sa  vocation  ;  et  il 
quitta  à  dix-neuf  ans,  malgré  les  con- 
seils de  sa  famille,  la  maison  do  banmie 
où  il  occupait  déjà  un  poste  honorable 
et  lueratif:  Il  donna  presque  coup  sur 
coup  cinq  mélodrames  à  rAmbigu,  et 
se  fit  admettre  au  notubrc  des  auteurs 
dramatiques  qui  tra\ aillaient  pour  l'O- 
pira-Comique.  En  même  temps,  il  com- 
posa des  vaudevilles  pour  la  Gaieté. 

Avec  ses  pièces  de  théâtre,  M.  Paul  de 
Kock  fût  resté  toujours  obscur;  car 
s'il  avait  assez  d'imagination  pour  inte- 
Ntter  le  parterre  avec  une  histoire 
mélodramalique  bien  sombre  et  bien 
larmoyante,  assez  de  i^aictè  pour  faire 
Tire  avec  des  iml)roplios  houlïons  et  des 
plaisanteries  toiles,  il  n'avait  aucune  des 
Qualités  sérieuses  qui  font  l'écrivain 
dnunatiquo.  Il  revint  en  1890  au  genre 
du  roman,  et  s'y  dédommagea  promp- 
tcmeut  du  mauvais  succès  de  son  pre- 
mier es^ai.  Ce  livre,  que  les  libraires 

avaient  dédi^é  à  aon  apparition ,  lut 


tiré  de  l'obscurité  par  le  succès  des  au- 
tres romans  <le  rauteur;  l'on  en  fit  plu- 
sieurs éditions  qui  s'écoulèrent  rapide- 
ment. 

Dans  f  Enfant  de  ma  femme,  dans 

Gusfarey  ou  le  }f aurais  sujets  dans 
M.  Dupont ,  dans  la  Laitière  de  Mont- 
fer  meU,  dans  4a  Femme,  le  Mari  et 
Vantant,  dans  Frère  Jacques,  dans 
Moustache,  il  y  a  beaucoup  d'esprit, 
de  gaieté,  et  même  d'observation.  Le 
succès  de  ces  ouvrages  s'explique  aisé- 
ment ;  ce  sont  des  romans  de  mœurs 
amusants  et  asses  vrais.  Les  lecteurs 
du  grand  monde,  ceux  qui  préten- 
dent à  la  distinction  de  l'esprit  et  des 
manières,  ont  plus  d'une  fois  affecté 
de  dédaigner  M.  Paul  de  Kock.  Ce 
n'est,  toutefois,  qu'après  les  avoir  lus 
et  s'y  être  amusé  qu'on  a  prononcé 
contre  eux  cet  arrêt.  Les  personnages 
et  les  mœurs  que  retrace  le  romancier 
sont  d*nn  genre  peu  relevé,  il  est  vrai; 
mais  SCS  peintures  sont  vives,  variées, 
fidèles.  Sa  manière,  inspirée  par  le  sujet, 
est  quelquefois  un  |ieu  triviale;  son  style 
ottVe  d'assez  fréquentes  négligences; 
mais  sa  narration  est  franche,  animée, 
ses  situations  sont  vraies,  ses  incidents 
comiques,  ses  caractères  dessinés  avec 
originalité,  ^uels  que  soient  les  repro- 
ches faits  au  style  de  M.  Paul  de  Kock. 
nous  trouvons,  pour  notre  compte,  qu'il 
manie  sa  langue  mieux  que  bien  d'autres 
écrivains  de  notre  tem[»s  qui  se  croient 
en  pbssei^sion  d'une  réputation  plus  sé- 
rieuse. Si  son  langage  est  parfois  né- 
gligé, il  est  toujours  faeile,  naturel  et 
siniple,  qualités  qui  deviennent  tous  les 
jours  plus  rares  de  notre  temps,  deux 
qui  proscrivent  M.  Paul  de  Kock  à  Paris, 
ne  aavent  pas  que  les  traductions  de  ses 
romans  se  lisent  à  Londres,  à  Madrid, 
à  Saint-Pétersbourg.  î'n  sucxès  si  uni- 
versel suppose  sans  doute  quelque  mé- 
rite. Du  reste,  nous  ne  garantissons  pas 
qu'on  lise  encore,  dans  cinquante  ans, 
M.  Dupont  et  la  Laitière  de  Montfer- 
meil ;  mais  beaucoup  d'ouvraiZf  s  sérieux 

au'on  prône  aujourd'hui  auront  disparu 
e  la  scène  bien  avant  ce  temps.  Doué 
d'une  fécondité  inépuisable,  M.  Paul  de 
Kock  ne  cesse  pas,  même  aujourd'hui, 
de  fournir  chaque  année  son  contingent 
de  pièces  et  de  romans  aux  théâtres  et 

ans  cabinets  do  lecture  Ses  romans  va- 
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lent  toujours  mieux  que  ses  piêres; 
mais,  à  force  de  miilti[)lier  ses  tablpaux, 
Je  romancier  eu  esl  venu  a  se  copier 
loMnéme;  ses  effets  comiques  se  sont 
émoussés  en  se  répétant. 

Kgbchlin  (Samuel),  né  à  Mulhouse^ 
en  1719,  fonda  d;ins  cette  ville,  en  1746, 
la  première  manufacture  d'indienne  con- 
nue, étaMissement  qtil ,  depuis,  a  reçd 
une  si  grande  extension  par  les  soins  de 
ses  petits-flls.  U  moorut  k  Mulboussi 
en  1771. 

Jean  Robchlih,  ratné  de  ses  fils,  re- 
nonça pour  Quelque  temps  à  l'industrie, 

pour  fonder,  sotis  k*  nom  d'Institut  de 
Mulhouse^  une  espèce  d'école  de  com- 
merce, qui  eut  un  grand  succès. 

M.  Nleola»  KcBCBLiN ,  son  lUt  »  né 
en  1781,  est  le  créateur  de  k  i^aÎMle 
maison  de  commerce  qui  porte  encore 
le  nom  de  sa  famille.  T.ors  de  la  pre- 
mière invasion  de  la  France  par  les  ar- 
mées étrangères,  fl  se  mit  à  fa  disposi- 
tion du  maréchal  Lefèm,  et  fit  avec  ce 
brave  général  la  campagne  de  18 1 4. 
IHomme  colonel  de  la  garde  nationale 
de  Mulhouse,  il  reprit  encore  les  armes, 
en  1815,  et  oommanda  no  jBorjis  franco 

3 ni  lutta  longtemps  contre  Tentienii 
ans  les  montagnes  des  Vosges. 
Élu  en  1830  député  de  son  arrondis- 
sement, ilaUa  siéger  à  la  chambre,  sur 
les  banes  de  l'opposition,  et  ne  cessa  d*f 
représenter  ses  concitoyens  qu'en  1841, 
époque  où  il  donna  sa  démission,  pour 
consacrer  tous  ses  soins  au  prompt 
achèvement  du  chenkin  de  fèir  de  Stras- 
bourg à  Bâle,  la  première  grande  voie 
de  fer  (IGO  kilom.)  que  la  France  nît 
eue ,  et  le  plus  1)(  au  titre  de  gloire  de 
M.  Nicolas  Kœchlin. 

M.  Jacques  KaicRtni ,  IVère  dn 
précédent,  avait  été,  en  1813,  ap- 
pelé à  la  mairie  de  Mulhouse  par  la  re- 
connaissance publique.  Destitué  par  les 
chefs  des  armées  étrangères  ,  lors  de 
leur  première  invasion,  et  réintégré 
sous  le  ministère  Derazes ,  il  fut  desti- 
tué de  nouveau  en  1820,  huit  jours  avant 
les  élections  du  collège  du  département 
du  Haut-Rhin.  Cette  injustice  lui  valut 
les  suffrages  de  ses  concitoyens ,  qui 
renvoyèrent  à  la  chambre  des  députes, 
et,  nKiL'ré  l'opposition  du  ministère,  lui 
continuèrent  depuis  leurconBance  jus- 
qa*eà  1830,  époque  où  il  les  pna  de  por- 


ter leurs  stiffrafres  sur  son  irèrt  Niée* 
las.  Il  est  mort  en  1834. 

M.  ^/ic/rc  KcKCiiLiN,  cousin  des  pré- 
eédents,  ^ai  a  succédé  en  1841 ,  oomrtie 
député  de  Mulhouse  ,  à  M.  Nicolas 
Kœehiin,  est,  depuis  1830,  maire  de  sa 
ville  natale,  et  mérite  une  mention  spé- 
ciale par  la  puissante  impulsion  qu'il  • 
donnée  aux  é^lissemeals  d'instruetioil 
publique  de  cette  ville. 

KoENTGSHOVEisr  (Jacques  'fwinger, 
dit),  chroniqueur  du  quatorzième  siè- 
cle, né  à  Strasbourg,  en  1846}  mort  m 
1430,  est  auteulr  d*une  ChronêqnetJia- 
cienne  et  strashourgeoise ,  rédigée  en 
latin,  et  qui  se  trouve  manuscrite  dans 
la  bibliothèque  publique  de  sa  ville  na- 
tale. Il  la  rsfondlt  en  langue  aile* 
mande,  et  la  hiéme  bibliothèque  possède 
l'oriiiinnl  de  cette  seconde  rédaction, 
qui  porte  la  date  de  1382.  L'ouvrace, 
publié  à  Strasbourg,  en  l(}98,ia•4^ 
n'en  est  qu'un  abrégé  ^  fait  ptrobaMe- 
ment  par  rauteur  lui-même,  et  dont  on 
avait  déjà  imprimé  les  3  premiers  cha- 
pitres a  Augsbourg  en  1473.  On  a  en- 
core de  Kceuigsnoven  nn  vocabulain 
latin  avec  les  «xfilieations  ton  alleniaiMl. 

ROBiilO-STETN  (sièges  de).— La  petite 
ville  de  Kœniîistein  ,  dans  le  voisinase 
de  Mayence  et  de  Francfort,  défendue 
parunehétean  forinidable,  fîit  prise  par 
Ile  maréchal  de  Maillebois  eh  1745,  et  par 
Custine,  le  28  octobre  1792;  défendue 
ensuite  pendant  quatre  mois  par  le  ca- 
pitaine Meunier ,  elle  repoussa  toutes 
IM  attaques,  supporta,  avec  sa  garnison 
dé  400  nommes ,  des  privations  de  tout 
rrenre  ,  et  ne  se  rendit  aux  Prussiens 
qu'après  avoir  absolument  épuise  tou- 
tes ses  ressources  (4  mars  1793);  eMe 
fat  reprise  en  1796  ;  par  Maresas. 
Dans  cette  dernière  circonstance ,  Kœ- 
nigstein,  où  se  trouvaient  600  hommes, 
se  rendit  après  quelques  jours  de  siège, 
quoique  le  fort  edt  71  pièces  de  sanao 
ou  mortiers  en  batterie,  S,OM  AttilS  et 
des  vivres  (22  juillelj. 

KoENiGSWARTHA  (comhat  de).  —  Le 
19  mai  1813  la  veille  de  la  bataille  de 
Bautzen,  Barclay  surprit  è  KlQenigswa^ 
tha  la  division  de  droite  du  4*  corps  éb 
Tarmée  française,  et  lui  fit  essuyer  une 
perte  de  près  de  3,000  hommes.  Les 
ennemis  avaient  accablé  nos  troupes  an 
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taient  embusqués.  Mais ,  dans  le  même 
temps ,  York  se  Ikisait  battre  à  Weit- 

''^OBURS,  ancienne  seigneurie  du  du- 
ebé  de  Bar ,  donnée  en  apanage  par  le 
dur  Antoinp,  à  son  fils  puîné ,  Nicolas 
de  Lorraine,  comte  de  Vuudemont.  En 
1707 ,  elle  fut  vendue  à  François  de 
Barrais,  baron  de  Manonville,  en  fa- 
▼enr  duquel  elle  fut  érigée  en  comté, 
par  lettres  du  24  aoi1t  1717.  C'est  au- 
jourd'luii  line  commune  du  département 
de  la  Meuse. 
KoBAÎM  (combat de).  Yoy.  CobaIm. 
KoBsouM  (combat  de),  livré  le  15 
mars  1799,  pendant  la  marrhe  de  l'ar- 
mée (l'Orient  vers  Saint-Jean  d'Acre, 
par  la  division  Lannes  contre  la  cava- 
lerie turque  d'Abdalla  paeha,  postée  sor 
les  hauteurs  de  Korsoum.  C(  tte  divi- 
sion devait  se  porter  sur  la  droite  d'Ab- 
daiia  de  manière  à  le  contraindre  de  se 
retirer  sous  Acre  ou  Damas,  sans  s'en- 
gager elle-même  dans  les  montagnes. 
Mais  se  laissant  nnportpr  par  son  ar- 
deur à  suivre  rennemi  en  retraite  sur 
les  hauteurs,  elle  attaqua  les  Naplou* 
ftfns  et  s^nça  beaucoup  trop  en  arant 
Ce  combat  sans  but*coûta  400  bommeé 
à  l'ennemi  ;  lesFranipîs  eoreatlé  bom> 
mes  tués. 
KossEÏB.  Voyez  Cosseïr. 
lLowiio(eomlMitde).--Le  14  décem- 
bre 181  S,  après  une  longue  et  pénible 
retraite  ,  l'armée  française  atteiîjnit  le 
IViémen ,  qu'elle  nvnit  tr.iversé  h  mois 
auparavant  si  brillante  et  si  nombreuse. 
Depuis  la  Bérésfna ,  elle  atait  pmrdtl 
35,000  hommes ,  et  ses  débris  n  excé- 
daient pas  un  pareil  nom1)re  ,  dont  à 
pen  près  les  cleux  tiers  n'avaient  pas 
été  à  Moscou. 

Le  15,  rfaetman  Platow  se  présenta 
derant  Koimo  ,  qu*il  fit  vivement  ca- 
nonner.  Le  mnréehal  Ney  et  le  général 
Gérard  y  étaient  encore  avec  ce  qu'ils 
avaient  pu  réunir  d*hommes  armés.  A  la 
téte  de  cette  poignée  de  braves,  ils  sou- 
tinrent jusqu'au  dernier  instant  l'Iion- 
neur  dés  armes  françaises,  arrêtèrent  la 
marche  de  l'eunemi,  et  le  continrent  long- 
temps encore.  Platow  ne  pouvant  pén& 
trer  par  la  rive  droite,  fit  passer  un  régi- 
ment de  Cosaques  sur  la  glace,  alin  «l'at- 
taquerla  ville  par  la  rive  gauche  du  Nié- 
men. Le  poste  place  au  pont  pour  en  dé- 


fendre les  approches,  épouvanté  de  ce 

mouvement,  (pii  allait  le  cerner,  prit  la 
fuite,  et  les  Cosaques  seraient  entrés  de 
ce  coté,  si  le  maréchal  Ney,  qui  s'y  rendit 
aussitôt,  ne  les  edt  arrêtés  avecles  ofH- 
ciers  de  son  état-major,  faisant  feu  sur 
eux  avec  quehjiios  fusils  abandonnés 
qu'il  trouva  sur  le  terrain.  Pendant  ce 
temps,  un  détaebemeot  envoyé  par  le 
fléaeral  Gérard  arriva,  et  les  Cosaques 
turent  contenus  tout  le  reste  de  la  jour- 
née ;  dans  la  nuit  Kowno  fut  abandonné. 
Dès  que  l'eauemi  eut  atteint  le  terri- 
toire prussien,  sa  poursuite  devint 
moins  vive,  et  les  débris  de  Tarmée 
purent  se  diriger,  sans  être  inquiétés, 
sur  la  Vistule,  pour  y  prendre  quelque 
repos. 

Le  combat  de  Kowao  termina  cette 

longue  série  de  revers ,  si  connue  sous 
le  nom  de  retraite  de  Moscou.  25,000 
hommes  seulement  purent  repasser  le 
JNiémeu,  après  ô7  jours  de  marche  ré- 
trograde, par  un  froid  de  28  à  27  de* 
grés. 

RaASNOÉ  (combat  de).  —  «Le  18 
novembre,  a  neuf  heures  du  matin,  l'ar- 
rière-garde  de  l'armée  française  rencon- 
tra Tarmée  russe  qui  occupait  sur  plu- 
sieurs lignes  la  route  de  Krasnoé.  La 
division  Ricard  soutint  l'attaque... 

«  Le  duc  d'Klchingen,  qui,  avec  trois 
mille  hommes ,  faisait  ranière-  garde , 
fut  cerné  et  se  trouva  dans  une  position 
critique;  il  s'en  tira  avec  cette  intrépi- 
dité qui  le  distingue.  Apres  avoir  tenu 
l'ennemi  éloigné  de  lui  pendant  toute  la 
Journée  du  IS,  et  l'avoir  oonstamment 
repoussé,  à  la  nuit  il  passa  le  Borys- 
tène,  et  déjoua  tous  les  calculs  de  l'en- 
nemi. L'armée  russe,  fatiguée,  ayant 
perdu  beaucoup  de  monde,  cessa  la  ses 
tentatives.  »  (  ^inoé-muoUmê  buUetim 
de  la  campagne  de  Russie.) 

lin  autre  combat  s'était  livré  à  Kras- 
noé le  16  août,  deux  jours  avant  la  ba- 
taille de  Smolensk.  Murât  et  Tavant- 
gardede  Ney  y  avaientbatta  Neverofskoî, 
qui ,  après  une  résistance  opini.Ure , 
avait  perdu  deux  mille  hommes  et  son 
artillerie. 

KBBOTZim  (Rodolphe) ,  célèbre  vio- 
loniste et  compositeur,  né  à  Versailles  le 
15  octobre  176G,  est  fils  d'un  musicien 
de  la  chapelle  du  roi,  qui  lui  enseigna 
les  premiers  principes  de  son  art.  Les 
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dispositions  précoces  qu'il  montra  pour 
le  violon  furent  développées  par  son 
mattre,  Antoine  Stamite.  A  quatorze 
ans,  avant  d*avoir  acquis  aucune  notion 
sur  l'art  d'écrire  In  nnisiqno,  il  exécuta, 
au  concert  spirituel,  un  concerto  de  sa 
composition  qui  fut  applaudi  avec  en- 
thousiasme. Kn  1785,  il  fut  attaché 
comme  violon  à  la  chapelle  du  roi;  et, 
pou  de  teni;)s  après,  tourmenté  du  be- 
soin de  travailler  pour  la  scène,  n  ayant 
pu  se  Drocarer  un  poème,  il  se  mit  à  re- 
nire  la  musique  de  deux  anciennes 
pièces.  reine  avait  pris  le  jeune  ar- 
tiste sous  sa  protection;  il  en  profita 
pour  faire  répéter  cette  musique  à  la 
petite  salle  du  château  de  Versailles,  de* 
vant  la  cour.  Bientôt  se  présenta  une 
occasion  favorable  de  mettre  son  talent 
à  l'épreuve.  En  1790,  il  était  entré 
comme  premier  violon  au  théitre  Ita- 
lien ;  il  y  et  la  connaissance  de  Des- 
forges, qui  lui  confia  un  drame  histo- 
rique de /ean/ie  d'jrcj  dont  il  écrivit 
la  musique  en  quelques  jours.  Cette 

Îtièce  fut  jouée,  en  1790,  au  théâtre 
talien,  et  eut  assez  de  succès  pour  en* 
cournger  d'autres  poètes  à  lui  confier 
leurs  œuvres.  Le  5  janvier  1791.  Kreut- 
zer donna  au  théâtre  Italien  Paul  et 
rirfjinicj  qui,  par  la  grâce,  la  frat» 
cheur  et  la  couleur  locale  de  la  musique, 
a  obtenti  longtemps  et  partout  un  succès 
de  vogue  prodigieux  .  mais  bien  mérité. 
Cette  composition  fut  suivie  de  Lo- 
écukaf  dont  la  romance,  et  surtout 
Tintroduction ,  suivie  du  chœur  des 
Tartares,  sont  devenues  popidaires. 
Kreutzer ,  pendant  les  quatre  années 

3ui  suivirent,  donna  plusieurs  opéras 
ont  II  écrivit  la  musique  sans  avoir  au- 
cune notion  de  l'harmonie,  et  dont 
quelques-uns  cependant  réussirent.  Ce 
ne  fut  que  longtemps  après ,  lorsqu'il 
fut  appelé  au  Conservatoire,  qu'il  se  mit 
à  faire  des  études  tardives,  et  qui,  mal* 
heureusement ,  semblèrent  lui  enlever 
son  originalité.  INommé  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  de  musique, 
dès  la  création  de  cet  établissement,  il 
fut  chnr;;é,  en  1797,  d'aller  recueillir  en 
Italie  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  de 
l'école  italienne ,  et  voyagea  ensuite  en 
Allemagne  et  en  Hollande.  Il  était  alors 
TCgardé  comme  le  premier  violon  de 
Ftanee  dans  un  genre  noMe,  grave  d 


sévère ,  qui  n'excluait  pas  néanmoins  le 
gracieux  et  le  brillant  De  retour  à  Pa- 
ris, M.  Kreutzer  entra  à  Porcfaestre  de 
l'Opéra  en  laoi;  en  devint  premier 

violon  en  1804;  second  chef  d'or- 
chestre, sous  IVrsuis,  en  1816,  et  pre- 
mier chef  en  1817.  11  a  été,  en  1802, 
violon  de  la  chapelle  de  Bonaparte,  pre- 
mier consul;  en  1806,  premier  violon 
de  In  chnpelle  de  l'empereur  Napoléon; 
en  1814,  premier  violon  de  la  chapelle 
du  roi;  et,  en  1815,  maître  de  cha- 
pelle en  survivance  de  M.  Plantade; 
membre  du  jury  de  l'Opéra  en  1808 ,  et 
chevalier  de  la  I>gion  d'honneur  en 
1821.  S'étant  cassé  un  bras  dans  un 
voyage  quHl  avait  ftit  à  Montpellier,  il 
cessa  d'exécuter  sur  le  violon ,  et  se  fit 
suppléer,  en  18(9,  par  .son  frère,  dans 
la  classe  de  premier  professeur  de  vio- 
lon, qu'il  avait  conservée,  Iorsqu  eu 
1815  le  Conservatoire  eut  pris  le  nom 
d'école  royale  de  musique  et  de  décla- 
mation. Kn  novembre  1824  ,  M.  Kreut- 
zer a  été  prive  de  sa  place  de  chef  d'or- 
chestre de  l'Opéra,  et  mis  à  la  retraite 
par  ordonnance  royale.  Nommé,  en 
novembre  1825,  inspecteur  général  de 
la  musique  du  même  théâtre,  il  a  perdu 
cette  place  en  1827.  Kreutzer  voulut 
faire  un  dernier  adieu  au  public  par  un 
opéra  de  Mathildey  qu'il  avait  écrit 
avec  soin.  Mais  il  fut  repoussé  brutale- 
ment [)ar  le  directeur  qui  avait  été  placé 
à  la  téte  de  l'Opéra,  et  qui  refusa  de 
faire  représenter  ion  ouvrage  ;  Kreut- 
zer, profondément  blessé ,  en  ressentit 
un  vif  chagrin  ;  plusieurs  nttpintes  d'a- 
poplexie aciieverent  de  déranger  ses  fa- 
cultés, et  il  était  allé  en  Suisse  pour 
recouvrer  la  santé,  lorsqu'il  expira  à 
Genève,  le  6  janvier  1831. 

Kreutzer  a  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  dont  nous  ne  pouvons 
donner  la  liste  complète.  Nous  citerons 
seulement  :  Jeanne  O'Àrc  a  OrtfyaUf 
^  actes,  1190;  Paul  et  /  irgr//n>,  3  actes, 
179\j  Lodolska ,  3  actes,  1791;  Inio- 
gène,  ou  la  Gageure  indUcrete,  3  actes, 
1796;  le  petU  Page,  ou  la  Prison 
d'Etat,  en  un  acte,  ISOO;  iet  Surprix 
ses,  ou  l'IJourdi  en  voyage,  en  2  actes, 
1806  ;  C  Homme  sans  façon,  en  3  actes, 
1813;  Constance  et  Théodore ,  en  2 
actes,  1818;  (avecBoiddieu):  lesBéar* 
naU,  ou  Henri  IF  en  voffoge^  en  'un 
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acte ,  1814  ;  le  Maître  et  le  valet,  en  3 
actes,  1816  ;  (avec  M.  Kreube)  :  ie  Para- 
Ht  de  Mahomet,  en  S  aetei,  18tt. 
A  TAcadémie  royale  de  muiiqoe  :  M' 
tfonax,  en  3  actes  ,  1802  ;  ouvrage  re- 
marquable par  les  chœurs  et  par  un  air 
d'un  caractère  tragique  ;  ArUtippe,  en  % 
aelet,  fSOS,  le  meilleor  des  ouvrages 

Î|ue  M.  Kreutzer  ait  donnés  a  l'Opéra; 
a  Mort  cCAbel,  en  3  actes,  IHIO,  mis 
en  2  actes  en  1823;  les  Dieux  et  les 
liraux^  en  1  acte,  181  G;  (avec  MM.  Ber- 
ton,  Boîeldiea,  Cbérubini  et  Paèr); 
Blanche  de  Provence ,  en  3  actes,  1821; 
Ipsibné  y  en  4  actes,  1824;  (avec 
MM.  Boïeldieu  et  Berton)  :  tliaranwnd, 
en  3  aetis,  1835.  M.  Rreatzer  a  cora- 
pœé  et  arrangé  pour  le  même  tliéâtra 
la  musique  des  ballets  suivants  :  Paul 
et  f  irginie,  en  3  actes,  1806;  .fntotne 
et  Cléopàtre,  en  3  actes,  1808;  /a  Icte 
de  Man^  en  1  aete,  1800;  (avee  Per- 
euis):  le  Carnaval  de  f  'enîxe ,  en  3 
aetev,  ^HiG;  la  Serrante  Justifiée,  en  1 
acte,  1818;  (tari,  ou  la  l*romes^  de 
Mariage  y  en  3  actes,  1820. 

Auguete  Rbtotzbb,  frère  et  élève 
du  précédent,  naquit  à  Versailles  en 
1781.  Il  obtint  le  premier  prix  de  vio- 
lon en  1801  ;  en  1798,  il  entra  à  l'or- 
chestre de  rOpéra- Comique;  en  1802, 
il  passa  à  eelui  de  TOpéra.  Il  s*en  retira 
en  1 8*J3  ,  avec  la  pension ,  après  vingt 
ans  de  service.  Il  avait  été  suppléant  au 
Conservatoire  en  1826  ;  il  succéda  à 
son  frère  dans  la  plaee  de  professeur 
de  première  classe.  Kreutzer,  qui  avait 
été  attaché  à  la  chapelle  de  Nnpdléon  , 
était  entré  dans  celle  du  roi  en  1814,  et 
y  était  resté  jusau'à  la  dissolution  en 
iSSO.  Une  maladie  de  poitrine  le  con- 
duisit au  tombeau  en  1832. 

KniEr.  (Jean-Frédéric)  ,  né,  en  1730, 
h  Lahr  eti  Brisgaw,  prit,  à  seize  ans,  du 
service  eu  France,  sous  le  maréclial  de 
Saxe,  et  fit  avec  lui  toutes  les  campagnes 
d^Hanovre ,  pendant  lesquelles  if  reçut 
sept  blessures;  il  fut  fait  capitaine  de 
cavalerie  a  la  bataille  de  Rosba(  h  ,  en 
1757 ,  et  major  de  cavalerie  à  la  bataille 
de  Minden  ;  il  protégea  la  retraite  dans 
l'affaire  de  Clostercamp,  en  1760 ,  et  y 
reçut  seize  blessures.  Il  fut  encore 
blessé  au  siège  de  Gibraltar,  en  1780  ; 
se  fit  remarquer .  en  1701,  à  celui  de 
Tbionrille,  où  il  remplissait  les  fono* 


tions  de  commandant  en  second  de  la 
place;  se  trouva  a  l'ai  niée  de  Custine, 
et  devint ,  bientôt  après ,  général  eom^ 
mandant  de  Thionviile,  puis  Kènéral  de 
division,  commandant  a  Metz;  envoyé 
en  cette  qualité  a  l'armée  de  l'Ouest ,  il 
obtint  des  sucres  dans  piusi<'urs  affai- 
res, et  y  resta  jusqu*à  sa  nomination  au 
eommandement  de  Paria,  place  qu'il  oo* 
cfipa  pendant  dix  mois;  il  prit  alors  sa 
retraite,  et  mourut  dans  tes  premiers 
mois  de  l'an  ii. 

KtJLM  (bataille  de).^Ge  fut  Tune 
des  journées  les  plus  désastreuses  de 
la  désastreuse  campapne  d(î  1813.  Du- 
rant la  bataille  de  Dresde,  le  géné- 
ral Vandamme,  poussant  devant  lui 
Ostermann,  se  porta  sur  les  hauteurs 
de  Peterswaid,  comptant  de  la  fermer 
la  retraite  aux  alliés.  Des  hauteurs  qu'il 
occupait,  il  voyait  au-dessous  de  lui 
dans  la  vallée,  Teeplitz,  où  conver- 
geaient en  désordre,  débordées  à  droite 
et  à  gauche,  les  colonnes  de  Schwarlzen- 
bcr?  et  de  Barkiay.  S'il  réussissait  à  les 
prévenir  à  ce  nœud  de  toutes  les  routes, 
et  à  les  arrêter,  de  façon  à  donner  au 
corps  qui  les  poursuivait  le  temps  de 
paraître,  la  guerre,  d'un  seul  coup,  était 
terminée.  Vandanmie  abandonna  donc 
sa  belle  position  de  Peterswaid ,  et  se 
porta  sur  Tœplitz,  où ,  malgré  un  pre- 
mier succès,  il  rencontra  une  résistance 
désespérée.  Ce  mouvement  téméraire  a 
été  reproché  à  Vandamme;  mais  on 
peut ,  a  la  rigueur,  le  justifier  par  les 
ordres  précis  qu'il  avait  reçus.  Malheu- 
reusement il  commit  bientôt  une  se- 
conde faute,  pour  laquelle  il  n'a  pis  la 
même  justilication.  Obligé  de  reculer, 
au  lieu  de  reprendre,  ce  qui  eût  été  fa- 
cile ,  la  crête  des  hauteun,  il  s*arréta  à 
Kulm,  restant  ainsi  en  avant* garde 

dans  la  vallée. 

Le  30 ,  au  matin ,  il  prit  donc  posi- 
tion en  avant  de  Ruim ,  sa  droite  vera 
Straden ,  sa  gauche  vers  Neudorf ,  ap- 
puyée seulement  par  la  brigade  légère 
Corbineau.  Le  prince  Schwartzenber^ 
disposa  son  armée,  sa  droite  appuyée  a 
RIeische ,  le  centre  devant  Karwitz  et 
Neudorf,  la  gauche  formée  devant  Pirs- 
ten  et  (leyersberg,  dont  les  bois  furent 
garnis  de  nombreux  tirailleurs.  Les  ré- 
serves autrichienne  et  msso-pnnsienne 
fofODt  placées  vers  Sobocblebeo.  Le  to- 
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tàl  des  troupes  ennemies  s'élevnit  à 
70,000  hommes,  dont  10,000  de  cava- 
lerie. Vnt  charge  de  le  ce^aierie  rasie 
«NDUMIIÇB  le  combat  à  la  gauche  de 
corps  français.  Ébranlée  par  la  cavale- 
rie ennemie,  à  laquelle  la  brigade  Cor- 
bineau,  trop  inférieure  en  force,  ne 
ponfiit  fépondta ,  et  d*ailleiira  eoinplé> 
lement  débordée  par  Tinfanterie  russe , 
Taiie  gauche  frnnf^nlse  perdait  du  ter- 
rain ,  a  mesure  que  la  cavalerie  enne- 
mie avançait  dans  la  direction  d'Arbe- 
iau.  Bien  que  le  centre  etTaile  dreite 
se  maintinssent  dans  leurs  positions  de- 
vant Kulm  ,  1.1  position  du  général  Van- 
damme  devenait  tres-critique  ;  il  ris- 
quait de  se  Tofr  enveloppé,  el  aon  aile 
gauche  continuait  à  plier,  rïos  troUpee 
f?outenaient  oepehdant  le  combat  avec 
la  plus  grande  opiniAtreté,  lorsqu'un 
événement  imorévu  décida  leur  perte. 
Vers  les  deux  neiires,  la  tête  dii  corps 
pro^sien  de  RIeitt  déboucha  à  Tellnita, 
qin*  n'était  pas  gardé.  Le  général  Vnn- 
damme  détnrha  d'abord  quelques  trou- 
pes pour  contenir  Kleitt  :  ce  mouvement, 
qui  désorganisait  le  centre  du  premier 
torps,  seconda  Tavantage  que  rcnnemi 
tirait  de  sa  supériorité;  In  cnuche  des 
Français  fut  ac<Milee  vers  Arbesau ,  et 
bientôt  leur  retraite  se  cliaugca  en  dé- 
route :  des  colonnes  d'infenierie  et  de 
cavalerie  ennemie  débouchèrent  alors 
des  deux  côtés  de  la  route ,  et  les 
cliargèrent  en  queue.  Ils  n'atteisni- 
tent  qu'avec  peine ,  et  en  abandoimant 
leur  attilterie  le  défllé  de  Mlnits ,  oe> 


cupé  par  le  général  Kleitt,  qui  leur 
barrait  eniièreuiL'ut  le  passage.  Daoi 
cette  extrémité,  ils  résolurent  de  s*en> 
vrir  un  passage  les  armes  à  la  main. 
Rien  ne  put  arrêter  la  fureur  de  leur 
attaque.  F,e  corps  de  Kh  ilt ,  rharue  en 
masse,  fut  rompu  et  culbute  daus  le 
plus  grand  désordre ,  ahandonnant  une 
partie  de  son  ârtilierie  aux  vaiseos; 
mais ,  toujours  vivement  poursuivis  par 
les  autres  corps  ennemis  jusqu'à  Pe- 
terswald ,  les  Français  furent  bientôt 
ibroés  d'abandonner  ces  pièoee. 

La  journée  de  Kulm  coûta  au  pre- 
mier corps  plus  de  10,000  hommes, 
dont  7,000  prisonniers  et  30  pièces  de 
canon.  Le  sénéral  en  chef  Vandamme, 
le  général  du  génie  Haxo  et  le  génénl 
Guyot  furent  du  Mombn  des  prisoft- 
niers. 

Ku&TKA,  sorte  d'habit- veste  d'ori- 
gine polonaiie.  Sous  TEmpire ,  les  Isi- 
ciers  de  la  garde  «  si  cmusus  sous  le 

nom  de  lanciers  rouges ,  portaient  le 
kiirtka  écar/ate ;  les  lanciers  polonais, 
ùleu  de  roi.  De  nos  jours ,  l'babit  des 
lanciers  e/tàieu  pour  les  huit  régiments 
de  cette  arme;  à  rmnjonquilie  pour 
les  quatre  premiers,  §Qnmee  pour  ks 
quatre  derniers. 

Kymbis.  —  La  race  gauloise  propr^ 
ment  dite  se  subdivisait  en  Gelis  et  en 
Kymris.  Les  Galls  avaient  précédé  les 
seconds  dans  l'île  de  Bretagne  et  en 
Gaule.  iNous  en  avons  parlé  ailleurs 
(  voy.  Gaule  ,  tome  VIII ,  p.  650  st 
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Barde.  Voyez  Barde. 
1.4  BAABE  (le  cbevaiier  de).  Voyei 
Babbe. 

L4B4Bn(1^loi),  néàOarac^miKOi»), 

en  1764,  vint  à  Paris,  en  1782,  où  il  fut 
l'élève  de  Ilaymoiul.  II  retiiportn  à  Bor- 
deaux le  premier  prix  pour  un  projet  de 
distribution  des  terrains  du  château 
Trompette,  et  obtint  plus  tard,  au  con*  ; 
cours,  IVxpoutionde  la  colonne  de  Bou- 
logne. Il  l'ut  chargé,  en  1813,  de  la 
construction  du  palais  de  la  Bourse. 
Ce  miMiiiment,  jugé  avec  trop  d'enthou- 
sinsmei^  ^oelqoes-iiiis,  l'a  été  trop 
sévèrement  par  beaucoup  d'autres. 
On  lui  reproche ,  avec  raison  ,  d'être 
écrasé.  Mais  il  faut  reconnaître  qu'en 
aouuntt  il  oit  élégant;  et,  après  tOUt| 
^Mt  la  twomière  tentative  faite  I  Pa- 
ris pour  reproduire  l'architecture  an- 
tique. Quoi  qu'il  en  soit,  la  construc- 
tion de  ce  palais  décida ,  en  1827,  l'ad- 
éifsslon  de  M.  Labarre  à  rinstttut.  Une 
chose  encore  à  temarquer ,  c'est  que 
M.  Laborre,  qui  a  consncré  la  plus  belle 
partie  de  sa  vie  a  ériger  ce  palais,  n'a 
guère  retiré  de  celte  grande  et  diflicile 
cntrepriae  qu'une  indemnité  annuelle, 
égale  aux  appointements  d'un  chef  dé 
burenu.  Il  s'est,  depuis  cette  époque, 
tenu  éloigné  des  affaires. 

I«ABARHE  (Théodore),  compositeilir 
et  hairpiate,  est  né  à  Paris  en  180$.  H 
entra  en  IKt7  comme  élève  au  Con^pr- 
vatoire,  et.  juidé  par  Boïeldieu ,  il  y  lit 
de  rapides  progrès.  Il  se  présenta  en 
i^M  au  concou'^  poto  le  grand  prix  de 
eomposition  musicale ,  et  remporta  Ito 
second  prix. 

Il  débuta,  en  1831,  dans  l'art  de  com- 
positiou  dramatique,  par  le  drame  lyri- 
que des  Deux  familles^  qui  tomba  pires- 
qu'à  sa  naissance  ;  mais  F  Aspirant  dB 
marine  et  la  Révolte  au  sérail  eurent  urt 
sort  plus  heureux,  sans  obtenir  un  suc- 
cès complet.  On  lui  doit  en  outre  un 
grand  nombre  de  romances,  parmi  les- 
quelles on  cite  :  k  Contrebandier  y  ta 
jptnfp  fil  le  aux  yeux  noltê,  là  Pauvre 
négresse ,  etc.f  etc. 

La.  Barsb  (Jacques  de),  sculpteur 
français ,  qui ,  avec  Claude  Sloter, 
thUleur  d'images  »  et  Claude  Yoosoii- 


rle  (*\  son  neveu,  exécuta  à  Dijon  le 
tombeau  de  Philippe  le  Uardi ,  duc  de 
Bourgogne. 
LAt  At  (Jean-Baptiste),  dominicain  al 

voyageur,  né  en  1663,  à  Paris,  mort 
dans  la  même  ville  en  17.S8,  avait  visité, 
comme  supérieur  des  missionnaires  de 
son  ordre,  toute  ia  chaîne  des  Antilles 
françaises,  anglaises  et  hollandaises,  de- 
puis la  Grenade  jusqu'à  Saint-Domin- 
gue, s'était  ensuite  rendu  à  Rome,  et, 
après  un  séjour  de  10  ans  en  Italie,  s'ér 
tait  renfermé  à  Paris,  dans  ttli  eottveol 
de  son  ordre,  s'oœiipabt  uniquement  de 
la  publication  de  ses  voyages,  et  de  plu- 
sieurs autres  qui  lui  avaient  été  confiés 
en  manuscrits  :  nous  citerons  :  Aouveau 
voyage  aux  îles  He  PAmériquey  conte* 
nanti  h  is  foire  «  a  titre  l  le  de  ces  /)ay5,e  te, 
Paris,  172i>,6  vol.in-12,  il).,1742,  8  vol. 
in-i:>;  \(nirelle  relation  de  1. Afrique 
occUknlale,  etc.,  d'après  les  Mémoires 
de  Broe,  Paris,  17S8 ,  1788  et  1758^  ft 
Tol.  in-12;  f^oyage  du  chevalier  DeS' 
marchais  en  Guinée,  ibid.,  1730,  4  vol. 
in-12;  f^oyage  en  Espagne  et  en  Italie^ 
Paris,  1730,  8  vol.  in-13  ;  Relation  his* 
toriquede  l'ÉthiopieoecidenMe,  Paris^ 
1781,  5  irtjl.  in-12;  Mémoires  du  chC' 
vnlierd\4rvieux,  contenant  ses  voya- 
ges en  yisie,  en  Syrie,  etc.,  Paris,  ]  736^ 
6  vol.  in-12C*). 

Labbe  (Ph.),  jésuite,  l'un  de  nos  éru- 
dits  les  plus  (vlèures,  naquit  à  Bourges, 
en  1()07,  et  mourut  à  Paris  ,  en  1667. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1"  JJis- 
Mre  «fcijBefH  ahrég'^  damtéloge  pth 
négyrigue  de  la  ville  de  Bourges,  Paris, 
1647  ,  in-12  ;  2°  Ibrêfjè  royal  de  FaU 
liance  r/tronofofjique  de  r histoire  sa- 
crée et  pro/ane,  Paris,  IGà^fSvol.in  ^**; 

le  second  Tolume  renferme  des  pièces 
intéressàntes  pour  l'histoire  de  France; 

(•}  L**  nu^me  qui  sculpta  les  six  figuras  dik 
puits  de  Moïse  dans  la  rhartreusr  de  Dijon. 

(*•)  N'omettons  pas  de  dire  que  les  Anglais 
éunt  venu*  ea  1704  attaquer  ta  Guadclotipe, 
le  P.  Lahat  donna  des  preuves  d'un  «inç^u- 
lier  courage,  coDtribna  à  la  défense  du  la 
colonie  par  ses  conceils  éclairés  ,  et  pointa 
hn-oièiM  eonara  FaDiMim  plmieim  pièeeb 
de  etiMMi* 
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3°  Nova  bWliotheca  mcmuscriptorum, 
Paris,  1657^2  vol.  iu-fol.;  r  Biblio- 
theea  bUfUoiheeartm;  aceedU  bSbikh 
iheca  mimmaria,  ibid.,  1664  :  la  meil- 
leure édition  est  relie  de  Genève,  Ï68G, 
\ïï-4° ^A^Concordia  chronologicGy  tech- 
niea  et  hUtorica,  ibid.,  1C70,  5  vol. 
in-fol.;  6*  Thésaurus  epiiaphorum  ««* 
ferum  ac  7'ecp7i(iu77i,  ibid.,  166fi,  in-S"  ; 
6*  SS.  concilia  ad  regiam  editionem 
exacta,  cum  duobus  apparatibus,  Pa- 
ris, f  17  tomes  en  18  toI.  in- 
fol.  Les  8  premiers  volumes  de  ce  grand 
ouvrage  sont  seuls  dus  à  Labbe  ;  le 
reste  a  été  publié  par  1p  P.  Cossart. 
Le  P.  Labbe  a  donné  encore  Tédition 
des  jémuilet  de  Glycas,  qui  fait  partie 
de  la  collection  byzantine,  collection 
dont  il  nvnit  publie  le  plan  sons  le  tilre 
de  :  De  hUtoriie  byzaniifia.'  scriptori- 
bus  publUandis  Protreplicon ,  Paris, 
1648,  in*folio. 

I.ABBKY  (dom  Fauste),  savant  béné- 
dictin, né  à  Vesoul  en  1653,  mort  à 
Luxeuil  en  1727.  On  lui  doit:  Luxo- 
vH  chronîetm  libri  X,  9  vol.  in-4»  ; 
Recherches  sur  les  monastères  de 
rordre  de  Saint-Benoit,  établis  dans 
le  comté  de  J}ou?-go(jne  ,  in-4";  .-/îia- 
iuse  et  tcU)le  des  registres  de  l'holel 
de  vUle  de  P^esoul,  in-fol. 

Labbey  de  Pompièbes  (Guillaume* 
Xavier),  membre  de  la  cbnnibre  des  dé- 
putés, né  à  Besançon  en  1 7ô4 ,  mort  a 
P{|ri8  le  14  mai  1831 ,  entra  de  bonne 
heure  dans  Tarmée,  et  servit  pendant 
vingt- quatre  ans  dans  l'artilierie.  A 
l'époque  de  In  renolution,  il  était  capi- 
taine ;  il  devint  administateur  de  son  dis- 
trict en  1798.  Après  le  18  brumaire,  il 
fut  nommé  conseiller  de  préfecture  du 
dépnrtf  ment  de  l'Aisne  ,  qu'il  babitait, 
et  en  1813  député  au  Corps  législatif. 
Ce  ne  fut  que  depuis  18 lU  qu'il  se  mon- 
tra dans  toute  la  force  de  son  talent. 
Siégeant  à  Textréme  gauche ,  il  votait 
toujours  nver  les  membres  les  plus  ar- 
dents de  ct'Ue  partie  de  la  chambre.  Le 
14  juin  1828,  li  proposa  de  mettre  en 
accusation  le  ministère  Villèle ,  et  pro- 
nonça, à  cette  occasion,  un  discours 
dans' lequel  les  jf  suites  et  la  congréga- 
tion n'étaient  pas  épargnes.  Obligé  de 
modifier  sa  proposition ,  qui  d'ailleurs 
fut  ajournée ,  il  la  renouvela  dans  le 
mois  de  février  de  Tannée  suivante.  11 


eut  line  part  très-actîve,  malgré  son 
grand  âge,  à  la  révolution  de  1830; 
mais  le  chagrin  qu'il  éprouva  de  ne  pas 
en  voir  adopter  les  conséquences  sui- 
vant ses  opinions,  le  mena  au  tombeau 
en  1831. 

Labb  (Louise) ,  connue  sous  le  nom 
de  la  belle  Cordière ,  naquit  à  Lyon  en 
1526.  Douée  de  tous  les  agréments  de 
son  sexe,  elle  y  joignit  les  qualités  qui 
sont  l'apanage  de  l'autre.  Fort  jeune  en- 
core, elle  savait  le  çrec ,  le  latin,  l'italifii 
et  l'espagnol  ;  elle  était  forte  en  équita- 
tion ,  et  îl  semble  que  ce  soit  cette  par- 
tie de  son  éducation  qu'Hle  ait  mise 
d'abord  à  proût,  puisque,  dès  seize  ans, 
nous  la  voyons  suivre  a  Tarmée  son  pèrft, 
qui  y  avait  un  emploi ,  et  ;iu  sié;;e  de 
Perpijznan  (  1542  )  donner  des  preuves 
d'une  bravoure  qui  la  fit  suruoininer  le 
capitaine  Loys,  Elle  quitta  cependant 
bientôt  le  métier  des  armes ,  pour  reve- 
nir à  Lyon  ,  où  elle  se  livra  a  son  godt 
pour  les  lettres,  qui  fut  plus  sincère  et 
plus  durable  que  sa  passion  chevaleres- 
que. Mais,  sans  fortune,  elle  eut  bientôt 
épuisé  ses  ressources,  et  elle  était  prés 
de  la  misère,  quand  un  riche  marchand 
de  cordages,  nommé  Enueinond  Perrin, 
lui  fit  l'offre  de  sa  main.  L*accroisse- 
ment  de  sa  fortune  lui  permit  alors  de 
.se  livrer  entièrement  à  l'étude  et  aux 
beaux-arts.  Klleeul ,  dit-on,  a  cette  épo- 
que, où,  malgré  la  découverte  de  l'im- 
primerie ,  les  livres  éuient  encore  si  rsr 
res,uueexcellentebibliothèquecomposée 
des  meilleurs  ouvrages  grecs,  latins,  ita- 
liens, espagnols  et  français.  Sa  beauté, 
son  remarquable  talent  potn  la  musique, 
son  esprit  distingué,  ses  pirdsies,  la  rcn* 
dirent  célèbre.  Sa  maison  devint  le  ren- 
dez-vous des  bommes  distinguée  qui  se 
trouvaient  à  Lyon.  De  superbes  jardins 
qu'elle  possédait  près  delà  place  Belle- 
cour ,  aans  une  rue  qui  aujourd'hui 
encore  porte  le  nom  de  rue  Belle  Cor» 
dière,  se  virent  tranformés  en  acadé- 
mie. Louise  Labé  mourut  en  1566. 
Son  mari ,  qui  était  mort  avant  elle, 
Tavait  instituée  héritière  de  tous  ses 
biens. 

Il  reste  de  la  belle  Cordière  trois  élé- 
gies, vingt-quatre  sonnets,  dont  le  pre- 
mier est  en  italien ,  et  une  espèce  de 
drame  avant  pourtttre  :  Débat  de  la  Fo- 
lie eé  dé  VAnuntr.  On  lit  encore  avec 
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plaisir  ces  poésies,  dont  il  a  été  publié 
en  1815  une  bonne  édition. 

La  BËALUELLE(Laurent  Anglîvelde), 
naquit  à  Villerangoe  (Gard)«  en  1737.  Ce 
fiit  à  Copenhague  qu'il  publia  son  pre- 
mier ouvrnîzp.  intitulé  :  Mes  pensées. 
Un  passage  do  ce  livre  lui  attira  Tinimi- 
tié  de  Voltaire ,  qu'il  rencontra  à  Ber- 
lin, et  Maupertuis  acheva  de  les  broiiil» 
1er.  Dp  là  celte  guerre  d'injures  qui  dura 
entre  eux  jusqu'à  la  mort  de  la  Beau- 
meile.  Ce  tut  un  grand  utalheur  pour  l.i 
Beaomelle,  homme  d'esprit,  et  qui  gas- 

Îiilla  en  libelles  un  talent  véritable;  c'en 
ut  un  aussi  pour  Voltaire,  qui  se  porta 
contre  le  maibeureiix  critique  à  des  ex- 
ces  déplorables.  A  la  suite  de  ses  notes 
tsr  le  Siéde  de  Lotdt  Xl^^  la  Beau- 
melle  fut,  en  I7£8,  envoyé  à  la  Bastille, 
où  il  fut  six  mois  détenu.  Les  Mémoi- 
res de  Mainteiwn  ,  qu'il  publia  quel- 
ques annets  plus  tard ,  lui  occasionnè- 
rent une  nouvelle  détention  (1756). 
Malheureusement,  on  croit  que  Voltaire 
ne  fut  point  étranger  à  ces  persécutions. 
Enlin,  la  Beaumelle  se  fatigua  d'une  lutte 
que,  malgré  tout  son  orgueil ,  il  devait 
sentir  trop  inégale,  et  il  se  retira  à 
Toulouse. Mais  s(ni  int.itigablc  adversaire 
nel  v  laissa  jtoint  en  rcpds.  Ln  Beaumelle 
venâitde  saisir  le  parlement  de  Toulouse 
d*one  plainte  en  calomnie,  lorsque  Taf- 
faire  des  Calas,  où  se  trouvait  oompro* 
mis  le  frère  de  sa  femme,  le  jeune  La- 
vaisse ,  vint  arrêter  les  poursuites  en 
l'absorbant  tout  entier.  Revenu  en  1773 
à  Paris ,  oà  il  obtint  une  place  à  la  bi- 
bliothèque du  roi,  il  mourut  en  1773. 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités ,  on  a  en- 
core de  lui  :  Défense  de  l'Esprit  des 
lois  ;  Pensées  de  Sénéqueen  laHnet  tn 
françata;  UUres  à  M.  4k  VMàn 
(c'est  une  nouvelle  étiilion  augmentée, 
des  notes  sur  le  S^cU  de  Louis  AIfO  t 
etc. 

La  BBDOTitBB  (Gharles-Angéliquo* 
François  Hitchet  de) ,  naquit  à  Paris  en 
1786,  d'une  famille  de  magistrats,  et 
embrassa  tort  jeune  la  carrière  des  ar- 
mes. Entre  dans  la  compagnie  des  gen- 
darmes d'ordonnance,  il  oevint  aide  de 
camp  d*Eugène  Napoléon.  Sous  la  pre- 
mière restauration  ,  il  fut  nommé  colo- 
nel du  V  régiment  dMnfanterie  de  li- 

5 ne.  Quand  rsapoléon,  au  retour  de  Ttle 
'EÎbe,  «rrivi  entouré  d'une  population 


enthousiaste  devant  la  ville  de  Greno- 
ble (7  mars  isià'i,  la  Bédoyère  céda  à 
rentratnement gênerai,  et,  le  pren)ier, 
passa  avec  son  régiment  sous  les  aigles 
impériales.  L'empereur  se  montra  re- 
connaissant ;  il  (it  le  colonel  d'abord  ma- 
réchal de  camp,  puis  lieutenant  général, 
le  nomma  l'un  de  ses  aides  de  camp,  et 
enfin  l'appela  à  la  pairie.  La  Bédoyère 
se  distingua  à  la  bataille  de  Waterloo. 

Après  la  seconde  abdication  de  Na- 
poléon, dans  la  séance  delà  chambre  des 
pairs  do  SS  juin  1S1$,  il  monta  è  la  tri- 
bune ,  et  demanda  que  le  roi  de  Rome 
fiU  proclamé  empereur  des  Français , 
sous  le  nom  de  rsajmieon  11.  «  Si ,  dit-il , 
«  vous  ne  reconnaissez  pas  Napoléon  II 
«  comme  chef -du  peuple  français,  Tab- 
«  dication  de  Napoléon  I''  est  nulle, 
«  puisqu'il  n'a  abdnpié  qu'au  profit  de 
«  son  uls.  Il  peut,  il  doit  tirer  l'épée  de 
«  nouveau...  •  11  ajouta  «  qu'il  y  avait 
des  T^kViwn parmiles  pairs,..,  que, 
(If  puis  dix  ans  ,  on  n  (irait  entendu 
dans  r enceinte  du  Luxembourg  (pie 
des  VOIX  BASSES.  Ces  paroles  le  firent 
rappeler  à  l'ordre,  et  Masséna  loi  dit  : 
d  Jeune  homme  y  vous  vous  oubliez.* 

Aprè^  la  capitulation  de  Paris  (3  juil- 
lets la  Bédoyère  suivit  l'armée  au  delà  de 
la  Loire.  11  était  à  Riom  en  Auvergne, 
lorsqu'il  eut  connaissanee  par  les  jour- 
naux de  l'ordonnance  qui  le  traduisait 
devant  un  conseil  de  guerre.  Il  résolut 
de  passer  a  l'étranger,  et  pour  se  pro- 
curer un  passe-port  au  moyen  des  amis 
puissants  qu'il  avait  dans  la  capitale,  il  se 
rendit  à  Paris  ;  mais  il  y  fut  arrêté  le 
jour  même  de  son  arrivée  (2aodt).  Le  9 
du  même  mois,  il  comparut  devant  le 
B*  conseil  de  guerre  de  la  1'*  division 
militaire,  et  le  14,  il  fut  condamné  à 
l'unanimité  à  la  peine  de  mort ,  comme 
coupable  de  trahison  et  de  rébellion.  Il 
fut  fusillé  le  19  août  dans  la  plaine  de 
Grenelle.  Il  n'avait  que  3B  ans. 

La  BiLLABDiàBB  (Jean- Julien) ,  na- 
turaliste, membre  de  ritT«tiiut,  né  à 
Aiencon  en  17.5.5,  mort  à  Paris  en  1834. 
On  a  de  ce  savant  laborieux  :  Icoiies 
^ntanm  SyrUe,  1791-1813,  1  vol. 
in-4«  ;  Relation  d'un  voyage  a  ta  recher- 
che de  la  Pérùuse,  en  )79i  et  1792,  3 
vol.  in-4'',  etc. 

La  Blettebib  (Jean-Philippe-René 
de),  né  à  Rennes,  en  ie9B,  entra  à  l'O- 
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ratoire,  où  il  professa  successivement 
la  rbétorkpie  et  rhistoire  Mcléiiiffiti- 
qiie.  Il  quitta  rOratoiraàroocMiMd'oD 
fèglemieiit  contre  les  perruques  ,  mais 
sans  cesser  d'appartenir  par  le  cœur  à 
cette  savante  congrégation.  iNonimé 
profesMur  «fétoqueDoe  au  collège  royal, 
et  en  1743  membre  de  TAcadéinie  des 
inscriptions  et  belles-lettres ,  il  se  pré- 
senta ensuite  a  l'Académie  française,  en 
concurrence  avec  Racine  le  fils;  mais 
la  cour  les  exclut  Tun  et  Tautre  comme 
jansénistes.  La  Bletterie  s'en  consola 
par  l'estime  des  ncadéiuiciens,  qui  le  re- 
gardaient, dit  le  président  iienaut, 
oomme  iid  collègue  qu*ils  n'avaient  pas. 
Il  mourut  en  1772.  Ses  priad|HUiS 
ouvrages  sont  :  V  l  le  de  l'empereur 
Julien,  1735,  ouvrage  qui  a  joui  d'un 
succès  mérité;  2"  I  ie  de  Jovien^  suivie 
de  la  TYoduettan  de  quelques  mtora^eê 
âê  Vemfiênwr  Julien  ,  ouvrage  non 
moins  rerommnndnblequele  précédent; 
3°  Traductions  des  mœurs  des  Ger- 
mains, de  la  /  ie  d  Jyi  icola  et  des  An- 
nakit  4e  Tacite,  précédées  d'une  vie  da 
cetMsiorien,  1755;  ce  dernier  ouvrage 
a  été  vivement  critiqué  parLinguet. 

LaBoetie  (F.tienne  de  la),  né  à  Snr- 
lat,daos  le  Périgord,  en  1530,  n'aurait 
pcat-étra  laissé  aucun  souvenir,  malgré 
Juelques  écrits  pleins  de  science  et  un 
discours  politique  remarquable,  s'il  n'a- 
vait pas  été  l'ami  de  Montaigne ,  qui  a 
oonsacré  è  aoa  aouteoir  une  page  im- 
mortelle ,  et  qui ,  après  avoir  recueilli 
avec  grand  soin  toutes  ses  productions, 
.  ae  ch.n-fîoa  de  les  publier.  Après  avoir 
rempli  pendant  12  ans  les  fonctions  de 
eonselUer  an  parleuMot  de  Bordeaux,  la 
Boëtie  mourut  dans  sa  33*  année ,  en 
1Ô03.  Inconsolable  de  cette  perte,  Mon- 
taigne écrivit,  dans  son  beau  chapitre 
de  l'Amitié  :  «  J'estois  deja  si  faict  et 
«  aoeoustumé  à  estre  deuxieame  partout, 
«  qu'il  meaemUen'estre  phis  qurèdemî  : 

tDapnSs  le  jour  que  je  le  perdis,  je  ne 
que  traisner  languissant;  et  Ick 
«  plaisirs  mesmes  qui  s'offrent  à  n)oy,au 
«lieu  de  me  consoler,  me  redoublent  le 
«  r^retde  sa  perte;  nous  estions  a  moi- 
«tiéde  tout.  »  Ce  sontda  tels  regrets 
qui  ont  surtout  illustré  la  Boetle. 
CastdunatattnoavragaMs-cariaiix;, 


et  un  morceau  d'éloquence  très-digpe 
d'éloge ,  pour  le  temps ,  que  eon  Vis- 
cours  de  la  servitude  volontaire  ,  ia- 
titulé  aussi  le  Contre  vn.  Cet  ouvrnize 
fut  composé  sous  la  double  inspira- 
tion des  souvenirs  classiques  de  Tauti- 
quité  ^rec(|ue  et  romaine  et  de  Thor- 
reur  du  despotisme ,  auquel  tendait  et 
où  tombait  souvent  la  monarchie  ,  en 
France ,  au  seizième  siècle.  La  Boëtie, 
passionné  pour  la  lec|ure  des  aacieus, 
avait  passé  sa  jeunesse  en  imagination 
dans  les  républiques  grecques  et  dans 
la  Rome  de  Brutus  :  à  20  ans  ,  il  avait 
ete  témoin  du  soulèvement  fameux  causé 
en  Guienne  par  rétablisseoMot  do  nou- 
veaux impôts,  et  des  sanglantes  rigueurs 
qtii  réduisirent  à  l'obéissance  cette  nial- 
beureusc  contrée.  De  ces  deux  espèces 
d  nnpressions  se  forma  le  Discours  de 
la  servUnde  voUnUake,  C'est  une  vive 
et  généreuse  protestation  contre  la  ty- 
rannie ,  c'est  un  énergique  appel  aux 
peuples  qui,  aveuglés  par  la  couttnne, 
enchaînes  par  la  peur ,  se  laissent  op- 
primer avec  une  résignation  inerte ,  et 
n'ont  pas  même  Tidée  de  se  compter, 
idée  qui  seule  suffirait  pour  leur  révéler 
ce  qu  ils  peuvent.  INIais  ce  discours  con- 
serve partout  les  formes  générales  d'une 
dissertation  philosophique.  La  hardiesee 
en  est  grande  sans  doute  ,  eu  égard  à 
l'époque;  mais  s'il  avait  été  retrouvé 
sans  date,  on  ignorerait  dans  (]ud 
temps  vécut  son  auteur.  La  Boëtie  a 
prudemment  évité  toute  espèoa  d'attu 
sion  aux  affaires  de  son  temps,  aux  abus 
particuliers  sous  le^auels  la  France  gé- 
missait dans  ce  siècle.  Quand  il  parie 
de  trrannie,  B  ne  cite  que  Isa  NénMa, 
les  Domitius ,  les  Pbauna.:  il  aen^ 
parfois  n'écrire  que  pour  les  ombres  du 
passé.  Par  là,  sa  pensée,  tout  energi- 
aue  et  toute  hardie  qu'elle  soit  dans  le 
rond,  prend  souvent  la  forme  d'une  dé- 
clamation brillante,  écrite  par  une  Ima- 
gination généreuse  d'écolier.  Les  pas- 
sions du  seizième  siècle  ne  jugèrent  pas 
l'ouvrage  de  la  Boëtie  à  ce  point  de  vue: 
elles  se  rapproprièrent ,  et  s'en  firent 
une  sorte  d^évangile  politique.  Le  Dis- 
cours de  la  servitude ,  imprimé  fré- 
quemment dans  ce  ï>iecle,  fut  adopté  par 
fe  parti  religieux  qui  se  soulevait  contre 
la  monarchie,  et  trouva  da  nooobrsos 
MoBxs  dans  les  piofincaf  oà  id^oait 
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le  calvinisme.  Montaigne,  toujours  pru- 
dent jusqu  a  la  circonspection  sur  les 
grandes  questions  politiques  et  religieu- 
ses ,  crut  devoir  opposer  des  démentis 
aux  interprétations  que  les  partis  don- 
fiuient  au  livre  deson  ami  (liv.  I,  ch.  27). 
Mais  aurès  avoir  dit  que  ce  sujet  ne  fut 
traité  par  la  Boêtie  qa^en  manière 
étexer citation  y  comme  suhjcct  vul- 
gaire et  tracassé  en  miile  emiroicts 
des  t ivres,  il  avoue  qu'il  aroif  l'esprit 
moulé  fiux  patrons  d'aultres  siècles 
que  de  eeulx-qf.  et  qu*U  eust  mieulx 
aymé  esffe  mé  à  renite  qu'à  Sar» 
lat  (*). 

La  Borde  (Jean-Benjamin  de),  pre- 
mier valet  de  chambre  de  Louis  XV,  fut 
nommé  fermier  général  après  la  mort 
de  son  maître,  et  jouit  de  la  faveur  de 
Louis  XVI.  Homme  d'esprit  et  de  goilt, 
il  obtint  Tamitié  des  écrivains  les  plus 
ëKlincués  de  soo  temps ,  et  fut  auteur 
hii-mime.  Il  a  publié  des  ouvrages  sur 
In  musique  et  sur  l'histoire,  un  voyage 
en  France,  un  autre  en  .Puisse,  et  des 
romans.  Mais  il  eût  mieux  fait  de  se 
ODBtenter  d*étre  un  homnrà  du  monde 
et  un  connaisseur.  Ses  ouvrages  sont 
médiocres.  Il  mourut  sur  IVHi;if;iu(l  en 
179-4.  Il  avait  entretenu  des  relations 
avec  Voltaire  ,  qui  avait  fait  un  qua- 
train pour  son  portrait 

Laborde  (le  comte  Alexandre-Lonis- 
Josephde),  fils  de  Jean-Joseph ,  mar- 
quis de  LABORpE  ,  qui  avait  aapiis, 
avant  la  révolution,  une  fortune  évaluée 
à  36,000,000  de  francs  ,  et  obtenu  do 
duc  de  Choiseul  le  titre  de  banquier  de 
la  cour,  naquit  a  Paris  en  177  4.  Knvoyé 
en  Autriche  en  1790,  il  prit  du  service 
dans  tes  hussards  deKioskl.  et  ût,  dans 
ii^ran^s  des  ennemis  de  sa  patrie,  les 
guerres  do  la  révolu  lion.  Cepriirlant,  il 
rentra  en  France  apre>  !e  traité  de 
Gampo*Formio,  et  tut  attaché,  quelque 
gmps  après,  à  l'ambÉSsàle  dé  ttictéh 
MMtrte  en  Espagne.  Ce  fut  alors 
^"^lljWloneut  le  projet  de  V Itinéraire  des- 
^ffripU/  ae  i l.spatjne  ,  gigantesque  pu- 
bUcatiou  uu  ii  e.\éaita  en  eflet,  mais  qui 
mm^iÊÊÊm  9ÊbÊim  un  grave  dé- 
Mnyiment. 

Four  le  réparer,  ii  résolut  d'entrer 

(*)  Toir  la  citation  de  la  Boctie  qui  a  été 
bm  daos  let  AasAW,  1 1,  p«  Sx9. 


dans  la  carrière  des  emplois  publies,  et 
obtint,  en  1808,  le  titre  d'auditeur  au 
conseil  d'État.  jU  fut  lait  maître  des  re- 
quêtes en  1810,  et  chargé,  en  181 1,  du 
service  des  ponts  et  chaussées  du  dé|inr- 
tement  de  la  Seine.  Appelé  en  1814  aux 
fonctions  d'adjudant-niajor  de  la  garde 
nationale,  il  rat  chargé,  pendant  la  nuit 
qui  précéda  la  reddition  de  Paris,  de  dé- 
battre avec  les  ennemis  les  conditions 
de  la  capitulation  de  cette  garde. 

Nomme  en  1819  maître  des  requêtes 
en  service  ordinaire,  il  Ait  élu,  en  1833, 
membre  de  la  chambre  des  députés,  où 
il  siégea  sur  les  bancs  de  la  gauche.  Le 
ministère  trouva  en  lui  un  adversaire 
redoutable,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  la 
guerre  d'Espagne,  question  qu'il  traita 
avec  la  supériorité  de  vues  que  devait 
lui  donner  la  parfaite  connaissapcc qu'il 
avait  acquise  des  localités. 

Il  fiit  nommé,  le  90  juillet  1880,  pré- 
fet provisoire  du  département  de  la 
Seine,  et  contribua,  de  toute  l'iiiflucnce 
que  lui  donnait  cette  position,  a  réta- 
blissement de  la  nouvelle  monarchie. 
Il  devint  depuis  aide  de  camp  du  roi,  et 
fut  élu  questeur  de  la  chambre  des  dé* 
putes,  fonctions  dont  il  se  démit,  pour 
se  r»'tirer  enlierement  des  affaires,  en 
1841 . 11  est  mort  en  1842.  Il  était,  depuis 
1813,  membre  delà  3*  classe  de  l'Insti- 
tut (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres],  et  (]r|iuis  1832,  meud)re  de  l'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politi- 
ques. Son  fils  lui  a  succédé  dans  la  pre- 
mièra  de  ces  deux  Académies. 

Deux  frères  deM.Alexandre  de  Labor- 
de, connus  sous  les  noms  de  T.\borde- 
B0UT£H  VILLE  et  Labobd£-Mabchain- 
TiLLiERs,  tirent  partie  de  l'expédition 
de  la  Perouse ,  et  pérnteiit  à  l'extréinité 
de  la  Californie,  dans  un  endroit  de  la 
cote  connu  sous  le  nom  de  la  Baie  des 
Frqjiçais.  lis  s'étaient  lancés  sur  une 
Iftâlbûpe  pour  porter  dii  dtàëurs  à  plu- 
sieurs de  leurs  compaçb6ài' exposés  à 
toute  la  violence  des  brisants;  ils  furent 
emportés  par  une  lame  au  tnoment  où, 
prèis  d'atteindre  leurs  iptt^rluoés  cama- 
rades, ils  leur  jetaient  des  cordes'poor 
les  remorquer. 

Laboitrd  (le}.  Ce  petit  pays  del'an- 
cienne  France  forme  Tune  des  trois 
provinces  de  ta  lani^ue  basque  qui  nous 
appartiennent.  11  est  aujourd'hui  repré^ 
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•enté  anez  exaetement  par  rarrondia- 

•ement  de  Bayonne ,  es  comprend  la 

langue  de  terre  bornée  au  coucnant  par 
la  Hier  de  Gascogne  ,  au  levant  par  la 
basse  ?javarre,  au  sud  par  TAdour,  au 
midi  par  les  Pyrénées.  Le  Labovrd  (en 
latîo  LapurderuU  tractus,  et  en  basque 
I.o/jAj<r-/^«y, c'est-à-dire,  solitude)  était 
souvent  dévasté  |)ar  les  Cantabres,  avant 
Tarrivéedes  Ruiuaios,  qui,  pour  arrêter 
ces  dévastations ,  construisirent  sur  la 
rive  gauche  de  TAdour  une  forteresse 
qu'ils  appelèrent  Lapurdiim  ,  du  nom 
basque  du  pays.  Ce  nuin  lut,  vers  1141, 
changé  en  celui  de  Bala  -  ona ,  ou 
Bayonne,  c'est-à-dire,  de  Bonne  baie. 

î.e  Lnboiird  s'étendait  primitivement 
jusqu'à Saint-Sél)a>tieii, dans  hi  province 
de  Guipuzcoa;  mais  les  hspa,^nols  s'em- 
parèrent de  toute  la  contrée  située  par 
rapport  à  nous  au  delà  de  la  Bidassoa. 
Depuis  le  milieu  du  douzième  siècle  jus- 
qu'au milieu  du  quinzième,  le  Labourd, 
ainsi  que  toute  la  Guiemie,  appartint  a 
TAngleterre.  Les  villes  et  bourgs  de  ce 
pays  sont  Rayonne  (  capitale  )  ,  Saint- 
Jean-de-Luz,  Siboure  ,  TTstaritz  ,  Uas- 
parren,  Urt,  BidacUe  et  Guicbe. 

La  Boubdoinnais  (Bertrand  -  Fran- 
çois Mabé  de) ,  né  en  1699,  à  Saint- 
Malo,  avait  à  peine  10  ans  quand  il 
débuta  dans  la  carrière  ma  rit  mie  par 
un  voyage  dans  les  mers  du  Sud. 
Embarqué  dès  1713,  en  qualité  d*en- 
seigne  de  vaisseau,  il  passa  plusieurs  an- 
nées à  parcourir  les  mers  du  Nord  et  à 
visiter  les  Échelles  du  Levant,  et  entra 
à  son  retour  au  service  de  la  Gompa^nie 
des  Indes,  gui  lui  donna  d*abord  le  titre 
de  second  lieutenant,  pour  l'élever  bien- 
tôt au  rang  de  premier  lieutenant,  puis 
de  second  capitaine.  En  1724  ,  il  prit 
une  part  active  à  la  conquête  de  Mabé, 
et,  acceptant  ensuite  les  offres  du  vice- 
roi  de  Goa,  il  entra  au  service  du  Por- 
tugal, et  prit  le  commandement  d'une 
expédition  projetée  contre  Mombaze  : 
mais  deux  ans  après,  les  tracasseries 
les  intrigues  de  ses  enoemis  le  contrai- 
gnirent a  revenir  dans  sa  patrie,  OÙ  il 
se  maria  en  1733. 

L  année  suivante,  les  ministres  et  les 
directeurs  de  la  Compagnie  le  nommè- 
rent directeur  général  des  Iles  de 
France  et  de  Bourbon.  Parvenu  à  sa 
destination  en  1786 ,  il  trouva  l'Ile  de 


France ,  le  cheMictt  de  soo  convene- 

ment,  dans  un  état  complet  de  détresse 
et  d'anarchie.  Cependant,  en  moins  de 
cinq  ans,  il  en  fit  la  colonie  la  plus  flo- 
rissante et  la  plus  précieuse,  comme  sta- 
tion, de  tout  rOoéan.  (Voyes  lu  di 
FBANCE.)£n  1740,  il  repassa  en  Flrsoee. 
Nommé  presque  aussitôt  commandnnt 
d'une  division  qu'on  envoyait  dans 
rinde,  il  mit  à  la  voile  en  1741,  n'ayant 
que  1,200  marins  et  500  soldats ,  et,  à 
peine  débarqué  à  Pondichéry,  il  alla 
faire  lever  à  la  caste  malabare des  >iairs 
le  siège  de  Mabé.  De  retour  dans  les 
îles  de  son  gouvernement,  il  vit  édster 
la  guerre  de  1743,  et  fat  obligé  de  pré- 
parer ime  division  pour  serourir  Du- 
pleix,  son  rival,  menace  alors  dans  Pon- 
dichéry par  une  escadre  auglaise.  Apres 
de  grands  obstacles ,  sa  division  fot 
prête  en  1740,  et  il  marcha  à  la  reo- 
contre  des  Anglais  ,  qui  évitèrent  l'a- 
bordage, et  lui  firent  essuyer  des 
pertes  considérables.  Descendu  un 
moment  à  Pondicbéij»  la  Bourdoa- 
nais  eut  avec  Dupleu  les  plus  vi& 
démêlés,  et  n'en  fit  pas  avec  moins 
d'activité  ses  dispositions  pour  le  siège 
de  Madras,  qu'il  força  de  capituler,  saoi 
que  son  triomphe  lui  eût  coûté  ua 
nomme  (*).  Indigné  des  lenteurs  par 
lesquelles  son  rival  cherchait  à  entraver 
toutes  ses  opérations,  il  installa  le  gou- 
Terneur  de  Madras  qui  lui  avait  étésa- 
voyé  de  Pondichéry,  et  retourna  oonuDS 
simple  particulier  a  l'île  de  France, dont 
le  gouverneur ,  nommé  par  Dupleix, 
exigea  de  lui  des  comptes. 

Fort  de  sa  probité,  le  vainqueur  de 
Madras  mit  toute  son  administrstioaà 
découvert,  et  reçut  l'ordre  de  ramener 
en  France  6  vaisseaux  presque  sans  équi- 
page, à  travers  les  flottes  anglaises  qui 
couvraient  toutes  les  mers.  De  la  Mar- 
tinique, où  il  avait  conduit  sa  faible  di- 
vision, il  s'embarqua  pour  laFranee  sur 
un  navire  hollandais,  fut  pris  et  meac 
en  Angleterre ,  où  du  moins  il  eut  i  SB 

(*)  Vullaire  montre  daiis  le  passage  suivHll 
ét  qnd  œil  il  voyait  le»  aœantioas  ioMS- 
tées  contre  la  Bourdonnais  :  «  N'aurlei-voiM 
•  point  le  factum  delà  Bourdonnaii?.*.* 
m  voyez-le-moi.  J'ai  grande  envie  de  foircs»* 
«  ment  jl  te  peut  laira  qu'on  n'ait  pas  penJa 
«  la  Bourdonnais  pour  avoir  fiût  la  oonqoMt 
«  de  Madras.* 
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louer  des  ennemis  qu'il  avait  partout 
combattus.  Quand  il  voulut  revenir  dans 
sa  patrie,  un  des  directeurs  de  la  Com- 
pagnie anglaise  offrit  sa  fortune  entière 
pour  le  c<iutionner.  A  peine  arrivé  à 
Paris,  en  1748,  il  fut  mis  à  la  Bastille, 
une  commission  fut  nommée  pour  exa- 
■iner  sa  oonduite,  ses  papiers  forent 
enlevés,  et  l*on  alla  même  jusqu'à  rom- 
pre le  cachet  de  son  testament ,  qu'il 
avait  déposé  chez  un  notaire.  Il  lani^uit 
trois  ans  et  demi  en  prison, sansplumes, 
nnt  eneie,  sans  papier ,  privé  enfin  de 
tons  les  moyem  cle  composer  sa  dé- 
fense. Bernardin  de  Saint- Pierre  a  fait 
connaître,  dans  la  préface  de  Paul  et 
Virginie,  avec  quelle  patience  il  parvint 
è  se  créer  les  moyens  de  se  justifiar, 
avec  un  sou  usé  pour  canif,  un  rameau 
de  buis  pour  plume,  un  mouchoir  pour 
papier,  etc.  La  commission  reçut  ce 
mémoire  d'une  nouvelle  espèce,  et  per- 
mit en  1760  au  prisonnier  de  eommu' 
ntquer  arec  un  conseil.  Le  jugement 
detinitif,  prononcé  Tannée  suivante, 
proclama  l'innocence  de  la  Bourdon- 
nais, et  le  rendit  à  sa  fiimille  et  è  la  li- 
berté  ;  mais  sa  fortune ,  qui  se  montait 
à  2,600,000  livres  ,  et  qu'il  avait  ac- 
quise par  la  voie  lej^itime  des  opérations 
commerciales,  était  pillée  et  dispersée; 
Si  sa  santé,  minée  par  le  cbacrin  et  la 
maladie t  ne  lut  laissait  ni  la  force  ni  le 
courage  de  poursuivre  ses  spoliateurs; 
il  mourut  dans  l'indigence  en  17,>'>, 
après  trois  ans  d'une  pénible  agonie.  Lu 
1774,  le  ffouvemement  Ot  une  pension 
de  2,400  livres  à  sa  veuve,  et  les  habi- 
tants de  l'île  de  France  une  de  3,000  à 
sa  tille ,  faible  dédommagement  pour 
tant  de  maux. 

LAnooBooiiNAiB  (FrançoIs-Régis , 
comte  de),  naquità  Anj^ersen  1707.  At- 
taché à  l'ancien  régime  par  sa  naissance 
et  par  son  édiication,il  émigraa  Coblentz 
en  1793,  et  prit  du  service  à  Tarmée  de 
Condé.  Après  la  désorganisation  de  cette 
armée,  il  rentra  en  France  pour  se  réu- 
nir aux  chouans,  et  plus  tard  aux  Ven- 
déens. Lors  de  la  pacilioation  de  l'Ouest, 
il  fut  de  oeux  qui  se  rallièrent  au  gou- 
vernement consulaire.  Membre,  sous  ce 
ouvernement,  du  con-^eil  j^énéral  de 
laine-et-Loire,  puis  maire  d'Angers,  il 
fut  proposé,  en  1807,  pour  candidat  au 
Corps  législatif  ;  et,  lorscpie  les  désas- 

T.  IX.      Hprabon.  (Bict.  bicc 


très  de  la  campagne  de  Russie  vinrent 
réveiller  ses  espérances  monarchiques, 
toutes  ses  pensées  et  tous  ses  efforts  se 
tournèrent  de  ce  côté. 

Proscrit  durant  les  cent  jours,  il  vint, 
lors  de  la  seconde  restauration,  siégera 
la  chambre  de  1815 ,  et  se  montra  l'un 
des  membres  les  plus  exagérés,  les  plus 
ardents  et  les  plus  hostiles  au  minis- 
tère, de  cette  majorité  ultra-royaliste, 
dont  l'idéal  avoué  était  la  reconstruction 
pleine  et  entière  de  l'ancien  régime.  Sou 
nom  s*attacha  aux  propositions  les  plus 
violentes  qu'ait  suggérées  dans  ce  temps 
la  première  ivresse  de  la  réaction.  Il  suf- 
fit ici  (le  rappeler  ce  fameux  projet  de 
catégories  dont  il  fut  l'auteur,  catégo- 
ries qui  eussent  frappé  de  mort  ou  de 
déportation,  à  peu  près  tout  ce  que  la 
France  comptait  de  nobles  et  dévoués 
serviteurs.  Ces  violences  le  firent  sur- 
nommer \t  jacobin  blanc ,  et  uualifier 
par  M.  Decazes  de  Tépithète  de  tigre 
à  froid. 

Dans  la  chambre  dt^  isin,  dont  il  fit 
également  partie,  il  devint  le  chef,  et, 
comme  te  nommait  spirituellement  la 
Minerve,  VÀjax  de  celte  extrémedroite 
qui,  dans  son  zèle  réactionnaire,  faisait 
au  gouvernement  royal,  à  son  sens  trop 
modéré,  une  opposition  plus  violente 
que  la  gauche  même. 

En  1823,  M.  de  Labourdonnaie  joua 
le  principal  rôle  dans  l'exclusion  de  Ma- 
nuel, qui  eut  lieu  durant  cette  session. 
Ce  fut  lui  qui  demanda  cette  exclusion, 
et  ce  fut  sur  son  rapport  qu'elle  fut 
prononcée. 

M.  de  r^abourdonnaie  fut  réélu  en 
1827  ,  et  reprenant  son  ancienne  place 
à  la  téte  de  1  op{)osition  ultra-royaliste  y 
que  Ton  pourrait  nommer  avec  plua  de 
justesse  ofiposition  aristocratique ,  il 
contribua  au  renversement  du  ministère 
Villeie.  t^n  1829,  il  entra  dans  le  minis- 
tère Polignac  oomme  ministre  de  l'inté- 
rieur. Mais  soit  que  Tâge  l'eût  éclairé 
et  tempéré,  soit,  comme  l'insinue  M.  de 
Chateaubriand,  que  l'énergie  de  son  ca- 
ractère ne  repondit  point  a  la  velicuience 
de  ses  discours ,  soit  enfin ,  ainsi  que 
lui-même  le  dit,  que  ^  jouant  sa  téte ,  U 
voulût  tenir  /es  cartes,  il  recula  devant 
le  coup  d'F.tat  de  1830.  n  D'une  vaste 
capacité,  dit  M.  de  Chateaubriand,  mais 

un  peu  ftible  de  caractère,  comms  les 
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esprits  entiers  qui  ne  sont  pas  domi- 
nateurs, M.  de  LabourUonnaie  ne  fit 
que  pâmer  dans  le  conseil  de  Charles  X. 
Sons  le  prétexte  assez  vrni  (pTil  était 
environne  d'inibécile.s  incapables  de 
prendre  un  parti,  il  se  retira  haljiienieut 
des  affairct  au  bout  de  trois  mois.  Il 
est  resté  de  lui  une  bonne  urdonnanoef 
l'ordonnanee  relative  à  fceolc  des  eliar- 
tes.  »  {Congrès  de  f  érone  ,  toiii  1".) 

rsoinmé  ministre  d'Etat  et  pair  de 
France,  lors  de  sa  retraite  du  mtolstère, 
M.  de  Labourdonnaie ,  depuis  la  réro- 
lution  de  juillet,  est  demeuré  entière- 
ment étranger  a  la  politique.  Il  est  mort 
dans  la  retraite,  près  de  Beaupreau,  en 
1889. 

La  Boublib  (Antoine  de  Guiscard, 
abbé  de  ) ,  né  en  lfi58  ,  de  l'une  des  pre- 
mières familles  du  Quercy,  embrassa  de 
bonne  heure  Tétat  ecclésiastique ,  puis 
adopta  les  principes  des  réformés.  Forcé 
de  se  réfugier  en  Hollande,  il  revint  eo 
France  en  170*2,  lorsque  les  protestnnts 
des  Cévennes  prirent  la  résolution  de 
résister  aux  dragonnades  ;  il  leur  four- 
nit dM  armes  et  de  l'argent ,  et  essaya 
de  Rogner  à  leur  parti  les  habitants  du 
Koueruue.  Apres  que  le  maréchal  de 
\  lilars  eut  pacilié  les  Gevennes ,  il  re- 
tourna en  Hollande,  et  passa  ensuite  en 
Angleterre,  où  Ton  accueillit  Toifre  de 
ses  services.  Là,  il  publia  un  écrit  dans 
lequel  il  acceptait  ouvertement  la  res- 
ponsabilité de  sa  conduite,  et  auquel  il 
donna  le  titre  de  Mémotru  4»  marptU 
de  GvUcardf  éamt  ie§qiÊeU§oni  conte" 
vu  PS  ffs  entreprises  qu'il  a  faites  dans 
le  rouaume  de  France  et  hors  le  roijau- 
me  de  France ,  pour  le  recouvrement 
delaUbtrtitkêapairie,  Deift,  im^ 
in-lS.  Toutefois,  afin  sans  doute  de  se 
ménager  les  moyens  de  rentrer  en  France, 
Il  trahit  la  confiance  du  ministère  an- 

8 lais,  qui  lit  saisir  ses  papiers  et  le  tra- 
uiait  devant  le  conseil  d'Etat.  loter» 
3N>gé,  il  nia  d'abord  ;  mais  le  chance- 
lier Harley  lui  ayant  mis  sous  les  yeux 
ses  propres  lettres,  il  saisit  sur  la  table 
un  long  canif,  et  lui  en  porta  plusieurs 
coups.  11  allait  traiter  de  même  le 
duc  de  Bnckini^ham,  lorsque  celui-ci  le 
blessa  de  deux  coups  d'epee.  Peu  de  jours 
après,  il  mourut  dans  la  prison  de  New- 
gate,  le  18  mars  1711,  des  suites  de 
MtUesmes,  Miraiit  totttn8,da  fol- 


son  qu'il  avait  avalé,  suivant  d'autres. 

La  Brosse  (Gui  de),  né  à  Rouen  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle ,  médecin 
ordinaire  de  Louis  Xfll .  fut  le  fonda- 
teur du  Muséum  d'Uibtuire  naturelle 
de  Paris.  11  donna  au  roi  le  terraiji  du 
Jardin  dea  Plantes,  et,  à  foroe  d*ina* 
tances,  obtiiit  de  Riciielieo  les  fonda 
nécessaires  au  payement  deS  profes- 
seurs qui  devaient  être  attachés  à  cet 
établissement,  qui  fut  ouvert  eo  1636, 
et  dont  il  tut  le  premier  iritendant,  IM 
nombre  des  plantes  quMl  y  avait  ratstm* 
blées  s'élevait  déjà ,  en  1638  ,  à  plus  de 
2,000.  Il  mourut  en  1641  ,  et  fut  en- 
terré dans  une  chapelle  dont  remplace- 
ment est  aojoord'nui  occupé  par  imd 
des  salles  du  Muséum. 

On  lui  doit,  entre  autres  ouvrases  : 
Dessin  du  Jardin  royal  pour  la  cul 
ture  des  plantes  médicinales,  avec 
dUdurùl  tmsekuni  FétMUteMtni  d$ 
ce  Jardin  y  Paris,  1658,  in-8«>  ;  De  la 
nafi/re,  rerfu  et  utilité  des  plantes^  ei 
(kssiu  du  Jardin  royal  de  médecine ,  • 
Paris,  1640,  avec 50  planches  In-foL  ; 
DescripUoH  du  Jardin  dee  ptanêêt  «i^ 
dicinalesy  contenant  te  catalogue  det 
plantes  qui  y  sont  cultivées  y  Paris, 
1636,  in-4°,  plusieurs  fols  reimprimé. 

La  Brosse  (  Pierre  de  ) ,  fiitnri  éê 
Philippe  le  Hardi,  était  un  pau  vre  hommo 
deTotiraine.  un  barbier  chirurgien,  lors- 
qu'il vint  à  la  cour  de  France.  Attaché 
au  service  de  saint  Louis ,  il  devint , 
après  la  mort  de  ce  pHnce ,  ctiaitfbellail 
de  Pliili(ipe  (*).  Celai-cî  Taima  tant,  Pé- 
levasi  haut  en  honneurs,  enlui  donruint 
les  scisfueuries  de  Lanueais ,  de  Dan- 
ville,  de  ChâtiUon  sur-Indre,  etc.,  que 
tous  les  barons .  chevaliera  el  firélatd 
lui  témoignaient  le  pluft  humble  fttèect, 
et  le  gratifiaient  de  présents  et  dè  H- 
cbes  domaines.  Ils  le  craignaient  fort , 
mais  ils  éprouvaient  contre  lui  une  in- 
dignation secrète.  Le  cortite  d'Ariois  fl 

(*)  Ces  dêlaiU,  duunè»  par  Guillaume  d« 
Nantis  et  répciés  par  lous  leshisturieus  mo* 
deriu's,  son!  ilt-tiii  iilis  par  La  < ompliiintc  et 
le  jeu  de  Vit  rit'  J<  la  firoce,  édilé»  fU  l83j^ 
par  M.  Jubiual.  1^  Brusse,  d'après  diven 
a<  i(>s  iiulhentiqiies,  serait  fils  d'un  prtil  geu- 
lilhniiimc  ilc  rom  aine ,  revêtu  di*  qih-IquM 
emplois  Juiis  la  iitaison  du  roi.  Lui-même 
aurait  reçu  de  saint  Louis  et  iioa  de  Philippe 
iadigniiéde  ebaïalNUafi,  nnite  ia6ft. 
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le  duc  Jean  deBrabant,  frère  de  la  reine, 
contre  laquelle  la  Brosse  cherchait  à  a^i- 
grir  son  içaître,  préparèrent  principale- 
ment la  perte  de  rorgueilleux  parvenu. 
La  cause  de  sa  disgrâce  demeura  incon- 
nue  au  vulgaire.  P'après  la  Chronique 
de  Saint-Denis ,  on  Taurait  condiunné 
pour  haute  trahison'  et  correspondance 
avec  la  cour  de  Castille;  mais  le  fait  est 
peu  vraisemblable  :  la  Brosse  fut  plutôt 
victime  d'une  réaction  féodale.  En  1278, 
il  fut  arrêté  à  Vincennes  ,  jugé  par  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant  et  par 
le  comte  d'Artois,  et  conduit  par  eux  et 
par  piMsieurs  autres  seigneurs  au  gibet 
de  Montf^ucon  (30  juin).  Le  peuple  s'é- 
mut beaucoup  de  cette  mort.  Avec  la 
Brosse  tombèrent  tous  ceux  qui  s'étaient 
élevés  par  lui,  et  dont  il  avait  rempli  la 

cour. 

C«ntf«  1«  Tolant^  It  roj 
Fut  il  pendu,  >i  çoin'  i«  cro^. 

 il  fut  défait 

^laa  par  envi*  que  par  mérait. 

(ChroDiqu  inétriqda  de  St-Mâgloirc.) 

La.  Brdyèrk  f  Jean  de) ,  né  à  Dour- 
dan,  en  Normandie,  en  1644.  On  a  fort 
peu  de  détails  sur  la  vie  de  cet  écrivain 
si  célèbre.  Dans  toutes  les  biographies, 
l'histoire  de  sa  vie  tient  h  pemë  quel- 
ques lignes.  Cela  aonne  à  penser  que  la 
Bruyère  vécut  solitaire  au  milieu  du 
monde,  et  que,  par  amour  du  repos, 
par  esprit  de  réserve  et  par  motiestie, 
jl  se  déroba  autant  qu'il  put  à  l'atten- 
tion que  ses  écrits  attiraient  sur  lui. 
Après  avoir  été,  dans  sa  jeunesse,  tré- 
sorier de  France  à  Caen ,  il  fut  ensuite 
appelé  à  Paris  par  Bossuet,  pour  rem- 
plir la  place  de  professeur  d'histoire  au- 
près de  M.  le  duc  ;  et  il  resta  toute  sa  vie 
attaché  ^  la  personne  de  ce  prince,  qui 
lui  avait  assuré  une  pension  de  1,000 
écus.  Ses  Caractères  parureDt  en  1687. 
11  fut  reçu  à  l'Académie  en  1693,  et 
mourut  en  1696. 

L'abbé  d'Olivet  parle  ainsi  du  carac- 
tère de  la  Bruyère^  dans  l'histoire  de  l'A- 
cadémie française:  «  Ou  me  i'a  dépeint 
coinnie  un  pnilosophe  qui  ne  songeait 

3u'à  vivfe  tranquille  avec  de^  anils  et 
livres ,  faisant  un  bon  choix  des 
uns  et  des  autres,  ne  cherchant  ni  ne 
fuyant  le  plaisir  ;  toujours  disposé  à 
line  joie  modeste,  et  ingénieux  à  la  faire 
Daltre  ;  poli  dans  ses  manières  et  sage 


dans  ses  discours  ;  craignant  toute  sorte 
d'ambition ,  même  celle  de  montrer  de 
l'esprit.  » 

La  Bruyère  est  au  premier  rang  pijrmî 
ces  écrivains  artistes  oui  s'étucjient  q  re- 
vêtir de  la  forme  la  plus  nette ,  la  plus 
ingénieuse,  la  plus  piquante,  la  plus  .or|; 
ginale,  les  pensées  que  luj  fournit  un  borj 
sens  juste  et  Go,  ou  une  imagination 
vive.  La  forme  chez  lui  n'est  pas  spon- 
tanée ,  et  ne  jaillit  pas  naturelle  et  im- 
prévue comme  chez  d'autres  écrivains 
illustres  du  dix-septième  siècle,  comme 
chez  Fénelon  ,  par  exemple,  et  comme 
chez  madame  de  Sévigné.  Chez  lui 
naturel  est  le  résultat  d'un  art  savant 
et  ingénieux  :  ces  expressions  si  justes 
et  si  frappantes  qui  brillent  dans  ses 
écrits ,  ces  tournures  fréquentes  et  in- 
attendues ,  ont  été  élaborées  avec  un 
soin  patient ,  avec  une  finesse  réfléchie 
qui  se  dissimule;  les  Caractères  sont 
[^ouvrage  d'un  artisan  de  style  merTejj- 
ieusement  habile;  il  était  né  avec  du 
génie  ;  mais  ce  qu'il  avait  reçu  de  génie 
se  perfectionna  beaucoup  par  fa  patience. 

On  a  reproché  au  style  de  la  Bruyère 
de  porter  quelquefois  'la  finesse  jusqu'à 
la  subtilité,  il  y  a  quelque  vérité  dans  cé 
teproche.  À  certains  égards,  on  a  eii 
raison  de  lui  trouver  des  analogies  aveq 
Sénèque.  Il  lui  ressemble  par  le  soin  un 
peu  recherché  avec  lequel  il  aiguise  ses 
traits  ;  mais  il  connaît  un  artaue  Sénè- 
que n'a  jamais  eu  ,  celui  de  s  arrêter  à 
temps.  Boileau  adressait  une  au^tre  cri- 
tique à  la  Bruyère  ;  il  l'accusait  de  s'être 
affranchi  partout  de  la  gêne  ét  du  tra- 
vail des  transitions.  (1  est  vrai  qùè  ta 
méthode  ne  composition  adoptée  dans 
les  Caractères  est  commoae;  mai§  cè 
décousu  n'est  pas  un  défaut  dans  un  ou- 
vrage de  ce  genre.  Les  traités  sur  le 
cœur  humain  exigent  trop  d'efforts  d'at- 
tention de  la  part  du  lecteur,  quand  ils 
sont  rédigés  dans  un  ordre  logique.  La 
Bruyère,  du  reste,  eût-il  été  capable 
d'écrire  un  ouvrage  suivi.?  On  peut  en 
douter  en  lisant  son  discours  de  récep- 
tion à  l'Académie,  qui  est  loin  d'être  par- 
fait cnmtne  ensemble,  et  ou  l'on  trouve 
plus  d'une  transition  pénible  et  forcée. 

Comme  moraliste,  la  Bruyère ,  outre 
qu'il  a  le  mérite  d'être  un  observateur 
pénétrant,  à  l'œil  duquel  rien  n'échappe, 
a  encore  celui  d'être  un  juge  indulgent 

62. 
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des  fiiiiblessef  humaines.  Il  se  moque 
avec  la  verve  la  plus  amusante  de  nos 
petitesses  et  de  nos  travers;  mais  ses 
traits  de  satire  n  ont  jamais  trop  d'a- 
mertume ;  sa  plume  n*est  point  trem- 
pée de  fiel  ;  on  Toit  qu'il  se  sent  homme 
lui-même,  et  qu'il  pardonne  aux  hom- 
mes les  ridicules  et  les  vices  qu'il  met  à 
nu.  Libre  penseur,  esprit  élevé  et  indé- 
pendant,  il  voyait  très-bien  les  imper- 
fections de  Tordre  social  tel  qu'il  était 
au  temps  de  Louis  XIV,  et  il  ne  s'en  ir- 
ritait point,  seulement  rà  et  là  on  voit 

Sercer  chez  lui  une  secrète  impatience 
e  la  gine  que  le  despotisme  faisait  pe- 
ser sur  râoqoence  qui  n'empruntait 
point  au  sacerdoce  un  droit  d'impunité, 
il  se  plaint  quelque  part  qu'un  écrivain 
en  France  ne  puisse  pas  aborder  tous 
les  grands  objets  d'observation  qui  s'of- 
frent au  philosophe  moraliste ,  et  soit 
obligé  de  se  détourner  sur  de  petits  su- 
•  jets.  On  sent  qu'il  laisse  à  reuret  toute 
une  classe  de  ridicules  auxquels  l'invio- 
labilité absolue  du  souverain  Tempéche 
de  toucher.  Il  est  vrai  qu'il  se  dédom- 
mageait sur  les  courtisans.  Quelquefois, 
dans  les  traits  qu'il  lance  contre  eux, 
il  devient  plus  amer  que  de  coutume , 
par  le  sentiment  de  la  nullité  du  rôle  que 
les  préjufiés  de  son  temps  faisaient  à 
rhomme  de  lettres.  Il  comprenait  fort 
bien  que  les  pensions  données  aux  ecri- 
Yains  n'acquittaient  pas  envers  eux  la 
dette  de  la  société,  et  on  voit  dans  plu- 
sieurs de  ses  pensées  qu'il  souffrait  in- 
térieurement de  voir  leurs  droits  mé- 
connus. 

La  BBnYikBB(Pierre),  soldatau  1 3*  ré- 
gi ment  d'infenterie  légère,  né  à  Chivres 

(A  isnr"',  traversa,  au  sié::edeD;mtzig,  en 
1 807,  trois  rangs  de  palissades,  et  ramena 
à  son  commandant,  qui  venait  d'être 
blessé,  deux  officiers  prussiens,  en  lui 
disant  :  «  Je  sais  q^ue  la  vue  d'un  ennemi 
«  vaincu  cicatrise  les  plaies  d'un  Fran- 
«  çais.  »  Le  î)  juin  1811,  a  Soucar,  en 
Espagne,  il  lit  prisonniers  un  capitaine 
et  six  soldats  de  la  garde  royale  espa- 
gnole. Le  80  octobre  1812,  a  l'attaque 
du  pont  sur  le  Jarama,  voyant  son  lieu- 
tenant, le  brave  Gramond ,  étendu  près 
d'un  Anglais,  comme  lui  grièvement 
blessé,  il  s'avança  sous  le  feu  de  Ten- 
nemi,  prit  l'Anglais  blessé  dans  ses  bras 
et  le  transporta  au  milieu  des  ennemis. 


«  Voilà  un  de  tos  blessés,  leur  dit4l; 

«  laissez-moi  enlever  mon  ofiicier  qui 
«  l'est  aussi!  T>es  Anglais  admirant  sa 
présence  d'esprit,  le  laissèrent  agir  sans 
aucun  obstacle.  Le  lendemain ,  il  (îit  fist 
sergent  sur  le  lien  même  où  il  avait 
sauvé  son  officier. 

liA  Caille  (Nicolas-Louis  de),  né  i 
Rumigny  en  1713,  d'un  capitaine  des 
chasses  de  la  duehésM  de  Vendôme,  fil 
sés  études  avec  succès  au  collège  de 
Lisieux  à  Paris,  puis  se  lia  avec  le  cé- 
lèbre Cassini ,  qui  lui  procura  un  loce- 
ment  à  l'Observatoire.  Aidede^  conseils 
d'un  tel  mettre,  il  eut  bîentdt  un  nom  i 
parmi  les  astronomes.  Il  aida  Cassini  I 
de  Thuri,  fils  de  ce  savant,  à  calculer  j 
la  longueur  de  la  ligne  méridienne,  ou 
de  la  projection  du  méridien,  qui, 
passant  par  l'Obsenratoiro  de  Parii, 
traverse  tout  le  royaume  ;  et  dès  l'ige 
de  vingt-cinq  ans,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques  au  collège 
Mazarin.  Les  travaux  de  sa  chane 
ne  le  détournèrent  point  de  rasbo- 
nomie,  et  l'étude  ne  cette  science, 
vers  laquelle  il  était  entraîné  par  un 
charme  invincible,  devint  pour  lui  un 
devoir,  lorsque  l'Académie  des  sciences 
l'admit  dans  son  sein  en  1741.  Le  phis 
grand  nombre  des  autres  compacnies 
savantes  de  l'Kurope  lui  firent  le  même 
honneur.  Anime  de  plus  en  plus  du  désir  i 
d'acquérir  une  eonnaissance  d^iHée  do  I 
del,  il  entreprit,  en  1750,  le  voyage  do  j 
cap  de  Bonne-Espérance,  dans  le  des- 
sein d'examiner  les  étoiles  australes, 
qui  ne  sont  pas  visibles  sur  notre  hori- 
zon. Dans  l'espace  de  deux  ans,  de  1750 
à  1 752 ,  il  prétendit  avoir  observé  9,800 
étoiles  jusqu'alors  inconnues;  mais  ce 
nombre  a  paru  extrêmement  exagéré,  , 
et  a  dd  le  paraître  à  tous  ceux  qui  sa- 
?ent  que  les  plus  habiles  obsonrateuti 
n'ont  pas  découvert,  dans  l'étendue dfli 
cieux,  autant  d'étoiles  visibles;  que  la  j 
partie  du  ciel  qui  n'est  jamais  vue  sur  i 
notre  horizon  se  réduit  a  peu  de  chose; 
que  d'ailleurs  elle,  avait  été  observée 
par  d'habiles  astronomes,  et  seitrouvait 
représentée  dans  toutes  les  cartes  cé- 
lestes. Il  crut  sans  doute  lui-même 
avoir  excédé  dans  son  calcul,  puisqu'il 
se  borna  à  donner  le  catalogue  de  1,1H1 
étoiles.  De  retour  en  France,  il  ne  cessa 
d'écrire  sur  les  apparitions  des  comètes 
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et  nr  d'autres  objets  de  rhisloire  do 
ciel.  Il  faisait  imprimer  le  catalogue  det 

étoiles  et  les  observations  sur  lesiinelirs 
ce  cntalogue  est  fonde  Jorsqu 'une  lièvre 
maligne  l'emporta,  le  21  mars  1762. 
Oo  a  de  lui  un  grand  nombre  d*ouvrage8 
estimes  :  plusieurs  }fémc^res,  dODt  il  a 
enricbi  les  recueils  de  l'Aratlémie  des 
sdeiices;  Éléments  U  algèbre  etde  géo- 
miMe,  Paris,  Leçons  élémm' 

iaires  d'astronomie,  d'optique  et  de 
perspectine,  1748  et  1755,  Paris,  in-S"; 
Éphémérides  de  Dcxplaces,  continuées 
par  M.  Cabbé  de  la  Caille ^  2  vol.  in- 
4*;  Fundamewto  j4tirtmomise,  in^, 
Paris,  1757;  Table  des  logarithmes 
pour  l^s  stJius  et  tangentes  de  toutes  tes 
minutes  du  quart  de  cercle  y  l'a  ris, 
1760,  in-8°;  i\oureau  traité  de  naviga- 
Uon,  par  M,  Bouguery  revu  et  corrigé 
T^r  l'abbé  de  la  Caille,  Paris,  1761, 
in-8";  Journal  du  royage  fait  au  cap 
de  /ionne- l'espérance,  Paris.  On  re- 
mar(jue  dans  tous  ses  ouvrages  cette 
inréeision  et  eette  netteté  si  nécessaires 
sux  sciences  abstraites;  c'était  là  le  ca- 
ractère de  son  esprit. 

La  Calpbenède  (Gauthier  de  Costes, 
chevalier,  seigneur  de),  né  près  de  Sar- 
lat,  dans  le  commencement  du  seizième 
siècle.  Son  nom  est  resté  célèbre ,  bien 
qu'on  ne  lise  plus  du  tout  les  pièces  de 
tiiéitre  et  les  romans  qu'il  couiposa  en 
grand  nombre  dans  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  occupations  de  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi.  Ses  prin- 
cipales pièces  de  théâtre  sont  la  Mort 
des  enfants  d'Hérode,  Phalante,  Jié- 
tteaire,  et  k  ConUe  d^Essen,  qui  est  la 
meilleure,  ou  du  moins  la  moins  mau* 
vaise.  Le  cardinal  de  Richelieu ,  quoi()iie 
peu  difficile  en  fait  de  vers,  témoin  ceux 
qu'il  introduisait  lui  iiiéme  dans  les  com- 
positions des  cinq  auteurs^éÏMit  un  Jour 
d'anetraf^cdie  de  la  Calprenède,  que  le 
moindre  de  ses  défauts  était  d'être  écrite 
en  vers  lAches.  «  Coniiuent,  lâches!  s'é- 
«  cria  laCaiurenede,doiit  Thumeurgas- 
«  oonne  avait  beaucoup  d'analogie  avec 
«  celle  de  Scudcry:comment,  lâches  !  Qi- 
«  dédis!  il  n'y  a  rien  de  lâche  dans  la 
«  maison  de  la  Calprenède!  «Le  plus  cé- 
lèbre et  le  moins  extravagant  de  tous 
ses  romans  est  Ctéopàire*  La  Harpe  ne 
se  refuse  pas  à  y  trouver  de  l'imagina- 
tion et  des  caractères  fortement  dessi- 


nés :  U  dte  en  ce  genre  celui  d'Artaban« 

qui  a  donné  naissance  à  un  proverbe 
connu,  et  tombe  aujourd'hui  dans  le 
lani;a{j:e  trivial.  Il  faut  bien  que  tout  ne 
soit  pas  absolument  insipide  dans  les 
longs  voyages  que  la  Calprenède  £iit 
faire  à  ses  lecteurs  à  travers  ce  fameux 
patjs  de  tendre  y  dont  les  romanciers 
d'alors  ne  sortaient  pas,  pour  que  ma« 
dame  de  Sévigné  pût  écrire  à  sa  fille  en 
1671  :  «  Je  n'ose  vous  dire  mie  je  suif 
«  revenue  à  67f'o/?d^T ,  n  cela  Calpre- 
«  nède,  et  que,  par  le  bonheur  que  j'ai 
«  de  n'avoir  point  de  mémoire,  cette 
«  leeture  me  divertit  encore.  Câa  est 
<  épouvantable;  mais  vous  saves  qvejo 
«  ne  m'accommode  puère  de  toutes  les 
n  pruderies  qui  ne  me  sont  pas  natu- 
«  relies,  et  comme  celle  de  ne  plus 
«  aimer  ces  livres-là  ne  m*est  pas  encore 
«  arrivée,  je  me  laisse  divertir  sous 
«  prétexte  de  mon  fils,  qui  m'a  mise 

n  en  train.  » 

La  Catheliniîîrb  (N.  Ripault  de), 
l'un  des  plus  braves,  mais  peutFétre  aussi 
le  plus  sanguinaire  d'entre  les  cbeft  ven- 
déens, était  né  vers  17<)0.  Les  paysans 
insuriiés  du  pays  de  Ketz  le  choisirent, 
en  1793,  uour  leur  commandant.  Il  se 
rendit  d'al>ord  mettre  de  quelques  villes 
et  bourgs,  et  combina  ensuite  ses  opé- 
rations avec  Charrette,  alors  chef  des 
insurgés  de  Machecoul.  Après  s'être 
fait  remarquer  en  plusieurs  rencontres 
par  sa  valeur,  il  dut  céder  à  la  poursuite 
pressante  des  trotipes  républicaines, 

3ui  avaient  pris  le  dessus  en  1791.  Blessé 
ans  un  combat  et  caché  dans  sa  maison 
de  Prossay,  il  y  fut  découvert  par  un 
soldat,  et  conduit  à  liantes,  oik  il  périt 
sur  l'echafaud  en  1794. 

LACKPFinE  Hernard-Germain-Étien- 
ne  de  la  Ville-sur-llion ,  comte  de),  né  à 
Agen  en  1766,  s'appliqua  de  bonne  heure 
à  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  et  cul- 
tiva en  m^me  temps  celle  des  heaux-arts, 
et  surtout  de  la  musique.  Il  vint  à  Paris 
vers  1776,  pour  yj)erlectionner  ses  con- 
naissances et  continuer  ses  travaux  scien- 
tifiques.  Élève  de  Gossec,  il  venait  de 
faire  paraître  une  œuvre  de  Syjnphonies 
concertantes,  quand  sa  lannlle  obtint 
pour  lui  un  brevet  de  colonel  dans  les 
cercles  de  TEmpire  :  son  service  dans  ce 
poste  se  borna  a  deux  voyages  (^u'il  flt 
en  Allemagne  \  il  était  de  retour  a  Paris 
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en  1781 ,  et  ce  fut  alors  qiiMI  publia  ses 
prerrilfrs  écrits.  La  réputation  qu'ils  lui 
valurent,  et  l'admiration  qu'il  y  profes- 
sait pour  Buffoii,  décidèrent  rillustre 
naturaliste  à  ie  choisir  pour  continuer 
Èon  If foire  naturelle,  et  à  l'attacher 
au  Jardin  du  Roi ,  sous  le  titre  de  fsarde- 
adjoint  démonstrateur  du  cabinet  d'his* 
toire  naturelle. 

Nommé,  en  1790,  commandant  de 
bataillon  par  la  section  du  Jardin  des 
Plantes,  il  fut  ensuite  elu  membre  de 
TAsseinblée  législative.  On  lui  proposa, 
pendant  la  session  de  cette  assemnleet 
la  place  de  gouverneur  du  duuubin,  et 
la  reine  elle-même  crut  devoir  laire  une 
démarche  auprès  de  lui,  pour  l'engager 
à  accepter  cette  proposition.  Il  refusa, 
et  se  retira  à  la  campagne,  d*où  il  ne 
revint  à  Paris  qu'à  la  lin  de  1794. 
Non»mé  alors  professeur  de  zoologie  au 
J^luséuni  il'hiittoire  naturelle,  il  fut  bien- 
tôt  après  compris  au  nombre  des  menj- 
bres  de  la  pt'emiere  classe  de  l'Institut; 
et  Napoléon ,  devenu  empereur,  le  nom- 
ma, en  1805,  grand  chancelier  de  la 
Légion  d'honneur  et  titulaire  de  la  sé- 
natorerie  de  Paris. 

Privé  du  titre  de  grand  chancelier  par 
le  gouvernement  provisoire,  en  1814,  il 
fut  pourtant  nommé  pair  de  France  par 
Louis  XVIII;  mais  ayant  repris,  pen- 
dant les  cent  jours,  ses  fonctions  de 
grand  chancelier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, il  fut,  à  la  seconde  restauration, 
rayé  de  la  liste  des  pairs,  où  cependant 
son  tlom  fut  de  nouveau  porté  en  1819, 
sous  le  ministère  Décries.  Il  mourut  en 
182Ô.  Malgré  les  hautes  fonctions  qu'il 
nrait  remplies,  et  les  gros  traitements 
u'il  avait  touchés;  malgré  la  simplicité 
e -ses  goûts  f  qui  réduisait  à  tres-peu 
de  chose  ses  dépenses  personnelles , 
la  fortune  qu'il  laissa  était  a  peine 
égale  à  celle  qu'il  avait  reçue  de  ses 
parents. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Essai 
sur  l  électricité  naturelle  et  artifi- 
cielle, 1781,  2  vol.  iii-8«»;  Plufsique  gé- 
tierala  et  particulière,  1782-84,  2  vol. 
în-12;  Poétique  de  la  musique t  1785, 
2  vol.  iii-lï;  Histoire  naturelle  des 
quadrupèdes  ovipares,  1788,  in-4"; 
—  d(s  reptiles,  1789,  in-4";  —  des 
poissons,  1798-1808,  5  vol.  10-4";  — 
des  cétacés,  1804,  ia-4''  \  histoire  gé- 


nérale ,  physique  et  civile  de  C Europe , 
182(i,  18  vol.  in-8°. 

L4  Chaise  (Frani^is  d'Aix  de),  na- 
quit au  chûteau  d'Aix  (jans  le  Forez, 
en  1624.  11  lit  ses  études  au  collège 
des  jésuites  de  Roanne,  et,  à  peine  sa 
rhétorique  achevée,  il  entra  <lans  la  so- 
ciété. Après  son  noviciat,  il  fut  chargé, 
à  L^von,-  de  l'enseigneipent  des  huma- 
nités, et  ensuite  du  cours  de  philoso- 
phie. Cette  période  de  sa  vie  ne  lut  pas 
(ians  éclat.  Son  enseignement,  s'il  faut 
en  croire  son  panégyriste  de  Bpze ,  se 
distinguait  par  une  niiali^é  précieuse, 

t 'étendue  et  l'impartialité.  Il  posait  d'a- 
»ord  l'état  de  la  question,  puis  ,  rap- 
portant les  différentes  opinions  des  an- 
ciens et  des  modernes,  il  laissait  â 
chacun  ie  droi^  de  prendre  parti  pour  le 
sentiment  qui  lui  plaisait  le  mieux, 
et,  enfin,  dictait  sa  propre  opinion, qui 
se  trouvait'ordinairement,  dit  de  Boze, 
établie  sur  le  débris  ou  la  conçjljatioo 
des  précédentes. 

La  Chaise  était  provincial  des  jéstiifes, 
quand  Louis  XIV,  après  la  mort  du  P. 
Ferrier,  le  choisit  pour  son  confesseur. 
Esprit  souple  et  délié,  il  était  capable, 
plus  que  tout  autre, de  se  maintenir  à  ce 
poste  difficile.  Il  louvoya  fort  habile- 
ment entre  madame  de  Montespan  et 
madame  de  Maintenon,  entre  les  jésuites 
et  les  jansénistes,  entre  Bossuet  et  Féne- 
lon,  ne  prenant  jamais  trpp  chaudement 
parti,  même  pour  ceux  qui  avaient  le 
plus  ses  sympathies.  Il  eut  une  grande 
part  aux  affaires  de  la  régale,  à  la  dé- 
claration de  1G82  sur  les  libertés  de 
l'hglise  gallicane,  à  la  révocation  de 
l'edit  de  Nantes,  au  décret  sur  le  quié- 
tisM)e ,  au  mariage  du  roi  avec  ma- 
dame de  Slaintenon,  mais  toujours  en 
s'effaçant,  pour  ainsi  dire,  afin  de 
donner  moins  de  prise  à  ses  enne- 
iniiJ.  Le  roi  le  combla  de  ses  faveurs; 
il  lui  fit  inéme  bâtir,  aux  portes  du  fau- 
bourg Saint  Antoine,  une  maison  de 
campagne  qui  fut  nommée  le  Mont- 
Louis  :  le  vaste  enclos  qui  y  attenait  est 
aujourd'hui  le  cimetière  de  l'Est,  si  fa- 
meux sous  le  nom  de  Père-la- Chaise. 
En  1701,  à  la  reorganisation  de  PAca- 
démie  des  inscriptions,  le  P.  la  Chaise 
fut  compris  au  nombre  des  académiciens 
honoraires  ;  mais  son  érudition,  surtout 
daus  la  numisiuati(^ue    rarcbéologie , 
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he  le  rendaît  pns  îiidiirnp  de  cH  hon- 
neur. Il  mourut  pendant  le  terrible 
hiver  de  170U.  Il  avait  (^uatre-vin^t- 
dnq  ans,  et  depuis  trente-quatre  annéM 
U  était  confesseur  du  rof. 

Les  contemporains  s'aroordent  àlouer 
la  douceur  et  i'anienite  de  son  caractère, 
et  son  amour  pour  la  paix  et  la  tranquil- 
lité. 11.66  jansénisteàmmne,  telsqueSaint- 
Simon,  d^Agueflseau, sont  bien  loin  de  le 
]uizpr  défavorablement;  enfln  les  philo- 
sophes du  dix-huitième  siècle,  qui  n'ai- 
maiéAt  pas  les  jésuites,  ont  rehdu  éga« 
lementjustioe  a  la  modération  du  P.  Ii 
Chaise.  «  "Le?;  querelles  furent  assoupies, 
dit  Voltaire  en  pariant  des  débats  reli- 
gieux, jusqu'à  la  mort  du  P.  la  Chaise. 
eôbflBSSeuf  du  roi,  liomnie  doux,  a vee  qui 
les  ?oieS  de  conciliation  étaient  toujours 
ouvertes.  »  On  a  du  P.  la  (Uiaise  plu- 
sieur-i  écrits  de  philosophie  scolastique, 
de  tlieoiogie  et  d'archéologie,  qui  mon- 
trent ce  ffue  l^utf ur  aurait  pu  faire  si 
la  meilleure  part  de  sa  vie  n'eût  pas  été 
absorbée  par  les  soins  de  la  politique. 

La.  Chalotaîs  ^Louis-René  de  Cara- 
deuc  de),  né  à  Rennes  le  6  mars  1701, 
ftroeiireur  général  au  parlement  de  Bre- 
tagne, fiit  l'un  des  premiers  magistrats 
tjiii,  à  la  (in  du  dix-huitième  siècle,  de- 
mandèrent rai)olition  de  Tordre  des  jé- 
^îtes.  Élevé  à  l'école  des  philosophes 
du  dix-huitième  siècle,  et  étroitement 
lié  avec  les  principaux  d'entre  eux,  il 
attaqtia  avec  acharnement  In  société  dô 
Jésus,  et  finit  par  obtenir  du  parleuient 
de  Bretagne  un  arrêt  qui  en  ordonnait 
ia  suppression.  Mais  son  triomphe  n8 
fut  pas  de  lonj^ue  durée,  et  le  parti  re- 
ligieux dont  il  s'ét<iit  ainsi  attiré  la 
haine  trouva  bientôt  l'occasion  de  se 
tenger. 

Des  divisions  éclatèrent  entre  le  mi- 
nistère et  les  états  de  Bretagne.  Les 
états  prétendaient  que  les  franchises  de 
leur  province  avaient  été  violées  par 
certains  édits  borsaux,  et  le  parlement 
refusait  de  les  enregistrer.  On  se  plai- 
gnait de  part  et  d'autre  :  la  Clialotais  se 
présenta  dans  la  lutte  avec  l'cneruie  de 
sou  talent  et  l'inflexibilité  de  son  carao- 
tère.  L'exaspération  devint  plus  grande 
par  ressentiment  de  douze  conseillers 
qui  cniisentirent  à  renregistrciueut  de- 
mande, taiidis  que  les  autres  persis- 
taient dans  leur  opposition.  Ces  der- 


nière donnèrent  leur  dém{s<;!on,  et  en 
signèrent  l'acte  le  22  mai  1763.  Le  duc 
d'Aiguillon,  qui  gouvernait  alors  la 
Bretagne,  csut  devoir  traiter  militaire- 
ment cette  afTaire  :  la  Chalotais ,  son 
fils  et  trois  conseillers  furent  arrêtés  et 
transférés  dans  les  prisons  de  Saint- 
Malo.  Une  commission  choisie  parmi 
les  membres  du  conseil  du  roi  fut  aus- 
sitôt choisie  pour  les  juger.  Ils  étaient 
accusés  de  corjspiration  contre  la  mo- 
narchie, et  la  Chalotais  était,  en  outre, 
soupçonné  d'avoir  écrit  au  comte  de 
Saint-Florentin  un  billet  injurieux  pour 
ce  ministre  et  pour  le  roi  lui-même. 
L'emprisonnement  des  accusés  fut  ac- 
compagné de  rigueurs  telles,  qu'elles 
soulevèrent  contre  le  souveroement  qui 
les  avait  ordonUées  Tindignation  pu* 

blique. 

La  Clialotais,  de  son  côté,  ne  se 
laissa  point  abattre;  quoiqu  il  lUt  tenu 
au  sedret  le  plus  rigoureui,  il  trovvA 
le  moyen  de  composer  un  mémoire 
qui,  imprimé  secrètement  et  répandu 
avec  profusion,  eut  dans  l'opinion  pu- 
blique un  succès  immense.  Ce  mémoire 
avait  été  éerit  avec  un  cure4eut  aur 
des  papiers  d'enveloppe  de  sucre  et  dê 
chocolat,  et  l'encre,  qui  lui  manquait, 
avait  été  remplacée  par  un  mélange  de 
suie,  de  sucre  et  d'eau.  Il  fut  suivi  d'un 
second ,  puis  d*un  tmiaième,  sur  les* 
quels  Voltaire  a  exprimé  ce  jugement  : 
«  Malheur  à  toute  âme  sensible  qui  n'é- 
«  prouve  pas  le  frémissement  de  la 
«  fièvre  en  lisant  les  mémoires  de  l'in- 
«  fortuné  la  Chalotais;  son  ouro-denl 
«  grave  pour  l'immortalité.  » 

Bientôt  le  parlement  de  Rennes  donna 
en  masse  sa  démission  ;  les  états  de 
Bretagne  éclatèrent  en  plaintes  mena- 
çantes; le  parlement  de  Paria,  loi-même, 
lit  d'énergiques  remontrances  ;  enfin 
l'opinion  publique  se  prononça  avec  la 
plus  granae  énergie  en  faveur  des  accu- 
sés. Le  roi  ae  décida  alom  à  ôtsaer  toute 
la  procédure,  et  se  contenta  d'envoyer 
la  Chalotais  en  exil. 

Ainsi  fut  terminée  cette  affaire,  la- 
quelle n'était  d'ailleurs ,  dans  le  fond , 
qu'une  attaque  indirecte  des  jésuitea 
contre  les  parlements,  qui  avaient  pro- 
noncé ta  dissnhjlio  I  de  leur  société  ,  et 
contre  U'.  duc  de  Clioiseul,  qui  avait  ap- 
prouvé cette  mesure. 
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L'exil  de  la  Chalotais  cessa  sous  Louis 
XVL  II  fut  rendti  à  ses  fooctioos  eu 
1775,  et  mourut  en  178S. 

On  a  de  lui  outre  les  mémoires  dont 
nous  avons  parlé  :  Essaid'éducatkmna' 
tionale ,  1763  ;  Compta  rrurfu  des  cons- 
titutions des  jésuites,  I7()l-I7(i2,  in-4'* 
et  in*12  ;  Mémoire  sur  les  dispenses  de 
mariage,  1768.  Il  y  eut  en  1836  un  pro- 
cès assez  singulier  à  Poccasion  de  la 
Clialotnis.  Sa  famille  porta  une  plainte 
en  diffamation  contre  le  gérant  du  jour- 
nal VÊtoUe,  qui  avait  imprimé  sur  l'an- 
cien procureur  général  au  parlement  de 
Bretagne  des  assertions  nasnrdeusps. 
Riais  rritoile  fut  acijuittée,  et  la  partie 
civile  condanmée  aux  dépens. 
.  La  Chambbx  (Marin  Cureau  de),  né 
BU  Mans  vers  l*an  1.S94,  membre  de  l'A* 
eadémie  française  et  de  celle  des  scien- 
ces ,  médecin  ordinaire  du  roi ,  fut  un 
des  prédécesseurs  de  Lavater  dans 
la  science  physioenomoniqae.  On  sait 
que  Louis  XÎV  le  oonsuftait  souvent 
pour  le  choix  des  personnes.  On  cite 
9BB  Caractères  des  passions ,  4  vol. 
in-4''  ;  son  j4rt  de  connaître  les  liom- 
ntei,  Amsterdam,  1660-1666,  in-ia; 
la  Corretpondance  secrète  avec  Louis 
XIV,  mentionnée  dans  le  tome  IV  des 
Pièces  intéressantes  de  Af.  de  la  Place  ; 
sa  Connaissance  des  bétes,  ia-4°,  etc. 
Ce  savant  mourut  en  1668. 

La  Ch  vpflle  (Jean  de) ,  membre  de 
TAcademie  française,  né  a  Bourges  en 
16^6,  mort  à  Paris  en  1723,  a  laissé 
iielqties  tragédies  insérées  au  tome  X 
u  Théâtre-Français  ;  les  Amours  de 
Catulle  et  de  Tibulle ,  romans;  Lettre 
d'un  Suissp  a  un  Français ,  où  Con  voit 
les  véritaljles  intérêts  des  princes  et 
de$  naHons  de  CEurope  qui  sont  en 
guerre  y  etc..  Bâte  (Paris),  1703-171 1. 

La  Ch\rce  (Philis  de),  était  fille  de 
Pierre  II  de  la  Toiir-du-Pin,  marquis  de 
la  Cliarc.e ,  lieutenant  général  de^  ar- 
mées du  roi.  Les  Piémontais  ayant,  en 
1692,  pénétré  dans  le  Dauphin'é,  Philis 
fit  armer  les  paysans ,  et ,  en  l'absence 
de  son  père ,  elle  se  mit  à  leur  téte  et 
les  repoussa,  tandis  que  sa  mère  et  sa 
soeurenoourageaient  les  gens  de  la  plaine, 
et  faisaient  couper  les  Ccinles  des  bateaux 
qui  traversaient  la  Durance  ,  pour  em- 
pêcher les  ennemis  de  s'en  emparer. 
Pour  ce  &it  d'annes,  Louis  XIV  lui 


donna  une  pension,  comme  à  un  brave 
militaire,  dit  Voltaire,  et  son  épce,  ses 
pistolets,  e^le  blason  de  ses  armes,  fu> 
rent  déposâ,  par  faveur  spéciale,  dams 
le  trésor  de  Saint-Denis. 

Mademoiselle  de  la  Charcefut  l'intime 
amie  de  madame  Deshoulières  ,  qui  lui 
a  adressé  plusieurs  morceaux  de  poésie, 
et  notamment  une  charmante  pièce  por- 
tant le  titre  A'Épftre  chagrine.  On  a 
publié ,  sous  le  titre  de  Mémoires  de 
madetnoiselle  de  la  Char  ce  ^  un  roman 
assez  intçTQSMnt  ^  mais  complètement 
mensongeK 

L\  CH4ssAriNE(T£^nnce-VincentGuil- 
lot  de),  né  à  Besançon  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle  ,  auteur  de 
VHUtofre  âu  eheoalier  de  FÉtoUe, 
contenant  Thistoire  secrète  et  galante  de 
mademoiselle  de  jM....  avec  M.  du 
1 740  ;  des  Jmours  traversés ,  histoi- 
res intéressantes,  dans  lesquelles  la 
vertu  ne  brille  pat  moins  que  lagO' 
lanterie,  et  de  plusieurs  autres  romans, 
qu'un  style  pur  et  le  respect  des  mœurs, 
seules  qualités  qui  les  distinguent,  n'ont 
pu  préserver  de  l'oubli. 

La  GHàTBieMBBAiB  (François  de  Vi- 
vonne ,  sei<;neur  de) ,  né  en  1520 ,  fils 
puîné  d'André  de  Vivonne,  grand  sé- 
néchal du  Poitou ,  parut  avec  distinc- 
tion à  la  cour  de  François  V.  S*étant 
brouillé  avec  Gui  de  Chabot ,  seigneur 
de  Jarnac,  à  l'occasion  de  quelques  pro- 
pos indiscrets,  il  demanda  au  roi  la  per- 
mission de  se  battre  a  outrance  pour 
venger  son  insulte  ;  mais  il  n*éproova 
que  dfâ  refus ,  tant  que  vécut  Fran- 
çois 1".  Il  obtint  enfin  cette  permission 
s'ous  Henri  II.  Le  combat  eut  lieu  en 
champ  clos  dans  le  parc  de  Saint-Ger- 
main en  La>  e ,  en  présence  du  roi ,  da 
connétable  de  Montmorency  et  de  plu- 
sieurs autres  seigneurs  ,  le  18  juillet 
1547.  L.i  Chàteigneraie  ,  (luoique  célè- 
bre par  sa  force  et  son  adresse  prodi- 
gieuses, reçut  une  blessure  très-oange- 
reuse  au  jarret ,  et  tomba  parterre.  Sa 
vie  était  a  la  discrétion  de  Jarnac.  Le 
roi ,  à  la  prière  du  vainqueur,  permit 
qu'on  portât  la  Chàteigneraie  dans  sa 
tente  pour  le  panser  ;  mais  la  honte  de 
sa  défaite  le  jeta  dans  un  tel  désespoir , 
qu'il  en  mourut  trois  jours  après.  Il 
avait  à  peine  28  ans.  Le  coup  de  Jarnac 
a  passé  depuis  en  proverbe ,  pour  sigoi- 
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fier  une  ruse,  «n  retour  imprévu  de  l'en- 
nemi. Ce  combat  en  cliainp  clos  est,  du 
reste,  le  dernier  qui  se  soit  vu  en  France. 
Le  reflet  qu'eut  Henri  de  la  mort  de  la 
Châteigneraie ,  son  favori,  lui  fit  Jurer 
qu'il  n'en  permettrait  plus. 

La  Châtre,  ancienne  et  illustre  mai- 
ion  du  Berry,  dont  les  principaux  mem- 
bres furent  : 

Pierre  de  LA  Cha.tbb  ,  élu  arcbe7é- 
qijp  de  Bourges  en  1141,  par  Pinlluence 
d  Innocent  II,  qui  porta  ainsi  atteinte 
ans  droits  du  roi  de  France ,  et  faillit 
allunner  une  seconde  guerre  des  investi- 
tures.  r^e  nouvel  archevêque,  chassé 
de  Bourges,  se  plniiinit  au  pape,  qui  ex- 
Gommuôia  Louis  VII.  Saint  Bernard  es- 
saya ▼ainement  d*assoupir  l'affaire  ;  la 
querelle  ne  cessa  qu'à  relectioo  du  nou- 
veau pape,  qui  leva  l'excommunication. 
Quant  à  Pierre  de  la  Châtre ,  il  iïarda  le 
siège  de  Bourges,  et  mourut  dans  cette 
fille  en  1171.  On  a  de  lui  quelques  Let* 
im  adressées  à  Louis  VII  et  à  l'ahbé 
Snger.  On  les  trofive  dans  le  iomeiV  du 
recueil  d'André  Duchesne. 

Claude ,  baron  de  la  Chatkë,  ma- 
léehai  de  France,  né  en  1536,  fut  élevé 
comme  page  dans  la  maison  du  conné- 
table Aime  de  Montmorency,  assista  au 
siège  de  Thionville  en  lôôS,  a  la  bataille 
de  Dreux  en  1561 ,  et  fit  lesfopctions  de 
colonel  général  de  l'inCanterie  dans  la 
campagne  de  Piémont,  en  1S67,  sous  le 
duc  de  ISevers. 

I>evenu  gouverneur  de  la  ville  de  Bour- 
et  commandant  dans  le  Berry,  il  as- 
siégea vainement,  à  plusieurs  reprises, 
la  ville  de  Sancerre,  dont  les  liabitants, 
après  avoir  donné  l'exemple  de  la  résis- 
tance la  plus  opiniâtre  «  ne  se  rendirent 
qu'au  bout  de  19  mois  d*un  second  siège 
converti  en  blocus.  (Vovez  S4ncebkb 
[siège  de]).  S'étant  ensuTte  jeté  dans  le 
parti  des  Guises  et  de  la  ligue,  il  refusa 
de  reconnaître  Henri  IV  jusqu'à  1594, 
et  M  se  soumit  qu'aux  conditions  de 
eonserver  le  gouvernement  du  Berry,  de 
rOrléanais,  de  recevoir  une  i;rati(ication 
de  dOOfOOO  livres ,  et  d'être  conlirmc 
dans  la  dignité  de  maréchal  de  France  , 
qu*il  avait  obtenue  du  duc  de  Mayenne 
pendant  la  guerre  civile.  Il  mourut  en 
1614.  On  lui  doit  plusieurs  relations 
historiques. 

UmU  de  la  Chatab  ,  fils  du  précé- 


dent, mort  en  1630,  suivit  le  parti  de 
la  lisue,  et  se  soumit  à  Henri  IV  en 
même  temps  que  son  pere.  Il  eut  la  sur- 
▼ivance  du  'gouvernement  du  Berry ,  et 
obtint  en  1616,  en  échange  de  son  gou- 
vernement, qu'il  avait  cédé  au  prince  de 
Condc,  une  somme  d'argent  et  le  bâton 
de  maréchal  de  France,  dignité  qu'il  n'a- 
vait méritée,  d'ailleurs,  par  aucune  ex* 
pédition  militaire. 

Edme  ,  comte  de  la.  Châtre  ,  né 
vers  la  (in  du  seizième  siècle ,  fut  nom- 
mé colonel  général  des  Suisses  et  Gri- 
sons en  1643,  se  distingua  a  la  bataille 
de  Nortiingen ,  oii  il  fut  blessé  et  fait 
prisonnier,  ^-t  mourut  à  Philipsbourg  en 
1645,  des  suites  de  sa  blessure.  On  a  de 
lui  des  Ménudret  qui  renferment  des  dé- 
tails assez  curieux  sur  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIII ,  et  se  terminent  aux 
derniêrs  mois  de  l'année  1S43. 

Cluwie-Louis  y  duc  de  la  Chatab, 
né  à  Paris  en  1745 ,  entra  fort  jeune 
au  service.  A  l'époque  de  la  révolu- 
tion ,  il  était  grand  bailli  d'èpèe  du 
Berry,  après  avoir  successivement  passé 
par  les  grades  intérieurs.  Il  fut  en- 
voyé par  la  noblesse  du  Berry  aux 
états  généraux ,  où  il  vota  constam- 
ment avec  le  côté  droit.  Il  signa  les  pro- 
testations des  12  et  15  septembre  1791 
contre  les  opérations  de  TAssemblée  na- 
tionale. Ayant  émigré  la  même  année 
avec  le  con'ite  de  Provence,  il  fit  la  cam- 
pagne de  1792  dans  l'armée  des  princes. 
En  1793,  il  leva  un  régiment  connu  d'a- 
bord sous  son  nom ,  puis  sous  celui  de 
Royal-É migrant ,  avec  lequel  il  fit  par- 
tie de  l'expédition  de  Quiberon.  Pen- 
dant plusieurs  années ,  il  remplif  les 
fonctions  d'agent  de  Louis  XV 111  au- 
près de  la  cour  de  Londres.  Après  la 
restauration,  en  1814,  il  resta  près  de 
la  même  cour  en  qualité  d'ambassadeur 
de  France  ,  et  fut  r)oninje  lieutenant  gé- 
néral le  !22  juin  de  cette  année ,  et  pair 
de  France ,  le  17  août  1815.  De  retour 
en  France,  en  avril  1816,  il  fut  nommé 
l'un  des  premiers  gentilshonimes  de  la 
chambre  du  roi,  ministre  d'État,  mem- 
bre de  son  conseil  privé,  et  créé  duc 
par  ordonnance  du  81  août  1817. 

La  Chausser  (Pierre-Claude  Nivelle 
de),  membre  de  l'académie  française, 
né  à  Paris  en  1G92,  fut  le  créateur  du 
drame  moderne.  Il  s'était  fait  coiiiiat|ce 
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en  1731  par  une  épîire  en  vers,  où  il 
combattait  vivement  les  paradoxes  litté- 
raires de  la  Mothe  ;  Voltaire ,  dans  un 
quatrain  qu'il  lui  adressa  à  cette  occa- 
sion ,  le  nomme  le  êage  et  modeste  la 
Çhnussée.  Il  débuta  an  tliéâtre  par  la 
rau-sse  antipathie;  puis  il  donna  (1735) 
te  Préjugé  à  la  mode,  pièce  qui,  malgré 
Kes  dCTauts,  obtint  un  succès  mérité.  Il 
çn  fut  de  même  de  Métanide  (1741),  de 
t École  de.'i  Mf^i'es  (1715),  la  meilleure 
ière  du  théâtre  de  la  Chaussée,  an  jiiiie- 
lenl  de  la  Harpe,  et  de  la  Gouvernante 
tl74T).  Outre  un  assez  çrand  nombre 
de  drames  ,  aujourd'hui  oubliés ,  la 
Chaussée  donna  aussi  m  thé.1tre  (1738) 
Une  tragédie  médiocre,  Maximien.  Pi- 
fon  le  poursuivit  de  ses  épiiirammes,  et 
t^olié  le  sarnomma  le  O^Hn  dramoH- 
ijue.  Cependant  La  Barpe ,  tout  en  cri- 
tiquant la  M(^hPté  de  son  style  et  la  fai- 
blesse de  sa  versilication ,  le  considère 
comme  l'un  des  écrivains  qui  ont  fait 
honneur  à  la  scène  française ,  et  VoU 
taire  a  dit  de  lui.  qu'il  était  un  des  pre- 
m 'rrs  après  ceux  qui  ont  eu  du  génie. 
Il  mourut  en  1754. 

LÂ  dHAUit  (mademoiselle  d6),  na- 
quit vert  1720 ,  et  reçut  de  ses  parents 

Une  éduration  plus  soijînée  que  ne  l'é- 
tait géuéraleineut  alors  celle  des  fem- 
mes. Fort  jeune  encore,  elle  s'éprit  d'une 
vioiepte  passion  pour  un  médecin  nom- 
mé Gardeil ,  et  (Jiiitta  ses  parents  pour 
le  suivre.  La  f.unille  de  mademoiselle 
de  la  Chaux  n'etU  pas  consenti  à  sou 
hiariage  avec  un  jeune  homme  sans  for- 
tune, et  n'ayant  d*autre  atenir  que  ce- 
lui que  peut  se  promettre  tout  homme 
distifiîïiié,  aver  du  rourac^e  et  de  la  pa- 
tience. Les  deux  amants  vécurent  donc 
cacbés  ;  car ,  avec  la  facilité  nu'on  avait 
alors  à  délivrer  des  lettres  oe  cachet , 
l'un  et  l'autre  pouvaient ,  au  premier 
instant,  se  trouver  enlevés  et  enfermés 
pour  leur  vie.  La  retraite  à  laquelle  ils 
se  trouvaient  forcés  les  avait  réduiu  à 
la  pauvreté.  Gardeil  s'essaya  à  des  tra* 
vaux  littéraires,  ai<lé  de  sa  compagne, 
qui,  pour  lui  alléger  le  travail,  avait  ap- 
pris le  ^rec  ,  Thebreu  ,  l  italien  et  l'an- 
glais, tandis  que ,  ))our  fournir  aux  be> 
soins  du  ménai^e ,  elle  gravait  de  la  mu- 
sique. ^!  lis  file  se  croyait  ainire  de 
Gardeil  ,  et  ne  deniandait  à  Dieu  (jiie 
la  continuation  de  ce  qu'elle  appelait 


son  bonheur ,  lorsque  celui  pour  lequel 
elle  avait  tout  sacrilié  lui  déclara  un 
Jour  qu'il  ne  l'aimait  plus,  et  qu'il  ne 
devait  plut  ta  toir.  Médemoisello  la 
Chaux  tomba  malade  ,  et  peuUltrft  se- 
rait-elle morte  ,  si  la  Providence  n'eût 

{)lacé  près  d'elle  un  homme  capable  de 
a  comprendre,  le  sympathique  Dide- 
rot. «  Pendant  sa  convaleseenee,  ^dit 
le  bon  philosophe ,  nous  arrangeâmes 
l'emploi  de  son  temps.  Elle  avait  de  l'es- 
prit, de  l'imagination,  du  godt,  et  des 
connaissances  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
être  admise  à  TAcadéniie  des  inserip- 
tions.  » 

Effectivement,  mademniselle  la  Chaux 
était doiiéed'une intelligence  supérieurs, 
dont  elle  n'avait  connu  ni  toute  la  uro- 
fondeur,  ni  toute  l'élévation,  lorsquw 
l'avait  mise  au  service  d'un  homme  que 
l'amour  seul  avait  pu  lui  faire  considé- 
rer comme  son  égal.  Il  lui  sufUsait  d'eu- 
tendre  parler  sur  les  matièrèl  les  pins 
abstraites,  pour  les  comprendre;  et  la 
société  de  d  Alernbert ,  de  Condillac  et 
de  Diderot  lui  rendit  bientôt  la  méta- 
physique assez  familière  pour  lui  per- 
mettre de  traduire  les  Bêiai$  de  Huât. 
Elle  retrouva  quelque  courage  en  s'W- 
cupant  d'un  travad  dont,  comme  ses 
anii-î,  elle  sentait  l'utilité;  mais  helasi 
sa  plume  devait  la  faire  vivre  désormais, 
et  la  traduetioa  des  Esêols  ne  rap- 
porta presque  rien.  Diderot  lui  conseida 
de  s'essnyer  dans  le  roinnn  ,  et  au  bout 
de  quelqùes  iiîois ,  elle  lui  apporta  un 
joli  petit  livre,  les  Trois  favorites,  chef- 
d'œuvre  de  grâce  et  dênidiilé.  Par  mal- 
heur ,  plusieurs  traits  piquants,  qui  s'y 
étaient  glissés  à  l'insu  de  mademoiselle 
la  Chaux  ,  pouvaient  s'appliquer  a  ma- 
dame de  Pompadour,  et  il  n'était  pas 
s()r  de  s'attirer  la  colère  de  CotUkm  If, 
Diderot  se  demandait  c^  qu'il  fallait 
fu're,  et  son  embarras  elait  grand, 
car  enlever  ces  traits  c'était  gâter  le  ro- 
man ;  enfin,  après  |]u6lques  rtfeiîons, 
il  doniia  à  son  amie  le  hardi  oonseil 
d'envoyer  le  manuscrit  à  la  marquise, 
en  lui  exposant  |)urementet  simplement 
l'embarras  où  l'un  se  trouvait.  Au  bout 
de  trois  mois ,  mademoiselle  la  Cbaor 
attendait  encore  la  répoi.se  de  madame 
de  P.Mniiadour,  lorsqu'un  de  c^s  cheva- 
liers de  Saint-Louis  qui  s'étaient  faits 
les  valets  de  la  favorilâ  &e  préseuta  cha 
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elle  avec  une  lettre»  de  la  marquise,  qui 
rinvitait  à  se  rendre  à  Versailles.  Eq 
sortant,  le  eheralier  laissa  sur  la cheihf* 
née  un  rouleau  de  50  louis.  A  quelque 
temps  de  15,  il  vint  renouveler  ancrés  de 
mademoiselle  la  Chaux  l'invitation  de 
la  fil? oriie ,  et  lui  remil  de  la  même 
Manière  une  Sbmine  plus  considérable; 
nialSf  soit  timidité,  soit  fierté,  mnde- 
nldî^elle  de  la  Chaux  n'nlln  point  ;i  Ver- 
sailles, et  étant  retombée  malade  ù  peu 
de  temps  dé  U,  elle  mourut  en  1708 , 
âgée  de  88  ans,  oubliée  dé  presque  tous 

KS  amis,  romine  le  sont  trop  snnvcnt 
liî$  malheureux.  Un  seul ,  le  n^éflccin  le 
Camus,  lui  resta  iidéle.  Diderot  a  con- 
ii|^  dans  un  opuscule  intitule  :  Ceci 
fCest  pas  ifii  conte,  les  touchants  dé- 
tails de  la  vie  de  rnademoiselle  la  Chaux, 
oui  sans  lui  serait  aujourd'hui  tout  à 
nit  Inconnùe. 
LA  CHBTABDtË  (  Joachlm-Jaoqoes 

TroHi,  marquis  de),  né  en  1705,  fut 
nomm<^  en  1739  ambassadeur  en  Rus- 

iie ,  et  devint  l'amant  de  Timpératrice 
!lisiibeth  Petrowna  ,  dont  H  seconda 
liardiment  la  conspiration,  d'accord  avec 
le  fameux  chirurgien  Lestocq.  Il  revint 
en  France  en  1742,  et  retourna  en  Rus- 
sie Tannée  suivante;  mais  a  la  suite  de 
quelques  fndiserétidns  du  galant  ambdi- 
sadeiir,  le  ? ent  de  la  faVeur  s'éloigna  de 
lui  :  disgracié  ainsi  que  Lestorq,  il  reçut 
ordre,  en  1744,  de  sortir  de  reui|»ire 
dans  les  24  heures.  11  servit  ensuite  dans 
les  armées  d'Italie  et  d'Allemagne ,  et 

inourut  à  Hotinu  en  1758. 

La  famille  de  ia  Chetardie  était  ori- 
ginaire deTAngoumois.  Elle  a  produit, 
entre  le  peradmlsge  sur  lequd  nous  te* 
tiens  de  donner  quelques  détails,  un  ec- 
fclésiaStlqUe ,  directeur  de  madame  de 
Mainterion  ,  curé  de  Saint-Snlpu  e,  rplî , 
simple  à  l'excès,  quoique  assez  iustruit, 
lit  agfîéër  le  P.  ieTelliernour  confesseur 
de  Louis  XlY.  Le  cùré  la  Chétardie,  né 
eb  i68(î,  mourut  en  1714. 

L4CL0S  (  IMerre  -  A  niédée  -  François 
Choderlosde),  naquit  à  Amiens  en  1741. 
Il  édtra  au  sertlee  à  l'âsçe  de  18  ans,  dé- 
tint capitaine  du  lïénie  en  1778,  et  s'at- 
taeha,  en  1789,  an  dur,  d'Orlénn.s,  dont 
il  fut  bientôt  1  ami  et  le  conlident.  Ré- 
dacteur du  J9wnMl  des  omis  de  Ut  eout- 
iUuU&ii,  il  composa  avec  Brissot  la  &- 
fnenaepétitioiidaCiMnqideliIan,  et 


devint  en  1792  ninrérhal  de  caUip.  Mais 
il  fut  enveloppé  ,  en  17U3,  dans  la  dis- 
griœ  de  son  protecteur ,  et  jeté  en  pri- 
son à  Piepus ,  d'oi^  il  sortit  oepeodaht 
bientôt.  Arrêté  une  deuxième  fois  ,  et 
Vendu  il  la  liberté  par  les  événements  du 
0  thermidor ,  il  fut  nommé  successive- 
ment secrétsire  général  deradministra- 
tlon  des  hvpotbeque.s,  et  général  de  bri- 
gade coniui  indant  Tartillerie  aUX  ar- 
mées du  Rhin  et  d'Italie.  11  mourut  à 
Tarante  en  I90d. 

Outre  lés  Liaisons  dangeteusès ,  du* 
vrace  d'une  immoralité  révoltante,  T^a- 
clos  a  publié  des  Poésies  fugitives  ,  et 
une  Lettre  a  L\4ra(témie  Jrançuise , 
f7M,  in-8*,  sur  lé  prix  qu'elle  se  propo- 
sait dé  donner  pour  l'éloge  de  Vaultan. 

Lacombe-St- Michel  f.Tean-Pierre) , 
né  vers  1740  en  Languedpc,  était  capi- 
taine d'artillerie  en  1789,  et  faisait  par- 
tie dii  corps  d'armée  dit  comte  de  Bro* 
plie.  Il  coopéra  ù  la  prise  de  la  Bas- 
tille, ce  (jui  le  lit  destituer.  Mais  en 
1791,  le  département  du  Tarn  |e  nomma 
député  è  rAfesemUée  législative.  Il  coa- 
triboa  au  10  àoût)  fut  euToyé  quelque 
temps  après  à  l'armée  de  Rayonne ,  et 
devint,  à  son  retour,  membre  de  In  Con- 
vention. Chargé  d'une  secoiide  nù^bion 
en  Corse,  il  n'abandonna  cette  !le  qu^ 
la  dernière  extréadlé,  et  se  fendit  à  I  ar* 
niée  d'  s  Ardennes  en  qualité  de  com- 
missaire de  la  Convention.  Apres  avoir 
fait  quelque  temps  partie  du  comité  de 
salut  public,  il  entra,  après  la  lession 
conventionnelle,  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  dont  il  devint  président  en  1797. 
Lors  du  la  brumaire,  il  rentra  dans  l'ar- 
mée. Mais  peu  de  temps  après,  il  en  fot 
tiré  de  nouveau,  etnomméambassadeur 
à  Naples.  DevS  trneasseries  {ju'il  éprouva 
le  forcèrent  d'abandonner  m's  tonctions 
diplomatiques  ;  il  revint  en  l^  rance,  où 

il  Alt  eijiployé  sueeesiivement  comme 
général  de  brigade,  général  de  division, 

et  en  dernier  lieu  ,  comme  inspecteur 
général  de  rarlillene.  Il  se  lit  remar- 

auer  par  un  uraud  courage,  notamment 
ans  les  effoires  qui  eurent  lieu  en  Ita- 
lie en  1806,  et  dans  le  Hanovre.  Il  passa 
en  Kspafîne  en  1808,  où  Napoléon  lui 
contera  le  titre  de  grand  ofiicier  de  la 
Légion  d'honneur.  En  1809,  la  direc- 
tion du  siège  d'Holstante  lui  fut  con- 

fiéil  maieiima^riUiefllepimii"!^ 
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par  suite  des  fatigues  qu'il  y  éprouva,  sin  de  Bordeaux ,  naquit  dans  cette  ?i<le 
Lii  CoNDAMi>E  (Charles-Marie) ,  né  en  1746;  suivit  les  leçons  de  Vien, 
à  Paris  en  1701,  membre  de  l'Académie  puis  se  rendit  a  Rome  pour  terminer 
des  sciencei  et  de  TAcadémie  française,  ses  études.  Nommé ,  à  son  retour,  pro- 
parcourut, sur  la  Méditerranée,  les  fesseur  à  Tacadémie  de  dessin  de  Bor- 
éales de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  et  fut  deaux  ,  il  donna  une  nouvelle  impulsion 
choisi,  en  1736,  avec  Godin  et  Bou-  aux  études,  et  en  étendit  considérable- 
suer,  pour  aller  au  Pérou  déterminer  ment  le  cercle.  Comme  peintre,  il  ne  se 
la  figure  de  la  terre.  Il  mourut  à  Paris  borna  pas  à  la  peinture  de  l'histoire,  Il 
en  1774;  ses  principaux OOTTS^  sont  :  exécuta  aussi  des  paysages,  des  mari- 
Relation  abrégée  cTun  voyage  /ni f  nés ,  des  tableaux  de  genre  ;  cependant 
dam  l'intérieur  de  l'Améruine  jnéri-  le  tableau  qui  passe  pour  son  chef- 
dionalef  Paris,  1745,  in-â°;  traduite  d'œuvre  est  un  tableau  d'histoire  : 
en  anglais  et  en  hollandais,  1747,  in-8^;  SiMlnt  Paulin ,  archevêque  dê  Bor* 
la  Figure  de  la  terre  déterminée  par  deaux,  accueillant  dans  son  fudaii 
les  observations  de  MM.  d^  la  Conda-  une  foule  de  malheureux  persécvth. 
mine  et  Bouguer^  Paris,  1749  ,  in-4'';  Ce  tablenu  est  resté  à  la  ville  de  Bor- 
HUMre  des  pyramides  de  Quito,  Pa-  deaux ,  qui ,  du  reste,  possède  presque 
ris,  1751 ,  in-4*;  divers  Mémoires  sur  tous  les  ouvrages  de  cet  artiste.  Lacour 
r<iiocu/«r//oi»,reeueilli8  en  deux  volumes  est  mort  dans  cette  ville,  le  38  janvier 
in-13,  etc.  1814,  emportant  les  regrets  de  ses  élè- 
Lacostb  (Êlie)  exerçait  la  médecine  ves,  dont  il  était  le  ^re  plutôt  que  le 
à  Mootagnac,  département  de  la  Dor-  maître,  et  qu'il  aidait  souvent  oe  sa 
dogue,  lorsqu'il  rut  élu ,  en  septembre  bourse  autant  que  de  ses  conseils. 
17U1,  député  à  l'Assemblée  législative.  Lacour  de  Ballbboy  (Charles-Au- 
II  se  flt  peu  remarquer  dans  cette  as-  guste,  comte  de),  lieutenant  général, 
semblée,  et  parut  plutôt  observer  les  né  le  25  février  1721,  était,  à  dix-sept 
événements  qui  précédèrent  le  10  aodt ,  ans ,  enseigne  au  régiment  d*ittfanl«ne 

2u*y  prendre  une  part  directe.  Réélu  à  la  de  Chartres ,  et  •  à  vingt,  lieutenant-cs- 
onvention,  il  alla  siéger  avec  la  Mon-  lonel  du  même  corps.  Il  fil  la  campagne 
tagne,  et  vota  la  mort  de  Louis  XVI ,  de  Flandre  en  1742,  assista  a  la  bataille 
sans  appel  ni  sursis.  Quelque  temps  de  Dettingen ,  fut  blessé ,  et  alla  néan- 
a|Mrés,  il  fut  envoyé,  en  qualité  de  oom-  moins  combattre.  Tannée  suivante,  sur 
missaire ,  aux  armées  du  Rhin  et  de  la  les  bords  du  Rhin.  Il  assista  à  la  plu- 
Moselle,  et  devint,  à  son  retour,  mem-  part  des  actions  qui  signalèrent  cette 
bre  du  comité  de  sûreté  générale.  Il  guerre;  prit  part  aux  sièges  de  Menia, 
rédigea,  le  14  juin  (26  prairial),  le  d'Yçres  et  de  Fumes;  concourut  à  la 
rapport  sur  la  conspiration  du  baron  bataille  de  Fontenoy.  au  siège  de  Cour- 
de  Batz  (voyez  re  mot),  contribua  tray,  à  ceux  de  Dendermonde  etd'Ath, 

f)uissammenta(i  9  thermidor  y  et  ce  fut  et  à  la  prise  de  Bruxelles.  Il  passa  eii- 

ui  qui,  alors,  demanda  l'arrestation  de  suite  dans  le  régiment  d'Ûrsa,  et  coiu- 

Robespierre,  Saint-lust,  Couthon  et  battit  avee  ce  corps  à  la  journée  de 

Le  Bas.  Raucoux,  où  il  fut  de  nouveau  blessé. 

Mais  la  réaction  ne  tarda  pas  à  l'at-  Nommé  brigadier  Tannée  suivante,  il 

teindre  lui-même,  et  il  fit  de  vains  efforts  lit  des  procligps  de  valeur  à  Lawfeld, 

pour  rarréter  :  dénoncé,  le  9  prairial,  se  dislm^^ua  sous  les  murs  de  Berg-op^ 

comme  aj^ant  participé  à  l'insurrection  Zoom ,  et  commanda  le  batailloo  qui 

des  premiers  jours  de  ce  mois ,  il  fut  donna  le  premier  assaut.  Il  déploya  la 

incarcéré,  et  ne  recouvra  la  liberté  que  ni<^inp  intrépidité  devant  Maestricht, 

fiar  suite  de  Tamnistie  publiée  lors  de  en  1748,  (;t  au  camp  de  Richenmnt,  en 

a  mise  en  activité  de  la  constitution  de  1755.  Il  prit,  en  K57,  le  commaude- 

Fan  III.  Il  s^éloigna  alors  des  afifoires  mentdesévéelié8deTréguier,Quimper, 

publiques ,  reprit  l'exercice  de  son  an*  Léon  et  Saint-Brieux  ,  fut  fait  maréclial 

cienne  profession ,  et  mourut,  dans  son  de  camp  Tan  née  suivante,  et  remplaça, 

pays,  en  1803.  à  diverses  reprises,  le  duc  d'Aiguillon 

tii^countpeintreet  professeur  de  des-  qui  commandait  la  province,  liommét 
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sur  ces  entrefaites,  inspecteur  général 
«finfanterie ,  il  passa  ploaieurs  années 

en  Bretagne  ;  puis,  se  trouva  au  combat 
de  Snint-Cast,  qui  lui  valut  le  grade  de 
lieutenant  général  des  armées  dti  roi. 
Déjà  sur  le  retour  de  Tâge,  lorsque  la 
lévolotion  éclata ,  il  ne  put  cependant 
échapperà  Tanimadversion  dont  sa  caste 
était  roV)jpt.  Trnduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  il  fut  condamné  à  mort, 
et  exécuté  le  26  mars  1794. 

Lacbbtbub  (Pierre*Loui8),  né  à 
Metz  en  1751,  embrassa  la  carrière  du 
barreau  ;  mais,  jurisconsulte  pbilosoplie 
et  littérateur  plutôt  qu'avocat,  il  devint 
ron  des  rédacteurs  da  Grand  Répertoire 
dêfurUprudenee  et  du  Mercure.  Son 
discours  stir  le  préjugé  des  peines  infa- 
mantesy  couronné  à  Metz  en  1784.  lui 
fit  une  grande  réputation.  Lié ,  des  1780, 
arec  les  célébrités  de  l'époque ,  et  parti* 
culièrement  avec  IVIalesherbes,  il  lut,  en 
1787,  appelé  à  faire  partie  d'une  com- 
mission chargée  de  préparer  les  refor- 
mes de  la  législation  pénale.  Klu  député 
sopplésnt  à  la  Constituante,  membre 
de  la  Législative ,  il  fit  partie  du  club 
des  feuillants,  dont  il  professa  constam- 
ment les  principes.  A  partir  du  10  aodt, 
il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'au  9  tlier- 
anidor.  Il  fut  l'un  des  Jurés  de  la  haute 
cour  nationale  sous  la  constitution  de 
Tan  m  ,  membre  du  (]orps  législatif  en 
1801 ,  et,  en  1802yderiastitut,oùil  rem- 
plaça la  Harpe.  Adversaire, dèi  1801,  du 
gOuVememeiit  consulaire,  et  ensuite  du 
gouvernement  impérial,  il  eut  ensuite  le 
tort  d'applaudir  à  des  revers  qui  ne  pou- 
vaient frapper  l'empereur  sans  frapper 
Il  France  au  même  eoup.  Sous  la  restau- 
ration, il  fît  partie  de  l'opposition  cons- 
titutionnelle,  et  devint,  en  1817,  l'un 
des  rédacteurs  de  la  Minerve.  En  1820, 
ayant  voulu  éluder  les  dispositions  de 
la  loi  de  censure ,  il  fut  condamné  à  un 
mois  de  prison;  mais,  en  raison  de  son 
âge  et  de  sa  mauvaise  santé,  la  peine 
lui  fut  remise.  Il  mourut  en  1821.  Ses 
CBUTres,  dont  il  se  disposait,  au  moment 
de  sa  mort,  à  donner  une  édition  com- 

Ijlète,  se  composent  surtout  d'opuscules 
ittéraires  et  politiques  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer.  JNous  citerons  seule- 
ment Charlet-jértaud-Malherbe  (  pseu- 
donyme de  d' Alembert),  roman  théàtraL 
Iiacreldie  est  l'auteur  des  dictîoanainf 


de  logique,  mélaphysiaue  et  morale  y 
(bns  l'Encyclopédie  métnodique. 

C/UiHes  '  Joseph  Lachetelle,  son 
frère,  naquit  à  Metz  en  1763,  et  débuta 
dans  la  carrière  des  lettres,  comme  ré- 
dacteur du  Journal  des  Débats  de  VAs^ 
semblée  eùHiiUwmte!  il  montra  dès 
lors  les  oualités  qui  le  distinguent,  l'é- 
légance du  style  et  la  netteté.  Rédacteur 
du  Précurseur,  au  13  vendémiaire,  il  se 
déclara  contre  la  Convention ,  et  fut  du 
nombre  des  proscrits.  Une  nouvelle 
proscription  ray'int  atteint  lors  de  la 
révolution  du  t  h  fructidor,  il  passa  deux 
ans  à  la  Force  et  au  Temule. 

Nommé,  en  1801,  memore  do  bureau 
de  la  presse,  M.  Lacretelle  dirigea,  sout 
l'Rmpire,  le  Puhllciste,  qui  lut  sup- 
primé en  1810.  L'auteur,  en  dédom- 
magement ,  fut  nomme  professeur  d' Ins- 
pire à  la  fîcultédes  lettres.  Il  remplis- 
sait d'ailleurs  les  fonctions  de  censeur 
dramatique;  et,  en  1813  ,  il  remplaça 
Esménard  a  l'Académie  française.  Kn 
1814,  il  se  rallia  des  premiers  aux  Bour- 
bons ;  cependant,  en  1815,  après  un  pè- 
lerinage en  Belgique,  il  vint  reprendre 
sa  cliaire  sous  les  auspices  du  gouver- 
nement impérial.  Il  continua,  à  la  se- 
conde restauration,  de  montrer  aux 
Bourbons  le  même  dévouement,  et 
trouva  auprès  d'eux  la  même  faveur. 
^Toutefois,  le  dévouement  dont  il  faisait 
profession  à  leur  égard  n'alla  point  Jus- 

au'au  sacrifice  entier  de  son  indépen- 
ance;  et,  dans  une  occasion  grave  « 
lors  de  la  fameuse  loi  proposée  en  1827, 
sur  la  police  de  la  presse,  il  s'éleva,  au 
sein  de  l'Académie,  contre  cette  loi  fu-  , 
neste,  et  provoqua,  en  faveur  de  la 
presse  menacée,  une  adresse  au  roi.  La 
restauration  se  vengea  en  lui  enlevant 
ses  fonctions  de  censeur  dramatique. 

Comme  historien ,  M.  Lacretelle  se 
recommande  plus  par  une  certaine  ha* 
bileté  d'arrangement  et  l'élégance  du 
style ,  que  par  la  profondeur.  Napoléon 
a  porte  sur  lui  un  jugement  sévère, 
mais  qui  touche  à  la  vérité.  «  Beau- 
coup de  phrases,  dit-il  dans  le  Mémo- 
rial, et  {)eu  de  couleur;  point  de  ré- 
sultats; il  est  académique ,  et  nullement 
historien.  »  Acteur,  ou ,  du  moins,  spec- 
tateur trop  personnellement  intéressé 
dans  le  drame  de  la  ^évolution ,  les  ré> 
dts  qu'il  a  faiu  da  cette  époque  sont 
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trop  soinTiit  des  diatrilies  sans  intelli- 
gence et  sans  justice,  plutôt  que  des 
Histoire^  véritables.  Saê  principaut  ou- 
vrniips  soht:  PrécU  Itiitoriquê  deh$ 
rn-nf/fflnn  française,  savoir  :  .^sseni' 
blev  /('ijislatire / if^O\  ;  (  «nu  ention  na- 
tionale ,  1808;  Directoire  exécutif  i 
1806;  fnsMrê  d$  FrtmûB  jjméani 
le  dix-htdHéme  êiécte,  1808;  3"  f fis- 
foi  rp  de  la  révolution  française,  1821- 
1827,  8  vol.  in- 8°  :  cet  ouvraxe  a  paru 
aussi  sous  le  titre  é'HUMrede  Firtmeê 
pendaiU  le  dlx-huitiéme  Hêek,  et  il 
en  forme  les  tomes  VI!  ;i  XIX  ;  4"  I/is- 
foire  de  France  pendant  les  guf-rrrs  de 
religion,  1814-18l(>;  S"  ConMiiiérations 
êur  U»  eauiê  dês  Gr§cê,  in-ê*i 

Tableau  historique  de  la  Grèce j  dé- 
pens ta  fondation  de  ses  dirers  États 
jusqu'à  nos  jours  f  V  Testament  poli' 
tique,  1840. 

Lachoix  ]>i  GoiiSTAirr  (Ch.  de), 
lié  en  1754,  à  Givry  en  Chimpagne,  fut 
élo  en  1792  député  du  d<^partpiîient  de 
fa  Marne  a  la  Convention  nationale,  qui 
lui  confia  successivement  diverses  mis? 
tiens  dans  les  départements.  Il  se  mo»i 
tra,  après  le  9  thermidor,  l'un  des  plus 
foup^eux  réaeteiirs;  nv>is  il  reprit,  en 
1795,  son  rigorisme  républicain;  s'op- 
posa à  la  reitittition  des  biens  aux  pe« 
rents  de  ceux  qui  avaient  été  condamnés 
J)ar  le  tribunal  révolutionnaire,  et  se  li- 
vra à  de  violentes  attaques  contre  le 
elergé  catholique.  11  lut  ensuite  appela 
•ueoenivemeDt  au  Conseil  des  Anciens 
et  au  minifltitre  des  affaires  étrangères; 
où  son  inrapaeité  se  lit  d'au  teint  plus 
remarquer,  qu  il  eut  Talleyrand  pour 
successeur.  Nommé  9  Tanibassade  de 
Hollande,  il  seconda  dans  ce  pays  la  ré- 
volution démocratique  de  1798  ;  prit 
une  [)nrt  active  n  celle  du  18  brumaire, 
et  tut  récompense  par  les  consuls,  de  sa 
ooopéralieo  à  eet  érénemenl ,  par  la 

Îlace  de  ptéfet  des  Bouches-du-Rliône. 
1  passa  ensuite  à  h  préfecture  de  la 
Gironde,  et  mourut  a  Bordeaux  v\\  180.3, 
Lacroix  du  MaiiNE  (Franc.  Grudei 
aienr  de),  en  latin  Crvdmmmf  biblie* 
.  graphe  célèbre,  né  ou  Maoa^  en  Ifi&l, 
conçut  le  plan  d'un  catalogue  luiiversel, 
où  seraient  indiqués  lesou\ra!;es  écrits 
dans  touU^s  les  langues.  P^u  secondé 
dane  aon  proiet  par  les  savante,  il  n*y  rer 
twçaeepandam  point,  al,  apAairim» 


menses  travaux  préparatoires,  il  vint  à 
Paris(iâ82),  sollicita  i nMtileuieni l'assis- 
tamtedu  goufernement  pourrentrepHai 

à  laquelle  il  avait  déjà  consacré  tant  ds 

fntiL''i('s  et  une  portion  de  sa  fortune, 
et  eiiliii  fit  paraître,  po  l.jH-l,  le  preu)i(f 
volume  de  sa  lîiùiioineque  jrançaisf^ 

in*fol.,  dédiée  en  roi.  Cet  onvraie,  qui 
dans  le  temps  fut  tvéa-uUle,  etoeotlei 

curieux  font  encore  beaucoup  de  cas, 
est  tout  ce  qui  nous  reste  de  ce  labo- 
rieui  bibliographe.  H  fut  lâchement  as- 
sassiné à  Tours  en  1699,  par  des  &aa« 

tiques  qui  le  soupçonnaient  de  professer 
la  reforme.  La  /iihliotheque  de  Lacroil  \ 
du  Maine  et  le  Dictioimaire  de  Duver- 
die  1"  ont  été  réimprimés  avec  dtt  rs^M^ 
ques  de  la  Monnoye,  Rouhier  el  FakOr 
net,  Paris,  1772,  V.  vol.  in-4". 

Lacuoi  \  L Ferdinand- Victor-Eutu'ne 
de),  ne  a  Charenton  Saint-Maurice,  ure$ 
de  Paris,  le  7  Iknréal  an  ti,  entra  daai 
l'atelier  de  M.  Guérin,  où  ses  proçrçi 
furent  rapides,  dil-on;  pour  parler  plus 
Juste,  il  faudrait  dire  que,  tourmente  par 
renvie  de  produire  ,  M.  de  Lacroix  cru( 
bientdtensavoirassez,etque,nepquvai|i 
marcher  sur  les  traces  de^  anciens  majf 
très,  il  tenta  de  créer  une  nouvelle  ecolej 
ou  plutôt .  se  traînant  à  la  suite  de  lÂ 
nouvelleéoote  littéraire,  il  voulut corams 
elle  soutenir  que  jusqu'alm  on  n'avait 
pas  été  dans  le  vrai ,  qu'on  ne  s'était  pas 
astreint  assez  a  la  représentation  de 
nature.  C'est  la  du  mûin$  ce  que  iii^ent 
ses  prôoeurs.  Selon  eus,  M. .l4|croix 
Vfut  rétablir  dans  les  nrts  les  drQUsds 
la  nature  réelle  et  vivante.  C'est  là  une 
phrase  sonore  qui,  au  foiid^  ne  si^niûç 
rien ,  si  ce  n'est  qu'on  veut  détourner 
l'art  de  son  véritable  but,  de  sa  voi^ 
naturelle.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'fUtS* 
mer  une  discussion  ;  mais  nous  croyons 

au'on  n'aura  jamais  raison  djns  les  arts, 
'adopter  un  drapeau  qui  porte  poiir 
épigraphe  la  phrase  auasi-sacramentells 
des  novateurs  :  Le  laid,  c'est  le  beau. 
^uus  ne  voulons  pas  dire  néannioMis 

âue  Al.  de  Lacroix  n'ait  aucune  t^ualUti^ 
laut,  au  contraire,  reconnaître  en  Ni 
une  graude  énergie  pinceau ,  et  l'on 
ne  peut  que  regretter  qu'il  s'attache  à 
suivre  une  voie  où  s'égare  et  se  perq 
son  talent.  Des  1822,  M.  de  Lacroùf 
fiiposa  ua  tableau  représentant  /e  AmMU 
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éMMliltt  II  était  \wn  jeune  encore; 

c était  un  beau  début  pour  un  artiste 

âui  avait  devant  tui  de  longues  aiuiees 
'études;  mais  si  oq  Taccueillit  avec 
£iTflar«  oe  fut  à  la  condition  seuleuieot 

?[ue  le  travail  viendrait  corriger  les  dë- 
auts  de  la  jeunesse  et  de  l'inexpérience. 
M.  de  Lacroix  ne  paraît  pas  l'avoir 
compris  ainsi;  car  jl  sst  loin  ravoir  fait 
(kaprofrèi.  En  19^4  «  il eiposa  des  scè' 
nés  du  massacre  de  Chin,  auxquelles  on 
reprocha  avec  justice  de  la  confusion  et 
une  couleur  bizarre  ;  cependant,  à  cette 
esposition ,  il  obtint  une  médaille  d*eii» 
couragement.  En  1827,  on  vit  au  saloB 
le  Christ  au  Jardin  des  Olives;  en 
1830,  un  jeune  ticjre  jouant  arec  sa 
mère;  et  eu  l«4û,  une  bataille  de  Toi- 
fiimCf  ooramandée  pour  le  musée  de  Yer> 
satllei.  G*6st  un  fait  remarquable,  aue 
plus  l'œuvre  d'un  nrti»teest  faible,  plus 
ses  amis ,  plus  ses  admirateurs-nés  la 
vantant  et  î'exalteut.  Les  amis  de  M.  de 
Laeroix  firtnt'  un  grand  éloge  de  cette 
bataille;  mais  le  public  n'y  put  voirqu'un 
tableau  exécuté  sans  ordre ,  sans  pers- 
pective, d'une  couleur  grisiltre  et  mono- 
tone, affectant  enfin  tout  l'aspect  de  ces 
aiieieniiee  tapisseries, où  les  personnages 
et  les  accessoires  sont,  pour  ainsi  dire, 
entés  les  uns  sur  les  autres,  au  lieu 
de  se  développer  sur  des  plans  distincts. 
Ilfitnt  le  dire ,  d'ailleurs  «  outre  cette 
esofusion  si  grande  «  gu*au  premier 
coup  d'œil  il  était  impossible  de  rien 
distinguer,  l'examen  faisait  reconnaitre, 
dans  ce  tableau ,  des  fautes  d^  dessin 
lésUemeot  ioexcusttfiles  et  d'une  discor- 
tese  inoroyable. 

Au  salon  de  l'armée  suivante,  on  vit  de 
M-  de  Laeroix  une  prise  de  Constantino- 
pie  par  Baudouin.  Soit  que  l'artiste  eût 
étéaeosiUeaux  reproebesde  Tannée  pré- 
cédente, soit  seulement  qu'il  eût  suivi 
son  inspiration,  il  avait  choisi  cette 
fois  non  plus  le  péle-mèle  d'une  ba- 
taille, mais  le  moment  oii ,  déjà  vain- 
fUMirs,  Baudouin  et  quelques  chevaliers 
•fe  promènent  dans  l'mtérieur  de  la  ville 
conquise,  et  promettent  aux  vaincus 
suppliants  une  généreuse  miséricorde. 
JJais  eetle  fois  encore,  les  déiauts  de 
|i*  Lacroix  étouffaient  les  <|uek|ues 
l>eaux  détails  qu'on  pouvait  trouver 
dans  son  tableau:  même  erreur  de  pers- 
pective, mémo  teinte  violacée  et  mono- 


tone, en  dehors  de  toute  espèce  de  vérité; 
et,  par-dessus  tout,  dins  l'expression, 
dans  la  pose  de  se^  principaux  person- 
nages,  une  géne,  une  maladresse,  par- 
fois même  nne  trivialité  repoussante, 
AL  de  Lacroix  n'a  rien  expose  au  salon 

de  1842. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  jugement  du 
public ,  M.  de  Laeroix  q  en  reste  pas 
moins,  aux  yeux  de  aes  partisans,  un 

peintre  supérieur.  «  C'est  lui,  disent-ils, 
«qui  doil  tiri-r  ICoole  française  des  li- 
ft mites  étroites- et  serviles  ,  de^  scn<. 
«  |iers  usés  au  milieu  desquels  se  traîne 
«  toute  la  génération  des  artistes  nés  a<^ 
«  David.  "  Pour  nous,  nous  ne  pensons 
pas  que  M.  de  Laeroix  alteii^fie  jain.iis 
son  but ,  qu  il  parvienne  a  éclipser  Da- 
vid, et  à  imprimer  une  nouvelle  direc- 
tion à  La  pemture.  Jusqu'à  présent,  il 
n'a  point  pour  lui  la  voix  |iub!i(pie,  et, 
dans  l'intérêt  des  arts,  nous  ne  pouvons 
que  souhaiter  qu'il  en  soit  toujours 
ainsi, 

Lacroix  (J.  P.  de),  conventionnel, 
connu  sous  le  nom  de  Lacroix  iCEure- 
et-Loir,  naquit  à  Pont-Audemer 
1754.  Il  exerçait  h  Anet  la  profession 
d'avocat,  lorsque  la  révolution  de  178!^ 
vint  l'arracher  à  ses  travaux  de  juris- 
consulte pofir  le  lancer  dans  l'arène  po- 
litique. Roanne  d'abord  procureur  gé- 
néral STndic  du  dépertennent  dT.ure-et« 
Loir,  Il  fut  élu  en  1791  député  de  cç 
département  à  l'Assemblée  législative, 
Il  se  lit  alors  affilier  au  eliib  des  Jaco- 
bins, et  lit  partie  de  la  fraction  de  cette 
société  que  l'on  désigna  sous  le  nom  de 

f>arti  orléaniste.  "  Voyant  dans  le  ca- 
)inet  des  riiilerics  le  foyer  de  toutes  les 
intrigues  contre  révolutionnaires,  il  ac- 
cusa le  monarque  lui-même,  a  la  seancç 
du  S  février  1793,  de  provoquer  touf 
les  désordres  qui  affligeaient  la  France« 
en  s'obstin  int  a  refuser  sa  sanction  aux 
décrets  de  l'Assemblée  nationale  contre 
Içs  prêtres  perturbateurs,  et  fît  a^ipeler 
incontinent  le  ministre  de  l'intérieur  |t 
la  barre.  A  l'époque  du  20  juin ,  il  monta 
plusieurs  fois  à  la  tribune,  et  sembla 
vouloir  reclamer  les  vengeances  de  la 
loi  contre  les  auteurs  des  troubles  qui 
avaient  signalé  cette  journée.  Ce  fut,  en 
effet,  sur  sa  motion  que  le  maire  et  la 
municipalité  de  Paris  furent  mandes  à 
la  barre  pour  gendre  compte  des  evéu^ 
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ments  dont  la  capitale  était  le  théâ- 
tre; ce  qui  ne  Fempécha  pas,  quelques 
Jours  après,  de  faire  réintégrer  Pétion 
dans  ses  fonctions,  et  de  se  déclarer 
ainsi  contre  l'administration  départe- 
mentale qui  avait  prononcé  la  suspen- 
sion de  ee  magistrat. 

«La  Fayette  le  compta  au  nombre 
de  ses  plus  violents  accusateurs,  après 
sa  fameuse  lettre  à  l'Assemblée  législa- 
tive, ainsi  que  les  ministres  et  la  plu- 
part des  chefs  de  Parmée,  sur  kaqaé» 
il  s'efforçait  de  faire  planer  des  soup- 
çons (le  perfidie.  Il  lut  un  des  principaux 
auxiliaires  de  Dauton  dans  la  journée 
du  10  aodt;  demanda  Tivement  et  ob- 
tint la  formation  d'une  eour  martiale 
pour  juger  les  prisonniers  faits  sur  la 
cour,  et  montra  tant  de  véhémence  et 
d'exaltation,  que  la  majorité,  poussée 
elle>niéme  à  l'Irritation  par  les  événe- 
ments, crut  devoir  lui  tenir  compte  de 
son  ardeur  révolutionnaire,  en  rappe- 
lant, le  19  du  même  mois,  aux  fonctions 
de  président.  Lacroix  termina  sa  mis- 
sion à  l'Assemblée  législative  par  la  mo- 
tion de  déporter  les  prêtres  inçermentés 
à  la  Guiane. 

«  Cependant  les  électeurs  de  son 
département,  dominés,  comme  ceux 
du  reste  de  la  France,  par  les  cir- 
constances difficiles  qui  ne  |)ermet- 
taient  nlus  d'espérer  le  triomphe  de 
la  révolution  par  des  voies  pacifiques, 
quand  elle  était  attaquée  avec  fureur 
au  dedans  et  au  dehors;  les  électeurs 
d'Kure-et-Loir,  disons-nous,  entourè- 
rent une  seconde  lois  de  leurs  suffrages 
l'homme  dont  le  caractère  violent  et  les 
opinions  'démocnitiques  leur  promet- 
taient un  représentant  tel  que  semblait 
Texiger  la  lutte  terrible  où  la  France  se 
trouvait  jetée  par  les  excitations  et  les 
menaces  de  l'étranger,  autant  que  par 
les  complots  et  les  résistances  de  I  in- 
térieur. Lacroix  répondit  à  l'attente  de 
ses  commettants  en  allant  siéger  à  la 
Convention  sur  les  bancs  les  plus  élevés 
.  de  la  Montagne.  Ses  liaisons  avec  Dan- 
ton, alors  tout-puissant,  le  firent  dési- 
|per  plusieurs  lois  pour  des  missions 
importantes,  qu'il  ne  remplit  par  tou- 
jours avec  rinlégrité  d'un  vrai  républi- 
cain. Il  était  en  Belgique,  auprès  de 
Dumouriez,  lorsque  commença  le  pro- 
cès de  Louis  XVI ,  ce  qui  Teoipécba  de 


voter  dans  les  premières  délibératioas 
relatives  à  la  culpabilité  du.  monarque; 
mais  son  retour  à  Paris  ayant  eu  lieu 
avant  la  condamnation  définitive  de  ce 
prince,  il  s'empressa  d'y  prendre  part 
et  de  voter  la  mort  sans  sursis. 

«  La  Convention  le  chargea  bientôt 
après  d*une  nouvelle  mission  pour  les 
frontières  du  Nord ,  qu'il  parcourut 
avec  son  ami  Danton.  C'était  le  moment 
de  DOS  premières  conquêtes  dans  ks 
Pays-Bas.  Les  deux  représentants  furent 
soupçonnés,  à  leur  retour,  d'avoir  abusé 
des  pouvoirs  extraordinaires  dont  ils 
étaient  investis,  pour  s'enrichir  aux  dé» 
pens  de  Tarmée  et  des  églises.  On  savait 
que  Danton  re^rdait  la  fortune  comme 
une  des  premières  considérations  du 
crédit  et  de  la  considération  politique, 
et  qu'il  ne  voyait  pas  de  plus  sûr  moyen 
d'affermir  la  révolution,  que  de  fttre 
passer  les  richesses  dans  les  mains  des 
révolutionnaires.  Ce  système,  qu'il  ne 
prenait  nullement  la  peine  de  dissimu- 
ler, attira  dans  son  parti  tous  les  bom-  . 
mes  cupides,  et  Timmoralité,  plus  que 
le  sentiment  d*une  nécessité  politique, 
ayant  ainsi  formé  l'entourage  du  Vira- 
bieau  de  la  populace,  il  perdit  bientôt 
sa  popularité,  malgré  ses  antécédeots 
et  sa  réputation  démagogique  (*).  ■ 

Mais  avant  de  déâioir  dans  l'opi- 
nion des  masses,  et  de  tomber  sous 
les  coups  des  jacobins,  les  cordeliers 
exercèrent  une  grande  influence  dans 
la  Convention  et  dans  les  clubs.  Danton 
et  Lacroix  furent  nommés  membres  du 
comité  de  salut  public,  et  contribuèrent 
puissamment  à  la  proscription  des  gi- 
rondins. Quelques  jours  avant  le  SI 
mai ,  ces  derniers  essayèrent  en  vain  de 
neutraliser  les  attaques  de  Lacroix,  en 
rappelant.les  imputations  dont  il  avait 
été  l'objet  à  son  retour  de  la  Belffiaue; 
la  Montagne,  dont  les  rangs  s*âaient 
édainsis  par  suite  du  départ  de  nooH 
breux  commissaires  envoyés  dans  les 
départements  et  aux  armées,  et  qui 
avait  besoin  des  dantonistes  pour  ob* 
tenir  la  majorité,  le  défendit  contre 
les  accusations  du  côté  droit,  et  l'as- 
semblée accepta  sa  justification.  Mais 
si  cette  démonstration  des  orateurs 
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de  la  Gironde  fut  alors  sans  résultat 
contre  le  proconsul  qii*il8  avaient  si- 
gnalé comme  dilapidateur  et  comme 

complice  de  Dumouriez,  elle  ne  fut  pas 
également  sans  effet  sur  I  ;jn)e  de  La- 
croix, qui  passa  de  la  haine  à  la  rage 
contre  ses  dénoneiateurs.  Après  afoir 
vivement  plaidé  la  cause  de  Danton,  de 
Robespierre  et  de  Marat  dans  la  séance 
du  27  niai,  il  coopéra  au  coup  d'Ktat 
du  31 ,  aux  proscriptions  du  2  iuin,  et 
itMiéeirétcr,  à  la  séance  de  ce  jour,  la 
inmiation  d*une  armée  révolutionnaire 
composée  de  six  mille  hommes. 

Après  la  chute  des  girondins,  les 
montagnards  iacobins  reprirent  Tan- 
dcBoe  aocusanon  de  iMonrce  et  de 
ses  amis  contre  Lacroix,  dont  la  con- 
damnation devait  entraîner  celle  de 
son  protecteur.  On  parla  de  nouveau 
des  spoliations  commises  en  Belgi- 
OjBe;  on  cita  même  les  révélations 
d'un  affidé  de  Duinouripz,  Miaczens- 
ki,  lecjut'l,  disait-on,  avait  designé  ce 
députe  comme  interesse  dans  une  fa- 
bnque  de  faux  assignats,  et  comme 
ayant  pris  part  à  la  conspiration  du  gé- 
néral transfuge.  Mais  Lacroix  prononça 
son  apologie  à  In  séance  du  28  janvier 
1794,  et  mit  tant  d'adresse  dans  son 
•diioours,  quMl  fut  encore  couronné  d*un 
.  plein  aoeoes.  Il  profita  de  son  absolu- 
tion pour  rentrer  en  grâce  auprès  des 
philosophes  et  des  démocrates ,  en  fai- 
sant une  motion  à  la  fois  uliilanthropi- 
fne  et  révolutionnaire.  Il  demanda  et  fit 
proclamer  d'enthousiasme  la  liberté  des 
nègres,  après  avoir  fait  observer  n  la 
Convention  qu'elle  ne  devait  pas  se 
dÉ8i)Onorer  par  une  discussion  prolongée 
aor  cette  matière. 

Cependant  le  moment  arrivait  où  les 
Dantonistes  devaient  rendre  compte  de 
la  voie  funeste  où  ils  cherchaient  à  en- 
traîner la  révolution.  Lacroix  dut  d'au- 
tant plus  partager  la  disgrâce  de  ses 
amis,  que  ses  propres  torts  allaient 
devenir  l'un  des  principaux  £»riefs  de 
l'accusation.  Arrêté,  en  effet,  le  31 
mars  1794,  il  fut  condamné  à  mort  et 
exécuté  le  5  avril  suivant. 

■  Sa  taille,  sa  figure  et  la  beauté  de 
son  organe,  le  servirent  mieux  que  ses 
ta  lents' à  la  tribune  de  la  Convention. 
Il  y  ijamt  un  Jour  mars  1793)  pour 
injurier  les  Jonmaltates,  et  demander 
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que  les  députés  cessassent  d'écrire  dans 
Ms  feailles  pnbliqaes.  Il  est  bon  de  rap- 
peler aujourd'hui  quels  étaient,  parmi 

les  révolutionnaires,  les  ennemis  de  la 
liberté  de  la  presse,  et  de  retracer  la 
haine  que  les  oilapidateurs  de  la  fortune 
publique  manifestèrent  toujours  |»our 
la  publicité  et  les  organes  de  Topinion. 
«Je  vois  avec  peine,  s'écria  Lacroix, 
«  que  des  citoyens  qui  sont  envoyés  ici 
«  pour  faire  de  bonnes  lois,  pour  s'oc- 
«  cuper  des  intérêts  du  peuple,  s*amu- 
«  sent  à  faire  des  journaux,  a  gangrener 
«  l'esprit  des  départements,  à  critiquer 
«  avec  amertume  les  opinions  de  la  Con- 
«  vention,  qui  ne  sont  pas  les  leurs.  Je 
«  vois  deux  caractères  dans  Gorsas,  celui 
«de  représentant  de  la  nation,  que  le 
«  peuple  honore,  et  celui  de  journaliste, 
«  que  le  peuple  méprise...  Je  demande 
«  qu'il  soit  tenu  d'opter  entre  le  métier 
«  de  folliculaire  et  la  qualité  de  repré* 
«  sentant  du  peuple.  »  Les  journalistes 
ont  été  honorés  depuis  du  mépris  d'au- 
tres hommes,  dont  le  royalisme  n'était 
pas  moins  entaché  que  le  ré(KiblieanisnM 
du  spoliateur  et  du  concussionnaire  La- 
croix :  tant  la  perversité,  sous  quelque 
régime  qu'elle  ait  à  céler  ses  forfaits  et 
à  caclier  sa  laideur,  repousse  soigneu- 
sement la  lumière,  et  calomnie  les  écri* 
vains  qui  se  chargent  de  la  répan* 
dre(*).  » 

Lacroix  (Louis-Antoine-Nicolle  de), 
né  à  Paris  ,  en  1704 ,  mort  dans  cette 
ville  en  1760,  est  connu  par  sa  Géogrtf 
phie  moderne f  Paris,  1747,  in-12,  ou- 
vrage élémentaire  qui,  pendant  plus  do 
cinquante  ans,  a  servi  de  hase  a  ren- 
seignement de  cette  science  dans  nos 
collèges. 

Lacroix  (Sylvestre-François) ,  né  à 
Paris  en  1765,  professa  les  mathéma- 
tiques, successivement,  à  l'école  des 
gardes  de  la  marine  à  Rochefort:  à  l'é- 
cole militaire  à  Paris,  et  à  réode  d*artil« 
lerie  de  Besancon.  Il  fut  uommé,  en  1 793, 
examinateur  des  aspirants  et  des  élèves 
du  corps  d'artillerie,  et  Monge  se  l'adjoi- 
gnit, en  1795,  pour  professer  la  céoraé- 
trie  descriptive  à  la  première  école  norw 
niale.  Il  devint  ensuite  professeur  de 
mathématiques  à  l'école  centraie  dçs 
Quatre-Nations,  et,  en  1799,  professeur 
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à  Técole  polvtechnique  et  inein* 
bre  de  rinstitut.  A  Tépoque  de  Tori^a- 
l)isation  de  rUniversitc,  il  fut  nommé 
professeur  de  mathématiques  transcen- 
dantes et  doyen  de  la  faculté  des  scien- 
ces, et  rempla^,  en  181$,  Mauduit  au 
oollége  de  France.  L*ouvnige  le  plus  re* 
iparquabie  de  M.  Lacroix  est  son  Traité 
de  calcul  différentiel  et  intégral,  Iroi- 
sièioe  édition,  1814,  2  vol.  in-S»;  son 
DraUédueahiUdeipnbabiHtés,  1816, 
iii-8*,  n'est  pas  moins  estiiné;  enfia 
l'on  peut  (lire  qu'il  est  peu  d'ouvraj^es 
qui  aient  autant  contribué  au  progrès 
deb  études  que  son  Cours  de  mathé- 
mattquet  élimentaires. 

L4CR0SSB  (Jean*Baptiste-Raymond , 
baron  de),  contre-amiral,  né  à  Meiihan 
(Lot-et-Garonne),  en  1760,  entra  à  dix- 
huit  ans  dans  la  marine  royale,  et  fit 
eomine  simple  garde  la  brillante  cain* 
pagne  d'Amérique.  Pendant  la  paiZt 
Lacrosse  fut  attaché  à  plusieurs  stations 
lointaines  C178H789).  Chef  de  division 
dans  la  malheureuse  expédition  d'Ir- 
tande ,  il  livra  ,  au  retour  de  omn 
C9mpagne,  suf  le  vaisseau  les  DroUtéB 
l'homme  y  un  combat  des  plus  glorieux. 
Isommé  ensuite  contre-amiral,  il  soutint 
avec  sa  Qottiile,  qui  fut  bombardée  par  les 
Anglais,  une  espèce  de  siège  dans  le  por| 
de  la  Hogue.  A  i  é|»oque  oii  Ton  s'ocoups 
pour  la  première  fois  d'une  descente  en 
Angleterre,  il  rvqut  la  place  d  inspecteur 
jgjènéréii  des  côtes,  depuis  Cherbourg  jus- 
qu'à Anvers.  Plus  tard. ,  lorsque  Tannée 
navale,  commandée  par  Brueix,  mit  en 
mer,  Lacrosse  fut  chargé  d';iller  à  Ma- 
drid uour  décider  le  cabinet  espagnol  à 

Îéunir  ses  escadres  à  la  flotte  (ravise. 
1  réussit  dans  cette  mission,  et  fut 
nommé,  après  la  paix  d'A»niens,  capi- 
taine gériéral  de  la  Guadeloupe.  Devenu, 
à  son  retour  en  France,  préfet  mari- 
tifpe  du  Havre,  puis  directeur  général 
i)e  l'armement,  et  commandttii  en  se- 
cond (le  la  llottille  destinée  à  une  des- 
cente en  Angleterre,  il  en  fut  nommé 
commandant  après  la  mort  de  Brueix, 
ât  se  défendit  contre  les  attaques  des 
Anglais,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  envoyé  à 
Rochcfort  comme  préfet  maritime.  Mis 
H  la  retraite  en  181  G,  il  mourut  en  1829. 

La.ctob\tbs,  peuple  de  Lectoure, 
mentionné  dans  les  auteurs  postérieurs 
à  César.  La  rivière  ds  Giino^s  le  sé- 


parait du  tgirritoire  des  Tolosates* 
Lacdbb  (Jean-Gérard,  comte  de  Ces- 
sac),  lieutenant  général,  naquit  à  Mas- 
sas, près  Agen,  en  1755;  il  était  au 
service  militaire  quand  la  révoiutiiMi 
éclata.  Élu  député  a  l'AsseniUée  légis- 
lative, il  s'y  occupa  presque  etdusive- 
ment  de  la  partie  militaire,  et  se  montra 
l'adversaire  constant  des  projets  de  Du* 
mouriez.  Sa  biographie  n'oure  eosuito 
Hen  d*lmportant  jusqu'à  Tannée  17W. 
Il  fut  nommé  alors  membre  du  Conseil 
des  Anciens;  et,  après  la  révolution  du  18 
brumaire,  qui  le  compta  parmi  ses  par- 
tisans, il  prit  la  défense  du  générai 
Gamol  alors  en  disgrflce.  Appelé  ai 
eonseil  d*Etat,  il  fut  nommé  successi- 
vement président  de  la  section  de  la 
guerre,  ministre  de  la  guerre  par  inté- 
rim, gouverneur  de  TÉcole  polytechni- 
que, oirecteur  gén^l  des  revues  ft  ds 
la  GOQSeription  militaire,  et  enfin  mi- 
nistre en  1807.  Dans  ces  fonctions,  il 
déploya  une  fermeté  rigoureuse  peut- 
être,  mais  impartiale.  Après  la  démis- 
lion  du  comte  Diû«Bn,  il  devint  mioistM 
directeur  de  l'administration  de  la 
guerre,  et  chercha  à  porter  remède  aux 
(iila[)iiiations  de  tous  les  genres,  tenta- 
tive qui  lui  lit  ittitant  d'ennemis  quiij 
avait  d'hommes  intéressé  aoi  abus* 
>\Tj)oléon.  après  l'avoir  assez  longtemps 
détendu  contre  leurs  sourdes  attaquai, 
finit  par  céder.  Après  la  campagne  de 
Russie,  il  lui  dta  le  portefeuille.  U 
comte  de  Gessae  n*en  resta  pas  moisi 
fidèle  à  l'empereur  jusqu'à  l'abdication 
(le  Fontainebleau.  Durant  les  cent  jours, 
il  ne  sollicita  aucun  emploi.  A  P^^^^ 
de  là,  retiré  des  affaires,  il  n*a  eu  H- 
cune  part  aux  faveurs  de  la  restauration. 
Il  a  publié  :  1°  le  Guide  des  officiers 
particuliers  en  campagne,  1 786,  2  vol. 
in-S";  deuxième  édition,  1815;  3"  M 
miUtain,  fiiisant  partie  de  CEnqfik^ 
pédie  méthodique,  4  vol.  io-4*. 

Lad  A  M  (Nicaise),  chroniqueur,  né 
dans  le  quinzième  siècle,  à  Réthune, 
remplit  auprès  de  Charles-Quint  lei 
fonctions  de  ror  4*arn6s,  sous  le  nom 
de  Grenade,  et  se  retira  ensuite  i 
Arras,  où  il  composa  une  clironiquequi 
s'étend  de  H88  à  1545.  Cette  ciirooi- 
que,  qui  renferme  des  détails  trèf^* 
rieiix,  est  fnoore  inédite  Outre  les  detit 
oaQiiscrites  mdifiési  4mu  k 
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Bibliothèque  historique  de  la  France* 
il  en  existe  une  autre  aue  Dulaure  pos- 
flédoîtet  qui  contient  die  plus  un  grand 

nombre  de  pièces  en  prose  et  en  vers. 
Ladres,  Ladhebies.  Voyez  LÉ- 

PBEUX. 

XuBTiTTA  (Marie  RanMifno')  naquit  à 
AJaccio,  le  35  aodt  1750,  d*une  ancienne 

famille  italienne.  A  seize  ans,  elle  qiousa 
Charles  Bonaparte,  et  en  eut  treize  en- 
fants, dont  huit  seulement  survécurent. 
(Voj^ez  BoitAPABTS  [famille].) 

Femme  d'une  beauté  remarquable, 
raadnriie  RonDparle  ét.iit  de  plus  douée 
d'une  énergie  singulière  et  d'un  cournije 
h  toute  épreuve;  chaude  patriote  corse, 
épouse  dévouée ,  plus  d^une  fois ,  pen- 
dant la  îziierre  de  la  Corse  contre  les 
Génois,  elle  .suivit  à  rlieval  son  mari  et 
Paoli  dans  leurs  excursions  militaires. 
Elle  était  alors  enceinte  de  Napoléon  ; 
oe  qui  ne  Temp^cha  pas  de  braver  les 
privntions,  les  fntigues  et  les  dangers 
d'une  iiuerre  de  partisans. 

Devenue  veuve  à  l'â^e  de  trente  ans, 
et  chargée  d*une  nombreuse  famille , 
dont  Paîné,  Joseph,  n*avait  que  quatorze 
ans,  elle  sut  habilement  diri;:er  l'éduca- 
tion de  ses  huit  eiiliiiits,  et  f;érer  sa  tor- 
tdne,  qui  consistait,  à  la  manière  corse , 
en  vignes  et  en  troupeaux.  Elle  suivit  in- 
vnriablement  la  ligne  poliliijue. qu'avait 
embras.sée  son  mari,  et  resta  nttnehée  au 
parti  français,  malgré  les  supplications 
rfitérées  de  Paoli,  son  ancien  ami,  et 
les  dangers  qui  la  menaçaient  dans  sa 
fortune  et  relie  de  ses  enfants.  Deux 
lois  SCS  propriétés  furent  dévastées  par 
la  guerre  civile,  deux  fois  elle  répara 
eés  désastres,  et  fit  dire  à  Paoli ,  qui  la 
sollicitait  toujours  de  déserter  la  cause 
française  :  Je  ne  connais  pas  deux  lois  : 
je  ne  connais  que  la  loi  de  Chomieur 
et  du  devoir. 

En  1793,  le  retour  de  son  fils  Napo- 
léon  en  Corse  raffermit  encore  dans  son 
attaehement  au  parti  français,  mais  at- 
tira en  même  tein|)s  sur  file  toute  l'ex- 
plosion de  la  haine  du  parti  anglais  et 
aristocratique.  Une  dernière  attaque 
des  révoltés  contre  ses  propriétés  la 
lorra  à  fuir  avoe  ses  filles.  Elle  erra 
quelque  temps  sur  la  côte,  se  dérobant 
m  recherches  du  parti  anglais,  et  Unit 
par  s*enibarquer  pour  la  France.  Ar- 
nvée  à  Maiseille  sans  lessoufce  aucune, 


elle  fut  réduite  à  une  existence  plus  que 
modeste.  La  misère  qu*elle  vit  alors  de 
près  frappa  son  imagination;  et  si  le 
souvenir  qu'elle  en  conserva  la  préserva 
pins  tard  de  l'enivrement  d'ime  brillante 
iortune,  il  lui  donna  aussi  le  défaut  de 
l'avarice,  qui,  à  dater  de  cette  épo- 
que, vint  foire  ombre  à  ses  nobles 
qualités. 

•  Après  le  18  brumaire,  madame  Bo- 
naparte fut  appelée  à  Paris  par  ^apo- 
léon,  qui ,  devenu  empereur,  lui  donna 
le  titre  de  Madame-mère ^  et,  par  une 
belle  [>ensée,  voulut  (jue  la  mère  du  chef 
de  l'Ktat  devînt  supérieure  des  sa'ia-s 
de  charité,  et  protectrice  de  tous  les 
établissements  de  bienfaisance  de  Tein* 
pire.  Madame  Bonaparte  s\icquitta  avec 
zèle  et  conscience  de  ces  hautes  fonc- 
tions; si  elle  n'ajouta  guère  de  ses  pro- 
pres movens  pécuniaires  à  la  bienfai- 
sance publique  et  impériale,  sa  sévérité 
et  sa  justice  devinrent  du  moins  une  au- 
tre .sorte  de  bienfaisance,  qui,  tout  en  fai- 
sant plus  d'honneur  à  son  esprit  et  a  son 
caractère  qu'à  la  sensibilité  de  son  cceur, 
n'en  fut  pas  moins  d'un  effet  général.. 

Le  dissentiment  qui  éclata  entre  Na- 
poléon et  Lucien,  et  se  termina  par  une  ■ 
désunion  complète,  troubla  un  instant 
la  bonne  harmonie  qui  existait  entre 
Tempereur  et  sa  mère.  Madame  Bona- 
parte soutenait  résolument  Lucien  con- 
tre son  frère,  et  n'épargnait  lias  a  celui-ci 
ses  remontrances  maternelles.  L'empe- 
reur, impatienté,  s'écria  un  jour:  /l/a« 
dame,  vous  me  préférez  votre  fds 
Lucien.  —  Je  prrfrrc  et  je  soiitlrudral 
toujours  le  tnoina  Jieureux,  repoudiL- 
elle  avec  dignité. 

Dédaignant  les  intrigues  de  la  cour 
et  ne  s'y  mêlant  jamais,  Madame-mère 
vécut  tranquille  el  retirée  dans  son  hôtel 
du  faubourg  Saint-Germain,  tant  que 
dura  le  règne  impérial.  En  1SI4,  les 
événements  la  forcèrent  à  sortir  de 
France.  Elle  se  rendit  d'.ibcrd  a  Home, 
puis  alla  rejoindre  rempereur  a  Tilc 
d'Elbe.  Llle  y  re^ta  durant  tout  l'exil  de 
son  fils.  Elle  seule  et  Drouot  furent  mis 
par  lui  dans  la  confidence  de  ses  projets 
de  descente  en  France;  et  telle  était 
l'cninion  (ju'il  avait  de  son  «^aractere, 
qu  il  lui  demanda  conseil  en  cette  grande 
circonstance.  JLaisse^moi  un  itutoiU 
Un  mère,  lui  dit-elle;  mwitteje  vom 
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répondrai;  et  après  avoir  rclléchi  :  Eh 
bien,  oui,  vous  avez  raison,  partez! 
ajouta-t  eile;  et,  à  Pinstant  méiiie,  elle 
mit  toute  sa  fortune  à  sa  dispositioa 
pour  ficiliter  son  entreprise. 

Dès  que  Napoléon  eut  quitté  l'île 
d^lbe,  le  roi  de  rsaples,  Joachim  Mural, 
craignant  que  sa  belle-mère  ne  fttt  prise 
comme  otage,  envoya  le  vaisseau  leJoa-, 
chim  la  chercher  pour  la  transporter  à 
Naples.  Elle  consentit  à  s'y  rendre  pour 
lui  porter  le  pardoa  de  l'empereur; 
et  malgré  la  rancune  qa*elle  lui  con- 
serva toujours  de  sa  déflation,  et 
plus  encore  à  sn  fille  Caroline,  qu'elle 
accusait  de  n'avoir  pas  su  l'empêcher, 
elle  resta  à  ^'aples  jusqu'à  la  chute  de 
son  gendre.  Forcée  alors  de  fuir,  elle  se 
retira  à  Rome,  espérant  retourner  hien- 
tôt  en  France;  mais  les  désastres  de 
Waterloo  étant  survenus,  elle  fixa  pour 
toujours  sa  demeure  dans  cette  ville. 
Lorsque  l'empereur  eut  été  trans- 

Ï»orté  à  Sainte  -  Hélène ,  elle  sollicita 
ongtemps  la  permission  d'aller  le  re- 
joindre; ses  démarches  lurent  sans 
succès.  Elle  offrit  alors  toute  sa  fortune 
pour  améliorer  le  sort  du  prisonnier, 
déclanuit  vouloir  se  réduire  à  la  vie  la 
plus  modeste:  cette  proposition  ne  fut 
pas  plus  acceptée  que  la  première;  et  ce 
fut  seulement  en  secret  que  Madame- 
mère  put  faire  passer  à  rempeieur  quel- 
ques secours. 

Depuis  la  chute  de  l'empire,  madame 
Bona|)àrte  vécut  dans  la  plus  stricte 
retraite,  ne  recevant  que  ses  enfants,  et 
quelques  Français  ou  quelques  Itniiens. 
La  vie  délétère'du  grand  monde  n'avait 
point  usé  en  elle  les  sentiments  vrais  et 
▼16  :  elle  ne  comprenait  rien  à  ce  sen- 
timent que  l*on  appelle  absence  de  pré- 
jugés nationaux,  et  qui  ne  cache  jamais 
que  l'énervement  du  sentiment  national  ; 
aussi  les  étrangers  étaient-ils  exclus  de 
M  présence.  Les  Anglais  surtout  étaient 
lit  objets  de  sa  haine  constante  ;  elle  ne 
les  appelait  que  les  ennemis  de  la  France 
et  let>  bourreaux  de  son  fils.  Jamais 
elle  n'en  reçut  aucun ,  et  elle  se  cachait 
néme  soigneusement  à  leurs  regards, 
pour  l'orainaire  si  indiscrètement  cu- 
rieux. Elle  répétait  souvent  :  -Quand j*aî 
«  TU  mon  lils  envoyé  à  Sainte- Hélène,  où 
«je  savais  bien  que  les  Anglais  me  le 
•  tuoraient,  Je  me  suis  dit  :  Toi,  la  mère 


«  de  cet  homme,  il  n'y  a  plus  de  phisirs 
«  pour  toi;  ton  lils  est  malheureux,  tu 
«  seras  désormais  triste  et  retfrée.  •  Et 
elle  tint  parole  :  jamais  un  son  de  jota 
ne  sortit  de  sa  demeure';  on  ne  rit  pas 
chez  la  mère  de  Cempcreurf  disait- 
elle  quand  la  moindre  gaieté  s'annon- 
çait autour  d'elle.  L'empereur  d'Autri- 
che étant  allé  à  Rome,  avait  envoyé  un 
aide  de  camp  complimenter  la  reine  d'É- 
trurie,  sa  parente.  L'aide  de  camp  se 
trompa  de  palais,  et  arriva  chez  ma- 
dame Bonaparte.  Elle  était  occupée  à 
filer.  L'envoyé,  s'approchant,  lui  dit: 
/.'empereur,  mon  maître...  Madame 
Bonaparte  se  leva  lierement,  l'inter- 
rompit, et,  lui  montrant  la  porte,  s*é- 
cria  :  ÀUez  dire  à  tempereur^  votre 
maître,  que  madame  tomparU  n'a 
rien  à  saroir  de  lui. 

Madame  Lœtitia  survécut  vingt  et  un 
ans  à  la  chute  de  son  fils;  die  vit  mou- 
rir successivement  Murât,  Élisa,  Napo* 
léon,  Pauline,  Catherine,  quatre  de  ses 
petils-lils:  Paul,  (ilsdeLucien;Napoléon, 
tils  de  Louis.;  jeducde  Reichstadt;  Fré- 
déric, fils.d'Êlisa;  et  cependant,  son 
courage  ne  se.démentit  pas.  Le  malheur 
la  trouva  comme  l'avait  trouvée  la  pros- 
périté, toujours  au-dessus  de  la  tortune. 
I/âge  et  les  infirmités  ne  furent  pas 
plus  puissants;  son  corps  dépérissait, 
mais  son  âme  restait  toujours  forte  et 
fière.  Kn  1820,  elle  Ht  une  chute  qui 
lui  brisa  le  col  du  fémur;  dès  lors,  elle 
re.sta  confinée  sur  une  chaise  longue  et 
privée  d^exercice.  I^lle  n*en  continua  pas 
moins  à  diriger  sa  fortune,  et  même  les 

()lus  petits  détails  de  sa  maison,  mal- 
leureusement  avec  une  parcimonie  que 
l'âge  ne  fit  qu'augmenter*  mais  qui 
pourtant  ne  l'empécba  pas  de  r^ablir 
plus  d'une  fois  les  finances  en  désordre 
de  ses  fils  Lucien  et  Jérôme.  FJIe  mou- 
rut à  Rome  en  février  1836.  Son  désir 
d'être  transportée  en  Corse  n*a  jusqu'à  . 
présent  pas  été  accompli. 

Madame-mère  a  peu  marqué  dans  ' 
l'histoire  du  règne  de  son  fils  ;  cepen- 
dant une  étude  attentive  et  détaillée  de  ' 
sa  vie  semble  démontrer  que  Napoléon 
n'avait  pas  puisé  dans  son  sein  seule- 
ment son  existence;  mais  encore  sa 

{;randeur  d'âme;  et  que  si  Paoli  vit  en 
ui,  alors  qu'il  n'avait  que  vingt  ans» 
un  homme  de  Pltdargve,  c'est  qu'aussi 
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fl  étsit  le  fils  d'uM  femme  è  earacfeère 

antique. 

Lafagb  (  Raymond  de),  célèbre  des- 
sinateur et  f^aveur  à  l'eau-forte,  né  en 
1654,  à  risie  en  Albigeois,  se  rendit 
en  Italie  à  Vâgfi  de  vingt^sinq  ans,  et  y 
obtint  les  plus  grands  succès;  mais  ses 
habitudes  de  débauche  rempèciierent  de 
s'enrichir  ;  il  mourut  de  misère  à  Paris 
en  16S4.  Le  Meeueil  de  ses  meUleurs 
dessins  a  été  publié  à  Amsterdam  ,  en 
1  vol.  in-fol.  par  tes  soins  de  Van  (1er- 
Bruggen. 

La.  Faille  (Germain  de) ,  né  à  Cas- 
teioaudary  en  1616 ,  syndic  de  Toulouse 
en  1666  «  secrétaire  perpétuel  des  jeux 
floraux  en  1694,  mort  en  1711  doyen 
des  capitouls,  a  laissé  deux  ouvrages 
pleins  de  recherches  curieuses  :  les  .-in- 
noies  de  Tonkme^  9  vol.  in-iol.,  1687 
et  1701  ;  et  un  Traiti  de  Us  noblesse 
des  eapi/ouls j  ^707,  ïn-4''. 

La  Fabe  ,  nom  d'une  noble  famille 
du  Languedoc,  dont  la  filiation  connue 
remonte  au  onzième  siècle ,  et  nui  a 
fourni  au  clergé ,  à  l'armée ,  à  la  litté- 
rature plusieurs  hommes  distinuiios. 

Les  plus  remarquables  de  ses  meni- 
brei  forent  :  Guiaamne  de  la  Fabb  , 
chambellan  de  Charles  VII,  en  faveur  de 
qui  fut  érigée  la  baronnie  d*OÙ  la  fil* 
mille  a  pris  son  nom. 

Jacqties  de  la  Fa&b  ,  son  arrière- 
petit-iHs ,  obtint ,  en  1646 ,  Pérection  de . 
eette  baronnie  en  marquisat. 

Charles' Jmjuste  ,  petit-fils  de  celui- 
ci,  né  en  1644  ,  a  Valiior^e,  dans  le  Vi- 
varais,  était  à  dix-huit  ans  mestre  de 
earop  du  régiment  de  Languedoc.  Il 
servit  successivement  en  Hongrie  et  en 
Allemagne  jusqu'à  la  paix  de  Nimègue  ; 
fut  nouuiie,  en  1684,  l'un  des  capitaines 
des  gardes  de  Monsieur,  et  remplit  en- 
suite la  même  charge  auprès  du  régent. 

Ami  de  Chaulieu  ,  comme  lui  épicu- 
rien spirituel  et  aimable,  il  fut,  de  plus, 
son  disciple  et  son  émule  eu  poésie  ;  et 
les  pièces  léfères  qu*il  a  laissées  se  dis- 
tinj^uent  par  un  tour  facile  et  négligé 
qui  n'est  pas  sans  grAee.  Il  mourut  en 
1712.  Outre  ses  poésies  ictères  et  un 
opéra  de  Penthte ,  dont  le  duc  d'Or- 
léans fit  en  partie  la  musique ,  on  a  de 
lui  des  Mémoires  intéressants  sur  le 
tègne  de  Louis  XIV. 

Charles  -  Auguste  eut  deux  (Us;  le 


plus  jeune,  ÊHemie^aseph,  mourut  en 
1741 ,  évêque  et  duc  de  Laon  ;  l'aîné, 

Phîlî ppe- Charles  j  né  en  1685,  devint 
mareciidl  de  France  en  1741,  prit  Chaf 
leroi  en  1746,  et  mourut  en  f7i>2;{l 
eut  aussi  deux  fils,  dont  Tainé,  Gabriel' 
Jospph'Mnrîe-Ifenri  de  la  Fark-Vé- 
NEZAN ,  fit  les  camp.T.;nes  de  1767  et 
176â,  et  mourut,  eu  1766,  brigadier 
des  armées  du  roi. 

Le  second,  Anne-Louis-Henri,  naquit 
à  Luçonen  1752.  En  1778,  il  fut  nommé 
vicairegénéral  du  diocèsede  Dijon,  et, en 
1 787,  évéquedeïNancy.En  1788,  illitpar- 
tiede  rassemblée  des  notables  ;  élu,  Tan- 
née suivante,  député  de  Tordre  du  cleilgtf 
aux  états  généraux,  î!  prononça,  an  nom 
(le  cet  ordre,  le  discours  d'ouverture  de 
rassemblée,  et ,  pendant  15  mois,  com- 
battit avec  ehaleur  pour  le  maintien  des 
privilèges  du  cierge  et  de  la  noblesse. 
Quand  il  vit  enfin  que  ses  efforts  étaient 
vains  et  que  les  doctrines  contraires 
aux  siennes  triomphaient,  il  émigra,  se 
retira  à  Trêves  en  Autriche ,  et  y  fut 
chargé  de  la  correspondnnce  des  princes 
de  la  maison  de  Bourbon  aussi  long- 
temps que  dura  leur  exil.  Ce  fut  lui  qui 
négocia  le  mariage  du  duc  d*Angou- 
léme  avec  la  fille  de  Louis  XVI. 

Revenu  en  France  avec  la  famille 
royale,  l'évéque  de  Nancy  fut  nommé 
successivement  membre  de  la  commis- 
sion chargée  de  donner  des  secours  aux 
émigrés,  de  celle  qui  établit  la  nouvelle 
organisation  de  l'Kulise  de  France,  de 
colle  (jui  lit  recueillir  et  transporter  à 
Saint-Deuis  les  cendres  de  Louis  XVI 
et  de  Marie-Antoinette  ;  aumônier  de  la 
duchesse  d'An^ouléme,  administrateur 
adjoint  des  affaires  ecclésiastiques,  ar- 
chevêque de  Sens,  enfin,  cardinal;  il 
mourut  à  Paris  en  1829,  laissant  une 
fortune  considérable  dont  héritèrent 
les  fils  de  son  frère. 

La  Fayette  ,  nom  d'une  noble  et 
ancienne  lan]illederAuvergne,illustrée, 
sousTancienne monarchie,  par  plusieurs 
personnages  remarquables  ;  rendu  po- 
pulaire ,  depuis  trois  quarts  de  siècle, 
par  l'un  des  hommes  qui  ont  joué  le 
plus  grand  rôle  dans  nos  révolutions. 

Gilbert  Métier  de  la  Fatbttb,  ga- 
gna, en  1421,  contre  les  Anglais,  la  ba- 
taille de  Menugé  ;  figura  au  sacre  de 
Qiarics  VU  \  coula,  eaX424,  trois  bâti- 
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ments  de  la  flotte  espagnole  qui  fai- 
sait le  siège  de  Marseille,  et  mourut  ma- 
réchal (le  Fram  e,  en  HG4. 

Louise  Motier  (ff  lv  Fayette,  dont 
la  beauté,  la  modestie  et  la  douceur  at- 
tirèrent Pattention  de  Louis  XIII,  était 
entrée,  dès  Tâ^e  de  dix-sept  ans,  comme 
lille  d'honnenir,  à  la  rour  d'Anne  d'Au- 
tr  ifhr.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  faire  aimer 
du  roi ,  et  du  même  eoiip  elle  encourut 
la  haine  de  Richelieu,  qui  tâcha  d*abord 
de  la  gagner,  puis,  n'ayant  pu  y  parve- 
nir, résoltjt  '!e  réi'u'gner.  La  chose 
lui  fit  :issez  facile  :  1.1  jeune  fille  était 
i'atnie  et  non  la  maîtresse  du  roi  ,  et 
telle  était  la  situation  qu'elle  désirait 
conserver  auprès  de  lui.  Mais  elle  était 

Fiense  ;  son  confesseur  fut  çn^né  ;  il 
effr.iva  sur  lesdani^ers  qu'elle  courait, 
ellui  inspira  l'idée  de  se  faire  religieuse. 
Le  roi  voulut  d*abord  s\v  opposer; 
mais  circonvenu  par  le  cardinal,  il  finit 
par  consentir  ,  et  mndefnoiselle.  de  la 
Fayette  se  retira,  en  1037.  au  couvent 
de  la  Visitation  ,  oij  elle  prit  le  nom  de 
4€eur  Angélique. 

Avant  de  se  retirer  du  monde,  elle 
s'ét.tit  efforcée  de  ramener  Louis  XIII 
à  la  renie;  elle  y  était  parvenue,  et 
IfOuis  XIV  fut  le  fruit  de  ce  rappro- 
cliemenL  Elle  mourut  en  16G5,  an  cou- 
vent <K'  Chaillot  qu'elle  avait  fondé,  et 
(Ml  pitis  tard  une  antre  favorit»  de  roi, 
la  touchante  la  Valhere ,  vint  ciiercher 
un  asile  contre  ses  remords. 

Marie-Pai'l  Horh  Yres-GUbert  Mo» 
iifir,  marquis  de  l\  Fayette  ,  na- 
quit en  1757  ,  au  château  de  Chava- 
fiuac,  en  Auvergne.  A  seize  ans,  il 
épousa  mademoiselle  de  Noailles ,  fille 
du  duc  d'Aven ,  et  partit ,  en  1777,  sur 
lin  navire  qu'il  avait  frêle  lui-ni^ine 
pour  aller  combattre  dans  les  ranus  des 
Amerieains.  Revêtu  du  grade  de  major 

f;énéral  dans  rarmée  des  États-Unis,  fl 
ut  blessé  près  de  Philadelphie  dans  la 
première  affaire  à  laquelle  il  prit  part; 
mais  le  sang-froid  qu'il  montra  dans 
cette  occasion  accrut  la  confiance  qu'on 
avait  en  lui ,  et  dès  lors  il  se  dévoua 
tout  entier  à  la  cause  américaine,  (pi'il 
servit  de  son  cpce  et  de  sa  fortmie,  et 
au  triomphe  do  laquelle  il  contribua 
puissamment,  en  préparant  la  défaite 
de  rarmée  anglaise  et  la' capituûtioo 

d'York-Xowa  (octobre  1781). 


De  retour  en. Europe,  il  y  acquit 
bientôt  une  popularité  immense.  See 
mœurs  simples,  sa  franchise  améri- 
caine tempérée  par  un  vernis  de  cette 
politesse  française,  qu'il  possédait  a« 
plus  haut  degré ,  lui  gagnèreat  tous  let 
eceurs.  Appelé ,  en  1787 ,  à  la  preniiM 
assemblée  des  notiMbles  ,  il  s'y  prontmçâ 
pour  la  suppression  des  lettres  de  ca- 
chet et  des  prisons  d'État,  obtint  un  ar- 
rêté en  fiiveur  4l«t  protestents,  privés  « 
depuis  la  révocation  de  Tédit  de  Nanles, 
de  la  jouissance  des  droits  civils;  enfin, 
il  lit  la  motion  expresse  (et  ce  mot  nou- 
veau ,  comme  la  chose  qu'il  exprime 
était  nouvelle,  fîit  alors  pnmnneé  fom 
la  première  Ibis)  dO  la  eoavoeatioii  fie 
la  nattoo  représentée  par  ses  maoda- 
taires. 

I^a  seconde  assemblée  des  notables 
n'ajrant  marqué  son  existence  que  par 

son  opposition  au  vœu  général,  la  neces- 
site  amena  enfin  In  convocation  des  états 
g é  n  é  ra  u  \ .  La  Fa  v  e  1 1  e  e  n  fl t  pa  r ti  e,  com  me 
député  de  la  noblesse  d'Auvergne  ;  et  il 
y  prit  pour  la  première  fois  la  parole,  le 
8  juillet  1780  ,  pour  appuyer  la  célèbre 
motion  de  Mirabeau  sur  l'éloiiinement 
des  troupes.  La  situation  critique  où 
rassemblée  se  trouviit  alors,  et  l'opi- 
nion générale  que  les  projets  les  plus 
violents  avaient  prévalu  dans  les  con- 
seils du  gouvernement ,  le  déterminè- 
rent à  ne  pas  différer  de  faire  décréter 

Sar  rassemblée  une  déclaration  des 
roîts  de  l'bomme;  sa  motion  fut  adop- 
tée après  une  longue  et  sérieuse  discus- 
sion. (Voyez  Droits  de  l'homme.) 

Cependant  les  dangers  croissaient 
pour  l'Assemblés  mtlonele;  nommé 
vice-président  durant  cette  crise  via- 
lente,  la  Fayette  occupa  le  fauteuil  pen- 
dant les  nnits  des  13  et  14  juillet  :  il  lit 
alors  décréter  la  responsabilité  des  mi- 
nistres, et,  le  15  juillet,  le  lendemain 
de  la  prise  de  la  Bastille,  il  se  rendit  à 
Paris  à  la  tète  d'une  dépfitation  de 
soixante  membres  de  l'Assfinblée.  Le 
pennle  était  encore  ému  des  dangers 
qu'il  >enait  de  coorlr  et  dtt  triomphe 
inattendu  qui  les  avait  couronnés;  du 
milieu  de  ce  mou\ement  surgit  la  pen- 
sée que  la  !il>erte,  que  l'on  venait  de 
conquérir,  ne  pouvait  être  conservée  que 
par  1  établissement  d'une  garde  civique. 
Geite  idée,  aussitôt  adoptée,  Ait  à  nus- 
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tant  exécutée,  et  la  Fayette  fut  élu 
d^uoe  voix  unanime  oomiiiandant  de  là 
nnie  najdonale.  (  Voyez  Communs  dè 

Paris»  ElBCTEUBS  et  GABBJt  NAtlO- 

KALE.) 

La  prise  de  possession  de  ce  com- 
màiideineiit  fut  Tordre  de  démolir  la 
Bastille;  dès  le  16,      ordre  futetpéh 

dié,  on  Texécuta  avec  transport  :  jamais 
l'ivresse  du  peuple  n'avait  été  plus 
grande.  Le  26,  la  Fayette  présenta  à 
raisemblée  4es  électeurs  la  cocarde  tri- 
flolore  :  «  Cette  cocarde ,  dit-il ,  fera  le 
«tour  du  monde.»  N'ayant  pu,  quel- 
que temps  après,  sauver  Foulon  et 
Bertbier  de  la  fureur  du  peuple ,  il  Yoa- 
lut  donner  sa  démission  ;  et  il  fiiilut  les 
plus  vives  instances  de  la  part  des 
électeurs  pour  l'engager  à  conserver 
sou  commundeineut.  Le  5  octobre,  à 
la  suite  de  la  plus  terrible  émeute  que 
l'on  eût  encore  vue,  il  marcha  avec  la 
garde  nationale  sur  Versaillps ,  oij  s'é- 
tait porté  le  peuple  de  la  capitale,  et  le 
6,  il  parvint  a  sauver  la  famille  royale, 
9u*it  ramena  2  Paris ,  oiH  vint  s'établir 
aussi  TAssemblée  constituante. 

Bans  le  procès  de  Favras ,  qui  s'était 
déclare  son  enneuii  personne! ,  il  main- 
tint de  tout  son  pouvoir  l'indépendance 
des  juges ,  et,  peu  de  temps  après,  il  fil 
relâcher  un  homme  qui  avait  tiré  sur 
lui  un  coup  de  fusil  à  bout  portant,  au 
Champ  de  iMars.  A  l'Assemblée  natio- 
nale ,  il  demanda  le  jury  anglais ,  les 
droits  civils  des  hommes  de  couleur,  fa 
suppression  des  ordres  monastiques,  l'a- 
bolition de  la  noblesse  héréditaire;  il  in- 
sista surtout  pour  que  l'égalité  des  ci- 
toyens fàt  proclamée,  et  fit  décréter  que 
le  même  individu  ne  pourrait  comman- 
der à  la  fois  les  gardes  nationales  de 
plusieurs  déiiarternents.  Dans  la  discus- 
sion du  20  février  1790,  il  proclama  que 
finsurrecUon  était  te  plus  saint  des  de' 
poirSf  lorsque  toppresslon  et  la  servi' 
tude  rendaient  une  révolution  néceS' 
iaire. 

La  société  des  amis  de  la  comtitution 
avait,  pn  squ'à  son  origine ,  compté  la 
Fayette  au  nombre  de  ses  membres. 
Lors(|ue  les  prinf'ipes  déniorratiques 
commenc  èrent  à  dominer  dans  cette  cé- 
lèbre société ,  connue  dorénavant  sous 
le  nom  de  elub  des  Jacobins,  le  géné- 
rai fonda  avec  Bailly,  pour  lui  servir  de 


contre  poids ,  le  club  des  Feuillanti^ 
qui  devint  le  centre  du  parti  coustitd- 

tionnel. 

Bientôt  après  Louis  XVÎ  fit  sa  mal- 
heureuse tentative  d'évasion  ,  au  nm- 
ment  où  il  venait  d' engager  sa  parole 

rrii  ne  ferait  rien  pour  se  soostiratre 
la  surveillance  constitutionnelle  ;  et 
PAssemblée  nationale  se  contenta  de 
suspendre  le  pouvoir  royal  dans  les 
mains  de  ce  prince ,  se  réservant  de 
le  lui  rendre  quand  il  aurait  aeeefrié 
la  constitution.  Les  patriotes  pensè- 
rent avec  raison  que  cette  acceptation 
ne  pouvait  être  qu'illusoire,  et  qu'un 
roi  qui  avait  voulu  échapper  par  la 
fuitelk  cette  eonstitution,  ne  pourrait 
jamais  se  regardfer  comme  obligé  à  la 
respecter,  par  tm  acte  qui  pourrait  tou- 
jours être  considéré  comme  forcé.  «Ils 
se  réunirent  done  au  Champ  de  Mars, 
afin  de  signer,  sur  Pautel  de  la  fédéra» 
tion,  une  pétition  dans  laquelle  ils  de- 
mandaient à  l'Assemlilée  de  suspendre 
toute  décision  à  l'égard  du  roi,  iusqu'à 
ce  que  lés  départements  se  rossent 
prononcés.  L*  Assetnblée  craignit  qo*une 
ninnifestatîon  trop  énergique  des  vœux 
de  la  nation  ne  lui  forçait  la  niain.  File 
tenaitau  gouvernement  constitutionnel, 
qui  est  le  véritable  gouvernement  de  la 
bourgeoisie,  et  ne  voulait  pas  de  la  répil- 
blique.  Klle  fit  donc  tous  ses  efforts  pour 
empêcher  que  la  pétition  du  Champ'de 
Mars  ne  fût  signée.  Bailly  et  la  Fayettb 
forent  chargés  de  prendre  defe  mesurer  * 

fiour dissiper  le  rassemblement;  ils  VoU- 
urenl  s'acquitter  de  cette  mis^oK;  maïs 
les  pétitioimaires.  qui  étaient  dans  leur 
droit ,  résistèrent  ;  la  loi  martiale  fiit 
proclamée  ,  et  le  sang  des  citoyens 
coula  sur  l'autel  de  la  patrie.  Celte  exé- 
cution,qui,  plus  tard,  fut  le  motif  de  lu 
condamnation  de  Bailly,  (itdès  lors  per- 
dre à  la  Fayette  toute  sa  popularité.  Il 
se  démit  de  son  commandement  le  8 oc- 
tobre 1791,  et  se  retira  dans  ses  terres. 

Le  ministère  les  lui  fit  quitter  peu  de 
temps  après ,  pour  le  charger  de  com- 
mander rune  des  trois  armées  qui  de- 
vaient repousser  leseifTorts  de  la  première 
coalition.  î.es  premiers  tuoinenls  de  son 
conunanilenicjit  furent manjués  par  d'u- 
tiles  améliorations  :  il  rétablit  la  disci- 
pline,  dérangée  à  dessein  par  les  oflb 
ciera  royalittes,  et  parvint  kMf  ro- 
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garder  par  les  soldats  la  sévérité  mili- 
taire comme  une  preuve  de  patriotisme. 
Il  imagina  le  système  des  tirailleurs,  tel 
qu'il  a  été  prati(^ué  depuis  avec  succès  ; 
enfin,  il  organisa  Fartillerie  légère, 
dont  il  avait  demandé  riotroduction  en 
France,  lors  d'un  voyage  qu^il  avait  fait 
en  Prusse ,  en  178â.  Apres  ces  prépa- 
ntift,  il  battit  Tennemi  à  Phiiippeviile, 
à  Bfaubeuge  et  à  Florennes  ;  mais  le 
cours  de  ses  succès  lut  bientôt  inter- 
rompu. 

Les  girondins  venaient  d'arriver  au 
ministfire;  Dumoariez,  qui  dominait 
le  noufeaa  cabinet,  avait  fait  prévaloir 
sur  le  système  de  guerre  défensive,  qui 
avait  été  suivi  jusque-là  ,  un  nouveau 
plan  qui  consistait  dans  une  rapide  in- 
mkm  de  la  Belgique.  La  Fayette  de- 
vait y  concourir  en  se  portant  de  Metz 
surNamur;  mais  il  apprit,  en  arrivant 
à  Dinant ,  la  défaite  aes  deux  rorps  de 
Dillon  et  de  Birou,  et  il  se  hàla  d  opé- 
ler  sa  retraite. 

Ces  revers  étaient  avec  raison  attri- 
bués aux  royalistes  qui  se  trouvaient 
encore  dans  l'armée,  et  qui,  au  moment 
OÙ  les  corps  des  infortunés  généraux 
s*étaieot  trouvés  en  présence  de  Ten- 
nemi ,  avaient  fait  entendre  le  cri  de 
Sauve  qui  peut;  mais  les  affaires  de 
Çuiéorain  et  Marquin  (  voy.  ces  mots) 
n*en  avaient  pas  moins  produit  un  effet 
immense  :  eUes  avaient  presque  dé- 
moralisé les  armées  même  qui  n'y 
avaient  point  pris  part;  l'Assemblée 
nationale  crut  devoir  prendre,  pour 
relever  Tesprit  public,  des  mesures 
rigoureuses;  elle  se  mit  en  perma- 
nence, licencia  la  garde  soldée  du  roi, 
porta  un  décret  d'exil  contre  les  prêtres 
réfractai res,  dont  les  prédications  com- 
mençaienl  à  exciter  oans  quelques  dé« 
partemeiits  des  troubles  sérieux  ;  enfin, 
elle  ordonna  la  formation,  sous  PariSt 
d'un  camp  de  20,000  hommes. 

Mais  le  roi,  avant  que  ces  décrets  fus- 
sent présentés  à  son  acceptation ,  ren- 
voya les  ministres  girondins ,  et  les 
remplaça  par  des  hommes  appartenant 
au  parti  feuillant.  Ce  parti,  dont  les 
intrigues  avaient,  depuis  longtemps, 
préparé  cette  mesure ,  crut  que  l'occa- 
sion était  venue  pour  lui  de  ressaisir  le 
pouvoir;  et,  pour  y  parveiur,  il  résolut 

s'essayer  coatcele  parti  Ueiuocrati(|ueet 


contre  les  sociétés  populaires  une  atta- 
que sérieuse .  Le  1 G  j 1 1 in  1 792 ,  la  Fayette 
écrivit  à  l'Assemblée ,  de  son  camp  der  I 
vant  Maubeuge,  une  lettre  dans  laquelle, 
imputant  aux  jacobins  tous  les  maux  de 
la  France,  il  demandait  d'un  ton  impé- 
rieux la  suppression  de  cette  société. 

Cette  lettre  ,  qui  semblait  uu  ordie 
venu  du  quartier  général  des  coalisés, 
parut  à  PAssemblée  une  démarche  à  la 
Cromwell  ;  elle  souleva  les  plus  vifs  dé- 
bats ,  et  les  girondins  ,  fei^gnant  de  ne 

Sas  croire  qu'elle  fût  vérlublemeot 
u  général  ,  en  firent  décréter  je 
renvoi  à  une  oonunission  extraordi- 
naire. 

Le  veto  opposé  le  lendemain  par  le 
roi  au  décret  contre  les  prêtres  iwae» 
taires  et  au  projet  du  camp  de  30,000 
bommes,  amena  la  journée  du  20juin. 

La  Favette  apprit  en  même  temps  et 
l'effet  que  sa  lettre  avait  produit,  et  la 
nouvelle  des  événements  cie  cette  Jom^ 
née.  Il  quitta  aussitôt  son  armée,  et, le  j 
38,  il  était  à  la  barre  de  l'Assemblée, 
revendiquant  hautement  la  lettre  de 
l'authenticité  de  laquelle  on  avait  paru 
douter;  déclarant,  au  nom  de  soa 
armée,  que  les  scènes  qui  venaient 
de  se  passer  l'avaient  profondément 
émue;  enfin,  demandant  la  punition  de 
ceux  qui  avaient  amené  ces  scènes,  ■  et,« 
ajoutait-il,  en  faisant  allusion  aux  jaco; 
bms ,  «  la  destruction  d'une  secte  oui 
«envahit  la  souveraineté  ,  tyrannise  les 
«  citoyens,  et  dont  les  débats  publics  uc 
«  laissent  aucun  doute  sur  l'atrocité  des 
«  projets  de  ceux  qui  les  dirigent....  » 

Le  côté  droit  applaudit  à  ses  paroles; 
la  gauche  hésita  d'abord  ;  mais  bientôt 
Guadet  monte  à  la  tribune,  etdeniaude 
si  les  ennemis  sont  vaincus,  si  la  patrie 
est  délivrée.  «Kon,  ajoute-t-il,  la  patrie 
«n*est  pas  délivrée!  notre  situation  n'a 
«  pas  chançé ,  et  cependant  le  général 
«de  l'une  de  nos  armées  est  à  Paris!  » 
Puis  il  déclare  que  la  Fayette ,  qui  se 
plaint  d*une  violation  de  la  oonstita- 
tion,  Ta  violée  lui-même  de  la  manière 
la  plus  grave  ,  en  se  faisant  l'organe 
d'une  armée  légalement  incapable  de 
délibérer,  et  qu*il  a  commis  une  infra^  • 
tion  non  moins  grave  à  la  discipline 
militaire,  en  quittant  son  armée  en 
présence  de  rennemi,  pour  venir  à  Pa- 
ris sans  l'autorisation  du  uiiaiiiLre  de 
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la  guerre.  L'Assemblée  passa  alors  au 
•enitîn,  et  fil,  pour  la  pétition  du  gé- 
néral ,  ce  qu'elle  avait  fait  pour  sa  let« 
trei  elle  la  renvoya  à  une  comiDÎMioa 

extraordinaire. 

i  La  Fayette  avait  mieux  espéré  de  son 
iofluenee  sur  Kaaiemblée;  se  voyant 

déçu  dnns  son  attente,  il  songea  ,à  se 
servir  de  la  garde  nationale  pour  opé- 
rer un  coup  de  main.  La  première 
division  devait  être  le  lendemain  paa* 
tée  en  revue  par  te  roi  ;  la  Fayette  ré» 
solut  de  s'y  trouver  et  de  haranguer  ses 
anciens  soldats.  Mais  Pétion ,  averti  la 
nuit  par  la  reine ,  contrenianda  la  re- 
vue. La  Fayette  réunit  alors  chez  lui 
tout  ce  qu'il  put  rassembler  de  citoyens 
et  de  gardes  nationaux,  et  il  Unir  donna 
rendez-vous  pour  le  soir  aux  Champs- 
Êlysées.  Cent  hommes  à  peine  s\y  trou- 
vètent;  ils  s'ajournèrent  au  lendemain 
pour  marcher  sur  le  lieu  des  séances 
des  jacobins,  si  leur  nombre  s'élevait  à 
trois  cents;  trente  hommes  à  peine 
se  trouvèrent  au  rendez-vous  (*).  Le 
lend|ema!n,  la  Fayette  partit  pour  aller 
rejoindre  son  armée  ;  il  avait  à  peine 
quitté  Paris,  que  le  peuple  le  brûlait  en 
oDgie. 

Il  est  difficile  de  s'arrêter,  en  temps 

de  révolution ,  lorsqu'on  a  fait  un  pre- 
mier pas  dans  une  voie  nouvelle;  cette 
première  démarche  de  la  Fayette  le 
eonduisit  à  une  autre  qui  ne  tendait  à 
rien  moins  qu'à  lui  faire  combattre  les 
principes  qu'il  avait  jtisqtje-Ià  défendus, 
et  détruire  toutes  les  institutions  a  l'éta- 
blissement desqueile:»  ii  avait  le  plus  con- 
tribué. H  avait  su  gagner  à  ses  projets  le 
vieuxLucknerîilGtproposeràLouisXVI 
de  les  faire  mnnder  tous  deux  à  Paris, 
sous  prétexte  d'assister  à  la  fédération. 
«  La  présence  de  deux  généraux  en  chef 
devait,  disait-il ,  imposer  an  peuple;  le 
lendemain  de  la  cérémonie,  le  roi  serait 
parti  de  la  capitale,  sous  prétexte  d'aller 
a  Compi^ne  faire  preuve  de  liberté  aux 
yeux  de  l'Europe.  En  cas  de  résistance, 
il  se  faisait  fort  d'enlever ,  avec  cin- 
quante cavaliers ,  la  famille  royale.  De 
Compiègne,  des  escadrons  tout  prépa- 
rés devaient  conduire  le  rui  au  nnlieu 
des  armées  françaises ,  où  l'on  aurait 

(*)  Voyrz  Toiilongi'oii ,  Histoire  de  France 
depuis  la  révolution  de  ijSj,  t«     p»  >8o. 


brisé  \i  constitution  et  octroyé  une 
charte  plus  conforme  aux  vœux  des  privi- 
légiés....Dans  lecasoù  aucun  des  moyens 
préparés  n'aurait  réussi  ,  la  Fayette 
était  déterminé  à  marcher  sur  Paris 
avec  son  armée  (*).  »  De  ce  projet  à  ce- 
lui de  donner  la  main  aux  émigrés  et  à 
Tarmée  de  Coudé,  il  faut  en  convenir,  il 
n'y  avait  pas  loin.  Mais  la  cour  craignit 
de  se  créer  uo  maitre,  en  se  livrant 
ainsi  à  la  Fayette  ;  elle  comptait  d'ail« 
leurs  sur  les  succès  des  allies;  c'était  à 
eux  seuls  qu'elle  voulait  devoir  la  res- 
tauration de  la  monnrchie. 

Cependant,  la  commission  à  laquelle 
avait  été  renvoyée  la  pétition  du  géné* 
ral ,  fit  son  rapport,  et  conclut  à  ce 
qu'il  fiU  mis  en  accjisatîon;  mais  les 
girondins,  qui  dominaient  l'Assemblée, 
craignirent  de  donner ,  par  l'adoption 
de  ces  conclusions  ,  un  triomphe  trop 
éel  (tant  aux  jacobins  qu'ils  redoutaient 
dcgà  ;  elles  turent  repoussées  le  8  aoiU, 
par  406  voix  contre  224.  Deux  jours 
après,  eurent  lieu  iesévénements  au  10 
aodt. 

Les  directoires  de  quelques  départe- 
ments avaient  adiiéré  à  la  lettre  écrite 

Ëar  la  Fayette  à  rAssemblée  législative, 
in  apprenant  la  chute  du  trêne,  il  son- 
gea à  former  de  ces  départements  une 
sorte  de  conurès  ;  mais  cette  tentative 
de  fédéralisme  ne  réussit  pas  :  le  dépar* 
tement  des  Ardennes,  où  se  trouvait  la 
plus  grande  partie  de  son  armée,  fut  le 
seul  qui  se  montra  fnvorable  à  son  pro- 
jet. La  municipalité  de  Sedan  ordonna 
l'arrestation  des  commissaires  envoyés 
par  l'Assemblée,  et  fit  renouveler  par 
le  corps  d'armée  qui  se  trouvait  au  eamp 
retranché  sous  cette  ville,  le  serment 
de  fidélité  là  la  constitution.  Ce  fut  là 
tout  de  résultat  de  la  tentative  de  la 
Faj^ette.  Bientôt  après,  il  apprit  qu'il 
était  destitué,  déereté  d'accusation,  et 
que  de  nouveaux  commissaires  étaient 
envoyés  par  l'Assemblée  pour  s'assurer 
de  sa  personne. 

Il  résolut  alors'de  passerdans  un  pajrs 
neutre  ,  et  prenant  nvei'  lui  un  petit 
nombre  d'ofliciers,  il  se  dirigea  vers  la 
frontière.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  ren- 
Toya  ses  ordonnances  porter  aux  postes 

(*)  Tittot,  JUvalution  franfoisêf  I.  III, 
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avancés  Tordre  de  se  replier  derrière  la 
Cbicos;  et  bientôt  après,  il  tomba  dans 
on  poste  autrichien.  Ge  fût  en  vain  auMI 

demanda  le  passage  pour  se  retirer  dans 
un  pays  neutre;  tout  ce  que  lui  et  ses 
compagnons  purent  obtenir  ce  fut  dç 
'  Um  oevant  oa  McAer  publie  une  dé* 
daration  de  leurs  lentiments  patrioti* 
ques,  afin  qu*on  ne  les  confondît  pas 
avec  les  émigrés  armés;  arrêtés  aussi- 
tôt, iU  furent  conduits  d'abord  a  Na- 
mur,  puis  à  Nivelle,  el  de  Ui  à  Lnxem» 
bourg.  La  Fayette  et  trois  antres  mem- 
bres de  l'Assemblée  constituantt* ,  La- 
tour-Maubourg,  A,  Lnnietli  et  Bureaux 
de  Puzv,  furent  ensuite  transfères  a  We- 
sel ,  ou  un  major  autrichien  envoyé  par 
leducde  Saxe  vint  demander  au  général 
le  trésor  de  son  année  ,  qui ,  disait-on  , 
devait  être  séquestré  au  profit  de  Sa  Ma- 
jesté Très-Cbrètienne.  «  Tout  ce  que  je 
f  comprends  à  cette  étrange  commis- 
«  sion,  ré>)ondit  le  prisonnier,  c'est  qu'à 
«  ma  place  M.  le  duc  de  Saxe  aurait  txUé 
«  le  trésor  de  l'armée.  » 
.  La  Fayette  étant,  peu  de  temps  après, 
tombé  dangereusement  malade  dans  sa 

{)rison,  le  roi  de  Prusse  crut  pouvoir  pro- 
iit nie  son  abattement,  et  lui  lit  proposer 
(l'adoucir  les  rigueurs  de  sa  captivité  s'il 
consentait  &  donner  des  plans  contre  la 
France^  IJ  ne  répondit  qu*eo  montrant 
son  mépris  pour  une  telle  proposit'dn. 
Alors  on  le  traita  encore  plus  cruelle- 
ment qu'auparavant.  Jeté  sur  une  char- 
rette, il  fut  transféré  à  Magdebourg, 
où  il  resta  un  an  enfermé  dans  un  sou- 
terrain humide  et  obscur  ;  puis  il  fut 
successivement  jeté  dans  le^  cachots  de 
GlatZt  de  Neiss,  et  enfin  dans  ceux  d'OI- 
muta  en  INIoravie,  où  la  cour  d'Autriche, 
qui  semblait  avoir  hérité  de  la  haine  que 
iSlarie-Autoinette  lui  avait  vouée,  hii  fit 
subir  pendant  cina  ans  des  tortures 
dont  Tatrocité  révolta  le  monde  entier. 
Ce  fut  en  vain  que  le  gouvernement  des 
Etats-Unis  intervint  pou»  obtenir  s.i  li- 
berté, et  que  dans  le  parlement  anglais 
des  voix  éloquentes  se  tirent  entendre 
dans  le  même  but;  il  fiillut,  pour  Pob- 
tenir,  que  Napoléon  vainqueur  l'exigeât 
comme  une  des  conditions  delà  paix  de 
Campo-Foiinio. 

Ce  fut  le  19  septembre  1797  que  les 
prisonniers  d*Olmûtz  furent  rendus  à  la 
liberté.  On  les  conduisit  à  Hambourg, 


où,  par  un  sin^lier  effet  de  la  morgue 
autrichienne,  lU  furent  livrés  non  au 
ministre  de  France,  osais  au  consul  des 
États-Unis.  Sur  ces  entrefaites,  le  18 
fructidor  avait  eu  lieu  ;  ils  ne  voulurent 
pas  y  adhérer,  et  furent  par  conséquent 
ibroés  de  restar  hors  de  Fkranee ,  où , 
toutefois,  les  autorités  républicaines 
les  traitèrent,  non  comme  émigrés 
ou  comme  proscrits,  mais  comme  ci- 
tojeus  français.  Après  avoir  fait  un 
•ourt  s^our  dans  le  Holaieiii,  la  P^vette 
ftat  invité  par  la  république  batavea  ve- 
nir habiter  son  territoire  ;  il  se  rendit 
à  cette  invitation,  et  s'établit  à  Ulreoht, 
sans  que  le  gouvernement  français  en 
témoijenflt  le  moindre  mécontentèmeat. 

Ennn  eut  lieu  le  18  brumaire.  La 
Fayette  partit  alors  pour  Paris  sans  au- 
torisation préalable  des  consuls ,  mais 
après  leur  avoir  mandé  que  puisqu'ils 
avaient  l'intention  d'établir  la  liberté* 
l'égilité  et  les  principes  deSî),  il  se  croyait 
à  sa  place  en  Frnnre;  et,  eu  effet,  il  ne 
tarda  pas  à  v  arriver.  Il  croyait  que  sa 
carrière  politique  allait  recommencer  ; 
il  dut  se  contenter  d'obtenir  pour  son 
fils  im  grade  dans  l'armée  ,  et  pour  lui 
le  titre  de  membre  du  conseil  général 
du  département  de  la  Haute-Loire,  avec 
le  maximum  de  la  pension  de  retraite  de 
son  grade.  Il  vota  contre  te  consulat  à 
vie  et  contre  l'empire,  et  vécut  retiréà 
son  chiiteau  de  Lagrnngc,  en  Krie. 

¥m  1814 ,  il  se  présenta  chez.  Louis 
XVni  et  chez  le  comte  d*Artois,  qui  lui 
firent  un  bon  accueil ,  et,  à  la  nouvelle 
du  débarquement  de  Napoléon  ,  il  leur 
fit  savoir  qu'il  était  prêt,  lui  et  ses  auïis, 
à  leur  rendre  tous  les  services  compati- 
bles avec  la  liberté. 

Élu,  pendant  les  cent  jours,  député  du 
département  de  Seine-et-Marne  à  la  cham- 
bre des  représentants ,  il  y  fut  l'un  des 
principaux  membres  de  cette  opposition 
intempestive  qui ,  au  lieu  de  ueférer  la 
dictature  au  seul  homme  qui  pouvait 
sauver  l'indépeudance  de  la  patrie ,  lui 
lia  au  contraire  les  mains,  en  se  décla- 
rant en  permanence ,  le  mit  dans  Hm* 
possibilité  d'agir,  et  put  à  juste  ti* 
Ire  être  accusée  d'avoir  amené  sur  la 
France  la  honte  et  les  malheurs  de  la 
seconde  invasion. 

Sous  la  seconde  restauration,  la  Fay  c  lie, 
élu«  en       député  du  département  de 
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Seine-et-Marne,  alla  sléj^er  à  rexlréme 
auche,  et  ne  cessa,  pendant  six  ans, 
*y  soutenir  les  principes  de  PopposittOQ 
la  plus  avancée.  R'-ntré  forcément  dans 
la  vie  privée  en  1824,  les  intrimips  mi- 
nistérielles ayant  réussi  à  empêcher  sa 
réélection,  il  proQta  de  ses  loisirs  pour 
aller  revoir  tes  États-Unis,  où  son  voya- 
ge (de  juillet  1824  à  septembre  1825) 
ne  fui  qu'une  rontinuelleovation.  A  son 
départ  j^our  l'Europe,  en  récompense 
des  saiiri0ces  9U*il  avait  faits  autrefoig 
pour  la  république,  le  congrès,  après 
une  délibération  solennelle,  lui  offrit 
une  somme  de  200,000  dollars  et  des 
terres  clioisies  parmi  le6  plus  fertiles  de 
lUnion. 

Lorsqu'il  arriva  en  France,  Charles  jC 
avait  suci:édé  à  Louis  XVIII  ;  deux  ans 
après,  aux  élections  de  1827  ,  il  alla  re- 
prendre à  la  chambre  la  place  qu'il  y 
avnii  occupée  de  ]8l8à  1834.  Un  voj^age 
qu'il  fit  en  Anveri^ne  et  en  Dauphine, 
a  la  fin  de  la  session  de  182C,  donna  lieu 
à  de  vives  manifestations ,  où  il  fallait 
peilt-étre  voir  plutôt  d*énergiques  pro- 
testations contre  l'arrivée  aux  aftaires 
d'un  cabinet  hostile  a  la  nation,  que  de 
sinc'cres  démonstrations  de  sympathie 
pour  le  vétéran  de  la  guerre  d' Améri- 
que et  de  TAssemblée  constituante, 

La  Fayette  était  à  Lagrange  lorsque  ' 
les  ordonnances  de  juillet  furent  pu- 
bliées ;  il  se  liàta  (riiceourir  à  Paris, 
Adopté  comme  un  drapeau  par  les  chefs 
de  Tinsurrection ,  il  fut  aussitôt  porté 

f)nr  acclamations  au  commandement  de 
a  garde  nationale  ,  et  publia  immédia- 
tement plusieurs  proclamations,  dont 
Tune  se  terminait  par  ces  mots  :  La  li- 
berté triomphera  ou  nous  périrons 
semble!  Charles  X  ne  partageait  p.is 
réloi;:nenient  «pie  Louis  XVÎ  et  Mnrie- 
Antomette  avaient  aulrelois  montré 
contre  la  Fayette;  il  consentit  à  être 
sauvé  par  lui.  M.  de  Siissy  lui  apporta, 
le  31  ,  une  lettre  du  roi  qui  lui  annon- 
çait un  nouveau  ministère  on  (innraient 
MM.  de  Mortemar,  Casimir  Perier,  Gé- 
rant ,  et  qui  le  confirmait  lui  -  même 
dans  lecominandement  général  de  toutes 
les  gardes  nationales  du  royaume.  I/ex- 
périencc  des  qunize  années  qui  ven.iient 
de  s'écouler  avait -elle  fait  perdre  au 
général  cette  foi  vive  qu'il  avait*  en 
1791,  dans  la  monarchie  constitution* 


nelle  ?  Etait-il  enfin  devenu  sincèrement 
républicain?  ou  bien,  rêvant  uneseconde 
etpérienee,  longeait-il  déyè  à  recon* 
mencer  une  nouvelle  période  représen- 
tative avec  une  royauté  à  Idquelle  le  peu- 
ple aurait  a  son  tour  octroyé  sa  charte, 
son  proarammef  Ce  sont  M  des  ques- 
tions qu  il  est  fort  difficile  de  résondrOi 
Quoi  qu*il  en  soit  des  motifs  secrets  ()uf 
le  firent  apjir  alors,  il  répondit  assez  du- 
rement à  M.  de  Sussv,  qu'Un  était  plus 
temps,  et,  le  même  jour,  en  recevant  à 
l'hôtel  de  ville  le  duc  d'Orléans,  qui  déjà 
avait  pris  le  titre  de  lieutenant  général 
du  royaume,  il  formula  ainsi,  en  le  pré- 
sentant au  peuple,  [e  proqrcmme  qu'il 
avait  rêvé,  et  que  le  prince  aneepCa,  do 
moins  par  son  silence  :  un  tr&nepopu* 
taire  entouré  d'institutions  répubti* 
caines. 

Mais  son  réve  ne  tarda  point  à  se  dis- 
siper; la  chambre  des  députés  adopta, 

dans  sa  séance  du  4  décembre,  une  loi 

3 ni  supprimait  le  titre  de  commandant 
e  toutes  les  gardes  nationales  du 
royaume;  il  donna  îmroédiatemfflt  sa 
démission.  Puis ,  ceux-là  même  qui ,  à 
la  faveur  de  son  proLjr  unme,  étaient  • 
parvenus  au  pouvoir,  entreprirent  d'en 
nier  la  réalité ,  et  se  firent  un  système 
d'annuler  une  à  une,  coiiime  dès  con- 
cessions temporaires  bénévolement  ac- 
cordées par  eux  ,  t(Hites  les  conditions 
que  le  peuple  avait  mises  à  leur  éléva- 
tion. La  t  ayetie  se  retrouva  donc  na- 
turellement a  la  efaambire ,  à  la  placé 
gu'il  avait  occupée  sous  la  restauration  t 
à  l'extrême  opposition  II  siena  le  compte 
rendu  de  1832,  et  mourut,  le  19  niai 
1834,  des  suites  de  la  fatigue  qu'il  avait 
éprouvée  en  suivante  pied  le  convoi  du 
député  Dulong.  (Voyez  ce  mot.) 

Tous  les  partis  se  sont  acconlfs  à  re- 
connaître que  l'honnêteté,  la  loyauté  la 
plus  absolue,  un  sincère  amour  de  la 
patrie ,  formaient  le  fond  du  carae* 
tère  de  la  Fayette;  mais  toujours  dans 
l'expression  de  cette  opinion  ,  pour  la- 
quelle, nous  le  répétons,  tous  sont  una- 
nimes ,  toujours  on  distingue  une  cer- 
taine Ironie ,  qui  ne  fait  honneur  ni  au 
jjiLTcment,  ni  a  l'esprit  du  général.  Na- 
poléon, qui,  sur  toute  chose,  exprimait 
trauchement  son  opinion,  est  le  seul  qui 
ait  dit  tout  haut  ce  que  les  autras  ont 
pensé  tout  baa;  et,  en  effet,  quand  on 
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récapitule  daos  sa  pensée  les  principalei 
ciraonstanoes  de  la  vie  de  la  Fayette  « 

quand  on  jette  un  coup  d'œil  d'ensem- 
ble sur  tous  ces  grands  événements  aux- 
quels il  s'est  trouvé  mêlé ,  on  ne  peut 
rempécfaer  de  voir  quelque  chose  qui 
tient  de  la  niaiserie ,  dans  cette  manie 
qu'il  eut  toujours  de  se  faire  partout, 
en  toute  circonstance,  coûte  que  coiUe, 
le  champion  de  la  liberté  et  de  l'égalité. 
En  1791 ,  quand  ranarehle  règne  dans 
rÉtat quand  la  patrie  ne  peut  plus  être 
aauvée  si  une  main  puissante  ne  s'em- 
pare de  la  nation,  pour  lui  donner  un 
élan  extraordinaire ,  il  s'effraye  de  la  . 
dietatm  vers  laquelle  marchent  les  Ja- 
cobins, et  Use  hâte  d'entrer  en  lice 
contre  eux.  Les  deux  pouvoirs  créés 
par  la  constitution  sont  en  lutte  ou- 
verte; l'un  veut  reconquérir,  avec  l*aide 
de  l'étranger  qu'il  appelle,  tout  ce 
que  la  Fayette  lui-môme  a  contribué  à 
lui  enlever,  l'autre  ne  cherche  qu'à 
défendre  les  conquêtes  de  la  liberté 
sur  le  pouvoir  absolu  :  contre  lequel 
des  deux  se  prononcera  la  Fayette, 
l'auteur  de  h  déclaration  des  droits 
de  l'homme?....  Contre  l'Assemblée 
nationale,  contre  les  représentants  de 
ce  peuple  qu'il  a  prodamé  lui-même 
le  peuple  souverain  !...  Il  se  plaint  que 
la  constitution  est  violée,  et  il  s'ap- 
prête à  la  renverser  entièrement ,  et  il 
songe  à  briser  par  le  fédéralisme  cette 
unité  nationale  a  la  création  de  laquelle 
il  a  travaillé  lui-même  dans  l'Assemblée 
constituante,  et  qui  doit  faire  toute  la 
force  de  la  France.  Il  crie  au  mépris  de 
la  légalité,  et  il  ne  craint  point  d'appeler 
le  monarque  à  la  guerre  civile ,  en  lui 
conseillant  de  marcher  à  la  tête  d'une 
armée  contre  la  représentation  natio- 
nale. Les  ennemis  sont  aux  frontières, 
ils  suivront  cette  armée,  qui  abandonne 
son  poste  à  la  frontière,  pour  marcher 
contre  la  capitale;  le  territoire  va  être 
envahi,  c'en  est  fait  de  rindépendauce 
nationale:  il  n'y  songe  pas;  qu'importe, 
d'ailleurs,  pourvu  que  le  roi  puisse 
user  et  abuser  de  tous  les  droits  que  la 
constitution  lui  a  reconnus. 

Vingt-cinq  ans  plus  tard ,  la  Fayette 
dira  encore,  dans  des  circonstances  ana- 
logues :  Qu'importent  la  honte  et  les 
malheurs  d'une  seconde  invasion,  pour- 
vu que  la  représentation  nationale 


puisse  fiiire  entendre  sa  voix  !  Cette  Ibis, 

il  aura  ainsi  contribué  puissamment  à 
l'établissement  de  la  restauration,  de  ce 
gouvernement  «  dans  la  maladroite  et 
«  pusi  llanime  malveillance  duquel  il  trou- 
«  vers  de  meilleures  chances  que  dans 
«  la  vigoureuse  perversité  de  ses  antago» 
«  nistes.  »  Et  cependant  il  ne  cessera 
de  conspirer  contre  elle  ;  il  ne  craindra 
pas  de  s'affilier  à  toutes  les  sociétés 
secrètes  ;  on  le  trouvera  dans  le  com- 
plot militaire  de  1821,  dans  l'afTaire 
Berton  ;  il  sera  en  route  pour  Befort, 
lorsque  la  conjuration  qui  doit  y  éclater 
sera  découverte  ;  il  aidera  de  ses  con- 
seils tous  les  conspirateurs;  il  donnera 
à  tous  l'appui  de  son  nom,  quelque  fai- 
bles que  soient  leurs  chances  de  succès , 
quelque  risque  qu'il  coure  de  les  entraî- 
ner à  une  perte  oertaine,  en  leur  pré- 
sentant cet  appât  trompeur  (*).  Et  ce- 
pendant quel  est  son  but  ?  Que  veut-il 
alors  mettre  à  la  place  des  Bourbons 
de  la  branche  aînée.'  Songerait-îl  à  une 
restauration  de  l'empire?  Rêverait- H 
déjà  la  meilleure  des  républiques?  En 
vérité,  n'est-on  pas  tenté  de  trouver 
que  le  jugement  de  jNapoléon  n'est  pas 
trop  sévère? 

La  F  a  ybttb  (Marie-Madeleine  Pioche 
delà  Vergne,  comtesse  de),  naquit  en 
1632.  Son  père,  Aymar  de  la  Veri^ne, 
était  maréchal  de  camp  et  i^ouverneur  du 
Havre,  il  surveilla  et  dingea  lui-même 
l'éducation  de  sa  fille  ;  Ménage  et  le  P. 
Rafin  lui  enseignèrent  le  latin. 

Introduite  de  bonne  heure  à  l'hôtel 
de  Rambouillet ,  elle  sut  y  prendre  ce 
qu'elle  y  trouva  de  bon,  en  laissant  de 
cdié  les  ridicules  dont  il  abondait  ;  car 
on  ne  doit  pas  oublier ,  lorsaue  l'on 
parle  de  ce  fameux  hôtel ,  rendez-vous 
des  précieuses  et  de-leurs  fades  amis , 

3ue  les  femmes  les  plus  distinguées  du 
ix-septième  siècle ,  mesdames  de  Sé- 
vigné,  Deshoulières  et  la  Fayette,  eu  fi- 
rent partie. 
Mademoiselle  de  la  Vergne  épousa  à 

f*)  «  Ua  des  mes  amis  m'ayaot  anooncé  la 
•  Tuite  de  ceHait»  compiratenn  «nei  pm 

m  sûrs,  que  Caniot  avait  repousses ,  je  répon- 
«  dis  ([Il  a  ne  m'a  lait  pas  jjermis  de  t/écown- 
.  ger ,  pour  ma  sùrele  (tersonuelle ,  un 
u  projet  quelconqm  eo  faveur  de  la  liberté , 
X  tantinaooiucieuce  était  timorooicet^^.* 
iicmaiWt  tê  Yf  p.  3oa, 
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vingt-deux  ans  le  comte  de  la  Fayette. 
Ce  fut  trois  ans  après  uu'elle  connut  le 
doc  de  la  Aoehefoucauld,  le  célèbre  au- 
teur des  Maximes ,  et  que  commença 
entre  eux  eette  liaison  iiitiixiej  qui  ne 
fut  brisée  que  par  la  mort. 

Madame  de  la  Fayette  était  jeune  en- 
core qoand  elle  composa  Zàide  et  la 
prhuesse  de  Cléves  ;  elle  désira  que  ces 
deux  romans  parussent  sous  le  nom  de 
Segrais  qui  alors  demeurait  chez  elle; 
Segrais  y  consentit ,  se  réservant  toute- 
fois d*en  faire  connaître  l'auteur ,  ce 
qu'il  fit  en  effet  plus  tard.  Le  célèbre 
lluet ,  pvtH]ue  d'Avranclies  ,  admirait 
profondément  ces  deux  productions, 
et  ce  fut  pour  mettre  en  téte  de  Zaïde, 

3 D'il  composa  son  Draité  de  Corigine 
es  romatis. 

La  Rochefoucauld  avait  19  ans  de 
plus  que  madame  de  la  Fayette  ;  il  ia 
précéda  de  18  années  dans  la  tombe. 
Madame  de  Sévigné  écrivait  à  sa  Qlle, 

à  propos  de  cette  mort  :  «  Le  temps, 
«qui  est  si  bon  aux  autres,  aui,'mt'nte et 
«au^uienterala  tristesse  de  madame  de 
«la  Fayette.  Toutse  oojuolera, hormis 
«elle.  »  Effectivement ,  elle  ne  se  con- 
sola pas;  elle  ne  cessa  de  pleurer  l'ami 

au  elle  avait  perdu,  et  aiourut  en  1693, 
ans  sa  60*  année. 

On  a  de  madamè  de  la  Fayette,  outre 
les  deux  romans  que  nous  avons  cités, 
la  Comtesse  de  Tende  et  la  Princesse 
de  Montpeiisier,  qui  ne  sont  guère  que 
des  nouvelles;  un  roman  historique,  m- 
titttlé  Hûtoire  de  Henriette  d^ Angle- 
terre ;  enfin  des  Mémoires  sur  la  cour 
de  France  pendant  1688  et  1689,  qui, 
quoique  dénourvus  de  Tintérct  intime 
qu'on  dieroie  dans  ce  ge  nre  d'ouvrages, 
contiennent  cependant  quelques  détails 
curieux. 

Le  mérite  littéraire  de  madame  de 
ia  Fayette  est  aujourd'hui  généralement 
reconnu ,  et  elle  a  sa  place  marquée 
parmi  nos  premiers  romanciers.  «Zaf- 
cfey  dit  Voltaire,  montra  pour  la  pre- 
mière fois,  au  siècle  de  Louis  XIV,  les 
mœurs  des  honnêtes  gens  et  des  aven- 
tures naturelles  décrites  avec  art.  » 
Roileau  a  dit,  en  parlant  de  madame  de 
la  Fayette,  «qu'elle  étoit  la  femme  de 
France  qui  avoit  le  plus  d'esprit  et  qui 
éerivoit  le  mieux.  «  D'Alembert ,  et 
beaucoup  d'autres  anteurs  distingués, 


ont  aussi  manifesté  leur  admiration 
pour  son  talent;  enfm  i  il  y  ^  quelques 
années,  elle  a  inspiré  à  M.  sainte-Beuve 
un  de  ces  charmants  portraits,  modèles 
de  saine  et  délicate  critique. 

Lafiîrr.  Voyez  F  ère. 

LAFEiiiiiÈnÈ  L  FvËQLB  (  Louis-Ma- 
rie ,  comte  de),  né  à  Redon  (Ulo^t-Vi- 
laine),  en  1776,  entra  au  service,  en 
1792,  comme  lieutenant  au  99*  régi- 
ment d  iiifanterie ,  lit  avec  distinction 
les  guerres  de  1793  et  1794,  devint  aide 
de  camp  du  général  Monnet,  et  fut 
nommé  commandant  des  guides  de  Ber* 
nadotte  5  Farmée  de  l'Ouest.  Ciief  d'es- 
cadron au  2*  réj^iment  de  hussards  en 
1802,  il  servit  avec  ce  corps  à  Farmée  de 
Hanovre,  et  le  commanda  en  qualité  de 
major  à  la  bataille  d'Iéna,  où  il  fut  griè- 
vement blessé.  Nommé  colonel  en  1807, 
il  passa  en  Espagne  en  1808,  et  se  Gt 
particulièrement  remarquer  à  la  bataille 
de  Tudella  et  pendant  la  retraite  de 
l'armée  de  Portugal.  A  la  fin  de  cette 
campagne.  Napoléon  le  nomma  général 
de  brigade.  Grièvement  blessé  a  l  af- 
fiiire  de  Redinha,  le  11  mars  ISU ,  il 
revint  en  France  pour  y  rétablir  sa 
santé,  et  fut  nommé,  peu  de  tenips 
après,  général  de  division.  L'empereur 
lui  confia,  en  1813,  le  commandement 
du  régiment  des  grenadiers  à  cheval 
de  la  garde;  il  fit,  avec  ce  corps,  la  cam- 
pagne de  Saxe  et  celle  de  France  ;  il  se 
couvrit  de  gloire  à  Hanau,  à  Montmi- 
rail ,  à  Château-Thierry  et  à  Vauchamn; 
chassa  de  Reims  le  corps  russe  du  gé- 
néral Saint-Priest,  et  se  signala  de  nou- 
veau à  la  bataille  de  Craonne.  Peu  de 
jours  après,  il  chargeait  l'ennemi  avec 
son  impétuosité  onlinaire,  lorsqu'un 
boulet  lui  emporta  la  Jambe  droite. 

Devenu,  à  la  première  restauration, 
inspecteur  général  de  cavalerie ,  il  ob- 
tint, peu  de  temps  après,  le  comman- 
dement de  réoole  de  cavalerie  de  Sau- 
mur,  comniandement  qu'il  conserva 
jusqu'en  1819.  Il  avait  été  appelé  à  la 
pairie  pendant  les  cent  jours.  11  a  été, 
depuis,  admis  à  la  retraite. 

La  Pbbronnats  (Pierre-Loois-Ao- 
susteFerron,  comte  de),  d'une  ancienne 
lamille  de  Bretagne,  fut,  durant  l'émi- 
gration ,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  duc  deBerry,  avec  lequel 
il  rentra  en  Franco  en  1814.  Nommé 
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maréchal  de  camp  en  juin  1814,  pair  de. 

France  en  1815,  ministre  plrmpotpn- 
tinire  à  Coptiihifiiip  en  18/7,  puis,  eu 
1819,  anib  issadeur  à  la  cour  de  Russie, 
M.  de  la  Ferronnaya  assista,  en  1823,  au 
congrès  de  Vérone'  où  il  sut  se  fortifier 
contre  l'Autriche  de  la  bienveillance  que 
lui  portait  la  Russie.  li  remplissait  en- 
core ses  fonctions  d'ambassadeur  à  St- 
Pétersbourg,  lorstquMI  fut  appelé,  en 
1828,  à  faire  partie  du  ministère  Mar- 
tignac  ,  où  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères  lui  fut  conlié.  Il  tint  hono- 
rablement ce  portefeuille,  que  sa  santé 
Tobli^ea  de  quitter  en  1829.  A  la  révo* 
lution  de  juillet ,  M.  de  la  Ferronnnys 
s'est  relire  de  la  chambre  des  pairs,  nhn 
de  garder  son  proinier  serment,  et  de- 
pois  lors  il  a  vécu  dans  la  retraite. 

La  Fert^.  Yoyez  Sbnnbtebbb. 

I,A  Feuillade  (François,  vicomte 
d'Anbiisson,  duc  de  Roannais  et  de), 
prétendait  faire  remonter  sa  famille  jus- 
qu'au huitième  .siècle;  vanité  ridicule 
qîii  faisait  dire  5  Louis  XIV  ;  «  Pourvu 
«  que  la  Fetjillade  ni'nec^orde  d'être  aussi 
«  bon  gentilhomme  uue  lui ,  c'est  tout 
«  ce  que  je  lui  demandfe.  »  Né  vers  1628, 
il  arriva  a  la  cour  pauvre  et  sans  appui; 
mais,  luihile  courtisan,  il  Ht  bientôt  une 
brillante  fortune.  Fxtrt^mement  brave 
d'ailleurs,  il  se  distingua  à  la  bataille 
de  Rétiiel,  oh  il  fût  blessé;  à  l'attaque 
des  Iii;nes  dVArras ,  et  au  siège  de  Lan* 
drecies.  Passionné  pour  la  guerre,  et  ne 

f)oiivant  rester  en  repos,  il  alla,  après 
a  paix  des  Pyrénées,  prendre  du  service 
dëns  l'armée  de  Montécueoli.  Il  revint 
en  France  en  1667,  et  épousa  la  sœur 
du  duc  de  Réarmais,  dont  il  prit  le  titre 
en  achetant  le  duché.  Il  commanda,  en 
1GG8,  l'expédition  de  Candie,  ramena 
le  quart  des  gentilshommes  qu'il  y  avait 
condm'ts,  et  fut,  à  son  retour,  nommé 
colonel  des  j^ardes  franc  lises;  Louis 
XIV  lui  remit  de  ses  propres  mains  la 
pertuisane;  la  Feuillade  fit  ensuite  les 
campagnes  de  Flandre  en  1673,  167S, 
1674;  il  prit  Salins,  Besançon  et  Dôle, 
et  fut  nommé  (uaréchal  de  France  en 

Il  cotnmâiida,  en  1876,  l*arroée  de 
Flandre  en  l'absence  du  duc  d'Orléans, 

et  remplaça,  en  1678,  le  duc  de  Vi  von  ne 
dans  le  cônimandemenl  de  l'armée  na- 
vale et  dans  1^  vice-royauté  de  Sicile. 


Voulant ,  en  1684 ,  donner  à  Jjm 

XIV  un  éclatant  témoignage  de  sa  re- 
connaissance,  il  acheta  le  mannilique 
hôtel  de  Seuneterre ,  le  fit  abattre  pour 
former  une  place  (  la  place  de$  yfc- 
Mres),  au  milieu  de  laquelle  il  éleva, 
à  ses  frais,  une  statue  du  souverain  en 
bronze  doré ,  avec  celte  inscription  : 
Firo  immortaU.  A  côté  de  la  figure  du 
r6i  était  celle  de  la  Victoire,  qui  le  cou- 
ronnait de  lauriers;  le  piédestnl,  orné 
de  quatre  bas-reliefs,  était  acconipauné 
de  quatre  esclaves  enchaînés,  et  de  pro- 
portion colossale.  Ce  monument  a  été 
détruit  en  1793;  les  esclaves  ont  été 
transportés  nux  Invalides,  où  ils  se 
voient  encore  aujourd'hui. 

Le  maréchal  de  la  Feuillade  fut  nom- 
mé, en  1681 ,  gouverneur  du  Daunhiné, 
en  remplacement  du  duc  de  Lesdiguiè* 
res.  Il  mourut  en  1701. 

LAFFE.VIAS  (Barthélémy  de),  valet  de 
chambre  de  Henri  IV,  et  contrôleur  gé- 
néral du  commerce  deFrance,  néen  154S 
à  Beausemblant  en  Dauphiné,  mort 
à  Paris  vers  1612,  publia  (de  1508  à 
1610)  seize  ouvrages  ,  dont  le  but  est 
d'indiquer  les  sources  de  prospérité  de 
la  France,  les  abus  du  gouvernement,  et 
les  moyens  d'améliorer  Pagricnlinre  rt 
le  commerce.  Nous  citerons  seulement: 
les  Trésors  et  ric/wsses  pour  mettre 
l* État  en  splendeur,  Paris,  1598,  in -8'; 
Remontrances  sur  Pabus  des  char/a- 
tans ^  pipeurs  et  enc/iantrurs  ,  ibid. , 
ICOI,  in-8o  ;  Preuve  du  plant  et  profit 
des  meuriers  pour  les  paroisses  de  la 
gènêralUé  de  Paris ,  Orléans ,  Tours , 
etc.,  ibid.,  1603;  Lettres  et  exemples 
de  la  ftue  royne  mère  comme  elle  fal- 
soit  travailler  aux  manufactures^  etc.^ 
avec  La  preuve  certaine  de  faire  les 
soyes  en  ceroyaume^  etc,  O  ;  [  Histoire 
du  commerce  de  France,  enrichie  des 
plus  >}f)((ih/es  de  Tantiquité  et  du  trafic 
(ks pays  étrangers ,  Paris,  1606,  in-12. 

Son  lils,  Isaacde  Laffrmas,  né  en 
1S89,  d'abord  avocat  au  parlement,  en- 
suite maîtredes  requêtes,  conseil  1er  d'é- 
tat et  lieutenant  civil  (1638),  a  passé  à  la 
postérité  sous  le  poids  d'une  exécration 

(*)  Cette  pièce,  incomme  «us  biUiogn* 

phes ,  a  été  iiucréc  dans  les  Ardl.  cor,  d« 
rhist.  de  France,  LIX.  de  Jt  première séfie^ 
p.  ia3  «t  »uiv. 
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bienméritée.  Juge  inique, «lévouéau  car- 
dioal  de  Rîcbelieu ,  «  il  pasu,  ditTalle» 

niant  des  Reaux ,  pour  un  grand  buur- 
reau. ..  Bois-Robert  disoit  quequand  Laf- 
leiuas  voyoit  une  belle  jouruee«  il  s'é- 
crioil  :  «Ah  !  qu'il  feroit  beau  pendre  au- 
•  jourd'huy!  «  M.  de  Laffeinas  s'est  van  té 
plusieurs  lois  de  f;iir«'  le  procès  à  qui- 
conque auroit  manie  l'argent  du  roi ,  et 
(i'avoir  une  manière  toute  partkulière 
d|iaterroger  pour  tirer  les  vers  du  nés 
(Pun  eriininel.  il  étoit  vindicatif  et  am- 
bitieux... M.  d'Kspeissps  le  définissoit 
ainsi  :  f^ir  bonus  y  stran/iulcuidi  péri- 
tus...  Il  faut  dire  aussi  qu'il  eioit  veau 
co  un  siècle  où  Ton  ne  saToit  ce  qué 
c'étoit  que  de  faire  mourir  un  gentil- 
homme ,  et  le  cardinal  se  servit  de  lui 
pour  taire  ses  premiers  exemples. ..Quand 
il  lui  fit  exercer  par  comunssion  la  charge 
de  lieutenant  civil ,  H.  de  Laffemas  ac*  * 
quii  beaucoup  de  réputation  et  ôta  beau- 
rou|Ml'abns.  La  ehorce  petit  valoir  vin^t 
nulle  livres,  il  n'en  tiruitque  six.  Il  n'a- 
voit  pas  passé  pour  voleur  dans  les  in- 
tendances qu'il  avoit  eues.  Il  étoit  ef- 
fectivement bon  homme.  »  Pendant  la 
fronde  /  il  se  déclara  pour  Mazaria.  Il 
iDuurut  vers  1660. 

LAmm  (Jacques)  naquitàBayoone» 
en  1767  ,  d'une  honnête  famille  d'arti- 
sans. Après avoirn(M}iiis,  dans  cette  vil- 
le i  les  premiers  éléments  <le  la  srienre 
commerciale,  il  vint  a  Paris  en  1788, 
«t  entra  ilani  la  maiaon  du  banquier 
Perré^ux.  La  rira  capanité  de  M.  Laf- 
ntle,les  heureuses  qualités  de  l'esprit 
et  de  râme  dont  il  est  doué,  firent  le 
re^te.  De  simple  teneur  de  livres,  il  de- 
vint l*aniî  et  l'asaoeié  de  M.  Perré- 
^^nx,  qui,  en  mourant,  lui  laissa  sa 
maison  de  banque,  et  le  nomma  aon 
exécuteur  testamentaire. 

La  maison  Laffitte  et  O*  8*éleva 
promptement ,  sous  son  chef  habile,  au 
degré  le  plus  haut  de  la  prospérité. 
Joigne  d'ailleurs,  par  son  caractère  ho- 
norable ,  de  sa  haute  fortune ,  M.  Laf- 
otie  jouissait  d'nii  crédit  moral  égal  à 
<on  crédit  financier.  En  1809,  il  fiit 
nommé  régent  de  la  Bnnque  de  France  ; 
plus  tard,  ju^e  au  tribunal  de  com- 
JJSfce,  et,  eiiùii,  président  de  la  cham- 
«fé  dn  commerce ,  poste  où  il  remplaça 
Bupont  de  Nemours. 

An  moia  d*atril  1614,  aous  le  gou« 


vernement  provisoire,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  la  Banque.  En  aooep« 
tant  ces  fonctions  que  les  circonstancea 
rendaient  difliciles,  il  refus.i  les  émolu- 
ments considérables  nui  y  étaient  atta- 
chés. Ses  comptes  rendus  des  opérations 
de  la  Banque,  non  moins  remarquablea 
par  l'heureuse  lucidité  de  l'expression 
que  par  la  science  financière,  ont  puis- 
samment contribué  à  répandre  parmi 
nous  la  oonaaiasanea  des  grandes  loii 
du  crédit. 

Lorsque  la  capitale  fut  envahie  et 
frappée  d'une  contribution  de  guerre , 
le  trésor  étant  vide,  M.  Laflitte  proposa 
une  iouscription  nationale,  rembour- 
sable ,  plus  tard,  sur  Ttot  II  souscrivit 
le  premier;  il  souscrivit  seul.  Bientôt 
Napoléon  re()arut:  les  Bourbons  du- 
rent se  retirer  précipitamment.  Louis 
XVIIi  et  le  due  d*Oiiéans  eurent  besoin 
des  services  de  M.  LafÛtte,  et  celui -ci 
s'empressa  noblement  de  les  oblif^r  î 
ses  risques  et  périls. 
■  M.  Laffitte,  durant  les  cent  jours,  fit 
partie  de  la  chambre  des  représentants. 
Bien  qu'il  n'ait  pris  aucune  part  osten- 
sible aux  délibérations ,  nous  pouvons 
croire  qu  il  partagea  le  tort  de  l'opinion 
libérale ,  qui ,  dans  sn  préoccupation  de 
liberté  politique,  oublia  trop  I  indépen- 
dnnee  nation.ile.  Quoi  qu  il  en  soit, 
dans  les  circonstanres  critiques  qui  sui- 
virent le  désastre  de  Waterloo,  la  caisse 
de  M.  Laflitte  s'ouvrit  généreusement 
pour  les  besoins  de  l'Rtat.  Deux  miû 
lions  étaient  nécessnires  pour  le  pnve- 
ment  et  le  lieenriement  de  l'nrniet'  (jui 
se  retira  sur  la  Loire;  cependant  le  tré- 
sor était  vide .  et  l*on  parlait  d'Un  em- 
prunt forcé  à  la  Banque.  M.  LafBtte  s*y 
opposa,  et  versa  de  sn  propre  caisse  les 
deux  millions.  Au  moment  de  quitter 
la  France,  Napoléon  donna  à  M.  Laf- 
fitte une  marque  de  confiance  qui  Tho- 
nore  d'autant  plus,  nue  Tempereur 
n'ij,'norait  point  le  peu  de  sympathie  de 
M.  LafÛtte  à  l'égard  de  son  gouverne- 
ment  II  lui  remit  sur  parole  quelques 
millions,  débris  de  sa  fortune. 

A  la  seconde  restauration,  M.  Laffitte 
fut  membre  de  la  chambre  introuvable , 
et  siégea  sur  les  bancs  de  l'opposition. 
En  1816,  appelé,  d*après  le  vœu  du  roi, 
âfbirè  partie  de  la  commission  des  Onan- 
tiés,  présidée  ^r  le  duc  de  lUdielieu,  fl 
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eoRibottit  les  moyens  iniques  et  désas- 
treiix  par  lesquels  on  voulait  sortir 

d'embarras,  tels  qu'emprunts  forcés, 
cédules  hvpothécnircs ,  la  banqueroute 
même,  et  lit  prévaloir  les  véritables  prin- 
cipes du  erédit. 

Réélu ,  en  1817  ,  comme  député  de 
Paris,  M.  Laffilte  fut  remplaeé,enl8l9, 
dans  le  ^ouvernementdelaHan(|ue,par  le 
duc  (le  Gaëte.  A  la  chambre,  après  s'être 
prononcé  contare  rinterrention  en  Et* 
pagne,  il  se  sépara  de  ses  amis  politi- 
ques dans  Taftaire  de  ia  réduction  de  la 
rente  etde  la  création  du  tiers  consolidé, 
question  dans  laquelle  il  soutint  éoer* 
giquement  M.  de  Villèle.  Cette  conduite, 

f>arfaitement  consciencieuse  de  sa  part, 
ui  attira  de  la  part  de  Topposition  un 
peu  de  froideur  et  même  des  reproclies, 
dont  II  se  défendit  par  une  broebure 
remarquable t  où  il  exposa,  avec  sa  lu- 
cidité ordinaire»  les  avantage  de  Topé- 
ration.  „  ( 
Sauf  cette  dissidence  partielle  et  mor 
mentanée,  M.  Laffitte  ne  cessa  point  de 
se  distinguer  aux  premiers  rangs  de 
l'opposition.  En  1827,  après  la  dissolu- 
tion de  la  garde  nationale,  il  monta  à 
la  tribune  pour  proposer  de  mettre  les 
nunistres  en  accusation. 
.    La  révolution  de  1830  ne  surprît 
point  M.  Laflilte.  Il  s'y  attendait;  et 
déjà,  s'il  laut  en  croire  M.  Pages  de 
TAriège,  préoccupé  de  la  reconstitu- 
tion du  gouvernement,  ses  regards  s*é« 
laient  tournés  vers  le  Palais-Royal.  Il 
signa,  avec  ses  collègues  présents  à 
Paris,  la  protestation  du  28  juillet;  et, 
nu  mou)ent  où  arrivait  de  Saint-Cloud 
rorcire  de  l'arrêter,  il  se  rendit  aux  Tui- 
leries, accompagne  de  MM.  Gérard,  Lo- 
beau,  Casimir  Périer  et  Mauguin,  pour 
demander  que  le  sang  œssAt  de  couler, 
le  retrait  des  ordonnances,  et  un  minis- 
tère  plus  sympathique  au  pays.  Mar- 
moiit  se  retranchait  dans  l'obéissance 
queprescritriionneur  militaire:  a  L'hon- 
«  neur,  répond  M.  Laffitte,  consiste  à 
I  «ne  point  égorger  les  citoyens  pour  at- 
I  «tenter  à  la  constitution,»  et  il  me- 
'  nace  de  se  jeter  corps  et  biens  dans 
llnsnrrectîon,  si,  dans  une  heure,  ses 
propositions  ne  sont  pas  acceptées. 
A  partir  de  ce  moment ,  l'hotel  de 
M.  Laflilte  devint  en  effet  le  quartier 
générai  de  la  révolution ,  qu'il  aida  uoa- 


seulement  de  toute  son  influence,  mais 
aussi  de  sa  fortune. 

Persuadé,  comme  nous  l'avons  déji 
indiqué, que  le  duc  d'Orléans  était  le  seul 
homme  capable  d'assurer  la  liberté  de 
la  France,  en  la  sauvant  de  Panarchie, 
M.  Laffitte  contribua  plus  que  personne 
h  son  élévation.  Le  29,  il  lui  écrit: 
Plus  d'hcsilation  ;  une  couronne  ou  m 
passe-port.  Le  même  jour^  il  propose 
un  gOufernement  prorîsoire.  Cepen> 
dant  Charles  X  s'eflraye ,  et  M.  d'Ar- 
gout  vient  annoncer  le'  retrait  des  or- 
donnances. M.  Laffitte  répond  :  Il  est 
trop  tard.  Le  30,  sur  la  proposition 
deM.  Laffitte,  et  sous  sa  présidence, 
quarante-quatre  députés ,  réunis  au  Pa- 
lais-Bourbon,  décernent  au  duc  d'Or- 
léans la  lieu  tenance  généra  le  du  royaume. 
Le  81,  il  fiit  rédiger  par  M.  Thiers  une 
proclamation  en  sa  faveur.  Le  même 
jour,  quatre-vingt-neuf  députés,  réunis 
sous  s.)  présidence,  rédigent  une  adresse 
au  duc  d'Orléans,  et  viennent  en  mssis 
la  présenter  au  Palais-Royal.  Mais  tout 
n*etait  pas  fait  ;  le  véritable  pouvoir 
insurrectionnel  n'était  point  à  la  cham- 
bre, mais  à  l'hôtel  de  ville,  avec  la 
Fayette.  Il  fallait  donc  gue  le  lieute- 
nant général  allât  recevoir  à  rbôtel  de 
ville  le  sacre  populaire;  ce  fut  encore 
M.  Laffitte  qui  le  détermina  à  s'y  pré- 
senter, et  qui  l'y  entoura  de  toute  son  in- 
fluence. Ala chambre,  ce  fut  sous ss  pré- 
sidence que  la  charte  fut  modifiée ,  et  la 
couronne  déférée,  le  7  août,  au  duc 
d'Orléans. 

M.  Laffitte  fit  partie  du  premier  mi- 
nistère qui  soivit  la  révolution ,  mais 
seulement  comme  ministre  d'Ktat,  sans 
portefeuille.  Cependant  les  circonstan- 
ces devenaient  menaçantes; à  l'approche 
du  procès  des  ministres,  les  hommes 
de  la  résistance  durent  se  retirer,  et 
le  roi ,  sentant  le  besoin  de  s'entou- 
rer de  noms  populaires ,  capables  par 
leur  ascendant  sur  la  foule  de  la  conte- 
nir, appela  M.  Laffitte  à  la  présidence 
du  conseil  (3  novembre  1830).  Le  dan- 
ger passé,  après  la  retraite  de  la 
l-'ayette  et  la  démission  de  M.  Odiloo- 
Barrot,  M.  Laffitte  ne  tarda  pasàsen- 
tir  qu'il  n'avait  plus  qu*à  se  retirer 
lui-mécne.  Cependant  ses  libéralités,  les 

fiertés  qu'il  avait  éprouvées  dans  les  fail- 
itcs  qui  suivirent  la  révolution,  et  eoftl 
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rabandon  où,  absorbé  par  la  politique, 
il  dut  laisser  sa  maison  de  banque, 
avaiént  porté  à  sa  fortune  un  coup  ir- 
réparable. Il  liqiiiiln  cinquante  millions 
en  se  dépouillant  de  tous  ses  biens.  Pour 
satisfaire  aux  exigences  de  la  Banque  de 
Pranee ,  il  dut  mettre  en  vente  son  hô- 
tel, qui  lui  fut  rendu  au  moyen  d*une 
souscription  nation«ile.  Depuis  lors , 
M.  Laftitte  a  reconstitué  sa  maison  sous 
forme  de  banaue  sociale ,  et  fondé ,  en 
1837,  une  caisse  d'escompte,  qui  a 
rendu  et  est  encore  appelée  â  rendre 
au  commerce  de  grands  services.  M.  Laf- 
Glte  n'a  point  cessé  de  faire  partie  de 
la  chambre,  où  il  siège  toujours  sur 
les  bancs  de  Textréme  gauche. 

Quel  que  soit  le  jugement  que  Ton 
porte  sur  les  vues  politiques  ou  finan- 
cières de  M.  Lat'litte,  ses  qualités  pri- 
vées et  son  pstriotisme  éprouvé  lot 
donfient  droit  au  respect  oe  tous  les 
prtis.  Peu  d'Iiommes  ont  usé  aussi  no- 
Dteinent  de  la  forlune.  «  Des  ofticiers 
sans  ressources,  des  négociants  dans  la 

Séné, des  notabilités  dans  rembarras, 
es  entreprises  d'utilité  publique,  des 
villes  mOnie,  dit  M.  Pages,  le  trouvè- 
rent toujours  d'une  inépuisable  généro- 
sité. Chacun  sait  avec  quel  procraé  dé- 
licat il  vint  au  secours  de  Manuel, 
de  Benjamin  Corustant ,  et  surtout  du 
général  Foi.  Je  uVarrêle  aux  morts, 
parmi  les  vivants,  je  pourrais  trouver 
des  ingrats.  »  Les  lettres ,  que  M.  Pa- 
gès  ne  mentionne  pas ,  ont  été ,  elles 
aussi ,  plus  d'une  fois  redevaUes à  cette 
générosité  de  M.  Laflitte. 

Lafixte  (Nicolas),  fameux  pirate,  né 
i  Bordeaux  en  1781*  servait  en  1806, 
avec  le  grade  de  sergent,  dans  le  batail- 
lon des  marins  de  la  garde  impériale , 
lorsqu'il  déserta  pour  se  soustraire  à 
une  condamnation  capitale.  Après  avoir 
monté  pendant  quelque  temps  Tun  des 
nombreux  corsaires  qui  sortaient  de 
nos  ports  pour  donner  la  chasse  aux 
Anglais,  H  passa  eu  Amériuue,  et  se  lixu 
à  la  Nouvelle-Orléans,  ou  il  s*enrôla 
pami  les  forbans  qui  parcouraient  les 
mers  (lu  Mex;qu(\  Il  n'avait  pas  encore 
trois  mois  de  course,  que  déjà  il  avait 
l'autorité  d'un  chef.  Il  devint  capitaine, 
et  arma  bientôt  à  ses  frais  plusieurs 
corsaires.  Dès  1811,  son  nom  commen- 
à  inspirer  une  véritable  terreur.  Ce 
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fut  à  Barataria,  île  située  non  loin  de 
l'embouchure  du  Mississipi ,  qu'il  éta* 
l>lît  son  repaire.  Mais  nous  ne  pou- 
vons entrer  dans  les  détails  de  son  aven- 
tureuse existence;  disons  seulement 
qu'il  avait  voué  aux  Espagnols  et  aux 
An|f;lais  une  haine  non  moins  forte 
que  l'amour  qu'il  témoigna  toujours  à 
ses  compatriotes ,  notamment  lors  de 
l'expédition  du  Champ  d'asile.  Au  mo- 
ment d'une  tentative  que  les  Anglais 
méditaient  contre  la  Louisiane,  ils  lui 
firent  offrir  une  somme  considérable 
pour  conduire,  à  travers  les  lacs  et  les 
rivières  qui  se  décliargent  dans  le  Mis- 
sissipi ,  des  péniches  qui  auraient  effeo- 
tué  un  débarquement  a  |a  Nouvelle-Or- 
léans. <i  Pour  qui  me  prends-tu  ?  »  dit 
Lalitte  à  l'oflicier  que  le  général  anglais 
lui  avait  envoyé  pour  lui  faire  cette  pro- 
position ;  •  va  dire  à  ton  maître  qu'on 

•  n'achète  que  des  esclaves  ;  que  nous 
«  sommes  des  hommes  libres  et  surtout 
«  des  Français.  Quand  j  aura-i  besomde 

•  vos  guinées,  je  les  prendrai  comme  ie 
«  l'ai  déjà  fait  toutes  les  fols  que  cela 
A  m'a  convenu.  »  Lafitte  ne  cessa  jamais 
de  respecter  le  pavillon  français. 

Là  Fontainb  (Jean  de),  naquit  à 
Château-Thierry,  le  8  juillet  18S1.  La. 
maison  où  il  est  né  existe  encore  ;  au^ 
cun  chanirement  n'v  a  été  fait ,  et  le 
voyageur  peut  contempler,  telle  qu'elle 
était  il  y  a  deux  siècles,  la  demeure  gui 
abrita  (e  beroeau  et  l'enlinoe  du  poète. 
En  face ,  s'élèvent  sur  une  coUine  ver- 
doyante quelques  ru  nés  épnrses  :  c'est 
t(»ut  ce  qui  reste  du  château  de  la  fa- 
mille de  Ik)uillon,  dans  ie  sein  de  laquelle 
la  Fontaine  trou? a  une  de  ses  plus  dé- 
vouéw  protectrices. 

Le  père  de  la  Fontaine  ,  issu  d'une 
ancienne  famille  bourgeoise  de  Châ- 
teau -  Thierry ,  exerçait  la  charge  de 
mattre  particulier  des  eaux  et  forêts. 
L'éducation  qu'il  donna  à  son  fils  fut 
assez  néplif^ée.  Après  avoir  fait  de  très- 
faibles  éludes  sous  un  m«fitre  d'école  de 
village,  la  Fontaine  quitta  Château- 
Thierry  pour  aller  à  Reims,  et  entra  dans 
rOratôire  de  cette  ville  ,  ofi  sans  doute 
il  s'instruisit  mieux,  et  où  se  développa 
son  goût  pour  les  lettres.  Dans  quel  but 
ae  AMI  admettre  dans  cette  congréga- 
tion religieuse? Pensait- il  à  entrer  dans 
les  ordres,  ou  ▼oulait-il  seulement  de- 
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venir  abbé  tonsuré ,  afin  d'être  apte  k 
posséder  des  bénéfices ,  sans  renoneer 
polir  cela  à  sa  liberté  et  au  monde  ?  Cette 
dernière  siipp  isilion  est  plus  probable; 
eWe  s'accorde  mieux  avec  ce  goiit  de  li- 
berté et  de  |iiaisir  qui  était  dans  le  fond 
dti  caractère  d«  la  Fontalne.Mâf  s  ao  bout 
d'un  an  et  denii,  rebuté  sans  doute  |Mir 
la  théoloiiie,  a  lacjuelie  il  dit  n'avoir  ja- 
.mnis  pu  s'habituer,  il  renonça  à  une 
carrière  dont  rentrée  n'était*  ouverte 
au'è  la  condition  d*étre  m  moins  un  peu 
tnéologien:  il  quitta  le  téminaire.  Son 
frère  qu'il  y  avait  attiré  y  resta,  devint 
un  excellent  prêtre,  et,  par  la  suite,  lui 
céda  tout  son  bien  pour  une  modique 
rente  viagère. 

La  Fontaine,  rendu  à  la  liberté, 
s'abandonna  à  tous  les  plaisirs  d'une 
jeunesse  vive  et  dissij)ée.  Dans  les  dif- 
férents séjours  oili  il  s'arrêtait ,  à  Châ* 
teatt-Thieny,  à  Reims,  à  Paris ,  il  n*é- 
tait  occupe  qu'a  goiller  tour  à  tour 
les  jouissances  (jue  donnent  l'amitié, 
l'amour,  la  poésie.  Reims  était  un  des 
lieux  qu'il  préférait.  Les  $ais  instants 
de  sa  jeunesse  qu'il  passa  dans  cette 
ville  lui  laissèrent  un  doux  souvenir, 
joyeusement  exprimé  au  début  d'un  de 
ses  contes  : 

rVsl  l'uriiriiirnt  pl  rhfmiirnr  (!r  la  Frutice  I 
("jr  soîii  coinpliT  rani|H>iilf  cl  les  bous  vinti 
CLarui.int-.  iil>j<'t»  y  soui  en  aliojid.itice. 
Par  ce  (loîiit  U  je  n'c-ntriids,  quant  à  moi, 
Tmiis  ni  poruux,  mais  gmlillr*  OaloiMi, 
Ajranl  trmivé  lelte  d«  mm  R^ooitM 
Friande  atset  pour  la  bourbe  il'un  roi. 

On  a  dit  que  la  Fontaine  n'avait  senti 
s^reiller  sa  vocation  poétique  qu*à  96 
ans,  à  la  lecture  d'mu;  ode  de  Mallierbe; 
mois  on  a  trouvé  des  essais  de  poésie 
Ictère  et  un  conte  composés  par  lui  avant* 
cet  âge.  11  faut  se  borner  à  dire  qu'a 
cette  époque  de  sa  vie,  la  lecture  de  Mal» 
herbe  et  surtout  celle  des  anciens,  à  la- 
quelle il  se  livrait  assidûment,  dévelop- 
pèrent son  penchant  Dour  la  poésie,  et 
tn  mtiAe  temps  éclairerent  son  goût,  et 
le  flrent  revenir  de  son  admiration  aveu- 
gle pour  Voiture,  aux  brillants  défauts 
(jii(|uel  il  avoue  s'être  d'abord  laissé 
prendre,  jusqu'à  les  imiter  : 

Je  pris  crrtain  aulrar  aulfroit  (>oar  mon  raaltrei 
U  peii»a  mr  ^ilT;  a  l.i  fin.  f^rirr  anx  liieiut, 
Hornce  par  btiuhcur  me  deasilla  le*  yetw. 
L'auteur  «ifait  du  han,  dm  uMillcur.  et  l«  Pnom 
Baiinait  dans  M*  van  la  tow  tt  It  oïdtimi. 


Qat  M  1«i  eAt  pHs^l  j'«a  dmMmi  tvri. . . . 

Mau  ces  Iralu  ont  perdu  qaii-nnqtip  l'a  oiiri. 
Soa  iropd'e'prit  «'épand  eo  trop  de  belles  cboMk, 
Tons  BUtrax  y  WBt  OTttaatM  Smm  j  MM  fVMk 

Cependant,  à  98  ans,  la  Fontaine  âê 

maria.  Il  épousa  tme  très-jeune  feiiMie, 

qui  n'était  ni  sans  agrément  ni  sans  es- 
prit ,  et  que  son  père  lui  avait  choisie 
dans  une  des  familles  les  plus  honora* 
Mes  de  la  province.  En  même  tea^w, 
son  père  se  démit  de  la  charge  des  eaux 
et  forêts ,  pour  la  lui  transmettre. 
Fontaine,  distrait,  rêveur,  paresseux  et 
volage  en  amours  comme  il  Pétait ,  ne 
pouvait  fiiire  m  un  bon  administrafeeor, 
ni  un  bon  mari.  Sa  charge  l'ennuya  il 
la  vendit;  sa  femme  lui  devint  antipa- 
thiqtie,  il  porta  son  cœur  plusieurs  fois 
ailleurs,  et  finit  par  la  laisser.  Tallemant 
des  Réaux  donne  la  liste  des  belles  aux- 
quelles on  attribue  les  infidélités  de  la 
Fontaine.  Entre  autres  révélations  sur 
ce  sujet,  il  raconte  de  quelle  manière  il 
fut  surpris  un  jour  par  sa  femme  en  tlte 
à  téte  avec  cette  abbesse  de  Mouzon  à 
laquelle  est  adressée  une  de  ses  plus  jo- 
lies ëpitrcs,  coinnu^nçant  par  ces  mots: 

Trèt-révérente  mère  en  Uica 
Qai  révdMBta  n'd(ea  gain. 

Et  qui  moins  encore  élet  mèrt  » 
On  vriiis  ailure  on  ci*rlain  lien 
D'un  l'on  d'om  VOUS  raUcT 

Klc. 

Cependant  la  séparation  de  la  Fon- 
taine avec  sa  fennne  ne  fut  point  une 
rupture  ouverte.  Ils  se  voyaient  de  tempe . 
en  temps,  lorsque  leurs  affaires  l'exi- 
geaient. On  raconte  que  plus  tard,  ses 
amis ,  Racine  eiUre  autres  et  Boileau  , 
essayèrent  d'opérer  entre  eux  un  rac- 
commodement. La  Fontaine  se  laissa 
toucher,  et  se  rendit  à  Château-Thierry. 
Arrivé  chez  lui,  un  valet  lui  dit  que  sa 
femme  est  au  salut.  U  va  voir  dans  la 
ville  un  de  ses  amis  cbes  lequel  il  ac- 
cepte à  dtner  et  à  coucher.  Le  lende- 
main il  reprend  la  voilure^  et  en  débar- 
quant à  Paris ,  répond  5  ses  amis  qui 
l'interrogent  avec  empressement  :  «  Je 
n*ai  point  vu  ma  femme ,  elle  était  au 
saint.  »  Les  biographes  ont  pris  cette 
réponse  pour  une  naïveté:  mais  la 
naïveté  est  si  forte  ici,  qu'elle  est  invrai- 
semblable ;  et  si  l'anecdote  est  vraie ,  il 
semble  plus,  naturel  de  penser  que  la 
Fontaine,  peu  soucieux  de  se  remettre 
à  vivre  avec  sa  femme,  éebappa  aux  im- 
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portiinités  de  ses  nmis  en  fnisftBt  1109 
plai.sanlerie  avec  un  air  naïf. 

£n  générai,  on  a  orélé  beaucoup  trop 
iMUffiientà  la  Pontainedes  traits  de  sini» 

plicité  poussée  jusqu'à  la  béîise,  et  tels 
qu'un  nomme  d'autant  d'esprit  ne  pou- 
vait que  difficilement,  mnli;résa  distrac- 
tion et  sa  bonhomie ,  en  commettre  de 
semblables.  Que  la  FontaioechaussAtua 
de  ses  lias  à  l'envers  ;  que,  s*étant  mis  à 
lire  Tite-Live  dans  une  auheri^e,  il  oti- 
bliàt  la  dili£:ence;  qu'il  demandât  tout 
à  eouf)  à  Tabbé  Boileau .  dans  une  coq- 
veraation  où  Ton  parlait  de  saint  Au- 
gustin :  «  Croyez-vous  que  saint  Au- 
Sdstin eiU autant  d'<'spritf|tiP  Rabelais?  » 
on  reconnaît  là  le  poète  distrait,  le  rê- 
veur in|énu  et  étourdi  qu'absorbent  ses 
impressions  et  ses  idées.  Mais  dans 
d'autres  anecdotes  qu'on  trouve  souvent 
répétées,  fi  t)geimité  devient  stiipiile,  et 
pour  cette  seule  raison  ,  ces  anecdotes 
nous  sont  suspectes.  Sans  doute,  le  con- 
traste entre  Je  pareilles  absurdités  et 
tout  l'esprit,  tout  le  i;énie  de  celui  à  qui 
on  les  prête,  a  quekjupcbosp  do  piquant; 
mais  la  bio&;rapliie  doit  tenir  u  la  vérité 
autant  que  l'histoire. 

Quelque  temps  après  son  mariajje,  la 
Fontaine  pid)lia  une  traduction  de  l'/iu- 
nuque  de  ierence.  Ce  fut  la  première 
IHwlaction  qu'il  fit  imprimer.  Dans  la 
préface  de  cet  ouvrage,  il  exprime  de  ta 
manière  la  plus  vive  son  f;odt  pour  les 
anciens.  Il  les  admirait  ave  •  excès,  et  ne 
croyait  pas  qu'en  aucun  genre  ou  pût 
aller  au  delà.  Deux  amis,  fort  instruits 
Tun  et  fautre,  et  épris  de  la  même  pas- 
sion que  lui  [)()nr  ratiti(|iiité,  le  conseil- 
laient et  rencoiirai^caient  dans  ce  genre 
d'études.  C'était  uii  de  ses  parents,  Pin- 
trel,  à  qui  Ton  doit  une  traduction  sa- 
vante et  agréable  des  lettres  de  Sénèque, 
et  de  Maucroix,  chanoine  de  Reims,  qui 
mit  en  français  plusieurs  dialo^,ues  de 
Platon.  Le  commerce  de  ces  deux  hom- 
mes, qui  paraissent  avoir  eu  autant 
de  goût  que  dMnstructioD,  fut  très-utile 
au  développement  du  pjénie  de  la  Fon- 
taine. En  même  temps,  il  ne  négligeait 
>asd'autre8Sources.  11  étudiait  a veclruit 
es  chef8-d*œnvre  de  la  littérature  ita- 
ienne ,  et  les  écrits  des  poètes  et  des 
conteurs  français  du  seizième  siècle.  Il 
s'inspirait  de  iioccace,  de  Macliiavel.  de 
rAttoste ,  de  Blarot ,  de  Kabetais.  Le 


profit  qu'il  tira  de  ces  deux  derniers,  et 
même  (iu  poète  contemporain  qui  avait 
nensé  le  aàter,  de  Voilure,  est  formel- 
lement attesté  dans  one  des  lettres  dt 
fa  Tieitlesse,  écrite  à  Saint-Évremoiitt 

Vo»  Lt-aiix  otivni;;es  lont  canie 
Qurj'ui  »u  plaire  àux  neuf  torort  i 
Cause  i-ii  partie  cl  noii  tuul<-  ; 
Car  vous  vouU-ji  bien  stos  doute 
Qm  j'y  Joigne  U»  écrits 
lyaucuTi»  lie  nos  b^aux  etprill. 
J'ai  profilé  Jaiis  Viiilure, 
Et  M;ir(il  p.ir  sa 
M'a  fort  aidé,  j'en  conriens. 


«i'oublioU  uuitre  Fraocoia  (*),  dflBtJeaedk 
core  le  dîacîpla.  i»  4 

La  Fontaine  se  fit  bientét  rechercher 

du  monde  par  ses  talents  naissants;  il 

ne  tarda  pas  à  trouver  d'illustres  pro- 
tecteurs. Présenté  par  un  de  ses  j)arents, 
nommé  Jannart,  au  surintendant  bou- 
quet ,  il  lui  plut  beaucoup  par  son  es- 
prit et  par  sa  douceur  aimable  et  en- 
jo:iée.  Il  devint  un  des  familiers  du  cé- 
ici)re  eiiàteaa  de  Vaux ,  et  fut  placé  sur 
la  liste  des  pensions  que  le  riche  Mécène 
faisait  à  ses  amis.  On  sait  quelle  catas- 
trophe soudaine  vint  détruire  le  brillant 
édifice  de  la  fortune  de  Fouquet ,  et 
quelle  touchante  fidélité  la  Fontaine  mon- 
tra envers  son  protecteur.  Il  ne  se  ooo* 
tenta  pas  de  pleurer  sur  son  malheureux 
sort,  dans  l'élégie  adressée  aux  nymphes 
de  Vaux;  il  envoya  au  roi  une  ode  qui 
n'est  pas  sans  doute  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages  pour  ia  versification  et  pour  le 
style,  mais  où  il  réclamait  pour  Fou- 
quet, jeté  dans  un  cachot ,  le  don  de  la 
liberté,  avec  une  chaleur  de  sentiment 
et  une  franchise  de  représentations  qui 
paraîtront  bien  courageuses ,  si  Ton 
sonice  au  silence  universel  produit  alors 
par  la  crainte  qu'inspirait  l'absolu  mo- 
narque. Dans  un  passaj^e  de  cette  ode, 
après  avoir  engage  Louis  à  reserver  les 
foudres  de  son  oourroux  pour  ses  en- 
nemis, il  ajoute  : 

Mail  parmi  nom  toii  déboanalre, 

A  l'ct  i  m|iire  si  srvrrr. 

Tu  ne  le  peux  accoalanar* 

Et  c«  aeroil  trop  te  eootraindfe. 

Les  étnnfcn  te  doivcni  amindln 

Te»  ti^eti  t«  «•nient  aimer. 

1/aiMour  ni  Ils  île  la  clémeiMe} 
liB  cléuMBet  eat  fiUe  d«t  dieax  • 
San»  elle  toute  lear  pnlsiaiiee 
Ne  eeroit  qu'um  titre  oditUa 

Etc. 

(*)  Fraoçob  Rabelais. 
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Par  suite  des  perséctitionsdirigées  con- 
tre FcMiquet.Jannart,  ami  du  condamné, 

et  son  substitutduns  la  charge  de  procu- 
reur c;pnér;il  nu  parlement,  fut  exilé  en 
1663  à  Limo.i;es  ,  ou  madame  Fouquet 
avait  été  aussi  reléguée.  La  Fontaine 
accompagna  9nm  parent  dans  Texil .  et 
alia  quelque  temps  habiter  Limoges  avec 
lui.  Pendant  la  route,  il  s'nmusn  h  écrire 
de  longues  lettres  en  vers  et  eu  prose, 
où  il  décrivait  les  différents  lieux  re- 
marquables placés  sur  son  passage,  en- 
tre autres  le  magnifique  (iomaine  des 
durs  de  Riehelieu  en  Touraine.  Ces  let- 
tres, adressées  a  sa  femme,  ont  été  con- 
servées. On  y  trouve  de  Jolis  vers ,  avec 
beaucoup  d'autres  faibles;  mélange  que 

f> résentent  ordin  lirement  ses  poésies 
égères  ,  qu'il  composait  rapidement 
pour  se  distraire,  ou  pour  amuser  ses 
amis. 

Cependant,  h  son  retour  de  Limoges, 
la  Fontaine  eut  le  bonheur  fie  trouver  à 
la  place  de  Fouquet ,  penlu  pour  lui 
sans  retour ,  de  nouveaux  amis  non 
moins  illustres  et  non  moins  dévoués. 
Les  nouvelles  maraues  d'intérêt  et  d'af- 
fc'c'tiou  qu'il  reeul  lui  vinrent  des  fem- 
mes :  ce  furent  surtout  les  femmes  qui, 
depuis  ce  moment  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  veillèrent  sur  sa  fortune  et  sur  son 
bonheur.  A  répotjiie  où  nous  en  som- 
mes, IMarie-Anne  de  Maneinî(*),  mariée 
au  duc  de  Bouillon  ,  étant  venue  habi- 
ter à  Château-Thîerrv  te  château  ducal 
voisin  de  la  maison  de  la  Fontaine,  at- 
tira le  poêle  chez  elle  ,  et ,  par  la  bonté 
de  son  accueil  et  la  vive  sympathie 
qu'elle  lui  témoigna,  parvint  a  le  con- 
soler de  la  perte  qu'il  avait  faite.  Il  était 
traité  en  véritable  enfant  g'Ué  dans  cette 
noble  et  liospitalière  maison.  Quand  il 
se  trouvait  a  (Château-Thierry  en  l'ab- 
sence de  la  duchesse,  celle-ci  ordonnait 
aux  ofliciers  du  château  de  faire  en  sorte 
qu'il  ne  s'ennuyât  pas.  C/est  là-dossus 
qu'il  lui  disait,  (lan>  une  de  ses  letires  : 
«  Vous  fîtes  dire  l'anm^e  passée  à  M.  de 
«la  Haye  qu'il  eût  soin  que  je  nem'en- 
«  nuyasse  point  n  Château-Thierry.  Il 
«  est  fort  aisé  à  !\f.  de  la  H  i  ve  de  satis- 
«  faire  à  cet  ordre  ,  car,  outre  qu'il  a 
«beaucoup  d'espnt , 

(*)  Une  des  qnitre  nlèees  du  cardinal 
Maauin. 


rpatmn  i^esnyer  m  dctiicos 

Ho«lori'i  par  Ir»  pas  ,  M»'\r^s  ji  ir  yMHE 

D'une  aimabir  et  rive  princr^sp  , 
A  fied  blanc  et  mifiioii ,  à  branr  rt  lon|^e  trwie  ? 
Mas  tfouMé,  «'«M  an  duiniiff  eacor.  êtion  moa  «eu  • 

C'en  CM  alêne  un  ét»  plut  paÎMauti. 
.....      ■  ■•».••» 

Ab!        arrive  q  ikm»  canr 

Sataorne  i  l'avenir  dans  M  |ir>Miiière  rrmar. 
Ne»  aquilint  et  long»  nVii  seront  pas  la  caus*. 

La  Fontaine  trouva  dans  le  même 
temps  une  autre  protectrice  :  ce  fut 
Marguerite  de  Lorraine,  duchesse  douai» 
rière  d*Orlédns  (') ,  qui  l'attacha  à  sa 

persojine.  avec  |p  titre  de  gentilhomme 
servant.  Ou  (>eut  voir  par  la  pièce  de  vers 
composée  pour  Mignon  ,  le  chien  de  la 
duchesse,  sur  quel  pied  d'intimité  la 
Fontaine  était  admis  dans  la  petite  cou 
du  palais  du  Lnxembouriï. 
•  La  Fontaine  ne  chercha  jamais  à  se 
faire  appeler  à  la  cour.  Il  reçut  de^uel- 
ques  personnes  illustres  des  témoigna- 
ges empressés  d'adinir.itif)!!  et  de  svm- 
pathie  :  il  cultivait  ces  amitiés,  si  hono- 
rables pour  lui ,  avec  assid«iité  et  plai- 
sir ;  il  fuisait  pour  ses  protecteurs  ou 
ses  protectrices  des  ver.<^  de  société ,  où 
la  loiianî:îe  n'était  pas  épariznée;  tnaisil 
n'eut  j  unais  l'amliition  à  laquelle  cédè- 
rent Buiieau  et  Racine,  et  qui  rendit  la 
vieillesse  du  second  si  malheureuse.  Ce 
ne  fut  point  pour  attirer  sur  lui  les  fa- 
veurs de  Louis  XIV  qu'il  a  Iressa  des 
compliments  eo  vers  à  la  célèbre  favo- 
rite ,  madame  de  Uontespan ,  et  à  ses 
sœurs;  e*est  que  la  spirituelle  famille 
des  Mortemart,  rlmrmèe  de  In  kcture 
de  ses  ouvrages,  et.iit  venue  au-devant 
de  lui  et  l'avait  reçu  avec  une  bonté  à 
laqueiteil  était  sensible.  L'ambition  éuît 
la  passion  la  plus  étrangère  à  son  cœur. 
Il  dit ,  à  la  fin  d'un  eloije  du  roi  placé 
dans  une  lettre  à  M.  de  Bonrepaux  : 

Je  me  tais  et  je  n  ntre  ao  fond  de  mes  retraites  ; 

J'y  trouve  «les  Honcenr*  fteorrli-*  ; 
La  fortune,  il  est  vrai,  m'oobliera  dau»  ces  lieu  t. 
Ce  «'eet  point  pour  mm  v«r«  ^  ms  fiiv««n  M«l 
faites  ; 

Il  ne  m'appartient  pa<  d'Importuner  les  iieas. 

Aussi  n'était-il  jamais  plus  heureux  que 
lorsque,  dans  la  plus  libre  et  la  plus  en* 
lière  intimité  de  la  vie  privée,  il  se  réu- 
nissait «i  des  amis  beaucoup  plus  rhers 
encore  que  ceux  dont  nous  avons  lait 
mention  jusqu'ici ,  parce  quMls  étaient 
ses  égaux  et  ses  confrères.  Nous  vou* 

(*)  Seconde  femme  de  Gattoa  d'Orléaoï. 
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loM  parler  de  ses  relations  d^amitié 
avec  Molière,  Racine  et  Boileau.  Mo- 
lière, plus  rapproché  de  lui  par  l'âge, 
fut  celui  avec  lequel  il  se  lia  d'abord.  De 
bonne  heiire  la  Fontaine  eut  le  pressen- 
timent de  la  gloire  à  laquelle  devait  at- 
teindre l'auteur  du  Misanthrope  ,  qui 
n  était  alors  que  l'auteur  de  V Ecole  des 
femmes.  On  trouve  ces  vers  dans  une 
lettre  oà  il  déerit  une  féte  donnée  h 
Vaux,  en  1661,  et  qu'avait  embellie  une 
représentation  des  Fâcheux  : 

C*c»t  «n  ourrage  de  Mollir*. 
Ctt  écrirain  pir  s«  mant^ 

Clunnc  à  présent  loutc  la  cour. 
Ile  la  façon  que  ann  nom  court. 
Il  doit  rire  par  <|i'là  n<»me. 
4'cQ  Mis  ravi  «car  c'cct  mon  homiBC. 
Te  tooTient-il  bi«a  qu'autrefois 
JJous  .'ivou^  conclu  «ruiii"  \ii\x 
Qu'il  alloit  r^inciicr  t-n  France 
L*  bon  g'.ùt  rt  l'art  de  IVreiicc? 
Plante  a'esl  ;>liu  qu'no  plat  booltoa» 
Bt  janurfe  il  nr  fit  «i  bon 
troiiTPr  à  l.'i  "  in  -dir; 
Car  ne  pen^»  pas  «lu'on  y  rie 
be  maint  trait  jadis  n-liniré 
.hl  boa  i«  m»  ttmfion  : 
Roua  avona  changé  de  inélhodt 
Jodeirl  nVat  plu*  à  la  npde , 
Bt  uMiuteuant  il  ne  fani  paa 
Qatllar  !•  oatar*  il'cin  pas. 

Molière  et  la  Fontaine,  en  sMnterro- 
Reanl  l'un  l'autre  sur  les  principes  de 
la  eomposition  cl  du  style  ,  en  se  sou- 
mettant mutuellement  leurs  ouvrages, 
s'celairèrent  et  se  perfectionnèrent  Tun 
par  rentre.  Boileau  et  Racine,  en  s'as- 
sociant  à  cet  hcnrenv  commerce,  y  ni>- 
porlèrent  et  en  iTtu  èreut  df  précieuses 
lumières  et  de  técondes  inspirations. 
Quel  est  Tami  des  lettres  qui  ne  s'est 
oit  au  moins  uce  fois  :  Quelle  jouis- 
sance e'eiU  été  de  pouvoir  i'ssister  aux 
entretiens  de  ces  quatre  hommes  !  Quel 
raveet  unique  assemblage  d'esprit,  de 
Séniè,de  sensibilité,  de  raison  !  La  Fon- 
taine appréciait  vivement  le  bonheur  de 
pouvoir  jouir  d'amitiés  semblables.  Il  a 
consacré  le  souvenir  de  ses  entreliens 
svee  ees  trois  grands  poètes  dans  le  dé* 
but  du  roman  de  Psyché.  Les  quatre 
amis  désignés  par  des  noms  supposés 
parcourent  les  ombrages  du  parc  de 
Versailles  :  ils  soulèvent  entre  eux,  che- 
min, faisant  ,  de  hautes  questions  d*art 
et  de  goût  ;  ils  discutent  avec  une  ai- 
mable vivacité.  L'un  d'eux  ,  Polyphile 
(Çjst  le  nom  que  se  donne  la  Fontaine), 
Hnr  propose,  lorsqu'ils  se  sont  asslf 


sur  rherbe  dans  le  délicieux  bosquet 
d'Apollon  de  leur  lire  un  ouvrage 
qu'il  vieirt  d'à -hever.  L'offre  est  accep- 
tée. De  temps  en  temps,  la  lecture  est 
agréablement  interrompue  par  un  bout 
de  causerie.  Chacun  des  quatre  person- 
nages conserve  dans  son  laugage  l'al- 
lure et  les  habitudes  de  son  caractère  ct 
de  son  ^ie.  Gélaste  (Molière)  est  fort 
gai  ;  Ariste  (Boileau;  est  solide  et  rai- 
sonnable avec  enjouement  ;  Acanthe 
(Racine)  montre  une  imagination  pas- 
sionnée et  une  sensibilité  douce.  Poly- 
phile est  tel  que  son  nom  l'indique  :  il 
s'éprcn  l  avec  une  vivacité  ingénue  de 
tout  ce  qui  lui  paraît  beau  et  aimable. 

rapilion  du  Parnaue  et  semblable  «a»  abeille» 
A  qal  le  bon  Platoo  comparu  nos  mer%eilla% 

lég^r*  et  »ole  k  tout  sujet  i 
Je  vais  de  Qeur  en  fleur  et  d'objet  en  objet. 
A  beaneoup  do  plaitin  Ja  bMo  on  pau  do  ^Mn  {  ). 

C'est  dans  le  cours  de  ces  années, 
tour  a  t(^tir  eliarm-'-es  par  les  dis.trac- 
tions  de  la  société,  l'ivresse  de  l  ainour, 
les  é|»aucliementsde  l'amitié,  qu'il  com- 
posa la  plupart  des  ouvragées  qui  ont 
assuré  à  son  nom  une  gloire  immor- 
telle. Dans  l'année  1065,  il  publia  ses 
premiers  contes  :  en  16(iS, 
jour  les  six  premiers  livres  de  fables 
dédiées  au  grand  dauphin.  Le  poème 
d'  f(/on>s  et  le  rom  m  de  Psi/rhé,  dédies 
1*111»  et  raulre  a  h  duchesse  de  Bouil- 
lon, parurent  eu  1069  ;  de  nouveaux  li- 
vres deoontes.  en  1671  ;  cinq  nouveaux 
livres  de  fables,  dédit'S  à  madame  de 
IMoiitespan,  en  1678.  Un  poëme  sur  le 
f/uinqutnay  composé  sur  la  demande  de 
la  duchesse  de  Bouillon ,  fut  publié  en 
1683. 

En  1680,  la  duchesse  de  Bouillon, 
compromise  dans  l'affaire  des  poisons, 
avant  été  exilée  à  Nerac,  la  Fontamese 
trouva  dans  un  assez  ferand  embarras. 
La  duchesse  douairière  d'Orléans  était 
morte  en  1672.  Il  restait  encore  a  la 
Fontaine  de  luiuies  protections.  Le 
prince  et  la  princesse  deConti  raccueil- 
iaient  avec  bienveillance  ;  le  duc  de 
Vendôme  le  pensionnait;  legrand  Conde 
aimait  à  l'entendre.  Mais  il  n'avait  plus 
auprès  de  lui  une  femme  aimante  et  at- 
tentive pour  veiller  sur  ses  besoins,  et 

(^  Cet  endroit  «'appelait  alors  la  grott* 

de  Téthjs.  ... 
(••)  Épitw  à  BMdame  de  k  SaWièw. 
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le  préserver  des  embarras  de  toute 
sorte  où  ie  jetaient,  quand  il  était  abau- 
dofloé  à  hii-méiiM,  sa  distraction  et  son 
inexpérience  de  toutes  les  affaires  de  la 
▼ie.  Ost  alor«?  qu'on  vit  venir  à  son 
aide  celie  qui  fut  la  meilleure  de  ses 
amies ,  madame  de  la  Sablière,  ce  eœmr 
vif  et  Undrêf  cet  esprit  qui  anût 
beauté  d'homme  avec  grâce  de  femme^ 
et  qui  ravissait  tout  le  monde  par 

Sra  art  de  plaire  et  à»  n*f  ftm»  ^*). 

Cette  bienfaisante  et  nini:il)le  per- 
sonne fit  a  la  Fontaine,  qu'elle  installa 
dans  sa  maison,  une  heureuse  et  paisi- 
ble fie.  Elle  le  délivra  de  toute  inquié- 
tude sur  lé  sort  de  son  fils,  âgé  alors  de 
14  ans,  en  déterminnnt  !p  présiilonl  de 
Harlay  à  se  charger  de  (^e  jeune  lioinine. 
£lle  lui  ôta  tout  souci  sur  son  avenir, 
en  pourvoyant  à  tons  ses  besoins  avec 
la  plus  généreuse  sollicitude.  société 
la  plus  choisie  se  rénnis'înit  dans  sa 
maison.  La  Fontaine  s'y  voyait  avec 

Slaisir  entouré  de  seigneurs  spirituels, 
*étrangers  illustres ,  de  femmes  aima- 
bles. Souvent,  il  est  vrai  ,  sa  rêverie 
l'emportait  loin  de  h  rnmers.itioii  ,  et 
ses  étrai»ges  disparates  égayaient  fort 
la  compagnie;  quelquefois  aussi,  quand 
il  s'animait  dans  une  ini^énieuse  discus- 
sion, dans  ime  causerie  lé|;ère,  personne 
n'av.iii  plus  d'a-propos  ,  |diis  de  jiré- 
sence  d  esprit  pour  la  repartie,  personne 
ne  méritait  mieux  que  lui  le  tftre  de 
charmant  causeur.  Des  témoignages 
positifs  (**)  ne  permettent  pas  de  douter 
de  ce  charme  (ju'on  troii\ait  dans  la 
conversation  de  la  Fontaine ,  quand  il 
ne  rêvait  pas  trop  ou  quand  il  ne  s'en- 
nuyait pas.  Il  ne  faut  pas  adopter  sans 
restriction  ce  jugement  si  célèbre  de  la 
Bruyère  :  «  Unùomme  paroît  grossier, 
lourd,  stupide;  il  né  sait  pas  parler  ni 
raconter  ce  qu'il  vient  de  voir  ;  s*il  se 
met  à  écrire,  c'est  le  modèle  des  bons 
contes;  il  fait  parler  les  arbres,' les  ani- 
maux, les  pierres,  tout  ce  qui  ne  parle 
pas  ;  ce  n*est  que  légèreté ,  qu'élégance, 
que  délicatesse  dans  ses  ouvrages.  »  On 
peut  soupçonner  aussi  quelque  exagéra- 
tion dans  ôe  que  dit  Louis  Aacine  de 

(*)  Fable  xv  du  xu«  livre. 

{**)  Préface  des  OBiivres  patthuniet  de  la 
Fontuine,  par  madinne  Ulrieh. 


Tattitude  et  du  langage  de  la  Fontaine 
'  dans  le  monde  :  «  Il  ne  mettoit  Jamais 
du  sien  dans  la  conversation.  Blei 

sœurs,  qui  dans  leur  jennevse  Font  sou- 
vent vu  à  table  chez  mon  pëi  e  .  n'ont 
conservé  de  lui  que  Tidee  il  un  bonnne 
fort  malpropre  et  fort  ennuyeux.  Il  ne 
parloit  point,  on  vouloit  toujours jparler 
de  Platon.  »  T.a  Bruyère  et  Louis  Ra- 
cine se  sont  laissé  prendre  trop  aisé- 
ment au  piquant  d'un  contraste  aus:>i 
tranché  entre  rborome  et  le  poète.  lia 
auraient  dû  songer  que  ce  contraste 
n'était  pas  possible;  car  comment  au- 
rait-il pu  se  faire  que  l'esprit  de  la  Fon- 
taine ne  pût  jamais  se  produire  que 
lorsquMI  tenait  la  plume?  D'ailleurs, 
un  nomme  aussi  lourd  et  aussi  en- 
nuyeux qu'ils  le  représentent  dans  le 
monde  et  dans  l'intimite,  n'aurait  pas 
charmé  tant  de  femmes.  Les  femmes 
peuvent  admirer  les  beaux  ouvrages 
avec  passion;  mais  elles  n'en  recher- 
cheront point  les  auteurs,  si  la  personne 
de  ceux-ci  est  eniierenient  dépourvue 
de  grâce  et  de  manières ,  8*ils  sont  in- 
capables de  leur  payer  ce  tribut  impro- 
visé d'esprit,  d'élét'ance  et  de  galaoCerie 
«ju'elles  exigent  toujours. 

Cependant,  cette  vie  si  douce  aue  la 
Fontaine  menait  chez  madame  de  la  Sa- 
blière  ne  fut  pas  de  très-longue  durée. 
Madame  de  la  Sablière,  sacrifiée  par'Ie 
inîirq  iis  de  la  Fare,  après  une  si  longue 
liaison,  à  la  comédienne  Champraesié 
et  au  jeu  de  la  bassette,  en  conçut  une 
douleur  dont  elle  ne  put  trouver  le  re- 
mède que  dans  une  conversion  entière 
et  fervente,  bile  embrassa  une  vie  aus- 
tère et  dévote,  bien  différente  de  oelie 
quVlle  avait  eue  jus(^u'alors;  bieatdl 
elle  abandonna  son  holel  et  se  retira 
aux  Incurables  pour  y  soigner  les  mala- 
des et  se  consacrer  entièrement  aux 
bonnes  oeuvres.  En  partant ,  elle  pour- 
vut à  la  destinée  de  son  ami  :  la  Fon«  ' 
taine  resta  dans  son  hôtel,  où  l'on  con- 
tinua de  subvenir  à  tous  ses  besoins. 
Mais  la  société  brillante  que  son  amie 
réum'ssait  autour  d'elle  t'était  retirée 
avee  elle.  Le  vide  de  la  solitude  se  fit 
amèrement  sentir  à  nt)tre  poète.  Ci  :>t 
ce  (|ui  lui  fit  accepter  avec  empresse- 
ment la  proposition  que  lui  tirent  alors 
ses  amis  de  le  présenter  am  auffraget 
de  FAcadémie  pour  la  plan  tooMfl 
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deGolbert  (1688)  ▼•naît  de  laisser  v^- 

c^intP.  projet  sourit  beaucoup  à  la 
Fontaine,  moins  parce  qu'il  lui  pro- 
mettait un  iionueur  ^ue  parce  qu'il  lui 
frisaft  espérer  use  dmtfMtioii. 

Malheureusement,  il  avait  pour  con- 
current Boileau  ;  et  .  de  plus  ,  T.ouis 
XÏV,  dont  l'esprit  avait  subi  riniluence 
de  madame  de  Maintenon,  et  dont  la  oour 
commençait  à  se  faire  dévote,  était  peu 
disposé  à  favoriser  ou  m^ine  h  r;itilier 
rélertion  de  Tauteur  des  Contes,  d'un 
poète  qui,  dans  ses  écrits,  s'était  troj) 
souvent  inspiré  de  ses  moeurs.  Le  parti 
dévot  qui  s'éleva  contre  la  Fontaine 
objectait  à  ses  partisans  les  ppintures 
immorales  de  ses  vers  ,  les  desordres 
de  sa  vie  ,  ses  relations  avec  la  société 
do  due  de  Vendôme,  sa  liaison  dans  un 
âge  avancé  avec  la  comédienne  Cli  nni)- 
mes^é.  TnUi^es  ees  aL'fusntions  étaient 
vn4es,et  d'ailleuis  les  adversaires  de 
la  Fontaine  étaient  forls  de  l'appui  dé- 
daré  du  monarque.  Cependant  l'Aoa- 
démie ,  par  un  trait  (rindépendance 
comme  elle  en  eut  fort  rarement ,  le 
nomma  au  fauteuil  vacant,  à  une  ma- 
jorité de  seize  voii  contre  sept.  Louis 
XIV,  fort  mécontent  de  ce  résultat,  ne 
se  pressa  pas  de  donner  son  ngrément  à 
l'élection,  et  fit  la  rampngne de  Luxem- 
bourg sans  l  avoir  donne.  Cependant, 
an  bout  de  plusieure  mois ,  il  se  laissa 
fléchir.  Madame  de  Tiiianges,  qui,  mal- 
pré  la  retraite  de  madame  de  Montes- 
pan,  avait  conserve  beaucoup  de  crédit 
a  la  cour,  intercéda  en  faveur  du  poète. 
La  Fontaine  adressa  au  roi  une  ballade, 
où  il  célébrait  sa  grandeur  et  implorait 
sa  bouté.  Il  y  disait  : 

tél  qu«  l'nn  ▼oit  Jupiter  dan*  HoiB^ 
Bmporter  seul  tonl  le  reste  én  èiemt 

T«'l  balnriç.iiit  r  i;iir.i|).-  tout  c iitiArr  , 
Vou»  luttes  seul  lOitU-i-  cent  ciiTiciix. 

ie  l«*  compare  à  en  ambitieux 
Qui,  mouin  mr  monu.  cMdarènnt  la  f  uma 
Ans  immortels.  Jupin,  croulant  la  larra» 

abiin.'i  *nin  'Ic"  rntluTS  .iffrfUX, 
Ainsi  que  lui  prenez  votre  loiiiiprra 
L'éHacoMirt  n*aa  pani  éum  q«f  haanv. 

Puis,  après  avoir  dépeint  les  vertus  pa- 
ciâques  du  roi ,  sa  générosité,  sa  dou- 
ceur, il  ajoutait  : 

Ce  doux  prr)5Pr  clr|itiiR  un  inni*  ou  detlX 
Console  on  peo  ««•<>  inu>c»  in«(uièl«^. 
Qaélques  etpriU  ont  blàmo  certains  jeux, 
Certains  récits  qui  nr  *oi»t  q»ie  snriirlle*. 
Si  J«  cMDffaMB  leçfins  qu'ils  aW  fa-IM, 
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QfM  T«at-on  plus?  Sajaa  BMiie^  rignuraw* 

Plus  indulgent,  plus  raroraW*  qnVux. 

Prince  ,  Cii  un  mol,  %nytr/  t.-  qur  vnu»  rte*, 
LV'Téiiemenl  ne  ["  >it  m  '-tn-  iju  li'urrux. 

Cette  pièce  produisit  un  bon  effet  sur 
l'esprit  du  monarque.  D'ailleurs ,  pen- 
dant la  campagne  de  Luxembourg, 
M.  de  Bezons  étant  mort  ,  l'Aradém:e 
déMîzna  Boileau  pour  son  successeur. 
Des  lors  tout  obstacle  fut  levé  pour  la 
réception  de  la  Fontaine.  Le  roi  dit  à 
la  deputation  de  l'Académie  qui  vint 
lui  annoncer  la  nouvelle  élection  :  «  Le 
«choix  que  vous  avez  fut  de  M.  Des- 
«  préaux  m'est  fort  agréable;  Usera  ap- 
a  prouvé  de  tout  le  monde.  Vous  pou- 
ci  vez  incessamment  recevoir  la  Fon- 
«  taille.  Il  a  promis  d'être  saize.  »  Cette 
réception,  enfin  autorisée  par  la  sanc- 
tion rovale,  eut  lieu  le  î  mai  1684.  Ce 
fut  un  "jour  de  triomphe  pour  les  amis 
de  la  Fontaine,  heureux  de  voir  rendre 
à  son  beau  génie  un  solennel  hommage. 
Mais  celui  qui  avait  le. mieux  pénétre  la 
richesse  et  PoriginaKtéde  son  talent  {*) 
et  le  plus  tôt  prédit  S&  gloire,  Molière, 
n'était  plus  la  pour  jouir  de  ce  jour. 
Molière  avait  été  enlevé  avant  le  temps 
à  l'amitié  de  la  Fontaine,  et cfhif-ci  n'a- 
vait pu  se  consoler  encore  de  ses  re- 
grets qne,  dans  le  premier  moment  de 
sa  douleur,  il  avait  heureusemput  ex- 
primes, en  les  mêlant  aux  témoignages 
de  son  admiration  ,  dans  oette  tou- 
chante épitiphe  : 

.Sous  ce  lr>uib«*au  ir'uent  Piaula  et 
Et  cependant  la  seul  Molière  7  fit. 
Leurs  trait  tataals  «a  rormoiant  ^*ea  aaprit. 

Dont  le  brl  art  r*jouissoit  la  France, 
Ils  sont  l  artis,  et  j'ai  peu  d'espéruitea 
De  les  revoir,  malgré  tous  no»  efTorli. 
Pour  un  long  temps,  selwa  tout*  apparence, 
Téranee,  Piaula  al  Holièra  aooA  oioru. 

A  la  séance  publique  qui  fut  tenue 
pour  sa  réception,  la  Fontaine  lut  une 
éuîlre  en  vers  à  madame  de  la  Sablière, 
où  il  faisait  en  termes  charmants  une 
espèce  d'amende  honorable  pour  les  dis- 
sipations de  sa  vie,  pour  ses  contes,  et 
mênîe  pour  cette  inconstance  qui  l'avait 
porté  à  essayer  en  poésie  plusieurs  rou- 
tes diverses ,  et  à  gaspiller ,  à  ce  qu'il 

(*)  Un  jour  que  les  amis  de  la  Fontaine 
Rp  moquaient  un  peu  de  .sa  siniplicilé  eu  l'ap- 
peUiU  le  bu»Uomii»e ,  iMolicre  s'écria  :  -  Nos 
beaus'eipriU  ont  liiNiu  so  irémouMer  ;  le 
bonhomuM  in  plus  k»in  que  nous.  » 
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croyait,  son  génie,  en  le  dispersant  sur  en  obtenir  ,  elle  prit  un  moyen  qu'elle 

des  sujets  trop  différeiitâ  et  trop  ooiu-  savait  infLiillihle  avec  notre  poète.  Lia 

hrnux.                               ,  Fontaine,  cedaut  aux  cbannes  d'un  der- 

rtnrft  plu  haot  pwit-étre  an  temple  de  mémoire,  Dior  tiiiour,  Gon86ntit  à  la  demande  qnî 

Si  .daiu  un  genre  leul  j  a»o.»  u*«  mes  jours  |ui  était  faîte.  U  OOmpOSa  le  QuipfOOW 

Mais  quo.  .  je  sa.s  Tolage  tu  r«r,  comme  en  amours.  quelqUPS  aUtrôS  COllte^  ,  inalheurCU- 

Le  bonhomme,  dans  son  ingénue  mo-  sèment  aussi  licencieux  que  ceux  des 

destie ,  ne  savait  pas  se  juger.  Qu'im-  premiers  qui  l'étaient  le  plus, 

porte,  en  effet,  que  fauteur  des  contes  Dans  le  mène  temps ,  sa  muse  reee- 

ct  des  fables  se  soit  laissé  aller  à  corn-  vail  un  appel  tOtttdifférent,  et  ce  recueil 

p»)ser  aussi  des  pièces  de  théâtre,  des  d'un  autre  uenre,  où  le  charme  des  pein- 

Odes,  des  épitres?  Si  les  contes  et  les  turcs  ne  coiUait  rien  a  la  morale,  le  re- 

fabies  font  tort  aux  autres  essais,  ils  cueil  de  ses  fables,  s'enrichissait  de 

n*en  reçoivent  aucun  tort  à  leur  tour,  quelques  chefii-d*œam  de  plus.  Féoe* 

Les  contes  et  les  fables  suffirent  pour  ion  avait  mis  les  créations  du  fabuliste 

placer  la  Fontaine  au  plus  baut  degré  entre  les  main-^  dti  duc  de  Bourgogne  : 

au  temple  de  mémoire.  le  jeune  prince  était  devenu  l'ami  de  la 

Malgré  aes  68  ans,  la  Fontaine  n'ob-  Fontaine  en  le  lisant.  Il  lui  envoya  un 

terra  pas  très-religiei»semeot  la  pro-  présent  que  le  dénûment  de  sa  vieillesse 

messe  qu'il  avait  faite  d'être  sage.  Une  rendait  assez  nécessaire;  en  mêmetemps, 

maison  où  il  fut  accueilli  et  traité  près-  il  l'excita  à  composer  de  nouvelles  fa- 

que  aussi  bien  qu'il  l'avait  été  autrefois  bles.  Le  poète  obéit  avec  plaisir.  U  tit 

diez  madamede  laSablière,  cellede  lli.et  eon  douzième  livre ,  qui  n'est  point  au- 

madame  Hervart ,  tous  det»  gens  d'es-  dessous  des  autres.  Son  imagination 

prit  et  de  plaisir,  lui  fit  un  peu  onbliCT-,  avait  conservé  toute  sa  faatcheur,  et  ton 

par  les  séductions  qu'elle  lui  offrit,  le  talent  toute  sa  force. 


le  genre  du  conte  le  plus  heureux  de  ses  lontaires  qui  le  rendaient  si  distrait.  TTn 
imitateurs  ;  là,  son  cœur,  jeune  encore  jour  qu'on  allait  aux  voix  pour  savoir  si 
malgré  la  glace  des  ans,  s*enfiammait  l'on  exclurait  Furetiere,  qui  avait  fort 
.tout  à  ooup  pour  les  jeunes  beautés  dont  mécontenté  TAeedémie  au  sujet  du  Die- 
la  présence  eml)ellissait  cette  agréable  tionnaire,  ta  Fontaine,  qui  voulait  met- 
maison,  il  est  vrai  que  celles  dont  il  de-  tre  une  boule  blanche  dans  l'urne,  se 
venait  amoureux  tournaient  la  chose  en  trompa  et  y  mit  une  boule  noire.  Fure- 
plaisanterie,  et  que  lui-même  finissait  tière  ne  voulut  point  voir  là-dedaus  uue 
par  rire  de  ses  transports  et  de  ses  dé-  méprise  involontaire,  et  il  publiaeontre 
clarntions.  «  Vous  pouvez  vous  moquer  la  Fontaine  un  factum  ou ,  pour  vcn- 
^""^  plaira,  ecrivalt-il  ger  son  prétendu  grief,  il  prodiguait  le 
à  I  abbé  Vergier  au  sujet  d'une  de  ces  sarcasme  et  l'injure.  Il  y  cherchait  par 
passions,  je  vous  te  permets;  et  si  cette  tons  les  moyens  à  tourner  la  Fontaine 
jeunedivnutéqui  est  venue  troubler  mon  en  ridicule,  comme  homme  et  comme 
repos  y  trouve  un  sujet  de  se  divertir,  écrivarn.  II  le  raillait  quelque  part  snr 
je  ne  lui  en  saurai  point  mauvais  gré.  cette  plane  de  maître  des  eaux  et  foréu 
A  qooi  servent  les  radoteurs,  qu'à  faire  qu'il  avait  jadis  si  couvenablement  reni- 
nre  les  jeunes  filles?  »  Mais  une  tenta-  plie.  Il  mettait  au  défi  monsieur  l*ex- 
tionpiusdangereuse  vintcnnibattredans  maître  des  eaux  et  for^todefaire  la  dis- 
le  cœur  du  vreillard  les  boimes  résolu-  tinction  du  bois  de  grume  et  du  bois  de 
tions  avait  crises.  Une  certaine  marmenteau.  La  Fontaine  riposta  par 
madame  Ulriefa,  fort  galante  et  assez  plusieurs  épigrammes,  entre  autres  par 
beHe  encore,  quoique  sur  le  retour,  at-  celle-ci  ; 
tirait  fréquemment  la  Fontaine  dans 

son  logis,  où  se  trouvait  joyeuse  corn-  Toi  qui  er»î.  lool  savoir,  merrcilIcM  F«Nlik% 

B-ll»  I    ■   j            I      Z""^'"  ^'^  Qui  décides  toujours  et  sur  toule  iiutitc*. 

pa^nie.  £lie  lui  demanda  de  nouveaux  Quaddaiw  chican»  entré, 

oonttt ;  il  Q*eQ  voeliit  plut-  Aire.  Pour  oMm^tmmVmiLi 
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Et  frappant  tur  IM  doi  conm*  m  dbv  MdhuM^ 

Eut  a  coups  de  bâton  MMoé  Ion  nanlM* , 
hf  bilon  .  dit  le-nom.  étttU««a  bois  de  gmiM* 
Ou  bica  du  boii  de  uiamenttaa  ? 

Les  sédurtions  de  madame  Ulrich  et 
la  vivacité  haineuse  des  querelles  litté- 
raires ,  si  toutefois  un  sen^timent  pou- 
fait  éà«  haineux  chez  la  Fontaine» 
aJoarnaiMit  pour  loi  Theure  d*ua  cliaa- 
penient  auquel  ses  amis ,  Racine  entre 
autres  et  de  "Mniirroix ,  ne  cessaient  de 
Texhorter.  Une  maladie  dangereuse  dont 
il  auiiit  l'épreuTe  en  1609,  opéra  en  lai 
une  conversion  complète.  Docile  aux  re- 

{)rpsentations  de  l'ecc  ésiastiqiie  qui  vint 
ui  donner  ses  soins,  il  se  mit  a  lire  le 
Nouveau  Testament,  et  y  prit  beaucoup 
de  godt.  «  C'est  on  fortlwn  livre,  »  dh 
sail-il  naTvement.  Il  consentit  à  faire 
amende  honorable  pour  ses  contes.  iNIaîs 
il  en  avait  une  édition  nomreile  qu'il  te- 
nait fort  à  publier  :  il  crut  tout  arran- 
ger en  proposant  de  la  faire  rendre  pour 
les  pauvres.  C'était  encore  une  distraç- 
lion  dont  on  ne  t.irda  pas  à  le  faire 
apercevoir.  Sa  maladie  devenant  plus 
grave,  il  reçut  le  viatique.  Le  bruit  de 
ta  mort  se  répandit  dans  Paris.  Cepen- 
dant la  force  de  son  tempérament  triom- 
pha du  mal.  Il  fut  rendu  à  ses  amis-,  qui 
dès  lors  n'eurent  plus  d'exhortations  à 
lui  foire,  pour  lui  inspirer  dans  ses  der- 
niers jours  le  ^oôt  d  une  vie  pieuse  et 
régulière.  La  Fontaine  était  compléte- 
loent  changé.  Il  ne  songeait  plus  qu'à 
édifier  le  public  par  sa  dévotion  et  par 
des  compositions  d*an  autre  genre.  Il 
promit,  dans  une  séance  de  l'Académie, 
de  consacrer  désormais  son  talent  à  des 
sujets  de  piété,  pour  reparer  le  scandale 

Joe  sa  muse  trop  légère  avait  causé  ja- 
is. Au  mois  d'octobre  1694,  il  écrivait 
à  de  Maucroix  :  «  J'espère  ([ue  no'is  rit- 
«traperons  tous  deu.x  les  80  ans,  et  que 
«j'aurai  le  temps  d'achever  mes  hyn)ne^. 
«  Je  mourrois  d*ennui  si  je  necomposois 
«plus.  Donne-moi  tes  avis  sur  le  Dies 
•  irœ,  dies  illa  que  je  t'ai  envoyé.  J'ai 
«encore  un  grand  dessein  où  tu  pourras 
«m'aider.  Je  ne  te  dirai  pas  ce  que  c'est, 
•  «que  Je  ne  Taie  avancé  un  peu  davan- 
«  tage.  3  Cétait  sans  doute  une  traduc- 
tion d'une  partie  des  livres  saints. 

A  cette  époque ,  la  fontaine  logeait 
chez  M.  Uervart.  Madame  de  la  Sa- 
Uièie  étant  moiu  am  IneunUait  il 
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avait  été  obligé  de  quitter  l'asile  qu'il 
avait  dd  à  sa  bienfaisance.  M.  et  ma- 
dame Uervart ,  touchés  de  IVtat  pré- 
caire auquel  la  vieillesse  du  poëte  allait 
être  réduite,  résolurent  de  lui  offrir 
leur  maison.  M.  Hervart  sortit  pour  lui 
en  faire  la  proposition.  Il  le  rencontra 
dans  la  rue  :  «  Venez  chez  moi ,  »  lut  • 
dit-JI.  «  J*y  allois,  »  répondit  la  Fon« 
taine. 

Cependant  ce  retour  de  santé,  qui  avait 
comblé  les  vœux  de  ses  amis,  ne  fut  pas 
de  lonp^ue  dorée.  Bientôt  il  fut  saisi  d^un 
affaiblissement  dans  lequel  il  vit  claire- 
ment l'approche  de  sa  fin.  Il  fit  part  de 
son  état  a  son  ami  de  Maucroix  ,  dans 
la  lettre  suivante  qui  est  sans  doute  la 
dernière  qu'il  ait  ^te  :  «  Tu  te  trom- 
«  pes  assurément,  mon  cher  ami,  s'il  est 
«  Bien  vrai,  comme  M. de  Soissons  me  l'a 
«dit,  que  tu  me  croies  plus  malade  d'es-  . 
«  prit  que  de  corps.  Il  meTadit  pour  tâ- 
«cl)eroem*inspirer du  courage;  maisce 
«n*est  pasdequoi  je  mnncjue.  Jet'assulre 
«que  le  meilleur  (le  tes  amis  n'a  pas  à  . 
«compter sur quinzejours  de  vie.  Voilà 
«deux  mois  que  jene  sors  point,  si  ce 
«nVstpour  aller  à  l'Académie,  afin  que 
«cela  in'nmuse.  nier,  comme  j'en  reve- 
"  nois,  il  me  prit,  au  milieu  de  la  rue  du 
«Cliantre,  une  SI  gr^jude  foible.^tse ,  que 
«je  crus  véritablement  mourir.  O  mon 
«cher!  mourir n*est  rien;  mais songes- 
«  tu  que  je  vais  comparoître  devant  Dieu? 
«Tu  sais  comme  j'ai  vécu.  Avant  que  tu 
«  reçoives  ce  billet,  les  portes  de  réter- 
«nité  seront  peuiétre  ouvertes  pour 
«  moi.  » 

Er>  reHsant  ce  billet,  on  ne  peut  se 
défendre  d'un  sentiment  triste  et  péni- 
ble. On  aime  la  Fontaine:  on  Paf  me  non- 
seulement  pour  ses  écrits,  mais  même 
pour  sa  vie,  mal;;ré  les  désordres  et  les 
égarements  que  son  histoire  nous  ré- 
vèle. On  pardonne  tout  a  un  homme 
dont  la  volonté,  sans  cesse  entravée  par 
un  penchant  singulier  à  la  rêverie  «  k 
l'enthousiasme  et  à  In  distraction,  de- 
vait être  moins  maîtresse  d'elle-même 
que  celle  des  autres  hommes.  Ou  ne 
fait  plus  attention  qu*à  sa  candeur,  sa 
douceur,  sa  franchise,  sa  Gdélité  rare  en 
amitié,  sa  bonhomie  Dès  lors,  on  ne 
peut,  sans  une  sorte  de  douleur,  se  rt- 

J>résenter  les  craintes .  les  tourments , 
'anxiété  à  laquelle  il  rot  en  proie  dana 
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yt8  derniers  jours.  Quelle  fin  pour  cet 
homme  si  bon ,  pour  ce  poète  si  aima- 
ble! li  songeait  avec  etïrui  aux  suppli- 
ces de  Venfér ,  ét  il  portail  un  eilK». 
Tel  étnit  le  résultat  des  exhortations 
menaçantes  dont  l'assiégeait  une  sollici- 
tude ignoranteetfanatique.Ou  avait  tenu 
à  la  Fontaine  mourant  le  même  langage 
qu'on  aurait  pu  tenir  à  un  homme e|)argé 
de  crimes  odieux.  Cette  lettre  (pie  nous 
avons  citéf  prouve  trop  clairement  que 
ceux  qui  Tassisterent  à  ses  derniers  mo- 
ments abusèrent  de  leur  ministère,  ou 
ne  surent  pas  le  comprendre.  La  Fon- 
taine n'ertt  jamais  pu  se  faire  de  Dieu 
une  idée  aussi  terrible,  et ,  comme  uu 
poëte  de  nos  jours,  il  eût  toujours  invo- 
qué avec  espoir  et  oonfianee  le  iXeu  des 
bonnes  gens. 

Ses  pressentiments  ne  Pavaient  pas 
trompé.  Il  ex|iira  le  1 3  avril  1695.  Quand 
Félielon  apprit  cette  mort,  il  èberchaà 
soulager  aes  regrets,  en  écrivant  en  latin 
«n  éloize  dti  foête  que  l'on  ven;iil  de  per- 
dre. Cet  eio^^e  se  termine  ainsi  :  a  Li- 
sez-le, et  dites  si  .\Qa(;réon  a  su  badiner 
avec  plus  de  grâce,  si  Horace  a  paré  la 
philoso[)bie  d'ornements  poétiques  plus 
variés  et  plus  attrayants,  si  Tereiii  e  a 
peint  les  mœurs  des  bomnieé  avec  plus 
de  naturel  et  de  vérité,  si  Virgile,  enfin, 
a  été  plus  touchant  et  pîus  bannooieux.  » 

Nous  nous  contenterons  de  reproduire 
ici  cet  élo!j;e.  Nous  ne  croy(jns  point  né- 
cessaire de  faire  ici  une  appréciation  lit- 
téraire du  génie  et  det  ouvrages  de  la 
Fontaine.  Cette  appréciation  est  faite 
depuis  longtemps  :  elle  est  complète  chez 
les  premiers  critiques  qui  l'ont  jugé, 
chez  les  premiers  panégyriques  qui  I  ont 
célébré.  En  effet,  sa  gloire  est  une  de 
celles  sur  lesquelles  l'unanimité  est  for- 
cée en  quelque  sorte.  Le  charme  de  ses 
écrits  est  irrésistible,  et  la  source  de  ce 
cbarnne  s*apercoit  aussitdt.  On  sent  que 
ce  qui  fait  de  lui  un  si  agréable ,  un  si 
grand  poète,  c'est  la  simplicité,  le  na- 
turel, la  candeur,  la  t'raicbcur  et  la  sou- 
lesse  de  l'imagination ,  la  profondeur 
e  la  raison.  Cela  dit,  il  n'y  a  plus  que 
des  phrases  plus  ou  moins  ingénieuses 
à  faire.  Nous  pourrions,  il  est  vrai,  en 
rapprochant  la  Fontaine  de  ses  devau- 
ciers ,  indiquer  quels  progrès  fl  a  fait 
faire  à  Tapologie  ;  mais  ce  sujet  a  d^ 
été  traité  oaos  notre  «rticie  F aiili. 


On  n'a  commis  qu'une  erreur  dan*;  les 
jugements  portés  juscju'ici  sur  le  génie 
de  la  Fontaine ,  encore  cette  erreur  n'a 
pas  duré  ;  déjà  le  bon  sens  de  plusieurs 
critiques  en  a  fait  justice.  On  a  répété 
le  nom  de  fablier  que  la  duchesse  de 
Bouillon  lui  donnait.  On  a  dit  qu'il 
composait  ses  fables  presque  sans  s*«n 
douter,  pour  obéir  à  une  inspiration 
irrésistible  ;  qu'il  les  écrivait  comme 
l'arbre  laisse  tomber  ses  fruits:  ijiie  la 
nature  seule  opérait  en  lui  y  que  i  art  lui 
était  complètement  étranger,  et  que  de 
là  vient  lech.trmesi  puissant  de  ses  vers. 
Rien  de  plus  f;mx  qu'une  p:>reil!e  idée. 
D'abord  rien  n'est  plus  invrausemuiable. 
Des  créations  aussi  pures,  aussi  irrepro» 
chables,  aussi  parfaites  que  ses  fables  et 
ses  contes,  ne  s'iinjirovîsent  pas.  Du 
travail  irrefleclii  et  spontané,  il  peut  sor- 
tir de  beaux  traits ,  mais  uon  des  coid- 
potfitiona  achevées.  L'analogue  des  ar- 
bres n'existe  pas  chez  les  auteurs.  En 
outre,  il  suffit  de  lire  attenliveineiit  la 
FtHilaine,  pour  se  convaincre  que  la  ré- 
Hexion  se  combinait  chez  lui  avec  fins- 
piration.  Dans  les  préfaces  en  prose  de 
ses  fables,  dans  ulusieurs  débuts  en  vers, 
il  d'scute  lui-même  les  limites  du  senre 

fpi'il  traite  ,  et  signale  les  uualites  qui 
ui  sont  propres.  Il  parait  fort  éclairé 
sur  les  ditiicultés  et  les  obligations  de  la 
tà<-lie  qu'il  aborde  qumd  il  prend  ta 
plume.  Sans  doute,  une  fois  qu'il  avait 
commence  à  écrire,  son  travail  devait 
être  assez  rapide,  parce  qu'il  avait  beau- 
coup de  verve ,  et  que  les  idées  et  tes 
tours  se  présentaient  à  lui  en  abondance. 
Mais  une  méditation  secrète  avait  pré* 
paré  le  travail,  et  la  création  elle-même 
était  accompagnée  de  réflexions  et  de 
calcul.  Cette  spontanéité  ,  d'ailleurs  , 
n'aurait  pu  exister  qu'avec  beaucoup  d'i- 
gnorance et  l'on  sait  quelle  profonde 
connaissance  la  Fontaine  avait  acquise 
des  chefs-d'œuvre  anciens.  IVon-^enle^ 
ment  il  avait  formé  sa  raison  et  son  goût 
en  les  lisant,  mais  même  il  s'était  de- 
mandé par  quel  moyen  on  pouvait  leur 
faire  des  emprunts  heureuxdans  laforme 
et  dans  le  style.  Il  avait  résoltt  ainsi  cette 
question  : 

Oii<-1i[tte<i  irn{|atear«,  sot  bétail,  Jt  ravoas. 
Suivent  *n  vrai»  moulons  le  pji«leur  dn  Nanttpe. 
J'en  lur  d'autre  surtc ,  «t .  me  lais&aut  i;atiltf « 
Sttnvaùt  à  marchtr  teol  j'oM  bm  haMUrdw. 


5 


Dlgitlzed  by  Googlc 


ht  TfMOà  VftAUGft.  %k  «MCt 


On  me  vfrrn  tonjoors  pratiqn«r  cet  OMge. 

Mon  imitation  ii'rst  pas  an  nclaTage  t 

Je  De  premls  qm  l'idée  et  le.  loar*  et  les  1«»U 

9tte  noÊ  aMtow»  Mrivoirat  eax-méaiei  qoetottelW*. 

Si  d'aineon  qtÊàfnè  màtiàt  Am  mm  pMm  d'Mcril. 

tencei 

P'-iit  entrer  ilin*  me«  *cr»  $an«  nulle  yiolenrr. 

Je  Vy  traïuportr,  cl  rtax  qa'il  n'ait  rien  d'afTecté  ) 

Ticbant  du  reudM  mita  cet  air  «Taotiqvité. 

On  conviendra  que  Phomme  qoi  en* 

tendait  ninsi  la  théorie  de  l'imitation , 
avait  profonilement  inmlitr  sur  les  rè- 
gles de  fart.  La  fontaine  ne  doit  donc 
pas  être  séparé  des  grands  poètes  chez 
lesquels  une  heureuse  et  rare  nature  a 
été  perfectionnée  et  ç;uidée  par  le  tra* 
vail  rénétMii  de  ta  raison. 

La.  Fobce  (  Jacques  Nompar  de  Cau- 
mont,  duc  de) ,  pair  et  maréchal  de 
France,  né  vers  1559,  était  fils  de 
François  de  Caumont,  qui  fut  mnssn- 
cré  <lans  la  nuit  île  la  S;iint-B.irihelomy. 
Il  échappa  j)ar  une  espèce  de  niir  uie  et 
resta  cache  dans  sa  famille  Jusqu'ao 
moment  où  Henri  IV  se  mit  à  la  téte 
des  pro'ost  iiits.  Il  se  ranc;ea  alors  sous 
les  dra[»i*au\  du  i  'nrii.iis  ,  se  signala 
en  1681),  et  fut  un  des  premiers  à  le 
reeonnaftre  pour  souverain.  A  l'avè- 
nement de  Louis  XIII ,  il  se  Joij^nit 
aux  mécontents,  commanda  les  réfor- 
més de  la  Guienne  et  défendit  vigou- 
reusement Montauban  contre  k  roi  en 
personne  (1631).  L'année  suivante, 
il  s'empira  du  commandement  de  la 
place  de  Sainte-Foy  et  n'en  ouvrit  les 
portes  à  Louis  XIII  que  moyennant  une 
indemnité  de  30,000  écus  et  le  bâton 
de  maréchal.  Non)mé  lieutenant  gêné* 
rai  en  Piémont,  il  prit  Saluées  en  lfi."îO, 
et  délit  les  Kspagitols  à  Carignan.  De 
1631  à  1CU3,  il  envahit  plusieurs  fois 
la  Lorraine.  En  1634,  il  s'empara  de 
la  Motlie  après  un  siège  de  cinq  mois. 
L'année  suivante,  il  commanda  un  corps 
d'année  en  Allcningne  ,  contraignit 
Chcjrles  de  Lon  .une  à  lever  le  siège  de 
M ontbéliard ,  dégagea  Philisbourg,  se- 
courut Heidelberg  et  prit  Spire.  Sa  terre 
de  la  Force,  en  Périgord,  fut  érigée  en 
duché-pairie  l'an  1637.  Il  s'y  retira  fort 
mécontent  de  Mazarin,  se  remaria  à 
l'âge  de  90  ans,  eut  envie  de  convoler 
en  quatrièmes  noces  à  93  ans  ,  se  dé» 
Clara,  en  1652,  pour  le  prince  deCondé, 
et  mourut  peu  après  cette  dernièr&ex- 
travagance  (10  mai  1652). 

La  Force  laissa  la  réputation  d'an 


brave  général  plutôt  que  d'un  fin  cour- 
tisan, a  C'est  une  race  de  bonnes  gens, 
dit  Tallemant  des  Rifoux ,  qui  ont  pres- 
que tous  du  ca?ur ,  nrais  point  de  nonne 

nitne.  Haremcnl  trouvera-t«on nne  mai- 
son où  roo  ait  moins  l'air  du  monde 

Des  huit  fils  de  Jacques  de  Caumont, 
plusieurs  se  dlstinguènnt  SOUS  lui  :  l'un, 
seigneur  de  Masduranf,  fut  tué  à  Ju- 
liers  en  1010;  un  autre,  seigneur  de 
MontpouiUant,  fut  blessé  à  mort  au 
siège  de  Tonneins  en  1622;  un  de  ses 
petits-fils  périt  an  siège  de  la  Mothe. 
Mais  le  plus  connu  des  héritiers  du  ma- 
réchal e>t  Irmand ,  deuxième  duc  de 
la  Force,  fait  maréchal  en  16.52,  et  qui 
servit  avec  distinction  en  Italie,  en  Al- 
lemagne, en  Flandre.  Il  avait  puissam- 
mf'nt  contribfié  à  la  reprise  de  Corbie, 
en  1636.  Il  mourut  eu  décembre  1675,  a 
r.lge  de  près  de  90  ans.  Une  longue  vie 
était,  ce  semble,  le  part  ge  de  cette  H- 
.  mille  illustre. 

Nous  citerons  encore  un  fïenri-Jac- 
ques  Nompar,  duc  de  la  Force  :  né  en 
1675,  reçu,  en  1715,  à  l'Académie  fran- 
çaise, il  rut  nommé,  en  1716,  viee-prési-* 
dent  du  crnsnil  des  fi  un  nces.  Pour  réali- 
ser les  billets  de  la  banque  de  Lnw ,  ce 
duc  de  la  Force,  avec  quelques  associés, 
avait  fait  des  achats  considérables  d'é- 
piceries, porcelaines  et  antres  miir- 
chandises.  «  II  y  a  ici  quatre  ducs ,  «lit 
la  princesse  palatine  ,  mère  du  réuenl , 
dans  ses  Mémoires,  qui  ont  acheté  du 
café,  de;;  étoffra  et  même  des  chandelles, 
pour  les  revendre  avec  bénéfice.  Celui 
ui  a  acheté  les  chaud-  Iles,  c'est  le  duc 
e  la  Force.»'  Ce  gentdhomme,  peu 
aimé  du  public  et  du  parlement,  fut  ac- 
casé  de  monopole,  et,  par  un  jugement 
de  la  cour  souveraine  concerte  avec  les 
pairs,  il  lui  fut  enjoint  -<  fl'en  user  avec 
«  plus  de  circonspect'on ,  et  de  se  com- 
«  porter  à  l'aveiùr  d'une  manière  irrc- 
«  prochable,  et  telle  oa'îl  convenait  h  sa 
«  naissance  et  à  sa  dignité  de  (tair  de 
«  France.  »  Il  mourut  en  1726. 

Il  ne  nous  reste  à  f)arler  que  de  LotdS' 
Joseph ,  duc  de  la  Force ,  petit-fils  do 
maréchal  de  Tourville.  Aide  de  camp  do 
eomte  de  Provence ,  il  se  battit  contre 

(*)  La  fninnt.'      Caiimoiit,  ori^inair»*  de 
Cuienne,  eUil,  dil-uii,  connue  dvà  le  uu- 
siéiM  liècle. 
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son  pays  dans  Tarmée  de  Condé,  ren- 
tra en  France  en  1809 ,  y  prit  du 
éervtce ,  devint  membre  du  Corps  lé- 
gislatif,  siuna,  en  1814,  la  déchéance 
de  reinp*T<Mir,  rejoif^nit  le  duc  d'An- 
goulèint'  j  INinies,  sexposa  a  de  grands 
dangiTs  par  ses  imprudences  «rultra- 
royaliste ,  et  fut  ramieiié  sous  escorte  à 
Paris,  où  il  resta  en  prison  jusqu'à  la 
deuxième  restauration.  Rentré  alors  à 
la  chambre  des  pairs  «  il  v  ota  constam- 
ment avec  le  ooté  droit,  et  mourut  en 
1838.  Son  fils,  également  ancien  mem* 
bre  du  Corps  législatif,  et  plusieurs  fois 
élu  député  de  1825  à  1827,  l'a  remplacé 
à  la  cnambre  des  pairs  en  vertu  d'une 
ordonnance  du  7  mars  1839. 

Une  petite-fille  tle  Jacques,  duc  de 
la  Force,  nommée  Char  lotie  -  Rose , 
morte  en  1724,  à  Ti^ge  de  74  ans,  s'est 
acquis  jadis  une  certaine  renommée  par 
ses  vers  et  ses  romans.  Sa  vie  même 
avait  été  une  espèiv  de  roman.  Demoi- 
selle d'honneur  chez  mad.'iine  de  Guise, 
elle  devint,  de  par  madame  de  Mainle- 
non  ,  la  maîtresse  du  dauphin  (  c'est  du 
moins  la  princesse  (inlatme,  mère  du 
régent,  qui  l'affirme  djus  ses  Mémoi- 
res) ;  elle  s'amouracha  ensuite  du  mar- 
quis de  Nesie,  puis  du  comédien  Baron; 
enfin,  une  autre  intrigue  qu'elle  eutavec 
le  fils  d'un  conseiller  nommé  Briou,  fit 
prand  bruit  dans  le  monde.  Les  parents 
du  jeune  honnne  l'avaient  enfermé 
pour  empêcher  le  mariage.  «  La  Force , 
qui  a  Tesprit  inventif,  gagna  un  musi- 
cien ambulant  qui  .iccoinpasrne  des  ours 
dansants,  et  (il  due  à  son  muant  qu'il 
n'avoit  qu'à  demander  a  voir  danser  les 
ours  dans  sa  cour,  et  qu'elle  viendroit 
chez  lui  cachée  sous  une  peau  de  ces 
animaux.  S'etant  fait  coudre  en  effet 
dans  une  peau  d'ours ,  elle  se  Ut  con- 
duire chez  M.  de  Briou ,  dansa  comme 
les  bétes  et  s'approcha  du  jeune  homme, 
qm' ,  faisant  semblant  déjouer  avec  cet 
ours  ,  eut  le  temps  de  s  eritretcnir  avec 
elle  et  de  convenir  de  ce  qu  ils  alloient 
faire.  Il  promit  à  son  père  de  se  sou« 
mettre  à  ses  volontés  ;  mais  dès  qu'il 
fut  en  liberté ,  il  se  maria  avec  son 
aniaute...  INIais  le  père  fît  casser  le  ma- 
riage au  parlement  et  le  força  d'épouser 
uue  autre  personne.  Ainsi  madame  de 
Briou  se  trouva  sans  mari  et  sans  ar- 
gent. Pour  avoir  de  quoi  vivre,  die 


vas.  UMSBS 

se  mit  à  composer  des  romans  (*).  • 
Elle  reprit  son  nom  et  produisit  un 

grand  nombre  d*ouvrap;es,  dont  les  qua- 
lités dominantes  sont  l'esprit ,  l'imagi- 
nation et  un  style  cliàtie;  les  défaits: 
la  longueur  et  le  manque  de  précision. 
Ces  ouvrages  sont  des  poésies ,  des  ro- 
mans seini  -  historiques  :  Histoire  se* 
crête  (lu  duc  de  lîourgogne  (1694); 
Histoire  secrète  de  Marie  de  Bourgo- 
gne (1712)  \  Histoire  de  Marguerite  de 
f^ahU{%m)\ ffithlresecréie de  Mar- 
guerite de  Bourbon  (1703);  Cuttave 
H^'asa  (  1698);  enfin  ,  iex  Fées,  contes 
des  contes  (IG92),  ouvrage  d'educadoo. 

La  Fobkst  (Pierre  de) ,  archevêque 
de  Rouen  et  cardinal ,  né  en  1314  dans 
un  villajiB  voisin  du  Mans  ,  s'éleva  par 
son  mérite  aux  premières  diiriiites  ec« 
clésiastiques  et  séculières.  Il  fut  sac- 
eessivement  chancelier  des  duchés  de 
IVorraandie  et  d'Aquitaine,  puis  chaO' 
celier  de  France  et  évôque  de  Paris.  Sa 
haute  position  lui  fit  prendre  une  part 
très-active  aux  affaires  politiques  de  son 
temps  ;  et  il  rendit  des  services  impor- 
tants à  Philippe  de  Valois ,  au  roi  Jean, 
ain^i  qu'au  d  uiphin  (depuis  Charles  \0, 
pendant  la  captivité  du  premier.  11  mou* 
rut  en  1361  à  Yilleueuve  près  d'Avi- 
gnon. 

L4F0'ssB  (  Antoine  de  ),  sieur  d'Au- 
bignv ,  ne  à  Paris  en  1653  ,  fut  succes- 
sivement attaché  à  Bouclier,  envoyé 
du  roi  à  Florence,  au  marquis  de 

3 ni ,  près  duquel  il  assista  a  la  bataille 
e  Luzara,  et  enfin  au  duc  d'Aumont, 
goiiverneor  du  Bourbonnais. 

Étant  à  Florence,  il  débuta  dans  la 
poésie  par  une  ode  italienne  qui  le  It 
recevoir  à  l'académie  des  Apatistes,  de- 
vant laquelle  il  prononça  un  discours 
sur  cette  grave  question  :  t  Lesquels 
des  yeux  noirs  ou  des  bleus  sont  kl 
plus  beaux  ?»  Il  concluait  en  doa* 
nant  la  préférence  à  ceux  qui  le  re- 
garderaient tendrement.  Lafosse  nV.>t 
plus  guère  connu  aujourd'hui  que  |>ar 
fa  tragédie  de  Manllus.  •  Véritable  tra- 
gédie, dit  la  Harpe;  tous  les  caractères 
sont  parfaitement  tracés;  ils  agissent 
et  parlent  comme  ils  doivent  agir  et  par- 
ler. L'intrigue  est  amenée  avec  beau- 

O  M«aM>ires  de  la  priacans  Maliai^él 
de  iMSy  p.  390  cl  39c. 
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coup  d'art,  et  l'intérêt  gradué  jusqu'à  vrage  capitnl;  il  contient  trente -huit 

la  dernière  scène.  »  Lafosse  mourut  ^  figures  disposées  en  cinq  f;rou|»es,  dont 

en  1708.  On  a  encore  de  loi  trois  Ira-  Tun  représente  êainilkMhdmotantia 

gédies  justement  oubliées  :  PoUxène^  couronne  et  son  épée  entre  les  maint 

Thésée,  Corésus  et  CalUrhoé.  de  Jésus-Christ ,  assis  au  milieu  d*ime 

Laj^ossb  ( Charles  de)  naquit  à  Pa-  gloire.  Chacun  des  pendentifs  repré- 

ris  en  1640.  Son  père,  qui  était  joaiU  sente  un  ^pan^é/ts/^  avec  ses  attributs, 

lier,  le  destina  d'abord  à  la  profession  Le  temps  a  considérablement  rndom* 

qu'il  exerr.iit  hii-m^me.  Mois  Ips  dispo-  magé  ces  peintures  faites  d'une  manière 

sitions  de  son  (ils  pour  le  dessin  l'en-  trè^-large  et  que  distinguait  un  coloris 

gagèrent  à  le  faire  entrer  dans  Técole  brillant  et  vigoureux, 

m  Ldiran.  Il  y  fit  de  rapides  pro*  Enfin,  Lafosse,  qui  préoédennieiit 

grès,  obtint  une  pension  du  gouverne-  avait  fait  des  tableaux  pour  les  cbâ- 

ment ,  et  fut  envoyé  en  Itniic ,  d'où,  teaux  de  Trinnon  et  de  Marly,  con- 

quelque  temps  après,  il  se  renriit  n  Ve-  courut  encore  à  la  décoration  du  pa- 

nise.  Pendant  ce  voyage ,  il  étudia  prin-  lais  de  Versailles.  Il  peignit,  tant  dans 

cipalement  Paul  ymnèse  et  le  Tî-  la  chapelle  que  dans  la  salle  do  Trdne 

tien  ,  dont  il  chercha  plus  tard  à  re-  et  dans  celle  de  Diane ,  la  Résurrec» 

produire  la  couleur,  et  il  se  familiarisa  fion;  l\4rrivée  de  Jason  à  CoIcIms; 

avec  la  pratique  de  la  peinture  a  fresque,  .-ilexandre  chassant  nirsc  lions;  us 

De  retour  en  France,  il  mit  à  Sacr{fiee  d'Ipliiyènie ;  Auguste  /ai' 

profit  cette  étude,  et  cette  partie  de  tant  emuirvire  le  port  de  Mettbie; 

l'art  n'est  pas  celle  qui  a  le  moins  con-  f'espasien  dirigeant  les  tram 't. r  du 

Iribué  à  sa  réputation.  Il  exécuta  plu-  Cotisée  ;  CorioUin  fjrchi  par  les  lartnes 

sieurs  fresques  dans  l'église  de  Saint-  de  sa  mère;  .ikwundre  rendant  a  Po- 

Eustache;  malheureusement  elles  ont  ru$  ses  États;  enfin,  Jpothn  envi' 

été  détruites  lors  de  la  reconstruction  ronné  des  Saisons,  H  des  figures  alté- 

dn  portail  de  cette  église.  Les  religieu-  goriqiœs  de  la  f^rance ,  de  la  Magna- 

de  l'Assomption  chargèrent  aussi  nimitt- ,  et  de  la  Magnificence.'  Le 


Lafosse  de  peindre  le  dôme  et  le  chœur  musée  du  Louvre  possède  trois  tableaux 
de  leur  ^lise.  de  cet  artiste  :  CEnlèoement  de  Pro- 
<>s  différents  travaux  avaient  fait  serpine ,  qui  le  fit  recevoir  à  l'acadé- 
connaître  son  nom  à  l'étranger;  ils  le  mie  de  peinture  en  IG83;  le  Mariage 
firent  appeler  en  Angleterre  pour  y  de  la  f  'ierge,  et  Moïse  sawjé  des  eaux. 
travailler  à  la  décoratN>n  de  l'hôtel  de  Généralement  les  tableaux  de  I^afosse 
lord  Montaigu.  Lafosse  y  peignit  deux  sont  bien  composés;  les  effets  de  lu- 
grands  plafonds  :  l' .ipothéose  d*Isis  '  inière  sont  pnrtaitement  entendus,  et  le 
et  r  tssemblée  des  dieux.  L'artiste  coloris  en  est  brillant;  mais  il  faut  re- 
fcc  surpassa ,  et  Charles  II ,  charmé  de  connaître  aussi  que  son  dessin  est  sou- 
son  talent,  l'engagea  à  se  fixer  en  Ad-  vent  lourd.  Cet  artiste  mourut  à  Paris 
gleterre.  Mais  Lebrun  venait  de  mou-  ^00  1716. 

rir;  Lafosse  aspirait  au  titre  de  premier  L\  Frrsnayb  (Jean  Vauqueiin  de), 

peintre  du  roi.  Mansard ,  son  ami ,  de*  né  en  1536  à  la  Fresnaye  (  Norman- 

^nu  surintendant  des  bâtiments,  le  die) ,  d'une  famille  noble ,  débuta  dans 

rappela  près  de  lui  et  lui  promit  de  lui  la  poésie,  en  15i)5,  par  la  publication 

fan  e  obtenir  le  titre  qu'il  ambitionnait,  d'un  recueil  intitulé  Foresterîer ,  dé- 

Lafosse  refusa  donc  les  offres  bril-  but  malheureux,  de  l'aveu  même  de 

lantes  de  Charles  II,  et  revint  en  France,  l'auteur.  Avocat  du  roi ,  puis  lieute- 

Malbeoreasemeiit  pour  lui,  Mansard  nant  général,  et  enfin  président  au  bail- 

mourut  avant  d*avoir  pu  accomplir  sa  liage  de  Caen,  il  oonsacra  ses  loisirs  aux 

promesse.  lettres.  ?sous  avons  de  lui  un  Art poé- 

Lafosse,  qui  avait  été  chargé  de  ^î^«e//anrai5,  en  trois  chants,  et  cinq 

faire  toutes  les  esquisses  des  tableaux  livres  de  «ô^ires,  qui  offrent,  avec  les 

dont  on  voulait  décorer  les  Invalides,  compositions  analogues  de  Boileau,  de 

fui  chargé  des  peintures  du  dôme  et  des  nombreux  traits  de  ressemblance.  Les 

quatre  peodeotiis.  Ge  dôme  est  son  ou-  ceuvres  de  la  Fre&naye,  qui  compren- 
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lient  encore  des  idylles ,  des  sonnets , 
des  épigrammes ,  eic. ,  ont  été  recueil- 
lies et  imtiriinéfls  à  Caen,  1613.  Sa 

f poésie,  dit  M.  Auger,  «  a  presque  tous 
es  vices  *lu  temps,  et  ils  n'y  sont  point 
rachetés  par  le  mérite  des  pensées  ,  ni 
des  images ,  ni  du  style.  »  La  Fresnaye 
mourut ,  à  ce  ifuTon  croît,  en  1606. 

Là  GALissoivpfifeRE  (marquis  de), 
lieutenant  gciiériil  des  armées  navales 
de  France,  naquit  à  Rochefort  ie  U 
nofemlNV  im.  Son  père  qui ,  par  ses 
édatants  services  dans  la  marine  de 
Louis  XIV,  était  également  parvenu  au 
grade  de  lieutenant  général,  lui  avait 
laissé  d  honorables  exemples  à  suivre. 
Après  avoir  fait  ses  ^udes  à  Paris,  sous 
la  direction  de  Rollin ,  il  entra  dans  la 
marine,  en  1710;  etils'y  distinc^uacons- 
tammeut.  N(Tminé  gouverneur  du  Ca- 
nada en  17-4.S,  il  déploya  dans  ces  fonc- 
tions un.  courage  actif  et  Inébranlable, 
joint  aux  connaissances  les  plus  éten- 
dues. Il  s'opposa  atix  injustes  préten- 
tions des  Anglais ,  dont  la  puissance 
maritime  ne  se  serait  pas  alors  accrue 
aux  dépens  de  la  ndtre  si  la  France  eèt 
eu  beaucoup  de  citoyens  comme  lui. 
Knfin,  il  assura  la  prospérité  et  la  tran- 
quillité de  la  colonie ,  se  iit  aimer  et 
cfltimer  des  sauvages  et  des  habitants , 
et  emporta  tous  les  regrets  quand  il 
rentra  en  France,  en  1710. 

Les  dépré'lations  et  les  envahisse- 
ments continuels  de  TAnglelerre  ayant 
fait  éclater  les  hostilités ,  le  duc  de 
Richelieu  fut  mIs  h  la  tétc  d*un  corps 
de  12. OOO  hommes  qui  devait  attaquer 
Minorque,  et  le  marquis  de  la  Gaiis- 
sonniere  fut  chargé  du  connnamleinent 
d*une  escadre  composée  de  tS  vais- 
seaux de  ligne  et  de  5  frégates,  des* 
tinée  à  en  protéger  le  déli  itqtiement. 
Grâce  à  ses  habiles  dispositions,  la 
descente  8*opéra  heureusement  ;  unis  il 
alla  établir  sa  croisière  entre  Majorque 
et  Minoniue  ,  pour  protéger  le  siège  de 
M:ihon  et  enip(*cher  les  Anglais  d'ap- 
porter des  secours.  Le  siège  de  cette 

filace ,  réputée  inexpugnable ,  se  pro- 
ongeait  sans  trop  de  succès,  quana,  le 
f7  mai  I7')»i  ,  on  signala  une  escadre 
anglaise  arrivant  au  secours  des  assié- 
gés ,  et  commandée  par  l'amiral  Ryng. 
Quoique  inférieur  en  nombre ,  la  Galis- 
Bonmèra  ii*béu'u  pas  à  ae  porter  en 


avant ,  et ,  le  20  mai ,  s'engagea  entre 
les  deux  escadres  un  combat  céMirs 

nui  dura  près  de  quatre  heures  et  n  | 
fléeida  enfin  pour  les  Français.  .Apres 
d'inutiles  efforts  pour  nxit  iiller  la  ville, 
Byng,  extrêmement  maltraité,  fut  forcé 

-  de  gagnerla  baie  de  Gibraltar,  en  eonéui*  I 
aant  plusieurs  de  ses  vaisseaux  à  la  re* 
morque.  La  prise  de  Mahon  fut  le  fruit 
de  la  vietoire  ;  mais  à  cette  (ilorit  use 
expédition  se  termina  aussi  l'houorable 
carrière  du  Yainqueur.  Sa  santé,  étj^  I 
chancelante  avant  son  départ,  avait 
reçu  de  ces  dernières  fatigues  un  coup 
funeste.  Forcé  de  se  démettre  d'un  com-  i 
mandement  qu'il  avait  accepté  coatre 
ravis  de  ses  médecins,  il  revint  ta 
France  et  se  mit  en  route  pour  Fon- 
tainebleau ,  où  résidait  alors  le  roi. 
Mais  ses  forces  l'abandonnèrent  totale- 
ment à  Nemours ,  et  il  y  mourut  le  36 
octobre  1756. 

La  Gabdb  (Antoine-Escalin  des  Ai- 
mars,  baron  de),  connu  d'abord  sous  le 
nom  de  capitaine  Poulin,  l'un  des  hom- 
mes les  plus  remarquables  du  seixièaM 
siècle,  naquit  en  1498,  de  parents  ob- 
scurs, dans  un  village  du  D.uiphitié.  Il  \ 
s'échappa  tout  enfant  de  la  maison  pa- 
ternelle pour  suivre  un  caporal  qui  tias-  , 
sait  par  son  village,  et  qu*il  servit oesx 
ans  environ  comme  goujat  t  puis  il  de- 
vint  enseigne,  lieutenant,  et  enfin  capi- 
taine. Son  esprit  et  sa  valeur  le  firent 
remarquer  de  Langey  du  Bellay,  ^ui  l6 

.  présenta  à  François  I".  Ce  prince, 
après  ravoir  employé  avec  succès  dani 
la  négociation  d'un  traité  aver  Venise 
contre  Charles-Quint,  l'envoya  en  anh 
bassade  à  Constantinople.  «11  eut  M 
ceate  négociation,  dit  Brantôme,  de 
grandes  peines,  où  il  luy  fallut  bien  des- 
ployer  ses  esprits  et  se  montrer  quel  il 
estôît...  Mais  il  alla,  il  vira,  il  trotta, 
il  traicta,  monopola ,  et  Gt  si  bian^ 
gaiuna  si  bien  le  capitaine  desJanissaH 
res  de  la  Porte  du  Grand  Seigneur,  qu'il 

fiarla  nu  Grand  Seigneur  comme  il  vou- 
ut,  l'enlretint  souvent,  et  se  rendit  à 
luy  ai  agréable,  qu'il  eut  delny  enfin  ce 
qu'il  voulut;  et  emmena  Barberousse 
avecques  ceste  belle  armée  que  plusieurs 
encor  qtii  vivent  ont  veue  en  Provaoce 
et  à  Nice  (*).  » 

(•)  Braulome,  Hommes  ilbutret  et 
USim  français,  M.  ie  baron  de  la  0arii. 
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A  son  retour,  il  tut  nommé  général 
des  galères,  et  ce  fut  alors  au'il  prit  le 
thre  de  baron  de  la  Garde.  Il  déployais 

plusgrniuie  iritellineiiceet  la  plus^ratide 
activité  dans  l'exercice  de  ces  nouvelles 
fonctions.  11  fit  (aire  à  ia  marine  fran- 

S'ae  de  grands  progrès ,  soit  en  amé- 
rant  la  eonstmctioo  des  galères, soit 
en  faisant  manœuvrer  les  esn.idres  avec 
ordre  et  précision ,  tandis  qu'avant  lui 
les  combats  de  mer  n'étuient  aue  con- 
fusion. «  Mais, dit  son  biographe,  s*es- 
tant  un  peu  trop  emporté  ri^ouroise* 
ment  en  Provance  contre  les  hérétiques 
de  Merindal  et  Cabrières  (car  il  hays- 
aoit  mortellement  ces  gens-là),  il  emou- 
mt  la  malle  grâce  de  son  ro]r,  dont  il 
ea  garda  la  prison  longtemps  Tespace 
de  trois  ans.  Aussy  en  partant  de  la,  il 
disoit  :  qu'il  pensoit  passer  maistre  ès 
arts,  y  ayant  faict  son  cours  Tespaoe  de 
trois  ans.  Et  sans  ses  bons  services ,  il 
ftist  esté  en  plus  grnml  peyne;  mnîi 
ampres  le  roy'  le  sentant  tres-capable 
pour  le  servir  en  ses  mers,  le  remit  en- 
core (1651)  général  des  gallère^s.  Aussy 
servit-il  bien  aux  ^u^^rres  de  Toscane 
et  de  Corse,  là  mi  un  jour  ii  (it  un  brave 
combat,  très-hasardeux  et  heureux,  car, 
tournant  de  Civita-Veeebia  aveoques 
deux  gallères  (aucuns  disent  six),  res* 
tant  eslevé  un  orage  et  une  tourmente 
si  terrible  ,  fut  rontraiiu  l  de  se  Jt-lter 
sur  la  plage  de  Sainct-Florant  eu  Cor- 
sègue,  durant  laquelle  furye  vindrent 
passer  à  sa  vue  unze  grandes  naves  bien 
armées  en  guerre ,  et  eliaraées  de  six* 
mille  Espaignols  qui  s'en  uNoient  en 
Italie  et  descendre  à  Genoes.  Mais  M.  le 
baron  de  la  Garde  les  alla  attaquer 
aussy  tost  avecques  ses  i;allères  en  ceste 
luer  haute ,  qui  cstoit  en  fort  peu  d'a- 
vantage pour  luy  et  grand  pour  les 
vaisseaux  ronds  et  les  combattit...  si 
bien  ({u'ayant  entreprios  le  plus  grand 
et  le  pins  brave,  le  cannona  et  le  mit  à 
fonds,  et  aniprès  en  ût  autant  à  un  au- 
tre ;  si  bien  que  les  autres  voyant  le  mi- 
sérable estât  de  leurs  oompaignons ,  se 
mirent  à  la  fuitte,  combien  que  les  gal- 
lères les  suivissent;  mais  la  mer  estoit 
si  i^rande  et  si  désadvantageuse  pour 
les  gallères,  qu'elles  ne  peurent  atten- 
dre,  ayant  gaigné  la  liaute  mer ,  et  se 
perdirent  aussy  tost  de  vue.  En  ces 
deux  («rdeucs,  U  y  av.oit  quinze  cents 
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Espaignols,  dont  la  plus  part  furent  tous 
noyés,  et  si  peu  de  ceux  qui  en  eschap- 
pèrent  furent  mis  aux  (ers.  » 

]SI,i!c:ré  ces  exploits,  il  fut,  après  la 
conclusion  de  la  paix,  destitué  une  se- 
conde fuis  de  sa  place,  qui  ne  lui  fut 
rendue  qtt*en  1M.  Il  se  distingua  en* 
core  aux  batailles  de  Jamac  et  de 
Montcontour.  Chargé  en  1573,  du  blo- 
ciis  de  In  nor!i"'h.  ?!  v  essfivi  trint 
de  de^uùLs  de  ia  pari  du  duc  d'Anjou, 
qu^il  se  retira  *  Mentôt  après  dans  son 
village  natal ,  où  il  mourut  en  1578, 
«  ayant  laissé,  dit  Brantôme,  plus  d'hon- 
neur a  se^  héritiers  que  de  biens.... Et 
ie  faisant  txès^dmirer  à  tout  le  monde, 
avecques  ses  beaux  contes  du  temps 
passé,  de  ses  voya;îes ,  de  ses  combats, 
qui  ont  esté  si  frequens  et  assidus  ,  que 
les  mers  de  France  et  d'Espaigne,  d'I- 
talye,  de  Barbarie  et  de  Levant,  en  ont 
longuement  résonné  :enoor  croy-jcque 
les  Ilots  en  bruyent  le  nom.  » 

Lagny  ,  ancienne  \ille  de  l'Ile-de- 
France,  actuellement  comprise  dans  le 
département  de  Seine-et-Marne  ,  était 
célèbre  au  moyen  %e  par  J'étendue  de 
son  commence  ;  sous  les  rois  Louis  le 
Gros  et  Louis  VU,  ses  marchés  et  ses 
foires  étaient  renommés ,  et  il  y  avait 
à  Paris  une  halle  particulière  alTeetéa 
aux  marchands  de  Lagny. 

Un  Éeo-'Sais  y  avait  fondé,  dans  le 
septième  siècle,  une  abbaye  de  l'ordre 
de  Saint-Benott ,  laauelle  devint  plus 
tard  extrêmement  riche  par  les  libérali- 
tés d'Herbert  de  Vermandois  et  des 
comtes  de  Champagne  ;  Louis  le  Débon- 
naire y  tint  un  plaid  en.  835 ,  et  un 
concile  s'y  assembla  en  1142,  pour  ju- 
ger un  différend  survenu  entre  l'abbé 
de  Marcbienues  et  revèijue  d'An  as. 

Servant  pour  ainsi  dire  par  sa  posi- 
tion de  poste  avancé  à  Paris,  cette  ville 
dut  être  dévastée  chaque  Ibis  que  la 
capitale  fut  menacée  par  une  armée  en- 
nemie; elle  fut  briUée  plusieurs  fois 
pendant  ia  guerre  de  cent  ans,  et  les  An- 
glais s*en  emparèrent  et  la  rasèrent  en 
1348;  c'est  à  eux  cependant  que  l'on 
attribue  la  fondation  de  l'église  actuelle. 
Jean,  duc  de  Bourgogne  ,  venant  à  Pa- 
ris en  1415,  dans  res'poird*y  gouverner 
sous  le  nom  de  Charles  VI ,  apprit  en 
arrivant  à  Lai^nv  que  le.s  Anna-'uacs 
l'avaient  devaùcè  i  il  resta  dans  cette 
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YiHe,  «ftiiant  tom  las  Jours  dfra  à  set 
partisans  qu*il  allait  venir,  leur  assu- 
rant que  c'était  lui  qui  avait  défendu 
les  passages  de  la  Somme  contre  les  An- 

8 lais,  espérant  que  Paris  finirait  par  se 
édarer.  Il  resta  ainsi  deux  mois  et 
demi  à  La^ny.  Les  Parisiens  finirent 
par  l'appeler'  Jean  de  Lagny  gui  n'a 
nàte.  Il  emporta  ce  sobriquet  (*).  »  Il 
se  vengea  de  la  plaisanterie  en  aban- 
donnant Lagny  à  ses  soldats,  qui  la  sac- 
cagèrent. Les  Armagoaes  la  lui  repri> 
renten  1418. 

En  1432,  le  duc  de  Bedford,  furieux 
de  6*étre  vu  enlever  Cbarires  par  Du- 
nois,  qui  8*en  était  emparé  pendant  que 
les  soldats  an^lnis  étaient  au  sermon, 
Hivestit  Lagny  avec  6,000  hommes,  et 
Jura  de  s*en  rendre  maître;  mais  il  ne 
pnt  réussir  à  la  prendre  ;  les  maréchaux 
de  Roussacet  de  Retz,  aidés  du  bâtard 
d'Orléans ,  le  forcèrent  de  fuir  précipi- 
tamment, en  abandonnant  son  artillerie 
et  ses  munitions. 

Sous  François  I  les  moines  de  Tab- 
liaye  de  La^y,  Joints  aux  habitants  de 
la  ville  ,  s'étaient  soulevés  contre  les 
troupps  du  roi.  Le  comte  de  Lorges, 
diargé  de  réprimer  la  révolte,  assiégea 
la  place.  Mais  II  éprouva  une  énergique 
résistance.  Il  parvint  cependant  à  l'em- 
porter d'.issniit,  et,  le  soir  même  de  son 
entrée,  il  ordonna  une  féte  où  toutes 
les  dames  de  la  ville  furent  invitées; 
mais  cette  courtoisie  cachnit  de  cruels 
projets;  au  milieu  de  la  féte.  les  portes 
furent  fermées  ,  Ton  massacra  tous  les 
hommes  en  état  de  porter  les  armes,  et 
les  femmes  ftirent  livrées  à  la  brutalité 
des  soldats. 

Lagny  fut  encore  assiégée  en  1590, 
par  le  duc  de  Parme,  au  pouvoir  du- 
quel elle  tomba ,  malgré  la  belle  dé- 
nnse  dn  gouverneur  Lafin.  Henri  IV, 
qui  se  trouvait  de  l'autre  coté  de  la 
^larne,  vit  imssnerer  la  garnison  sans 
pouvoir  lui  porter  secours. 

I«agny  est  la  patKe  dn  dianoelier 
Pierre  d'Orgemont  ;  on  y  compte  au- 
jourd'hui 1,800  habitants. 

Lagny,  ancienne  baronnie  de  l'évé- 
cbo  de  ^oyou,  aujourd'hui  compris  dans 
le  département  de  rOise. 

(*)  Histoire  dê  Fhmeg  de  K.  Midièkl, 
t  IV,  p.  Ja7. 


Làemr ,  tneleniie  wigneiirie  d« 
eontéde  Sain^Pol,  en  Artois,  érigée 
en  marquisat  en  1694,  en  faveur  de 

sieur  de  la  Russière, 

Lagny  (Thomas  Fantet  de),  mathé- 
matiGien,  né  à  Lyon,  en  1660,  membre 
de  TAcadémie  des  sciences,  en  1G95; 
nommé,  en  1716,  sous-directeur  de  la 
banque  générale,  mort  à  Paris,  en  1 734, 
membre  de  la  Société  royale  de  Lon* 
dr^s,  et  l'un  des  conservateurs  de  la 
bibliothèque  du  roi.  Ses  ouvrages  el» 
frent  aujourd'hui  peu  d'iutpr<ît. 

Lagos  (batailles  navales  de).  — Le 
27  Juin  1693,  Tonnrille ,  qui ,  avec  me 
escadre  de  71  vaisseaux  de  guerre.  s*é- 
tait  nus  en  embuscade  près  du  cap  Saint- 
Vincent  et  de  la  côte  de  Lasos,  eu  Por- 
tugal, surprit  la  grande  flotte  anglo- 
hollandaise  de  SOO  vaisseaux  marehamli^ 
revenant  de  S(n3rme,  sous  l'escorte  de 
22  vaisseaux  de  guerre.  Il  en  prit  une 
partie  et  en  hrilla  le  plus  grand  nombre, 
en  sorte  aue  la  perte  du  commerce  des 
ennemis  rut  évaluée  à  plus  de  S6  mil- 
lions. Jean  Bart  l'avait  aidé  à  vengfT 
ainsi  la  défaite  de  la  Hogue. 

— M,  de  la  Clue,  chef  d'escadre,  pas- 
sait, en  1759,  le  détroit  de  GibraNsT 
avec  une  flotte  destinée  contre  rAiigle> 
terre,  il  en  fut  séparé  avec  7  vaisseaux 
par  un  coup  de  vent,  et  foi^ré  de  cin- 
gler sur  la  côte  de  Lagos.  Il  était  pour- 
suivi par  l'amiral  Boseawon ,  comman- 
dant 10  vaisseaux  anglais.  Ce1ui-cj  fond 
sur  l'escadre  française  ;  la  Chie  fait  dei 
prodiges  de  valeur.  Acculé  sur  la  rôte, 
il  se  bat  en  desespéré;  un  boulet  lui 
emporte  la  jambe ,  Il  est  obligé  de  m 
faire  descendre  à  terre.  Son  vaisseau, 
démâté  et  brisé,  se  rend  :  2  nôtres  sont 
brûlés ,  3  sont  pris  :  2  se  sauvent  pen- 
dant Taction,  et  se  réfugient  a  Lisbonne 
(17  aodt  1769). 

LAGiuiroi(JosephdeChancel),  conno 
sous  le  nom  de  Laor^ngk-Chancbl, 
né  à  Périgueux,  en  1676,  d'une  famille 
noble ,  fut  Pon  de  cet  enftnis  prodiges 
qui  s*épui«ent  en  précoces  promesses,  et 
ne  donnent  rien  ou  presque  rien  quand 
râ.^e  delà  maturité  est  venu.  A  neuf  ans, 
il  composa  une  comédie  satirique.La  ré- 
putation du  Jeune  poëte  arriva  jusqu'à  la 
cour  :  le  rdl  voulut  le  voir;  la  princesse 
de  Conti  le  re<jut  au  irmiibre  de  ses  pa- 
ges, et  devint  dès  lors  sa  constante  pro- 
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tectrice.  En  1G94,  âgé  dVnviron  18  ans, 
«COUrafté  par  Racine,  il  donna  au  théâ- 
tre la  tragédie  A'Adherbal,  qui  eut  un 
çrniul  siircès.  Quelque  temps  après,  il 
fut  nonirn»'  lioutenant  «lans  le  régiment 
du  roi  ;  puis,  atio  de  revenir  à  Paris,  où 
rappelait  sa  vocation  dramatique,  il  en- 
tra dans  les  mousquetaires. 

Le  penchnnt  à  la  satire  avait  été  chez 
La^range-Chaïu  ei  aussi  précoce  que  le 
fioiU  de  la  versification.  Ce  penchant 
rentratna,  sous  In  régence,  dans  une  Ion- 

f;ue  suite  de  malheurs;  soit  par  hostî- 
lté  f>ersonne!lf ,  soit  à  la  sucgostion 
d  aniinosités  étrangères  ,  il  composa 
contre  le  régent  les  ianieuses  satires 
coimues  sous'  le  nom  de  PhUippiques, 
Il  (lut  se  réfugier  à  Avignon;  mpjs  at- 
tiré par  trahison  sur  le  territoire  fran- 

Sis,  il  fut  saisi  et  envoyé  aux  îles  Ste- 
KrgueritP.  Il  ^rvlnt  a  s'échapper,  et, 
après  avoir  erré  dans  le  Piémont  et  en 
&pagne  ,  il  trouva  enfin  un  refuj^e  en 
Hollande.  Rentré  eu  France  après  la 
mort  du  régent,  il  mourut  près  de  Pc- 
rigueux  en  l7iS8. 

Outre  la  tragédie  û\/dherbaf,  dont 
le  titre  fut  ensuite  chauue  en  celui  de 
/?/(////7Ar/,  La^range  -  Ch  inrel  a  donné 
au  tiieàtre  uu  assez  grand  nombre  de 
trai^édieSf  dont  les  meilleures  sont 
Amadis  et  Ino  et  Mêlicerte. 

Lagbange  Mosepli  T.ouisj  ,  Ptm  des 
plus  grands  mathématiciens  des  temps 
modernes,  nac^uit  à  Turin  en  173G,  de 
parents  français  d'origine.  Peu  porté 
vers  les  sciences  exactes  dans  ses  pre- 
mières études  ,  il  ne  s'occupa  d'ahord 
que  de  littérature  ;  mais  à  la  seconde 
année  de  son  cours  de  philosophie,  la 
lecture  d'  jn  mémoire  de  Halley  lui  ré- 
véla subitement  son  génie  pour  les  ma- 
thématiques. Deux  ans  après,  il  envoyait 
au  célèbre  £uler  les  premiers  essais  de 
sa  Méihode  de*  variations,  répondant 
ainsi,  à  Pâge  de 30 ans,  à  un  appel  que 
ce  savant  avait  en  vain  adressé  depuis 
IG  ans  à  tous  les  géomètres  de  TRurope. 

Professeur  de  mathématiques  a  l'école 
d'artillerie  de  Turin,  Lagrange  fut  Ton 
des  fondateurs  de  TAcadémiedes  scien- 
ces  de  cette  ville,  et  l'un  des  membres 
de  celle  de.Berlin,  avant  d'avoir  atteint 
sa  38*  annéè.ll  avait  remporté  cinq  fois  le 
'  grand  prix  proposé  par  l'Académie  des 
idenoea  de  Pans ,  sur  les  questions  les 
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plu'ï  difficiles,  lorsqu'il  fut  désigné  par 
Euler  lui-même  pour  le  remplacer  a  l'A- 
cadémie  dr  Berlin.  Il  se  rendit,  en  1 766, 
près  de  Frédérie,i|ni,  appréciant  à  la  fois 
son  mérite  et  sa  modération,  l'appelait 
ordinairement  /e  Philosophe  sans  crier. 

Le  roi  de  Prusse  étant  mort,  le 
ministère  français,  à  la  sollicitation 
de  Mirabeau,  attira  Lagrange  i  Pa- 
ris, où  ce  savant  arriva  en  17H7,  pour 
n'en  plus  sortir.  Louis  XVI  lui  avait 
accordé  une  pension  de  6,000  fr.  ; 
l'Assemblée  nationale  ta  confirma  en 
1791.  Plus  tard,  elle  le  nomuia  Pu  n  des 
trois  administrateurs  de  la  monnaie, 
lace  de  détail  qui  ne  pouvait  convenir 
un  pareil  oerveao.  Lorsqu'un  décret 
du  16  octobre  1793  bannit  de  France 
tous  les  étrangers,  Guyton  - Morveau 
réussit  à  y  retenir  Lagrimge  en  taisant 
rendre  un  autre  décret,  qui  mettait  le 
géomètre  en  réquitUion  pour  eonUf 
nuer  des  calculs  sur  la  théorie  de$ 
projectilfs.  Lagrange  devint  ensuite 
professeur  à  IVcole  normale,  à  Técole 
polytpchniaue ,  membre  de  la  premièrn 
classe  de  l'Institut,  et  du  bureau  des 
longitudes. 

dépendant  le  Piémont  venait  d'être 
réuni  à  la  France.  Pour  donner  au 
modeste  savant  une  marque  éclatante 
de  son  admiration,  le  Directoire  nomma 
un  rofnmisiaire extraordinairequi,  suivi 
de  Tetat-major  de  l'armée,  alla,  de  la  part 
de  la  république,  complimenter  le  père 
de  Lagrange,  alors  âge  de 90 ans.  «  Oui, 
dit  le  vieillard,  mon  fils  est  grand  devant 
les  hommes,  puisse-t-il  aussi  être  grand 
devant  Dieu  !  »  Il  faisait  allusion  aux 
tendances  sceptiques  de  Lagrange ,  sur 
la  téte  duquel  s'accumulèrent  d'ailleurs 
bientôt  de  nouveaux  honneurs  :  il  fut 
nommé  successivement  sénateur,  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  comte 
de  l'empire,  grand^îroix  de  l'ordre  de 
la  Réunion.  Il  mourut  à  Paris,  le  10 
avril  1813.  Ses  restes  furent  déposés  au 
Panthéon,  et  son  éloge  fut  prononcé  par 
Lacépede  et  Laplace. 

Une  anal^des  services  queLagrange 
a  rendus  a  la  science  serait  trop  in- 
complète, dans  le  cadre  qui  nous  est 
tracé;  contentons-nous  de  dire  que  ce 
qui  caractérise  surtout  son  génie ,  c'est 
une  constante  préférence  pour  les  nié* 
tbodes  générales  dlnalyse,  indépeiH 
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dantes  des  constructions  géométri- 
ques ,  pour  les  principes  féconds  qu'il 
af ait  le  premiar  févélaa.  On  a  de  lai 

{)lus  de  cent  mémoires  publiés  dans 
es  collections  acn(léfni(|ues  de  Tu- 
rin,  de  Paris  et  de  iierlui,  dans  les 
Èphémérideê  de  eette  dernière  fille, 
dans  la  Connmssance  des  temps,  et 
dans  le  Journal  de  l'école  polytechni- 
que. Il  a  publié  séjKirenient  :  Jddi- 
tioru  à  l'algèbre  dLuler ,  a  la  (in  du 
deuiième  volume  de  cet  ouvrage,  Lv  oii, 
1774;  Mécanique  anafyti(fue,  Paris* 
1787  (le second  volume,  qui  pnnit  a|)rès 
la  mort  de  l'auteur,  a  ete  puhlié  par  les 
soins  de  MM.  de  Prony,  Garnier  et  J. 
Binet)  ;  Théoriê  de$  fmction»  tma» 
lytiques ,  Paris,  an  V  (1797);  Réso- 
lution des  équations  nnmêriffues  ,  P  i- 
ris,  an  VI  (1798);  Leçons  sur  le  cal- 
cul des  fonctions,  Paiis,  1806;  Leçons 
étarithmétique  et  d*algébre  données  à 
Vécole  normale  ,  dans  les  volumes  7  et 
8  du  Journal  de  l'école  polytechnique  ; 
Essai  dard  luné  tiffue  politique^  dans 
la  collection  puhliee  par  Rœderer  en 
Tan  IV  (1796).  Lagrange  avait  en  outre 
laissé  un  grand  nombre  de  m  imisn  its. 
Cartiot  en  Ht  l'acquisitiou,  eu  181 '>,  et 
les  donna  a  l'Institut.  La  plupart  ont 
été  collationnés,  et  déposés  à  la  bibifo* 
flièquedececorps  savant;  quelques-uns 
ont  été  réservés  pour  être  imprimés. 

L4(>RANriE  (Josejih,  comte)  ,  né  à 
Lectoure  en  1763,  entra  en  1794 comme 
capitaine,  dans  le  9*  bataillon  des  volon- 
taires du  Gers,  et  franchit  rapidement 
les  premiers  grades.  Sa  conduite,  et  les 
talents  qu'il  déploya  au  début  des  cam- 
pagnes d'Égypte  H  de  Svrie ,  lui  méri- 
tèrent le  grade  de  eénéral  de  brigade.  Q 
se  signala  jJOrticuLèrenu'nt  :\\\\  siénrs 
d"Kl-Arirh  et  de  S  nul-Jean  d'Acre,  et 
à  la  bataille  d'Héliopolis.  Au  retour  de 
Texpédition  d^ftgy|)te,  il  fut  nommé  ins> 
pecteur  général  de  la  gendarmerie  et 
géuéral  de  division.  II  fut  chargé  en 
1805  du  commaiHlt  inenl  en  chef  d'une 
expédition  aux  Antilles.  De  retour  en 
Euroj^,  au  commencement  de  1806,  il 
contribua,  en  1807,  au  succès  de  lacam^ 
pagne  de  Prusse. 

Lors  de  la  lormalion  du  royaume  de 
Westpbalie,  Lagrauije  passa  au  service 
du  roi  Jérdme,  qifi  le  nomma  ministre 
de  la  guerre  et  le  choisit  poar  son  chef 


d*état-major.  Appelé  en  1808  h  Tarmée 
d'Espagne ,  il  se  distingua  à  Tnttaque  de 
(Vacante,  le  18  novembre,  poursuivit 
Tennemi ,  Tépée  dans  les  reins,  jusqu'à 
Terracinn  ,  et  coutribun  puiss.munent 
au  gain  de  la  bataille  de  Tudela.  Rap- 
pelé à  Tarmée  d'Allemagne,  en  1809,  il 
fiit  chargé  dn  commandement  des  trou- 
pes formant  le  contingent  du  grand-duc 
de  Rade  et  du  gouvernement  général  de 
la  haute Souabe.  Au  commencement  de  la 
guerre  de  Russie,  il  fîit  placé  à  la  téle 
d'une  division  du  9*  corps  d'armée,  et  se 
signala  d;in  s  toutes  les  affaires  auxquelles 
sa  division  prit  p.irt.  Il  se  disiiniiiia  de 
nouveau  pendant  la  campagnedeFraiice, 
en  1814 ,  notamment  au  combat  de 
Champ  Aubert ,  oij  il  fut  grièvement 
blessé  à  la  tête.  Retiré  près  de  (lisorsà 
la  première  restiuration  ,  il  présida,  ett 
18l7,lecollége  électoral  dodépartemeat 
du  Gers,  etfut  nommé.  Tannée  soivanli, 
insj»erteur  général  de  la  gendarmerie. 
Il  a  été  place  depuis  1830  parmi  les  gé- 
néraux eu  disponibilité. 

Laobangb,  savant  et  laborieux  tra- 
ducteur, né  à  Paris  en  1788,  devint  pré- 
cepteur de<  enfants  du  baron  d'Iloibach, 
dans  |;i  m;iisou  duquel  it  se  lia  avec  les 
chefs  du  parti  philosophique.  En  1768, 
il  publia  une  traduction  de  Luerke 
ibrt  estimée,  accompagnée  d'ua  teite 
corrigé  avec  soin ,  et ,  de  plus,  enri- 
chie de  notes  judicieuses.  Il  mourut 
en  1775,  laissant  une  h  aducliondeSé^ 
nèque  k  PMiosophe,  qui  fut  publiée» 
en  1778,  par  les  soins  de  Diderot. 

Laorknf.e  (  I.ouis- Jenn  -  François), 

Seintre  d'histoire .  naquit  à  Paris  le  30 
éoembre  1734.  Élève  de  Vanloo,  et  a^ 
rifé  à  une  époque  où  l'école  française 
était  considérablement  déchue,  il  eut 
heaiicoup  de  réputation  de  S  'U  temps", 
quoique  aujourd'hui  son  nom  ne  solt 
plus  parmi  ceux  des  grands  artistes  de  la 
France.  Il  avait  remporté  le  grand  prix 
de  peinture,  et  avait  en  conséquence  été 
envoyé  à  Rome  coiiime  pensionnaire  do 
gouvernement.  11  étudia  ,  pendant  $0U 
séjour  en  Italie ,  les  enivres  des  grandi 
maîtres ,  et  lorsqu'il  revint  en  France 
en  17.53,  on  reconnut  qu'il  avait  mis 
ses  études  à  profit,  et  avait  acquis  une 

f;rande  correction  de  dessin,  qualité qel 
ui  manquait  absolument  à  soo  départ. 
En  1766,  il  fut  reçu  do  l'Académie.  W  . 
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férents  ouvrnses  qfril  exéciifn  à  cette 
époque  le  lirent  romiattr»'  a  retranii;er. 
LUinp^rati  ice  de  Rus!>iti  1  appela  a  Saiut- 
Fétersbour)$ ,  et  le  nomma  dirteteur  ée 
TAcadémia  de  cette  ville.  Après  quel- 
ques miiét's  de  séjour  en  Russie,  Laare- 
nee  revint  en  France  en  1781  ,  et  fnt 
noiumé  directeur  de  TAcadenne  de 
Rome.  Ce  fut  là  qu*ii  composa  son  ou- 
vrage le  plut  impottaot  :  la  fleuve  d'vn 
Indien.  A  son  retour  de  Rofne,  le  roi 
lui  aet'.orda  une  pension  de  2.400  fr.,  qui 
lui  fut  bientôt  enlevée  par  la  rév  olution. 
En  1804,  Bonaparte  le  nomma  membre 
de  la  Légion  d*honnear.  Il  était  déjà 
professeur  à  Tceoie  spéciale  des  beaux- 
arts  et  conservateur  bonoraire  du  Mu- 
sé» ;  il  occupait  encore  ces  places  lors* 
4D*ii  mourut,  le  17  juin  1805,  dans  sa 
81*  année. 

Lagrenée  a  été  surnommé  par  ses 
conteuiuorains  ÏÀlbane  français.  En 
cdfet,  les  qualités  qui  distinguaient 
son  pinceau  étaient  la  fraîcheur  du 
coloris,  la  grâce  et  le  mo;  lieux  des  con- 
tours ;  mais  l'exagération  de  ces  quali- 
tés elles-niénies  a  fait  Ju^teuient  repro- 
aher  à  quel<jues>un8  de  ses  ouvrages  la 
mollesse  et  la  manière.  En  outre ,  le 
génie  de  l'invention  parait  avoir  été  nul 
chez  lui.  Aussi  ses  grands  ouvrages  sont- 
ils  aujourd  bu  i  sans  valeur;  il  iiy  a  que 
4pielques-uns  de  ses  petits  tableaux  de 
chevalet  qui  soient  reebaroiiée  par  les 
amateurs.  On  trouve  un  assez  grand 
nombre  <le  ses  productions  en  Russie  et 
en  Angleterre.  Les  tableaux  qii'il  a  faits 
en  France  pour  le  roi  sont  aui  Gobe* 
lins  et  à  Versailles  ;  le  reste  est  dissé- 
miné dans  les  collections  p.irticulières. 
Les  plu«  connus  sont  :  Alexandre  con- 
solant la  famille  de  Darius;  le  Sacri- 
fice de  Pottxênêf  la  Mort  du  dauphin; 
la  (7/nsfr  Suzanne  ;  les  Grâces  lutl- 
nées  par  les  -énwurs  ;  Cérrs  ptimgnant 
l'agriculture  j  le  Désespoir  d  Jrmide; 
SmiHjtamf,  Ptnsieurs  dt  ces  ouvra* 
ges  ont  été  reproduits  par  la  gravure. 

Jean- Jacques  Lagrenfr,  dit  le 
Jeune,  élève  et  frère  du  précédent,  le 
suivit  en  Russie ,  et  fut  a  son  retour 
admis  à  l'Académie  de  peinture  et 
nommé  professeur.  Ses  i»  Intures  et  .ses 
dessins  sont  encore  rechercliés  par  les 
amateurs.  Cet  artiste  était  pussionné 
pour  les  ouvrages  des  anciens,  et,  dans 


toutes  les  productions  de  son  pinceau-, 
on  sent  les  elforts  qu'il  faisait  pour  imi- 
ter fart  antique,  il  avait  découvert  un 
procéilé  à  l'aide  duquel  on  pouvait  ftîre 
sur  marbre,  en  incrustations,  toutes 
sortes  de  dessins,  d'inie  manière  presque 
indestructible;  il  donna  en  outre  ses 
soins  à  la  pemture  sur  verre  et  sur 
émail,  et  ses  études  en  ce  genre  lui  per> 
mirent  de  reproduire  avec  beaucoup  da 
succès  les  peintures  des  va.ses  étrusques 
et  des  arabesques,  il  fut  attache  pendant 
quelque  temps  à  la  manufacture  de  Sè- 
Tres;  et  son  amour  pour  rantique,  Tétude 
particalière  quMI  en  avait  faite,  influè- 
rent heureusement  sur  les  produits  de 
cet  établissement  ;  dans  les  ornements 
et  dans  la  forme  même  des  vases,  on 
sentit  la  main  d*un  maître  habile.  La* 
grenée  a  exposé  plusieurs  ouvrages 
(pli  ont  oljtenu  du  succès.  Nous  cite- 
rons entre  autres  une  table  en  mar- 
bre blanc,  représentant  Napoléon 
ronnépar  la  vieMre,  exposée  au  salon 
de  1804.  Cet  artiste  mourut  à  Paris  le 
13  février  1841  ,  à  peu  près  au  u^éme 
âge  que  .son  frère. 

L4  GUB9I.B  (Jacques  de) ,  procnrenr 
générai  au  parlement  de  Paris ,  mort 
en  1612,  à  Klgede  5.5  ans,  après  avoir 
fait  partie  du  conseil  de  Henri  111  et  de 
Henri  IV.  Ou  a  de  lui  un  recueil  de/le- 
montrance»,  in -4*;  nne  Lettre  sur 
l'assassinat  de  tJenri  Ilf  (à  la  suite  du 
Joiu'ual  de  ri'stoile.  édition  de  Lenalet 
Dutresnov)  ;  im  Traité  sur  le  comté  de 
Saint- Pol;  une  Relation  curieuse  du 
prooès  fait  au  maréchal  de  Biron 
(dans  le  1"  volume  des  Lettreê  dê  Ca» 
naye)^  etc. 

La  Gubttb  (Gérard),  surinten- 
dant des  finances  sous  te  règne  de 
Philippe  le  Long,  au  commencement 
du  quatorzième  siècle,  était  né  vers  la 
fin  du  treizième  siècle,  à  Clermont  en 
Auvergne.  Il  surmonta  à  force  de  sou- 

{desse  et  d'intrigues  les  obstacles  que 
'obscurité  de  sa  naissance  opposait  à 
son  élévation  .  devint  le  favori  de  Phi- 
lippe V,  se  renilit  odieux  au  (lenpie,  en 
conseidant  Tétahiissement  de  nouveaux 
impôts,  fut  accusé  de  concussions  à  fflh 
vénement  de  Charles  IV,  et  mourut  à 
la  (jucstion  en  1322.  Ou  croit  cependant 
que  sa  mémoire  fut  rehabilitée  (voyez 
f Origine  de  Ckrmont ,  par  Savaroo). 
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La  Guichb  (Pime  de),  issu  d'une 
tticienne  maison  de  Bourgogne,  bailli 
d'Auto!!  et  de  Mâcon ,  rendit  des  ser- 
vices importants  à  Louis  XI,  Clnr- 
les  VIII  et  François  T',  comme  capi- 
taine et  surtout  comme  négociateur.  Il 
mourut  en  1544,  âge  de  (juatre-vingts 
ans. 

Son  pptit-fiis  PhiHhprt ,  bailli  et  ca- 
pitaine de  iM:icoii,  s'iionura  en  lefu- 
Sànt  d'exécuter  les  ordres  sani^uinaires 
qui  lui  furent  donnés  à  la  l^int-Bai** 
ihélemy;  il  devint  ensuite  gouverneur 
du  Bourimnnais ,  du  Be  aujolais  ,  etc., 
conseiller  d'État,  et  enfin  grand  maître 
de  Kartiilerie,  après  la  démission  de  Bi- 
ron,  en  1578.  il  remplit  ces  dernières 
fonctions  jusqu'en  1595,  époque  où  il  fut 
nommé  gouverneur  de  Lyon.  11  mourut 
en  1607,  sans  postérité  mâle. 

Jean-François  de  hk  G  incHB,  eomte 
de  la  Paliee ,  seigneur  de  Saint-Géran , 
maréchal  de  France ,  était  neveu  du 
précédent;  il  «servit  sous  Henri  IV  et 
sous  Louis  Xill,  et  mourut  à  la  l'alice 
en  Bourbonnais,  en  I68S,  à  68  ans.  II 
avaif  obtenu  le  bAton  de  inarédial  par 
le  cr^it  du  duc  de  Luync<; .  et  passait 
pour  avoir  plus  debravourequedetilent. 

Bernard  de  là  Guiche  ,  petit-lils 
du  maréehal ,  fut  yolé  au  moment 
de  sa  naissance,  et  eut  à  soutenir  un 
procès  t'nmeux  pour  être  reintéijré 
dans  son  état ,  ce  qui  lui  fut  accordé 
par  arrêta  éè  1668  et  1666.  II  mourut 
en  1696,  ne  laissant  qu'une  fille.  Il 
était  lieutenant  général,  et  avait  été 
chargé  de  plusieurs  anibn>sndes. 

Laguille  (Louis),  jésuite,  né  à  Au- 
tun  en  1658,  mort  à  Pont-à-Mousson  en 
1742,  a  laissé  divers  ouvrages,  dont  le 
plus  estimé  est  une  Histoire  de  la  pro- 
vince d'Jlsace ,  depuis  Jules-César  Jus- 
qu'au mariage  de  Louis  A  y,  Stras- 
bourg, 1727,  S  part,  in-fol. 

Laguille  est  un  des  trois  auteurs 
éminemment  classiques  qui  résument 
en  quelque  sorte  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  TAtsace.  Devancier  de  Féru- 
dit  Sehoepflîn,  il  pèche  par  les  défauts 
contraires  à  ceux  de  celui-ci.  Histo- 
riographe d'un  pnys  dont  il  ignore 
la  langue,  réduit  a  des  documents  in- 
complets,  jésuite  plein  de  zèle,  mais  un 

{)eu  partial,  il  se  laisse  trop  aller  à  la 
é^ereté  de  récoie  biatorique  du  dix- 


huitième  siècle.  Grandidier,  venu  après 
lui,  s*est  efforcé  de  suppléer  à  ce  qui 
manquait  à  ses  deux  prédécesseurs; 
mais  sa  tâclic  est  restée  inachevée. 
La  H\ie  ;Ch:irlps  fipi.  araveur,  na- 

auit  à  Fontainebleau  en  1041.  Il  grava 
'après  Pfetre  de  Gortone,  Ciro  Fcrri 
et  les  maîtres  italiens  ;  celui  de  ses  on* 
vrages  qui  jouit  de  la  plus  grande  es- 
time est  la  grnvure,  d'après  un  tableau 
de  ilomaneiii,  représentant  l^s  Philo» 
tophes  grées  dans  les  Jardbu  ét^ea' 
demus.  On  ignore  en  quelle  année  mou- 
rut cet  artiste. 

La.  Harpe  (Amédée-Fmmanuel),  gé- 
néral de  division,  naquit  en  1754,  au 
château  de  Uttîns,  près  de  Rolle,  dans 
le  pays  de  Vaud.  Proscrit  par  ToHîrir- 
chie  bernoise,  dont  il  s'était  montré 
l'adversaire,  il  se  réfugia  en  France,  où 
il  prit  du  service.  Cétatt  Pépoaue  de  la 
révolution.  Nommé  chef  du  4''  bataillon 
des  volontaires  de  Scine-et-Oisc,  il  fit 
avec  distinction,  sons  le  maréchal 
Luckner,  la  campa^n&de  1792.  Chargé 
plus  tard  du  commandement  de  Brian- 
çon,  il  soutint  avec  succès,  dans  les 
vallées  des  Alpes,  une  pénible  guerre  de 
partisans;  puis  il  se distn»gua,en  1793,  au 
sié^e  de  Toulou,  et  fut  nommé  général 
de  brigade.  Après  avoir  oommandé  quel* 
que  temps  à  Marseille,  il  reprit  son 
poste  à  l'avant-pnrdede  l'armée  d'Italie, 
dont  il  partagea  la  gloire.  Chargé ,  en 
1795,  de  couvrir  un  mouTeoient  rétro- 
grade de  Kellermann,  il  montra  dans 
Texécution  de  cette  mnnœuvre  autant 
d'intelligence  que  de  bravoure,  et  fut 
promu  au  grade  de  général  de  divi- 
aion;  bientôt  après  il  contribua  puis- 
samment au  succès  de  la  journée  de 
Loano;  puis,  sons  le  général  Bonaparte, 
aux  victoires  de  Montenotte,  de  Mille- 
simo  et  de  Dego.  «  L'effroi  que  vous 
inspirez  aui  ennemis  de  la  république, 
lui  écrivit  à  cette  occasion  le  Directoire, 
peut  seul  ég.der  la  reconnaissance  et 
restime  due^i  à  votre  courage  et  a  vos 
talents.  •  Chargé,  après  le  traité  de  Che- 
rasco,  de  surprendre  Tennemi  en  pas- 
sant le  Pu  à  la  tête  de  l'avant-garde,  le 
brave  général  la  Harpe  exécuta  cette 
manœuvre  avec  un  succès  qui  prépara 
le  triomphe  ultérieur  de  nos  armes, 
triomphe  auquel  la  mort  Pempécha  de 
prendre'part.  £a  effet,  attaqué  de  nuit 


Digitized  by  Google 


* 


LA  BABn  FRANCE.  LA  BABPg  M 


par  une  colonne  autrichienne,  dans  ses 
positions,  entre  Lodi  et  Crémone,  il 
fut,  par  une  cruelle  méprise,  tué  par 
une  décharge  de  ses  propres  troupes, 

en  I7U6. 

Ll  Uabpb  (Jean-François  de) ,  né  à 
Paris  en  1739,  d'une  famille  pauvre,  et 
orphelin  à  râge  de  neuf  ans,  fut  élevé 
par  charité  au  collège  d'Harcourl.  Il  s'^' 
distingua  de  honiie  heure  |);ir  les  pré- 
coces dispositions  de  sou  esprit.  Apres 
avoir  remporté  le  prix  d'honneur  en 
rhétorique,  il  fit  son  entrée  dans  le 
monde  à  dix-neuf  ans. 

La  profession  qu'il  y  choisit  fut  celle 
d*boiiime  de  lettre;;.  Il  débuta  dans  cette 
carrière  par  la  publication  de  deux  HéroU 
rff.v,  ^enre  alors  très  eu  faveur,  et  hientôt 
après  par  une  tras^édie  intitule*"  ffaV' 
wick^  qui  fui  tres  applaudie,  qui  lui  va* 
lut  rhonneur  d'être  présentéà  LonisXV. 
et  qui  lui  attira  les  éloges  de  Voltaire. 
Ce  fut  à  propos  de  cet  oiivra-je  qu'il  fut 
admis  dans  la  roiilianre  et  l'auutie  du 
patriarche  de  Ferney,  dont  il  devint  un 
des  admirateurs  les* plus  fervents  et  un 
des  disciples  les  plus  dévoués,  t^'arwick 
est  le  uu'illeur  des  essais  draniati<jues  de 
la  Harpe.  Le  rôle  |)rin(:ipal  est  tracé 
avec  vigueur  et  a  le  mérite  d'intéresser. 
Les  traf;édies  qu'il  fit  jouer  ensuite  à 
différentes  époqiies,  Timolvony  Phara- 
)norif/  j  Ciisfare,  /es  Jîrames,  les  liar- 
méàdts,  Corioian,  ne  furent,  selon 
Texpression  de  Gilbert,  qu'une  suite  de 
faux  p(u  de  sa  muse  tragique.  Il  ne 
prit  une  cispècc  de  revanche  que  dans 
Phi/oc/éte f  où  il  eut  le  mérite  de  ne 
point  chercher  à  eud)Cilir  Sophocle,  et 
dont  les  vers  sont  d'une  poésie  un  peu 
froide ,  sans  doute,  mais  noble,  pure  et 
assez  simple. 

Harpe  se  dédommagea  de  ses 
nombreux  échecs  au  tiiéâtre  en  cueil- 
lant dans  différents  concottrs  les  pal* 
mes  acodéniiqut\s.  Ses  pièces  de  vers, 
ses  éloijes  furent  couronnés  dans  les 
académies  de  province  et  dans  T Aca- 
démie française.  Parmi  ses  éloges ,  on 
remarque  surtout  ceux  de  Racine,  de 
Fénelon,  de  la  Fontaine  et  de  Catinat. 
Puoiqtie  ces  on v raines  n'aient  pas  tou- 
jours ni  assez  de  sunplicilé  ni  assez  de 
cbalfur,  ils  ne  sont  pas  toutefois  dé- 
pourvus d'éloauence;  le  style  en  est 
tOHjoors  pur,  élégant,  barmonteuxi  et 


le  sujet  y  est  toujours  traité  avec  une 
grande  justesse  d'idées  et  une  louable 
élévation  de  sentiments.  . 

En  même  temps  .  I;i  Harpe  insé-  • 
rait  dans  les  journaux  du  temps  de 
nombreux  articles ,  et  soutenait  contre 
les  principaux  auteurs  ou  critiques 
contem()orains  des  combats  de  plume, 
où  sou  humeur  querelleuse  et  mor- 
dante semhl.iit  se  complaire,  et  dans 
lesquels  il  porta  souvent  la  raillerie 
jusqu'à  l'injure.  Il  comprit  mieux  le 
vrai  rdie  dn  critique  dans  le  cours  pu- 
blic qu'il  ouvrit  au  Lycée,  et  où  il  attira 
un  auditoire  nombreux  et  choisi.  Ce 
cours  fut  interrompu  par  la  révolution. 

La  Harpe,  qui  avait  d*abord  embrassé 
par  choix  et  avec  ardeur  les  idées 
nouvelles,  fut  effravé  quand  il  vit 
Jusqu'où  s'avançait  (a  révolution  ;  il 
cliercha  à  cacher  sa  frayeur  en  se  faî« 
sant  un  des  membres  les  plus  exaltés 
du  club  jacobin.  Mais  comme  sa  passion 
pour  la  critique  moqueuse  était  plus 
forte  que  tout,  il  devint  suspect  aux  chefs 
du  gouvernement,  et  lîit  emprisonné 
dans  le  palais  du  Luxembourg.  La ,  la 
grâce  du  ciel  descendit  sur  lui  :  éclairé 
tout  à  coup,  à  ce  au'il  assure,  par  une 
lunnère  surnaturelle,  il  abjura  toutes 
ses  erreurs  politiques  et  philosophiques, 
et  devint,  d'esprit  fort  et  de  philosophe 
qu'il  cl.iit,  un  dévot  fervent.  On  fie 
peut  dire  jusiju  à  quel  point  cette  eon- 
version  fut  sincère.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  ne  prit  pas  de  son  nouvel  état 
deux  vertus  qui  auraient  dù  cependant 
en  faire  partie  :  la  tolérance  et  la  cha- 
rité. Lu  effet,  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  il  apporta  dans  son  rôle  de  cri- 
tique la  même  passion,  la  même  ai- 
ç^reuret  la  même  méchanceté.  Déplus, 
il  se  déchaîna  contre  les  philosophes 
et  contre  la  révolution  avec  une  vio- 
lence d'invectives  qui  révolte  et  qui 
déuodte. 

Sauvéde  l'échafaud  pnr  le  9  thermidor, 
il  rouvrit  son  cours  quelque  temps  aurës, 
et  entreprit  en  même  temps  de  reunir 
en  corps  d'ouvrage  la  snite  oe  ses  leçons. 
C'est  ainsi  (jiie  fut  roinposé  ie  Lycée, 
qui  est  son  principal  titre  de  gloire.  Il 
y  travailla  avec  as-iduité  jusqu'à  sa 
mort,  qui  vint  trop  tôt  pour  (^u'il  eût 
le  temps  de  le  terminer.  Maigre  toutes 
ses  Imperfeaioos,  cet  ouvrage  est  ua 
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dM  plus  bentiT  rtioniiments  rjtrait  élevés 
la  critique  fr.'ui(^\iise.   Dans  toute  la 

Sortie  qui  concerne  la  littérature  du 
ix-seplfèmesièele,  Tauteur  fait  preuve 
à  la  fuis  du  goilt  le  plus  flh  et  de  la 
spn«;lbilité  h  plus  vive.  Là,  Bossuet, 
Fênelon,  Pascal,  Molière,  Corneille, 
Racine i  sont  dignement  appréciés.  En 
jugeant  son  propre  siècle,  la  Har|>e  ne 
sait  pas  touionrs  /'fre  i?nf)artinl;  il  ne 
se  met  pas  assez  à  distance  de  ce  qu'il 
juge,  et  se  livre  tantôt  à  des  admira- 
tions exagérées,  tantôt  à  des  attaques 
outrées  et  injustes. 

Mais  le  pins  m-md  vice  de  Van- 
vrage^  c'est  de  [).isser  bcaiirmip  trop 
vite  sur  les  littératures  anciennes  , 
qui,  d'après  la  nature  du  p'nn,  y  de- 
vaient être  examinées,  et  de  ne  pas 
in^me  offrir  rpiclques  vues  ?:npor(irip|les 
sur  les  litter.itures  étrangères  modernes 
dont  la  nôtre  a  subi  rinfluence.  Il  était 
i^aervé  à  notre  siède  de  mettre  dafts  la 
eiitique,  avec  autant  de  goât,  plus  de 
scienrp  et  de  |iliilosophie.  On  n  vu  de 
nos  jours  ce  proiiros  opéré  par  un  éio- 
cjuenl  professeur,  qm ,  en  comparant 
les  diverses  littératures  entre  elles,  en 
s  aidant  de  riiistoire.  en  cherchant  dans 
la  littérature  l'expression  du  uénie  des 
sociétés,  a  créé  comme  une  scienci;  nou- 
velle, OÛ  renseignement  întelli{;ent  et 
libéral  des  rè^îles  du  poiU  se  mêle  heu- 
reusement à  l'étude  philosophi(pie  de 
rhoniine  inorul  et  des  vicissitudes  de  la 
civiliijaliou. 

Là  ttiBB  (ttientie  Vienotes,  phis 
connu  sous  le  nom  de),  l'un  des  plus 
célèbres  capitaines  de  ('hnrle^  VII.  pa- 
raît pour  la  première  fois  dans  i'his- 
toifeen  1418,  au  siège  de  Couci.  Pressé 
par  les  Bourt^uignons,  il  sortit  de  cette 
ville  avec  Poton  de  Xaintrailles,  et  tra- 
versa avec  quarante  lances  seulement 
le  pays  occupe  par  les  Anglais.  Il  con- 
tribua, en  1437.  à  sauver  Montargis 
attaqué  par  Hediord;  puis  vola  au  se- 
cours iTOrléans,  et  safiva  les  Français 
d'mie  déroute  complet»'  !  la  jouniôp  (fm 
harengs;  il  seconda  Jeanne  d'Arc  dans 
la  défense  d'Orléans;  se  mit,  après  la 
levée  du  siège,  à  la  poursuite  des  An- 
glais ;  se  trouva  aux  combats  de  Tar- 
eau  et  de  Patay,  et,  après  la  prise  de 
eanne,  s'avança  jusqu'aux  portes  de 
Roueo  dans  le  but  delà  délivrer;  maia 
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il  fut  lui-même  surpris  pir  QB  OOipi 
ennemi  et  fait  prisoniuer. 

Ëtant  parvenu  a  s'échapper  des  mains 
des  Anglais,  il  leur  enleva  Chartres  eo 

1431 ,  et  se  mit  ensuite  à  ravauer  l'Ar- 
tois, les  frontières  de  l'Ile-de-France. et 
celles  de  la  Picardie ,  sans  distinction 
d'amis  et  d'ennemis. 

Rn.f4t6,  Il  sVmpara  de  Soiiaoïis, 
faillit  être  tué  devant  Rnucn,  et.  après 
iifje  tuiuvelle  campagne  contre  les  An- 
gl  us  et  les  Bourguignons,  fut  de  nou- 
veau fait  prisonnier,  et  obligé  de  donner 
pour  sa  ran^n  les  deoK  villes  dont  il 
était  maître,  et  qtj'il  avait  précédem- 
ment iiardcps  mallire  l'ordre  du  roi.  Il 
accompagna  ensuite  Charles  à  Monlau- 
ban  et  mourut  en  1449  dans  cette 
dernière  ville  dea  auites  de  aea  Uea- 
sfires. 

L\  HiHK  (Philippe  de),  mathémati- 
cien célèbre,  né  à  Paris  en  1640,  d'un  ^ 
peintre  asaes  oonnu,  Laurent  de  la 
Hire,  dont  le  Louvre  possède  encore 
six  tableaux  (*),  publia,  surles.Çff//owf 
coniques  el  sur  la  cydouie^  queiqu  es  t  r  a  i- 
tésmii  lui  ouvrirent,  en  167S,  les  portes 
de  1  Académie  des  sciences.  Dès  oe  mo- 
ment, il  fut  employé  par  Colbert  et 
Loiivois  à  des  travaux  d'utilité  publi(iue. 
Astronome,  ntécanicien,  géomeire,  hy- 
drographe, c'était,  dit Fontenelie,  une 
académie  des  sciences  réunie  dans  la 
perMuine  d'im  seul  bomifie.  Il  mou- 
rut en  1719,  protc^^eiir  d  astronomie 
et  de  mathématiques  au  collège  de 
France.  On  fieut  voir  dans  Nieêrm, 
t.  V  et  X,  la  liste  de  ses  nombreux  ou- 
vrages; nous  citerons  seulement  :  Tu» 
buLr  n.strnnnmicx,  etc.,  Paris,  1701, 
in-4",  traduit  en  français,  en  allemand, 
et  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe; 
n'.rnfp  ffes  nrprnfevrs,  Paris,  lft89, 
im-A  et  172S.  in-8";  Traité  de  mécoiU- 
que.  ib..  107.5,  in-12. 

GabHel'Philippe  de  LA  HfBB ,  flii  du 
prét^édent,  né  a  Paris  en  1677,  reçu  à 
I'  \cadémie  des  sciences  en  IfiOî),  mou» 
rut  la  même  année  que  son  père, 
épuisé  par  le  travail.  On  a  de  lui  des 

(*)  fMhan  venant  réefemer  sit  idolêt  mUe* 

pées  par  Jacoh  ;  \  Apparition  de  J.  C.  mtut 
trois  Maries  ;  Su.  tins  f,  <1  ce  ouvrant  Us  rf  ti- 
ques de  saint  François  d' Assise  ;  la  Fiergê 
et  fmfiM  Jim;  el  éên*  pajsagw. 
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Êphêmértâes,  calculées  sur  les  tables 

de  son  père  pour  les  anoées  1701,  170S 

et  1703,  in-4'. 

Son  fière,  Jean-Nicolas^  médecin  et 
botaniste,  ne  à  Paris  en  1685,  reçu  à  l'A- 
cadémie des  sciences  en  1709,  mourut 
en  1727,  après  avoir  publié  un  Recufiil 
de  plantes  dessinées  nu  naturel,  par  le 
moyen  d'un  secret  dont  il  était  i'ioven* 
leur. 

L4  HoDS,  hfsforien.  est  le  plus  es- 
timable des  auteurs  Français  réfu^îos, 
qui  ont  écrit  l'histoire  ciii  rèfîne  de 
Louis  XIV,  peu  d'années  après  la  mort 
de  oe  prince.  Son  (ivre  a  été  imprimé  à 
Francfort  en  1740,  en  6  vol.  in«4*.  Elle 
avait  presque  en  m^me  temps  paru  sans 
nom  d'auteur  à  In  Ilnyp.  Il  ne  faut  pis 
y  cherclier  de  la  philosophie,  de  la  cri- 
tique; mais  la  Bode  ayant  fkft  entrer 
dans  son  travail  tous  les  matériaux  de 
son  temps,  peut  servir  de  guide  dans 
r«*lu(lc  du  iirand  siècle. 

Lahorie  (Viclor-Aie\andreFannrau 
de),  né  a  Gavron  (Mayenne),  le  6  janvier 
1766 «  remplit,  lors  de  la  célèbre  retraite 
de  Ravière,  les  (onctions  de  chef  d'état- 
major  de  l'armée  de  Moreau.  Accusé, 
en  1804,  d'avoir  secondé  les  projets  de 
Pidiegru,  il  parvint  à  écbnpper  aux  pour- 
suites qui  furent  dirigées  contre  lui,  et 
se  icfugia  en  pnvs  étrani;er.  Mais  il 
rentra  ensuite  en  France,  se  compromit 
de  nouveau,  fut  arrêté,  et  détenu  long- 
temps à  la  Force.  Il  devint,  le  SI7  octo- 
bre 1812,  (lu  fond  de  Cftte  prison,  l'un 
des  ifistrinuents  les  ftitis  actifs  de  la 
conspiration  de  iMalet.  Traduit  avec  ses 
complices  devant  une  commission  mili- 
taire spéciale,  il  fut  condamné  à  mort 
le  28  octobre,  et  fusillé  le  29. 

Lahoussaye  (Armand-Lebrun,  ba- 
ron de),  né  en  17C8,  entra  fort  jeune 
au  service ,  et  s'éleva  rapidement  jus- 
qu'aux grades  de  colonel  et  de  général 
de  brigade.  Il  fit  avec  distincti(m  les 
campagnes  de  180â,  1806  et  1807,  con- 
tre les  Prussiens  et  les  Russes;  se  fit 
remarquer  particulièrement  à  la  bataille 
d'Flylau .  et,  le  14  mai.  il  fut  nommé  gé- 
néral de  division.  Employé  en  Ks[)ngne, 
en  1808,  il  contribua,  en  décembre,  a  la 
prise  de  Madrid,  et,  en  Janvier  1809, 
soutint  une  attaque  très-vive  au  combat 
de  Prieras.  Il  lit  ensuite  partie  du  5' 
corps,  et  se  signala  au  passage  du  Tage, 


les  aoOt  ;  à  Tarr8gooe«  k  T^lla^deU)roo 
ét  au  pont  d*Ooeana,  où  H  fit  douée 

cents  prisonniers.  T!  partit  en  1812  pour 
la  Russie,  fui  tait  prisonnier  à  la  Mos- 
cowa ,  et  ne  rentra  en  Jb  rance  au'après 
la  première  restauration.  Napoléon  lui 
confia,  en  juin  18i5,  le  commandement 
de  la  première  division  de  cavalerie  de 
l'armée  du  îNord.  Il  fut,  après  le  second 
rétablissement  des  Bourbons,  conservé 
dans  rétat-major  de  Tarmée,  et  devint, 
en  janvier  1819,  commandant  de  la  14" 
division  à  Caen.  Depuis,  il  fut  employé 
successivement  comme  inspecteur  gé- 
néral de  cavalerie  et  comme  inspecteur 
général  de  gendarmerie. 

Lahurk  (  I>nuis-Josepb ),  né  à  INÏons 
en  17()7,  vint  en  France  après  la  ré- 
volution qui  s'opéra  dans  sa  patrie  en 
1700,  et  coop^  à  Torganisation  de  la 
légion  formée  des  réfugiés  heUes  ;  il  fit 
avec  ce  corps  la  guerre  de  1792,  et  se 
signala  l  aniiee  suivante  à  la  léte  d'un 
corps  de  tirailleurs.  Ce  fut  lui  uui,  aures 
la  eampagne  de  1704,  fîit  charge  de 
s'emparer  de  la  Nord-Hollande  ,  et  qui 
prit,  avec  quehpies  escadrons  de  bus- 
sards  ,  la  fiotte  ennemie  retenue  par  les 
glaces.  Nommé,  en  1795,  colonel  de  la 
15*  demi-brigade  légère ,  il  fit  avec  ce 
corps  les  campaunes  dWllemagne ,  d'I- 
tahe  et  de  ÎNaples  ,  et  fut  nomme  géné- 
ral de  brigade  sur  le  cbamp  de  bataille 
de  laTrebbia.  Appelé  en  1801  au  Corps 
législatif,  il  fit  partie  fie  cette  liscoa- 
blée  jusqu'à  In  chute  de  l'empire;  mais 
il  n'en  servit  pis  moins  dans  l  intérieur 
et  aux  armées  ,  et  donna  les  plus  gran- 
des preuves  de  dévouement  en  1814  et 
1815.  La  France  lui  dut ,  à  ces  deux 
époques.  In  conservation  de  plusieurs 
places  importantes  et  des  riches  maté- 
riaux que  l'une  d'elles  renfermait.  Le 
général  Lahore  a  obtenu ,  en  1815,  des 
lettres  de  naturalisation  ,  et  a  été  mis 
à  In  retraite  en  1818  ,  a\ec  le  grade  ho- 
norifique de  lieutenant  général. 

L4I  ou  Lay  ,  espèce  de  poème  fort 
usitée  dans  notre  ancienne  littéral ure. 
Dans  la  langue  gaélique,  les  mots  UaîSj 
laoidh  f  ont  encore,  comme  le  mot  al- 
lemand lied,  le  sens  de  vers  ,  citant  ou 
récit,  et  la  transcription  latine  deoemot 
se  trouve  dans  deux  vers  de  la  premièro 
épttre  de  Fortunat,  adresaéo  À  LufUlt 
duo  de  Cbampagut: 
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Boctibi  vcrticulos,  dent  carniaa  bârbMA 
Sfe  varianle  tropo,  laus  MMiet  um  vire. 

Quant  au  f;enre  de  poésie  en  iui- 
méme,  tel  qu*il  existait  dansledoosièine 

siècle,  suivant  M.  de  Roquefort,  il  paraît 
avoir  été  inventé  en  Anglelerro  ,  (i'où  il 
aurait  été  apporté  en  Franco  par  U  s  trou- 
vères an^lo-normands.  Il  y  subit  un 
nombre  inflni  de  variations;  aussi  se 
trouve-t-il  des  lais  de  tout  genre  :  il  y  en 
a  degais,  detrisles,d'amonrpux,i'tnn5nîe 
de  dévots.  Peu  à  peu,  d'ailleurs,  ce  genre, 
se  perfectionna  ;  on  lui  donna  dans  la 
suite  un  nombre  ésal  de  stances  et  un 
rhythme  lyrique.  En  général ,  au  qua- 
torzième siede  ,  il  fallait ,  pour  satis- 
faire aux  conditions  de  ce  poënje ,  réu- 
nir  vingt-quatre  couplets  de  quatre,  six, 
luiit  ou  douze  vers  chacun;  et  ces  cou- 
plets devaient  être  tous  doublés ,  c'est- 
à-dire  ne  pas  changer  plus  de  douze 
fois  de  mesures  et  de  Htîéres  ou  rimes. 
Parmi  les  poètes  qui  se  sont  le  plus  dis- 
tingués dans  ce  prenrede  poésie,  nous  ci- 
terons ÎSIarie  de  France ,  Christine  de 
Pisan,  Guillaume  de  Machau,  Froissart 
et  Eustiche  Dfschamus.  Outre  les  poé* 
mes  de  ces  auteurs ,  il  en  existe  encore 
un  grand  nombre,  dont  quelques-uns, 
comme  Harehc  le  Désiré  ,  lOmhrr, 
le  Conseil ,  et  le  Mantel  mautmUé,  ont 
été  publiés  récemment  par  M.  Francis* 
que  Miciiel. 

On  pf'ut  ( onsulter ,  sur  Poriainp  et 
les  développements  de  l'ancien  kti ,  le 
savant  ouvrage,  publié  à  Heidelberg, 
en  1841 ,  par  M.  F.  Wolf  de  Vienne, 
sofis  !p  titre  de  f'eberdie  LoU,  Se- 
quenzi'n  und  Lcic/ic. 

Laigle.  Voy.  AitiLE  (!'). 

Laine  (Joseph- Henri  «Joachim,  vi- 
comte), né  à  Bordeaux  en  1767,  exer- 
çait nu  commencement  de  In  révolution 
la  profession  d'avocat.  Il  fut  nommé, 
en  1793,  administrateur  des  subsistan- 
ces du  district  de  la  Réole ,  et,  en  1795, 
membre  de  l'administration  départe- 
metitale.  Au  bout  de  qupî(|ues  mois  il 
donna  sademission  et  rentra  au  barreau. 

En  1808,  les  brillants  succès  quMl 
avait  obtenus  à  Bordeaux  comme  avo- 
cat lui  ouvrirent  l'entrée  du  Corps  lé- 
gislatif. M.  Lainé ,  ennemi  du  despo- 
tisme ,  avait  peu  de  sympathie  pour  le 
gouvernement  impérial.  Il  fut  du  petit 
nombre  de  ceux  qid ,  au  sda  du  Corps 


législatif;  firent  preuve  d*une  honorable 

indépendance. 

£n  1813  ,  après  nos  désastres,  cette 
ind^ndance,  plus  facile  alors  et  moins 

miTiioii  e ,  se  signala  de  nouveau.  Mem- 
bre et  rapporteur  de  la  commission  qui 
fut  chargée  d'exprimer  à  Tempercur  le 
vœu  national,  M.  Lainé  fut  Tun  des  chefs 
de  cette  opposition  aveugleet  intempes- 
tive, (jiii  eut  le  tort  de  ne  pas  sentir  que 
devant  la  question  (rindépendnnce  n:»t  lo- 
iiale,  peut  être  d'existence  ,  toute  autre 
était  puérile.  On  sait  en  quels  termes 
la  colère  dé  Napoléon  éclata  contre  Tau- 
teur  du  rapf>ort  tnaleiu  ontreux;  il  y  vit 
la  main  des  étran^^ers  et  prononça  con- 
tre M.  Lame  le  nom  de  traître. 

M.  I^né  se  retira  à  Bordeaux ,  où  il 
resta  dans  la  vie  privée  jusqu'au  12 
mars  1811.  Il  accueillit  avec  .«^ympilliie 
la  restauration,  que  vraisemblublemeut 
il  avait  appelée  de  tous  ses  voeux  se- 
crets ,  et  fut  nonnné  préfet  de  Bor- 
deaux, poste  qu'il  n'accepta  qu'avec 
peine  et  provisoirement.  La  chanibre 
de  1814  fut  présidée  par  lui.  Lue  jnotioa 
y  ayant  été  faite  contre  la  validité  des 
ventes  de  biens  nationaux ,  il  descendit 
du  fauteuil  et  s'éleva  avec  force  contre 
cette  proposition. 

Vinrent  les  crut  jours ,  durant  les- 
quels M.  Lainé  se  retira  en  Hollande. 
A  son  retour  il  présida  de  nouveau  la 
chambre.  Il  fut  de  ceux  qui  s'effor- 
cèrent de  maintenir  le  gouvernemeut 
royal  dans  des  voies  de  sagesse  et  de 
modération;  et,  bien  qu'en  isis  il  ait 
paru  varier  un  peu  et  se  rapprocher  de 
ses  adversaires,  il  faut  piMirtant  re- 
connaître que  député,  miuislre,  pair 
de  France ,  il  défendit  constamment,  en 
même  temps  que  la  monarchie,  les  prin- 
cipes d'une  linerté  modérée.  M.  Lniné 
fut  en  effet  diarj^e  du  portefeuille  de 
l'intérieur  en  1816  et  signala  son  minis- 
tère par  d'utiles  mesures  tant  adniini»» 
tratives  que  politiques.  En  1818  il  quitta 
le  portefeuille  et  fut  nommé  successive- 
ment président  du  conseil  de  l'instruc- 
tion publique,  ministre  secrétaire  d'É- 
tat sans  portefeuille ,  et  enOn,  en  1823, 
pair  de  France.  Après  la  révolution  de 
juillet ,  il  prêta  s<'nnent  à  la  nouvelle 
dynastie  et  continu^  de  siéger.  De  lui 
est  oe  mot  devenu  célèbre  :  Les  rois  s*em 
vonil  M.  Lainé  était  un  homme  d9 
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moeurs  simples  et  graves ,  d'un  carac- 
tère désintéressé  et  bienfaisant.  U  est 
mort  en  1836. 

Laibb  (François-Xavier),  célèbre  bi* 
btiogruplie ,  né  en  1738,  dans  un  vil- 
In.'p  de  Franche-Co  iité,  mort  en  1801, 
bibliotiiecaire  d'Aiixerre,  a  publié  :Spe- 
cimen  hiatoricum  typographiœ  roma- 
nse  Xf^^  seeuU,  Rome,  1778  ,  in-8*; 
Dissertations  sur  Corlgine  et  les  pro- 
grès de  C imprimerie  en  Franche- 
Comté  pendant  le  Xf  sierle , 
1785,  iu-8";.yer/e  deli'ediziuni  ./Idine, 
Pisp,  1790,  Venise,  1799,  et  Florence, 
1800,  in-12;  Index  librorum  ab  in- 
venta typofjrapkia  usc/ue  ad  annum 
1600,  etc..  Sens,  1791,  2  vol.  in-8". 
.Lakahal  (Joseph),  né  en  1762,  était 
avant  la  révolution  prêtre  doctrinaire 
et  professeur.  Il  fut  nommé  vicaire  gé- 
néral, à  l'époque  de  rétablissement  'le  la 
constitution  civiieduclergé.lHu,en  1792, 

rir  le  département  de  TA-rdèche,  député 
la  Ck>nvention  nationale,  il  opina,  dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  pour  la  mort 
sans  appel  et  sans  sursis.  Membre  du 
eomité  de  Pinstruction  publique,  M.  La- 
kanal  Ut  à  la  Convention  plusieurs  rap- 
ports et  diverses  propositions  sur  cet 
objet.  Il  concourut  a  1.»  création  de  l'Ins- 
titut, de  l'école  normale  ;  présenta  et  ût 
adopter  le  projet  de  loi  sur  les  écoles 
primaires  et  centrales.  Le  rapportsurles 
honneurs  à  rendre  à  Marat  est  aussi  de 
M.  Lnkanal.  En  f79.5,  il  prctfiosa,  l  oinnie 
moyen  d'achever  la  ruine  du  royalisme, 
de  démolir  le  Palais-Royal,  et  d*élever 
sur  ses  ruines  la  statue  de  la  Liberté. 
Après  les  journées  de  vendémiaire,  il 
accusa  la  milice  parisienne  de  n'avoir 
pas  secondé  rAssemblée;  puis  il  de- 
manda le  désarmement  de  cette  milice, 
l'expulsion  de  tout  ce  qui  n'habitait 
point  PiU'is  avant  17S9,  et  la  formation 
d'une  garde  pour  le  Corps  législatif. 

En  1795,  il  fut  nommé  au  Con- 
seil des  Cin{]-Ccnts.  Il  cessa  d'en  faire 
partie  en  1797,  et  fut  envoyé  dans  les 
départements  réunis,  en  qualité  de  com- 
missaire du  Directoire.  Destitué  après 
le  18  brumaire,  il  n'occupa  plus  depuis 
lors  aucun  emploi  considérable.  Il  était 
nu'inbre  de  l'Institut  ()resque depuis  l'o- 
rigine; raye  de  la  liste  en  1816,  et  forcé 
de  quitter  la  France,  il  passa  en  Amérî- 
qiMyOÙ  il  derint  président  de  Tunlver* 


sité  de  la  Louisiane.  Rentré  en  France 
après  1832,  il  revendiqua,  a  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  son 
siège,  qui  fui  a  été  rendu. 

Lalande  (Jean  de),  doyen  des  pro- 
fesseurs de  droit  de  l'université  d  Or- 
léans ,  mort  dans  celte  ville  en  1703. 
Outre  de  savants  ouvrages  <le  droit,  qui 
aujourd'hui  offrent  peu  d'intérêt ,  on 
lut  doit  :  un  Traifé  au  ban  et  de  l'oT' 
rlère-han,  Orléans,  167.3,  in-4",  et  un 
Mémoire  sur  le  passage  et  les  étapes 
des  gens  de  guerre,  ibid.,  1679,  in-^". 

Làlaivdk  (  Joseph  -  Jérôme  Lefran- 
çais  de),  né  à  Bourg-en-Brcsse,  en  1732, 
fit  ses  études  chez  les  jésuites  de  celte 
ville,  et  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  se  lit 
recevoir  avocat  pour  obéir  &  ses  pa- 
rents^ mais  il  avait  déjà  le  goiU  des  étu- 
des astronomiques;  ailuiis  (l;ins  l'inti- 
niite  de  Delisie ,  de  Messier  et  de  Le- 
monnier,  il  ne  tarda  pas  a  faire  tous  les 
progrès  nu'on  avait  droit  d'attendre 
d'un  tel  élève ,  dirigé  par  de  tels  mat- 
tres.  Envoyé  à  Berlin  pour  une  obser- 
vation qui  devait  servir  a  déterminer  la 
distance  de  la  lime  à  la  terre ,  il  fut ,  à 
son  retour ,  reçu  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  fl7ô3),  etp  iblia  le  ré- 
sultat de  sou  tra\ail  sous  ee  litre  :  De 
observai ioniOus suis  berolinensibusj  ad 
parailaxin  lunàdefiniendam  fpUtola, 

Il  succéda  en  1762  à  Delisie,  dans  la 
chaire  d'astronomie  du  collège  de 
France  ;  et,  non  routent  de  n  niplir  avec 
une  rare  assiduité  les  fonctions  de  cette 
place ,  il  fit  de  sa  maison  une  sorte 
de  séminaire  8Stronomi(|ue  ;  il  y  logeait 
et  nourrissait  plusietirs  jeunes  gens  peu 
aisés,  mais  doues  d'heureuses  disposi- 
tions ,  et  cette  noble  conduite  lui  ayant 
valu  une  pension  de  1,000  franes,  qu*ii 
n'a  ait  p  is  sollicitée,  il  en  eonsncrn  aus- 
sitôt le  produit  à  l'éducation  d'un  nou- 
vel élève.  Il  mourut  à  Paris,  le  11  avril 
1807. 

D'autres  a.stronomes  ont  joui  d'une 
plus  grande  célébrité  ;  d'autres  ont  fait 
des  découvertes  plus  nombreuses  et  plus 
importantes;  mais  il  n'en  est  pas  qui  ait 
autant  que  Lalande  contribué  a  répandre 
le  godt  et  la  connaissance  de  l'astrono- 
mie; presque  tons  les  savants  que 
la  France  a  possédés  depuis  en  ce  genre 
se  sont  formés  à  ses  leçons ,  ou  par  la 
lecture  de  sas  oorrages*  Les  plus  im- 
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portants  sont  :  Mémoire  sur  hpùtsage 
de  f'énm ,  etc.,  î*;jris  ,  1772  ,  in-4*; 
Traité  d  astronomie,  il»i(J.,  17(>4.  2  vol. 
in-4'*,  souvent  réimprimé;  Connaiê^ 
tance  des  temps  de  1760  à  1775,  et  dé 
l7ni  a  1807:  DihHngraphip  astrono- 
mique, u'-rr  Vhistffîrp  de  /'nstro?iomiey 
depuis  1781  jusiju  en  1802,  in -4°; 
Fofjage  d^ItaUe,  1786,  9  vol.  in-12 ,  et 
atlfts. 

T,\i.  \MiF.  (Mirhel  RirhnnI  (Ip),  iip  h 
Pnris ,  m  10;>7,  nrqiiit  une  ffraiidp  ré- 
putation par  sou  talent  sur  le  clavecin 
et  sur  rorgoe  ,  et  fut  choisi  par  fx)iiis 
XIV  pour  montrer  le  premit-r  de  ces 
instruments  «i  mesdeinois- Iles  lic  Hlois 
et  de  Nantes.  Il  mourut  en  1720,  sur- 
intendant de  la  musique  du  roi.  On  a  de 
lui,  outre  la  musique  de  plusieurs  bai* 
lets,  soixante  motets,  publiés  après  sa 

mort,  eu  lî  vo!.  ru  fol. 

Lallemanu  ^Dominique,  baron),  né 
à  Metz,  entra  fort  jeune  an  service,  et 
était  en  1814  maré<:lia!  de  camp  d'ar- 
tillerie; après  la  rentrée  de  Nafjoléon, 
il  ohtint  le  crade  de  lii  iitenant  péner.il, 

()uis  combattit  à  Waterloo ,  et  suivit 
'armAe  dans  sa  retraite  sur  la  Loire. 
Cotnpri.s  dans  l'art.  2  de  Tordonnance 
du  24  juillet,  et  cnnd.nfnué  à  mort  jinr 
conluujnce,  il  passa  en  Anicrirpie  .  et 
tenta  de  fonder  au  Te.\as  le  fameux  éta- 
blissement connu  sous  la  dénomination 
de  Champ  dastle.  Il  se  fixa  ensuite  aux 
Etats-T^iiis,  s'y  maria,  et  mourut ,'!  Ror- 
den-to\vn,en  1823.  On  a  de  lui  lui  rmtfé 
d'artillerie j,  traduit  en  anglais  par  le 
professeur  Renwick. 

I.ALLFMAND  fJean-Baptîste),  naquît 
à  Dijon,  vers  1710.  Sou  père  .  qui  était 
tailleur^  le  destinait  à  suivre  la  même 
*  profession  que  lui.  Mais  ce  genre  d'oc- 
cupation ne  lui  plaisait  ^uère,  et  il  em- 
ployait le  peu  ile  lo  sirs  qu'elle  lui  lais- 
sait,  i\  riMtiier  le  craxou  ou  le  pinceau. 
Au  bout  de  quelque,  temps,  il  vint  à  Paris 
pour  y  exercer  son  état.  Il  était  chez 
un  tailleur  lorsqu'il  rencontra  par  ha- 
sard une  personne  qui  désirait  avtiir 
quatre  table  lux,  et  qui .  sur  l'oflre  du 

t'eune  bonune,  voulut  bien  lui  en  confier 
'exécution.  Il  avait  choisi  pour  sujet 
les  quatre  saisons.  Le  coup  d*essai  du 
jeune  [)eintre,  payé  fzénéreucemeut,  fut 
pour  lui  le  pré^f  ^e  de  plus  grands  suc- 
cès ;  et  il  eut  bientôt  acquis  assez  de  ré- 


putation pour  que  les  eoMiaisseursTW- 

lussent  avoir  de  ses  ouvrages.  Il  passa 
en  Angleterre  ;  mais  ne  pouvant  s'ac- 
coutamer  à  la  température  de  ee  pays, 
il  revint  en  France ,  et  après  être  resté 
quelque  temps  à  Dijon,  rians  le  sein  de 
sa  famille,  il  (tartit  pour  l'Italie,  où  il  fit 
dilïérents  ouvrages  pour  le  Vutici^n;  plu- 
sieurs cardinaux  ,  pleins  d'estime  pow 
ses  talents  ,  occupèrent  aussi  son  pin- 
ceau; il  revint  pourtant  en  Franee  ,  et 
se  lixa  à  Paris,  où  il  fut  reçu  membre 
de  l  academie  de  Saint- Luc.'  Les  deux 
morceaux  qu'il  fit  pour  sa  réoeptioo  fv- 
rent  accueillis  avec  une  satisfaction  uni- 
nime.  I.es  moines  de  S  lint-Martin  près 
d'  Autim  lui  demandèrent  8i\  grands  ta- 
bleaux pour  décorer  leur  réfectoire.  Ces 
morceaux ,  dignes  du  plus  grand  éloge, 
sont  d 'Venus,  depuis  la  révobition  ,  la 
propriété  de  particuliers.  I^allemand  pei- 
gnait tous  les  genres;  mais  c'était  sur- 
tout dans  les  paysages  et  dans  les  mari- 
nes qu'il  excellait.  Il  est  mort  au  com- 
mencement de  ce  siècle  (1802  ou  IS03i. 

Lm  i  v  f  riionris- Arthur,  comte  de), 
barun  de  Tollendal ,  naquit  a  Romans, 
en  Dauphîné,  en  janvier  170S.  Son  père, 
sir  Gérard  Lally, était  colonel-o/)m man- 
dant d'tin  réizifnent  dont  son  oncle  I)il- 
Inn  était  cn!f>nel  -  propriétaire.  I.ally 
n'avait  pas  8  ans  lorsque  son  père  le  Ut 
camper  avec  lui  auprès  de  Girone.  Bien- 
tôt après,  il  fut  nommé  capiuine  dans  le 
régiment  fpie  eoinmandait  son  père. 
It  n'en  continuait  pas  moins  ses  étu- 
des classiques  dans  un  collège;  mats 
son  pere ,  pendant  le  temps  des  Tscta- 
ces,  le  familiari.«!ait,  selon  son  expres- 
.«ion,  arec  l'odeur  de  la  powlvp:  ce  fut 
ainsi  (|u'il  lui  lit,  à  l'Age  de  12  ans,  mon- 
ter sa  première  tranchée  Stt  siég»  de 
Barcelone,  en  1714. 

A  18  ans  ,  il  faillit  être  nommé  co- 
lonel ;  ainsi  le  voulait  du  moins  le  ré- 
gent, son  protecteur;  mais  son  pere  s"? 
opposa,  on  ne  sait  pourquoi,  et  bientdt 
ce  grade,  qu'il  aurait  pu  atteindre  si  fkr 
cileinerit,  il  fut  nhliiîé  de  Tacheter  chè- 
rement, car  le  re::ciit  mort,  il  n'eut 
plus  d'autres  protecteurs  que  son  épée 
et  ses  talents  militaires.  Simple  aide> 
major  en  1732,  il  servit  au  siège  de 
Ke)il,  (  t  s'y  fît  remarqjier.  Son  courage 
lui  concilia  alors  l'affection  de  quel- 
ques iiommes  puissants  ;  il  en  profita 
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obtenir  pour  lui  le  titre  de  bri^.idier 
qiron  lui  avait  promis  depuis  loniî- 
temps.  Au  sir^o  de  Philisbuiirg ,  son 

G Te  lui  dut  plus  encore  :  grièvement 
essé  et  èirtouré  d^ennemis ,  sir  Gé^ 
rard  Lally  illilt  succomber,  lorsque  soii 
fils  s'élanrp  près  de  lui.  et,  p;ir  son  nii- 
dace  et  sa  bravoure,  parvient  a  lui  sau- 
Ter  la  vie. 

La  gucrrf  terminée,  Lallr,  à  qui 
le  rrprm  éi.iit  à  charL'P ,  voulut  tra» 
tailler  n  replacer  Jiicipies  III  sur  le 
trône  d'Angleterre.  Il  se  rendit  à  Lon- 
dres, parcourut  l'Anfçleterre ,  établit 
partout  des  oorrespoïKlances,  et  revint 
en  Fronee  rendre  compte  de  ses  suecès 
à  Jacques  III  ,  qui  lui  donna  ;ilors  ses 

Cuvoirs  pour  lui  faire  des  uilies  d.ms 
I  cours  du  Nord*  Il  prit  pour  pré- 
texte le  désir  d'aller  servir  d.uis  l'arfjiée 
russe,  coMini.uidee  par  le  u'  in  ral  Lnsev, 
ion  oncle,  et  il  se  disposait  a  partir  lors- 
que le  cardinal  de  Fleury  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  accomplir  à  la  cour  de 
Saint-Ppter.sl)ii!irir  une  mission  seorètC) 
et  qui  demandait  de  rii.ilnleté. 

Lally, arrive  a  St-IVU  rsbourg,  sut  se 
mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  Tim* 
péralrice,  et,  plein  d'amour  pour  sa 
patrie  ,  s'oreupa  tout  entier  de  iaire 
réussir  un  piojrt  (rall  ance  entre  la 
Rutile  et  la  France,  projt  i  dans  la  réa- 
lisation duquel  il  entrevoyait  un  grand 
avantage  pour  c  lté  dernier*'  puiss.uire. 
Mais,  soit  que  le  cardinal  df  Fleury  ne 
voulût  pas  terminer  aussitôt,  suit  par 
•uite  de  Tindécision  habituelle  de  ce 
ministre ,  Lally  n'obtenait  pas  de  ré- 
ponse aux  demandes  qu'il  avait  faites 
de  pouvoirs  et  d'iiistruclions  précises. 
D*un  oaractère  bouillant  et  inca^iabiede 
restar  dans  une  fausse  position,  il  par- 
lit  et  arriva  chez  le  eardinal,  avant  que 
celui-ri  se  doutiU  cpi'iLnait  quille  Saint- 
Pétersbourg.  Le  ministre  était  un  peu 
déconcerté  :  Lally  lui  reprocha  son  si- 
lence compromettant.  «  J'ai  cru  entrer 
«en  Russie  comme  un  lion  ,  lui  dit-il, 
«  et  je  suis  heureux  d'eu  être,  sorti 
«comme  un  renard.  »  Le  cardinal  pro- 
mit alors  d'examiner  deux  mémoires 
ue  lui  avait  remis Laliy  sur  la  question 
e  l'union  des  deux  grandes  monarchies 
européennes  ;  mais  il  mourut  avant 
d'avoir  reuda  une  réponse. 


JfOL  LALUr  i7« 

Bientôt  la  inierre  éeiatâ  ;  Laily  fit«  ta 

qualité  de  major,  la  campagne  de  Flan- 
dre; et,  en  1741,  il  était  aicle  maréchal- 
gpueral  des  lojiis  aux  siéiîPS  de  Menin  , 
d'Ypres  et  de  Furnes.  Dans  toutes  ces 
campagnes ,  il  8*étaft  partionllèrement 
distiii_iif'.  Un  régiment  irlandais,  de  son 
nom,  lui  créé  et  lui  fut  donné  :  en  qua- 
tre mois  Lally  le  mit  en  état  de  prendre 
part^n  siège  de  Tournay.  A  FoQtenoi* 
on  lui  dut,  de  Tareu  même  du  maréchal 
de  Siixe ,  le  succès  de  la  bataille.  Aussi 
fut  il  nommé  p;ir  le  roi  brigadier  sur  le 
champ  de  bataille. 

Cependant)  le  fils  de  Jacques  III  s*é- 
tai^  rendu  en  Ecosse,  où  if  levait  une 
armée  et  faisait  proclamer  son  père  roi 
et  lui-même  récent;  Lally  proposa  au 
cabinet  de  Versailles  d'envoyer  10,000 
Français  en  Ecosse  pour  soutenir  le  roi  : 
ce  projet  fut  accueilli,  mais  ne  fut  exé- 
cMt«'  (pTen  jiartie.  Le  du"  de  Kicliclieu 
elait  chargé  du  commandement  gcneral 
de  Texpédition ,  Lally  fut  nommé  ma- 
réchal-général des  logis  de  Tannée.  Il 
partit  seul  et  arriva  en  Rcosse  pour  • 
a»:.sisier  a  la  bataille  de  Fuikirk.  Delà,  il 
se  rendit  a  I^ndres ,  où  cependant  sa 
téte  était  mise  à  prix,  et  où  il  faillit  être 
pris.  Il  était  déguisé  en  matelot  ;  des 
confrcbandifTs  renrôlèreiit  de  force,  et 
Lally,  les  entendant  parler  d'aller  a  la 
recherc'he  d*uo  certain  brigadier  dont 
la  tête  serait  bien  payée,  leur  persuada 
qu'i's  t'eralent  sur  les  côtes  de  France 
un  profit  bien  plus  considérable.  Il  s'of- 
frit en  même  temps  à  les  guider. 

Arrivé  à  Dunkerque,  il  laissa  lll  SM 
compagnons  et  se  rendit  à  Versailles,  où 
il  sollicita  une  nouvelle  expé  lition  en 
faveur  du  prétendant  ;  maison  venaitdy 
apprendre  la  perle  de  la  bataille  de  Cul- 
loden,  oui  achevait  de  ruiner  les  espé- 
rances aes  Stuarts. 

Lu  1747  ,  Lallv  se  distingua  de  nou- 
veau aux  sièges  il' An  vers  et  »le  Beri;-op- 
Zoom  et  à  la  bataille  de  Laufeldt.  A 
Berg-op-Zoom,  il  faillit  être  englouti  par 
l'explosion  d'ime  mine,  et  il  fut  pris  dans 
une  embuscade.  Échange  quelque  temps 
après,  il  reparut  au  siège  de  Maëstricht, 
et,  après  le  siège,  fut  nommé  maréchal 
de  camp  hors  de  ligne, 

A  (elle  époque  s'ouvrit  pour  Lally 
un  théâtre  plus  vaste  sur  lequel  îl 
joua  uu  grand  rôle,  rdie  triste  .et  pé- 
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nible  cependant,  et  qui  se  termina 
malheureusement  pour  lai.  En  f75S, 

les  Anglais  avaient  pris  deux  bâtiments 
frann.iis  dans  les  eaux  de  Terre-Neuve  : 
appelé  à  Versailles  à  ce  sujet,  Lally  pro- 
posa, ou  de  reconduire  le  prétendant  en 
Ani;leterre  avet*  une  armée  ,  ou  d'atta- 
quer les  Aii.:^lais  diuis  l'Iiide,  ou  de 
s'emparer  de  leurs  colonies  d'Améri- 
que. Le  cabinet  français  ,  au  lieu  de 
prendre  un  parti  décfsif  comme  Tavait 

f proposé  Lally,  voulut  auparavant  tenter 
a  voie  (les  négocintions.  iMais  pendant 
qu'on  néiiO(Mait,  l'Angleterre,  selon  son 
usage,  continuait  les  hostilités,  et  la 
France,  au  bout  d*Qne  année,  alors  que 
la  guerre  n'était  pis  encore  déclarée, 
avait  déjà  perdu  260  navires  et  4,000 
hommes.  Alors  on  revint  aux  plans  de 
Lally  ;  on  se  décida  à  envoyer  une  expé- 
dition dans  l*Inde.  Néanmoins,  le  comte 
d'Ariîenson,  tout  en  adoptant  les  idées 
de  L;illy,  voulait  le  garder  en  Ftirope,où, 
selon  lui,  il  serait  plus  utile  que  dans 
rinde.  MaislaCompagniedes  Indes  mit 
tant  d'insist.mce  à  le  demander  pour  le 
mettre  a  la  tète  de  l'expédition,  que  le 
comte  d'  Argenson  eéda  enfin,  quoiquVn 
prédisant  en  quelque  sorte  ce  qui  devait 
arriver  plus  tard.  Lalljr était  d*un  carac- 
tère droit,  rigide ,  mais  violent  et  em- 
porté. Le  comte  d'Ari^enson  redoutait 
avec  raison  l'effet  d'un  cir  ictt  i  f  sem- 
blable, lorsqu'il  se  trouverait  vis-a-vis 
des  abus  de  toute  nature,  des  dilapida- 
tions et  de  rinsubordination  qui  ré* 
gnaient  dans  l'Inde. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Lally  ,  nommé 
lieutenant  général,  grand-croix  de  Saint- 
Louis,  commissaire  du  roi,  syndic  de  ta 
Compagnie,  et  commandant  général  de 
tous  les  établissements  français  aux 
Indes  orientales,  dut  partir  pour  l'Inde 
avec  6  vaisseaux ,  6,oao  hommes  et  6 
millions.  Pour  que  cette  expédition 
réussît  complètement,  il  fallait  qu'elle 
eiU  lieu  promptement ,  et  qu'on  prévînt 
l'arrivée  des  Anglais  dans  l'Inde.  Mais 
les  lenteurs  du  ministère  et  même  de  la 
Compagnie  retardèrent  le  départ  de 
sept  mois.  Au  lieu  de  fî  vaisse.mv,  de 
6,000  hommes  et  de  6  niillioiis  qu'on 
avait  promis  a  Lally,  on  ne  lui  donna 
que  4  vaisseaux,  4,000  hommes  et  4 
millions.  Arrivé  dans  l'Inde  après  une 
Mraversée  plus  longue  qu'on  ne  Tavait 


prévu  ,  il  apprit  que  Chanderoagor 
venait  d'être  pris  par  les  Anglais,  (fue 

Pondichéry  devait  (4  millions,  et  que  la 
Compagt)ie  venait  de  demander  en  Kii- 
rope  un  envoi  de  10  midions.  Sans  per- 
dre courage  à  de  si  désastreuses  nou- 
velles, il  se  met  immédiatement  en  cam* 
pnizne;  et,  en  dix-sept  jours,  malgré  le 
refus  de  l'eseadre  et  d'une  partie  des 
troupes  delà  Compagnie,  sans  autre  ar- 
tillerie que  99  canons  et  6  mortiers,  fl 
s'empare  du  fort  de  David,  que  défen* 
daierjt  lf)l  bouches  à  feu,  et  le  fait  raser. 
Au  boutdetrente-hui^  jours,  il  n'y  avait 
plus  d' Anglais  dans  tout  le  sud  de  la  côte 
de  Goromandel.  CéUit  là  un  édataat 
succès;  et  Lally,  qui  écrivait  alors  aux 
commandants  des  troupes  franc tises: 
Toute  ma  politique  est  daus  ces  quatre 
mots  :  Plus  d' Anglais  dans  Vinde'.^m' 
vait  espérer  de  voir  réaliser  ses  profcls. 

Notre  cadre  ne  nous  permet  pas  de 
raconter  en  détail  tous  ses  exploits 
vraiment  héroïques  ;  un  oflicier  an- 
glais disait  qu*il  fallait  qu*il  fdt  ua 
nomme  extraordinaire  pour  avoir  tenu 
si  longtemps  dans  l'Inde,  là  où  tout 
autre  oflieier  n'aurait  pas  tenu  deux 
mois.  En  butte  aux  a.ssa.^sins  de  toute 
espèce,  il  faillît  une  fois  être  tué  dans 
sa  tente  par  50  indigènes  qui  faisaient 
In  iîuerre  sacrée.  Surpris  par  eux.  il  ne 
(lut  la  vie  (ju'à  son  courage.  Aidé  par 
un  de  .«es  gardes,  il  parvint  à  le.>  con- 
tenir jusqu'à  ce  qu'mi  vtnt  à  son  s^ 
cours.  Dix  révoltes  éclatèrent  pendant 
qu'il  commandait.  Le  lienterïrmt-colonel 
Bussy  refusa  plusieurs  fois  d'obéir  à  ses 
ordres. 

La  caisse  de  la  Compagnie  ne  pou- 
vait subvenir  aux  dépenses.  Lally  prêta 
une  fois  141.000  francs  ,  une'  autre 
fois,  12,000  francs,  sans  ^ue  personne 
voulût  contribuer  avec  lui.  Mais  Lall^ 
avait  écrit  au  gouverneur  de  Pondi- 
chéry :  Im  rapine  et  le  désordre  niont 
suivi  depuis  Pondichéry,  et  m'ij  rnuiè- 
lieront.  Il  faut  que  tout  ceci  cAa«</t', 
ou  que  la  Compagnie  eulbufe.  En  outre, 
sa  commission  portait  Pinjonction  «  de 
"  ?e  faire  rendre  compte  de  l'adminis- 
«  tration;  de  corriger  le  despotisme  du 
«  gouverneur;  de  remonter  jusqu'à  To- 
«  rigine,  et  de  couper  jusqu'à  la  racine 
«des  abus;  de  faire  poursuivre,  à  la  re- 
«  quête  du  procureur  général ,  tout  ooo- 
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«  seiller  ou  employé  qui  aurait  quelque 
«  iotérit  dans  I  exploitatibn  des  menus 
«  de  la  Compagnie.  »  Il  n'en  fallait  pas 

davantage  pour  \e  rendre  en  horreur, 
comme  il  le  (lisait  liii-in^me,  n  tous 
les  gens  du  pays.  Eût- il  été  ie plus  doux 
des  kmnme$,  a  dit  Voltaire,  il  eûi  été 

hah 

Enfin,  le  18  mnrs  17fiO,  Pondichéry 
fut  investie  et  bloquée  par  deux  esc  i- 
dres  et  deux  années  anglaises;  mais  ce 
fat  seulement  après  dix  mois  de  blofios, 
de  discorde  et  de  famine,  après  avoir 
vu  plusieurs  foissn  vie  en  danaer,  soit 
par  le  fer,  soit  par  le  poison,  que,  trahi 
de  tous  côtés ,  malade  et  n'ayant  plus 
que  quatre  onees  de  riz  à  faire  distri- 
buer aux  700  soldats  exténués  qui  lui 
restaient  rentre  les  1^.000  de  I  nr?uée 
anglaise,  ('e  fut  alors  seulement  qu'il  re- 
mit  Pondiehéry  h  Tamiral  Coote.  Il  fut 
Mfoyé  prison tii or  à  Londres  sur  un  bâ- 
timent innrrhriiui ,  où  on  le  mit  à  la  ga* 
melle  d'un  p  itron  hollnndais. 

Arrivé  a  Londres,  il  iip}>rend  que  tou- 
tes les  haines  qu'a  soulevées  son  admi- 
nistration loyale  et  sévère  fermentent  à 
Paris,  et  qu'un  orage  se  prépare.  Il  se 
rend  à  Paris,  prisonnier  sur  parole.  D'A- 
ché  et  de  Bussy  lui  font  alors  des  propo- 
sitions d'accommodement  qu'il  repousse 
fièrement.  Il  apprend  qu'il  y  a  contre  lui 
une  lettre  de  cachet  pour  le  faire  enfer- 
mer à  la  Bastille,  il  accourt  a  Fontaine- 
bleau, où  était  ta  cour,  apportant,  di- 
sait-il, sa  tête  et  son  innoet^nce. Leduc 
de  Choiseul  veut  le  f.iire  érlinpper  ;  il 
refuse,  et  va  se  constituer  liii-tnnne  pri- 
sonnier à  la  Bastille,  sous  riucroyable 
accusation  de  concussion  et  de  trahh 
son. 

Alors  commença  le  procès  le  plus  ini- 
que des  temps  modernes.  liussy  avait 
(lit  qu'il  fallait  que  la  U-te  de  Lally 
tombât  oy  la  sienne;  Bussy  était  parent 
du  duc  de  Choiseid;  sa  fatale  in- 
fluence se  fit  sentir  dans  tout  le  cours 
du  procès.  Le  parlement  ordoiwia  au 
Cbâtelet  d'instruire.  Le  procès  fut  dé- 
féré à  la  grand*cliainbre.  On  admit  con- 
tre le  malheureux  Lally  les  témoigna- 
ges les  plus  suspects.  Ses  valets  même 
furent  les  accusateurs .  qu'on  lui  op- 
posa; on  lui  refusa  un  défenseur.  En- 
lin,  après  deux  ans  de  débats  clan- 
dwtinS)  on  précipita  le  rapport.  Le 
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premier  président  Maupeou,  prié  de 
ralentir  ses  séances,  répondit  :  «  Si  je 
pouvais  les  doubler,  je  les  double- 
rais. »  Vainement  l'nvocit  général  Sé- 
giiier  mit  toute  son  elotpience  à  dé- 
fendre Lally;  c'était  un  parti'  pris.  Le 
procureur  général  signa  des  eonclusions 
a  mort;  et  lorsqu'en  dépit  de  tout,  on 
lui  eut  sigr»illé  le  jour  nicmc  b  requête 
de  Lallv  et  les  pièces  nombreuses  qu'elle 
citait,  il  eut  l'audace  d'écrire  au  bas  de 
ses  conclusions,  et  sans  avoir  regardé 
les  pièces  :  ru  Ifis  pièces ,  je  persiste. 
T  e  6  mai  l/Of),  Lallv,  amené  sur  la  sel- 
lette, où  on  devait  procéder  contre  lui 
à  un  interrogatoire  illusoire,  découvrit 
sa  poitrine,  et,  montrant  ses  cicatrices 
et  ses  cheveux  blancs!  «  Voilà  donc,  s'e- 
cria-t  il,  la  rcconipense  de  cinqwnnte- 
cinq  ans  de  services.  »  Le  lendemain,  il 
fut  condamné  à  être  décapité  pour  avoir 
trahi  les  intérêts  du  roi  et  de  la  Com- 
pagnie des  Indos. 

Cet  arrêt  souleva  l'indignation  géné- 
rale. Louis  XV  eut  l'indigne  faiblesse 
de  refuser  la  grAce  de  Lally  aux  ducs 
de  Choiseul  et  de  Soubise,  qui  la  lui 
demnndriicnt  au  nom  de  Tannée,  et 
cela  parce  (pic  le  parlement  l'avait  prié 
d'enchaîner  sa  clémence.  Il  croyait  sans 
doute  se  laver  aux-yeux  de  la  postérité, 
lorsqu'il  disait,  quatre  ans  après,  au 
chancelier  M.inp^oii  :  Cr  srra  bien  mua 
qui  en  réDondrez,  et  non  pas  moi.  Lui 
qui  reculait  si  peu  devant  riniustice, 
pour  ne  pas  dire  plus,  quand  il  s  agissait 
de  ses  plaisirs,  il  avait  cr.iint  de  suspen- 
dre les  arrêts  de  In  justice  humaine 
pour  un  homme  qu'il  savait  lui-même 
n'être  pas  coupable ,  et  qui  avait  versé 
tant  de  sang  pour  lui.  Lally  fut  conduit 
n  In  ch.ipellc  cù  le  greflier  deviit  lui 
faire  la  lecture  de  l'arrêt  ;  lors(pie  celui- 
ci  prononça  ces  mots  :  pour  avoir 
trahi  les  intérêts  du  roi Cela  n*est 
pas  vrnif  s'écria  Lally;  jamais!  ja* 
mais!  F-t,  feignant  de  se  mettre  à  ge- 
noux, il  s'enfonça  dans  la  poitrine  un 
compas  qu'il  avait  caché  sous  son  habit. 
Aubry,  curé  de  Saint-Louis  et  son  con- 
fesseur, vint  à  son  secours,  et  s'efforça 
de  le  calmer;  puis,  le  bourreau  vint, 
par  ardre,  lui  mettre  un  bûiUon  ;  tarage 
de  ses  ennemis  n*était  pas  encore  as- 
souvie; on  avança  de  six  heures  i'exé- 
cution.  Le  curé  avait  été  autorisé  à  pro- 
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mettre  à  Lally  qu'il  sortirait  de  1^ 
Conciergerie  dans  ion  earrosse,  suivi 
4j*un  corbillard.  On  lit  venir  un  tombe* 
reau,  dans  lequel  on  loi  onifuma  de 
monter.  «  J'etuii>  paye  pour  m  alif^ndie 
à  tout  d^la  part  des  hoinnteâ,  dil-ii  au 
ouré;  mais  vous,  monsieur,  me  trom* 
fjer!  —  On  nous  a  trompés  tous  deux,  » 
répondit  le  curé.  Kniin,  le  9  mai  1766, 
le  comte  Lally  recul  le  coup  fatal,  eu 
pardonnant  à  ses  ennemis. 

Trophime  Gérard,  marquitdê  Lal- 
ly -  Toi-LENDAL,  fils  du  prccédrot,  né 
a  ParLs,  le  5  mars  1751  ,  étudiail,  an 
inument  du  sup  'lice  de  son  pere  ,  sous 
le  nom  de  Trophimey  au  collège  d'Har» 
court.  Il  ne  lut  instruit  du  secret  de 
sa  naissance  qu'au  moment  de  per- 
dre l'auteur  de  ses  jours;  ce  tit/'e 
même  de  fils  du  comte  de  Lally  lui  fut 
disputé;  il  fut  obli^^é  de  plaider  contre 
une  comtesse  de  l.i  llt'iizt^  (p.i  lu;  con- 
testait sa  I<'i;itimitt'.  Son  premii'r  soin, 
aussitôt  qu'il  eut  termine  ce  ^jrocès,  lut 
de  s^ooeuper  de  la  réhabilitation  de  son 
pèce.  Les  tribunaux  retentirent  de  ses 
récl  oïKitions.  Sa  jeunesse,  feloquenee 
et  l'ener^iie  qu'il  déploya  dans  ses  plai- 
doyers, intéressèrent  à  son  sort  les  per- 
sonnes les  plus  illustres  de  cette  époque. 
Ses  nobles  efforts  furent  courormés  de 
surces  :  (|!iati  e  arrêts  du  conseil  c.issè- 
reut  successivement  ceux  des  parle- 
ments; et  sans  la  révolution ,  qui  éclata 
alors,  raifaire  eût  été  complétem^ent 
décidée  à  Kouen,  où  elle  avait  ét»^  por- 
tée. Maisiel arrêt  delinitif  t  tait  sîijx  r- 
llu,  Topinion  publique  s  elaitpronowcce 
d«'puis  longtemps  en  faveur  de  L9l|y. 
Voltaire,  à  son  lit  de  mort,  s'était  ra- 
nimé un  instant  en  ap|)rennntle  preuu'er 
arrêt,  et  avait  écrit  ce  billet  au  Jeune 
LaUy  :  «  Le  mourant  ressuscite  en  ap- 
«  prenant  cette  grande  nouvelle;  il  em- 
«orasse  bien  tendrement  M.  de  Lally; 
«  il  voit  que  le  roi  est  le  défenseur  de 
nia  justice,  il  mourra  content.  20  mai 
«1778.»  Quelque  ttiiip6  après,  Lally 
acheta  la  charge  de  grand  bailli  à  É lam- 
pes; et  l'on  remarqua  que  le«^  lettres  de 
provision  iju'il  obtint  à  ce  sujet  portaient 

•  au'edes  lui  avaient  été  aeconiees  pour 

•  les  services  rendus  à  Tlttat  par  son 
«  père,  et  a  cause  de  sa  piété  filiale.  » 
Cette  rehabil'ti'.tion  de  son  père,  bien 
quecefUt  up  act«  de  justice,  devait 


cependant  attacher  I^ily  au  roi  et  à 
la  eour.iMMfii  levit^ui  quand  il  (îit 
élu  par  la  noblesse  de  Paris,  député  aux 
états  généraux ,  se  mnicr  du  parti  de  la 
cour,  et,  dans  plusieurs  occasions,  cher* 
cher  a  défendre  Louis  XVI. 

Du  reste,  en  parcourant  la  cap* 
rièrc  politique  de  Lally  ,  on  est 
obligé  de  reconnailre  en  lui  un  de  re» 
esprits  à  demi-moyens,  qui,  dans  des 
temps  de  commotion  publique,  sont 
complètement  éclipsés;  il  semble  lut- 
ter continuellement  entre  les  idées  de 
liberté  qui  se  sont  développées  eu 
France  et  rattachement  au  pouvoir 
royal,  attachement  qui  résulte  pour 
lut  et  des  premiers  principes  qu  il  a 
repus,  et  de  la  reconnaissance  qu'il 
croit  devoir  à  Lçuis  XVL  Longtemps  il 
chercha  à  arrêter  la  manslit  des  ioéts 
libérales,  «pii,  selon  lui,  progressaient 
trop  rapidement  :  il  altîiqua  Mira- 
beau, icdirecteuieiit  à  la  vérité,  mais 
d'une  manière  assez  franche,  tout«^fois, 
pour  8*attirer  Panimad^erslon  eênérale; 
puis  il  proposa  que  tous  lesHPrançais 
russeiU  ;idmissibles  aux  emplois-,  sans 
autre  distinction  que  le  merile,  et  se 
prononça  eu  même  temps  pour  le  veto 
absolu.  Après  les  journées  des  5  et  6 
octobre,  croyant  que  la  monar<;lne  était 
pt  rdue,  il  abandonna  son  poste,  et  se 
retira  en  Suisse  avec  sou  ami  Mou- 
nler.  Cest  la  que  Lally  écrivit  son 
ouvrage  Intitulé  Qumtus  CapUoUnus 
aux  Romanis,  critique  détaillée  des  di- 
verses oj)cralions  de  l'Assemblée  natio- 
nale, et  où  sont  surtout  blâmés  les  dé* 
erets  qui  abolissaient  les  privilèges  et 
les  titres  féodaux. 

Cependant  il  rentra  en  France,  en 
1792,  et  diercba  de  nouveau,  avec 
Motitmorin,  Bertrand  de  McAlevîNe 
et  Malouet,  à  arrêter  la  marche  rapide 
de  la  démocratie.  Arrêté  aj;res  les  évé- 
neiueitts  du  10  aoiU ,  il  fut  enferme  à 
l'Abbaye,  et  n'échappa  aux  massacres 
de  septembre  (|ue  pour  se  rendre  en 
Angleterre.  Là,  il  n'eut  d'autre  res- 
source qu'une  faible  pension  qu'il  obtint 
du  gouvernement  britannique.  Lors  du 
procès  de  Louis  XVI,  il  éerivit  à  la 
Convention  pour  s'offrir  comme  défen- 
seur de  ce  prince;  mais  la  Convention 
ne  lui  répondit  pas.  Alors  il  publia  le 
^^aidoyer  (^ji  il  avait  ^re^aré.  Quelques 
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ann^M  après,  il  écrivit  uoa  déieu&Q 
émigrés. 

Rentré  en  France  après  la  18  hm* 
maire,  il  se  fixa  à  Bordeaux ,  où  il  vé- 
cut dans  le  repos  de  la  vie  privée  jus- 
qu'à la  première  restaur.ilioii.  Alors 
i)  reparut  sur  la  scène  politique,  en 
voyant  presque  toutes  ses  idées  sur 
le  gouvernement  réalisées  par  la  char- 
te. Louis  XVIII  le  nomma  membre 
de  son  conseil  privé.  Ce  lut  en  cette 
qualité  aa^il  suivit  oa  prinee  à  Gand 
pendant  les  cent  jours,  et  qu'il  travailla 
au  manifeste  du  roi  à  la  nation  fran- 
çaise; il  concournt  aussi  à  la  rédaction 
du  Courrier  unioersel^  publié  à  celte 
époque.  Ëlevé  à  la  patrie  par  ordon- 
Baocedu  19  aotU  1815,  Il  vit  alors  se 
rouvrir  devant  lui  la  carrière  de  l'élo- 

auence  délibérative ,  et  tint  une  place 
istinguée  parmi  les  orateurs  de  la  cliain- 
bre  haute.  Il  fut  nommé  membre  de 
TAcadcmie  française  par  ordonnance 
roy  ile,  le  21  m.irs  I8Mi.  et  il  avait  (|uel- 
ques  titres  a  cette  distinction  ;  oninie 
orateur,  il  n*était  pas  sans  mérite^  et 
il  avait  publié  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  les  uns  politiques,  les  au- 
tres puremivil  littéraires  ;  nous  cite- 
rons seiileiiitnl  les  suivants  :  Obser- 
vation» Mur  la  lettré  écrite  par  M,  le 
comte  de  Mirabeau  au  comité  des  re- 
cherches, contre  M.  le  comte  de  Saint- 
Prlêiit  y  ministre  d'État,  17S9,  in-8"; 
Quinlus  CapUolinus  aux  liomauis , 
extrait  du  trolâiéme  Uore  de  Tlte- 
lÀoey  1790,  io^;  Mémoire  au  roi 
de  Prusse ,  pour  réclamer  la  liberté 
de  la  faut  lté,  17î)ô,  in-8*;  le  Comte 
de  Sfraf/ord,  traj^édie  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  Londres,  1795.  in-8*; 
cette  tragédie  avait  été  reçue  au  Théâ- 
tre-Franc lis  en  17i)2,  mais  n'a  jamais 
été  repreiientee;  Essai  sur  la  vie  de  T. 
ff^eniworth,  comte  de  Stra/ford,  Lon» 
dres,  1795,  in-8'^|I.eipziîç,  1796,  10-8"; 
Paris,  1811,  in-S"^  Défense  dea  émlfp'és 
français,  adress(^  au  prup/e/rançaiSj 
1797,  2  vol.  in-8",  nouvelle  édition,  Pa- 
ris, 18S5,  in-8*;  Uttreaux  réiacteure 
du  Journal  de  V Empire^  181 1,  in-8*  : 
c'est  une  réponse  a  nn  article  de  ce 
jonrn;il  où  la  mémoire  du  père  de  M.  de 
Lally  avait  paru  att..auée;  6>6.veri7a//oiw 
du  marquis  de  Lally-ToUendaly  pair 
de  France,  etc,^  sur  la  déclaration  de 


plusieurs  pairs  de  Franee^pubiiée  dans 
le  Moniteur  du  mardi  37  novembre 
18S1;  Obsereatians  sur  la  nature  de  lu 

propriété  littéraire,  1826,  in-8". 

Le  marquis  de  Lally  succomba ,  le  11 
mars  18:iO,  à  une  ati.i(|ue  d'apoplexie. 
Il  ne  laissait  qu'une  flile.  Charles  X, 
voulant  eonserver  son  nom  k  la  chambra 
des  pairs,  décida  que  son  gendre, 
fr  \M\,  \'v  snc'éderail  à  la  pairie 
sous  le  nom  d'Aux-Lally-ToUeudai. 

Lalondb,  ancienne  seigneurie  de  la 
haute  Normandie  (  oujourd'liui  com- 
prise dans  le  département  de  l'Eure  ) , 
éri<:ée  en  mar(|iiisat  en  1616  en  faveur 
de  François  de  llijiiards. 

Laloubèib  (  Simon  de  )  ,  neveu 
^* Antoine  de  Laloin)ère,  géomètre  (*), 
naquit  a  Toti'o'isp  en  1G12.  Ac(  redite, 
en  1078,  cdfimie  résident  franijai->  au- 
près de  la  république  de  Strasbourg,  il 
prépara  par  sa  fermeté  et  son  habile 
diplomatie  Texécution  des  projets  de 
T/invois  sur  cette  ville  (**).  Il  ne  rem- 
plit cependant  cette  mission  que  peut 
dant  une  année.  Après  avoir  été  attaché 
à  rambnssade  de  M.  de  Saiot-Rimiain 
en  Suisse,  il  alla  à  Siam  (1687)  en  qua-» 
lité  d'envoyé  extraordinaire.  A  son  re- 
tour il  fut  chargé  d'uue  mission  secrète 
en  Espagne .  pour  travailler  à  détaobei 
le  cabinet  de  Madrid  de  l'alliance  aa« 
glaise  ;  mais  son  dessein  ayant  trans- 
[liré,  il  fut  arrêté  et  eut  beaucoup  de 
(kiine  a  obtenir  sa  liberté.  Il  s'attaoha 
ensuite  ft  Pontehartrain  dont  il  suivit 
lefilsdans  ses  vo\aizes,et,enliOS,Hfal 
reçu  à  1"  \cademie  française  par  le  cré- 
dit de  son  [)i  otecte(ir  ;  élection  qui 
donna  lieu  à  l'epi^rainuie  suivante  at* 
tribuée  à  la  Fontaine  : 

n  en  sera  quoi  qn'on  en  die; 
C'Mt  an  tnpdt  qa*  Pwilcbaclnia 
Vcttt  iiMttr»  «or  l'Acadéid*. 

Quoiau'il  en  soit,  malgré  les  bons  mots, 

La louoère devint  encore,  en  1694,  mem- 
bre de  rAcadéniiedes  inscriptions.  Il  se 
retira  dans  la  snite  a  Toulouse,  où  il 

(")  Né  en  I '■)(►()  dans  !«•  diocèse  de  Briniix, 

firofesscur  <  lie2  les  jésuites ,  mort  à  Tuu- 
ot»e  en  166  ; ,  a  11  leur  de  divers  traités.  Voy. 
VHist.  des  mathénotîquts ,  ptr  MODtUCla, 
l.  II,  p.  68  et  77. 

(**)  ^^3*  Héunion  de  Strasbourg  à  la 
Fnmct  (documeiits  îaéditâ) ,  par  M.  Costa. 
Slratboiuf,  1841. 
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rétablit  les  jeux  floraux,  et  mourut  en 
1729.  Il  a  laisst^  plusieurs  ouvrages,  en- 
fre  aotres  :  Du  royaume  de  ^am,  Pa- 
ris ,  lf)91 ,  2  vol.  in-12;  —  Traité  de 
l'origine  des  jemfioraux,  TouloUse, 
1715,  in  8",  <'l('. 

La  Luzehne  ,  noble  et  ancienne 
maison  de  Normandie,  qui  a  fourni  à 
l^armée,  à  i*adminîstration,  à  TÉgiise, 
un  nssez  i»rand  nombre  d*hommps  re- 
marquables. Les  plus  célèbres  de  ses 
membres  sont  : 

'  César  Henri  ^  comte  de  Lk  Lushb- 

NE,  ni'  h  Paris  en  1737.  ÎVevcn  de  Mn- 
Irshorhes  par  sa  mère,  il  entra  de  bonne 
lieure  au  service,  obtint  le  grade  de 
lieutenant  général,  lut  nommé  gouver* 
neur  général  des  lies  sous  le  vent 
(  I7Sf)  ).  et  devint  ministre  de  In  marine 
(1787).  Il  donna  sa  démission  en  1791 , 
et  émigra,  d  abord  en  Angleterre,  puis 
en  Autriche,  où  il  mourut  en  1799.  Il 
avait  traduit  de  Xénophon  la  Retraite 
des  fli.T  mille  ,  1786,  2  vol.  in-12,  la 
Constitution  des  Athéniens,  Londres, 
1793,  in-8«. 

Anne  César  de  lk  Luzbbni,  son 
frère,  ri  '  n  Paris  en  1741 ,  servit  pen- 
dant (jiu'hjues  années  sous  le  duc.  de 
Broglie,  son  parent,  et  parvint  au  grade 
de  najor  général  de  la  cavalerie,  puis 
fbt  nommé  colonel  général  des  grena- 
diers de  France.  ÎNI.iis  il  renonça  ensuite 
a  la  carrière  des  armes  pour  se  livrera 
la  diplomatie ,  et  fut  nommé,  en  1776, 
envoyé  extraordinaire  près  de  Télecteur 
de  Bavière;  il  montr.i  tant  de  capacité 
dans  les  négociations  dont  il  fut  alors 
chargé,  qu'il  fut  nommé,  en  1778,  mi- 


nistre  de  France  aux  F.tats-Unis,  puis 
ambassadeur  en  Angleterre,-  en  1788.  Il 
mourut  à  Londres  en  I79t. 

César  GuUlaume  de  la  Ldzbbxe, 
frère  des  deux  précédents,  né  aussi  à 
Paris,  eif  1738,  fut  appelé  à  l'evéché 
de  Langres  en  1770.  Députe  aux  étatf 
généraux,  il  sY  montra  d'abord  asses 
favorable  aux  réformes,  et  fut  nommé 
deux  fois  président  de  l'AssemMée  na- 
tionale. Mais,  effrayé  de  la  marche  des 
événements ,  après  les  journées  des  i 
et  6  octobre  il  donna  sa  démission 
et  émisera  en  1701.  Il  se  retira  d'abord 
en  Allemajine,  puis  en  Italie,  et  se  fit 
remarquer  dans  son  exil  en  partageant 
ses  faibles  ressources  avec  les  prttres 
exilés,  et  plus  tard  en  prodiguant  des 
secours  aux  prisonniers  français  atta- 
qués du  typhus.  Il  ne  revint  a  Pans 
qu'en  1814.  ISouune  alors  |>air  et  mi- 
nistre d*État,  il  reçut  le  chapeaa  ds 
cardinal  en  1817,  et  mourut  en  1831, 
laissant  un  î^rand  nombre  d'écrits  asse* 
e^ttimés.  Les  principaux  sont  :  Ifistru- 
tion  pastorale  sur  Pex^eUeneê  de  t/. 
religion  y  1786,  in-12,  réimprimée  plu- 
sieurs fois  et  tradiiite  en  italien  ;  Sur 
la  déclaration  de  l'assemblée  du  clergé 
de  France  en  1G82 ,  I82i,  in-S"; 
Considérations  sur  divers  points  de  la 
morale  chrétienne  y  T  édition,  1.816, 
4  vol.  in- 12;  Explication  des  Éran-. 
giles  des  dimanches ,  4.  vol.  in-tS  ; 
Dissertation  sur  la  vérité  de  la  reliaion^ 
4  vol.  in- 13  ;  Dissertation  sur  l  exis- 
tence et  lee  attrUnOê  de  Dieu,  S  voU 
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